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Le  monde  et  l'Église  pendant  le  dix-septième  siècle. 
Ce  que  c'est  qu'un  prêtre. 


CE   QUE   c'est   que    LE   MONDE.  —   SOUFFRANCE.S   DE   l'ÉGLISE  AU   JAPON. 
DES    MISSIONNAIRES   JÉSUITES    EN   CHINE. 


ELLE    ENVOIE 


Qu'est  ne  (|ne  le  monde?  Un  sénateur  ro- 
main, le  païen  Tacite,  a  répondu  :  Corrompre 
et  ne  laïKner  rorrompre  c'eut  en  qu'on  appelle  le 
monde  (1).  Hn  quoiriiistorien  (les  césars,  sans 
(|u'il  s'en  doute,  n'est  que  l'écho  de  l'Evan- 
fjile. 

Le  Sauveur  du  monde  dit  à  ses  apôtres  la 
veille  de  sa  mort:  Si  roiiH  m'aimez,  garder 
mes  romntanderncnt.s  ;  et  je  prierai  mon  Père, 
et  il  roiiK  donnera  un  autre  eonxolateur.  pour 
demeurer  éternellement  en  rous  :  l'esprit  de  vé- 
rité (/ne  le  monde  ne  peu  t  reeeroir,parceijn'ilne 
le  coitpas  et  ne  le  cannait  pas  (2).  Sur  (|Uoi  un 
cvé'inc  fran(,-ais,  qui  connaissait  le  monde 
et  la  cour,  Bossuet,  fait  ce  commentaire  : 

«  C'est  cet  esprit  'pii  est  venu  enflammer 
l'H^rlise  à  l'amour  de  Jésus-C'hrist  et  à  la 
pratique  de  ses  pré<'eptes...  L'esprit  de  cérité: 
'.Kiclle  est  la  consolation  de  l'iionune  [larmi 
les  travaux  et  les  erreurs,  si  ce  n'est  la  vérité'.' 
L'esprit  do  vérité  est  donc  notre  véritable  con- 
solateur, en  mettant  la  vérité  à  la  place  de  la 
réduction  du  monde  et  dt^  l'illusion  de  nos 
^ens.  —  Que  le  monde  ne  peut  recevoir  :  Le 
monde  est  tout  faux.  (,)ii'est(e  (juc  le  monde. 


sinon  la  concupiscence  de  la  chair,  laconcupis- 
cencedes  t/euxet l'orgucilde la  rie('.i)'?  La  con- 
cupiscence de  la  chair  nous  livre  à  des  plaisirs 
qui  nous  aveuglent.  La  concupiscence  des 
yeux,  l'esprit  de  curiosité,  nous  mène  à  des 
connaissances,  à  des  épreuves  inutiles:  on  cher- 
che toujours,  et  on  ne  trouve  jamais,  ou  bien 
ou  trouve  le  mal.  L'orgueil  de  la  vie,  qui  dans 
les  hommes  du  monde  en  fait  tout  le  soutien, 
nous  inipose  par  de  pompeuses  \anités.  Le 
faux  est  partout  dans  le  monde,  et  l'esprit  de 
vérité  n'y  peut  entrer.  On  est  i)ris  ]>ar  la 
vanité  ;  on  ne  peut  ou\rir  les  yeux  à  la  mérité. 
—  Que  lemondenepeut  recevoir,  parce  qu'Une 
le  voit  pas  et  ne  le  connaît  pas  ;  parce  qu'il  no 
veut  ni  le  voir  ni  le  i-onnaitre  ;  il  est  livré,  il 
est  séduit.  Le  monde  est  tout  dans  la  mali- 
gnité (4),  est  tout  plongé  dans  le  mal.  Le 
monde  pense  mal  de  tout;  il  ne  veut  pas 
croire  qu'il  y  ait  de  véritables  vertus,  parce 
(|u'il  n'en  \eut  point  avoir,  ni  qu'il  y  ait 
d'autres  motifs  des  choses  humaines  (pie  le 
plaisir  et  l'intérêt,  ni  (pi'il  y  ait  de  bien  solide 
que  dans  les  choses  cor|)orclles.yoH/.ssorî.s^  dit- 
il,  des  biens  qui  sont  (5)  ;  tout  le  reste  n'est 


(1)  Corrinii/icrr  ri  rorriimpi.  seruhim  roi-iiiitr,  Gernwn'w ,  il"  19.  —  (2)  Joan,  xiv,  15-17.  —  (3)  Ibid  , 
11,  10.  -  (\)  Ihid.,  v.  l!l.  —  C-t)  S;i|i..  II.  H. 
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qu'idée,  imagination,  pâture  desespntscreux  : 
tout  ce  qui  est,  c'est  ce  qu'on  sent,  c  est  ce 
(lu'on  touclie.  c'est  ce  qui  éeliappe  continuel- 
lement des  mains  qui  le  serrent,  l'ius  on  serre 
les  choses  glissantes,  plus  elles  échappent.  La 
nature  du  monde  est  de' glisser,  de  passer  vite, 
d'aller  en  fumée,  en  néant.  Comment  donc 
pourra-t-il  connaître  l'esprit  de  vérité?  et 
comment  pourra-til  le  recevoir  ?  —  Z,e  inonde 
ne  peut  pas  le  recevoir.  Il  y  a  l'esprit  de  vente 
et  l'esprit  d'erreur.  Qui  est  possédé  de  l'un 
ne  peut  recevoir  l'autre.  L'homme  sensuel  ne 
pcutpas  entendrecc  qui  est  de  l'esprit  de  Dtcu  ; 
ce  lui  est  folie,  et  il  ne  peut  pas  l'entendre. parce 
qu'il  le  faut  examiner  par  l'esprit  (1);  et  son 
esprit  est  tout  plongé  dans  les  sens  ;  il  fait 
quelque  effort,  et  il  ne  le  peut  pas,  et  il  retombe 
toujours  dans  son  sens  charnel  (2)  ». 

Le  même  évéque  dit  de  plus  :  «  Le  monde 
établit  des  maximes  :  elles  ont  toutes  leur 
fondement  sur  nos  inclinations  corrompues  ; 
mais  le  monde  leur  donne  une  certaine 
autorité,  ou  plutôt  leur  attribue  une  tyrannie 
contre  laquelle  les  Chrétiens  n'ont  pas  le 
courage  de  s'élever  :  ce  sont  comme  des  juge 


nients' arrêtés   et  qui  passent   en    force    de 
choses  jugées.  —  Jésus-Christ  veut  condam- 
ner ces  maximes,  et  la  manière  de  les  con- 
damner est  nouvelle  et  inouïe  :  il  se   laisse 
juger  par  le  monde,  et,  par  l'iniquité  de  ce 
jugement,  il  infirme  toutes  ses  sentences.  De 
là  il  se  voit  que  le  inonde  n'a  pas  le  principe 
de  droiture;  et  c'est  pourquoi  ses  jugements 
1"  sont  ])leins  de  bizarreries  ;  2"  n'ont  point 
de  stabilité  ni  de  consistance.  Mais  vous  direz 
(lue  c'est  le  peuple  emporté  :  voyons  ce  que  le 
inonde  juge    dans  les    formes  ;  écoutons  le 
jugement  des    Pontifes    et    le    jugement  de 
IMIate,  ceux  ([u'on  appelle  les  honnêtes  gens. 
Pilate  comdamne  un  innocent,  afin  d'étrcami 
de  César;  il  s'est  trompé;  sa  disgrâce  sera 
marquée  dans  l'histoire,  et  il  y  aura  une  tour 
qui  deviendra  fameuse  par  .son  exil.  Voilà 
pourtant  les  honnêtes  gens,  ceux  qui  ont  de 
grandes  vues  pour  la  cour  et  pour  la  fortune  : 
ils  ont  mal  jugé  du  l-ils  de  Dieu,  et  leur  ambi- 
tion les  a  corrompus,  pour  leur  faire  tremper 
leurs  mains  dans  le  sang  du  juste.  —  Mais  les 
prêtres  et  les  Pontifes  ont  encore  un  objet 
plus  haut  :  ils  songent  â  sauver  l'Ktat  et  l'au- 
torité de  la  nation  :  Ut  non  tota  qenspereat  (.t)  ; 
sur  cela  ils  sarrillciit  Jésus-Christ  â  une  chi- 
mère d'intérêt  public.  Mais  ce  sang,  qu'ils 
ont  répandu,  est  sur  eux  et  sur  leurs  enfants, 
selon  leur  parole:  il  les  poursuit,  il  les  acca- 
ble,  cjunmc  Jésus  Christ  le    leur  avait  an- 
noncé: UtccniatsuprrconomniHMnf/HinjuHtus 
qui  cffusuacst  mipcr  Icrram  (I)  :  iN  mettent  le 
comble  nu  <rimo  et  iila  vengeance  par  le  der- 
nier trait  de  leur  jugement.  Ainsi,  en  jugeant 
Jésus  Christ,   tout  le  monde  s'est  trompé.  Il 
s'est  laissé   juger,    et    l'cxtravagîuice   de   ce 


jugement  criminel  et  insensé  afaitparaitie 
que  le  monde  ne  sait  pas  juger.  Jésus  s  est 
mis  au-dessus  de  tous  les  jugements  humains, 
regardé  comme  un  homme,  non  encore 
comme  Fils  de  Dieu  ;  et  c'est  ce  qui  lui  donne 
une  autorité  suprême  au-dessus  de  tous  les 
iuffements  du  monde  (5)  ». 

Bo-suet  ajoute  enfin  :  «  Si  nous  en  croyons 
rKvangilc,  rien  de  plus  opposé  (lue  Jesus- 
Christ  et  le  monde  ;  et  de  ce  monde,  mes- 
sieurs, la  partie  la  plus  éclatante  et  par  consé- 
uuent  la  plus  dangereuse,  chacun  sait  assez 
que  c'est  la  cour.  Comme  elle  est  le  prin- 
cipe et  le  centre  de  toutes  les  affaires  du 
monde,  l'ennemi  du  genre  lujmain  y  jette 
tous  ses  appâts,  v  étale  toute  sa  pomix-  (h)  »• 
Quand  au  chef  de  celte  opi)osition  a  Jesus- 
Christ  et  â  son  Eglise,  son  nom  est  Satan, 
e'est  à  dire  l'opposant  l'adversaire.  Le  fUs 
de  Dieu  rappelle /epmicc  de  ce  monde  (,),ct 
l'Apotre.  avec  plus  d'énergie  encore,  le  Vieu 
de  cesitcle['6].  .  , 

Ecoutons  le  même  évéque  parlant  ainsi  de 
lavérlté  et  de  l'Eglise  à  des  personnes  reve- 
nues de  l'hérésie:  ,  . 

((  Les  hommes  haïssent   la  vente  qui  les 
reprend  :  Us  ne  veulent  pas  la  connaître,  de 
crainte  (lu'elle  ne  les  juge  ;  mais  elle  ne  perd 
point  son  droit,  et  ils  la    perdent  elle-même. 
Ceux  (lui  nous  reprennent  nous  signilient  la 
sentence  de  Dieu  contre  nos  vices.  La  loi  qui 
est   en  Dieu  la  prononce:  les   hommes  qui 
nous  reprennent  la  signilient;  la  lumière  de 
la  conscience  la  veut  mettre  à  exécution.  — 
Deux   moyens  de  connaître  la  vente  :  pre- 
mièrement, en  elle  même  :  secondement,  par 
l'autorité,  sur  la  fold'autrui.  Dans  le  premier, 
point  desoumission.  C'est  à  Dieu  seul  de  faire 
connaître  la  vérité  en  l'une  et   1  autre    ma- 
nières   l)arce  que  «c'est  lui  qui  éclaire  tout 
homme  venant  en  ce  monde  :  »  Illuminât  om- 
n<'m  liominemtcnicntem  m  hunr  mundum\.)). 
11  ne  peut  ni  tromper  ni  être  tromiic.  (Juand 
les    hommes   attestent   (luchiuc    point,    leur 
témoignage   ne  proiluit  (propinion  et  doute  : 
au  contraire,  qu;.nd  Dieu  parie,  la   foi  et  la 
conviction  résultent  de  son  lénioignage.  Or, 
il  est  juste  que  Dieu  soit  adoré  en  ces  deux 
manières.  La  vérité  (|ui  se  découvre  et  l'iui- 
torité  <iui  fléchit  doivent  dominer  la  raison 
et  la  captiver.  La  vue  claire  de  la  vérité  est 
réservée  pour  l'autre  vie:  la  foi  et  la  soumis 
sion  sont  pour  la  terre.  Il  faut  que  la  vent.' 
soit  découverte,  en  alleinhint.  pour  sy  pn- 
i.arer    (pie   son  autorité  soit    n-vérée.    Vou^ 
perde'/  (luehpic  chose  du   v(ilre,  le  droit  d. 
uger.  i|ui  nous  e-^t  si  cher,  que  nous  aouIou 
nous  mêler  de  juger  de  tout,  même  des  chose 
les  plu-cacli(Vs  :et  c'est  là   faire  à    Du-u    le 
sacrifice  qui  lui  est  agn'-able.  le-iilus  capable 
dp  l'honorer,  c'est  à  dire    le    sacrifice  non 
bculcmeut  des  sens,  mais  de  la  raison  mcnir 


n,ir«r    Mil-       '  //M^V./.  ..«r/'A'r(.^y.-/.vW-jo.,r.  -^■t)Joall..^I  50.-(4) 

.jyri^nc  de  saint  Hulpu..  i.  W  .  l-  '■'•-    '   Joan.,  .xiv,  M.  -  (8)  Lphcs.,  m,  1.. 


LIVHE    QUATliE-VIXUT-SEPTIÉME 


(1  De  ri'lgliso.  Ou  cherche  viuiiemeiit  dans 
hi  médecine  un  reintHle  unique  et  universel 
qui  reinette  tellement  la  nature  dans  sa  ^éri- 
tablo  constitution,  qu'il  soit  capable  do  la 
f<uérir  de  toutes  ses  maladies.  (Je  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  la  médecine  se  trouve  dans 
la  science  sacrée.  Elle  l'ouniità  chaque  héré- 
sie son  remède  particulier  ;  mais  elle  prescrit 
aussi  un  remède  j^énéral  contre  toutes  les 
hérésies,  dans  l'amour  de  l'Eglise,  qui  établit 
>i  heureusement  le  [)rin.'ipe  de  la  relii^ion, 
(ju'i'  renferme  entièrement  en  lui-même  la 
condamnation  de  toutes  les  erreurs,  la  détes- 
tation  de  tous  les  schismes,  l'antidote  de 
tous  les  poisons,  enfin  la  guérison  infaillible 
tle  toutes  les  maladies. 

«  Oe  jour-là,  mes  très-chères  sunirs,  auciuel 
Dieu  vous  ouvrant  les  yeux  sur  l'égarement 
de  vos  voies,  vous  lit  connaître  son  Kglise  et 
vous  inspira  d'y  rentrer,  vous  doit  être  plus 
cher  et  plus  mémorable  que  votre  propre 
naissance,  ])lus  cher  même  que  votre  bap- 
tême. C'est  la  marcjuc  de  son  etïicace.  (ju'il  ne 
l)erd  pas  sa  vertu,  même  dans  des  mains 
sacrilèges.  Mais  que  sert  le  ba[)tême  si  on 
n'en  conser\  e  pas  la  grâce  et  si  l'on  demeure 
séparé  de  l'Eglise  '.'  La,  marque  de  la  milice 
dans  les  troupes  est  une  mari|ue  d'honneur  ; 
en  un  soldat  fugitif,  c'est  le  témoignage  de 
sa  désertion.  Ainsi  le  baptême,  qui  est  la 
la  marque  de  la  milice  chrétienne,  dans 
l'Eglise  est  une  mar((ue  d'honneur  :  dans  le 
schisme,  une  conviction  de  la  ré\olte.  Plût  à 
Dieu  non-seulement  rappeler  à  votre  souvenir 
le  jour  que  vous  vous  êtes  données  à  l'Eglise, 
mais  encore  renouveler  votre  première  fer- 
veur !  l'ourc'cla,  je  vousdiraice  (|ue  c'est  que 
la  sainte  Eglise  ;  je  vous  montrerai  d'abord 
ce  qu'elle  est  à  Jésus  (Christ  et  à  ses  enfants, 
et  je  vous  ferai  voir  ensuite  ce  (|u'elle  est  en 
elle-même  dans  la  société  de  ses  membres, 
l'ar  le  premier,  vous  apprendrez  ce  que  nous 
lui  sommi;s  ;  par  le  second,  comment  et  en 
i|uel  e>|)rit  nous  y  devons  vivre. 

i<  (Ju'est-ce  (|ue  l'I-Iglise  '.■•  C'est  l'assemblée 
des  enfants  de  Dieu,  l'armée  du  Dieu  vivant, 
son  royaume,  sa  cité,  son  temple,  son  trône, 
son  sanctuaire,  scni  tabernacle.  Disons  quel- 
que chosi!  d  c  plus  profond  :  l'Eglise,  c'est 
Jt>us-Christ,  mais  jésu'<  Christ  répandu  et 
communiqué.— Jésus  (  ^hristestii  nous  en  deux 
manières  :  par  sa  foi.  qu'il  nous  engage  ;  par 
son  esprit,  (pi'il  nous  donne  :  les  noms  d'é- 
pouse et  celui  de  corps  sont  destinés  à  repré- 
senter ces  d(îux  choses.  —  L'Eglise  est  mère 
et  nourrice  tout  enscmlile  :  mère,  contre  ceux 
<|ui  disent  ((u'elle  n'était  plus  lors((u'ils  ont 
|iaru  clans  le  monde.  .Si  elle  n'était  plus,  d'où 
sont  ils  nés  et  (jui  les  a  engendrés  à  Jésus- 
Christ  '.'  L'I'iglise  est  aussi  nourrice  ;  car  elle 
elle  a  du  lait  i)our  nourrir  ses  enfants  et 
leur  procurer  l'accroissement  dans  la  vie  spi- 
ritiii'lle. 


((  Manière  de  recnercner  la  vérité  des  héré- 
tiques et  des  catholiques  :  ceux-là  par  l'esprit 
particulier.  C'est  ce  qui  les  a  divisés  de  l'E- 
glise; c'est  ce  qui  les  divise  entre  eux.  Cet 
esprit  particulier,  c'est  le  glaive  de  division 
qu'ils  ont  pris  en  main  pour  se  séparer  de  l'É- 
glise; parle  môme  ils  se  sont  divisés  entre 
eux.  Les  catholiques  cherchent,  au  contraire, 
la  vérité  avec  l'unité,  parce  qu'ils  suivent 
l'autorité  de  l'Église  :  <i  /^  a  semblé,  bon  an 
Saint-Esprit  et  à  nous  (1).  —  Pour  être  filles 
de  l'I'Jglise,  il  faut  aimer  sa  doctrine,  aimer  ses 
cérémonies;  rien  à  dédaigner  quand  on  voit 
(jue  le  Saint-Esprit  a  admiré  jusqu'aux  fran- 
ges de  son  habit  (3);  (jue  l'époux  a  été  char- 
mé même  d'un  de  ses  cheveux  (3).  Tout  cequi 
est  dans  l'Eglise  respire  un  saint  amour  qui 
blesse  d'un  pareil  trait  le  cœur  do  l'époux.  — 
Venez  être  membres  vivants  ;  venez  à  l'épouse, 
soyez  épouses.  Venez  à  l'épouse  par  la  foi. 
soyez  épouses  par  l'amour.  Les  sociétés  héré, 
tiques  se  vantent  d'être  l'épouse  ;  mais  écoutez- 
les  noms  qu'elles  portent:  Zwinglicns,  Luthé- 
riens, Calvinistes.  Ce  n'est  pas  le  nom  de  l'é- 
poux, ce  sont  des  épouses  infidèles,  (jui, 
ayant  quitté  l'époux  vérital)le,  ont  pris  les 
noms  de  leurs  adultères.  Je  ris  un  ciel  nouveau 
et  une  terre  noncelte  (l).  Kenouvellement  de 
toutes  choses  par  r]''.glise  :  relation  de  toutes 
choses  à  l'Eglise  et  de  l'Eglise  à  toutes  choses. 
Hors  de  l'Eglise,  la  lumière  éblouit;  dans 
l'Eglise  l'obscurité  illumine,  parce  que  Dieu, 
(jui  aveugle  avec  la  lumière,  éclaire,  quand  il 
lui  plait,  avec  de  la  boue  (5).  Comme  il  Ht  à 
l'aveuglené.  » 

Voilà  donc,  d'après  l'illustre  prélat  français 
du  dix-septièmesiècle,  ce  quec'estquel'Eglise 
et  le  monde,  l'esprit  de  l'un  et  res|)rit  de 
l'autre  :  nous  en  avons  vu  l'opposition  et  la 
lutte  dans  tous  les  siècles;  cette  lutte  no 
cessera  point  dans  le  dix  septième  et  les  sui- 
vants. C'est  même  là  le  \érilable  secret  de 
l'histoire. 

Auconrilc  de  Trente,  l'Eglise  de  Dieu  avait 
expliqué  et  sanc^tionné  la  n''gle  de  la  foi  contre 
toutes  les  erreurs,  la  règle  des  mœurs  et  de 
la  disci|)line  contre  tous  les  abus,  non  pour 
s'en  tenir  à  une  stérile  spéculation,  mais  pour 
s'en  faire  une  application  pratique  à  elle- 
même  dans  son  chef  et  dans  ses  membres. 
L'Eglis(;  romaine  s'est  si  bien  approprié  et 
identifié  les  règlements  du  Cducile  de  Trente, 
iiue.  depuis  cette  ép(i(|ue.  il  est  devenu  im- 
possible, suivant  l'historien  protestant  de  la 
papauté  pendant  les  seizième  et  dix  septième 
siècles,  (l'obtenir  le  ponlilii'.it  su[)rême,  ni  de 
le  conserver,  sans  une  conduite  (jui  réponde 
à  la  haute  idée  que  le  monde  chrétien  en 
a  (()). 

L'excellent  pape  Clément  VIII,  mort  le? 
mars  l(K).'"),  eut  pour  successeur  Léon  XL  au- 
paravant cardinal  de  hlorcnce.  Il  fut  le  (pia- 
tiièmc  P.ipc  de  la  famille  de  Médicis.  Né  dans 


(1)  Act.,  XV.  28.-  (2)  Ps.  xLiv.  1."..  -  (:})  Cant.,  iv,  9.  -  (  1)  Ap.i.'.,  21,  i; 
tiennes  et  mondes,  t.  X\'.  p.  .%!(-5t)3.  —  (H)  Hauke,  t.  111.  i».  292. 
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l'année  lô3.j  ou  153(3.  nommé  au  baptême 
Alcxandrc-Octavien.  il  montra  de  bonne  heure 
beaucoup  d'inclination  pour  l'étude,  pour  la 
vertu  et  pour  l'état  ecclésiastique.  Empêché 
par  sa  mère  de  suivre  sa  vocation,  il  s'enj,'agea 
dans  la  milice  séculière.  Sa  mère  étant  morte, 
il  re\int  à  son  j)remicr  penchant,  tc(;uI  la 
prêtrise,  et  vécut  dans  la  retraite,  occupé  d'é- 
tudes et  de  prières.  Cosmede  Médicis.  grand- 
duc  de  Toscane,  l'envoya  son  ambassadeur 
auprès  de  Tie  V.  Gréj^oire  Xlll  le  nomm.i 
évêipie  de  l'istoie.  puis  arche\ê(iuc  de  l-'lo- 
rcnce.  enfin  cardinal.  11  était  fort  connu  et 
estimé  de  .Saint  l*liilipi)e  de  Xéri  et  de  sainte 
Madeleine  de  l'a//i,  qui  prédirent  l'un  et 
l'autre  (ju'il  serait  Pape,  mais  pour  fort  peu 
de  temps.  L'année  l.'jîKi.  il  fut  envoyé  par 
Clément  VIII  légat  en  F'rance,  auprès  de 
Henri  IV.  pour  rece\oir  de  la  bouche  de  ce 
prince  la  ratification  de  toutes  les  promesses 
(pu' ses  amhas>adenrs  avaient  faites  à  Home 
lors  de  son  alisolution.  Il  fut  re(,u  en  l'"rance 
avec  les  plus  grands  honneurs.  Le  roi  lui-même 
al  la  au  (le\  an  t  de  lui  jusqu'à  huit  lieues,  accom- 
])agné  d'une  foule  de  princes,  en  particulier  du 
due  de  Mayenne,  |)our  montrer  a\ec  (iuell(> 
confiance  il  en  u.vait  a\ec  rancieii  chef  de  la 
ligue.  A  rapi)roche  de  Paris,  il  fut  reçu  par 
le  jeune  prince  de  Ci>ndé  et  les  autres  sei- 
gneurs de  France;  au  faubourg  .Saint  Jacques, 
])ar  le  parlement  et  les  autres  corps  de  l'I'Jtat. 
Toutes  ses  bulles  furent  enregistrées  sans  au- 
cune clause  ni  réserve.  Il  reçut  l'abjuration 
de  la  mère  du  prince  de  Condé.  Kn  l'>[)H,  il 
concilia  la  paix  de  Vervins  entre  la  France  et 
l'Fspagne.  .\u  conclave  (jui  suivit  la  mort  de 
(,'lément  VIII.  les  voix  .se  ])ortaient  sur  le 
cardinal  n.aronius. lorsque l 'a nibassadeurd'Fs 
[)agne  lui  donna  l'evchisioii.  à  cause  que.  dans 
.ses  Annales,  il  altacjuait  les  prétentions  du  roi 
de  N'aples  sur  le  gouvernement  ecclésiasti(pie 
de  la  .Sit.'ile.  M.ironiMs  n'pondit  |)ar  ces  ])aroles 
du  .Sauveur  :  Hiciihcnrcux  ceux  (jui  souf'friMit 
|)ersé(iilion  à  i-.uise  de  l.i  justice.  .\  s.a  place 
on  élut  le  cardinal*ile  l'iorencc.  (|ui  |)ril  le 
nom  de  Léon  .\I,  eu  mémoire  de  Léon  .\.  ^on 
grand  oncle.  <  "était  le  1''' avril  KÎOÔ.  .\  l'heure 
même  qu'il  fut  couronné,  son  petit  neveu, 
Lélius,  prenait  l'h.'ibitde  ( 'arme  déchaussé.  Le 
nouveau  Pape  le  voyantarrivcr  à  son  ainlience 
pieils  nus,  ou  fut  louché  jus(|u'aux  larmes,  et 
ilil  :  Voici  ni<m  cardinal  !  Ce  fut  en  effet  le 
seul  qu'il  eré.i;  car  étant  tombé  m.iladê  avant 
l.i  lin  (lu  nmis,  les  cardinaux,  les  ;imlias>.a 
«leurs  le  prièrent  \aineiuent  de  donner  la 
pourpre  à  un  ne\('ii  <|u'il  avait  élevé  lui  même, 
qu'il  aini.-iii  beaucoup,  et  qui  en  était  digne 
p.ir  sa  modestie.  Il  y  a  plus  :  son  confesseur 
lui  ayant  parlé  d.ins  le  mênu'  sens,  il  renvuxa 
sou  confesseur,  en  prit  un  autre,  et  mourut 
s.'iintemenl  enireses  niains,;i  l'âge  de  soi. \;in te 
dix  ans,  le  -JT''  jour  ili;  sou  ex:ill.'ilion,  vive- 
ment regretté  de  tout  le  monde  1 1  ). 
Il  eut  i)our  successeur  Paul  \\  (jui  comme 


autrefois  le  roi  .Saiil,  surpassait  de  la  tête  les 
autres  hommes.  Il  se  nommait  Camille  Bor- 
ghèse,  né  à  Rome,  en  15.")-2,  d'Antoine  Bor- 
ghèse,  émigré  de  Sienne  à  Home,  où  il  se  dis- 
tingua tellement  ])ar  sa  vertu  et  par  la  science 
du  droit,  (|n'on  l'appelait  communément  l'a- 
vocat, et  (pie  Paul  III  le  consultait  souvent 
sur  les  affaires  les  plus  graves.  Son  (ils  Ca- 
mille su(,'a  la  ])iété  avec  le  lait  ;  il  étudia  la 
philosophie  h  Pérouse.  et  la  jurisprudence  à 
Padoue.  Il  eut  toujours  une  si  grande  dévo- 
tion |)our  la  mère  de  Dieu  et  pour  la  \  irginitê, 
qu'on  croit  bien  ([u'il  Tuouriit  vierg('  lui- 
même.  Ilonoréde  diverses  fonctions  sous  Gré- 
goire Xlll.  Sixte  V,  l'rhain  VII  et  Cin-goire 
Xl\',  il  s'en  ac(juitta  de  manière  à  augmenter 
toujours  la  haute  estime  (pi'on  avait  de  son 
mérite.  Clément  VI  m'envoya  son  li''gaten  Es- 
pagne. |)our  obtenir  des  secours  à  l'empereur 
Hodolplu'  contre  les  Turcs,  et  aux  eatholi(pies 
(le  l*'rance  contre  les  huguenots.  Il  y  fut  sin- 
guii('rement  aimé  du  [)rince  royal,  depuis 
Philippe  III.  Nommé  cardinal  en  l.'iiKi.  et  \i- 
caire  de  Home,  il  re(,-ut,  en  l.")!!!).  l'alijuration 
decin(|uanteliér(''ti(|ues.enlre  les(juels  Etienne 
Calvin,  parent  de  riiêiésiarque.(piieiilra  chez 
les  Carmes  déchaussés  et  y  mou  rut  sa  internent. 
Apr('s  la  mort  de  Léon  XI.  les  \o\x  du  conclave 
se  portaient  sur  le  cardinal  Toscode  Mantoue. 
lors(|uc  Baronins  observa  ([u'il  n'éiait  point 
assez  réservé  dans  ses  paroles,  et  ((u'il  en 
employait  <|uel(iuefois  de  peu  convenables. 
Les  voix  se  portèrent  alors  sur  Baronins  Ini- 
niême  :  mais  il  résista  de  toutes  ses  forces. 
Enfin  on  élut  à  l'unanimité  le  cardinal  Bor 
glièse.  (pii  ne  s'y  attendait  guère,  n'i't.-int  àgê 
(|ue  de  cin(piante-tr()is  ans. 

Paul  \'  embellit  I{(une  d'un  grand  nombre 
d'édifices,  et  acheva  la  ljasili(|ue  de  .Saint 
Pierre.  .Ses  aumônes  étaient  imuuMises;  il  en 
fournissait  de  secrètes  tous  lesmoispournour 
rir  les  enfants  trouvés,  secourir  les  filles  nu- 
biles et  les  femmes  honnêtes  (jue  la  mis('re 
.lurait  pu  e\|ioser  au  déshoiiiu'ur.  Cha(pu'aii- 
née  il  distrilniail  un  milli(m  d'écus  d'or  aux 
pèlerins  pauvres,  un  million  et  demi  aux 
autres  nécessiteux.  Il  subvenait  à  la  pénurie 
de  SOS  sujets  par  i|u  blé.  des  habits  et  de  l'ar- 
gent. Il  retint  dans  la  foi  eath(di(|ue  les  refu 
giés  d'Ecosse,  d'.Vnglelerre  et  de  l'Irlamie.  en 
leur  assignant  des  revenus  annuels.  Il  érigea 
un  sêmin.'iire.  sons  le  nom  do  .Saint  Paul, 
dans  le  couvent  des  (îaniu's  déchaussés,  à 
Home,  |)()ur  l;i  conversion  dos  liéréti(pu's  ;  il 
on  c(»nv('rlit  lui  niênu'  |>lusioiirs  par  sa  scmie 
\w.  Il  ordonna,  dans  les  c(dl(''ges  des  reli 
gieux,  d'enseigner  legrec,  riiêbreu  et  l'anbe, 
pour  proiiirer  plus  facilement  le  salut  des  in 
ii(l(''les.  (  "esi  pounjuoi  il  lit  gr.ivcr  des  earac- 
tiTcs  ehaldaï(|ues,  et  imprimer  un  bréviaire 
chal(l('-on.  Il  envoya  dos  livres,  des  missels, 
des  calices,  dos  omenu'nls  sacerdotaux  aux 
Maronites  du  mont  Liban,  (pii,  on  reconnuis- 
.sanee,  lui  érigèrent  une  statue  dans  leuréglise 


(1)  Sp„nd,  lin  l.-iOf),  1. 598  et  H'A"..  J'allai,  dc.iln  PonliJ.  I.i-i,  XI. 
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patriarr'.-ilo.  Il  envoya  des  missionnaires  aux 
Indes,  à  la  Chine,  en  Perse,  au  Conj;*),  et  à 
d'autres  régnons  lointaines.  Ilrerutles  am- 
bassadeurs d'un  roi  du  Japon,  du  roi  de  Perse, 
du  roi  de  Conf^o  :  l'anibassadeurde  redernier. 
i|ui  venait  (jfïrir  son  royaume  au  .Siè^re  apos- 
toliiiue.  étant  mortà  Home,  Paul  \'.  qui  l'axait 
visité  dans  sa  maladie  et  lui  avait  donné  sa 
bénédiction,  lui  érigea  un  monument  funèbre 
l'an  imS. 

Aui-omniencementdeson  pontificat,  coninic 
le  Jeudi-.Saint  il  lavait  les  pieds  d'un  certain 
nombre  de  pèlerins  et  les  servait  à  table,  il  se 
trouva  parmi  eux  des  pèlerins  d'Orient,  infec 
tés  de  diverses  erreurs.  De  retour  dans  leur 
pays,  ils  parlèrent  avec  admiration  de  la 
piété  et  de  la  charité  du  Pajîe.  Emerveillé  et 
touché  de  leurs  discours,  le  l'atriarclie  de  Ba- 
b>  lone.  nommé  Klie,  envoya  aussitôt  à  Home 
des  nonces  avec  le  recueil  des  lois  chal- 
déennes,  suppliant  le  Pape  que.  comme  les 
Chaldéens  s'avouaient  soumis  à  l'Kf^lise  ro- 
maine, il  voulut  bien  expurger  leurs  lois  de 
ce  qu'il  pouvait  y  avoir  d'erreurs.  Le  l'ape 
en  donna  la  commission  à  Pierre  .Strozzi  et 
André  Justiniani,  qui  instruisirent  si  bien  le 
nonce  patriarcal,  nommé  Adam,  archiman- 
drite des  moines  Chaldéens,  qu'il  publia  lui- 
même  de  petits  traités  en  langue  vulgaire  : 
De  la  primauté  du  .Siège  apostolicpic;  de  la 
Trinité;  de  la  génération  éternelle  du  Verbe 
de  Dieu;  de  l'Incarnation,  des  deux  volontés 
et  des  deux  opérations  en  Jésus-Christ;  de 
ceux  qui  sont  en  dissentiment  avec  l'Église 
romaine.  Kt  ces  traités,  Paul  V  ne  les  jugea 
pas  indignes  d'être  joints  à  la  profession  de 
foi  et  aux  lettres  pontificales.  Le  patriarche 
Élie  assembla  dans  la  ville  d'Ahmed  un  con 
elle  où  se  trouvèrent  des  archevêques,  des 
évéques,  les  moines,  le  clergé  et  le  peuple. 
On  y  lut  les  lettres  du  Pape  :  tous  les  assis- 
tants s'en  remirent  au  Siège  apostolique,  ab- 
jurèrent les  erreurs  avec  serment,  avec  cette 
clause  :  l"^t  s'il  y  a  quelque  chose  (|ui  vous  dé- 
plaise dans  ce  que  nous  envoyons,  nous  ferons 
comme  il  vous  |)laira.  La  lettre  était  sous 
critcdu  |)atriarcli<' et  de  cinij  arche\c(|uesll  ). 
Il  \iut  aussi  des  nonces  de  Melchisèdech, 
patriarche  d'Armé-nie.  Paul  Vies  rc(.-utavec 
bonté,  recommanda  au  patriarche  de  mêler 
de  l'eau  avec  le  vin  dans  le  saint  sacrifice,  de 
souscrire  au  concile  de  Chalcédoine.  de  pro- 
fesser la  foi  suivant  le  formulaire  transmis  en 
arabe,  de  lire  assidûment  les  conciles,  et  dans 
li's  doutes  consulter  l'Mglisc  romaine,  mère  et 
maîtresse  de  toutes  b.-s  églises.  Il  recommanda 
le  même  patriaidie  et  tou-^  les  ('hrétiens 
d'.Arménie  au  roi  d»  Perse.  De  là  s'établit 
entre  le  Pape  et  le  patriarche  um^  aniili(''si 
intime,  (pi'après  trois  ans  il  y  eut  une  nou- 
velle légati(»n  (2). 

D'un  .lutre  coté,  Paul  \'  aida  l'empereur 
Ferdinand  H  à  dompter  les  hérélicjues  révol- 
tés de  Hongrie  et  de  Bohême:  à  cet  effet,  i| 


imposa  des  décimes  pendant  six  ans  au  clergé 
de  tout  l'ctat  pontifical,  pour  servir  desolde 
aux  troupes,  auxquelles  il  comptait,  chaque 
année,  trente  mille  écus  d'or.  Pour  repousser 
la  tyrannie  des  Turcs,  qui  ravageaient  toute 
la  Hongrie,  il  indiqua  d'abord  des  prières  pu- 
bliques à  Konie,  qu'il  suivit  à  pied  avec  le 
peuple  Romain;  puis,  ayant  étendu  le  jubilé  à 
toute  la  chrétienté,  il  excita  contre  les  Turcs 
tous  les  rois  chrétiens,  et  même  le  roi  de 
Perse;  enfin  il  envoya  au  secours  de  l'empe- 
reur Rodolphe  un  corps  de  six  mille  hommes, 
aux  dépens  du  Siège  apostolique,  et  afin  d'à 
voir  à  sa  disposition  des  troupes  indigènes 
pour  les  besoins  de  la  république  chrétienne, 
il  fit  le  recensement  de  tous  les  sujets  des 
Etats  ecclésiastiques,  i-estaura  l'arsenal,  éta- 
blit deslois  militaires,  joignit  le  glaive  maté- 
riel au  glaive  spirituel,  ])our  la  défense  de  la 
chrétienté  (3). 

Tout  ce  qu'on  pourrait  blâmer  en  Paul  V, 
c'est  que,  grand  et  magnifique  en  tout,  il  le 
futaussi  envers  ses  parents.  Ceux-ci  du  moins 
ne  s'en  montrèrent  pas  indignes  ;  car  la  fa- 
mille Borghèse  n'a  point  encore  ces.sé  d'être 
une  des  gloires  de  Rome,  par  son  zèle  hérédi- 
taire pour  les  beaux-arts  et  pour  les  o'uvres 
de  la  piété  chrétienne. 

Paul  V  canonisa  saint  Charles  Borromée  et 
sainte  Françoise,  dame  romaine,  qui  tirait 
son  origine  de  la  famille  Borghèse.  H  béatifia 
de  plus  saint  Ignace  de  Loyola,  saint  François 
Xavier,  saint  l'hilippe  de  Xéri,  sainte  Thérèse, 
saint  Louis  Bertrand,  saint  Thomas  de  Ville- 
neuve, saint  Isidore,  laboureur,  saint  Joa- 
chim  de  Sienne.  Pour  se  rappeler  à,  lui-même 
le  souvenir  de  la  mort  au  milieu  de  tant  d'af- 
faires, il  visitait  de  temps  en  temps  son  sé- 
pulcre. Le  vingt-quatre  janvier  1()21,  il  dit 
encore  la  mes.se  :  le  vingt'huit,  il  éprouva 
une  petite  léthargie,  reçut  les  derniers  sacre- 
ments, et  expira.  Pendant  que  le  prêtre  lui 
faisait  les  saintes  onctions,  il  réjjondit  à  toutes 
les  prières,  récita  le  symbole  de  la  foi,  répé- 
tant ces  paroles  de  saint  Paul  :  Je  désire  nui 
dissolution,  pour  être  avec  Jésus-Christ. 

Le  neuf  février  Ki'il,  on  élut  ;i  sa  ])lace  le 
cardinal  Alexandre  Ludovisio.  âgé  de  soixante- 
sept  ans,  qui  prit  le  nom  de  Grégoire  XV.  H 
fut  successivement  archevêque  de  Bologne, 
où  sa  famille  était  une  des  plus  illustres,  et 
nonce  en  Espagne  et  en  France,  pour  conci- 
lier les  démêlés  du  duc  de  Savoie  avec  ces 
deux  royaumes.  Dans  tous  les  em|)lois,  il  avait 
montré  une  grande  droiture,  île  la  candeur, 
de  la  ])iété,  et  une  vive  inclination  à  faire  le 
bien.  Pendant  sa  nonciature  en  France,  il  eut 
|)lusieurs  entretiens  a^ec  le  maréchal  de  Les- 
diguièrcs,  alors  principal  chef  des  huguenots, 
et  le  pressa  de  se  convertir.  Le  maréchal  lui 
répondit  agréablement  qu'il  se  ferait  catho- 
lique et  se  prosternerait  aux  pieds  du  Pape 
lorsque  ce  Pape  serait  Alexandre  Ludovisio. 
Ludovisio,  devenu  Grégoire  XV,  rappela  sa 
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promesse  ù  Lpsdifruic'res.  qui  tint  parole,  et 
reçut  de  Louis  XIll  1  cpée  de  connétable. 

Comme  son  prédéfesseur.Ci repoire  XV  con- 
tribua puissamment  et  avec  l)eaucoup  de  zèle 
à  la  fïuerre  que  le  roi  de  l^ologne  et  Tempe 
reur  soutenaient,  le  premiercontre  les  Turcs 
et  le  second  contre  les  hérétiques  d'Alle- 
mafîne.  Il  a  fait  surtout  deux  constitutions 
pour  le  bien  trénéral  de  rKfrIisc  :  l'une,  du 
(|uinze novembre  1641,  sur  l'élection  du  l'ape; 
l'autre,  du  vinpt-deux  juin  1622,  sur  la  pro- 
paj^ation  de  la  foi. 

Dans  la  première,  Grégoire  XV  rappelle 
l'exemple  de  Jésus-Christ.  Quoiqu'il  fut  Dieu 
et  qu'il  connut  toutes  choses,  néanmoins, 
quand  il  fut  question  de  choisir  les  douze 
apôtres,  il  passa  la  nuit  en  prières  ;  et  quand 
il  voulut  conlier  à  saint  l'ierre  le  soin  de  ses 
brebis,  il  l'interrogea  trois  fois,  et  exigea  jus- 
(ju'à  trois  fois  la  j)rofession  de  son  amour. 
l'ar  où  il  nous  apprend  avec  quelle  attention 
nous  devons  procéder  aux  choix  de  tous  les 
])asieurs,  mais  ])rincipalement  du  ])asteur  des 
pasieurs  ;  car,  ([uand  il  est  (lue.slioudu  chef, 
il  s'.igit  du  salut,  non  |)as  d'un  membre  seul, 
mais  de  tout  le  corps.  Les  l'ajies  et  les  saints 
l'ères  ont  ])ourvu,  jjar  divers  règlements,  à  ce 
que  cette  élection  se  fasse  bien  ;  que  la  chair 
et  le  sang  n'y  dominent  pas,  non  plus  que  la 
sagesse  humaine,  qui  est  folieauprès  de  Dieu, 
mais  que  tout  y  soit  dirigé  par  la  grâce  de 
l'Esprit-.'Saint.  Toutefois  l'expérience  a  fait 
connaître  (|u'on  pouvait  y  joindre  un  remède 
])lus  salutaire  encore.  En  conséquence,  del'a- 
vis  de  ses  frères  les  cardinaux,  le  P.i|h'  statue, 
décrète  et  déclare  que,  pour  l'avenir,  l'élec- 
tion du  pontife  romain  ne  pourra  se  faire  que 
dans  le  conclave,  et  dans  le  conchne  fermé. 
et  après  i)u'on  y  aura  célébré  le  premier  jour 
la  messe,  à  laquelle  tous  les  cardinaux  ont 
accoutumé  de  communier  :  cette  élection  se 
fera  par  les  suffrages  secrets  des  deux  tiers 
des  cardinaux  présents,  si  ce  n'est  que  tous 
ces  cardinaux,  sans  exception,  commettent 
l'élection  il  un  ou  plusieurs  d'entre  eux,  ou 
<|iie  tous,  sans  concert  préalable,  mais  comme 
I)ar  iusjjiration,  s'accordent  à  élire  la  même 
personne.  A  chaque  scrutin,  avant  de  mettre 
sou  bulletin  dans  le  calice,  chatiue  cardinal,  à 
haute  et  intelligible  voix,  prêtera  le  serment 
qui  suit  :  Je  prends  à  témoin  Notre  .Seigneur 
Jésus  Christ,  (jui  me  jugera,  que  j'élis  celui 
(jiic,  selon  Dieu,  je  crois  de\<)ir  être  élu.  et 
()ue  je  ferai  de  même  dans  l'accession.  — 
L'accession  a  lieu  lorsque,  le  premier  scrutin 
n'avant  donné  les  deux  tiers  à  aucun  «les 
candidats,  on  procède  à  un  second,  également 
secret  où  les  électeurs  peuvent  accéder  k  l'un 
des  candidats  pour  lequel  ils  n'auraient  ))as 
voté  d'abord,  et  compléter  ainsi  le  nombre 
nécessaire  de  suffrages.  —  \^  constitution  de 
Grégoire  XV  entre  sur  tout  cela  dans  beau 
coup  de  détails  :  elle  est  souseriio  du  l»;ipo, 
puis  de  tous  les  cardinaux,    qui  ajoutent  à 


leur  .souscription  :  Je  le  promets,  j'en  fais 
vœu,  et  je  le  jure.  Le  douze  mars  de  l'année 
suivante,  Grégoire  publia  une  autre  constitu- 
tion, approuvant  et  fixant  le  cérémonial  du 
conelaxe.  les  usages  qu'on  doit  y  observer, 
jusqu'à  la  manière  dont  les  l)ullctins  doivent 
être  plies  et  cachetés  (1).  L'une  et  l'antre 
constitution  serontconfirmécsparl'rbai  II  Vin, 
successeur  de  (îrégoire  XV.  Cette  législation 
de  l'I^glise  catholicjue  pour  l'élection  de  son 
chef  ])ourrait  serxir  de  modèle  aux  élections 
dans  les  gouvernements  représentatifs. 

Une  constitution  ég.-ilement  mémorable  de 
Grégoire  XV est  colledu\ingt-deux  juin  1662, 
par  laquelle  il  établit  la  congrégation  de  la 
Propagande,  c'est-à-dire  une  congrégation  de 
cardinaux  et  de  prélats  pour  la  propagation 
de  la  foi  catliolique  dans  tont  l'univers.  Pour 
sauver  le  monde.  Dieu  a  livré  son  Fils  unique: 
ce  Fils,  la  splendeur  de  sa  gloire,  l'empreinte 
de  sa  substance,  s'est  anéanti  lui  même,  a 
pris  la  forme  d'esclave,  s'est  rendu  obéissant 
jus(|u'à  la  mort  et  jusqu'à  la  mort  de  la  croix, 
afin  de  racheter  par  son  sang  de  méchants 
esclaves,  lui  le  souverain  .Seigneur.  Tous  les 
Chrétiens  doivent  imiter  cette  immense  cha- 
rité du  Christ;  conibicn  plus  les  pasteurs  des 
églises,  ])rinci  paiement  le  successeur  de  Pierre, 
à  qui  seul  le  Sauveur  a  dit  :  Paix  mes  brebis; 
à  qui  seul  a  été  montrée  cette  nappe  mysté- 
rieuse, renfermant  toutes  sortes  d'animaux 
immondes,  qu'il  lui  est  ordonné  d'immoler  et 
démanger;  toute  sorte  de  naticms  inlidèles, 
qu'il  lui  est  ordonner  de  consacrer  à  Dieu,  et 
d'incorporer  à  l'Eglise  dont  il  est  le  chef  ! 
Combien  n'y  a  t-il  pas  encore  de  ces  nations 
ou  brel)is  crr.-intes,  ou  qui  n'ont  j.amais  connu 
le  berc.'iil  du  Christ,  ou  rpii  l'ont  abandonné'.' 
En  Orient,  combien  de  nations,  autrefois  cé- 
lèbres |)ar  les  dons  du  ciel,  ont  été  abruties  de- 
puis tant  de  siècles  par  l'extravagance  impure 
des  enfants  d'Agar!  Et  dans  le  nombre,  s'il  y 
en  a  qui  soient  encore  chrétiennes,  la  plupart 
sont  infectées  d'anciennes  hérésies,  en  sorte 
qu'il  y  en  a  très  peu  (|ui  reconnaissent  la  vé- 
rité tout  entière.  Et  depuis  ipie,  par  suite  de 
nos  péchés,  l'honvme  ennemi  a  semé  l'ivraie 
dans  les  parties  du  septentrion,  il  a  dérobé 
au  Christ  des  provinces  et  des  royaumes, 
(.'ombien  d'àtnes(pii  périssent  jiour  l'éternité! 
Afin  de  perfivtionner  l'ensemble  des  moyens 
employés  par  les  Papes  antérieurs,  pour  por- 
ter remède  à  tin  sj  jjrand  mal  et  envoyer  des 
ouvriers  dans  <'ette  moisson  immense,  (iré- 
goire  -W  établit  donc,  le  vingt  deux  juin  1622, 
une  congrégation  de  dix  huit  cardinaux  et  de 
«pielrpies  prélats  ;  congrégation  de  la  Propa- 
gande (2).  Voici  comme  en  parle  l'historien 
protestant  de  la  papauté,  dans  les  seizième  et 
dix-septième  siècles  : 

"  .\  vrai  dire,  l'origine  de  l.a  Propagande  se 
trouve  dans  une  ordonnance  de  (irégoire  XI II 
par  laipielle  un  certain  nombre  de  cardinaux 
furent  chargés  de   la  direction  des  missions 


(1)  BuUnr.  mngn..  t.  III.  —  (2)  Ibid. 
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ilrins  l'Orient,  ot  qui  décréta  aussi  l'impres- 
sion de  eatéchisniesdans  les  lanfi;ues les  moins 
connues,  f'ependant  cette  institution  n'était  ni 
solidement  fondée,  ni  pourvue  de  moyens  né- 
cessaires ni  assez  va.stes.  Alors  (sous  Gré- 
goire XV)  florissait  à  Rome  uu  grand  prédi- 
cateur, Girolamo  de  Narni,  qui,  par  la  sainteté 
de  sa  vie.  mérita  la  vénération  générale  et  la 
réputation  d'un  saint:  il  développa  en  chaire 
une  grandeur  de  pensées,  une  pureté  d'expres- 
sioi.s,  une  majesté  d'exposition  qui  entraî- 
naient tous  ses  auditeurs.  Bellarmin  venant 
un  jour  d'entendre  un  de  ses  sermons,  di.sait  : 
Je  crois  que,  des  trois  souhaits  de  saint  Au- 
gustin, il  m'en  a  été  accordé  un,  savoir  :  ce- 
lui d'entendre  saint  Paul.  Le  cardinal  Ludo- 
visio,  neveu  de  Grégoire  XV,  fut  son  protec- 
teur; il  se  chargea  des  frais  d'impression  de 
ses  sermons.  Ce  Capucin  conçut  la  pensée 
d'étendre  cette  institution  de  la  Propagande. 
Suivant  son  conseil,  une  congrégation  fut 
fondée,  afin  de  s'occuper,  dans  des  séances 
régulières,  de  la  direction  des  missions  dans 
toutes  les  parties  du  monde;  elle  devait  s'as- 
sembler au  moins  une  fois  par  mois,  en  pré- 
sence du  Pape.  Grégoire  XV  assigna  les  pre- 
miers fonds  néi'cssaires  pour  cette  institution; 
son  ne\'eu  y  contribua  de  ses  propres  liiens 
et  comme  elle  répondait  à  un  besoin  réel  et 
])rofondément  senti,  elle  prospéra  de  jour  en 
jour  d'une  manière  plus  lu'illante.  Qui  ne  con 
nait  les  services  immenses  que  la  Propagande 
a  rendu  à  la  philosophie  générale  ou  à  la 
connaissance  générale  des  langues?  Î^Iais  elle 
s'est  surtout  applif|uée  ;Y  remplir  avec  énergie 
et  grandeur  sa  mission  principale,  celle  de  la 
propagation  catlinliijue  ;  et,  dans  les  premiers 
temps  elle  réalisa  les  plus  magnifiques  résul- 
tats (1).  »  Ainsi  i);irle  cet  liistorien  protestant. 

L'institution  de  la  Propagande  fut  achevée 
|)ar  le  successeur  de  firt'^goire  XV,  par  Ur- 
bain \'III,  qui.  l'an  1()2K,  y  réunit  le  collège 
ou  séminaire  de  la  jjropagatiou  de  la  foi,  qui 
n'était  qu'une  institution  préparatoire  où  se 
formaient  les  mis>ionnaires.  Un  y  voit  une 
bil)lioth('rjiie  renfermant  des  livres  en  trente 
six  langues  différentes,  autant  de  presses  pour 
imprimeries  ouvrages,  autant  d'églises  où 
l'on  prêche  l'Kvangile  dans  ces  mêmes  lan- 
gues. C'est  une  continuation.  ])ar  la  charité, 
du  don  des  langues  communifiuô  à  l'Kglise 
en  la  iiremière  Pentecôte  chrétienne,  l'n  mi- 
nistre protestant  termine  ses  réfli'xions  .àec 
sujet  par  ces  ])ar(jles  :«  Ainsi  Uouh!  mod(!rne 
a  pour  but  unique  de  glorifier  Dieu,  de  ban- 
nir de  la  société  les  vices  qui  la  corrompent, 
(le  prêcher  de-<  doctrines  célestes  de  paix  cl 
d'amour  {'2).  » 

Grégoire  XV  mourut  le  huit  juillet  Ifi2l5,;i 
l'âge  de  soixante  neuf  ans,  a])rês  avoir  tenu 
le  .Saint  Siège  deux  ans  f|uatre  mois  et  \ingt- 
neuf  jours.  Comme  il  était  vieux,  consumé  de 
travaux,  ((uoique  l'esprit  toujours  vif,  .son  ne- 


veu, le  cardinal  Ludovisio,  gouvernait  la  plu- 
part des  affaires,  pour  laisser  à  son  oncle  le 
loisir  de  se  récréer  dans  des  conférences  aca- 
démiques avec  des  savants;  car  il  aimaitbeau- 
coup  les  sciences.  Le  neveu  en  profita  pour 
enrichir  sa  famille,  mais  sans  nuire  à  l'Etat  ; 
car  il  sut  y  maintenir  une  exacte  justice,  avec 
l'abondance  des  vivres,  même  dans  un  temps 
de  diijette.  Grégoire  XV,  sentant  à  la  défail- 
lance de  ses  forces  que  Dieu  l'appelait,  il  se 
déclara  prêt  à  suivre,  fit  une  confession  gé- 
nérale de  sa  vie,  et  reçut  les  derniers  sacre- 
ments. Son  neveu  le  pressait  de  coiaipléter  le 
nombre  des  cardinaux  :  il  s'y  refusa  espérant 
un  successeur  qui  remédierait  aux  maux  de  la 
république  chrétienne.  Car,  disait-il  souvent, 
on  n'en  ]ieut  élire  aucun,  qui  ne  soit  plus 
digne  que  moi  du  pontificat.  Il  avait  canonisé 
saint  Isidore  de  ISIadrid,  saint  Ignace,  saint 
François  Xavier,  saint  Philippe  de  Néri  et 
sainte  Thérèse  (3). 

Son  successeur  fut  Urbain  VI 1 1  :  Mafféo  Bar- 
berini,  d'une  famille  ancienne  et  noble  de 
Florence,  où  elle  avait  occupé  des  places  con- 
sidérables. Né  l'an  ISôS,  il  perdit  de  bonne 
heure  son  père  et  sa  mère  et  fut  élevé  par  les 
soins  d'un  oncle.  Il  étudia  les  premiers  élé- 
ments de  littérature  à  Florence,  la  philosophie 
au  collège  romain,  la  jurisprudence  à  Pise,  où 
il  reçut  le  grade  de  docteur  à  l'âge  de  vingt 
ans.  A  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  fut  fait  prélat. 
Sixte-Quint  le  nomma  référendaire.  Clé- 
ment VI II  lui  donna  legouvernement  de  Fano 
à  l'âge  de  vingt-quatre  ans;  ensuite  la  charge 
de  protonotaire  apostolique,  et  de|niis  l'arche- 
vèché  de  Nazareth;  enfin  Paul  V  le  nomma 
cardinal.  Il  lut  envoyènonce  en  France,  pour 
cemplinu'nter  Henri  IV  sur  la  naissance  du 
dau])hin,  depuis  Louis  XIII. 

UrbainVIlI  ou  Mafféo  Barberini  entendait 
si  bien  le  grec  qu'on  l'appelai  tr.46et7fcfl('//'5rwe. 
Il  eut  degraiuls  succès  dans  la  poésie  latine. 
Il  corrigea  les  hymnes  de  l'Fgliso.  Ses  vers 
latins  ont  été  imprimés  à  Paris,  au  Louvre 
1642,  in-folio,  avec  beaucou])  d'élégance,  sous 
ce  titre:  MaJ/'èi  Barberini  Poemata.  Les  pièces 
les  plus  considérables  sont  :  1"  Des  para- 
phrases sur  quel(|ucs  psaumes  et  cantiques  de 
l'Ancien  Testament  ;  2"  des  hymnes  et  des 
odes  sur  les  fêtes  de  Notre  Seigneur,  de  la 
sainte  Vierge  et  de  plusieurs  saints  :  ses  odes 
surtout  sont  très  estimées  ;  ,'{"  desèpigrammcs 
sur  divers  hommes  illustres.  On  a  de  lui  des 
poésies  italieiuics qui  se com)K)sent  de  soixante- 
dix  sonnets,  deux  hymnes  et  une  ode.  Sa 
douceur  et  safacilitèà  pardonner  les  injures 
ont  fait  chérir  sa.  mémoire.  (1) 
A  la  mort  de  Grégoire  XV,  les  carilinaux  se 
trouvèrent  au  conclave  au  nombre  de  cin- 
quante-quatre. On  croyait  (|u'ils  s'accorde- 
raient dif'licilement  surrèleetion  d'un  Pontife, 
à  cause  du  secret  des  suffrages  récemment 
ordonné,  et  (jue  d'ailleurs  ils  jtaraissaient  fort 


(1)  Ranke,  t.  I\'.  p.  115.  —  (2)  l'ierre  de  Jeux,  Lettres  sur  VltuUr,  lettre  20,  p.  252.  —  (3)  Pall.d, 
Graçi.  Xr.  —  biofjr.  unir.,  t.  XI. AH. 
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divisés  entre  eux.  Cependant,  dès  le  premier  imnnial)le    dans    ses    siieeesseurs    jusi|u'à 
jour,  à  la  suite  de  raccessinn.  toutes  les  voix  aujourd'hui  (2)  ».     Nous    verrons   en    lV)b'.i 
se  réunirent  sur  le  cardinal  Barberini.  Mais  l'épiscopat  frant-ais  professer  la  mèmi!  doc- 
en  vérifiant  les  bulletins,  il  s'en  trouva  un  de  trine  dans  sa  lettre  ù  Innocent  X  sur  la  con- 
inuins,  sans  qu'on  jn'it  savoir  ce  qu'il  était  damnation  du  Jansénisme, 
devenu.  Le  cardinal  Farnèse  opina  (|u'il  fal-  Innocent  X  futélu  le  lô  septenibre  Ut't't.  II 
luit  le  tenir  i)our  op[)Osé  et  ratifier  l'élection.  se   nommait  le  cardinal  l'amphili,  était  llo- 
(lui  subsistait  sans  ci-la.Mais  Uarlierini.  i)our  main  tle  naissance,  d'une  famille  noble  et  an- 
nrévenir  toutes  les  dillicultés,  voulut  cju'on  cienne  :  il   avait  été  successivement  avocat 
réparât  cette  erreur  et  qu'on  recommençât  consistorial.auditeurdc  lote.nonce  à  \a])les. 
le  siTutin.  suivant  la  teneur  de  la  bulle.  Le  attaché  à  la   li'j^'ation   du  cardinal  Frani.-ois 
nouveau  scrutin  donna  la  même  unanimité.  Barberini  en  France  et  en  Kspatrne.  et  enfin 
Le  nouveau  Pape  se  prosterna  aux  pieds  de  nommé  cardinal,  en  lfi29,  par  l'rbain  \"1II. 
l'autel  et  pria  Dieu  avec  larmes  de  ne  j)as  le  Dans  ces  diverses  fonctions.il  s'é'tail  montré 
laissersortirvivant  du  lieu  s'il  prévoyait  que  actif,  irréprochalile  et  loyal;  devenu  Bape,  il 
son  pontilicat  ne  dut  pas  étreutile  à  l'Ki^dise.  conserva  cette  ri'putation.  On  trouvait  son 
C'était  le  (i  août  Hi2:{,  fête  dt'  la  Transli^'ura-  /èled'aulant  plusextraordinaire,  (ju'il  comp- 
lion  lie  Notre  Sei^nieur.  Ce  jour  là  même,  le  tait  déjà  soixante-douze  ;nis  lois(|ii'il  fut  élu; 
nouveau  Pape  tomba  malade;  il  ne  fut  cou-  «  mal^^ré  cela,  disait  on,  le  travail  ne  le  fati- 
ronni'  (|ue  le  2i)   se[)tembre.    fête   de    saint  ^'ue  point  ;  ajirés  le  tiavail.  il  est  aussi  libre 
Michel  archanire.  qu'il  honora  toujoursd'un(!  (^t    aussi   frais  i|u'auparavant  :  il  parle  avec 
dévotion  particulière.  Il  avait  cinijuante cinq  plaisir  auxgens, et  laissechacun  s'expli(|uer.)) 
ans.  une  santé  robuste  et  un   aspect  véné-  Il  ojjposa  un  abord  facile  et  une  humi'ur  traie 
rable.  à  la  fierté'  de  la  vie  retirée  d'I'rbain  VIll.  Il 
Il  visita,  tant  par  luiniême  (]ue  par  ses  vi-  prit   particulièrement   à    conir   de   procurer 
caires,  toutes  les  églises,  monastères,  hopi-  l'ordre  et  la  tran(|uillité  à  la  ville  de  Rome. 
taux,  collèges,  et  renvoya  les  évéi]ues  résider  II  mit  son  ambition  à  maintenir  le  respect  de 
dans  leurs  diocèses.  Le  2i  déecnilire  l(i2i,  il  la  pi'opriété  et  des  personnes, pendant  le  jour 
ouvrit  en  jjcrsonne  le  jubilé  de  1(120,  visita  et  la  nuit;   à  ne  permettre  aucun   mauvais 
plusieurs  fois  les  églises,  ainsi  (|ue  riio])ital  traitement  des  inférieurs  par  les  supérieurs, 
de  la  Sainte  Trinité,  t)ù  il  lavait  les  pi(>ds  des  des  faibles   par    les    puissants.    Il    força  les 
pèlerins.   Pendant  toute  l'année,   il    défraya  barons  à  payer  leurs  dettes  (H). 
lib('ralenient  les  évéïpies  et  les  prêtres  pau-           Parmi  ses  |)arents.il  y  avait  sa  belb^  sceur 
vres.  qui  vinrent  eri  |ièlerinage  à   Rome.  Il  Olympie.  veuve  de  son  frère,  femnuMrès  ca- 
reçut  et  logea   magnili(|uemeiit  an   \'alican  pable.  à  la(|uelle  il  coiilia  le  gouvernement  de 
même,  le  prince  de  Pologne.  Ladislas,  fils  du  sa  famille.  Avec  les  atTaires  doiMesti(|ues.  elle 
roi  Sigismon<l.  et  l'archiduc  LiMqiuld  d'An-  prétendit  encore  gouverner  les  alïair(>s  |iirbli- 
triche.  frère  de   renq)ereur  b'erdinand  II  :  il  qiies.  Il  avait  un  rKîveu  marié.  filsd"(  )l\inpie. 
les  communia  de  sa  main,  eux  et  leur' suite.  mais  dont    la    femme  avait  des    prétentions 
Il  r'estaura,  embellit,  agrandit   une  foule  de  semblables.  I)(>  là  des  brouilleries  entre  la  bru 
monuments  à  Rome.  Pour  assurer  la    tran-  et  la   belle-mèr'e,   qui  ne  tournaient    pas  à 
quillité  de  ses  sujets,  il  bâtit  plirsieurs  forte-  l'Iionnerrr  du  Pa|)e.  On  cite  à  cet  égard  bien 
resst's  dans  les  l'Mats  romains,  auxquels  il  desanecdotes,  mais  qui. suivant  la  remar'que 
ajouta  le  duché  d'I'rbin  et  (pn'lques  autri^s  d'un    historien    protestant  (i).    ne    reposent 
domaines.  Il  rétablit  à  Loretlt^  le  collège  illy-  guèr-e  que   sur    l'autoriti'    for't  suspecte   de 
rien,  pour  servir  de  si-minaire  d'Illyrie.   Il  (irégorio  Li-li,  plirs  romanciar  ([u'iiistorlen. 
bi'-atifia  ou  canonisa  plusieurs  saints  person-  CJuoi  qu'il  en  soit.  Innocent  .X  fut  le  der'iiier 
nages,  consola  par  ses  lettres  les  Chr'i'tiens  du  Pape  dont   le   n('polisme   lit  de  ['('clat.  Cette 
Japon,  alor's  violemment  persé-cuté-s,  et  mou-  pri'dileclion  pour'  les  siens  diminua  notable- 
rut  lui  inêiiie  le  2!t  juillet  U!il,  api'ès  vingt  ruent  soirs  le  siiccessi'ur  immédiat,  [HUir  dis 
diMjx  uns  moins  huit  jours  de  |)outilicat  (1  ).  paraiire    entièrement    soirs   les  autres;    en 
(^'  que  pensait  alors  ri'piscopat  fram;ais  do  sorte  que.  de|)iiis  bientiit  deux  siècles,  il  n'en 
l'aiitoril)'  du   Pontife  romain,  on  le  voit  jiar  est  plus  i|irestioir.  Ceqiri  n'est  pas  unepreirve 
la  recommandation  suivante, (|ue  les  évê(|ues  iné-diocre  que   l'Fglise  catholique   est  vrai- 
de  l'assenibb-e  de   l(i2(!  adr-essèrenl  à  leurs  ment  animée  di!  l'esprit  de  Dieu  ;  car,  suivant 
collègues:  ((  Les  évê(|ues  respecteront  notre  l'esprit  ilu  monde,  le  népotisme,  la  prédilec 
saint  Père  le  Pa|M',  chef  visible  de  l'Kgliso  lion  pour  les  siens  est  la  première  des  vertus, 
iirriverselle,  vii'iiire  de  Dieu  en  terre,  évèqiie  le  premii-r  des  devoirs. 

des  évèqiies  et  patriarches,    en   un  l,  le  L'an  |(!i!).  lomme  le  peuple  r airi  soiif- 

successeur  de  saint  Pierre.  aui|uel  l'aprtstolat  frail  de  la  diselle  de  blé  et  d'une  inondation 

et  l'épiscopat doivent  leur  com nceinent.et  du   Tibre.   Innocent    X    visita    lui  même    les 

sur  lecpiel  Jésus  Christ  a  fondé  son   I-iglise,  magasins  des  boulangers,  lit  venir  du  blé-  d 


en  lui  donnant  les  clefs  du  ciel,  avec  l'infail        Sicileet  même  de  l'ologne,  oirvrit  lejialaiscle 
liliililéi|ue  l'on  a  vue  iiiirnculeuseiiienl  durer      Latian,  disiribirii  des  vivres  sullisanls  à  tout 

(1)  Pallat  et  Spon.ie.-  (2)  La  France  ri  Ir  Pape.  p.  38.-  (3)  Haiik-.  |.  IV. ,,.  :tl(î.-  (  I)  S,hrH>,kli, 
Ili.it.  rrrli:i.ilrpii,.i  la  ri^/orma(.,  t.  l\\,  i,   Mi. 
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lo  monde,  assie:iia  mie  certaine  qnantité  de 
pain  par  semaine  aux  artisans  et  aux  citoyens 
surcharfîés  île  famille,  sans  rien  diminuer  des 
cent  mille  éi'us  d'or  que  les  Pontifes  romains 
distribuent  chaque  année  aux  pauvres.  L'an- 
née suivante,  qui  fut  l'année  du  jubilé,  il  ap- 
provisionna Rome  d'une  grande  abondance 
de  blé  et  de  vin,  et  en  fixa  le  prix.,  de  peur  que 
les  hôteliers  et  les  marchands  ne  \'inssent  à 
tracasser  les  pèlerins.  La  piété  d'Innocent 
parut  avec  éclat  dans  cette  année  sainte,  dis- 
tribuant des  aumônes  immenses,  lavant  les 
pieds  des  pèlerins,  les  servantà  table:  touchés 
de  son  exemple,  les  princes  romains  ])rétèrent 
leurs  maisons  pour  loger  les  étrangers,  ou 
donnèrent  de  l'argent.  11  avait  une  dévotion 
particulière  à  la  sainte  Vierge,  et,  malgré  ses 
occupations,  ne  passait  point  de  jour  sans  lui 
adresser  des  prières  réglées. 

Dans  la  vue  de  procurer  la  restauration  des 
mœurs,  il  voulait  des  prédicateurs  recomman- 
dables,  mais  parlant  avec  liberté  :  il  assistait 
souvent  à  leurs  sermons,  notamment  à  ceux 
d'Aloyse  Albrizzi  et  de  Paul,  deux  Jésuites 
qu'il  affectionnait  d'autant  ])lus  qu'il  leur 
voyait  plus  d'clo(|ucnce  et  d'énergie  à  repren- 
dre les  moeurs  de  lacour  romaine.  On  en  a  un 
exemple  dans  les  sermons  ([u'ils  prononcé 
rent  dans  le  palais  apostolique;  il  y  règne 
une  liberté  telle  qu'ils  ne  seraient  peut  être 
pas  sans  inconvénient  pour  le  commun  du 
peuple  (1). 

Innocent  X  mourut  dans  la  nuit  du  six  au 
sept  janvier  16.5.5.  après  avoir  tenu  le  .Saint 
Siège  dix  ans  trois  mois  et  vingt-deux  jours. 
Dans  sa  dernière  mal.adie.  il  appela  [u-ès  de 
lui  son  prédicateur,  Paul  ()li\a.lui  ordonnant 
de  ne  |)lus  le  quitter,  mais  de  lui  a]iprendreà 
bien  mourir,  et  de  l'aider  à  réciter  alternati- 
vement des  prières.  11  lui  donna  trois  cents 
écus  d'or  pourdiredes  messes,  et  fit  distribuer 
plusieurs  milliers  d'écus  aux  pauvres.  Ayant 
re(,'U  les  sacrements,  il  fit  \enir  les  cardinaux, 
leur  demanda  pardon  de  n'avoir  pas  mieux 
gouverné,  et  se  recommanda  à  leurs  prières. 
Ils  récitèrent  aussitôt  les  litanies  de  la  .sainte 


\'ierge 


C'est  dans  ces  dis[)ositions  ipie 


mourut  Innocent  X. 

Son  successeur  fut  .Alexandre  \'ll.  né  à 
Sienne  le  douze  fthrier  1.5!)i),a|)pclé  l-'abiusou 
I''abio( 'liigi,  et  de  l'illustre  fjimillcde  ce  nom. 
Xaturcllenient  porté  ;'i  l'étude,  il  apjirit  a\ec 
aviditi'  le  latin,  la  po('"sie,  la  philosophie,  la 
tlK'ologie,  la  jurisprudence,  au  point  de  nié 
riter,  assez  jeune,  le  grade  de  iloctciir  en  ces 
trois  dernières  sciences.  On  a  de  lui  un  recueil 
de  poésies  non  mi''])risablcs,  (pi'il  composa 
dans  sa  jeunesse,  lorsipi'il  était  membre  de 
l'académie  des  Pliilomathes  de  .Sienne.  .Sa 
piété  égalait  son  amour  pour  les  sciences.  Dès 
le  premier  âge,  il  aimait  à  lire  les  livres 
saints,  et  macérait  son  corps  par  le  jeune  et  le 
eilicc.  Sa  mère,  le  vovaiit  si  avide  de  lecture. 


lui  insinua  que,  s'il  traduisait  le  livre  de  V Imi- 
tation d'italien  en  latin  pour  l'utilité  de.s 
peuples  d'au  delà  des  monts,  il  en  retirerait 
lui-même  un  grand  profit  pour  se  procurer 
d'autres  livres  II  entreprit  ce  travail  avec  une 
ardeur  incroyable,  et  l'acheva  dans  peu  de 
temps,  ne  s'éfant  aperçu  qu'assez  tard  que 
c'était  une  pieuse  ruse  de  sa  mère  pour  lui 
faire  goûter  ce  bon  li\-re  plus  à  fond.  11  admi- 
rait s])écialement  les  vertus  et  les  écrits  de 
saint  François  de  .Sales,  et  les  prenait  pour 
règle.  Venu  à  Rome  sous  Urbain  VIII,  il  fut 
successivement  référendaire  de  l'une  et  l'autre 
signature,  prolégat  de  Ferrare,  inquisiteur  à 
îilalte,  évèque  d'Imola,  légat  en  Allemagne, 
où  il  i)rit  part  aux  conférences  de  Munster 
pour  la  paix  de  Westphalie,  et,  par  sa  science, 
sa  vertu  et  sa  conduite  pleine  de  dignité, 
s'attira  l'estime,  non-seulement  des  catholi 
ques,  mais  des  hérétiques  eux-mêmes.  Revenu 
à  Rome  et  nommé  cardinal,  il  eut  grande  part 
à  la  confiaiiced'lnnoccnt  X,  (jui  voulutl'avoir 
|irès  de  lui  à  son  lit  de  mort.  11  fut  élu  Papeà 
l'unanimité,  le  sept,  avril  1()().5,  quatre-ving- 
tième jour  du  concla^■e,  au  grand  étonnement 
et  à  la  grande  joie  de  tout  le  inonde.  Le  frère 
d'un  roi  hérétique,  se  trouvant  ;'i  Home  pen- 
dant la^■acancedu  .Siégé  disaitpubliquement: 
.Si  le  cardinal  Cbigi  (''tait  élevé  à  la  papauté, 
la  moitié  du  royaume  de  mon  frère  reviendrait 
à  l'Fglise  romaine.  D'autres  héréticpies  di- 
saient des  cardinaux  qui  in\o((uaient  l'Fsprit- 
.Saint  pour  la  future  élection:  A  quoi  bon 
fatiguer  l'Ksprit-.Saint  ?  Vous  a\ez  Chigi.  que 
le  .Saint-lvsprit  demande  \'.\]. 

Nul  n'entra  niieiix  ni  plus  saintement  dans 
le  pontificat.  Le  maitre  des  cérémonies  ayant 
])lacé  son  siège,  suivant  la  coutume,  au  milieu 
de  l'autel,  il  se  retira  du  coté  de  l'épitre,  ])ro- 
testant  qu'il  ne  s'asseoirait  point  au  lieu  où  se 
cons.acraient  le  corps  et  le  sang  du  Christ.  11 
s(>  lit  |)réparerun  sarcophage,  (pi'il  plaça  dans 
sa  chambre,  pour  se  rappeler  sans  cesse  le  sou- 
venir de  la  mort,  La  coupe  où  il  buvait  était 
en  forme  de  crâne,  avec  des  sentences  sur 
l'éternité.  Il  dit  que  ses  parents  étaient  les 
pauvres,  et  que,  comme  le  Christ,  il  n'en  avait 
pas  de  plus  proches.  Son  frère  Marins,  ses 
neveux  I'"la\ius  et  .\ugustiii  s'étaient  mis  en 
roule  pour  Rome,  lors((u'il  leur  défendit  d'y 
venir.  ('e[)eiidant,  au  bout  d'une  année,  fléchi 
par  les  instances  des  ambassadeurs,  de  (piel- 
(pies  cardinaux  et  même  de  son  confesseur 
Pallavicin,  il  ])ermit  à  ces  trois  parents  de  ve- 
nir à  lacour,  et  leur  donna  des  charges  (  1),  La 
Providence  sut  l'en  châtier,  (''est  à  l'occasion 
de  ces  parents,  et  sans  qu'il  y  eut  de  leur 
faute,  (|u'il  lui  faudra  subir,  de  la  part  d'un 
roi,  des  affronts  cruels  et  non  mérités.  Ce  qui 
r('diiira  peu  à  peu  la  perfcctimi  de  l'Evangile 
eu  loi  praticpic  pour  les  Papes  :  de  renoncera 
la  prédilection  naturelle  de  leurs  proches  ; 
car,  ainsi  en  juge  le  mond(>  même,  ce  qui  est 


M)  l'.ill.il.  Inii.  X.  M.  IS.  -  (2)  l',ill;it.  hni.Ml.  M.2L-  (H)  Pali.n  li.in.  Illsi.ihi  Cnnc.  (!<•  Treutr, 
I..X\!\'  c.  ,|,.i-,ii.'i'.  l'.illal.  Alrj,ni,l,r  Vil.        (1)  l'.ill.'Ét.  Ali'jniidrr  VU.  ii.  .5.  (i,  8. 
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vertu  dans  un  empereur,  un  roi,  unprincedu 
siècle,  est  déraut  dans  le  Pontife  romain.  Et 
ce  n'est  que  pour  lui  que  le  monde  est  si  sé- 
vère. C'est  que  lui  seul  est  le  vicaire  du  Christ, 
le  successeur  de  saint-Pierre,  le  chef  de  la 
hiéranhie  vraiment  sacerdotale.  Ce  qui  n'est 
pas  lui  ou  avec  lui.  le  monde  même  sent  que 
ce  n'est  qu'une  chose  humaine,  de  qui  l'on  ne 
peut  rien  attendre  au-dessus  de  l'homme.  Et 
ce  qui  est  vrai  du  Paj^e.  l'est  à  proportion  de 
l'évéque.  du  prêtre  et  du  simple  fidèle,  dans 
l'Kclise  catholique. 

La  lutte  entre  l'Eglise  et  le  monde  sevoyait 
alors  par  tout  l'univers,  notamment  au  Japon. 
Cet  empire  est  formé  de  plusieurs  iles  consi- 
dérables ;  la  principale  s'appelle  par  les  Japo- 
nais, Niphon.  qui  veut  dire  Lever  du  soleil, 
et  elle  donne  son  nom  à  tout  l'empire.  Japon 
vient  du  mot  chinois  Zipon  ou  Ge-puen.  qui 
signifient  l'ays  où  le  soleil  se  lève.  C'est  le 
Zipangri  ou  Cipangu  de  Marc  Paul,  que  cher- 
chait Christophe  Colomb  quand  il  a  trouvé 
r.\mérique.  L'histoire  japonaise  ne  commence 
d'avoir  quelque  certitude  qu'au  sixième  siècle 
avant  l'ère  chrétienne.  La  principale  secte 
religieuse  du  Japon  est  celle  de  liudso  ou 
Bouddha,  nommé  aussi  Sacka  ou  (,'haka  par 
suite  de  son  incarnation.  Nous  avons  vu  (pie 
le  bouddhisme  primitif  parai  tu  ne  a  Itération  du 
christianisme  prophéti(|ue  ou  même  é\angé- 
lique.  Il  fut  introduit  au  Japon  soixante-dix 
ans  après  la  naissance  du  Sauveur.  Le  gouver- 
nement de  cet  empire  était  héréditaire  dans 
la  famille  de  .Syn-mu.  qui  fonda  cette  monar- 
chie l'an  (MU)  avant  notre  ère.  Vers  le  milieu 
du  douzième  siècle,  le  soixantesei/ièmedairi 
ou  empereur  héréditaire,  voyant  les  gouver- 
neurs des  provinces  s'ériger  en  rois  indépen- 
dants, nomma  un  généralissime  des  armées 
de  l'empire  pour  les  réduire  à  la  soumission  : 
mais  ce  général.  (|ui  rappelle  le  connétable 
de  France  eteut  le  nom  de  rubo  ou  culios;ima. 
se  servit  de  son  pouvoir  pour  se  rendre  indé- 
pendant lui  même.  Depuis  il  y  a  deux  empe- 
reurs au  Japon,  le  dairi,  empereur  ecclésias- 
tique,résidaient  à  Méaco;  lecubosama, résidant 
à  Jeddo.  empereur  séculier,  vicaire  nominal 
du  premier  pour  le  ti-mporel,  mais  ayant 
toute  la  UiTi'c  réelle,  et  ne  laissant  à  son  suze- 
rain (pi'une  ombre  de  pouvoir;  de  ])lus,  un 
grand  nombre  de  gouverneurs  ou  rois,  )ilus 
ou  moins  indépendants,  ce  (|ui  occasionnait 
souvent  des  guerres  et  des  révolutions.  Tel 
était  le  Japon  vers  la  fin  du  treizième  siècle. 
lorsque  les  'l'artitres.  maîtres  delà  Chine  sous 
leur  empereur  Koubilaï,  parurent  sur  les  côtes 
et  furent  dispersés  par  la  letupéle  :  tel  était 
encore  le  Japon  au  milieu  du  sei/ième  siècle, 
lorsque  saint  François  .Xavier  \int  y  porter  la 
lumière  de  l'Evangile.  Les  Japonaissont  d'un 
beau  naturel,  d'un  esprit  vif.  d'un  cn-ur  sen- 
sible. N'oi.-i  un  ir.-iit  arri\é  l'an  KÎOI,  et  dont. 
le  premier  historien  fut  témoin  orulaire. 

l'nc  (ennnc  élail  restée  veuve  avec  trois 


gnrçons,  et  ne  subsisUiil  ipn'  de  li'ur  tr;n  iiil  ; 
or.  comme  ces  jeunes  fions  ne  pouvaient  pas 
gagner  suffisamment  pour  entretenir  toute 
la  famille,  ils  prirent,  pour  mettre  leur  mère 
ù  .son  aise,  une  étrange  résoltition.  On  avait 
publié  di^puis  peu  que.  quiconque  livrerait  un 
vohnirà  Injustice,  toucherait  une  somme  îissez 
considérable.  Les  trois  frèress'aceord(Mit  entre 
eux  qu'un  des  trois  passera  pour  voleur,  et 
que  les  deux  autres  le  mèneront  au  juge:  ils 
tirent  au  sort,  pour  savoir  qui  sera  la  victime 
de  l'amour  filial,  et  le  sort  tombe  sur  le  plus 
j(Mine.  (pii  se  laisse  lier  et  conduire  comme  un 
criminel.  Le  magistrat  rinteiroge,  il  ri'pond 
qu'il  a  volé:  on  l'envoie  en  prison,  et  ceux 
(pii  l'ont  livré  touchent  la  somme  promise. 
Leur  C(piirs'attendritalorssur  ledangerque? 
courait  leur  frère;  ils  trouvèrent  moyen  d'en- 
trer dans  la  prison,  et.  croyant  n'être  vus  de 
personne,  ils  l'iMnbrassèrent  amoureusement 
et  l'arrosèrent  de  leurs  larmes.  Le  magistral, 
(]ui  ])ar  hasard  les  aper(,-ut,  fut  extrêmement 
surinis  d'un  spectacle  si  nouveau  :  il  appelle 
un  de  ses  gens,  lui  ordonne  de  suivre  les  deux 
délateurs,  et  lui  enjoint  expressément  de  ne 
lt>s  point  perdre  de  vue,  qu'il  n'ait  découvert 
de  (pioi  lui  éclaircir  un  fait  si  singulier.  Le 
douiesliques'acquitla  parfaitement  desn  com- 
mission, et  rap[iorta  que.  ayant  vu  entrer  ces 
deux  jeunes  gens  dans  une  maison,  il  s'en 
était  approehé.  et  les  avait  entendus  raconter 
à  Icui-  mèie  tout  ceque  nous  venons  de  dire  ; 
que  la  pauvre  femme,  ?>  ce  récit,  avait  jeté  des 
cris  lamentables,  et  qu'elle  avait  ordonné i\  ses 
enfants  de  rejiorter  l'argent  tpi'on  leur  avait 
donn('.  disant  qu'(!lle  aimait  mieux  mourirde 
faim  que  île  se  conserver  la  vie  au  prix  de 
celledeson  lils.  Le  magistrat,  surpris  au  point 
qu'on  peut  imaginer, fait  venir  son  prisonnier, 
l'interroge  de  nouveau  sur  ses  prétendus  vols, 
lui  fait  diverses  questions  A  dessein  de  l'obli- 
ger à  se  couper,  et,  n'en  pouvant  venir  à 
bout,  il  lui  di'clare  enlin  (pi'il  sait  tout.  lîn  ■ 
suite,  après  l'avoir  tendrement  embrassé  il 
alla  faire  son  ra[)pori  au  cubosania.  qui, 
charmé  d'une  action  si  iKToique,  voulut  voir 
les  trois  frères,  les  combla  de  caressas,  assigna 
au  jilus  jeune  (piiiize  ceiils  écus  de  rente,  et 
cin(|  cents  j'i  chacun  des  deux  autres  (1). 

L'on  con(;oil  que  la  parole  de  Dieu,  tom- 
bée de  la  bouche  de  Frarn-oisXav ici' dans  une 
si  bonne  terre,  dut  produire  des  fruits  au  e(Mi- 
lui)le.  Le  saint  apotreavait  (iiiiltf'  le  Japon  le 
vingt  novembre  lôSl  :  il  était  mort  le  deux 
décembre  l.'iri2,  à  la  vue<le  la  Chine  oi'iil  as- 
pirait. L'ceuvre  sainte  du  Japon  ne  se  ralen- 
tit ni  par  son  di'part  ni  par  sa  mort.  De  1.").')2 
i\  1."iS2.  jienilant  l'espace  de  trente  ans,  les 
Chn'tiens  se  multiplièrent  dans  tiuites  les 
classes,  sans  essuyer  aucune  persi'culiiui  dt'>- 
clart'e.  Les  nouveaux  fidèles  devenaient  mis- 
sionnaires i\  leur  t<uir,  et  Dieu  donnait  tant 
de  béni'dietion  à  leur  zèle,  (pi'en  \'>'>i  on 
comptait  jus(|u'i'i<|uin7.e  cents  personnes  bap- 


(1)  Charlovoix,  Hi»t.  du  Jupon,  livre  prùliniinnlrc,  c.  v. 
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tisées  dans  le  royaume  d'Arima,  où  aucun 
missionnaire  n'avait  encore  pénétré.  Il  était 
très  ordinaire  de  voir  des  familles  entières  re- 
cevoir le  baptême  en  un  même  jour.  Xaytou- 
dono,  f,'ouverneur  d'Aman^uclii,  ayant  em- 
brassé le  christianisme,  plus  de  trois  cents 
personnes,  ses  alliés  ou  ses  vassau.x,  suivirent 
aussitôt  son  exemple.  Mais  rien  ne  contribua 
davantage  à  faire  rentrer  un  grand  nombre 
d'idolâtres  dans  le  sein  de  l'Eglise  que  ce  qui 
arriva  dans  ce  même  temps  dans  le  Bungo, 
à  deux  bonzes  fort  célèbres  dans  tout  l'em- 
pire. 

Ils  étaient  venus  exprès  de  Méacoà  Fuchéo 
pour  voir  les  docteurs  portugais,  dont  on  par- 
lait fort  diversement  dans  tout  le  Japon,  et 
pour  s'assurer  par  eux-mêmes  si  ce  qu'on 
avait  publié  de  leur  sainteté  et  de  leur  doc- 
trine n'était  point  exagéré.  Ils  se  donnèrent 
tout  le  loisir  d'examiner  leur  conduite  cl  celle 
des  nouveaux  Clirétiens  ;  ils  se  rendirent  très- 
assidus  aux  instructions  que  les  Jésuites  fai- 
saient tous  les  jours  en  public  :  et  comme  ils 
étaient  sans  passion  et  sans  préjugés,  et  qu'ils 
avaient  un  désir  sincère  de  connaître  la  vérité, 
ils  conçurent  d'abord  une  très-grande  estime 
pour  notre  religion.  Ils  ne  laissèrent  pas  d'en- 
trer souvent  en  dispute  avec  le  père  Gago  ; 
mais  ils  le  firent  toujours  avec  une  modéra- 
tion qui  les  fit  regarder  au  missionnaire 
comme  gens  qui  n'étaient  pas  éloignés  du 
royaume  de  Dieu  :  il  espéra  même  bientôt 
qu'ils  seraient  un  jour  les  défenseurs  d'une 
religion  qu'ils  ne  paraissaient  combattre  que 
pour  mieu.x  s'instruire. 

Knfin,  un  jour  qu'il  prêchait  dans  une  place 
de  la  ville,  les  deux  bonzes  \inrent  à  leur  or- 
dinaire lui  proposer  de  très-bonnes  difficul- 
tés ;  il  y  répondit  d'une  manière  qui  les  sa- 
tisfit parfaitement.  Après  quoi,  continuant 
son  discours,  comme  il  eut  cité  un  passage  de 
saint  Paul,  un  des  deux  docteurs  lui  demanda 
quel  était  ce  Paul,  sur  l'autorité  duquel  il 
s'appuyait  si  fort  ?  Le  Père  commença  par  lui 
raconter  en  peu  de  mots  l'histoire  de  l'apotre 
des  Gentils;  et  il  avait  à  peine  fini,  que  le 
bonze,  prenant  la  parole  et  se  tournant  \ ers 
l'assistance,  s'écria  :  Écoutez,  Japonais;,  je  suis 
Chrétien  !  et  puis()ue  j'ai  imité  Paul  en  com- 
battant contre  la  doctrine  de  Jésus-Christ,  je 
veux  l'imiter  en  la  préchaut  aux  infidèles.  Kt 
vous,  mon  cher  compagnon,  ajouta-t-il  en 
s'adressant  à  l'autre  bonze,  suivez  mon 
exemple  ;  et  comme  nous  avons  enseigné  l'er- 
reur de  compagnie,  il  faut  que  nous  allions 
ensemble  annoncer  la  vérité  à  ceux  qui  ne  la 
connaissent  pas.  Ils  se  jetèrent  aussitôt  l'un  et 
l'autre  aux  j)ieds  du  |)rédicateur.  et  le  >up- 
plièrent  de  les  baptiser  au  |)lus  tôt.  Le  Père 
ne  crut  pas  devoir  différer  de  leur  aciordcr 
cette  grâce,  et  il  donna  au  premier  le  nom 
de  Paul,  et  au  second  celui  de  Barnaijé, 
comme  ils  l'en  avaient  eux  niêmes  prié.  Ils 
furent  bientotcn   état  de  travailler  au   salut 


des  âmes,  et  ils  tinrent  exactement  la  parole 
qu'ils  en  avaient  puliliquementdonnée.  Paul 
surtout  s'étudia  tellement  à  se  former  sur  son 
saint  patron,  (pi'on  peut  dire  ipi'il  était  une 
copie  vivante  du  docteur  des  nations.  Tout  ce 
que  la  pénitence  a  déplus  austère  n'était  pa.s 
trop  rigoureux  pour  lui  ;  on  le  voyait  sans 
cesse  nyc.ç-  Barnabe,  parcourant  les  bourgs  et 
les  villages,  et  semant  le  grain  de  la  parole 
divine  avec  des  fruits  d'autant  plus  abon- 
dants que  le  ciel  y  concourut  plus  d'une  fois 
par  des  prodiges  jl). 

Dans  le  royaume  de  Firando,  un  prince  de 
la  maison  royale  fut  baptisé  avec  sa  femme 
et  un  de  ses  frères  :  il  reçut  au  baptême  le 
nom  d'Antoine.  Il  était  seigneur  de  fleux  îles  ; 
aussiti'it  après  son  baptême,  il  y  mena  un  mis- 
sionnaire, et  l'y  seconda  si  bien,  prêchant  lui- 
même  et  ne  dédaignant  aucune  des  fonctions 
du  ministère  évangi'li(|ue.  qu'en  moins  de 
deux  nioison  y  compta  jusqu'àquatorze  cents 
Chrétiens  et  plusimirs  églises  bâties  à  ses 
frais.  Le  bonze  Paul  eut  grande  part  à  ces 
succès;  mais  il  ne  nnniagea  point  assez  ses 
forces,  et  il  fut  bientôt  la  victime  de  son  zèle. 
Il  tomba  malade,  et  jugeant  que  Dieu  le  vou- 
lait appeler  à  lui.  il  témoigna  qu'il  souhaitait 
mourir  entre  les  bras  du  pèredeTorrês.  Il  n'y 
avait  encore,  à  ce  qu'il  paraissait,  aucun  dan- 
ger à  lui  accorder  cette  consolation,  et  il  y 
aurait  eu  de  la  dureté  à  la  lui  refuser  :  on 
l'embarqua  sur  un  bâtiment  qui  allait  à  Fi- 
chiH)  ;  à  peine  y  fut  il  arrivé,  (jue  les  médecins 
l'avertirent  qu'il  n'avait  plus  que  peu  de 
jours  à  vivre.  Il  en  témoigna  une  joie  qui  ne 
se  peut  exprimer.  Il  reçut  les  derniers  sacre- 
mentsde  l'Église  avec  des  transports  d'amour 
dont  les  saints  sont  seuls  capables;  et  peu  de 
temps  après,  il  alla  recevoir  dans  le  ciel  la 
récompense  due  à  ses  travaux  et  à  son  émi- 
nente  vertu,  que  Dieu  avait  autorisée  par 
plus  d'un  événcnnent  miraculeux. 

Cette  mort  et  le  dé'part  du  père  Gago,  qui 
avait  été  appeh''  dans  le  Chicugen,  avaient 
laissé  l-"ernanilez  seul  dans  le  Firando.  L(> 
père  Gaspard  Viléla  fut  envoyé  à  son  secours 
et  trouva  cette  chriMienté  dans  une  situation 
à  faire  espérer  que  le  royaume  entier  allait 
se  d(''clarer  pour  Jésus-Christ.  Tous  les  néo- 
phytes (>taient  catéchistes,  et  l'on  ne  pouvait 
suflinïà  baptiser  ceux  qu'ils  gagnaient  à  l'E- 
vangile. Le  père  Viléla  passant  un  jour  dans 
une  rue  do  b'irando,  aperçut  un  enfant  (|ui 
accourait  pour  lui  parler;  il  i'att(Midil,  et  (lès 
que  l'enfant  fut  h  portée  de  s(!  faire  enlemlre. 
il  demanda  le  baptême.  Le  Père  lui  ré])ondit 
qu'il  le  baiitiserait  dès  qu'il  serait  sullisam- 
ment  instruit.  —  Geseradonc  tout  à  l'heure, 
dit  l'enfant,  car  je  sais  tout  rc.  (ju'il  faut  sa- 
voir ]iour  cela.  Le  Père  rinlerroge;i  et  trouva 
(|u'il  disait  vrai  :  il  voulait  pourtant  le  re- 
mettre au  lendemain  ;  mais  l'enfant  protesta 
qu'il  ne  ])ougerait  ])oint  de  la  place  qu'il 
n'eut  obtenu  ce  (pi'il  souhailait,  el  il  fallu!  h; 


.(I)  Charlevoix,  Histoire  du  Japon.  Paris  ll.îl.  in-72.  t.  M,  1.  II.  <{.  li:î-11.5. 
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contenlpr.  Quelques  jours  après,  le  piTe^'i-  lestouchintauxprixcleratïoctinuaviH-laiiuelle 

Ir'lii  fui  fort  étonné  do  vnir  sou  petit  néopliyto  tout  cela  se  faisait  (2). 

i|ui  lui  amenait  son  père,  sa  niére.  ses  frères  lui  15(î0.  lecubosama  ou  enipereui'  situHit 

cl  ses  sd'urs,  qu'il  avait  convertis  et  parfaite  ayant  iterniis  de  prêcher  l'Kvangile,  il  y  eut 

ment  instruits  de  nos  mystères.  jusi|u'à  (|uin/e  lion /.es  des  plus  célèbres  tpii 

Le  premier  martvr  du  Japon  fut  une  pauvre  dejuaiulèrent  lehaptêine.  Les  néophytt>s  coni- 

feninie.   Les  Chrétiens  de    Fiiando   avaient  [insent  un  traité  de  la  supériorité  de  la   i-eli- 

dressé  une  nouv(>lle  ci-oi.\  îi  i|uel(|ue  distanci"  gicm  chrétienne  sur  les  sectes  du   .lapon.  Kn 

d'une  des  portes  de  la  ville,  et  ils  y  allaient  l">(i2.1e  princ(>  d'Omura   reçoit    le  liaplém(> 

tous  en  commun   faire  leurs  prières  ù   cer-  avec  tr(Mit<^  gentilshoninies  ;  son  e.\em[)l(?  est 

laines  heures,   ('ne  femfne  esclave,  dont  le  suivi  par  sa  femme  {'A),  lui  lâfii,    un    oraire 

nuiitre  était   idolâtre  zélé,  y  allait  fnrt  ré'^xu  s't'lèveà  Mi'aco  cnntre  la  reliiiion  chri'lienne: 

lièrement,  (juoiciue  son  nudlic  le  lui  eut  dé'  l'empereur  nomme  deux  bon/es  Imstiles  pour 

frndu.  l'n  jour  qu'il  apprit  (pi'elle  y  l'Iait  re-  l'examiner,    et     ]Kiur     la.   ])roscrire    s'ils    la 

tciiirni'e,  il  s'empnrta  riii't  contre  elle,  et  lui  trouvent  mauvaise.  Lesdeuxexaminateurs  se 

juia  qu'il  lui  coulerait  la  vie  si  ellecontinuait  nommaient,  l'un  Ximaxidono,  et  l'autre  Gi- 

dans  sa  désobéissance  ;  elle  lui  répondit  (pie  la  condono:  le  f^rand  juge  de  la  ville  impériale,  , 

mort  nefaisait  [las  [leurauxChréliens,  (pi'elle  Daxandouo,  devait  rendre  l'édit  sur  leur  rap- 

(■(^inlinuerait  à  le  servir  avec  la  même  lidélité  port. 

dont  elle  lui  avait  donné  jus(pie  h"!  des  preuves  Or.  un  pauvre  Chrétien  di'  la  campajîne, 
certaines  ;  mais  (|u'elle  ne  devait  ])as  man-  nomnu' Jaccpies,  était  allé  demander  justice  ù 
(pier  il  ce  tpi'iille  devait  à  Dieu,  (|ui  était  son  Daxandouo  contre  un  idolâtre  à  (pii  il  avait 
liremier  maître  ;  et  dès  1(>  lenileimiiTi  elle  se  préti'  une  S(uume  d'argent  et  (|ui  refusait  de 
rendit  comme  les  autres  à  la  croix.  L'idolâtre  la  lui  riMidre.  Ximaxidono.  un  di's  deux  corn- 
entra  en  fureur  dès  tpi'il  le  sut,  et  courut  missaires,  entra  dans  le  momi'nl  ([ue  c(!  bon- 
après  elle  ;  il  n'était  pas  encor'e  loin.  (|u'il  li(uume  [ilaidait  lui-même  sa  caus(>.  et,  le 
l'apei'cut  qui  l'cveuait  ;  il  tir'a  aussiti'it  son  r'ecdiinaissant  pour  Clirt'lirii  à  un  chapelet 
.sabre  et  l'attendit.  La  g(''n(''i'euse  Chr'étienne  qu'il  portait  sur  lui  :  Tu  es  dniu-.  lui  dit  il  en 
.s'ajipriicha  de  lui  sans  s'(''mnu\iiir',  S(,'  mit  à  rintei'rompant.  de  la  reliiiion  des  Luriqieens'.' 
ficniiux  et  lui  [ir't'senta  sa  têle.  cpu'  le  baibartî  —  Oui.  iriàces  au  ciel,  ré[)on(lit  le  [laysan, 
lui  abattit  d'un  seul  ciuip.  LesChri'tienserde-  j'en  suis.  —  Lt  ipi'enseigne  de  bon  votr'e  loi'.' 
vèr-eni  son  corps,  et  lui  thumèrent  uni!  sépirl-  repreiul  le  bon/e.  —  Je  ne  suis  pas  assez 
turf'  houurable,  en  rendantgràceà  Dieu  tle  la  savant  pour  vous  le  dire,  ré|)li(|ue  le  Chrétien 
conslauce  ipi'il  lui  avait  ins[)iréeet  s'animaid  mais  je  puis  vous  assurer  qu'elle  n'enseigne 
à  imiter  son  exemple  (1).  rien  (]uedebon.  Ximaxidono  ne  lai.ssa  pas  de 

Parsuited'unerévolulion  [xilitique  dans  la  le  (piestionner  sur   bien    des  ai'ticles.    et   le 

province  ou  le  royaunu' de  Chicugen,  les  mis-  Seigneur,  qui  dénoue.   (|uaiul  il  lui    plait,  la 

siipunair'cs  furent  obligés  de  s'en  retii'er  dans  langue  des  enfants  pour  en   tirer  sa   gloire, 

celui  de   Hungip.  Sur  le  chemin,  ils  rencon-  é'claira  tellement  en    cette   occasion    le  villa- 

Irèreiit  un  gland   rnuiibre  d(!   Chr(''tiens   (pii  genis,  (|u'il  parla   sur   l'existence  et  sur  les 

accour'aienl  les  délivrer  et  leur  app(U-ter  les  attributs  de  Dieu,  sur  le  culttMpi'il  exigi;  ries 

chdses  ni'cessair'es.  Quand  ils  furent  à  ciiK]  (ur  hommes,  sur  l'im mortalité  de  nos  àuu's  et  sur 

six  lieuesde  Fuchéo,  ilscommencèrentà  ren-  rms  divins  mystères,   d'une    manière  si  élo- 

cipiitrer- des  trnu|K>s  nombreusesde  fidèles  (pii  (|uenl(^  et    même   en    si   bons   termes,    qu'il 

venaient  au  devant  d'i'irx,  et  à  cha(|m^  fois  il  ravissait  tous  lesassistantsen  admiration.  I^e 

fallait  entr-er- dausdes  tentes,  (|ue  ces  liruines  bonze  surtout  l'écouta  fort  attentivement  ;  il 

gens  avaient  firesséesàciité  du  grand  chemin  fut  ensuite  quelque  temps  sans  rien  dire,  puis, 

et  s'y  rafraîchir  ou  s'yreposer.  IMusilsapiiro  comme  s'il  se  fut  éveillé  d'un   profiuid  som- 

chaient.etplus  la  foulegro.ssi.ssîiit  ;  onaurait  meil  :    Allez,    dit  il    au   Chrétien,   faites-moi 

liil  i|u'il   n'était  resté;  [lersomu- dans  la  ville,  venir  votre  docteur- ;  si   les  disciples  sonl  si 

el  tiiules  les  <-am])agnes  retentissaient  lie  cris  savants,   que  sera  ce  du  maître'.'  Quand   le 

dejoieel  d'actions  degr.'icesauSeigneui- Dieu  père  Vilela  revint  îi    Méaco,   de  Sacai,  où  il 

(prisait  délivrer  ses  servileursdespliisgrands  s'était  retiré,  il  tr-oirva  ipre  le   premier  corn 

dangers,  par  des  voies  (|iri  ne  sont  connues  missaircavait  converti  leseccuid,  et  tousdeiix 

tpie  di-  liri.  Les  missionnaires  enlr-èrenl  ainsi  irrr  grand  seigneur  de  la  ciuir.  Lesdeirx  bon- 

daris  Fuchéo  comme  en  lriom|)he  ;  et  parce  zes  composèrent   en.senrbhï  irn    traité   de  la 

qu'on  savait  qu'ils  avaient  tout  perdir,  il   n'y  religion  chn-tienne  (|ui  iiroduisit  partmit  îles 

eut  pas  irri  Chrétienqui  ue  leirr-  olTiit  .son  pré-  fruitsmerveilleux.  Leurexenqile  firl  suivi  par 

sent.  Les  uns  leur  iqiportaienl  de  l'argent,  les  'l'acayama.   granil    homme  de    guerre,     qui 

autres  de   l'etolle   el  du   linge,  ceux  li   de  la  recul  le  baptême  avec  toute  sa  familli-,  entre; 

vidssellf   (h-    porcelaine,    ceux  la    de    petits  airlr'es  son  llls  Jirste  rcondono,    illustr'e  par 

liieuliles  à  leur  usage;  il  n'est  pas  ciuicevidili!  ses  grandes  actions,   i|ui    lui  ou!   .lonne   un<' 


ju.squ'oii  on  portail  rallcnlion  ;  mais  rien  m;      phice  distinguée  parrrri  les  héros   du    Japoi 

(1)  Çharlrvi.lx.  llisl.  du  ./„/„.„.  Paris,  17.")!.  in  V.'.  I.  11.  1.  II,  p.  1  lo-M.j.  —   (2)  Ihid.,  p.  150. 
(3)  Ihia.  I.  II. 
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pkis  illustre  encore  par  ses  vertus  et  par 
ses  souffrances  pour  la  cause  de  Dieu. 
Ainsi  se  termina  pour  le  moment  cet 
orage  (1). 

De  l.jlv)  à  lôTô,  nouvelle  révolution  politi- 
que au  Japon.  Le  cubosama  ou  empereur 
séculier  est  mis  à  mort  avec  sa  femme  et  sa 
mère  :  les  rebelles  n'i'îpargnent  Tju'un  de  ses 
frères  qui  s'échappe  de  leurs  mains,  est  mis 
sur  le  trône  par  Vatadono,  frère  de  Tacayama, 
et  par  Xobuiianga,  roi  de  Voari.  Le  nouveau 
cubosama  se  déclare  en  faveur  des  mission- 
naires, le  dairi  contre  eux  :  le  christianisme 
fait  des  progrès,  éprouve  des  persécutions 
locales,  suivant  les  provinces.  Le  prince  de 
Xéqui  a[)ostasia  et  se  tit  persécuteur  :  ailleurs 
de  petits  enfants  donnaient  l'exemple  de  la 
constance.  L'an  lôTO.  un  de^3  tils  du  seigneur 
d'Amacusa  rencontra  dans  une  rue  de  la  ville 
un  enfant  qu'il  reconnut  pour  chrétien  ;  il 
lui  fit  mille  (lueslions,  qu'il  entremêla  de 
blasphèmes  horribles  contre  Jésus-Christ. 
L'enfant  l'avertit  de  prendre  garde  à  ceiju'il 
disait;  que  le  Dieu  des  Chrétiens  n'était  pas 
un  dieu  sourd  et  impuissant  comme  ceux  du 
Japon,  etfiu'il  était  tei-rible  dans  ses  vengean- 
ces. Le  prince  chi)([ué  de  celte  hardiesse  ou 
feignant  de  l'être,  tire  son  sabre,  et  regardant 
d'un  (pil  courroucé  l'enfant,  (jui  continutiif 
toujours  à  lui  parler  sur  le  même  ton  :  Hlas 
pliémer  ainsi  en  ma  jirésence  les  dieux  que 
j'adore,  lui  dit-il.  et  nuuKjuer  à  ce  point  au 
respect  qui  m'est  dû.  ce  sont  des  crimes  qui 
ne  se  pardonnent  point;  tu  mourras.  Le  petit 
néophyte,  sans  se  frnuhler,  ré'partit  :  Vous 
aurez,  seigneur,  beaucou[)  de  gloirtî  d'i'iter  la 
vie  à  un  enfant  désarmé;  mais  ([uel  mal 
nie  fere/.-vous  en  mi;  coupant  la  tête'.'  Vous 
ne  sauriez  nuire  à  mon  àme,  qui  ne  sera  pas 
plus  tôt  séi)aréede  moncor[)s.  ([u'elle  recevra 
une  couronne  imm(jrtell(!  et  sera  éternelle- 
ment placée  dans  le  sein  de  Dieu  même,  le 
roi  des  rois  et  le  seigneur  des  seigneurs.  I'",n 
disant  cela,  il  se  jette  ù  genoux,  abat  sa  robe 
et  se  met  en  posture ib;  recevoir  le  coup  delà 
mort.  Ce  spectacle  étonna  le  prince  et  l'atten 
drit;  il  releva  l'enfant,  lui  lit  mille  caresses 
et  se  relira  (2). 

Le  seigneur  d'Amacusa,  (]ui  lUail  une  Ile. 
finit  par  embrasser  lui  mêmi?  la  foi  chr('; 
tii'nne,  et  reçut  le  nom  d(!  Michel.  Il  fut 
ensuite  l'apcitre  de  ses  sujets.  La  coiii|uêle 
ijui  lui  donna  le  |)lus  de  |iein(;  fut  celli>  de  la 
princesse  son  ('ijouse,  (|ui  seule  ari'êlait  le 
progrès  de  l'Lvan^ile.  Le  Japon  n'avait  peut 
être  pas  un  plus  bel  esprit  que  celle  princesse. 
ni  personne  qui  eut  une  |)1  us  parfaite  connais 
sanci'  de  toutes  les  sectes  qui  avaient  cours 
dans  renqiire;  et  les  bonzes  les  |)lus  habiles 
ne  secroyaienl  point  di''slioiiorésen  la  consul- 
tant sur  les  points  les  ])lus  dilliciles  de  la 
théologie  ja|(onaise.  Ce  ne  fut  (|u'après  six 
années  d'un  travail  (|ui  aurait  rebuté  tout 
outre  (|ue  son  ('[joux  (pi'ellrî   se   rendit.  Mlle 


fut  baptisée  avec  ses  deux  tils,  dont  l'ainé, 
([ui  reçut  au  baptême  le  nom  de  Jean,  a 
illustré  ce  nom  par  ses  vertus  et  par  son 
héroïque  fermeté  à  soutenir  la  foi  dans 
les  temps  les  plus  difHciles.  La  princesse 
sa  mère  fut  nommée  Grâce,  et  répara  avec 
usure  le  temps  qu'elle  avait  perdu  par 
sa  résistance.  Elle  se  donna  de  grands  mou- 
vements pour  la  conversion  des  bonzes,  et 
après  qu'elle  eut  gagné  le  plus  grand  nombre 
et  les  principaux,  elle  obligea  le  reste  à  sortir 
de  l'ile.  Enfin,  à  la  mort  du  prince  Michel, 
([ui  arriva  en  l'an  lô82,  onze  ans  après  son 
baptême,  il  ne  restait  plus  dans  ses  Etats 
aucun  vestige  d'idolâtrie  (3). 

Le  prince  d'Omura,  nommé  Sumitanda, 
avait  rendu  presque  toute  sa  principauté 
chrétienne.  Le  roi  de  Gotto,  nommé  Louis, 
travaillait  à  procurer  le  même  Ixinheur  à 
tout  son  royaume.  On  le  voyait  sans  cesse 
aller  de  bourgade  en  bourgade,  parcourir  les 
UKjntagnes  et  les  bois,  pénétrer  dans  les  plus 
inaccessibles  retraites,  tantôt  pour  assister  un 
moribond  ou  pour  ensevelir  un  mort,  tantôt 
l)Our  baptiser  les  adultes,  instruire  les  prosé- 
Ivtes.  exhorter  les  in  hdèles,  fa  ire  le  catéchisme 
aux  enfants,  et  les  prières  publi([ues,  partout 
où  il  se  trouvait.  Rien  ne  lui  paraissait  petit, 
lorsqu'il  s'agissait  de  gagner  une  àme  à 
Jésus-Christ  :  aussi  ne  rencontrait-d  nulle 
part  aucun  obstacle.  Ces  insulaires,  accoutu- 
més à  regarder  leurs  souverains  comme  des 
divinités  bien  plus  inal)ordables(]ue  les  dieux 
mêmes  (ju'ils  adoraient,  ne  pouvaient  résister 
aux  discours  pleins  de  bonté  et  d'onction  do 
ce  vertueux  pt-ince,  et  se  trouvaient  môme 
déjà  convertis  par  ses  exemples  avant  qu'il 
leur  parlât.  Il  lui  restait  bien  piMi  de  chose  à 
faire  pour  achever  l'entière  réduction  de  ses 
Etats  sous  le  joug  diî  la  foi.  lorsipie  après 
trois  ans  de  règne.  Dieu  l'appela,  dans  l'année 
1079,  pour  lui  faire  porti'r  dans  le  ciel  une 
couronne  beaucoup  |>lus  précieuse  qui;  celle 
<]u"il  portait  sur  la  terre. 

Le  christianisme  ne  florissait  pas  moins 
alors  à  Méaco,  capitale  de  l'empire  et  dans 
les  provinces  voisines,  par  le  crédit  qin;  lui 
•donnait  la  faveur  constanti;  de  N'obununga, 
grand  ennemi  des  bonzes,  et  par  h;  zèle  de 
quelcjues  seigneurs,  parmi  lesi|uelssi!  distin- 
gaient  toujours  h;  brave  et  vertueux  Ta- 
cayama, et,  à  son  exemph;.  Juste  Ucondono, 
son  tils.  Toute  roccu[);ition  du  |)ère  était  de 
faire  des  prosi'dyles  et  le  premier  jour  de 
l'année  1."j7().  on  conqila  jusqu'à  soixanti;  dix 
gentilshiunmes.  qu'il  avait  ameni's  au  ])èro 
Eroès  |)our  être  baptisé's.  et  qui  se  ti-ouvèrent 
])arfailement  instruits,  l'eu  de  jours  a|)rès.  il 
en  amena  encore  trente cimi.  et  l'on  ni'  peut 
dire  jusqu'où  allait  son  altenlion  à  proliter  de 
tout  C(;  qui  pouvait  contribuer  à  avancer 
l'ieuvre  d(!  Dieu.  Bientôt  même  il  ne  put  se 
résoudre  à  partager  ses  soins  entre  Dieu  et  le 
monde,  et  pour  n'avoir  plus  rien  i|ui  l'empê- 


.(1)  Charlevoix.  I.  II.  1.  III,  ]>.>ll  et  wq.  -  (2)  Ihld..  1.  I\'.  \<.  -IM.  —  (S)  Ihid.,  p.  :118. 
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clitVt  de  se  consacrer  tout  entier  à  la  propaga- 
tion et  à  l'atïeraiissenient  il.;  la  foi,  il  se 
dcchartiea  du  gouvernement  de  son  petit 
État  sur  son  lïls,  se  retira  auprès  d"une 
église  qu"il  avait  fait  lirttir  avec,  une  grande 
inagnilicence,  et  n'y  voulut  plus  entendre 
parler  que  de  ce  qui  concernait  le  service  de 
Dieu. 

Quand  il  n'avait  [joint  cbe/.  lui  de  niissiim- 
naire.  il  en  faisait  lui  môme  toutes  les  fonc- 
tions (|ui  pouvaient  lui  convenir.  Il  présitlait 
aux  prièresetaux  exercices  de  i)énitencequi 
se  faisaient  toujours  en  commun,  et  tous  les 
ans  il  choisissait  parmi  les  [)rincipaux  Chré- 
tiens quatre  des  plus  distingués  par  leur  vertu 
et  les  chargeait  de  veiller  à  co  que  les  infidè- 
les fussent  instruits,  les  pauvres  secourus,  les 
malades  visités  et  soulagées, dans  leurs  besoins 
spirituels  et  temporels;  qu'(ui  exerçât  l'hos- 
pitalité envers  les  étrangers  ;  en  un  mot, 
qu'un  n'omit  rien  de  toutesles  bonnes anivres 
qui  se  présentaient  ;\  faire.  I^ui-méme était  do 
tout,  et,  par  son  affalùlilé,  il  s'était  tellement 
attaché  les  cœurs,  qu'il  n'y  avait  personne 
qui  ne  le  regardât  comme  son  père.  Il  avait 
coutumede  dire  à  la  princesse  Marie, son  épou- 
se, pour  l'engager  à  entrer  toujours,  comme 
elle  faisait,  dans  toutes  ses  vues. qu'il  n'y  avait 
point  de  vraie  vertu  dans  le  christianisme 
i|ui  ne  fût  accompagnée  d'une  chariti-  tendre 
et  conipali.ssan  te  en  vers  les  mal  heureux;  mais 
.ses  soins  les  [)lus  empressés  étaient  pour  les 
veuves  et  pour  les  enfants  de  ceux  ([ui  élai(>nt 
morts  !\  son  service,  et   il  est  vrai  de  dire 


i\  qui  elle  présenta  les  lettres  des  trois  princes. 
La  lettre  du  roi  de  Bungo  était  conçue  en  ces 
termes  : 

((  A  celui  qui  doit  être  adoré  et  qui  tient  la 
place  du  Roi  du  ciel,  le  grand  et  saint 
Pape. 

((  l'iein  do  confiance  en  la  grûce  du  Dieu 
suprême  et  tout-puissant,  j'écris  à  votre  Sain- 
teté avec  foute  la  soumission  possible.  Le 
Seigneur,  qui  gouverne  le  ciel  et  la  terre,  qui 
tient  sous  son  emjùre  le  soleil  et  toute  la  mi- 
lice céleste,  o  fait  luire  sa  clarté  sur  moi.  qui 
étais  pbuigédans  l'ignorance  et  enseveli  dans 
de  profondes  léuèbres;  il -y  a  plus  de  trente- 
<|uatre  ans  que  ce  maître  souverain  de  la  na- 
ture, déiiloyant  fous  les  trésors  de  sa  luiséri- 
cordeen  faveur  des  haltitanfsde  ces  contrées, 
v  envoya  les  l'ères  de  la  compagnie  de  Jésus, 
qui  ont  semé  le  grain  de  la  parole  divine  dans 
ces  rovaumes  du  Japon;  et  il  a  plu  à  sa  bonté 
infinie  d'en  faire  tomber  une  partie  dans  mon 
co'ur  :  grAce  singulièri;  dont  je  me  crois  rede- 
vable, très  Saint  l'ère  d(!  tous  les  fidèles,  aussi 
bien  que  de  plusieurs  autres,  aux  prières  et 
aux  mérites  de  votre  Sainteté.  Si  les  guerres 
([ue  j'ai  à  soutenir,  ma  vieillesse  et  mes  infir- 
mités ne  m'avai(;nt  retenu,  j'aurais  été  moi- 
même  visiter  les  saints  lieux  que  vous  habitez, 
et  vous  rendre  en  personne  l'obéissance  que 
je  vous  dois;  j'aurai  dévotement  baisé  les 
[lieds  de  votre  Sainteté,  je  les  aurais  mis  sur 
ma  tète,  et  je  vous  aurais  suppli('  de  faire  de 
votre  main  sacrée  l'auguste  signe  de  la  croix 
sur  mon  co>ur.  Contraint  par  les  raisons i|ue 


qu'il  trouvaient  en  lui  toute  la  tendresse  tl'un      j'ai  dites  de  me  priver  d'une  si  d 
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pèreetd'uni'poux.  I'lnfin,il  n'y  avait  rien  dont 
il  ne  s'avisât  |)our  mettre  en  bcumeur  et  en 
crédit  la  religion  chri'tienne,  surtout  [)OUr 
gagner  les  bon/.es  ù  Jésus  Christ,  et  il  en 
gagna  efTectivement  un  grand  nondire.  Plu- 
sieurs autres  seigneurs  travaillaient  avec  le 
même  succès  ilans  leurs  terres,  et  les  mis- 
sionnaires jtouvaientà  peine  siillire  à  baptiser 
i-eux  qui  se  présentaient,  îi  leur  adnùnisfrer 
les  autres  sacrements  de  l'Kgliso  (1). 

Ilansles  premiers  siècles  du  christianisme, 
dans  lis  siècles  afiostoliques,  un  efil  contraint 
ces  l)oiis  seigneurs  ja[(oiiais  à  recevoir  la  prê- 
tri.se  et  mémo  ré|iiscu[iat.  A  devenir  les  [las- 
teurs  de  ceux  ilont  ils  avaient  (•té  les  gouver- 
neurs et  les  rois,  comnnj  on  fit  |»our  saint 
Denysder.\ero|iago.Syn('siusdel'tolémaïde, 
saint  .\nd)roisu  do  Nlilan,  saint  (ïermain 
d'.Vuxerri'. 

L'an  l."iS|.  l'emiiereurdu  Ja[>on,  ses  fils  et 
|>res(|ue  tous  les  rois  des  [irovinces  se  seraient 
faits  ChnUiens  si  on  leur  avait  [lermis  d'avoir 
à  la  foisplusioursfemines.  .\u  commencement 
<I«)  iriS2,  les  rois  ciin'tiens  de  Mungo  et 
d'.Vrima,  nvi-c  le  prince  ciin'-tien  d'Omura, 
dépulèreni  unennilinssade  solennelle  il  Homo 
o<ll■llearri^  a  sur  la  tin  de  (ïn'v'ire  \l  1 1  et  en 
IHirtilsousSixIr  V.  V.Wf  fut  reçue  avec  les  plus 
grand» iiunnours  ut  [lur  l'un  l'autre  Pontife, 


lation,  j'avais  eu  di'ssein  d'envoyer  à  ma  place 
JiM-ùme.  fils  du  roi  de  Fiunga,  et  mon  [letil- 
fils;  mais  comme  il  était  trop  éloigné  île  ma 
cour,  et  ([ue  le  [)ère  visiteur  ne  pouvait  diffé- 
rer son  d(''|iai'f.  je  lui  ai  substitué  Mancio,  son 
cousin  germain  et  mon  jH'tif-neveu.  J'aurais 
une  obligation  infinie  à  votre  Sainteté,  (|ui 
tient  sur  la  terre  la  [)laco  de  Dieu  même,  si 
elle  continue  de  n'qiaiulre  ses  faveurs  sur  moi, 
sur  tous  les  Chrétiens,  et  sur  cette  petite  por- 
tion du  frou[)eau  qui  est  conimisà  ses  soins. 
J'ai  reçu  des  mains  du  [)ère  visiteur  le  reli- 
quaire dont  votre  Sainjete  m'a  honoré,  et  je 
l'ai  mis  sur  ma  tête  avec  beaucou[)  de  respect. 
Je  n'ai  jjoint  d'ex[)ressions  pour  vous  expri- 
mer la  reconnaissancedonije  me  sens  [lénétré 
[lour  un  don  si  [in-cieux.  Je  ne  ferai  [)as  cette 
lettre  [lins  longue,  [larce  (jue  le  [)èrt>  visiteur 
et  mon  ambassadeur  instruiront  plus  ample- 
ment votre  Sainteté'  de  tout  ce  qui  regarde 
ma  jiersonne  et  mon  royaume.  Je  vous  adore 
en  vi'-rité,  très-Saint- Père,  et  je  vous  écris  la 
pré'senfe,  saisi  d'une  crainte  res[)eclueuse.  Le 
on/ième  jour  de  janvier  de  celte  année  1ÔS2, 
dejiuis  la  venue  do  Notre  Seigneur.  —  Fran- 
çois, roi  de  Mungo.  [irosterné  aux  i)ieds  de 
voire  SHinfeli'-.  »  Les  lellres  des  deux  autres 
[irinces  e\|irimenl  les  mêmes  sentiments (2). 
Los  ambassadeurs  japonais  furent  bien  af 


(1)  Charl-voix,  t.  III,  1.  V,  p.  33  elseq.  -(2)  Hiat.  du  Japon,  t.  III,  1.  \I. 


LIVKE    aUATHE-\"INGT-.SEPTIE.ME 


15 


Agés  de  la  mort  de  Grégoire  XIII,  qui  les 
avait  si  bien  reçus,  d'autant  plus  que  l'on  di- 
sait que  ce  bon  vieillard  était  mort  do  joie  de 
les  voir  venus  de  si  loin:  et.de  fait,  dans 
l'audience  publique  qu'il  leur  donna,  son  vi- 
sage fut  continuellement  inondé  de  larmes. 
Tout  le  monde  leur  dit  de  n'avoir  pas  d'in- 
quiétude, parce  que  le  nouveau  Pape,  qui  ne 
larderait  pas  d'être  élu.  aurait  pour  eux  la 
même  tendresse.  En  effet.  .'SixteOni'it  les  as- 
sura, dès  la  première  audience,  qu'ils  obtien- 
draient de  lui  autant  et  iieut-ètre  plus,  pnur 
eux  et  pour  l'église  du  Japon,  qu'ils  n'avaient 
espéré  du  pnpe  Grégoire.  Ils  se  trouvèrent  à 
son  couronnement,  et  ils  y  eurent  leur  place 
comme  ambassadeurs  du  roi  ;  ils  y  portèrent 
le  dais,  et  ils  donnèrent  à  laver  à  sa  Sainteté 
lorsqu'elle  dit  la  messe.  Enfin,  la  veille  de 
rAscension,au  sortir  de  la  chapelle, ils  furent 
faits  publiquement,  et  en  présence  de  presque 
toute  la  noblesse  romaine, chevaliers  aux  épe- 
rons d'or.  Le  Pape  leur  mit  lui-même  le  cein- 
turon et  l'épée,  tit  chausser  les  éperons  aux 
deux  princes  par  les  ambassadeurs  de  France 
et  de  Venise,  et  aux  deux  seigneurs  par  le 
marquis  Altemps.  Il  les bt  ensuite  venir  en  sa 
présence  tout  armés,  leur  mit  à  chacun  une 
chaîne  d'or  et  sa  médaille  d'or  au  cou,  les 
embrassa  et  les  baisa.  Le  prince  de  Fiunga 
répondit  au  nom  de  tous,  qu'en  qualité  de 
chevaliers  chrétiens,  ils  se  croyaient  dans 
l'obligation  de  combattre  les  ennemis  do  la 
foi  partout  où  ils  se  trouveraient  ;  mais  que 
leur  joie  serait  complète  s'ils  avaient  l'hon- 
neur de  répandre  leur  sang  pour  Jésus-Christ. 
Le  lendemain,  le  Pape  les  communia  de  sa 
main,  leur  accorda  beaucoup  plus  qu'ils  ne 
demandaient,leur  remit  pour  leurs  souverains 
les  letti'cs  les  plus  affectueuses  avec  des  pré- 
sents. La  dernière  visite  des  ambassadeurs  fut 
au  Gapitole,  où  le  si-nateur  et  les  conserva- 
teurs s'étaient  assemblés  pour  les  recevoir  en 
qualité  de  [latrices  romains.  Ils  partirent  de 
Rome  le  '^"  de  juillet  1085  et  laissèrent  tonte 
la  ville  charmée  de  leur  modestie,  de  leur 
lionne  grâce,  de  leur  esprit,  et  surtout  de  leur 
jiiété,  dont  ils  donnèrent  des  marques  si  so- 
lides,qu'on  les  regardait  comme  des  saints, et 
(ju'ils  soutinri'iit  parfaitcunent  l'opinion  (|u'on 
avait  conçue  depuis  longtemps  de  la  haute 
vertu  des  Chrétiens  ja[ionais  (1). 
h>  Pendant  que  les  anibassadeurs  chrétiens  du 
Jajion  étaient  ainsi  accueillis  a\ec  honneur  et 
amour,  et  à  Rome  et  dans  tous  li's|)ays  chri'- 
tiens,  comme  étant  les  enfants  dei'i'tlegrantle 
famille  tlont  Dieu  est  lepère  et  l'Eglise  la  mèr(î, 
il  se  [lassait  au  Japcjn  un  spectacle  bien  diffé- 
rent. Un  lujmme,  priM'urseur  de  l'antechrist, 
«'élevant  iiu-dessus  do  tout  co  t]u'on  appelles 
dieu  ou  qu'on  adore,  se  [)laçait  dans  le  lem[)le 
de  Dieu,  s'y  faisaitadi.irer  comiiK!  dieu,  et  en- 
suite péri.ssaitdans  les  llammes.  Xoliununga, 
roi  provinciîd  de  Mino  et  de  Voari,  n'était  ni 
dairi,  euqiereur  ecclésiastique,  ni  cubosama, 


empereur  séculier  ;  mais  il  avait  aidé  à  re- 
placer celui-ci  sur  le  trône  :  il  lui  avait  bâti, 
à  Méaco,  un  palais  magnifique,  et  un  second 
à  lui-même,  avec  les  débris  des  monastères 
des  bonzes  et  des  temples  de  leurs  dieux  ; 
comme  les  matériaux  n'arrivaient  point  assez 
vite,  il  y  employait  les  idoles  en  pierre,  qu'il 
faisait  enlever  des  temples  et  traîner  par  les 
chemins  la  corde  au  cou  :  au  fond,  il  ne  recon- 
naissait d'autre  Dieu  que  lui-même.  Comme 
dans  les  guerres  civiles,  il  avait  trouvé  les 
bonzes  dans  le  parti  de  l'opposition,  il  en  mas- 
sacra un  grand  nombre,  et  livra  aux  flam- 
mes plusieurs  de  leurs  monastères.  Brouillé 
avec  l'empereur  séculier, il  marche  contre  lui, 
le  force  à  la  paix,  le  laisse  sur  le  trône,  mais 
se  rend  maître  de  l'empire (2).  En  1580,  deux 
sectes  ennemies  de  bonzes  le  prirent  pour  ar- 
bitre de  leur  dispute;  il  y  consentit,  mais  à 
condition  de  couper  la  tète  à  ceux  qui  seraient 
vaincus  :  on  souscrivit  à  la  condition,  et  il  ne 
manqua  pas  de  l'exécuter  (3).  Il  avait  fondé 
une  nouvelle  ville,  nommée  Anzuquiama. 
L'an  l.j82,il  y  fit  construire  un  superbe  temple 
sur  une  belh?  colline, avec  un  nouveau  chemin 
allant  jusqu'à  Méaco.  Ensuite  il  ordonne  qu'on 
apporte  dans  son  temple  toutes  les  plus  belles 
idoles  qu'on  pourrait  trouver  dans  le  Japon, 
et  l'on  plaça  par  son  ordre,  dans  le  lieu  le 
plus  apparent,  une  pierre,  nommée  Xantai, 
où  étaient  gravées  ses  armes  avec  quantité  de 
devisiîs.  Après  quoi,  comme  Nabuchodonosor 
de  Babylone,il  publia  un  édit  qui  suspendait 
tout  culte  religieux  dans  l'empire  et  ordon- 
nait, sous  des  peines  très  graves,  à  quiconque 
de  venir  adorer  le  Xantai,  et  lui  demander 
tous  ses  besoins,  avec  promesse  de  les  obtenir. 
On  se  moqua  de  ses  promesses,  mais  on  crai- 
gnit ses  menaces.  Le  concours  fut  si  extraor- 
dinaire, que  dans  la  ville  et  dans  toute  la 
campagne  on  ne  pouvait  se  tourner,  etque  le 
lac  même  était  couvert  de  bateaux.  Le  fils 
aîné  de  Nobununga  fut  son  premier  adora- 
teur et  tout  l'empire  suivit  son  exemple,  si 
on  en  excepte  les  Chrétiens,  dont  aucun  ne 
parut  à  cette  fête.  Nobununga,  qui  s'y  était 
attendu,  ne  fit  pas  semblant  de  s'en  aperce- 
voir. S'il  pensait  à  s'en  venger,  il  n'en  eut 
pas  le  tem|)s. 

Il  était  toujours  en  guerre  contre  Morin- 
dono,  roi  de  Naugato,  et  il  avait  enfin  résolu 
de  faire  un  dernier  (effort  pour  le  réduire, 
soumettre!  tout  le  Jaiinn.  tourner  ensuite!  ses 
armes  victorieuses  contre  laCort-eet  la  Chine. 
Il  avait  dc'ux  généraux  de  confiance,  Eaxiba 
et  Aquéchi,  tous  deux  d'une  naissance  obscure 
mais  dont  il  avait  deviné  le  talent,  ou  qu'il 
avait  i)rincipalenient  élevés  pour  humilier  les 
autres.  Leprenii(!r,  employci  d'aburd  chez  un 
g(!nfilhi)mme  à  cou[)er  du  bois  dans  la  forêt 
et  à  l'apporter  sur  ses  éiiaules  dans  la  ville, 
comnuinilait  les  armées  impi'iiales  contre  lo 
roi  de  Naugato;  lo  sec<ind,  par  une  fortune 
semblable,  était  devenu  roi  do  Tango  et  de 


(1;  m,  1.  G.  —  (2)  T.  II,  taljk-,  art.  Nubununja.  —  (3)  T.  III,  1,  5,  p, 
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Tanib;i.  En  1ÔS2.  K;ixiby  in;iiult^  à  son  maître  iiuaranlc  ans,  le   christianisme   flurissait   au 

que.  s'il  avait  trente  mille  hommes  de  plus,  Japon,  il  dominait  dans  plusieurs  provinces 

il  aurait  compiis  dans  peu  tous  les  Etats  de  ou  royaumes,  les    Chrétiens  japonais    mon- 

son  ennemi.  Xolmnunira  les  lui  envoie  sous  traient   uni;  intelligence   et    une  vertu  admi- 

le  commandement  d'Aiiuéclii,  sans  se  réser-  râbles.  Saint  Paul  etsaint  Barnabe  en  eussent 

ver  aucunes  troupes  pour  sa  [iropre  défense.  choisi  plus  d'un  jHiur    les  ordonner  prêtres 

Il  eut  lieu  de  s'en  rei)entir.  A  peine  s(jrti  d(;  dans  les  villes  et  dan:;   les  églises.   De  plus. 

Méaco,.\fjuéclii  y  rentre  avec  ses  trente  mille  conformément  au  concile  de  'l'rente,  il  eut  été 

liommes,  comme  ayant  re(;u  contre  ordre,  et  facile,  dans  l'espace  de  i|uarante  ans,  d'éta- 

eiil(Mire  lei)alais.  Xo])ununga  met  la  tète  à  la  blir  (luebiue  séminaire  pour  former  à  la  clé- 

fenétri'  et  demande  ce  que  cela  veut   dire.  ricature  ces    merveilleux  enfants  que   nous 

Pour   toute  réponse,   Aiiuéclii  lui    lire   uni;  avons  vus  s(!  faire    les    apôtres  de   leurs  fa- 

lli'che.  (|ul   le   ])lesse  au  cote;    un  cnup  de  milles,  et  (]ue  nous  verrons  courant  au  mar- 

luuusipiel  lui  cass(>   le  ])ras  :  tui  met  le  feu  tyre   comme  à    une    fête.    Cependant,    il    no 

aux  (|uatie  cuins  du   palais;  Nobuuunga   y  [tarait  [)as   nuune    (]u"on 'y    ait   ])ensé.  Dans 

expire  au  milieu  des  llammes,  avec  son  iils  l'Histoire  du  Japon,  par  le  père  Charlevoix, 

aine,  son  [U'eniier  adcirateur.  (]'était  le  2()'' lie  il   est    bien    ([uestion    de    deux    séminaires, 

juin  l'tX'2.  mais  ce   snnt  des   séminaires   ou  [ilutcit  des  . 

Le  relielli'  .Vquc'cbi  fui  di'fail  par  le  prince  collèges  île  nobles  :  d(!  séminaire  cli'rieal,  il 
chrétien  l'cnndono.  el  tiit'^  par  des  paysans.  n'y  a  |)as  trace,  si  c(î  .n'est  dans  \t)  discipurs 
Kaxiba.  niinuni^  aussi  bide  Jos,  s'empari;  de  d'obt'diencedesambassaileurs ja[)onaisà  Gré'- 
i'em|)ire,  sous  prétexte  de  le  conserver  au  goire  XIII.  m'i  il  est  dit  que  ce  l'unlife 
petit  Iils  de  XoJ)unuuga,(pril  dé'pouille  même  a\iul  fondé  au  Japiui  des  séminaires  ])(uir 
ib'siin  rnvaunn^  provincial.  Il  ej)ouse  une  fille  foi  mer  un  grand  nombre  de  prédicateurs  in- 
du dairi  el  se  fait  recnnnaiire  empereur,  i'ji  digèiu's,  vu  (pieles  habitants  dt?  ces  iles  ont 
1.">!I2.  il  prend  le  titre  de  Taïcosama.  i|ui  Ni'ul  heaucou])  di'  lumière  et  d'esprit  (i).  On 
dire  très  haut  et  souverain  seigneur.  En  lôST.  ne  voit  [las  lum  plus  (jue  dans  ri'S[)ace  de 
il  avait  rendu  un  ('dit  de  baniiisseuient  ciuitre  «luarante  à  cinquante  ans  on  ait  établi  un 
les  missiiinnaires  :  ceux  ci  se  bornèrent  à  S(!  prêtre  à  demeure,  un  jiropre  pasteur,  dans 
retirer  chez  les  [irinces  chn-liens.  L'attente  aucuneéglise,  dansaucune  ville,  dans  aucune 
d'une  ()ersi''culiiin  ri'panilail  la  joie  ])armi  les  province. 

lidèli's  el  auguu'iitait  le  uiunbre  des  couver-  Dès  l'année  ]•">()(),  le  pa[)i'  Pie  V,  pressi'par 

sioiis,  bien  loin  de  le  diminuer.  lùi    l.'iîlO,  les  le  roi  di;    Portugal    de    d(mnt;r   un    chef  à  la 

ambassadeurs  chrétiens  envcives  à  Home  fu-  chrétienté  du  J a p(Ui,a tin  (|ue  l'on  y  put  ordiui- 

renl  de  reliiur  au  .lapiui,  eurent  une  audience  ner  des  prêtres,   en    avait    niunuu!   évéi]Ui!  le 

(11-  'l'aïcosama,  |)uis  entrèrent  tous  les  ipiati'e  ])alriai'clied'bJlhiopi(".  .Vndret)viédo  ;  mais  ce 

dans  la  Compagnie  de  Jésus.  sain!  pontife  ne  \ rnihil  poini  si'  sc'-parer  de  son 

Ce  i|ui  eut  eti!  i)iiMi  à  désirer  pour  les  C^hré-  Iroupeau  indocile;  siui  coadjuleur  [)our  le 
tiens  (lu  Japon,  c'étaient  des  évè(|ues  et  di's  Jajion,  Melcbior  Carnero,  évê(|ut;  de  Nicée, 
prêtres  de  leur  pays;  c'était  un  clergé  iudi  uuuirut  à  ^^ucuo,sansvoir  l'église  à  laipielleil 
gène.  Les  api'itres  el  leurs  successeurs  en  était  destiné. Lesambassadeurs  japonais,  arri- 
Msèrenl  ainsi  pour  la  c(Uiversion  de  la  Syrie,  vés  à  Honu'  lUi  I.^S.").  tirent  de  nouvelles  ins- 
de  l'Egypte. di' l'Asii'  Mineure.de  la  (îrèce,  di;  tances  pour  . noir  nn  é'\ê(pn'.  Sixte-yiiiut  en 
ritaliec't  de  loul  l't  )ccident.  Il  est  dit  ili;  saint  laissa  la  noniination  au  roi  d'Espagne,  Phi- 
Paul  et  de  saint  Hai-nalit'  qu'en  repassant  il  li|ipe  I  I ,  comme  roi  de  Portugal,  ipii  niunma 
Lyslre,lc('ineet  .Xntioi-hi'.ils  orilonnèrent  des  le  J(\suite  Sebastien  de  Morale/.  ;  mais  le  nou- 
]irêlri'sdanschaipie  j-lglisel  1  ).  l'il  nous  aviuis  vel  évéque  du  Japiui  nuiurut  dans  le  voyage, 
vu  saint  Paul  écrire  à  Tite,  son  disciple  :  Je  en  airi\ant  au  Mo/audiique.  In  qualrièuu! 
vous  ai  laissé  en  Crète,  afin  (|ue  vous  corii  fut  nouum-  en  ITi!)!.  et  ari'ixa  au  Ja[)on  au 
giez  ce  (pii  manipie  et  que  vous  élablissie/,  mois  d'af)ùt  ['tiHi  :  c'i'tait  le  Jésuite  l*ieri-e' 
(b'sprêlresdans  cluKpie  ville,  suivant  la  règle  Martine/.,  ayant  pour  coadjuleur  le  Ji'suite 
qui- je  vous  en  ai  donni'>e|2).  (]etle  règle  ciui-  Louis  Ser])uieyra,  Ions  deux  Portugais  de 
cerne  les  qualités  (pu;  iloit  avoir  un  évê(|ue,  naissance  {'>). 

i-iir  c'est  d't'vêipies  qu'il  est  (piestion.  Or,   il  En    lôTi),  h;  Jé'suili'   \'alegnani,    arri\i'   au 

n'est  plis  (lit  (pie  l'i'vèipie  doivf!  être  ('Iran-  Japon  en  (|u«lilé  d(;  visitiuir.  et  voyant  un  si 

g(U'  :  au    contraire,  il  doit  avoir  un  bon  t('-  grand  noiid)re  d'églises  sons   missiiumaires, 

moigniige  de   ceux  niênu-s  ([ui  sont  hors  iU'  piiqiosa  (rai)i)eler  au   secours  de   la  ndssi(Ui 

l'higlise  (M),  c'est  à  dire  (b's  infi(|('>les  ;  ce  (pii  cpiebpies  religieux  desautres  ordres.  Les  avis 

suppose  un  lioniliie  du|)ays,soil  ]iar  la  nais  furent  pai'lag('s.  I.,e  gi'iK-ral    des  Ji'suites  en 

siince.soit  par  une  longue  deuieiwe.  La  règle  refi'raau  l'ape,  (piic(U)sidta  leroi  de  Portugal. 

(lit  liieu  (|(ie  ce  n<;  doit  pas  être  un  ueiipjiyte,  Lacliosi!  resta  indi'cise  jus(|u'en  ir)H.">,()ii,  sur 

un   hotnuie  nouvelle nt  converti,   de   peur  l'avis  d(!  i'hilippe  II,  roi   d'I'ispagne,  devenu 

(pi'il  ne  -.'eidle  d'orgueil.  Or,  depuis  trente  et  aussi  roi  de  Portugal,  le  papo  Grégoire  .Mil, 

(D  .1./..  \|V.  20-2-.>.  -  (2)  lit..  I.  5.  -  (3)  I,  Tim..  ni.  (iT.-  (I)  ni.i(virc  du  Jupon,  t.  lil.  p.  I8J 

et    I.S;i.  -    (.")>  //,«/..  I.  IV.  p.  10  et  «Mj. 
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vieux  et  infirme,  mais  dont  le  tout  [)ui.ssunt 
neveu  avtiit  été  élevé  chez  les  Jésuites, 
rendit  une  jjulle  du  28  janvier,  qui  défendyit 
à  tout  autre  relifiieux  qu'aux  Jésuites  démet- 
tre le  pied  au  Japon  pour  y  prêcher  l'Evan- 
gile. Kt  le  Jésuite  Charlevoix  observe  (jue 
cette  bulle  fut  expédiée  tout  juste  deux  mois 
avant  l'arrivée  des  ambassadeurs  japonais  à 
Rome(l). 

Ce  système  d'é^■a^frélise^  et  de  gouverner 
les  Chri'tiens  du  Japon  pardes  hommesd'une 
seule  congrégatiiin  religieuse,  tirés  d'une 
seule  dnminatiiin  temporelle,  avait  l'avantage 
démettre  plus  d'unité  et  d'uniformitt-  dans 
l'administraliiin.  tant  que  cette  duminatiim 
temporel  le  seconderait  cet  te  congrégationreli 
gieuse.  Mais  en  cas  de  mésintelligence,  il  en 
résultait  de  terribles  inconvénients,  et  d'un 
jourà  l'autre  les  Chrétiens  du  Japon  pouvaient 
se  voir  délaissés,  comme  des  brebis  sans  pas- 
teur. Ce  n'est  pas  tout.  Supposons  même  que 
la  compagnie  de  Jésus  soit  toujours  bien  vue 
et  bien  secondée  par  le  roi  d'Espagne  et  de 
Portugal,  (|u'est  ce  qui  empêchera  les  mar- 
chands de  la  lldllande  etde  l'Angleterre  pro- 
testante d'aller  dire  à  l'empereur  du  Japon  ([uc 
les  jésuites  espagnols  et  portugais  ne  sont  que 
l'avant  garde  du  roi  d'Espagne  pour  lui  con 
fisquer  son  empire  ;  que  c'est  pour  cela  que 
leroid'Es|)agnenommelesévéquesdu  Japon  ; 
que  c'est  pour  cela  qu'il  n'y  envoie  que  des 
Jésuites,  non  pas  d'autres  religieux  ;  et  des 
Jésuites  desa  duniination,  et  non  d'une  autre  ; 
que  c'est  pour  cela  qu'on  n'y  forme  [)oint  de 
clergé  indigène  ?  eux,  H<illandais  et  Anglais, 
"connaissent  la  |>iilitique  du  roi  d'I'^spagne. 
Les  premiers.  p(jur  conserver  leurs  droits, 
lessi'conds  [xiui'  maintenir  leur  indépendance 
national(\  n'ont  pas  craint  de  lui  faire  la 
guerre,  d'exj)ulser  ou  d'égorger  les  Jésuites, 
et  même  de  fouler  aux  pieds  la  croix.  Le  Japon 
n'a  cju'à  faire  de  même,  pour  ne  pas  devenir 
une  province  espagnole,  comme  rAmériiiue. 
Supposons  (|ueles  marchands  hérétiques  de 
la  Hollande  et  de  l'Angletern^  viennent  tenir 
ces  propcs  à  l'empereur  du  Japon,  la  raison 
d'Etat  ne  lui  fera  telle  pas  conclure  que 
cela  est  vrai,  (ju'il  faut  chasser  les  Jésuites, 
exterminer  du  Japon  le  christianisme  es[ia- 
gnol  :  chose  il'autant  plus  facili!  (|ue  le  Japon 
n'a  pfis  (h;  clergé' indigent"  et(|u'il  est  fermé 
de  tous  ciitéspar  une  mer  orageuse'.' 

L(;s  Jé'siiilescroyaienthien  faire.  Ils  auraii'nt 
mieux  fait  de  suivre  ri'\em(|le  deleurfonila 
teur.  Nous  a  vous  vu  saint  Ignace  entreprendre 
toute  sorti;  de  bonnes  (l'uvri^s,  les  mettre  sur 
un  bon  pied,  (!t  j)uis  en  laisser  la  direction  à 
d'autres,  pour  en  commencer  de  nouvelles. 
Faire  toujours  de  même,  eilt  valu  à  ses  reli- 
gieux beaucoup  moins  fie  critiqu(;s  devant  les 
hommes,  et  beaucoup  plus  de  UK-rite  devant 
Dieu.  Nous  voyons  par  le  il  isciuirsd'ol  ii'-d  il 'iK'e 
desambassaili'iiis  japonais  qiiedri'goire  \  1 1 1 
avait  ordonné    che/  eux   l'étaldissemi'nt  des 


séminaires  pour  la  formation  d'un  clergé 
indigène  :  les  Jésuites  auraient  peut-être 
mieux  fait  d'exécuter  réellement  l'ordre  du 
Pape,  que  de  donner  simplement  le  nom  de 
séminaires  à  des  académies  de  nobles.  Ils 
auraient  également  mieux  fait,  adoptant  le 
conseil  de  leur  confrère  Valegnani,  d'appeler 
à  leur  secours  des  religieux  d'autres  ordres, 
que  deJe  leur  faire  défendre.  En  suivant  le 
conseil  de  leur  confrère,  l'exemple  de  leur 
fondateur  etl'ordre  du  Pape, ils  auraient  dou- 
blement mérité  de  Dieu  et  des  hommes  :  au 
mi-rite  d'avoir  planté  l'P^vangile  au  Japon,  ils 
auraient  joint  celui  de  l'y  enraciner  pour  tou- 
jours. Trop  de  prudence  leur  fit  tort.  Tant  de 
précautions  pour  empêcher  la  venue  d'autres 
religieux  aigrit  les  esprits,  fit  naître  des  soup- 
çons, accrédita  des  bruits  fâcheux.  Les  Espa- 
gnolsdes  Philippines, quoique  sujetsdu  même 
roi  que  les  Portugais, étaient  jaloux  du  com- 
merce exclusif  que  ceux-ci  faisaient  au  Japon 
et  011  les  Jésuites  passaient  pour  avoir  part. 
L'an  1592.  le  gouverneur  espagnol  des  Philip- 
|)ines  envoie  une  ambassade  à  Taïcosama, 
pour  desservir  les  Portugais  et  les  supplanter 
dans  leur  commerce  (2). L'année  suivante,  le 
bruit  se  répandit  aux  Philippines  que  tous  les 
missionnaires  du  Japon  étaient  en  fuite,  que 
généralement  tous  les  Chrétiens  y  avaient 
apostasie.  Le  gouverneur  espagnol  envoie  au 
Japon  (]uatre  religieux  de  Saint-François  en 
en  qualité  d'ambassadeurs.  Leur  chef  était 
le  Père  Pierre-Baptiste, commissaire  des  Fran- 
ciscains. Il  n'accepta  cette  commission  qu'a- 
près avoir  consulté  un  grand  nombre  de 
théologiens,  pour  mettre  sa  conscience  en 
sOretéau  sujet  du brefde Grégoire XI II  ;  tous 
lui  répiindirent  unanimement,  non-seulement 
(|u'il  pouvait,  maisqu'ildevait  même  aller  au 
secours  de  l'églisedu  Japon,  d'autant  plus  que 
son  ordre  avait  reçu,  depuis  peu,  un  autre 
bref  de  Sixte-Quint,  postérieur  à  celui  de 
Grégoire,  et  en  vertu  duiiuel  toush^sFrancis- 
cainspouvaientallerlibrementprêcherl'Evan- 
gile  dans  toutes  les  Indes(.'?).  p]n  1600  d'autres 
religieux  arrivèrent  parmi  eux,  des  Domini- 
cains et  des  Augustins,  le  papeClément  VIII 
ayant  pennisaux  religieux  de  tous  l(>s  ordres 
d'y  aller  au  secours  des  Jésuites,  qui  ne  pou- 
vaient siillire  à  toutes  lesd(>mandes(|u'oii  leur 
faisait  de  missionnaires  (  i). 

En  lôiKj  commença  une  persécution,  l'n 
galion  espagnol  allant  des  Philippines  à  la 
Nouvelle Mspagne,  et  richement  chargé;,  fut 
battu  d'une  grosse  tein[)ête  sur  les  C(>tes  du 
Jaiion.  Le  roi  ou  gouverneur  jajionais  de  Tosa 
invita  le  capitaine  du  navire  à  se  réfugier 
dans  son  port,  où  le  navire  loucha  et  fut  con- 
fisqué au  profit  de  l'empereurTaïcosania.  Le 
pilote  du  naviriivouliit  faire  peur  au  Japonais 
delà  [luissancedu  roi  d'Espagne.. \yanta|)erçii 
iinema|ipemonile,  il  leur  montra  toutes  les  n'-- 
gi  on  s  de  l' Il  net  de  l'a  ut  rehémisphiTe  qui  obéis- 
saient aux  Espagnols.  Tous  lesassistants  paru  - 


'1)T,  III.  p.  .J3ôet  sofi. 
T.  XII. 


(2)  T.  III.  |..  110.-  (3)  P.  144  et  seq.  -  (1)  T.  IV.  p.  18  et  160. 


18 


HISTOIRE   UNIVERSELLE   HE   LÉGLHE   CATHOLIQUE 


reni  extrêmement  surprisqu'un  seulhoinine 
fît  le  maître  de  presque  la  moitié  du  monde, 
et  un  ministre  de  l'empereur  demande  au 
pilote  de  quels  moyens  on  s'était  servi  pour 
former  une  si  vaste  monarchie.  "  Rien  de 
plus  aisé,  répondit  le  malheureux;  nos  rois 
commencent  par  envoyer  dans  le  pays  des 
religieux  quiengagentles  peuples  à  embras- 
ser notre  religion,  et  quand  ils  ont  fait  des 
progrès  considérables,  on  envoie  des  troupes, 
qui  se  joignent  aux  nouveaux  Chrétiens  et 
n'ont  pas  beaucoup  de  peine  à  venir  à  bout  du 
reste.  )) 

Au  récit  de  cette  forfanterie,  aussi  fausse 
qu'imprudente,  Taïcosanui  entra  en  fureur. 
Le  9  décembre  15U6,  neuf  religieux  do  Méaco 
etd'Ozaca  furentarrèlés  :  troisJésuites  etsix 
Franciscains.  Les  premiers,  tous  trois  Japo- 
nais do  naissance,  s'appelaient  Paul  Miki,  fils 
d'un  seigneur  do  la  cour  de  Nobununga,  et 
qui  prêchait  avec  grand  fruit  depuis  plusieurs 
années.  Jean  Soan  ou  deGotto,  né  l'an  1578, 
de  parents  chrétiens,  demeurait  chez  les 
Jésuites  d'O/.aca,  lorsqu'on  leur  donna  des 
gardes  ;  il  ne  tenait  tju'à  lui  de  se  retirer  :  il 
demanda,  au  contraire,  à  être  reçudanslacom- 
pagnie,  ce  qui  lui  fut  accordé.  Diego  ou  Jac- 
ques Kisai  était  un  bon  artisan,  qui  avait  re(;u 
le  baptême  dans  sa  jeunesse,  et  s'était  retiré 
chez  les  Jésuites,  où  il  faisait  lesfonctionsde 
catéchiste. 

Les  Pères  de  Saint-François  se  rencontrè- 
rent,au  nombrede  six, dans  lesvillesd'Ozaca 
et  de  Méaco,  à  savoir  :  trois  prêtres,  un  clerc 
et  deux  laïques.  Les  trois  prêtres  étaient 
les  pères  Pierre  Baptiste,  Martin  d'Aguireou 
de  l'Ascension,  et  François  Blanco.  Le  clerc 
se  nommait  Philippe  de  Casas  ou  de  Jésus. 
Les  deux  laïques  avaient  nom  François 
du  Parilha  ou  de  Saint-Michel,  et  Gonzalès 
Garcia. 

Le  père  Pierre BaptisteétaiideCastel-San- 
Stephano,  dans  le  diocèse  d'Avila  ;  il  entra 
jeune  en  religion,  et  après  y  avoir  passé  par 
plusieurs  charges,  il  fut  (Mivoyé  aux  Philip- 
pines :  on  le  lit  d'abord  custode  à  Manille,  puis 
commissaire.  Il  sedémil(]uel(iues  temps  après 
decelemploi,  pourvaijuer  à  lacontemplalion 
dans  la  solitude  ;  mais  on  l'engagea  ù  le 
reprendre  pour  aller  l'exercer  au  Japon.  Parmi 
plusieurs  choses  merveilleuses  (|ue  l'on  rap- 
porte de  ce  grand  religieux,  on  assure  qu'un 
jour  de  la  l'enteccJte,  il  guérit  une  fille  japo- 
naise qui  était  toute  couverte  do  lèpre,  et 
qu'en  même  temps  il  parut  comme  des  lan- 
gues de  feu  sur  lu  tète  de  tous  ceux  qui 
étaient  présents  h  ce  miracle,  et  dont  Ifi  ijIu- 
part  eurent  depuis  l'honneur  de  confesser 
Jésus  Christ,  les  uns  [lar  la  perle  de  leurs 
biens  oude  leurpatrie,  les  autres  par  cellede 
leur  vie. 

Le  père  fie  l'Ascensinn  était  natif,  suivant 
les  uns,  deVergara,  dans  la  province  de  Gui- 
i(Usc<ia;  suivant  d'autres,  de  Varengin-la,  en 
Uiscuye.  llsavaitassezbien  la  langueiluJa|ion 
cl  |ir6chail  avec  un  grand  zëleet  beaucoup  do 


fruit.  Le  père  Blanco  était  de  Monterey,  en 
Galice.  Us  étaient  tous  deux  f(irt  jeunes, quoi- 
que It;  premier  eut  enseignéla  théologie  avant 
dépasser  au  Japon. 

Philippe  de  Jésus  était    né  à   Mexico,   de 
parents  espagnols;  sa  conduite,  pendant  les 
premières  an  nées  de  sa  jeunesse,  ne  donna  pas 
lieu  d'espérer  qu'un  jour  il  serait  saint.  Il  les 
passa  dans    un    si   grand  libertinage,    qu'il 
s'attira  la  haine  de  sa  famille.    L(!S  marques 
qu'elle  lui  en  donna  le  firent  rentrer  en   lui- 
même,  il  changea  de  vie  et  prit   l'habit  de 
Saint-François.  Il  ne  le  porta  pas  longtemps 
et  rentra  dans   le  siècle.  Ses    parents,  pour 
n'avoir  pas  devant  les  yeux  un  objet  qui  leur 
causait  tant  de  chagrins,  l'envoyèrent  trali- 
quer  en  Chine;  mais  l'hili[)p(;  ne  se  vit    pas 
plus  t(it  abandonné  à  lui  même,  dans  un  pays 
où  il  pouvait  avoir  tant  d'(i<-casions  de   satis- 
faire son  penchant  pour   le    plaisir,   que    le 
danger  où  était  son  salut  l'effraya.    11  se  rap- 
pela en  même  temps  les  grands  exemples  do 
vertu  dont  il  avait  étési  souventtémoin  dans 
le  cloître;  et  tout  cela  fit  une  si  vive  impres- 
sion sur  son  creur,  qu'il  résolut  de  reprendre 
le  saint  habit  qu'il  avait  si  lâchement  quitté. 
Sur  ces  entrefaites,  il  fut  obligé  de  se  trans- 
portera Manille  pour    quelques  affaires  qui 
regardaient  apparemment  son  commerce,   et 
il  ne  les  eut  pas  plus  toi  terminées,  qu'il  entra 
au  monastère  des  Anges, occupé  par  les  Fran- 
ciscains réformés  de  Saint  Pierre  d'Alcantara 
Cette  nouvelle  ayant  été  portée  au  Mexique, 
les  parents  de  Philippe  en  conçurent  une  joie 
extrême,  et  prièrent  instamment  le  commis- 
saire général  de  cette  congrégation,    (]ui  se 
trouvait  alors  dans  la  Nouvelle  P^spagne,  do 
leur  donner  la  consolation  de  voir  leur   fils, 
puisqu'il  était  rentrédans  la  voie   de    la  sain- 
teté, l'unique  chose  (ju'ils  avaient   toujours 
souhaitée  pour  lui.  Philippe  reçut  donc  ordre 
de  profiter  de  la  première  occasion  pour  reve- 
nir au  Mexi(]ne:  il  se  trouvait  pour  cela  sur 
le  galion  espagnol  (|ui  fut  confis([ué  dans  un 
port  du  Jai)on  :  Pliiliiipe  fut  envoyé  à  Méaco 
ets'y  trouvait  au  moment  tju'on  mil  des  gardes 
au  couvent  de  son  ordre. 

Gonzalès  Garcia  était  né  à  Bazain,  dans  les 
Indes  Orientali's,  de  parents  portugais;  il 
avait  longtemps  lralti|ué  au  Japon.  Dans  un 
voyage  aux  Philip[)ines,  ayant  eu  connais- 
sance des  Franciscains  réformés,  il  conçut  un 
si  grand  mépris  des  biens  de  la  terre,  qu'il 
renonça  aux  grandes  richesses  qu'il  avait 
amassées,  et  embrassa  la  pauvreté  évangé- 
lique.  Il  soutint  cette  démarche  avec  tant  do 
ferveur,  que  le  père  Baptiste  le  choisit  pour 
l'accompagner  au  Japon,  où  Dieu  lui  prépa- 
rait (]uelque  i"hose  déplus  précieux  que  ce 
(|u'ilavait  n('gocié  d'abord.  'l'aicosama  fut, 
dil  on,  extrêmement  éditii'^  (>n  apprenant  quo 
ce  ])auvre  religi('ux  avait  été  un  riche  com- 
merçant, il  le  prit  en  affection  et  le  voyait 
volontiers. 

François  de  Saint  MiclielelailCaslillan.de 
Padilba,  au  diocôsede   Palencia.    Il    entra 
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d'abord  chez  les  Cordoliors,  parmi  lesquels  il 
vécut  quelque  tempsdfuis  une  grande  rt'i)nta- 
tiiin  de  sainteté  :  ensuite  le  désir  d'une  plus 
grande  perfection  le  Ht  passer  dans  une  pro- 
vince où  l'on  gardait  l'étroite  observance.  Au 
bout  de  quelques  années,  il  fut  envoyé  aux 
Philippines,où  Dieu  récompensa  son  éniinente 
vertu  du  don  des  miracles.  Il  rencontra  un 
jour  une  femme  indienne  qui  était  près  d'ex- 
pirer, et  qui  avait  déjà  perdu  la  parole,  il  ne 
lit  autrechoseque  former  le  signede  la  croix 
sur  la  bouche  de  la  malade,  et  dans  le  moment 
elle  recouvra  la  parole  :  le  premier  usage 
qu'elle  en  fit  fut  de  demander  le  baptême,  et 
il  lui  fut  accordé.  Un  indien  avait  été  mordu 
à  la  jambe,  d'un  serpent,  dont  la  morsure 
passe  pour  être  incurable,  le  saint  religieux 
fit  le  signe  de  la  croix  sur  la  plaie,  et  la 
jambe,  qui  était  déjà  excessivement  enflée, 
revint  à  son  état  naturel.  Dieu  avait  encore 
favorisé  son  serviteur  d'une  oraison  conti- 
nuelle et  d'un  zèle  très-ardent  pour  le  salut 
des  âmes  (1). 

Voilà  quels  étaient  les  neuf  religieux  qui 
furent  arrêtés  en  vertu  des  ordres  de  Taïco- 
sama.  Ce  prince  avait  encorecommandéqu'on 
dressât  une  liste  de  tous  les  Chrétiens  qui  fré- 
quentaient les  églises  de  Méaco  et  d'Ozaca,  et 
le  nombre  en  monta  si  haut,  que  le  ministre 
chargé  de  cette  affaire  en  fut  effrayé  :  aussi 
la  fit-il  supprimer,  disant  que  l'intention  de 
l'empereur  n'était  pas  de  dépeupler  son  em- 
pire, en  faisant  mourir  tous  les  Chrétiens, 
mais  seulement  de  punir  les  religieux  venus 
des  Philippines  qui  contrevenaient  ouverte- 
ment à  ses  urdres.  Le  bruit  ne  laissa  point  de 
se  répandre  partout  qu'on  allait  faire  main 
basse  sur  tous  les  Chrétiens  qu'on  trouverait 
dans  les  églises  ou  avec  un  missionnaire;  et 
cette  nouvelle  excita  dans  tous  les  cœurs  des 
fidèles  une  joie  et  un  désir  du  martyre  qui 
causèrent  l'admiration  des  idolâtres. 

Le  premierqui  donna  ce  merveilleux  exem- 
ple fut  un  gtMiéral  d'armée.  Juste  Ucondono, 
Hls  deTacayama.  (Juek|ues  mois  auparavant, 
il  avait  vu  son  illustre  père  mourir  entre  ses 
bras,  en  louant  le  Seigneur  jusqu'au  dernier 
soupir  elle  remerciant  de  ce  qu'il  l'avait  jugé 
digne  de  mourir  confesseur  de  Jésus-Christ. 
Ucondono  était  chez  son  ami.  leroideCanga, 
lorsque,  sur  la  nouvelle  de  la  persécution, 
il  vint  à  Méaco,  auprès  du  père  Gnecchi, 
Jésuite,  afin  de  mourir  avec  ce  religieux,  dont 
il  respectait  fort  la  vertu.  Pendant  qu'il  y 
était,  il  y  vit  arriver  dans  le  même  but  les 
deux  fils  du  vice  roi  de  Tense,  grand  maître 
delà  maison  de  l'empenîur. 

Un  seigneur  fort  richeet  fort  j)uissant.  mais 
baptisti  tleptiis  peu,  fit  |)iililier  dans  ses  terres 
qu'il  punirait  sévèrement  (juiconque.  étant 
interrogé  par  ordre  de  l'empereur  si  son  maître 
était  Chri'tien,  dissimulerait  la  véritc*.  Un 
autre,  ap[)r<'-hendant  (|u'i>n  n'osât  point  venir 
chez  lui  pour  se  saisii'  de  sa  personne,  alla 


sans  suite  avec sonépouse,  lepère  conduisanl 
un  petit  garçon  de  dix  ans.  et  la  mère  portant 
entre  ses  bras  une  petite  tille  qui  ne  pouvait 
encore  marcher,  se  présenter  à  un  de  ceux 
qui  commandaient  à  Méaco.  L'n  parent  de 
'raïcosama,  à  qui  ce  prince  avait  donné  trois 
royaumes.alla  s'enfermer  avec  quelques  Jésui 
tes  pour  ne  pas  perdre  l'occasion  de  mourir 
avec  eux.  On  trouva  un  jour  l'illustre  reine 
de  Tango,  nommée  Grâce  au  baptême,  qui 
travaillait  elle-même  avec  ses  filles  à  se  faire 
des  habits  magnifiques,  pour  paraître  avec 
plus  de  pompe  au  jour  de  leur  triomphe, 
ainsi  qu'elles  s'exprimaient.  Partout  on  ne 
rencontrait  que  gens  de  tous  les  ordres,  uni- 
quement attentifs  à  ne  pas  laisser  échapper 
le  moment  favorable  de  confesser  Jésus  Cfirist 
devant  lesotïiciers  del'empereur.Lesfemmes 
de  qualité  se  réunissaient  dans  les  maisons 
où  elles  croyaient  pouvoir  être  le  plus  aisé- 
ment découvertes,  et  il  y  eut  à  Méaco  une 
jeune  dame  qui  pria  ses  amies  que,  si  elles 
la  voyaient  trembler  ou  reculer,  elles  la  traî- 
nassent par  force  au  lieu  du  supplice.  En  un 
mot.  les  moyens  de  se  procurer  l'honneur  du 
martyre  étaient  la  grande  occupation  des 
fidèles  de  tout  âge,  de  tout  sexe  et  de  toute 
condition 

Ongasayara.  gentilhomme  de  Bungo,  ayant 
Su  qu'on  dressait  dos  listes  de  Chrétiens,  dit 
publiquement  qu'on  ne  pouvait  lui  disputer 
l'honneurd'y  êtreinscritdes  premiers.  Un  fit 
ce  qu'il  souhaitait,  et  il  travailla  ensuiteà  pro- 
curer à  sa  famille  le  bonheur  qu'il  croyait 
s'être  assuré  à  lui  même.  Toutefois,  pour  son 
vieux  père,  âgé  de  quatre-vingts  ans,  et  qui 
n'était  baptisé  que  depuis  six  mois  il  crut 
plus  sage  de  l'engagera  se  retirer  dans  quel- 
que maison  de  campagne  où  l'on  ne  s'avise- 
rait pas  de  l'aller  chercher.  Mais,  malgré 
toutes  les  représentations,  jamais  le  vieillard 
ne  voulut  entendre  parler  de  retraite;  il  vou- 
laitabsolument  mourirpour  Dieu,  maismou- 
rir  les  armes  à  lamain. comme  ilconvenaità 
un  vieux  militaire.  Il  entre  ainsiplein  d'émo- 
tion dansl'appartementdesabru,  et  la  trouve 
occupée  à  se  faire  des  habits  fijrt  propres;  il 
voit  en  même  temps  les  domestiques,  et  jus- 
qu'aux enfants. quis'empressaientà  préparer, 
l'un  son  reliquaire,  l'autre  son  chapelet. d'au- 
tres leur  crucifix;  il  demande  la  causedetout 
ce  mouvement,  et  on  lui  répond  que  l'on  se 
dispose  au  combat.— Quelles  armes,  et  quelle 
espèce  de  combat?  s'écrie-t  il.  —  Il  s'a[)pro- 
che  de  la  jeune  femme.  Que  faites  vous  là, 
ma  fille,  lui  demande-t  il '.■' —  J'ajuste  ma 
robe,  répond-elle,  pour  être  plus  décemment 
lorsqu'on  me  mettra  en  croix;  car  on  assure 
qu'on  y  va  mettre  tous  les  chrétiens.  Elle  dit 
cela  d'un  air  si  doux,  si  tranquille,  si  content, 
qu'elle  déconcerta  son  beau-père.  Il  demeura 
quebjue  temps  à  la  regarder  en  silence;  puis, 
c<inime  s'il  fût  revenu  d'une  profonde  léthar- 
gie, il  rjuitta  SCS   armes,    lira   son   chapelet 
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et  le  tenant  entre  les  mains  :  C'en  est  fait, 
dit-il,  je  veux  aussi  me  laisser  i-rucifier  avec 
vous. 

Les  premiers  martyrs  de  eelle  perséi-ulion 
furent  deux  tilles  esclaves,  que  leurs  maîtres 
égorgèrent  en  haine  du  christianisme.  L'âge 
le  plus  tendre  donna  des   exemples   du    cou 
rage  le  plus  héroïque.  Un  enfant  de  dix   ans 
avait  un  père,  lequel,  après  avoir  lâchement 
abjuré  sa  foi,  entrepritd'engager  son  tilsdans 
l'apostasie.  11  y  trouva  une  résistance,  ài|uoi 
il  ne  s'était  pas  attendu;  mais  il   fut    encore 
bien  plus  surpris  lorsque  l'enfant,  fatigué  île 
ses  discours,  luiparlaencestermes: »  l'npère 
qui  est  homme  d'honneur  ne  dcjit  avoir  rien 
plus  à  ciBurciuedeporterses  enfants  à  la  pra- 
tique de  la  vertu.  Il  estbien  surprenant,  mon 
cher  père,  ipi'après  avoir,   par    une    insigne 
lâcheté,  renoncé  au  culte  du  vrai  Dieu,  vous 
preniez  à  lâche  de  rendre  votre  111s  comi)lice 
d'une  si  grande  infidélité.  Vous  devriez  bien 
plutôt  songer  à   rentrer  vous-même  dans  le 
sein  de  rÈglis(M|u'à  vouloir  m'en  faire  sortir. 
Mais  vous  ferez  par  rapport  à    vous   tout   ce 
qu'il  vous  plaira  :  il  n'y    a  point  de  loi  (|ui 
ordonne  à  un  enfant  d'être  imitateur  de  la 
perfidie  de  son  père,  et  j'espère  que   Dieu  me 
fera  la  grâce  de  lui  être  fidèle  jusqu'au    bout 
malgré  tous  vos  efforts.»    Cette  déclaration 
irrita  extrêmement  le  père  apostat,  et  dans  le 
premier  mouvement  de  sa  colère,    il   chassa 
son  fils  decliezlui.  L'enfantsorlit  fort  ci^mtent, 
et.ser('gardantcommeor|)heiin,  sans  aucune 
ressource  de  la  part  de  ceux  qui   lui  avaient 
donné    le  jour,  il    se  jeta  entre  les  bras   de 
l'Eglise,  ((ui  lui  servit  de  mère,    un   mission 
naire  s'ctant  chargi'  de  lui.  Quantité  d'autres 
enfants  tirent  iiaraitic    la    même    fermeté,  et 
un«^  ardeur,  pmir  être  inscritsdans  les  listes, 
tjui  jeta  tout  le  monde  dans  l'admiration. 

Toutefois. grâce  à  divers  incidents,  cegrand 
mouvement  s'apaisa.  Le  nombre  des  prison- 
niers fut  réduitàquinze.puisporlé  i\  dix  sept: 
cin(|  religieux  de  saint  François  et  douze  lai 
ques,  la  plupartd(imesli(|uesoucatéchistesde 
ces  pères.  Comme  ona|)pelaitceux  ciparleurs 
noms,  il  se  trouva  c|u'un  d'eux,  nommé  Ma 
tliias,  t'tail  allé  faire  des  emplettes  pour  la 
maison,  l'n  Imn  artisan  du  voisinage  enten 
dant  l'olTicieniui  criait:  Où  donc  est  .\Ialliias'.' 
s'approcha  et  lui  dit  :Je  me  nomme  Mathias; 
je  ni!  suis  poinl.appari'mment,  celui  (|ue  vous 
demandez,  mais  je  suis  Chrétien  aussi  bien 
que  lui  et  fort  disposé  à  mourir  pour  le  Dieu 
que  j'adure.  (jela  sutTil,  dit  l'otTicier  ;  peu 
m'inporte,  pourvu  ipie  ma  liste  suit  reni[ilie. 
Le  niarlvr' Sliithias  fut  dune  ajouté  à  seize, 
ronime  l'apiilre  saint  Mathias  futajuuté  aux 
onze.  L«!  lU  décembre,  un  leur  adjoignit  en- 
core .sept  autres  :  li's  trois  Jésuites,  un  reli 
gieuxde  saint  François  et  trois  séculiers,  ce 
rpii  portait  leur  nombre  à  vingt  quatre. 

Parmi  ces  Chrétiens  condamni'-s  h  mourir, 
il  y  avait  trois  enfants,  ijonl  la  ferveur  et  la 
constance  étonnèrent  les  inlidèle^etatlirèrenl 
sur  toute  lu  troupe  la  compassion  de  la  mul- 


titude. L'un  se  nommait  Louis  et  n'avait  ipie 
douze  ans;  les  deux  autres  avaient  nom  An 
loine  et  Thomas,  et  n'en  avaient  pas  plus  de 
(liiinze  :  ils  servaient  à  l'autel  chez  les  Pères 
tleSaint  FraïK.-ois  et  avaient  été  mis  des  pre- 
miers sur  la  liste.  11  n'avait  tenu  (|u"à  eux  de 
n'yétre  pas;  on  avait  mènierefuséd'abord  d'y 
mettre  le  petit  Louis;  mais  il  tit  tant  par  ses 
ple\irset  par  ses  prières.  (|u'on  lui  donna  cette 
satisfactiiiii.  11  refusa  dans  la  suite  un  moyen 
(ju'on  lui  suggt'^ra  des'évader.et  ils  soutinrent 
tous  trois  jusqu'au  bout  de  la  carrière  cegrand 
courage  (|ui  les  v   avait  fait   entrer. 

Le  troisième  jour  de  janvier  l.")!)?,  sur  une 
place  de  Méaco.  on  devait  couper  le  nez  et 
les  oreilles  aux  martyrs.  Le  gouverneur,  qui 
était  humain,  leur  lit  seulement  couper  une 
partie  de  l'oreillegauche.  On  les  promena  en- 
suite, couverts  lie  leursang,  surdescharettes, 
de  ville  en  ville,  jusqu'à  Xangazaqui,  où  ils 
devaient  être  cruciliés.  Ijebiit  decetteexposi- 
tion  était  d'intimider  les  Chrétiens;  ellelit  un 
effet  contraire:  la  vue  des  trois  enfants  tou- 
cha même  lesinfiilèles,  et  plusieurs  se  conver 
tirent.  Deux  Chrétiens,  Pierre  Cosaqui  et 
Fraiii^ois  Dauto,  ipii  portaient  toujours  des 
rafi-aichissement  aux  martyrs,  furent  mis  avec 
eux  par  les  gardes,  ce  qui  porta  leur  nombre 
à  vingt  six.  Leur  martyr'  mit  lieu  à  -Xangaza- 
qui, le  û  février  1597  :  ils  purent  siî  confesser 
encore  tous  auparavant'  Quand  on  vint  leur 
dire  que  le  commandant  les  attendait  sur  la 
collineoùilsdevaientconsommerliMirsacrilice, 
ils  s'y  rendirent  aussiti'it,  suivis  d'un  p(>u()le 
infini.  Les  (Chrétiens  i]ui  se  trouvaient  sur  leur 
passage  se  prosternaient  devant  eux,  et,  les 
yeux  baignes  de  larmes,  se  i-eciuninandaient 
à  letu's  prières  :  ils  arrivèrent  enlin  au  j)ied  de 
la  colline,  et  du  plus  loin  qu'ils  aperçurent 
leurs  croix,  ils  coururent  les  embr'asser,  ce 
qui  causa  un  nouvel  l'tonnement  aux  inli 
dèles. 

Les  croix  du  Ja[>oii  luit  vers  le  bas  une  pièce 
de  bois  en  travers,  sur  la(|uelle  les  patients 
ont  les  i>ieds  posés,  et  au  milieu  une  espèce 
de  billot  sur  lequel  ils  sont  assis.  On  les  atta- 
che avec  des  cordes  ]M\r  les  bras,  par  le  milieu 
du  corps,  par  les  cuisses  e(  par  les  pieds,  (|ui 
sont  un  peu  écartés.  On  y  ajouta  un  collier 
de  fer,  qui  tenait  aux  martyrs  le  cou  fort  raide. 
Quand  ilssont  ainsi  liés,  on  élève  la  croix  et 
on  la  |)lai'e  dans  son  trou.  Hnsuite  le  bourreau 
prend  une  manière  lie  lance  et  en  perce  de 
telle  manière  le  crucilit',  qu'il  la  fait  entrer 
par  le  celle  et  sortir  par  l'épaule;  quelquefois 
cela  se  fait  en  même  temps  des  deux  cotes,  et 
si  le  jiMlieiit  res|>ire  encore,  on  reilouble  sur' 
le  champ,  di.' sorti'  qu'on  ne  languit  point  dans 
ce  supplice. 

On  allait  commencer  l'exécution,  lorsque  le 
Jésuite  Jean  de  (iolto  ajjcrçul  son  père,  qui 
était  venu  |iour  lui  dire  un  dernier  adieu. 
"Vous  voyez,  mon  cher  père,  lui  dit  lesainl 
novice,  qu'il  n'y  a  rien  qu'on  ne  iloive  sacri 
fier  pour  son  salul. — Je  le  sais,  mon  lils,  ri- 
pondil  le  verlueiix  pèi'e.  je  leinei'cie  Dieu  de 
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la  grâce  qu'il  vous  a  faite,  et  je  le  prie  de  tout 
mon  cœur  de  vous  continuer  jusqu'au  bout  ce 
sentiment  si  diijne  de  votre  état.  Soyez  per- 
suadé que  votre  mère  et  m<ii  sommes  très-dis- 
posés à  imiter  votre  exemple,  et  plut  au  ciel 
que  nous  eussions  eu  l'occasion  de  vous  le 
donner!  »  On  attacha  ensuite  le  martyr  à  la 
croix,  au  pied  de  laquelle,  dès  qu'elle  fut 
dressée,  le  père  eut  le  courage  de  se  tenir.  Il 
A"  reçut  une  partie  du  sang  de  son  fils  sur  lui 
et  ne  se  retira  que  q\iand  il  l'eut  vu  expirer, 
faisant  connaître,  par  la  joie  qui  éclatait  sur 
son  visagf .  qu'il  était  bien  plus  charmé  d'avoir 
un  tils  martyr  que  s'il  l'eût  vu  élever  à  la  plus 
brillante  fortune. 

IVesque  tous  étaient  attachés  à  leurs  croix 
et  prêts  à  être  frappés  du  coup  mortel,  lors- 
que le  père  franciscain  Baptiste,  qui  se  trouva 
placé  au  milieu  de  la  troupe  rangée  sur  une 
même  ligne,  entonna  le  canti([ne  de  Zacharie, 
que  tous  les  autres  achevèrent  avec  un  cou- 
rage et  une  piété  qui  en  inspirèrent  aux  Chré- 
tiens et  attendrirent  les  infidèles.  Quand  il 
eut  fini,  le  petit  Antoine,  i|iii  était  à  côté  du 
père,  l'invita  à  chanter  avec  lui  le  psaume  : 
Laudate, pueri ,  Dominiim.  Le  saint  religieux, 
qui  était  absorbé  dans  une  profonde  contem- 
plation, ne  lui  répondant  rien,  l'enfant  le 
commença  seul;  mais  ayant  quelques  instants 
après,  reçu  le  coup  de  la  mort,  il  alla  l'ache- 
ver dans  le  ciel  avec  les  anges.  Le  premierqui 
mourut  fut  Philippe  de  Jésus,  et  le  père  Bap- 
tiste fut  le  dernier.  Paul  Miki  prêcha  de  des- 
sus sa  croix  avec  une  él(i(]U('nce  toutedivine, 
et  finit  jiar  une  fervente  prière  pour  ses 
bourreaux  :  tous  firent  éclater  leur  zèle  et 
leur  joie,  et  ces  grands  exemples  excitèrent 
dans  le  cœur  des  fidèles  qui  en  furent  les  té- 
moins une  merveilleuse  ardeur  pour  le  mar- 
tyre. 

Dès  ([u'ils eurent  tous  expiré,  les  gardes  ne 
furent  plus  les  maîtres,  et  qui  )i(|u'ils  se  fussent 
d'abord  misendevoird'écarterà grands  coups 
de  bâton  la  foule  du  peuple,  ils  furent  con- 
traints de  céder  pour  quelque  temps  et  de  s'é- 
loigner. Ils  laissèrent  donc  les  Chrétiens  con- 
tenter leurdévotion  et  recueillir  toutce  qu'ils 
purent  de  sang  dont  la  terri;  ('tait  teinte  :  les 
idolâtres  même  témoignèrent  unegrande  es- 
time pour  une  reli^'ion  (jiii  inspirait  tant  de 
joie  à  ceux  (pii  eiiétaii-nt  les  victimes,  et  une 
si  saintejalousieù  ceux  (|uien  étaient  lesspec- 
lateurs.  Sur  le  soir,  révè(]ue  du  Japon,  à  ipii 
le  commandant  n'avait  pas  voulu  permettre 
d'assisferles  martyrs  à  la  mort,  vint  avec  tous 
les  Jésuites  de  Xangazaqui  se  [)rosterner  au 
pied  de  leurs  croix.  La  sainte  culliiie  d(!vint 
un  lieu  de  pélerinajje,  où  les  Chrétiens  ne 
cessaient  d'allluer  de  toutes  les  provinces.  Il 
s'opi'ia  un  ^'T aiid  nond)re  de  miracles,  qui  fu- 
rent conslatésjuridiquiMiii'nt.  l'r  bain  VI  II  di' 
cerna  les  honneurs  îles  saints  martyrs  à  ces 
vinf{t  six  (^iiri'tiens  ilu  Japon,  et,  en  attendant 
une  canonisation  plus  solennelle,  permit  d'en 


faire  l'oiïice  dans  toutes  les  églises  de  la  com- 
pagnie de  Jésus  pour  les  trois  Jésuites,  et  pour 
les  vingt-trois  autres  dans  celle  de  l'ordre  de 
Saint-François,  parce  que  les  séculiers  étaient 
du  tiers-ordre  (1). 

La  même  année,  Taicosama  proscrivit  les 
missionnaires  :  plusieurs  se  retirèrent  effec- 
tivement, entre  autres  l'évèque  du  Japon,  qui 
mourut  en  retournant  aux  Indes  :  plusieurs 
demeurèrent,  même  un  peu  au  su  de  l'empe- 
reur, qui  tomba  malade  et  mourut  l'année 
suivante  [ô98.  Soldat  parvenu  à  l'empire,  il 
se  croyait  parvenu  à  la  divinité. 

De  son  vivant,  il  se  fit  bâtir  des  temples,  un 
principal  à  Méaco,  où  il  se  faisait  adorer  sous 
le  nom  de  Xin-Fachiman,  qui  veut  dire  nou- 
veau Fachiman;  c'est  le  nom  que  l'on  donne 
à  un  cami  ou  dieu  japonais  qui  passe  pour  le 
dieu  de  la  guerre.  On  le  voit,  c'est  partout  le 
même  esprit,  la  même  politique;  la  politique 
deXemrod,de  Xabuchodonosùr,deCaligula, 
de  Néron  :  la  divinité,  la  religion,  la  justice, 
ce  n'est  que  la  force.  On  dit  au  christianisme, 
comme  on  a  dit  au  Christ  :  Je  vous  donnerai 
tout  cela,  si  vous  vous  prosternez  devant  moi 
et  m'adorez,  et  parce  que  le  Christianisme  ne 
veut  pas  se  prosterner,  non  plus  que  le  Christ, 
onle  persécute,  on  le  crucifie,  a  u  Japon  comme 
ailleurs,  ailleurs  comme  au  Japon.  De  là  cette 
opposition  incessante  qu'il  rencontre  partout. 

Le  prétendu  dieu  Taicosama  laissait  un  fils 
àgédesi.xans,  nommé  FideJory  :  il  lui  donna 
pour  tuteur  Gixasu,  nommé  Daï  su  Samaou 
grand  gouverneur,  et  dont  il  lui  fit  épouser  la 
fille,  âgée  de  deux  ans.  En  ([Uoi  le  prétendu 
dieu  ne  montra  guère  de  prévoyance,  car  la 
principale  sollicitude  de  Dai-su-Sama  fut  à 
dépouiller  son  pupille  et  son  gendre,  pour  se 
mettre  à  sa  place.  De  là  des  guerres  civiles 
(jui  se  terminèrent  en  Hilô  par  une  sanglante 
bataille  à  Ozaca,  après  laquelle  on  n'entendit 
plus  parler  de  Fide  Jori,  et  DaïasuSama 
mourut  l'année  suivante,  laissant  l'empire  à 
son  fils  FideTadda,  qui  en  fit  un  dieu  suivant 
ses  ordres. 

Dans  celte  période  de  dix-sept  ans,  il  y  eut 
des  j)ersécutions  contre  les  Chrétiens  en  plu- 
sieurs provinces,  et  les  choses  se  disposaient 
à  un(;persécutiongénérale.  L'empereurdu  Ja- 
pon y  était  excité  par  de  nouveaux  venus.  Les 
protestants  de  Hollande  et  d'.Vnglelerre.  qui 
avaient  renié  chez  eux  la  foi  de  leurs  pères 
pour  s'emparer  du  bien  des  églises,  conti- 
nuaient leur  négoce  de  Judas  par  tout  le  monde 
.\fin  de  supplanter  mieux  les  Portugais  et  les 
Espagnols  catholiques  dans  leur  commerce 
avec  les  Japonais,  ils  pousseront  ceuxci  à  dé- 
clarer une  guerre  d'extermination  à  tf)us  les 
C^hn'liens  de  leur  empire.  Faudra  fil,  pour 
gagn'-r  (pichpies  pièce  d'argent,  marcher  sur 
la  croix'.'  eux  (jui  se  font  ^'loire  de  la  fouler 
aux  pieds  chez  eux,  n'auront  gjirde  de  s'en 
faire  s(TU[)ule  à  l'extrémité  de  l'Orient.  Pour 
les  Chrétiens,  c'est  une  marque  d'apostasie; 


(1)  Histoire  du  Japon,  t.  IV.  I.  X. 
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pour  les  protestants,  c'est  une  profession  de 
leur  culte. 

En  1599.  le  roi  de  Firanpo  commeiH-a  la 
persécution  dansson  royaume  :  son  fils  chargé 
de  l'exécution,  trouva  la  première  victime 
danssa vertueuseépouse  :  elleétaittille  de  Su- 
mitanda,  le  premier  des  princes  du  Japon,  (jui 
avait  embrassé  le  christianisme. pour  lequel  il 
avait  souvent  risqué  sa  vie  et  ses  Etats,  le 
prince  d'Omura,  que  nous  avons  vu  envoyer 
une  ambassade  au  l'ape.  Sa  fille  représenta 
donc  cl  son  époux  qu'elle  ne  pouvait  dégéné- 
rer de  son  père,  et  qu'elle  aimerait  mieux 
mendier  son  pain  (|ue  de  voir  tous  les  jours  sa 
foi  exposée  à  de  nouvelles  attaques.  Elle  se 
retira  effectivement  chez  le  prince  d'Omura, 
son  frère.  Mais  son  ('poux,  qui  l'aimail  ('per- 
dument,  n'eut  pas  plus  tôt  connu  sa  retraite, 
qu'il  courut  la  diercher,  lui  protestant  avec 
serment  f|ue  de  sa  vie  il  ne  rini|uiéterait  sur 
la  religion.  Parmi  le  reste  du  peuple,  six  prin 
ces  avec  leurs  familles  entières  et  six  cents 
Chrétiens  partirent  volontairement  pour  l'exil 
contre  l'attente  du  roi,  (jui  s'ajiaisa  pouà  peu 
et  les  fit  revenir. 

L'apotlièost;  do  Taïcosama,  qui  futcf'léhrée 
vers  ce  temps  avec  une  pompe  extraordinaire, 
ne  contribua  pas  peu  ;i  inspirer  aux  peuples 
et  aux  grands  un  retour  d'estime  [)our  le 
christianisme,  et  à  leur  faire  concevoir  du 
méprispourles sectes  du  Japon.  Aussi  y  eut  il 
tant  d'il!  fidèles  ([ui  se  cou  vertireu  ta  11  )rs,(|u'on 
encomi)tasoixant(!  dix  niillecetleaniK'e  1599, 
et  vingt  cinq  mille  dans  les  seuls  Etats  du  roi 
de  Fingo.  Ce  prince,  ijui  se  nommait  Augus- 
tin y  avait  bien  autant  contribué  (|ue  les 
missifuinaires.  Le  roi  de  Mino,  petit  fils  de 
Nobuiiunga,  ne  travaillait  ni  avec  moins  de 
zèle  ni  avec  moins  de  succès  dans  son 
rovaume. 

Le  roi  si  chrétien  de  Fingo  ayant  péri  dans 
une  guerre  civile  entre  Daï  su-Sama  et  les 
autres  régents  de  l'empire,  son  royaume  fut 
donné  ^  un  roi  idoliitre,  (]ui  v<juIuI  obliger 
tous  les  (chrétiens  ;"i  reconnaiire  les  mêmes 
idoles  (|ue  lui.  Sur  leur  refus,  il  conimen(;a 
par  lieux  principaux  :  l'un  se  nommait  Jean 
Minami,  et  l'autre  Simon  Ta(iuen<ia.  Il  n'est 
rien  d(mt  les  amis  ([ue  ces  deux  Chrétiens 
avaient  parmi  les  idolfttres  ne  s'avisassent 
pour  les  engager  .'i  donner  au  moins  quel(|ue 
légère  marque,  quelque  signe  équivoiiuo  de 
soumission  aux  vfilunté's  du  roi.  Ce  (|ui  les 
cho(|uait  le  plus,  c'est  (|ue  les  femmes  do.  ces 
deux  gentilshommes  et  la  mère  d(!Tai|uenda 
étaient  les  ])remières  à  les  exhorter  l'i  se  tenir 
fermes  dans  la  fcii  ([u'ils  avaient  (smbrassée. 
Ils  en  informèrent  le  roi.  qui  ordunna  sur  le- 
clianip  que  les  lieux  (Chrétiens  fussent  con 
rluits  à  une  bourgade  voisine,  nommée 
Cunamntù,  pour  y  avoir  la  tète  tranchée, 
et  (|ui;  les  trois  femmes  fussent  mises  en 
croix. 

Minami  n'eut  pas  plus  W>i  vi;nlde  cri  ordre 
(|ue.  sans  attendre  ipi'on  le  lui  signifiât,  il 
parlit|)uurCuiiuinolo.  Il  alla  droit  en  arrivant 


chez  le  gouverneur,  qui  était  son  ami,  et  qui 
lit  encore  bien  des  efforts  pour  ébranler  sa 
constance  ;  mais  ils  furent  inutiles:  ce  qui 
alligea  sensiblement  cet  ofîîcier.  Il  invita  son 
ami  à  diner,  et,  après  le  repas,  l'avant  tiré  à 
quartier,  il  lui  montra  l'arrêt  de  sa  condam- 
nation, signé  de  la  main  du  roi  même.  Vous 
pouvez  encore  conjurer  l'orage,  ajouta-t-il, 
maisil  n'y  a  pas  un  moments  perdre.  Minami 
lui  répondit  qu'il  aurait  bien  souhaité  que  le 
roi,  son  seigneur,  mit  sa  fiilélité  îi  une  autre 
épreuve,  iju'il  était  prêt  à  sacrifier  ses  biens 
etsaviemême  [)our  son  service;  mais  que  son 
premier  maître  était  Dieu,  qu'il  lui  devait 
l'obéissance  i)r(''fi''ral)lement  ti  tous,  et  qu'il 
regardait  comme  le  jibis  grand  bonheur  iiu'il 
lui  [)ùt  arriver,  de  ié])an(lre  son  sang  pour  la 
confession  de  son  nom.  Le  gouverneur  com- 
prit qu'il  insisterait  en  vain  ;  il  fil  conduire 
son  ami  dans  une  chambre,  où  il  lui  fit  couper 
la  tête.  Ce  généreux  Chrétien  mourut  le  8"  de 
décembre  1602,  n'étant  (jue  dans  sa  trente- 
cinquième  année. 

Le  même  jour,  le  gouverneur  partit  pour 
Jaleuxiro,  après  avoir  fait  savoir  à  'l'aiiuenda 
(|u'il  allait  le  trouver,  et  (]u'il  serait  biiMi  aise 
d'avoir  avec  lui  un  entretien  en  |)résence  de 
sa  mère  et  de  sa  femnH\  Il  se  rendit  en  effet 
chez  lui,  et  dès  (]u'il  rai)er(,'ut,  les  larmes  lui 
vinrent  aux  yeux.  Tai|uenda,  att(>ndri.  ne  put 
refenirlessiennes,  et  ils  demeurèri!nliiuel(|ue 
temps  sans  pouvoir  se  ])arler.  La  mère  de 
Ta(]uenda,  (]ui  avait  reçu  au  baptême  le  nom 
de  Jeanne,  étant  survenue  :  —  Madame,  lui 
dit  le  gouverneur,  je  dois  aller  inciissamment 
trouver  le  roi,  et  lui  rendre  compte  de  la  dis 
position  où  j'aurai  laissé  votre  fils  ;  je  compte 
assez  sur  votre  prudence  pour  me  tenir  assuré 
que  vous  lui  donnerez  les  avis  salutaires  dont 
il  a  besoin,  et  (|U(!  vous  viendrez  à  bout  d(! 
vaincre  son  obstination  à  persister  dans  des 
sentiments  qu(î  le  prince  ri'prouve.  —  Je  n'ai 
rien  autre  chose  il  dire  à  mon  fils,  reprit  la 
vertueuse  dame,  sinon  (|u'on  ne  peut  ach<'ler 
trop  cher  un  bonheur  éternel.  —  Mais,  repar- 
tit le  gouverneur,  s'il  n'obi'it  au  roi,  vous  au- 
rez le  chagrin  de  lui  voir  trancher  la  tête,  — 
Plût  au  l)ii!u  (|U(!  j'^adore,  ré[)lii|ua  la  mère, 
i|U(!  je  mêle  mon  sang  avec  le  sien!  Si  vous 
voulez  vous  employer  pour  me  procurer  cet 
avantage,  vous  me  riMidrez  le  plus  grand  ser- 
vice que  je  puisse  recevoir  <lu  meilleur  de  mes 
amis. 

Le  gouv(>rneur  fort  surpris  de  c(!t  te  réponse, 
s'imagina  (|u'il  viendrait  plus  ais('-mentà  bout 
de  nnluire  son  ami  s'il  le  séparait  d'avec  cette 
femme  ;  il  le  fil  conduire  chez  un  païen,  où  on 
lui  livra  les  plus  viulenls  com  bals;  mais  ce  fut 
inutilemeut.  Enfin  le  gouverneur  lui  envoya 
sur  le  soir  und(!  ses  parents,  pour  lui  signifier 
l'arrêl  de  sa  mort,  et  pour  en  être  lui  mêuie 
rexi'cuteur.  'l'aquenda  recul  la  sentence  en 
homme  ipii  l'uttendail  avec  la  plus  vive  impa- 
tience :  il  se  retira  un  moment  pour  prier;  il 
passa  ensuite  dans  l'appartement  di!  sa  mère, 
puis  dans  celui  de  su  feiniue,  qui  avait  nom 
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Aj^nès,  pdiirlour  fiiirepurt  de  Theureuse  nou- 
velle qu'il  venait  de  recevoir.  Ces  deux  liéroï- 
nes,  qui  étaientau  lit,  se  levèrent  surl'heure, 
et,  sans  qu'il  parut  sur  leur  visage  la  moindre 
émotion,  se  mirent  à  préparer  elles-mêmes 
t(jules  choses  pour  l'exécution  dont  elles  de- 
vaient être  témoins,  suivant  l'arrêt. Taquenda, 
de  son  côté,  mettait  ordreà  sesafïaires  domes- 
ti(|ues  avec  la  même  tranquillité  ;  et,  ce  dont 
on  se  serait  le  moins  douté,  si  on  fût  alors 
entré  dans  cette  maison,  c'eût  été  la  scène 
tragique  qui  allait  s'y  passer. 

"Tout  étant  prêt,  Agnès  s'approcha  de  son 
époux,  se  jeta  à  ses  pieds  et  le  conjura  de  lui 
couper  lesclieveux,  sa  résolution  étant  prise, 
disait-elle,  si  on  ne  la  faisait  point  mourir 
après  lui,  de  renoncer  au  monde.  Taquenda 
en  fit  quelque  difficulté  ;  maissa  mère  le  pria 
de  donner  cette  dernière  satisfaction  à  son 
épouse,  et  il  le  fit.  Quelques  moments  après, 
un  gentilhomme  nommé  Figida,  qui  avait 
depuis  peu  renoncé  au  christianisme,  entra 
chez.  Ta(iuenda  sur  le  biuit  do  sa  condamna- 
lion  ;  et  comme  il  n'avait  jamais  bien  connu 
combien  il  est  doux  demourirpoursonDieu, 
il  fut  extrêmement  surpris  de  lajoiequiécla- 
tait  partout  dans  une  maison  qu'il  avait  cru 
trouver  dans  le  deuil  et  dans  les  larmes  ;mais 
bientôt  son  étonnementtil  place  à  des  impres- 
sions plus  salutaires  pour  lui.  Il  ne  put  voir 
sans  être  ému  jusqu'au  fond  de  l'àme  des 
femmes  en  prières,  des  domestiques  en  mou- 
vement, des  Chrétiens  occupés  à  consoler 
ceux  qui  croyaient  avoir  perdu  toute  espé- 
rfince  de  mourir  pour  JésusChrist,  et  à  féli- 
citer les  autres  de  se  trouver  au  comble  de 
leurs  vœux,  et  Taquenda  se  disposant  au 
su[)[)lice  comme  à  un  véritable  triomphe.  Il 
courut  embrasser  ce  généreux  confesseur,  il 
loua  son  courage,  se  reprocha  son  infidélité, 
et  promit  de  la  réparer,  quoi  qu'il  lui  en  dût 
coûter.  Le  saint  martyr  remercia  le  Seigneur 
de  lui  avoir  donné  cette  consolation  avant  sa 
mort,  et.  après  avoir  achevé  ses  prières, em- 
brassé sa  mère  et  sa  femme,  congédié  et 
récompensé sesdomestiques  et  s'être  recueilli 
(|ueli[ues  moments  au  pied  d'un  crucifix,  il 
prés(,'nta  sa  tète  à  l'exécuteur,  qui  la  lui  tran- 
cha d'un  seul  coup,  le  J)"  de  décembre,  deux 
heures  avant  le  jour. 

Les  doux  dames,  quiavaient  eulecf)urage 
d'être  jusqu'au  bout  spectatrices  de  cette  san- 
glante tragédie,  eurent  encore  la  force  de 
I)rendre  entre  leurs  mains  la  tête  du  martyr, 
de  l'embrasser,  et  en  la  présentant  au  ciel,  de 
conjurer  le  Seigneur,  [)ar  les  mérites  d'une 
mort  aussi  j)récieuse,  d'agréer  aussi  le  sacri- 
lice  de  leur  vie.  Kll(;s  passèrent  ensuite  dans 
un  cabinet,  où  elles  employèrent  tout  le  jour 
en  [irièrcis,  pourdemander  à  I)ieu  la  grâcedu 
martyre.  Su  r  le  soi  r.elli's  furent  agréablement 
surjirises  devoir  entrer  chez  elle  la  veuve  de 
Minaiiil,  i|ui  se  nommait  Madeleine,  avt-c  un 
enfant  d(!  sept  it  huit  ans,  nommé  Louis,  fils 
de  son  frère,  (|u'olle  et  son  mari  avaient 
ailopté,  parce  qu'ils  étaient  sans  héritier  et 


sans  espérance  d'en  avoir  jamais.  Madeleine, 
en  abordant  les  deux  dames,  leur  dit  qu'elles 
devaient  être  toutes  trois  crucifiées  cette  nuit- 
là  même,  et  l'enfant  aussi;  ce  qui  les  jeta 
dans  des  transports  de  joie  si  extraordinaires, 
qu'elles  en  furent  quelque  temps  hors  d'elles- 
mêmes.  Revenues  de  cet  espèce  de  ravisse- 
ment, elles  éclatèrent  en  actions  de  grâces; 
c'était  à  qui  relèverait  davantage  la  gloire  du 
martyre.  Le  petit  Louis  était  dans  un  conten- 
tement qui  rejaillissait  sur  son  A'isage,  et 
la  grâce  suppléant  à  la  raison,  cet  enfant 
parlait  d'une  manière  ravissante  du  bonheur 
qu'il  y  a  de  répandre  son  sang  pour  Jésus- 
Christ. 

On  attendit,  pour  les  mener  au  supplice, 
que  le  jour  fût  entièrement  baissé,  et  alors  on 
les  mit  dans  les  litières,  pour  leur  épargner  la 
peine  du  voyage  et  la  honte  d'être  exposées 
aux  insultes  delà  populace.  C'était  peut-être 
la  première  fois  qu'on  punissaitde  ce  supplice 
des  personnes  de  cette  qualité;  mais  les  ser- 
vantes de  JésusChrist  ne  se  plaignirent  que 
des  ménagements  qu'on  eut  pour  elles,  et  la 
mère  de  Taquenda  demanda  en  grâce  qu'on  la 
clouât  à  la  croix,  pour  être,  disait  elle,  plus 
semblable  à  son  divin  Sauveur;  mais  les 
bourreaux  lui  répondirent  qu'ils  n'en  avaient 
point  d'ordre,  et  que  cela  ne  dépendait  pas 
d'eux.  lisse  contentèrent  donc  de  la  lier,  se- 
lon la  coutume,  et  ils  commencèrent  par  elle; 
ils  rélevèrent  ensuite,  et  cette  illustre  ma- 
trone, voyant  devant  elle  un  assez  grand 
peuple  qui,  malgré  l'obscuritéde  la  nuit  était 
accouru  à  cespectacle,  parla  avec  beaucoup  de 
force  sur  la  fausseté  des  sectes  du  Japon.  Elle 
n'avait  point  encore  fini,  lorsqu'on  lui  porta 
un  grand  coup  de  lance,  qui  la  blessa,  mais 
légèrement;  le  bourreau  redoubla  sur  le 
champ,  et  lui  perça  le  cœur. 

Louis  et  sa  mère  furent  ensuite  liés  et  éle- 
vés vis-à-vis  l'un  de  l'autre.  Tandis  que  Made- 
leine exhortait  son  fils. en  qui  on  ne  remarquait 
d'autres  mouvements  que  ceux  d'une  piété 
angélique,  un  bourreau,  le  voulant  percer,  le 
man(|ua  aussi,  lofer  n'ayant  fait  que  glisser. 
Dans  l'appréhension  où  fut  sa  mère  qu'il  ne 
s'elïrayàt,  elle  lui  cria  d'invoquer  Jésus  et 
Marie.  Louis,  aussi  tranijuille  que  si  rien  ne 
fût  arrivé,  lit  ce  ([uo  sa  mère  lui  suggérait: 
aussitôt  il  reçut  un  second  couj),  dont  il  ex- 
pira à  l'instant;  et  le  soldat  n'eut  pas  plus 
t(jt  retiré  le  fer  de  la  plaie  qu'il  avait  faite 
au  fils,  qu'il  l'alla  plonger  dans  le  sein  de  la 
mère. 

La  vertueuse  Agnès  restait  seule;  sa  jeu- 
nesse, sa  beauté,  qui  était  ravissante,  sa  dou- 
ceur et  son  innocence  attendrirent  jusqu'aux 
exécuteurs,  lille  était  à  genoux  en  oraison  au 
pied  (le  la  croix,  et  personne  ne  se  présenta 
pour  l'y  attacher;  elle  s'«;n  aperçut,  et.  pour 
engag('r  les  soldats  à  lui  rendre  ce  service, 
elle  s'ajusta  elle  même  sur  ce  bois  fatal  le 
mieux  (|u'il  fut  ])ossil)le;  mais  la  grâce  et  la 
modestie  qu'elle  fit  [laraitre  dans  cette  action 
achevèrent  de  percer  les  cœurs  les  plus  insen- 


"21 


IIISTOIUE    rNlVKItSELLE    DE    L  EGLISE    CATIIOLUJUE 


sibles.  Enfin.  quelqiiPsmisérnblfis.pousst'S par 
l'esprit  du  ^iiin.  lui  servirent  de  Lourreaux; 
et  comme  ils  ne  savaient  pas  bien  manier  la 
lance,  ils  lui  portèrent  quantité  de  coups 
avant  que  de  la  blesser  à  mort.  Tout  le  monde 
soutïrait  à  la  vue  de  cette  boucberie.  et  peu 
s'en  fallut  qu'on  ne  se  jetât  sur  ces  malheu- 
reux pour  les  mettre  en  pièces.  Elle  seule 
paraissait  insensible,  et  elle  ne  cessa  de  bénir 
le  ciel  et  de  prononcer  les  noms  salutaires  de 
Jésus  et  Maiie  qu'au  moment  (|u'elle  fui 
atteinte  au  cnnir. 

Le  nouveau  roi  de  Fingo  s'était  [jersuaib' 
(|uede  si  sanglantes  exécutions  auraient  dis- 
posé les  Chrétiens  ;\  di-férer  à  ses  volcint("s  ;  il 
s';iper(;ut  bienlcit  i|u'elles  avaient  pi'oiluit  un 
etïet  tout  contraire.  Mais  ce  qui  le  chayrina 
davantage,  ce  fut  que  le  parent  de  'l'aciucnda. 
qui  avait  décollé  ce  généreux  martyr,  fut  si 
touclié  de  ce  qu'il  avait  vu,  qu'il  demanda  et 
regut  le  baptême;  il  porta  ensuite  ù  l'évèquo 
du  Japon  1(?  sabre  qu'il  avait  teint  du  sang  du 
martyr,  et  bii  jirotesta  que  son  uni(|ue  désir 
était  de  subir  un  [)areil  sort.  On  demanda  au 
roi  la  ])crmission  d'enterrer  les  (|ualr<^  cori)s 
qui  étaient  l'estés  sur  les  croix,  et  il  la  refusa  ; 
de  sorte  ([u'on  fut  ol)ligé  d'en  recueillir  les 
ossements  à  mesure  iiu'ils  tombaient  :  on  les 
mit  dans  des  caisses  préparées,  (^t  on  les 
envoya  à  Xanga/.aqui,  où  on  leur  rendit,  par 
ordre  de  l'évéque,  tous  les  honneurs  (|ui  leur 
étai(>nt  dus.  I.,e  prélat  fit  aussi  dresser  des 
actes  juridiques  de  ce  martyre,  et  les  envoya 
atr  Souverain  l'ontife  (1). 

Il  y  eut  encore  d'autres  martyrs,  et  dans  le 
Fingr),  et  dans  le  royaume  de  N'augato.  Le 
premier  de  ces  rois  était  un  apf)stat;  il  y  en 
eulencored'aulresquisuivirentson  (exemple. 
Mais  ce  (]u'il  y  eut  de  plus  extraordinaire, 
J(jscimon,  l'oi  de  I3ungo,  deux  foisaixislat.  et 
premier  persécuteur  de  l'église  du  Jai)on 
finit  [)ar  se  convertir,  faire  pi'-nitence  et  mou 
riren  saint,  l'an  l('À)'>.  Il  fut  suivi  de  près  à 
la  gloire  par  une  de  ses  nièces,  ipii  nous  (>st 
représenti'c,  dans  les  mémoires  de  cette  an 
née,  comme  un  aussi  grand  prodige  d'inno 
cencequeson  oncle  l'avait  été  de  la  iit'nitence 
chrétienne,  et  comme  une  de  ces  âmes  pré- 
cieuses (|ir(!  le  Seigneur  prend  plaisir  d(î 
montrer  de  temps  en  temps  à  la  terre,  pour 
faire  éclater  en  elles  toutes  les  richesses  de 
.sa  grAce.  Cette  jeune  princesse  portail  le  nonr 
de  MaxfMice,  ([u'unedcses  tantes  av.dt  déjà 
renilu  chfîr  et  respectable  aux  fidèles  dir  Ja- 
pon. Prévenue  des  plirs  abondantes  iH-iK'dic- 
lions  du  ciel  dès  sa  plirs  tendre  enfance,  elle 
avait  con(;u  dès  lors  rpie  I)i(>u  voulait  seul 
possé'der  son  cn-ur,  et  elle  le  lui  avait  cou 
sacré  par  le  vcimi  di- virginité'.  .Sa  fidé'lilé'  i'i  se 
conserver  pure  des  moindres  dé'fauls  l'avait 
élevée  liht  plusémirientesainteli'.et  l'exemple 
de  .ses  vertus  conlribuail  riierveilleusenienl  :'i 
animer  la  pii'-li^  des  liilèles.  Sa  mort,  qiri  ar 
riva  dans  la  Heur  de  son  Age.  r'épondit  à  sa 


vie.  et  fut  avancée  par  ses  pénitences.  Dans 
sa  dernière  maladie,  la  joie  de  se  voir  sirr  le 
point  d'être  réunie  à  son  céleste  époux  lui 
faisait  oublier  ses  douleurs,  quoique  vives  et 
longues,  et  le  dernier  moment  fut  pour  elle 
un  avant-goùt  de  ces  torrents  de  délices  que 
le  Seigneurréserveàceuxqui  n'ont  point  mis 
de  bornes  à  leur  amour  pour  lui  (2). 

A  la  tin  de  1605,  on  comptait  au  Japon  dix- 
huit  cent  mille  Chrétiens,  (>t  ce  nombre  arrg- 
menlait  tous  les  jours.  L'année  suivante,  Fé- 
vèqui^  du  Japon.  I^ouis  Sercpreyra.  eirt  une 
a  udience  favorable  ilir  tir  leur  impérial.  (îixasu 
(|ui  avait  alors  le  titre  de  Cirbosama.  Il  visita 
les  provincesoù  ilyavaii  unplusgr-and  nom- 
bre de  Chri>tiens.  Les  païens  mêmes  semblè- 
rent le  disputer  ù  ceux-<'i.  dans  les  maripies 
iju'ils  lui  tlonnèr-ent  de  leur  atlection  poirr  le' 
christianisme  et  île  leirr  estime  jiour  sa  per- 
sonne ;  mais  nul  ne  se  distingua  davantage 
(]rre  le  nouveau  roi  de  Hirygen.  (|ui  pourtant 
avait  eu  la  faiblesse  d'a[)ostasier.  Ayant  su 
(|rre  le  prélat  devait  pass(;r  par  Gocura,  sa  ca- 
[litale,  il  s'y  trouva  avec  une  nombrerrse  corrr, 
et  revêi[ue  lui  ayant  rrmdu  de  très  humbles 
actions  de  grâces  de  la  iirotection  constante 
(|u'il  donnait  aux  Chrétiens  et  aux  mission- 
naires: ((Cela  nemérite  i)as  un  remercimenl, 
dit  le  roi,  je  ne  fais  (jue  suivre  mon  ins[)ira- 
tion  ;  car  je  me  regarde  moi-même  toirjoirr-s 
(■(uiime  CliriMien.  et  je  \-ous  supplie  de  croire 
([ue  je  le  suis  de  cieiir'  et  d'inclinalion.  »  En 
raiinéi;  1(!(I7,  ri'\ê(iire  [)ar'coirr'ul  les  églises 
delà  gr'ande  ile  de  Ximo.  Comme  il  ne  lui 
était  pas  possible  de  voir  tout  ])ar  lui-même, 
il  s'était  fait  accompagner  dans  cette  visite 
par  irn  grand  nombre  de  missionnaire.s,  (|u'il 
envoyait  dans  les  provinces  trop  éloignées  de 
sa  route.  Celui  qui  visita  le  royaume  do 
Saxirma  reircontra  une  dame  fort  àgee.  dont 
le  père  avait  été  un  des  [ilus  r'iches  seignerrrs 
du  ]>ays  :  elle  avait  été»  baptisi'-e  par  saint- 
Fran(;ois  Xavier,  et  hî  dt'faul  d(^  secours  spi- 
ritirels,  dont  elle  était  priv(''edepuis  tr("'s  long- 
tem[is.  n'avait  rien  diminirt'de  sa  ferveur. 

Dans  irn  aulrecaiilon.il  Ir-ouva  irn  vieil- 
lartl  (|ui,  l'ayant  abordi'  avec  nue  joie  incon- 
cevable, commen(,-a  [i.-ir  lui  rendre  ■•onipte  de 
sa  conscience,  après  iproi  il  lui  parla  en  c(;s 
termes  :  ((  Mon  père,  l'tant  air  lit  de  la  mort, 
m'appela,  et,  m'ayant  donné  sa  biMiédiction, 
me  montra  un  chapelet  avec  un  ])etit  vase  où 
il  y  avait  de  r(>au  bi'iiite,  en  me- disant  que  je 
gardasse  bien  l'un  et  l'autre  comme  la  plus 
pr«''cieiise  [lorlion  de  l'Iu'r'itage  (|u'il  rnelais- 
sait.  Il  m'ajouta  (ju'il  les  tenait  d'un  saint 
hiunme.  (|u'on  nommait  le  ]»ère  FraïK.'ois, 
le(|nel  était  venir  d'un  pays  for'l  é^lnigm'', 
pour  apiirendre  aux  Japonais  le  chemin  du 
ciel,  avait  logi-  che/.  liri,  l'avait  baptise,  et  lui 
avait  laissi'  ce  cha|ielel  et  celte  eau.  comme 
un  reni(''de  souverviin  cunti'e  toutes  les  nirda- 
dies  ;  ipr'il  en  avait  fait  pliisieur's  fois  l'é 
I)reuve,  et  qu'en  ellel  rien  jusque-lt»  n'avait 
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résisté  à  la  vertu  divine,  qui  étnit  rciil'erinée 
dans  cesfhosessi  viles  en  apparence.  Depuis 
1m  mort  (le  mon  père  eontinua  le  Chrétien,  je 
n'ai  point  manqué  de  faire  ce  qu'il  m'avait 
reeomniandé,  et  j'ai  vu  peu  de  malades  que  je 
n'aie i,Mii''ris  en  leur  appliquant  mun  chaijelet, 
ou  en  versant  sur  eux  un  peu  de  l'eau  liénite. 
• —  Mais,  reprit  le  missionnaire,  ([uand  toute 
votre  eau  est  épuisée,  comment  faites  vous 
pour  en  avoir  d'autre  ?  —  Quant  je  m'aper- 
çois, répondit  le  vieillard,  qu'il  ne  m'en  reste 
plus  que  quelques  gouttes,  je  remplis  le  vase 
d'eau  commune,  et  cette  nouvelle  eau  parti- 
cipe à  la  bénédiction  de  l'ancienne  (1). 

L'an  16t)8,  le  nouveau  roi  de  Fingo  recom- 
mença la  persécution.  Il  y  avait  trois  ou 
quatre  ans  qu'il  retenait  dans  ses  prisons  trois 
gentilshommes.  (|u'une  éminente  vertu,  de 
gi'ands  travau';  entrepris  pour  la  gloire  de 
Dieu  avaient  mis  à  la  tète  (le  cette  clirc'tienté 
affligée.  Ils  se  nommaient  Michel  Facii'mon, 
Joachim  Girozayémon.  et  Jean  Tingoro  ;  ils 
avaient  la  direction  d'une  confrt'rie  érigée 
'dans  ce  royaume  sous  le  titre  de  la  Miséri 
corde.  La  prisonetla  nourriture  étaientsi  mal- 
saines, (jue  Girozayémon,  mourut  de  misère. 
Tn  officier  ayant  parlé  au  roi  en  faveur  des 
deux  autres,  le  roi  lui  ord(jnna  de  leur  couper 
la  tète,  et  à  leurs  enfants.  La  nouvelh^  eu  fut 
portée  sur  l'heure  aux  prisonniers,  qui  en 
firent  paraître  une  joie  incroyable.  Ils  ajouté 
rent  même  qu'il  ne  leur  restait  [ilus  rien  à 
désirer,  sinon  que,  avant  de  les  exécuter,  (in 
leur  fit  souffrir  tous  les  tourments  dont  les 
bourreaux  pourraient  s'aviser.  Le  comnian- 
denifuit  du  roi  pressait,  parce  que  c(i  prince 
ne  voulait  pas  donner  au  [iciiple  le  temps  de 
s'attrouper.  Ainsi,  dès  qu'on  eut  signifié  aux 
Confesseurs,  l'arrêt  de  leur  mort,  on  les  con- 
duisit, la  corde  au  cou,  hors  de  la  ville  de 
Jatenxiro,  et  deux  soldats  furent  détachés 
pour  all(>r  chercher  leurs  enfants.  Ils  avaient 
chacun  un  fils  :  celui  de  Faciénion  ('tait  àg('î 
d'environ  douze  ans,  et  se  nommait  Thomas  ; 
celui  de  Tingoro  n'avait  ([ue  sept  ans,  et  avait 
reçu  le  non:  de  Pierre.  Le  [)reTnier  semblait 
n'avoir  <ipporl(';  en  naissant  d'autr(^  [lassion 
qiKîle  di'sir  du  martyre,  et  dès  le  berceau  il 
ne  fallait,  dit-on.  pour  l'apaiser  (piand  il  |)leu 
rait,  (|ue  if!  menacer  de  n'être  point  martyr. 
Au  premier  bruit  rpii  se  r(''])andit  de  sa  con- 
daninalioii,  sans  attendre  (|u'on  le  vint  saisir, 
il  courut,  paré  de  s(\s  plus  beaux  habits, 
au  d(ivanl  de  ceux  (jui  le  cherchaient,  et, 
ayant  rencontré  son  [)ère;i  la  [)orte  de  la  ville, 
il  se  jeta  à  son  cou  et  l'embrassa  avec  des 
trans|)orts  d(!  joie  (|ui  piMiétrércMit  c(!  g(''n('- 
r(uix  Clirf'liiui  de  la  plus  vive  consolalioii 
(pTil  eut  jamais  ressentie. 

.Arrivi's  au  lieu  du  supplice,  les  confesseui's 
attendirent  longtemps   l'autre  enfant  ;  mais 
comme    il    lardait    liiq),     l'ollicier    (|ui    était 
chargé  de  l'exi-cution  les  lit  di'capiter  à  l'en 
droit  méni<!  où  ils  ('taient   arrêtés.  L'enfant 


arriva  un  monieni  ,i]irès;  on  l'avait  trouvé 
chez  s(_in  aïeul,  cl  il  dormait  encore;  on 
rih-eilla,  et  on  lui  dit  (|u'il  allait  mourir  avec 
son  père,  à  qui  on  allait  couper  la  tête  pour 
le  nom  de  Jésus-Christ.  Il  répondit  d'un  ton 
assuré  qu'il  en  était  très  aise;  on  l'habilla  fort 
proprement  et  on  le  livra  au  soldat,  (lui,  le 
prenant  parla  main,  le  mena  au  lieu  du  sup- 
plice. Le  peuple  suivait  en  foule,  et  la  plupart 
ne  pouvaient  retenir  leurs  larmes.  Il  arriva 
et,  sans  paraître  étonné  du  sanglant  spectacle 
qui  s'(3ffrit  à  ses  yeux,  il  se  mit  à  genoux 
auprès  du  corps  de  son  père,  abaissa  lui-même 
sa  robe,  joignit  ses  petites  mains  et  attendit 
tranquillement  le  i-oup  de  la  mort.  A  cette 
vue,  il  s'éleva  un  bruit  confus  mêlé  de  san- 
glots et  de  soupirs;  le  bourreau,  saisi,  jette 
son  sabre  et  se  retire  en  pleurant;  deux 
autres  s'avancent  successivement  pour  pren- 
dre sa  place,  et  se  retirent  de  même  :  il  fallut 
avoir  recours  à  un  esclave  coréen,  lequel, 
après  avoir  dét'hargé  plusieurs  coups  sur  la 
tête  et  les  épaules  de  ce  petit  agneau,  qui  ne 
jeta  pas  un  cri,  le  hacha  en  jiiéces  avant 
que  de  lui  abattre  la  tête. —  L'écriteau  de  la 
sentence  fut  envoyé  à  Rome. 

L'an  1609,  les  Hollandais  firent  leur  pre- 
mier établissement  au  Japon.  En  Kîll,  le 
christianisme  Horissait  à  Méaco.  Le  goût 
que  la  cour  d'Ozaca  avait  prisaux  mathéma- 
li([ues  fit  juger  aux  Jésuites  de  cette  capitale, 
et  surtout  au  père  Spinola.  qui  avait  enseigné 
ces  scient'es  en  Italie  avec  honneur,  que  l'on 
pouvait  s'attacher  les  grands,  et  les  rendre 
dociles  pour  le  royaume  de  Dieu,  ou  du  moins 
favorables  aux  prédicateurs  de  l'Fvangile,  en 
les  occupant  de  ces  belles  connaissances.  Ils 
établirent  donc  une  espèce  d'académie  com- 
posée de  tout  ce  qu'il  y  avait  ù  Méaco,  de 
personnes  distinguées  parleur  mérite  et  leurs 
emplois;  ils  les  assemblaient  souvent,  et,  en 
leur  expli([uant  le  cours  diîs  astres  et  les  plus 
l)eaux  secrets  de  la  nature,  ils  avaient  soin 
d'élever  leurs  esprits  jus(|irà  l'être  invisible 
qui  a  cré(!  le  ciel  et  la  terre,  et  qui  en  con- 
servi^  l'admirable  harmonie.  L'effet  ([ue  [iro- 
duisit  cette  institution  lit  voir  (|ue  c'était  Dieu 
même  (|ui  en  avait  inspin'"  le  dessein.  On 
disait  j)uhliqucinent  à  Mi'aco.  comme  on  l'a- 
vait d(''jà  dit  à  Ozaca,  (pie  des  h(Mnmes  aussi 
('!clair(''s  sur  c<!  qu(!  la  nature  a  de  plus  mer- 
viiilleux  ne  pouvaient,  que  par  la  jilus  dérai- 
sonnable prévention,  être  accusi's  d'ignorance 
ou  d'erreur  sur  le  fait  de  la  religifm;  et  l'on 
ne  saurait  croire  le  nomltre  de  seigniuirs  et  de 
personnes  en  place  (|ui  furent  ba])lis('s  dans 
le  p(>u  de  temps  que  dura  celle  acad('mi(\  Lo 
j)euple  suivit  bit>nl(it  l'exiMiiple  des  grands,  et 
l'on  comjila  jiis([u'à  huit  mille  adultes  ba|)ti- 
S(''sen  une  seule  année  dans  Mi'aco. 

TiMit  jiaraissait  assez  lian(|uille;  mais  un 
certain  pressentiment  lro|)  universel  pour 
n'être  fonde  (|ue  sur  de  v;iines  conjectures  et 
des  craintes  frivoles,  faisait  juger  ;'i  tout  le 
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monde  que  ce  ralme  cachait  un  grand  orage.      vingt  sept  avril,  doux  j;  unes  frères  du  mi 
Il  fut  encore  contirnié  par  la  découverte  mi-      furent  égorgés  dans  leur  lit  par  son  ordre.  L'- 


raculeuse  de  deux  croix  dans  l'intérieur  d'un  cinq  octobre,  le  même  roi  condamna  au  feu 

arbre,  qui  furent  aussi  les  instruments  de  trois  seigneurs  chrétiens  avec  leurs  familles, 

plusieurs  merveilles.  Aux  causes  précédentes  en  tout  huit  personnes.  Leurs  noms  étaient 

de  persécution  vint  se  joindre  en  1612,  Tarri-  Adrien  Tacafati  Mondo;  Jeanne,  sa  femme;  sa 

vée  des  Anglais  au  Japon,  qui,    de  concert  lilleMarie  Madeleine, quiavailfaitvieudevir- 

avec  les  Hollandais,  aigrirent  de  pins  en  plus  ginité,  et  Jac([ues,  son  tilsàgé  d'environ  dou/(? 

le  cubosaina  ou  empereur  de  fait  contre    les  ans.  ;  Léon  Faiuxida  Luguyémon.etsa  femme 

Portugais  et  les  Espagnols  (1).  a]ipelée  Marthe  ;  enfin  Léon  Ta(|uend<imi  Gu- 

Donc,  en  1613.  cet  empereur  assembla  qua-  niémon,  et  son  Kls  Paul,  Agé  de  vingt-sept 

tor/.e  seigneurs  chrétiens  de  sa  cour,  et  leur  ans.  Quand  la  nouvelle  s'en  fut  r(^pnndueà  la 

Mt  entendre   (pi'ils  eussent  à   renoncer   au  campagne,  il  en  arriva  jusqu'à  vingt  m\\\n 

christianisme,  pour  adorer  les  divinité's  impé-  Chrétiens  vers  la  villepiuir  s'otîrirau  martyre 

riales.  llsrépondirentqu'ils  ne  pouvaient  re-  avec  eux.  Cela  fit  un  effet  si  merveilleux  qu(! 

connaître  des  dieux  qu'ils  savaient  avoir  été  les  courtisans  qui  avaient  dissimulé  ou  renié 

des  hommes,  et  souvent  des  hommes  corroin-  leur  foi,  pour  plaire  au  prince,  firent  péni- 

pus  :    ils   avaient  toujours  fidèlement   servi  tence  publique  de  leur  faute,  demandèrent  à 

l'empereur;    mais   Dieu   était  leur  premier  être  joints  aux  martyrs,  et,  sur  le  refus  (ju'on 

maître.  Ils  furent  exilés  et  dépouillés.  Deux  leur  en    fit  ils  s'exilèrent  eux-mêmes  avec 

pages  chrétiens,   ne  se  voyant  pas  de  leur  leurs  familles. 

nombre,  réclamèrent  l'honneur  d'être  exilés  Le  septième  d'octobre  au  malin,  losconfes- 
avec  eux.  On  lesvittous,  avec  leurs  femmeset  seursde  Jésus  Chnist  apprirent  que  l'arrêt  de 
leurs  enfants,  errer  dans  les  bois  et  les  dé-  leur  condamnation  était  signt',  et  peu  de 
serts,  sans  autre  ressourceque  la  Providence.  temps  après  on  vint  leur  en  faire  lecture.  Leur 
Leur  courage  fut  imité  par  [)lusieurs  dames  joie  fut  grandie  ;  il  y  manquait  cependant 
de  la  cour,  notamment  JulieOta.  KlleélaitCo  (]uel(|ue  cliiise.  le  bonheur  dt^  communier  au- 
réenne.  d'une  nai.ssance  illustre,  d'un  mérite  [)aravant:  ce  lionlieur  leur  fut  accordé'.  Knlin, 
distingui-  et  très-estimée  du  cubosama,  qui  le  moment  de  leur  sacrifice  appi'ochant,  on 
s'était  fait  un  point  d'honneur  d'en  faire  le  vit  commencer  une  es])èce  de  triomphe  qui 
parti  le  i)lus  considérable  de  sa  cour.  Cette  n'avait  peut-être  point  eu  d'exemples  depuis 
courageuse  fille  ne  vit  pas  plus  tôt  l'orage  la  naissance  de  l'Eglise. 
prêt  à  éclater,  que,  pour  attirer  sur  elle  les  Les  vingt  mille  Chrétiens  de  la  campagne, 
grâces  du  Seigneur,  elle  fit  vieu  de  chasteté  au  signal  ((u'ils  en  reçurent,  entrèrent  dans  la 
perpétuelle.  Devenue  par  ce  lien  sacré  l'é-  ville  en  très  bel  ordre,  la  tête  couronnée  de 
pouse  de  Jésus-Christ,  elle  se  sentit  une  force  guirland(^set  tenant  leur  chai)elet  A  la  main, 
toute  divine,  etrien,  eneffet,  nefutcapable  de  Ceux  de  la  ville,  (jui  étaient  à  p(Mi  près  en 
l'ébranler.  Le  prince,  qui  ne  pouvait  digérer  mênienomhre,  couronnc's  aussi  drguirlandes 
de  se  voir  vaincu  par  une  fille  et  par  une  et  ayant  un  cierge  A  la  main,  les  alletidaient  ; 
étrangère  qu'il  avait  comblée  de  biens,  lui  li-  et  dans  l'instant  i|ue  les  confesseurs  parurent, 
vra  les  plus  rudes  assauts;  mais  il  ne  ser-  tous  se  mirent  en  marche  dans  le  rang  qui 
virent  qu'à  relever  sa  gloire,  l'mlin  il  la  mit  avait  été  marqué  à  chacun.  Les  huit  martyrs 
entre  les  mains  d'une  compagnie  d((  soldats  étaient  au  milieu  ;  ils  n'('taient  point  liés, 
qui  la  menèrent  d'île  en  île  avec  ses  deux  mais  leurs  liourreaux  les  suivaii'ut  avec  une 
compagnes  LiU'ie  et  Clara,  et  la  laissèrent  compagnie  dt?  soldats  ;  faible  di'fense  contre 
seide  dans  une.  où  il  n'y  avait  que  (pielques  quarantemille  Chrc'liens,  dont  l'unique  regret 
misérables  pêcheurs  logés  dans  des  calianes.  était  de  n(>  pouvoir  mourir  avec  ceux  (lu'ils 
A  peine  pulclle  en  obtenir  un  endroit  où  elle  accompagnaientaulieudeleursupi)l!ce.  Ceux 
fût  à  couvert,  et  elle  y  vécut  quarante  ans,  qui  se  trouvaient  les  plus  proches  desprison- 
sansaucuneconsolationdelapartdeshomines  niers  n'étaient  oct-upé-s  (pTà  se  coiijouir  avec 
niaiscombléedcs  faveurs  du  ciel,  quilui  firent  eux  du  bonheur  (|u'ilsavaienl  de  donuerleur 
trouver  un  vrai  paradis  dans  ce  diiserl.  Elle  sang  pour- Ji'sus  Christ.  D'autres  levaient  le.s 
eut  d'abord  quelcpie  chagrin  de  n'avoir  pas,  malus  jiu  ciel  []our  leur  obtenir  la  grâce  de 
disait  elle,  été  jugée  digne  de  donner  son  la  persé'vé'rance  ;  le  [)lus  grand  nombre  pu- 
sang  pour  la  foi;  mais  le  père  Pasio,  Jésuite,  bliaient  les  louanges  du  Seigneur,  et  lescam- 
à  qui  elle  en  écrivit,  lui  ayant  fait  rt>ponso  pagnes  retentissaient  de  leurs  chants  d'allé- 
que  l'Eglise  reconnaissait  pour  martyrs  plu  gresse. 

sieurs  saints  qui   n'avaient  souffert  (|ue   le.  Quand  on  fut  arrivé'  mm   lieu  où  se  devait 

bannissenient,  elle  ne  ressentit  plus  aucune  faire  l'exécution,  éhaciin  prit  sa  place  sans 

peine  (2),  confusicui  et  avec  une  promptitudi'  qu'on  au 

Il  y  eut  des  martyrs  dans  le  royaume  d'.\-  rait  admiri'edans  les  troupes  les  mieux  disci- 

rinia.  Deux  frères,  'l'iiomaset  Matliias,  Mar  plini'es.  Pour  les  marlvrs,  dès  (ju'ils  eurent 

Ihe,  leur  mère,  leurs  enfants  Ja<-ques  et  Juste  aperçu  leurs  poteaux,  ils  coururent  les  em- 

furenl  déca|)ilés  le  vingt-huit  janvier  KilH.Le  brasser,  (^espoleniix  élaienl  huit  colonnesqui 

(1)  llintuirr  du  Jupon.  1.  XII.  -  H-id.,  I.  XIII. 
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soutenaient  un  tnit  de  cliiirpento,  et  cette  es- 
pèce d'édifice  était  dressé  au  milieu  d'une 
grande  esplanade, sous  les  fenêtres  du  palais. 
Tandis  que  tout  se  disposait  pour  le  dernier 
acte  de  cette  sanglante  tragédie,  Léon  Canié- 
mon  monta  sur  Je  toit  que  portaient  les  co- 
lonnes, et  qui  n'était  pas  fort  élevé,  et  ayant 
fait  faire  silence  de  la  main,  parla  de  la  sorte: 

Mes  frères,  admirez  la  force  de  la  foi  dans 
do  faibles  créatures  ;  les  préparatifs  d'un  sup- 
plice affreux,  vous  le  voyez,  ne  nous  inspirent 
(jue  de  la  joie,  et  j'espère  que  cette  joie  redou- 
Itlera  au  milieu  des  Hammes.  Je  laisseîaux  in- 
fidèles à  conclure  quelles  doivent  être  la 
sainteté  et  la  supériorité  d'une  religion  qui 
nous  élève  si  fort  au-dessus  de  l'iiumanité. 
Pour  vous,  mes  frères  en  Jésus-Clirist,  que 
ces  feux  ne  vous  effrayent  point,  leur  activité 
ne  fera  qu'accélérer  notre  vic'toire,  ou  plutiH 
celle  de  la  grâce  qui  nous  fait  combattre,  et 
quelques  moments  de  douleur  nous  procure 
ront  un  poids  immense  de  gloire  qui  durera 
autant  ([ue  l'éternité.  »  A  ces  mots,  il  fut 
interrompu  par  les  applaudissements  des  ti- 
dèh;s  ;  et  comme  il  vit  qu'on  ne  l'écoutait 
plus,  il  descendit  et  alla  se  ranger  à  sa  co- 
lonne, où  il  fut  lié. 

Les  autres  l'étaient  déjà,  et  dans  l'instant 
on  mit  lefeu  auboisquiétaientéloigné  detrois 
pieds  des  martyrs.  Un  chrétien,  qui  s'était 
placé  exprès  leplusprocliedu  bûcher,  leur  fit 
une  courte  mais  pathétique  exhortation,  et, 
élevant  une  bannière  f|u'il  portait  et  où  était 
l'image  du  Sauveur  attaché  comme  eux  à  la 
colonne,  il  les  avertit  de  jetersouvent  les  yeux 
sur  ce  divin  modèle,  et  de  se  souvenir  qu'un 
Dieu  avait  fait  le  premier  pour  eux  ce  qu'ils 
allaient  faire  pour  lui.  La  flamme  parutdans 
le  moment  avec  une  fumée  si  é[)aisse,  (]u'on 
fut  (luehpie  temps  sans  rien  voir.  Elle  se  dis- 
sipa enfin,  et  alors  la  vuede  ces  illustres  mou- 
rants occupa  de  telle  sorte  toute  cette  nom- 
breuse assemblée,  qu'il  se  fit  un  très-grand 
silence.  Les  martyrs  témoignèrent  jus([u'ù  la 
fin  une  constance  vraiment  héroïque,  et  nul 
ne  donna  la  moindre  marque  de  faiblesse;  ; 
mais  la  [)lii[)art  étant  morts  ou  sur  le  point 
d'expirer,  il  arriva  deux  choses  qui  causèrent 
bien  de  l'admiration. 

Les  li(?ns  ([ui  attachaient  1(î  fils  d'Adrien 
Mondo,  le  [letit  Jacques,  étaient  brùh's.  et  il 
siîmblait  que  1(3  feu  n'eut  pas  encore  touclK' 
cfit  enfant.  lorsipTon  l'ap(,TÇul  qui  courait 
au  travers  dt^s  Hammes  et  des  brasiers.  On 
crut  d'abord  que,  ne  pouvant  plus  supporter 
l'ardeur  di'  cett(!  horrible  fournaise,  il  cher- 
chait à  s'(''chap[)er  ;  et  on  lui  crin  d'avoir  bon 
courage.  Maison  cessa  de  craindre,  lorsqu'on 
le  vit  tourner  du  côté  où  était  sa  mèr(!  ;  (!t, 
après  l'avoir  jointe,  la  tenir  ('-troitenient  ser- 
rée, conime  jimir  mourirentre  sr's  bras.  Cette 
sainte  dame.  (|ui  depuis  f[uel(|ue  temps  ne 
donnait  |>lus  aucun  signcfje  vie.  sembla  se  ré 
veiller  en  ce  moment;  elle  oublia  ses  projiri^s 
douleurs,  etne  parut  [)lus  occupi-e  que  du  soin 
dîoxliorler  son  fils  à  c(jnsommerson  sacrifice 


avec  le  même  courage  qu'il  avait  montré  jus- 
que là.  L'enfant  tomba  enfin  à  ses  pieds;  un 
moment  après  elle  tomba  elle-même  sur  lui, 
et  ils  expirèrent  ainsi  tous  les  deux  presque 
en  môme  temps. 

La  fille  de  cette  héroïque  mère,  la  sœur  de 
ce  jeune  martyr,  la  vierge  Marie  Madeleine, 
âgée  de  dix-neuf  ans,  donnait  de  son  côté  un 
spectacle  plus  étonnant  encore.  Elle  restait 
seule  debout,  et.  quoique  toutembrasée,  elle 
paraissait  encore  pleine  de  vie  et  de  force.  A 
la  voir  immobile  et  les  yeux  doucement  élevés 
vers  le  ciel,  on  eût  dit  qu'elle  était  tout  à  fait 
insensible  ou  dans  une  profonde  contfmipla- 
tion  qui  lui  causait  une  extase  complète,  lors- 
que tout  à  coup  on  l'aperçut  qui  ramassait 
des  charbons  allumés,  les  portait  sur  sa  tète 
et  s'en  formait  une  couronne.  Il  semblait  (lue, 
sentant  ap[)rocher  sa  fin,  elle  voulait  se  parer 
pour  aller  au  devant  de  son  céleste  époux. 
Cependant  elle  se  consumait  peu  à  peu  ; 
mais  à  mesure  que  son  corps  s'affaiblissait,  sa 
ferveur  paraissait  se  ranimer,  et  l'on  ne  cessa 
de  l'entendre  louer  les  miséricordes  du  Sei- 
gneur que  ijuand  on  la  vit  couler  doucement 
le  longdesa  colonne,  se  coucher  sur  leschar- 
bons  ardents,  aussi  tranquillement  qu'ell  e  eût 
fait  sur  un  lit,  et  rendre  les  derniers  sou- 
pirs. 

Alors  les  soldats,  qui  gardaient  une  espèce 
debarrière  qu'on  avait  faite  autour  du  bûcher, 
n'en  furent  plus  les  maîtres,  et  les  Chrétiens 
emportèrent  sans  résistance  les  corps  des 
martyrs,  ([ui  furent  trouvés  entiers  et  sans 
aucune  odeur.  On  enleva  jusqu'aux  charbons 
sur  lesquels  ces  sacrées  reliques  étaient  éten- 
dues, et  les  colonnes  où  elles  avaient  été 
attachées.  Le  corps  de  l'illustre  Marie-Made- 
leine fut  d'abord  porté  à  Conzura  par  ceux  de 
cette  bourgade  t[ui  avaient  assisté  à  l'exécu- 
tion; mais  on  les  obligea  de  le  restituer,  et 
tous  furent  mis  dans  des  caisses  d'un  bois  pré- 
cieux, garnies  de  velours  en  dedans,  et  trans- 
portés à  Xangazaijui,  où  on  les  présenta  à 
l'évêque  du  Japon  avec  les  actes  de  ce  martyre, 
signés  d'un  grand  nombre  de  témoins  ocu- 
lair(!s.  Le  iirélatles  examina  avec  soin,  iMiten- 
ditdi!  nouveau  les  témoins,  dr(;ssa  un  procès- 
verbal  de  toutes  les  formalités  prescriti>s  par 
l'Eglise,  et  déclara  par  provision  (|U(î  ces 
huit  persiuines('!faient  véritablement  martyres 
d(!  Jésus  (Jirist,  et  en  conséipiimce  lit  rendre 
à  leurs  sacrés  corps  tous  les  honneurs  ipii  leur 
étaient  dus.  Il  envoya  ensuite  à  Rome  toutes 
pièces  du  procès,  et  le  procès  même  avec  les 
reliques  des  nouveaux  martyrs. 

Le  pape  l'rbain  VIII.  dans  le  temps  de  la 
béatification  de  sainte  MaritvMadeloine  de 
l'az/.i,  envoya  une  croix  aux  CarmtJliles  de 
Florence.  Ce  pri'sent  était  accompagné  d'un 
bref,  dans  lequel  le  Pontife  (b'clare  qu'il  a  mis 
au  haut  de  lacmix  une  parcelle  de  la  vraie 
croix  de  Notre  Seigneur  ;  au  bras  droit,  des 
reli((uos  (b;  sainte  MarieMadeleine,  l'amanto 
de  J(''sus  Christ,  lesquelles  lui  avaient  éti'  en- 
voyées de  Provence;  et  au  brus  gauche.  «  un 
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osseinonl  ili'  In  iii;iin  de  la  liienhoureuse 
Marie  Miideloincvierirejaponaise,  quiasouf- 
fert  le  martyre  du  feu  jmur  la  foi  de  Jésus- 
Christ,  et  (lui.  tandis  rprelle  était  consumée 
par  les  llammes.  ayant  pris  des  charbons  ar- 
dents et  les  ayant  mis  sur  sa  tète,  les  yeux 
élevés  vers  le  ciel,  rendit  ainsi  'son  âme  à 
Dieu  (1).»  Dansées  paroles  d'I'rhain  \"11I. 
il  y  a  une  espèce  de  béatification  de  la  vierye 
japonaise. 

L'évèque  du  Japon.  Louis  Serqueyra,  nu>u- 
rut  au  commencement  de  l'année  Kii  t. 
Comme  il  n'avait  point  de  coadjuteur  sur  les 
lieux,  point  de  clergé  indigène  fortement  or- 
ganisé, et  qu'on  était  à  la  veille  d'une  persé- 
cution générale,  sa  mort  fut  un  grand  mal 
heur.  Le  Pape  lui  donna  bien  pour  successeur 
un  autre  Jésuite.  Diego  Valens.  mais(iui  ne 
dépassa  point  Macao.  et  ne  put  jamais  visiter 
son  église  du  Japon.  A  la  mort  de  son  prédé- 
cesseur, les  missionnaires  se  trouvèrent  en 
désaccordsurla  juridiction  ecclésiastique.  Le 
provincial  des  Jésuites  se  porta  pour  admi- 
nistrateur de  l'évéché,  en  vertu  d'un  bief 
apostolique;  le  supérieur  des  Fransciscains 
envoyés  au  japon  par  le  métropolitain,  l'ar- 
chevé(|ue  de  Manille. se prélendiladministra- 
teur  de  son  côté;  le  clergé  séculier,  qui  n'é- 
tait compose  que  de  sept  prêtres,  (inil  par  se 
déclarer  pour  le su])érieur des  Franciscains,  et 
publia  un  mandement  en  conséquence  (2). 
Cette  division  dura  jus(|u'à  ce  (jue  l'archevè- 
(jue  de  Uoa.  en  sa  (jualitéde  primat,  eut  ilé- 
claré  le  provincial  des  Jésuites  et  ses  succes- 
seurs à  l'avenir  seuls  administrateurs  de 
l'évéché  du  Japon,  toutes  les  fuis  que  le  siège 
.serait  vacant  :  cette  sentence  fut  confirmée  en 
KIIS  parl'aulV.eten  Kîli^  par  Urbain  VIII. 
l'n  remède  plus  simple  et  plus  radical  eût  été, 
depuis  suixiinle  ans  de  Christianisme,  d'exé- 
cuter franchement  les  ordres  du  Siège  apos- 
tolique, (le  fonder  au  Japon  de  vrais  sémi- 
naires, d'y  créer  un  clergé  indigène,  canoni 
quement  organisé.  Qu'après  soixante  ans  de 
prosp'érité  religieuse,  le  clergé  indigène  du 
Japon  se  borne  à  sept  prêtres  séculiers,  sans 
aucun  titre  e<'clésiastique  pour  fair((  autorité 
en  cas  de  besuin,  c'est  là  une  faute  énorme. 
Quiconque  s'en  est  ri'Uilu  coupable,  peut  s'.it- 
tribuer  la  ruini;  du  christianisme  au  Japiui. 
Cette  iK'gljgence  à  furnier  un  cierge  indigène 
accrt'-dila  singulièrement  les  insinuatinnsdes 
marchanils  holbindais  auprès  du  cubusania, 
<|ueles  niissii>nnaires  étrangers  n'étaient  <|ue 
(les  ('missaires  du  mi  d'I^spagne.  pmrr  lui 
pD'parer  la  cmiquète  du  Japon,  cnmme  di! 
tant  d'autres  pays. 

Le  cubosarna  |)ublia  donc,  (mi  Kilt,  uni-dit 
qui  bannissait  tous  les  missionnaires,  pres- 
crivait la  démolition  de  toutes  les  églises,  or- 
donnait à  toirs  lt>s  Japonais  i|ui  avaient  eni- 
brassi'  le  christianisme  d'y  renuncer  si  mis 
peine  de  mort,  l'n  grand  nombre  des  plus 
ctjnsidi'-rables  famillesclirétiennes  de  Meac<i. 


de  Sacai  et  d'Ozaca  sont  exilées  dans  le  nord 
duJai>on,  avec  soixante-treize  seigneurs  ou 
gentilshommes,  parmi  lesquels  on  trouve  un 
frère  du  martyr  Paul  Miki  et  un  roi  d'Ava. 
Dans  la  suite  leni^uiibre  des  bannis  augmenta 
considérablement,  et  tout  un  canton,  nommé 
'l'sugaru.  jusqu'alors  entièrement  désert,  en 
fui  peu]ilé.  On  y  voyait  des  personnes  du 
[lUis  haut  rang  haliiler  dans  les  cabanes 
qu'elles  étaient  obligées  de  se  bâtir  elles- 
mêmes,  défricher  à  foi'ce  de  bras  un  terrain 
stérile,  et  n'avoir  pour  soutenir  une  vie  lan- 
girissante  (|ue  ce  qu'unelerreingrale,  cultivée 
par  des  mains  peu  accoutumées  à  ce  pénible 
travail,  pouvait  leur  fournir.  Tsugaru  devint 
une  autre  Thébaïde,  mais  habitée  par  descon- 
fesseui-s.  dont  plusieurs  versèrent  leur  sang 
pour  la  foi.  Elle  se  [leuplail  de  j(urr  en  jour 
de  Chrétiens  de  tout  âge  et  de  toirt  sexe, 
([u'iui  y  envoyait  de  toutes  les  provinces  de 
l'empire;  et  leur  ferveur  croissait  avec  leur 
nombre.  Ils  étaient  pr(>s(|ue  nus  et  seraient 
bientôt  morts  de  froid,  de  faim  et  des  autres 
misères  qu'ils  enduraient,  sans  l(;s  secours 
que  leurs  frères  du  Ja|)on  avaient  soin  de 
leur  faire  tenir  de  tem|)s  en  tem])s.  Les  mis- 
sionnaires, notamment  les  Jésuites  Jén'une  de 
Angelis.  Diego  Carvailho  et  Jac(iues  Yuki, 
qui  ont  été  tous  trois  martyrs,  les  secouraient 
spirituellement  avec  des  dangers  et  des  fati- 
gues extrêmes,  maisdont  ilsse  croyaient  bien 
dédipmmagés  par  la  consolation  qu'ils  res- 
sentaientii  la  vue  de  ces  véritaiiles  Chrétiens, 
dont  la  ])atiencet>t  la  sainteté  faisaient  l'ad- 
miration des  infidèles  mêmes  et  le  plus  bel 
ornement  de  celte  t'-glise.  Tout  le  temps  que 
leur  laissait  libre  la  m'-cessitc;  où  ils  étaient 
de  poirrvoir  pai'  eux-mêmes  à  leur  subsis- 
tance, ils  le  donnaient  à  la  pr'ière,  et  ils 
ajoutaient  des  jeùnestrès  rigoureux  et  de  ru- 
des pt'nitences  aux  inciunmoditésd'unevie  si 
pénible  d'elle  même.  On  voyait  des  per.son- 
nes  élevées  dansl'opulence,  des  femmes  déli- 
caltMiient  nourries,  des  enfants  (>t  des  vieil- 
lards caducs,  ti  cpii  la  ferveur  inspirait  une 
force  i|ue  le  plus  bel  âge  ne  donne  pas  tou 
jours  ;  des  courtisans  el  des  guer'riers,  (|ui 
n'avaient  cons(>rvé  de  leur  pr-emier  ('tat  (|ue 
la  noblesse  dès  sentiments,  qu'ils  savaient 
l)arfai|ement  allier  avec  l'humilité  et  l'abné 
galion  i|ue  prescrit  rF\  angile,  tous  occupés 
sans  relâche  ou  à  bi'nir  et  l'emercier  le  Sei- 
gneur de  leur  avoir  fait  ])art  de  sa  croix,  ou 
à  fei-liliser  |)arun  travail  (qiiniàtre  une  terre 
sauvage  et  stérile.  plutiM  pour  avoirde(|uoi 
prulonger  leurs  soutlrances  (|ue  pour  .se 
procurer  do  ipioi  se  conserver  la  vie  (M). 

La  mêint>  année  Kilt  parut  ini  autre  édil 
(lu  cubosaïua,  (|ui  priva  l'i'glise  du  Japoii  de 
pre.si|ue  tout  ce  (|ui  lui  restait  de  pers(Uines 
de  la  plus  haute  noblesse.  II  portait  que 
Juste  l'cundono.  lilsdu  vertueux  'l'acayaina, 
ainsi  i|ue  r.incii'U  roi  de  Tamba,  Jean  Navta- 
dono,  le  prince  Thomas  son  lils,  la  princesse 


(1)  llistnirr  fin  J<i/,„n.  I.IV.  p.  3'2I.  —  (2)  //././.,  1.  XI.  p.  :t:t|.  -  //.((/..  p.  3.î7et452:  I.  V.  p.  33. 
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Julie,  sa.stt'iir,  Thomas  L'(|uindci,  un  desplus 
f,n'an(ls  seii^neurs  du  royaume  de  Buygen,  et 
quantité  d'autres  personnes  qualifiées,  en  un 
mot  tout  ce  qu'il  y  avait  dans  l'empire  de 
Cliréliensf|uifissen"lquelque  figure  ou  pusHent 
donner  de  l'onilirage,  seraient  ninduits  à 
Méacii,  et  livrés  par  le  gouverneur  de  cette 
capitale  à  celui  de  Xanga/.aqni.pour  être  en- 
suite embarqués  et  transportés  hors  des  terres 
du  Japon. 

On  connaît  les  dispositions  de  ces  confes- 
seurs de  la  foi  par  ce  que  le  saint  roi  de 
Tamba écrivit  à  un  pèie  de  la  compagnie  de 
Jésus.  «  La  persécution  va  toujours  croissant, 
et,  par  la  miséricorde  du  Seigneur,  nous 
sommes  en  fort  grand  nombre  disposés  à 
donner  tout  notre  sang  pour  la  cause  de 
Dieu.  Je  crois  que  ceci  ne  finira  pas  sitôt,  et 
je  me  Hatte  que  le  divin  Sauveur  veut  que 
nous  ayons  quel(jue  part  à  ses  soulïrances. 
Si  cela  arrive,  nous  aurons  la  consùlatiim  île 
marcher  sur  les  pas  de  ces  anciens  martyrs 
([ui  ont  fait  la  gloire  de  l'Flglise  dans  ses  plus 
beaux  jours,  et  qui  l'ont  cimentée  de  leur 
sang.  Priez  pour  nous,  mon  cher  père,  et 
conjure/,  l'auteur  de  tout  bien  de  nous  acciir- 
der  la  grâce  de  persévérer  jusqu'à  la  fin.  Qui 
l'eut  cru  que  notre  chère  patrie  dut  être  assez 
heureuse  pour  donner  des  martyrs  à  Jésus- 
Clirist,  et  que  de  misérables  pécheurs,  comme 
nous,  dussions  être  choisis  pour  entrer  des 
premiers  dans  la  lice!  Cette  seule  pensée 
me  remplit  d'une  joie  inexprimable,  et  me 
fait  verser  des  larmes  en  abondance,  dans  le 
souvenir  des  bontés  de  Dieu  à  mon  égard.  )) 

Deux  lettres,  qu'on  nous  a  conservées  du 
prince  Thomas,  font  voir  que  le  fils  ne  le 
cédait  i)as  à  son  père  pour  le  zèle  et  les  sen- 
timents. Voici  la  seconde,  qu'il  écrivit  aux 
fidèles  de  Cumamoto,  tandis  (]u'il  était  en 
fermé  dans  une  forteresse  du  Fingo,  où  l'on 
mettait  sa  foi  aux  plus  rudes  épreuves.  »  J'eus 
bien  du  chagrin,  mestrès-chèrsfréres  lors(|un 
j'appris  dernièrement  que  la  persi'cution  avait 
fait  ijnelques  infidèles  ;  mais  la  fidi'litiolu  plus 
grand  non. lire  me  console.  Ah!  que  j'aurais 
de  joie  d'être  auprès  d'eux  s'ils  ont  le  bon 
heur  de  mourir  inartvrs!  Jebaiserais  le  sang 
qu'ils  verseraient  [)our  Jésus  Christ,  etjtîlrs 
conjurerais  de  (lemandi^r  à  mon  divin  San 
veur  la  même  gràc(>  |(our  moi.  Je  vous  fais  à 
tous  cette  même  prière,  mes  très  chers  frères, 
et  c'est  d'avec  d'autant  plus  de  confiance,  fiue 
je  reconnais  jilus  visiblement  mon  indigniti'. 
je  suis  ravi  (|iio  ces  gihK'reux  confesseurs 
aient  renonci-à  tout  ce  iju'ils  possédaient  sur 
la  terr<\  mais  je  n'en  suis  nullement  surpris, 
l'eut  il  y  avoir  des  hommes  assez  in.sensés 
pour  pri'férer  de  vaines  l'ichesses  à  un  Dieu 
dont  les  trésors  sont  inêpuisalilcs.  et  (|ni  ne  se 
laissr;  jamais  vaincri!  par  la  générosité','  Q\ii: 
ceux  qui  les  di'jiouillent  dt;  ces  faux  biens 
leur  reniieni  un  grand  service!  Car,  enfin, 
(|Ue  peuvent  ils  leur- oter',  (|u'il  ne  leur  failli' 
<|uiller'  un  jour  ?  D'ailleirr's.  n'est  il  pas  cons- 
tant <|ire  ce  sont  ces  biens  périssables  ipii  sont 


le  plus  grand  obstacle  à  notre  salut  '.'  J'ai  tou- 
jours regardé  ceu.x  qui  les  sacrifient  pour 
acquérir  les  trésors  du  ciel  comme  de  sages 
rrsuriers  qui  donnent  de  la  boue  pour  rece- 
voir de  l'or.  Autrefois  je  tâchais  de  m'exercer 
à  ce  saint  trafic,  en  m'occupant  tout  entier  de 
la  prière  et  de  la  fréquentation  des  sacre- 
ments ;  mais  j'ai  tout  gâté  depuis  par  ma 
tiédeur.  Aujourd'hui  j'ai  ([ueliiue  es]iérance 
de  suppléer  à  ce  défaut  par  le  martyre,  tjuel- 
ques-uns  disent  que  vous  n'êtes  pas  assez  fer- 
vents pour  mériter  que  Dieu  vous  fasse  la 
grâce  de  confesser  son  saint  nom  au  péril  de 
votrevie  ;  i[ue  sera-ce  donc  de  moi,  qui  suis 
plus  lâche  que  vous  dans  son  service'?  J'ai 
néanmoins  un  secret  pressentiment  que  le 
Seigneur  ne  rejettera  point  mes  désirs,  et  que 
j'aurai  l'ininneur  de  verser  mon  sang  pijur 
lui. 

('  Ce  n'est   pas  à  moi  à   vous  donner  des 
avis,  mais  je  voirs  conjure,  comme  mes  frères 
et  nos  chers  fils  en  la  foi,  de  mettre  sous  les 
pieds  toirt  ce  qui  est  terrestre.  Vous  pouvez 
bien  vous  souvenir  de  ce(|ue  nous  avons  sou- 
vent dit  dans  nos  confi'rencesspirituelles,  que 
négliger     les    l>iens    du     ciel     pour     courir 
après  ceux  de  la  terre,  c'est  renverser  l'ordre 
naturel  des  choses...  Songez  aussi  que  nous 
voi(ù  au  temps  de  l'épreuve  :  c'est  à  coups  de 
ciseau  que  d'une  pierre  brute  on  en  fait  une 
pierre  propre  à  bâtir,  et  c'est  par  le  moyen 
du  feu  et  du  marteau  qu'on  donne  au  fer  la 
forme  qu'on  veut  lui   faire  prendre  !  Jésus- 
Christ.  i)our  construire  l'édifice  spiritn(>l  do 
seul  h'glise,  en  a  usé  de  la  même  manière  :  il 
a  commencé  par  lui  même,  (|iri  en  devait  être 
la   pierre  angulaire  ;  et  c'est  par  h;  feu  des 
tribulations  i[u'il  a  éprouvé  et  sanctifié  ceux 
qu'il  a  vouhry  faire  servir  de  base  et  de  fonde- 
ment. Montrons-nous  dignes  d'être  traités  de 
la  môme  manière  que  l'ont  été  ses  disciples  les 
plus  chéris  :  il  n'aurait  point  permisriue  nous 
fu.ssions  attaeiués  s'il    n'avait  eu  dessein  de 
nous  couriHiner.  Qtrand  à  ce  qiri  me  regarde, 
iMi  no  peut  avoir  plus  d'assairts  ([ue  je  n'en  ai 
eu  depuis  qire  je  suis  ici.  On  me  re[»résentait 
ma  jeunesse,  ma  naissance,  mes  services,  ce 
que  je  devais  à  mes  iMifants.  les  affreux  pi'-rils 
aux(|uels  je  m'exposais  :  jugez  si,  n'avani  per- 
sonne avec  moi  pour'  m'animer  et  me  fortifier, 
j(;  n'ai  pas  eu  besoin  d'uni;  assistance  torrie 
jiarticuhèr  I' du  ciel  pour  me  soutenir,  Depiris 
i|rrelqui;  tem[)S  on  me  laisse  un  |k!u  en  re[)os, 
et  je  vois  ])ien  qu'on  désespère  de  me  gagner, 
Aussi  ne  tient-il  (|u'à  nous  d'être  invincibles, 
assisti's  que  nous  sonrmes  dir  br'as  du  Tout- 
Puissant,  Mais  ce  n'est  pas  assez  d'être  sorti 
une  fur  deux  fois  victorieux   du  combat  ;  la 
r'écom[iense  n'est  donnée  (|u'à  celiri  qui  per- 
sévérera jusqu'à  la  t\u  :  Ne  vmrs  lassez  point 
de  demander  [)iurr  voiiset  pour  nioi  une  grâce 
si  rK'cessaire.  )) 

Tels  étaient  les senliuierrts  des  confi'sserrrs 
du  Japon.  On  y  res[iire  le  mênre  esprit  (|ue 
dans  les  ('pitres  des  apôtres,  qire  dans  les  Icl- 
tr'esdu  saint  Ignace  <r.\utioche,de  sain!  Poly 
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carpe  de  Sniyrno,  de  sainte  Perpétue  de  Car- 
tilage, dessaints  martyrsde  Lyon.  L'Eglise^de 
Dieu  est  toujours  la  "même  :  l'esprit  de  Dieu 
demeure  avec  elle  éternellement. 

La  troupe  sainte  des  confesseurs  japonais, 
qui  montait  à  plus  de  mille,  y  compris  Ucun- 
dono,  le  rci  et  le  prince  de  Tamba,  avec  toutes 
leurs  familles,  tous  les  religieux  de  Saint- 
Augustin,  de  Saint-Dominique  et  de  Saint- 
François,  et  vingt  trois  Jésuites,  furent  dépor 
tés  à  Manille,  capitale  des  Philippines.  Ils  y 
furent  reçus  par  l'arclievèque  et  par  le  gou- 
verneur, par  le  clergé  et  par  le  peuple,  comme 
des  confesseurs  delà  foi,  auhruitdu  canen.  au 
sondes  cloches,  en  procession,  avec  les  croix 
et  les  bannières  :  ce  fut  une  joie  juiblicpie. 
Cette  joiedurait  encore,  lor.sque  leplus  illus- 
Irede  ces  confesseurs.  Juste  l'cundono,  tomba 
dangereusement  malade.  Aussitôt,  il  fit  appeler 
.son  confesseur,  et,  aprèslui  avoir  témoignéle 
plaisir  (]u'il  ressentait  de  mourir  exilé  pour 
Jésus  Christ,  il  lui  ajouta  :  Je  ne  recommande 
ma  famille  à  personne  :  ils  ont  l'honneur, 
aussi  i)ien  ipie  moi,  d.ètre  proscritspour  la  re- 
ligion :  cela  leur  doit  tenir  lieu  de  tout.  Il 
parla  sur  le  même  ton;\  ses  enfants  :  «  Quelle 
comparaison,  leur  dit  il.  du  sei'vice  des  hom- 
mes au  service  di;  Dieu  !  J'ai,  dès  l'enfanceet 
jusqu'il  mon  premier  exil,  fait  la  guern;  [)our 
messeigneurset  mesempereurs.  Pendant  tout 
ce  temi)s  là,  j'ai  plus  souvent  endossé  la  cui- 
rasse que  je  n'ai  velu  la  robe  de  soie  ;  j'ai 
blanchi  sous  le  cas(|ue,  et  nicm  épée  n'est  pas 
demeurée  dans  le  fourreau  tant  que  j'ai  eu  les 
ennemis  de  l'I^tal  à  combattre  ;  j'ai  cent  fois 
risqué  ma  viepour  mes  souverainsjquel  fruit 
en  ai-je  retiré  '.'Vous  le  voyez.  Mais,  au  défaut 
des  hommi's.  Dieu  ne  m'a  ])oint  manqué.  Dans 
le  temps  dema  plus  brillante  fortune,  me  suis- 
je  vu  plus  honoré  et  dans  une  plus  grande 
abondance  de  tout  que  je  le  suis  ici  '.'  Et 
qu'est-ce  encore  que  cette  ])ros[)érité  passa- 
gère, au  prix  de  la  récf)mpi'nse  i|ue  j'attends 
au  ciel  ?  Que  je  ne  voie  donc  point  couh^r  de 
larmes,  si  ce  n'est  de  joie  ;  vousave/  bien  plus 
de  raison  de  me  féliciter  iiue  de  me  plaindre  ; 
(■t  quanta  ce  qui  vous  louche,  je  ne  saurais 
vous  croire  mal  heureux,  [)ui.s(  pie  je  vous  laisse 
à  la  garde  de  Dieu,  (kml  la  bonlé  el  la  puis- 
sance n'ont  point  de  bornes.  Continuez  à  lui 
èlre  fidèles,  el  soyez  assurés  ([u'il  ne  vous 
abandonnera  point.  » 

Le  malade  fil  ensuite  son  teMlament.  (jui  fut 
assez  semblable  à  celui  du  saint  homme 'l'obie; 
aussi  n'avait  il,  comme  cet  autre  chef  d'une 
famille  exilée,  ipie  des  vertus  et  de  grands 
exemples  à  laissi-r  ti  ses  héritiers.  Il  conclut 
tout  ce  (|u'il  avait  à  leur  dire  par  déclarer 
ipi'il  dé'savouail  pour  son  sang  i|ui(!on(|uu 
d'entre  eux  se  déuienlirail  dans  la  suite  de  ce 
ipi'ils  avaient  fait  paraître  jusqu'alors  ih-  piété 
et  d<'  relii^imi.  Il  mourut  dans  ces  sentiments 
le  cini|uièMie  de  février  Kil.'i,  après  avoir  reçu 
les  sucremenls  du  l'Eglise  avec  une  devulinn 


et  dans  des  trans])orts  de  ferveur  dignes  d'un 
héros  Chrétien  et  d'un  confesseur  de  Jésus- 
Christ.  Sa  mort,  qui  fut  annoncée  parle  son 
des  cloches  de  toute  la  ville,  mit  également  en 
deuil  les  Japonais  et  les  Espagnols  :  il  semblait 
que  chaque  particulier  eut  perdu  son  père,  et 
l'on  n'entendait  de  tous  cotés  que  des  gens  qui 
se  disaient  les  uns  aux  autres  en  gémissant: 
Le  saint  est  donc  mort  !  Ah  !  nous  n'étions  pas 
digne  de  le  posséder  (i). 

Au  Japon,  hu-ubosama  Gixasu  suivait  tou- 
jours son  premier  plan,  qui  était  de  ne  point 
répandre  le  sang  des  lidèles,  mais  de  les  priver 
des  plus  considérables  d'entre  eux,  surtout  de 
leurs  pasteurs,  et  puis  de  les  anéantir  par  des 
vexations  de  détail.  A  Méaco,  un  officier  lit 
tourmenter  cruel lementplusieurs  confesseurs 
de  la  foi  :  l'un  deux  étant  près  de  rendre 
l'âme,  il  le  fit  jeter  à  la  voirie.  Les  chrétiens 
l'enlevèrent,  et,  l'ayant  trouvé  qui  respirait 
encore,  ils  le  firent  panser  avec  tant  de  soin  et 
de  bonheur,  qu'il  guérit  parfaitement.  Les 
confesseurs  étant  sortis  victorieux  de  ce  pre- 
mier combat,  on  songea  à  leur  en  livrer  un 
second  beaucoup  plus  dangereux.  On  choisit 
parmi  leurs  femmes  douze  des  plus  jeunes  et 
des  plus  belles,  et  on  les  envoya  à  ceux  qui 
tenaient  des  lieux  publics  de  débauche.  Ceux- 
ci  tirent  d'abord  (pielque  difficulté  de  les  rece- 
voir, disant  qu'elles  se  tueraient  plutôt  que  de 
se  laisser  déshonorer;  mais  on  leur  répondit 
que  la  religion  chrétienne,  dont  elles  faisaient 
profession,  défendait  d'attenter  à  sa  vie  sous 
(juelque  prétexte  que  ce  fut  ;  et  sur  celle  assu- 
rance ils  les  acceptèrent,  A  peine  ces  ferventes 
chrétiennes  se  virent'-élles  enfermées  dans  ce 
lieu  d'horreur,  qu'elles  demandèrent  la  per- 
mission de  se  couper  les  cheveux  :  on  la  leur 
accorda  sans  peine,  et  on  leur  donna  des  ci 
seaux  ;  mais,  au  lieu  d'en  faire  l'usage  qu'elles 
avaient  dit,  elles  s'en  tailladèrent  tout  le  vi- 
sage et  se  défigurèrent  tellement,  (|ue  de  jini  nés 
débauchésqui  les  attendaient  en  furent  effra- 
yés el  se  retirèrent  d'abord. Ceux  qui  lésa  valent 
achetés  rappelèrent  aussitôt  des  Chrétiens,  et 
les  prièi'ent  de  reconduire  ces  femmes  à  leurs 
maiis.enqui  leurdilïtjrmité  ne  til qu'augmen- 
ter l'amour  qu'ils  leur  portaient,  et  qui  les  fi- 
rent si  bien  panser,  qu'aux  cicatrices  près, 
marques  glorieuses  de  leur  vertu, ellesfurent 
très  bien  guéries. 

Le  stratagème  diabolique  de  tenter  les  fi 
dèles  par  la  prostitution  de  leurs  femmes  eut 
plus  de  succès  dans  le  royaume  de  Buygen; 
il  y  fil  [jlusieurs  apostats,  dont  la  làclitUé  .se 
vil  confondue  par  ce  (pii  paraissait  le  plus 
faible.  Il  y  "avait  près  de  la  ca|)ilale  un  hôpital 
de  lépreux  :  le  roi  leur  fildire  qu'il  prétendait 
que  désormais  ils  adorassent  les  dieux  du 
l'empire.  Ils  répondirent  tous  unaninienient 
qu'en  tout  ce  (|ui  leur  serait  ordonné  de  la  part 
de  leur  souverain,  et  (|ui  ne  serait  point  con 
Iraiie  à  la  loide  Dieu,  ilsobeiraienlsanspeine; 
dut  il  leui-  en  cuiller  la  vie;    mais   qu'ils   de- 


(1)  Histoire  du  Japon,  t.  IV,  1.  XIII,  siiU  Jim 


LIVH3    QUATiiE-VlNGT-SEFTIEME 


31 


valent  encore  plus  de  fidélité  à  celui  dont  ils 
avaient  reçu  l'être  et  tout  ce  (ju'ils  étaient.  On 
les  menaça  de  les  brûler  dans  leur  hôpital,  et 
l'on  tit  même  semblant  d'en  venir  à  l'exécu- 
tion :  ils  protestèrent  qu'ils  n'en  sortiraient 
point,  de  peur  qu'on  ne  prit  leur  fuite  pour  un 
signe  d'apostasie.  On  rendit  compte  au  roi  de 
leur  résistance,  et  ce  prince,  bien  loin  d'en 
être  irrité,  la  trouva  digne  des  plus  grands 
éloges  et  voulut  qu'on  les  laissât  en  repos  (1). 

Dans  sa  politi(iue  envers  les  Chrétiens,  le  cu- 
bosania  Gixasu  avait  probablement  encore 
autre  chose  en  vue  :  c'était  de  dépouiller  de 
l'empire  son  ancien  pupille,  l'empereur  sécu- 
lier Fide  Jory.  Il  prévoyait  sans  doute  que, 
dans  le  cas  d'une  guerre,  les  seigneurs  chré- 
tiens se  déclareraient  plutôt  pour  le  fils  de 
Taïcosama  que  pour  un  nouvel  usurpateur.  Il 
exila  donc  prudemment  les  plus  braves 
d'entre  les  Japonais,  surtout  le  fameux  Ucun- 
dono,  dont  il  disait  lui-même  qu'il  valait  lui 
seul  une  armée  entière. 

La  guerre  éclata  etïectivement  entre  le  tu- 
teur et  le  pupille  ;  après  quelques  combats,  il 
y  eut  une  paix  simulée,  suivie  d'une  bataille 
sanglante,  à  la  suite  de  laquelle  l'empereur 
Fide  Jory  disparut,  et  le  cubosama  Gixasu  se 
trouva  le  seul  maitre  du  Japon.  Ce  dernier 
mourut  vers  le  commencement  du  mois  de 
juin  1615,  en  recommandant  à  son  fils  et  suc- 
cesseur, par-dessus  toutes  choses,  d'arracher 
de  ses  Etats  jusqu'à  la  dernière  racine  de  la 
religion  chrétienne,  et  de  tenir  surtout  la 
main  à  ce  qu'il  n'y  restât  aucun  docteur  euro- 
péen (2). 

Parmi  les  missionnaires,  plusieurs  étaient 
demeurésau  Japon,  d'autresyrentraient  sous 
divers  déguisements  ;  la  position  des  Chré- 
tiens y  devenait  de  jour  en  jour  plus  péril- 
leuse ;  le  nouvel  empereur  Xogun-Sama,  fils 
et  successeurde  Gixasu,  publia, l'an  lGlt),un 
nouvel  édit  de  persécution.  Une  multitude 
considérable  de  Chrétiens,  dont  plusieurs  mis- 
sionnaires, endurèrent  le  martyre,  les  uns  par 
le  glaive,  les  autres  par  le  feu.  Le  nouvel 
empereur,  arrivant  à  Méaco  l'an  1619, 
apprit  que  les  prisons  étaient  pleines  de 
Chrétiens  ;  il  ordonna  sur-le-champ  que, 
.sans  aucune  distinction  d'âge  ni  de  sexe, 
ils  fussent  tous  brûlés  vifs;  il  ne  voulut 
pas  même  permettre  de  différer  le  supplice 
d'une  dame  de  qualité  qui  était  tout  près 
d'accoucher.  Le  jour  marqué  pour  l'exécution 
étant  venu,  on  fit  entrer  les  c(^nfesseurs,  au 
nombre  do  cin(|uante,  dans  une  cour  où  ils 
furent  liés  ;  on  les  conduisit  ensuite  dans  la 
place  publi(pie,  où  ils  trouvèrent  neuf  char- 
rettes, sur  lesquelles  on  les  fit  monter,  les 
hommes  dans  la  première  et  la  dernière,  les 
femmes  et  les  enfants,  dont  quel(|ues-uns 
étaient  encore  à  la  mamelle,  dans  celles  du 
milieu.  Un  trompette  allait  devant,  et,  à 
ciiatiueboul  delà  rue,  publiait  que  l'empe- 
reur avaitcoadauinécosgcus  là  au  feu,  parce 


qu'ils  étaient  Chrétiens.  Les  martyrs,  de  leur 
coté, ajoutaient:  Il  est  vrai,  nous  allonsmourir 
pour  celui  qui  a  lui-même  donne  saDiepournous 
et  de  temps  en  temps  ils  s'écriaient  tous  en- 
semble :  Vice  Jésus!  Ils  disaient  ensuite  des 
choses  si  tendres,  et  témoignaient  un  conten- 
tement si  parfait,  que  les  assistants  ne  pou- 
vaient retenir  leurs  larmes.  Les  bûchers 
étaient  dressés  dans  la  place  d'un  faubourg; 
les  confesseurs  y  étant  arrivés,  aperçurent 
des  croix  plantées,  autour  desquelles  on  avait 
fait  de  grands  amas  de  bois  :  leur  joie 
redoubla  à  cette  vue,  et  ils  la  firent  paraître 
par  leur  promptitude  à  sauter  en  bas  des 
charrettes.  On  les  lia  deux  à  deux  à  chaque 
croix  par  le  milieu  du  corps,  et  la  face  tournée 
l'un  contre  l'autre.  Les  hommes  étaient  en- 
semble, et  les  femmes  de  même  ;  mais  les  pi  us 
petits  enfants  étaient  à  côté  de  leurs  mères. 
La  fumée  devait  d'abord  étouffer  les  patients. 
Mais  quand  elle  fut  dissipée  et  la  nuit  surve- 
nue, on  vit  distinctement  les  martyrs,  qui,  les 
yeux  élevés  vers  le  ciel  et  le  corps  immobile, 
semblaient  goûter  au  milieu  de  cette  four- 
naise ardente  toutes  les  joies  du  paradis. 
Quelque  temps  après,  on  les  entendit  qui 
chantaient  tous  ensemble  les  louanges  du 
Seigneur  :  ce  qui,  joint  aux  cris  des  assistants 
et  aux  hurlements  des  bourreaux,  formait  un 
bruit  confus  qui  inspirait  tantôt  la  terreur  et 
tantôt  la  compassion.  Mais  ce  qui  attendrit 
jusqu'aux  plus  insensibles,  ce  fut  de  voir  les 
pauvres  mères,  qui,  toutes  occupées  de  leurs 
enfants,  semblaient  oublier  leurs  propres 
douleurs  pour  soulager  celles  de  ces  petits 
innocents,  leur  passant  continuellement  la 
main  sur  le  visage,  afin  de  leur  diminuer  le 
sentiment  du  feu  ;  les  caressant,  les  baisant, 
essuyant  leurs  larmes,  étoutïant  leurs  cris,  et 
les  encourageant  par  les  paroles  les  plus  ten- 
dres à  soulïrir  quelques  moments  un  supplice 
qui  allait  finir,  et  qui  leur  procurerait  un 
bonheur  sansbornesetsans  fin.  Ils  expirèrent 
enfin  les  uns  après  les  autres,  et  à  mesure 
qu'ils  rendaient  l'ànie,  les  soupirs  et  les  san- 
glots redoublaient  dans  l'assemblée. 

Les  plus  considérables  de  cette  illustre  et 
nombreuse  troupe  de  confesseurs  étaient  Jean 
Faximoto,  un  des  plus  grands  seigneurs  de  la 
cour  impériale,  et  sa  femme  :  celle-là  même 
dontle  cruel  empereur  n'avait  pas  vouliiqu'on 
attendit  les  couches  puur  la  faire  mourir.  Ils 
avaient  six  enfants;  l'ainé  des  garçons  fut 
sauvé  malgré  le  père  et  la  mère,  qui  avaient 
fort  souhaité  pouvoir  se  présenter  devant  la 
cour  céleste  avec  toute  leur  famille.  L<\s  cin(i 
autres  étaient  deux  filles  de  douze  et  de  trois 
ans,  et  trois  garçons  de  onze,  de  huit  et  de 
six;  tous  se  montrèrent  jusqu'au  dernier  sou- 
pir dignes  de  tels  parents.  Après  leur  mort, 
on  trouva  la  plus  petili!  des  filles  tellement 
collée  contre  le  sein  de  sa  mère,  que  ces  deux 
corps  semblaient  n'en  faire  qu'un  (1). 
Ceuxque  l'inquisition  japonaise  Iraquailavcc 


•(1)  Histoire  du  Japon,  t.  VI.  1.  XIII,  ^ub  fine.-  (2)  Ibid.,  t.  IV,  1.  XIV. -(3)  Ihid..  p.  472etseq. 
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le  plus  de  soin  c  étaient  les  missionnaires. 
Dans  celle  chasse  aux  prtMres  de  la  religion 
d'Europe,  elle  trouva  dVmpressés  auxiliaires 
dans  li's  Hollandais  et  dans  les  .Vnglais. 
L'an  W2l.  un  navire  hollandais  ou  anirlais, 
nommé  Elixtiheth,  captura  un  petit  hàtiment 
japonais  niimté  par  des  Chrétiens,  entre  les- 
(|uelsse  trouvaient  deux  religieux  déguisés  en 
marchands  :  l'un  était  un  père  .Vugustin, 
nommé  l'ierre  de  Zugnica;  l'autre  était  un 
Père  Dominicain,  nommé  Louis  Flore/.  :  le 
premier  était  I']spagnoli  le  second  Flamand; 
le  père  du  premier,  niar([uis  de  Villa  Manri- 
([ue,  avait  été  vice-roi  du  Mexi(|ue.  Grâce  à 
l'inquisitiim  (>t  aux  poursuites  des  Anglais  et 
des  Hollandais,  continuées  une  année  entière, 
les  deux  religieux  furent  hrùlés  vifs  le  dix 
aont  1(^2,  avec  le  capitainedu  navire;  le  reste 
lie  l'équipage  eut  la  tète  tranchée.  On  otïrit  la 
vie  i"i  tous  s'ils  voulaient  adorer  les  divinités 
impr-riales  du  Japon  :  il  n'y  eut  pas  un  seul 
ai)ostat  (1). 

Parmi  les  missionnaires  (jui  souffrirent  le 
martyre,  le  plus  illustre  fut  le  pèi'e  Charles 
Spinola,  il'unenohle  famille  de  (iènes.  il  s'i'- 
lait  fait  Jésuite  à  Noie,  dans  h;  temps  ([ue  le 
cardinal  Spinola,  son  oncle,  était  évèipie  de 
cette  ville.  Le  désir  <[u'il  avait  de  ver.ser  son 
sang  pourlafoilui  lit  demander  d'être  as.soeié 
aux  travaux  des  missionnaires  du  Japon  :  ce 
i|uilui  fut  accordé.  Il  partit  dtuic,  et  arriva 
l'an  \(i(y2.  Il  traVailla  au  salut  des  âmes  avec 
uneardeur  infatigahle.  et  convertit  un  graml 
iicuid)re  il'iniidèles.  surtout  par  sa  douceur. 
Les  fatigues  qu'il  avait  à  essuyer  ne  l'emjié 
<'haienl  pas  de  mener  uni;  vie  très  austère. 
LesJa])onais  l'enfermèrent  dans  une  prison, 
où  il  eut  heaucoupà  souffrir  de  rinhumanilt' 
de  ses gardesqui  lui  refusaient  ius(|u';i  un  verre 
d'eau  |)ourélancher  sa  soif,  occasionnée  par 
une  lièvre  hn'ilante  ;  mais  Dieu,  (|ui  n'ahan- 
donne  jamais  les  siens,  adoucissait  les  maux 
de  son  serviteur  [)ar  l'onction  de  sa  grâce,  et 
lui  faisait  trouver  des  consolaliims  ineffahles 
au  milieu  des  fers.  Voici  comme  il  s'ex[)lit]ue 
à  ce  suji't  dans  une  lettre  t|u'il  écrivit  de  sa 
[irison. 

"  yu'il  m'est  doux  de  souffrir  pour  Jé'sus 
(Christ  !  Je  ne  |ieux  trouver  des  paroles  assez 
énergi(|ues  pour  rendre  tout  ce  c|ue  je  sens, 
surtout  di>puisi|ue  nous  sommes  ilans  ces  ca- 
chots, où  nous  vi  VI  MIS  dans  un  ji;  une  continuel.. 
Lesforcesde  moncorps  m'ahandonnent.  mais 
ma  joie  augmente  à  mesure  (pie  je  vois  ap 
procher  la  mort.  CJuel  honheur  pour  moi  s'il 
in'ctail  permis,  à  l'àipies prochain. déchanter 
dans  le  ciel,  avec  les  hienheureux,  le  caiiti<|UO 
iralli'gre.s.se  !  Si  vous  aviez  goiili-,  dit-il  dans 
une  lettre  ;'i  Maximilien  Spinola.  son  cousin, 
les  inelTalil<>s  doiireursque  Dieu  verse  dans  les 
àmesde  ses  serviteurs,  vous  n'auriez  plusque 
du  nnq)ris  pour  toutes  les  choses  du  monde. 
Je  commi'nce  ;i  é|re  disciple  de  Ji'sUS  Christ 
depuis    que  je   souffre  en    prison    pour  son 


amour.  Je  me  suis  trouvé  amplement  dédom- 
magé des  rigueurs  de  la  faim  par  la  douceur 
des  consolations  dont  mon  cœur  a  été  comme 
inondé  ;  et  (|uand  je  serais  plusieurs  années 
en  prison,  ce  temps  me  paraîtrait  court,  tant 
je  désire  souffrir  pour  c-elui  qui  me  ré<'om- 
pense  si  liliéralement  de  mes  peines.  Filtre 
autres  maladies,  j'ai  eu  une  fièvre  qui  a  duré 
cent  jours,  sansqu'il  me  fut  possihle  d'avoir 
aucun  remède  convenable  à  ma  situation. 
Durant  tout  i-e  temps-là.  j'ai  ressenti  une  joie 
dont  je  tacherais  inutilement  de  vous  donner 
une  idée.  Je  ne  m»;  possédais  plus,  et  je  me 
croyais  déjà  dans  le  paradis». 

Le  père  Spinola  ayant  été  condamné  à  être 
hrUlé.  il  en  apprit  la  nouvelle  avec  les  senti- 
ments de  la  joie  ja  plus  vive.  Dès  ce  moment, 
il  ne  cessa  plus  de  remercier  Dieu  d'une  si 
grande  grài-e  dtmt  il  se  jugeait  indigne.  On  le 
coniluisit  d'Omura.  où  il  était  en  prist)n.  à 
Xangazaqui.  Il  fut  exécutésur  une  montagne 
pi-oche  de  cette  ville,  avec  (juarante  neuf  au- 
tres Chrt'tiens,  dont  neuf  étaient  Jésuites, 
quatre  Franciscains  et  six  Dominicains  ;  tous 
les  autres  étaient  laïques.  On  en  hrùla  vingt- 
cinq,  et  l'on  di'capita  le  reste.  Parmi  ces  der- 
niers, le  père  Spinola  reconnut  tout  près  do 
lui  Isabelle  Fernandèz,  veuve  de  Diuiiiniquo 
Georges  chez  lequel  il  avait  été  arrêté  ((ua Ire 
ans  auparavant,  et  dont  il  avait  baptisé  un 
nouveau-né  sous  le  nom  d'Ignace.  L'enfant 
était  derrière  sa  mère,  et  le  saint  homme  no 
le  voyait  point  ;  il  craignit  qu'on  ne  l'eût  ca- 
ché pour  le  soustraire  à  la  mort.  Où  est  mon 
petit  Ignace '.'s'écria  t  il  en  s'adressant  à  Isa- 
belle ;  (|u'en  avez  vous  fait'.'  —  Le  voici, 
repondit  la  mère,  le  prenant  entre  ses  bras; 
je  n'ai  eu  garde  de  le  priver  ilu  seul  bonheur 
quejesoisen  état  de  lui  procurer.  —  Puiselle 
dit  à  l'enfant:  Mon  fils,  voilà  votre  père; 
priez  l<M|u'il  vous  bénisse.  —  .Vussitot  ce  petit 
innocent  se  mil  à  genoux,  joignit  ses  mains, 
et  ilemaixla  au  Père  sa  bénédiction.  Il  fit  cela 
d'un  air  si  touchant.  i|ue,  coiiiine  l'action  de 
la  mère  avait  attiré  de  ce  coté  là  les  yeux  des 
sjieclalenrs,  il  s'éleva  tout  à  coup  un  l)ruit 
confus  de  cris  et  de  gémissements  dont  on  ap- 
|)reheiida  les  suites.  t)n  se  hâta  dtuic  de  linir 
cette  première  ext>culion.  et  dans  l'instant  on 
vit  voler  deux  ou  trois  tètes.  (|ui  allèrent 
tomber  aux  pieds  du  petit  Ignace.  Il  n'en  fut 
pas  étcuiné  ;  on  vint  à  sa  mère  :  il  en  vit  aussi 
tomber  la  tète  sans  changer  de  couleur;  enlin, 
ave<'  une  inlri'pidite  que  cet  âge  ne  |)eut  fein- 
dre et  dont  il  n'est  pas  capable  naturellement, 
il  ri'çiit  le  conp  de  la  mort. 

Dès  que  la  première  bande  eut  consouinié 
.son  sacrilice,  on  plaça  les  tètes  vis-à-vis  de 
ceux  qui  devaient  être  brûlés,  et  on  alluma 
le  feu.  Il  ('lait  l'ioigné  de  vingt  cinq  pieds  des 
poteaux,  et  le  bois  lellemenl  dis|)os('.  que  le 
feu  ne  pouvait  gagnei-  (|ue  lentement  ;  on  eut 
même  soin  île  l'eleindre  toutes  les  fois  qu'on 
s'aperi;ul  qu'il  gagnait  trop  vile,  'l'ont   ehinl 
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ainsi  clispnso,  io  père  Spinolndonna  unoder- 
nii'ri.'rilisùlutioiui  Lucir  Fraïléz,  quisetruiivu 
attachée  à  c(')t(!  île  lui,  coninie  elle  l'avait 
(li'.siré.  Puis  se  tournant  vers  le  prt'sident,  i-1 
lui  dit  d'une  voix  assez  ferme  qu'il  voyait 
bien  ce  que  les  religieux  d'Europe  venaient 
chercher  au  Japon,  et  que  Icuir  joie  au  milieu 
(l'un  si  affreux  supplicedevaitlever  pour  tou- 
jours les  soupçons  dont  on  s'était  laissé  pré- 
venir contre  eux.  Il  lit  ensuiteune  courte  ex- 
hor'tation  à  l'assonihlée  :  «  Ce  feu  qui  va  nous 
lirùler,  dit-il,  n'est  que  l'ombre  de  celui  dont 
le  vrai  Dieu  [)iinira  étern(;llement  ceux  qui 
auront  refuse  de  le  reconnaître,  ou  qui,  après 
l'avoir  reconnu  et  adori'^  n'auront  pas  vécu 
d'une  manière  conforme  à  la  sainteté  de  sa 
lui  H.  Le  père  Spinola  n'expira  qu'après  deux 
lii'ures  de  martyre,  à  Tàge  de  cini]uante  huit 
ans  :  c'était  le  deux  septembre  1()22  (1). 

Les  bûchers  de  la  persécution  japonaise, 
allumésou  attisés  par  la  Hollande  et  l'Anglo- 
terre  protestantes,  ne  s'é'teindront  que  quand 
il  n'y  aura  i)lns  de  Clirétiens  à  brûler  au 
Japon.  C'est  une  marque,  une  llétrissure  que 
ces  dfuix  nations  porterijnt  dans  l'histoire, 
jusqu'à  ce  que,  reviuiuèsde  leurs  égai'ements 
elles  l'aient  noblement  otïacée,  et  devant 
Dieu  et  devant  It's  hommes,  par  leur  zèle  à 
propager  la  civilisatiiui  véritalile,  le  christia 
nisnie  total,  (Uau  Japon  et  ailleurs. 

En  attendant,  la  Providence  ouvrait  aux 
missioniuiires  catholiques  les  portes  de  la 
Chine,  où  unc^  arnu'e  anglaise  viendra  dans 
le  dix  tieuvièmesiècle  leur  faciliter  leurstra 
vaux.  Quelques  pcirsonnes  ont  pensé  que  la 
conversion  des  Chinois  au  christianisme  avait 
été  cnnimencéi'  [lar  saint  Thomas.  On  s'est 
fondi',  pour  ce  fait,  sur  la  mention  qu'on  en 
(iiiuvedans  le  bréviaire  chaldéen  de  l'église 
du  Malabar'.  Lecanon  du  patriai'cheThéodose 
parle  du  métropolitain  delà  (Jliine;  et  cette 
qualité  faisait  partit;  du  litre  ilu  patriarclie 
qui  gouvernail  les(]lii-é'liensdu  Cociiin(|uand 
les  l'ortugaisaboi'iJèr'entà  la  ci>te  deMalabur. 
Arnobe,  auteur  du  tn.iisième  siècle,  compte 
les  Serres  ou  Chinois  parmi  les  peuples  ([ui, 
de  son  temps,  avaient  embrasse  la  foi.  Enfin, 
on  pourrait  faire  remonter  l'introduction  du 
christianisme  ùla  Chine  juscju'ou  milieu  du 
premier  siècle  de  noire  ère,  si  l'on  voulait 
croire,  comme  de  Guignes,  que  les  Chinois 
ont  confondu  Fo  avec  Jésus  Christ,  et  les  prè 
très  syriensavec  les  religieux  del'Indostan. 
Mais  le  premier  fait  de  ce;  genre,  attesté  par 
h's  monuments,  c'est  l'arrivée  d'Olopon  à 
Siganfou,  en  (iliij,  avec  d'auti'es  mission- 
naires de  Syrie,  et  l'histoire  du  chrislianisme 
en  Cliine  de[)nis  cette  ('-poque  jus([u'en  7S1. 
i'ius  tard,  grâce  ;'i  rini[)ulsion  universelle 
donné-e  par  les  croisades,  nous  avons  vu  îles 
pri'dicateurs,  desenvoyi'S  apostoliques  pi'ué- 
lier  dans  la  Perse,  dans  la  'l'artarie,  flans 
I  indo,  dans  lu  Ciiine  ;  nous  avons  vu  les  a  m 


bassadeurs  des  Tartares  au  concile  général  de 
Lyon,  les  empereurs  de  la  Tartarie  et  de  la 
Chineen  relalionamicale  avec  les  Pontifesde 
Rome,  un  archevêque  catholique  à  Pékin  au 
i-ommencement  du  quatorzième  siècle,  tiràce 
à  cette  même  impulsion  des  croisades,  on 
découvrit  le  Nouveau-Monde,  avec  la  route 
maritime  de  l'Inde,  delà  Chine  et  du  Japon. 
Nous  avons  vu  l'apôtre  de  l'Inde, saint Fran- 
ÇoisOCavier,  mourir  à  la  vue  de  la  Chine,  où 
il  aspirait. 

Le  premier  qui  y  pénètre  vers  la  fin  du 
seizième  siècle  est  un  desesfrères  delà  com- 
pagnie de  Jésus  (2). 

I^e  père  Matthieu  Ricci  naquit  à  Macerata, 
dans  la  Marcbed'Ancône,  en  1.j52.  On  l'avait 
destiné  à  l'étude  du  droit;  il  préféra  la  vie 
religiiMiseetentra  dans  la  compagnie  deJésus 
en  ITiTl.  Celui  qui  le  dirigea  dans  son 
noviciat  était  le  père  Alexandre  Valignan, 
missionnaire  célèbre  qu'un  prince  de  Portu- 
gal ai)pelait  l'apiitre  del'Orient.  Ricciconçut 
bientôt  l'idée  de  le  suivre  aux  Indes,  et  ne 
s'arrêta  en  Europe  ([ue  le  temps  qu'il  fallait 
pour  faire  les  études  nécessaires  à  une  sem- 
blable entreprise,  il  vint  même  achever  son 
cours  de  théologie  à  Goa,  au  il  arriva 
l'an  1578.  Le  père  Valignan  s'était  diîjà  rendu 
à  Macao,  où  il  prenait  des  mesures  pour  ou- 
vrir à  ses  collègues  les  [)ortes  de  la  (Cliine.  Le 
choix  de  ceux  qui  se  lanceraient  les  premiers 
dans  cet  te  nouvel  le  carrière  était  d'une  grande 
importanci!.  Il  tomba  sur  les  pères  Roger, 
Pasio  et  Ricci,  tous  trois  Italiens.  Le  premier 
devoir  qu'ils  eurent  à  remplir  fut  d'apprendre 
la  langue  du  pays;  (>t  l'on  doit  convenir  qu'à 
cette  époque  et  avec  le  peu  de  secours  qu'on 
avait  alors,  ce  n'était  pas  une  entreprise 
facile.  Après  quelque  temps  d"étudi;s,  les  mis- 
sionnaires profilèrent  d(!  la  faculté  que  les 
Portugais  de  Macao  avaient  ohtiïnue  de  se 
rendie  à  Canton  pour  trafiquer,  et  il  li's  y 
accompagnèi'ent  chacun  à  leur  tour.  Ricci  y 
alla  le  dernier,  et  ses  premiers  efforts  ne  paru- 
i-ent  pas  d'abord  plus  efficaces  que  n'avaient 
été  ceux  du  père  Roger.  Tous  deux  sévirent 
obligés  de  revenir  à  Macao.  Ce  ne  fut 
qu'en  1583  que,  le  gouvernement  de  la  pro- 
vince de  (]anton  ayant  été  confié  à  un  nou- 
veau vice-roi,  les  Pères  eurent  la  permission 
de  s'établir  à  Tcliao  king-foti, 

Ricci,  qui  avait  eu  h;  tempsd(>  connaître  le 
génie  de  la  nation  qu'il  voulait  convertir, 
sentit  dès  lors  que  le  meilhnir  moyen  d(!  s'as- 
surer l'estime  des  Chinois  était  de  montrer, 
dans  l('s  prédicateurs  de  l'Evangile,  des 
hommes  éclairés,  voués  à  l'étude  d(!s  sciences 
et  bien  dilïi'rents  en  cela  des  homes,  avec,  les- 
quels ces  peuples  ont  toujours  l'Ii;  dis[)osés  à 
les  confondre.  (Je  fut  dès  ce  tempsque  Ricci, 
qui  avait  appris  la  géographie  à  Rome  sous  le 
célèbre  Clavius,  fit  ])our  les  tîhinois  une  map- 
pemonde, dans  laquelle  il  se  conforma  aux 


(1)  Illsi.  du  Jupon,  t.  \',  1.  XV. 
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habitudes  de  ces  peuples,  en  pinçant  la  Cliiiu' 
dans  le  oenlre  de  la  carte,  et  en  disposant  les 
autres  pays  autour  du  roijaume  du  inilipti,\\ 
composa  aussi  un  petit  catocliismo  en  langue 
cliinoise  lequel  fut,  dit  on,  re(;u  avec  de 
grands  applaudissements  par  les  gens  du 
pays.  Depuis  lô8it,  il  était  chargé  seul  de  la 
mission  du  Tcliao-King,  ses  compagnons 
avant  été  conduits  ailleurs  par  le  désir  de 
niultiplier  les  moyens  de  ci  uivertir  les  Chinois 
au  christianisme.  Il  eutsouvent  iN  soulïiirdes 
dinicultés((ue  lui  suscitaient  les  gouverneui's 
de  la  province,  et  même  il  se  vit  forcé  do 
quitter  Tétahlissement  (|u'il  avait  formé  à 
grand'peine  dans  la  ville  de  Tchao-King,  et 
de  venir  résider  à  Tchao-Tcheou.  Dans  ce  der- 
nier lieu,  un  Chinois,  nommé  Thin-taï  so, 
pria  le  père  Ricci  de  lui  apprendre  la  chimie 
et  les  mathématiques.  Le  missionnaire  se 
])rêta  volontiers  à  ce  désir,  et  son  disciple 
devint  par  la  suite  l'un  des  premiers  caté- 
chumènes. 

llicci  avilit  formé  deiiuis  loMgti'm[)s  le  pro 
jet  de  se  rendre  à  la  coui'.  pcrsuadi-  ipic  les 
moindres  succès  qu'il  [)ouiTail  y  ohtcnir  ser- 
viraient plus  ellicacenient  la  cause  i|n"il  avait 
eml)rassée(|uelous  les  elToils  (ju'oii  voudrait 
tenter  dans  les  provinces.  Jus(|ue  lii,  les  mis- 
sionnaires avaient  porté  l'hahit  des  religieux 
de  la  Ciiine.  (|ue  les  relations  nomment 
bon/.es;mais  ])our  se  montrer  danslacai)i 
taie,  il  fallait  renoncer  à  ce  costume,  ipii 
n'était  propre  qu'à  les  faire  mépriser  des  Clii- 
nois.  De  l'avis  du  visiteur  et  de  révé(]ue  du 
Ja|>on,  qui  résidait  à  Macao,  Ricci  et  ses 
compagnons  adoi)tèreiit  l'habit  des  gens  de 
lettres.  t)n  a  fait  de  ce  changement  un  sujet 
de  reproche  aux  Ji'suites  de  la  Chine;  mais 
il  était  indispensable  dans  un  empire  où  la 
considération  n'est  accord'-e  qu'à  la  culture 
des  lettres.  Ricci  résolut  d'exécuter  sondes- 
sein  l'an  lô!).').  et  il  i)arlil  eneclivemenl  à  la 
suite  il'un  magistrat  qui  allait  à  l'ekin.  Mais 
diverses  circonstances  le  contraignirent  île 
s'arrêter  à  Nan  tchang-fou,  capitale  de  la 
I)roviiice  d<;  Kiang-si.  Ce  fut  là  qu'il  composa 
un  traité'  de  la  mémoire  arlilicielle,  et  un 
dialoguesur  l'amitié, à  l'imitation  decelui  dt; 
CiciTon.  On  assure  ipie  ce  livre  fut  regardé 
par  les  Chinois  comme  un  modèle  i]ue  les 
plus  haliiles  leltri-s  auraient  peine  à  surpas- 
ser. A  celle  i'po((ue.  le  l)ruit  s'elait  rt'pandu  à 
la  Chine  que  'l'aïkosama,  empereur  du  .lapon, 
projetiiil  une  iriiiptioti  en  Corée  el  jusque 
dans  l'empire.  I,;i  crainte  qu'il  inspirait  a\  ait 
encore  augmenti'  lu  di-liance  que  les  (Chinois 
ont  naturellemenl  pour  leseliangeis.  Ricci  el 
ijnelques  uns  de  ses  neopiiytes  s'etaul  reniliis 
successivement  à  .Nankin  et  à  l'i'kin.  y 
furent  pris  [lour  des  Ja|ionais.  et  [lersonne  ne 
consenlil  à  se  charger  de  le.s  pri-seuler  à  la 
i-our.  Ils  se  vireiil  donc  ohligi'sde  revenir  sur 
leurs  pas.  Le  seul  avantage  que  produisit  celle 
course  fut  l'assurance  aciiuise  pur  Ricci  que 


Pékin  était  bien  la  célèbre  Canibalu  de 
Marc  l'ol.  la  Chine  leroyaume  deCatai,  dont 
on  [larlait  tant  eu  Europe  sans  en  connaître 
la  véritable  situation.  Le  missionnaire  fit 
ensuite  ijuelque  séjour  à  Nankin,  où  sa  ré- 
putation d'homme  savant  s'accrut  considé 
rableuient. 

Les  l'ortugais  lui  ayant  fait  passer  des  pré- 
sents destinés  à  l'emjiereur,  il  obtint  des 
magistrats  la  pei'uiission  de  venir  à  la  cour 
pour  les  olTrir  lui  m  nue  en  qualité  d'ambas 
sadeur.  Il  se  mit  en  chemin,  au  mois  de 
mai  1(>(K).  accompagne  du  pèie  Pantoja,  Ks- 
paiiiiol.  et  de  ileux  jeunes  cati'chumènes. 
Maigre  ([uelques  traverses  ipi'il  rencontra 
dans  son  voyage,  il  iiarvinl  à  étreadmis  dans 
h;  (lalais  de  l'empereur  Chin  Isong  ou  \'an 
Lié,  (pii  lui  fit  faire  un  lion  accueil,  et  \rt 
avec  curiosité  plusieurs  de  ses  ])résentsno[;i  111 
nient  une  horloge  et  une  nuintreà  sonnerii', 
deux  objets  encore  nouveaux  à  la  Chine  dans 
ce  tein])S  là.  La  faveur  impé^riale  une  fois di'i- 
clai'ée  pour  lui,  le  jière  Ricci  n'eut  plus  qu'à 
s'occuper  des  soins  (pi'exigeaient  les  intérêts 
de  la  mission.  Plusieurs  conxersions  écla- 
tantes furent  le  fruit  de  ces  soins  1 1  ).  Dans  le 
nomlire.  on  cite  Lig  Osun,  l''umochain  et  Li, 
le  [lius  célèbre  maiularin  de  ce  siècle.  Ils 
n'embrassèrent  pas  seulement  le  christia- 
nisme, ils  en  [iratiipiaient  les  pri'ceiites  avec, 
une  si  parfaite  docilité,  que  ce  changement 
de  croyance  et  de  mo'ur's  produisit  la  [)lus 
viveinipression  sur  le  peu|)le.  Le  peuplevoii- 
lui  à  son  tour  connaître  une  religion  (|ue  .ses 
mandarins  se  faisaient  une  gloiriî  de  profes- 
ser, et  (pii  était  si  ])uissante  sur  leurs  ctiMirs, 
qu'elle  les  fori.-ail  à  devenir  chastes,  l'ndes 
principaux  dignitaires  de  l'I'llal  se  ciiargea  de 
[iréclier  lui-même  la  foi  ([u'il  avait  reçue: 
c'était  l'aul  Sin.  dont  le  nom  est  aussi  illustre 
dans  les  annalesde  l'empire  (piedans  celles 
deri")glise.  Siu  se  lil  missionnaire  à  .Nankin, 
el.  foils  de  ra|i|)ui  que  le  père  Ricci  trouvjiit 
auprès  de  \  an  Lié',  ses  compagnons,  ri'pan 
(lus  dans  les  provinces,  vireni  peu  à  peu  fruc 
lilii'i-  leurapostoliil.  Les  pères  Ciitaneo.  Pan 
lova,  l''rani;ois  Marline/,,  l'.mmanuel  Dia/ el 
le  savant  Longoiiarbi  jetèrent  à  t^anlon  et 
dans  d'autres  cités  les  semiMices  de  la  foi.  Lu 
mulliliide  se  pressait  à  leurs  discours,  elle 
s'y  montrait  attenlive.  Les  mandarins  virent 
d'un  ii'il  jidoux  cette  é'galilé  devant  Dieu  ;  par 
un  hi/arre caprice  de  l'oi'gueil,  ils  accusèrent 
lesji'suiles  de  |irêclier  au  peuple  une  loi  que 
le  Seigneur  du  ciel  n'avaii  réservée  rpi'aux 
lettres  el  aux  chefs  du  royaume.  Les  magis 
Irais,  se  rangeant  à  l'avis  des  doctes  pi'irenl 
jiarti  contre  les  chisses  inférieures,  qu'il  ini 
portail,  selon  eux,  de  tenir  dans  une  ili'pen 
(lance  absiilue.  Le  clirislianisme  tendait  à  les 
émanciper  :  la  politiipie  conseillait  d(>  ne 
jamais  les  initier  à  de  pareils  pii'ceples.  Les 
J(''suites  re<;urenl  ordre  d'ahandonner  le  peu- 
ple à  .ses  passituis  el  à  sa  superstitieuse  igno 
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r.iiice.  RiccineL-heicliHUpoint  àbriserFesprit  qu'iiii  jeu  pour  sa  vieillesse,  il  écrivait  la  re- 

(lo  caste;  mais,  dans  sa  pensée,  le  salut  d'un  lation  des  événements  qui  se  passaient  sous 

enfant  du    [)euple   étant  aussi  précieux  que  ses  yeux  ;  il  ne  cessait  de  recevoir  les  manda- 

ci'luid"nii  niiindarin,  il  tenta  d'apaiser  l'irri-  rins  et  les  grands  que  la  curiosité  ou  l'amour 

t'itiiin.    11    icussit.    l'I    put    ainsi    eontinaer  de  la  science  conduisaient  vers  lui.  En  dehors 

à  distriliucr  à   tous   la    pamle    tic  vie    et  de  decesoccupations  si  diverses,  Ricci  composait 

lilierté.  en  langue  chinoise  des  ouvrages  de  morale 

i'in  l(!(l(!.  eependaiit,  cette  l'glise  naissante  religieuse,  des  traités  de  géométrie;  il  expli- 
fiit  t'n  buttr  à  la  pers(''cution  ;  elli^  ne  vint  pas  qiiait  la  doctrine  de  Dieu  et  les  six  premiers 
lii's  Chinois,  mais  de  l'autorité  ecclésiastiiiue.  livres  d'Euclide.  La  mort  le  surprit  au  milieu 
In  différend  s'était  élevé  entre  le  vicaire  gé-  de  ces  travaux  ;  le  Père  expira  le  11  mai  1610, 
ni'ral  de  Macao  et  un  religieux  de  l'ordre  de  à  l'âge  île  cinquante  huit  ans,  laissant  aux 
Saint  François.  Le  recteur  des  Jésuites  fut  Chinois  le  souvenird'un  homme  qu'ils  respec- 
chuisi  pour  arbitre:  il  donna  gain  de  cause  au  tent  encore,  et  aux  Jésuites  un  modèle  de  fer- 
l-'ranciscain.  Le  vicaire  général,  indigné  de  meté  et  desagesse  (1).  Il  avait  désigné  le  père 
voirqueses  injustices  n'étaient  pas  sanction-  Longobardi  pour  le  remplacer  comme  supé- 
nées,  lance  l'interdit  sur  les  Franciscains,  sur  rieur  des  missions  de  la  Chine, 
lesjésuiteset  surlegouverneiir  ;  la  cité  elle-  Le  père  Ricci  avait  pris  en  chinois  le  nom 
même  est  soumise  à  cette  peine.  De  graves  de  Li,  représentant  la  première  syllabe  de  son 
incidents  pouvaient  naître  d'une  pareille  com-  nom  de  famille,  de  la  seule  manière  que  les 
]ilicali(in;  les  Jésuites  les  pri'vinrent.  Ils  Chinois  puissent  l'articuler,  et  le  surnom  de 
ii\:ui'nt  i-(iiicilié  tiius  les  intérêts,  on  se  servit  Mn-teoii  (Mathieu).  Il  avait  aussi  reçu  le  nom 
ili'  leur  interventiiin  pour  persuader  aux  Chi  de  Sï-thaï.  Il  était  ainsi  désigné  dans  les  an- 
nois  ri'sidant  à  Macan  (|ue  les  Pères  étaient  nalesde  l'empire  snus  le  nom  de  Li-ma-teou. 
drs  ambitieux  et  qu'ils  n'aspiraient  à  rien  D'après  son  exemple,  les  autres  missionnaires 
miiins  (ja'à  [Hisersur  la  tète  d'un  des  leurs  le  ont  tous  pris  des  noms  chinois,  formés  géné- 
diadème  ini[)é'iial.  Les  Jésuites  s'é'taient  cons-  rab'nient  de  la  même  manière, 
truit  des  habitations  sur  les  [loints  les  plus  Les  funérailles  de  Ricci,  le  premier  étran- 
l'ievés  :  ces  demeures  se  transforment  en  ci-  ger  qui  obtint  cet  honneur  dans  la  capitale, 
tadelles.  Une  Hotte  hollandaise  était  signalée  furent  aussi  solennelles  que  le  deuil  était  pro- 
à  la  cote  ;  cette  Hotte,  à  laquelle  les  Japonais  fond.  Les  mandarins  et  le  peuple  accoururent 
devaient  joindre  leur  armée,  louvoie,  disait-  dans  une  douloureuse  admiration  pour  saluer 
un.  pour  leur  offrir  s(jn  concours.  LesChinois  les  restes  mortels  du  Jésuite  ;  puis,  escorté 
di'  .NIacao  donnent  avis  de  ces  nouvellesaux  par  les  Chrétiens  que  précédait  la  croix,  le 
magistratsdeCanton  :  ellessènientlaconster  corps  de  Ricci  fut  déposé,  selon  l'ordre  de 
nation  dans  les  j)rovinc>'s  ;  les  uns  s'empres-  l'empereur,  dans  un  temple  que  l'onconsacra 
sent  de  ré[iudii'r  le  christianisme,  les  autres  au  vrai  Dieu.  —  Les  Chinois  aimaient  la  mo- 
si'  proposent  d'(''gorger  les  l'ères.  Fram.'ois  raie  de  l'Evangile;  elle  plaisait  à  leur  raison 
Martine/,  arrivait  ce  joui'  là  même  à  Canton  ;  et  à  leur  cieur,  mais  il  répugnait  à  leurs  pré- 
un  ajjostat  le  dc'nonce  :  il  est  saisi  et  ex[)ire  jugés  d'adorer  un  Dieu  mort  sur  le  Calvaire, 
dans  les  toiii'ments.  La  croix   renfermait  un   mystère  d'humilité 

Le  sang  (|u'ils  ont  versé,  le  c-(nirage  (|ii'a  qui  accablait  leur  intelligence,  qui  froissait 
déployéMartinèz,  proclamant  jusiiu'à  la  mort  leur  orgueil. L'emblèmedu  christianisme  n'a- 
son  innocence  et  celle  de  ses  frères,  proilui-  vail  encore  paru  que  sur  l'autel  ou  dans  les 
sent  unehi'ureuseri'action  surces  es[)rits  ton-  cérémonies  privées  ;  la  mort  du  père  Mathieu 
joui'S  timid(\s  et  i[ui  iirennent  omlu'age  de  la  le  Ht  sortir  de  cette  obscurité,  et,  placé  pour 
ilcm'mstration  la  plus  inolTensive.  Ils  i-ougis-  ainsi  dire  sous  la  sauvegarde  d'un  cadavre 
siMit  de  l'erreur  dans  la(|uelle  ils  sont  tombés,  vénéré,  il  lui  fut  permis  de  traverser  toute  la 
ils  la  r(''parenl,  et  cette  tinnpéte  esta[iaisée  [lar  ville. 

ceux  mêmes  (|ui  (Haient  destinés  à  en  pi'rir  (]i;  tn'pasinalti'ii(lue\[iosait  àdes  variations 
victinies.  Ricci  fut  le  conciliati'ur  universel;  le  bii-n  quo  Ricci  avait  entant  de  peine  à 
son  nom  avait  accpiis  dans  la  ca[)itMleet  au  pr(''parer.  Les  Jésuites,  ce|)endant.  ne  se  dé- 
fond des  provincrs  une  telle  c('l('briti',  ipie  les  coui'agèrent  point. Mais. en  KilT, un  mandarin 
Chinois  le  compaiiiient  à  leur  Confueius.  La  idolàti'c,  nommé  Chin.  ne  crut  pas  devoir  res- 
gloire  lui  venait  avec  la  puissance.  Maisce  ter  spi'etateur  indifférent  des  progrès  ijucfai 
n'etail  [las  pour  ces  avantages  terrestres  ((ue  s.iit  le  chiistianisme.  Il  commandait  dans  la 
le  Ji'suitf!  avait  voué  son  existence  à  la  pro-  \illei|e  N'ankin  ;  il  usa  de  tout  son  pouvoir 
pagation  do  l'I'lvangile.  Il  n'ambitionnait  ]>onr  [«'rsécuter  les  fidèles.  Afin  île  dis|)erser 
(|M'une  chose  :  c'était  d'alï(;rinir  l'd'iivre  si  le  trou|)eau,  il  avait  l'onqiris  (ju'il  fallait 
péniblement  él)auidié'e.  l'n  noviciat  futi'-tabli  s'atlaipier  aux  pasteurs.  Ce  fut  donc  sur  les 
à  i'ékin  ;  il  y  reçut  les  jeunes  Chinois,  il  les  l'ères  (|u'il  lit  ])eser  son  courroux  et  sa  ven 
forma  à  la  |)rati(|ue  des  vertus,  à  la  connais  geanct\  On  les  battit  de  verges,  on  les  exila, 
sance  di's  lettres,  à  l'é'tuile  des  mathemali  on  les  emprisonna,  enfin  on  les  rejeta  sur  les 
ques;  puis,  commis  si  tant  île  Ii-avaux  n'étaient  rivages  de  Macao. 

(1)  Çri'tino.'iu-J..ly,  t.  lil.  c.  III. 
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Trois  ans  après,  en  1620,  l'empereur  Van- 
Lié  mourait,  et  ses  derniers  regards  étaient 
attristés  par  un  cruel  spectacle.  Thienmin, 
roi  des  Tartares,  avait  envahi  ses  Etats. vaincu 
son  armée  et  tiré  les  Chinois  de  cette  immo- 
bilité traditionnelle  qui  semblait  être  pour 
eux  la  condition  d'existence.  Tien-Ki,  petit- 
fils  de  Van-Lie,  était  appelé  à  réparer  ces  dé- 
sastres. Il  prit  des  mesures  pour  s'opposer  à 
l'armée  tartare.  Les  mandarins  chrétiens  lui 
conseillèrent  de  s'adresser  aux  Portugais  et 
de  leur  demander  des  officiers,  afin  que  le 
service  de  l'arujée  fût  mieux  dirigé  ;  mais, 
ajoutèrent-ils,  les  l'ortugais  n'accorderont 
leur  concours  que  si  les  Jésuites,  ignominieu- 
sement expulsés,  trouvent  enliii  justice  auprès 
de  l'empereur.  Tien  Ki  annula  l'édit  de  ban- 
nissement (jue  Van-Lié  avait  porté,  et  il  réta- 
blit les  Pères. 

La  victoire  couronna  les  efforts  de  Tien  Ivi, 
comme  la  foi  couronnait  alors  ceux  des  mis- 
sionnaires. Ils  avaient  à  faire  à  un  peuple  qui 
paraissait  encore  plus  attaché  à  ses  idées  qu'à 
ses  passions,  et  qui  n'acceptait  la  doctrine 
chrétienne  qu'après  l'avoir  discutée  et  appro- 
fondie. Tout  était  dilliciie  pour  les  Jésuites, 
justju'àla  définition  de  Dieu.  Afin  de  la  pré- 
senter claire  et  précise,  une  réunion  des 
Pères  les  plus  expérimentés  fut  indiquée  en 
1628.  Ils  étaient  disséminés  sur  l'étendue  de 
l'empire  :  il  y  en  eut  qui,  pour  se  rendre  à  la 
voix  de  leurs  chefs,  sévirent  forcésde  faireà 
pied  plusdehuitcents lieues. Ledotite  naissait 
presque  à  chaque  pas  ;  la  crainte  de  se  trom- 


per tourmentait  les  bonnes  intentions,  car  il 
fallait  de  longues  études  pour  apprécier 
ce  qu'il  importait  de  tolérer  ou  de  défendre. 
Ce  fut  sur  ces  entrefaites  que  le  père  Adam 
Schall  de  Bell,  né  à  Cologne  en  1591,  arriva 
l\  Pékin.  Profond  mathématicien,  grand  as- 
tronome, il  avait  déjà  conquis  dans  les  pro- 
vinces de  la  Chine  une  réputation  d'homme 
universel,  lor.squeXum-Chim,  successeur  de 
Tien-Ki,  le  chargea  de  corriger  le  calendrier 
de  l'empire.  Le  Jésuite  était  en  faveur,  il  en 
profita  pour  supprimer  les  jours  fastes  et  né- 
fastes, comme  en  tachés  de  superstitinn, (M  pour 
donner  plus  d'extension  au  christianisme. 
A  Siganfou,  il  avait  décidé  les  païens  eux- 
mêmes  à  construiri!  une  église;  à  Pékin,  il 
sut  obtenir  de  renqx'reur  un  rh'cret  par  liHinel 
il  (Hait  permis  aux  jesuilesd'annruicer  l'Kviin- 
gile  dans  tousses  l'itats.  Des  hommes  d'élite, 
des  savants  siuils  étaient  destinés  à  celte  mis- 
sion. S'y  consacrer,  c'était  pres(]ne  de  l'hé- 
roïsme ;  car  ces  mers  lointaines  ii'avaitMit  pas 
encore  été  explorées  par  les  navigateurs,  et 
elles  étaient  fécondes  en  naufrag(>s.  Aussi  le 
père  Diaz  écrivait  il,  danslemoisd'avril  Ki:^'), 
au  général  de  la  compagnie,  en  demandant 
vingt  missionnaires  par  année  :  «  Ce  ne  serait 
pas  trop  si  tous,  par  untUiéni-diction  s|iéciale 
du  ci(>l,  pouvaient  arriver  vivants  à  Macao; 
mais  il  n'est  pas  rare  (]n'il  en  meure  la  moitié 
en  route,  plus  ou  moins.  Il  convient  donc 
d'en  faire  partir  vingt  par  an.  jjour  compter 
sur  dix  (il  ». 


(1)  Crétineau-Joly,  T.  III.  c.  III. 
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ET    EN    ESPAGNE. 


Sous  [iliis  d'un  rappnrt,  l'Amérique  était 
plus  heur(His(!<iue  la  Chine  et  le  Japon:  dans 
l'ilu  de  Cuba,  dans  l'empire  du  jMexir[ue  et 
dans  celui  du  l'érou,  elle  avait  une  liiérarchie 
canoniiiuement  instituée,  tenant  des  coneiles 
et  des  synodes  et  s'appliquant  avec  succès  les 
règlements  du  concile  de  Trente.  Parmi  les 
premiers  martyrs  du  Japon,  nous  avons  vu 
l'hilippe  de  Jésus,  né  à  Mexico.  Lima,  capitale 
du  l'érou,  avait  au  même  temps  un  saint  pour 
archevêque. 

Saint  Toribii)  ou  Turibe,  second  fils  du  sei- 
gneur de  Mogrob(!yo,  diocèse  de  Léon,  en  Es- 
qagne,  naquit  le  16  novembre  1538.  Il  fit 
connaitre  dès  son  enfance  un  goût  décidé  pour 
la  vertu  et  une  extrême  horreur  du  péché. 
Ayant  un  jour  rencontré  une  pauvre  femme 
transportée  de  colère  à  l'occasion  d'une  perte 
qu'elle  venait  de  faire,  il  lui  parla  de  la  ma- 
nière la  plus  toucliante  sur  la  faute  qu'elle 
commettait,  et  lui  donna,  pour  l'apaiser,  la. 
valeur  de  la  chose  qu'elle  avait  perdue.  Il 
avait  une  tendri'  dévotion  à  la  sainte  Vierge; 
cha([uejour  il  récitait  son  office  avec  le  ro- 
saire, et  il  jeûnait  tous  les  samedis  en  sf)n 
hiuineur.  Pendant  (lu'il  fréquentait  les  écoles 
publiques,  il  se  retranchait  une  partie  de  son 
iliiier,  quoii|ue  très  frugal,  pour  en  assister 
lesi)auvres.  11  portait  si  loin  les  austérités  de 
la  mortillcatiiin  (|u'iin  était  obligé  de  inndérer 
son  zèle.  Il  cimunença  ses  hautes  études  à 
Valladiilid.  et  alla  les  achever  ù  Salamanque. 
Le  roi  Philippe  11,  qui  le  connut  de  bonne 
heure,  en  faisali  un  cas  particulier.  11  récom- 
pensa son  mérite  par  des  places  distinguées, 
et  le  fit  jirésidcMit  ou  premier  magistrat  do 
Grenade.  Le  saint  rem|)lit  cette  charge  durant 
l'es[)ac(!  d<!  cinq  ans  avec  un(>  intégrité,  une 
prudence  et  une  vertu  i|ui  lui  ac(]iiirent  une 
estime  général!?.  C'est  ainsi  (|ue  Dieu  prépa- 
rait les  voies  à  son  élévatiim  dans  l'Lglise. 

Le  Pérou  avait  i''técon(]uis  par  des  aventu 
riersd'Kspagni',  d'antres  aventuriers  étaient 
venus  s'y  établir  :  île  là  bien  des  maux,  à 
(|U(ji  la  ri'ligion  devait  [lorler  remède.  L'ar- 
chevéclK'de  Lima  était  vacant;  saint  TurilïO 
y  fut  nnniiné  jiar  le  roi.  Jamais  (leiit  être  on 
ne  vit  (h;  choix  plus  universellement  a  jjprouvé. 
On  regardait  'l'uribo  coinnie  le  seul  liumme 
capable  d(!  guérir  les  maux  de  celte  l'iglise. 
Le  saint  fui  coiislerné  (mi  apprenant  la  ikju- 


velle  de  sa  nomination  :  il  se  jeta  au  pied  d 
son  crucifix,  et  là,  fondant  en  larmes,  il  pris 
Dieu  de  ne  pas  permettre  qu'on  lui  imposât 
un  fardeau  qui  ne  pou\  ait  manquer  de  l'écra- 
ser. Il  écrivit  au  conseil  du  roi  des  lettres  où 
il  représentait  son  incapacité  avec  les  cou- 
leurs les  plus  fortes  ;  il  passait  ensuite  aux 
canons  del'Kglise,  qui  défendent  expressé- 
ment d'élever  des  laïques  à  l'épiscopat.  Mais 
on  n'eut  point  égard  à  sa  lettre,  et  il  fallut 
qu'il  donnât  son  consentement.  Son  humilité 
toutefois,  ne  resta  pas  sans  récompense  ;  elle 
fut  pour  lui  la  source  de  ces  grâces  abon- 
dantes dont  l'effet  se  manifesta  depuis  dans 
l'exercice  de  son  ministère. 

Turibe  voulut  recevoir  les  quatre  ordres  mi- 
neurs en  quatre  dimanches  différents,  afin 
d'avoir  le  temps  d'en  faire  les  fonctions  ;  il 
rec;utensuite  les  autres  ordres,  puis  fut  sacré 
évéque.  11  s'embarqua  sans  délai  pour  le  Pé- 
rou, et  prit  terre  près  de  Lima,  en  1581.  Il 
était  à  la  quarante-troisième  année  de  son 
Age.  Le  diocèse  de  Lima  a  cent  trente  lieues 
d'étendue  le  longdes  côtes,  et  comprend,  outre 
plusieurs  villes,  une  multitude  innombrable 
do  villages  et  de  hameaux  dispersés  sur  la 
ddulile  chaîne  des  Andes,  qui  passent  pour 
les  plus  hautes  montagnes  de  l'univers.  Le 
saint  archevêtiue  ne  désespéra  point  à  la  vue 
de  cette  immense  région,  qu'embarrassaient 
bien  des  ronces  et  des  épines.  Une  prudence 
ciinsommée,  jointe  à  un  zèle  actif  et  vigou- 
reux, lui  aplanit  toutes  les  dillicultés.  Peu  à 
p(>u  il  vint  à  bout  d'extirper  les  scandales  pu- 
blics et  d'établir  le  règne  de  la  piété  sur  les 
ruines  du  vice.  Immédiatementaprèssr)n  ar- 
rivée, il  entreprit  la  visite  do  son  vaste  dio- 
cèse. Il  ne  serait  pas  possible  de  donner  une 
juste  idée  des  fatigues  et  des  dangersqu'il  eut 
à  esuyer.  On  le  voyait  gravir  sur  des  mon- 
tagnes escar|)(''es,  couvertes  de  glace  ou  de 
neige,  afin  de  porter  des  paroles  do  consola- 
tion et  de  vie  dons  les  pauvres  cabanes  des 
Indiens.  Pres(|ue  timjiiurs  il  voyageait  à  pied 
et  comme  les  travaux  ajjostoliques  \w  fructi- 
fient (|u'aulant  que  Dieu  les  féi'onde,  il  priait 
et  jiMïnait  sans  c(>sse  pour  attirer  la  miséri- 
corde di\in(!  sur  les  âmes  confiées  à  ses  soins. 
Il  mettait  partout  des  pasteurs  savants  et  zé- 
lés, et  procurait  le  secours  de  l'instruction  et 
des  sacrements  à  ceux  qui  habitaient  les  ro- 
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cliers  les  plus  iiiMc-cssilili's.  Persuadé  que   le  senliiiients  ilu    lion  pasleur  l't  :t!l:iit'elierclier 
nifiintiiMi  delà  discipline  inllue  benuroupsur  ces  ]»reliis  é.ujirées.  L'<^spér;uice  de  les  rame- 
les  nicours.  il  on  lit  un  des  nlijets  les  plus  ini-  ner  au  ]i(>rcail   le  suutiMiail  au  milieu  des  fa- 
portants  de  sa  sollicitude.  Conformément  au  ti.nues  et  des  dang(>rs  qu'il   était  obligé  d'es- 
conciledeTrenteetàunbrefdeCirégoireXIII,  suyer.  On  le  voyait   parcourir  sans  crainte 
il  régla  qu'àl'avcniron  tiendrait  touslesdeux  d-alïreus(»s  solitudes,  lialiitées  par  leslions  et 
ans  des   svnod(>s  diocésains,  et  des  conciles  les  tigres.  11  lit  ti-ois  fois  la  visite  de  son  dio- 
provinciaûx  tous  lossept  ans.  Ilétaitinflexible  cèse.  î^a  première  de  ses  visites  dura  sept  ans, 
par  rapport  aux  scandales  du  clergé,  surtout  la  seconile  cin(|.  et  la  troisième  un  peu  moins, 
jorsiiu'il  s'agissait  de  l'avarice.   Dès  que  les  La  conversion   d'unemultitude  innonijjrajile 
droits  de  Dieu  ou  du  prochain  étaient  lés''s.  il  d'inlidèles  en  fui  le  fruit.  Le  saint,  étant  en 
en  prenait  la  défen.se  sans  avoir  égard  h  la  iout(>.  s'occupait  ou  à  prier  ou  à  s'entreliMiir 
qualité  des  jjersonnes  :  il  se  montrait  tout  à  de  choses  spiritue'Ies.  Son   premier  soin,  en 
la    fois  et  le  Iléau  des  pécheurs  pulilics  et  le  ;nii\ant  quelque  part,  était  d'aller  à  l'église 
protecteur  des   cq)primés.   I^a  fermeté'  <le  son  rei)andi('  son  cd-urau  pied  des  autels.  L'ins- 
zèlo  lui  suscita  d(>s  persécutionsdela  paît  des  truction  des  pauvres  le   retenait  ()uelipiefois 
gouverneuis  du  Pérou,  gens  (jni,  avant  Par  deux  ou  trois  jours   dans  le  même   endroit, 
rivée  du   vertueux  vice-roi    Fran(;ois  de  To  quoi(|u'il  y  mamjuàt   des  cho.ses  les  plus  ne- 
lède,   ne  rougissaient  i)as  de  tout  sacrifier  à  cessairesà  la  vie.  Les  lieux  les  plus  inacces- 
leiirs  passions  et  à  leurs  inté'rétsparliculiers.  sibles  ('tait-nl  honori'sde  sa  pré'sence.  En  vain 
Il    ne   leur  (q)])osa  ([ue  la  douceur  et  la   pa-  lui    repré'sentait-on   les   dangers  auxquels  il 
tience.  sans  toutefois  rien  relAclier  delà  sain-  exposait  sa  vie,  il  nqjondait  t|ue  Ji'sus  Christ 
télé  des  règles  ;  et  comme  (|uelques  mauvais  étant    descendu   du    cie!    pour    le  salut  des 
Chrétiens  donnaient  ù  la  loi  de  Dieu  une  in  hommes,   un  pasteui'   devait  être   dis|iosé>   à 
ter|)rétation(|ui  favorisait  les  penchants  déré  tout  souffrir  ])(Uirsa  gloire.  Il  prêchait  et  c-a 
gl('s  de  la  nature,  il  leur  représenta,  d'après  téchisait  avec  un   zèle   infatigable,  et   ci'  fut 
'1  (Mlullien,  que  Jésus-Christ  s'appelait  la  vé-  pour'  se  mettre  en  étal  de  niieirx  riMnplir  vcUo 
rite  et  non  pas  la  coutume,  et  qu'à  >son  Ir'ibu-  importante  fonction  (|u'il  apprit,  ilansuniige 
nal  nos  actions  seraient  pesées,  non  dans  la  fort  avancé,  les  différentes  langues  cpie  par- 
fausse  balance  du   monde,  mais  dans  la  ba  laient  les  sauvages  du  Pérou.  Il  disait  tous  les 
lance  du  sanctuaire,  .-^vec  unetelle  conduite,  juuis  la  messe  avec  une  pié'ti'  angé'lique  fai 
le  saint  archevèquenepouvaitmanquer  d'ex-  sant  une  longue  mi'ditation   avant  et  après 
tirpi'r  les  alius  les   plus  invété'ri's  :  aussi  les  cette  grande  action.    U  se  confessait  ordinai- 
viton  disparaître  presque  tous.  Les  maximes  rement  tous  U-s  matins.  |)our  se  purifier' plus 
de  l'Mvangili'  prirent  le  dessus,  et  on  les  pra-  parfaitement    des    moindres    souillures.    La 
licpiait  avec  une  ferveur-  dign(Mles  premiers  gloir'e  de  Dieu  ('tait  la    lin  de   toutes    ses  pa 
siècles  du  christianisme.  rôles  et  de  toutes  ses  actions,  ce  (|ui  rendait 
'l'tiribe,    pour   étendre   et  poirr  per'iietuer  sa  i)rière  continuelle.  Néanmoins  il  avait  en- 
l'ouvrage  de;  son   zèle,  se  conforma  en  tout  core  des  heures  marquées  [lour  prier  ;  alorsil 
aux  règles  du  concile  de  Trente,  fonda  des  se  relirait  en   son  particirlier  et  traitait  avec 
sé^rninaires,  des  églises,  des  hôpitaux,  sans  Dieir  de  ses  liesoins,  ainsi  i|ue  de  ceux  deson 
vouloir  (|ue  son  nom  fi'it  insérédans  lesacles  tr'oiri)eair.  Dans  ces  moments,  un  certain  é'clat 
de  fondation.  Lors(|u'il  ('tait  à  Linra,   il  visi  exté'rieur  brillait  sur  son  visage.  Sonhunrilité 
lait  tous  les  jourslespairvr'i's  malades  deshiV  ne  lecc'dait  |)oinl  à  ses  autresvertus  :  de  lii  ce 
pitaux  :  il  les  consolait  avec  une  bonté  paler-  soin  extrême  à  cacher  ses   morlilications  el 
nelle  el  leur  administrait  liri  même  les  sacre-  sesbonneso'irvres.  Sa  chariti'pourles  pauvres 
ments.  La  peste  avant  atta(nré  une  partie  de  élîdl   immense  :  sa    libéralitt'i    les  embrassait 
son  diocèse,  il  seprivadeson  né'cessaire,  afin  '  loirsiirdistinclement.Ils'inti'ressaitcependant 
de  poirrvoir  airx  liesoins  df>s  niîdheureirx.  Il  d'une    manière   [)aiticulière  aux  besoins  dt?s 
recomrnanila    la  p('nitence    coinnre   le   seul  pauvres  honteux. 

moyen  d'apaiser  le  ciel  irrité- ;  il  assista  aux  Sairrt  Turibt>  tondia  malade  à  .Santa,  ville 
j)rocessions  fonilanten  larmes,  el,  les  yeux  rpri  est  à  cerrt  dix  lierres  de  Lima  :  il  t'tail 
iixt'ssur  un  crircilix,  il  s'olTril  à  Dieu  poiirla  (dors  occrrpé'  à  faire  la  visile  de  son  diocèse, 
conservation  deson  Iroripeau.  A  ces  actes  de  II  pri'dil  sa  mort,  et  ])romit  rrne  r'é'compenseà 
religion  il  joignit  (l(>s  prières,  des  veilles  et  qui  liri  iqiprendrait  (|ue  les  médecins  di'-ses 
des jei1nesexlrfiordiniiires,(|irilconlinira  tant  pé'raienl  de  sa  vie.  Il  donna  à  ses  domestiipies 
i|rie  la  peste  lit  sentir  ses  ravages.  ioul  ce  rpri  servait  ti  sorr  usage;  le  reste  de 
Il  aiïrontait  les  plirs  grands  pr-rils  (juand  il  ses  bierrs  fut  lé'grri' aux  pauvres.  Il  voulut  être 
était  qirestion  de  procurer- à  uioe  àrrri»  le  plus  jiorté  à  l'é'glise  porrr- y  r-i'cevoir  le  saint  via- 
petit  nvanlagespiritirel.  Il  errt  voiihr  donner  li(|irr':  mais  il  firt  obligé-  di-  recevoir  l'ex- 
sa  vie  ])ciursiin  troupearr,  et  il  c'-tait  sans  cesse  Irème onction  ilans  son  lit.  Il  répétait  conli- 
dans  la  disposition  de  toirl  soiilTiir- pour  l'a  niieliemi-nt  ces  paroles  de  saint  Paul  :  Je  dé- 
nioirr  de  celui  qui  a  racheté- les  hommes  par  sire  d'être  allranchi  îles  liens  «lu  corps,  poirr 
l'elTirsiun  deson  sang.  Lfirsqii'il  apprenait  me  r-é-irnir  à  Jé'srrs  Christ.  Dans  ses  der'niers 
rpri- de  pauvres  Indiens  erraient  sur- les  mon-  mfinrenls,  il  lit  chanti-r- pai-ceux  qui  é-taient 
tugnes  eldans  les  déserts,  il  entrait  dans  les  tiulour  de  son  lit  ces  autres  paroles  :  Je  me 
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suis  réjûui  à  cause  de  ce  qui  m'a  élé  dil  :  Xuus 
irons  dans  la  maison  du  Seitrneur.  Il  mourut 
If  23  mars  IWMi.  en  disant  avec  le  prophète  : 
Soii^nieur.je  remets  mon  âme  entre  vos  mains. 
L'année  suivante,  on  transporta  son  corps  à 
Lima,  et  il  fut  trouvé  sans  ciirruption.  L'au- 
teur (le  sa  vie  et  les  actes  de  sa  canonisation 
ra[i|)ortent  ijue  de  son  vivant  il  ressuscita  un 
mort  et  i^uérit  plusieurs  malades.  Après  sa 
mort,  il  s'opéra  plusieurs  miracles  par  la 
vertu  de  son  intercession.  Turibe  fut  lieatifié 
l'an  1<J79.  par  Innocent  XL  et  canonisé  l'an 
1720.  par  Uenoit  XIII  11  |. 

Dans  son  épiscopat  de  vinirt-cin([  ou  vingt- 
six  ans,  saint  Turibe  tint  trois  conciles  pro- 
vinciaux, avec  les  évèques  de  cette  partie  de 
l'Amérique,  et  trei/.e  ou  quatorze  synodes 
dioct'sains  avec  les  principaux  ecclésiasticjues 
de  son  archevêché.  Ces  conciles  et  ces  syno- 
des du  .Nouveau-Monde  peuvent  servir  de 
modèle  à  l'ancien.  Saint  Turibe  de  Lima, 
comme  saint  Charles  de  Milan,  s'y  elïorce 
d'ap|)li([uer  au  clergé  et  au  peuple  les  remèdes 
salutaires  du  concile  de  Trente,  et  cela  dans 
l'esprit  du  concile  et  avec  l'approbation  du 
Saint-Siège. L(!  concile  li-cuménique  ordonne 
de  tenir  celui  de  la  province  tous  les  trois 
ans.  celui  du  diocèse  chaque  année  :  à  cause 
de  la  grande  distance  des  lieux,  le  pape  Gré- 
goire XI II  permit  à  saint  Turibe  de  ne  tenir 
celui  dans  son  diocèse  que  tous  les  deux  ans, 
et  celui  de  sa  province  tous  les  sept  ans.  Dès 
l'an  ir).")2.il  y  eut  un  premier  concile  provin- 
cial à  LiuKi.  un  second  en  loHT.  où  fut  reçu  le 
concile  d(!  Trente  :  le  premier  sous  saint 
Turibe  est  ainsi  le  troisième.  Sa  première 
session  eut  lieu  dans  la  cathédrale  de  Lima, 
le  jcmr  d(!  r.Vssomption  de  la  sainte  \"ierge. 
lô  août  1Ô82;  la  cintpiième  et  dernière,  le 
IS  octobre  loKi;  il  dura  ainsi  plus  de  qua- 
torze mois. Dans  la  première  session,  il  veut, 
avec  le  .saint  archevêque  de  Lima.  Antoine  de 
Saint-Michel,  évêque  d'Inipé'riali  ;  Séltastien 
'Larlran,évé(|ue  de  Cusco;  Diego  deMedellin, 
évè(|ue  de  San-Yago  de  Cliili  ;  Alphonse 
(iuerra,  évéque  du  Rio  de  la  Plata.  Dans  l'in- 
tervalle de  la  première  session  à  la  sec-f)nde, 
arriva  l'i-vèque  de  ^uito.  Pierre  l'egna,  qui 
|)rit  si'ance  dans  quel(|ues  congregatiiuis, 
|iuis  mourut  de  malailie  et  de  vieillesse  au 
mois  de  mars  l'iX'A.  Dans  le  même  temps 
arrivèrent  Frani.'ois  Victoire,  ('vêque  de 
Tui-uman.  et  Alphonse  (iranier  df  Aviilos. 
évè([ue  de  IMala.  ipii  assistèrent  à  la  seconde 
session,  le  lô  août  lôHM.  L'(''\ê(|ue  de  Cusco 
mourut  le  9  octobre  de  la  même  anni'c. 

Dans  la  première sessiiui, on  lut  ledi-cret  ilu 
concile  <i'cumi''nique  de  Trente  touchant  la 
tenue  des  conciles  provinciaux  ;  les  évèques 
tirent  leur  profession  <le  foi  et  ('coûtèrent  les 
r(''glemenlsdu  conciledeTolèdesur  la  manière 
de  se  c(pn][iorler  en  ces  saintes  assendjiei's.  Do 
celte  pi'cmière  sessi(Mi  à  la  seconde,  les  l't'res 


tinrent  chaque  jour  deux  congrégations  dans 
le  chapitre  de  la  cathédrale,  avec  les  députés 
des  églises,  les  théobjgiens  et  les  juriscon- 
sultes les  plus  habiles  :  le  vice  roi,  Martin 
Henrif[uèz.  y  assistait  souvent;  mais  il  mou- 
rut au  mois  de  mars  1583.  En  la  seconde  ses-" 
sion.on  lut  quarante-quatre  chapitres  ou  ca- 
nons; la  plupart  se  rapportent  à  l'instruction 
et  au-salut  des  Indiens,  anciens  habitants  du 
pays,  dont  quelques-uns  étaient  encore  sau- 
vages. Le  concile  publia  un  catéchisme  en 
leur  langue,  avec  défense  à  leurs  curés  de  les 
obliger  à  en  prendre  un  autre.  Il  en  fit  même 
un  abrégé  pour  faciliter  l'instruction  des  plus 
ignorants.  Il  recommandevivementaux  curés 
les  écoles  des  jeunes  Indiens,  mais  défend 
d'abuser  de  leurs  services  ou  travaux,  et  eu 
ce  cas  oblige  à  restitution.  Il  défend  expressé- 
ment de  recevoir  quoi  que  ce  soit  des  Indiens 
pour  l'administration  des  sacrements,  même 
ce  qui  était  d'usage  parmi  les  Espagnols.  Il 
veut  même  qu'on  leur  donne  ((uebiuefois  des 
confesseurs  extraordinaires.de  peur  ([u'ils  ne 
soient  trop  gênés  avec  leurs  pasteurs  habi- 
tuels|2|.  Le  concile  a  une  tendresse  de  mère 
pour  les  Indiens,  même  pour  les  nègres 
esclaves.  Il  défend  aux  maîtres  d'empêcher 
leurs  esclaves  noirs  de  contracter  des  ma- 
riages ou  d'user  de  ceux  qu'ils  ont  contrac- 
tés, ni  de  séparer  les  époux  en  des  lieux  si 
divers,  (|u'ils  ne  puissent  plus  se  revoir  ou  du 
moins  de  longtemps;  car  la  loi  humaine  de 
la  servitude  ne  doit  point  déroger  à  la  loi 
naturelle  du  mariage  (3|. 

Le  dixième  chapitre  ou  canon  cimtientsur 
cette  matière  une  décision  importante,  d'au- 
tant plus  que,  ayant  été  examinée  à  R(jme, 
on  n'a  rien  trouvé  à  redire.  Le  concile  se 
demande  :  Oi"^  faut-il  faire  lors(|ue,  de  deux 
époux  infidèles,  l'un  se  convertit '.'  Il  répond  : 
Quant  à  ceux  qui  étant  déjà  mariés,  se  con- 
vertissent à  la  f(ji.  tandis  que  leur  c(jnjoint 
demeure  encore  infidèle,  le  précédent  concile 
y  a  sagement  pourvu  en  décrétant  que  :  Si  la 
partie  infidèle  montre  une  espérance  pro- 
chaine de  conversion,  le  Chrétien  ne  doit  nul- 
lement passer  à  d'autres  noces,  ainsi  qu'il  a 
été  défini  par  les  saints  canons,  mais  attendre 
à  gagner  son  conjoint  dans  le  SeigntMir;  s'il 
diffère  sa  conversion,  sans  toutefois  être  dan 
gereux  pour  le  conjoint  (h'jà  ba[itisé.  en  le  dé- 
tournant de  la  foi  ou  en  l'entrainant  au  p(''ché 
(car.  dans  ce  cas,  les  saints  canons  veul(Mit 
absolument  qu'on  les  sépar(>,et  acc(jrdent  au 
Chrétien  la  puissance  de  contracter  un  nou- 
veau mariag(!),  alors  il  faudrait  encore  atten- 
dre six  mois  et  l'exhorter  fréquemment  à  se 
conv(;rtir.  Mais  comme  il  faut  prévenir  le 
péril  du  néophyte,  en  demeurant  longtemps 
en  la  couche  de  l'infidèle,  de  perdre  la  foi  du 
(christ.  e«  voulant  garder  la  foi  de  rh()mme; 
connue  il  faut  en  même  temps  pourvoir  à  sa 
liberté,  de  peur  de  forcer  au  C('libat  celui  i|ui 


(1)  Godfscard,  23  mars.  —  (2)  C.  ni-vi,  xxxvni,  xiiii.  D'Aguirre. 
nori.orhis.  Ronise,  1755,  t.  VI.  —  (H)  C.  xxxvi. 
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brille,  nous  nrdonnons  que.  passé  les  six  mois  sollicitude  et  une  trrtivité  paternelles.  Kniin, 

l'affaire  soit  déférée  à  révL'que,fpii, ayant  liien  est-il  dit  dans  le  einquièniie  et  dernier  eliapi- 

examiné  la  chose,  déclarera  ai:   fidèle  qu'il  tre  ou  canon,  puisqu'il  est  d'expéri(>nce  que 

peut  contracter  un  nouveau  mariage,  à  cause  la  nation  indienne  est  attirée  à  la  connais- 

du  scandale  de  la  foi  ou  de  la  cliarité  qu'il  sanceetà  la  vc'nération  du  Dieu  suprême,  au 

soutïre:  ques'il  nevoitoucun  périldansla  co-  delà  de  ce  qu'on  peut  dire,  par  les  cérémo 

habitation,  il  ordonnera  d'attendre  l'intitlMe,  nies  extérieurt^s  et  par  la  splendeur  du  cult(ï 

ou  conseillera  de  (;ohabiter,  s'il  le  croit  utilf\  divin,  les  évoques  auront  grand  soin,  ainsi 

suivant  le  conseil  do  l'api'itre  saint  Paul.  Car  (]ue  les  curés,  que  tout  ce  ([ui  appartient  au 

on  ne  saurait  prescrire;  la  même  loi  ù  tous  les  culte  de  Dieu  se  fasse  avec  toute  l'attiMition 

néophytes,  à  cause  de  la  diversité  des   cir-  et  la   niaji>sto   possibles.    On    n'y    ni'gligera 

constances  et  parce  que  la  position  n'est  \)»s  nullement  l'étude  de  la  inusi([ue,  soit  pour 

la  même  pour  tous  les  infidèles.  C'est  pour-  former  des  chantres,  soit  pour  l'emploi  des 

(|uoi,  dans  le  doute,  il  faut,  pour  éviter  uni?  flùt(>s   et  autres  instruments.    Les    évè([ues 

grave  erreur,  consulter  la  prudence  de  l'évè-  l'iMabliront  dans  l'ordre.  di>  la  manière  et  aux 

que  et  décider,  lorsqu'il   y  a  lieu,  suivant  le  lieux   qu'ils   le  jugeront   opportun   pour    la 

chapitre  du  droit  :  Qiinnto.  De  dirortUn.  gloire;  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes. 

Le  dernier  canon  s'occupe  de  la  fondaticui  I^(;s  actes  du  concile  de  Lima  ayant  (Hé 
des  séminaires,  et  la  session  troisièm(ï.  de  la  envoyés  au  roi  Philippe  II,  le  conseil  d'I^s- 
boiine  vie  et  des  obligations  des  évé(iues  (>t  pagne  n'y  trouva  rien  à  re[)rendre  ;  le  roi 
des  prêtres. On  défend  tout  négoce  aux  ecclti-  envoya  les  actes  au  pape  Sixte-Quint,  pour 
siasti([ues,  surtout  aux  curés  d(>s  Didiens.  qu'ils  fussent  approuvés  ou  inoililiés  par 
Partout  où  il  y  n  deux  ou  trois  cents  Indiens  l'autorité  apostoli(|ue  ;  Is  congrégation  des 
agglomérés,  ils  auront  un  propre  prêtre,  ainsi  cardinaux  pour  l'infin'prétation  du  concile  de 
iiue  ceux  qui  travaillent  dans  les  mines,  dans  Trente  y  donna  son  a[)[)i'obation,  après  avoir 
les  plantations  de  sucres  et  autres  établisse  modéré  (|uel(|ues  sanctions  pénali's  ipii  lui 
nients  de  cette  espèce.  La  quatrième  session  [larurent  tro|)  sévères  :  le  tout  ayant  ('té  ainsi 
s'occupe  principalement  de  la  vi^ite  des  ])a-  autorise'"  par  le  Saint-Siège,  1(>  roi  d'Kspagne; 
roisses,  notamment  de  celh^s  di;s  Indiens.  II  lit  imprimer  l(!s  actes  A  Sladrid.  et,  le  ISsep- 
faut  trail(;rceux-ci  avecbeaucoupdedouceur,  t(Mnl)r(;  l."}!)!.  adressa  une  ordonnance  au 
comme  de  petits  enfants,  ne;  les  punir  (|u'avec  vic(;-roi  du  Pérou,  ([ui  rendait  le  concile  civi- 
une  grande  modéi-ation.  Le  concile  donne;  lemeiit  exe'cutoire  eians  feeut  le;  royaume;  (1). 
partout  l'e'xemple  do  cette  tenelresse  mate-r-  Outre  le;  granel  et  le-  petit  e'atée-hisme".  le-s 
nelle;  :  pour  les  fêtes  el'obligation.  il  eMi  im  i'ère-s  du  concile  de;  Lima  dressèrent  encore- 
pose  be'auceiup  moins  aux  Indie-ns  eiu'aux  jilusie'urs  autres  pièce's,  notamment  ele's  for- 
Ksi)agnols.  Ceq>end!int.  ajoute-t-il,  si  les  In-  mules  pour  procéeler  i'i  la  visite  des  églises, 
diens  en  veulent  fêter  un  plus  grand  nombre;  des  epiestions  qu'il  fallait  y  faire,  parmi  l(;s- 
avec  nous  e't  s'y  abstenir  d'o'uvre  servile.  il  quelles  se  trouvent  les  deux  suivante>s  :  Sait- 
leur  sera  libre  de  le  faire  peir  dévotion,  et  on  que  que'l([iie  clerc  eiit  maltraité  le's  Indie-ns, 
personne  ne  les  forcera  d'aucune  manière  à  (;n  les  e-onfraignant  à  que>liiue'  chose  (|u'ils 
travailler.  Au  chapitre  e|uatrième  de  la  cin-  n'étaient  pas  obligés  de  faire,  ou  d'une  autre 
e|uième  session  il  est  dit  :  Comme  h\  vie  chre;-  manièri;  ejuele-onejue'.  ou  en  usantele  leur  se'r- 
tienne  et  divine'  e(ei'enseigne  la  fe)i  de  ri'',van-  vie-e>  m.ilgre'  e>ux  e't  sans  le'iir  donner  le'  salaire 
gile;  e'xige  de>s  hahitudcs  qui  ne  soient  pas  e-onve'nable '.'  Sait-on  e|ue  i|ue'le|ue  personne 
ineiigue'selola  raison  nafurelh;  et  de  l'Iiomiue'.  ait  pris  i|ue'le|iie  chose  des  vaisseaux  nau- 
e-t  ceimnie.  suivant  l'Apotre-.  il  y  a  d'aheird  ce  fragés,  ce'  ejui  est  ele'fendu,  seins  peine  el'ex- 
epii  est  animal,  e'iisiiite;  ce  (|ui  e'st  siiiritue'l,  e-oiumunie-atiem  aposfolie|uP.  élans  la  huile' /n 
nous  re;commandons  ('xtrêine;me'nt  à  tmis  le's  ciriui  Domini ['!]'!  \  la  fin  élu  e-afe'ediisme'  se; 
curi's  et  autres  que  re'ganle  le  soin  de-s  In-  treiuvaient  lesprivile-gesace-eerele-saiix  indiens 
diens.  de  me'ttre  te)Ut  i-n  eeuvre;  pour  epie.  jiar  les  Papes.  Par  exem[ili>.  ils  n'e-taient 
dépe)sant  les  mevurs  faroue-he's  et  agre'stes,  ils  ohlige's  i\  je'iine'r  que-  le-s  vendri'disde>  carême, 
s'accoutument  aux  institutions  humaines  e-t  le-  Same'eli  Saint  et  la  veille;  de  Xoél.  Kn  ca- 
|)olie's.  Pur  exeirqile,  (|u'ils  viennent  deiiis  les  rême,  ils  pouvaient  manger  des  mêmes  vian- 
te;mpl<!S,  non  pas  sale;s  et  mal  arrangiis,  mais  d(>s  epie  ceux  epii  avaient  une'  Imlle'  de  la 
lavés,  peignés  et  propre's;  (]ue  les  feiiiin(;s  se  croisade.  Ils  pouvaient  s.'  iiiarie'r  ebiiis  le 
couvrent  In  tête  de  (|ueli|ue'  voile,  suivant  la  troisième  et  le  (|uatrième'  degré  de;  consan- 
n-comniandation  de>  r.\pi'.lre;  (lu'.'i  la  mai-  guinité,  e't  dans  tous  les  temiis  ele  l'année, 
sein  ils  nient  des  lahle-s  [lour  inangeT,  des  lits  L'Indie-n  cemverti,  ayant  plusieurs  femmes, 
jieiur  elormir;  que  le's  niiiisons  même'S.  par  pouvait  gareler  ce-Ile  "(|ui  .se-  conve-rti.ssail  ht 
l'ordre.  In  nropreté.  la  be-aiile'-.  rajipelleiil.  pre-mièic.  Li'urs  e-ure-s  peiuvaie-nt  les  absoudre 
lion  elesélablcs  eranimaiix.  mais  une  habita  de  tons  les  p('cbi''s,  même  de  ce-u\  ri'serve'S  nu 
lion  d'homme-s  :  ainsi  de-s  niitre'S  clio.se-s  sem-  Pa|)c.  Le-s  eiifanls  illégiliiiii'S  d'un  [•'spagneii 
binbli's.  (|u'il  faut  réaliser,  non  avec  un  vio  e-l  d'une  linlieniie.  s'ils  deineiirent  en  Amé- 
leiit  et  odieux  empire-,  mais  pliile'it  avee-  une  ric|ue',  pcine'iit  être  iiiilii's  à  tous  les  (jpdres, 


(1)  D'Aguirte,  l.  VI,  p.  53  et  »eq.  —  (2)  IbkL,  p.  58. 
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pf)urvu  qu'ils  sHi-licnt  liien  la  lanirim  iii- 
dieniio  et  qu'ils  aient  d'ailleurs  t'iutes  les 
qualités  retiuiscs  par  le  concile  de  Trente  (1). 

A  la  suite  du  second  concile  de  Lima  sons 
saint  Turibe,  en  1591,  se  trouA-e  le  coutuniier 
ou  cérémonial  de  cette  église  métropolitaine, 
publié  par  le  saint  arclievêque.  Il  mérite  d'être 
consulté  ;  tout  y  est  réglé  avec  détail,  juscju'au 
son  des  cloches,  aux  fonctions  de  l'organiste 
et  des  enfants  de  chœur.  Vient  ensuite  un 
b"ef  de  Paul  V,  donné  le  deux  décembre  1600, 
(|ui  accorde  des  indulgences  à  une  très- 
aimaltle  dévotion  des  Péruviens  envers  la 
sainte  méredelJieu.  Tous  les  samedis  soir, 
Indiens  (»t  Espagnols  s'assemblent  à  l'église, 
à  la  fin  de  cumplies,  pour  chanter  ou  enten 
dre  chanter  le  Salce,  Retjina,  et  les  litanies  de 
la  sainte  Vierge,  litanies  ])lus  longues,  plus 
variées  et.  à  notre  avis,  plus  pieuses  encore 
que  celles  de  Lorette.  Elles  nous  ont  paru  si 
belles,  ([ue  nous  les  mettons  à  la  fin  de  ce  vo- 
lume. Voici  comme  elles  commencent  :  Ave, 
Maria  :  nrapro  nobis.  A  ve,fllia  Dei  Patrix:  nra 
pro  nu/jin.  Are,  mater  fJeiJilii  :  ora  pro  nobis. 
Ave  Kponna  Spiritùit  Htincti  :  ora  pra  nobis.  Are 
teinpluni  Trinitalix  :  ora  pro  nohix.  Parmi  les 
touchantes  invocations,  il  y  a  les  suivantes  : 
Nourrice  du  petitenfant  :  Mèredesc:ir[)liplins: 
Mèrepieusedes  mineurs,  prie/  pour  nous  12)! 

Le  troisième  concile  [irovincial  de  Lima 
fut  célébré  le  dimx  avril  KiOl.  L'évéque  du 
Paraguay  s'étaitmisen  roulepourvenir,  lors- 
(j^u'il  mourut:  l'évéque  de  Tucuman  fut  pris 
delà  dys.senterie  en  chemin,  et  ne  put  arriver 
à  Lima.  Il  n'y  eut  avec  le  saint  archevêque 
que  l'évéque  de  Quito,  Louis  Lo[)è/,,  et  l'évè- 
quede  Panama,  Antoine  Calderon.  Ils  renou- 
velèrent généralement  l(îsdécr(>ts  des  conciles 
précédents,  et  envoyèrent  à  Rouk;  une  série 
de  questions  à  faire  aux  évéques  nommés 
pour  le  Non  veau -Monde  (M).  Dans  les  synodes 
diocésains(|uesaint  Turibe  tint  régulièrement 
tous  les  deux  ans,  suivant  l'induit  de  (Iré- 
goire  XIII.  sa  principale  application  fut  do 
faire  exécuter  dans  son  vaste  diocèse  les  rè- 
glements du  concile  (i'Ptiméniijue  de  Trente  et 
des  concilias  provinciaux  du  Pérou. 

L'an  1585,  fut  cfMébré  dans  la  ville  de 
Mexicjue  un  concile  provincial  do  tout  lo 
royaume,  où  r(jn  cite  deux  autres  tenus  an- 
térieurement, mais  (|u'on  ne  connaît  pas 
d'ailleurs.  Celui  de  l5H5fut  pi-t'^sidé  |)ar  l'ar- 
chevèquo  Pierre  Moya  de  (Montreras,  cpii  était 
en  même  temps  vice  roi  du  royaume  et  prési 
dent  du  sénat.  Outrele  présiiU-nl.  ils'ytrouva 
six  évé(|ues  (|(!  (iuatimala,  de  Méchoacan.  de 
Tlascala.de^'ucatan.  de  la  Nouvelle  (ialiceet 
d'.\nte(|uera.  !)»•  tous  les  conciles  [irovinciaux 
c'est  peut  être  le  plus  remar(|uable  (|ui  se 
soit  tenu  ilans  ri'',glise.  Ses  décrets,  divisésen 
cinc]  livres,  chaque  livre  en  ])hisieurs  titres, 
suivis  d'un  recueil  de  statuts  ecclésiastiques, 
f(jrrnenl  un  corps  complet  de  droit  canon, 
conff)rme  au  ccjncilede  l'rente,  et  appliciible 


aux  besoins  spirituels  du  Nouveau  Monde. 
Approuvée  Rome  le  vingt-sept  octobre  1589, 
•il  fut  impriméà  Mexiquel'an  1()21.  etsetrouve 
dans  le  dernier  tome  de  la  colle(-tion  de  Labbe. 
L'esprit  y  est  le  même  que  dans  les  conciles 
du  saint  archevêque  de  Lima, 

Tandis  que  les  deux  métropolitains  du 
Nouveau  blonde  lui  donnaient  ainsi  les  règles 
et  l'exemple  de  lasainteté,la  ville  de  Mexique 
admirait  un  saint  homme,  nommé  Grégoire 
Lo[)èz,  que  tous  ceux  qui  ont  pu  le  connaître 
ou  lire  sa  vie  représentent  comme  un  prodige 
de  vertu,  digne  d'être  canonisé.  Lima,  deson 
coté,  admirait  sa  sainte  Rose,  la  première  du 
Nouveau-Monde  àqui  l'Eglise  ait  décerné  un 
culte  public. 

Elle  était  d'extraction  espagnole,  et  naquit 
à  Lima  dans  l'année  1586.  Elle  reçut  au  bap- 
tême le  nom  d'Isabelle,  mais  les  couleurs  dé 
licates  de  son  visage  lui  firentdonner  celui  de 
Rose.  Elle  montra  dès  ses  premières  années 
.une  grande  patience  dans  les  souffrances  et 
un  amour  extraordinaire  pour  la  mortifica- 
tion. Encore  enfant,  elle  jeûnait  trois  jours 
de  la  semaine  au  pain  et  à  l'eau,  et  ne  vivait 
les  autres. jours  que  d'herbes  et  de  racines 
mal  assaisonnées.  SainteCatlierine  de  Sienne 
fut  le  modèle  qu'elle  se  proposa  dans  ses 
exercices.  Elle  avait  en  horreur  tout  ce  qui 
était  capable  de  la  porter  à  l'orgueil  et  à  la 
sensualité,  et  se  faisait  un  instrument  de  pé- 
nitence de  toutes  les  choses  (|ui  auraient  pu 
communiquer  à  son  àme  le  poison  des  vices. 
Les  éloges  que  l'on  donnait  continuellement  à 
sa  beauté  lui  faisaient  craindre  de  devenir  pour 
les  autres  une  occasion  de  chute;  aussi,  lors- 
qu'elle devait  paraître  en  public,  elle  se  frot- 
tait le  visage  et  les  mains  avec  l'écorce  et  la 
poudre  du  poivre  des  Indes,  qui.  par  sa  qua- 
lilti  corrosive.  alté'rail  la  fraîclieurdesa  peau. 
Elle  triompha  de  l'amour-propre  par  une  hu- 
milité profonde  et  par  un  renoncement  parfait 
à  sa  propre  volonté.  Elle  obéissait  à  ses  pa- 
rents dans  les  plus  j)etites  choses,  et  tout  le 
monde  était  étonné  de  la  docilité  et  de  la  pa- 
tience qu'elle  montrait  dans  tout  ce  qui  lui 
arrivait. 

Ses  parents  étant  tombés  d'un  état  d'opulence 
dans  une  grande  misère,  elle  entra  dans  la 
maison  du  trésorier  Gonsalvo,  et  pourvut  <» 
leurs  besoins  en  travaillant  pres(|ue  nuit  et 
jour.  Mais,  malgré  la  continuité  de  son  tra- 
vail, elle  n'interromiut  jamais  le  commerce  in- 
time (]u'elle  enlrcdenait  avec  Dieu.  Peut  être 
n'eut  elle  pas  pensé  à  changer  d'état  si  s(îs 
amis  nt!  l'eussent  pressée  de  se  marier.  Pour 
se  délivrer'  de  leurs  sollicitations  et  pour  ac- 
complir |)lus  facilement  l(i  vani  ([u'elle  avait 
fait  lie  rester  vierge,  elle  entra  che/,  les  reli- 
gieuses du  tiersordre  de  Saint  Doinini(iue. 
Son  amour  pour  la  solitude  lui  lit  choisir  une 
petite  cellule  écartée.  Elle  y  pratiqua  tout  ce 
que  la  péniti^nce  n  deplusrigoureux.  Elle  por- 
tail sur  sa  tête  un  cercle  garni  en  dedans  do 


(1)  P,  61  et  62.  -  (2;  P.  419.  -  (li)  P.  178. 
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pointes  aiguës,  à  l'iniiliition  de  In  couronne 
dVpinesiiiie  le  Siiuveiir  avait  portée.  Cet  ins- 
trument de  pénitence  lui  rapi)elait  le  mystère 
de  la  [)assion,  ipTelle  ne  vdulait  jamais  perdre 
de  vue.  A  l'entendi-e  [larler  d'elle  même,  elle 
n'était  i|u'une  inisi'rablc  péi-heresse  qui  no 
méritait  pas  do  res[)irer  l'air,  de  voir  la  lu- 
mière du  jour  et  de  marcher  sur  la  terre  :  de 
là  ce  y.èle  à  lout^r  la  divine  miséricorde,  dont 
elle  éprouvait  si  paiticulièrement  les  etïets. 
Lorst(u'elle  parlait  de  Dieu,  elle  était  comme 
hors  d'elle-même,  et  le  feu  qui  la  brûlait  inté- 
rieurement rejaillissait  jusquesurson  visage. 
C'est  ce  qu'on  remarquait  surtout  quand  elle 
était  devant  le  Saint  Sacrement,  et  i|u'elle 
avait  le  hiuiheur  de  communier.  Une  ferveur 
aussi  grande  et  aussi  snutenue  lui  mi'rita  |)lu- 
sieurs  grâces  extracjrdinaires. 

l'ille  fut  éprouvée,  pendant  (|uin/.eans.  [lar 
de  violentes  persé'cutions  de  la  part  des  per- 
sonnes du  dehors,  ainsi  i|ue  par  des  sèche 
irsses.  des  aridités  et  biniucoup  d'autres 
jieines  intérieures.  Mais  Dieu.  (|ui  ne  permel- 
tait  ces  epri'uves  (|ue  [xiur  perfectinnner  sa 
vertu,  la  soutenait  e't  la  consolait  par  l'action 
de  sa  grâce,  l  ne  maladie  longue  et  doulou 
reuse  lui  fournit  une  nouvelle  occasion  de 
pratiquer  la  patience.  «  Seigneur,  disait  elle 
souvent  alors,  augmentez  mes  soutïrances, 
pourvu  qu'en  même  temps  vous  augmentiez 
votn?  amour  dans  mon  cueur.  ))  lùitin  elle 
entra  dans  la  bienheureuse  éterniti'.  le 
2i  août  KilT.  dans  la  trente-unième  année 
de  son  âge.  L'archevê(pie  de  L.''ia  assista  à 
ses  fiUK'railles  ;  le  chapitre,  le  sénat  et  les 
com[)agnies  de  la  ville  se  firent  un  honneur 
lie  porter  tour  à  tour  son  corps  au  tondieau. 
Plusieurs  miracles  (q)(''rés  pai'  son  interces- 
sion ayant  été  examin(''S  juridi(|uenient  ])ar 
les  commissaires  apostolii|ues  et  attesté's 
par  plus  di^  cent  té-moins.  Clément  X  la 
canonisa  l'an  KiTl,  et  lixa  sa  fêle  au  :{() 
d'août  (1). 

l'in  Kilo,  la  capitale  du  Pérou  avait  vu  un 
autre  <ainl  personnage  passer  de  la  leire  au 
ciel.  Saint  KrançoisSolano  natpiit  ti  Monsilia 
en  .\ndalousie,  diocèse  de  Cordoue,  au  mois 
de  mars  1. "Mil.  Son  père  et  sa  mère,  dislin 
gut's  par  leur  l'angel  leur  pié'li'.  lui  inspirè- 
rent dès  la  première  enfance  la  crainte  (>t 
l'amour  de  Dieu.  Il  lit  ses  (-tudes  che/,  les 
Jt'siiiles,  où  il  s'îdtira  l'atïection  de  tout  le 
monde  |iar  sa  nio<li'.stie  et  sa  douceur.  Sa  pré- 
sence seule  prévenait  les  jeux  et  les  paroles 
ili'shonnêles.  Il  aimait  tant  la  paix,  ipi'il 
s'i-mpressail  à  concilier  les  (pierelles  de  ses 
condisciples,  l'n  jour  même,  voyant  deux 
hommes  se  battre  en  duel,  il  alla  hardiment 
à  eux  ,  et  leur  dit  avec  une  douceur  extrême  : 
Pour  l'ainour  de  Dieu  !  ne  vous  balte/,  pas 
d'une  manière  si  dangereu.se;  car  il  n'v  a 
personne  pour  vous  réconcilier,  et  certaine 
ment  vous  vous  bles.sere/.  îiinnrl.  'l'ouchi'sile 
cette  remontrance  ingénue,  les  deux  hommes 


remirent   l'épée  dans  le  fourreau  et  se  quit- 
tèrent en  paix. 

I-es  heures  ipii  n'i'taient  pas  données  à 
l'étude,  le  jeune  Fi'ançois  les  emplovait  à 
culti\'er  le  j;irdin  de  son  jjère.  et  il  charmait 
ce  travail  par  le  chant  îles  cantiiiues.  Pour 
croître  en  pit'té,  non  moins  qu'en  science,  il 
fri'quentait  assiilûment  l(>s  sacrcMuents  de 
piMiitence  et  d'eucharistie.  A  l'âge  de  vingt 
ans.  il  entra  chez  les  Franciscains  de  Mon- 
silia. Les  austérités  du  noviciat  ne  sulïisaient 
point  j^i  sa  ferveur.  Sous  ses  vêtements  ordi- 
naires il  portait  un  rudi-  cilice.  observait  un 
jeûne  |)resque  continuel,  ■couchait  sur  îles 
sarments,  avec  un  bloc  de  bois  [)our  oreiller, 
])endant  l'Avent  et  le  carême,  et  se  donnait 
fn'M|ueinment  la  disci|>line  jus(|u'au  sang. 
Après  sa  |)rofession.  il  sui\it  les  études  de 
philosiqibie  et  de  théologii».  A  mesure  (|u'il 
comprenait  ces  sciences,  ils  les  tournait  en 
méditations,  accom])agnées  de  prières  et  de 
larmes,  en  sorte  (|u"il  devint  à  la  fois  et  plus 
savant  t>t  plus  saint.  Xoinmé  maitii'  des  no- 
vices, puis  sui)érieur  d'un  CLiuvent,  il  instrui- 
sait et  commandait  pins  d'exiMnple  que  de 
parole.  Ayant  obtenu  d'abdiquer  ces  charges, 
il  se  donna  tout  entier  au  salut  des  âmes, 
prêchant  avec  beaucou|)  de  foi,  d(><-harilé  et 
tle  fruit  le  pauvre  peuple  de  la  contrée.  Quand 
il  l'tait  l'nvoyé  à  la  (|uête,  il  assendilait  autour 
(If  lui  les  petits  enfants,  et  l'ccitait  avec  eux 
les  principales  vérili''s  de  la  docti-ine  chré- 
tienne. La  peste  s'etant  déclar<''e  dans  le  pays, 
François  se  di'voua  au  seivicedes  malades,  et 
])our  l'àme  et  pour  le  cor[)s.  Il  leur  apprenait 
àsanctitier  leurs  ])eini>s.  et  tachait  d'y  i)orter 
remède.  Ceux  i|ui  échappaient  ù  la  mort,  il 
les  babillait  à  neuf,  et  les  reconduisait  chez 
iMix  au  i-bant  des  canti(|ues.  Le  l'cligieux  (jui 
le  secondait  ('tant  moit,  l''rançois  lit  tout  seul 
l'ollice  de  deux.  11  fut  atteint  lui  même;  mais 
à  peine  rétabli,  il  retourna  servir  ses  chers 
malades,  jusqu'à  ce  que  le  tb'au  eût  cessé.  .Sa 
foi  et  sa  charité  (d)linienl  plusd'unegiiérison 
extraordinaire. 

( ^inn ne  les  popul.ilion s  reconnaissantes  lui 
témoignaient  une  grande  estime  et  ath'ction. 
l'humble  Frani;ois  chei'i'hait  il  s'y  dé^rober. 
Il  demanda  la  permission  d'aller  |)rêchei'  les 
Hai'baresde  r.\fri(|ue.  es[)('ranl  y  verser  son 
sang  pour  la  foi.  Il  obtint  seulement  il'aller 
dans  l'Amérique  mi'ridionale  en  l."iS!).  Sur  les 
cnlesdu  Pi'rou.  le  vaisseau  fut  assailli  d'une 
fiilieusi'  tempête,  qui  le  poussa  ('(Uitl'e  un 
banc  de  sable  et  y  til  une  voie  d'eau.  Le  pilote, 
n'y  voyant  pas  de  remède,  engagea  les  prin 
cipaux  passag(>rs  à  se  sauver  dans  la  clia- 
loiipe.  l-'rançoisSolanoi'Iaitdu  nombre.  Mais, 
considiTant  que  la  multitude  ne  pouvait  en 
proliler,  il  s'é'cria  tout  haut  :  .\  Dieu  ne  plaise 
que,  poLir  l'amour  de  la  vie  temporelle.  j(>  me 
si'pare  de  mes  frères (| ue  voilA  et  (|ui  Sont  en 
péril  et  de  la  vie  teniporelle  e|  de  la  vie  (-ler 
nelle!  .\ussilot,  élevant  la  croix,  il  les  exhorta 


(1)  C'n<lescaril,  .'10  août. 
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à  implorer  la  miséru'orde  diviiu'.  l_!niii;iio 
dans  le  nomlire,  il  y  avait  des  nègres  encore 
inlidéles,  il  les  ir.struisil  en  pou  de  mots  delà 
fui  clirétienne,  et  leur  conféra  le  iiaptème. 
Quelipies  moments  a[irés.  un  cdupile  vent 
rompit  le  navire  en  deux.  La  nmitié,  dans 
la((ui'l!e  se  trouvaient  la  plu|(artdes  néophytes 
dis[)a  rut  dans  les  fluts-  L'autre  moitié  dans 
laquelle  se  trouvait  saint  François  .se  mit  à 
surnager.  La  terreur  était  au  comble  parmi 
ses  compagnons  de  naufrage  ;  seul  sans 
crainte,  le  saint  homme  les  exhorte  à  mettre 
leur  confianceen  Dieu,  àmériter  son  secours 
par  la  prière  et  la  pénitence,  assurant  que  la 
chaloupe  reviendrait  les  prendre;  après  trois 
jours.  Dans  l'intervalle,  il  leur  ])iècha  la 
retraite  sur  les  débris  du  navire,  leur  donna  nt 
lui-même  l'exemple  de  la  pénitence  en  se 
frappant  avec  des  cordes  sur  les  épaules  nues. 
Après  qu'ils  eurent -idnsi  passé  trois  jourset 
trois  nuits  entre  la  vie  et  la  mort,  ils  virent 
apparaître  la  chaloupe.  François  n'y  monta 
que  le  dernier,  et  aussitôt  s'engloutit  la  partie 
du  navire  qui  les  avait  sauvés  pendant  trois 
jours.  Comme  les  vagues  avaient  éloigné  la 
chaloupe,  le  saintliomine  la  joigiul  à  la  nage; 
son  habit  fut  emporté  par  les  flots,  mais  il  le 
retrouva  à  terre  sur  le  rivage. 

Quand  les  missionnaires  se  furent  un  peu 
remis  de  leurs  fatigues  à  Lima  François  So 
lano  fut  envoyii  à  plus  de  sept  cents  lituies, 
dans  la  province  de  Tucuman,  autrement  Rio 
de  la  l'Iata,  pour  évangéliser  les  [ieuplades 
errantes  danSi  les  forêts  et  les  déserts.  Leurs 
langues  étaient  diverses  et  trèsditliciles  ;  il  les 
ap|)rit  en  peu  de  tem|>s,  moins  par  les  efforts 
de  l'esprit  et  de  la  mémoire  que  par  la  grâce 
de  ct;lui  qui  a  dit  :  C^'ux  (|ui  croiront  i.'n  moi 
parleront  des  langues  nouvelles.  Caraub(jut 
de  (juinze  jours  il  parlait  unede  ces  langues 
en  perfection, lie  manièreà  surpasser  lesindi- 
gènes.  Ceux-ci  dans  les  commencements. at- 
tribuèrent ce  ])i(idigc  à  la  magie;  mais  bientôt 
ils  remarquèrent  quel(|U(!  chose  dcj)lusmer- 
veilleu.x.  (>omme  ii  la  première  l'enfec(')te, 
tandis  que  le  saint  ])arlail  dans  une  seule  lan- 
gue, il  était  C(jMipris  dans  toutes  les  autres. 

Mais  à  (luoi  le  nou\el  apo(re  s'applicpiait 
encore  pins  (|u';'i  la  parole,  pour  la  conversion 
des  âmes,  (•'/•tait  à  la  prière,  aux  jei"ines.  aux 
austérités  volontaires.  Les  voyages,  les  fati 
gués,  les  périls,  à  travers  les  foréis,  les  dé>serts 
les  Heuves,  rien  ne  lui  coûtait  poui- gagnera 
Jésus-Christ  les  pauvres  sauvages  les  instruire 
les  baptiser,  les  entendreà  confesse.  Avec  le 
temps,  il  n'eut  plusbesoindecourir  aprèseux  ; 
ils  venaient  le  trouver  d'eux  mêmes,  et  par 
grandes  troupes.  Et  ce (iinMi'avaii'nt  pu  obtenir 
d'eux  les  magistrats  [)ar  la  rigueur  delà  jus 
liceetla  ciaiiile  des  peines,  le  saint  n'avait 
«[u'àdire  un  mot,  et  ilsTexi-cutaienl  à  l'instant 
avec  joie.  \'oici  entre  autres  une  |)ieuve  de 
l'auloriti';  que  son  humilité' et  sa  charité  lui 
avaient  ac(|uise. 

l'n  jour  de  Jeuili  Saint,  pendant  (|ue  les  li- 
dùles  étaient  occupés  aux  divins  oflices,  sur- 


vint un9  armée  de  barbares,  leur  apportant 
la  guerre  e(  la  mort.  L'épouvante  fut  extrême. 
François  Solano  marcha  seul  au-devant  tles 
ennemis  ;  et.  quoi(|u"ils  parlassent  des  langues 
bien  diverses,  il  leur  annonça  dans  une  seule 
hinguelci  paix  et  la  concorde.  Ils  le  comprirent 
si  bien,  ([ue  plus  de  neuf  millede  ces  Barbares 
demandèrent  et  reçurent  le  baptême..  Leur 
changement  fut  tel.  que,  cette  nuitlà  même, 
ungrand  nomljre  d'entre  eux  se  mêlèrent  aux 
fidèles  catholi«|ues  pour  se  donner  la  flagella- 
tion, en  l'honneur  de  Jésus  flagellé  à  la  co- 
lonne. Tous  ces  peuples,  retournés  chez  eux, 
assurèrent  avoirentendu  toutes  leurs  langues 
dans  celle  du  saint  homme. 

D'autres  miracles  augmentèrent  encore  sa 
renomméi;.  Un  jour  (ju'il  prêchait  dans  le  Tu- 
cuman, il  apprit  (juc"  ces  [)euples,  à  cause  du 
manque  d'eau  étaient  sur  le  point  de  quitter 
le  pays,  A  leur  grand  regret  et  préjudice, 
lù-lairé  d'en  haut,  il  leurassura  que  tout  près 
était  une  source  d'eaux  vives.  Les  habitants 
ne  pouvant  y  croire  à  cause  de  la  longue  se 
clieresse,  il  sortit  avec  eux  dans  un  champ,  et, 
désignant  avec  un  bâton  un  endroit  toutàfait 
aride,  il  leur  ordonna  d'y  creu.ser,  A  peine 
eurent  ils  enlevé  un  peu  de  terre,  qu'il  en 
coula  une  fiintaine  considérable  d'eau  douce. 
.\uj(jurd'hui  encore  elb;  est  si  abondante, 
((u'elle  fidl  tourner  deux  moulins  ;  et  les  habi- 
tants, Espagnols  et  lndi(uis.  n'ont  cessé  de 
ra])peler  la  fontaine  de  saint  Solano. 

Xonimé  successivement  custoile  ib;  la  pro- 
vince de  Tucuman  e(  supérieur  du  monastère 
de  Lima,  François  fit  tant  ]iar  ses  humbles 
supplications,  (ju'il  fut  déchargé  de  i-es  ein- 
jtlois,  afin  de  pouvoirs'appliquer  unii|uenient 
à  la  prédication  et  au  salut  des  Ames,  Dieu  le 
favorisaitdegracesextraordinaires.de  la  con- 
naissiince  surnaturelle  des  co'urs,  du  don  de 
guérison,  de;  l'esprit  de  proplaHie,  Comme  on 
Voyait  ses  prédiclions  s'aci-oiiqilir  exactement 
ses  menacesfaisaieni  uneimpi-ession  terrible. 
Kn  Hi(J.'{,  prêclianl  dans  la  ville  de  Truxillo, 
non  loin  de  Lima,  il  annonça  expressément, 
((uinze  ans  d'avance. que;  la  première  de  ces 
villes  serait  delrui((>  av<>c  Tt-glise  où  il  prê- 
chai!, mais  non  pas  la  chaire(|ui  ri'sterait  in 
tacle  au  milieu  des  ruines,  (^e  qui  s'accomplit 
à  la  hUIre,  par  un  tremblement  de  terre,  le 
1  i  février  WIS. 

L'année  après  ([u'il  eut  fait  cette  prédiction, 
c'est  A  dire  en  KiUi,  étant  à  Lima,  il  sortit  un 
jour  du  monastèrevers  lesoir  s'avança  sur  la 
grande  place,  devant  le  pi'uple.  cpii  accourut 
bient<it  de  toute  pari.  Il  se  mil  A  jjaili'i'  forte- 
mentcontri'  la  corruption  des  nxiMirs,  i>t,  jire- 
nant  |)our  texte  cette  paiole  de  saint  Jean  : 
To\it  c(;  «|u'il  y  a  dans  le  niorxle  est  ciuivoi- 
tise  lie  la  chair,  convoi  lise  des  veux,  et  orgueil 
de  la  vie,  il  annoni-a  d'uni'  manière  mena- 
çante la  prochaine  perdition  non  pas  de  la 
ville  mati'rielle,  mais  des  Ames  de  ceux  qui 
riiabilaiejil. 

Celle  |>ri'diclioii  fui  pour  le  peuple  de  Lima 
ce  que  la  prédiction  deJonas  fut  pour   celui 
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de  Ninive.  Quoique  le  saint  n'eùl  point  parlé  rép;indit  une  odeur  suave,  ses  mains   perdi- 

de  la  ruine  de  la  ville,  mais  de  celle  des  âmes,  rent  leurs  rides.  Comme  les    religieux    réci- 

tous  les  a-uditeurs  l'interprétèrent  dans  les  talent  l'olïico  divin,  le  maladeéleva  sesmains 

deux  sens.  La  ville  entière  se  revêtit  de  deuil;  au  Gloria  Patri,  et  dit  son  aspiration  accou- 

tout  le  monde  se  frappe  la  poitrine  et  implore  tumée.  Glorifié  soit  Dieu  !  On  chanta   ensuite 

la  divine  miséricorde:  les  églises  sont  cuver-  le  symbole    delà  foi,  que  de  petits    oiseaux 

tes,  le  Saint-Sacrement  expo.sé;on  se   con-  devant  la  fenêtreaccompaguaient  deleurmu- 

fesse  avec  grande  componction;  les  confes-  sique.  Quandonfut;\cesmots,c//"ca/'na?Hses/ 

seurs  de  la  ville  ne  peuvent  y  suffire.  Cette  de SpiritusanrtocxMcu-iaViryine.lA  cloche 

terreur  salutaire  se  répandit  jusque  dans  les  de  l'église  tinta  l'élévation  delà  messe  solen- 

maisons  de  religieux  :  i-eux  de  Saint-Domi-  nelle:  aussitôt  le  saint  homme,    regardant  le 

nique  prali(|uèr('nt  sur  eux  mêmes  des  péni-  crucilix,  et  croisant  ses  mains,  aspira  pour  la 

tences  extraordinaires,  et  chantèrent  des  lita-  dernière  fois  sa  prière;  Glorifiésoit  Dieu!   et 

nies  pour  apaiser  la  justicedu  ciel.  Ij' vice-roi  expira  le  i  ijuillei  l(iU),à  l'i'ige  de  soixante-un 

du  l'érou.étonnédecettec-ommotionsoudaine  ans.    Des   miracles  sans  nombre    attestèrent 

de  toute  la   ville,  se   consulta  la   nuit  même  aussitôtsa  sainteti'.  Lesactes  en  citent  plus  de 

avec  rarchevè(|ue  de  Lima,  saint  Turibe. Une  cent  pour  sa  béatilication.  Le  procès  de  cano- 

commission  fut  nommée  pour  en  rechercher  nisidion    en  cite  encore  plus  de  vingt  autres, 

les  causes.   Klle  appela   saint  François,  qui  II  fut  béatifié  parClément  X,  et  canonisé  par 

répéta  devant  elle  son  sermon.  L'etïet  en  fut  I?enoit  XIII,  en  1726.  Sa  fête  a  été  fixée  au 

le  même,  tous  les  auditeurs  furent   saisis  de  2ide  juillet. 

crainte  et  fondirenten  larmes. Kn  mêmetemps  Une  nouveauté   plus  merveilleuse'   encore 

le  saint  donna  une  déclaration  par  écrit,  (ju'il  que    pri'vsentait    alois    le    Xouveau-Mondo, 

n'avait   point   parlé  de  la    destruction  maté-  c'étaient    dos    peuplades    entières    de   Sau- 

rielle  de  la  ville,  mais  de  la  ruine  spirituelle  vages,  transformées    en    ])euple  de     Saints, 

des   ftines    par    le    p('ché.    Cette    déclai'alion  Voici  comme  (Jhàteanbriand   l'ésunie    celle 

fut    rendue    pMlili(|ne;    mais   elle  n'empêcha  merveille,   a[)rès  avoir  été'   lui-même  sur  les 

j)oint  que  la    coni[)onction  et   la  terreur    ne  lieux. 

vinssent  encore  à  augmenter.  Alors  le  vice-  C'était  une  coutume  généralement  adoptée 

roi  dit  :  \e  prenons  [)as  de   peines   inutiles  ;  dans  r.Vnu'rique  espagnole    de  réduire    les 

c'est    ici    l'œuvre    de    Dieu,  qui    a    voulu,  Indiens  en  co«);/ii7/!rf(',  et  de  les  sacrifier  aux 

par  ce  moyen,  amollir  des  (-(l'urs  ju.squ'alors  travaux  des  mines.  Mn  vain  le  clergé  séculier 

endurcis.  et    régulier  avait  ri'clamé  contre    cet  usage, 

Ce  qiiesaint  FrançoisSolano  avait é'tê  foute  aussi  inipoliti(iu('f|ue  barbare.  Les  tribunaux 

ss  vie,  un  modèlede  foi,  de  patience,  d'humi-  du  Mexi(|ue  f'tdu  Pérou,  la  cour   de  Madrid 

lité, de  charité  et  dedév(ition  séraphi(|ue.  il  le  retentissaient  des  plaintes  des  missionnaires 

fut  particulièrement  les  deux  mois  qui  pré'cé-  «  Nous  ne  priHendonsiias,  disait'nt-ilsauxco- 

dèrenl  sa  mort.  Kxténiié  jiar  une  hèvre  con-  Ions.  nous|oppo.serau\  pr<ilits  (pie  vouspouvez 

tinue.  il  regai'dait  le  Sauveur  sur  la  croix.' et  faire  avec  les  Indiens ])ai'des  voies  li'gitimes  ; 

le  bénissait  de  ce  ipi'il   voulait  hien   suii])l(''er  mais  vous  savez  (|ue  l'intiMilion  du  roi  n'a  ja- 

par  les  douleurs  de  la  maladie  à  la  discipline  mais  été  que  vous  les  regardiez,    comme  des 

ipi'il  ne  pouviiit  jilus  se  donner.  Il    s'enlrete-  esclaves, et(pie  la  loi  d(^  Dii'u  vous  le  (h'fend... 

liait  continuellement  avec   Dieu,  ou  de  Dieu  Nous    ne  croyons  pas  (|u'il  soit  permis  d'at- 

avec  ses  frères.  Souvent  il  i'tait«ravi  en  extase.  tenter    à     leur     liberté',     à  la(|uelle  ils    oiil 

A  la  fêle  de   la  sainte  Trinité-,    il  sortit  de  sa  un  droit  natun-l  qu(!  rien    n'autorise  à  leur 

cellule  malgré  sa  faiblesse,  el  entonna  d'une  contesl(;r  (1).  » 

voix  forte:  Bé'iiissnns  le   l'èi'e  el  le  b'ils,  avec  II  restait  encore  au    [lied  d(ïs     Cordillères 

le  Saint  ]'".s|)ril.  Son  asjiirafion  familièreéfait:  vers  le  cùté  (|ui  regarde  T.Vflantique,    entre 

Glorifié  soit  Dieu  !  A  la  fêle   du    Saint  Sacre-  l'Orenorjue  et  Rio  de  In  l'inta,  un  pays  rempli 

nient,   il  eut  des  entretiens   exlati(|ues    avec  de  Sauvages,  où  les  b'.spagnols  n'avaient  point 

IWgneaii  (le  \)\n\,  sur   son  lit  de  douleur.  Il  porti' la  tb'vasfatiiui.  Ce  fut  dans   ces  forét.s 

prédit  (pTil  mourrait  le  jour  de    Saint-Bona  (]ueles  missionnaires  enticpiirent  de  former 

veiiture,  son  saint  (1(!  pri''(lilectioii.  Trois  jours  une  républi(|ue  cbri-lienne,  et  d(Mlonni'r  du 

nvanl  sa  mort,  regardant   le  l'eligieux  ipii  lo  moins  àuii  p(.'tit  iioinhred'l  udieiK',  lebonheur 

servait,     il     fondit    en    larmes    et    dit:   Sei-  (ju'ils  n'avaient  pu  procurer  àlous. —  IIsc(hu- 

gneur  Jésus,  d'où   m(!  vient  ceci  ?  V(uis  êtes  mencèrent  pai' obtenir  de  la  cour  d'I'ispagiui 

attaché   k   la   croix,    et  moi  j(^  suis  soulagé  la  liberté  des  sauvages  (pi'ils  [)arviendrai(Uit 

par  \v.  ministère  de  vos  serviteurs;  vous  êtes  t\  réunir.  A  cette  muivelle,  les  colons  se  soule- 

nii.    el    moi    couvert;   vous   êles    frapp('   de  vèrent  :  ce  ne  fuhpi'à  force  d'esprit  el  d'adresse 

Sfiufllels  (>l  couronné  d'épines,  el    moi   coin  (pie  les  Jésuites  sur[irirenl.  pniw  ainsi  dire  la 

blé  (le  lanl  de  biens,  el    consoh'  de  tant  d(!  (lermissioii  dever-ser  leursangdanslesdi'sers 

niani(''res  !  du  .NoiiveMuMondiî.  ImiIIii,  ayant  triompla'' de 

Le  jour  de  Saint- Doua  vent  lire.  1  i  juillet,  la  la  ciipidileel  de  la  malice  humaines,  iiicdilaiit 

lièvre  cessa  tout  à  coup,  l'haleine  du  malade  un  des  pliisiioblesdesseinsiprail  jamais  coii- 

(1)  Charlevoix,  IHsi.  tlit  l'unii/uai/,  1711.  \n  i.  t.  II.  p.  26  cl  27. 
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çus  un  cœur   d'honiine,  ils   s'embarquèrent 
pour  Rio  de  la  Plata. 

C"est  dans  ce  fleuve  que  vient  se  perdre 
l'autre  fleuve  qui  a  donné  son  nom  au  pays  et 
aux  missions  dont  nous  retraçons  l'histoire. 
Para^/unr/.dans  la  langue  des  sauvages  signifie 
le  Jleuve  couronné,  parce  qu'il  prendsa  source 
dans  le  lac  Xararjès.  qui  lui  sert  comme  de 
couronne.  Avant  d'aller  grossir /ï/of/e/aP^rtf  a 
il  reçoit  les  eaux  du  Parama  et  île  VUragnuy. 
Des  forêts  qui  renferment  dans  leur  sein  d'au- 
tres forêts  tombées  de  vieillesse,  des  murais 
et  des  plaines  entièrement  inondées  dans  la 
saison  des  pluies,  des  montagnes  qui  élèvent 
des  déserts  sur  des  déserts, forment  une  partie 
des  régionsque  le  Parnijuay  arrose. Le  gibier 
de  toute  espèce  y  abonde,  ainsi  que  les 
tigres  et  les  ours.  Les  bois  sont  remplis  d'a- 
beilles, qui  font  une  cire  fort  blanche  et  un 
miel  très  parfumé.  On  y  voit  des  oiseaux  d'un 
plumage  éclatant,  et  qui  ressemblent  à  de 
grandes  fleurs  rouges  et  bleues,  sur  la  verdure 
des  arbres. Un  missionnaire  fi'ançais,  qui  s'é- 
tait égaré  dans  ces  solitudes,  en  fait  la  pein- 
ture suivante  :  — 

«  Je  continuai  ma  route  sans  savoir  à  quel 
ternie  elle  devait  aboutir,  et  sans  (ju'il  y  eut 
personne  qui  put  me  l'enseigner.  Je  trouvais 
quelquefois  au  milieu  des  bois  des  endroits 
enchantés.  Tout  ce  que  l'étude  et  l'industrie 
des  hommes  ont  pu  imaginer  pour  rendre  un 
lieu  agréable  n'approche  point  de  ce  que  la 
simple  nature  y  avait  rassemblé  de  beautés. 
Ces  lieux  charmants  me  rappelèrent  les  idées 
que  j'avais  euesautrefoisen  lisant  Uîs  vies  des 
anciens  solitaires  de  la  Thébaïde.  Il  me  vint 
en  pensée  de  passer  le  reste  de  mes  jours  dans 
ces  forêts,  où  la  Providence  m'avait  conduit, 
pour  y  vaquer  uniquement  à  l'affaire  de  mon 
salut, loin  de  tout  commerce  avec  les  homm(!s; 
mais,  comme  je  n'étais  pas  le  maitre  de  ma 
destinée,  et  que  les  ordres  du  Seigneur  m'é- 
taient certainenientmarquéspar  ceux  de  mes 
supérieurs,  je  rejetai  cette  pensée  comme  une 
illusion  (1).  » 

Les  indiens  que  l'on  rencontrait  dans  ces 
retraites  ne  leur  ressemblaient  que  par  le  côté 
alïreux.  Race  indolente,  stupide  et  féroce, elle 
montrait  dans  toute  sa  laideur  l'homme  pri- 
mitif dégradi'  par  sa  chute.  Rien  ne  prouve 
davantage  la  di'généralion  de  la  nature  hu- 
maine r|ue  la  petitesse  du  Sauvage  dans  la 
grandeur  du  désert. 

Arrivés  à  Buennu-Aj/res,  les  missionnaires 
remontèrent /?«o  de  la  Plata,  et,  entrant  dans 
les  eaux  du  Pavariiiaïf,  se  dispersèrent  dans 
les  bois.  Les  anciennes  relations  nous  les  re- 
présentent avec  un  bréviaire  sous  le  bras 
gauche,  une  grande  croix  à  la  main  droite, et 
sansau  Ire  provision  que  leur  confiance  en  Dieu 
Elles  nous  les  peignent  se  faisant  jour  à  tra- 
vers les  forèls,  marchant  dans  les  terres  ma- 
récageuses, où  ils  avaient  de  l'eau  jii.sf|u'à  la 
ceinture,  gravissant  des  roclies  escarpées,  el 


furetant  dans  les  antres  et  les  précipices,  au 
risque  d'y  trouver  des  serpents  et  des  bêtes 
férijces,  au  lieu  des  hommes  qu'ils  y  cher- 
chaient. Plusieurs  d'entre  euxymoururentde 
faim  et  de  fatigue,  d'autres  furent  massacrés 
et  dévorés  par  les  Sauvages.  Le  père  Lizardl 
fut  trouvé  percé  de  flèches  sur  un  rocher; 
son  corps  était  à  demi  déchiré  par  les  <jiseaux 
de  proie,  et  son  bréviaire  était  ouvert,  auprès 
de  lui,  à  l'olfice  des  morts.  Quand  un  mission- 
naire rencontrait  ainsi  les  restes  d'un  de  ses 
compagnons,  il  s'empressait  de  leur  rendreles 
honneurs  funèbres,  et,  plein  d'une  grande 
joie,  il  chantait  un  Te  Deum  solitaire" sur  le 
tombeau  du  martyr. 

De  pareilles  scènes,  renouvelées  à  chaque 
instant,  étonnaient  les  hordes  barbares.  Quel- 
quefois elles  s'arrêtaient  autour  du  prêtre  in- 
connu qui  leur  parlait  de  Dieu,  et  elles  regar- 
daient le  ciel  que  l'apôtre  leur  montrait  ; 
quelquefois  elles  le  fuyaient  comme  un  enchan- 
teur et  se  sentaient  saisies  d'une  frayeur 
étrange  :  le  religieux  les  suivait  en  leur'ten- 
dant  les  mains  au  nom  de  Jésus-Christ.  S'il  ne 
pouvait  les  arrêter,  il  plantait  sa  croix  dans 
un  lieu  découvert,  et  s'allait  cacher  dans  les 
bois.  Les  Sauvages  s'approchaient  peu  à  peu 
pour  examiner  l'étendard  de  paix  élevé  dans 
la  solitude:  un  aimantsecretseniblait  les  atti- 
rer à  ce  signe  de  leur  salut.  Alors  le  mission- 
naire, sortant  tout  à  coup  de  son  embuscade  et 
profitant  de  la  surprise  des  Barbares,  les  invi- 
tait à  quitter  une  vie  misérable  pour  jouir  des 
douceurs  de  la  société. 

Quand  les  Jésuites  se  furent  attaché  quelques 
Indiens,  ils  eurent  recours  à  un  autre  moyeu 
pourgagner  des  âmes.  Ils  avaient  remarqué 
que  les  Sauvages  de  ces  bords  étaient  fort  sen- 
sibles à  la  musique  :  on  dit  même  que  les  eaux 
du  Paragnaij  rendenl  la  voix  plus  belle.  Les 
missionnaires  s'embarquèrent  donc  sur  des 
pirogues  avec  les  nouveaux  catéchumènes; 
ils  remontèrent  les  fleuves  en  chantant  des 
cantiques.  Les  néophytes  répétaient  les  airs, 
comme  des  oiseaux  privés  chantent  pour  atti- 
rer dans  les  rets  de  l'oiseleur  les  oiseaux  .sau- 
vages. Les  Indiens  ne  manquèrent  point  dese 
venir  prendre  au  doux  piège.  Ils  descendaient 
de  leurs  montagneset  accouraient  au  bord  des 
fleuvtîs  j)our  mieux  écouter  ces  accents:  plu- 
sieurs d'entre  eux  se  jetaient  dans  les  ondes, 
et  suivaient  à  la  nage  la  nacelle  enchantée. 
L'arc  et  la  flèche  échappaient  de  la  mains  du 
sauvage:  l'avant  goùUles  vertus  sociales  et  les 
premières  douceurs  de  l'humanité  entraient 
dans  son  âme  confuse;  il  voyait  sa  femme  et 
son  enfant  pleurer  d'une  joie  inconnue  ;  bien- 
tôt, subjugué  par  un  attrait  irn-sistible,  il 
tombait  au  pied  de  la  croix,  et  mêlait  des  tor- 
rents de  larmes  aux  eaux  régénératrices  qui 
coulaient  sur  sa  lêlo. 

Ainsi  la  religiiin  chrclieniie  n-alisait  dens 
les  forêts  de  rAm(W'i(|ue  ce  ((ue  la  fable  ra- 
coule  des  Aniphion  et  des  Orphée  ;  réflexion 


(1)  Ledres  èdifianlcs,  t.  VIII.  p.  381. 
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si  naliiri'lli'  qu'elle  s'est  pn'sentt'e  inénieaiix  ehainpétres.  r{ui  (ii-i'iipaient  leurs  loisirs  siins 

missionnaires  :  tant  il  est  certain  qu'on  nedit  surpasser  leurs  forces. 

ici  (jne  la  vi'i-iti'\  en   avant   l'air  de    [■acnnti'r  II  n'y  avait  point  tliMiiarchéspublicsdansles 

une  tictidU.  bourgades:  à  certains  jours  fixes,  on  donnait 

LespreniiersSauvat;es(|uis(!rasseuil)lèrent  à  clia(|ue  famille   les  choses  nécessaires  à  la 

ù  la  voix  des  Jésuites   furent   les    Giiannrix.  vie.  l'n  des  deux  missionnaires  veillait  à  ce 

i)euplesn''|)aiidussiirlesl)ordsdu /-"«/■«««/)««(■  (|ne  les  jiarts  fussent  ])roportiounées  au  nom- 

du  J'ircjic  l'I  de  \' L'rar/n/iij.    Ils  couiposérent  l)i'e  d'individus  (|ui  se  trouvaient  dans  chaque 

une  l)ourij;ade  sous    la   direction    des  Pères  cabane.   Les   travaux   commençaient  et  ces- 

^laccta  et  Calaldino,  dont  il  est  juste  de  con  saieut  au  son  de  la  cloche.  Elle  se  faisait  en- 

.scrver  les  noms  parmi  ceux  des  bienfaileuis  tendre  au  premier  rayon  de  l'aurore.  Aassit('it 

des   licunnies.    Cette   bourirade    fut    ajjpelée  les  enfants  s'assemblaient  à  l'c-itlise.  vii  leur 

Lovette ;  et,  dans  la  suite,  à  mesure  (jne  les  concert  matinal  durait  comme  celui  des  petits 

églises  indifMines  s'élevèrent,  elles  furent  com-  oiseaux.  jus([u'au  lever  du  Holeil.  Les  hommes 

prises  sous  le  nom-général"  de  Réduction.  On  et  les  femmes  assistaient  ensuite  à  la  messe, 

on  ccunptajus(pi'à  trcnteen  peu  d'années,  et  d'où  ils   se    rendaient   ù    leurs   travaux.    .Vu 

elles  formèi'ent   entre   elles  cette  Tcpnbli/jne  bais.ser  du  j<uir,  la  clocln'   ra])pelait  les  nou- 

r/i;Y'//V'Hn("(|ui  semblait  un  reste  de  l'antiquiti'  veaux  citoyens  à    l'autel,  et   l'on   chantait  la 

découverte    au    .NouveauMonde.    Elles   ont  |)rière  du  soir  à  deux   parties  et    en    grande 

conlirnit'S(ms  nos  yeux  cette  vérité  connuede  musiijue. 

Rouie  (>t  d(!  la  (Jrèce,  i]ue  c'est   avec  la  reli-  La  terre  était  divisée  en   plusieurs  lots,  et 

gion,  et  non  avec  des  |)rinci[)es  al>straits  de  clia(|ue  famille  cultivait  un  de   ces  lots  pour 

[ihilosophie,   (pi'on   civilise   les    hommes   et  ses  besoins.  Il  y  avait  en  outre  un  chanq)  pu- 

(pi'on  fonde  les  empires.  blic  appelé  /rt/'r;.s.se.s.s70H '/« /);V'(i.  Lesfruils  d(! 

(]liaque  bourgade  était  gouvernce  pardcux  ces  terresconimuliales  ("taient  destiné's  à  sup- 
missionnaires,  qui  dirigeaint  les  affaires  spi-  pléer  aux  mauvaises  ré'coltes  et  à  entretenir 
rituelles  et  temporelles  des  petites  républi-  les  veuves,  les  orphelins  et  les  inlirmes.  Ils 
(|ues.  Aucun  «Hranger  ne  pouvait  y  demeurer  servaient  encore  de  fonds  pour  la  guerre.  S'il 
plus  de  trois  jours,  et,  pour  éviter  toute  inti-  restait  quehjue  chosi;  du  trésor  [)ublicau  bout 
mité  (pii  eut  pu  corromi)re  les  mœurs  des  de  l'année,  on  a[)pli([uait  ce  superllu  aux  dé- 
nouveaux Chrétiens,  il  était  défendu  d'ap-  jjenses  du  culte  t't  à  la  décharge  du  tril>ut  de 
prendre  i»  parler  la  langue  espagnole  ;  mais  l'écu  d'or  ([ue  cluupu;  famille  [layait  au  roi 
les  ni'Mi|)hytes  savaient  la  lire  et  l'écrire  cor  d'Espagne. 

rectenient.  —    Dans  cha(|ue  Rpilvrtion  il  y  \  n 'v/c/y'"' ou  clu^fcli' guerre, un ''or/'e/z/V/or 

avait  deux  écoles:   l'une  pour  les  premiers  ])our  l'administration  de   la  justii'e,  îles  re>//- 

éléments   des    lettres,   l'autre  ])our  la  danser  r/r;/rs  et  desrf/c^K/c.s- pour  la  ])olice  et  la  tlircc- 

et   la   musi([ue.   Ce  dernier  art.   ipii    servait  sion  des    travaux  iiublics    formaient   le  coi-ps 

aussi  de  fondement  aux    lois    îles  anciennes  militaiie,   civil    et   [)oliti(|ue  des   Ri-dni'tioiix. 

ri''juiblii|ues,     était     partii'ulièreiucnt       cul  Ci's  magistrats  étaient   nommés  par  l'assem 

tiv('!    pai'    li's    (iitariuiia.   Ils  savaient    faire  blée  générale    di's  citovens  ;    mais   il  parait 

eux-mêmes  des  orgues,  des  liar|)es.  des  llii  (|u'iui    ne  |)ouvait    choisir  qu'entre   les  sujets 

tes,   lies  guitares  et  nos  instruments  guer-  pr'oijosés  par    les  missicumaires  :    c'était  une 

riers.  loi  emi)ruiilée  du  si'-nat  eldu  peu|)le  romains. 

Dès  «pi'un  enfant  avait  atteint  l'âge  de  sept  II  y  avait  eu  outre  un  chef  mmwwé  Jiai'nl .  es. 

ans,  lesdeiix  r-eligieux  é'tudiaient  son   carac-  pèce  de  censeur  |)ublic  (du  par  les  vieillards- 

lère.  S'il  paraissait  ])r(qire  aux  om|»lois  méca-  11  tenait  un  registre  des   hounnes   en  àgiî  (U' 

niques,  fin  le  fixait  dans  l'un  des  ateliers  de  la  porter  les  armes,  l'n  tcitirnlf  veillait    sur  les 

Rt'diiriion. i-t  thuts  vf\ui-\i\  même  lu'i  sou  in-  enfants;  il  les  conduisait  i'i  l'é'glisi'  et  les  ;)c- 

clinalicui  le  portait.  Il   devenait   orfèvre,  do  coinpagnait  aux  é'coles,  en  tenant  une  longue 

reiir,  horloger,  ser-rur-ier',  char])entier,  me-  bagiretle  ù  la    main;   il   rendait    compte  aux 

nuisier',     lisser-and.     fondeur,    (^es    ateliers  missicumair'es  des    obser\atii'ns    qu'il  avait 

avaient  eu  pour  instituteurs  les  Jésuites  eux-  faites  sur  les  nniuirs.  Ii'  caractère     les  quuli- 
liiémes.  Ces  pères  avaient    appris  exprès  les'     lés  et  les  di-fjiuts  de  ses  ('lèves, 

arts  utiles  pour  les  enseigner  à  leurs  Indiens.  JMilin  la  bourgade  était  divist'uM'n  plusieurs 

sans  être  obligesde  recourir  à  des  étrangers.  (|uartiers.et  cha(pie(nrartier  avait  un  surveil- 

Les  jeunes  gens  «pii  pr(''fi''raient  l'agriculture  lant.  (](imnie  les   Indiens  sont  naturellement 

étaient  enri'ih's  dans  la  tribu  des  laboureur's.  indolents  et  sans  priivoyance.  un  chef  d'agri- 

et  ceuxipji  retenaient  (|uel(|ue  humeur  vaga-  culture  était  chargé'  de  visiter  les  charrues  i;l 

bonde  de  leur  première  vie  erraient  avec  les  d'(d)liger  les  chefs  de  famille  à    ensemencer 

troupeaux.  Les  femmes  triivaillaienl  si'pan'îos  leurs  terres. 

(les  hommes,  dans   l'intérieur  de    leurs  m<''  En  cas   d'infraction   aux  lois,  la   première 

nages.  .\ucomm(''ncementdeclia(presem;iine,  faute  l'tait  punie   pai'  une  l'epiimailde  seci'èle 

on  leur  distribuait   uni;  cer'Iaine   i|uantilé  de  des  niis%ionnair'es  ;  la  seconde.  |tar  une  peni 

laine  et  de  colon,  ipi'elles   devaient  rendre  le  tence  pul>lii|ue  à  la  [lorle  de    l'église,  comme 

.samedi  au    soir,  toute    prête  à  être  mise  en  chc/r  les  premiers  lidèles  ;  la  troisième,  par'  la 

(l'uvre;  elles  s'employaient  aussi  à  des  soins  [x-inedu  (oiiel.  Mais  [lendant  un  siècle  et  demi 


LIVIili    Q-,;a  r.!E-  VINLir-SEl'TIEME 


il 


qu'a  duro  cette  r6puljlii|ue,  un  tniuve  à  p-'iiiu 
un  exemple  d'un  Indien  qui  ait  mérité  ee 
dernier  châtiment.  «Toutes  leurs  fautes  sont 
des  fautes  d'enfants,  dit  le  père  Charlevuix  : 
ils  le  sunt  toute  leur  vie  en  bien  des  cliuses, 
et  ils  en  ont  d'ailleurs  toutes  les  bonnes  qua- 
lités. )i  Les  paresseux  étaient  conilamnés  à 
cultiver  une  plus  grande  portion  du  champ 
commun  ;  ainsi  une  sage  économie  avait 
fait  tourner  les  défauts  mêmes  d(!  ces  hom- 
mes innocents  au  prolit  de  la  prospérité'  pu- 
blique. 

On  avait  soin  de  marier  les  jeu  nés  gens  de 
bonne  heure,  pour  éviter  le  libertinage.  Les 
femmes  qui  n'avaient  pas  d'enfants  se  reti- 
raient, pendant  l'absence  de  leurs  maris,  à 
une  maison  [larticulière,  appelée  Malaon  de 
rcfufje.  Les  deux  sexes  étaient  à  peu  près  sé- 
parés, comme  dans  les  républiquesgreccpies; 
ils  avaient  des  bancs  distincts  à  l'église  et 
des  portes  dififérentes  par  où  ils  sortaient 
sans  se  confondre.  Tout  ("tait  réglé,  ius(|u"à 
l'habillement,  qui  convenait  à  la  moilestie 
sans  nuire  aux  grâces.  Les  femmes  portaient 
une  tunique  blanchf;,  rattachée  par  une  cein- 
ture; leurs  bras  et  leurs  jambes  étaient  nus; 
elles  laissaient  Hotter  leurs  cheveux,  qui  leur 
servaient  de  voile.  Les  lunnuies  étaient- vêtus 
comme  les  anciens  Castillans.  Lors(|u'ils 
allaient  au  travail,  ils  couvraient  ce  noble 
habit  d'un  sarrau  de  toile  blanche.  Ceux  qui 
s'étaient  distingués  par  des  traits  de  courage 
ou  de  vi>rtu  portaient  un  sarrau  couleur  de 
pourpre. 

Les  Espagnols  et  surtout  les  Portugais  du 
Brésil  faisaient  des  courses  sur  les  terres  do 
la  lit'jii'blifjiic  r]irèti<;rine,  et  enlevaient  sou- 
vent des  malheureux  ipi'ils  ri'duisaient  en 
servitude.  Résolus  démettre  (in  à  ce  brigan- 
dage, les  Jé'suiles,  à  force  d'habileté,  obtin 
rent  de  la  cour  de  Madrid  la  permission 
d'armer  leurs  néo[)hytes.  Ils  se  procurèrent 
des  matières  premières,  l'tablirentdes  fonde- 
ries de  canons,  des  nianirfactures  de  poudre, 
et  dressèrent  à  la  guerre  ceux(iu'(ui  ne  voulait 
pas  laisser  en  paix.  l'ne  milice  régulière  s'as- 
sembla toirs  les  lundis  pour  mano'uvrer  et 
passer  la  revue  devant  un  cacii|ue.  Il  y  avait 
des  prix  pour  les  archers,  les  i)orle-lances. 
les  frondeurs,  les  artilleurs,  les  mousquetai- 
res. Quand  les  Porlirgais  revinrent,  au  lieu 
de  (|uel(|ues  labouriMirs  timides  et  dis|)erses. 
ils  trouvèrent  des  bataillons  ([ui  les  laillè/eiit 
en  pièces  et  les  chassèrent  jusqu'au  jiied  de 
leurs  forts.  On  remarqira  qire  la  nouvelle 
troupe  ne  reculait  jamais  et  «[u'ellese  ralliait, 
.sans  ('(infusion,  sous  le  feu  (le  l'ennemi.  V.\W. 
avait  même  une  telle  ardeur  (|u'elle  s'em[)or- 
lait  dans  ses  exercic(!s  militaires,  et  l'on  était 
S(jiivent  oblige  de  les  inter-rompre  de  peur  de 
([ueliiire  malheur. 

On  voyait  ainsi   au   l^(iv<i<j\uiij  un  ilal   qui 
n'avait  ni  les  dangersd'urK;  corislitulion  toute 
guerrière,  comme  celle  des  Lacedemoniens. 
ni  les  ificonvéniens  d'une  sociéli'  toute  paci 
fi<|ue,  comme  la  fralernil(;  des  Quakers.  Le 


problème  politique  était  résolir  :  l'agricultur-e 
qui  fonde  et  les  armes  (jui  conservent  se 
trouvaient  réunies.  Les  G(/ar«n/s  étaient  cul- 
tivateurs sans  avoir  d'esclaves,  et  guerriers 
sans  être  féroces  :  immenses  et  sublimes 
avantages  qu'ils  dcn-aient  à  la  religion  chré- 
tienne et  dont  n'avaient  pu  jouir,  .sous  le  po- 
lytliéis'me.  ni  les  Grecs  ni  les  Romains. 

Ce  sage  milieu  était  |)artout  obser-vé  :  la 
RppiiJiliqiic  clirétienne  n'étant  [)oint  absolu- 
ment agricole,  ni  tout  à  fait  tournée  à  la 
guerre,  ni  privée  entièrement  des  lettres  et 
du  commerce;  elle  avait  un  peu  de  tout, 
mais  surtout  des  fêles  en  abondance.  Elle 
n'était  ni  morose  coinn»;  .Spartt\  ni  frivole 
(■(jinme  Athènes;  le  citoyen  n'était  ni  accablé 
par  le  travail,  ni  enchanté  par  le  i)laisir. 
Enfin  les  missionnaires,  en  bornant  la  foule 
aux  premières  nécessités  de  la  vie,  avaient 
su  distinguer  dans  le  troupeau  les  enfants 
i[ue  la  nature  avait  marquiis  pour  do  plus 
hautes  destinées.  Ils  avaient,  ainsi  que  le 
conseille  Platon,  mis  à  part  ceux  (|ui  annon- 
(;aient  du  génie,  afin  de  les  initier  dans  les 
sciences  et  les  lettres.  Ces  enfants  choisis 
s'appelaient  lo  Conijréijfition  ;  ils  étaient  éle- 
vés, dans  une  espèce  de  séminaire,  et  soumis 
à  la  rigidité  du  silence,  de  la  retraite  et  des 
études  des  disciples  de  Pythagore.  Il  r('gnait 
entre  eux  une  si  grande  émulation.  (|ue  la 
seule  menace  d'être  renvoyé  aux  écoles  com- 
munes jetait  un  élève  dans  lo  désespoir. 
C'était  de  cette  troupe  excellente  que  devaient 
sortir  un  jour  les  prêtres,  les  magistrats  et 
les  hénjs  de  la  p;itrie. 

Les  bourgades  des  Rèdnctionx  occupaient 
un  assez  grand  terrain. généralem(>nt  au  bord 
d'un  fleuve  et  sur  un  beau  site,  les  maisons 
étaient  uniformes,  à  un  seul  iHage.  et  liàties 
en  pierres,  les  rues  étaient  lai'ges  et  tirées  au 
cordeau.  Au  centre  de  la  bourgade  se  trou- 
vait la  place  puljlique  formée  par  l'église,  la 
maison  des  Pères,  l'arsenal,  h;  grenier  com- 
mun, la  maison  de  refuge  et  l'hospice  pour 
les  étrangers.  Les  égli.ses  étaient  fort  belles 
et  fort  ornées;  des  tableaux,  sépan'-s  par  des 
festons  d(;  verdurt?  natur'elle.  couvraient  les 
murs.  Les  jours  de  fêle,  on  répandait  des  eaux 
de  senteur  dans  la  nef,  et  le  sanctuair-e  était 
jonché  de  fleurs  de  lianes  elïeuillées. 

Le  cimetière,  placé'  derrière  le  t<>mple,  for- 
mail  un  carré  long  enviruniK'  ib;  murs  A 
hauteur  d'ap[)ui  ;  une  alb'c  de  palmiers  et  de 
cyprès  régnait  tout  autour,  et  il  (Hait  coupé 
dans  sa  longueur  pard'autr(>s  alb'esde  citron 
niers  et  d'orangers  :  celle  du  milieu  condui- 
sait à  une  chapelle  où  l'on  céb'brait  tous  les 
lundis  une  messe  pour  les  nioris.  I)esav(>nues 
des  plus  beaux  et  des  plus  grands  arbres  par 
laient  (U;  rexlr(Mnil(''  des  rues  du  hameau  et 
allaient  aboutir  à  d'autres  cha|)elles  Ixilies 
dans  la  cam|)Mgne  et  (|iie  l'on  voyait  en  pers- 
j)ecli\e.  Ces  inonuitienls  religieux  servaient 
de  termes  a  irx  ])r'ocessiorrs  les  jours  de  grandes 
solennilés.  Le  dimanche.  a|)r(''s  la  messe,  on 
faisait  les  lian(;ailles  et  les   mariages,  et  le 


48 


IIISTOIUE    UNIVEIîSELLE    DE    L  EGLISE      CATHOLIQUE 


soir  on  bnptisdit  les  cati-pliiimènes  et  los  en- 
fants. Cesbcipti'nnes  so  fiûsaicnt,  comniodans 
la  primitive  Kglise,  par  trois  iiumcrsions,  les 
chants  et  le  vêtement  de  lin. 

Les  principales  fêtes  de  la  religion  s'aïuion- 
çaient  par  une  pompe  e.Ktraordiiiaire.  La 
veille,  on  allumait  des  feux  de  joie  ;  les  rues 
étaient  illuminées  et  lesenfants dansaient  sur 
la  place  i)ubli(|ue.  Le  lendemain,  à  la  pointe 
du  jour,  la  milice  [jaraissait  en  armes.  Le 
cacifiue  de  i^iuTre,  <ini  la  préc'édait.  était 
monti'sur  un  cheval  superheet  marchait  sous 
un  dais  fjue  deux  cavaliers  portaient  ù  ses 
ci'ités.  A  midi,  après  l'oHice  divin,  on  faisait 
un  festin  aux  étran^'(>rs,  s"il  s'en  trouvait 
(|ueli]uesuns  dans  la  réi)ulili(|ue,  et  l'on  avait 
permission  de  lioir(!  un  peu  de  vin.  Le  soir, 
il  y  avait  des  courses  de  hafiues,  où  les  dsMix 
pères  assistaient  pour  distribuer  les  prix  aux 
vain(|ueurs.  A  l'entrée  de  la  nuit,  ils  don- 
naient le  signal  de  la  retraite,  et  les  familles, 
heureuses  et  paisibles,  allaient  i^nùter  les 
douceurs  du  sommeil. 

Au  centre  de  ces  forets  sauvages,  au  milieu 
de  ce  petit  peuple  antii|ue.  la  fête  du  Saint- 
Sacrement  présentait  surtout  un  spectacle 
extraordinaire.  Les  Jésuites. y  avaient  intro- 
duit les  danses,  i'i  la  manière  des  Grecs,  parce 
qu'il  n'y  avait  rien  à  craindre  pour  les  mœurs 
chez  des  Chrétiens  d'une  si  grande  inno- 
cence. Nous  ne  changerons  rien  à  la  des- 
cription que  le  père  Gharlevoix  en  a  faite  : 

((  J'ai  dit  qu'on  ne  voyait  rien  do  ])récieux 
ù  cette  fête;  toutes  les  beautés  de  la  simple 
nature  sont  ménagées  avec  une  variétéqui  la 
repré.sente  dans  son  lustre;  elle  y  est  même  si 
j'ose  ainsi  parler,  toute  vivante  ;  car  sur  les 
lleurs  et  les  branches  des  arbres  ([ui  compo- 
sent les  arcs  de  triomphe  sous  lesquels  le 
Saint-Sacrement  passe,  on  voit  voltiger  des 
oiseaux  de  touti-s  les  couleurs,  (jui  sont  atta- 
chés par  les  pattes  à  des  lils  si  longs,  qu'ils 
paraissent  avoir  loutfî  leur  liberté,  et  être 
venus  d'eux  mêmes  pour  mêler  leur  gazouil- 
lement au  chant  des  musiciens  et  de  tout  le 
peuple,  et  bénir  à  leur  manière  celui  dont  la 
providence  ne  leur  man<|U(!  jamais.  l)'es|)ace 
en  espace,  on  voit  dss  tigres  et  des  lions  bien 
enchaînés,  alin  qu'ils  ne  troublent  point  la 
fêle,  et  de  très  beaux  poissons  cpii  se  jouent 
dans  do  grands  bassins  remplis  d'eau  :  en  un 
mot,  toutes  les  espèces  île  créatures  vivantes 
y  assistent,  comnu;  jiar  dc-putation.  pour  y- 
rendre  hommage  i'i  l'homme- Uieu  dans  son 
auguste  sacrement. 

<(  On  fait  entrer  aussi  dans  celte  décoration 
toutes  les  cho.ses  dont  on  se  régale  dans  les 
grandes  réjouissanciîs,  les  prémices  de  toutes 
les  récoltes  pour  les  offrir  au  Seigneur,  et  hi 
grain  rpi'on  doit  semiT,  alin  qu'il  donner  sa 
iM-ni'diclion.  L(!  chant  des  oiseaux,  le  rugis- 
si-merd  des  lions,  le  frtMnissement  des  tigics, 
tout  s'y  fait  entendre  sans  c(uifusion  et  forme 
un  concert  unique...  Dès(|uc  le  Sainl-S.nii!- 


ment  est  rentré  dans  l'église,  on  présente  aux 
missionnaires  toutes  les  choses  comestibles 
qui  ont  été  exposéos  sur  son  passage.  Ils  en 
font  porter  aux  malades  tout  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur;  le  reste  est  partagé  à  tous  les  ha- 
bitants de  la  bourgade.  Le  soir,  on  tire  un  feu 
tl'artilice,  ce  qui  se  pratique  dans  toutes  les 
graniles  solennités  et  au  jour  des  réjouissan- 
ces publii|ues.  1) 

Av(M'  un  gouvornemeiil  si  paternel  et  si 
analogue  :ni  génie  simple  et  pompeux  du 
Sauvage,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  les  nou- 
veaux t^in'liens  fussent  les  plus  puis  et  les 
plus  heureux  des  hommes. I^e changement  de 
leurs  mo'urs  (■tait  un  mirrrcle  opéré  ù  la  vue 
du  Nouveau-Monde.  Cet  esprit  di;  cruaut(''et 
de  vengeance,  cet  abandon  aux  vii-es  les  plus 
grossi(!i's,  qui  caractérisent  les  hordes  indien- 
nes, s'étaieid  transfi>rniés  en  un  esprit  de 
douceur,  de  patience  et  de  chasteti'.  On 
jugera  de  leurs  vertus  par  l'expérience  naïve 
de  révê(|ue  île  Jiucnon-Ai/reiiAi.  Sire,  écrivait- 
il  à  Philippe  V,  dans  ces  peuplades  nom- 
breuses, ('(unposées  d'Indiens  naturellement 
[)ûrtés  à  toiiti's  sortes  de  vices,  il  règne  une 
si  grande  iiinon'nce,  i|ue  je  ne  crois  pas  qu'il 
s'y  c(unmette  un  seul  péché  mortel.  » 

Chez  ces  Sauvages  chrétiens,  on  ne  voyait 
ni  procès  ni  ((utHclU^s  :  le  tien  et  le  mim  n'y 
étaient  [)as  mêm(î  ciumus  ;  car,  ainsi  <iue 
l'observe  Charlevoix.  c'est  n'avoir  rien  ;"i  soi 
(|ue  d'être  toujours  disposée  partager  le  peu 
(|u'on  a  avec,  ceux  (]ui  sont  dans  le  besoin. 
Abondamment  pourvus  des  choses  nécessai- 
res ù  la  vie. gouvernés  par  les  mêmeshommes 
qui  les  avaient  tirés  de  la  barbarie  et  «[u'ils 
regardaient,  à  juste  titi'o,  comme  des  espèces 
de  divinités,  jouissant  dans  leurs  familles  et 
dans  leur  patrie  des  plus  doux  sentiments  de 
lii  nature,  ccmnaissant  les  avantages  de  la  vie 
civile  sans  avoir  i|uitt(''  le  désert,  et  les  chai'- 
mes  de  la  socii'té  sans  avoir  perdu  ceux  de  lu 
solitude,  ces  Indiens  s((  pouvaient  vanter  de 
jouir  d'un  bonheur  (|ui  n'avait  [loint  eu 
d'exenqile  sur  la  terre.  L'hospitalit('\  l'amitit'^ 
la  justice  et  les  tendres  vertus  découlaient  na- 
turellement de  leur's  co'urs  à  la  parole  d(!  la 
religion,  coninie  les  oliviers  laissent  tomber 
leurs  fruits  niùrsau  souille  des  brises.  Mura- 
fori  a  peiid  d'un  seul  mot  celte  r(''|)ulirn|ue 
chrétienne  en  intitulant  la  description  <|u'il 
en  a  faite:  /,e  C'/irixtinnixinr  lieurcin-  (1). 

Muratori  et  (chateaubriand  ne  sruit  ])as  les 
seuls  il  céli'-bi'er  les  missions  du  Paraguay  et 
lesauti'es.  BulTon  écrira:  ((  Les  )idssions  ont 
formt'' plusd'h(jnimes  dans  les  nations  barba- 
res (|ue  n'en  ont  di'ti'uit  les  armées  vi<qoi'ieu- 
ses  des  princes  qui  les  ont  suhjugui'es.  La 
doiuM'ur.  la  chariti'.  le  bon  exenqile,  l'exercico 
de  la  vertu  constamment  prali(|U(''e  che/.  les 
Ji'siiilrs  ont  tiun'hé^  les  Sauvages  et  vaincu 
leur  di'liance  et  leur  férocité;  ils  sont  venus 
d'eux  mêmes  denuinilei-  à  connallrt!  la  loi 
qui  rencbiil  les  hommes  si  [larfaits,  ils  se  sont 


(1)  rhatcaubriand.   Grnie  du  C/iristinnisnif.  Misaimi  du  l'uvtiijiKnj. 
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soumis  à  cette  loi  et  réuni.s  Cii  s.j^-'iolj.  Rien 
n'a  fait  plus  d'iionneur  à  la  religion  (jue  d'a- 
voir civilisé  ces  nations  et  jeté  les  fondements 
d'un  empire  sans  autres  armes  que  celles  de 
la  vertu  (1|.  I)  Le  protestant  Rohertson  dira 
au  fond  del'Kcosse  :  ((  C'est  dans  le  Nouveau- 
Monde  (]ue  les  Jésuites  ont  exercé  leurs  ta- 
lents avec  le  plus  d'éclat  et  de  la  manicre  la 
plus  utile  au  Imnheur  de  l'espèce  humaine. 
Les  cr)nriuérants  de  cette  mallieureuse  partie 
du  glolie  n'avaient  eu  d'autre  olijet  que  de 
dépiiuiller,  d'enchainer.  d'exterminer  ses  ha 
Ititants:  les  Jésuites  seuls  s'v  si  uit  étahhsdans 
des  vues  d'humanité  (2).-»  Kntiii.  Vultaire 
lui-même  ne  pourra  s'empéclu>r  de  tlire  : 
«  L'étahlissement  dans  le  Paraguay  par  les 
seuls  Jésuites  espagnols  parait  à  quelques 
égards  le  triomphe  de  l'humanité  (■■!).)) 

Le  Xouveau-Miinde  vijyait  alors  une  mer- 
veille peut-être  plus  étonnante  enc(>re  que 
celle  du  Paraguay  :  ce  fut  un  jé^suite,  (esclave 
des  Nègres.  Né'  à  Verdu.  en  Catalogne,  vers 
l'année  lôSl.  Pierre  Claver  pouvait  par  la 
nohlesse  de  son  oritrine.  pré^tendre  aux  digni 
tés  de  ri"',glise  et  aux  luinneurs  militaires.  Il 
enihrassa  l'institut  <le  Jésus  et  acheva  s^•s  é'tu- 
des  au  cnlir-^e  de  Majiirque.  Dans  cette  mai- 
son hahitait  alors  un  vieillard  nom mé.VIphonse 
Rodriguèz,  (pii.  après  avoir  passé  une  partie 
de  sa  vie  dans  les  atïaires  commerciales,  s'é- 
tait retiré  du  monde  pour  vivre  plus  intime- 
ment avec'  Dieu.  Simple  frère  coadjuteur  et 
portier  dn  colli'ire.  Hmlriguèz,  que  le  pape; 
Léon  XI I  a  place  au  rangdes  hienlieureux,  se 
lia  d'une  étroite  amitié-  avec  Claver.  Il  ne 
s'occujia  [)i)int  de  révé'lerà  son  jeune  disciple 
les  mystères  de  la  science;  il  l'initia  à  ceux 
de  la  sainteté.  .\l[iliiinse  Rodrigue/,  avait  si 
liien  dis|)iisi' 11' niiviceaux  verlusde  l'aposto 
lat,  (|ue  les  fatigues,  que  les  pi'rils  réservés 
aux  missionnaires  ne  purent  ré-pondre  à  son 
amour  pour  les  soutïrances  nia  l'immensité 
de  son  zèle.  Claver  croyait  ((ue  sur  la  terre  il 
existait  une  race  d'hommes  encore  plus  à 
plaindre  que  les  Sauvages  :  ce  fut  à  ellecju'il 
dévoua  sa  charité. 

Dans  le  mois  de  novemhri'  llil'i.  il  ai'iive  à 
Carlliagène,  l'une  des  \il|es  les  plus  ciiiisidé 
rahles  île  r.\nir'rii|ue  mi^riiliotiale.  (^elte  cité', 
dont  le  piirt  était  l'enlrepiit  du  ciimmercede 
ri'',uri)i)e.  se  trouvait  le  hazar  gi'm'n'al  oii  l'un 
trafiquait  des  .Voirs.  On  les  vendait,  on  les 
achetait,  on  les  surchari,'i'ait  de  travaux.  On 
les  faisait  descendre  au  f'inil  di;s  mines,  un  les 
appliquait  à  toutes  les  tortures  de  la  faim,  de 
la  soif,  du  froid  et  de  la  chaleur,  pour  accmi 
Ire  la  source  de  .ses  richessi^s.  (Juand.  sous  ce 
soleil  de  plomh.  sous  ces  tein[)éles  ()ui  usent 
si  vite  les  comjilexions  les  plus  ruhustes.  ces 
pauvres  esclaves  avaient  ('puisé'  leurs  furces 
puur  fertiliser  uti  siil  itijxrat.  leurs  maîtres  les 
tibandunnaient  à  de  j)récoces  inlirniitésou  au 
(léses[)iiir  d'une  vii'illesse  anticipi'e.  Alors  ils 


mouraient  sjns  secours,  comme   ils  avaient 
vécu  sans  espérance. 

Le  père  de  Sandoval  avait  précédé  Claver 
sur  ce  rivage,  et  comme  lui,  né  dans  la  gran- 
deur, il  s'était  imposé  le  devoir  de  consoler, 
de  soulager  tant  d'infortunes.  Alphonse  Ro- 
driguèz avait  enseignée  Claver  la  théorie  de 
l'ahnégation  chrétienne.  Sandoval  lui  en  fit 
Connaître  la  pratique.  A  peine  l'eut-il  formé 
à  la  vie  qu'il  embrassait,  à  cette  continuité 
de  malheurs  qu'il  fallait  endurer  d'un  côté, 
puur  les  adoucir  de  l'autre,  que  le  Jésuite, 
vieilli  dans  les  bonnes  œuvres,  sentit  qu'il 
pouvait  resigner  aux  mains  de  Claver,  son 
spectre  d'humiliation.  Sandoval  se  mita  par- 
courir le  désert,  à  fouiller  les  bois  les  plus 
épais  pour  annoncer  aux  Nègres  libres  la 
bonne  nouvelle  de  Jésus-Christ  ;  puis  cet 
homme,  dont  la  famille  était  si  opulente, 
expira  couvert  d'ulcères  volontairement  con- 
quis par  la  charité. 

t)uant  à  son  successeur,  voici  qu'elle  fut, 
pendant  quarante  ans,  sa  vie  de  chaque  jour 
a  t^arthagèni'.  Dès  qu'un  navire  chargé  de 
Nègres  entrait  au  purt,  Claveraccourait  avec 
une  provision  de  biscuits,  de  limons,  d'eau-de- 
vie  et  de  tabac.  A  ces  esclaves  abrutis  par  les 
supplices  d'un  long  voyage  et  toujours  sous 
le  poids  des  menaces  ou  du  bâton,  il  prodi- 
guait ses  caresses.  Leurs  parents  ou  leurs 
princes  les  avait  vendus  :  ii  leur  parlait  d'un 
père  et  d'une  patrie  qu'ils  avaient  dans  le  ciel. 
Il  recevait  les  malades  entre  ses  bras,  il  bap- 
tisait les  petits  enfants,  il  fortifiait  les  valides, 
il  se  faisait  leur  serviteur,  il  leur  disait,  par 
signes,  que  partout.  ([U(!  toujours  il  serait  à 
leurs  orilres,  prêt  à  partager  leurs  douleurs, 
disposé  à  les  instruire  et  ne  reculant  jamais 
quand  ils  lui  demanderaient  le  sacrifice  de 
ses  jours. 

Kn  prés(;nce  des  maux  dont  ils  sortaient 
d'être  assaillis,  en  face  de  ceux  qui  les  atten 
daient,  les  .Nègres,  ne  voyant  que  dédain  ou 
impassibilité  sur  la  physionomie  des  Blancs, 
se  prenaient  k  avoir  foi  en  cet  homme,  que 
leurs  compatriotes,  déjà  habitués  au  jougeu- 
lupi'en.  saluaient  comme  un  ami.  (Claver  s'é- 
tait insinué'  dans  leur  confiance:  il  songea  à 
y  introduite  l'Kvanf^ile;  mais  il  fallait  vaincre 
des  ulislacles  de  plus  d'une  sorte,  Iriiuverdes 
interprètes,  les  payer  et  leur  enseigner  à  de- 
venir missiunnaire  par  substitutiun.  Claver  se 
mit  à  mendier  de  purle  en  porte",  A  tendre  la 
main  sur  les  [)laces  pul>liques.  .Vprès  avoir 
arraché  aux  colons  l'autorisatiun  de  visiter 
les  Noirs  dans  leurs  cases  ou  dans  les  mines, 
on  apercevait  ci;  Jésuite,  toujours  les  yeux 
chargés  d(;  lièvre,  toujours  pâle,  toujours  le 
corps  extéîuué  par  d'iné'narrables  maladies, 
cheminer  à  travers  champs  pour  porter  aux 
esclaves  res[)i''rance  et  le  salut. 

l'n  bâton  à  la  main,  un  crucilix  de  bronze 
sur  la  poitrine,  et  les  épaules  pliées  sous  le 


fl)  Hiiirun,  Nisl.  luii.,  t.  XX  ;  l>c  ihommr.  p.  2S2.  Paris.  17!)8.—  C')  Hisl.  cir  Chiirlcs-Quint,  1.  II. 
)i.  2'.i9,  .Xnistcrdain.  1771.  —  (3)  Essai  sur  i-s  mœurs,  t.  X.  p.  59.  àlil  de  Genève. 
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faix  des  provisions  qu'il  va  leur  offrir,  le  Père 
parcourt  d'un  pas  (|ue  la  charité  rend  agile 
les  routes  brûlées  par  le  soleil.  Il  franchit  les 
Heures,  il  affronte  les  pluies  torrentueuses, 
ainsi  que  les  âpres  variations  du  climat.  A 
peine  parvenu  à  une  case  où  rattylomération 
des  esclaves  épaissit  Tair  déjà  empesté  par 
l'entassement  de  tant  de  corps  infects,  le  Jé- 
suite se  présente  aux  quartiers  des  malades. 
Us  ont  besoin  de  plus  de  secours,  de  plus  de 
consolation  que  les  autres;  sa  première  visite 
leur  appartient  de  droit.  Là,  il  leur  lave  lui- 
niéine  le  visage,  il  panse  leurs  plaies,  il  leur 
distribue  des  médicaments  et  des  conserves; 
il  les  exliorle  à  souffrir  pour  Dieu,  qui  est 
mort  sur  la  croix  afin  de  les  racheter.  Quand 
il  a  calmé  toutes  les  peines  du  corps  et  de  l'es- 
prit, il  réunit  les  esclaves  autour  d'un  autel 
que  ses  mains  ont  dressé;  il  suspend  sur  leurs 
tètes  un  tableau  de  Jésus-Christ  au  calvaire, 
de  Jésus  Christ  dont  le  sang  coula  pour  les 
Nègres.  Il  place  les  hommes  d'un  coté,  les 
femmes  de  l'autre,  s\ir  des  sièges  ou  sur  des 
nattes  qu'il  a  disfuisés  lui-même;  et  au  milieu 
de  ces  êtres  dégradés,  sans  vêtements,  cou- 
verts de  vermine,  il  commence  d'un  air  ra- 
dieux les  enseignements  qu'il  sait  mettre  à  la 
portée  de  leur  abâtardissement  intellectuel. 

Outre  les  Noirs  publi(|uemenl  esclaves,  il  y 
en  avait  d'autres  (jue  la  cupidité  tenaitcachés 
dans  Carthagène,  et  (jue,  pcjur  ne  pas  payer 
la  dinie  due  au  roi  d'Kspagne,  en  vendait  en 
secretàdes  niarchundsqui  Icsdestinaienl  aux 
sucreries.  Ceux-là  étaient,  s'il  est  possible, 
encore  plus  misérables  que  les  autres.  Le 
gouvernement  neconnaissait  pascettecontre- 
liande:  Glaver  la  pressentit.  Ce  ne  fut  pas 
pour  la  dénoncer  ;  mais  ces  esclaves  ne  de- 
vaient pas  être  plus  privés  ([uc  leurs  frères 
des  bienfaitsde  l'Evangile.  Claver  jura  le  se- 
cret à  condition  qu'il  lui  serait  permis  de  les 
instruire  et  de  les  baptiser.  Ce  secret,  il  l'em- 
porta dans  la  londje. 

11  ne  suffisait  i)us  au  Jésuite  d'avoir  fait 
Chétiens  tant  d'infortunés,  il  essaya  de  leur 
inculquer  les  premiers  principes  de  la  morale. 
Quand  il  fut  appelé  à  proncmcer  ses  vcuux  so- 
lennels, il  enajuuta  un  cin(|uiènie.  La  compa- 
gnie de  Jésus  le  créaitesdave  de  Dieu,  il  vou- 
lut s'astreindre  à  un  joug  plus  pesant,  il 
signa  ainsi  sa  profession  :  Pierre,  esclare  des 
Xèi/rea pour  toujours.  Claver  se  donnait  .tout 
entier  à  ces  multitudes  gr(jssières  ;  il  ne  s'en 
sépara  plus.  Il  avait  baptisi-  les  moins  slupi- 
des,  il  chercha  à  leur  inspirer  quelques  sen- 
timents humains.  Ils  étaient  faibles,  trem- 
blants devant  leurs  maîtres:  il  aspira  à  les 
relever  devant  Dieu.  L(;urs  maîtres  fuyaient 
leur  contact,  car  ce  contact  seul  engemlrail 
des  exiialaisons  fétides  ;  mais  ils  étaient 
<;iirétii'ns.  Claver  exige  (|ue,  dans  l'église  des 
Ji-suites  au  moins,  l'i-galiti!  règne  commeau 
ciel  ou  ilans  la  tombe.  Son  /èlc  parait  outré  : 
on  menace  de  déserter  le  temple;  Claver  ré 

(1)  Crétineau-Jolv,  t.  III,  c  IV. 


pond  que,  achetés  par  les  hommes,  les  Nègres 
ne  sont  pas  moins  enfants  de  Dieu,  qu'il  y  a 
poureux  obligation  de  satisfaireauxcomman- 
dements  de  l'Kglise,  et  ([ue  lui,  leur  pasteur, 
doit  rompre  le  pain  de  la  parole  de  vie.  Les 
Noirs  purent  donc,  comme  les  Blancs,  venir 
prier  dans  lesanctuaire,  et  il  leur  fut  [jermis 
de  se  mêler  aux   Européens. 

De  grands  vices  avaient  germé  au  milieu 
de  tant  de  désolations;  la  débauche  y  appa- 
raissait sans  vt)ile.  elle  n'invoquait  (|ue  de 
honteux  plaisirs,  que  de  plus  honteuses  mala- 
dies, et  jamais  un  remords.  La  pudeur  était 
un  mot  dont  les  Nègres  n'avaient  pas  l'intelli- 
gence. Claver  les  conduisit  par  degré  jus([u'à 
la  connaissance,  jusqu'à  la  pratique  de  la 
vertu.  A  force  de  tendresse  et  d'affectueuses 
leçons,  il  leur  ajjprit  à  redevenir  pursi, 
chastes  et  sobres.  Pendant(|narante  ans  il  se 
résigna  à  cette  existence,  dont  nous  n'avons 
exquissé  qu'une jtturni'e;  les  lépreux,  les  pes- 
tiférés furiMit  ses  enfants  de  prédilection; 
mais  ce  vieillard,  qui  avait  vu  l'humanité  sous 
tant  de  phases  hideuses,  ne  tarda  point  à  res- 
sentir les  douleurs  (|u'il  avait  si  souvent  a[)ai- 
sées.  Il  perdit  peu  à  peu  l'usage  de  ses  jambes 
et  de  ses  bras,  puis  enfin  il  expira  le  8  sep- 
tembre 16.ji. 

Il  avait  confondu  dans  le  même  amour  le 
colon  et  l'esclave,  le  Blanc'  et  le  Noir.  On  les 
vit  se  réunir  tous  dans  un  même  sentiment 
d'admiration,  de  deuil  et  de  i)iélé  autour  de 
sontond)eau  Les  magistr'ats  dt;  Carthagène, 
legouverneur,  don  l'édro  de  Zapata,  à  leur 
tête,  sollicitèrent  de  faireaux  frais  delà  ville 
les  obsèques  de  l'apotre  tle  l'humilité.  Les  Nè- 
gres, les  marrons  euxniêmes  ou  esclaves  fu- 
gitifs, se  joignirent  à  la  jiompe  funèbre,  et  de 
chai(ue  palais  ainsi  t|ue  de  chaque  case  il  no 
s'écha[qia  qu'un  cri  de  vénération  et  de  recon- 
naissance pour  ce  Jésuite  ipii  avait  tant  gltiri- 
fié  l'humanité.  En  1747.  Benoit  XIV  conlirma 
la  déci'et  delà  congrégation  des  rites,  qui  dé- 
clare suffisantes  les  preuves  du  degré  d'hé- 
roïsme dans  lequel  Pierre  Claver  a  possédé 
toutes  les  vertus.  Pie  IX  vient  de  le  béati- 
fier (1). 

Le  bienheureux  Alphonse  Rodrigue?.,  qui 
fut  son  maître  spirituel,  («xerça  d'abord  la  pro- 
fession de  marchand  drapier  dans  la  ville  de 
Ségovie,  en  Espagne,  où  il  prit  naissance  le 
2ôjuillel  l.">ril.  Mais  Dieu,  qui  l'appelaità  une 
vie  plus  pai-faile.  |)ermil  qu'il  lui  arrivât  une 
suite  d'épreuves  qui  devaient  1(!  détacher  en- 
tièrement du  monde.  11  essuya  plusieurs  pertes 
considé-rablesdansson  commerce  puis  la  mort 
vint  lui  enlever  son  épouse  et  une  (ille  (|u'il 
chérissait  tenilrement.  Cependant  il  lui  restait 
un  lils,  et  c'était  une  puissante  consolation 
pour  un  cieur  si  afflige;  mais  il  mourut  peu 
de  temps  après  sa  mère  et  sa  sieur.  Alphonse, 
adorant  la  main  de  Dieu  ipii  le  frappait, 
s'a|)|iliqua.  dès  lors,  uniquement  aux  ii-uxres 
de  la  mortitication  chrétienne,  et  se  livra  aux 
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plusgrandos  austérités.  Ilpassatroisans  dans 
cet  état,  consultant  Dieu  et  le  priant  île  lui 
faire  connaître  sa  volonté.  C"esl  alors  ([u'il  tit 
choix  de  la  compagnie  de  J(''sus,  dans  laquelle 
il  entra  l'an  l.")(i9,  et  prononçèi  ses  derniers 
vœux  le  5  avril  l.")8.").  Si>s  supéràeurs  lui  con- 
fièrent la  charge  di'  [)ortier  au  collège  de  Ma 
ior(|ue,  et  le  saint  religieux  en  remplit  les 
hundjles  fonctions,  jusqu'à  la  tin  de  sa  vie, 
I)endant  un  très-grand  nombre  d'années.  C'est 
dans  ce  poste,  en  apparence  si  bas  et  si  mé- 
prisable, i[u'il  s'éleva  à  la  plus  hauje  sainteté, 
ayant  sans  cesse  la  pensiie  de  Dieu  présente  à 
l'esprit,  vivant  dans  une  morlilication  conti- 
nuelle, obéissant  avec  une  humilité  parfaite  à 
ses  supérieurs,  et  montrant  une  charité  sans 
bornes,  une  complaisanceet  une  douceur  inal 
térables,  soit  envers  ses  frères,  soit  envers  les 
écoliers  et  les  étrangers  qui  fri'M[uentaient  le 
collège.  Plusieurs  fois  on  le  vit  ravi  enextase 
dans  ses  oraisons  ;  maisles  donsde  Dieu  n'en- 
flaient point  son  cœur  :  Alphonse  Rodriguèz 
se  regardait  couiuie  le  [il us  gi-and  despécheurs 
et  les  faveurs  dont  il  ('tail  l'objet  de  la  part  du 
Seigneur  ne  servaient  (ju'à  lui  inspirer  des 
sentiments  d'un  plus  profond  abaissement. 

Ce  saint  religieux  mourut  le  31   octobre 
1()17,  âgé  do  ([ualre-vingt-six  ans,  et  fut  dès 
lors  l'objet  d'un(;vénération  toute  particulière, 
tant  de  la  part  du  peuple  de  ce  pays  ([uo  de  la 
part  denses  frères.  Dès  l'an  lti27,  le  pape  Vi 
bain  VIII  tit  informer  sui- ses  vertus  ;  mais  il 
était  réservé  à  Léon  Xll  de  l'inscrire  sur  le- 
catalogue  des  liienhi'uri'ux  :  c'est  ce(pii  a  eu 
lieu  parun  décret  du  21)  septembre  lS2i  (1). 
L'ordre  de  l;i  'rriniti''[)oui-  la  r(>demptiondes 
(VI  [itifs  continuait  à  donner  en  Espagne  l'exem- 
ple de  la  char'ite.  Le  bienhiMirtnix  Simon  di^ 
Roxas  naquit  à  \'alladolid  l'n  ['l'i'I.   H  re(;ut 
uno  éducation  chrélienniî,  et  entra,  très-jeune 
encore,  dans  l'institut  de  bi  sainte  Trinité,  où 
il  se  distingua  par  sa  pii'h',  pai' sa  scienc(!  et 
p;ir  son  habileté  à  manier  les  atïaires  les  |)lus 
dilïiciles.  Il  fut  nom  nu  '  confesseur  de  bi  reine 
l'ilisabeth,  épousi;  de   l'hilipi)!^  IL   vni  d'I'ls- 
pagne,  (^e  prince  luic(  ai  lia  le  soin  de  veiller  sur 
ses  deux   fils,  don  C^ai'los  et  don   Ferdinaml, 
lors(|u'il  alla  pren<lre  [lossession  ilu  tn'ine  de 
Portugal.   Simon  resta  toujours  h;  même,  au 
milieu  des  gi'and(:'urs  et  des  si'ductions  de  la 
cinir.  Un(!  épidt'mie  venait  de  sedéclarerdans 
la  ville  où  la  cour  résidail  :  Simon  vol(!  aussi 
lot  au  secours  des  malad(;s.  .Mors  le  roi.  ipii 
craignait  (]ue  le  saint  ne  prit  la  maladie,  lui 
dijfendit  d'aller  aux  lii'ipitaux  ;  mais  Simon  lit 
dire  au  monar([ui!  i|u'il  [ireb'rait  les  malaib^s 
il  la  cour,  et  continua  de  donner  les  soins  les 
j)!us  empressés  aux  jiauvres  et  aux  malheu- 
reux. CetleconduitiMraiment  ('vangé'lique  lui 
valut  rap[)roba(i()n  des  hommes  les  inoins  re 
ligieux.  Il  mou  lui  dans  lies  seiiliinentsdcpii'|(< 
extraordinaire,  le  2><  seplembre  Ili^L   1 1  a  l'Ii' 
bi'aliliép.uCli'mcnl  .MIL  le  Ki  m:ii  I7(i(i(2). 
A  l'époquedu  bienlieui'eiixSimoiiilc  Uùxas, 


il  s'opéra  une  réforme  dans  l'ordre  de  la  Tri- 
nité, pour  reprendre  la  stricte  observance  de 
la  règle  primitive.  Le  fondateur  en  fut  le  bien- 
heureux Jean-Baptiste  de  la  Conception,  né  à 
.■Vlniodovcir  del  Campo,  près  de  Calatrava, 
diocèse  de  Tolède,  le  IS  juin  lôtil.  Son  père, 
Ma  reGarcia, appartenait  à  l'une  des  premières 
familles  du  pays  et  jouissait  d'une  fort  une  con- 
sidérable; sa  mère,  Isabelle  Lopè/..  était  dis- 
tinguée parses  vertus,  etsurtout  par  une  piété 
fervente  et  une  ardente  charité.  Ces  deux 
époux  vivaient  entre  eux  dans  une  union  par- 
faite. Dans  tous  le  pays,  la  réputation  de  leurs 
vertus  étaitsi  répandue  et  si  bien  établie,  que 
sainte  Thérèse  les  avait  choisis  pour  ses  botes 
toutes  les  fois  qu'elle  passait  par  Almodovar 
del  Campo. 

Jean-liaptiste  avait  sept  frères;  mais  dès  son 
bas  âge  il  se  distingua  de  tous  par  une  raison 
précoce  et  une  tendre  piété".  Aussi  sainte  Thé- 
rèse le  remarqua  t-elle,  et  un  jour  entre  au- 
tres elle  dit  à  sa  mère,  en  le  lui  montrant: 
\'ûus  avez  là,  madame,  un  lils  (]ui  doit  deve- 
nir quelque  jour  un  saint  personnage,  le  di- 
recteur d'un  grandnombre  d'àmes  et  le  réfor- 
mateur d'une  grande  œuvre, 

Dès  sa  dixième  année,  Jean-Baptiste  prati- 
quait toutes  sortes  d'austérités  et  cherchait  à 
prendre  pour  modèles  les  Pères  du  désert,  en 
imitant  leur  silence,  leurs  jeunes  et  leurs  pé- 
nitences extraordinaires.  Xi  les  remontrances 
de  son  père,  ni  les  larmes  de  sa  mère,  ([ui  l'un 
et  l'autre  craignaient  pour  sa  santé  dans  un 
âge  aussi  tendre,  ni  les  railleries  de  ses  frères 
et  de  ses  ciindisciples,  (|ui  traitaient  sa  con- 
duite d'exagi'ration  et  de  folie,  ne  purent  le 
décider  à  relâcher  de  ces  saintes  pratiques.  Il 
portait  un  cilice,  faisait  un  usage  fréquent  do 
la  discipline,  et  dormait  sur  une  planche,  la 
tète  appuyée  sur  une  pierre  qui  lui  servait 
d'oreiller.  Les  jours  qu'il  jeûnait,  ce  qui  lui 
arrivait  souvent,  il  ne  prenait  guère  que  du 
I)ains(!c;  plus  tard,  il  se  retrancha  totalement 
l'us.ige  liu  vin. Tel  fut  legenre  dévie  île  Jean- 
Hapdsle  pendant  trei/.e  ans;  mais  r'tin  était 
trop  pour  son  âge  et  la  faiblesse  de  sa  com- 
jilexion.  L'état  de  souffrance  dans  lequel  il 
tiunba  et  demeura  pendant  deux  ans  aurait 
Uni  |)ar  le  conduire  au  tombeau,  si  Diiîu  n'(U"it 
miraculeusementrécom[)ensésa  piétc)  et  sa  foi 
[)ar  une  subite  (H  complète  guérison. 

Cependant,  au  milieu  de  ses  austérités,  il 
n'avait  pas  négligé  son  éducation.  Ses  pro- 
grès même  avaient  été  si  rapides,  r(u'à  l'àgo 
dequator/.eans  il  avait  terminé  ses  humanités 
el  sa  phisolophie.  sousladin^clion  des  Carmes 
di'idiaussi's. auxquels  il  aviiil  été  conlii'.  Di'là, 
il  fut  envoyé  [)ar  ses  parents  à  l'université  do 
Bac/a,  |iour  s'y  perfectionner  enc'ore  dans  la 
connaissance  des  sciences  humaines.  Joan- 
li.iptisle  y  continua  de  s'adonner  à  retu<leavec 
ai'diMir.  el.ciunuu!  che/ses  pi'cmiiM's  nuiilres, 
de  brillants  succès  coiironnèi-ent  ses  etïoris. 
.Mais  le  jeune  homme  iiiclliiit  toujours  avant 
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tous  les  autres  le  soin  de  son  siiliit  et  les  de  plus  fermes  soulii'iis  de  la  foi  et  de  la  pureté 

voirs  de  la  [)iété.  Il  ne  se  laissa  ni  enller  [)ar  îles  nuL'urs.  Soiioxeniple  produisit  donc  (|uel- 

l'orgueil  de  la  science,  ni  corrompre  par    les  ijueseHets, et  des religieuxilesdiverses  parties 

exemplescontaiiieuxdesescondisciples.Tou-  d"  rivs[>ai,Mie.  attiri's  parla  rt'putation  de  ses 

jours  il  demeure  humble,  pur,  niodestt»;  tou  vertus,  ai'rivèrent  au  t-ouventdu  Val  de  l'é- 

jours  il  sut  conserver,  au  milieu  des  dangers  gnas,  donttui  luiavait  c(Uiiit'la  direction. Tous 

de  tout  g(Mire(]ui  l'environnaient  dans  cet  âge  montraient    d'abord  beaucoup  de  ferveur  el 

des  erreurs  et  des   |)assions,   cette  précieuse  d'empressem(>ntàremplir  leursdevoirs  ;  mais 

innocence,  cette  candeur   de   l'enfance,    cet  ils  se  lassaientbientritd'ungerired(;vieau(|uel 

amour  delà  [irière  et  des  saintes  pratir[uesi|ui  iisn'étaientplusfails.  el.  au  bout  de(|uel<|ues 

lui  avaient  valu  dès  longtem[)s  le  surn(uu  de  mois,  ils  nr  demandaient  plus  ipi'à  retourner 

xnint  erifrnU.  dans  leur  ancii'iine  communaulé.   pour  y  l'e- 

Ses  éludes  terndn(>es.  il  retourna  clie/,  ses  prendieleurs  liabitudesderelàcliement.  Jean, 

parents,  et  songea  sérieusement  à  l'affaire  la  (|ui  s'aperçut  de  ci'  l'efri-iidissement  de  zèle,  et 

plus  im[)ortanle  ipii  puisse  occuper  un  jeune  qui   d'ailleurs  ne    tai'da  pas  à  voir   iliminuer 

bomme.  le  choix  de  sa  profession  ;  et  après  de  considi'i'ablement  lenombreilrsesni-ophytes, 

ferventes  prièi-es,aidé  des  lumières  et  soutenu  en  C(uu;ut  un  profond  chagrin,  rt  ri'solut  d'ap 

par  lesencouragementsdes[)ersonnesex|)éri-  i)lii|uei'   un   remède  ('Miergii|ue  el   radical   au 

meiiteesddnl  il  cliiTcba  les  conseils,  il  n 'soi ut  di'sor'dr'e  doid  il  était  témoin.   Il  compr'it  sirr' 

d'entrer  dans  l'ordre  des 'l'rinitaires.  Pendant  tout  i|ue.  tant  qu'on  acc(U-derait  aux  r'eligienx 

1(!  C(jurs  de  son  noviciat,  la  conduite  de  Jean  la  faculti'  de  (|uilter'  la  vie  austère  à  laquelle 

Baptiste  fut  si  fervente  et  si  ri'gulière.  ipie  les  ou  voulait  les  habituer,  pour  retomber  diuis 

.supérieurs  le  citaient  pour  modèle  air\    plus  leur'  molle  dissipation,  il  serait  impossible  de 

anciens  religieux.  .Vu  bout  d'un  an.   (Ie\i'nu  li's  déterminer  à  suivre  deleur  plein  gré  une 

profès  et  admis  à  la  prètr'isi'.    il    fut    prcsipie  règle  ipi'une  longueludiitude  derelàcbemen  t 

aussit('it  choisi  porrr  rem[)lir  les  fonctions  im  li'rrr  faisait   Iriurver'    plrrs  rigourerrse  i|u'elle 

j)or'lantes  et  diiliciles  de  prédicrdeiir  et  de  di  n'i'lait  en  effet. 

recteur  des  àines.  Hientiitonaccorrr'irten  foule  l'oiir  execulerceipr'il  mi'dilait.  il  demanda 

à  ses  discours,  et  l'on  vit    irne    multitude   de  et  obtint  di'  (lli'ment  \'l  1 1  unebrrlle  ipii  l'aiito- 

p(''<-ln>urs.  touchi's  par  l'onction  l't  la  foi'ce  île  risait  à    fair-e  r'e\ire    la  r'ègle  des  'l'rinitaires 

ses  paroles  venir[iLriser  à  son  tr'ibrniid  la  gr'àce  dans    toute    sa    [)reiiiièri'    austuriti'   :    c'('tait 

du  pai'dori  et  de  la  réconciliatinn.  ijiri'lipr'un  en  l.'iilS.   .\iiisi  assurée  de  la  bieiiveillanco  du 

lui  demandant  un  jour' il'oir  il  lirait  la  iiratièr-e  Saint  Siègei't  ai)|iuy('' desonarrti'r-iti'.  le  saint 

de  sesdiscour-ssi  fn'ipienlsel  loujimrssi  pleins  liorrrme  retourruià  S(Mr  monastèr'c  dir  \'al  de- 

de  doctrine  et  d'onction  :   I>e  livi'c  d'où  je  les  l'i'gnas  et  iintsur'  le  champ  la  main  à  l'o'rrvr'c. 

tire,  ré'pondit  il.  c'est  Jt''sus-diristel  l'oraison.  Mais  il  ne  lai'ila  pas  à  epi-ouNcr'  l(urs  les  ohs- 

Déjà  de])uis  [)lusieurs  anni'es.  la  nrésinlelli  taclesipr'il  avait  pr'i'virs.  l.esmoinessesoule 

gence  et  resjjrit  de  discorde,  et,  à  leur  suite.  vèr-eiit  contr-e  Itri.  le  calomnièrent,  lui  lli'ent 

le  relâchement,  l'insrrhordination  et  mille  au  plus  tl'une  fois  srrbir  de  mauvais  traitements, 

tresdésordress'étaierd  glissi'sdans  la  plu  par  t  et  par-vinrent.  par-  leurs  menées,  à  imlisposer 

des  Couvents  de  la  Triniti'.  l'our' cln'r'cher  un  contre  lui  la  c(urr' iri'',spagni'.  ipii  lui  susi'ita 

remède  à  ces  rrrarrx.  les  [)rinci[)airx  membri's  toirtes  sortes  de  di  111  cul  tes.  (  )n  i  a  en  nie  ii  nuire 

de  l'ordre  t-n  Castille,  en  .Vragon  et  en  .\nda  qu'un  jour'  ses  ennemis,  firrieiix  de  sa   perse 

lousie.  s'assemblèrent  en  ].")!)  tel  prirent  la  r-e-  m  rame,  envoyèrent  des  scélérats  qiri  s'iiilro- 

solirliori  tl'i'tidilir   dans   chaque   pi'ovince   de  diiisir  eut  dans  le  couvent,  se  saisirent  de  lui. 

l'ordre  (teiix  ou  trois  maisons  dans  lesquelles  le  gar'i  iltèreid    elle  jelèr'ent   dans   une  fosse 

la  stricte  obser\ance  de  la  règle  seriul  rigou  pniu'  l'y  faire  [iiu-ir'.  ensuite  pillèrent  la  mai 

l'cusement  maintenue.  Ces  maisons  devaient  son  e|  chassèr-ent  tous  les  r'eligienx   fervents 

élre  ou\('rtes  à  tous  les  r'eligieirx  de  l'or'dre.  qiri  l'habitaient. 

(!l  tous  même    seraient  tenus  de   les    habiter'  Cependant  ces  ndieiisi's  machinations  loiir' 

[lenihint  un  certain  temps,   au    boirl    duquel,  rièieul  à  la  ciuifusion  de  ses  ennemis.  .lean 

touli'fois,  lu  faciild' leur'etail  accorilée  dt'reii  Ha|iti.'^|e    de  la   Conceplinn   poui'suivil    a\ec 

li-er  dans  leirr  monastère  primitif.  calme  el  patience  iiiieeiitrepr'ise  (|ue  Dieu  fa 

Celtf!  amelioi'alion,  tout  insunisanle  qu'elle  \iirisail.  et   il  fut  assez  heur'eux  pour  l'Iahlii' 

éluil,  ne  fut  eM'cuté'i-qire  très  impar  faitemerd.  en  peu  de  temps,  dans  iiiril  monastères,  celte 

.■\  peine  ipielques  monastères,  parmi  li'squels  ri'fornie.  qui     fut  ensuite  adopti'e.    dans   irii 

il  faut  cnni|)ler'  au  pr-eiiiiei'  rang  celui  du  \'al  très  grand  nombre  de  maisons.  Les  l'eligieiix 

de  l'i'gnas.  dans  le  diocèse  de  'l'olède.  furent  rei'urenl  leiiiinide7'/'/;(/V((//'c.s'f/cc/;«».s'.s('.s'par- 

organisées  selon  celle  i'('fiir'nie.  Jean  Baptiste  ce   qu'ils  devaient  aller-   nu  pieds,  d'apr-i's  le 

de  la  (^UK-eplion.c'esl  le  nom  que  nolr-e  saint  rrouveaii  règlenient  li'.ici'  par-  le  pieux  n-foi 

avait  pris  à  sa  pr'ofession.  ne  |)ouvail  être  des  inateur'. 

dernieis  à  renil)r!is.ser.   Il  jouissait    dès  lors  .lean  Baptiste  de  la  Conceplinn.  peir  d'ins 

dans  tout  cet  ordre,  el  en  patliculier  dans  la  lards  a\'ant  de  mourir,  parut  pliuigi'  dans  irne 

coriiniiinairté- dont  il  faisait  partie,  de  In  [ilus  profonde  meditidion,  el  on  reiitendil  r-epeter- 

liaule  i-onsidération  ;  ses  luleiils,  ses  vertus,  àvoix  basse  :()nion  Ilieu,  voirssave/,  quej'ai 

sonzèlery  f{iisîiieii(c(insidi''r(Tc<iinnK'ruiides  fait  tiuil  ce  que  j'ai  pu  faire  !    ^  Il  iiiuiirut  à 
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Ciiriliiuc,  le  1  i  février  16i::i.  11  s'est  opéré  plu- 
sieurs m  ir;icles  sur  sa  tombe,  etlepnpe  Pie \' il 
l'a  beatilié-  le  29  avril  1819  (1). 

l'ii  autre  saint  a  illustré  eelti'  n'^furuie  îles 
Trinitaires.  LeBieiiheureux  Michel  des  Saints 
fut  prévenu  liés  sonenfanee  des  bénédictions 
ilu  ciel.  Ses  parents.  Henri  Anireniit  et  Mar- 
i;ueritedeMiiusserada.([uinccupaient  u  ma  dit 
dislinirué'  dans  la  ville  de  \\r.  en  Catalnirne, 
le  tirent  (-lever  dans  la  piété,  et  il  n'avait  (|ue 
six  ans  liirs(|u'il  leur  annonça  la  résnlutiim 
qu'il  avait  formée  de  (|uitler  le  monde  pnur 
se  consacrer  entièrement  à  Dieu.  Il  lit  même 
dèsceniiiment  le  vu'u  de  chasteté  pcr[)i'tuelle. 
et  s'astreignit  en  même  temps  à  prati(|uer  tous 
les  jeunes  et  les  abstinences  de  l'Miflise.  Saint 
François  d'Assise  était  pour  lui  l'objet  d'une 
vénération  particulière,  fît  lors(|u"on  lui  de- 
mandait pnuniuoi,  si  jeune  encore,  il  témoi- 
gnait tant  il'ardeur  pour  la  prière  et  la  nior- 
lificatiim.  il  répondait  :  C'est  ])Our  imiter  saint 
l-'ian<;ois  et  obtenir  l'iimour  de  Dieu. 

Il  eut  le  malheur  de  perdre  ses  parents  de 
bonni'heure  ;  maisleSeigneurne  l'abandonna 
pas  et  prit  soin  lui-niênie  de  le  conserver.au 
milieu  des  dangers  et  des  distractions  du 
monde,  l'n  de  ses  oncles  fut  chargi'desa  ta 
telle  et  leplaça  chez  un  marchand.  C'est  là  (jue 
cet  enfant  donna  l'exemple  des  plus  admira 
blés  vertus,  au  point  d'exciter  î'etonnement 
et  l'admiration  de  tous  ceux  ([ui  pouvaient 
être  témoins  desa  conduite.  Fidèleet  appli(iué 
à  tous  les  devoirs  de  son  état,  respectueux  et 
soumisenverssesmaitres.il  donnai  là  la  prière 
et  aux  |)ralii[ues  de  pieté  tout  le  tem])S  <|u'il 
avait  de  libre,  après  avoir  satisfait  à  ses  autres 
idiligations.  Chaquejour  il  récitait  le  petit  of- 
tic<'  de  la  sahitrî  N'ii'rge.  pieux  exercice  qui 
nourrissait  sa  tendre  dévotion  envers  la  reine 
des  anges, et  toutes  les  fois  qu'il  pouvait  le  f;ure, 
il  assistait  à  l'ollice  di\in  (|ui  se  célébrait  à 
l'f'glise.  Son  goût  j)our  la  prière  était  tel.  (|u'il 
ne  passait,  pour  ainsi  dire,  pas  un  instant  sans 
éelver  son  cu-ur  à  Dieu  par  de  saint(!s  as[)ira- 
tions  ;  et  lors(|u'il  pouvait  s'y  livrer  d'une  ma 
nière  plus  particulière,  son  recueillement  et 
sa  dévotion  auraient  édifié  les  anges  même. 
Son  maître  édail  pénétré' de  respect  pourliiiet 
ledoiinait  pour  modèb;  à  tout('  sa  famille. 

C^ependant  le  j(;une  Mi(diel  crut  (|iie  le  Sei 
gneur  l'aiipelail  à   un   étal  plus  parfait,  et  il 
informa   son   patron    qu'il  voulait  eiidirasser 
l'étal  r<'ligieux.  Dans  ce  dessein,  il  se  présenta 
d'abord  à    Harceloni!,    dans  un   couvent  de 
Trinitaires,  où  il  fut  acbnis,  et,  après  troisans 
d'iqireuves,  il  prononça  ses  vo'ux  dans  une 
autre  maison  de  l'ordre,  à  Sarragosse.  Mais 
la  ferveur  du    saint  religieux  n'était  jias  en 
core  satisfaite,  et  il  ijuilta  bientôt  sa  commu- 
nauté' pour  embrasser  la  r(''forme  i|ui  venait 
d'être  e|;d)lie  che/.  les  'l'rinitair'es  par-  \r  bii'n 
heureux  Jeari  Baptiste  di?  la  Conci'ption.  il  y 
proriorK'a   de   nouveau    ses   vo'irx    à  .\lcala. 
l'an  !()I7,  âgé  alors  d(î  vingt  huit  ans;  [)uis 


il  fut  envoyé  à  Baëza  et  à  Salamanqire.  pour 
continuer  et  achever  ses  études. C'est  dans  cette 
dernière  ville  qu'il  fut  ordonné  prêtre.  Dès  ce 
moment,  le  bienheureux  Michel  se  livra  tout 
entier  à  l'exercice  du  saint  ministère,  sans 
négliger  les  devoirs  particuliers  que  lui  im- 
posait la  règle  sévère  des  Trinitaires  déchaus 
ses.  Deux  fois  son  mérite  et  ses  vertus  le  firent 
élire  supérieur  du  couvent  de  Valladolid.  et 
sr)n  gouvernement  s'y  fit  remar(|uer  par  un 
redoublement  de  ferveur  et  de  j)iété  de  la  part 
de  tcius  les  religieux.  Ils  l'aimaient  comme 
un  i)ère  et  le  respectaient  comme  un  saint. 
Plusieurs  fois  ils  furent  témoins  des  révéla- 
tions (jue  le  Seigneur  lui  faisait  dans  la  prière 
et  des  miracles  qu'il  daignait  opérer  par  l'en- 
tremise de  son  pieux  serviteur,  l'ne  vertu  si 
pure  et  si  parfaite  devait  être  bientiit  mûre 
pour  le  ciel. Le  bienheureux  Michel  desSaints 
mourut  en  1()25,  âgé  de  trente-([uatre  ans  et 
fut  béatifié  par  Pie  VI  en  1779  (2). 

L'ordre  de  Xotre-Dame  de  la  Merci  pour  la 
reilemption  des  captifs  eut  la  gloire  de  pro- 
duire vers  le  même  temps,  et  toirjonrs  en  Es- 
pagne, une  illustre  sainte,  la  Ijienheureuse 
Marie-Anne  de  Jésus,  née  à  Madrid  en  l.'jH."), 
de  [)arents  distingués  par  leur  noblesse  et  leur 
[nété.  Son  père,  qui  avait  une  charge  à  la 
Cour, se  nommait  Louis  Navarre  de  Guerava, 
et  sa  mère  Jeanne  Romero.  Dieu  la  combla  de 
grâces  extrordinaires  dès  son  enfance.  Aussi 
se  consacra-t-elle  à  lui  dès  l'âge  le  plus  ten- 
dre, et  elle  ne  voulut  avoir  que  lui  pour  par- 
tage. I-llle  sentit  de  bonne  heure  pour  la  sainte 
communion  un  empressement  extrême,  et 
avant  d'y  avoir  été  admise  i)our  la  première 
fois,  elle  la  désirait  ardemment.  Son  confes- 
seur, pour  l'éprouver,  lui  dit  d(!  s'y  préparer  : 
elle  le  lit  par  des  jeunes,  des  disci|)lines  et 
des  actes  de  mortilicalion  dont  peu  d'en- 
fants sont  capables.  Lorsqu'elle  fut  en  âge  de 
former  irn  ('tablissement,  ses  parents  la  pres- 
sèrent d(!  s'engager  dans  le  mariage  ;  mais  les 
instances  qir'ils  lui  tirent  à  ce  sujet  furent  inu- 
tiles, et.  malgré  tous  les  combats  tju'elleeutà 
soutenir  dans  celte  occasion,  malgré  les  mau- 
vais traitements  ([u'elle  éprouva,  tant  de  la 
part  de  son  père  que  d(!  c(îlle  de  la  femnre 
(ju'il  avait  éiiousée  en  secondes  noces,  elle 
n'enfui  pas  moins  constante  dans  son  géné- 
reux dessein. 

(jes  rigueurs  dé'lerminèrenl  Marie  .\nne  à 
embrasser  l'état  religieirx  cmnme  le  moveii  le 
plirs  propre  à  la  nrettre  à  l'abri  des  sollicita- 
tions imi)orlunes.  Llle  se  pri'senla  dans  celte 
vue  à  [)lusicurs  nronastères  de  Madrid;  mais 
oir  craigirait  tr'llement  la  disposition  de  ses 
I)arenls,  qu'on  ncî  voirlut  la  recevoir  nulU; 
(lart.  cl  les  autres  tfîntatives  de  ce  genre 
qu'elle  lit  ailleurs  ne  firrenl])as  plirs  lieirreu- 
ses.  Obligi'e  donc  de  di'ineirrer  darrs  la  mai- 
son paternelle,  celli;  sainte  tille,  qrri  avait 
alors  dix  neuf  ans.  y  mena  une  vie  retirée  et 
pénitente,  meditanl  chaque  jour  la  passion  de 
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Jôsiis-Clirisl  et  priUiqii.nit  de  trrnndes  aiis- 
lérilt's.  Dieu,  (jiii  la  cnnililiiit  tlo  favfHirs  spiri- 
tuelli'S.  permit  que  smi  corps  fût  acc;diii' 
d'inlirmitéset  ([u'eile  fOt  en  liutte  aux  traits 
les  plus  envenimés  des  niéehants  ;  mais  elle 
supporta  avec  une  sainte  joie  ces  pénil)les 
épreuves,  et  c'était  \nmr  elle  un  bonheur  d'ac- 
quérir ainsi  quelque  ressemblanc-e  avec  son 
divin  époux. 

Mario-Anne.  ;\  l'âge  de  quarante-deux  ans, 
ayant  entin  obtenu  île  son  p6re  la  permission 
d'entrer  en  religion,  voulut  embrasser  la  règle 
de  l'ordre  de  Notre  Dame  de  la  Merci.  Li>s 
Pères  de  la  Merci  lui  procurèrent  un  petit 
logement  près  de  leur  maison.  C'est  dans  c(^ 
lieu  (|u'cllc  lit  l'essai  delà  vie  régulière,  sui- 
vant tous  les  exercices  des  religieux,  dont 
l'avertissait  la  cloche  du  couvent,  et  conli 
nuani  de  se  livrer  aux  saintes  rigueurs  de  la 
mortilication  ([u'elle  prati<iuait  depuis  sa  jeu- 
nesse. 

.■\près  avoir  ainsi  [lassé  près  de  huit  ans  à 
se  préparer  au  saint  état  qu'elle  voulait  em 
brasser,  elle  prit  l'habit  de  Notre-Dame  delà 
Merci  avec  le  nom  do  Marie-Anne  de  Jésus, 
en  1(>13.  et  l'année  suivante  elle  lit,  entre  les 
mains  du  Père  général  de  l'ordre,  les  trois 
vœux  essentiels  de  la  religion.  .\  son  exemple, 
une  autre  sainte  (ille,  ijui  prit  le  nom  de 
Marie  de  Jésus,  se  consacra  au  Seigneur  par 
les  mêmes  v<i'ux,  et  toutes  deux  donnèrent 
ainsi  commencement  au  pieux  institut  des 
religieuses  déchaussées  de  Notre- Dam(>  de  la 
Merci,  qui  s'tHendit  ensuite  dans  plusieurs 
parties  d'Kspayne. 

La  reine  d'Kspagne.  l'ilisabeth  de  France, 
lui  témoignait  une  granihî  contiance.  l'n  jour 
qu'elle  sortait  du  cabinet  de  cette  princesse, 
elle  fut  obligée  de  [lasser  par  un  appartement 
dans  le(iuel  s(>  trouvaient  \o  roi  et  les  princes 
ses  lils;  elle  montra  dans  cette  rencontre  une 
si  grande  modestie, (|u'elle  excita  leur  admira- 
tiiin.  l'allé  n(!  désirait  ri(Mi  tant  (|ue  d'être 
méprisée  et  regardi'e  comme  une  gt'ande 
pécheresse.  Les  objets  les  ])lus  particuliers  de 
sa  compassion  étaient  les  [u'clieurs.  lésâmes 
du  purgatoire  et  les  Chrétiens  ca|ilifs  en 
Afri(|ue.  l'allé  olïrail  ù  Dieu  ses  morliticalinns 
et  ses  prières  ponr  la  conversion  des  âmes 
engagées  dans  les  liens  du  péché.  ])our  la 
délivrance  des  (idèles  dt-funts  et  pour  la  per- 
sévérance de  ces  pauvres  esclaves  qui.  loml)és 
au  pouvoir  de  maîtres  barbares.  l'Iaient  à  tout 
miunent  en  (hinger  de  perdre  h;  précieux 
trésor  do  la  foi. 

l' ne  longue  et  douloureuse  maladie.en  ache- 
vant de  purifier  celle  sainli'  mil',  lui  fiiurnit 
roccasiiin  de  pratiquer  les  plus  hi'TiM(|iies  ver- 
tus. Au  c<inimencemeiil  de  l'anni'e  Ki^^i.  elle 
en  é[)rouva  b-s  |)reniières  atteintes,  et  elle  y 
suci'nniba  le  dix  sept  avril  Kilil.  a|)rès  avoir 
donnif  des  exempli-s  admirables  de  [latience, 
dedélachenient et  de  snuniissjiin  à  la  vciloiilé- 
divine:  elle  éloitAgce  de  cinquante  neuf  ans. 


L'o])inion  qu'on  avait  de  sa  sainteté  était  si 
grande  et  si  universellement  répandue,  que  le 
peuple  vin!  en  foule  vénérer  son  corps  et  l'ho 
nora  comme  une  sainte.  Des  miracles  opérés 
à  son  tombeau  obligèrent  bientôt  l'autorité 
ecclésiastique  à  commencer  le  procès  de  sa 
béatification.  Cette  cause,  plusieurs  fois  re- 
prise, fut  terminée  par  le  pape  Pie  VL  qui 
plaça  solennellement  Marie-Anne  de  Jésus 
au  nombre  des  bienheureux,  le  vingt-cinq 
mai  1783(1). 

Les  frères  Mineurs  d'Espagne,  outre  le  bien- 
heureux François  Solano.  que  nous  avons  vu 
se  sanctifier  en  Amériipie.  eurent  encore  la 
gloire  de  compter  parmi  eux  un  martyr,  saint 
Jean  de  Prado.  Xedans  le  royaume  de  Léon, 
il  embrassa  la  règle  austère  des  Franciscains 
ilt'cliaussés  de  l'étroite  observance.  L'éclat  de 
ses  vertus  eut  bient(;>tdécouvt>rt  l'obscurité  de 
sa  retraite.  Il  alla,  jiar  ordredela  Propagande, 
prêcher  la  foi  dans  les  royaumes  de  Fe/.  et  de 
Maroc.  Les  fruits  de  son  zèle  l'exposèrent  à 
toute  la  fureur  des  mahométans,  qui  le  mirent 
en  prison  et  le  chargèrent  de  fers.  Le  saint 
confesseursoutïritavec  une  patieni'einébran- 
lable  de  cruelles  bastonnades  et  plusieurs  au- 
tres tortures.  Kniin  il  consomma  son  sacrifice 
en  IfiSl.  le  \ingt  quatre  mai.  jour  auquel  Be- 
noit XI  Va  inséré  son  nom  dans  le  martyrologe 
romain.  Il  fut  solennellement  béatifié  par  lie- 
noit  XIII  en  1728  |2). 

Le  clergé  séculierd'Fspagne  eut  son  saint  à 
la  même  époque,  le  bienheureux  Jean  de  Ri 
bera.  patriarche  d'.\nlioche  et  archevêque  de 
N'alence.  Il  naquit  ;"i  Si'vilh!.  le  treize  mars 
1032.  Son  ])ère.  don  Pedro  de  Ribera.  duc 
d'Alcala.  vice-roi  de  Naples,  était  un  liomnie 
profondi'ment  religieux,  et  il  donna  les  soins 
les  plus  assidus  à  l'éducation  de  son  tils.  Il 
voulait  avant  touten  faire  un  Chrétien  instruit 
et  fervent.  Le  jeune  Jean  île  Ribera  répondit 
Ijarfaitement  aux  vertueuses  intentions  deson 
père,  et  montra  de  bonne  heure  une  grande 
aptitude  et  beaucoup  de  zèle  pour  l'étude  et 
pour  les  sciences.  .Vussi  fut-il  envoyé,  dès  l'âge 
le  plus  tendre,  â  l'université  de  Salaman(|ue, 
puis  à  celle  de  Si'vil  le.  t|ui  l'emportait  momen 
tanéuKMil  sur  la  première  par  le  meiite  de 
cjuelques  professeurs.  11  revint  cependant 
achever  ses  études  àSalamanque,  où  il  rei;ut 
le  bonnet  de  docteur  en  présence  et  au  grand 
api)laudissement  d'un  n(unbr(;  coiisidé-rable 
de  jeunes  gentilshommes  (|uela  r(''putati(ui  du 
candidat  y  avait  atlin'sdedilïé'renlespartiesdt? 
l'F.sjiagne. 

Ji'an  n'était  pas  moins  remarquable  par  la 
pureté  de  ses  moMirs  et  la  sincérité'  de  ses  sen- 
timents religieux  ipie  par  les  ])rogrès  ([u'il 
faisait  dans  les  sciences.  Ni  l'exem|)le  et  les 
sarcasmes  des  libertins,  toujours  nombreux 
dans  les  écoles  publiques  où  les  jeunes  gens 
sont  abandonnes  à  eux-mêmes,  ni  la  fougue 
de  ses  propres  passions  et  l'inexpérience  de 
son  ûge  ne  purent  le  faire  dévier  de  ses  de- 


(1)  Godestani,  1"  avril.  —  (2)  Ibid.,  21  mai. 
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vnirs.  Aussi  son  père,  étonné  et  toufhé  d'une 
vertu  si  ferme  et  si  solide  dans  un  Age  si  faible 
et  si  inconstant,  le  vit  avec  plaisir,  diriger 
ses  vues  vers  l'état  ecclésiastique.  Avec  sa 
permission.  Jean  lit  ses  éludes  thcologicjues,  et 
t'Ut  le  bonluMir  de  recevoir  la  prêtrise  le  sept 
mai  iô.")?. 

l'énéti'é  de  la  sainteté  des  fonctions  attachées 
au  saint  état  ((u'il  venait  d'embrasser,  il  s'en 
ai-([uilta  avec  tout  le  zèle  et  toute  la  ferveur 
dnr.t  il  était  capalile.  Sa  foi  était  si  vive,  qu'il 
lui  semblait  souvent  voir  Notre  Seigneur 
Jésus  Christ  présent  dans  le  sacrifice  île  l'Eu- 
charistie.cmnme  autrefois  les  apôtres  l'avaient 
VII  conversant  avec  eux  sur  la  terre  :  aussi 
faisait-il  ses  délices  de  la  célébration  des  saints 
mystères  pour  lesquels  sa  dévotion  ne  cessa 
de  devenir  plus  tendre  et  plus  vive  jus([u'à  sa 
mort. 

Déjà  la  réputation  de  sa  science  et  de  sa 
piété  lui  avait  mérité  l'estime  générale.  Phi- 
lippe II  le  nomma  bientôt  au  siège  épiscopal 
de  Badajoz,  (|ui  était  venu  ;\  vaquer.  Jean  se 
défendit  longtemps  d'accepter  un  fardeau  qui 
paraissait  trop  redoutable  à  son  humilité;  il 
fallut  que  le  papr-  et  son  propre  père  l'y  con- 
traignissent en  i|U('lqMe  sorte.  Il  oliéit  donc, 
quoi»|ueavec  répugnance;  mais  pendantqu'il 
s'elïorçait.  par  la  retraileet  la  prière,  d'attirer 
sur  son  sacre  les  bénédictions  du  ciel,  il  fut 
nommé  simultanément  pa  tria  relie  d"  A  ntioche 
inpartibus  injideliiim  parle  Pape,  etarchcvé- 
que  de  Valence  par  le  roi  d'Espagne. 

Le  diocèse  de  Valence  était  alors  dans  un 
état  bien  propre  à  exciter  le  zèle  d'un  pasteur 
aussi  plein  de  foi.  Depuis  l'expulsion  entière 
des  Maures  par  P'erdinand  le  Catlioli(iue.  l'an 
1  i92,  il  était  restédanslesprovincespossédées 
si  longtemps  par  ces  infidèles  un  grand  nom- 
bre de  fa  milles  musulmanes  au  xtjuel  les  divers 
traités  garantissaient  le  libre  exercice  de  leur 
culte.  Valence  surtout  en  ciuuijtait  j)hisieurs 
danssesmurs.  C'étaient  même  les  plus  riches 
et  les  plus  puissantes  de  cette  ville:  les  scien- 
ces, les  arts,  l'industrie,  le  commerce  étaient 
presque  entièrement  entre  leurs  mains.  On 
juge  aisi-ment  que  leur  [)ré.sence  devait  être 
])our  les  Chrétiens  fervents  un  objet  de  scan- 
dale, eti)our  les  faibles  une  cause  de  séduc- 
tion. Souvent  même  la  haine  qui  existait  entre 
les  deux  peuph's  occasionnait  de  graves  dé- 
sordres. On  avait  bien  tenté,  à  diverses  re- 
j)rises.  deles  convertir  au  chrisli  inisnie  par 
les  voies  de  persuasion;  mais  elles  n'avaient 
pas  réussi,  et  le  roi  n'osait  ou  ne  voulait  pas 
recourir  i'i  la  force  pour  les  chasser  entière- 
ment du  royaume. 

Cefutdanscesconjoncturesipie  Philippe  II 
prit  la  détermination  de  confier  legouvei'ne- 
ment  spirituel  du  dioc-èse  de  Valence  à  Jean 
de  Ribera.  Le  saint  pontife  Pie  V,  qui  occu- 
pait alors  la  chaire  de  saint  Pierre,  a|>plaudit 
au  choix  du  monarque.  Jean  fut  le  seul  (|ui 
se  ]ilaignit  de  la  translation. 

A  peine  arriv»';  dans  sondiocèse,  il  s'cicciip» 
de  Ij.!  réforme  des  actes,  et  en  tout  de  la  répa- 


ration des  maux  (|ue  la  foi  et  la  piété  souf- 
fraient de  la  présence  des  infidèles.  La  plura- 
lité des  femmes,  que  leur  religion  autorisait, 
la  dissolution  de  leurs  rnœurs.  l'opulence 
dans  laquelle  ils  vivaient  presque  tous,  et  l'ha- 
bitude qu'ils  avaient  défaire  travailler  leurs 
esclaves  le  dimanche,  tout  cela  avait  introduit 
parmi  les  Chrétiens  beaucoup  de  relâchement 
et  de  ^désordre.  Il  est  difficile  de  ne  pas  se 
laisser  entraîner  à  des  exemples  si  séduisants 
pour  les  passions. 

Ribera  opposa  d'abord  à  la  corruption  géné- 
rale tout  ce  qu'un  zèle  [)rudentet  éclairé  pou- 
vait lui  suggérer  de  plus  elïicace.  Aumônes, 
jeunes,  macérations  du  corps,  prières,  ins- 
tructions, visites  pastorales,  rien  ne  fut  né- 
gligé dans  l'intérêt  de  la  cause  de  Dieu.  Mais, 
voyant  qu'il  n'en  obtenait  que  de  faibles 
résultats,  et  croyant  que  la  conversion  de 
queli]ues  sectateurs  de  Mahomet  à  la  foi  de 
Jésus-Christ  n'était  pas  un  dédommagement 
suffisant  de  s(!s  peines  et  de  ses  efforts,  il  crut 
que  des  mesures rigoureuses;étaient  nécessai- 
res pour  sauver  la  religion  des  dangers  dont 
la  menai^'ait  la  présencedes  infidèles.  Plusieurs 
fois  il  demanda  au  conseil  suprême  de  Castille 
l'expulsion  totali;  des  Maures,  sans  pouvoir 
l'oljtenir.  Des  raisons  d'Etat  s'opposaient  à  ce 
qu'on  entrât  dans  ses  vues  et([u'on  se  rendit 
uses  instances.  Mais  il  y  mit  tant  de  persévé- 
rance et  d'ardeur,  que  Philippe  III  accorda 
enlin  ce  que  Philippe  1 1  avait  toujours  refusé  ; 
et  le  conseil  de  Castille,  après  une  mure  déli- 
bération, rendit,  au  mois  do  janvier  1610,  un 
décret  qui  ordonnait  à  tous  les  Maures  desor- 
tir  des  terres  d'Espagne  dans  le  délai  de  trente 
jours,  à  peine  de  mort  pour  les  retardataires. 
Cetlemesure  fît  sorlir  d'Espagne  près  de  trois 
cent  mille  Musulmans,  dont  les  familles  y 
existaient  depuis  des  siècles.  L'archevêque 
adoucit,  autant  qu'il  était  en  lui  et  par  tous 
les  moyens  que  sa  charité  pouvait  lui  sug- 
gérer, le  sort  des  exih's.  Aussi  eut-il  la  conso- 
lation d'en  voir  un  grand  nombre,  touché  de 
la  générosité  de  ses  procédés  et  de  l'intérêt 
(]tril  leur  tiMuoignait,  abjurer  leurs  opiniâtres 
erreurs  et  embrasser  enfin  une  religion  qu'ils 
avaient  jusque  là  repoussée  avec  hor- 
reur. 

Philippe  1 II  lui  lit  accepter  malgré  lui  la 
charge  de  vice-roi  de  la  province  de  Valence; 
et  le  saintévê([ue  s'acquitta  des  devoirs  dilli- 
cilesqu'elle  lui  im[)osait  avec  un  rare  esprit 
de  justice  et  de  modisration.  La  ville  de  Va- 
lence lui  dut  l'iMablissement  d'un  magnifique 
collé'ge.  dit  (.'oî'piis  Christi.  dans  l'enceinte 
duquel  ontfUé  formés  plusieurs  personnages 
distingués.  Les  pauvres  trouvaient  toujours 
en  lui  un  père,  les  malheureux  un  consola- 
teur, les  veuvesel  les  orphelins  un  prolecteur, 
les  fidèles  de  son  diocèse  un  pasteur  plein  de 
timdresse  pour  ses  ouailles.  Sa  charité  em- 
brassait pour  ainsi  dire,  l'humanité  tout 
entière.  Com])ien  de  foison  l'entendit  s'é-crier 
(|u'il  voudrait  |)ouvoir  verser.son  sang  [lour  la 
conversion  des  Juifs,  des    h('réti(iues  et  des 
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idolâtres!  Malgré  ses  nombreuses  occupations  rues.  Malgré  une  faible  santé,   il  persévéra 

il  consacrait  plusieurs  beures  par  jour  à  la  ciminaiite  ans   flans  ci't  liumbli;   ministère, 

prière  et  la  méditaliim  des  saints  mystères.  Aussi  Dieu  le  favorisa  I  il  ihi  dim  de  proplie 

Il  n'est  pas  étonnant  que  le   Seigneur  Teut  lie  et  de  miracles.  A  l'âge  de  plus  de  (|uatie 

favorisé  du  don  des  miracles  et  de  prophétie.  vingts  ans.  il  fut  iKjrriljlenient  persécuti'  par 

Les  histciriens  lui  attribuent  plusieurs  prédic-  ti'ois  menibres  de  sa  congri'gation.  Calomnié 

lions  qu'il  fit  sur  des  événements  importants.  auprès  de  l'autorité,  il  fut  traduit  av(H:  éclat 

et  entre  autres  celle  du  désastre  de  la  fameuse  devant  un  tribunal  de  Rome.  Calomnié  de 

expédition  navale  ijue  Pliili|)pe  II   avait  en-  nouveau,  il  fut  déposé  de  sa  charge  de  supé- 

voyée  contre  l'Angleterre,  et  qui  fut.  comme  rieur  général,  et  obligi'^  de  subir  le  joug  de 

on  sait,  engloutie  par  les  tlots.  son  principal  |)erséculeur.  Le  vingt  cinq  aorrt 

Ribera.    chargé  d'ans   et  de    mérites,    fut  I()i8.  il  mourut  à  Rcpuie.  dans  la  disgrâce,  îi 

enlevé  à  son  diocèse  et  à  la  chrétienté,  le  six  l'âge  de  quatre  vingt  douze  ans.  après  avoir 

janvier  Itîli,  à   l'âge  de  quatre-vingts    ans,  prédit  le  rétablisseurent  et  l'accroissement  de 

après  une    longue  et   pénible   maladie.    Les  son    ordre,  qui.    dans   ce    moment-UV  était 

peuples  de  toute  l'Kspagne  déplorèrent  cette  presque  anéanti.  La  fêle  de  saint  Joseph  Cala 

perte,  et  se  rendirent  en  foule  ;"i  son  toml)eau  sanz  a  l'ié  lixée  au  vingt  sept  août.  Il  y  a  dans 

pour  implorei- son  assistance.    Il  fut  bi'atilié  le  bréviaire  romain   un  oilice  qui  a   été  ap 

par  Pie  Vile  trente  août  ITtHi  |1|.  prouvé  en  I7(i9  {2). 

L'Espagne  procura  même  à  l'Ilalie  le  fou-  Ainsi,  à  la  fin  du  seizième  siècle  el  au  com 
dateur  d'irne  congri'gation  d'écoles  chélien-  mencement  du  dix  se|)lièure,  la  nation  espa- 
nes,  saint  Joseph  Calasanz.  Xé  le  onze  sep  gnole,  après  avoir  reciuKiuis  sa  vieille  patiit! 
lembre  ir)r)6.  à  Pétralte.  dans  le  royaume  sirr  les  Mahomi'tans.  a[)rès  leur  avoir  fait  sen- 
d'Aragon,  il  étail  d'irne  famille  noble  et  tir'  la  force  de  ses  armes  jusqu'en  .\frique. 
riche.  Dès  .ses  plus  tendres  années,  il  donna  ajjrès  avoir  décoirvert  et  c<inquis  le  Nouveau- 
des  indices  de  sa  charité  future  pour  les  Monde,  avec  d'airtres  gr-amles  lies  tle  l'Occ-aii. 
enfants,  et  du  soin  qu'il  prendrait  un  jour  dc^  la  ludion  espagnole  secondait  ellicacerrrent 
leur  éducation;  car,  étant  encore  tout  petit,  l'Lglise  de  Dieu  dans  la  con(|uéle  des  âmes, 
il  les  assemblait  autoirr  de  lui,  et  leuraiipre-  par  le  zèle,  la  vertu,  le  dévouement  hérorque 
nait  les  mystères  de  la  foi  ainsi  que  les  de  ses  religieux  et  de  ses  missionnaires.  Jus- 
prières.  Devenu  prêtre  après  de  longues  et  qu'alors  aucune  nati<jn  n'a  fait  de  si  gr-andes 
fortes  études,  il  évangélisa  pendant  huit  ans.  choses  pour  le  bit>n.  Ses  rois  .se  montraient 
avec  le  zèle  et  le  succès  d'un  a|)otre,  plusieurs  dignes  de  celle  glorieuse  destinée.  .\|)rès 
provinces  d'Espagne.  Mais,  d'aprèsuneinspi-  Charles  Quinl  rlli'eneul  successivement  trois 
ration  particulière,  il  se  rendit  à  Rome  du  ncjm  de  Pliili|i|ie  :  Philipi)e  1 1.  de  ITiâti  à 
en  1592.  Là,  non  content  do  rrracérer  son  I">!)S;  Philippe  III  de  bVW  à  I(;2I;  Phi- 
corps  par  les  jeûnes,  les  veilles  el  d'autres  li|i|ie  I\".  dr  I(i21  à  If!*).").  Tous  les  trois  mi'ri 
austérités,  il  s'occirpait  à  instruire  les  enfants.  tèrent  le  titre  que  leur  a  donni;  l'Eglise  ro- 
à  visiter  et  à  consoler  les  malades,  à  Soulager  maine.de  rois  calholii|ires.  Tandis  que  la 
les  pauvres  les  plus  abandonru's.  et  s'asso-  France.  l'Angleterre  el  î'.MIemagne  se  di'su 
ciait  à  saint  Camille  de  Leilis  [jour,  le  service  nissaient  d'avec  elles  mémesel  seih'chiraienl 
des  pestiférés.  Il  fulainsi  vingt  ans  à  étudier  les  enlrailles  par-  l'hérésie.  l'Espagne deriieu- 
la  vohjrdé  de  Dieu  el  à  s'y  pri'parer.  raituneel  tranquilje  dans  la  foi  de  ses  pères. 

Dieu  liri  ayant  fait  connaître  qu'il  était  ap-  Philippe  1 1  aida  puissamiirenl  la  liguesainteù 

pelé  à  l'éducation  des  enfants,  sur-tout  des  en-  maiirtenir-  l'urrilé  de  la  I-'r-ance.  en  y  rnainle 

fants  pauvres,  il  ('tablit.  .soirs  la   protection  naid  la  foi  de  Charlemagne  et  de  saint  Louis 

spéciale  de  la  sainte  Vierge,  une  congr-egatiiui  sur  le  Ir-one. 

di;  religieux,  dite  des  Ecoles  Pies  ou  pieuses.  Pei-sonnemii'UX(|ui'  Philippe  1 1  iicsut  gou 
L'objet  de  ci'tte  congr-i'galioii  est  d'a]>preinlre  verner  les  hommes;  son  caractère  convenait 
aux  enfants  à  lire,  à  l'crire.  àcalculer-.à  tenir  par-faitemi'nlàc<-liri  des  Espagnols:  lier  el  ré 
les  livreschez  les  mar-chands  cl  dans  les  bu  serve,  il  s'atlira  sirrloul  radrniralion  îles  Cas- 
reaux.  r-l  d'enseigm-r-  les  humanih-s,  les  hui  tillaus  (pii  IrouvaienI  leurs  propres  Irails  ré 
gués  savantes,  la  philosophie,  l(!s  malhema  llechis  ilans  rim|)osante  gravih!'  de  leirr 
li(|U(>s  el  la  Ihéologie.  Elle  S(!  répandit  souvi-rain.  Lecourageel  laconslancetiu'il  sut 
bienicil  jusqu'en  Espagni'.  en  .\ulriche  el  eu  leur  iiispir-er,  el  dont  ils  lir-ent  pr-eirve  dans 
l'cjlogni'.  Mais.  |ioin-  la  fonder  el  la  [)ropager.  toutes  les  giler-r-es  oii  ils  se  Ir-ouva  engagé,  ai- 
le saint  insliluteur- supporta  tant  de  travaux  testent  l'ascemlant  qu'il  exisrça  sur  ses  sujets 
elsoirllril  tant  de  contradicliiuis,  el  avec  une  de  la  péninsule.  Il  s'allachait  à  errirelenir 
si  iuviiK-ible  patience,  qir'on  l'appelait  un  au-  parmi  eux  la  paix,  loulerr  soutenant  la  giier-re 
trejob.  Quoiqire  supéi-ieirr gener-al.  il  ne  lais-  chez  sesvoisins.  ynoicpiesa  .si'verité  inspirai 
sali  [)asd'inslruire  les  petits  enfanls.  siri-loirl  ])lLisdi'  respect  que  d'amour,  il  fui  vivemi-nl 
les  pluspauvres.au  point  de  balayer- lui  rrrème  regr-ette.  A  heaucoiipde  zèle  pour  la  reli^iion 
leurs  salles  el  de  les   accompagner  darrs  li-s  il  r-éirnissail  unegrarrde  capacité  ilaris  les  af 

(1)  Godescard.  B  janvier.  —  (2)  Voir  ci-t  ntlirc  :  la  vie  du  s  linl.  p.ir  Ali-xis  ili-  la  Conci-ption  ;  li-  |h'ti' 

lli'llot,  f/ist.  ilrs  iinlri's  iiionnsl.,  I.  IV.  p.  '.'SI  :  el  GiKJe.scartl,  2'  aoiil. 
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fiiires:  il  se  (listiiii.Miiiit;iu.ssi  pyr  une  héro'R|uo 
fermeté  dans  rinf.irtiiiie,  et  [)(ir  une  praiule 
libéralité  envers  les  savants  et  les  artistes; 
car  son  rèf^ne,  de  ménieque  eelui  de  Cliarles- 
(Juint.  fut  reuiai(|ualji('  par  une  fuule  de 
grandsiiouiniesetd'hal)ilt>s  éeri vains.  Il  fnnda 
le  fameux  monastère  de  l'Kscurial,  qui  sert 
de  sépulture  aux  rois  d'Espafjne.  Sa  dernière 
maladie  fut  très  douloureuse  :  il  la  supporta 
avec  une  patienee  héniïque.  Se  sentant  près 
de  sa  lin.  il  appela  au|)iès  de  lui  son  filsetsa 
fille  Isabelle,  et  leur  fit  un  discours  touchant 
sur  la  vaniti'  des  i^randi'urs  liiiniaines.  Il 
donna  ensuitedesordres  pourses  funérailles, 
et  fit  apporter  son  cercueil  dans  sa  chambre 
le  i)lus  près  possible  de  sa  vue.  Bientiit  il  ren- 
dit le  derniersou[>ir,  letrei/.esepti'uibre  ir)!)S. 
dans  la  soixante  (lou/.ième année  de  son  âge 
et  la  quarante  troisième  de  son  règne. 

Pliili[)pe  III.  son  lils  n'eut  pas  son  génie  ; 
mais  il  était  humain,  doux,  tie  inuMirs  pures 
et  d'une  piété  sincère;  ainsi  ce  fut  avec  jus- 
tice qu'il  regut  le  .surnom  de  Pieux.  Aucun 
prince  ne  l'a  surpassé  en  zèle  pour  la  foi  ca- 
tholi(|ue,  n'a  montré  plus  de  libéralité  pourla 
fondation  des  couvents  et  ties  (euvres  i)ies 
Philippe  W.  s'il  ne  fut  pas  (|lus  quesim  père 
un  grand  monaripie.  fut  comme  lui  unj)rince 
humain.  alTable.  bienfaisant,  génértïux  mênn_\ 
Il  parla  qui'li|ucfiiis  avec  énergie  et  avec  élo- 
quence, aima  les  sciences  et  les  arts;  il  com- 
posa lui-même  une  tragénlie.  Les  travaux  (|u'il 
Kt  ajouter  à  l'Kscurial  duninMit  uni'  haute 
idée  de  sa  magnilicfncc. 

Le  nom  de  Philippcll.  a\ic  l'inquisition 
d'Espagne  réveille  dans  Ijicn  dr>i  esprits  l'i- 
dée d'un  despotisme  sous  le(|uel  tout  est  ré- 
duit à  trembler.  Kt.  tdutefois  jamais  nation 
nes'est  amusée  d'une  manièri'  [ilus  nnblc. 
plus  spirituelle  ni  jjIus  varié'c.  que  la  nati(jn 
espagnole  sous  les  ti-(iis  Philippe  et  leui'  in 
quisition.  On  y  vit  tnutensembletroi  sauteurs 
fameux  et  inépuisables  de  cumr'dies  :  Liqie  de 
Verga.  (^aldei-on  et  (Cervantes.  Li^  premier  nt'î 
à  Ma<lrid.  en  l.")H2.  lit  des  vers  dès  sa  tendre 
enfance,  et  manifesta  son  génie  poéti(|ii(>en 
a[iprenant  à  écrire,  lise  maria,  devint  veuf, 
puis  entra  dans  l'état  tn'clésiasti(|ue.  devint 
chapelain  (!t  membre  de  la  confi-eiie  de  S;diil 
Fran(;ois,  (>l  même  un  des  familiers  du  Saint 
Office.  Sa  dévotion  parut  donner  un  n(juv((l 
es.sor  à  sa  verve  p(jéti([ue.  On  assure  qu'il  a 
composé  dix-huit  cents  pièces  de  théâtre,  où 
même  deux  milledeux  cents,  toutes  en  vers 
dont  plusieurs  pièces  de  di'Vdtinn  pnurlescc' 
réiniuiiesde  la  b'ête  I)ieii  et  <le  Xik'I;  ell'un 
évalue  à  vingt  un  millinns  trois  cent  mille  le 
nombre  de  ses  versimprimi's.  Kniin  on  àcal 
culé(|u'il  àdii  remplir  trente  trois  milledeux 
cent  vingt  cinq  feuilles  de  pa[)ier  dans  sa  vie 
et  écrire  neuf  cents  lignes  de  vers  oir  de  prose 
parjoirr.  Si  ses  ci-uvres  étaient  ri'unies,  elles 
formeraient  cin(|irante  gros  volumes  in-}-'';el 
cen'estquele   quartdi;   ce   i|u'il  a  compos('. 


Ce  sont  [jlutot  des  improvisations  que  des 
pièces  régulièrement  compassées;  mais,  dans 
tiiutes,  uue  imagination  inépuisable  a  ré- 
paiiilu  des  images  et  des  idées  aussi  diver- 
sifiées que  fleuries  :  elles  [)rèsentent  des  ta- 
bleairx  d'un  style  riche  et  poétique,  etquiont 
le  charme  d'unegrande  variété.  Il  n'igmjrait 
I)as  certaines  règles  de  l'art,  décrétées  en 
France,  mais  il  écrivait  pour  les  Espagnols, 
qui  n'étaient  pas  encore  obligés  de  s'amuser 
à  la  française, 

La  nation  espagnole  coni.-ut  pour  son  poëte 
une  vénérfition  qui  se  manifestait  toutes  les 
fois([Lr'il  paraisait  en  public.  Le  clergé  s'enor- 
gueillissait d'avoir  dans  son  sein  un  aussi 
grand  écrivain.  Le  p:ipe  Urba  in  VlII.au(|uel 
il  dédia  son  p  iihne  de  In  Reine  d'ecosne,  lui 
écrivit  une  lettre  de  ft-licitatiiuis  en  lui  en 
voyant  le  diplôme  de  docti'ur  en  théologie; 
enfin  les  théologiens  le  comblèrent  d'éloges 
dans  les  approbati(jns  mises  au-devant  de  ses 
pièces  de  théâtre.  On  l'appelait  le  Phénij:  de 
l'E.spagne  ;  on  venait  de  toutes  les  provinces 
du  royarrme,  et  même  de  l'Italie,  pour  le  voir. 
Les  grands  aml>itionnaient  la  faveur  d'être 
ses  ^Iècènes  ;  le  roi  et  le  Pape  l'aci'ablaient  de 
bénélices  et  de  titres.  .\  la  tin  de  sa  vie,  son 
esprit  se  tourna  entièrement  à  la  dévotion  :  il 
se  soumit  à  un  jeune  rigoureux,  reprit  l'exer-- 
cicede  ladiscipline,  et  iniiurut  le2(!aoùt  WA't. 
Cette  mort  fut  un  sujet  de  deuil  en  Espagne. 
Ses  obsèqires  durèrent  neuf  jours,  La  chaire 
retentit  de  ses  ('loges,  et  tous  les  poètes  chan- 
tèrent son  génie.  On  a  recueilli  en  deux  vo 
lirmes  les  hommages  funèbres  (|ui  lui  furent 
rendus  (1). 

Pierre  Calderon  delà  Barca  naipiil  en  ICiMI, 
et  composa  sa  premièi'e  piècedetheàtre  avant 
l'âge  de  (juator/.e  ans.  lien  composa  plus  de 
quinze  cents,  outr-e  un  grand  nombre  de  pièces 
lie  di'votion.  Il  fut  fait  chevalier  de  Saint- 
Jaci|ues.  en  Ki'id.  [)ar  Pilippe  \'  ,  devirrt 
pièli'e  en  1().">2  et  chanoine  de  Tolède,  et 
mourut  en  I(i87.  De  nos  jours,  les  pièces  de 
Vèga  et  (jalderon  excitent  encore  l'adiidra- 
tionde  l'.Mlemagne  littéraire,  et  y  servent  de 
modèle  |2). 

Michel  Cervantes,  dont  t(mt  le  monde  con 
nait  la  longue  comédie  oir  le  roman  cle  Don 
Quicholte,  naquit  l'an  lôl7,  àComplut  ou  Al- 
cala  de  llénarès,  d'une  famille  noble  et  peu 
favorisée  de  la  fortune.  Il  cultiva  la  poésie  de 
bonne  lieirre.  et  conserva  toute  sa  vie  irn  pen- 
chant irrésislildepourlesmuses.  Nous  l'a  \(  m  s 
vu,  en  (|ualilc  de  crois(',  à  la  glorieuse  bataille 
de  Lep.mte,  où  il  reçut  irne  blessure  au  bras 
gau<-he,  dont  il  demeura  estrcqiié  le  reste  de 
s;i  vie.  1 1  était  encore  au  service  en  lôTô.  lors- 
que, retoirr-nant  sur  une  galère  di;  Xaplesen 
Ivspjigne,  il  fut  |)ris  par  le  corsaire  Arnant 
Mami,  (|ui  le  conduisit  à  .\lger  et  le  retint 
parmi  ses  esclaves,  (;'esl  dans  cette  affreuse 
position  (|ut!  Cervantes  déploya  les  ressources 
de  son  gcMiie  et  la  force  de  son  caractère.   Il 


,  (1)  lilorjrii/.lneunirrrs.,  I.  \\\'.        CJ)  /hiil..  t.  VI, 
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exposa  coura.censomeiitsa  vie  pour  briser  ses 
fers  et  ceux  du  plusieurs  autres  Chrétiens  qui 
setrouvaient  avec  lui.  L'entreprise,  conduite 
avec  autant  d'adresse  (jue  de  pers6véraiK-e, 
fut  découverte  an  niuinent  où  elle  touchait  à  ' 
sa  fin.  l'ne  mort  alTreuse  menaçait  tous  ces 
inforluni's.  Ceivantes  osa  se  diarirer  de   la 
responsabilité  commune,  et  soutint  i|u'il  était 
seul  coupable.  L'espoir  d'une,  haute  raneon. 
kl  sollicitude  infatigable- des  pères  de  la  Tri 
nité  et  d'autres  circonstances  heureuses  san- 
-vi>rent  ce  généreux  captif.  Loin  d'être  décou 
ragé  par  l'idée  du  supplice  ipi'il  avait  vu  de 
si  |irès.  il  osa  concevoir    le  jirojet   de   faire 
soulever  tous  les  esclaves  détenus  dans  Alger, 
et  de  s'emparer  (U'ia  vill(>.  L(?  dey.  etïrayé  de 
l'audace  do  cet  homme  extraordinaire,  exi- 
gea qu'il  lui  frtt  remis,  et  paya  la  somme   de 
mille  écus  à  son  ancien  maître.  Dès  ce  nio- 
nienl  les  cliaines  de  Cervantes  s'appesantirent 
et  il  fut  soumisà  une  surveillance  particulière. 
Après  six  ans  do  soulïrances  inouïes,  il  fut 
l'nlin  racheté  par  les  soins  des  pères  de    la 
Trinili'.  ([ui  ne  cessèrent  de  j)rendr(^  le  plus 
vif  intérêt  A  son  sort.  Aussi,  quand  il  mourut 
à  NIadrid.  L'an  HilH.  dans  sa  soixante  dix- 
neuvième  anni'e.  voulul-ii  être  enterré  dans 
l'église  des  ri'liiiieuses  de  la  Trinité  de  cette 
vilkHl). 

Il  en  est  de  la  peinture  comme  de  la  poésie. 
Ecoutons  un  observateur  de  génie.  «  Toute 
l'Liirope  ignorait([ue  l'Lspagne  eOt  une  école 
(de  peinture):  et  qirelle  é'cole  !  la  première  et 
la  plus  nombreuse  de  l'Kuropo,  celle  de  Ra- 
phaël exceptée.  Les  ai-mées  delà  Révolution 
(fran(;ai<'e  )essenliellenrent athées, avaient  dé- 
poirillt'î  les  églises  étrangères  de  préférence 
aux  palaisetaux  châteaux.  Comrm^  c'est  à  la 
religion  (|ir(!  les  artistes  doi>ent  leurs  plus 
nobhis  inspirations,  le  musée  de  Paris  conte- 
nait les  chefs  il'd'uvre ((lie  la  catholicité  avait 
produits  deiHiis  trois  siècles.  Les  .souverains, 
les  grands,  les  riches,  toute  l'Kuroj)e  enfin, 
fini  eu  à  l'aris  deux  célèbres  rende/,  vous  en 
iH\l  et  IHl'i  .et  .dans  ces  nouveaux  jeux 
olympiques,  Atiuel  tableau  lacouronrrea-t-elle 
éli'  d(H'i'rnée?  .\  un  tableau  de  Zurbaran, 
VApotJifioxp  rie  saint  Aiifjiistin.hiimù-i  l'en- 
thousiasmede  l'art  ne  créa  rien  d'aussi  vivant  ; 
les  hommeset  losanges  .  la  terrcî  et  l'air  expri- 
maient toiil(<sles  beautés  de  la  création;  la 
viedece  tableau,  la  transparence  des  lumières, 
ne  nuisent  eu  rien  à  la  nid)lesse  de  son  ordon- 
nance et  ,'i  la  correction  de  son  ilessin.  Qui  ve- 
nait ensuite  ?  un  tableau  semi  circulaire,  d<; 
Murillo:  il  exprimait  un  songe,  et  |)ar  sa  poé- 
sie iléchiqipe  ;'i  l'analyse  de  l'art;  il  n'y  eut 
qu'un  cri  d'admiration  .  et  il  firt  arraché  en 
présencede  la  7'/"an.s7(7r/;'«f/'o/i,deHiipliaël,  et 
«lu  saint  .frronie,  du  Dominicain,  et  de  tant 
il'autres  chefs  tl'd'vrt!  (2  I 

Or.  pendant  longtemps,  /.urbaran.  l'auteur 
espagni>l  du  tahleau  le  {ilus  parfait  <|ui  soit  en 
liurfqie  ri'eirt  pas  même  une  mention  dans 


les  biographies  universelles,  Murillo,  néàSé 
ville  le  1'''  ian\ier  KilH,  et  mort  en  la  même 
ville  le  3  Avril  1()82,  ne  sortit  jamais  de  l'Es- 
pagne, n'eut  le  phrs  souvent  il'autre  maître 
qm>  lui-même,  peignit  d'abor'd  des  bannières 
et  d'autres  sujets  de  dévotion  :  ses  principaux 
chefs-d'iouvre  furent  pour  l(>s  Eranciscainset 
les  Capucins  de  sa  ville  natale. 

Avec  des[)oëtes  et  des  peintres.  l'Espagne 
eut  lies  historiens  etdes  thi'ologiens  célèbres. 
Jean  Mariana.  né  l'an  i't'M,  à  Talavéra.  au 
diocèse  de  Tolède,  entré  chez  li;s  Jésuites  à 
l'âge  de  dix-sept  ans,  a  écrit  en  latin  et  tra- 
duit en  espagnol  une  histoire  d'Espagne  en 
trente  livres.  l'",lle  est  estimée  pour  le  mérite 
des  recherches,  l'i'xactitiide  (les  faits,  la  sa- 
ges.se  desréllexions.  et  sirrlout  pour  l'agré- 
ment du  stylo,  f»  la  fois  simple  et  ('légant,  et 
qui  approcbebeinrcoup  decelnide  Tite-Live, 
qireraut(^ur  avait  pris  pour  modèle.  Eranc.-ois 
Suari's,  Jésuite,  né  à  Grenade  l'an  1518,  mort 
à  Lisbonne  en  1()17,  a  écrit,  avec  beaircoup 
d'ordre  et  (I(ï  netteté,  vingt-trois  volumesin- 
folio  sur  la  théologie.  Mariana  et  Suarèsayant 
écrit  en  Es[)agne  et  sons  l'inspection  di;  l'in- 
(juisition  royale,  il  était  naturel  de  les  voir 
soutenir-  le  pouvoir-  absohr,  irr-(\s[)on sable  et 
i nad m issil lie  des  rois,  à  l'exclusion  de  toirtcon- 
troledii  peu]ile  et  de  toirtesubordinatiiui(|uel- 
con(]ueàun  autr-e  ])ouvoir.  Et  pourtant  ils 
enseignent  ou  vertement. avec  le  grand  iKunbre 
des  Ihéobigiens  et  des  jirrisconsultes.  que  le 
p(mvoir  des  rois  leurviiînt  de  Dieu  par  le 
peuple  ;  (|ire  l'usage  qu'ils  en  font  est  subor- 
donné à  la  loide  Dieu  interpr-ètéepar  Tf-glise. 
Ilya  ])lus:dans  son  oirvragt; /.<«  Roi  et  de 
son  institution  Mariana  examine  s'il  est  permis 
de  tirer  irn  tyran  ;  et  il  peuch(!  poirr  l'alTirma- 
tive,  dans  le  cas  où  le  [irince  renverse  la  reli- 
gion elles  lois  pidili(|nes,  sansi''gard  poiirles 
remontrances  de  la  nation.  L'('dili(Mi  orginale 
d(î  cet  oirvrag(>  se  fit  à  Tolède,  l'an  I  •"■)!•!).  El  le 
est  revêtire  de  l'approbation  des  Docteurs  (|ui 
avaient  vis(''  ce  livr-e.  et  dir  privib'ge  poirr 
rimi)ressiiui.  et  elle  put  circuler-  lihrement 
dans  toirte  l'Europe.  Ce  n'es  1  pas  toirt.  1.,'an 
l(!i;{.  l'hilii)[)i;  m  fit  l'apologie  (l(!S  doctrines 
populaires  de  Suarès  contr-e  li^  roi  d'.Anglt^- 
terre.  Jac(|uesStirart  :  ce  (|uicertes  neproiive 
prière  (|ue  les  rois  d'Espagne  fussent  des  ty- 
rans et  des  despotes,  oir  (pr'ils  eirssentenvie 
de  l'être,  ni  qire  les  ivspagnols  firsstMit  un 
peirple  servile.  ri'",spagr)e  passe  ainsi  avec 
IronrHMiret  gloir-e  (lu  sei/.i(''me  siè(-le  air  dix- 
septième. 

L'Italie,  comme  nous  avons  vu  del'aiilX' 
à  .-MexandreNT  1. continua  it  de  di  m  lier  debons 
l'a|)esii  l'I'iglise.  Islle  vit  au  icême  tempsdes 
personnes  etdes  (ouvres  saintes.  \enu  d'Es- 
pagne, saint  Joseph  (>alasanz  fondait  à  Home 
la  (^)ngr(''gation  des  l"'.colesi'ies  oir  pieuses, 
pour  l'inlrnction  cliretiemie  de  la  jeunesse, 
i-n  saint  d'Itidiefiuida  il  une  œuvre  semblable 
il  Florence. 
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Le  J)it'iilioui't'U\  lli[jpulyte(ralanli  iinquit  à 
Florence  iiiéine,  le  12  nctulire  lôC!-"),  do  [>:\- 
rents  dont  l;i  probité  et  la  vertu  étrùcnt  la 
principale  richesse.  Sa  jeunesse  lui  si  ('di- 
fiante  f|ue,  à  peine  àj^é  de  douze  ans,  il  altii'a 
sur  lui  l'attention  de  rarchevé([uo  de  Flo- 
rence, Alexandre  de  Médicis,  depuis  pape 
sous  le  nom  de  Léon  XI,  et  fut  chargé  par  ce 
prélat  d'enseigner  les  prenners  éléments  de 
la  religion  à  d'autres  jeunes  gens  de  son  âge. 
Pendant  de  longui^s  années,  il  partagea  son 
temps  entre  le  travail  qu'exigeait  sa  profes- 
sion (il  était  faliricant  d'étolïes  de  soie),  les 
œuvres  de  chariti^  et  le  soin  de  sa  propre 
sanctilicatioii. 

On  est  étonne  (pie,  sans  biens,  sans  protec- 
teurs, sans  connaissances,  il  ait  pu  faire  [nui 
de  bien  dans  une  ville  t(!ll(>  (|ue  Florence.  Il 
londa  une  congrégation  uniquement  occupée 
d'instruire  des  vérités  de  la  religion  et  de 
former  à  la  vertu  les  enfants  des  deux  sexes 
et  même  des  personnes  adultes  qui  vivaient 
dans  l'ignorance  de  leurs  devoirs  et  des  pre- 
miers mystères  de  la  religion.  Le  nombre  des 
âmes  qu'il  retira  j)ar  ce  moyen  de  l'abime 
de  la  perdition  et  du  désespoir  est  presque 
infini. 

Le  zèle  d'I  Ii[)[)olvle  eut  de  ntuubreux  imi- 
tateurs dans  toute  l'Italie,  et  en  peu  d'années 
il  s'y  établit,  sous  le  nom  d'ordre  delà  doc- 
trine chrétienne,  une  multitude  de  congré- 
gations ([ui  se  proposèrent  le  même  but  et 
suivirent  la  même  règle  qu'il  avait  donnée  à 
la  sienne.  Il  mourut  en  odeur  cle  sainteté,  le 
20  mars  Kil!),  âgé  seulement  de  cin([uante- 
cin([  ans.  Il  avait  re(,'u  plusieurs  fois  le  don  de 
prophétie.  Son  nom  est  encore  aujourd'iiui 
en  grande  vénération  dans  la  Toscane  elles 
provinces  adjacentes.  Il  a  été  béatifié  par 
Léon  XII,  le  15  mai  1825  11). 

Dans  le  même  temps.  \\u  auti'e  saint  fiui- 
dait,  ù  Riuiie  encore,  l'ordre  des  (Clercs  r(';- 
guliers  jjour  le  service  des  malades. 

.Saint  Camille  de  Lellis  nai[uit  en  l.l.'jO,  à 
Bacchianicii,  petite  ville  de  l'.Vbruzze,  au 
royaume  ibî  Xaples.  A  peine  fut-il  né  qu'il 
[lerilit  sa  mère.  Il  n'avait  encore  (juesix  ;ins 
lorscpie  la  mort  lui  enleva  son  ])èr(^  qui  avait 
servi  en  (pialité  d'ollicier  dans  les  guerres 
d'Italie.  .Ayant  a|)pris  à  lire  et  à  écrire,  il 
(imbrassa  .aussi  la  profession  dos  armes,  à 
laquelle  il  renruK.'a  pour  toujours  en  l"»"}-.  Il 
avait  contracté  un((  violent*»  passi(jn  ])oui'  le 
jeu  (;t  il  fit  de.s  peiti^s  consid(>rables.  BientiM 
il  fut  riiint;  et  réduit  à  une  telle  nnsère  qu'il 
.se  vit  obligt'%  pour  vivre,  de  travailler  ciunme 
aide-nia(;on  à  un  bâtiment  ipie  faisaient  faire 
les  (^ipucins.  Cepen<lMnt  la  gracia  parlait  à 
son  c(i,'ur.  Le  sui)i'rieur  clii  couvent  lui  ayant 
fait  un  jour  une  exhortation  toiicbanli-.  il 
fondit  en  larmes  et  d'-lesla  sa  vie  passée.  Agé 
alors  de  vingt ciini  ans,  il  entra  successiv(!- 
iiientau  noviciat  cliezl(!s  (lapucinset  l(>s  Cor- 
deliors,  mais  on  ne  voulut  jias  le  recevoir,  à 


cause  d'un  ulcère  qu'il  avait  a  la  jamlie,  et 
i]ue  b>s  médecins  jugèrent  incurable.  Alors  il 
se  rendilà  Rome  et  y  servit  l'espace  de  quatre 
ans  les  malades  d'un  hôpital,  celui  de  Saint- 
Jacques.  Il  portait  divers  instruments  de  pé- 
nitence et  veillait  jour  et  nuit  auprès  des  pau- 
vres, s'attatdiant  surtout  aux  moribonds.  Il 
tâchait  de  leur  procurer  tous  les  secours  cor- 
porels et  spirituels,  et  de  leur  suggérer  tous 
les  actes  de  vertus  relatifsà  leur  situation.  Sa 
prière  était  continuelle.  Il  choisit  pour  con- 
fesseur saint  Philippe  de  Xéri;  il  coninui- 
niaittousles  dimanches  et  toutesles  fêtes.  Sa 
charité,  jointe  h  Une  rare  prudence,  le  fit  élire 
directeur  de  l'hiipital. 

Camille  était  pénétré  de  douleur  à  la  vue  du 
peu  d(ï  zèle  des  domestiques  (|ue  l'on  em- 
ployait au  service  des  nudades.  Il  r('soluf  do 
former  une  congrégation  religieuse  ([ui  se 
dévouât  à  cette  bonne  (X'uvre.  Pour  se  mettre 
lui-même  en  état  d'assister  plus  utilement  les 
malades  et  les  mourants,  il  étudia  la  théobagie 
et  re(;ut  la  prêtrise.  Des  compagnons  de  cha- 
rité lui  étant  venus,  ils  allaient  tous  les  jours 
à  l'hôpital  du  Saint  Esprit,  où  ils  servaient  les 
pauvres  avec  autant  de  zèle  et  de  ferveur  que 
si  c'eut  ét(^  Jésus-Christ  en  personne,  faisant 
les  lits  des  malades  ot  (îxeri-ant  à  leur  égard 
les  fonctions  les  plus  dégoûtantes.  Ils  s'enga- 
gèrent même  par  vœu  à  servir  les  pestiférés, 
les  prisonniers  et  ceux  même  qui  mouraient 
dans  leurs  propres  maisons.  Leur  principal 
soin  était  de  secourir  les  âmes,  en  suggé'rant 
aux  malades  des  actesde  religion  convenables 
à  ré'taloù  ilsse  tr(Hivaient.  Slalgréde  grands 
et  nombreux  obstacles,  sa  congrégation, 
approuvée  et  confirmée  par  les  Papes,  se 
répandit  dans  toute  l'Italie;  il  envoya  même 
de  ses  frères  jus(|u'en  Hongrie  et  en  d'autr(ïs 
li(Mix  aflligésde  la  peste.  Il  mourut  le  M  juil- 
li't  161i.  doué  du  don  de  prophétii!  et  de 
nnracles.  Sa  chariti';  [lour  les  malades  était 
d'autiint  plus  admirable,  qu'il  fut  lui-même 
soutirant  toute  sa  vie,  et  souvent  de  [)lusieurs 
malailies  à  la  fois.  Il  a  étébéalilié  et  canonisé 
par  Benoit  XIV  (2). 

L'Italie  vit  une  sainte  veuve  fonder'  un  nou- 
vel ordre  d(?  religieuses,  les  Annonciades 
ci'destes. Marie-Victoire  Fornari,  néoà  (lênes, 
l'an  ir)fî2,  de  parents  nobles  et  vertueux,  fut 
une  enfant  de  bénédiction  dès  l'âge  le  plus 
tendre.  Les  jeux  de  son  enfance  étaient  la 
[nière.la  retraite  et  l'étude  de  la  loi  divine.  Kl  le 
obtird  la  guérison  d'un  deses  frèresqui  l'tait  i\ 
rextri'mili".  A  dix-S(q)t  ans.  elle  sentit  d(;  l'at- 
liait  [)our  la  vie  religieuse.  Toutefois,  pour 
obéir  â  son  père,  ell(>  (''[)ousa  un  nid)le  génois. 
Ange  Strata,  (|ui.  liien  loin  de  la  contrarier 
dans  sesiPuvres  de  pi('t(",  lui  en  d(Uinait  lui- 
même  l'exemple. t}uand(|uel(pi'un  lui  deman- 
dait pourquoi  son  ('ijouse  ne  |)araiss<iit  point 
dans  les  socii'li's  miuidaines,  il  avait  coutume 
de  répond r(!  :  Ma  femme  n'est  bonne  i|u';i  |)rier 
Dieu  et  â  prendre  soin  de  sa  famille.  Dieu  bénit 


(Ij  G(xl('s(ard.  '..'0  mars.  (3)  Ihid..  Il  juillet. 


GO                            HisniiKi-:  l"M\  i:i!sr.i,LK  ni-:  i.'kci.isi-.  rAriini.iQUE 

leur  union.  MHrie-V'ifloiro  eux  six  enfniits.  vait  plus  rien  pour  l'exécuter,  Mvant  tout 
quatr(>f;ar(.'onset  deux  lilk's,i|u'elle  consacra  donné  aux  ijauvrrs.  et  ne  pouvant  plus  rien 
tous  à  la  sainte  Vierge  des  le  moulent  do  leur  attendre  de  sa  familli'.  (|ui  était  niéc(jntente 
naissance.  Tous  emlirassèreiit  l'état  religieux  de  son  genre  de  vie.  11  linit  toutefois  par  ac- 
et  y  vécurent  dans  la  [)lus  liautiî  piété,  l'n  quiescer  à  ses  raisons  et  ses  instances.  Aussi- 
seul, nommé  Alexandre, mourut  à  l'âge  de  dix  tôt  la  sainte  veuv(;  donna  la  forme  de  monas- 
ans,  après  avoirsupportt'^  uni;  longue  maladie  tère  à  une  maison  qu'elle  avait  achetée  dans 
avec  la  plus  admirable  i)atience.  Marie- Vie-  un  i[uartier  isolé  de  la  ville  de  tîénes,  et  s'y 
toireperdit  son  vertueux  ('poux  et  resta  veuve  enferma  avec  dix  compagnes.  Tels  furent  les 
ù  l'âge  de  \ingl-cin(i  ans.  Résignée,  mais  conimenciMuents  de  l'ordre  des  Annon<'iades 
inconsolalile.  elle  eut  recours  à  la  consola-  célestes,  dont  la  fondation  date  de  l'année 
triée  des  ;d11iges.  \'iei'ge  sainte,  lui  dit-elle  KJO't,  et  (|ui  sulisiste  encoi-e  avec  édilication 
baignée  tle  lai-mes,  \'ieige  qui  fûtes  touj(Jurs  dans  l'I'.glise.  L'ubjet  de  cette  institutiim  est 
pleine  de  com|)assion,  [ii-ene/.  ces  [)(>tits  en-  de  rendieà  la  sainte  \"iei-ge,  paiticulièn'ment 
fants  (|ue  je  Vous  [iré'sente  ;  adiqite/.  les  pour  au  mystère  de  son  .\nnonciation.  un  culte 
vos  enfants,  puisiju'ils  n'ont  plus  de  [jère,  et  spécial,  et  d'imiter  surtcuit  les  \i'rtus  de  sa 
qu'àmont'gard  ilsiieuvenl  se  regarder  comme  vie  cachi'e.  C'est  [loui-  honorer  la  reti-aite  de 
or[)helins.  [)uis(|ue  je  ne  suis  pas  ca|)able  de  Mai'ie  à  .Nazareth  (|ue  les  religieuses  de  cet 
leur  ser\ir  <le  mère.  Cette  prière  touchante  ordre  obseivent  nue  cliMure  très  étroite  et 
fut  sur  le  champ  exaucée.  La  sainte  Vierge  n'ouvrcnit  i|ue  trois  fois  l'année  les  grilles  de 
lui  ap[)arut  et  lui  adressa  ces  paroles,  ([ue  la  leurs  parloirs,  encore  n'est  ce  (|u'en  faveur 
pieuse  veuve  écrivit  dans  la  siiiti'  par  ordre  de  leurs  plus  proches  parents.  Leur  habille,- 
de  son  (-(Uifesseur  :  »  \'ictiiire,  nui  fille,  aie  ment  cimsiste  en  une  robe  blanche,  un  sca- 
bon  courage!  ne  ci-ains  rien,  parce  qm\  jt!  ])ulaire,  uncM'einture  et  un  manteau  bleus, 
veux  mettre  les  enfants  et  la  mère  sous  ma  qui  leur  lapiH'llent  la  vie  céleste  qu'elles 
pi-otection.  Laisse-moi  faii'e;  c'est  umi  qui  doivent  menei' |)our  réqiondreà  li'ur  vocation, 
prendrai  un  soin  particulier  de  ta  maison.  Dès  (|U(^  la  communaut(!  eut  été  formée. 
Vis  contente  et  n'aie  plus  d'in(|ui(''tude.  La  les  nimvelles  religieuses  r(>(;urent  l'habit  diîs 
seule  chose  (|ue  je  deuumde  de  lui,  c'est  ipie  mains  de  rarchevè(|ue  de  (iènes.  Le  prélat 
tu  te  reposes  d(î  tout  sui'  ma  bonti'  et  qu(>  tu  établit  aussitôt  [)our  leui'  suiH'rieure  la  sainte 
ne  t'occuiH's  dc'siFrmais  (|ue  du  soin  d'aimer  \euve.  (|ui  lit  tous  ses  elïoits  jFour  ('vitiT  cette; 
Dieu  pardessus  toutes  choses.  )i  chai'ge.  mais  (|ui  y  déploya   une  capacitt'^  si 

La  vision  disparut,  uiais  la  consolation  ne  grande  et  des  (|ualités  si  rares,  ipTon  vit  Itien 

disparut  pas  avec  elle.  Marie-Victoire  fit  dès  (|u'i>lle  avait  été  instruite  à  l'i'cole  du  Saint- 

lois   \ieu  de  chasteté,  et  s'imposa   la   loi    de  Ks[)i-it.  Sous  sa  conduite,  la  n(mv(>lle  commu- 

vivie  dans  une  retraite  absolue.  Le  monde  et  nautc'   pros])t''rait.    lors(|u'un    incident    faillit 

l'enfer  firent  leiu-s    elTorls  [lour  la  détourner  faire  échouer-  entièi'ement    la    iiieuse  entre- 

de   la   vie   par'faile.  ( iuidi'e  par   un   directeur  prise.  Tn  luuume  de  bien  (|ui  iwenail  à  cette 

liabili'.  |)ro|i'gee  par-  la  sainti^  Vierge  et  sou-  maison  un  iiiler-ét  |)ar-ticulier,  (|ui  même  avait 

tenue  par-la  fr-i'i|uente(-ommnniiui, elle  i-endit  solliciti'  et    obtenu    \)nnr    \i'    nouvel    institut 

vaines  et   les  tentations   du   cb-mon  et   les  se-  ra|>probation  du  |)api'  l'aul  \'.  craignit  qu'il 

du(-tionsdu  monde,  l'ille  renoni.-a  aux  riches  ne  put  se  soutenir. et  [)ersuada  aux  religieuses 

luibits.  aux   meubles  somptueux  et  à  tout  ce  d'entrer  dans  un  aiitr-i;  ordr-e.  Tout  était  [(lét 

(|ui  sentait   l'opirlence.  Ses  vètenu'nis  furent  |iour-  l'extH-ution  de  ce  dessein,  à  l'insu  de  ht 

des  plus  simples  et  son  lit  très  pauvre,  yuel  supi'rii'uri!;    mais    la    sainte    Vierge,    à   qui 

ques  images  de  i)i('t('  faisaient  tout  l'ornement  Marie  \'ictoir-(?  eut  l-ecoirrs  dès  (|u'elle  en  fut 

desa  chambre,  (jui  n'avait  plirsde  tapisseries.  instririte,  déc(jncerta  i-e  |)rojet  par  sa  |)rotec- 

Cl'st  idiisi  qu'elle  se  pr-iq)arait  à  la  |)auvreté  lion  et  conser-va  ainsi   une  soci(>t(''  qui  lui  est 

absolue  qu'elle  devait  bientiit  pratii|irer  dans  spé(-ialement  dévouée.  Ce  bienfait  de  Marie 

Tt-tat  religieux.   .\    ce    dr-lacbenienl    parfait  a  paru  depuis  si  grand    aux    .\nnonciades, 

elle  joignait  une  humilité   j)r-ofonile  et   une  qir'elles  en   célèbrent   cha(|ue  année  la  mé- 

rigoureuse  pi'iiilence.  l'ille  jeijnfdt  air  pain  et  .    moire  par  irneT'éte  solennelle  tix(''e  au  Ki  jirin. 

à  l'eau,  non  seulement  le  (-aième  entier,  mais  La  Sidnte  foiulatrii-e  ne  tar-da  [)asà  voir  ses 

aussi  Iruis  les  vendr-e<lis  de  l'anné-e  et  toutes  filles  revenir  r'i  leurs  pr-emiers  siMitiments,  et 

les  vigiles  d'obligation,  islle  avait   tellement  cette  consolation   lui  ('tait  due.  car- elh;  leur 

gravi'  dans  l'esiiril  le  souvenir-  des  soirllran  olïrait.  dans  sa  [H'rsonne.  un  modèle  accoin- 

ces  (le   Jésus  Christ.  i|u'elle    ne    voulait    [ras  pli  de  toutes  les  vertus  i-eligieir.ses.  l'illc  leur 

vivre  un  instant  sans  pr-alii|uer-quflque  mor-  prèi-hail  beaucoup  plus  enciu-e  par  sa  con- 

tifi(-ation.  duite  i|ue  par  ses  discours,  la  patieirce,  l'hu- 

l''avoris(''e  si  merveilleusement  par- la  sainte  inilitt'-.  la    prirdeuce   et   l'esprit  de   |iau>l-eté. 

Vierge.  Marie  \'icl( lire coïK.' ut  irii  grand  di-sir  Mien  ne  lui  coûtait  loi-s(|u'il  s'agissait  de  r-en 

d'i'lablir    un    ordre    religieux    spécialement  di-e  service  à  ses  sirurs  ;  elle  se  chargeait  des 

(•(insacn-  à  son  cirlte.  yiiiind  elle  vit  tous  ses  travaux  les  plirs  iM-niblesdii  moiuistèr-e.  Avant 

enfants  voiii''s  i\  la  |)rofessioii  rcligieirse,  elle  (|ue   la   maison   eut    une  hor-loge.  (•'(•tiiil   elle 

lit  part  de  son  projet  à  l'arche\èque  de  (iènes.  ipri  prenait  le  soin  (l'avertir  les  converses  des 

Il  refusa  d'abord  son  approbation  :  elle  n'a  devoirs  qu'elles  avaient  à    r-emplir.  et.  iioiir 
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ne  pas  troubler  le  sommeil  des  autres  reli-' 
gieuses,  elle  marchait  nu-pierls  dans  les  rnr- 
ridurs.  même  pendant  un  hiver  rigoureux, 
quoii|u'elle  nuisit  ainsi  à  sa  santé.  Kiie  avait 
un  soin  extrême  des  malades,  dmit  elle  ét;iit 
tout  à  la  fois  le  médecin  et  l'intirniièrt'.  l'ne 
charité  si  parfaite  méritait  de  nouvelles  fa 
veurs  du  ciel  ;  Marie-Victnire  en  oljtint  de  si- 
gnalées ;  elle  eut  le  don  des  miracles,  celui 
de  prophétie  et  la  connaissance  du  secret  des 
cœurs.  Son  oraison  était  sublime,  et  on  l'a 
vue  plusieurs  fois  en  extase  ;  mais  ces  grâces 
extraiirdinaire^  n'altéraient  en  rien  son  hu- 
milité, cjui  fut  rudement  éprouvée,  sans  se 
démentir  jamais,  par  plusieurs  grandes  con- 
tradictions ([u'el  le  eu  ta  supporter.  l"',n  tin.  après 
avoir  v(''cu  pendant  trei/.e  ans  d'une  manière 
parfaite  dans  l'état  religieux,  cette  femme 
admiralile  rendit  paisiblement  son  àme  pure 
à  son  Créateur,  en  [inmcincant  les  nnms  sa- 
crés de  Jésus  et  de  Marie  à  l'âge  di'  cinciuant^"- 
cin<[  ans,  le  lô  décemlire  16'17.  Sun  ccirjjs  fut 
inhumé  dans  son  mcmastèrc  et  s'v  cimserve 
encore  sans  corruptiun. 

L'opiniim  f|u'on  avait  de  la  sainteté  de  hi 
mère  Marie-\'icfoire  était  si  bien  établie,  ipie 
plusieurs  persiuines  crurent  pouvoir  recourir 
à  son  intercession  et  obtinrent  diversesgràces. 
Louis  XIII,  roi  de  France,  qui  à  cette  é'poque 
possi'dait  (iènes,  et  Anne  d'Autriche,  son 
épouse,  siillicitèrent  dès  Inrs  sa  canonisatiun 
auprès  du  S;dnt  Sii'ge  ;  mais  elle  n'a  eu  lieu 
([u'en  JH2H.  Le  p;ipi'  Lénii  X  1 1  a  placé  la  véné- 
rable M  ;irii'  A  ictuire  an  rang  des  bien  heureux 
par  son  décri't  du  deux  septembre,  et  fixé  sa 
fête  au  douze  du  même  mois  1 1  ). 

l'ne  autre  sainte  d'Italie,  dont  la  sanctifi- 
cation présente  des  particularités  assez  rares, 
est  sainte  Hyacinthe  Mariscotti,  vierge,  du 
tiers-ordre  de  Saint  Franç(jis. 

I']lle  l'tait  tille  de  Marc-AntoineMaris<iilti. 
comti'de  Vignanelld.  et  d'OctavieOrsini.  l'.lli' 
vit  le  jour  en  \'>W,  et  reçut  au  bapti-me  le 
nom  de  Clarisse,  ([u'elle  l'cluoigea  cuntre 
celui  de  Hyacinthe,  lors  de  son  entrée  en  reli- 
gion. Llcvé'e  dans  la  crainte  de  Dieu,  l'ile 
montra  d'aburd  dans  sa  première  jeunesse  un 
attrait  [larliculier  pour  la  vertu  ;  mais,  en 
avan(;anteu  âge,  elle  prit  gcjiit  pour  la  [)ariire 
et  les  vanités  du  mniide  ;  i|uoii|ue  placée  ibnis 
un  couvent  de  religietis(!s  pour  y  faire  son 
éducation,  elle  était  uni(|uement  cuu'upév;  tie 
frivolités.  Toute  sa  jeunesse  s'i'coida  dans  la 
dissipation.  i*',lle  dt'sirait  s'é'tablir.  et  le  ma- 
riage de  sa  su'ur  cadette  avec  le  maripiis 
Ca[)i/.uochi  lui  causa  beaucou[)  ib:>  depil  et 
d'envie.  Il  lui  lit  perdre  sa  gaieté-,  sa  bimne 
huiueur  ;  elle  devint  capricieuse  et  d'un  com 
merce  furt  dilliiile. 

Son    père    l'engagea    aliirs  à    se    faire    reli 
gieuse,  et,  (pniici u'elle  ni'  sentit  aucune  voca 
lion  ])our  la    vie  m(inaslii|ue,  elle  ci'da  nc'an 
moins  aux   instances  d<>  sa  famille  et  |irit  le 
voile  dans  le  monastère  de  Saint -Ucrnardiudi.' 


Viterbe,  du  tiers-ordre  de  Saint-François  ; 
mais  ses  goûts  et  son  caractère  ne  changèrent 
pas  avec  son  état.  Hlle  ne  fut  pas  plutôt  arri- 
vée au  couvent  qu'elle  s'y  fit  construire  une 
chambre  particulière,  qu'elle  meubla  avec 
luxe  et  qu'elle  décora  avec  somptuosité. 
Pour  les  devoirs  que  la  règle  lui  imposait, 
elle  ne  les  remplissait  qu'avec  négligence  et 
par  manière  d'acquit.  Son  unique  occupation 
était  de  satisfaire  les  fantaisies  de  sa  folle 
vanité.  Ses  défauts  n'étaient  cependant  pas 
sans  mélange  de  bonnes  qualités.  On  pouvait 
louer  en  elle  un  amour  particulier  pour  la 
pureté,  un  respect  profond  pour  les  mvstères 
de  la  religion  et  une  grande  soumission  à 
la  vobjnté  de  ses  parents,  soumission  qui 
seule  l'avait  amenée  au  couvent. 

Hyacinthe  avait  passé  près  de  dix  ans  au 
milieu  des  vierges  du  Seigneur,  avec  des  ha  bi- 
tudescontrairesaux  saints  exem[)lesdoiit  elle 
était  cha([ue  jour  témoin,  lorsqu'elle  fut 
atteinte  d'une  maladie  assez  sérieuse.  Elle  fit 
ap|)eler  le  confesseur  de  la  maison  :  c'était  un 
respectable  religiimx  de  l'ordre  de  Saint 
François,  qui,  surpris  en  entrant  dans  la 
chambre  de  la  malade  du  luxe  qui  la  décorait, 
refusa  de  l'entendre  et  lui  dit  d'un  ton  sévère 
«  i|ue  le  paradis  n'était  pas  fait  pour  les  per- 
sonnes vaines  et  superbes.  »  Ces  mots  frappé 
rent  Hyacintln'  d'une  salutaire  fraveur.  «  Il 
n'y  a  donc  plus  de  salut  pour  moi  !  ((  s'écria- 
t-(;lle.  Le  confesseur  lui  répondit  (jue  le  seul 
moyen  de  sauver  son  àme  était  de  demander 
à  I)ieu  pardon  de  sa  vie  passée, de  ré'parer  le 
scandale  (ju'elleavait  donnéà  ses  compagnes 
et  de  commencer  une  vie  toute  nouvelle. 
Hyacinthe  le  pnunit  en  versant  un  torrent  de 
larmes:  puis,  obéissant  sur-lechamp  aux  con 
seilsdu  saint  religieux,  elle  se  rernlit  au  réfec 
toire  au  moment  où  la  communauté  y  ('tait 
rassenil)lée.  Là,  fondant  en  larmes,  elle  se 
prosterna  au  milieu  de  la  salle,  recnnnut  ses 
tortsà  haute  voix  et  demanda  avec  instances 
([U'on  lui  pardonnât  les  scandales  qu'elle 
avait  dnnnés.  Ses  com[)agnes  surprises  et 
touchées  d'un  acte  d'Iiumiliti'  si  hi'roïc|ue. 
s'empii'ssèrent  de  lui  temoigni'r  toute  la  joie 
(|ue  sa  conversifdi  leur  donnait,  et  lui  pinnii 
rent  d'unir  leurs  prières  aux  siennes  poui'  lui 
obtenir  la  grâce  de  consummer  avec  g(';ni'' 
rosité  le  sacrilice  (]u'elle  avait  si  hi^ureuse- 
ment  commencé. 

Le  changement  d(!  sainte  Hyacinthe  ne  fut 
])as  toutefois  bien   rapiile,  et  il  fallut  ifue  de 
niiuvellesinlirmilésvinssent  raverlirdesa  fra 
gilite  pour  qu'elle  songeât  à  acci  implirses  prn 
messes  dans  toute   leur  ('tendue.  .Mais  (.'uiin. 
pressi'c  de  plus   en   i)lus   par  la   grâce  et  jiar 
les  remords  de   sa   conscience,  ell(!    n'hesila 
plus.  File  commença  |)ai' r(Mneltre  à  la  sii|ii' 
rieiire  lie  la  maison  tout  ce  qu'elle  possi'dait 
en  propre,  et  se  livra  à  toutes  les  austérités 
d'une  vie  sincèrement  [)i'nit(;nte.  lin  fagot  de 
.sarment  devint  son   lit.  une  pierre  son  oii'H- 


f1)  fiiHlescîird.  I  févrii-r. 
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1er,  une  vieille  tunique  tombant  en  lambeaux 
son  seul  vùtt-ment;  elle  marchait  presque  tou- 
jours rui-pieils,etron  peut  dire  qu'elle  n'avait 
d'autres  exerciees  journaliers  ijue  des  actes 
de  macération.  Les  veilles  et  les  privations 
qu'elle  s'imposait  n'avaient  d'autres  bornes 
que  l'impossibililé  d'aller  plus  avant  sans 
mettre  sa  vie  en  danger.  (>e  (jui  la  soutenait 
et  l'animait  dans  ces  sain  tes  p[atu|ues,  c'étaient 
SOS  méditations  fréquentes  sur  la  passion  de 
Jésus  Christ.  Le  réi-it  des  souffrances  de  son 
divin  époux  lui  inspirait  une  telle  horreur 
pour  sa  mollesse  passée  (|u'el!e  cherchait  à 
en  otïacer  jusqu'au  souvenir  par  des  austéri- 
tés de  tout  genre.  Elle  n'éprouvait  plusiju'un 
seul  sentiment  qui  subjuguait  son  cœur  et 
absorbait  toutes  ses  autres  alïections,  celui 
de  l'amour  de  Dieu  et  tlu  prochain. 

Quoiqu(;  renfermée  dans  son  couvent,  elle 
trouva  moyen  d'exeri-er  sa  charité  au  dehors. 
Pendaiit  une  i'pidi''inie<[ui  désohi  Viterbe,(>lle 
fonda  deux  associ;itions,d(Uit  l'une  avait  pour 
objet  de  recueillir  des  aunii')nes  pour  les  cim- 
valescenls.  les  pauvres  honteux  et  les  prison- 
niers ;  et  l'autre,  de  placer  dans  un  luipital 
que  l'on  bâtit  h  cet  etTet  les  i)ersonnes  àgt'es 
etintirines.  Ces  deux  associa  lions,  qu'elle  diri- 
geait et  auxquelles  elle  donna  le  nom  d'Ohlats 
de  Mnric,  subsistent  encore  à  Viterbe,  où 
elles  font  bénir  le  nom  de  leur  sainte  fonda- 
trice. 

Hyacinthe  vécut  ainsi  plusieurs  années, 
tout  occupée  du  soin  des  malheureux,  dont 
fîlle  (Mait  la  mère,  favorist'c  des  grâces  les 
plus  [)récieus(>s  et  du  <ton  de  hi  plus  sublime 
oraison,  b'.lh^  n'avait  i|ue  cimiuanti'-cinq  ans. 
lors([u'elli>  fut  subilenienl  atteinte  d'un  mal 
aigu  et  violent  (|ui  la  conduisit  au  tombeau 
en  ((Uelqnes  heui'es.  Maigri';  lesvives  douleurs 
auxf[ui>lles  elle  était  en  [iroie,  elle  reçut  les 
sacrements  dans  les  senlimenls  d'une  grande 
jiiéti'.et  s'etiilormil  paisiblemi'ut  dans  le  Sei- 
gneur, en  prononi;aiit  les  noms  de  Jésus  et  de 
Mario.  Le  cardinal  Mariscolli,  neveu  d'IIya 
cinthe,  sollicita  sa  bé'alili<'ation,  qui  fut  pro- 
noncée en  172fi,  par  le  pape  Benoit  XIII,  de 
la  même  famille.  Lt;  21  nuii  1S07.  l'ie  Vil  la 
plaça  au  rang  des  saintes  (1). 

L'or<lre  de  saint  iîenoil  offrait  alors  une 
pieuse  et  sainl(!  vierge,  la  bienheureuse 
Jeanne-Marie  IJonomi,  n(!e  à  .\ciago,  dans  le 
diocèsr"  de  Viceilce,  le  ô  iioi'il  KitM!.  Jean  Ho 
nomi,  son  père,  elail  1res  allaidu'  ii  ses  devoirs 
lie  rcligicMi,  et  sa  mère,  N'irgiiiie  Caschi,  l'tait 
associée  à  une  pieuse  congri'gation  inslilui'e 
pour  le  soulagement  des  pauvres  et  des  mal 
heureux,  dont  elle  fut  toujours  l'amie  et  le 
soutien.  Klle  avait  une  grande  dévotion  ù  la 
sainte  Vierge,  et  lui  avait  consacré  notre 
sainte  dès  avant  sa  naissance. 

Marie  eut  le  malheur  iW  [terdre  sa  mère, 
(•liinl  il  peine  àgi-e  de  six  ans.  l'",lli'  fut  conliee 
dès  lors  aux  soins  des  Chwisses  de  'l'renle, 
qui  vivaient  dans   une  graiule  n'-gularili'-,  el 


qui  s'occupaient  de  l'éducation  des  jeunes 
personnes  de  leur  sexe.  Au  milieu  de  ee.s 
saintes  tilles,  qu'elle  voyait  jouir  d'une  paix 
profonde  dans  leur  solitude,  et  touchée  des 
exemples  de  piété  fervente  qu'elle  avait  sous 
les  yeux,  la  jiMine  Marie  résolut  de  se  joindre 
à  elles  un  jmir,  et  de  consacrer  sa  vie  au  ser- 
vice de  Dieu.  Cependant  son  père,  qui  avait 
d'autres  vues  sur  elle,  la  rappela  cluv,  lui 
quandson  éducation  fut  achevi-e,  et  songi>a  à 
la  marier  avantagmisement. 

Il  avait,  ce  si-mble,  les  [)lus  h'gitimes  espé- 
rances de  lui  trouv(>r  un  parti  distiiigni',  fon- 
dées sui'  l:i  fortune  et  les  brillantes  (|ualités 
dinit  sa  lille  était  douée;  mais  celle  ci  avait 
bien  d'autres  pensives,  l'illi;  n'aimait  (jue  la 
retraite,  la  prière  et  les  exercices  de  piété.  Les 
divertissements  du  mondiduiidaientàcharge, 
et  elle  n'y  prenait  parlqu'à  regret,  pour  obéir 
à  son  père.  KnHn  celui-ci  crut  avoir  trouvé 
pour  sa  lille  un  iMablissement  tel  qu'il  le  dési- 
rait, et  il  le  lui  proposa  en  la  |)ressanl  d'ac- 
cepter ;  mais  elle;  lui  déclara  qu'elle  avait 
résolu  àf  n'avoir  jamais  d'autre  époux  que 
Jésus  Christ,  et  de  renoncer  au  monde  pour 
aller  s'envelir  dans  un  monastère.  Instances, 
[H'ières,  menaces,  rien  ne  put  la  Ib'cliir  ;  et 
son  ])ère,  la  voyant  inébranlable,  consenti!  à 
tout  ce  (|u'elle  voulait,  lui  demandant  seule- 
ment de  ne  pas  retournera  Trente,  et  d'entrer 
dans  un  couvent  plus  rapproché  il'.Vciago, 
afin  de  lui  laisser  au  moins  la  consolation 
d'aller  souvent  la  visiter.  Miirie,  se  rendant 
à  ses  ili'sir's,  eiilrii  clie/  li>s  biMii'dictines  de 
Uassaiio.  i'ni|n,dili'i|e  iieusioniiiiii'i'.  li'2l  juin 
ll!21. 

La  jeune  viei'ge  voiilul,  peiidanlle  (euqis 
lie  son  noviciat,  se  priqiarerà  recevoir' digne- 
menl  l'habit  religieux.  La  prière,  la  mi-dita- 
lion,iledui-es[)énileiices.desjerinesfi'i-quents, 
telsi'Iaieiil  ses  exercices  habituels.  Llleregar- 
dait  les  anni'es  qu'elle  avait  passées  malgré 
elle  dans  le  monde  comme  des  années  perdues 
[)our  le  ciel. et  et  elle  s'erfiuçail.  fiar  une  pii'té 
fervent!»,  de  devenir  une  viclime  pure  el 
agriiable  au  Seigneur.  Klle  redoubla  encore 
d'austérités  ]ienilaiit  les  trois  mois  qui  précé- 
dèrent sa  ])rise  d'habit.  Lnlin,  arriva  ce  jour 
qu'elle  iillendait  depuis  si  longtemps  et  si 
im[iati(Mument.  Mlle  se  rend,  et  avec  une  joie 
ci'iesie,  aux  pieds  des  autels  pour  s(?  donner 
•tout  entière  à  l'i'poux  (|n 'elle  avait  choisi.  Son 
bonheur'  elait  si  grand,  qu'elle  tomba  en 
extase,  el  qu'on  ci'iil  qu'elles!'  trouvait  mal. 
Ln  faisaid  sa  consi'i-ralion,  l'Ili'  ajouta  le  nom 
dejivinni'  à  i-eliriile  Marài' qu'elli'  avail  reçu 
au  ba[>téme. 

Le  Seigneur,  auquel  elleaviiil  fait  le  sacri 
lice  delaid  d'avantages pri'cieiix  aux  yeu\du 
monde,  l'en  réciimi)eiisa  ])ar  des  grAces  jifi 
vilegii'es.  Sesmembresdi'licats  reçurent  l'em- 
pl'eiiile  lies  sacré's  stigmates  de  sa  passiiui  ;  el 
ces  signes  augustes  paraissaient  qiielqiiefiiis 
loulsanglanis.  quelquefois  aussi  ilsfi-appaienl 


(1)  Gode.scard.  30  j.nnvior. 
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les  yeux  des  autres  religieuses  ptirle  viT  éclat 
iju'ils  répandaient. 

Toute  la  vie  de  Jeanne  ne  fut,  pour  ainsi 
dire,qu'uaenchainement  de  vertus  :  elleétait 
uniquement  occupée  de  ses  devoirs  de  reli- 
gieuse, et  les  remplissait  avec  une  exactitude 
exemplaire.  Son  détachement  du  monde  était 
.sans  bornes  ;  elle  ne  voyait  que  la  vie  future 
et  ne  songeait  (]u'à  s'en  rendre  digne.  Elle 
avait  une  telle  horreur  du  péché  et  la  crainte 
d'ofïenser  Dieu  était  si  vive  en  elle,  qu'on  la 
voyait  trembler  à  la  seule  idée  de  transgres- 
ser sa  loi  sainte,  et  qu'on  a  jamais  douté 
qu'elle  n'ait  conservé  toutesa  vie  l'innocence 
baptismale.  Mais  l'exemple  de  ses  vertus  ne 
devait  pas  demeurer  stérile  ;  et  bientôt  appe- 
lée aux  fonctions  de  maitresse  des  novices, 
elle  s'appliqua  avec  une  admirable  patience 
à  former  le  cœur  et  l'esprit  des  jiMines  per- 
sonnes qui  aspiraient  ù  devenir  les  épouses  de 
Jésus-Christ;  ses  compagnes  la  nommèrent 
plus  tard  abbesse  de  la  communauté,  et  c'est 
surtout  dans  cette  charge  ((u'elle  montra  dans 
tout  son  jour  les  vertus  et  le^qualiléséminen- 
tes  (|ui  la  distinguaient.  Niais  ce  qui  lui  ac- 
quérait tant  de  mérites  devunt  Dieu  lui  attira 
l'envie  et  la  j;dousie  de  ses  compagnes^  que 
blessaient  la  régularité  et  l'austérité  desa  vie. 
Son  confesseur  l'ayant  un  jour  traitée  de  vi- 
sionnaire. Sans  d(jute  parce  qu'il  était  trop  au- 
dessous  d'elle  pour  la  comprendre,  aussitôt  la 
cabale  ennemie  chercha  à  la  faire  passer  pour 
folle.  Dès  bjrs  elle  perdit  toute  la  conliance 
dont  elle  avait  jouijusiju(!  là;  elle  fut  séques- 
trée et  isolée  de  tout  le  mondi;;  chacun  s'é- 
loignait d'elle  avec  alïectation  et  môme  il 
arriva  un  jour  qu'une  jeune  religieuse  ayant 
vu  l'une  des  plus  âgées  du  monastère  s'entre- 
tenir avec  Jeanne,  vint  se  mettre  entre  elles 
pour  les.siîparer  :  puiss'adressantà  son  ainée: 
«  Comment,  ma  mère,  lui  dit-elle,  une  per- 
.sonne  comme  vous p(Mit-elles'(;nlretenir  avec 
une  folle?  »  I..a  religieuse,  indignée  d'un  pro- 
cédé si  peu  charitable,  allait  reprendre  sévè- 
rement sa  compagne  ;  maisjeannel'inlerrom- 
pit  aussitotetluidit  avecdouceur  :  ((  Ces  pré- 
ItMidues  injures  sont  des  trésoi'S  ;  apprene/- 
moi  ilonc  à  les  mettre  au  pied  de  la  criùx.  et 
non  pas  à  m'en  fàchei'. 

CeptMidatit  la  vi'rité  r(q)rend  tôt  ou  tard  le 
tlessiis;  et  la  résignation  avec  laquelle  Jeanne 
supportait  la  calomnie  servit  à  la  confondre. 
Celles  de  ses  conqjagnes  ([U(;  la  haine  n'aiii- 
niait  pas  contre  elle  reconnurent  sa  supi'iii»- 
riléetsa  sagesse,  et  les  autres  furent  ré'duites 
au  silence;  mais  à  peineétait-elle  délivrée  de 
celte  trihulalion.  qued'autres  plus  cruelles 
vinrent  l'assaillir.  Elle  fut  aflligfie  d'une  ma- 
ladie hideuse,  la  lf'i>re,  qui  lui  (it  souffrir  des 
doub'ursd'autant  plusiMiisanles,  (|ue  ses  com- 
pagnes, reddularit  la  contagion,  l'abandon- 
^lèrentetne  lui  n-ndirent  (|ue  les  sc^rvices  les 
pliisiiidispi;Msahl<'S|)iiurrem[)èch('rili'n]oiirir. 
Liientotd'autressoullianc(^svini'entsi'j(iindre 
cl  la  premièrr'.  Hllesi;  tmuvait  à  la  fuisalti'inte 
de  plusieurs  maladies  qui  la  mel|;iit;nt  sou- 


vent uu.x  pjrtes  du  tombeau  ;  mais  la  patience, 
la  résignation,  le  calme  leplus  pure  régnèrent 
toujours  dans  son  cœur.  Elle  souffrit  avec  foi, 
parcequ'ellese  représentait  les  souffrances  du 
Sauveur,  et  les  récompenses  éternelles,  en 
comparaison  desquelles,  dit  saint  Paul,  toutes 
les  tribulations  de  cette  vie  ne  doivent  être 
comptées  pour  rien.  Aussi  l'entendait-on  ré- 
péter au  milieu  des  douleurs  les  plus  aiguës, 
ces-touchantes  paroles  du  saint  homme  Job: 
i(  Le  Seigneur  l'a  voulu  ainsi:  que  son  saint 
nom  soit  béni!  »  En  un  mot,  Jeanne  parais- 
sait étrangère  à  tout  ce  qu'elle  souffrait  dans 
son  corps  ;  elle  était  comme  transportée  dans 
les  cieux,  et  goûtait  des  délices  ineffables, 
réservées  aux  élus.  Quand  on  voulaitla  plain- 
dre et  s'attendrir  sur  son  sort,  elle  répondait 
avec  tranquilité  qu'elle  n'était  nullement  à 
plaindre,  qu'on  se  trompait  en  la  croyant 
malheureuse,  parce  que  ses  douleurs  lui 
frayaient  le  chemin  de  la  félicité  éternelle, 
et  qu'elle  se  réjouissait  d'acheter  le  ciel  aux 
mêmes  conditions  (jue  tant  de  saints  l'ontga- 
gné. 

La  réputation  de  sainteté  dont  elle  jouissait 
lui  attira  souvent  des  visites  de  personnes  dis- 
tinguées par  leurs  naissance  et  par  leur  piété. 
On  cite  entre  autres  Henriette  Adélaïde,  élec- 
trice  de  Bavière,  qui  se  rendit  de  Padoue  à 
Bassano  pour  jouir  de  la  conversation  de 
Jeanne;  elle  avait  une  si  haute  idée  de  la 
vertu  de  notre  religieuse,  qu'elle  se  jeta  à  ses 
pieds  et  lui  demanda  sa  bénédiction.  L'hum- 
ble sœur  de  Saint  Benoit  refusa  longtemps  de 
consentir  à  la  demande  de  la  princesse,  ce  ne 
fut  qu'après  des  instances  réitérées  qu'elle 
céda  enfin,  et  l'électrice  a  dit  plusieurs  fois 
depuis,  que  jamais  elle  n'avait  vu  tant  de 
simplicité  avec  une  si  profonde  connaissance 
des  voies  évangéliques. 

Quand  on  venait  la  consulter  sur  quelque 
atfaire  dtUicate,  elle  indi(]uait  un  jeune  â  ceux 
qui  l'interrogeaient,  consultait  ensuite  le  Sei- 
gneur, après  avoir  jeûné  elle-même,  et  ne 
répondait  qu'a  près  le  délai  (|u'elle  avait  fixé. 

Jeanne;  était  depuis  longtemps  préparée  à 
((uitter  la  terre;  elle  n'avait  jamais  aimé  la 
vie,  et  dès  son  enfance  toutes  ses  pensées 
avaient  été  tournées  vers  le  ciel.  Aussi  vit  elle 
arriver  avec  une  joie  bii,'n  douce  le  moment 
[luidevaitla  réunira  son  é])oux.  .Vtteinteile 
la  dernière  maladie  i|ui  allait  la  conduire?  au 
loudieau.  elle  demanda  les  sacri'ments  de  l'E- 
glise, qu'elle  re(;ut  dans  un  ravissement  inex- 
l)riinable  d'amour  et  de  reconnaissance.  Sa 
joie  et  son  bonheur  furent  si  visibles,  que 
toutes  les  assistantes  liront  des  vœux  pour 
éprouver  un  jour  les  mêmes  sentiments  quand 
elles  seraient  près  de  mourir. .Vprès  avoir  reçu 
le  saint  viatique,  elhî  tomba  en  (jxtase  et  resta 
assez  hjngtennps  dans  cet  état.  Elle  revint  en- 
tin  à  elle  même,  passa  encore  (|uel([ues  ins- 
tants dansdeferventes  prières,  ei  exiiira  dou- 
cement le  :i2  février  l'iTD.  àgé'e  de  (iô  ans. 

La  communauté  témoigna  à  sa  mort  la  plus 
profonde  douleur  ;  mais  ce  sentiment  se  chan- 


61 


HISTOIur.    INIVERSELLE    DE    L  EGLISE    (A  THi  H.Ii  JIE 


gea  bientijl  on  iinevive  confunicedansle  iTfkiit 
dont  elle  devait  jouir  au|)rés  de  Dieu.  Tous 
ceuxi[ui  {"avaient  connue  durant  sa  vie  s'em- 
pressèrent de  rinvo(|uer,  et  iilusieurs  niira- 
cles furent  opért's  par  son  intercession.  Lois- 
qu'en  IT^iti  on  exinuua  son  corps,  trois  per 
sonnes  furent  guéries  subitement  de  diverses 
maladies.  On  fit  plus  tard  des  recherches  sé- 
vères sur  sa  vio  et  sur  les  prodiges  arrivés  à 
.son  tomlieau  :  et  ce  fut  en  conséipience  de 
cette  emiuéte  ijue  le  l'a])e  l'ie  \'I  lui  décerna 
les  honneurs  (le  la  ln^atilication  le  2  juin  1783. 

l'ne  autre  liranclu-  de  la  famille  de  saint 
François,  les  (Capucins,  gloriliait  Dieu  par  des 
fruits  reniar([uables  de  sainteli'. 

Saint  Joseph  de  Lé'onissa  naquit  en  I-^'-jH. 
dans  la  jjetite  villede  Léonissa  prèstrotricoli, 
qui  est  de  l'I'llat  eccli'siasti([ue.  A  l'âge  de 
dix-huit  ans.  il  lit  profession  dans  le  couvent 
que  les  Capucins  avaient  dans  le  lieu  de  sa 
naissance,  et  changea  son  mun  d'Eufranius 
en  celui  de  Joseph.  Il  fut  toujours  un  modèle 
accompli  do  douceur,  d'humilité,  de  patience, 
de  chasteté  et  d'obéissance.  Trois  jours  de  la 
semaine,  il  ne  prenait  ijue  du  pain  et  de  l'eau 
pour  toute  nouriiture:  il  passa  aussi  plusieurs 
carêmes  de  la  sorte,  il  couchait  sur  des  plan- 
ches.n'ayant  ([u'un  trom-  d'arbre  pour  chevet. 
Sa  joie  n'était  jamais  plus  grande  que  lors- 
qu'il avait  l'occasion  de  s(juf[rir  des  injures  et 
des  mépris.  Il  se  icganlait  comme  le  dernier 
dt>s  pécheurs,  et  avait  coutume  de  dire  à  ce 
sujet:  Il  est  vrai  (|ue,  par  la  misé>ricorde  de 
Dieu,  je  ne  suis  pas  tondié  dans  des  crimes 
énormes,  mais  j'ai  si  mal  ii'pondu  à  la  grâce, 
que  j'.iurais  niéiiti'  d'être  abandonné  plus 
qu'aucune  autre  créature.  Il  iivait  une  dévo- 
tion singulière  à  Jésus  crucifié,  et  les  s(Uif- 
frances  lie  notre  divin  Sauveur  étaient  le  su- 
jet le  plus  ordinaire  dt;  ses  méditations.  11 
pré('liait  ordinairement  un  crucillx  à  la  main, 
et  ses  paroles.  (|ui  étaient  toutes  cle  feu,  em- 
brasaient de  l'amour  sacré  les  coeurs  de  si ui 
auilitoire. 

b'ji  I."JH7,  ses  sii|ii'rieurs  l'envoyèrent  dans 
la  Turquie.  ])our  travailler,  en  cpialili'de  mis- 
sionnaire, ;i  l'inslruclion  des  (^hri'tiens  de 
l'éra,  (piiest  un  faubourg  de  Constanlinople. 
Il  se  dévoua  avec  une  charité  vraiment  hé- 
roïque au  service  des  galériens,  surtout  pen 
liant  les  ravages  d'uni;  peste  horril)le.  .\yant 
été'  lui-même  attai|ui'!  de  cette  cruelle  maladie. 
Dieu  lui  rendit  la  sanli-  |)our  le  bien  d'une 
grande  mullitudi'd'àmes.  Il  convertit  plusieurs 
apostats,  dont  un  pacha  entre  autres.  Les  Ma- 
hiuni'lans,  fuiieux  ilu  succès  de  si's  pré'dica 
lions,  le  firent  mettre  en  prison  jiar  deux  fois 
et  le  condamnèrent  à  mort.  Ils  le  pendirent  à 
un  gibet  par  un  pied  et  par  une  main,  et  le 
laissèrent  longtemps  en  cet  étal.  .\  la  lin  piMir 
tant,  on  le  ilr>lacha,  et  le  sultan  commua  en 
exil  la  sentence  tie  mort.  I,e  père  Jose|)h,  s'i'- 
tanlembarqiii'  [)our  l'Italie,  prit  terre  à  Venise 
et  ailiv.i  ;i  son   couvent  après  une  absenci' de 


deux  ans.  Deretourdans  sa  patrie,  il  recom 
laeni'a  ses  travaux  apostoliques,  et  le  ciel  con 
tinuadeles  bénir-  comme  il  l'avait  déjà  fait. 
Notre  saint  fut  alHig('.  vei'S  la  fin  de  sa  vie. 
d'un  horrible  cancer  (pii  lui  causa  les  plus 
vivesdouleurs.  Usoutïr-it  deux  fois  les  opéra- 
tions deschirugiens.  sans  pousser  le  moindre 
soupir.  Il  tenait  pendant  tout  ce  temps  là  un 
crucifix  dans  ses  mains,  et  ne  faisait  entendre 
que  ces  paroles:  Sainte  Marie. priez  pour  nous, 
m isi'rables  pécheurs. (Quelqu'un  des  assistants 
ayant  proposi' de  le  lier  jiendant  l'opération, 
il  dit  en  inontr'ant  le  crucifix  :  N'oilà  le  plus 
fort  de  tous  les  liens  ;  il  me.  tiendra  immobile 
l)eaucoupmieux  ((uetoutes  les  cordes. Sa  ma- 
ladie étant  sans  remède,  il  nnuirut  le  quatre 
février l(i  12.  Son  nom  se  trouve  ence  joirrdans 
le  matyrologe  riunain  (|ire  Benoit  Xl\' a  pu- 
blie. Il  fut  béatilié'  par  (Ili'uu'nt  XII  en  17.57. 
et  canoniséen  17i-(ipar  Benoit  Xl\'  (11. 

Saint  Fidèle,  l^apucin  et  martyr.  nac[uit 
l'an  1277,  à  Sygmaring.[)etite  vilb^  d'Allema- 
gne, dans  la  Soirabe  :  son  père  se  nommait 
Jean  Rey.  Il  lit  ses  premières  études  dans  l'u- 
niversité de  Fribourg.  en  Suisse  ;il  s'appliqua 
surtout  à  la  juris[)rudenceet  passa  docteuren 
droit.  Il  menait  iiniMie  très  mortiliée.  ne  bu- 
vait jamais  di'  vin  et  [)ortait  toujours  le  ciliée. 
Ses  vertus,  entre  autres  sa  modestie  et  sailou- 
ceur.  liri  attiraient  l'estimeet  la  vénération  île 
tous  ceux  ipri  le  connaissaient. 

Fn  lliOi.  il  [lartil  avec  tr'ois  jeuni'S  gen- 
tilshommes (|u'on  envovait  voyager  dans  les 
dilïi'rentes  parties  <le  ri<',irro|)e.  Il  s'attacha 
princii)alement  à  leur'  inspirer  de  vifs  senti- 
ments de  r-eligion.  Sanscesseil  leur'  donnait 
l'exemple  de  la  i)iété  la  plus  tendre.  Il  ne 
laissait  passer  aucune  gr'ande  fête  sanss'ap- 
procher  de  la  sainte  communion.  Dans  toutes 
les  villes  qui  se  rencontraient  sur  sa  route,  il 
visitait  les  églises  et  les  li(ipitaux,  et  assistait 
les  [)airvr'es  selon  ses  faculti's  ;  il  lui  arriva 
même  (|uelquefois  de  se  di'qiouiller'  de  ses  ha- 
bits pour  les  en  revêtir. 

.\près  ses  voyages,  il  nbliiit  à  C^ilmar'.  en 
Alsace,  une  place  de  mngislr'ature.cpr'ilexer<;a 
avec  beaucoup  de  ri'putalioii.  La  justice  et  la 
religion  faisaient  la  r  ègleiin  arialile  de  toute 
sa  condirite.  Il  s'intéressait  vivement  en  fa 
veirr  des  indigents,  ce  ipii  le  lit  surnommiT 
l'arocal  lien piiitrrcs.  (Juelqires  injuslicesqu'il 
ne  pouvait  empêcher' liri  inspirèrent  du  dégortl 
pour  sa  charge.  (Ir'aignanI  donc  de  n'avoir 
pas  la  force  de  r'i'sister'iiux  occasions  du  iH'cIié 
il  r'esolul  de  quitter' le  monde  et  de  se  retirer 
elle/,  les  Capucins  de  h'riliouig.  Il  y  prit  l'habit 
en  I(il2,  et  rei'utde  son  supérieur'  le  nom  de 
J-'iililr.  Il  doiuiason  bien  et  sa  bibliolbèipieau 
seminair'ede  l'évêipie.  afin  de  pourvoir'  à  l'en - 
trelien  et  à  l'instruclion  des  jeunes  clen-s  qui 
n'i'taient  ])oinl  assez,  favorisc's  de  la  fortune;, 
tous  ses  autres  elTels  furent  dislr-ibui's  aux 
[lauvres. 

Du  miiiiicnt  qu'il  fut  ri'|i:.'ieux.  il  n'i'ul  plus 
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d'il n leur  que  pour  les  liumili.ilii ms  et  li's  ans  uir  pi-. ipnsi'/.-viitis  là?  ri'piimlil  li'  père  Fidrle. 
tiTitcs  de  la  [lenitence.  11  reiiont-a  àsa  propre  Jt;  .suis  venu  parmi  vous  pour  réfuter  vos  er- 
V(]lonté,  pour  ne  plus  faire  qiKM'élle  de  ses  reurs,  et  non  pas  pour  lesenibrasser.  Ladoc- 
supi'TÎeurs.  Les  leiitaticins  dont  il  fut  assailli  trine  catholique  est  la  foi  de  tous  les  siècles, 
ni.'  le  dt'coura^'èrent  point;  il  les  vaiiKiuiten  je  n'ai  d(inc  garde  d"y  renoncer.  Au  reste, 
les  di'i-ouvrant  à  son  dinn-teur.  dont  il  suivait  sail\r/,  que  je  ne  crains  point  la  mort,  n  Un 
les  avis  avec  docilité.  Les  niorlilications  près  de  la  troupe  l'ayant  renversé  par  terre  d'un 
(•rites  j)ar  la  règle  ne  sullisaient  p:iint  encori;  cnupd'estramaçon.il  se  releva  surlesgenoux 
à  sa  fer-\-iMir.  L'avent,  le  carême  et  l(\s  vigiles  et  Ht  cette  prière  :  ((  Seigneur,  pardonnez  à 
des  fitis,  il  ne  vi\ait  (juo  de  pain,  d'eau  etde  mes  ennemis;  aveuglés  par  la  passion,  ils  ne 
fi  uitssi'cs.  Rien  n'étaitcapable  d'interrompre  savent  ce  (]u'ils  font.  Seigneur  Jésus,  ayez 
11' recueillemi'nt  desnnàme.  Dans  ses  prières,  pitii"  de  moi  !  Sainte  Marie,  mère  de  Jésus, 
il  demandait  surtout  la  gràci.^  de  ne  liuiilier  assistez-moi!  ))  Cette  prière  finit?,  il  reçut  un 
ni  dans  le  pi'clii'  ni  dans  la  tiédeur.  second  coup  qui  le  jeta  par  terre  baigné  dans 
Il  n'eut  pas  plus  tid  liui  son  cours  de  tlién-  son  sang.  La  fureur  des  soldats  ne  fut  point 
Icigie,  (|u'(Ui  le  chargea  du  si)in  de  prêcher  la  encore  satisfaite;  on  lui  per(;a  le  corps  avec 
paroi  ■  de  Di(Mi  et  d'entendre  les  confessio  ns  des  poignards  et  on  lui  coupa  la  janil)e  gaii- 
des  lidèles;  i!  remplit  ce  double  ministère  che.  Sa  bienheureuse  mort  arriva  l'an  l(i22  ; 
avec  un  très  grand  succès.  DeviMiu  supérieur  il  était  dans  la  (juarante-quatrième  année  de 
du  couvent  de  W'eltkirch,  il  opéra  des  pro-  son  âge  et  la  dixième  de  sa  profession.  Les 
digesde  conversion  dans  cette  ville  et  dans  catholiques  l'enterrèrent  le  lendemain.  Quel- 
les limix  voisins  :  il  dessilla  aussi  les  yeux  à  que  temps  après,  les  impériaux  défirent  les 
]ilusieurs  calvinisli's.  La  nouvelle  des  fruits  calvinistes,  conformément  à  une  prédiction 
qui  accom|)agnaii'nt  ses  travaux  apostoli(|ui's  du  saint.  Le  ministre  qui  s'était  mis  à  la  tète 
riant  parvenue  à  Rome,  la  congrégation  de  la  des  soldais  fui  si  fra|ipé  de  cette  circonstance 
l'riiiiagandele  nomma  pour  aller' prêcher  chez  (|u'il  si'  convertit  et  abjura  pulilii|uement  l'hé- 
li's  (irisons.  Il  fut  le  premier  missionnaireen-  résie. 

vové  à  ce  peuijle  depuis  i|u'il  avait  embrassé  L(!   cor[)s  du  saint   missionnaire  est  dans 

le  calvinisme.  On  lui  associa  huit  religieux  de  l'i'glise  îles   (Capucins  de  \\'eltkirch  ;  pour  la 

son  ordi-e,  (|ui  devaient  travailler  soussacon-  tète  et  la  jambe  gauche,  qui  avaient  l'té  sépa- 

iluite.  Il  ne  se    laissa   rebuter  ni  par  les  frdi-  n'es  du  tronc,  elles  sontdans  la  cathédrale  do 

gui's  ni  |)ar  les  meiiacrs  qu'on  lui   lil    i\f    lui  (  loire.  La  translation  s'en  lit  avec  beaucoup 

iiler  la  vie.  11  convertit  deux  gentilslionniie?,  de  solennité.  11  s'est  opéré  un  grand  ncunbre 

calvinistes  dans  ses  premièn's  conférences.  di'  inii;u-les  par  l'intercession  duserviteurde 

l'jn  \i>'2.'I,  il  pi'iK'Ira  dans  le  canton  d(!  Prc'ti  Uieu.  Il  fut  béatifié  pai'  RenoitXIII  en  1729, 

goul  l'I  y  ciiii\r]  lit  beaucoup  d'lii'r(''ti(|ues.  ce  et  canonisé  par  Beonil  XI\'  en  17  Rî.  Son  nom 

qu'on  allriljua  moins  à  ses  tiiscours  (|u'à  la  a  l'ii' inséré  dans  le  martyrologe  romain  sous 

ferveur  et  à  la  continuiti'  de  ses  prièi'es.  le  vingt-quati'C  avril  (  1  ); 

Tant  d(M'onvei'sions  firent  entrer  dans  une  L'ordre  des  Capucins  fut  gouverné  pai'  un 
rirangi'  fiireurles  cahinistes(|ui  avaient  pris  des  plus  grands  et  des  [)lus  saints  lirnumesde 
les  armes  conli'e  l'empei'eur;  ils  ré'solui'ent  son  temps,  le  hienheureuxLaurentdeRrindes. 
d'en  arrêter  le  cours,  en  se  défaisant  de  ci'lui  11  naipiit  à  Rrindesmême,  le  vingt  deux  juil- 
qui  en  l'Iait  le  jirincipal  instrument.  Le  saint  let  lÔ.")!),  et  re(;ut  au  ba[)lênielenom  de  Jules- 
missionnaire,  informi-  de  leurs  dessi'ins,  se  Ci'sar.  Ses  parents,  (itrillainne  de  Hossi  et 
pri'|]aia  à  tout  é'\i'ni'nii'nl.  Le  vingt  quatre  bJlisabeth  Mafella,  torrs  deux  de  familles  dis- 
avi'il  1(122,  11  se  confessa  à  un  de  ses  compa  tinguées,  lui  lirenl  donner'  une  éducation 
gnons,  dit  la  messe  et  [)rêcha  dans  le  bouig  chr-i'llenne  et  favorisèrent  |)ar  tousles  moyens 
detirucli  ;  il  ]iiononça  son  sermon  a  \ec  encore  l'a  lirait  rpr'il  manifesta  d(!  bonne  lieur(>  pmir 
plus  de  feu  qu'à  l'ordinaire.  11  pri'dil  sa  mort  la  vie  r'eligieuse.  Conformiunentau  d(''sir'(]u'il 
a  pi  II  sien  rs  per'sonnes,et  de|iuisil  signa  toutes  lui  en  avait  inanifesti'  pliisieiri's  fois,  son  [)ère 
ses  lellr'es  :  h'r'ère  l''iilèle.  ipii  doit  être  bienlol  le  re\  l'iil  de  l'Iialiil  de  Saint-Fr'ani.'ois  et  le 
la  (làlur'edes  vers.  1  te  (liiieh,  dalla  [i/'êcbei-  condiiisil  au  monastèr'e  de  Saint  l'aul.  delà 
à  Sévis,  où  il  exhoila  loilenient  les  calhoji  \ille  de  Rr'indes.  où  il  le  mit  sous  la  direc- 
ques  à  l'estei'  in\  oliablenient  atlaches  à  leur  lion  ilu  iièrc  (iiacono,  eelèlwe  pn'dicaleui'de 
fui.  l'n  calviniste  ayant  lir-i' sur-  lui  irn   coup  l'orilre. 

de  niiiirsqui'tdansri'glise.leslidèleslepliêreiil  C'était  l'usage  à  Hr-indes  el  dans  quelques 

inutilement  de  se  letir'cr  ;  maisil  leur  ri'pondil  aulres  villes  d'Italie,  q ire  les  enfants  pr'onon 

qu'il  ne  craignait  point  la  morl.  e|  qu'il  l'Iail  casseni  dans  les  églises  des  discoui's  [lieux  e| 

pr-êl  à  sacr-iher-  sa  vie  pour  la  cause  de  l)ieu.  l'di liants,  oii  assistaient  un  assez  grand  noni- 

'l'andis  ((ue  le  saint   retournait  à  (Irucli.  il  lue  de  lidèles.  Jules  de  Rossi  s'ac((uitla  dece 

tomba  dans  les  mains  d'une  troupe  de  soldais  devoir  avec  tant  de    modestie,  do  gravite,  et 

calvinistes   i|ui    avaient    un  ministre   à  leur'  quelquefuis  de  force  el  d'énergie,  (|u'il  excita 

tête:    ils  le    Ir'ailêi'cnl  de   si'ducleiir,   l't    voir  radmiialiongiMii'r'ale  el  prodirisil  snuvent  les 

lurent  le  forierà  embrasser  leur  secte.  «  (Juo  elïets  les  jilus  salulair'es.  Sur' ces  entrefaites, 

(1)  Uoili'sranl.  2\  avi'il 
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il  perdit  son  père  et  fut  obligé  de  quitter 
Brindes  pour  se  retirer  à  Venise,  chez  un 
oncle  qui  voulait  bien  se  charger  de  pour- 
suivre sDn  éducation.  C'était  un  prêtre  sécu 
lier  d'une  grande  piété  et  d'un  savoir  profond 
à  qui  l'on  avait  confié  le  soin  de  gouverner 
les  jeunes  gens  (jui  fréquentaient  le  collège 
Saint-Marc.  Ces  étudiants  portaient  la  soutii- 
nelle.  Jules  de  Rossi  adopta  aussi  ce  costume 
et  déposa  l'habit  de  Saint-François;  mais 
telle  était  déjà  l'idéequ'on  avait  de  sa  sainteté, 
que  quel(|ues  uns  de  ses  parents  gardèrent 
son  habit  conventuel  comme  une  reli([ue. 
Venise  connut  bientiit  le  trésor  qu'elle  possé- 
dait dans  cet  excellent  jeune  homme,  et  l'on 
crut  généralement  que  l'on  devait  à  ses  prières 
et  à  sa  foi  la  cessation  d'une  tempête  furieuse 
qui  s'éleva  sur  r.\driati(jue  et  ijui  pouvait 
occasionner  les  plus  grands  désastres, 

Jules  était  trop  parfait  pour  se  plaire  dans 
le  monde;  il  lui  fallait  un  état  plus  saint  ([ue 
les  professions  ordinaires,  et  il  n'solut  d'em- 
brasser l'institut  des  Capucins.  Cefut  letlix- 
huit  février  lôTô,  à  i'àgc?  de  seize  ans.  (|u"il 
exécuta  ce  pieux  dessein  à  Vérone.  Son  année 
de  noviciat  t>tant  terminée,  il  pronon(;a  ses 
vrrux  et  ()i-it  le  nom  de  I,,aurent,  sous  lequel 
il  fut  connu  depuis.  Aussititt  a[irès,  on  l'en- 
A-oya  finirses  études  à  Padoue,  contre  l'usage 
ordinaire,  qui  voulait  que  le  jeune  profès  fut 
encore  pendant  deuxou  trois  uns  sous  lasur- 
veillanced'un  gardien,  afin  de  se  perfection- 
ner el  de  s'affermir  dans  les  vertus  ([u'i!  avait 
dû  acquérir  pendant  son  noviciat.  Le  latin,  le 
grec  et  l'hébreu  devinrent  très  familiers  à 
notre  saint,  par  rap[)licatiiin  extrême  qu'il 
donnait  à  l'étude,  et  il  relisait  souvent  dans 
l'original  l'Ancien  et  le  XouveauTestameiil. 
Pejidant  cette  lecture,  il  se  tenait  constam- 
ment à  genoux  et  découvert,  comme  si  Dieu 
lui-même  lui  eût  alors  adressé  directement  la 
parole. 

A  peine  était-il  diacre,  qu(>  ses  supérieurs 
lui  firent  annoncer  la  parole  de  Dieu  :  leurs 
espérances  ne  furent  pas  trompées.  Le  père 
Laurent  s'attacha  surtout  à  corriger  les  dé- 
sordres qui  régnaient  parmi  les  jeunes  gens 
qui  fréquentaient  l'université  de  l*adoue,alf)rs 
la  [)lus  (•(■lèbre  de  l'Eunqie  jxiurle  droit  civil 
et  la  médecine.  .\près  un  an  de  prédication, 
laville  ne  se  reconnaissait  plus,  tant  laré'for- 
niation  des  nupurs  y  avait  ét('' prnm])te  et  gé 
niTale.  —  Le  bienheureux  LauriMit  fit  tous 
ses  elTcirls  pour  ne  |)nint  recevuir  la  prêtrise, 
à  l'exemple  de  saint  l'"ian(;iiis  ;  mais  scssiipé- 
rieurs  b;  voulurent,  i-t  il  nbéit. 

ClenientVlI  I,  infnrniéde  sa  vertu  et  de  ses 
succèschins  la  chaire,  le  filvenirà  Home  pour 
travailler  à  In  conversion  des  Juifs,  rpuvre 
(ju'il  avait  forlemont  ii  cci'ur,  et  diuil  il  s'nc- 
cu[)aitavec  zMo  depuis  longtemps.  Il  y  a  un 
priiverbe.([ue  1(!  paradis  des  Juifs  sur  laterre 
c'est  Knme.  Li>rs(|u'ils  ('-taient  poursuivisilans 
le  reste  df  la  cliré'tienli',  ils  vivaient  Iran- 
(|  M  il  les  dans  cette  capitale.  Habitant  un  (|uar- 
liersi'paré,  ils  se  livraient  auxoccupalion^de 


leur  état,  sans  qu'ils  fussent  inquiétés  d'au 
cune  manière.  La  seule  condition  qu'on  leur 
impose,  c'est  d'écouter,  de  temps  à  autre, 
une  instruction  sur  la  vérité  de  la  religion 
chrétienne.  Encore  n'exige-t-on  pas  rigou- 
reusement (ju'ils  y  assistent;  les  jeunes  tilles 
en  sont  dispensées.  Ceux  (|ui  veulent  em- 
brasser la  religion  chrétienne  sont  admis 
dans  des  maisons  de  catéchumènes  des  deux 
sexes,  touj(Uirs  luivertes,  et  dans  lesquelles 
ils  sont  nourris,  logés  et  instruits  pendant 
quarante  jours.  S'ils  reçoivent  le  baptême, 
ils  y  restent  huit  jours  de  plus.  Les  jeunes 
gens  qui  montrent  des  dispositions  pour 
i'i'tudesont  placés  au  collège  des  néoi)hyles. 
L'on  donne  une  dot  aux  filles  qui  se  marient. 
Celles  (jui  désirent  embrasser  la  vie  religieuse 
sont  reçues  sans  frais  dans  un  couvent  de 
Dominicaines,  connu  sous  le  nom  de  la 
petite  Annonciation.  .Si  elles  veulent  vivre 
dans  le  célibat,  sans  entrer  en  religion,  elles 
trouvent  dans  une  maison  ([ui  leur  est  desti- 
née un  logement  pour  le  reste  de  leurs  jours. 

Clt'>ment  VIII  ayant  donc  comnuiiii(]ué  au 
père  Laurent  son  dessein  pour  la  conversion 
des  Juifs,  le  saint  missionnaire  s'y  prépara 
par  la  prière,  [lar  la  réllexiiui  et  en  consul- 
tant des  personnes  expérimentées.  Sa  pre- 
ndère  démarche  fut  de  se  concilier  l'alïection 
de  ceux  qui  allaient  devenir  les  objets  de  son 
zèle.  Il  leur  montrait  beaucoup  d'égards  dans 
ses  entretiens,  et  en  même  temps  la  plus 
grande  politesse.  Il  s'efforçait  de  les  con- 
vaincre que  nul  autre  motif  que  le  désir  de 
leur  salut  et  l'espoir  de  le  procurer  n'avait  pu 
l'engager  à  secharger  d'une  pareille  mission. 
Ijors([u'il  montait  en  chaire,  il  portait  avec 
lui  une  bible  lu''braï(|ue.  d'où  il  tirait  les 
textes  qu'il  traduisait  ensuite  en  h(''breu  rab- 
binique  et  en  italien.  Il  invitait  alors  les 
ralibins  ;"i  examiner  et  à  vi-rilier  l'exactitude 
des  citations  et  des  tradui-tions,  et  la  justesse 
des  conséquoncesqu'il  tirait  de  ces  passages. 
Nul  mut  ulfensant  [)our  ses  auditeurs  ne  lui 
échap])a  jamais.  Ses  instructions,  cnlreniô- 
lées  de  petits  épisodes,  qui  tout  à  la  fois 
plaisaient  et  soutenaient  l'attention,  se  ter- 
minaient d'ordinaire  par  une  exhortation 
vive  et  atîectueuse,  et  elles  pmduisirent 
l)eaucoiip  de  conversions. 

Outre  ses  prédicationsapostoliqiies,  f|u'il  fit 
entendre  et  devant  b?  l'api',  et  î»  MantcUie,  i\ 
l'adoue,  àVéroneetà  Venise,  le pèr(>  Laurent 
lie  Hrindes  enseigna  la  tbi'olcigie  sur  un  j)lan 
que  suivirent  [tUis  tard  en  l-'ranci'  lepère'l'ho- 
massin  de  l'Oratoire  et  le  i)èr(;  Pétau  de  la 
cuuqiagnie  de  Ji'sus.  Il  ne  montra  pas  moins 
de  lalentset  d'Iiabiletédansdesfnnctionsd'un 
autre  genre.  Il  fut  snccessivenu-nl  gardien  de 
plusieurs  maisons,  provincial  de  Toscane  et 
des  Ktalsde  Venise,  enfin  (lélinileurgéni'rnl, 
en  l.">!)(i,  à  l'âge  de  trente  neuf-ans. 

Sur  ces  entrefaites,  Cl(''mi'iit  \'III  cpii,  do 
ccincerl  avec  l'euqiereur  Mnddlplu'  1 1 .  s'uccu- 
pait  de  l'i^tablissenimt  di's  Capucinsdiins  les 
i'Uals  im|)ei'iaux  de  l'.VIlemagne  et  de  lu  lio- 
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hômo,  jela  les  yeux  sur  Laurent  pour  l'exécu- 
tion de  cette  atïnire.  Onze  prêtres  île  son  ordre 
et  deux  frères  Itiis  se  mirent  en  route  sous  sa 
direction,  et  furent  accueillis  à  Vienne  avec 
la  plus  i^rande  distinction  par  l'archiduc  Ma- 
thias,  frèri'  de  l'empereur.  Ils  éprouvèrent 
bien  quelque  opposition  de  la  part  d'un  petit 
nombre  do  courtisans  (jui  étaient  protestants; 
mais  cela  n'eut  pas  de  suite,  et  le  premier 
cou."ent  de  l'ordre  en  Allemajj;ne  fut  fondé 
dans  la  capitale  do  l'Autriche  avec  beaucoup 
de  solennité.  Il  y  eut  plus  d'obstacles  pour  cta 
lilir  le  couvent  de  Prague,  capitale  de  la  I3o- 
liênie.  et  moins  [jour  celui  d(>  (irat/,.  capitale 
de  la  Styrie. 

L'empereur,  ayant  vu  l'habileté  du  père 
Lauri'nt.  l'employa  dans  une  atïairebien  dif- 
férente et  non  moins  difficile.  Mahomet  III. 
s'étant  avancé  vers  le  Danube,  annonçait  le 
projet  d'envahir  la  Ilrmgrie.  Rodolphe  leva 
une  arméi'  et  invita  tous  les  ]>rinces  de  l'.M- 
lemagne,  tant  catholiqui's  (]ue  protestants,  à 
venir  se  joindre  à  lui  pour  la  défense  de  la 
chrétienté.  Mais, craiirnantquoses invitations 
ne  fussent  point  assez  elïicaces,  il  leur  envoya 
de  plus  le  père  Laurent.  Le  succès  du  pieux 
Capucin  fut  complet:  tous  les  secours  de- 
mandés furent  envoyés  avec  célérité,  et  l'ar- 
chiduc Mathias  futch(iisi  piuir  tjénéralissime 
de  l'armé'e  chrétienne.  Mais  là  ne  se  devait 
point  terminer  encore  la  mission  du  bien- 
lieureux  Laurent:  le  .Seij_nieur  lui  réservait 
un  triomphe  d'un  autre  frenre.  A  la  demande 
de  Mathias,  du  nonce  et  de  plusieurs  des  prin- 
ces confédérés,  le  pa])e  lui  ordonna  de  se 
rendre  à  l'armée,  atin  de  contribuer  au  suc- 
cès de  la  campaj_me  par  ses  conseils  et  par  ses 
prières.  Il  obéit  sans  résistance.  Sitôt  qu'il  fut 
arrivé,  on  rang(!a  devant  lui  l'armée  en  ba- 
taille. Le  saint  religieux,  la  croix  îi  la  main, 
harangua  les  soldats  et  les  assura  formelli' 
ment  d'une  victoii-e  certaine  ;  ensuite  il  les 
pré'para  au  combat  par  la  prière  et  par  la  pé 
nit»!ncc.  Le  jour  de'  l'engagement,  lechefibîs 
Turcs  pri'scMita  quatre  vingt  mille  honimes  en 
bataille  rangiV»  :  le  giMié'ral  des  (Ibii'tiens  n'en 
avait ([ueflix  huit  mille,  l-'iappésde  celte dil'fé-- 
rence,  (|ueli|ues  ollicii'rsdi'  l'empei-eur.  mèn)e 
des  plus  intréqiides.  conseilhiient  d'agir  avec 
prudfMice  et  île  se  retirer  dans  l'inti'riiîur  du 
[lays.  L'archiduc  ayant  appelé  lopère  Laurent 
au  conseil,  il  s'y  rendit,  prit  connaissance  ib; 
l'objet  <le  la  délibération,  opina  pour  l'attaque  ; 
et.  pour  la  seconde  fois,  il  donna  à  l'assemlilée 
l'assurance  d'une  \ictoire  complète.  Celle  ré- 
ponse ayant  diminué  les  craintes  on  résolut  do 
coniiiiencor  le  combat  sur-le  cham[)  et  on 
rangea  les  soldats  en  bataille.  Le  père  Lan 
rent  ù  cheval,  se  [ilaça  à  la  première;  ligne, 
revêtu  de  son  babil  religieux.  .Mors,  élevant 
un  crucilix  qu'il  tenait  à  la  main,  il  se  tourna 
vers  les  lrou|)es  et  leur  [)arla  avec  tant  do 
force,  qu'i'lles  ne  voulurent  pas  attendre  l'at- 
ta((uo  (les  Turcs.  .Sur-lochanip  elles  s'é- 
ancèrent  contre  l'ennemi  avec  une  valeur 
ncrnvable.  Les  Turcs,  de  leur  cf'ité.  les  reçu 


rent  avec  fermeté,  et  le  choc  fut  terrible.  Le 
père  Laurent  fut  un  moment  entouré  par  le.s 
infidèles  ;  mais  les  colonels  Rosbourg  et  Al- 
tain.  accourus  pourle  défendre,  l'arrachèrent 
au  péril  et  le  conjurèrent  de  se  retirer,  lui 
disant  que  ce  n'était  pas  là  sa  place.  Vous 
vous  trompez,  leur  répondit-il  à  haute  voix; 
c'est  ifique  je  dois  être  :  avançons,  avançons, 
et  la  victoire  est  à  nous!  —  Les  Chrétiens  ré- 
commencent la  charge,  et  l'ennemi,  frappé' 
de  terreur,  s'enfuit  dans  toutes  les  dirè('-' 
lions. 

Cette  ))ataille  se  donna  le  11  octobre  16IÎ. 
Tue  seconde  eut  lieu  le  14  du  même  moisi  et' 
fut  suivie  du  même  succès.  Les  Turcs  se  re- 
tirèrent au  delà  du  Danube,  après  avoir  perdu' 
trente  mille  hommes.  On  ne  saurait  exprimer 
les  sentiments  d'admiration  (|ue  lepère  Lau- 
rent avait  inspirés  aux  généraux  et  aux  sol- 
dats. Le  duc  de  Mercœur.iiui  commandait  sous 
l'archiduc.  d('clara(|ûecesaint  religieux  avait 
plus  fait  lui  seul  dans  cette  guerre  (|ue  toutes 
les  troupes  ensemble,  et  qu'après  Dieu  et  la 
sainte  Vierges,  c'était  à  lui  qu'il  fallait  attri- 
buer les  deux  victoires  remportées  sur  les- er*^: 
nemis  du  nom  chrétien.  Lors  de  la  cépémfHwef 
de  la  béatification  du  père  Laurent,  cet-  évé-- 
nement  méunorable  fut  représenté  dan.s  un.-' 
tableau  plac-é  au  dessus  de  la  princLi)ale.  pi-rrtfî 
du  \'atican.  .Vu-dessous,  on  lisait  en  lettPf's- 
d'or  une  inscription  latine,  dont  voici-la  trar 
duction  ;    «    L'Autriche  se  trouvant  dans  la 
plus  grande  détresse,  le  bienheureux  Laurent  ' 
lie  Brindes,  la  croix  à  la  main,  épouvante  ci 
met  en  fuite  les  ennemis  du  nom  chrétien.  » 

Revenu  à  Rome  et  élu  à  l'unanimité  gé- 
néral de  son  ordre,  le  père  Laurent  se  mit  à 
parcourir  tous  les  pays  où  il  existait  des 
couvents  de  sa  dépendance,  le  Milanais,  la 
Flandre. l'Kspagne.r.Mlomagne.  et  la  l'rance. 
Dans  ses  visites  il  voulait,  comme  un  bnii 
père,  voir  lous  ses  enfants  et  connaili-e  tous 
leurs  besoins  par  lui-même.  11  avait  [)our  les 
anciens  um;  grande  considération,  et  mon- 
trait envers  les  jeunes  Itoaucoup  de  douceur 
et  d'indulgence.  A  lous  il  lecommandait 
d'une  manière  i]arliculière  l'olM'issance  el 
riiumilili'.  regardant  avec  raison  ces  deux 
vertus  comme  les  deux  liasos  do  la  perfection 
religieuse.  Lui-mémo  il  leur  en  donnait  un 
exemple  continuel;  car  il  ne  permettait  pas 
(|u'onle  traitât  avec  la  moindre  distinction,  et 
ne  voulait  pour  sa  nourriture  que  la  portion 
ordinaire  du  réfectoire.  La  règle  était  pour 
lui  un  supérieur  au(|uel  il  se  soumettait  en 
tout,  sans  restriction  et  .sans  réserve.  Ses 
pieuses  recommandations  ins]>irèrent  à  tous 
ses  religieux  un  tel  amour  et  une  telle  estimi' 
do  ces  deux  vertus.  t\u()  tous  refusaient  les 
flislinctions  et  les  charges  qu'on  voulait  leur 
coiifi'rer.  el  l'on  fui  oblige  d'insérer  dans  les 
.constitutions  ((  que  les  religieux  no  se  mon 
Ireraient  pas  tnqi  dilliciles  à  accepter  les 
cliargos.  »  I.,aurenl  no  soulïrait  point  d'orno- 
nienls  dans  Uis  hâlimenls,  ni  de  luxe  mêim- 
dans  les  églises.    Lnrs(|i'i'on  lui  repri'senlail 
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(|ii(>  les  ti-iivaiix  et  les  einbellissements  que  avMit;uTaiiulreunei,nierreyriuTcile. Aiiinilieu 
l'un  pouvait  faire  nourrissaient  les  pauvres  et  de  tant  de  vu  vaines,  d'oecupations  et  iratïaires 
encourageaient  les  artistes,  il  répondait  i|ue  d'une  si  Inute  iuip ortance.  il  ne  cessa  p  is  un 
ces  travaux  entretenaient  aussi  l'orgueil  des  seul  instant  d'être  le  religieux  le  plus  huni- 
propric'laires.  Dansunedesesvisites,  il  trouva  Me.  lo  plus  mortifié,  le  plus  régulier.  Les 
uncouventdeson  ordre  bâti  magnifii|uenient.  honneurs  dont  il  était  environné,  la  distrac- 
tandis  (]ue  l'église  était  assez  pauvre;  il  en  lion  continuelle  (|ue  ses  missions  semblaient 
témoigna  tout  son  mécontentement,  et  prédit  lui  donner,  tout  cela  ne  l'empêchait  pas  d'être 
que  le  couvent  tomberait  bientôt  en  ruines.  intimement  uni  à  Dieu,  etde  s'acipiilter  tidé- 
Lesfrères. effrayés' desu  prédiction,  voulaient  Icment  de  tous  les  exercices  de  piété  qui 
abandonner  la  maison  sans  délai;  mais  il  les  étaient  prescrits  par  sa  règle.  Il  ne  laissa  ja- 
rassura,  en  leur  annonçant  que,  encore  que  mais  passer  un  jour  sans  otïrir  le  saint  sacri- 
le  couvent  dût  tomber  certainement,  aucun  lice  de  nos  autels,  pour  le([uel  il  avait  une 
d'eux  ne  serait  blessé.  Aipielqucs  temps  de  \i\.  dévotion  toute  particulière.  Lnrsiiu'il  célébrait 
pendant  que  les  religieux  de  c(>tte  maison  se  en  public,  il  n'y  mettait  pas  plus  d'une  demi- 
frouvaientà  une  pmcession  générab».  l'cdilice  heure;  mais  quand  il  le  faisait  en  partii-ulier,, 
fut  renversé  ius(|u'aux  fiindenients  ;  l'église  il  s'abamlonnait  aux  impressions  de  la  grâce 
seule  fut  épargnée  et  resta  intacte.  et  de  la  joie  intérieure  (|ui  dans  ce  moment 

Le  père  Laurent  était  à  peine  sorti   de  snn  remplissait  siui  àme.  Ses  larmes  coulaient  en 

généralat,  lorsque  le  Tape,  l'empereur  et  les  abnndance,  et  souvent  il  restait  à  l'autel  jus- 

princesca"tlioli(|uesd'Allemagne  le  forcèrent  à  qu'à  six  et  huit  heures  de  temjjs.  Après  l'of- 

prendre  une  part  active  dans  un   des  événe-  lice  des  matines,  (pii  che/  les  (laijucins  est 

mentslesplnsimportantsderiiistoiremoderne.  toujours  à  minuit,  il  ne  se  couchait  pas,  mais 

La  mnrt  de  ,lean  Guillaume,  dernier  duc  de  il  passait  le  reste  de  la  nuit  en  prière  et  en 

Clèves  causa  i)lusieur  s  contestât  ions  touchant  méditation.  Il  avait  l'habitude  de  se  confesser 

sa  succession,  contestations  (|ui  se  sont  pro-  tous  les  jours  avant  de  monter  à  raulel.  Sa 

long(>es  pn's(|uejusi|u';inosjours.  Lesjjrinces  dévotion  envers   la    sainte  Vierge  fut  aussi 

proTestantsd'.MIemagne  se  servirent  de  cei>ré-  très  remarquable.  Les  papes  (ilenient  VI  II  et 

texte  pour  s'a.ssembier  à  Halle   et  former  l'n-  l'aul  V  lui  accordèrent  la  perniissicui  dédire 

mon  nro/c.s7fl7(/c,  destin('e,   ainsi  qu'ils  l'an  la  messe  votiveen  son  honneur  tous  les  jours, 

noncaient.  à  di'fendre  leurs  libertés   et  leur  exct'ptélesgrandessnli-nnites. 'r<pus  lessame 

religion.  Ils  clioisii-eiit  [mur  leur  |)i'i'sident  l'e-  dis  et  la  veille  de  ses  fêles,  il  jeûnait  dans  ht 

lecteur  palatin,  et  le  prince  Christian  d'An  même  intentinn. 

hait   pour   triMiéral  en  chef.  L'électeur  refusa  La  patience  ilu  liii'nbeureux  Laurent  était 

de  faire  partie  de  c-ette  ligue;  mais  Henri  IX .  admirable.  11  soiitïiit  beaucoup  de  la  goutte, 

roi  dt!  France,  la  favorisa.  Pour  s'opi)oser  à  mais     il     soutïrit     en     silence;     et     tandis 

celle  coalition,  les  princes  catlioliques  d'.Vl  qu(>  la  violence   de   la  dciuleur  couvrait  .son 

l(Mna"ne  formèrent  \ine  confi-di'ratinn  dite  In  front  d'une  sueur  abondante,  il  conservait  le 

lit/ii(''rat/i'>liriii(',  et  placèn'ntà  leui'  Icte  le  duc  calmeet  la  sérénité  de  son  àme, sans  la  nioin- 

de  Bavière.  Mais  il  fallait  contre  balancer  la  die  alteralinii.    .\'(Mnettons  pas  de  rapporter 

i)uissante  iniluence  du  roi  de  l-'ranct;  en  fa  ici  un  fait  idiistant  :  c'est  qui-,  dans  ses  accès 

veur  lie  l'union,  et  ils  n'^snlurent  d'envoyer  de  gnutte  les  plus  forts  et   les  [ilus  dur'abli's, 

des  ambassadeurs  aux  autres  princes  cathnli  il   i-essa  toujours  de   soiilïrii'  pendant  tout  le 

(lues  |iiuir  les  engager  à  se  juindr-e  à  la  con  tem|)s  qu'il  l'tait  à  l'anlel  pnur   ci'le|ir-er   les 

fedcr-ation.  On  voulait  surtout  s'attacherler-ui  saints  mystères. 

d'i'lsiiagne,  et  cette  imi)ortante  missinn  fut  .\vec  des  vertus  si  hi'r-oïques  et  siéclatan- 

coiîlii-e  au'père   Laurent,   riiilippi'  IIL  ((iii  tes,  il  ne  faut  pas  être  étonné  que  le  saint  re- 

"riiuvcrnail  alors  ce  rovaiime.  était  plein  d'es  ligieirx  ait  jnui  de  la  vem-ralinii  publique  au 

Time  pour  ce  .saint  religieux  qui  lui  l'tait  dé  plus  haut  degi,'.  Dès  qu'on  savait  qu'il  devait 

piité.   Il  lui  tit  la  n-ception  la  plus  flatteuse,  arriver  quelque   part,  on  allait  en  foule  à  sa 

etscd''termina  facilement, d'après.sesi-onseils,  rencontre,    et  l'on  se  pruslernait  devant  lui 

à  entrer  dans  la  ligue  .11  fut  convenu  cepen-  pour  olitenir  sa  biMii-diclior).   Iii  jour  ()u'il 

(tant   que    li-    duc  de  Bavière   resterait   à  la  ('tait  alli- reiuh'e  visite  au  cardinal  IJorromée, 

lêle  des  allaires.  Celte  dis[iosilion  était  juste;  frèr'c  et  successeur  de  saint  Charles  sur  le 

car  la  maison  de  Bavière  a  toujours  éti>  re  sii-go  de  Milan,  ce  prélat  se  jeta  lui-même  à 

"'ardé-e  comme  un  des  principaux  soutiens  de  ses  pieds  avec  une  foule  de  peuple  (|ui  était 

bi  cause  calhulique  en  .MIemague,  tant    par  présent,  et  lui  demanda  avec  instance  de  bi-- 

l'inlliience  publique  que  lui  donnent  ses  vas  nir  le  pasteur  el  le  troupeau, 

tes  domaines  que  pal-  son  /.èle  cl  son  altachi'-  .\u  ilernierretuur' du  père  Laurentà  Home, 

nient  à  la  reliu'ion.   L'union  el  la   ligue  doni  il  eut  une  icvi'lation  de  sa  mort  prochaine,  (>t 

nous  parlons  .xubsistèrent  jusqu'au  traite  de  il  voulut  se  retirera  Blindes,  sa  patrie,  pour 

Westphalie,  auquel  elles  servii'eiil  ib'  basi's.  y  teiininer  paisiblement  sa  sainte  carrière  ; 

l'euai>ièsLaurenldeBrindesfuteiivoyi-par  mais  Dieu   en  avait  disposé-  aulieim'iil.  In 

le  Pape  en  qualité  de  nonce  auprès  du  duc  de  ordre  du  Pape  le  lit  partir  d"  nouveau  pour 

Bavière.  Kn  Kild.  il  concilia  iinditTerendenlre  .\aples.  et  de  là  pour  l'Kspagne.  afin  d'obto- 

)e  duc  de  Savoie  et  If  roi  d'K.spagne.  d'où  l'on  nir  la  r'evocalion  des   pouvoirs  du  vice  roi. 
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ni  li'giiuvernement  lyranni(iuiM't;irl)ilriiir('       tièros  de  la  Moseovie.  Ci'ttc  l'glisc  suivait  le 
iliiit  un  mécontentf-mf'nt  universel  parmi      rite  grec.  Josaphat  employa  tous  les  moyens 


la  iinl>|('sse.  Le  roi  le  reçut  de  la  manière  la  que  son  zèle  put  lui  inspirer  pour   réunir  i.:::! 

plus  lidiKirahle  et  la  plusdislinfru/'e,  et  rèvii-  schismatiques  à    l'Église    romaine.  _  Mais  il 

(jua  le  duc  d'Ossone.  Mais  le  l)ienheur(!ux  iw  n'eut  pas  tout  le  succès  qu'il  avait  lieu  d'es- 

devaitpasvoir  lui-même  la  iin  de  cette  affaire,  piTcr  ;  il  lui  en   coûta    même   la    vie,  elles 

et  le  temps  était  arrivé  pour  lui  d'aller  rece-  scl)isiiiati(|ues  le  massacrèrent  le  12  novem- 

voir  la  rt'compense  de  ses  longs  et  glorieux  bru  U>2'A.  La  congrégation  des  rites  déclara 

travaux.  Il  fut  atta(|ué  de  la  dyssenterie  ])eu  par  un  décret,  en  l(îi2.  que  son  martyre  était 

a[)i-ès  son  ai-rivée  au  château  de  Béiem,  prè.s  évidemment  prouvé,  et  sa  sainteté  confirmée 

de  Lisbonne,  et.  malgré  les  assurances  con-  parplusieurs  miracles.  Urbain  \'II  I  ap|)r()uva 

traires  des  médecins,  il  annonça   que  sa    fin  un  ofïice  et  une  messe  en  sou  honueur.  pour 

était  prochaine.  Le  roi,  les  princeset  la  nobles-  tous  les  moines  de  l'ordre  de  Saint-Basile  et 

se,  tout  le  monde  s'informaient  avec  intérêt  pour    toutes   les  églises   du    diocèse  de  Po- 


des  progrès  de  sa  maladie:  la  crainte  de  le  loczk  (2). 
perdre   excitait  une  affliction   générale.    Le  Ainsi,  pendant  que  l'bén'sie  allait  répétant 

jouri|ui  précéda  sa  mort,  il  lit  venir  auprès  par  le  monde  que  l'Eglise  de  Dieu  était  morte, 

de  lui  deux  religieux  qui  l'avaient  accompa-  cette  égli.se  .se  montrait  vivante  et  féconde  en 

gué.  et  il  les  pria  d'aller,  après  sa  mort,   se  saints  par  toute  la  terre,  dans  les  Indes,  au 

IiroslerniTaux  piedsdugénéraldes  Ca[)ucius,  Japon,  à  la  Chine,  dans  le  Nouveau-Monde, 

pour  lui  demanderpardon  de  toutes  les  fautes  eu  Espagne,  en  Italie,  en  Allemagne,  en  Po- 

iju'il  avait  commises,  et  le  recommander  à  .ses  logne.  C'est  comme  une  nouvelle  effusion  de 

piièi'i's.    Lr     lendemain,    vingt-deux    juillet  cet  esprit  de  vérité  et  de  (diarité  ([ui  est  tou- 

1()19.  il  mourut,  en  répétant  jus([u'au  dernier  jours  avec  l'Égligeet  quia  inspiré  les  décrets 

sOupir  l(!  saint  nom  de  Jésus,  du  concile  de  Trente.   La   France  même,  où 

Lorsi|ui>  le  duc  de  Bavière  aiqiril  sa  nioi't,  depuis  deux  siècles,   le  quinzième  et  le  sei- 

il  s'iM-iia  :  J'ai  perdu  l'homme  le  plus  capable  zième,   nous   n'avons   vu    canoniser  qu'une 

de  me  douncT  de  bons  conseils,  le  plus  sage  seule  personne,  sainte  Jeanne  de  Valoi.s,  la 

directeur  et  l'ami  le  plus  vrai  (jue  j'aie  jamais  France,  plus  docile  à  l'Esprit-Saint,  devien- 

ru. —  La  réputation  de  saintetédoutjouissait  dra  de    nouveau   une   terre   de    bénédiction 

le  père  Laurent  était  si  universelle  et  si  bien  pour  le  ciel.  Nous  y  voyons  fbnirir  en  même 

élaldie,  ([u'aussitot  après  sa  mort  on  s'adressa  temps  saint  François  de  Sales,  si  français  |)ar 

au  Saint  Siège  p(jur  obttMiir  sa  canonisation.  l'esiirit,  la    langue  et    le    cœur;    avec    .saint 

Li'  procès  fut  en  effet  commencé   dès   l'an-  Fran(;uis  de  Sales,  sainte  Chantai   de  Dijon, 

iH'e  l(i2L  |)ar  ordre  d'Urbain  VIII  ;  mais  il  y  i!t  leur  pieuse  congrégation  de  Sainte-Marie  ; 

eut  ensuite  une  grande  interruption,  et  ledi--  saint  \'incent  de  Paul,  rapi')tre  et  le  consola- 

cirt  de  beatilication  ne  fut  ])ublié  que  le    pre-  teur  de  toutes  les  misères,  avec  ses  deux  con- 

niicr  juin  ITXIi,  parle  pa[)e  Pie  VI.  Ce  di'cret  grégations,  deprêtresapostolit|ueset  desreurs 

rappoilc  un  grand  noml)re  de  miracles  an  ilc  chariti»;    saint    Frau(;ois    Ri'gis.   ra])(itro 

tlicnti(|ui's  opères  par  le  bienheureux  Lan  du  N'ivarais  et  des  Cévénnes  ;  la  bienheureuse 

rent.  pendant  sa  vie  et  après  sa  mort.  — On  Marie  de  l'Incarnation,   avec    les   ferventes 

a  de  lui  neuf  ouvrages  (jui  sont  restés  en  ma-  Carmélites  venues  d'Espagne  en  France  ;  le 

nuscrits.   (^e  sont  des  sernnuis,  des  disser  bienheureux  Pierre  Fourier,  avec    sa  con- 

talions  contre  Luther,  et  une  exiilication  de  grégation   de  Notre-Dame  pour  l'éducation 

la  (ieuèse  (  I  ).  (les  jeunes  filles.  Voilà  ce  que    nous   voyons 

\'ers  le  temps  où  mourid  le  liienheureux  lleurir  en  France  à  la  fin  du  seizième  et  au 

Laurent  de  Hriiules,  en  Portugal,  une  rt'gion  ciuumencement  du  dix-stq)tièni(?  siècle,  sans 

du   nord,  la  Lithuanie,  eut  son  niartvr,  saint  (Miumérer  pour  le  moment   d'autres   (l'uvres 

Josapbal.  ai'clievé(pie  de  Poloczk.  C'i'tait  un  et  d'autres  personnages  ins|)ii'i''s  par  le  même 

moine   de   Saint  Basile.    On    le  pla(;a   sur   le  espiit  de  DiiMi  et  de  l'Eglise, 
sit'ge  de  PoloczU,  en  Lithuanie,  sui'  les  fron 

(1)  fi()ilesi-;ird.  7  juillet.  —  (-')    Ihiil.    V>   ii..\  rnilnv. 


5}  III 


SAINTS    PEU^ON.NAGES    ET    SAINTES    ŒCVllES    EN    FRANCE.    PAUTICI  LIEHEMENT    EN    SAVOIE. 
EN    LOURAINE   ET    EN    BRET.\GNE.    —    SAINT    FRANÇOIS    DE    SALES. 


François  de  Sales,  si  connu  et  si  aimé  de 
tout  le  monde.  na(|uit  le  21  août  [Tt(u.  au  clià 
teau  de  Sales,  à  trois  lieues  d'Annecy.  Il  eut 
pour  père,  François,  comte  do  Sales,  et  pour 
mère,  F"ranc;oise  de  Siunas,  tous  deux  d'une 
naissance  illustre,  mais  beaucoup  moins 
recommandables  encore  par  la  noblesse  de 
leur  sany  que  par  la  piété  dont  ils  faisaient 
profession.  Dès  les  premiers  mois  de  sa  gros- 
sesse, la  comtesse  de  Sales  otïrit  au  Seigneur 
l'enfant  qu'elle  portait,  le  priant,  avec-  les  sen- 
timents de  la  dévotion  la  plus  tendre,  de  le 
préserver  de  la  corruption  du  siècle  et  de  ht 
priver  [ilutùt  du  plaisir  de  se  vuir  mère  que 
de  permettre  (]u'elle  mit  au  monde  un  enfant 
(lui  fut  assez  malheureux  pour  devenir  un 
jour  son  ennemi  par  le  péché. 

François  vint  au  monde  ;\  sept  mois,  malgré 
toutes  les  précautions  qu'avait  pu  premlre  sa 
mère;  ce  qui  lit  (|ue  dans  ses  premières  années 
il  fut  extrêmement  faible.  On  eut  beaucoup 
de  peine  à  l'élever,  et  les  médecins  désespé- 
rèrent plus  d'une  fois  de  sa  vie.  11  échappa 
cependant  aux  dangers  de  l'enfance  et  devint 
grandetrol)Uste.Ondécouvriten  lui, à  mesure 
que  les  traits  de  son  visage  seforinèrcMit,  une 
beauté  et  des  charmes  (|ui  ne  permettaii'iit  [)as 
qu'on  le  vil  sans  l'aimer.  A  ces  dehors  si 
avantageux,  il  alliait  un  naturel  excellent, 
uni'  grande  [)é'nétration  (res[)rit.  une  modestie 
rare,  une  douceur  singulière  et  une  soumis- 
sion abscjlue  i^  ses  parents  et  ù  ses  maîtres. 

La<'oiiitesse,  intiniment  attenliveàé'loigiier 
de  son  lilstout  cequi  avait  même  l'apparence 
du  vice,  ne  le  perdait  jniint  de  vue.  Elle  le 
menait  à  l'église  et  lui  inspirait  un  profond 
ri'specl  pour  lu  maison  de  Dieu  et  pour  toutes 
les  choses  di;  la  religion;  elle  lui  lisait  la  vie 
des  saints  et  joignait  à  celte  lecture  des 
ré'lllexioiis  ijui  l'taient  à  sa  porli-e.  Fllevonlut 
iiii''me(|u'il  l'accompagnât  lorsi|u'elle  faisait  la 
visite  des  pauvres;  iju'il  leur  rendit  les  pi'tits 
services  dont  il  était  capahlc  et  qu'il  fut  ledis- 
Iriliutenr  de  ses  aumom's.  Le  jeiiix!  enfant 
rt'qtondil  parfaitement  aux  soins  ipie  sa  ver- 
tueuse mère  ])renait  de  le  former  aux  exerci 
ces  (le  la  jjii'té chrétienne.  Il  faisait  ses  pri(''res 
uv(!  un  recueillement  et  une  diîvotion  (|ni 
n'élaieiit  jHjint  de  son  âge.  Il  aimait  tendre 
ment  les  pauvres,  et  cjuand  il  n'avait  plus  rien 


à  leur  doiuKir,  il  sollicitait  en  leur  faveur  la 
libéralité  de  tous  ses  parents:  il  se  retranchait 
même  unt;  partie  de  sa  nourriture  pour  les 
assister.  Sa  sincérité  avait i]ueli]U(!chose  d'ex- 
traordinaire ;  toutes  les  fois  qu'il  lui  arrivait 
de  tomber  dans  ces  fautes  ordinaires  aux 
enfants,  il  aimait  mieux  être  châtié  que  d'évi- 
ter 1(!  châtiment  par  un  mensonge. 

La  comtesse  de  Sales.  (]ui  appréhendait  les 
dangers  si  communs  dans  les  écoles  puhlii|iies, 
eiltbienvouluiiu'on  n'yenvoyàt  point  stwi  fils 
etcju'on  prit  des  maîtres  capables  de  lui  ensei- 
gnersoussesyeux  les  letti'cs  humaines  ;  mais 
le  comte.  (|ui  savait  (|ue  l'émulation  ne  con- 
tribue pas  peu  à  faire  avancer  les  enf;ints  dans 
les  sciences  fut  d'un  avis  diluèrent,  et  se  per- 
suada que  Dieu  conserverait  des  dispositions 
dont  il  était  l'auteur.  Le  jeune  comte,  n'ayant 
encore  ([ue  six  ans.  fut  envoyé  au  collège  do 
la  Roch(>,  d'où  il  passa  ensuite  ;\  celui  irAn- 
necy.  Ses  progrès  le  distinguèrent  bient(Jt  en- 
tre ceuxdeson  c\ge.  11  joignait  la  plus  grande 
application  à  une  mémoire  excellent!!,  à  une 
conception  vive,  f'i  un  jugement  solide;  aussi 
les  leçons  de  ses  maîtres  ne  sulHsaieut-elles 
pas  i)our  l'occuper,  il  y  suppléait  par  d'autres 
exercices  [iropresà  étendre  ses  connaisatnces; 
mais  son  amour  pour  l'étude  ne  prenai  rien 
surlesdevoirs  de  la  pieté.  Diins  la  distributiijn 
(lèses  miunents,  il  savait  ménager  des  inter- 
valles pour  nourrir  son  c(L'ur  par  la  lecture 
des  bons  livres,  surtout  par  celle  de  la  vie  des 
saints.  l)(>s  dispositions  si  rares  dans  un 
enfant  tirent  juger  au  comte  de  Sal(>s  (pie  son 
fils  perdrait  (h'sormais  son  tem])S  ù  Aniu^ey  ; 
il  résolut  donc,  en  1078,  de  l'envoyer  à  Paris 
pour  achever  ses  études.  Français  avait  alors 
onze  ans. 

La  comtesse,  (|ui  allait  perdre  son  tils  pour 
longtenqis.  redoubla  de  zèle  ])our  l'atïermir 
dans  la  vertu;  elle  lui  recommandait  surtout 
l'amourde  Dieu  el  de  la  prit'-re,  la  fuitedu  pc'ché 
et  des(iccasions(|ui  V  portent,  i'ille  lui  répétait 
souvent  ces  paroles  (|ue  la  reine  Hlanclie  avait 
coutume  de  dire  à  SI  Louis:»  Mon  lils  j'aime 
rais  mieux  vous  voirmorl(|ue  d'apprendre  i|ue 
vous  eussiez  commis  un  seul  pèche  morlel.  » 
Lejourlixi-  (iiiur  son  départ,  il  se  rendit  à  Paris 
sous  laconduile  d'un  prêt l'e  ha bib-et  vertueux. 
Il  lit  sa  rhéloriciue  et  .sa  phil(iso|)hie  au  collège 
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di's  Jé.suilcs  iivoc  11'  [iliis  brillant  succès;  on 
l'envovii  ensuite  à  rcicudémie,atin  qu'il  ap[)rit 
à  monter  à  cheval,  à  faire  des  armes,  à  dan 
ser,  et  généralement  tout  ce  qu'un  gentil- 
hommedesa  qualité  ne  pouvait  ignorer.  Une 
se  sentait  aucun  goût  pour  ces  différents  exer- 
cices ;mais,parcequ'il  se  faisait  une  loi  invio- 
lable d'exécuter  la  volonté  de  ses  parents,  il 
no  laissa  pas  d'y  réussir  et  d'acquérir  cet  air 
aisé  qu'il  conserva  toujours  depuis.  Gomme  il 
ne  s'y  appliquait  que  par  manière  de  divertis- 
sement il  cultiva  toujimrs  ses  premières 
études,  et  apprit  encore  l'hébreu,  le  grec  et  la 
théologie  pitsilive  sous  Génébrard  et  sous  le 
père  Maldonal,  Jésuite,  (jui  enseignait  alors  à 
Paris  avei-  beaucoup  de  réputation.  Six  ans  se 
passèrent  de  la  sorte. 

Cependant  les  éludes  dont  nous  venons  de 
parler  ne  faisaient  pas  la  seule  occupation  de 
François;  il  donnai  tu  ne  partie  considérable  de 
son  temps  aux  exercices  de  piété. afin  d'ani- 
mer toutes  ses  actions  d'un  esprit  de  christia- 
nisme. Son  plus  grand  plaisir  était  de  lire  et 
do  méditer  l'Écriture  sainte  ;  après  ce  livre 
divin  il  n'y  en  avait  point  dont  la  lecture  le 
charmât  plus  ([ue  celle  du  Combat  spirituel, 
qu'il  portait  toujours  sur  lui.  Il  cherchait  la 
coni.pagnie  des  personnes  vertueuses,  et  se 
plaisait  surtout  à  celle  du  père  Ange  de 
Joyeuse,  qui.  de  duc  et  de  maréchal  de 
France,  s'était  fait  Capucin.  Les  entretiens  de 
ce  samt  homme  sur  la  nécessité  de  la  mortiti- 
cation  portèrent  lejeunecompleù  ajouteràses 
dévotions  ordinaires  celle  de  porter  le  cilice 
trois  fois  la  semaine.  Il  fit  en  même  temps  le 
vd'u  de  chasteté  perpétuelle  dans  l'église  de 
Saint-Étiennii-des-Grés,  où  il  allait  souvent 
prier,  parce  que  c'était  un  lieu  retiré  et  éloi- 
gné; du  tumulte  ;  il  se  mit  ensuite  sous  la  pro- 
tection particulière  de  la  sainte  Vierge  qu'il 
pria  d'être  son  avocate  auprès  de  Dieu,  et  de 
lui  olilenir  la  grâce  de  la  continence. 

Maisie  moment(|ue  Dieu  avait  marqué  pour 
éjjrouver  son  serviteur  arriva.  I)'é])aisses  té- 
nèbres scrépandirentsur  sonesprit,  uneagita- 
tion  violente  prit  la  place  de  cette  paix  pro- 
fonde dont  il  avait  joui  jusf|u'alors  ;  il  tomba 
dans  une  sécheresse  et  une  mélancolie  déses- 
pérantes; enlin,  il  se  persuada  que  le  Uieu 
qu'il  aimait  tant  l'avait  mis  au  nombre  des 
ré|)rouvés.  Cette  alïreus((  idée  h?  jeta  dans  des 
frayeurs  <iui  ni;  peuvent  être  connues  que  de 
ceux  (|ui  ont  eu  la  même  tentation.  Il  passait 
les  jours  et  les  nuits  à  pleurer  et  à  se  plaindre. 
L'ni!  jaunisse  universelle  s(;  répandit  sur  son 
cor[)s  :  il  ne  pouvait  jilus  ni  manger,  ni  boire 
ni  dormir.  Son'préci-pteur,  (|ui  l'aimait  avec 
tendresse,  étant  d'autant  plus  afiligé  de  l'état 
011  il  le  voyait  réduit,  qu'il  en  cherchait  inuti- 
lement la  cause.  Mais  Dieu  fit  enlin  succéder 
le  calme  à  l'orîige.  Fran(.'ois étant  retourné  à 
l'église  d(!  Saint- l'Uiennedes-Grès,  sentit  raiii 
mer  sa  confiance  à  la  vue  d'un  tableau  de  la 
sainte  \'icrge.  Il  se  prosterna  devant  la  mère 
de  Dieu.  et.  serecoiinaisant  indigne  de  s'adres- 
ser directement  au  l'ère  de  toute  consolation, 


il  la  conjura  d'intercéder  en  sa  faveur,  et  de 
lui  obtenir  au  moins  la  grâce  d'aimer  de  tout 
son  cœur,  sur  la  terre,  un  Dieu  qu'il  aurait  le 
malheur  de  haïr  éternellement  après  sa  mort. 
Sa  prière  était  à  peine  achevée,  que  le  trouble 
disparut;  il  lui  sembla  qu'on  lui  otait  un  poids 
accablant  de  dessus  le  cœur,  et  il  recouvra 
aussitôt  la  tranquilité  dont  il  jouissait  aupara- 
vant. 

François,  ayant  achevé  ses  études  acadé- 
miques à  l'âge  de  dix-sept  ans,  fut  rappelé  par 
son  père,  qui,  en  lôBi,  l'envoya  étudier  en 
droit  àPadoue  sous  le  célèbre  Gui  Pancirole. 
Il  s'attacha  dans  cette  ville  au  père  Antoine 
Possevin, <[u"il  chargea  du  soin  dedirigersa 
conscience  et  ses  études  théologiques.  Ce  pieux 
et  savant  jt'suite  lui  expliquait  la  Somme  de 
saint  Thomas,  et  lisait  avec  lui  les  contro- 
verses du  cardinal  Bel  larmin;  mais  il  cherchait 
bien  moins  à  le  rendre  savant  qu'à  l'alïermir 
dans  les  voies  de  la  perfection  où  il  marchait 
déjàà  grands  pas.  François  se  fit  unréglement 
dévie,  ijui  nous  a  été  conservé  par  son  neveu; 
ei  on  y  remarque,  entre  autres  choses,  qu'il 
se  tenait  toujours  en  la  présence  de  Dieu, 
qu'il  faisait  tout  en  vue  de  lui  plaire, et  qu'il 
implorait  le  secours  de  sa  grâce  au  commen- 
cement do  chacune  de  ses  actions.  Il  sut  con- 
server une  chastetéinviolableau  milieu  de  la 
corruption  (|ui  régnait  à  Padoue.  Les  pièges 
que  les  libertins  tendirent  à  son  innocence  ne 
servirent  qu'à  multiplier  ses  triomphes  et  à 
faire  éclater  la  fidélité  qu'il  avait  vouée  au 
Seigneur. 

U  ne  maladie  dangereuse,  dont  il  fut  attaqué 
dans  la  même  ville,  lui  fournit  l'occasion  de 
montrer  combien  il  était  détaché  du  monde  et 
soumis  aux  décrets  delà  divine  Providence. 
On  appela  les  médecins  les  plus  habiles,  qui, 
après  avoir  épuisé  inutilement  toutes  les  res- 
sources do  leur  art.  déclarèrent  f[ue  le  jeune 
comte  ne  pouvait  guérir. Lui  seul  ne  fut  point 
alarmé  de  son  état;  il  attendait  avec  résigna- 
tion, et  même  avec  joie,  le  moment  où  son 
âme,  afïrancliie  des  liens  du  corps,  irait  s'abî- 
mer dans  le  sein  delà  Divinité.  Son  précep- 
teur, accablé  do  la  douleur  la  plus  amère, 
lui  demanda,  tout  baigné  de  larmes,  cequ'il 
voulait  qu'on  fit  de  son  corps  après  sa  mort. 
«Qu'on  le  donne,  dit- il,  aux  écoliers  de  mé- 
decin<\  pour  être  disséqué.  Je  m'estimerai 
heureux  si,  après  avoir  été  inutile  pendant 
ma  vie,  je  suis  de  queUiue  utiliti';  après  ma 
mort:  par  là  j'empêcherai  encore  quelques- 
unes  des  disputes  (|ui  s'élèvent  entre  les  étu- 
diants en  médecine  et  les  parents  des  morts 
qu'ils  détc^rrent.»  Mais  Dieu,  ([ui  avait  ses 
desseins  sur  son  serviteur,  lui  rendit  la  santé 
contre  toute  espérance,  et  le  m'\'  bientôt  en 
(•fat  de  reprendre  ses  études.  Son  cours  achevé, 
il  reçut  le  bonnet  de  docteur,  après  s'être  tiré 
des  épreuves  ordinaires  avec  une  supériorité 
do  talent  rpii  le  lit  admirer  de  tout  ce  cpi'il  y 
avait  de  savant  à  Padoue. 

Pendant  <|ue  lejeunecomte,(|ui  avait  alors 
vingt  ijuatre  ans,  so  préparait  à  retourner 
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dans  s;i  fHinille.  ilrei;iit  une  lettredeson  père, 
par  huiiielle  il  lui  était  orilonno  de  faii-e  le 
vovajje  d'Italie.  Il  partit  done  pour  Ferrare, 
d'où  il  se  rendit  à  Ruine.  Lorsqu'il  se  vit  dans 
cette  ville,  son  [ireinier  soin  fut  de  visiter  les 
saints  lieux.  Attendri  à  la  vue  du  tombeau  des 
martyrs,  il  ne  pouvait  retenir  ses  larmes.  Les 
déhri'sde  la  maijnitieenee  del'aneienne  Rome 
lui  rappelaient  le  néant  des  f^rjuideurs  hu- 
maines, et  resserraient  deplusen  phislesliens 
sacrés(]ui  l'attachaient  à  Dieu.  L)e  Rome,  il 
alla  à  Xiitre-Dame  de  Lorette.  après  ipioi  il 
parcourut  les  villesles  plus célèhres  del'Italie. 
Enfin,  son  voyage  étant  achevé,  il  reprit  la 
route  de  sa  patrie.  Toute  .safamille  le  reçut 
avec  lesplus  grandes  démonstrations  de  joie; 
elle  fondait  sur  lui  les  plus  belles  es|)érances, 
en  le  voyant  réunir  dans  ledegréle  [)lus  émi- 
nent  toutes  les  (jualités  de  l'esprit  et  du  c(i'ur. 
Kn  effet,  le  jeune  ci.imte  charmait  tous  ceux 
(|ui  le  voyaient.  Claude  de  (iranier.  évèque  de 
(ienève.  et  Antoine  Faure  ou  Fabr-e,  (|ui  fut 
depuis  premier  président  du  sénat  de  tHiam 
béry.  ne  l'eurent  pas  plus  tiM  connu,  (ju.ils 
conçurent  pour  lui  lesseiitiments  île  l'estime 
et  de  l'amitit'  les  plus  sincères;  et,  (juoi(|ue 
notre  saint  ne  fût  eni-ore  ([uelaKine,  révé<iue 
le  consultait,  même  sur  des  affairesecdésias- 
ti(|ues. 

Comme  François  étaitl'ainé  desa  famille, 
son  père  lui  avait  ménagé  un  riche  parti,  et 
lui  avait  obtenu  du  duc  de  Savoie  les  provi- 
sions d'une  charge  d(>  conseiller  au  sénat  de 
Cliambérv;  mais  il  refusa  l'un  et  l'autre. sans 
oser  cependant  iléclarerle  dessein  qu'il  avait 
d'entrerdans  l'i'tat  ecclt'siasti(|ue;  il  s'en  ou- 
vrit .seulement  à  son  précepteur,  et  le  pria 
d'en  confé-rer  avec  son  ])ère.  Le  maitrene 
Voulut  point  se  charger  d'une  mission  aussi 
délicati';  il  eMi|)loya  même  fout  le  crédit  (ju'il 
avait  sur  l'esprit  de  son  élève  pour  lui  faire 
<|uiller  une  telle  résolution.  Franç-ois s'adressa 
donc  ù  Louis  de  Sales,  son  cousin,  chanoine 
delà  cathédrale  deGenève,  pour  avoir  le  con- 
sentement de  son  père;  il  le  mit  si  bien  dans 
ses  int('réls.  (|u'il  rénissil.  mais  après  de 
gl'andes  dillicnlti'S. 

La  prévi'jté  de  l'église  de  (îenève  étant  alors 
vacante,  Louis  de  Sales  la  demanda  au  l'ape 
pour  son  parent,  et  l'obtint.  Le  jeune  comte, 
qui  avait  entièrement  ignoré'  les  di'ma relies  de 
son  cousin.  re(;utavc>c  une  grande  surprise  la 
nouvelle  de  sa  nomination  à  cfltc  dignilt'-;  il' 
protesta  i|u'ilne  l'accepterait  pas,  et  ce  ne  fut 
(ju'avecbeaucoupde  \)ri\\i'  i|u'oiipul  ledeter 
niinercien  prendre  possession.  Il  n'eut  pasplus 
lolreçu  le  diaconat,  ipie  sonevèipie  li'cliargra 
du  ministère  de  la  [larole.  Ses  premiers  ser 
moris  luialtirèrenl  l)eaucoup  de  réputation  et 
produisirent  les  plusgrands  fruits,  {'".tïective- 
ment.il  pr)ssédail  toutes  les  (|ualiti's  iiMpiises 
pour  ré'ussir  en  ce  genre:  il  avait  l'air  grave 
ol  modeste.  In  voix  fortiM-t  agé-able.  l'action 
vive  et  animée,  mais  sansfaste  ni  ostentation; 
il  parlait  avec  une  onction  ({iii  faisait  liii-n 
voir  qu'il  donnait  aus  autres  d';  l'abondance 


et  de  la  plénitude  de  son  cieur.  Avant  de  prê- 
cher, il  avait  soin  de  se  renouveler  devant 
Dieu  par  des  gémissements  secrets  et  des 
prières  ferventes.  Il  étudiait  au  pied  du  cru- 
cifix encore  plus  que  dans  l(>s  livres,  persuadé 
<|u'un  [irédicateur  nesaurait  faire  de  fruit  s'il 
n'est  homme  d'oraison. 

Quand  il  vit  approcher  le  jiiur  où  il  allait  étii' 
élevé  au  sact>rdoce.  li  s'y  prépara  avec  une 
ferveur  toute  céleste;  aussi  reçut-il,  avec  l'm 
position  des  mains,  la  plénitude  de  l'esprit  sa- 
cerdotal. Il  se  fit  undevoird'offi'i  r  tous  les  jours 
le  saint  sacrilicedela  messe,  i  t  le  faisait  avec 
inie  piété  vraiment  angélique.  On  se  sentait 
pénétré  de  la  plus  tendre  dévotion  en  le  voyant 
à  l'autel;  ses  yeux  et  son  visage  s'enflam- 
maient visiblement,  tant  était  grande  l'activté 
du  feu  divin  qui  embrasait  siui  cu'ur.  Après  la  • 
mess(>.  ([u'il  avait  coutume  de  dire  de  grand 
matin,  il  entendait  les  confessicuis  de  toutes 
les  personnes  qui  se  présentaient.  Il  aimeit  à 
jiarcou  ri  ries  villages.  |)our  insir  uire  cette  por 
lion  du  troupeau  de  Jésus  (^rist  ipii  vit  d'or  i 
dinaire  dans  une  profonde  igoiance  de  ses 
di>\-oirs;  sa  piété,  son  di'sintéressement,  .sa 
charité  pour  les  malaileset  pour  les  [jauvres  le 
faisaient  chérir  dans  tous  les  lieux  où  il  pas- 
sait, et  lui  attiraient  la  confiance  du  peu|)le. 
Ces  pauvres  villageois,  dont  la  grossièreté  re- 
bute les  âmes  communes,  il  les  reganlait 
comme  ses  enfants;  il  vivait  avec  eux  comme 
leur  père;  il  compatissait ù  leurs  liesoins  et  se 
faisait  tout  à  tous.  Mais  rien  ne  lui  gagnait  les 
cœurs  c(unme  sa  douceur  inaltéralile.  Il  était 
né  vif  et  colère.  .\  force  d'é'tudicu'  la  douceur  i^ 
l'école  de  Jc'sus  Christ,  il  deviid  le  ])lusdoux 
des-hommes.  Le  remède  li;  plus  souverain  ipi  ^ 
je  connaisse  contre  les  l'-molions  subites  d'im- 
patience, dit  il.i'st  un  silencedouxelsansliel. 
ijueli|ue  peu  de  [):'. rôles  (|ue  l'iui  dise,  l'a  mou r- 
pnqjre  s'v  glisse,  et  il  échap[ie  des  choses 
(|uijettent  le  Cl  ou  r  dans  l'amertume  pour  vingt 
ipiatre  heures.  Loi'S(|u'on  nedit  mot.  ct(|u'on 
SI  lurit  de  bi  m  cieu  r.  l'orage  se  |>asse  ;  on  é'ti  uino 
la  colère  et  rindiscri''tii>n,  et  l'on  goùleune  joie 
pure  (it  durable.  C'est  particulièrement  par 
cette  douceur  surnaturelle  ((u'il  convertit 
soixante  douze  mille  hérétiques. 

l'n  an  a[)rès  tpi'il  eut  été  ordonni- pi'ètre,  il 
(•rigea  dans  .Vnnecy  la  confriTie  delà  (h'oix. 
Les  confrères  s'engageaient  à  instruire  les 
iirnor'ants.  à  consoler  les  malades  cl  les  pri- 
sonniers, à  l'viler  Ions  les  procès,  l'n  minsiti  e 
i-alviniste  en  prit  occasion  d'i-crir  un  libelle, 
sans  nom  d'auteur  ni  d'imprimeur,  contre 
l'honneur  qire  les  catholiques  rendent  à  la 
croix,  h'rançois  de  Sales  le  réfuta  ]iarle  pre- 
mier de  .ses  ouvrages,  l'Klr  nduril  i/clii  croix. 
divisé  en  quatre  livres:  De  riiornieiir  et  vertu 
de  la  croix.  De  l'honeur  et  vertu  de  l'iningn 
de  la  croix.  De  l'honneur  el  vertu  du  signede 
la  croix.  De  la  iiualiti-  de  l'honneur  que  l\>ii 
doit  à  la  croix.  N'uici  comme  il  li-rmine  l'ou- 
vrage : 

Il  Isntre  tous  les  novaleur's  el  rerunnaleurs. 
il  n'en  a  point  été.  à  mon  avis,  de  si  âpre  si 
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liurgneux  et  imphicrililc  que  Jchii  (lnhin.  11 
ii'v  (Ml  ti  point  qui  iiil  f(jntreilit  ;i  la  saiiiti: 
IViili^e  avec  tant  de véhéiaence  el  cliagiiii  que 
i-elui  là,  ni  qui  en  ait  recherehe  [dus  curieu- 
siumuit  les  occasions,  et  surtout  touclumt  le 
|Miint  (les  images.  C'est  pour(iuoi,  ayant  ren- 
contré en  ses  conmirnlaires  sur  Josui',  une 
grande  et  claire  confession  en  faveur  du 
just(!  usage  des  images,  je  l'ai  voulu  mettre 
en  ce  bout  de  livre,  afin  iju'on  connaisse 
combien  la  vérité  de  la  créance  catholique 
est  puissante,  qui  s'est  échappi'e  et  levée  des 
mains  d(;  ce  grand  et  violent  ennemi,  qui  la 
détenait  en  injustice.  » 

I^e  sujet  du  commentaiie  de  Calvin  est  l'au 
Irl  que  les  trilius  de  Ruben  et  de  (iad,  et  la 
di'mi-tri]>u  de  Manassé,  retournant  en  leur 
[lays  au  delà  du  Jourdain,  bâtirent  sur  le  bord 
de  ce  llinive,nùn  pour  y  ol'frir  des  bolocaustes, 
mais  comme  un  monument  de  leur  commu- 
nion religieuse  avec  les  autr(îs  tribus  etde  leur 
droit  à  l'autel  unique  de  l'Kternel,  doutcelui- 
ci  n'était  ([u'un  souvenir  et  une  ressemblance. 
Les  dix  tribus, craignantquece  ne  futdans  un 
esprit  de  scliisme  leur  firent  des  représenta- 
tions par  les  députés  ;  mais  ayant  su  leurs 
bonnes  intentions,  ils  s'apaisèrent  et  bnièrent 
l)iru.()r,sur  l'excuse  des  deux  tribus  et  demie 
Cabin  fait  ce  commentaire  :  ((  X(''anmoins  si 
semble  t  il  ([u'il  y  a  eu  encore  queli|ue  faute 
en  eux,à  causeque  la  ioidc'fenddedr(>sst>r  des 
statues  de  quebjue  façon  iju'elles  soient;  luais 
l'excuse  est  facile  que  la  loi  ne  défend  nulles 
images,  si  ni  in  celles  qui  servent  de  repn'>sen  1er 
l)ieu.  Cependant  d'élever  un  monceau  de  pier- 
res, en  signe  de  trophées,  ou  pour  tiMuoignage 
d'un  miraclequi  aura  (Hé  fail.  ou  pourrédiiire 
en  mi'moire  ([ueli|ue  bénéfice  de  Dieu  excel 
lent,  la  loi  ne  l'a  jamais  défendu  en  passage 
i|uelciuic|ue  ;  aiilremenl,  et  Josui',  et  [)lukii'uis 
saints,  juges  et  rois,  iiui  sont  venusapri's  lui, 
se  fussent  souilles  en  une  nouveaute[)rofane.)) 

Saint    Franc'ois    de   Sales,    ayant    observ('! 
i|ue  ce  C(immenlair(?  dt;  Calvin  est  le  dernier 
t\i'  ses  (Hivrages,  en  tire  les  conclusions  sui 
viinles,  (|ui  terminent  le  sii'ii  : 

((  Dimc  les  deux  tribus  et  demie  d'une  part 
furent  recherchées  comme  suspectes  de  schis 
me,  à  caus(ub3  la  ressiuiiblance  d(!  !'aut(!l  de  la 
loi  (]u'('ll(>s  avaient  ("rigi';  et  nousd(!  l'autre 
C('ité  siuumes  chargi'S  d'idolâtrie  et  accusi's  de 
su])erstition,  i)our  les  images  de  l'autel  de  la 
croix,  (|U(î  n(Uis  dressmis  et  ('levons  parlout. 

((  L(>s  accusations  siuit  [iresi|ue  semblables. 
Mais. 

I.  Les  accus(''S  et  les  accusateurs,  de  part 
el  d'autre,  sont  exirémemeni  ditfereids  :  cai' 
les  accusateurs  des  deux  tribus  et  demie,  ce 
furent  les  dix  tiibiis  d'Israi'l.  le.s{|uelles.  à 
l'égard  des  deux  ("1  demie,  ('taienl  :  1"  Le  gros 
et  1(?  cor[)s  de  l'i'lglise  ;  les  deux  et  demii'  n'en 
(■'taienl  (|u'un  membri'  et  poilifui.  '2"  Li's  dix 
étaient  en  vraie  ijossfîssiiui  du  tabernacle  et 
autel  ;  les  deux  et  demie  n'en  a\aieut  i|Ue  la 
COUIIllUllIcalion,  '.i"  Les  tribus  avaii'Ut  en  elles 


el  de  leur  C('ité,  la  (diaire  de  Moïse,  la  dignité 
sacerdiitale,  l'autorité  pastorale,  la  succession 
aaronique;  lesdeuxet  demie  n'étaient  (|u'un 
simple  peuple, et  parcelle  delà  bergerie.  Tout 
cela  était  un  grand  droit  apparent  el  solide 
aux  tribus,  pimr  entreprendre  la  correction 
du  fail  des  deux  tribus  et  demie,  les(|uelles 
en  multitude,  dignité  et  pr('rogalive,  leur 
étaient  de  tout  inférieures. 

((  ilaissinous  considérons  notre  condition, 
de  nous  qui  sommes  calhoiiques,  et  celle  des 
novateursquinousaccusenlsi  âprement,  nous 
verrons  que  tout  y  va  à  contre  poids.  Les  ca 
tholiques  qui  sont  les  accusés  sont  :  1"  La  tige 
et  le  corpsde  l'Kglise  ;  les  novateurs  ne  S(mt 
((ue  bran(dies  taillées  et  membres  retranchés. 
2"  Les  calholi(|uessont  en  ferme  et  indubitable 
possession  du  titre  de  vraie  K.glis(!,  tabernacle 
dt!  Dieu  avecles  hommes,  autel  sur  leiiuel  seul 
l'odeur  de  suavité  est  agri'able  à  Dieu;  les  no- 
valeurs  ([ui  ne  font  (jut;  naitri;  d(^  t(>rre,  comme 
potirons,  n'en  ont  ([u'iuK^  vaine  et  fade  usur- 
l)ation.  3"  Les  calholi((ues  ont  en  euxet  à  leur 
faveur  la  chaire  de  Saint  Pierre,  la  dignité 
sacerdotale,  l'autorité  pastorale,  la  succession 
apostoli(iue  :  leursaccusateurs  sont  nouveaux 
venus, sans  autre  chaire  qu(>  c(^lle  (ju'ils  se 
sont  faite  eux-mêmes,  sans  aucuni'  dignité 
sacerdotale,  sans  aut'irilé  pastorale,  sans  au- 
cun droit  de  succession.  audi;issadeurssans 
être  envoyés,  délégués  sa  us  didéga  lion. messa- 
gers sans  missions,  enfants  sans  pi're,  exécu- 
teur sans  commission.  Ce  sont  des  poinls  qui 
rendent  non-seulement  suspecte,  mais  con- 
vaincue d'attentat,  toute  la  procédure  des 
censures  que  les  réformateurs  font  contre  nous 
q  ui  sommes catholi(|ues,  au xijuels ils  s(Hilinf é- 
ri(uirsen  tant  et  tant  de  fa(;ons  et  si  notoire 
ment. 

«  II.  Il  y  a  encore  une  autre  différenc  enti 
le  sujet  de  l'accusation  faite  contre  les  deux 
tribus  et  demie,  par  le  reste  d'Israël,  et  celle 
(|ue  les  novateurs  finit  contre  nous,  laquelle 
est  bien  remarqualile.  L'érection  des  remem- 
brancesel  similitudes servitd'occasion  à  l'une 
et  à  l'autre  accnsaliim  :  à  l'une,  r(''r('clion  de 
la  similitude  de  l'autel  de  la  loi  ;  à  l'autre, 
l'élévation  de  la  l'cmembrance  de  l'autel  de  la 
croix.  Mais  il  V  a  cela  à  dire  enti'c  run(i  el 
rautr(M''reclion,  (|ue  l'érection  de  la  simili- 
tude di'  l'aulid  de  la  loi  l'Iait  une  leuvie  notui 
reuient  nouvelle,  qui  parlant  mi'i'ilait  bien 
d'éti'e  considi'rée,  comnn'  elle  le  fut,  a\  ce  un 
peu  de  soup(;on,  et  (|m?  ra[)probalion  d'icelle 
fut  pri'cédée  d'un  bon  examen.  Maisl'r'rec- 
lion  delà  similitude  de  l'autel  de  la  croix, 
[iraliqui'ede  tout  ti'uq)s  en  D'iglise,  portait, 
par  son  antiquité,  une  autre  exeuiplion  de 
imite  censure  et  accusation. 

"  III.  De  plus,  il  y  (Mit  encore  une  grande 
ililfi'renceen  la  manière  de  pi'oci'dcren  l'accu- 
sation.  1"  Les  dix  tribus  (|Uoique  supérieures 
aux  deux  et  demie,  no  se  riienl  pas  de  pre- 
mière voli-eà  la  guerre  mais  en \  oient  priuuiè- 
remeul  uue  honorable  légation  aux  accusés. 
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pour  savoir  leur  intention  touchant  l'édifica- 
tion de  leur  autel  nouveau;  et  à  cet  effet  ; 
2"  ils  emploient  l'autorité  sacrée  de  leur  grand 
prêtre  et  pasteur,  et  la  civile  de  leurs  princi- 
paux chefs  ;  3»  ne  demandent  pas  absolument 
que  l'autel,  dont  il  est  question,  fut  rasé  et 
renversé  mais  simplement  que  les  deux  tribus 
et  demie,  en  édifiant  un  autre  autel,  ne  fis- 
sent aucun  schisme  ou  division  en  la  religion  ; 
4"  et  n'allèguent  jioint  d'autre  auteur  de  leur 
correction  que  l'Eglise  :  Voici  ce  que  dit  toute 
la  conr/réf/aiion  de  l'Eternel  (1).  O  sainte  et 
saine  procédure! 

«  Tout  au  contraire,  les  réformateurs  qui 
sont  nos  accusateurs,  quoique  notoirement 
inférieurs,  1"  se  sont  de  plein  saut  j(>t(''s  aux 
foudres,  tempêtes  et  grêles  de  calomnies,  in- 
jures, reproches,  diffamations,  et  ont  armé 
leurs  langues  et  leurs  i)lumes  de  tous  leurs 
plus  poignants  traits  qu'ils  ont  su  rencontrer 
entre  les  dépouilles  de  tous  les  anciens  enne- 
mis de  l'I'jglise,  et  tout  aussitiit  les  ont  dardi'! 
avec  telle  furie(|ue  nous  serionsdéjà  perdus  si 
la  véritiHliviuenenouseùttenusà  couvert  sous 
son  impiMiétrableécu.  Je  laiss(>ù  part  la  guerre 
tenq)orelle  suscitée  par  ces  ('vangélistes  em- 
pislolés  partnut  où  ils  ont  eu  accès.  2"  Kt  à 
leur  prétend ue  ré formati(ui  n'ont  employé  ipie 
la  profane  audace  des  brebis  contre  leurs  pas 
teurs,  des  sujets  contre  leurs  supérieurs,  et  le 
mépris  de  l'autorité  du  grand  prêtre  évangé- 
li(|ue,  lieutenant  de  Jésus-Christ.  3"  Renver- 
sant, brisant  et  rompant  de  leur  propre  auto- 
rité les  croix  dressées,  sans  autre  examen  de 
la  droite  prétention  ni  du  droit  préten<lu  de 
ciMix  qui  les  avaient  élevi'cs.  'i-"Coiitre  le  ma- 
nifeste consentement  de  toute  ri\irlise,  contrf!- 
disant  ouvertement  ù  toute  la  congrégation  de 
l'I'^lernel.  aux  concil(>s  giMiéraux,  au  perpi'- 
tuel  usage  des  Chri'tiens. 

((  Cessigranil(>s  dilïi'rences  entre  nosaccu- 
saleurs,  leur  suj(ït  et  manière  de  procéder 
d'une  part,  et  les  accusateurs,  ou  plutôt  cor- 
recteurs des  deux  tribus  et  demie,  leur  sujet 
et  manière  de  procéder  d'autre  part,  présui)- 
posent  une  autre  quatrième  différence,  et  en 
produisent  une  cimiuième. 

«  IV.  l'allés  pn'supposent  une  grande  diff.'- 
renco  dans  l'intention  des  uns  et  df^  autres, 
et  les  dix  tribus  n'avaient  autre  [irojel  que 
d'ein|)êclii'r  le  schisme  et  la  division  ;  ce  fut  la 
cha  ri  t(M|ui  les  poussa  à  cet  cdlice  de  correction. 
yiii  pouirii  assez  louer  le  zèle  qu'ils  font  [la- 
ruitre  en  l'oITte  (|u'ils  font  à  ceux  (pi'ils  veu 
lent  corriger'.'  «Que  si  la  terre  de  votre  pos- 
session est  immonde,  passez  en  la  teri'O  <!e  la 
possession  de  l'Mternel,  en  la(|uelle  le  taber- 
nacle a  sa  résidence,  et  ayez  vos  possessions 
en  nous,  etc.  (2)  »  G'e.st  une  offre  digne  de  la 
congrégation  de  Dieu. 

<i  .\u  contraire,  toutes  les  poursuites  des 
ré-formateurs  contre  nous  ne  respirent  que 
sédiliim,  haine  et  division  ;  leursoffres  ne  sont 


que  de  leur  quitter  le  gouvernenifMit  de  l'K- 
gliso,  les  laisser  régenter  et  maîtriser,  passer 
sous  le  bon  plaisir  de  leur  constitution  ;  et 
quant  au  point  particulier  dont  il  est([uestion, 
ils  ont  fait  voir  clairement  ([u'ils  n'ont  été  por- 
tés d'autre  affection  au  brisement  et  destruc- 
tion des  croix  de  pierre  et  de  bois  que  pour 
ravir  celles  d'or  et  d'argent,  renversant  l'an- 
cienne discipline  chrétienne,  qui  ne  donne 
prix  à  la  croix  (jue  pour  la  ligure,  [luisqu'ils 
ne  la  prisent  que  pour  la  matière. 

i(  Mais  enfin  que  s'est-il  ensuivi  de  tant  de 
diversiti's'.'Cei'tes,  ce  qu'on  en  devait  attendre. 
De  diffi'rentes  causes  différents  etïets.  I^es  dix 
tribus,  lesquelles  partant  de  prérogatives  et 
raisons  avaient  ledroit  de  correction,  n'eurent 
pas  sitôt  ouï  la  déclaration  de  l'intention  des 
deux  tribus  et  demie,  qu'ils  la  reçoivent  aniia- 
blement,  et  sans  presser  d'aucune  réplique  ni 
recharge  la  réponse  et  excuse  des  accusés,  se 
reposent  tout  entièrement  sur  leurparole.  La 
charité  pousse  également  ù  se  formaliser  sur 
l'érection  de  l'autt'l  nouveau,  et  à  recevoir 
l'excuse  de  ceux  ijui  l'avaient  érigé  ;  le  cas 
néanmoins  était  extrêmement  (dialouillev\x 
en  fait  de  religion.  La  séparation  des  habita- 
tions rendait  lesoui)çon  du  schisme  fort  juste. 
2Iai:t  la  charité  est  toute  patiente,  elle  est  héni- 
(jne,  elle  ne  pense  point  au  mal,  elle  nese  plait 
point  sur  l'iniquité,  mais  se  comptait  à  In  cé- 
riid,  elle  croit  tout,  elle  espère  tout  ('A). 

((  Au  rebours,  1'. église  catholique, avec  tant 
de  signalés  avantages  et  de  si  claires  marques 
de  son  autorité  et  sainteté,  ne  peut  trouver 
aucune  excuse  si  sacrée,  ni  faire  aui-une  si  so- 
lennelle justification  de  son  dessein,  en  l'érec- 
tion et  l'honneur  des  croix,  que  ses  accusa- 
teurs ne  tâchent  de  contourner  en  im|iii''té  et 
idolâtrie,  tant  ils  sont  accusateurs  naturelsdes 
frères.  Nous  avons  beau  protester'  de  la  bonté 
de  nos  intentions  et  de  la  blancheur  de  notri! 
but,  ces  nouvea ux  venus,  ces. Miirons,  ces  Mi- 
l'hiolistes  méprisent  tout,  profanent  tout.  Il 
n'y  a  excuse  (|u'ils  n'accusent,  il  n'y  a  raison 
qui  les  paye.  Un  ne  peut  vivre  avec  eux.  sinon 
les  pieds  et  les  mains  liés,  pour  se  laisser 
traînera  tous  les  précipices  de  leurs  opinions. 
Ils  ne  regardent  (ju'au  travers  de  leurs  des 
seins,  tout  ce  (ju'ils  voient  leur  semble  noir  et 
renversé,  et  avoir  métier  «le  leui'  main  réfor- 
matrice, tant  ils  sont  é[)erdumenl  ri'furmeurs. 
Xous  gravons  sur  le  fer  (>t  le  cuivre,  et  pro- 
testons devant  le  ciel  et  la  terre  que 

('|^  n'est  la  pierre  ou  le  hois 

(Jue  le  eallii>lii|ue  ailore  ; 

Mais  Dii'ii,  lec|uel  est  iiiorl  en  croix, 

Do  son  sanj;  la  croix  liomire. 

(Jue  nous  ne;  fais(uis  l'image  d«!  la  croi.x  pour 
représenter  la  Diviniti',  mais  en  signe  de  tro- 
phée, pour  la  victoire  ohtenui'  par  noiri>  roi, 
pour  lé'uioigner  du  grand  miracle  par  lequel, 
la  vie  s'i'tant  n'ndtie  immortelle,  elle  rendit  la 
mort  vivillanle,  et  |>our  ri'duire  en  nn'-moiro 


(Il  Josué.  XXII.  ]().—  i2)  Josué,  v,  19.  —(3)  Cor.  13. 
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riiu-oinprrlii'iisilili'  l)i''nrlii-o  ili'  imtrf  rédonip- 
tiun. 

«  A  Calvin,  auquel  ces  occasions  semblent 
légitimes  pour  dresser  des  représentations(  no- 
nobstant la  rigueur  des  mots  de  la  loi)(iuand 
il  s'agit  d'excuser  les  deux  tribus  et  demie;  à 
Calvin,  dis-je,  et  autres  réformeurs,  ce  ne 
sont  qu'hypocrisies,  abus  et  abominations  en 
nous.  Pour  détruire  la  drogue  de  leur  réfor- 
mation,ils  tâchent  àditïormeret  rendre  sus- 
pectes les  mieux  formées  intentions.  Nos 
saintes  excuses. nu  plutôt  nos  saintes  déclara- 
tions,c[u'ils  devraient  recevoir  pou  rie  repos  et 
la  tranquillité  de  leur  tant  inquiétée  cons- 
cience, sans  plus  s'effrayer  et  trémousser  en 
la  vanité  des  songes  qu'ils  font  sur  la  préten- 
dueidolàtriedela  croix, c'est  cela  mêmequ'ils 
rejettent  et  abhorrent  le  plus,  et  l'appellent 
conscience  endormie,  par  mépris  et  dédain. 

(I  Ce  sont  ennemis  implacaliles  :  le  C(L'ur  est 
de  boue, la  clarté  l'endurcit  ;  il  n'y  a  satisfac- 
tion ([ui  les  contente,  si  on  ne  se  rend  à  la 
merci  d(!  leur  impiteuse  correction;  la  rage 
de  leur  rnal-talent  ne  reçoit  aucun  remède. 
Que  ferons-nous  donc  avec  eux?  cesserons- 
nous  de  nous  occu[)er  ;i  leur  salut,  puisqu'ils 
n'en  veulent  pas  seulement  voir  la  marque? 
Mais  comment  pourrions-nous  désespérer  du 
salut  d'aucun,  parmi  la  considération  de  la 
vertu  et  l'honneur  de  la  croix,  arbre  seul  de 
toute  notre  espérance, duquel  l'honneur  plus 
reconnu  et  certain  git  en  la  vertu  qu'il  a  de 
guérir  non  seulement  les  plaies  incural)les  et 
mortf'lles,mais  aussi  de  guérirla  mort  même, 
la  rendre  [)lus  précieuse  et  saine  sous  son 
ombre, que  jamais  la  vie  ne  fut  ailleurs(l)?  » 

l'ar  cette  cnnclusion  do  l'Etendard  de  la 
siiiinte  Croi.i',  on  peut  juger  quel  est  le  génie 
de  François  de  Sales. ((uel  est  son  style, avec 
(piellc  rare  pénétratiim  il  saisit  l'ensemble  et 
le  détail  de  chaque  (|uestion,  et  avec  quelle 
simple  et  naturelle  vigueur  il  sait  la  rendre. 
Nous  ignorons  si.  parmi  les  auteurs  plus 
modernes,  il  y  en  a  un  qui  le  surpasse,  ni 
même  qui  l'égale.  —  l']t  ce  qu'il  était  en  pa- 
role et  sur  le  papier,  il  l'i'tait  en  œuvre  et  sur 
le  terrain. 

Xous  avons  vu  c|uera[ioslasie  fut  iiitrcitliiilc 
de  force  à  Genève  [)ar  les  tyrans  mu  nicipaux 
d(!  Berne,  et  diHinitivement  organisi''i>  ])ar 
l'apostat  de  N'nynn;  nous  avons  vu  les  mi'il 
leures  familles  de  {ienève.pour  rester  fidèles 
à  la  foi  de  hmrs  pères,  préférer  l'exil  à  l'apos- 
tasii!  et  à  la  servitude;  nous  avons  vu  la 
nouvelle  [)0[)ulatinn  de  (lenève  apostate  se 
former  du  rel)ut  de  l'ancienne,  et  peut-ètro 
plus  encore  de  l'engeance  bâtarde  des  prê- 
tres et  des  moines  apostats,  la  pire  espèce 
d'entre  les  mauvaises  gens.  La  nouvelle  (le 
nève  se  nommait  la  Rome  protestante:  c'est 
commcsi  l'enferse  nommait  le  ciel  à  rehours. 

(ienèvi>  ayant  a|iostasié  par  la  peur  de 
Berne,  ces  deux  caninns  prolifèrent  de  la 
guerriî  entre  François  I'''  et  ledne  IMiililierl  de 


Savoie  pour  enlever  à  ce  dernier  le  duché  de 
Chablais,  avec  les  trois  bailliages  de  Gex, 
Terny  et  Gaillard,  et  pour  en  bannir  la  reli- 
gion catholique.  La  paix  ayant  été  rétablie 
sous  Henri  II  avec  le  duo,  les  protestants 
furent  oliligés  de  rendre  le  Chablais  et  les 
trois  bailliages,  mais  avec  cette  clause,  que 
la  religion  cathoIi(|ue  n'y  pourrait  être  réta- 
blie~.  A  la  mort  de  l'hilibert  et  à  l'avènement 
de  Charles-Emmanuel,  son  fils,  les  Suisses 
et  les  Genevois  rompirent  le  traité  en  tombant 
à  l'improviste  sur  les  pays  en  (juestion.  Le 
nouveau  duc  les  leur  reprit  et  résolut  d'y  ré- 
tablir la  religion  catholique,  n'étant  plus  tenu 
à  un  traité  rompu  par  la  partie  adverse. 
Cependant  il  ne  voulut  point  y  procéder  par 
la  force,  comme  avaient  fait  Berne  et  Genève 
mais  commencer  par  la  douceur. 

Dans  cette  vue,  il  demanda  à  révè(]ue  de 
Genève,  résidantà  Annecy,  des  missionnaires 
capables,  par-leur  vertu  et  leur  doctrine,  de 
ramener  au  sein  de  l'Egliseles  populafionsdu 
Chablais  et  des  trois  bailliages  égari'es  depuis 
soixante  ans  par  l'hérésie.  L'évè(]ue,Claude  de 
Granier.  en  parla  éloquemment  à  son  clergé, 
offrant  de  se  mettre  lui  même  à  la  tête  des 
missionnaires.  Un  seul  se  montra  prêt, -ce  fut 
François  de  Sales,  auquel  s'adjoignit  pour 
second  LouisdeSales,son  cousin.  François  fut 
déclaré  le  chef  de  la  mission,  tout  le  monde 
ayant  été  d'avis  que  le  bon  évêque, surtout  à 
cause  de  son  grand  âge, ne  devait  point  y  pa- 
raître dans  les  conmiencements.  Le  comte  di' 
Sales,  qui  connaissait  le  caractère  emporté  des 
calvinistes,  craignait  pour  la  vie  de  son  fils  et 
mit  tout  en  o'uvre  pour  le  détourner  d'une 
I)areille  entreprise.  François  lui  donna  d(>  si 
bonnes  raisons,  (pi'il  l'y  fit  consentir  malgré 
lui.  .Vussifcit.  prenant  J.,ouis  de  Sahis  par  la 
main:  Allons,  lui  dit-il, où  Dieu  nous  appelle. 
Il  est  plus  d'un  combat  où  l'on  ne  gagne  la 
victoire  que  par  la  fuite. L'n  plus  long  séjour 
ne  servirait  qu'à  nous  atïaiblir;  et  d'autres 
plus  généreux  ipie  nous,  pourraient  bien 
gagner  la  couroime  i[ui  nous  l'tait  priq5aré(\ 
Sur-  la  frontièri^  du  (Chablais, Frajiçois  se  mit 
à  genoux  et,  fondant  en  larmes,  pria  Dieu  de 
biMiir  leurentré(!  et  leur  séjour  dans  cette  pro- 
vince. Puis,  eml)rassant  avec  tendresse  son 
cousin  Louis  :  Il  me  vient  une  pensi'e,  dit-il  ; 
nous  entrons  dans  cett(î  province  pour  y  fairt^ 
les  fonctions  îles  apôtres:  si  nous  voulons  y 
réussir,  nous  ne  |)ouvons  tro])  les  imiter.  Ren- 
voyons nos  chevaux, marchons  à  pied  etcon- 
tentons-nous  comme  eux  du  nécessaire.  r.,ouis 
de  Sales  y  ayanti-onsenti,ils  arrivèrent^  pied 
aux  Allinges,  place  fcjrte  sur  le  haut  d'une 
petit(MnontagniMléfaché(>  d(!  tontes  les  autres. 
L(;  l)aron  d'ilermance, homme  sage  et  ami  du 
saint. y  commandait  piuir  le  duc  de  Savoie.  11 
conduisit  les  deux  missionnaires  sur  la  plate- 
foi'inedu  chùleau,  d'où  la  vue  s't'-tendait  sur' 
tout  le  pays,  b'rançois  y  remar(pia  di>  tous 
ci'iti'sdes  ('glises  aliatlues.desnionasfères  l'ui 


(1)  Saint  Françiils  de  .S.'iIcn.  riùciiihinl  ilc  la  s/iiiite  Croir.  I.  W.  c  xiv  ot  xv. 
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lu's,  des  criiix  rrii versées,  des  \illi's.  des 
]j(iiiijLis  et  des  cliiileaiix  détruits,  suites  l'u- 
iiestesde  l'hérésie  et  de  hi  guerre  qu'elle  avait 
attirée  dans  cette  belle  pruvinee.  Pour  répa- 
rer tant  de  désastres,  on  convint  qu'il  fallait 
cnnnnencer  la  niission  par  Tlionon,  i-apitale 
du  Cliablais,  peu  éloignée  des  Allinires,  où  il 
fallait  revenir  Inus  les  soirs,  Tlionon,  tout 
calxiniste,  n'ortrant  ni  sûreté  ni  logement 
aux  missionnaires. 

François,  acc(jmpai;né  de  Louis  de  Sales  et 
d'un  seul  doinesti(|ue.  se  mit  donc  en  route. 
Son  étiuipage  consistait  en  un  sac  où  il  n'y 
avait  iiu'iineBible  et  un  br('viaire,(]u"il  portait 
assez  souvent  lui  niêiue;  il  marchait  à  pied, 
un  bàtiiii  -1  hi  main.  f{  faisait  tous  les  jours 
deux  grandes  lieues,  par  un  pays  fort  rude, 
I)our  revenir  coucher  aux  Allinges;  il  n'en 
partait  point  sans  a  vnirci'lcbn'  la  sainte  messe 
et  s'être  nourri  du  pain  di's  forts.  Son  habit 
(■tail  sini])le.  mais  n'avait  l'ien  d'affecté,  et 
comme  c'était  l'usage  de  ce  tem[)s  là  de  ])orter 
des  bottines,  il  s'en  servait  d'ordinaire  :  de 
sorte  que  les  cheveux  courts  et  la  l)arlie  t(_iuf 
fue  ('tant  [>our  lors  à  la  mode,  il  ('tait  à  i'i'xté- 
rieur  fort  peu  dilïtTent  des  si'culiers  ménu's. 
(pii  se  |)iquaient  de  quelcpie  nuidestie.  CA'h\ 
servit  à  lui  donner  entrée  chez  ipielques  cal- 
vinistes, iju'il  acquit  rnlin  à  ri'.glise.  Par  la 
même  raison  d'une  chaiilable  condescen- 
dance, il  résolut  de  n'user  januiis  de  termes 
injurieux  en  parlant  des  hérétit|ues  et  de 
leur  doctrine,  et  de  n'cq)poser  à  leurs  outra- 
ges et  à  leurs  mauvais  traitements  (pi'une 
doiici'ui'  el  une  patience  invincibles. 

Les  magistrats  de  Tlionon,  tous  calvinis- 
tes, jjriunirent  exti'rieurement  il'oht'ir  aux 
lettres  du  gouverneur,  (|ui  leur-  ordonnait  de 
proti'gei-  les  deux  missionnaires;  mais  dès  le 
premier  jour  le  peuple  [tensa  se  soulever  :  à 
(îenève,  (jiii  n'en  est  qu'à  <|iiatre  ou  cini[ 
lieues,  on  fut  sur  le[)oin(de[)i('nd(e  les  armes. 
Louis  de  Sali's  fut  ébranle,  mais  b'rancois  le 
rassura,  lui  disani  eiitic  autres,  ipie  la  cou- 
tume du  peuple  l'iail  de  faire  beaiu-ouii  de 
bruit;  mais  ipie,  (juand  on  avait  assez,  de  fer 
me(é  ])our  ne  i)as  s'en  étonner,  il  s'accoutu 
mail  de  lui  inéme  aux  choses  (pii  lui  a\  aient 
paru  d'abord  les  plus  l'tranges. 

Le  gouverneur  ayant  l'ciit  de  nouvelles 
lettres  aux  magistrats  ileTlionon,  l-'rancoisv 
fut  reçu  avec  plus  d'égards;  mais  il  apprit  • 
bientôt  (ju'il  y  avait  des  défenses  sévères  d'al 
1er  l'i'nteiidre  :  en  sorte  qu'il  s'y  voyait  seul, 
comme  dans  un  dé'serl.  Il  ne  laissait  pas  d'v 
venir  liais  les  jours  des  .\llinges,e|  il  partait 
soiiveiil  [)ar  îles  temps  si  rudes  et  si  fâcheux 
que  les  [)aysans  les  ])lus  icdtusli's  n'osaient  se 
inetire  en  chemin.  La  pjuii'.  la  neige,  les 
glaces,  les  vents  les  plus  terribles,  la  nuit 
même  n'idaieiit  pas  crqiabli'S  de  l'emiiêcher 
de  se  mettre  en  roule.  I,e  froid  le  saisissait 
iiuelquefnis  jus(|u'à  le  rendre  presipie  imni<e 
liile  et  le  iiieltre  en  ilanger  de  mourir';  mais 
rien  n'était  capable  il'airéter'  lll  lliènie  de 
ralelilii-  Sun  zèle, 


L'hiver  de  celle  année  fut  si  rigoureux  el  le 
fr'oid  si  gi-and,que  ses  pieds  et  ses  jambes  en 
étaieid  tout  crevassés.  Un  jour  qu'il  était 
parti  plus  tard  que  de  coutume  de  Thonon 
pour  s'en  retourner  aux  Allinges,  la  nuit  le 
surprit;  il  s'i'gara  lît,  après  avoir  fait  inuti 
lement  bien  du  cheinin,  il  arriva  fort  tard 
dans  irn  village  dont  toutes  les  maison  s  étaient 
fer'inées.La  ter'ie  ('tait  couverte  de  neige  et  le 
fi'oid  si  violent,  (|ue  même  pendant  le  jour 
les  paysans  étaient  contraints  de  demeurer 
enfermés  avec  leurs  troujjeaux.  Il  frappa  à 
l<iutes  les  portes,  conjurant  les  habitants,  [)ar 
tout  ce  (|ui  était  le  [ilus  capable  de  les  tou- 
cher', de  ne  pas  le  laisser  périr  de  froid;  mais 
ils  n'avaient  garde  d(i  lui  ouvrir,  ils  étaient 
tous  calvinistes,  el,  par  surcroit  de  malheur. 
Son  \ale|  l'avait  n(unmt'>,  croyant  leur  donner 
de  la  considi'ration.  Mais  Dieu,  (|ui  n'aban- 
dniiiii'  jamais  les  siens,  lui  lit  r'enconirer 
dans  cette  extr'eniiti'  le  four  du  village  (pii 
était  encore  chaud  ;  ils  s'y  logèrent  C(unme 
ils  purent,   et  ce  fut  ce  qui  leur  sauva  la  vie. 

Il  [)ensa  [lérir  encore  une  autre  fois  par  lu 
dur'elé  des  habitants  d'un  autre  village.  11 
était  arrivé»  de  nuit  |)ar  une  pluie  firrieuse; 
mais  il  ne  [)ut  jamais  obtenir  i]u'on  le  mit  à 
couver't.  quelque  prière  qu'il  en  put  faire,  et 
il  firt  contraint  de  passer  la  nuit  expo.sé  ù  la 
plirii'.  louant  Dieu,  comme  les  rqjotres.  de  c(i 
qu'il  l'axait  juge  (ligne  de  souffrir  [mur'  la 
gloire  de  son  nom. 

Un  autre  jour, à  la  sortie  de 'l'bonon. comme 
il  se  retirait  aux  .Mlinges,  il  rencontr'a  un  cal- 
viniste (|iri.  toucht'  de  .ses  biais  exemples  el 
des  peines  incroyables  (|u'il  se  donnait  l<urs 
b'S  jours  [lour  le  salut  d'un  peujjle  jus(|u'alors 
si  [leii  r'econnaissant,  lt>  conjuriut  \ninr  l'a- 
nioiir-  de  Dieu  de  l'instruire  sans  délai  de  la 
r'i'ligion  calholiipie.  Fram.-ois  l'i'iitr'epr'it  aus- 
sitôt, malgr-e  les  r'emon Ira nces  de  son  cousin, 
(pii  le  priait  de  le  remettre  au  lendemain,  à 
cause  ipie  la  nuit  ap|)rochait  et  qu'il  fallait 
traverser  irne  forêt.  Ce  (|ue  Louis  avait  i)revu 
ar'r'iva  :  l-'r-ançois demeura  si  longtein|)sav(>c 
son  calviniste, (|ue  la  nuit  les  surprit  à  l'enlr'iM! 
de  la  forêt,  et  devint  si  obscure,  <|u'il  fut  im- 
[lossible  de'  trouver  lechemin.  Cependant,  les 
hurlements  des  buips,  les  ciis  des  ours  et  des 
autr'cs  bêtes  sauvages  descendues  des  mon- 
tagnes v'oisines  avaient  ([uidcpie  chose  de  si 
terrible.  (|u'il  n'i'taitpas  possible  de  n'en  être 
pas  elïraye;  le  doini'stiipie  mou  l'ait  de  peur  ; 
Louis  (II'  Sales  n'i'tait  guère  phrs  assuré  :  II! 
seul  l'rani'iiis,  plein  de  conliance.  les  conso- 
lait et  leiii-  promettait,  de  sa  pari,  qu'il  les  dé'- 
livrerait  de  ce  danger  comme  il  avait  di'livi'i'' 
Daniel  de  la  fosseaiix  lions.  Dans  ce  moment 
même,  la  lune  s'i'lant  levi'e,  il  a|)er'cut  qu'ils 
n'i'iaient  pas  loin  d'un  bâtiment  riiiiii'  où  il  y 
avait  encoi'e  quelque  r'i'ste  di'  vuiile  qui  pou 
vail  les  abi'ilei'  contre  les  injures  du  temps  : 
ils  y  enlrèi'enl  el  v  ])nssèreiil  le  reste  ih'  la 
nuit.  Mais  l''i'an<;ois  ne  |iut  fermer  l'ii'il  :  il 
jqieri'iit  au  claii'  de  la  lune  que  ces  ruines 
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avtiient  ilétniitt'.  Il  pissa  la  nuit  à  irt-'iiir, 
comme  le  pruphcle  sur  les  ruines  de  Jéru- 
salem. 

Copendant  Kraiiruis  ne  vciyaif  aucun  résul- 
tat de  ses  travaux  dans  le  Cliablais.  |nrs([ue 
Dieu  lui  suscita  des  auxiliaires  d'un  nouveau 
genre.  Les  soldats  de  la  garnison  d'Allinges. 
toucdiés  de  ses  vertus,  se  convertirent.  (|uel- 
(jues-unsdu  calvinismeà  la  foi  catliolii[iie.  et 
tous  à  une  vie  meilleure.  Cumme  ils  allaient 
fréquemment  à  Tlionon.  leur  changement  y 
fit  un(!  impression  profonde  et  diminua  singu- 
lièrement l'aversion  rju'on avait  pour  l'iiomme 
apostcili(|ue.  Celui-ci,  voyant  (ju'on  ne  le 
fuyait  plus  si  fort,  se  mit  à  rendre  des  visites 
à  des  particuliers  dont  il  gagnait  l'estime  et 
l'affection  par  les  charmes  de  sa  douceur  et  de 
sa  politesse,  tandis  (|ue  1rs  ministres  hugue- 
nots ne  se  distinguaii'nt  (|ue  par  la  ninrgue  et 
la  hauteur.  Au  même  temps,  François  apprit 
que  deux  gentilshommes  de  sa  connaissance 
se  haltaiiMit  en  duel  :  aussitijt  il  y  court  .  et  . 
nu  péril  do  sa  vie,  il  les  sé'pare  et  les  amène  à 
.s'embrasser.  Dieu  fit  i)lus  :  il  leur  toucha  le 
cifur  ;  tous  deux  firent  une  confession  géné- 
rale et  devinrent  de  ferviMits  (Chrétiens.  L'un 
d'eux,  dis'inguf"  dans  la  carrière  des  armes 
liabitait  une  maison  de  campagne  dans  le  voi- 
sinage deTlionon.  Comme  les  personnes  con- 
siib'rablesdu  [javslni  rendaient  de  fréipientes 
visites,  il  leur[)arladu  saint  homme  a^ec  tant 
d'enthousiasme,  i(u"clles  eurent  un  grand  dé- 
sir de  le  voir  et  de  l'entretenir  elles-mêmes. 
Le  genlilhiimuM'i  itTrit  sa  maison  pour  cetetïet. 
DyiMildès  liirs  des  con  fiTences  régléi>s  entre 
Frani'iiisdeSales  et  les  priiici()aux  calvinisti;s 
du  pays. 

Il  exposa  sur  les  p.-inci[)aux  points  de  con- 
troverse ce  (|ue  ri'',glise  catholi(|ue  croyait  et 
ce  qu'elle  rejetait.  Les  assistants  furent  (Mner- 
veillés  d'appri.Midre  que  i'Egli.sc  catholi([ue 
n'admettait  nullement  les  énormités  (|ue  lui 
imputaient  les  ministres  huguenots  dans  leurs 
prêches,  mais(|ue  sa  doctiineé'tail  le  bon  sens 
et  la  modi'ration  même.  Le  liiuit  s'i'n  étant 
répandu.  Ii-s  [)ri'dicatits  hugneiiols  soutinrent 
(|ue  la  doctrine  catholi(|ue  n'était  pas  telle  que 
Fran(;ois  l'avait  exposi'e.  Il  la  mit  alors  par 
écrit,  dans  les  termes  du  concile  de  Trente,  et 
olïril  aux  pré'dicants  de  les  en  ('-claircir  dans 
des  conférenc('-s  pacKiques,  soit  ("crites,  soit 
orales.  Il  n'acceptèrent  ni  l'un  ni  l'autre;  seu- 
lement ils  résolurent  de  faireassasinerle  gen 
tilhomme  catholique  qui  prêtait  sa  maison  à 
Kranc.'ojs  pfiur  ses  confc'ri'nces.  In  gentil- 
hommecalvinislr-,  parent  du  premier,  secliar- 
geadel'exr'cution.  Il  vint  donc  le  I  rou  ver  com- 
me [)oursedivt'rlir.  L'an  Ire  le  conduisit  ex  près 
à  uni' promenade  solitaire,  r-l  lui  dit  :  Mon  ami. 
je  connais votredessein.  vous vcni'/.  poiirm'as- 
sassiner;  cependant  vous  n'avez,  rii'ii  à  crain 
dre.  c.ir  si  votre  religion  vous  porleà  tncr  vos 
amis  e|  vos  [tarcnts.  la  mienne  m'oblige,  à 
i'e.\em  pie  de  Ji'sust^hrist.  de  pardon  lier  il  mes 
plus  ci-uels  ennemis.  l'uis  il  l'iMubrasse  avec 
une   cordiale  amitié.    Li'  cahiniste  di.'ineurc 


confondu,  il  avoue  son  crime,  demande  par- 
don et  promet  à  son  parent  l'amitié  la  plus 
inviolable.  Il  n'en  reste  pas  là  :  il  demande 
lui  même  di's  entretiiMis  particuliers  à  Fran- 
çois et  devient  un  catholique  aussi  fervent 
qu'il  avait  été  emporté  calviniste. 

La  conversion  de  cet  homme,  l'exiiisition 
imprimé'e  de  la  doctrine  catholique. à  quoi  nul 
predicant  n'osait  répondre,  tirent  une  grande 
impressiiui  dans  tout  le  pays  :  les  calvinistes 
venaient  toujours  plus  nombreux  entendre 
Fra  nçois.  Les  prédicants  se  décidèrent  alors  à 
le  tuer  lui-même,  et  gagèrent  pour  cela  deux 
assassins.  Mais  les  catholiques,  en  ayant  été 
avertis, donnent  une  escorte  à  François  pjur 
s'en  retourner  aux  AUinges.  \  peine  furent- 
ils  entrés  dans  un  bois  où  il  fallait  nécessaire- 
ment passer,  que  les  deux  assassins  sortent 
d'entre  les  Imissons  où  ils  s'étai'nt  cachées  et 
\iennent  à  lui  l'éqji'e  à  la  niain.  Françijis  ne 
p  'rd  rien  de  sa  fermeté  ordinaire;  il  défend  à 
ceux  qui  l'acciimpagnent  de  se  servir  de  leurs 
armes,  va  au  devant  des  assassins,  et  leur  dit 
avec  sim  inaltérable  douceur  :  Vous  vous  mé- 
prenez, mes  amis;  apparemment  vous  n'en 
voulez  pas  à  un  homme  (|ui,  bien  loin  de  vous 
avoir  otTenscs,  donnerait  de  tout  son  cœur  sa 
vie  pour  vous.  Ce  peu  de  paroles  calme  dans 
un  moment  la  rage  de  ces  furieux  :  ils  de- 
meurent quelque  temps  immobiles;  puis,  se 
jetant  à  ses  pieds,  ils  lui  demandent  [)ardon, 
et  lui  protestent  qu'à  l'avenir  il  n'aurait  |ias 
deservileiirs  plus  lidèles  ni  plus  disposés  à  le 
suivre  partout.  l'"raiiçois  les  relève,  les  em- 
J)rasse  tendrement  et  leur  conseille  de  s'éloi- 
gner p(jur  éviter  les  poursuites  du  gouver- 
ni'ur  de  la  province,  ([ui  n'aurait  pas  tant 
d'indulgence  que  lui.  s'ils  tombaient  une  fois 
entre  ses  mains. 

Fn  etïet,  le  gouverneur  prit  des  mesures 
pour  atteindre  les  coupables  :  François  ont 
bien  de  la  peine  à  l'en  em[);'cher.  L'>  gouver- 
neur voulait  an  moins  lui  donner  une  escorte 
de  ()  soldats  :  l""rani;ois.  au  contraire,  lui  de- 
manda la  permission,  et  (inil  par  l'obtenir  à 
foi-ce  d"inslanci\s.  d'aller  demeurer  à  Tlionon 
mêuie.où  il  y  avait  alors  [(liisieurscalholii|ues. 
Ceux-ci  le  reçurent  avec  une  joie  inexpri- 
mable, ciunme  les  premiers  ChrétiiMis  rece- 
vaient lesapi)tres,  Frani;ois.  de  son  ciité, sou- 
tenait son  ministère  d'une  manière  digne  de 
Dieu  :  rien  n'échappait  à  sa  charité  et  à  ses 
soins;  il  donnait  les  jours  aux  instructions  et 
aux  ciuifiTences.à  la  visite  des  j)auvres  et  des 
malades,  et  les  nuits  à  l'étude,  à  la  prière  et  à 
la  réconci  lia  lion  des  [)écheurs.  Sa  vie  sou  tenait 
ses  pri''ilications.elsespréilications  achevaient 
ce  que  ces  bons  exemples  avaient  commencé'. 

Tant  de  vertus  alliraieni  tous  les  jours  à 
ri'lglise  quelque  nouveau  (idèie.  mais  augmen- 
taient en  même  lenij)s  la  fureur  des  hi'ri'ti- 
ques.tjue  faisons  lions'.'  disaienl  ils  :  viiici  un 
homme  qui  gagni'  insensiblenienl  l'estime  du 
peuple;  on  le  regarde  comnie  un  apôtre,  et 
nous  perdons  tous  les  jours  de  notre  cn-dil. 
.\llendons  nous  qu'il  nous  ail  ri'diiils  à  iiien- 
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dier  notre  pain  et  qu'il  ait  établi  le  papisme 
sur  les  ruines  de  nos  teni|)les?  Si  nous  le  lais 
sons  achever  ce  qu'il  a  commencé,  le  duc  de 
Savoie  viendra. et  se  prévalant  du  petit  nombre 
auquel  nous  allons  être  réduits,  il  établira 
son  autorité  sur  la  ruine  de  nos  privilèges  et 
nous  réduira  dans  une  triste  servitude.  La 
conclusion  fut  celle  du  sanhédrin  de  Caïphe, 
qu'il  fallait  se  défaire  de  cet  homme.  Et  de 
fait,  la  nuit  suivante,  comme  François  en 
employait  une  partie  à  la  prière,  il  entendit 
un  bruit  d'armes  et  ensuite  celui  de  plusieurs 
personnes  qui  se  parlaient  bas.  Jugeant  aus- 
sitôt que  sa  mai.sou  était  investie,  il  se  cacha. 
A  peine  l'eutil  fait,  que  la  porte  est  enfoncée 
et  que  les  meurtriers  entrent  avec  de  grands 
cris  et  le  cherchent  partout.  Xe  le  trouvant 
pas,  ils  s'imaginent  qu'il  est  allé  voir  ipielque 
malade  et  se  retirent.  ^\.yant  su  depuis  qu'il 
était  à  la  maisim.  ils  l'accusèrent  d'être  sor- 
cier. Un  calviniste  jura  même  (ju'il  l'avait  vu 
au  sabbat  et  qu'il  y  était  fort  considéré. Fran- 
çois ayant  su  ce  propos,  n'en  fit  que  sourire  ; 
puis,  faisant  le  signe  de  la  croix  :  Voilà,  dit- 
il,  tous  les  charmes  dont  je  me  sers;  c'est 
par  ce  signe  que  j'espère  vaincre  l'enfer, 
bien  loin  d'être  d'intelligence  avec  lui. 

Cependant,  sur  ces  tentatives  réitérées 
d'assassinat,  le  président  Faure,  l'évèque  de 
Genève  même,  mais  surtout  le  comte  de 
Sales,  son  père,  écrivirent  fortement  à  Fran- 
çois pour  l'obliger  de  (juitter  le  Chablais  et 
de  revenir  à  .\nnecy,  où  son  zèle  ne  manque- 
rait pas  d'occasion.  Le  père  lui  répétait  ce 
qu'il  avait  déjà  dit  à  l'évèque  :  Je  m'estime- 
rais fort  heureux  d'avoir  des  saints  dans  ma 
mais(jn,  mais  j'aimerais  mieux  que  ce  fus- 
sent des  confesseurs  tiue  des  martyrs. 

Franc'ois  avait  d'autres  pensées:  il  rassura 
sesamisetson  père. Ces  tentativesd'assassinat 
tournaient  contre  leurs  auteurs;  on  disait  par- 
tout quesi  les  prédicantsde  Thonon  et  de  Ge- 
nève étaient  siïrs  de  leunloctrine, ils  n'a  ui  aient 
pas  recours  à  île  pareilles  violences,  mais 
accepteraient  les  conférences  que  François 
ne  cessait  di;  liMir  pmpdser:  on  les  sommait  de 
le  faire  en  lin.  Maigri!'  i-es  pnivocatiuns, ils  gar- 
dèrent le  silence.  Mais  l-'rançois  ne  le  gardait 
pas  :  une  seule  de  ses  prédications  convertit 
sixcents  personnes.  Là  dessus  les  prédicants 
huguenots  se  réunirent  en  consistoire  à  Tho- 
non, pour  avi.ser  un  moyen  d'arrêter  les  pro- 
grès (le  ce  nouveau  coniiiiéranl  :  on  proposa 
trois  ou  (juatre  partis;  la  conclusion  fulqu'iui 
n'en  prit  aucun.  François  ne  fit  pas  de  mêuK!  : 
il  les  provoqua,  par  plusieurs  écrits,  à  une 
con féri'nce|iu I il i(| ne.  IlsfurentOn lin  contraints 
de  l'accepter.  Mais  an  jour  convenu,  ils  recu- 
lèrent, sous  pré'lexte  qu'il  leur  man(|uait  l'au 
torisalion  du  souverain,  le  duc  de  Savoie. 
Francfiiseut  beau  leur  représenter  que  l'auto- 
risation du  gouverneurdr'  la  provincesullisait 
(^l  qu'il  leur  garantissait  l'elle  du  souverain, 
rien  n'y  lit.  Seuleuient  un  des  pn'-dicants, 
lionleu\  (h;  la  reculade  de  ses  confrèles,  ac- 
cepta une  !■•  iiifi'i  eiice  particulière  iivec  l-'ran 


çois:  le  résultat  fut  qu'il  abjura  ses  erreurs  et 
se  fit  catholique.  Les  autres  mirent  tout  en 
œuvre  pour  le  ramener  à  eux:  n'y  ayant  pu 
réussir,  ils  l'accusèrent,  le  tirent  ccmdamuer  à 
mort  et  exécuter  si  prcimptemenl.  que  Fran- 
çois n'eut  pas  le  temps  de  demander  sa  grâce 
au  duc  de  Savoie. 

Cette  violence  fit  horreur  à  tout  le  monde, 
et  augmenta  les  conversions,  au  lieu  de  les 
empêcher.  L'avocat  Poucet,  renommé  à  Ge- 
nève et  dans  toute  la  province,  se  déclara  ca- 
tholique, et  son  exemple  fut  suivi  d'un  grand 
nombre  de  personnes  detoutrang.  I^a  conver- 
sion du  baron  d'.VvuUy  fut  la  plus  éclatante  : 
il  était  le  chef  du  parti  calviniste  dans  le  Cha- 
lilais.  Il  avait  é[iousé  une  femme  catholiijue. 
qu'il  com[)tait  amener  au  calvinisme  ;  maisil 
la  trouva  aussi  instruite  que  veitueuse.  Klle 
lui  mér)ageailes  conférencesavec  François  de 
Sales:  il  s'aperçut  bien  vite  que  ce  ni'tait  pas 
son  é[)Ouse,  mais  lui-même,  qui  était  dans 
l'erreur.  Les  conférences  qu'il  eut  avec  Fran- 
çois de  Salesfurenl  mises  par  écrit  etenvoyées 
aux  prédicants  de  Genève  et  de  Berne,  Xi  les 
uns  ni  les  autres  n'y  firent  de  réponse.  Le 
baron  d'AvilUy  voulut  qu'on  sut  dans  tout  le 
pays,  et  à  Genève  même,  le  jour  qu'il  devait 
faire  son  abjuration;  il  y  invita  toutautant  de 
monde  qu'il  put,  déclara  public|ueinent  les 
motifsde  sa  conversion,  et  fut  re(;u  à  la  com- 
munion catholique,  en  présence  de  tout  le 
peuple  de  TIhukui  et  d'un  grand  nombre  de 
calvinistes  de  Genève. 

C'était  en  lôfKî.  François  reçut  ulorsdes  let- 
tres de  félii'ilations  de  toutes  paris;  le  prési- 
dent Faure  lui  écrivit  de  la  part  du  duc  de 
Savoie,  lenonce  a])oslolii|ue  à  Turin,  enfin  le 
Pape  nu''me.(|ui  était  ClenientVI  1 1.  Mais  il 
I)erdit  son  ami.  le  baron  d'ilermani'e.  i|ui 
mourut  entre  ses  bi'as,  et  dont  la  sagesse 
l'avait  si  bien  si'condé' dans  toutes  ses  U'uvres. 
Son  successeur,  homme  de  mérite,  avait  des 
formes  hautes  et  sévères.  François  évitait  de 
recourir  à  son  autorité-,  de  ])eur  de  s'attirer 
l'avei'siou  du  peu[ile.  Ce  fut  pour  cela  que, 
n'osant  ])as  encori^  dire  la  messe  à  Thonou.  il 
allait  tous  les  jouis  la  dire  dans  une  cha](elle 
assez,  éloigni'e  delà  ville.  L'Iiixcri'Iail  des  plus 
rudes, et  un  torrent  (|u'il  lui  fallait  passer  elail 
extraordinairement  enllé  par  la  fonte  des  nei- 
ges, (|ui  avait  eniporti'i  tous  les  [xints.  Il  ne 
laissait  pas  de  le  passer  et  ri'passer  sur  une 
planche  toute  couverte  tie  glace,  en  se  glissant 
sur  les  mains  cl  les  genoux,  uu  granddanger 
de  sa  vie. 

François  recul  à  la  fois  deux  lettres:  l'une 
du  (luc(le  Savoie,  i|ui  le  mandait  à  Turin  pour 
délibérer  sur  les  moyens  deri'tablir  la  religion 
catholii|ue  dans  tout  le  (iliablais;  l'autre  du 
Pape,  qui  le  chargeait  d'une  commission  parti- 
culière.(|ue  nous  verrons  plus  loin.  Ilseremlil 
d'aliofd  à  Turin,  à  llaxers  les  .\l|ies.  par  le 
grand  Saint  Bernard,  au  plus  fort  de  l'hiver. 
Il  exposa  au  duc  i|ue  le  menu  peu  pli'  du  (  !ha 
biais  n'était  al  lac  In 'à  la  religion  cal\  iiiisie  que 
paicei|n"il  n'en  connai>sail  pas  d'autres  :  que 
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feux  d'un  état  médiocre, comme  le.s  marchands 
et  les  artisans, y  étaient  engagés  d'assez  bonne 
loi.  mais  qu'ils  avaient   bien  plus  d'aversion 
pour  la   religion   catholique  qu'ils   n'avaient 
d'attachement  à  la  calviniste;  que  cette  a\er- 
sion  venait  des  peintures  affreuses  qu'on  leur 
avait  faites  de  la  doctrine  de  l'Eglise  et  des 
erreurs  qu'on  lui  attribuait  faussement;  qu'on 
pou\ait  gagner  les  uns  et  les  autres  en  leur 
envoyant  des  pasteurs  zélés  qui  tussent  capa- 
bles de  les   retirer  de   leurs  préventions  mal 
fondées  et  de   réfuter  les  calomnies  dont  on 
s'efforçait  tous  les  jours  de  noircir  l'Eglise  ca- 
tholique ;  qu'il  n'en   était  pas  de  même  des 
ministreset  des  princijiaux  du  parti  calviniste: 
le  libertinage,  l'indépendance  et  des   intérêts 
purement  humains  étaient  les  véritables  motifs 
qui  les  tenaient  attachés  à  leur  religion  :  il  en 
donna  des  preu\es  sans  nombre  par  leur  con- 
duite.   Le  duc   l'écouta   dans   plusieurs  au- 
diences ;   lui   demanda    même     de     résumer 
dans  un  mémoire   les   moyens   qui   lui  sem- 
blaient les  plus  |)ropres  au  rétablissement  de 
la  religion  catholifiue  dans  le  C'hablais  et  les 
autres  bailliages.  François  le  lut  en  conseil 
d'Etat  ;  il  portait  en  substance  :  Pour  retran- 
cher l'erreur,  il  fallait   oljliger  les  ministres 
calvinistes  à  sortir  des  Etats  de  Savoie,  prin- 
cipalement celui  de  Thonon.  plus  emporté  et 
plus  séditieux  que  les   autres  ;  rechercher  et 
j)roscrire  les  livres  hérétiques,  leur   en    subs- 
tituer de  bons,  et  pour  cet  effet  établir  un  im- 
primeur catholi(|ue  à  Annecy  ;  |)ri\erles  héré- 
tiques des  charges,  honneurs,  emplois  et  di- 
gnités, et  les  donner  à  des  catholiques.  En 
refrani'hant  ce  qui  pouvait  favoriser  l'erreur, 
il  fallait  rétablir  ce  qui  pouvait   maintenir  la 
religion  et  les  bonnes  mœurs,  savoir,  les  an- 
ciennes paroisses  et  les  j)asteurs,  avec   une 
existence   suffisante:  outre  les  pasteurs  ordi- 
naires, il  faudrait,  pendant  quelques  années, 
au  moins  huit  prêtres  choisis  pour  prêcher  par 
foute  la  pro\ince:  à  Thonon.  la  capitale,  ren- 
dre aux  catholi((ues  l'église  de.'^nint-llip[)olyte 
et  y  n'établir  sans  délai  la  sainte  messe  et  l'of- 
fire  divin  :  ériger  dans  la  même  ville,  le  plus 
tôt  possible,  un  collège  de  Jésuites,  pour  la 
bonne  éducation  de  la  jeunesse  et  pour  soute- 
nir la  contro\erse  vis-à  \is  de  Genève.  Fran- 
çois ayant  lu  son  mémoire,  le  nonce  ajjosto- 
lique  l'appuya   fortement  ;    mais   ])lusieurs 
conseillers  d'Etat  y  contredirent.    François 
ayant  répliqué,   le   duc  lui   accorda  sur-le- 
champ  tout  ce  qu'il  a\ait  demandé,  à  l'excep- 
tion de  deux  articles,  dont   il  lui    promit  que 
l'excculion  ne  serait   pas  retardée  pour  long- 
temps. Le  nonce  promit  en  particulier  au  saint 
liommo   de   ra[)puycr  auprès  du  l*a|)e  et  du 
duc.  Vous   en    aurez   besoin,   ajouta  t-il  :    le 
prince  ;'i  de  bonncsintentions.  maisila  auprès 
ili'  lui  desconscillcr^  timides  ou  gagnés  parles 
iK'rétiques  :  tout  leur  fait  peur,  et   iN    n'épar- 
gneront rien  pour  le   détourner  de   ses    bons 
desseins.  Mais  il  vous  a  donné  sa  parole,  cl  ji' 
n'épargnerai  rien  pour  l'obliger  ;i  la  t(Miir. 
'l'"ranç(ii-i. revenu;!  'l'honon  aufortde  l'iiixcr. 


alla  voir  tous  les  catholiques  et  leur  communi- 
qua lesordres  qu'il  avait  reçus.  Tous  désiraient 
avec  passion  célébrer  à  Saint-Hippolyte  la  fête 
de  Xocl,  qui   était   proche.    Le  gou\erneur  y 
donnait  les  mains  ;  mais  les  syndics  de  la  ville 
n'eurent  pas  plus  tôt  reçu   les    lettres  du  duc 
ordonnant  de  remettre  l'égliseaux  catholiques, 
qu'ils  excitèrent  eux-mêmes    la  sédition.  Les 
portes  de  la  ville  furent  fermées,  pour  empê- 
cher le  gouverneur  d'Allinges  et  les  catholiques 
de  la  campagne  de  venir  ausecours  de  ceuxdu 
dedans  :  en  même  temps  les  calvinistes  couru- 
rent aux  armes  :  une  partie  investitl'église  de 
Saint  llippolyte,  et  l'autre,  courant  la  ville, 
menace  de  faire  main  basse  sur  tous  les  catho- 
liques et  de   brûler  vif  François  de  Sales  au 
milieu  de  la  place.  Les  catholiques  prennent 
les  armes  de  leur  coté,  déclarent  que    la  tête 
des  syndics  leur  répondrait  de  celle  de  leur 
pasteur,  et  s'emparent  avec  beaucoup  d'ordre 
des  postes  les  plus  avantageux.  La  nuit  venue 
les  calvinistes  se  retirent  de  l'église  Saint-Ilip- 
polyte  pour  prendre  quelque  repos;  les  catho- 
liques l'occupent  à  l'instant  même,  et  François 
qui  tenait  des  ouvriers  tout   prêts,  commence 
de  la  faire  réparer.  A  cette  nouvelle,  les  calvi- 
nistes reprennent  les  armes,   les  deux  partis 
sont  sur  le  point  d'en  venir  aux  mains  :  Fran- 
çois les  harangue,  il  rappelle  aux    calvinistes 
les  ordresdu  prince,  et  leur  conseille  de  ne  pas 
en  empêcher  l'exécution. Les  syndics  finissent 
])aryac(iuiescer.  mais  sans  préjudice  de  leurs 
protestations  et  réserves.  Ainsi  François  se  mit 
en  possession  de  l'église,  il  la  fit  réparer  et  or- 
ner avec  une  diligence  incroyable  ;  et  tout  fut 
prêt  pour  la  fête  de  Noël. 

La  nuit  de  cette  grande  solennité,  159(),  les 
catholiques  y  étant  accourus,  non  seulement 
de  la  ville,  mais  encore  des  bourgs  voisins,  il 
célébra  en  leur  présence  les  saints  mystères, 
qui  en  avaient  été  bannis  depuis  près  d'un 
siècle  ;  huits  cents  personnes  y  communièrent 
de  sa  main.il  y  prêcha  avec  son  zèle  oi-dinaire; 
et  toute  la  nuit  se  passa  à  louer  Dieu,  qui, 
après  les  avoir  abamlonnés  si  longtemps  aux 
désirs  de  leurs  cipui's.  les  avait  enfin  rappelés 
à  son  admirable  lumière.  Les  fêtes  suivantes, 
il  continua  les  mêmes  exercices  de  [)iété  ;  et  le 
ciel  répandit  une  bénédiction  si  abondantesur 
ses  travaux,  que  les  habitants  de  trois  bourgs 
voisins  vinrent  en  corjis  ;ibjurcr  |inbliqncment 
l'hérésie. 

La  religion  catholi(|ue  faisant  ainsi  tous  les 
joui-s  de  nouveaux  ])rogrèsdans  le  pays,  Fran- 
çois s'occupa  d'ex('cuter  la  commission  du 
Pape,  qui  était  de  voir  secrètement  Théodore 
de  Hèze.  pour  le  ramener  au  sein  de  l'I'lgh'se. 
11  le  vit  effectivement  jusqu'à  quatre  fois  dans 
la  V  ille  même  de  tîenéve.  Dans  une  de  ces 
ciMilV'rences,  qui  se  passèrent  avec  politesse 
ctmodêration,r3èze  lui  fit  cette  réponse  :  Vous 
m'aviv.  demandé  si  l'on  pouvait  faire  son  salut 
dansl'Eglise.  Nous  sommes  seuls, je  pnisvons 
(lire  Tues  véritables  sentiments  :  oui  je  crois 
(pi'ou  s'y  peut  sauver.  Dans  une  autre,  où  as- 
sista le  président  P'avre.  il  fui  --i  fort  ébnnilé, 
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qu'en  prenant  confié  de  l-'rancois,dont  la  dou-  vinees  de  Savoie,  mais  non  dans  le  Chablais. 

ceur  l'avait  charmé, il  lui  serra  la  main,  et  dit  Le  canlinal  de  Médicis.qui  \  enait  de  conclure 

en  levant  les  yeux  au  ciel  avec  un  grand  sou-  la  paix  de  Vervins  entre  la  France  et  l'Espa- 

pir  :  Si  je  ne  suis  pas  dans  le  bon  chemin,  je  gne.  ayant  donc  à  retourner  en  Italie,  prit  son 

prie  Dieu  tons  les  jo\irs  que,  par  son  infinie  chemin  par  le  Chablais,  qui  n'était  nullement 

miséricorde,  il  lui  iilaisede  m'y  mettre.  Fran-  le  chemin  ordinaire.  Le  duede  .Savoie. suivi  de 

çoi.s  espérait  d'ache\  er  cette  bonne  (ruvre  dans  toute  sa  cour,  vint  à  Thonon  pour  lui  faire  hon- 

une  nouvelle  conférence;  mais  il  n'y  fut  pas  à  neur,  ainsi  que  l'évéque  de  Genève  et  d'autres 

temps.  Ses  fréquentes  visites  a\aient  donné  de  évéques.  On  lit  à  Thonon  les  prières  des  qua- 

furieux  ombrages  à  ceux  de  Genève  :  il  apprit  rante  heures  et  la  procession  du  .Saint-Sacre- 

que,  s'il  V  retournait,  on  a\  ait  résolu  de  se  dé-  ment  avec  une  pompe  et  une  piété   mer\eil- 

faire  de  lui,  et  (ju'on  oljservait  Bè/e  d'une  ma-  leuses.  Neuf  cents  cahinistes  se  convertirent 

nicre  à  ne   lui    en  plus  permettre    l'ai-cès.  .\u  dans  l'espacedetrois  jours;  d'autreségalenient 

surplus  il  V   avait   encore   en   ceci   un  autre  nomVireux  suivirent  leur  excmi^le  :  le  cardinal 

mystère  d'iniquité.  Nous  avons  vu  Théodore  légat  lui-menu^  on  re(,-ut  plusieurs. 

de  I3è/e.  jeune  encore,  préludera  son  aposta-  Frani,-ois  de  .Sales  [imlita  habilement  de  la 

sie  par  des  infamies  de  .Sodome  :  il  parait  que  conjoncture  |)onrdéterminer  le  duc  de  Savoie, 

dans  sa  vieillesse  même  il  n'était  pas  encore  malgré  la  plupart  de  ses  conseillers, à  faire  exé 

"•uéri    de   ces   honteuses   passions.    Le  sieur  cuter  les  articles  tenus  jusqu'alors  en  suspens. 

Deshayes,  envoyé  de  Henri  IV  ;'i  Genève,  nér  savoir  que  les  prédieants   huguenot.s  seraient 

tant  lie  d'amitié  avec  lui,;i  cause  de  leur  con-  chassés  des  Ktatsde  Savoie;  que  lescalvinistcs 

formitéde  caractere.ini  demanda  un  jour  dans  seraient  privés  des  charges  cpi'ils  possédaient 

l'intimité  comment,  homme  d'esprit  et  d'une  et  qu'elles  seraient  données  aux  catholi(iues  : 

humeur  jo\iale.  il  a\ait    pu    s'attacher   i\    un  qti'on  rendrait  aux  églises  pour  l'entretien  des 

culte  aussi  triste  ipie  celui    de  Cahin.  Bèze,  paroisses,  tous  les  bénélices  usurpés  par  l'hé- 

pour  toute  réponse,  ouvrit  un  cabinet,  et  dit  résie  ;  qu'on    fonderait  incessamment  un  col- 

en  montrant  une  jeune  lille  cpii  servait  à  ses  lège  de   Jésuites   à   Thonon.  et  (|ue,  dans  le 

plaisirs:  Voilà  ce  <iui  me  ciMivainc  le  plus  dans  Cliablais  et  les   bailliages,   on   ne  souffrirait 

ma  religion,  il  mourut  (juchpie  tem[)s  après,  point  d'autre  exercice  public  (pie  celui  duea- 

eu  réclamant  la  présence  de  l-'raneois  de  Sales.  tholicisme. 

Cette  satisfaction  lui  axant  été  réfus('e.  on  as-  Après  le  départ  du  li'gat.  ledue  manda  tous 

sure  qu'il   se  repentit  d';ivoir  (juitté    l'Fglise  les  cahinistes  ;i  l'hôtel  de  ville  :  il  y  alla  lui- 

catlioliipie,  et  (pi'il  rétracta  ses  erreurs;  mais.  nn'Mue.précédé  de  ses  gardes  et  suivi  de  sa  cour. 

<dmme  il  est   mort  au   pouvoir  des  calvinis-  L:i.  il    rap|ielle   ce  qu'il  a  fait   i)our  ramener 

tes  il  est  diflicile  de  savoir  au  juste  ce  (pi'il  en  tous  les  habitants,  par  les  voies  de  la  douceui'. 

est.  à  la  foi  de  leurs  pères  :  le  plus  grand  nomln'c 

l-'rançois  fut  Inurhé  d'autant  plu^  de  l;i  mnrt  a  été  docile  ;  quant  à  la  minorité  rebelle,  il  lui 

de  Hèze.fpi'il  n'axait  jamais  désespéré  de  son  annonce  des  mesures  de  rigueur:  elle  ne  peut 

retour  à  l'Fglise.  Dieu  l'en  dédommagea  d'un  les  trouver  injustes.  L'hérésie  s'est   introduite 

autn>  coté.  Trois  ministres  l't  le  preniiersyndic  par  une  txranniipie  violence, il  est  juste  (pi'elle 

de  Thonon  furent  rei.-us  à  la    couimnnion  ca-  soit  expulsée  jiar  l'autorité  légitime.  C'est  le 

tliolique;  leurexeuipleful  suivi  commeàl'envi  moment  de  se  déclarer:  ceux   (|ui  viMdent  re- 

par  le>  autres  h;il>itants  ;  de  sorte  i|ue  le  nom-  venir  ;i  la  foi  de  leurs  |)ères  et  de  leur  pi-ince, 

bre  des  c:itholi(pies  étant  devenu  |)luseonsidé  pas-«eront  ;i  sa  droite,  les  autres  à   sa  gauilie. 

rable  que   celui   des    calvinistes,    le   premier  La  plupart  se  rangèrent  ;i  la  droite  du  princi-, 

syndic  prétendit  quela  villedevait  [)asserpour  les  autres  furent cliassés  de  sa  présence;  mais, 

caiholi(|ue  :  sur  (pioi   il  écrivit  au   Pape,  au  avant  l;i  (lu  du  j<nir.  h'raneois  eu  eut  encor(>  le 

nom  de  la  ville,  pour  le  prier  d'en  regarder  les  plus  grand  nombre,  l'nc  portion  tnès  minime 

habitants  comme  ses  enfants,  et  pour  lui  ren-  passa  la  frontière;  encore,  lor.scju'ils  virent (|uc 

dre  en    eetle   (|ualité  ce  qu'on    doit  au  ])ère  les  huguenots  de  .Suisse  ne  songeaient  pas  à 

commun.  Les  succès  n'étaient  pas  moindres  |)rendre  les  armes  en  leur  faveur,  ils  écrivirent 

dans  ler(>steiln  Chablais  et  dans  lesbailliag(>s;-  ;i  François  pour  se  déclarer  catlioli(|ueset  ren 

les  p;iroisses  en  corps  venaient  abjurer l'hi'n''-  trer  en  gr;'ic("  auprès  du  duc  avant  son  di'part 

sie.  et  l'on  xoyait  tant  de  dispositions  ;i   une  de  Thonon.  .\insi  se  consoninni    le   retour  du 

conviTsion  géni'-rale,  que  l'évéque  de  (  ienève  Chablais  ;i  la  foi  de  ses  ancêtres.  .S'inniginer 

crut  devoir  v  contrilmcr  lui-même  de  sa  pré-  ipie  l-nun.'oisde  .Salesn'y  employa  ipn^  la  sim- 

sence   et   de   ses  soins.    Il   se    rendit  à  Tho-  plicilé  sans  la   prudenci".  la  douceur  sans   la 

non,   accompagné  d'un    bon    nombre  de  sa-  fernn'té,  serait  se  tromper  de  beaucoup  :  il  sut 

v.-ints  Jésuites,  de  C;ipucins  et  d'ecclésiasti  allier  le  tout  ensemble. 

<|ues  destinés  pour  le  gouvernement  des  lui  1")!)!).  Claude  de  Granicr.  évè(piede  fie- 
paroisses  qu'on  ne  pouvait  plus  différer  d'éta  nève,  nomma  l''r;in(;ois  son  coiidjutenr.  Le 
lilir.  saint  eut  tant  de  peine  à  y  consentir,  qu'il  en 
In  ange  :in\ili;iire  vint  lir'iter  la  conclu-  tomba  dangereusement  malade.  Le  bon 
sion.  Li  iieste^i' milà -évirdanscerlaines  iiro  évéque  tomli;i  malade, de  sf)n  coté,  de  chagrin 
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di'  lui  avoir  causé  cette  maladie;  uiais  il  per- 
si>ta  dans  son  choix,  oi!i  il  était  appuyé  par  le 
duc  de  Savoie  et  par  le  l'ape  même.  François 
se  rendit  donc  ;i  liome.  où  Clément \'III  vou- 
lut l'examiner  en  personne,  non  pas  que  les 
évèques  de  Savoie  y  fussent  oljliirés.  mais  par 
distinction  et  poiirsa  satisfaction  particulière. 
Le  Pape  l'tait  accompafrné  de  Uaronius,  de 
Bellarmin  et  de  plusieurs  autres  cardinaux, 
é\éfiues  et  prélats.  François  axait  demandé  à 
Dieu  de  le  couvrir  de  confusion  en  manifes- 
tant .son  ignorance,  s"il  ne  rap[)elait  pas  à 
l'épiscopaf.  Il  répondit  si  liien.  (pie  le  Pape, 
se  levant  de  son  siège  et  Tembrassant  avec 
tendresse,  lui  dit  ces  paroles  de  l'Kcriture  : 
Buvez,  mon  fils,  des  eaux  de  votre  citerne  et 
de  la  source  de  votre  cœur,  et  faites  que 
l'abondance  de  ces  eaux  se  répande  dans 
toutes  les  places  publiques;  afin  que  tout  le 
monde  en  puisse  boire  et  s'y  désaltérer  (1|. 

iA\  KiOl,  après  une  guerre  entre  le  roi  de 
France  et  le  diu-  de  Saxoie.  au  sujet  du  mar- 
quisat de  .Saluées,  il  y  eut  une  paix  qui  donna 
le  marquisat  au  duc,  en  échange  des  pays  de 
Bresse.  Bugev.  Véromeyet  de  la  baronniede 
Gex.Ce  dernier  était  du  diocèse  de  Genè\e,  et 
l'un  des  trois  bailliages  où  la  religion  catholi 
que  avait  fait  le  moins  de  progrès.  Les  héréti 
ques  s'y  prévalaient  de  leur  union  à  la  France; 
trente-ciiKi  paroisses  risquaient  de  retomber 
dans  l'erreur.  François  se  rendit  à  Paris  pour 
obtenir  du  gou\ernement  français  l'autorisa- 
tion d'agir  dans  ce  bailliage  comme  dans  les 
deux  autres.  I^a   chose  n'iHait  ])as  sans  diffi 
mité  :  <lans  la  guerre  contre  le  duc  de  Savoie, 
Henri  lVa\ait  eu  les  hérétiques  comme  auxi 
liaires.  l-'rançois  s('journa  donc  à   Paris  pen- 
dant neuf  mois;  il  y  fit  une  mission  apostnli 
que  à  peu  jirès  comme  dans  le  Chablais. 

La  cour  de  France  était  remplie  non  seule- 
m(.'nt  de  cahinistes.mais  d'impies  et  de  liber 
tins.  François  prêcha  d'abord  sur  les  mérités 
gi'-nérah^s  du  salut  d'une  manière  (|ui  attira  la 
foule  des  catholifiues  et  des  calvinistes;  puis 
il  entreprit  la  contro\ersc  sur  un  seul  j)oint. 
eu  soutenant  que  le  ministère  des  huguenots 
était  sans  autorité  et  leurs  ministres  sans 
mission  h-gitime.  .\  cet  effet,  il  prou\a,  par 
'l'héodort;  <le  de  Bè/e,  qu(>  touti's  leurs  églises 
a\aienl  été  établies  par  des  laïques,  i-omme 
(elle  de  Meaux  par  des  cardeurs  et  des  fou 
Idiis.  Or,  toujours  l'Kglise  a  condamné  les 
ordinations  do  cette  nature,  jamais  aucune 
sociéli'"  chrétienne  ne  les  a|)prouva  ;  reste  donc 
aux  huguenots  ;'i  les  jnstilier  j)ar  l'iv-riture; 
seule  règle  de  foi,  suivant  eux.  François  les 
défia  publi((uement  de  1(>  faire,  (,'c  discours 
jeta  les  ministres  dans  im  terrible  embarras; 
ils  seconsidtèrent  longuement,  mais  ne  |Mirent 
comenir  d'une  r(''])ons(\  Ce  que  xoyanf,  la 
comtesse  de  Perdricuville  eut  des  conférences 
particulières  avec  l-'rançois  et  (niil  par  se  cou 
vertir  avec  tonte  sa  famille,  (pii  l'tail  des  plus 
nombreuses,  ."sa  conversion  fut  ^ui\  ie  de  celle 


de  l'illustre  maison  de  Raeonis,  dont  un 
membre  entra  même  chez  les  Capucins  et  y 
mena  une  vie  exemplaire.  D'autres  discours 
de  François  convertirent  un  si  grand  nombre 
d'hérétiques  des  plus  obstinés,  que  le  cardinal 
du  Perron  ne  put  s'empêcher  de  dire  :  Je  suis 
siir  de  con\aincre  les  calvinistes,  mais  pour 
les  convertir,  c'est  un  talent  que  Dieu  a  ré- 
servé à  monsieur  de  Genève. 

Ce  que  François  de  Sales  ne  traita  qu'en 
])assant  dans  les  chaires  de  Paris,  la  vraie  et 
fausse  mission  dans  les  pasteurs  de  l'Eglise, 
les  règles  de  la  foi.  la  prééminence  de  sain* 
Pierre  et  des  Papes,  il  le  développe  dans  une 
suitede  quatre  vingt  discours  de  controverse, 
dédiée  à  la  \ille  de  Thonon  et  à  messieurs  de 
la  religion  prétendue  réformée.  Voici  comme 
il  procède  dans  le  discours  trente-neuf,  ayant 
pour  titre  :  I^es  i^loges  et  prérogatives  qle 

LES  ANCIENS  PÈRES  ET  LES  CONCILES  ONT  ATTRI- 
BUÉS AUX  Papes  de  Rome. 

((  Or,  pour  confirmer  ce  que  nous  a\ons 
alh'gué  des  évèques  de  Rome,  vous  plait  il, 
messieurs,  ouïr  en  [)en  de  paroles  ce  (pie  les 
anciens  pensaient  de  leur  succession,  et  en 
(piel  rang  ils  tenaient  l'évéque  romain'.'  Voici 
comme  ils  appellent  le  siège  de  saint  Pierre, 
son  grade,  son  église, son  évéque.  sa  dignité; 
et  tout  cela  revient  en  un. 

La  ('haire  de  Pierre,  S.  Cyprlan.,  I.  I, 
pp.  m. 

L'Eglise  principale.  S.  Ci/p.,  ep.  lv,  ad 
Corne  l. 

Ij'originede  l'unité  sacerdotale,/.  \l].rp.  ii. 
r>'Eglise  où  est  le   lien    de    l'unité,    ('//p., 
I.  W.  ep.  II. 

I^e  sommet  sul)lime  du  sacerdoce.. S.  Irènér, 
I.  III.  r.  m. 

I^'Eglisi.'  où  réside  la  plus  puissante  princi- 
pauté. Ci/p.,  I.  111.  ep.  VIII. 

L'Eglise  racine  et  matrice  des  autres  égli- 
ses. Anaclet.  pnp.  cpist.  àdutiic.  épiscopos. 
Le  siège  sur  lequel  est  établie  l'Eglise  uni 
verselle.  Daman,  pnp.  ad  tiriic.  episcnpos. 

I^c  gond  et  le  chef  de  toutes  les  églises. 
Marrellin.,  \.  pap.  ad  epixenpos  antiorhcnœ 
ee.cleaia'. 

Le  refuge  et  l'appui  de-  (^^(pies.  Synod. 
Alerand..  opiat.  ad  Felicem  pap. 

IjC  si(>gesuprém(>  apostoli(pie.  S.  Atlianasc. 
r>e  chef  de  riionneur  jiasioral.  l'iasper,  I. 
De  I/if/rn!is.  « 

La  priiici|)auté  de  la  ('haiic  apostolique. 
S.  Aiir/vxt.,  ep.  ci.xii. 

La  dignité  principale  du  sacerdoce  aposfo- 
lifpie.  Pronper.  De  Vonat.  i/cnt.,  l.  H,  e.  vi. 
Le  chef  de  toutes  les  églises.  Proxper.   In 
l'irrfaL  enneil.  ("/lalrrdon. 

Le  chef  de  l'unixcrs  et  de  l.i  religion  du 
moiwle.  Inijierator  Vtileiitinian. 

L'Eglise  pr(''posé(>  et  |iréf(''r(''e  à  toute*;   les 
autres  églises.  \'irtiir  l'tif..l.  De  Pevfeeiiove. 
L'I'^glise    présidente.     Vatid.,    I.    H,    Iinp. 
.Jiistlnian..  /■.  de  au  m  ma   J'rniit. 


(1)  l'pov.  V. 
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Le  Siège  suprême  qui  ne  peut  être  jugé  par 
aufuu  autre.  S.  Léo  in.  Nat.  SS.  apost. 

Le  premier  de  tous  les  sièges.  S.  Prosper,  I. 
De  Itigratis. 

Le  port  très-as.suré  de  toute  eomnumion  ca- 
tliolique.  Stjnod.  Rom.  Siib  Gclasio. 

I^a  fontaine  apostolique.  S.I(jnat.,epist.  ml. 
Rom.  in  suhsrviptione. 

Au  très  saint  évéque  de  l'église  catliolique. 
Synod.  Sinuexif.  '.Mt),   epinroporum. 

Le  très  saintettrès  heureux  patriarche. //'/(/. 
I.  \\l.  CourH. 

Le  patriarche  universel.  .S'.  Lco  P.,  cp.  i.xi. 

Le  chef  du  coucile.  Hieron.,  ep.   .\vi. 

Le  chef  de  l'Eglise  du  monde.  Innocent,  ad. 
pair.  conc.  miler. 

Le" très-heureux  seigneur.  5'.  Anrj.,  cp.  ix, 

L'évècpie  élevé  sur  le  sommet  apostollipie. 
Ci/pr.,  l.  III,  ep.  XI. 

Le  Père  des  pères.  Conc.  Chalced.,(ict.,  m. 

Le  souverain  Pontifeentre  les  prélats.  7/^/V/. 
in.  pro'fat. 

Le  souverain  prétr(>.  Ilild.,  net.,  xvi. 

Le  prince  des  prêtres.  Steplian.epise.  ('<ir- 
thag. 

Le  recteur  de  la  maison  de  Dieu  et  le  gar- 
dien de  la  vigne  du  .Seigneur.  Conc.  Carlh. 
epiat.ad  Damas. 

Le  Vicaire  de  Jésus  Christ  et  le  confirma 
leur  de  la  foi  des  Chrétiens.  Hievon.  pruj'at. 
in.  e.canf).  ad.  Dnmax. 

Le  grand  prêtre.  Valentiniannu,  et  citm  illo 
tota  antiquitas. 

Lesouverain  Pontifeel  le  princedesévê(iues. 
Conc.  Chalced.  ad  T/wodoK.  imperat. 

L'héritier  des  apôtres.  Bernard.,  I.  J)e 
Consid. 

Abel  en  primauté.  Iliid. 

.\l)raham  en  patriarcat.. -b/i/^/-.  //*  I,  7'/;»!.  m. 

Mclchiséilech  eu  ordre.  Conc.  Chalced. 
i'pi.ft.  ad  Leonem. 

Aaron  eu  dignité.  Ci/pr.,  l.  I.  e}>.  ni. 

Moïse  eu  autorité.  Bernard.,  ep.  c. 

.Samuel  enjudicature.  Ibid.,ei  1  De  Consid. 

Pierre  en  puissance  Iliid. 

Christ  eu  onction.  Piid. 

Le  pasteur  de  la  hergerie  de  Jésus  Christ. 
Ibid.,  l.  II  De  Consid. 

Le  porte  clefs  de  la  maison  de  Dieu.  Ibid., 

C.   VIII. 

Le  ])asteur  de  Ums  les  |)asieurs.  Iliid. 

\a-  Poiilifc  appcléen  l;i  [ilénitiide  de  la  ))'uis 
sa  née  Ibid. 

Après  avoir  ain>i  énnméré  ces  cinquante 
titres,  l''rant,i>isde  .Sales  ajoute  : 

"  Je  n'aurais  jamais  fait  si  je  voulais  entas- 
ser tous  les  litres  d'excellence  que  les  anciens 
ont  donné  au  .Saint  siège  de  Home  et  a  sou 
évê<|ue  :  ceci  doit  suflire,  <'C  me  semble,  aux 
cer\t!aux  mêmes  les  plus  bizarres,  pour  faire 
voir  la  ma;;nifi(|iie  impi>.s|urcque  Mè/e  avance 
après  si>ii  monsieur  Jean  ( 'alvin,  en  son  tniilé 
de^  inartpiesde  l'I-lglivc.  oii  il  dit  :  "  i|ue  Plm 
cas  ;i  été  je  premier  (pii  m    dunin''    autorité  ;i 


l'évêque  de  Rome  sur  tous  les  autres,  et  l'a 
mis  en  primauté.  »  Mais  à  quoi  bon  de  débi- 
ter un  si  gros  mensonge?  Phocas  vivait  au 
temps  de  saint  Grégoire  le  Grand,  et  tous  les 
auteurs  (pu-j'ai  cités  sont  plusancieusquesaint 
Grégoire,  excepté  saint  Bernard  le<piel  j'ai 
alh'gué  aux  li\  res  De  la  considéi-ntion. iian-c 
(pie  Cahiu  les  a  tenus  pour  si  autheiiticpies, 
qu'il  lui  semble  que  la  vérité  même  ait  parlé 
par  sa  bouche  (l).  » 

Le  comte  Joseph  de  Maistre,  ayant  repré- 
senté ce  tableau,  y  jciintlesrêflexions  etlessi- 
tualious  suivantes  : 

((  La  réunion  de  ces  différentes  expressions 
est  tout  à  fait  digne  de  l'esprit  lumineux  (pii 
distinguait  le  grand  é\ê(pie  de  Genève.  On  a 
vu  |)lus  haut  quelle  idée  sublime  il  seformait 
de  la  suprématie  romaine!  i.F.  Vavv.  et  i.'Kolis'e 
c'kst  tout  IX.)  Méditant  sur  les  analogies  le.ul- 
tiplées  des  d'eux  Testaments,  il  insistait  sur 
l'autorité  du  grand  prêtre  des  llélireux.  «  Le 
iKiIre,  dit  saint  l''raiieois  de  .Sales,  porte  aus.s-i 
sua  sa  iioitiine  l'urin  et  le  tlnimmim.  c'est-à- 
dire  la  doctrine  et  la  rérite.  Certes  toutcequi 
fiuaccdrdé  àlaser\ante  Agar  a  l)ien  diï  l'être 
à  plus  forle  raison,  à  l'épouse  Sara  l"J).» 

((  Parcourant  ensuite  les  différenles  images 
qui  ont  pu  représenter  l'Lglise  sous  la  plume 
des  écrixains  sacrés  :«  l<'.st-ce  une  maison, 
dit  il'.'  elle  est  fondée  surson  rocher  etsursou 
fondement  ministériel  qui  est  Pierre,  \hmsla. 
représentez-vous  comme  m\c  /amille?  voyez 
Xotre  Seigneur  ((ui  payeletriliul  comme  chef 
de  la  maison,  d'abord  et  après  lui  saint  Pierre 
comme  son  représculant.  L'.i'lgliseest  elle  une 
barqiiei'  saint  Pierre  en  estle  véritablepatrou 
et  c'est  le  .Seigneur  lui-même  (jui  me  l'eu 
seigne.  r^aréunionopérée|)ar  l'I-lglise  est-elle 
rci)résentée  |)ar  une/((V7/('/'  saint  Pierre  s'y 
montre  le  premier,  et  lesautres  ilisci|)les  ne 
pèchent  (pi'aprèslui.  Veut-on  confia  rer  la  doc- 
trine i|ui  nous  est  [irêchéel  pour  nous  tirer  des 
grandes  canje)  au/i/c/d'un  |)êcheur'.'c'estsaint 
Pierre  (pii  le  jette,  c'est  saint  Pierre  qui  le  re- 
tire :  lesautres  disciples  ne  sontquesesaides  ; 
c'est  sailli  Pierre  tpii  présente  les  poissons  à 
Notre  .Seigneur.  Vonle/.vous  que  l'Kglisesoit 
représentée  [lar  une  andiassade!'  saint  Pierre 
esta  la  tête.  Aimez-\ousmieux  (|ue  cesoitun 
roi/aamc'.'  saint  Pierre  en  porte  Icsclefs.  Vou- 
lez \ous  enfin  \ons  la repré.sentersous l'image 
d'un  bercail  d'agneaux  et  de  brebis'.'  saint 
Pierre  en  est  le  berger  et  le  pasteur  général 
sous  Jésus  t'hrist  (M).  » 

De  Maisire  cducIuI  :  «Jcn'ai  jm  me  refuser 
le  plaisir  de  faire  parler  un  iiislanicegraud  et 
aimable  saint  ,  parce  <|u'il  me  fournit  une  de 
ces  observations  générales,  si  précieuses  dans 
les  ouvrages  où  les  détails  ne  sont  point  per- 
mis. Examinez  l'un  a|)rès  l'autre  les  graiuls 
docteurs  de  l'Kglise  calholi(|ue;  aniesiiroijue 
le  principe  desiiintelé  ;i  dominéchezeux,  \ous 
les  troinerez  Imijours  phi^  fcr\eiils  envers  le 
.Saint  .Siège  plus  péiiétri-sdescs   dioil-,    plus 


(I)  f]\iirri:s  r,iiiipli:le.t.  t.lX.  ]>. M.  —  {2} Di.icolirs  10.  —  ('A) Discours  12. 
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;illcntiN  ;i  los  dcfciidrc.  C'est  que    lo    Saint 
Sic'Lie  iTa  t-ontre  lui  que   l'orgueil,   qui     est 
iiiiinolé   parla  sainteté  (!).  » 

Nous  ■\cnons  de  voir  coniuiorcnseinble  des 
moyens    (ju'eniployait    le  saint  évêque    de 
Genè\e  pour  ramener  les   hérétiques  au  sein 
de  l'église,  lant  dans  sou  diocèse  qu'à  Paris. 
En  cette  capitale,  il  ne  fit  pas  moins  de  con- 
versions parmi  les  catholiques  mêmes,  dont  il 
amena  une  multitude  innomlirable  à  une  vie 
plus  -lirétienne  et   plus  fervente.    Tous     lui 
donnaient  leur  affection  et   leur     confiance  : 
Henry  IV  lui-même  leconsultait  souvent,    et 
vur  les  affaires  les  plus  délicates  :  il  disait  de 
lui  :  Je  r.'iime  parce  qu'il  ne  m'a  jamais  flatté. 
Il  mit  tout  en  œu\re  pour  le  fixer  en  France, 
et  lui  offrit  le  premier  é\éché   vacant,    avec 
une  abbaye.    François    répondit    que     Dieu 
l'ayant  appelé  à  l'évéché  de  Genè^eil  croyait 
le  devoir  garder  foutesavie.  Un  ami  c()mmun 
du  roi  et  du  saint   fut  le  sieur  Dc-^hayes.  l'u 
jour  IIeur\IV  le  pressa  de  lid  faire  direfran 
cliement  lequel  des  deux  il  aimait  le  plus,  de 
lui  où  de  !'(''véque.    De^hayes    répondit  :  J'ai 
pour  A'otre  majesté  toute  la  \("nératioii  et  toute 
la  tendresse  dont  je  suis  capable,  mais  j'aime 
bien  l'évéquede  Genève.  Le  roi  reprit  :  Je  ne 
tromc  point  à  redire  à  vos  sentiments,    mais 
je  \ou.s  prie  tous  deux  qu'au  moins  je  fasse  le 
tiers  dans  votre  amitié. — On  sent  que  si  dans 
sa  jeunesse,  ce  prince  avait  eu  pour   préee|)- 
teur  un  F'rançois  de  Sales  qui  eut  tourné  son 
cœur  à  l'amour  de  Dieu,  il  eût  été  un  fils  res- 
semblant de  saint  Louis.  —  Cependant      ce 
même  Fran(,-ois  de -Sales  fut  accusé  de   cous 
pirer  contre  la  viedecemémeroi  lequel  \'  crut 
assez  pour  le  faire  obser\  er  de   près   par  ses 
accusateurs  mêmes.  Le   saint  homme   y  mit 
|)lus  <lc  franchise.  Sitôt  qu'il  en  eut    avis,  il 
s'en  explicpia  nettement  avec  le  roi  qui    finit 
par  l'embrasser  et  lui  dit  :  soyons    meilleurs 
amis  que    jamais. —    Quelque   tem[)s  après, 
ayant  su  que  le  revenu  de   l'évêcliédeGenève 
était  fort  médiocre,  il  luilitoffrir  parleurami 
commun,  Deshayes,  une  pension  demilleécus. 
François,  (|ui  en  avait  (h'jà    refusé   une  |)lus 
Considérable,  n'-pondit  à  Deshayes   :  Je  vous 
prie,  mon  cher  ami.  de  remercier  pourmoisa 
maje>té,  etdelui<lire   (pie  ses    présents    me 
font  trop  d'honneur  pour  les  refuser,  m;iis(pie. 
Comme  je   n'ai    ])as  besoin  d'argent  à  cette 
heure,  et  qiu'je  ne  sais  pas  le  garder,  je- sup- 
plie >a  majesté  de  trouver  bon  que  cet  argent 
demeure  entre   les    mains   du     trésorier    de 
l'épargne,   et  que  je  le  demande  quaiul   j'en 
aurai  biîsoin.  Le  roi  vitl)ieiu|ucc'étaitun  hon- 
nête refus  ;  mais  il  le  trouva  si  adroitqu'il  ne 
put  s'em|)êcl)er  de   din;  (pi'ii  n'avait  jam;iis 
donné  de  pension  dont  il  eut  été  mieux  l'einer 
eié  que  de  celle  (pi'il  avait  offerte  à    ri'\ê(pie 
de  Genève. —  A  l'ari^,  on  lui  donnait  cetitre 
quoiqu'il  ne  fut  encore  que  coadjuleur. 

A  jM'ini's'i'tait  il  mis  en  chemin  pour  re\e- 
nir  en  Savoie,  (pi'il  .ipprit  l.i  mort  de  Claude 


de  Granier,  évêque  réel  de  Genève,  auquel  il 
succédait  dès  ce  moment.  Il  se  rendit  au  châ- 
teau de  Sales,  y  fit  sa  retraite  pour  son  sacre, 
lequel  eut   lieu  le   huit   décembre  1()02,  dans 
l'église  de  Thorens,  par  les  mains  du  métropo- 
litain (le  Genève,    l'archevêque  de  Vienne, 
assislédesévêquesde  Damas  etdeSaint-I'aul- 
Trois  (Jhàteaux.  Dans  cette    retraite,  qu'il  fit 
sous  la-direction  d'un  Jésuite  dcThonon,  il  se 
prescri\it  im  règlement  de  vie  qui  peut  servir 
de   modèle  à   d'autres  prélats.  Lui-même   se 
pnqxjsa  d'imiter  saint  (Charles.  Ce  qu'il  y  eut  de 
mieux  dans  son   règlement,  c'est  qu'il  le  mit 
constamment  en  pratique.    Il  en  fit  de   sem- 
blables pour  son  diocèse,  dont  il  eut  soin  de 
faire  la   ^■isite  générale.    Statuts    synodaux 
en  16(W  et  en  IGtXi.  On  y  intime  et  publie  de- 
rechef les   canons  des  anciens  conciles,  qui 
défendent  aux  ecclésiastiques  de  tenir  dans 
leur  logis  aucune  femme  dont  la  demeure  et  le 
séjour  avec  eux  puissent  être  justement  sus- 
pects.   Tous    les   curés  enseigneront  le  caté 
chismede  Hellarmin,  lesdimancheset  les  fête 
de  commandement,  ;i  l'heure  qui  sera  jugée  la 
plus   propre  selon  l'exigence  des  lieux.  Les 
curés  feront  vider  les  églises,  et  particulière- 
ment les  ehd'urs,  des  meubles  profanes  qui 
pendant  la  guerre  y  avaient  été  mis  en  assu- 
rance et  ne  permettront  pas  dans  la  suite  que 
pareilleschoses  y  soient  déposées  sans  une  évi- 
dente nécessité.  Tous  les  ecclésiastiques  sui- 
vront en  tout  et  partout  les   décrets   du   très- 
saint  C(nicile  de  Trente,  et  principalement  eu 
ce  qui  est  de  l'office  di\in  et  la  célébration  do 
la  nu'sse.  Les  tavernes  et  les  cabarets  leur  sont 
interdits  dans  les  lieux  de  leur  résidence,  sans 
aucuneexcepfion  et  sous  quelque  prétexteque 
ce  soit,  même  d'accommoder  des  différends,  et 
encore  partout  ailleurs,  sinon  dans  le  cas  d'une 
évidente  nécessité;  auquel  cas  ils  s'y  compor- 
teront avec    toute  sorte   de    modestie   et  de 
sobriété.  Les  jeux  illicites  leur  sont  défendus 
en  tous  lieux,  et  pour  les  récréations  permises 
ils  ne  les  pourront   prendre  dans  les    places, 
carrefours,    rues,    chemins   et    autres    lieux 
publics.   Leur  sont   également   défendus    les 
foireset  les  marchés,  sinon  en  cas  de  nécessité, 
ce  (pii  arrixc  peu  sou\ent;  et  eu  ce  cas  ils  se 
comporteront  selon  leur  (pialité  de  prêtres  et 
non  en   marchands  et   en    iK'gociants.   Il  est 
enjoint  à  tous  (jui  ont   charge  d'à  mes   d'a\oir 
en  bon  état  des  registres  des  baptêmes,   des 
mariages  et  des  enterrements,  et  d'en  rap|)or- 
ter  à  cha(pie  synode  des  copies  sign(>es  dans 
notre  greffe  (2), 

Parmi  les  o[)uscules  du  sainté\êque,  se  Aoif 
un  édil  touchant  la  procession  delà  Fêle-Dieu; 
une  cNliortation  auxecclésiasti(pies  pours'a[)- 
pli(|ucr  à  l'etiule,  où  on  lit  ces  paroles  :  ((  Je 
puis  \ous  dire  avec  vérité  (|u'il  n'y  a  p;is 
grande  différence  entre  l'ignorance  et  la 
malice,  (juoi(pie  l'ignorancesoit  plus  à  crain 
dre,  si  vous  considérez  (pi'elle  n'offense  pas 
seulement  soi  même,  mais  (pTclle  |)asse  jus 


(D  DiiPfipr.p. X— (2)  Œii\rt:<iroiiifilrlcs dr  S.Frurir.  ilrSnlrn.Wir']-^.  IS l.'iu'r.iiid  iii-H.  I.  II.  |i  Iî76cl  sc((, 
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qu'au  mépris  de  l'état  ecclésiastique.    Pour  C()iisritnti(iii--po«ilani)u\rlli' (•iiiiiiiHiiiauté(2). 

cela,  mes  très  chers  frères,  je  vous  conjure  de  X'ctaut  encore  que  sousdiacrc,  il  avait  établi 

vaquer  sérieusement  à  l'étude;  car  la  science  dans  Annecy  même,  avec  des  statuts   con\e- 

du  prêtre  c'est  le   Huitième  sacrement  de  la  ual)les,  une  confrérie    des    Pénitents    de     la 

hiérarciiie  de  l'h^^dise.  et  son  plusj;raud  mal-  Sainte  Croix,  pourlcs  |)ersonnes  de  l'un  etde 

lieur  est  arrivé  de  ce  (jue  l'arche  s'est  trouvée  l'autre  sexe  (;i|. 

en  d'autres  mains  que  celles  des  Lévites.  —  Pendant  son  épiscopat.  il  ilmma  des  cunsti- 

C'est  par  là  que  notre  misérable  Genève  nous  tulions  aux  ermites  de  la  montaf^nc  dc\diron, 

a  surpri-.  lorsque  s'apercevant  de  notre   oisi-  des  rendements  deréfornic  à  plusieurs  monas- 

veté,  que  nous  n'étions  pas  sur  nos  gardes,  et  tères  d'hommes  etde feninics.  Voici  lesaxisdu 

que     nous     nous     contentions     simplement  --aint  évéque  à  l'abljcsse  d'une  de  ces  maisons 

de  dire  notre   bréviaire,  sans   penser  à  nous  rélormées  : 

rendre  plus  savants,  ils  triinipèrent  la  simpli-  »  \'oule/-voiis   (|uc  je    vous    di.se  ce   (|u'il 

cité  de  nos  pères  etdeceuxijui  nous  ont  pré  m'en  semble,  madame'.' .L'humilité,  la  simpli- 

cédés.  leur  faisant  croire  ipie  jus(|u'alors  on  cité  de  cn-ur  et  d'affection.  e(    la    soumission 

n'avait   rien  entendu  à  l'iM'riture  sainte. —  d'esprit  sont  les  solides  fondements  de  la   vie 

Ainsi,  tandis   que  nous   dormions,    l'homme  relijiieuse.  J'aimerais  mieux  que  les    cloîtres 

enncmisemari\raiedansle(hampdcri<'.j,dise.  fussent  remplis  de  tous  lesvices  quedupéclic 

et  lit  plisser  l'erreur  ((ui  nous  a  di\isés,  et  mit  d'orf^uci!  et  de  vanité,    |)arce   (|ue,  avec   les 

le  feu  par  toute  cette  contrée;  feuduquel  vous  autres  offenses,  on  peut  se  repentir  et  ol)tenir 

et  moi  eussions  été  l'onsumés   avec  beaucoup  pardon  ;maisr;'inu'superl)e  adans  soi  lesprin- 

d'autres,  si  la  bouté  de  notre  Dieu  n'eut  misé-  cipes  de  tous  les  \  ices  et  ne  fait  jamais  péni- 

ricordiensement  suscité  ces  puissants  esprits,  tence,  s'estimaiit  eu  bon  état  et  méprisant  tou^ 

je  veux  dire   les  ré\ércnds  Pères  Jésuites,  (|ui  les  a\is  qu'on  lui  donne.   On  ne    saurait  rien 

s'opi)osèrenI, aux  hérétiques,  et  nonsfont  cliau-  faire  d'un  esprit  \aiu  et  plein  de    l'esprit    de 

ter<i:lorieusementennotresièide: .1//.s'c/vV'o;y/w  soi  même;  il  n'est  i)oii  ni  a  soi  ni  aux  autres. 

Dumini,  cjnin  non  sniinta  cnnsninpti  |1|  ».  — Il  faut  encore,   pour  faire  un  l)ouf;ou\erne 

Le  saint  évéque  faisait  lui-même  le  caté-  ment,  que  les^upérieurs  ressend)lentaux  pas 

chisme,  et  donna  par  écrit   la  manière  de  le  tcurs  (|ui  paissent  les  ajincaux.    et   (ju'ils  ne 

faire,  avec  plusieurs  instructions  et  avertisse  néirlif^ent  le  moindre  exemple  pour  édilier  le 

ments  pour  la   confession,    la  communion,  la  prochain;  parci>  (pie.  tout  ainsi  <iu'il  n'y  a   si 

sainte  messe,  pour  bien  employer  son  temps.  petit  ruisseau  (jui  ue  mène  à  lanu'r,  aussi  n'y 

bien  sanctilier  la  journée.  K'ien  n'écha|)|)ail  à  a  t  il  trait  (|ui  ne  conduise  l'i'une  en  ce  irrand 

sa  \i<,'ilance  et  à  son /èle.  océan  de  nu-rvcille  de  la    bonté    de    Dieu.  — 

Les   [)euples  du  ('liai)l;iis    éiaient    obli!.'és  M;ulame.  le  soin  <(ue  vous  de\  e/  a\  oir  de  ce 

d'avoirrecours  aux  \  illes  de  (Jenèveel  de  Lan-  saint  ouvraitc  doit  être  doux,  firacieux,   coni- 

sanne,  soit  pour  le  commerce  des  choses  néces-  pâtissant,  simple  et    d(''bonnairc.    Ht.  croyez 

saires  ;i  la  vie,  soit  pour  faire  apprendre  des  moi,  la  c(niduile  la  plus  parfaite»  est  celle  <pii 

métiers  à  leurs  enfants,  ou  leur   procurer  des  approchi"  le  plus  |)rès  de  l'ordre  de  Dieu  sur 

établissements,  soit  cnlin  pcuir  les  faire  élever  nous,  (jui  est    |)lein    de  tran(piillité.  de  (|uié- 

dans  les  études  dos  scieiU'cs.  l''raneois,  encore  tude  et  de  repos,  et  ipii.  en  sa  fjrande  activité 

prévôt  de  la  cathédrale,  observa  bien  \  ite  qtie  n'a  |)ourtant  aucune  émotion  et  se  fait    tout  à 

cela  portait  un  f;rand   préjudice;!  leurs  âmes  toutes  choses. 

et  les  éloifruait  d(>  leurs;ilut  et  de  leur  couver-  «  De  ])lus,  la  dillficnce  des   supérieurs  doit 

sien.  Le  uuMlleur  moyen,  pour  empêcher  ce  être  f;ranilc  p'iur    remi'dier  aux   plus    petits 

désordre,  lui  ));irut  d'ét:il>lir une  uni\crsité  on  murmures  de  l;i  <'oTnmiMi;Mité.  ('arc()mmeles 

maison  d;ins   laquelle  on   ens(Mf.'u;"it    tons  les  jjrands  orai:es  se  forment  de    \;ipeurs    iiivisi 

aris  et  toutes  les  sciences.    principalenuMit  l;i  blés,  de  mêmi'.  aux  rellf^ions,  les  plus  >;rands 

tliéfdopic  sch()lasli(pie,  la  controverse,  les  cjis  troubles  \iennenl  de  causes  fort  lè},'ères.  Uieu 

de  conscicni-e.  les  tr.Lditions  des  s;iint  Pères  et  aussi  lu'  |)erd   t.iut  les  ordres  cpu"    le    peu    de 

les  saintes  iv-rilure-^  ;  cet  étjiblissemcnt   îiu^'-  soin  qu'on  ;ipporte  à  ex;\miner  les    esprits  de 

nienteniit  la  pcq)ulalion  et  le  commerce  "de  la  ceux  i[u\  s(>  jetU'Ut  ;iux  cloîtres.  On  dit  :  ilest 

ville  (pli  n'aiiniit  plus  besoin  de  recourir  aux  de  biiiiiii'in;iis(>ii.  c'est  un  ^'rand  esprit;  ni;iis 

héréti(|ues.    Le  projet    ;iy;iiit  (''lé   mrircmeiit  ou  oublii' (pi'il  ne  se  soiinK'tin-Kpi'.ivec- faraude 

CXîimiui'  p.ir  l'i'vêipie  et  un  irrand  nomltre  de  difficulti-  ;i  la  discipline  religieuse.  —  .\vant 

personnes  de  mc'rite.   h-  p;ipe  l'Ii'iuent  N'Ill  (pie  de  les  :idiuettre,  on  doit  leur   représenter 

ériffca  l;i  s;iinte  in;iison  de  'l'hoiion,  le   Irei/e  la  vraie  morIilic;ition  et  l;i  soinnission  (pie    l:i 

septembre  ir>!)!».  avec  tous  les  privil(';,'es  d'uni-  rcli^'ion  demande,  et  ne  leur  point  fi};urer  si 

versité,  pour  être  f;ouvern(''e  par  un  préfet  et  a\;intaf;eiisement  tant  de  consolations    spiri- 

sept  i)rélres  séculiers,  (pii  seniient  tenus  d'ob  luelles.  Car  tout  ;iinsi  (pie  l;i    pit>rre.    encore 

server  la  vie  et  l'institut  de  la  c(>iipr(';;;ition  de  (pie  \ oiis  l;i  jetiez  en  li;iiit.  retombe  en  bas  de 

l't  tr.iloire  de  Home.  l*'raii<;ois  de  .S;i|cs  en  fut  son  propre  moin  ('ment,   aussi  plus    une;'ime 

nomme  le  premier  pn'-fel.  et  Karoiiiiis  le  pre  (pie    Dieu  \fiil  à  son  service  sera     rep(nrss(''e, 

mier  cardinal  protecteur.  I''r;iii(;ois  dressu  les  plus  elle  s'élancera  :i  ciMpie  Dieu  \  oiidra  d'elle. 

(i)(j:iir,t.s  rniiiplèlrs  (/«■  .V. /•"/■.///■  .S<i/c.s.  I .  11.  |,.7n.l._  (•.')//,/,/;  p.  (i(i7  It  s(M|(|.  -  (M) //,/V/ ;  |>.  Ht)-.». 
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D'ailleurs,  ceux  qui  prciuiciii  ce  parti  cniiiiiic 
par  dépit  d'înoir  nu  coura;;!' liant  avec  iiiiu 
basse  forfime.  apportent  (rordinaire  bien  plus 
de  désordre  dans  les  eloitres  (piede  bon  ordre 
en  eux  (1|  ». 

Outre  son  diorèse  et  des  eoiuiuunautés  reli- 
fîieuses,  le  saint  évéqne  dirijieait  plusieurs 
personnes  tlu  monde.  Parmi  elles  était  une 
dame  tie  ses  parents.  Ne  pouvant  toujours 
rentreteiiirdevive\'oix.  il  lui  écrivit  plusieurs 
lettres.  I^lle  en  fit  une  rullection  eties  montra 
au  ])ère  Jésuite  qui  la  dirigeait,  le  même  ({ui 
a\ait  dirigé  Fran(,'ois  dans  sa  retraite  pour  son 
sacre.  Le  père  Fourrier  (c'était  son  nom),  en 
fut  émerveillé,  et  ]jres.-.a  l'auteur  de  re\oirson 
ti;i\ail  et  de  le  reiulre  public,  j)our  la  plus 
grande  gloire  de  Dieu  et  l'utilité  de  tant  d'à  mes 
qui  \oudraient  prati(pier  la  dé\ ution  au  milieu 
du  monde,  mais  ne  sa\  aient  comment.  Fran- 
çois hésitait  encore,  quand  il  reçut  une  lettre 
de  son  ami  l)esliayes,  (pii  lui  demandait  la 
même  chose  de  la  jjart  du  roi  Henri  IV.  Ce 
prince  déplorait  un  jour  devant  cet  ami  le 
liliertinage  (|ui  régnait  à  la  l'our,  et  dont  il 
trouvait  deux  causes  :  paiani  les  gens  du 
nionde,  les  uns  se  |)ersuailaient.  que  Dieu  ne 
l'aisait  nulle  a ttent ion  aux  actions  des  liommes; 
les  autres,  (pie  le  service  de  Dieu  était  tro|) 
dit'licile  et  la  jMété  impossiljle.  Il  lui  sembla 
«pie.  pour  remédier  à  un  si  grand  mal,  il  fan 
<irait  l'aire  peur  aux  premieis,  mais  rassurer 
les  seconds,  en  leur  montrant  le  service  de 
Dieu  lacileet  lapi(''ti''  aimable,  et  que  révé(pie 
de  (  îenève  était  l'homme  pour  l'aire  ce  li\rel"^). 

•Sur  fpmile  saint  n'hé'sila  |)lus.  et  fit  Vlntro- 
iliii-tiDii  h  In  ni'  (Irriiti-.  N'oici  comment  il  en 
jiarle  lui  même  dans  la  préface  : 

Il  La  bou(|uetière  (ilycera  sa\ait  si  propre 
ment  diversifier  la  disposition  et  le  mélange 
des  fleurs,  qu'avec  les  mêm(>s  fleurs  elle  fai- 
sait une  grande  variété  de  bouipu'ts;  de  sorte 
que  le  peintre  l'ausias  demeui'a  court.  \  oulant 
contrefaire  à  l'envie  cette  diversité  d'ou\  rage; 
car  il  ne  .sut  i-lianger  sa  peinture  en  tant  de 
jfeintures,  comiMe(;iycera  faisaitses  bouquets. 
.Ainsi  le  .Saint  Lsprit  dispioe  et  arrange  avec 
tant  de  variéti''  les  enscignemenis  dcdi''volion 
qu'il  tlonne  [larles  langues  cl  les  jiliuucs  de 
ses  serviteurs,  (pie  la  doctrine  étant  toujours 
une  même,  les  discours  néanmoins  (pii  s'en  font 
sont  bien  différents  selon  les  diverses  fai.-ons 
desquelles  ils  son  tconi|)osés.  Je  ne  puis  c(>rtes, 
ni  \eux,  ni  dois  écrire  en  cette  introduction, 
(pie  ce  (pii  a  déjà  (''té  |)ubli(''  par  nos  |)ré(léces 
seiirs  sur  ce  sujet.  Ce  sont  les  mêmes  fleurs 
(pie  je  le  pn'sente,  mon  lecicnr;  mais  le  bon- 
(piet  (jue  j'en  ai  fait  sera  dillÏMiiil  des  leurs. à 
raison  de  la  diviTsJii''  de  r.Ègcuicmcnt  dont  il 
est  fac.onné. 

('eux  (pii  ont  traité  delà  (b'^volioii  ont  près 
(|uc  tous  regardt''   l'insiruclion  des   personnes 
fort  retirées  du  commerce    du  monde,    ou  au 
moins  ont  enseigné  une  sorte  de  (li''V(itiiiii  (pli 


condnil  ;i  cette  entière  reiraiii'.  Mon  intention 
esrd'instruireceuxqui  vivent  es  villes,  es  mé- 
nage, à  la  cour,  et  qui  par  leur  condition  sont 
oliligés  de  faire  une  vie  eommune,  (piant  à 
l'extérieur...  J'adresse  mes  par(des  à  IMiiloIhée, 
|jarce  que.  voulant  réduire  à  l'utilité  commune 
de  plusieursàmes  ceijiie  j'avais  premièrement 
écrit  (jour  une  seule,  je  l'appelle  du  nom 
commun  à  toutes  celles  qui  veulent  être  dé 
votes  ;  car  Philotliée  \eut  dire  amatrice  ou 
amoureuse  de  Dieu. 

Il  Regardant  donc  en  tout  ceci  une  àme  qui, 
|)ar  le  désir  de  la  dévotion,  aspire  à  l'amour 
de  Dieu,  j'ai  fait  cette  introduction  de  cinq 
parties,  en  la  première  des(pielles,  je  in'essave, 
par  (pielques  remontrances  et  exercices,  de 
convertir  le  simple  désir  de  l'hilothée  en  une 
entière  résolution,  qu'elle  fait  à  la  parfin, 
après  sa  confession  générale,  par  une  solide 
jjrotestation  suivie  de  la  très-sainte  commu 
iiion,  en  laquelle  se  donnant  à  son  .Sameur  et 
le  rece\ant,  elle  entre  heureusement  en  son 
saint  amour.  Cela  fait,  pour  la  conduire  plus 
avant,  je  lui  montre  deux  grands  moyens  de 
s'unir  de  plus  en  plus  à  .sa  divine  majesté  ; 
l'usage  des  sacrements  par  les(piels  ce  bon 
Dieu  vient  à  nous,  et  la  sainte  oraison,  par 
laquelle  il  nous  tire  à  soi.  VA  en  ceci  j'emploie 
la  seconde  ixirtie.  Vax  la  troisième,  je  lui  fais 
voir  comme  elle  se  doit  exercer  en  plusieurs 
vertus  propres  à  son  avancement,  ne  s'amu- 
saiit  pas,  sinon  à  certains  a\  is  particuliers, 
(pi'elle  n'eut  pas  su  aisément  prendre  ailleurs 
ni  d'elle  même.  Fn  la  (piairi('iue,  je  lui  fais 
déi  ouvrir  ipi(d(pies  embi'ichcsde  ses  ennemis, 
c(  lui  montre  comme  elle  doit  s'en  démêler 
et  p.asseroutre.  Ftfinalemeut,  enla  cinquième 
partie,  je  la  fais  retirer  un  peuà  ])art  soi,  pour 
se  rafraichir,  reprendre  haleine  et  réparer  sci? 
forces,  afin  ((u'elle  puisse  |)arapi-ès  plus  heu- 
reusement gagner  pa\s  et  s'avancer  en  la  v  ie 
dévote.  I' 

Auconimcncement  delà  preini(''re  partie,  le 
saint  évê(pie  traite  ces  (pioiions  ))rincipales  : 
(,)u'est  ce(|uela  dévotion'.'  (^)uelleenestrexcel- 
leni'c'.'  .\  ((uelle  profession  convient-elle  '.' 
(,lnestions  importantes,  sur  les(pielles  aujour- 
d'hui même  les  (  'hrétiens  du  niopdc  n'ont  pas 
toujours  des  idées  nettes. 

La  vraie  et  vivante  dévotion,  répond  le 
saint  évêque  de  (iéncve,  présuppose  l'amour: 
mèiiu!  elle  n'est  autre  chose  (pi'un  vrai  amour 
de  Dieu,  mais  non  pas  toutefois  un  amour  tel 
(piel.  Car  en  tant  que  l'amour  divin  enilndlit 
notre  àme,  il  s'appelle  grâce,  nous  rendant 
agri''able  à  sa  divine  niiijesté;  en  tant  (pi'il 
nous  donne  la  force  de  bien  faire,  il  s'appelli; 
charitt'  ;  mais  quand  il  est  parvenu  jus(prau 
degn''  de  perfection,  auquel  il  ne  nous  fait  pas 
seulement  bien  faire,  mais  nous  fait  opérer 
soigneusement,  fréquemment  et  i)ronipte 
ment,  alors  il  s'apjielle  (h'-votioii...  Bref,  la 
dêviitioii  n'est   autre  chose  (pi'une  agilité  et 
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vivaciK-  spirituelle,  par  le  moyen  de  laquelle 
la  charité  fait  ses  aetions  en  nous,  ou  nous  par 
elle,  proniptement  et  atïectionnéinent  ;  et 
comme  il  appartient  à  la  charité  de  nous  faire 
généralement  ou  universellement  pratiquer 
tous  les  commandements  de  Dieu,  il  appar 
tient  aussi  à  la  dévotion  de  nous  les  faire  faire 
proniptement  et  diligemment.  C'est  pourquoi 
celui  ({ui  n'obserx  e  tous  les  conimaHdenu'uts 
de  Dieu  ne  peut  être  estimé  ni  bon  ni  dé\ ot. 
puisque,  pour  être  bon.  il  faut  a\oir  la  cha- 
rité, et  pour  être  dévot,  il  faut  avoir,  outre  la 
charité,  une  grande  \  ivacité  et  promiititude 
aux  actions  cliarilables. 

«  Crove/-moi.  chère  Phihitliéc.  la  déxotion 
est  la  douceur  des  doiueurs  et  la  reine  des 
vertus,  c'est  la  perfection  de  la  charité.  Si  la 
cliaritéestunlait.  la  dé\otion  en  est  la  crème: 
si  elle  est  une  plante,  la  dévotion  en  est  la 
fleur;  si  elle  est  une  pierre  précieuse,  la  dévo- 
tion en  est  l'éclat  ;  si  elle  est  un  baume  pré- 
cieux, la  dévotion  en  est  l'odeur,  et  l'odeur  de 
sua\ité  qui  conforte  les  hommes  et  réjouit  les 
anges. 

((  Dieu  comnuinda  en  la  création  aux  plantes 
de  porter  leurs  fruits  chacun  selon  son  genre; 
ainsi  commande  t-il  aux  Chi-cticns.  (|ui  sont 
les  plantes  vi\  antes  de  son  Eglise,  qu'ils  pro 
duiscnt  des    fruits    de   dévotion,   un   chacun 
selon  sa  qualité  et  sa   vocation.   La  dévotion 
doit  être  différemment  exercée  par  le  gentil 
homme,   par  l'artisan,  |)ar  le    \alet,   ])ar   le 
prince,  par  la  veu\  e,  par  la  fille,  par  la  m;i 
riée  :  et  non  seulement  cela,  mais  il  faut  ac 
commoder  la   pratiiiue  de  la  dé\otion    aux 
forces,  aux  affaires  et  aux  devoirs  de  chaque 
])articulier. 

«  ("'est  une  erreur,  même  une  hérésie,  de 
voidoir  bannir  la  \ie  dévote  de  la  compagnie 
des  soldats,  de  la  boutique  des  artisans,  de  la 
cour  des  |)rinces.  du  nu'nage  des  gens  mariés. 
Il  est  vrai  (|ue  la  dc\otion  purement  conteni 
plalive.  monastique  et  religieuse,  ne  |)eut  être 
exercée  en  ces  \oc;itions  l;'i  ;  mais  aussi,  outre 
CCS  trois  sortes  de  dévotion,  il  y  en  a  plusieurs 
autres,  propres;!  perfectionner  ceux  qui  vi\-ent 
es  états  séculiers.  .\br;ih:im,  Isaac  et  J;icoh, 
David.  Joh.Tobie.  Sara,  Uebecca  et  Judith  en 
font  foi  par  r:incien  Testament  ;  et  (puint  ;iu 
\ou\eau,  s;tiiit  Joseph,  Lydia  et  saint  ("rê|)in 
furent  p;irfailcment  dévols  en  leurs  bouti(|ues  ; 
s;iinte  .Vuue.  s;iiulc  M;irthe,  s;iinte  Moni(|ue. 
.\quila.  Priscilla.  en  leurs  mén;iges  ;  Corni' 
lius.  saint  .Séb;istien.  s;iint  M;iurice.  parmi  les 
:irmes  ;  ('onst;intin.  Hélène.  s:iint  Louis, 
bieidieureux  .\mé.  s;nnt  Kdou;ird.  en  leurs 
trônes.  » 

Dès  le  premier  momeitt  de  sa  |)ublication. 
en  KiOW.  y/ntruiliirlionà  la  rifiléroir  fut  reçue 
:i\ecun  :ipplaudissement  universel  ;  on  l:i  Ira 
iluisit  dans  toutes  les  hmgues  de  l'Iùirope. 
IIiMiri  IV  ;i vouai t  «iiie  l'auteur  ;iv;iit  surpassé' 
son  attente.  .Son  épouse,  Mariede  Médicis,  en 
envoya  un  exemphiirc  ii)agnili<|uement  relié 


et  enrichi  de  pierreries  ;'i  Jac(|ues  -Stuarl.  roi 
d'Angleterre.  Ce  prince,  tout  ennemi  qu'il 
était  de  l'Kglise  romaine,  éprouvait  en  le 
lisant  une  grande  satisfaction;  il  ne  s'en  ca- 
chait pas.  jusque-l;!  qu'il  demandait  aux 
évèques  protestants  pour(|noi  ils  n'écrivaient 
p;isavec  la  même  onction.  »  Votrelivre  m'en- 
chante. m;uid;iit;i  notre  s;iint  l'archevêque  de 
Vienne.  Pierre  de  Villars;  toutes  les  fois  que 
je  r()U\re,  je  me  sens  enflammé  et  ravi  hors  de 
moi-même  ».  Le  pape  .\lex;indre  Vil  étant 
encore  nonce  ;'i  Cologne,  écrivait  à  son  neveu 
en  1()4"2.  k  Je  vous  conjure  encore  une  fois  de 
f;iire  vos  délices  et  vos  j^Ius  chères  études  des 
œu\res  de  monsieur  de  .Sales,  d'être  son  hv- 
teur  assidu,' son  fils  ol)éissant  et  son  imitateur 
fidèle.  C'est  ;'i  sa  l'iiijotiiée.  (|ui  est  la  meil-' 
leure  garde  que  l'on  puisse  prendre  pour  se 
conduire  thins  le  chemin  de  l;i  vertu,  que  je 
dois  depuisvingtans.aprèsDieu.  I;i  correction 
de  mes  mœurs;  et  s'il  y  a  quelque  chose  en 
moi  exempt  de  vice,  je  lui  en  aiol)ligation.  Je 
l'ai  lue  une  infinité  de  fois,  etje  ne  saurai  me 
passer  de  la  relire;  elle  ne  perd  jamais  pour 
moi  la  gn'ice  de  la  iiou\eauté.  et  toutes  les  fois 
([u'elle  repasse  sous  mes  yeux,  il  me  semble 
([u'elle  me  dit  toujours  ((uel(|ue  chose  de  plus 
(|ue  cequ'elle  m'avait  dit  au))aravant(]  ).  «Au 
milieu  de  ce  concert  d'éloges,  il  y  eut  ce|)en- 
dant  une  criti(|ue  orageuse,  l'ii  prédic;ileur. 
d'un  ()r(lre  sé\ère,  dé<-lam;i  publicpiement 
(■(uitre  rou\ fage  et  même  le  bn'ila  de\;int  son 
auditoire.  Cet  emportement  ])erdil  le  prédica- 
teur, mais  non  le  livre.  Le  saint  supporta  cet 
outrage  sans  proférer  un  mot  de  phiinle.  «  Je 
suisbien  plus  surjiris.  disait  il,  de  n'avoireu 
qu'un  censeur,  que  s'il  s'en  fut  trouvé  un  plus 
grand  nombre  ». 

lui  général.  (|uaiid  on  \'enait  de  lui  dire  (|ue 
([uelques  uns  médisaient  de  lui  et  en  disaient 
descliosesélranges.  il  i('"pondaila\(^c  douceur  : 
Xe  disent  ils  ([ue  cel;i  '.'  Oii  !  vniiment  ils  ne 
savent  pas  tout.  Ils  me  flattent,  ils  m'épar- 
gnent; je  vois  bien  (lu'ils  ont  de  moi  |)lus  de 
pétié  {|U(>  d'en\  ie.  et  (ju'ils  me  souliaitent 
meilleur  (pie  je  ne  suis.  l>'.h  bien  !  Dieu  soit 
béni  :  il  se  faut  corriger;  si  je  ne  mérite  d'être 
repris  en  cela,  je  l(>  mérite  d'une  autre  fa(;on, 
c'est  toujours  miséricorde  (jue  je  le  sois  si  bé- 
nigneinent.  —  (Juand  on  prenait  sa  défenseet 
(|u'on  disait  ((lie  cela  était  faux:  Kh  liien  ! 
(lisait  il,  c'estunaxcrtissement,  aliiHim-  jeiiie 
garde  de  le  rendre  vrai.  N'est  ce  [);is  une  gn'ice 
(|ue  l'on  me  fait  de  ui'aM'rtir  (pie  je  me  dé- 
tourne decet  ccueil'.'  —  (,tuaiidil  voyait  (m'on 
s'indignait  contre  les  nn-disants  :  Hélas,  di 
sait  il.  vous  ai  je  p;iss(''  procuration  de  vous 
courroucer  pour  moi  '.'  L;ii-se/  lesdire,  ce  n'est 
(|u'une  croix  de  parole,  une  tribulnlion  de 
\('Ul,  la  nii'moire  en  péril  avi^c  le  son.  Il  faut 
être  bien  délic;it  pour  ne  pouvoir  souffrir  le 
bourdonnement  d'une  mouche.  i)\\\  nous  a  dit 
que  nous  soyons  irrépréhensibles  '.'  l'eut  être 
voient-ils   mieux  mes  défauts  que  moi  ni  (|ue 
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T'oux  qui  iii';iiineiit.  Xou^  ;ip|)(>lonss<Hi\('iif  ries 
vérités  du  nom  de  niédisjuico,  quand  elles  ne 
nous  plaisent  pas.  —  Quel  fort  nous  fait-on 
quand  on  a  UKunaise  opinion  de  nous?  Xela 
di'vons  nous  pas  avoir  telle  de  nous-mêmes  ? 
Telles  <;ens  ne  sont  pas  nos  adversaires,  mais 
nos  partisans,  puisque  avec  nous  ils  entre 
]ji'ennent  la  destruction  de  notre  aniour- 
[JTopre.  Pourquoi  nous  fàdiercontre  ceu\(jui 
nous  \iennent  en  aide  <-ontre  un  si  puissant 
ennemi  ?  —  C'est  ainsi  (|u'il  se  moquait  des 
calomnies  et  des  outrafics.  estimant  (jue  le  si- 
lence ou  la  modestie  étaieiitcapablcsd'yrésis 
ter,  sans  employer  la  patience  pour  si  peu  de 
chose  (1). 

Nous  a\ons  ^  u  le  saint  évéquc  (le(lenè\ e 
travaillant  à  la  conversion  des  hérétiques  pour 
les  ramener  an  sein  de  la  vraie  Kglise.  hors  de 
laquelle  il  n'y  a  point  de  salut;  nous  l'avons 
AU  travaillant  à  la  l'onversion  descatholicpies 
mêmes,  pour  les  introduire  dans  les  vertus  et 
les  douceurs  de  la  vie  dévole.  Il  |)orlait  ses 
vues  encore  plus  loin  :  il  travaillait  à  la  per- 
fection des  âmes  d'élite,  pour  les  élever  aux 
])lus  sublimes  mystères  de  l'amounlivin  et  de 
l'union  avec  Dieu.  .\  cet  effet,  il fomla, comme 
nous  verrons,  une  nouvelle  congréj^ation  de 
relif^'ieuses,  dont  le  but  principal  est  d'aimer 
liieu,  et  puis  le  prochain.  Il  leur  fit  en  parti- 
culierplusieurs sermons  et  entretiens  surcette 
théoloijie  ou  l'oraison.  Car,  dit  il,  l'oraison  et 
la  théolo<rie  mysti(|ue  ne  sont  qu'une  même 
chose.  Mlle  s'aj)pelle  théolofiie,  parce  que. 
comme  la  th(''olof;ie  s])éculative  a  Dieu  pour 
objet,  celle-ci  aussi  ne  parle  quedc  Dieu  mais 
avec  trois  différences.  Car.  1" celle  la  fraitede 
Dieu  en  tant  ipi'il  est  Dieu.etcelle  ci  en  parle 
en  tant  qu'il  est  souverainement  aimable; 
c'est  à-dire  celle  là  regarde  la  divinité  de  la 
suprême  bouté,  et  celle  ci  la  suprême  lionté 
de  la  divinité.  2"  La  spéculativ  etraitedc  Dieu 
avec  les  liomm(>set  cntreles  lunumes,  la  mys- 
tique i)arlede  Dieuavec  Dieu  et  en  Dieu  même. 
8"  La  spéculative  tend  à  la  connaissance  de 
Dieu,  et  la  niystiiiucà  l'amour  de  Dieu  ;  de 
sorte  que  celle  là  rend  ses  écoliers  savants, 
doctes  et  théologiens,  mais  celle  ci  rend  les 
siens  ardents,  affectionnés,  amateurs  de  Dieu, 
et  Philothées  ou  'l'iiéophiles.  Or, elles'a|)])elle 
niysti(pie.  parce  que  la  conversation  est  toute 
secrète  et  qu'il  ne  s'y  dit  rien  (Mitre  Dieu  et 
l'àme  que  3e  co'ur  à  ccvur,  par  une  communi 
cation  incommunicable  à  tout  autres  (pi'à  ceux 
qui  la  font  (:^).  Avec  cesdiscours  et  entreti(Mis 
s|)irituels,  complétés  |)ar  l'oraison  et  l'étude, 
le  saint  évéque  fit.  en  douze  livres, son  Traité 
de  l'iunour  de  /^/c/(, dédié  à  la  sainte Viergeet 
à  saint  Joseph,  comme  les  plus  |iarfaits  mo 
dèles  de  l'amour  divin. 

(Juel  enestrensemble,  à  partirde  l'homme? 
Le  Naint  répond  :  L'hommecstla  perfcciionde 
l'univers  ;  l'esprit  est  la  perfection  dcl'homme  ; 
l'amour,   celle  de  l'c-prit;  <•!  la  chariti-,  celle 


de  l'amour.  (J'est  pourquoi  l'amour  de  Dieu 
est  la  fin,  la  perfection  et  l'excellence  de  l'uni- 
vers (;^).  Nous  disons  tpie  l'o'il  ^•oit,  l'oreille 
entend,  la  langue  parle,  l'entendement  dis- 
court, la  mémoire  se  ressouvient,  et  la  volonté 
aime  ;  mais  nous  savons  toutefois  que  c'est 
l'homme,  à  proprement  parler,  qui.  par  ces 
di\  erses  facultéset  différents  organes,  fait  toute 
cette  v-ariété  d'opérations.  C'est  donc  aussi 
l'homme  qui,  parla  faculté  affecti\e.  que  nous 
appelons  volonté,  tend  et  se  complaît  au  bien, 
et  qui  a  vers  ce  bien  cette  grande  convenance; 
laquelle  est  la  source  de  l'origine  de  l'a- 
mour I J).  Nous  sommes  créés  à  l'image  et  res- 
semblance de  Dieu  :  qu'est  ce  à  dire  cela,  si- 
non que  nous  avons  une  extrême  convenance, 
avec  sa  divine  majesté.  Xofre  àme  est  spiri- 
tuelle, indivisible,  immortelle,  entend,  veut, 
et  veut  librement,  est  capable  de  juger,  dis- 
courir, savoir  et  avoir  des  vertus  ;  en  quoi  elle 
ressemble  à  Dieu.  Klle  réside  toute  en  tout  son 
corps,  et  toute  en  chacune  des  ])arfies  d'icelui 
comme  la  Divinité  est  toute  en  tout  le  monde, 
et  toute  en  cha()ue  partie  du  monde.  L'homme 
se  connaît  et  s'aime  soi-même  par  des  actes 
produits  et  exprimés  de  son  entendement  et  de 
sa  volonté,  qui.  procédant  de  l'entendement 
et  de  la  volonté  distingués  l'un  de  l'autre,  res- 
tent néanmoins  et  demeurent  inséparablement 
unis  en  l'àme  et  es  facultés  desquelles  ils  pro- 
cèdent. Ainsi  le  Fils  procède  du  Père,  comme 
sa  connaissance  exprimée,  et  le  Saint  Esprit, 
comme  l'amour  exjjrimé  et  produit  du  Père  et 
du  Fils  ;  l'une  et  l'autre  personne  distinctes 
entre  elles,  et  d'avec  le  Père,  et  néanmoins  in- 
séparables et  unies,  ou  plutôt  une  même, 
seule,  simple  et  très-unique  indivisible  Di- 
vinité. 

<(  Mais,  outre  cette  convenance  de  similitude 
il  y  a  une  correspondance  non  pareille  entre 
Dieu  et  l'homme  pour  leur  récijjroque  j)erfec- 
tion  ;  non  que  Dieu  puisse  recevoir  aucune 
perfection  de  l'homme,  ma  isparcc((ue,  comme 
l'homme  ne  peut  être  perfectionné  que  par  la 
divine  bonté,  aussi  la  divine  bonté  no  peut 
bonnement  si  bien  exercer  sa  perfection  hors 
de  soi  qu'à  l'endroit  de  notre  humanité.  L'un 
a  grand  besoin  et  grande  capacité  de  recevoir 
du  bien,  et  l'autre  grandeal>ondance  etgranih^ 
inclination  pour  en  donner.  Ixien  n'est  si  à 
propos  pour  l'indigence  qu'une  libi-rale  af- 
fluence:  rien  si  agréable  à  uuclibcralcaffluei  ce 
(pi'une  nécessiteuse  indigence  :  et  |)lus  le  bien 
a  d'alîluence,  [)lus  l'inclination  de  se  ri'pandre 
et  communiquer  est  forte.  IMus  l'indigent  est 
nécessiteux,  plus  il  est  avide  dt^  recevoir, 
comme  un  vide  de  se  reni))lir.  ("'est  donc  une 
douce  et  désirable  n-ucontre  que  celle  de  l'af- 
fluence  et  de  l'indigence;  et  ne  saurait-on 
presque  dire  qui  a  |)lus  de  contentement,  ou  le 
liien  abcuulant  à  se  r(''paudre  et c(UMnnmi<|uer, 
ou  le  bien  défaillant  et  indigent  à  recevoir  et 
tirer,  si  Notre  .Seigneur  n'avait  dit  que  c'est 


(1)  Ksprltd-  S.Fr.'h'Snhs.  1X11. 
(1)  L.-I.  c.  vni. 
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chose  plus  heureuse  de  domier  que  de  recevoir. 
Or,  où  il  y  a  plus  de  bonheur  il  y  a  plus  de  sa- 
tisfaction": la  divine  bonté  a  donc  plus  de  plai- 
sir à  donner  ses  grâces  que  nous  à  les  rece- 
voir (1)  11. 

Maintenant,  ((uel  est  l'ensemble  de  ce  même 
amour  di\in,  ;i  partir  de  Dieu?  Voici  sur  cela 
les  principes  de  saint  François  de  Sales.  Les 
perfection^  divines  ne  sont  ([u'une  seule,  mais 
inlinieperfet'tion.  Ku  Dieu  il  n'y  a  qu'un  seul 
acte,  qui  est  sa  propre  di\inité  :  mais,  pour  en 
parler,  nous  autres  mortels  sommes  obligés  de 
distinguer  ce  qui  est  un,  et  d'y  employer  plu 
sieurs  noms  et  mots,  n  Nous  disons  donc  (]ne 
Dieu,  ayant  eu  une  éternelle  et  très  parfaite 
connaissance  de  l'art  de  faire  le  monde  pour 
sa  gloire,  il  disposa  avant  toutes  choses,  en 
son  di\  in  entendement,  toutes  les  pièces  prin- 
cipales del'unixers  qui  pouvaient  lui  rendre 
de  l'honneur,  c'est  à-dire  la  nature  angéli(pie 
et  la  nature  liumaine;et.  en  la  nature  ange 
li([ue,  la  variété  des  hiérarchies  et  des  ordres 
((ue  l'Ecriture  sainte  et  les  sacrés  docteurs  nous 
enseignent  :  comme  aussi  entre  les  honunes  il 
disposa  (ju'il  y  aurait  cette  grande  ili\ersité 
(jue  nous  y  ^■oyons.  Puis,  en  cette  même  éter 
nité,  il  pour\ut  et  fit  état  à  part  soi  de  tous  les 
moyens  requis  aux  hommes  et  aux  anges  pour 
parvenir;!  la  (in  à  la(|uelle  il  les  avait  desti 
nés,  et  fit  ainsi  l'acte  de  sa  i)rovidence:  et  sans 
s'arrêter  là,  jxiur  effectuer  sa  dis|)osilion,  il  a 
réellement  i-réé  les  anges  et  les  hommes,  et. 
l)our  effectuer  sa  jjrovidence,  il  a  fourni  et 
fournit  par  son  gou\ernemcnt  tout  ce  (|ui  e>t 
nécessaire  aux  créatures  raisonnables  pour 
parvenir  à  la  gloire  ;  tellement  (jue,  pour  le 
dire  en  un  mot.  la  pro\idence  souveraine  n'est 
autre  chose  (|ue  l'acte  par  lc(jucl  Dieu  \eut 
fournir  aux  hommes  et  aux  anges  les  moyens 
nécessaires  on  utiles  pour  parvenir  à  leur  lin. 
Mais,  parce  (|ue  ces  moyens  sont  de  diverses 
sortes,  nous  diversilions  aussi  le  nom  de  la 
|)rovidence,  et  disons  ([u'il  y  a  une  |)i'ovidence 
naturelle,  une  autre  surnaturelle  ;  et  celle  ci. 
(|u'elle  est  ou  générale,  ou  spéciale,  ou  [)arti- 
culière. 

«  Un  mot  de  la  prov  idenee  naturelle.  Dieu 
donc,  voulant  pourvoir  des  moyens  naturels 
f|ui  lui  sont  re(piis  pour  rendre  gloire  à  sa  di 
vine  bonii'.  il  a  |)rudiiit  en  faveur  de  riiomme 
tou>  les  autres  animaux  et  les  plantes  ;  et  pour 
pourvoir  aux  attires  animaux  et  aux  platites.-  il 
a  jjroduit  une  variété  de  terroirs,  de  saismi-., 
di'  fontaines,  de  \eiits,  de  pluies  ;  et  tant  pour 
l'homine  (jue  pour  lesautres  clio-.es  (pii  hii  ap- 
partiennent, il  a  créé  les  (•léments,  le  ciel  et 
les  astres,  établissant,  parmi  ordri' admirable 
(|ue  pres([iie  toutes  les  créatures  servent  les 
unes  aux  autres  récipro(|ueinent  :  les  elievaiix 
nous  porleiil,  et  nous  les  i)eiisons  ;  les  brebis 
nous  nourrissent  et  vêtent,  et  nous  les  pais- 
sons :  la  terre  envoie  des  vapeurs  à  l'air  et 
l'air  des  pluies  à  la  ferre  ;  la  main  sert  ;iii  |)ied 
et  le  pied   porte  la  main.  Oh!  qui  verrait  ro 


commerce  et  trafic  général  que  les  créatures 
font  ensemble  avec  une  si  grande  correspon 
dance,  de  combien  de  passions  amoureuses 
serait-il  ému  en\ers  cette  souveraine  sagesse, 
pour  s'écrier  :  Votre  providence,  o  grand  Père 
éternel,  gouverne  toutes  choses  (2)  ! 

«  Tout  te  (jue  Dieu  a  fait  estdestiné  au  salut 
des  hommes  et  des  anges,  mais  voici  l'ordre 
de  sa  providence  pour  ce  regard,  selon  que, 
par  l'attention  aux  saintes  Ecritures  et  à  la 
doctrine  des  aiieiens,  nous  le  pouv  ons  décou- 
^rir.  et  ijiie  iioli-ç  faiblesse  nous  piTiiict  d'eu 
parler. 

(I  Dieu  connut  éteriicUcincnt  ipi'il  |)ouvait 
faire  une  quantité  innombrable  de  créatures 
en  diverses  perfections  et  (pialités,au\(iuelles 
il  pourrait  se  communiquer  ;  et  considérant, 
(pi 'entre  toutes  les  façons  de  se  eoiiimuni(juer 
il  n'y  avait  rien  desi  excellent  tpie  de  se  join- 
dre à  (piel(|ue  nature  créée,  en  telle  sorte  que 
la  créature  fut  comme  entée  et  insérée  en  la 
divinité,  pour  ne  faire  avec  elle  (pi'une  seule 
liersonne,  son  inliiiie  bonté,  qui  de  soi-même 
cl  par  soi  même  est  portée  à  la  communica- 
tion, se  résolut  et  détermina  d'en  faire  une  de 
cette  manière,  afin  (|ue.  comme  éternellement 
il  V  a  une  communication  essentielle  en  Dieu, 
par  la(|uelle  le  Père  conimuni(iiie  toute  son 
inlinie  et  indiv  isible  div  initéau  Fils  eu  lepro- 
(luisant.  et  le  Père  i-l  le  l''ils  ensemble  pro 
dni>.ant  le  Saint-Esprit,  lui  cominuni(|uent 
aussi  leur  propre  et  unicpie  divinité  :  de 
même  cette  souveraine  douceur  fut  aussi 
ei)mmuiii(|uée  si  parraitemcnt  hors  de  soi  à 
niic  ciéature.  cpic  la  nature  créée  et  la 
divinité,  gartlaiit  chacune  leurs  pr(q)riétés, 
fussent  néanmoins  tellein<'iit  unies  ensemble, 
(pi'elles  ne  fussent  (ju'une  même  pi-rsonne. 

Il  Or.  entri>  toutes  les  créatures  ipie  cette 
souveraine  toute  puissance  pouvait  produire, 
elle  trouva  bon  de  choisir  la  même  humanité, 
(|ui  de|)uis,  par  effet,  fut  jointe  à  la  |)crsoniie 
(le  Dieu  le  i'ils.à  la(|uelle  elledcstina  cet  lion 
neur  incomparalile  de  l'uninu  personnelle  à 
sa  divine  majesté,  aliu  (préteruellement  elle 
jouit  i)ar  excellence  des  trésors  de  sa  gloire 
inlinie.  Puis,  ayant  ainsi  préféré  poureebon- 
heiir  riuimanité  sacri-e  de  notre  Sauveur,  la 
suprême  providence  disposa  de  ne  |)(>iiit  rele 
nir  sa  bonté  en  la  seule  personne  de  ce  l'"ils 
bien  aimé,  mais  de  la  répandre  en  sa  faveur 
sur  plusieurs  autres  civatures  ;  et  sur  le  gros 
de  cette  innombrable  i|uaiitité  de  choses 
(pi'elle  pmivait  produire,  elle  lit  choix  de 
cr(''er  les  hommes  et  les  anges,  comme  pour 
tenir  compagnie  à  son  l'"ils,  partici|)er  à  .ses 
grâces  et  à  sa  gloire,  et  l'adorer  et  louer  éter- 
nellement. Va  parce  (pie  Dieu  vit(pril  pouvait 
f.aireen  plusieurs  ra(,()nsriiunianité  de.soii  fils 
en  le  rendant  vrai  homme,  (•oniiiie,  parexem- 
ple,  le  cnsinl  de  rien,  non  seulement  (piaiit  à 
i'àme,  mais  aussi  (punit  ;iu  corps  ;  ou  bien  for 
niant  le  corps  de  (piebpie  matière  précédente, 
comme  il  fil  celui  d'.Vdam  et  d'Iive  ;  ou  bien 
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par  voie  de  génération  ordinaire  d'homme  et 
de  femme  ;  ou  bien  par  génération  extraordi- 
naire d'une  femme  sans  homme:  il  délibéra 
que  la  chose  se  ferait  en  cette  dernière  fa(,on. 
Et  entre  toutes  les  femmes  qu'il  pouvait 
choisir  à  cette  intention,  il  élut  la  très- 
sainte  Vierge  Notre  Dame,  par  l'entremise  de 
laquelle  le  Sauveur  de  nos  âmes  serait  non- 
seulement  homme,  mais  enfant  du  genre  hu- 
main. 

((  Outre  cela,  la  sacrée  providence  détermina 
de  produire  tout  le  reste  des  choses,  tant 
naturelles  que  surnaturelles,  en  faveur  du 
Sauveur,  afin  que  les  anges  et  les  hommes 
pussent,  en  le  servant,  participer  à  sa  gloire. 
Ensuite  de  quoi,  bien  (jue  Dieu  voulut  créer 
tant  les  anges  que  les  hommes  avec  le  franc 
arbitre,  libresd  une  \  raie  liberté,  pour  choisir 
le  bien  et  le  mal,  néanmoins,  pour  témoigner 
que  de  la  part  de  la  bonté  di\ine  ils  étaient 
dédiés  au  bien  et  à  la  gloire,  elle  les  créa 
tous  en  justice  originelle,  laquelle  n'était 
autre  chose  qu'un  amour  très-sua^•e  (pii  les 
disposait,  contournait  et  acheminait  a  la  féli- 
cité éternelle. 

«  Mais  parce  que  cette  suprême  sagesse 
avait  délibéré  de  tellement  mêler  cet  amour 
originel  avec  la  volonté  de  ses  créatures,  que 
l'amour  ne  fondât  point  la  volonté,  mais  lui 
laissât  sa  liberté,  il  prévit  qu'une  partie,  mais 
la  moindre,  de  la  nature  angélique,  quittant 
volontairement  le  saint  amour,  perdrait  par 
conséquent  la  gloire.  Et  parce  que  la  nature 
angéli(iue  ne  pourrait  faire  ce  péché  que  par 
une  malice  expresse  sans  tentation  ni  motif 
quelcon(iue(jui  la  pùtexcuser,  et  (|ue  d'ailleurs 
une  beaucoup  plus  grande  partie  de  cette 
même  nature  demeurerait  ferme  au  service  du 
Sauveur,  partant,  Dieu,  qui  avait  si  amplement 
glorifié  sa  miséricorde  au  dessein  de  la  créa- 
tion des  anges,  voulut  aussi  magnifier  sa  jus- 
tice, et,  en  la  faveur  de  son  indignation,  réso- 
lut d'abandonner  pour  jamais  cette  triste  et 
malheureuse  troupe  de  perlides  qui,  en  la 
furiedc leur  rébellion,  l'axaient  si  \ilainement 
abandonné. 

«  Il  pré\it  bien  aus.si  (juc  le  prcmirr  homme 
aliuscraitde  sa  liljerté,  et,  (initiant  la  grâce, 
perdrait  la  gloire.  Mais  il  ne  xoulut  pas  traiter 
si  rigoureusement  la  nature  humaine,  comme 
il  délil)éra(lctrailerrangéli(|ue.  ("est  la  nature 
humaine  de  la(|uelle  ila\ait  résolu  de  jirendre 
une  pièce  bienheureure  pour  l'unir  à  la  divi- 
nité. Il  vit  que  c'était  une  nature  imbécile, 
«  un  \ent  (jui  \a  et  ne  re\ieiit  pas  (1),  »  c'est- 
à-dire  qui  se  dissipe  en  allant.  Il  eut  égard  à 
la  surprise  que  .Satan  avait  faite  au  |)remier 
homme  et  à  l:i  grandeur  il(!  la  tentation  qui  le 
ruina.  Il  xit  (|ue  toute  la  race  des  hommes 
périssait  par  la  faute  d'un  seul  :  parces  raisons 
il  regarda  noire  nature  en  pitié,  et  se  résolut 
de  la  prenilre  à  meni. 

"  Maisalinipie  la  douceur  de^a  mi^iM'ieorde 
fut  ornée  de  la  beauté  de  sa  justice,  il  délibéra 


de  sauver  l'homme  par  voie  de  rédemption 
rigoureuse,  laquelle  ne  se  pouvant  bien  faire 
que  par  son  Fils,  il  établit  que  celui  ci  rachè- 
terait les  hommes,  non-seulement  par  une  de 
ses  actions  amoureuses  qui  eût  été  plus  que 
très  suffisante  à  racheter  mille  millions  de 
mondes,  mais  encore  par  toutes  les  innom- 
brables actions  amoureuses  et  passions  dou- 
loureuses qu'il  ferait  et  souffrirait  jusqu'à  la 
mort,  et  la  mort  de  la  croix  à  laquelle  il  le 
destina,  voulant  qu'ainsi  il  se  rendit  compa- 
gnon de  nos  misères,  pour  nous  rendre  par 
après  compagnons  de  sa  gloire;  montrant  en 
cette  sorte  les  richesses  de  sa  bonté,  par  cette 
rédemption  copieuse,  abondante,  surabon- 
dante, magnifique  et  excessive,  laquelle  nous 
a  acquis  et  comme  reconquis  tous  les  moyens 
nécessaires  pour  parvenir  à  la  gloire  ;  de  sorte 
que  personne  ne  puisse  jamais  se  plaindre, 
comme  si  la  miséricorde  divine  manquait  à 
({uelqu'un  (2).  » 

Dans  cet  ouvrage,  Saint  François  de  Sales 
traite  avec  exactitude  un  grand  nombre  de 
questions  difficiles,  sur  lesquelles,  avant  et 
après  lui,  des  esprits  moins  sages  se  sont  éga- 
rés. Ainsi  est-il  bien  loin  de  supposer  que  par 
le  péché  originel  ait  péri  en  nous  tout  cequ'il 
y  avait  de  bon.  Il  enseigne,  au  contraire,  que, 
même  depuis  notre  chute,  nous  avons  une 
inclination  naturelle  d'aimer  Dieu  sur  toutes 
choses.  (I  Or.  dit-il,  bien  (jue  l'état  de  notre 
nature  humaine  ne  soit  pas  maintenant  doué 
de  la  santé  et  droiture  originelle  que  le  pre- 
mier homme  avait  en  sa  création,  et  qu'au 
contraire  nous  soyons  grandement  dépra\és 
parle  péché  ;  toutefois  la  sainte  inclination 
d'aimer  Dieusur  toutes  chosesnousestdemeu- 
rée,  comme  aussi  la  lumière  naturelle,  par 
laquelle  nous  connaissons  que  sa  souveraine 
bonté  est  aimable  >^ur  toutes  choses  (:j).  »  Il 
ajoute  que,  avec  l'inclination  naturelle  d'aimer 
Dieu  par-dessus  toutes  choses,  nous  n'en  a  vous 
pas  naturellement  le  pouvoir  ;  car  le  péché  a 
beaucoup  plus  débilité  la  volonté  humaine 
([u'il  n'a  offuxpié  l'entendement.  11  le  prou\e 
par  l'exemple  des  philosophes  païens,  (pii  ont 
bien  connu  Dieu,  mais  ne  l'ont  pas  glorifié  ni 
aimécomnieilsdexaient.  n  l'",n somme, eoncl ut- 
il, notre  chétive  nature.  na\rée  par  li'  péché, 
fait  comme  les  palmiers  (pie  nous  avons  de 
dei.à,  (|ui  font  bien  certaines  productions  im- 
|)arfaites.  et  comme  des  essaisde  leurs  fruits  ; 
mais  de  porter  des  dattes  entières,  mures  et 
assaisonnées,  cela  est  réservé  pour  des  contrées 
plus  chaudes.  Car  ainsi  notre  c(t?ur  humain 
produit  liieu  naturellement  certains  commen- 
cements d'amour  envers  Dieu;  mais  d'(,'n  venir 
ju>(|u'à  l'aimer  sur  toutes  choses,  qui  est  la 
vraie  maturité  de  l'amour  du  à  cette  suprciue 
Ixmté,  cela  n'appartient  (ju'aux  co-urs  animés 
et  assistés  de  la  grâce  céleste,  et  (pli  sont  en 
l'état  de  la  sainte  charité;  et  ce  petit  amour 
imparfait,  dutiuel  la  nalureen  elle-même  sent 
les  élans,  ce  n'est  qu'un  certain  vouloir  sans 
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Aotiloir,  un  vouloir  qui  \-oudrait,  mais  qui  ne 
veut  [)as,  un  vouloir  ^^térile.  qui  ne  produit 
point  de  vrais  effets,  un  \ouloir  paralytique, 
(jui  \dit  la  piscine  salutaire  du  saint  amour, 
inais  qui  n'a  pas  la  forec  de  s'y  jeter  ;  et  enfin 
ce  vouloir  est  un  a\ortonde  la  bonne  volonté, 
qui  n'a  pas  la  vie  de  la  i>énéreuse  \i^ueur  re- 
quise i)our  en  effet  ])r(ML'rer  Dieu  à  toutes  eho- 
.ses,  dont  l'Apôtre  parlant  eu  la  personne  du 
pécheur,  s'écrie  :  Le  vouloir  est  bien  en  moi, 
mais  je  ne  trouve  pas  le  moyen  de  l'accom- 
plir (1).  » 

_  Cependant,  sui\ant  notre  saint  docteur, 
l'inclination  naturelle  que  nous  avons  d'aimer 
Dieu  n'est  pasinutile.  «Car,  dit-il,  encoreque 
par  la  seule  incliiiationiiaturellenousne])uis- 
sions  pas  parvenir  au  bonheur  d'aimer  Dieu 
comme  il  faut,  toutefois,  si  nous  l'employions 
lidcleiiuMit,  la  douceur  de  la  piété(li\ine  nous 
donnerait(|iiel(iue  secours  parlemoyen  du(|uel 
nous  ])()urrions  passer  plus  avant.  (v)uesiiu)us 
secondions  ce  premi(>r  secours,  la  bonté  pater- 
nelle de  Dieu  nous  en  fournirait  un  autre j)lus 
grand,  et  nous  conduirait  de  bien  en  mieux, 
avec  toute  suavité,  jusqu'au  souverain  amour, 
auquel  notre  inclination  naturelle  nous  pousse; 
çuisque  c'est  chose  certaine  qu'à  celui  (|ui  est 
fidèle  en  peu  de  cho.se  et  qui  fait  ce  qui  est  en 
son  pouvoir,  la  bénignité  di\  ine  ne  dénie 
jamais  son  assistance,  pour  l'avancer  de  |)lus 
en  plus.  L'inclination  donc  d'aimer  Dieu  sur 
toutes  choses  (|ue  nous  avons  par  nature,  ne 
demeure  |xis  pour  néant  dans  nos  conirs  ;  car 
quant  à  Dieu,  s'il  s'en  sert  commed'une an.se, 
pour  nous  jjouvoir  jjIus  suavement  prendre  et 
retirer  à  soi;etilsembleque,  par  cette  impres- 
sion, la  divine  bonté  tienne  en  quel([ue  fa(,'on 
attachés  nos  cœurs  comme  des  petits  oiseau.x 
par  un  filet,  par  lequel  il  nous  puisse  tirer 
quand  il  plait  à  sa  mi.séricorde  d'.avoir  pitié 
de  nous;  et,  quanta  nous,  elle  nous  est  un 
indice  et  mémorial  de  notre  premier  principe 
et  créateur,  à  l'amour  diupiel  elle  nous  incite, 
nous  donnant  un  secret  avertissement  que 
nous  appartenons  à  sa  divine  bonté  [2).  » 

Le  même  saint  fait  voir  dans  un  ch;ipitre 
exprès  que  les  attraits  divins  nous  laissent  en 
pleiuf^  libcrtédeles  sui\reou  de  les  repousser 
i(  Mais,  dcmandc-t-il.  quels  sont  donc  les  cor- 
dages ordinaires  par  les(|uels  la  divine  Provi- 
dence a  coutume  de  tirer   nos  cn-urs  à  .son 


lien  de  la  volonté  humaine,  c'est  la  \'oluptéet 
le  plaisir.  On  montre  des  noix  à  un  enfant,  dit 
saint  Augustin,  et  il  est  attire  en  aimant,  il 
est  attiré  par  le  lien,  non  du  corps  mais  du 
cœur.  Voyez  donc  comme  le  Père  éternel  nous 
tire  :  en  nous  enseignant,  il  nous  délecte,  non 
jias  en  nous  imposant  aucuiu^  nécessité  ;  il  jette 
dans  nos  cœurs  des  délectations  et  plaisirs 
spirituels,  eomme  des  sacrées  amorces  par 
lesquelles  il  nous  attire  suavement  à  rece\oir 
et  goûter  la  douceur  de  sa  doctrine.  L"n  cette 
sorte  donc,  notre  franc  arbitre  n'est  nullement 
forcé  ni  nécessité  par  la  grâce  ;  mais,  nonobs- 
tant la  \igueur  toute  puissante  de  la  main 
miséricordieuse  de  Dieu,  q'ui,  touche,  envi- 
ronne et  lie  l'àme  de  tant  et  tant  d'inspira 
tions,  de  semonces  et  d'attraits,  cette  volonté 
humaine  demeure  parfaitement  libre,  franche 
et  exempte  de  toute  sorte  de  contrainte  et  de 

nécessité Mn  somme,  si  ((uehiu'un  disait 

(pie  notre  franc  arbitre  ne  coopère  pas,  con- 
sentant à  la  grâce  dont  Dieu  le  jirévient,  ou 
(pi'il  ne  peut  [)as  rejeter  la  grâce  cl  lui  refuser 
son  consentement,  il  contredirait  à  toute  l'Ecri- 
ture, à  tous  les  anciens  Pères,  à  l'expérience, 
et  serait  excommunié  par  le  sacré  concile  de 
Trente  (1)  ». 

Knlin,  dans  un  cb,-i|)itre  ayant  |)our  titre: 
Dif/fpstiirin  sur  l'iinpcrfcctiDn  dcx  rcrliin  des 
])aïe/is,  il  fait  voir,  comme  le  titre  même  l'an- 
nonce, que  les  vertus  des  païens  étaient  im- 
])arfaites  ;  mais  il  n'a  garde  de  dire,  avec^ 
Luther,  Cahin  et  leurs  échos,  que  toutes  les 
actions  des  infidèles  étaient  des  péchés  (;">). 

Le  Traité  de  l'amour  de  Dieu  mit  le  comble 
à  l'affection  et  à  l'admiration  que  tout  le 
monde  a\ait  pour  saint  l''ran(,'ois  de  Sales.  Le 
général  des  Chartreux  ayant  lu  Vltitroduriinn  à 
la  vie  dérote,  lui  a\ait  conseillé  de  ne  [)lus 
écrire,  sous  prétexte (jue  sa  plume  n(>  pourrait 
rien  produire  dt^  comp.-irable  à  ce  livre;  mais 
il  n'eut  pas  plus  tôt  In  \o  Traite  de  l'amour  do 
liieii,  (|u'il  lui  conseilla  de  ne  jamais  cesser 
d'écrire,  puis(pie  ses  derniers  ou\rages  effa- 
raient toujours  les  premiers.  La  lecture  qu'en 
fit  Jac(jues  1'',  roi  d'.\nglcterrç.  le  toucha  si 
\i\ement,  qu'il  manpia  une  graiule  cn\  ie  de 
voir  l'auteur.  Dès  (jue  le  saint  en  fut  informé, 
il  s'écria  :  «  Qui  me  donneia  les  ailes  de  la  co- 
lombe, ])our  voler  dans  celte  île  autrefois  si 
féconde  en  saints,  et  aujourd'hui  plongée  dans 


amour  '.'  Tels  certes  (ju'elle même  les  niar(|ue      les  ténèbres  de  l'erreur?  Oui.  si  le  due,  mon 
décrivant  les  moyens  dont  elle  usa  ])our  tirer  ' 

le  peuple  d'Israël  del'Kgypte  et  du  désert  en 
la  terre  de  promission,  h  Je  le  fini,  ditclle 
|)ar  Csée,  avec  des  liens  d'humanité,  avec  des 
liens  de  charité  et  d'amitié  (."M.  »  Sans  doute, 
nous  ne  sommes  ])as  tirés  à  Dieu  par  desliens 
de  fer,  comme  les  taureaux  et  les  bulfes,  mais 
par  manière  d'allèchemciits,  d'aiirails  déli- 
cieux et  de  saintes  inspjr.itions.  (|ui  sont  en 
.somme  les //c/î.sr/'.-lfM/;*  et  d'humanité,  c'est  à 
direproporliounésct  convenables  au  ccpur  hu 
main,  au(|ucl  la  liberté  estuaturelle.  Le  propre 


sonvi^raiu,  veut  me  le  permettre,  j  irai  a  cette 
nouvelle  Xini\(',  j'irai  trouver  le  roi  |)our  lui 
annoncer  la  |)arole  de  Dieu,  au  risrpie  de  ma 
propre  vie.  »  Il  aurait  effectivement  passé  en 
Angleterre,  si  le  duc  de  -Savoie  eut  voulut  y 
<'ons(>iilir. 

Xous  avons  vu  le  roi  d'. Angleterre,  parlant 
de  V Iiitrndurtiim  à  ta  rie  dératé,  demandera 
ses  évèques anglicans  pourquoi  ils  ll'écri^■aient 
pas  de  leur  côli'  aM'c  la  mciuc  oiiciion.  Il  put 
le  leur  dcuiandcr  bien  plus  encore  à  la  vue  du 
l'raiié  de  l'Amour  de  JJieu.  On  peut  faire  cette 
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demainleà  tout  le  protestantisme.  Anglicans, 
Luthériens,  Calvinistes  :  Pourquoi  parmi  vous, 
parmi  tant  d'écrivains  et  de  prédicants,  n'y 
a-t-il  pas  un  traité  de  l'amour  de  Dieu:  pas  un 
opuscule  ni  un  sermon  qui  porte  à  aimer  Dieu 
et  le  prochain,  tandis  qu'on  en  compte  des 
milliers  parmi  les  catholiques?  Si  la  bouche 
parle  de  l'abondance  du  cœur,  pourquoi  votre 
bouche  est  elle  muette  sur  l'amour  di\iu?  Ne 
serait-ce  point  parce  que  le  Dieu  de  Lutheret 
de  Calvin  n'est  guère  aimable'.'  Eu  effet  com- 
ment aimer  le  Dieu  de  Luther,  qui  opère  en 
nous  le  mal  comme  le  bien,  et  (jui  ensuite  est 
capable  non  seulement  ilc  nous  punir  du  mal 
que  nous  n'a\onspu  é\iter  et  que  lui -même  a 
opéré  en  nous,  mais  encore  du  bien  que  nous 
aurons  l'ait  de  notre  mieux'/  C'est  un  mystère 
au<|uel  on  ne  fait  pas  assez  d'attention. 

Mais  revenons  à  saintFran(,-ois  de  .'^a  les.  L'an 
1604,  :'i  la  demande  du  parlement  de  Bourgo- 
gne, il  prêchait  le  carême  à  Dijon. Dans  l'au- 
ditoireétait  son  ami  rarclievê(jue  de  Bourges  : 
il  y  remarqua  de  plus  une  dame  qui  lui  avait 
déjà  été  montrée  dans  une  vision,  comme  de- 
vant l'aider  dans  l'établissement  d'une  œuvre 
.sainte.  Au  sortir  de  la  cliaire,  il  demande  à 
l'archevêque  s'il  connaît  cette  personne.  Cet 
ami  répond  :  c'est  ma  sœur,  la  baronne  de 
Chantai.  l'',ffertivement,  c'était  elle. 

Elle  était  fille  de  BénigmeFrémiot, président 
au  parlement  de  Bourgogne,  et  de  Marguerite 
de  Berbizi.    Sa  sœur.  Marguerite,  épousa    le 
comte  d'Effran;  son  frère,  André,  fut  l'arche- 
vêque de  Bourges.  Elle  même  naquit  à  Dijon 
levingt  huit  Janvier  1572.  reçut   le  nom  -de 
Jeanne  au  baptême,  et  y  ajouta  celui  de  Fran- 
çoise à  la  conlirmation.    Leur  père  devenu 
veuf  de  bonne  heure  eut  grand   soin  de  leur 
éducation  :  nuln'\  répondit  mieux  que  Jeanne, 
aussi  eut-il  pour  elle  une  tendresse  particu- 
lière. Un  hérétique  s'ètant  permis  dc\anteile 
déparier  contre  la  sainte  Eucliaristie,  Jeanne 
qui  n'a\ait  encore  fjue  cinq  ans.  le  reprit  avec 
force.  Plus  tard,  elle  refusa  d'épouser  un  gen- 
tilhomme très  riche,  uni(iuemeut   parce  qu'il 
était  ('alvinistc.    (i)uand   elle  eut    atteint   sa 
vingtième  année,  son  père  la  maria  au  baron 
de  Chanta],  l'ainê  de  la  maison  de  Habutin. 
C'était  un  officier  de  vingt  sept  ans,  qui   ser- 
vait avec  distinction  et  que  Henri  IV  honorait 
de  sa  faveur.  Peu  après  son   mariage,  il   con- 
duisit son  épouse  au    cl)ateau   de    Bourbilly 
où  il  f;iisailsa  résidence  ordinaire  et  lui  donna 
le  soin  de  sa  maison.  Le  premier  ordre  (|u'elle 
y  niit  fut  de  faire  dire  tous  les  jours  la  messe 
d'y  faire  assister  tous  ses  domesti(|ues,  de  les 
occuper  avec  discrétion  et  de  les  faire  soula 
gcr  avec  charité  dans  leurs  besoins.  Elle  mit 
dans  ses  affaires  tout  l'ordre  que   demandait 
une  longue  négligence  (pi'on  avait  eue.    Les 
fêtes  et  lesdimanciies,  elle  entendait  la  messe 
de  paroisse,  l'.lle  s'occupait  à  faire  des  ouvra- 
ges pour  les  autels  et  à  lire  de  bons  livres;  mais 
l'œuvre  de  piété  où  elle  a  paru  la   plus  atten- 
tive a  été  la  charité  envers  les  pauvres.    Pcti 
dant  les  absences  clc  son  mari.  <pii  étaitobligé 


de  passer  une  partie  de  l'année  à  la  guerre  ou 
à  la  cour,  elle  ne  sortait  point  de  chez  elle;  il 
ne  s'y  parlait  alors  ni  de  jeux,  ni  de  plaisirs, 
ni  de  bonne  chère.  Quand  il  était  de  retour,  la 
joie  de  le  revoir,  la  comijlaisanre  qu'elle 
a^ait  pour  lui,  l'envie  de  lui  plaire  et  de  le 
réjouir,  en  attirant  les  compagnies  chez  elle, 
tout  cela  lui  faisait  insensiblement  diminuer 
sespratiques  de  dévotion,  qu'elle  reprenait  à 
la  première  absence;  mais  enfin  l'an  KÏUl, 
son  mari  étant  allé  à  la  cour,  elle  résolut  for- 
tement de  ne  se  dispenser  jamais  de  ses  exer- 
cices de  piété  et  n'y  manqua  plus. 

Le  baron  de  Chantai,  étant  tombé  maladeà 
Paris,  se  fit  amener  à  son  château,  où  il  futà 
l'extrémité.  Sa  vertueuse  épouse  passait  les 
jours  au  chevet  de  son  lit,  et  les  nuits  à  la 
chapelle.  Comme  il  se  rétablit  heureusement, 
leur  joie  était  parfaite.  Lu  parent  et  ami  du 
voisinage  vint  la  jjartager.  Il  proposa  une  par- 
tiedechasseau  i>aron,(iui  yallaavec  complai- 
sance et  endossa  un  habit  couleur  de  biche. 
Son  ami,  le  voyant  au  travers  de  quelques 
broussailles,  le  prit  pour  une  bête  fauve,  tira 
dessus  et  lui  rompit  la  cuisse.  —  Jesuis  mort! 
s'écria  le  baron  en  tombant;  mon  ami,  mon 
cousin,  tu  as  fait  ce  coup  par  imprudence,  je 
te  pardonne  de  tout  mon  cœur  !  Puis  il  envoie 
quatre  de  ses  domestiques  dans  quatre  pa- 
roisses différentes,  pour  avoir  plus  sûrement 
un  prêtre.  Cependant  on  le  porte  dans  une 
maison  du  plus  proche  village,  où  sa  femme 
accourt,  quoiqu'elle  fut  accouchée  depuis 
quinze  jours.  Dès  qu'il  la  vit  :  Madame  lui 
dit-il,  l'arrêt  du  ciel  est  juste,  il  le  faut  aimer 
et  mourir!  —  \on,  monsieur,  il  faut  vivre. 
—  Ah!  madame,  rêpiiqua-t-il,  respectons 
l'ordre  de  la  Providence!  —  Puis  d'un  esprit 
trancjuiiie,  il  denumde  si  quelque  prêtre  est 
venu;  et  ayant  su  qu'il  y  en  avait  un,  il  le  fit 
Aeniret  se  confessa,  l'n  moment  après,  voyant 
de  loin  celui  (pii  l'avait  blessé,  qui  lui  parut 
au  désespoir,  il  lui  -ria:  Mon  cousin,  monami. 
ce  coup  m'est  tiré  du  ciel  avant  ([u'il  partit 
de  ta  main:  je  te  i)rie,  ne  pèche  point,  et  prie 
Dieu  ])ourmoi. 

Il  mourut  le  neuvième  jour,  après  a\oir 
reçu  les  sacrements  avec  une  piété  singulière; 
il  i)ria  sa  femme,  commanda  à  son  fils  de  ne 
jamais  songer  à  venger  sa  mort,  leur  dit  qu'il 
la  pardonnait  tout  de  nouveau  à  celui  qui  l'a- 
^ait  tué  sans  y  penser,  et  il  fit  écrire  e(>  pardon 
dans  les  registres  de  la  paroisse,  avec  l'ordre 
qu'il  donnait  à  sa  famille  jiour  retenir  leurs 
ressentiments.  L'n  moment  après,  il  expira 
dans  les  brasde  son  épouse,  dont  la  désolation 
fut  inex]irimable. 

Demeurée  ■leuve  ;i  \ingt-huii  ans,  avec  un 
fils  et  trois  filles,  elle  sentie  ce  in.tiheur  juscpi'ji 
l'excès;  mais  elle  connut  bientôt  les  desseins 
de  Dieu  sur  elle,  et  y  répondit  avec  tant  de 
fidélité,  que,  dans  ses  plus  grandes  amertu- 
mes, elle  disait  ne  pouvoir  eomprendrecom- 
ment  on  pouvait  être  si  contente  et  tant  souf- 
frir. En  cet  étal  lU'  douleur  et  de  joie,  elle  lit 
à  Dieu  le  sacrifice  d'elle  même,  parle  vœu  de 
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cliastetéct  par  une  résignation  si  parfaite  aux 
ordres  (lu  ciel,  qu'elle  ne  pratiqua  plus  une  vie 
humaine;  et  pour  marquer  pul)li(|uement  le 
pardon  qu'elle  avait  accordé  à  celai  qui  a^ait 
tué  son  mari,  elle  voulut  tenir  un  de  ses  en 
fants  sur  les  fonts  du  baptême. Elle  \écut  dès 
lors  suivant  les  règles  que  saint  Paul  et  les 
Pères  ont  tracées  pour  la  sanctification  des 
veuves.  Elle  passait  une  i)artie  des  nuits  en 
prières,  elle  augmenta  ses  aumônes,  elle  dis- 
tribua aux  pau\  res  ses  habits  précieux,  elle 
fit  Vd'u  de  n'en  plus  porter  que  de  laine.  Elle 
congédia  la  plupart  de  ses  douiesticiues, après 
les  avoir  libéralement  récompensés.  .Ses  jeiV 
nés  étaient  fré(iucntset  rigoureux.  Retirée  du 
monde,  elle  partageait  M)n  temps  entre  la 
prière,  le  travail  et  l'éducation  de  ses  enfants. 
Mais  il  lui  manquait  un  directeur  qui  pût  la 
conduire  dans  les  voies  où  elle  devait  marcher. 
Elle  ne  cessait  de  le  demander  à  Dieu  avec 
beaucoup  de  larmes.  Un  jour,  pendant  la  fer- 
veur de  son  oraison,  elle  vit  un  homme  eu 
soutane  noire,  avec  un  rochet  et  un  camail. 

L'année  de  son  deuil  expirée. elle  se  rendit 
auprès  de  son  père,  à  Dijon.  Elle  y  continua  le 
même  genre  de  vie,  et  ne  \  oulut  rece\  oir  de 
visites  que  de  quelques  dames  vertueuses  et 
avancées  en  àgc. L'année  sui\antc, desaffaires 
de  famille  l'oljligèrent  de  se  retirer  a\ec  ses 
enfanls  au])rès  du  \ieux  baron  de  Chantai. son 
beau  père,  à  Montelon,  diocèse  d'Autuu.  Elle 
eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  mauvaisehuineur 
du  vieil  lard  ainsi  (]ue  de  celled'unegouvernante 
qui  le  maitrisait(;t  qui  avait  pris  un  tel  ascen- 
dant sur  son  esprit,  que  toute  la  maison  était 
forcée  de  lui  obéir. La  jeune  baronne  supporta 
cette  épreuve  avec  patience;  jamais  on  ne 
l'entendit  se  plaindre;  elle  ne  donnait  pas 
même  le  moindre  signe  de  méconleiiteuieut. 
Elle  se  prétait  avec  la  plus  grande  <omplai- 
sancea  tout  ce  qui  était  agrcalile  ;i  son  beau- 
père  et  à  sa  gouvernante.  Elle  consjicrait  à  la 
piété  la  plus  grande  j)artie  de  son  temps,  et 
se  rendait  les  dimanches  à  Aulun  pour  y 
assister  aux  iusiructions  de>  prédicateurs. 

En  KîOI,  elle  se  rendit  à  Dijon,  auprès  de 
son  père,  pour  en  tendre  prêcher  saint  Erani.-ois 
de  .Sales. Dès  la  première  fois  qu'elle  le  vit  en 
chaire,  elle  crut  reconnaître  l'homme  (|ui  lui 
avait  été  montré  dans  l'oraison  comme  son 
père  >pirituel.  Elle  l'entretint  plu>ieurs  fois 
chez  son  père,  où  il  venait  souvent.  Elle  n'é- 
tait |)as  moins  émerveillée  de  ses  conversations 
familières  «pie  de  ses  sermons,  l'allé  mourait 
d'envie  de  lui  découvrir  son  âme  :  le  saint 
prélat  lui  ins|)irait  toute  <'(Uiliance;  mais  elle 
n'osait,  parce  qu'un  religieux  <pii  la  dirigeait 
lui  avait  fait  promettre,  même  par  vieu,  de 
s'en  rap|)orter  ;'i  lui  seul  sur  .si  conduite  spi- 
rituelle. D'un  autre  coié,  les  discours  de 
l'évêque  de  Genève  la  touchaient  vivement; 
elle  se  conformait  à  ses  avis,  même  dans  les 
plus  jK-tiles  choses, et  .sa  docilitêélail  toujours 
suivie  de  <'onsolations  extraordinaires. 

Enlin  elle  lui  d/'iouvrit  la  cause  de  ses  |)er- 
plexité-»  :  il  fut  décidé  fjue  le  vu'U  qu'on  lui 


avait  fait  faire  était  indiscret,  et  qu'elle  pou 
vait  en  être  dispensée,  .\lors  elle  se  confessa 
au  saint  évêque  de  Genève,  etelle  lui  fit  même 
une  confession  générale  de  toute  sa  vie.  Mais 
bientôt  la  paix  de  son  àme  fut  troublée  par 
des  désolations  intérieures;  elle  eut  des  inquié- 
tudes alarmantes  sur  sa  conduite.  Erançois 
de  .Sales  lui  apprit  à  profiter  de  cette  épreuve 
en  sorte  que  la  lumière  prit  la  place  des  ténè- 
bres et  que  le  calme  succéda  à  l'orage.  Il  lui 
apprit  encore  à  régler  tellement  ses  exercices 
de  piété,  que  son  extérieur  parut  dépendre  de 
la  volonté  des  autres,  surtout  lors(|u'clle  était 
chez  son  père  ou  son  beau-père.  .Sa  conduite 
réunissait  tous  les  suffrages  et  ceux  qui  vi- 
vaient avec  elle  avaient  coutume  de  dire  : 
Madame  prie  à  toutes  les  heures  du  jour, 
mais  cela  n'incommode  personne. 

Elle  se  levait  i  cinq  heures,  s'habillait  seule 
et  sans  feu  en  toute  saison,  et  faisait  une 
heure  d'oraison  mentale.  Ensuite  elle  faisait 
lever  ses  enfants,  leur  faisait  faire  et  à  ses  do- 
mesti((ues,  l'exercice  du  ma!in,  allait  souhai- 
ter le  bonjour  ;i  son  beau  père,  le  menait  à  la 
messe;  et  les  samedis  elle  en  faisait  encore 
dire  une.  qu'elle  avait  vouée  à  la  sainte  Vierge. 
Elle  lisait  après  diner,  tous  les  jours,  une 
demi  heuredans  l'Ecriture  sainte;  (Misuiteelle 
faisait  le  catéchisme  à  ses  enfants,  à  .ses  gens 
et  à  ceux  du  v  illage  qui  voulaient  s'y  trouver. 
Avant  soujjcr.  elle  faisait  une  petite  retraite 
spirituelle  d'un  quart  d'heure  et  disait  son 
chapelet. Le  soir,  elle  se  retirait  à  neuf  heures, 
faisait  l'examen  et  la  i)rière  avec  ses  enfants 
et  ses  domesti(|ues,  donnait  à  tous  de  l'eau 
bénite  et  sa  bénédiction,  et  demeurait  encore 
une  demi  heure  à  prier  seule. et  enlin  finissait 
la  journée  par  la  lecture  de  sa  méditation 
pour  le  lendemain. 

Elle  s'était  fait  une  habitude  si  gramle  de 
la  présence  de  Dieu,  que  rien  ne  l'en  pouvait 
détourni'r.  et  (prclle  conservait  cette  vue 
tran(iuillc  parmi  la  diversité  des  cré;ilures  c 
des  évéïuMuents.  Après  avoir  réglé  son  inté- 
rieur, elle  songea  à  réformer  ce  qui  lui  j)a- 
raissait  encore  de  trop  vain  sur  sa  |)ersonne. 
Elle  couiia  ses  cheveux  et  ne  porta  plus  que 
du  linge  épais  et  uni.  Elle  |)rit  un  granil  soin 
de  morlilier  son  goût,  et  faisait  en  sorte  que 
les  l)ons  morceaux  (|u'elle  laissait  sur  son 
as>ietle  fussent  donnés  aux  pauvres.  Elle 
j<'ûnait  les  vendredis  et  samedis,  |)ortait  la 
hairc  les  auln>s  jours,  prenait  souvent  la  dis- 
cipline, et  acquit  par  la  pratique  de  celte  vie 
toute  sainte  un  si  graml  ascendant  sur  ses 
liassions,  qu'elle  ne  ressemblait  |)lus  à  une 
créature  mortelle. 

Tous  les  diinanches  et  fêtes, elle  all.iit  dans 
les  lieux  de  la  p.aroisse  où  elle  savait  des  ma- 
lades, faisait  leur  lit  et  ne  les  laissait  manipier 
ni  de  nourriture  ni  de  remèdes. l\lle  avait  tou- 
jours chez  elle(iuel(|ue  pauvre  couvert  d'uleè 
res  (ju'elle  |)ansait  souvt-nt  à  genoux,  toujours 
avec  respect, regardant  par  une  foi  viveJêsus- 
( 'lirist  en  leur  personne.  Elle  les  veillait  dans 
leur  extrémité,  les  assistait  jusiju'à  In  mort, et 
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les  ensevelissait  elle-même  avec  un  fourage 
qui  étonnait  tous  ceux  qui  n'étaient  pas, 
comme  elle,  animés  d'une  parfaite  charité. 

Enl60(î.  elle  fut  obligée,  pour  l'intérêt  de  ses 
enfants,  défaire  un  voyagea  Bourl)ill\'.  Mai^ 
ses  affaires  ne  l'empêchèrent  pas,  en  y  mettant 
tout  l'ordre  possible,  de  secourir  les  malades 
de  sa  terre,  qui  furent  en  si  grand  nombre, 
qu'elle  en  ensevelissait  souvent  quatre  par 
jour,  après  les  avoir  assistés  dans  leurs  maux 
de  ses  soins,  de  sa  bourse,  de  ses  prières  et  de 
ses  instructions.  Mais,  ne  pouvant  résistera 
tant  de  fatigues  qu'elle  se  donna  pendant  sept 
semaines,  elle  tomba  malade  d'une  dyssenterie 
dont  elle  fut  à  l'extrémité.  Kn  cet  état,  elle 
fit  écrire  à  son  père  et  à  son  Ijeau-père  |v;ur 
leur  demander  leur  bénédiction  et  pour  leur 
recommander  ses  enl'ants.  Le  président  était 
inconsolable,  le  baron  de  ('haiital  même  fut 
fort  affligé ;car.  malgré le-^peines qu'il  lui  a\ait 
faites,  et  les  mauvais  traitements  qu'il  a\ait 
souffert  qu'elle  reçut  chez  lui,  elle  y  était  re- 
gardée comme  une  sainte  qui  y  apportait  toute 
sorte  de  bénédictions.  Dès  qu'elle  tut  guérie, 
elle  s'en  revint  ;'i  Montelon,  où  elle  fut  reçue 
de  son  beau-père  et  de  ses  enfants  avec  une 
joie  projjiirtionnée  à  la  peur  (|u'ils  avaient  eue 
de  la  perdre. 

A  mesure  qu'elle  se  détachait  des  créatures 
ren\ie  d'être  toutà  Dieu  augmentait  dans  son 
âme.  Mais  comme  son  saint  directeur  lui  a\ait 
commandé  de  \ivre  saintement  dans  son  état 
sans  songer  à  la  vie  religieuse,  elle  eut  scru- 
pule de  l'avoir  souliaitêe,  et  en  écri\it  au  saint 
évéque.  Il  lui  répondit  en  ces  termes:  n  (  )ii 
non,  ma  fille!  je  ne  vous  avais  pas  dit  que 
vous  n'eussiez  nulleespér;ince  d'être  religieuse 
mais  bien  que  vous  ne  vous  y  amusasisiez  pas, 
n'y  ayant  rien  qui  nous  empêche  tant  de  nous 
perfectionner  dans  notre  état  que  d'aspirer  à 
un  autre.  Les  enfants  d'Israël  ne  purent  rjian- 
ter  en  Babylonc.  ])arce  qu'ils  pensaient  à  leurs 
pays  ;  mais  moi  je  \oudrais  que  nous  chantas- 
sions partout.  Je  vois  votre  désir  d'être  reli- 
gieuse. Odoux  Jésus  !(|ue  vous  dirai  je.  ma 
très-chère  lille  ?  ,Sa  bonti'  sait  que  j'ai  soin  eut 
imploré  sa  grâce  au  saint  sacrilicc  ;  nonseule- 
ment  cela,  mais  j'ai  employé  la  dévotion  et  les 
prières  d'autres  meilleurs  que  moi.  Kt  (ju'ai  je 
appris,  ma  tille!  qu'un  jour  vous  devez  tout 
quitter  ;  mais  que  ce  soit  pour  entrer  en  reli- 
gion, il  ne  m'est  pas  encore  arrivé  d'en  être 
d'avis;  le  oui  ne  s'est  pas  encore  arrêté  dans 
mon  coMir,  et  le  non  s'y  tnnnc  avec  beaucoup 
de  fermeté  ;  mais  donnez  moi  un  peu  le  loisir 
pour  |>ricr  et  faire  prier  ». 

Le  jour  de  la  l'enteeote,  comme  elle  était 
venue  à  Annecy  pour  di''lil)êrer  ensemble  sur 
.sa  vocation,  le  saint  |)r(''lat.  pour  êprouMT  sa 
soumission,  lui  proposa  d'être  religieuse  de 
.Saintc-(  Maire,  puis  sccurderiiopitalde  Heaunc 
el  puis  (  larmélile.  Mlle  eonsenlit  ;i  chaque  pro- 
position avec  une  docilité  rpie  le  saint  ê\ê(piç 
admira  ;  enliii  il  lui  lit  jiart  du  projet  ipTIl 
avait  formé  d '('l.i  I  ili  r  une  nouvel  le  couj:  ri 'gat  ion 
sOUs  le  nom  de  la  VisilMlion  de  .S.iinlcMarie. 


Elle  fut  comblée  de  joie  à  cette  ouverture,  e 
sentit  un  attrait  de  Dieu  si  puissant  pour  cette 
entreprise,  qu'elle  ne  douta  point  que  ce  ne  fût 
la  volonté  de  Dieu.  Ils  prévoyaient  bien  tous 
deux  de  grands  obstacles  à  ce  dessein  :  le  père, 
le  beau  père  et  les  enfants  de  la  sainte  veuve, 
les  uns  fort  vieux,  les  autres  fort  jeunes  ; 
comment  quitter  tout  cela  pour  aller  s'établir 
hors  du  royaume?  Le  saint  évéque  disait  : 
Je  vois  un  chaos  à  tout  ceci  ;  mais  la  Provi- 
dence saura  le  débrouiller  quand  il  sera  temps. 
Cela  ne  tarda  guère.  La  principale  difficulté 
était  l'éducation  des  enfants,  pour  laquelle  il 
semblait  nécessaire  que  la  mère  restât  dans  le 
monde.  Le  saint  fit  \oir  qu'il  lui  serait  possi- 
ble d'y  veiller  dans  un  cloître,  et  qu'elle  le 
ferait  même  d'une  manière  plus  utile  pour 
eux.  Cette  difficulté  levée,  son  père  et  son 
beau-père  consentirent  à  sa  retraite,  non  sans 
verser  beaucoup  de  larmes.  Comme  elle  avait 
le  cœur  très-sensible,  elle  eut  de  rudes  com- 
bats à  soutenir  :  mais  l'amour  divin  l'êleva  au- 
dessus  des  sentiments  de  la  nature.  Ses  autres 
parents  et  ses  amis  cessèrent  en  même  temps 
de  s'opposer  à  sa  résolution. 

Avant  de  quitter  le  monde,  la  l)aronne  de 
('hantai  nuirie  l'ainée  de  ses  filles  au  baron  de 
Thorens.  neveu  de  l'évêque  de  Genève,  et  ce 
mariage  eut  l'approliation  des  deux  familles, 
Elle  emmena  avec  elle  ses  deux  autres  filles: 
l'une  mourut  peu  de  temps  après  :  l'autre 
épousa  depuis  le  comte  de  Toulonjon,  qui  joi- 
gnait à  la  naissance  beaucoup  de  sagesse  et 
de  vertu.  La  mère  elle-même  avait  refusé  un 
parti  considérable  de  Bourgogne,  et,  pour 
sceller  de  son  sang  la  promesse  qu'elle  renou- 
vela de  n'être  jamais  qu'à  Dieu  seul, elleavait 
gravé  elle-même  sur  son  cœur  le  nom  de  Jésus, 
(iHiant  au  jeune  baron  de  Chantai,  alors  âgé  de 
(|uinze  ans,  le  président  Frémiot,  son  grand- 
père,  se  chargea  d'achever  son  éducation,  et 
l'administration  de  ses  liiens  fut  conliéeà  des 
tuteurs  remplis  d'intelligence  et  de  probité. 
Ainsi  la  présence  de  la  mère  ne  lui  était  plus 
nécessaire. 

Le  jour  de  sou  départ  venu,  la  sainte  veuve 
prit  congé  du  baron  de  Chantai,  son  beau- 
père,  se  mit  à  g(>noux.  lui  dem.anda  pardon, si 
elle  lui  a\ait  dêi)lu,  le  pria  de  lui  donner  sa 
bénédiction,  et  lui  recommanda  son  fils.  Ce  bon 
vieillard,  âgé  de  (|uatre-vingt-six  ans,  parut 
inconsolable;  il  embrassa  tendrement  sa  belle- 
fille,  et  lui  souhaita  toute  sortes  de  Ixnihcur. 
Les  habitants  de  la  terre  de  Montelon.  surtout 
les  pau\r(^s,  croyant  tout  perdre  en  la  perdant, 
témoigni'rent  leur  douleur  par  leurs  larnn^s 
et  leurs  cris.  .\  Dijon,  elle  se  fortifia  de  la 
sainte  communion  contre  la  tail>lesse  ((u'elle 
prévoyait  dans  la  séparation  de  ce(|u'elle  avait 
de  j)lus  cher.  Enfin,  ce  moment  étant  venu, 
elle  dit  adieu  à  tous  ses  proches  avec  cons- 
tance ;  jjuis,  se  jetant  aux  pieds  de  son  père, 
lesup|)li,i  delà  béniret  d'avoirsoin  de  sonlils, 
((u'elle  lui  laissait.  Le  président  eut  le  eo^ursi 
serré,  qu'il  faillit  mourir  de  donli^nr  ;  tout 
baifinê  de  larmes,  il  cmbr.issa  s;i  (jHe  et  dit  : 
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O  mou  Diou  !  il  ne  m'appartient  pas  de  trouver 
a  redire  ;i  ec  que  vous  avez  ordonné  ;  il  m'en 
coûtera  la  vie  :  cependant.  -Seigneur,  je  vous 
l'offre,  cette  clière  enfant,  recevez-la  et  conso- 
lez-moi! Puis  il  la  bénit  et  la  releva.  Le  jeune 
(.'hantai  son  fils,  âgé  de  quinze  ans,  courut  à 
elle,  se  jeta  à  son  cou,  et  ne  la  voulait  point 
quitter,  espérant  de  l'attendrir  et  de  l'arrêter 
par  tout  ce  ({u'on  peut  dire  de  plus  touchant 
pour  cela  X'y  pouvant  réussir,  il  se  couche  au 
travers  de  la  porte  par  où  elle  devait  sortir  et 
lui  dit:  Jesuis  trop  faible,  madame,  pour\ous 
retenir  :  mais  au  moins  sera-t-il  dit  que  vous 
aurez  passé  sur  le  corps  de  votre  fils  unique 
pour  l'abandonner  !  La  sainte  veuve  fut  tou- 
chée et  pleura  amèrement  en  passant  sur  le 
corps  de  ce  cher  enfant  ;  mais  un  moment 
après,  a\-ant  peur  qu'on  n'attribuât  sa  douleur 
au  repentir  de  son  entreprise,  elle  se  tourna 
vers  la  compagnie,  et,  avec  un  visage  serein  : 
Il  faut  me  pardonner  nui  faiblesse,  leur  dit- 
elle,  je  ({uitte  mon  père  et  mon  fils  pour 
jamais,  mais  je  retrouverai  Dieu  partout. 

Le  (!  juin  UilO.  jour  de  saint-Claude.  i]ui  se 
trouvactre  celui  de  la  Sainte-Trinité,  madame 
de  ('hantai,  avec  mademoiselle  Jacqtudine 
Fabre,  fille  du  président  de  Savoie,  et  madc 
moisellede  Hvéchard,  sous  la  direction  du  saint 
évéquc  de  (Jéncve.  commencèrent  à  Annecy 
l'établissement  de  l'ordre  de  la  Vi-sitation,  si 
utile  au  public  par  la  réception  qu'on  y  fait 
des  veu\es  et  des  infirmes,  et  si  honorable  à 
l'Kglise  par  la  faveur  avec  laquelle  se  main 
tient  la  régularité  dont  ces  saintes  filles  édi- 
fient encore  aujourd'hui  tout  le  monde.  Dix 
autres  femmes  vinrent  bientôt  augmenter  la 
communauté  naissante.  Le  saint  évéque  pen- 
sait ne  faire  (|u'une  simple  congrégation,  où 
l'on  ne  fût  obligea  la  clôture  que  pendant 
l'année  du  noviciat,  après  ([uoi  l'on  pourrait 
sortir  pour  le  service  des  malades.  Mais  le  car 
dinal  de  Marquenumt,  arche\éfiue  de  Lyon, 
ayant  établi unede leurs  maisons danssa\ille, 
écrivit  au  saint  évè((uc  de  (Jénève  et  à  la  mère 
de  ('hantai,  pour  leur  projjoser  d'ériger  leur 
institut  en  litre  de  religion,  d'y  mettre  la  clô- 
ture et  de  faire  faire  à  leurs  filles  des  veux  so- 
lennels. Leur  grande  humilité  les  y  fit  répu- 
gner d'abord;  mais  après  d'instantes  prières  à 
Dieu  de  les  éclairer,  ils  y  consentirent,  et  le 
saint  prélat  en  écri\  it  ainsi  à  la  mère  Favre. 
supérieure  de  la  conununaulé  de  Lyon  :  <i  .Si 
nioiiscigiiciu-ran-hevcque.  m;i  chèrefillo.  vous 
dit  (|u'il  m'a  écrit  sur  l'affaire  de  votre  clô- 
ture et  do  vos  viT-ux,  vous  lui  direz  (picj'aïu-iis 
une  grande  suavité  pour  le  titre  de  simple 
congrégation,  sous  lequel  il  nous  semble  (|ue 
nos  filles  auraient  eu  moins  de  sujet  d'amour- 
propre  que  sous  un  autre,  et  où  la  seule 
crainte  et  amour  de  l'époux  sacré  leur  aurait 
servi  <!(■  cloiure  et  de  vieux  ;  ceixuidanl.  non 
seulement  m;i  volonté,  mais  C-'icorc  mon  jii 
gcmi'iit,  est  liien  aise  de  rendre  l'Iionnuagc 
qu'il  doit  au  sentiment  de  ce  grand  et  digne 


prélat.  J'acquiesce  donc  de  tout  mon  cœur 
que  nous  tassions  une  religion  formelle  ;  car 
je  ne  prétends  autre  chose,  ma  fille,  sinon  (lue 
Dieu  soit  glorifié.  Qv\e  ce  soit  par  d'autres  lu- 
mières cjuc  par  les  miennes,  tant  mieux,  j'en 
serai  jilus  à  couvert  de  cet  esprit  d'orgueil  qui 
gâte  tout:  notre  bonne  mère  est  dans  les 
mêmes  sentinu'uts.  Vive  Jésus  !  Ma  fille,  je 
suis  en  lui  tout  \otre  ». 

Cette  lettre  respire  tout  resjn'it  de  la  Visita- 
tion, esprit  d'une  profonde  humilité  envers 
Dieu  et  d'une  grande  douceur  envers  le  pro- 
chain. C'est  à  cela  que  tendent  et  les  règles, 
et  les  constitutions,  et  les-  entretiens  spiri- 
tuels (|ue  le  saint  évéque  fit  à  ses  pieuses 
filles.  Le  dernier  de  ces  entretiens  inculque 
cotte  maxime  :  \e  rien  demander,  ne  rien  re- 
fuser, s'entend  pour  les  choses  de  la  terre.  Il 
se  termine  par  ce  résumé:  «  Demandez-vous 
ce  (juc  je  désire  qui  vous  demeure  le  plus  en- 
gra\é  dans  l'esprit,  afin  de  le  mettre  en  pra- 
tiipie  '.'  Fh  !  que  \ons  dirai-je,  mes  très-chères 
filles,  sinon  ces  deux  chères  paroles  que  je 
vous  ai  déjà  tant  recommandées  ;  Ne  désirez 
rien,  ne  refusez  rien  ?  Fn  ces  deux  mots,  je 
dis  tous  :  car  cette  maxime  comprend  la  pra- 
tiijue  de  la  ])arfaite  indifférence.  Voyez  le 
pau\re  petit  Jésus  en  la  crèche:  il  reçoit  la 
pauvreté,  la  nudité,  la  compagnie  des  ani- 
maux, toutes  les  injures  du  temps,  le  froid,  et 
toutcequeson  Père  permet  lui  arri\'er.  Il  n'est 
pas  écrit  qu'il  étendit  jamais  les  mains  pour 
avoir  les  nuunclles  de  sa  mère  ;  il  se  laissait 
tout  à  fait  à  son  soinetàsa  prévoyance.  Aussi 
ne  reftisait-il  [las  tous  les  petits  soulagements 
qu'elle  lui  donnait.  11  recevait  les  services  de 
saint  Joseph,  les  adorations  des  rois  et  des  ber- 
gers, et  liî  tout  avec  une  égale  indifférence. 
.\insi  nous  no  devons  rien  désirer  ni  rien 
refuser,  mais  souffrir  et  recevoir  égale- 
ment tout  ce  que  la  ])rovidence  de  Dieu  per- 
mettra luuis  arriver.  Dieu  nous  en  fasse  la 
grâce  (1)  !  ». 

(Juel(]ne  temps  ;iprès  sa  profession  reli- 
gieuse, la  nu'.'re  de  Chantai  voulut  s'engager 
par  un  vœu  à  faire  toujours  ce  qu'elle  jugerait 
être  le  plus  parfait.  .Saint  François  de  Sales, 
qu'elle  consulta,  le  lui  jiermit.  i)arce  «in'il 
connaissait  sa  fer\eur  et  r|u'il  ne  doutait  pas 
(|u'cil<^  n'accomplit  avec  fidélité  l'cngagcnuMit 
(|u'cilc  contractait.  .Souvent  elle  fut  affligée  de 
maladies  dangereuses.  Les  ui(''dccins  n'y 
Voyaient  point  de  caus(>  naturelle:  Vun  deux, 
l'avant  ol)ser\ée  i)lusicurs  jours,  dit  tout  haut: 
Elle  est  malade  de  l'amour  de  Dieu  ;  je  no 
sais  point  guérir  ces  nuuix-là.  l'ille  parlait 
ainsi  dans  une  de  ses  lettres  h  saint  b'rançois 
do  .Sales  :  Ix;  monde  entier  niourrait  d'amour 
pour  un  Dieu  si  aimable,  .s'il  connaissait  la 
douceur  que  goûte  une  i'unc  à  l'aimer.  I'',llc 
éprouva  aussi  quelque  temps  do  grandes 
peines  intérieures,  (|ui  étaient  causées  par  luio 
er;iinle  excessive  d'offenser  Dieu.  Mais  elle 
nous  apprend  elle  niènie  <|u'au  milieu  de  ces 
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épreuves  elle  reeevaitfréquemmentdes  conso- 
lations extraordinaires. 

Après  la  mort  de  son  père,  elle  fit  un  voyage 
à  Dijon.  Elle  passa  quelques  mois  dans  cette 
ville  pour  arranger  les  affaires  de  son  fils, 
avant  de  le  mettre  àl'académie.  Elle  le  maria 
depuis  à  Marie  de  Coulanges,  qui  réunissait 
une  grande  vertu  à  la  naissance,  aux  richesses 
et  à  la  beauté  :  de  ce  mariage  vint  une  fille 
unique,  qui  fut  la  célèbre  marquise  de  Sévigné. 
La  mère  de  Chantai  l'ut  cncoreobligéedequit 
ter  souvent  Annecy,  pour  aller  fonder  des 
maisons  de  son  ordre  en  différentes  villes,  no- 
tamment à  Grenoble,  ;ï  Bourges.  ;i  Dijon,  à 
Moulins,  à  Xevers.  à  Orléans  et  à  Paris.  On 
c-veifa  contre  elle  une  violente  persécution 
dans  cette  dernière  ville  ;  mais  elle  en  triom- 
pha par  .sa  confiance  en  Dieu.  D'ailleurs,  sa 
douceur  et  sa  patience  lui  attirèrent  l'admira- 
tion de  ceux  qui  avaient  été  ses  plus  grands 
ennemis.  Ellegouvorna  la  maison  qu'elleavait 
fondée  à  Paris,  dans  le  faubourg  .Saint-An- 
toine, depuis  l'année  Kil!)  jus(ju';i  l'année 
1622. 

Dieu  l'affligea  d'une  manière  sensil)le  dans 
ceux  qu'elle  aimait  le  plus.  En  1617,  elle  per- 
dit son  gendre,  le  baron  de  Thorens.  colonel 
de  cavalerie,  qu'elle  aimait  tendrement.  La 
jeune  veuve,  qui  se  trouvait  alors  près  de  sa 
sainte  mère  fut  inconsolable  :  elle  prit  tant 
sur  elle  pour  supporter  cette  perte  avec  rési- 
gnation, qu'au  bout  de  cinq  mois  qu'elle  avait 
passés  près  de  sa  mère,  elle  fut  surjirisc  d'un 
accouchement  avant  terme,  et  ;ivcc  tant  de 
violence,  qu'on  ne  put  la  transporter  hors  du 
monastère.  .Son  malduravingt  (juatre heures  ; 
les  sixdernières,  dans  l'excès  de  scn  douleurs. 
elle  se  confessa,  communia,  pritl'habitdeno- 
vice,  reçu  l'extrême  onction,  fit  profession,  et 
chacune  de  ces  actions  a\cc  une  vérité  si  |)ar- 
faite,  des  actes  d'amour  de  Dieu,  de  patience 
et  de  résignation  si  vifs  et  si  touchants,  que  le 
saint  prélat  de  Genève,  qui  l'assista  à  la  mort, 
fut  pénétré  de  douleur  et  d'admiration.  Elle 
mourut  entre  les  mains  de  sa  sainte  mère,  à 
l'âge  de  dix-neuf  ans,  après  avoir  prononcé 
trois  fois  le  nom  de  Jésus. 

Enlfi22,  uiicantrcafniction  \iiil  surprendre 
la  mère  de  t'hantai  :  Dieu  lui  enleva sonbien 
heureux  père,  l'évcque  dcGenè\e.  Cette  perle 
fut  suivie  d'une  autre.  Eu  1(!27.  le  baron  de 
(Jhanial  fut  tué  en  combattant  contre  les  hu 
guenots  dans  l'ile  de  Khé;  mais  il  s'était  pré 
paré  à  la  bataille  ])ar  la  réception  des   sacre 
nients.  11  était  dans  la  trente-uniènieannéede 
.son  âge.  et  laissait  une  fillequi  n'avait  encore 
qu'un  ail.  (Quatre  ans  après  lasaiiitesc  vit  en- 
lever la  baronne  de  Chantai,  sa  belle-fille.  .V 
peine  eut  elle  apjiris  cette  nouvelle,  qu'on  lui 
annonça  la  mort  du  comte  de  'l'ouloiijon,  son 
gendre.  <|u'ellcaimaif  tendrement,  et  qui  était 
g<)u\criieur  de   Pigiierol.  l-^lle  oublia  sa  dou- 
leur pour  ne  songer  iiii'à  celle  de  la  comtesse, 
sa  fille,  et  elle  mit  tout  eu  œuvre  pour  la  con 


soler.  C'est  ainsi  que  Dieu  éprouvait  ces 
grandes  âmes,  pour  les  rendre  plus  semblables 
au  modèle  de  son  Fils  (1). 

Une  iime  de  la  même  trempe,  contempo- 
raine et  amie.de  sainte  Chantai  et  du  saint 
évéque  de  Genève,  fut  la  bienheureuse  Marie 
de  l'Incarnation,  religieusecarmélite.  Elle  na- 
quit à  Paris,  le  premier  février  U)65,  de  Xi- 
cola^i  Avrillot  et  de  Marie  Lhuillier,  tous  deux 
de  familles  nobles,  jouissantd'une  grande  for- 
tune et  distingués  parleur  piété.  Fille  unique, 
elle  reçut  au  baptême  le  nom  de  Barbe.  Pré- 
venue dès  le  berceau  des  grâces  et  des  béné- 
dicfions  du  Seigneur,  elle  se  montrade  bonne 
heure  pleine  de  douceur,  de  modestie  et  d'o- 
béissance. Placée  à  l'âge  de  onze  ans  chez  les 
ClarissesdcLongchainps,  sous  la  direction  de 
sa  tante,  elle  y  fit  des  progrès  étonnants  dans 
la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Elle  avait  en 
particulier  une  attention  constante  à  la  pré- 
sence de  Dieu,  et  elle  élevait  presque  conti- 
nuellement son  cœur  vers  lui,  par  de  saintes 
aspirations.  Deux  personnes  principalement 
contribuèrent  à  lui  faire  contracter  cette  pré- 
cieuse habitude:  unpieux Franciscain,  confes- 
seur du  couvent,  et  une  sainte  religieuse  avec 
qui  elle  avait  de  fréquents  entretiens.  Elle  se 
distinguait  encore  par  une  vive  crainte  d'of- 
fenser Dieu,  par  une  applicafion  extrême  à  ne 
jamais  faire  de  peine  à  personne,  et  lorsqu'on 
lui  adressait  quelques  reproches,  elle  y  répon- 
dait par  une  soumission  remplie  d'humilité. 
Le  moment  de  sa  première  communion  étant 
arrivé,  elle  s'y  prépara  i)ar  des  pénitences  et 
des  austérités  qui  auraient  effrayé  les  reli- 
gieuses les  plus  mortifiées.  Aussi  le  Seigneur 
daigna  la  combler  des  sentiments  de  la  joie  la 
plus  vive,  quand  elle  eut  le  bonheur  de  le 
posséder  pour  la  première  foisdans  son  conir; 
dans  la  suite,  lorsqu'elle  se  la  rappelait,  elle 
assurait  qu'elle  n'eut  pas  voulu  l'échanger 
contre  tout  l'univers. 

Marie  de  l'Incarnation  rentra  chez  ses  pa- 
rents à  quatorze  ans  pour  se  conformera  leurs 
désirs  et  malgrél'inclination  |)roiioncéequ'elle 
avait  pour  la  vie  religieuse.  Mais  elle  ne  chan- 
gea rien  aux  habitudes  pieuses  qu'elle  avait 
contractées,  et  elle  continua  de  s'adonnera  la 
prière,  aux  lectures  saintes  et  à  la  mortifica- 
tion chrétienne,  autant  quesa  j)osition  pouvait 
le  lui  permettre.  Cependant  le  monde  était 
loin  de  lui  plaire,  et  phiselle  le  voyait  de  près, 
plus  elle  concevait  pour  lui  d'éloigncment,  et 
d'ave-sion.  Elle  se  détermina  donc  à  demander 
à  ses  parents  la  permission  d'entrer  chez  les 
hospitalières  de  l'ilôlel  Dieu  de  Paris.  Cette 
communauté  lui  plaisait  davantage,  à  causede 
la  \ic  laborieuse  et  pénible  dcces  saintes  filles 
et  du  soin  qu'elles  prenaient  di-s  malades- 
Mais  ils  étaient  bien  éloignés  d'avoir  de  jia- 
rcilles  vues  sur  leur  fille,  et  sa  mère  lui  défeu 
dit  de  lui  parler  désijrmais  d'une  chose  sem- 
blable, lui  dé<laraiit  que  jamais  elle  n'y  con- 
.scntirait.   Marie  .se   soumit,    clic  reçut  cette 
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décision  comme  siellefùtvemunlpDleu  même. 
Mes  pécliés,  dit-elle,  m'ont  rendue  indigne  du 
titre  d'épouse  deJésus-Christ;  il  faut  bien  que 
je  me  contente  d'être  sa  ser\  anfe  dans  un  état 

intérieur. 

Sa  mère.  f|uoiquechrétieuueet  pieuse,  voyait 

avec  peine iiu'elle  fut  insensible  aux   plaisirs 
qui  l'environnaient  et  (|u'clle  recherchât  tou- 
jours des  habillements  trop  simples  pour  sa 
condition.  Elle  la  reprenait  souvent  avec  sévé- 
rité, et  même  elle  en  vint  une  l'ois  jusqti'à  l'en- 
fermer, dans  une  chambre  sans  feu,  humide, 
où  elle  la  laissa  plusieurs  jours  et  plusieurs 
nuits;  mais  la  sainte  fille  supportait  tout  avec 
une  patience  anirélique,  et  ne  se  permettait  pas 
la    moindre    plainte  contre   la  rigueur  avec 
laquelle   elle   était   traitée.    Tant  de  vertus, 
accompagnées  d'un  esprit  brillant  et  cultivé  et 
de  toutes  les   grâces   extérieures,   attirèrent  à 
Barlie.Vvrillot  l'estime  universelle,  et  plusieurs 
partis  se   présentèrent    |)(>ur  la   demander  en 
mariage.  En  effet,  entre   dix  sept  et    dix  huit 
ans,  elle  épousa   Pierre  .\carie  de    Villcmor. 
maître   des   comptes,    homme  d'une  grande 
foi  et  d'une  charité  plus  grande  encore,    qui 
consacra  une  partie  de  sa  fortune  au  soulage- 
ment des  catholiques  anglais,   forcés   par  les 
lois  sanguinaires     d'Klisabelh   de  fuir    leur 
patrie  et  de  s'exiler  en  France. 

Lesieur.Vcariclui  même,  zélé  partisan  delà 
ligue,  pour  laquelb'    il    a\ait    contracté    des 
dettes,  fut  exilé  par  1  lenri  IV  à  dix-huit  lieues 
de  la  capitale.  .Mors  ses  créanciers  exigèrent 
leur  remboursement,  firent  mettre  lcse(|uestre 
sur  lo\is  ses  biens,  et  poussèrent  l'inhumanité 
juscin'à  saisir  sur  sa  tal)le  les  plats  qui  étaient 
servis  pour  son  diner;  ils  otèrent  méuu^  à  son 
épouse  la  chaise  sur  la(|uelle  elle  était  assise. 
KUe  les  laissa  faire  sans  montrer  la    moindre 
émotion,  (.luaud  on  a  missa  conlianceen  Dieu, 
dit-elle,  on  n'est  trouljlée   jiar   aucun    évène 
ment;  et  j'ai  de  grandes  grâces  à  lui  rendre  de 
m'avoir  détachée  des  biens  temporels  avant  de 
me  les  avoir  otés  réellement.  Par  suitede  cette 
saisie,    elle   se    trouva    dans   un     déni'iment 
extrême,  et  souvent  elle    man(|uait  de  néces 
saire.  l'n  jour  elle  se  j<>ta   aux  pieds    d'un  de 
ses  parents,  lui  demandant  du  pain  avec  ins- 
tances; elle  fut  re|)ousséi^  d'une  manière  bru- 
tale; mais  sa  i)atiencc  n'en    fut  pas  altérée. 
Cepi-ndaiit  son  mari  a\ant  été  accusé  de  cons- 
piration   contre  la   vie  du  roi.  elle  entreprit 
elle  même  sa  défense,  fournit  les  preuves  de 
son    innocence,     rédigi'a    les     lettres    et  les 
mémoires,  sollicita  les  juges  et  dirigea  toutes 
les  |)rocédures.  .Ses  efforts  furent  couronnés  de 
succès,  et  le  sieur  Acarie  ayant  été  déclaré 
innocent,  il  put  faire  avec  ses  créanciers  des 
arr.iugcmenls  (|ui.  tout  en   diminuant  beau- 
coup sa    fortune,    lui   laissèrent   encore   une 
position  hr)n<iralile  dans  la   société.    Dans    le 
temps  du  plus  grand  embarras  de  ses  affaires, 
on  avait  proposé  à  madame  ,\cai'ic  de  se  se|)a- 
rer  de  biens  il'avec   son  mari;    mais   elle   ne 
voulut  jamais  écouter  cette    pro|)osilion.  .Sa 
conduite  invcr-  lui  fut  toujours  aussj   lendri- 


que  respectueuse.  Elle  ne  faisait  rien  sans  le 
consulter  et  déférait  toujours  à  son  avis.  Dans 
ses  maladies,  c'est  elle  qui  voulait  le  veiller 
et  lui  prodiguer  tous  les  soins  que  réclamait 
son  état,  fût  elle  incommodée  et  plus  souf- 
frante elle  même  que  lui. 

P'Ue  eut  six  enfants,  trois  filles  et  trois  gar- 
çons. (|u'elle  éleva  avec  un  soin  extrême  dans 
la  crainte  de  Dieu  et  la  pratique  d'une  solide 
piété.    Ils  se  levaient   de  lionne  heure,    réci- 
taient ensemble  la  prière  du  matin,  faisaient 
une  méditation  et  allaient  ensuite  entendre  la 
messe  :  c'était  l'exercice  de  tous  les  jours.  Puis 
venait  le  travail,   et  ensuite  les  récréations. 
Madame  Acarie  présidait  à  tout,  et  les  avait 
tellement  accoutumés   à   être  toujours   avec 
elle,  qu'ils  ne  pouvaient  se  passer  de  sa  pré- 
sence, même  dans  leurs  divertissements,  aux- 
quels elle  ne  manquaitjamaisdeprcndrepart. 
l'',lle  leur   ins])irait  une  vive   horreur  pour  le 
mensonge  ;  elle  ne  \  oïdait  pas  qu'ils  se  plai- 
gnissent ni  de  leur  nourriture,  extrêmement 
siinple  et   frugale,  ni  de  leurs  lial)illem(Mits, 
dansles(|uelsiln'y  a\ait  jamais  rien  de  recher- 
ché, ni  des  domestiques  de  sa  maison,  à  (|ui 
elle  leur  ordonnait,  au  contraire,  de   ]),\rler 
avec  égards  et  respect.  Enlin.  lors(|u'elleélait 
plus  satisfaite  de  leurconduile  etde  leurs  jn-o- 
grès,  elle  le\ir  donnait  de  l'argent  pour  le  dis- 
tribuer en   aumônes  aux   pauvres  (|u'ils  ren- 
contraient, et  les    hal)ituait  à  s{>  faire  nu  plai- 
sir du  soulagement  des  misera  blés.  Dimulonna 
une  am]ilcl)éné(liitiou  à  une  <-onduite  si  chré- 
tienne. .Ses  trois  lill(>s  se  firent  ( 'arnndiies.et 
ses  trois  (ils.  cng.agés  dans  différentes  carrières 
de  la  magistrature, du  sacerdoceet  du  service 
militaire,    conserxènMit    toujours  dans   leurs 
cœurs    les   sentiments   (pie  leur  sainte   mère 
s'était  efforci'e  de  leuriuspirer.  .Saint  l-'rancois 
de  .Sales.  (|ui  les  connaissait.  écri\  aità  uuede 
leurs    sd'urs.  eu    1(!I!I  :  J'ai  eu  le  liien  de  les 
a\oir  tous  revus  -i  ce  dernier  \oyage  que  j'ai 
fait   en   France,  et   le  contentement   d'avoir 
reconnu  en  leurs  âmes  (k^  grandes  marqucsdu 
soin  ipie  le  Saint-Esprit  a  d'eux. 

La  conduite  de  madame  .\caric  envers  ses 
domesti(pies  devrait  servir  de  modèle  à  toutes 
les  fcmuK^s  chrétiennes.  Pleine  de  ces  paroles 
de  saint  Paul,  (juc  <|ui  n'a  p;is  soin  de  ses 
domesti(pies  est  pire  (pi'iui  infidèle,  elle  vou- 
lut <|ue  les  siens  entendisseni  la  messe  tous  les 
jours,  et  (|u'ils  approcbasseni  des  sacrements  à 
toutes  les  grandes  fêles  de  l'hlglisc.  Mais  en 
même  temps  elle  exigeait  une  grande  exacti- 
tude dans  le  service,  et  si  quehjues  uns  coin- 
mettai(Mit  (piehpies  manquements,  elle  les 
reprenait  avec  une  sévérité  toujours  mêlée  de 
bontéetdecharité.  Lorsqu'ils  étaient  malades, 
elle  les  faisait  soigner  avec  inti'rét  ;  et  s'ils 
étaient  en  danger,  c'était  elle  même  (lui  les 
veillait  et  qui  remi)liss;iit  auprès  d'eux  les 
foncli(uis  les  plusdêgoùlanles.  'l'ouchésde  ses 
vertus  et  de  son  esprit  de  renoncement,  plu- 
sieurs de  sesdomesiitpies,  hommcsel  femmes, 
entrèrent  depuis  en  religion. 

.Sa   chariti'   pour  tous  les  malheureux  était 
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immense,  et  sans  cesse  elle  était  occupée  de 
chercher  quelque  nouveau  moyen  de  faire  du 
bien  à  son  prochain.  Elle  aimait  surfout  à 
donner  aux  religieux  qui  se  sont  faits  pauvres 
volontairement  pour  Jésus-Christ, aux  gentils 
hommes  ruinés,  aux  pauvres  honteux,  et  par- 
ticulièrement aux  tilles  indigentes,  pour  les 
préserver  des  dangers  auxquels  pouvait  les 
exposer  leur  indigence.  Les  personnes  les  plus 
élevées  la  chargèrent  de  distrilnier  leurs 
aumônes,  et  souvent  Marie  de  Médicis  et 
Henri  IV  se  servirent  d'elle  pour  venir  au 
secours  des  infortunés  qui  leur  étaient  incon- 
nus. La  visite  des  prisons  et  des  hi)pitaux. 
ainsi  que  la  conversion  des  protestants  étaient 
encore  des  œuvres  de  charité  a u  x([uel les  s'exer- 
çait continuellement  madame  Acarie.  Elle 
excellait  à  consoler  les  malheureux.  Quelque 
peine  qu'on  eût  en  l'abordant,  on  nelatiuittait 
jamais  sans  avoir  l'àme  en  paix.  l"n  jour,  en 
revenant  de  Luzarches,elle  eut  le  malheur  de 
tomber  de  cheval  et  de  se  casser  la  cuisse; 
non-seulement  cet  accident  ne  lui  arracha 
aucune  plainte.mais  encore  elle  garda  un  pro- 
fond silence  pendant  que  le  chirurgien  lui  fai- 
sait l'opiTation  :  ce  (jui  lui  fit  dire  avec  excla- 
mation :  Maisoù  ètesvous  donc, madame?  Je 
vous  fais  souffrir  des  douleurs  inouïes,  et 
vous  ne  criez  pas  !  Etesvous  morte  ou  en 
vie?  —  En  deux  autres  occasions,  le  même 
malheur  lui  étant  encore  arrivé,  elle  montra 
la  même  patience  et  le  môme  courage. 

Mais  de  toutes  les  ceuvres  de  piété  qu'en- 
treprit madame  Acarie,  pendant  qu'elle  était 
encore  dans  les  liens  du  mariage,  la  plus  célè- 
bre et  la  plus  importante  est  l'établissement 
des  Garmi'lifcs  en  France.  Sainte  Thérèse 
venait  de  ri'fornier  cet  ordre  en  pjspagne,  et 
déjà  de  |)ieux  [lersonnages,  parmi  les(|uels  les 
abbés  de  Ijérulie  et  de  Brefign y,  secondés  par 
saint  François  de  Sales  s'occupaient  de  l'in- 
troduire en  France;  mais  le  succès  de  leurs 
efïortsfut  du  principalement  à  la  coopiTation 
de  madame  Acarie.  Le  zèle,  le  talent,  l'i-nergie 
et  la  pruilenco  qu'elle  y  déploya  lui  firent 
donner  le  titre  de  fondatrice  des  Carmélites 
dans  ce  royaume. (Jn  lit  donc  venir  à  Paris  des 
religieuses es[>agni lies,  qui  s'('tablirent  au  fau- 
bourgSainl-Jac(|ues.  En  peu  d'annc'es, les  éta- 
blissements de  <'e  genre  se  mulli[)lièrent.  et 
l'empressement  pour  y  contribuer  fut  giMiéral 
parmi  les  p(;rsonnes  du  plus  haut  rang. 

Madame  .\carie  se  mulfi[)liail  elli' même 
dès  (|u'il  s'agissait  de  cofq)éi'er  à  (|uelque 
bonne  o'uvre.  En  mémo  temps  (ju'elh!  s'oc- 
cupait de  rétablissement  des  Carmélites 
dont  nous  venons  de  parler,  elle  réunissait, 
dans  une  maison  près  de  Sainte-Genevièvi-, 
plusieurs  jeunes  personnes  qui  semblaient 
appfjées  à  la  vie  religieuse  et  qui  s'y  pri'pa- 
raient  r-n  effet  comme  si  elleseussent  éh'  dans 
un  noviciat,  consacrant  leur  fem[is  à  la  prière 
et  à  la  mortification.  (Quelques  uries  d'entre 
elles  enfrèri'nf  plus  tard  chiv.  Ii's  (Jarmelifes, 
pendant  (|ue  livs  autres  fondaii'nf  la  première 
inaison'd'I'rsulines,  dans  le  but  de  .soigner 


l'éducation  des  filles.  Madame  Acarie  regardait 
les  travaux  de  ces  dernières  comme  extrême- 
ment précieux  pour  la  réforme  des  mœurs. 
F]lle  savait  que  les  mères  de  famille  élevées 
dans  de  bons  principes  les  transmettent  soi- 
gneusement à  leurs  enfants,  et  que  ceux-ci 
reviennent  presque  toujours,  dans  l'âge  mur, 
aux  principes  dont  ils  ont  été  imbus  dans  leur 
jeunesse,  lors  même  qu'ils  viendraient  à  s'en 
écarter  à  l'époque  où  les  passions  les  entraî- 
nent. L'établissementdesOratoriensen  Fran- 
ce fut  encore  en  partie  le  fruit  du  zèle  de 
madameAcarie.il  man([ue,  disait-elle  au  père 
Coton,  confesseur  de  Henri  IV,  un  ordre  qui' 
puisse  donner  aux  évêques  de  bons  vicaires  et 
de  bons  curés.  J'aisouvent  pressé  monsieur  de 
Bérulle  de  le  fonder  ;  mais  il  ne  veut  pas  s'en 
occuper.  Joignez-vous  à  moi  pour  le  persua- 
der. —  Monsieur  de  Bérulle,  en  effet,  entra 
dans  ces  vues,  et  secondé  par  cette  sainte 
femme,  ainsi  que  par  monsieur  de  Marillac, 
garde  des  sceaux,  il  fut  le  fondateur  de  cette 
congrégation  qui  rendit  à  l'Église  de  grands 
et  réels  services. 

Voilà  une  légère   esquisse   des  travaux  et 
des  vertusdemadame  .Vcarie,  pendant  qu'elle 
était  dans  le  monde, à  la  tête  d'une  nombreuse 
famille  et  sous  le  poids  des  devoirs  multipliés 
qu'elle  avait  à  remplir  envers  son  mari  et  ses 
enfants.    Fermement    attachée   à    la   foi   de 
l'Eglise, qu'attaquaientdetous  cotés  les  efforts 
des  novateurs;  pleine  de  confiance  en  la  Pro- 
vidence, en  laquelle  elle  s'abandonnait  dans 
tous  ses  besoins  comme  dans  toutes  ses  entre- 
prises; cherchant  Dieu  en  fout  et  avant  tout, 
et  consacrant  sa  vie  entière   à  procurer  sa 
gloire  par  fous  les  moyens;  toujours  résigni'e 
et  soumise  à  la  volonté  de  Uieu  dans  les  plus 
grandes  épreuves  ;  humble,  mortifiée,  patien- 
te, sans  cesse   occupée  des  infirmités  et  des 
besoins  du  [)rochain  :  c'est  par  toutes  ces  ver- 
tus, prati(|uées  avec  une  rare  fidélité,  qu'elle 
mérita  le  don  de  la    plus   sublime  oraison  et 
des  faveurs  surnaturelles  semblables  à  celles 
dont  sainte  Thérèse,  saint  Jean  de  la  Croix  et 
plusieurs  autres  saints  avaient  été  condilés. 
Mais  le  moment  approchait  où  elle  devait 
mettre    le  comble  à  ses    mérites  par  de  nou- 
veaux sacrifices.  .Son  mari  étant  mort  en  UW.), 
elle  se  hàla  de  mettre  ordre  àses;itîaires  fem- 
porelles,  en  faisant  elle  même  à  ses  enfants  le 
partage  des  biens  f|ui  leur  revenaient.  .Mors, 
se  trouvant  lihi'e  de  fous  les  liens  (jui  auraient 
pu  la  ret(>nir  dans  li>  monde,  elle  i'és(jlut  d'en- 
trer chez  les  Carmélites  en  ([ualilé  de  simple 
sii'ur  converse,   et  demanda  d'êfriî  envoyée 
dans  la  maison  la  plus  pauvre.  l'^lle  se  rendit 
donc  au  couvent  d'.Vmiens,  avec  l'approbation 
de  monsieur  de  Bérulle,  alors  directeur  de  ces 
[lieuses  filles,  et  comme  foule  la  conimunaulci 
était assemhlé'eponrla  recevoir, la sainleveuvo 
seji'ta  aux  [)icds  de  l;i  prieure  et  lui  dit:  Je  suis 
unepjiuvri.'  mendiante  qui  vient  supplier  la 
misr'iicordi'  divine  ef  lue  jefi'r  entre  les  hras 
di'    la    rejjfjion.    Pendant   son    noviciat,  elle 
demanda  à  être  chargée  dos  pfus  bas  emplois 
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de  la  cuisine,  et  le  reste  de  sa  vie  elle  n'eut  pas 
d'autre  occupation.  Si  ses  infirniités  l'obli- 
geaient d'aller  ci  l'infirmerie,  alors  elle  regar- 
dait comme  une  grande  grâce  la  permission 
de  laver  les  vieux  habits  et  les  chitïons  de  la 
communauté.  Enfin  le  temps  de  sa  profession 
arriva,  et  comme  elle  se  trouvait  alors  grave- 
ment malade,  il  fallut  la  porter  dans  une 
chambre  qui  avait  une  fenêtre  sur  la  chapelle. 
Elle  pronon(.'a  ainsi  ses  vœux  le  7  avril  1()15, 
et  prit  le  nom  de  Mai'ie  de  l'Incarnation.  Elle 
pensa  mourir  de- cette  maladie,  et  fut  même 
regardée  quelque  temps  comme  désespérée; 
mais  Dieu  voulait  l'éprouver  encore  et  lui 
donner  de  nouvelles  occasions  d'embellir  sa 
couronne. 

L'olhcede  prieure  vint  à  vaquer  sur  ces  en- 
trefaites, et  la  communauté  élut  pour  le  rem- 
plir la  S(i3ur  Marie  de  l'Incarnation,  dont  les 
vertus  et  les  talents  inspiraient  la  plus  haute 
confiance;  mais  elle  refusa  avec  tant  d'humi- 
lité et  de  fermeté,  qu'on  ne  voulut  pas  la  con- 
traindre. l"ne  de  ses  tilles  fut  choisie  dans  le 
même  temps  pour  l'ollice  de  sous-prieure. 
Aussitôt  la  sœur  Marie  se  jeta  à  ses  pieds,  et 
lui  promit  obéissance,  comme  toutes  les  au- 
tres converses,  au  grand  étonnement  et  à 
l'éditication  de  toute  la  communauté. 

(cependant  les  affaires  temporelles  des  Car- 
mélites de  Pontoisese  trouvant  dans  une  situa- 
tion peu  prospère,  et  la  règle  n'y  étant  pas 
observée  avec  assez  de  ponctualité,  on  y  en- 
voya la  sœur  Marie  de  l'Incarnation. qui, assis- 
tée de  monsieur  Marillac,  ac(iuitta  les  dettes, 
agrandit  les  bâtiments,  augmenta  les  orne- 
ments de  l'église  et  lit  revivre  parmi  ses  nou- 
velles compagnes  le  véritalile  esprit  de  sainte 
Thérèse.  Elle  demeura  danscccouventjusciu'i'i 
sa  mort,  le  IH  avril  1(518,  après  une  longue  et 
douloureuse  maladie.  Au  mili(ni  des  cruelles 
soulTrances  qu'elle  endurait,  elhî  était  comme 
plongée  et  perdue  d;ins  les  abinies  de  l'amour 
divin,  et  souvent  on  lui  entendait  répéter  ces 
paroles:  Quelle  miséi'icorde.  Seigneur!  (juello 
bonté  à  l'égard  d'une  pauvre  créature!  —  La 
prieure  lui  ayant  demandé  de  bénir  toutes  les 
religifHises,  elle  leva  les  mains  au  ciel  en  di- 
sant :  O  Seigneur'  je  vous  sup]ilitîdo  mepar- 
donner  tous  les  mauvais  exemi)les  (|ue  j'ai 
donnés.  —  Puis  s'adressant  à  la  commu- 
nauté: S'il  plait  à  Dieu  do  m'admeltre  au 
bonheur  étern(>l,  je  le  prierai  de  vous  accor- 
der la  grâce  que  les  desseins  de  son  Fils  s'ac- 
complissent en  vous.  —  Le  médecin  lui  fai- 
sait un  jour  l'observation  que  ses  do\ileurs 
devaient  être  extrêmi'nient  violentes.  Elles  lo 
sont,  en  etïet,  répondit-elle  ;  mais(pianil  nous 
comprenons  que  nos  souffrances  nous  vien- 
nent de  Dieu,  celte  j)ensée  suilil  jiour  les 
adcMicir  et  les  rendre  supportables. 

Depuis  son  enfance,  Marie  d<'  l'Incarnation 
avait  cunçu  une  haute  idiM»  des  cloîtres  ;  mais 
elle  n'en  connut  toute  la  sublimité  i|u'après 
avoir  cinlirassi"  elle-mêni<;  la   vii'  religieuse. 


J'ai  toujours  senti,  disait-elle,  que  les  reli- 
.  gieuses  possédaient  une  grande  vertu  ;  mais, 
avant  d'avoir  vécu  avec  elles,  je  n'avais  pas 
compris  à  quel  degré  (jnehiues-unesscuit  par- 
venues à  s'élever.  —  Marie  de  l'Incarnation  a 
été  béatifiée  le  29  mai  1791,  par  Pie  VI.  Ses 
reliques,  échappées  heureusement  à  la. profa- 
nation, pendant  la  Révolution  française,  ont 
été  solennellement  réintégrées  en  1822,  dans 
la  chapelle  des  Carmélites  de  Pontoise  (1). 

L'esprit  de  Dieu  souillait  partout,  soit  pour 
créer  de  nouvelles  œuvres  de  sainteté,  soit 
pour  en  renouveler  d'anciennes.  L'an  1H2(!, 
la  mère  de  Chantai  vint  à  Pont-à-Mousson, 
en  Lorraine,  pour  y  étalilii'  une  maison  de  son 
ordre,  dont  madame  de  Ilaraucourt  voulut 
être  la  fondati'ice.  Il  yavait  un  grand  procès 
dans  la  faniille  de  cette  dame  :  la  sainte  mère 
réussit  à  l'accommoder  et  à  mettre  la  paix  dans 
tous  les  cœurs.  D'un  autre  coté,  elle  reçut 
tant  d'honneurs  du  duc  et  de  la  duchesse  de 
Lorraine,  et  de  tous  les  seigneurs  et  dames 
du  pays,  et  tant  d'applaudissements  de  tout  le 
monde,  qu'elle  abrégea  son  séjour  disant  à 
l'une  des  filles  qu'elle  avait  amenées  :  Sau- 
vons-nous, mon  enfant,  on  se  méprend  ici  à 
moi,  on  ne  connaît  pas  <•(•  que  je  suis,  et  je 
pourrais  bien  l'oublier  (2|. 

En  Lorraine, sainte  Chantai  connut  un  bon 
prêtre,  dont  elle  disait:  il  sullirait  d'avoir 
envisagé  le  pieux  curé  de  .Maltaincourt  et 
conversé  avec  lui  pour  avoirde  lui  l'idée  d'un 
saint,  quand  d'ailleurs  on  ne  l'eiU  pas  connu 
pour  tel.  De  son  coté,  le  cardinal  de  BéruUe, 
(]uile  vit  à  Nancy  et  s'entretint  avec  lui  plus 
d'une  fois,  dit  à  ses  discijjles  (juand  il  fut  do 
retour, <iue, s'ils  voulaient  d'uncoupd'oMl  con- 
sidérer toutes  les  vertus,  ils  devaie;it  aller  en 
Lorraine,  et  ([ii'ils  les  trouveraient  réunies  en 
la  personne  du  père  Matlaincourt.  Le  bien- 
lunireux  Pierr(>  l''ourier.  appelé  vulgairement 
le  bon  pèrede  Maltaincourt,  fut,  en  effet,  un 
de  ces  hommes  puissants  en  o'uvresetcn  pa- 
roles, que  l'Esprit  de  Dieu  suscita  dans  l'E- 
glise pour  y  opérer  la  grande  réforme  du  con- 
cile de  Trente,  Il  fut  à  la  fois  l'instituteur 
d'une  nouvelle  congrégation  religieuse  et  le 
réformateur  d'une  ancienne. 

.V  Mirecourt,  ville  de  Lorraine,  vivaient 
deux  époux,  Dominique  Eourieret  Anne  N'ac- 
quart,  de  conditicui  honorable,  de  fortune 
médiocre,  d'uni' piété  héréditaire.  Ils  eurent 
quatre  enfants:  trois  lils,  (|ui  reçurent  au 
liaplême  les  noms  des  trois  apc'ilres  favoris  du 
Sauveur,  Pierre,  Jac(|ui's  et  Jean,  et  une  (illo 
qui  reçut  le  nom  de  Marie.  Celle  familleexisto 
encor(.îen  Lorrainiie.  Pierre  naiiuit  le  !i()  no- 
vembre lôUl.  l'année' même  oii  le  pape  Pie  IV. 
oncle  do  saint  Charles,  venait  doconlirmerle 
concile  de  Trente.  Les  premiers  mots  quti  lui 
apprit  sa  pieuse  mère  furent  les  n(uns  de  Jésus 
(,'tde  Marie.  .Sun  premier  amusemi-nt  fui  d'or- 
ner sa  petite  chapelle,  d'y  ri'pi'ter  b's  ci-ténio- 
nies  de  l'Eglise,  d'y  i)rêcher  ses  petits  cama- 


(Dfiodescaril.  1S  avril.  —  ("2)  Œiirrcs  l'omplrirsflr  S.  Fr.  dr  Sfilvx.  t.  \'.  p.  21. 
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rades.  Sa  plus  chèru  compagnie  était  sa  mère 
(|iii  le  couvait  de  l'œil, 'pour  qu'il  ne  vit  et 
n'entendit  que  des  choses  cdiliantes  .Kllele 
f(irma  surtout  ii  ne  pas  dire  de  mensonges, 
même  à  ne  dire  aucune  parole  inc-onvenante. 
Lui  r'cha[)pait-il  par  inadvertance  c|ueli[ue 
faute'.' il  recourait  à  sa  mère  pour  lui  deman- 
der pénitence.  Sa  modestie  (Mait  si  grande, 
i|u'il  évitait  jus(|u'aux  familiariti's  de  sa  petite 
so'ur.  D'ailleurs,  son  esprit  était  vif  et  fécond 
en  aimaliles  saillies.  Placé  aux  écoles,  il  fut  le 
modèle  de  ses  condisciples,  non-seulement 
pour  l'application  et  le  succès,  mais  encore 
pour  l'aménité  de  caractère.  L'un  d'eux  l'ayant 
frappé  un  jour  dans  la  vivacité  du  jeu,  les 
autres  voulurent  le  venger:  Pierre  protégea 
l'ofïenseur  contre  la  juste  indication  de  ses 
amis. 

A  <|uinze  ans.  il  fut  envoyé  à  l'uiiiversitc'  di' 
Pontà-Mousson,  sous  la  surveillance  de  son 
parent,  le  père  Jean  Fourier.  de  la  compagnie 
de  Jésus,  recteur  de  cette  fameuse  école.  C'est 
le  même  que  saint  François  de  Sales  prit  plus 
tard  pour  directeur  de  sa  retraite  avant  sa 
consécration  épiscopale.  Doué  d'une  uH'mnire 
heureuse,  d'une  rare  pénétration  d'esprit, 
Pierre  Fouriereutdessuccès  remarquahlesen 
humanité  et  en  philosophie.  La  langue  latine 
lui  devint  si  familière,  (]u'il  la  parlait  avec  élé- 
gance, et  y  composait  facilement  de  petits 
poèmes.  Il  posséda  le  grec  assez  hien  pour  lire 
les  auteurs  de  cette  langue  sans  aucun  inter- 
prète. On  a  liingtemps  conservé  une  édition 
grecque  d'Aristote,  avec  des  notes  de  sa  main 
sur  les  miits  les  plus  difficiles.  Mais  à  (|uoi  il 
s'a[)pliquait  avec  [lius  de  zélé  encore,  c'était  à 
sanctifier  toutes  s(>s  actions.  Chaciue  jnur  il 
faisait  l'oraison  mentale,  servait  <leux  messes 
et  visitait  le  Saint-Sacrement:  deux  fois  par 
mois  il  s'approchait  de  la  sainte  tahle.  Sa 
grande  dévotion  à  la  sainte  Vierge'lui  inspira 
de  s'associer  à  plusit'urs  élèves  des  plus  fer- 
vents pour  lui  rendre  un  culte  particulier.  .\ 
cette  fin.  ils  adri'ssaient  chaipiejnur  à  Marie 
une  oraison  particulière,  et  ledimanche  ils  se 
réunissaient  j)Our  rinvo(|uer  en  cuiimun. 

D'une  heaiiti-  remarquahle.  il  fut  tenté 
comme  Joseph;  mais,  comme  Josepli,  il  se 
.sauva  parlafiiite.  et  pria  tantle  Seigneur. que 
celle  qui  avait  occasionné  la  tentation  tinit  par 
rentrer  en  elle-même  et  se  convertir.  Pour 
vaincre  plus  silrement  ses  passions,  Fourier 
j<iignail  à  la  prièreet  à  une  exacte  vigilance 
sur  lui  même  le  jeûne  et  la  mortification.  Il 
couchait  sur  la  dure  etne  huvail  ni  vin  ni 
liqueur  enivrante,  et  ne  fit  dès  l'âge  de  dix 
huit  ans  qu'un  seul  rejjaspar  jour. 

L'an  15K."),  son  père,  tomhi'-dangercusemcnt 
malade.  ra])])ela  dePont-à-Mnusson  à  sa  der- 
nière heure,  pour  lui  recommander  sa  (ille 
encore  jeune,  elle  cunstiluer  lesoutien  de  sa 
famille  et  surtout  de  sa  mère;  ])iiis,  les  ayant 


hénis, il  mourut  quelques  instants  après.  Fou- 
rier, ayant  restée  Mirecourt  un  temps  conve- 
nahleetmis  ordre  aux  atïaires, revint  à  l'uni- 
versité pour  terminer  son  cours  de  philosophie 
Plusieurs  personnes  de  distinction  qui  a  valent 
su  apprécier  son  mérite,  le  prièrent  ahirs  de 
dirigerleursenfantsdansleursetudes.il  en  fit 
une  petite  école, où  les  exercices  étaient  agréa- 
hlement  variés  par  l'étude  des  sciences,  celle 
de  la  religion  et  les  récréations  que  demande 
le  jeune  âge.  Il  prenait  un  soin  particulier  de 
conserver  leur  innocence.  Aussi  veilla-t  il 
scrupuleusement  sur  lui-même,  en  sorte  qu'il 
devint  leur  plus  parfait  modèle.  L'un  d'eux, 
devenu  maire  de  Lunéville,  disait  un  jour  : 
Si  à  ma  mort  je  trouve  grâce  devant  Dieu, 
comme  jel'espère.j'en  attribue  le  bonheur  à  ce 
que  j'ai  été  élevé,  en  ma  première  jeunesse, 
par  les  soins  du  bienheureux  Pierre  Fourier. 

Cependant  notre  saint  était  en  âge  de  choi- 
sir une  carrière.  Il  se  décida  pour  l'état  reli- 
gieux, et  entre  les  divers  ordres  de  cet  état, 
pour  celui  des  Chanoines  réguliers,  et  entre 
les  diverses  maisons  de  cet  ordre,  pour  celle 
deChaumouzey.à  quatre  lieues  de  ^Iirecourt: 
ce  qui  étonna  fort  ceux  qui  le  connais.saient; 
car,  et  cet  ordre,  et  particulièrement  cette 
mai.son.  étaient  tombes  dans  un  relâchement 
déplorable.  On  ne  pouvait  comprendre  com- 
ment il  allait  chercher  un  asile  à  son  inno- 
cence dans  un  lieu  d'où  elh;  semblait  bannie 
depuis  assez  longtemps.  Malgré  les  remon- 
tranc-es  de  ses  amis,  il  y  prit  l'habit  de  reli- 
gion sur  la  fin  de  lôHG,  y  fit  sa  [irofession  après 
une  année  de  noviciat  et  reçut  la  prêtrise  à 
Trêves  le  25  février  l."389. 1/humilité  du  nou- 
veau prêtre  l'éloigna  de  célébrer  immédiate- 
ment les  saints  mystères  :  ce  ne  fut  que  le 
vingt  quatrième  de  juin,  fête  de  saint  Jean- 
Baptiste,  patron  de  Chaumouzey,  qu'il  offrit 
les  prc'mices  de  son  sacerdoce,  en  célébrant 
scjlennellement  la  messe  dans  l'église  de 
l'abliaye.  Plusieurs  entrevoyaient  alors  (luel- 
(|ues  desseins  de  la  miséricorde  divine  sur  ce 
monastère  et  sur  cet  ordre. 

L'an  l-")!)!,  Pierre  Fourier  fut  envoyé  de 
nouveau  à  Pont-à-Mousson.  pour  y  faire  un 
cours  régulier  de  théologie.  11  s'y  lia  d'amitié 
ave<-  deux  saints  p(;rs<vnnages,  Servais  de 
Layruels  ou  Lamelle  et  Didier  de  Lacour, 
destinés  l'un  et  l'autre  à  réformer  en  Lor- 
raine deux  congrégations  célèbres,  celb;  do 
.Saint-.Norbert  et  celle  de  Saint  Benoit  |1). 

Servais  do  Layruels,  né  dans  le  Hainaul, 
en  lôSIt.  religieux  profès  de  Saint  Paul  de 
Verdun. puis  abbé  de  .Saint(!-Marie-aux  Bois, 
près  Pont-à-Mousson. y  com[)léta  la  ri'forme, 
commencée  par  son  prédécesseur  Daniel  Pi- 
cart.  Approuvée  par  Paul  V.  elle  se  répandit 
en  France,  dans  les  Pays-Bas.  en  Allemagn(î 
et  jusqu'en  .\utriche.  Layruels  IrinisfrTa  l'ah- 
bav<}  à    Pont  àMousson   mc'me.  v  ]);ilit   une 


fi)  Vifrliil/irii/iiiirt'iix  P .  F(ttiiii  I-.  |iail{i  (IiImpIk  diitiéici/l  (  (Hili  lii|ini;iiii,—  Lrlunijiivcdr  Malttiin- 
coiirl  parMaurici-  Maillart. — L'oxpril  du  hicii/irurruj- 1' .  /''otirilrr,  I.oni'villol7.57 — Coiidttilo  dr  lu  l'ro- 
oidi'iisr  daim  l'rl.aUlisuviiii'  ni  df  In  conf/rri/tilion  Solrc-D<i/i)i^.'Vi>xi\'\~'.i2. 
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église  et  des  lieux  réguliers,  qui  subsistent 
encore  et  servent  de  petit  st'uiinaire  au  din 
cèse  de  Xaney.  Le  pieux  réfoinuiteur,  ([ui 
mourut  saintement  le  18  octobre  1()31,  a 
laissé  un  catéchisme  des  novices  et  une  opti- 
que piiur  la  règle  de  Saint-Augustin  (1|. 

Didier  de  Lacour.ni'à  Mou/e\ille  en  lôôO, 
était  entré  à  dix-huit  ans  dans  Talibaye   de 
Saint-Vannes  de  ^'e^dun, ordre  de  Saint  Be 
noit.  Le  relâchement  qui  s'y  était  introiluit, 
Inin  de  refroidir  son  zèle,  ne  fit  que  l'animer 
davantage. Lejeune  religieux,  repoussant  dos 
niitigati(ins(iui  semblaient  autorisées  par  l'u- 
sage, pratiijuait  autant  qu'il  lui  était  possible 
la  règle  de  St-lienoit  dans  toute  sa  sévérité. 
.Seul  à  lutter  contri;  le  torrent  des  exemples 
contraires,  sa   constance  et  sa  ferveur  ne  se 
démentirent  puint.  Son  zèle,  sa  douceur,  sa 
patience  au  milieu   des    contradictions  atti- 
rèrent enfin  les  bénédictions  d(>  Dieu  sur  son 
jirojet.  Etant  devenu  prieur  de  l'abbaye  de 
Saint-Vannes,  en  lô'Jî^.  il  commença  l'année 
suivante  l'iMahlissement  de  la  réforme  dans 
cette  maison  et  y  rei'ut  (|uelques  novices  (|u"il 
forma  par  son  exemjjle  à  la  stricte  observanct^ 
de  la  règle.  L'évéi|ue  de  Verdun,  ([ui  était  en 
même  temps  abbé  de  Saint- Vannes,  prott'gea 
son  entreprise,  et  Clément  VIII  autorisa  la 
réforme  par  un  bref  exprès.  Les  jeunes,  les 
A'cilles,  le  silence,  le  travail  des  mains,  la  mé- 
ditation des  choses  saintes  rappelaient  les  pre- 
miers disciples  de  saint  HeiKiit;   mais  c'i'tait 
surtout  par  les  vertus  inté-rieures  (|ue  Didier 
(le  Lacotir  et  ses  ]iremiei's  religieux  se  distin- 
guaient. D'anciens   H(''ni'di<-tiiis,  des  jeunes 
gens,  deshommesdu  mondiMiiu-ent  se  metli'e 
sous  sa  conduite.  Un  de  ceux  qui  le  secon- 
dèrent avec  plus  de  zèle  dans  l'elahlissement 
de  la  reforme  fut  (lia u de  l''rançois.((ui  mourut 
en  l(i.'}2.  victime  de  sa  chaiité?  à  soigner  les 
malades  dans  un  temps  d'épidémie.  Ci^tte  n'; 
forme  prit  le  nom  de  congrégation  de  Saint- 
Vannes  et  de  .St-Ilyduliihe,  et  produisit,  avec 
des  écrivains  distingués.de  grands  exemples  ; 
elle  donna  mèmi?  naissance  à  une  congrega 
lion  ])liis  nond)reuse  et  plus  ci'lèbre  encoi-e. 
La  réputation  de  la   ri'foi'me  de  St A'annes 
engagea  successivement  plusieurs  abbayes  de 
(■'ranceà  embrasser  li'S  mi'mes  observances. 
La  preiiiièreahbaye(|ui  les  adopta  fut  celle  de 
Saint  .\ugustin  de  Limoges. et  l'ile  fut  suivie 
des  abliayes  de  Saint   l'aron   de   Meaux,   de 
Saint  Julien  de   .N'oailli-,  de  Saint  Pierre  de 
Jumiéges  i>l  de  Mernay.  Didier  de  I^acour  en- 
voya (|uelques  unsde  ses  religieux  dans  ditïé'- 
rents  monastères  pour  y  introduire  la  praliijue 
exacte  de  la  règle  primitive.  Mais,  comme  il 
paraissait  dillicilede  ri'unirloutes  li>smaisons 
ri'formé'es  sous  l'autorité  d'un  suiii'i'ii'ur  n- 
sidanlen  pays  (■'lranger,en  Lorraine,  on  prit 
le  parti  d'erigeren  l'"raiice  même  une  coligri'- 
galioii  dans  le  même  es]>ril  et  sur  le   même 
-pied^que  celle  de  St  \'aiines.  mais  qui  siTait 


distincte  et  indépendante.  Laurent  Bénard, 
prieur'  du  collégede  Clugnià  Paris,  fut  un  des 
plus  zélés  pour  ce  projet.  Il  lit  plusieurs  fois  le 
voyage  de  Lorraine  pour  y  prendre  l'esprit 
lie  la  réforme  de  Saint- Vannes. 

La  nouvelle  congi-égation,  C(jiilirmée  l'an 
l(i21  par  une  bulle  du  Papt>.fut  ai)pelee  la  con- 
grégation de  Sain  t-Maur,du  nom  d'un  des  pre- 
miers disciples  de  saint  Benoit,  Llle  fut  adoptée 
successivement  dans  cent  ((uatre-vingts  ab- 
bayesou  prieurés  conventuels.  Les  premiers 
religieux  partageaint  leur  temps  entre  la 
prière  et  l'étude;  on  leur  dut  la  restauration 
de  plusieurs  anciennes  abbayes  détruites  par 
lesguerres,etla  construction  de  belles  églises. 
Ils  rendirent  encore  un  autre  genr(>  dt!  ser- 
vice: ils  embrassèrent  les  dilTi^riMites  partieV; 
des  sciences  ecclésiastiques,  et  se  livrèrent  aux 
travaux  de  criti(|ue  et  d'i'ruililion:  ils  ont  en 
richi  la  littérature  (lelxinnesiMlitionsd'un  as- 
sez grand  noud>r(Mle  Pèri's  de  l'Isglise.  et  ont 
fait  des  recherches  immenses  sur  l'histoire 
et  les  antiquité's  ecclé'siasti(jues(2|. 

I^t  ces  utili's  ri'formes  des  Premontés  etdes 
Beiiéili  clins  avaient  [>ris  leur  source  à  Pont-à- 
Mousson.  dans  le  pieux  triumvirat  del^ayruels 
Lacouret  Fourier.  Ce  ilerniei'  venait  il'éti-e 
nommé  administrateur'  de  la  paroisse  de 
.Saint-Martin  de  Pont  à  Mousson,  lorsqu'il  fut 
ra[)|)elé  à  Chaumouz(>y  vers  la  fin  d'aoïit  1.")!)."). 
Le  car'dinaldel^ori'aine,  li'gatilu  Saiid  Siège, 
venailde  |ii'(q)oser  la  refor'ni(>  aux  chanoines 
ri'gir  tiers  des  trois  évèidiés,  Toiil.  MetzetX'er- 
diin.  lien  avait  convo(|ué  à  Xancy  les  abbi's 
et  les]>rieurs,ponr  essayer  deles  réuniren  un 
cr)rps  de  congri'galion  et  de  corriger  les  abus 
(|ui  s'(>tait  gliss(''s  dans  leur  ordi'C.  Il  y  alieu 
de  croire  que  l'abl»'  de  Chaumouzey  voulut 
s'a|)j)uyer  des  exem[iles  du  père  Fourier  pour 
pijrter  ses  religieuxà  ob.server  lesri'glemenls 
<[u'on  venait  de  dressera  Xancy.  Si  telle  fut 
son  attiMite,  le  succès  n'y  réponilit  guèi-i».  Le 
seul  nom  de  n'forme  alarma  et  indisposa  les 
esprits.  La  présence  du  père  b'ourier,  i-t  plus 
encor-e  les  sainlsexemples  qu'il  leur  diumait 
dans  toute  sa  condirile.  ne  tirent  (pieles  ai 
grircontre  lui.  au  lieu  ileles  touchei'.  Bientôt 
il  trouxa  dans  la  plupar'tde  ses  l'onfr-èr'es  au- 
tard  d'ennemis  et  de  [leisecuteurs.  Ils  l'avaient 
déjà  \u  lie  très  mauvais  u'il  |)i'ndanl  son  novi- 
ciat; ce  futencore  bien  [lis  lorsipi'ils  le  virent 
])rocur'eur  de  la  maison  etadmiiiisiraleur  de 
la  paroisse  de  (Chaumouzey.  Leur  aversion 
alla  siloin,  <|u'ils  n-solurenl  de  s'en  défaire 
par'  le  poison,  comme  nous  avons  vu  (|ue  de 
mauvais  moines  llr'entà  saint  Benoit. 

(cependant  on  lui  otTril  la  nominatirui  ù 
Irniscures:  Xomeny, Saint  Marliude  Pont  à- 
Motissiuiet  Matlaiucourt.  Il  choisit  tadeiiuèriî 
par'cer|u'elle  l'tail  plus  |iairvre  et  qu'il  yavait 
pi  II  s  de  travail.  Il  eu  prit  possession  l'an  l-"»!!?. 
Cette  paroisse  était  dans  l'état  le  |)lus  di'plo- 
rable:  rirr'('ligion  ou   riii'risie   en  avait  eiiliè 


t.  Il.i'l  Miiiiiisrril.iilii  xriiiiiiriii-fili'Xiinfi/.—  l'uni,  lissui  hi.i(oi  i'/ilc  sur  l'in/liicnrr  (!<■  la 
d-IYancc/riKltiiit  Ir.WIl'sirrIr.  î.  I.  p.   lOfiot  158. 
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rrnient  banni  la  piété.  Il  y  entra  le  jour  du 
Sf-Sacrement,  et  tit  la  procession.  De  ret'jur 
à  l'église,  il  fit  un  discours  si  pathétique,  qu'il 
t(]ucha  les  cœurs  les  plus  endurcis  et  tira  de 
tijus  les  yeux  des  larmes  abondantes.  Il  an- 
nonça à  sespariiissiens(]u'ilvenait  uniquement 
pour  travailler  à  leur  salut,  et  i|ue,  s'il  le  fal- 
lait, il  sacrifierait  sa  propre  vie  pour  sauver 
leurs  âmes.  Et  aussitcjt  il  se  mit  à  l'œuvre. 

Pour  renouveler  sa  pari  isse,  il  rétablit  les 
écolts  pour  les  petits  garçons  et  les  petites 
lilles, fit  assidûment  le  catéchisme,  y  organisa 
di'S  conférences  avec  des  clui'urs  de  chants. 
Dans  l'origine.il  visitait  ses  écoles  chaque  jour 
il  composait  lui-même  les  conférences  ou  dia- 
lijgues.  et  les  faisait  réciter  aux  enfants  dans 
l'église,  ce  qui  intéressait  et  attirait  non  seu- 
lement les  enfants,  mais  leurs  familles  en- 
tières. De  même  les  pieux  cantiques,  chantés 
d'abord  à  l'église,  retentirent  liii;nli)t  dans  les 
maisons  et  dans  les  ateliers,  et  en  banniii'nt 
les  mauvaises  chansons, alors  fort  répandues. 
Le  bon  pasteur  alla  de  plus  visiter  chaque  fa- 
mille, afin  de  mieux connaitre  tiuites  ses  ])re- 
liis  et  pouvoir  les  apjjcler  chacune  par  son 
nom.  Ce  que  les  instructions,  les  bons  exemples  • 
avaient  commencé, il  l'achevait  au  tribunal  do 
la  pénitence.  Plus  d'une  fois  on  le  vit  .se  pros- 
terner en  larmes  aux  pieds  de  quelques  pé- 
cheurs endurcis,  et  les  conjurer  par  les  en 
Irailles  de  Jésus-Christ  d'avriir  pitié  do  leurs 
âmes;  car  tous  ne  répondirent  pas  tout  d'a- 
bord aux  V(eux  de  son  zèle.  Alin  de  les  ga- 
gner tous,  il  demanda  et  obtint  un  ^■icaire.  et 
fournit  à  son  entrelien,  (|uoii|ue  sa  paroisse 
fut  peu  lucrative.  Mais,  disait-il.  la  frugalité 
est  une  lian(|ue  de  gi'and  rajuiort. 

Il  avait  reniar(|ué  (|ue  les  plus  opiniâtres 
pirililaie!it  de  l'heure  îles  otlices  divins  pour 
se  livrer  pi  us  librement  aux  désordres.  Le  cure'; 
de  Mattaincourt  était  en  même  temps  chef  do 
la  haute  justice,  et  avait  droit  d'inlliger  des 
amendes  et  d'autres  peines.  Plus  d'une  fois 
donc  il  fit  cidébrer  la  messe  de  paroisse  à  son 
vicaire,  pour  aller  lui-niênu>  dans  les  lieux 
de  réunions  publiques,  en  faire  sortir  ceux 
sur  lesquels  il  avait  juridiction.  Au  bout  dr- 
deux  ans,  avec  le  commencement  du  siècle. 
KitXJ,  la  ré;unioti  île  tous  ces  moyens  avait 
complètement  cliangi'  In  [laroissi». 

On  remarquai!  a\rc  non    moins  d'admiia 
lion  que  d'étonnement,  une  sainte  (■niulalion 
pour  le   bien  chez,  ceux  (|ui  s'excilaienl   au 
mal;  chacun  s'animait  à  la   vertu,  chacun 
remplissait  avec  zèle  les  devoirs  de  sa  condi 
tion;  on  vit  alors  ri''gner  ])armi  les  fidèles  de 
Mattaincourt  une  paix  et  une  amitié»  sincères, 
])on]ieur(|u'ils  n'avaient  point  goùti'  pendant 
tout  le  cours  de  leurs di^sordres.  Les  pauvres 
trouvèrent  dans  la  chaiitt'des  i-iches  une  res 
source  contre  leur  misère;  l'i'lrangi'r  y  l'tait 
aussi  surpris  qu'eililie  de  la  pri'venance  et  de 
la  politesse  aimableax cclaiiuelle  on  lui  acciU' 
dail  l'hospilaliti'.  L'é'glise.  au|)aiavant  di-serte 
])enda  ni  les  ollices  de  la  paroisse. ('la  il  remplie 
aux  exercices  pieux  de  surerogalimi  :  dans 


les  solennités,  le  concours  des  fidèles  était  si 
gj'and  que  l'église,  d'ailleurs  assez  vaste,  ne 
pouvait  contenir  la  foule  qui  s'empressait  à  la 
suite  et  aux  instructions  du  saint  homme. 
L'assistance  à  la  messe  et  la  visite  au  Saint- 
Sacrement  sanctifiaient  chaque  jour  les  ins- 
tants de  repos  et  de  loisir  d'un  grand  nombre 
d'àmes  pieuses:  plusieurs,  qu'aniiiiait  une 
dévotion  plus  tendre  encore,  s'approchaient 
delà  table  sainte  tous  les  jours;  un  plus  grand 
nombre  encore  chaque  mois;  (|uel(|ues  uns 
jeûnaient  plusieurs  jours  de  la  semaine;  des 
époux  ganlèi-ent  dès  lors  une  continence  per- 
pétuelle; la  jeunesse  s'interdit  les  divertisse- 
ments bruyants  et  dangereux,  qui  semblaient 
auparavant  faire  toutes  ses  délices. 

Pour  maintenir  et  perpétuer  cette  ferveur, 
le  bon  père  fonda  plusieurs  associations  pieu- 
ses dans  sa  paroisse  :  une  congrégation  de 
filles  en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge,  sous  le 
titre  de  son  immaculée  conception;  une  con- 
gri'gation  de  Saint-Sébastien,  pour  les  hom- 
mes et  les  garçons;  enfin  la  confrérie  du  Ro- 
saire pour  les  dames,  l'ne  réputation  sans 
tache  ('tait  la  première  qualité  qu'on  exigeait 
pour  devenir  membre  de  ces  associations;  et 
si  ([uelqu'un  devenait  ensuite  un  sujet  de 
scandale,  il  cessait  aussitôt  de  faire  partie  de 
la  congrégation.  Aussi  on  tint  à  honneur 
d'appartenir  à  ces  corps  de  pieux  clients  de 
Marie;  et  les  jours  d'assemblée,  plus  de  cent 
pèr(>s  de  famille,  qu'imitaient  un  nombre 
plus  considérable  encore  déjeunes  gens,  célé- 
braient avec  autant  de  dignité  que  d'harmo- 
nie les  bjuanges  do  la  mère  de  Dieu.  Les  jeu- 
nes tilles,  ennjlées  sous  les  bannières  de  cette 
reine  des  vierges,  lui  consacraient  leur  co'ur 
et  leur  voix,  taudis  que  leurs  mèi'os  parcou- 
l'aieut  dévotement  les  grains  d'un  chapelet. 

La  charité  du  bon  Pèri;  n'était  pas  moins 
admirable  que  sa  piété.  Afin  do  mettre  plus 
d'ordre  dans  la  répartition  de  ses  auuKJnes  et 
les  rendre  plus  profitables, il  avait  dressé  une 
liste  des  plus  nécessiteux  de  sa  paroisse. i]u'il 
r(''unissait  deux  fois  par  semaine,  leur  distri- 
buant lui-même  du  pain  p(nir  trois  jours;  aux 
\ieillards,  il  ajoutait  un  peu  de  viande  et  de 
vin,  et  aux  principales  fêles  il  doublait  ses 
aumi'ines.Sa  bonté  de  Cieur  ne  lui  permit  ja- 
mais de  refuser  les  indigents  des  environs, 
qui  souvent  se  mêlaient  à  ceux  de  Mattain- 
court. Tout  cédait  à  son  exem|)le;  les  bour- 
geois aisés  du  lieu  imitèrent  hnir  charitable 
[lasteur,  et,  à  jour  fixe,  tirent  aussi  des  dis- 
tributions aux  malheureux. 

l'n  jour  de  Saint-I'îvre,  patron  de  son 
é'glise,  Fourier  sachant  (jne,  par  un  abus  des 
plus  (h'plorables,  la  fête  patronale  est  moins 
consacrée;!  la  dévolion  (ju'aux  plaisirs  même 
les  ]ilus  criminels,  s'éleva  avec  force  ciuilre 
les  divertissements  profanes  et  dangereux  ; 
]iuis  il  s'(''lendil  sur  l'excellence  de  l'aunuuie. 
engageant  ses  [)aroissiens  à  venir  ou  secours 
de  leurs  c(Miciloyens  |iau\  res  dans  ces  jours 
de  fêle.  (Juelle  fut  sa  surprise  lor.s(|ue.  après 
sou  action  de  grâces,  il  vit  ses  paroissiens 
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près  do  l'église,  se  querellanl,  pcuir  ainsi  dire, 
sur  le  iionibredes  indigents  que  chaque  habi- 
tant aisé  voulait  posséder  pi'ndant  la  durée 
des  fêtes!  Le  bon  Père  dut  encore  faire  ce 
partage  pour  les  mettre  d'accord. 

Gonimo  sa  charité  était  universelle, qu'elle 
embrassait  non  seulement  le  salut,  mais  en- 
core le  bien-être  temporel  de  ses  enfants,  elle 
lui  suggéra  de  créer  à  Mattaincourt  ce  que, 
dans  notre  siècle,  on  nomme  caisse  de  pré- 
voyance en  faveur  du  commerce,  qui  à  cette 
épocjue  avait  une  grande  extension  dans  cette 
bourgade.  Il  était  arrivé  plus  d'une  fois  que 
des  négociants  de  Mattaincourt  avaient  vu 
leurs  atïairesnotablementdérangées  par  suite 
de  revers;  et  ce  fut  pour  oljvier  à  ces  coups 
imprévus  de  la  fortune  ((u'il  établit  cette 
caisse,  ([ii'il  nomma  bourse  de  Saint- Evre.  et 
qui,  devenue  importante  par  les  legs  et  les 
d(jnations  dont  on  l'enrichit,  eut  les  plus 
heureux  résultats.  Cette  institution  était  di- 
rigée par  un  conseil  d'administration  com- 
posé de  notables  négociants  de  la  paroisse, 
et,  lorsqu'il  était  sutbsamment  informé  de  la 
gène  d'un  commerçant,  il  tirait  de  la  bourse 
de  Saint-Evre  une  somme  d'argent  propor- 
tionnée aux  pertes  éprouvées,  afin  de  le 
mettre  en  situation  de  continuer  son  négoce. 
S'il  faisait  ensuite  des  profits  considt'i'idiles, 
seulement  alors  il  restituait  sa  dette  à  la 
caisse  d(;  l'association. 

Pour  rendre  les  procès  moins  fr('(|uents 
dans  sa  paroisse  et  ailleurs, il  rédigea  un  autri' 
projet  d'association  qu'il  fit  revêtir  de  l'ai)- 
probation  du  duc  de  Lorraine. Tout  consistait 
à  former  une  réunion  d'hommes  francs,  éclai- 
rés, charitables,  judicieux  et  craignant  Dieu. 
Deux  d'entre  eux, accompagnés  d'autant  d'a- 
vocats bénévoles,  auraient  tenu  audience  pu- 
l)li([ue  et  gratuite  à  certains  jours  fixes,  poui' 
videra  l'amiable  les  différends  qui  se  seraient 
élevés  entre  les  habitants  du  jjays.  S'il  fut 
arrivé  ([ue  l'une  des  parties  se  r(>fusàt  à  s'en 
tenir  à  la  décision  de  ces  arbitres  désintéres- 
sés, on  devait  puiser  dans  une  caisse;  com- 
mune, fondt'-e  à  cet  effet,  l'argent  nécessaire 
pour  conduire  l'o[)iniàtrepardevant  les  tribu- 
naux ordinaires,  sans  (jue  l'autre  partie  s'en 
mêlât  dès  lors  aucunement.  Si  les  malheurs 
de  la  Lorraine  mirent  obstacle  ù  la  réalisa 
tion  d'une  pensée  si  chrétienne  et  si  éminem- 
ment sociale,  Fourier  eut  du  moins  ù  conir 
d'en  atli'indre  le  but  pour  sa  paroisse  en  in 
terposantses  bons  oflices.  Tant  de  vertus  et 
di!  bonni's  leuvres  furent  cause»  qu'on  ne 
i'!ij)[)elail  plus  (|ue  le  Père  de  Mattaincourt. 

Un  autre  [)rfjji't  encore  occupait  son  esprit. 
11  s'était  convaincu  de  bonne  iieure  ipie  ni  la 
réformalion  de  sa  [laroisse  ni<'elleile  l'I'lglise 
et  du  monde  ne  pouvait  être  solide  et  durable, 
si  ce  n'est  par  bi  sainte  éducation  de  la  jeu- 
nesse la  plus  tondre.  Ce  fut  ce  qui  le  porta 
dès  son  arrivée  à  Maltuincourf,  à  en  faire 
l'olijet  principal  de  son  zèle.  Ses  premières 
vues  s(;  bornèrent  d'abord  à  l'enceinl  ;  de  sa 
paroisse. Quatre  choses  lui  déplaisaient  cxlrê- 


miMiientdans  la  manière  ordinaire  de  procé- 
dera l'instruction  de  la  jeunesse. La  première 
était  (|uc  les  gari'ons  et  les  filles  se  trouvas- 
sent rassemblés  dans  la  même  école.  La  se- 
conde, que  les  filles  y  fussent  instruites  et 
corrigées  par  des  hommes.  La  troisième,  que 
quantité  d'enfanls  s'en  trouvassent  exclus, 
faute  de  pouvoir  payer  leur  maître.  La  qua- 
trième enfin  que  ces  maîtres  mercenaires  se 
trouvassent  ordinairement  ou  incapables  ou 
peu  soigneux  d'inspirer  il  leurs  élèves  la  reli- 
gion et  la  piété  cliréti(>nnes.  Pour  remédier  à 
ces  inconvénients,  il  dressa  le  projet  de  deux 
nouvelles  écoles, où  la  jeunesse  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  serait  dès  l'âge  de  i]uatre  ou  cinq 
ans  instruite,  sé[)arément  et  gratuitement, 
par  des  maîtres  et  des  maîtresses  (|ui  se  dé-, 
voueraient  à  cette  importante  fonction,  après 
y  avoir  été  formés  p(>ndant  quelque  temps 
par  lui-même.  Dans  cette  vue,  il  l'assembla 
l'hez  lui  deux  ou  trois  jeunes  hommes,  qu'il 
s'efforça  de  mettre  en  état  de  seconder  ses 
desseins  pour  les  garçons,  en  même  temps 
(ju'il  tâchait  de  les  leur  faire  goûter.  Mais 
cette  entreprise  ne  réussit  point  :  Dieu  en 
réservait  le  succès  à  un  autr(>  saint  iirêlre, 
(jui  aura  lui-même  plus  d'un  imitateur. 

Le  bon  pasteur  réussit  mieux  ilu  côté  des 
filles.  Dès  le  mois  d'octobre  loi)?.  Dieu  lui  en 
adressa  dt>ux.  (|ui  bit'utot  lui  en  amenèrent 
trois  autres.  La  principale  était  .\lix  Leclerc 
de  Rendremont.  Le  bon  Père  les  mit  ù  di- 
verses épreuves. Il  leurpr(q)Osa  un  règlement 
de  vie  uniforme  et  |)roportionné  à  leur  état 
présent;  il  les  appli(|ua  à  des  ex(;rcices  de 
chai'iti'.  d'humilité  et  de  nu)rtification  ;  il  les 
rassend)lait  de  temps  en  temps,  pour  les  ex- 
horter en  commun  h  la  persévérance;  enfin, 
il  fut  si  content  de  leur  zèle  et  de  leur  cons- 
tance (jue,  six  semaines  ou  deux  mois  après 
leur  ])remière  declaration.il  leur  permit  d'as- 
sister et  de  ccMumunier  toutes  ensemble  à  la 
messe  de  la  nuit  de  Noèl,i'evêtues  d'un  habit 
modeste  et  uniforme  (|ui  les  distinguât  des 
autres  filles  de  sa  paroisse. Tel  fut  le  commen- 
cement de  la  congrégati(jn  de  Notre-Dame 
jxiuf  l'instruction  chrétienne  des  jeuni>s  filles. 
Le  b<Mi  Père  clieichait  une  maison  pour  réunir 
ses  novices<les  formera  la  vie  commiini!  et  à 
l'éducation  lie  la  jeunesse.  N'en  trouvant  point 
à  Mattaincourt,  il  s'adressa  aux  dames  cha- 
noinesses  de  Pozsais,  aujourd'hui  Poussoy. 
Deux  d'entre  elles,  les  dames  de  l'"r(>snt>l  et 
d'.\l)rem(int.lui  offrirent  giacieusement, l'une; 
sa  maison, l'autre  ses  iiisti  uctions  [jour  la  pe- 
tite communauté.  Les  pi(>uses  filles  revinrent 
i>  Mattaincourt  au  mois  de  juillet  ITi!)!),  et  y 
ouvrirent  une  (■cole,  comme  elles  avaient  fait 
;'i  Poussi'v  même.  Le  ])on  Père,  avec  l'appro- 
liatiiui  de  l'autoiiti'  i''[)iscopale.l(>u?'  donna  des 
constitutions:  .Mis  Leclerc  est  élue  première! 
supi'-rieure.  Elle  mourut  en  odiMir  de  saititelé 
l'an  l(i22.  Malgré'  bien  des  obstacles  el  des 
traverses,  la  nouvelle  congrégation  se  multi- 
plie el  s'étend,  et  rei'oit  rap[)rol)alioi)  du  pape 
l'aul  \'..\ujourd'hui  encore  elle  conserve  l'es- 
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Iirit  (le  ?;oii  l)i("nli(Mir(>ux   l'cro  ot   continue  à 
servir  Dieu  dcins  l'éducation  des  enfants. 

Une  œuvre  non  moins  difficile  était  la  ré- 
forme des  clianoines  réguliers.  Elle  avait  déjà 
été  tentée  par  le  cardinal  de  Lorraine, évèque 
do  Toul  et  légat  du  Saint-Siège.  Il  avait  voulu 
la  faire  en  bloc,  en  réunissant  en  une  seule 
congrégation  tous  les  monastères  des  trois 
évêchés,  et  leur  [jrescrivanl  des  règlements 
pour  corriger  les  abus. On  acceptait  les  règle- 
ments pour  la  forme,  et  on  ne  faisait  pas 
mieux.  Le  cardinal  mourutsans  avoiravancé 
il'un  pas.  Son  successeur  au  siège  de  Toul, 
Jean  des  Porcelets  de  Maillane, reçut  la  même 
Cl  immission  du  Saint-Siège  :  il  ne  voulut  rien 
entreprendre  (]u'il  ne  se  fut  donné  pour  ad- 
joint le  bienlieureuxpère  deMattaincourt.Ils 
s'y  prirent  d'une  autre  manière  que  le  car- 
dinal, savoir,  par  le  menu,  en  réunissant  les 
religieux  de  bijnne  volonté  qui  consentiraient 
à  embrasser  la  réforme  et  à  former  une  con- 
grégation nouvelle.L'évèque,  comme  visiteur 
apostolique,  parcourut  toutes  les  maisons  ca- 
noniales des  trois  évèchés  :  il  ne  trouva  que 
six  clianoines  disposésàla  réforme. L'évèque 
était  abbé  commendataire  du  monastère  ca- 
nonial de  Pierremont  :  il  croyait  y  établir  ses 
six  novices, avec  le  curé  de  Mattaincourtpour 
père-maitre.  L'abbé  et  les  religieux  de  Pierre- 
mont  y  opposèrent  tant  de  résistance,  qu'il 
fut  obligé  derecourir  à  l'abbédes  Prémontrés 
de  Pont-à-Mousson,  Servais  de  Layruels,qui 
voulut  bien,  au  commencement  de  1623,  re- 
cevoir dans  son  monastère  les  six  clianoines 
réguliers  delà  réforme, avec  leursupérieur  et 
niaitre  des  novices,  son  ami,  le  bienbeureux 
Pierre  Fourier.  Peu  après,  le  duc  Cbarles  de 
Lorraine, alibé  commendataire  de  Sainl-Remi 
de  Lunéville.  oliligea  les  clianoines  de  cette 
abbaye  à  recevoir  les  novices  de  la  réforme, 
qui  y  arrivèrent  le  10  février  de  la  même  an 
née:  un  de  la  maison  se  joignit  à  eux.  Plu- 
sieurs autres  vinrent  de  ditîérents  côtés  aug- 
menter leur  nombre. Us  firent  leur  profession 
le  vingt-cinq  mars  1G24,  fête  de  l'Annoncia- 
tion de  la  sainte  Vierge.  Aussitôt  l'abbé  et 
tous  ses  confrères  se  retirèrent  où  ils  jugèrent 
à  propos,  moyennant  une  [lension  viagère  qui 
leur  fut  assignée!.  La  réforme  des  clianoines 
réguliers  de  Lorraini;,  sous  le  nom  de  congré- 
gation de  Notre  Sa  uveurcnmmença  ainsi  dans 
la  maison  de  Lunéville,  dont  la  demeure  ab- 
batiale forme  actuellement  la  maison  du  curé. 
La  même  année,  sur  le  refus  du  bienbeureux 
père  de  Matlaincùurl,oiiy  clioisit  pour  prieur 
le  père  Maretz.  La  réforme;  ayant  été  établie 
dans  buil  maisons,  et  conlirmée  à  Rome,  on 
assembla  lecbapitre  général  en  1()29,  à  Lu- 
néville,où, sur  le  refus  du  bienbeureux  Pierre 
Fourier,  on  ('lut  pour  supérieur  K^'néral  son 
ami  et  son  disciple  le  père  Ciuinet.  Celui-ci 
étant  mort  dès  l'an  l(i32,  en<'orc  fort  jeune, le 
bienbeureux  père  fut  contraint  d'accepter  la 
cliarge  de  supérieur  gé'néral,  à  la  suite  île 
deux  élections  uiiahiiin'S. 

II  cesta  toute  sa  vie  curé  de  Muttuincourt. 


Outre  qu'il  y  avait  toujours  un  vicaire,  il  s'y 
trouvait  en  personne  aux  principales  époques 
de  l'année,  et  toutes  les  fois  que  les  besoins  de 
la  paroisse  l'exigeaint.  Ainsi,  l'an  16-31,  par 
suite  des  guerres  entre  la  France  et  la  Lorraine 
la  peste  et  la  famine  s'étant  fait  sentir  à  Mat- 
taincourt  comme  ailleurs,  le  bon  pasteur  de- 
meura constammentau  milieu  de  ses  ouailles, 
pour  leur  procurer  tous  les  secours  spirituels 
et  temporels  en  son  pouvoir,  et  mourir  avec 
elles  et  pour  elles.  Plusieursdeses religieuses 
établies  en  France,  notamment  celles  de  Clià- 
lons,  le  priaient  de  venir  les  voir.  Il  leur 
répondit  entre  autres  le  31  mars  1()31  :  <(  Nos 
paroissiens  meurent  à  moitié  de  faim  ;  je  n'ai 
rien  cependant  pour  les  aider  du  mien  ;  mais 
ma  présence,  s'il  faut  que  je  me  vante  devant 
vous,  y  fait  bien  quelque  cbose...  Et  je  vous 
prie,  ayant  la  crainte  de  Dieu  et  son  amour  si 
fort  empreint  au  profond  de  vos  bénites  âmes, 
et  étant  filles  très-clières  delà  mère  de  misé- 
ricorde, pourriez-vous  jamais  me  conseiller, 
curé  que  je  suis, d'abandonner  mon  peuple, et 
ne  pas  vouloir  mourir  d(!  faim  avec  eux,  s'ils 
en  meurent,  et  me  tenir  comme  eux  au  milieu 
des  craintes  et  des  dangers  de  peste  qui  cou- 
rent maintenant,  pour  les  consoler,  pour  les 
repaitre  des  saints  sacrements  et  de  la  parole 
de  Dieu,  pour  les  exborter  à  la  patience, pour 
demander  l'aumône  pour  eux  auprès  de  ceux 
qui  ont  quelques moyens?Mes  bonnes  sœurs, 
si  vous  saviez  ce  que  c'est  que  d'être  curé, 
c'est-à-dire  pasteur  des  peuples,  père,  mère, 
capitaine,  guide,  garde,  sentinelle,  médecin, 
avocat,  procureur,  entremetteur,  nourricier, 
exemple,  miroir,  tout  à  tous,  vous  vous  gar- 
deriez bien  d'approuver  ou  de  désirer  ou  de 
demander  que  je  m'absentassede  ma  paroisse 
durant  cette  saison  ». 

Le  bon  Père  ne  s'absentait  dans  d'autres 
circonstances  que  pour  un  plus  grand  bien  de 
l'Eglise,  établir  ses  deux  congrégations, faire 
des  missions  apostoliques  dans  les  Vosges  et 
ailleurs,  toujours  avec  l'approbation  ou  mênie 
par  les  ordres  de  l'autorité  ecch'siastique. 
G'estainsi  qu'il  fit  en  1625  la  mission  de  Badon- 
viller.  clief-lieu  du  comté  de  Salm.  L'bérésie 
y  dominait.  Le  duc  François  de  Lorraine 
comte  do  Salm  et  de  Vaudemont,  désirant  y 
établir  la  religion  catliolique,  y  avait  envoyé 
cette  année  plusieurs  missionnaires  Jésuites, 
qui  prêclièrent  la  controverse  avec  beaucoup 
de  succès.  Mais,  comme  ils  n'y  allaient  (juo  de 
temps  à  autre,  eux-mêmes  repré.sontèrent  au 
princeque,pour  consolideret  achever  le  bien, 
il  y  fallait  un  homme  apostoli(jue  à  demeure, 
et  lui  indi(|uèrent  h;  bon  Père  de  Mattain- 
court.  Le  prince  eut  bien  voulu  qu'il  en  accep- 
tât la  cure:  toutce qu'il  put  obtenir  fut  qu'il 
irait  y  passer  (|uel([ues  mois.  Y  (Haut  arrivé, 
le  saint  homme  trouva  le  presbytère  en  ruine, 
l'église  déserte,  l'ignorance  chez  les  catholi- 
ques, la  richesse  chez  les  Calvinistes;  et  leur 
temjjle  rengorgeant  de  monde.  Cet  état  de 
choses  si  déplorable  ne  le  décourage!  pas, 
niais  anime  son  zèle.  Dès  le  lendemain  il  v  est 
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à  l'œuvre.  Il  visite  les  malades,  console  les 
affligés,  fait  du  bien  aux  pauvres,  leur  pro- 
cure des  maisons  de  ses  doux  congrégafions 
ce  qu'il  y  a  de  meilleur.  Ayant  ramassé  les 
revenus  de  la  cure,  il  y  rebâtit  le  presbytère. 
Il  fortifie  les  catholiciues  par  des  sermons  et 
des  exhortations  frécjuentes:  aux  Calvinistes, 
il  donne  ses  prières,  ses  larmes  et  l'exemple 
d'une  sainte  vie.  Ils  ont  beau  l'examiner  de 
près,  de  loin,  en  secret,  en  public,  ils  n'y 
trouvent  rien  à  reprendre,  rien  qui  jusiiliela 
peinture  que  leurs  prédicants  leur  faisaient 
du  prêtre  catholique.  Malgré  qu'ils  en  aient, 
ils  le  reconnaissent  pimr  un  des  justes  dont 
parle  l'Ecriture,  ils  le  vénèrent,  ils  l'aiment 
cordialement.  Aussi,  de  son  côté,  les  ména- 
geait il  avec  unematernelletendresse  ;  jamais 
dans  ses  instructions,  un  seul  mot  (jui  put 
les  désobliger  :  il  ne  les  appelait  pas  même 
hérétiques,  mais  étrangers.  Tu  jour  les 
voyant  sortir  du  prêche  en  grand  nombre,  il 
s'arrêta  tout  court  et  se  mit  à  pleurer  si  fort, 
(ju'un  des  principaux  de  la  villeaccourut  pour 
lui  demander  s'il  n'était  pas  malade  ou  s'il  lui 
man(]uait  quelque  chose,  et  lui  offrir  sa  mai- 
son. Le  bon  Père  le  remercia,  et  dit  :  Je  pleure 
en  voyant  ces  pauvres  étrangers  si  malheu- 
reusement trompés,  et  des  bourgeois  de  votre 
ville  qui  cherchent  l'enfer  avec  tant  de  soin. 
Dieu  bénit  les  prières  et  les  larmes  du  bon 
Père.  A  la  fin  des  six  mois  qu'il  demeura  dans 
cette  paroisse,  il  eut  la  ci^msolation  de  voii' 
tous  les  hommes  de  Badonviller  revenus  à  la 
fui  de  leurs  pères  et  le  temph;  huguenot  con 
verti  en  églisiule  la  sainte  Vierge  (  1  ).Aujinir- 
d'Iiui  encore  on  se  souvient  avecamourdu  bon 
l'èredansla  contrée:  on  montre  avec  une  reli- 
gieuse vénération  la  pierre,  la  fontaine  où  il 
s'arrêtait  en  allant  porter  la  parole  divine 
d'un  village  à  un  autre;  le  père,  la  mère 
racontent  encore  à  leurs  fils  et  à  leurs  filles 
les  moindrescirconstancesdeson  séjour  [larmi 
eux. 

La  guerre,  la  peste  et  la  fiimiin'  qui  r,i\a 
gcaient  la  pauvre  Loriaine,  mais  surtout  les 
persécutions  [)oliti(|uesdu  cardinal  de  Riche 
li(!U,  ne  permirent  point  au  bon  l'ère  de  Mat 
taincourt  de  mourir  dans  sa  paroisse, ni  même 
dans  son  pays  natal.  Pour  se  soustraire  aux 
poursuites  du  cardinal-ministre,  (|ni  pri'ten- 
ilait  se  servir  de  lui  comme  d'un  instru- 
ment, pour  annexer  dès  lors  la  Lorraimv'i  la 
France  (2|,ilse  cacha d'aboi'd  en  divers  lieux, 
et  enfin  se  retira,  l'an  KilJtî,  à  (iray,  en  Hour 
gogne,  sous  la  domination  de  l'i'ispague.  Il  y 
passa  deux  ans  à  soulïrirde  la  vitîillesse,  de  la 
maladie,  de  la  disette,  mais  surtout  des  souf 
frances  (!(!  la  Lorraine  et  de  sa  chère  parriisse 
deMaltaiiicourt.Li'ducCharlesIN'de  Lorraine 
qui  était  lui-même  fort  gêni' dans  scsatïaires, 
ayant  su  la  détresse,  où  l'-tait  ré-duit  le  bon 
Père,  lui  éci-ivit  familièrement  la  lettre  sui- 
vante: (I  Mon  père,  j'ai  commandé' à  (îiT'ard, 
mon    maître   d'iiùtel,  de  vous    donner   une 


misère  pour  vous  ou  pour  vos  religieuses, que 
l'on  me  mande  n'être  pas  trop  bien,  dans  le 
peu  d'assistance  (jue  vous  recevez,  à  cause  de 
la  pauvreté  qui  commence  d'être  par  delà. 
Il  me  reste  par  delà  (juelques  bardes,  i|ue 
j'ortlonneau  dit  Gérard  de  laisser  vendre  plutôt 
(juc  de  vous  laisser  daus  la  nécessité.  Je  vous 
prie  de  ne  pas  faire  comme  du  passé,  et  de 
l'avertir  de  ce  qu'il  pourra  faire  pour  vous 
assister.  Si  votre  gloire  ordinaire  vous  empê- 
che d'en  demander,  du  moins  permettez  au 
père  Terrel  ou  à  vos  religieuses  de  le  faire. 
Cependant  il  ne  me  faut  pas  oublier,  car  nous 
sommes  en  une  saison  où-  nous  avons  plus  à 
faire  de  votre  souvenir  en  vos  prières  que 
jamais.  Il  n'y  faut  rien  oublier,  étant  certain 
que  nous  devons  attendre  tout  de  Dieu,  et  , 
plus  rien  du  monde.  Bienheureu.x  est  celui 
qui  en  est  démêlé,  et  en  lieu  où  il  n'y  ait 
plus  rien  à  faire  que  de  dire  son  chapelet. 
J'espère  (jue  vous  direz  le  vôtre  pour  moi, 
et  ([ue  vous  m'aimerez,  étant  de  tout  mon 
co'ur,  mon  Père,  votre  plus  alïectionné 
ami.  (Charles  d(^  Lorraine.  Ce  17  décendire 
l(i:i9(3|M. 

Ce|iendant  le  bienheureux  Père  mi'tlait  la 
dernièri!  main  aux  constitutionsdesa congré- 
gation de  Notre-Dame.  Il  allait  les  finir  un 
soir,  lor.si|u'il  s'endormit  sur  sa  table.  Le  feu 
y  prit.  .\  son  réveil,  il  trouve  papiers,  livres, 
plumes,  réduits  en  cendres;  le  livre  DcuCons- 
titntionti  seul  était  intact.  Lnfin.  alta(|U(''  delà 
malailie  (]ui  devait  l'enlever  île  ci'  monde,  il 
lit  sou  testament,  par  le(|uel  il  laissa  aux  reli- 
gieuses leurs  constitutions,  et  aux  chanoines 
r'i'gulier's  des  avis  salutaires  pour  entretenir' 
parmi  eux  l'espr'it  de  la  réforme  (pi'ils  avaient 
embrassée.  Ilmourirt  saintement, ilans  la  nuit 
du  neuf  au  dix  décembre  KiiO,  en  la  soixante 
seizième  année  de  son  âge. 

Les  chanoines  desa  réforme  vinriMità  (iray 
pour  transporter  son  corps  à  Pont  à-Mousson 
en  la  maison  île  leirr  séminaire,  i|u'il  y  avait 
foiulie.  Mais  les  habitants  de  firay  ne  voulu- 
rent pas  se  dessaisir' de  ce  [ir'i'cieux  tri'sor.  Il 
fallut  recourir  à  la  courd'l''.s[)agne  et  à  celle  di^ 
Bruxelles.  La  décision,  qui  était  favorable  aux 
chanoines  régulier'-;,  n'ar'riva  (jue  vers  Pâques 
de  l'anni'e  suivante  Uiil.  Lncoreles  hidntants 
de  tiray  liri'iit-ils  de  si  vives  instances,  qu'on 
leur' laissa  lecu'urdu  bienlieureux  Père, qui 
fut  ili'posé  dans  l'église  [lai'oissiah'.La  trans- 
lation lie  (irav  en  Lorraine  fut  comtn(!  un 
t  riomphe  cou  t  in  uel.(iliaqu(>  paroisse  le  pasteur 
en  tête,  SI!  por'te  à  la  rerx'ontre  du  cor'tège  ; 
on  le  suit  de  liiurrgade  en  Imurgade  ;  plus 
il'iine  fuis,  an  lieu  de  l'olHce  funèj)re,  le 
peuple  se  met  à  chanter' l'hymne  d'irn  confes- 
seur. Les  chanoines  ne  eu  m  pi  aient  \n\s  s'arrê- 
ter' à  Mallaineour-t:  ils  y  sont  forces  par  la  nuit 
et  d('|iosenl  lesaint  corps  à  l'i'glise.  Le  lende 
main,  quand  ils  vienni'nt  [)our'  l'enlever,  ils 
trouvent  les  portes  renqilies  d'homnu's  et  de 
femmes,  ijui   s'y  opposent  et   qui    proiislent 
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qu'ils  pordriiiit  la  vie  plutôt  que  leur  Père,  et 
qu'on  ne  l'emportera  qu'en  les  foulant  aux 
pieds  et  les  mettant  à  mort.  Las  chanoines, 
n'ayant  pu  rien  gagner  par  la  persuasion,  ont 
recours  à  l'autorité  du  duc  de  Lorraine,  qui 
ordonne  de  leur  remettre  le  corps  de  leursupé- 
rieur  général.  Les  hommes  de  Mattaincourt 
répondent  ([ue,  par  respect  pour  les  ordres  du 
souverain,  ils  ne  s'y  opposeront  plus;  et  de 
fait,  ils  restent  les  bras  croisés  sur  le  cime 
tièi-e.  Mais, (juand  les  chanoines  veulent  entrer 
lia  ns  l'église,  ils  la  trou  vent  rem  plie  de  femmes 
et  d'enfants,  qui  leur  résistiMit  de  parijles  et 
de  fait,  sans  qu'il  v  ait  moven  do  les  adoucir. 
Ces  ferventes  chrétiennes  invoquent  même 
contre  eux  les  vues  manifestes  do  la  Provi- 
dence. Vous  ne  pensiez  pas  venir  ici,  leur 
disaient-elles,c'estDieuqui  vous  y  a  contraints 
pour  nous  faire  ce  présent  ;  et  ne  serions-nous 
pas  bien  malheureuses  de  le  perdre  par  notre 
faute?  Sur  cette  opposition  inattendue,  les 
chanoines  recourent  de  nouveau  au  duc  de 
Lorraine,  qui.  par  un  arrêté  du  quatre  juin 
Itlil,  met  à  leur  dispositinn  la  maréchaussée 
et  la  garnison  de  Mirecnurt,  pour  leur  prêter 
main-forte.  A  Mattaincourt,  cepencUint,  une 
sentinelle  veillait  nuit  et  jour  sur  le  haut  du 
clocher.  Dès  qu'elle  aperçoit  venir  la  troupe 
on  sonne  le  tocsin,  l'église  est  barricadée  de 
chaînes  et  se  remplit  de  femmes;  les  hommes 
l'tuitourent.  Les  femmes  crient  vengeance 
C(jntre  l'emploi  des  armes  ;  elles  invoquent  à 
leur  secours  leur  bon  Pore  ;  elles  perdront 
volontiers  la  vie,  dans  l'espoir  de  conserver  son 
corps  à  leurs  enfants.  Les  hommes,  de  leur 
C()té,  offrent  aux  chanoinesleurs  biens,  leurs 
terres,  leurs  maisons,  leurs  personnes,  pour 
leur  bâtir  dans  la  paroisse  un  beau  monas- 
tère ;  ils  ciuisentent  à  dépondre  d'eux,  à  être 
leurs  serfs,  pourvu  qu'on  leur  laisse  leur  bon 
Père.  Au  milieu  de  ces  cris,  dt;  ces  pleuis. 
de  ces  prières,  le  commandant  de  la  troupi; 
demanda  s'il  donnerait  dans  ce  peuple.  Mais 
qui  l'aurait  [)(M-mis?On  céda;  et  les  pieux 
luibitants  de  NIaltaincourt  conservèrent  chez 
eux  leur  lion  Père,  et  après  deux  siècles  il  y 
est  encore  11). 

Il  a  été  béatifii'!  par  Honoit  XIII  le  vingt- 
n(!uf  janvier  IT-K).  De  nos  jours,  on  a  repris  h; 
procès  de  sa  canonisation  et  on  agrandit 
l'église  où  il  repose.  Kn  Lorraine,  on  ci'lèbre 
sa  fêle  au  se[)t  di'  juillet. 

Un  autre  instrument  (|ui' le  Saint  Lspritom 
ployait  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  dos 
âmes,  l'était  la  comi)agniodeJésus..\'ousra  vous 
vue  à  l'œuvre  en  Chine,  au  Japon  et  en  Ani<'! 
rique.  Elle  n'était  pas  moins  active  pour  le 
bien  en  Europe,  malgré  ses  épreuves  inté- 
rieures et  extérieures.  Car,  si  honneque  cette 
compagnie  puisse  être,  elle  n'est  pas  meil- 
leure que  los  apôtres:  Dexroinhatti  aiideliom 
des  rrnintcn  (tu  dedans  (2).  .\insi,  vers  la  fin  du 
seizième  siècle,  l.')'J2,  elle  n'épr<iuvait  on 
Espagne  aucune  persécution  du  dehors,  mais 


uneinsurrection  sérieuseaudoilans.  Un  nom- 
bre considérable  et  très-intiuent  de  Jésuites 
espagnols  et  portugais,  parmi  eux  le  célèbre 
Mariana,  demandaient  une  section  espagnole 
dans  la  compagnie,  un  changement  dans  les 
constitutions,  la  mise  en  jugement  du  supé- 
rieur général  Aquaviva,  uneassomblée  géné- 
rale pour  le  juger  en  etïet.  Ils  obtinrent,  par 
leur  crédit  auprès  du  roi  d'Espagne,  que  le 
supérieurgénéral  fut  momentanément  éloigné 
de  Rome,  ensuite  qu'il  parut  devant  l'assem- 
blée gt-nérale.  La  conduite  du  supérieur  y  fut 
approuvée,  et  les  constitutions  maintenues. 
^Iais  colamontre toujours  quels  germes  d'es- 
prit séculier  fermentaient  dans  la  société  des 
Jésuites.  C'est  ce  qui  litécrireau  môme  géné- 
ral Claude  .Vijuaviva  ses /nc?H.s//7e.s/(0H7'//«f';v;' 
les  maladies  de  la  société,  imprimée  à  Rome, 
en  l(il(i,où  il  ditentreautres  :  «La  sécularité 
et  la  c(jurtisanerics'insinuantdans  la  familia- 
rité et  la  faveur  des  étrangers,  c'est  dans  la 
société  une  maladie  dangereuse  pou  rie  dedans 
et  pour  le  dehors;  ellese  glisse  peu  à  peu,  et 
pros(|ui'  sansqu'i>n  s'en  aperçoive,  dans  ceux 
(jui  l'éprouvent  et  dans  nous  (supérieurs).  C'est 
en  apparence  pour  gagner  les  princes,  les  pré- 
lats, les  grands,  concilier  ces  sortes  de  per- 
sonnes à  notre  société  pour  le  service  de  Dieu, 
aider  le  prochain,  mais,  en  réalité,  nous  nous 
cherchons  quelquefois  nous-mêmes,  et  nous 
devions  vers  leschoses  du  siècle  (3)  ».  Par  ces 
paroleset  cosfaits,  l'on  voit  quedans l'institwt 
dos  Jésuites,  comme  dans  tous  les  ordres  reli- 
gieux, la  règle  est  bonne,  sainte,  (luel'osprit 
en  est  excellent,  mais  (jue  lesindividus  étant 
hommes,  ne  l'observent  pas  toujours  h.'.i;  la 
mêmetidélité,  qu'ilsont  la  ponte  commnneau 
rolàchomont.  et  que  tous  et  idiacun.  principa- 
lement les  supérieurs,  doivent  veiller  les  uns 
sur  lesautres,  particulièrement  sur  eux-mê- 
mes alin  do  so  maintenir  dans  la  ferveur  de 
l'esprit  do  Dieu,  et  former  la  porte  de  leur 
coMiret  do  leur  institut  à  l'esprit  du  mona..'. 

En  Franco,  où  la  compagniede  Jésus  éprou- 
vait (|uol(iuofois  des  persécutions  de  deliors, 
b(;aucoup  plus  à  cause  du  bien  qu'elle  y  fai- 
sait que  pour  d'autres  motifs,  deux  de  ses 
enfants  renouvelaiiuit  les  morvoillos  des 
ap()tros,  l'un  dans  la  France  mi'ridionale, 
l'autre  dans  la  Bretagne. 

Saint  Jean  l'rancois  Ri'gis.  né'  le  trente  ini 
janvier  l-")!)",  d'une  famille  noble,  au  villag(! 
do  l''oncoiivorto,  diocèse  do  Xarbonno,  outra 
chez  los  Jt'suitos  h;  H  déceml)r(;  Uiltî.  .\vanl 
et  pondant  son  noviciat,  ce  fut  un  antre  Sta- 
nislas Kostka.  un  autre  Louis  de  Gonzague. 
I)ev(Miu  prêtre  l'an  KYM).  il  fut  pour  le  Viva- 
rais,  l(!  Velay  et  l(;s  Cévennes,  ce  (|ue  suinl 
François  .Xavier  avait  été  poui'  l'Inde  et  le 
Ja|)on  :  un  vénérable  a  piilre,  convertissant  des 
milliors  d'hérétiques  et  do  pécheurs  par  ses 
I>r.Mlications  et  sosmiraclos.  maissurtout  |)ar 
la  sainte  austérité  de  sa  vie.  Il  n(>  donnait  cha 
quo  nuit  quo  trois  heures  au  sommeil,  ot  sou 
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vent  (lu'une  seule;  le  reste  était  employé  à  la 
prière.  Une  simple  planche,  ou  la  terre  nue, 
lui  servait  de  lit.  Ils'était  interdit  l'usage  delà 
viande,  du  poisson,  des  d'ufs  et  du  vin.  Sa 
nourriture  consistait  en  des  légumes  cuits  à 
reau,sans  assaisonnement.  Aussi,  étant  mort 
àLouvesc.en  16iO,  au  milieu  des  travaux 
apostoliques,  Dieu  honora  son  tomheau  [uir 
des  miraclessans nombre.  Vingt-deux  prélats 
duLanguedocécrivaientàClémentXhiiXous 
sommes  témoins  que  devant  le  toml)eau  du 
pèreJean-Fran(,'ois  Régis, les  aveugles  voient, 
les  boiteux  marchent,  les  sourds  entendent, 
les  muetsparlent.et  lebruit  de  ces  étonnantes 
merveillesestréi)andu|che/ toutes  lesnations.» 
Voici  quelques  traits  do  cette  vie  admirable. 

Pendant  son  cours  de  philijsiqjhie  à  Tnur- 
non,  il  s'essayait  déjà  au  ministère  évangé- 
lique.  Il  obtint,  comme  une  grâce,  d'apprendre 
les  vérités  du  salut  aux  domestiques  de  la 
maison  et  aux  pauvres  de  la  ville,  qui.  à  cer 
tains  jours,  venaient  recevoir  lesauniiuiesdu 
collège.  Les  dimanches  et  les  fêtes,  il  allait 
prêcher  dans  les  villages  d'alentour.  Il  rassem- 
blait lesenfantsavec  uneclochette,puisilleur 
expliquait  les  premiers  principes  de  la  doc- 
trine chrétienne.  Après  ces  premiers  essais  de 
son  zèle,  il  entreprit  la  sanctification  du  bourg 
d'Andace;  il  en  eut  bient('it  renouvelé  la  face. 
L'ivrognerie,  lesjurementset  l'impureté  dis- 
parurent; le  fréquent  usage  de  la  communion 
fut  rétabli.  Il  y  institua  la  confrérie  du  Saint- 
Sacrement,  et  dressa  luiuiéme  les  règlements 
de  cette  sain  te  prati(|ue,  qui  depuis  s'est  répan- 
due partout,  mais  dont  il  doit  être  regardé 
commel'instituteur.  Il  n'avaitalorsque  vingt- 
deux  ou  vingt-trois  ans.  Parsonzèleetsapru 
dence,  il  vint  à  bout  de  régler  les  familles, 
d'accommoder  les  ditlérends,  de  reformer  les 
divers  al)us.  Telle  était  l'autorité  que  lui  don- 
nait dès  lors  sa  saint(>té. 

Chargt'd'enseignerlesbumaniti'sà  Hillom, 
à  Auch,  et  enfin  au  Puy,  il  n'c[)argna  aucune 
peine  pour  inspirer  ;"i  ses  écoliers  l'applicatiim 
à  l'étude  et  ù  l'amour  de  la  vertu.  lllesaim;iit 
comme  une  nièreaimeses  enfants,  et  eux,  de 
leur  coti'.  l'écoulaientet  le  révéraient  comm(> 
un  saint.  iJans  leurs  maladies,  il  leur  procu- 
rait tous  les  secours  qui  dépendaient  de  lui,  et 
il  obtint  par  ses  j)rières  la  guérison  de  l'un 
d'entre  eux  dont  la  vieétait  désespérée;  mais 
il  était  surtout  extrêmement  sensible  à  leurs 
infirmités  spirituelles.  Ayantappris  qu'un  de 
ses  écoliersavait  commis  un  [léclié  grief,  il  en 
fut  si  vivement  conslerni',  i|u'il  versa  un  tor 
renf  de  larmes.  Il  se  recueillit  ensuite  (|U('l(]ue 
tcMiips.  et  il  leur  lit  un  discours  si  patiic''li<|ue 
sur  la  si'vérité  des  jiigemi^nls  île  Dieu,  qu'ils 
en  furent  saisis  d'etïroi  ;el  plusieurs  ont  avoué 
depuis  (|u'ils  é[)rouvaient  encore  les  mêmes 
sentiments  lors(|u'ils  .se  ra[)pelaient  ce  (|u'il 
leur  avait  dit  en  l'ette  occasion.  Il  se  (il  tou- 
jours un  devoir  capital  de  les  édilier  [lar  sa 
conduite,  l'nprofonil  recueillemenl.  un  exlé'- 
riiHir  humble  et  niuiieslc,  un  certain  air  di; 
piMiitencc  peint  sur   son   visage   inspiraient 


l'amour  de  la  vertu  aux  âmes  les  plus  insen- 
sibles, et  l'on  reconnaissait  partout  les  jeunes 
gens  qui  avaient  été  formés  par  ses  mains. 
Pour  intéresser  le  ciel  au  succès  de  ses  travaux 
il  passait  toujours  quelque  temps  au  pied  di's 
autels  avant  que  d'aller  faiie  sa  classe  ;  il  i  m 
plorait  aussi  l'assistance  des  anges  tutélaires  de 
ses  disciples,  afin  que,  [)ar  leur  secours,  ses 
peines  et  ses  soins  ne  fussent  pas  inutiles. 
Tant  de  vertus  avaient  principalement  leur 
principe  dans  l'union  continuelle  que  Régis 
avait  avec  Dieu. 

L'an  Kîlil,  il  fut  obligé  d'aller  il  Koncou- 
verte  pour  y  régler  quelques  affaires  de 
famille.  p]n  arrivant  dans  sa  patrie,  son  pre- 
mier soin  fut  de  visiter  les  jiauvres  et  les 
malades.  \'oici  le  genrede  vie  (|u'il  y  mena. 
Le  matin,  il  faisait  lecatéchisme  aux  enfants 
et  il  prêchait  au  peuple  deux  fois  par  jour.  Il 
recueillait  les  aumônes  des  riches,  qu'il  distri- 
buait ensuite  àceuxi|ui  étaient  dans  le  besoin. 
Danslesrues,  il  était  toujours  environné  d'une 
troupe  d'enfants  et  de  pauvres.  Il  rendait  ù 
ces  derniers  les  services  les  plus  humiliants, 
ce  qui  lui  attira  une  fois  les  insultes 
des  soldats  qui  étaient  en  garnison  à  Foncou- 
verte.  Ses  proches  et  ses  amis  lui  tirent  à  ce 
sujet  desévères  réprimandes;  mais  Régis  leur 
répondit  (]ue  c'était  par  les  humiliations  de  la 
croix  qu'on  devenait  véritablenu'ut  un  minis- 
tre de  ri"]vangile.  puisque  Dieu  s'était  servi  de 
ce  moyen  pour  l'établir.  Le  méfiris  qu'on  avait 
d'abord  conçu  pour  sa  personne  se  changi>a  (>n 
admiration.  Il  viv;iit  au  milieu  de  ses  proches 
dans  un  parfait  détachement  de  toutes  les 
choses  sensibles,  et  il  n'avait  aucune  ressem- 
blance avec  ces  religieux  qui,  faute  d'avoir 
l'esprit  de  leur  vocation,  chercbentdes  conso- 
lations terrestres  dans  le  sein  de  leur  famille. 

Ses  supérieurs,  voyant  en  lui  une  vocation 
marquée  pour  la  vie  apostoli(iue.résolurentde 
rap[)li(|uer  uuii]uemenl  aux  missions,  et  il  y 
consacra  les  dix  dernières  annt'esdesa  vie.  Il 
lescommençadans  le  Languedoc  ;  il  les  conti- 
nua dans  le  N'ivarais,  et  les  termina  dans  le 
\'elay,  dont  le  Puy  est  la  ca[)itale.  11  [jassait 
l't'ti'dansles  villes,  [larce  que  les  habitants  des 
cami)agnes  sont  alors  oci'U[)i's  de  leurs  tra- 
vaux. Penilanl  l'hivrr.  il  [ii'êchait  dans  les 
villages. 

La  ville  de  Montpellier  fut  le  premier  théâ- 
tre de  son  zèle.  C'était  au  commencement  de 
l'i-té  Uï.W.  Il  s'attacha  d'abord;"!  l'instruction 
desenfants,  et  il  [)rêchaitau  [)euple  les  dinuin- 
ches  et  les  fêles  dans  l'église  du  collège.  Ses 
discoursé'taientsimpleset  familiei'S.A]irèsrex 
position  claire  et  [)récise  d'unf!  vérili'  cliré- 
iienni'  (|u'il  avait  prise  pour  son  sujet,  il  en 
lirait  des  consi'qiiences  morales  et  ])ratri|ues 
sur  les(|uelles  il  insistait  forleuKMit.  Il  Unissait 
par  des  nKPUvenu'nIs  vifs  et  tendres,  toujours 
proporlionné's  à  la  portéi"  de  ses  auditeurs  et 
ajqinqjriés  à  la  <|ualité  du  sujet  (|u'il  avait 
entrepris  de  traiter.  Il  parlait  avec  tant  de 
veliemenc'e,  (|uesoiivent  la  voix  lui  man(]uait 
avec  les  forces;  et  avec  tant  d'onction,  que 
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d'iinlinuire  Icprodicnteuret  les;uu:litears  fon- 
daientenlarnies.  Les  personnes  les  plusquali- 
liées  couraient  ;\  ses  sermons;  ainsi  que  les 
pauvres,  et  les  pécheurs  les  plus  endurcis  et 
tousen  sortaient  pénétrés  dessentiments  d'une 
vive  componction. 

Quoique  le  saint  missionnaire  ne  refusât  pas 
son  ministère  aux  personnes  riches,  il  avait 
pourtant  une  sorte  de  prédilection  pour  les 
pauvres,  et  son  confessionnal  était  toujours 
environné  de  ceux-ci.  Les  gens  de  qualité,  ' 
disait-il,  ne  manqueront  pas  de  confesseurs; 
les  pauvres,  cette  portion  la  plus  abandonnée 
tlu  troupeau  de  Jésus-Christ,  doivent-être  mon 
partage.  Il  croyait  ne  devoir  vivre  que  pour 
eux.  Le  matin,  il  prèchaitetentendait  lescon- 
fessions;il  empluyail  l'après-miili  à  la  visiti' 
des  prisons  et  des  hôpitaux.  Souvent  il  oubliait 
ses  propres  besoin-  ;  et  comme  on  lui  deman- 
dait un  soir  pourquoi  il  n'avait  pris  aucune 
nourriture  de  tout  le  jour,  il  répondit  avec 
siniplicitéqu'il  n'yavaitpas  pensé.  Onlevoyait 
aller  de  porte  en  porte  pour  solliciter  les 
aumônes  en  faveur  des  pauvres;  il  leur  procu- 
rait des  médecins  dans  leurs  maladies  et  les 
assistai  t  en  tou  testes  manières  qui  dépendaient 
de  lui.  Vn  jour  il  traversa  la  rue  chargé  de 
bottes  de  paillequ'il  avait  mendiées  pour  cou- 
cher un  malade  dépourvu  de  tout.  A  ce  spec- 
tacle, les  enfants  s'attroupèrentautour  de  lui 
pour  se  divertir.  Queliiu'un  ayant  voulu  lui 
représenter  qu'il  s'était  rendu  ridicule  en  agis- 
sant de  la  sorte,  il  répondit  :  A  la  bonne 
heure!  on  gagne  doublement  lorsqu'on  sou- 
lage ses  frères  au  prix  de  sa  propre  humilia- 
tion. Il  forma  une  association  de  trente  dames 
des  plus  distinguées  de  la  ville,  dont  la  fin 
était  d'assister  les  prisonniers  et  de  les  conso- 
ler dans  leurs  peines.  Il  convertit  plusieurs 
hérétiques  et  retira  du  désordre  un  grand 
nomlire  de  femmes  de  mauvaise  vie.  Quand  on 
lui  disait  qu'il  était  rare  (jue  ces  femmes  se 
convertissent  sincèrement,  il  avait  coutume  de 
répondre  ijue  ses  travaux  lui  paraîtraient  uti- 
lement employés  s'il  pouvait  seulement  em- 
pocher un  péché  mortel. 

En  1633,  l'évêquo  do  Viviers  appela  Régis 
dans  son  diocèse,  qui,  depuis  cinquanteans, 
était  le  centre  du  calvinisme,  le  siège  de  la 
guerre  et  le  théâtre  des  plus  cruelles  révolu 
lions.  Il  l(ï  reçut  avec  de  grandes  mar(|ues  de 
vénération etvoulut  (|u'il  l'accompagnât  dans 
SCS  visites.  Le  Père  fit  partout  des  missions 
qui  produisirent  des  fruits  surprenants.  Le 
comte  de  l;i  Mothe-BridU,  ijui  avait  vi'cu  jus- 
que-là comme  lessagesilu  iminde.  fut  siugu 
lièrenient  touché  de  l'cmction  avec  laipifllele 
saint  hnmmi'  annonçait  la  parole  de  Dieu;  il 
entra  dans  la  carrii'îre  de  la  j)éiiitence  et  se 
dévoua  tout  enti(!r  à  la  pratique  des  bonnes 
(ruvres.  Par  son  zèle  et  ses  aumônes,  il  con- 
tribua beaucoup  à  la  réussite  des  pieuses 
entreprises  du  sîiint  missionnaire,  l'n  autre 
gentilhomme,  noninii';  de  la  Suchère.  (|ui 
autrefois  avait  (''It''  disciplrdrHi'gis.  fui  aussi 
d'une  grande  utilité  à   l'homme  apostoli<iue. 


qu'il  r('vérait  comme  un  saint.  Le  père  Régis 
tourna  ses  principaux  soins  du  côté  de  la 
réformation  des  curés  qui  ne  remplissaient 
pas  fidèlement  leurs  devoirs.  L'expérience  lui 
avait  appris  qu'il  ne  se  fait  jamais  de  bien 
dans  une  paroisse  qu'autant  que  le  pasteur  se 
conduit  d'une  manière  conforme  à  sa  vocation. 
Il  fut  amplement  dédommagé  de  ses  peines 
par  le  succès  qu'eurent  ses  travaux. 

Vers  le  même  temps,  le  ciel  permit  qu'il 
s'élevât  un  violent  orage  contre  le  saint  mis- 
sionnaire. On  l'accusa  de  troubler  le  repos  des 
familles  par  un  zèle  indiscret,  de  l'cmplir  ses 
discours  de  personnalités  et  d'invectives  con- 
traires à  la  décence.  L'évéque  de  Viviers  prit 
d'abord  son  parti  ;  mais  à  la  Hn  il  écouta  les 
plaintes  réitérées  qu'on  lui  portait.  Croyant 
([u'elles  étaient  au  moins  fondées  en  partie,  il 
écrivit  au  supérieur  des  Jésuites,  afin  qu'il 
rappelât  Régis.  En  même  temps,  il  envoya 
chercher  celui-ci  ;  puis,  après  lui  avoir  fait  de 
sévères  réprimandes,  il  lui  ditqu'il  était  obligé 
de  le  renvoyer.  Régis  n'eut  recours  i\  aucune 
des  raison.s  qui  auraient  pu  le  justifier  ;  il  se 
contenta  de  répondre  qu'il  n'était  que  trop 
coupable  devant  Dieu,  et  que,  vu  son  peu  de 
lumières,  il  lui  était  échappé  sans  doute  bien 
desfitutes.  Au  reste,  ajouta-t-il,  Dieu,  qui  voit 
le  fond  de  mon  cœur,  sait  (jue  je  n'ai  eu  d'au- 
tre tin  (jue  sa  gloire.  Le  prélat,  charmé  d'une 
réponse  si  humble  et  si  modeste,  soupçonna 
i|u'il  pouvait  avoir  été  trompé.  Les  éclaircisse- 
ments qu'on  lui  donna  ensuite  le  tirent  entiè- 
rement revenir  de  ses  préjugés.  Il  rendit 
publiquement  hommage  à  la  vertu  du  père 
Régis,  jusqu'au  commencement  de  l'an- 
née I(i3i,  que  celui-ci  fut  rappelé  au  Puy  par 
ses  su[)érieurs.  Le  prélat,  en  renvoyant  le 
missionnaire,  écrivit  au  provincial  une  lettre 
où  il  faisait  do  grands  éloges  de  la  vertu  et  de 
la  prudence  du  dign(^  ouvriei'  ([ui  avait  tra- 
vaillé dans  son  diocèse. 

Revenu  l'année  suivante.  Ki:!.").  dans  le  dio- 
cèse de;  Viviers,  il  s'y  a|)[ilii|ua  à  la  conver- 
sion des  Calvinisteset  à  l'instrucliiin  des  habi- 
tants de  la  petite  ville  deCheyIard,  (]ui  étaient 
plongés  dans  une  ignorance  grossière  du 
christianisme.  On  nesaurait  exprimer  ce  qu'il 
eut  à  soutïrir  dans  ces  montagnes  à  demi  sau- 
vages. .\yant  été  arrêté  par  la  neige,  qui  l'em- 
pécliai  t  de  regagner  Cheylard,  il  demeura  trois 
semaines  logé  dans  une;  niiséralile  ca]>ane, 
tiormant  sur  la  terre,  n(î  mangeant  tiue  du 
])ain  noir  et  ne  Inivanl  que  de  l'eau.  Maigri'? 
les  fatigues  inséparaliles  d'un  tel  genre  de  vie, 
il  praliipiait  diverses austériti's  volontaires,  il 
jiMinait,  [)Ortail  le  ciliée  et  pri'uait  la  discipline 
(]uel(|ui>fois  jusqu'au  sang. 

.\pp(>l('  par  révé(|ue  di'  Valenci"  dans  le 
bourgde  Sainte-.\ggrève.  silui'  au  milieu  des 
montagnes  et  ren)i)li  de  (lalvinistes,  il  eut 
occasion  d'y  prati(|uer  plusieurs  vertus  liéroï- 
(|ues.  .Vvant  appris  un  dimanche  qu'il  y  avait 
dans  une  luiti'llerie  une  troupe  de  lilierfins 
(|iii.  (•chautTés  paile  vin,  tenaiiMitdes  discours 
impies  et  comnu'ttaient  d'autres  excès,  il  s'y 
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transporta  sur-le-clia  m  p  pour  essayer  d'empi'- 
l'her  le  désurdre  et  le  scandale.  Ses  discours 
furent  méprisés;  il  y  en  eut  iiième  un  de  la 
troupe  qui  lui  donna  un  soufflet.  Le  saint 
liomnie,  sans  marquer  lu  moindre  émution, 
lui  présenta  l'autre  joue,  en  disant  :  Je  vous 
remercie,  mon  frère,  du  traitement  que  vous 
me  faites  ;  si  vous  me  connaissiez,  vous  juge 
riez  (jue  j'en  mérite  beaucoup  davantaite.  — 
Cet  (>xempledepatiencecharma  tous  ceux  i[ui 
étaient  présents,  et  ils  se  retirèrent  pénétrés 
d'une  confusion  salutaire.  —  Le  saint  homme 
se  rendit  à  Marllios,  dans  le  Vivarais.  vcrsla 
tin  de  l'année  U>ir>.  Une  femme  ayant  pris 
son  manteau  pour  le  racommoder,  en  garda 
deux  morceaux,  qu'elle  conserva  aussi  pré 
cieusenient(jue  des  reliques  ;  elle  les  appliqua 
depuis  sur  deux  de  ses  enfants  qui  étai(Mit 
malades,  l'un  d'une  liydrupisie  formée, l'autre 
d'une  fièvre  continue,  et  ils  recouvrèrent  une 
santé'  parfiiile.  I^es  succès  de  Régis  à  Marihes 
furent  aussi  prodigieux  (|ue  ses  travaux. 

Les(|uatredernières  années  de  sa  vie  furent 
employi'es  à  la  sanctilication  du  Velay.  Il 
faisait  la  mission  pendant  les  étés  an  l'uy  et 
pendant  les  liiversà  la  campagne.  A  la  ville, 
son  auditoiri!  était  pour  l'ordinaire  de(|uatre 
à  cini[  mille  personnes.  Son  [irovincial  l'ayant 
entendu  un  jour,  ne  fit  ipie  pleurer  pendant 
tout  le  sermon.  Par  un  etTet  de  sa  charité 
envers  les  pauvres,  il  forma  une  association 
de(juel(|ues  dames  vertueus(>s,  afin  d(;  fournir 
des  secouis  [x'rpétuels  à  ceux  qui  serairnt 
dans  le  besoin  ;  il  en  forma  une  seconde  (|ui 
devidt  se  dévouer  à  l'assistance  des  prison- 
niers. Il  trouva  le  moyen  tl'avoir  des  sommes 
considi'rables  ipii  le  mettaient  à  portée  de 
procurer  du  soulagement  à  tous  les  genres  de 
malheureux.  Dans  un  temps  de  ilisotte,  il 
multiplia  trois  fois  miraculeusement  les  pro- 
visions qu'il  avait  amassées.  On  dressa  des 
procès-verbaux  de  ces  prodiges,  et  ils  furent 
constatés  par  des  informations  juridiques 
faites  devant  les  juges  ecclé'siasti(|ueset  sécu 
tiers.  Quatorze  témoins  oculaires,  dignes  de 
foi,  lesconlirmèrent  dans  les  actes  de  sa  cano 
nisation.  Ré-gis  vohiit  avec  une  ai'deur  infati- 
gable au  secours di's  malades  ;  il  avait  un  soin 
extrême  du  salut  île  leur  àme,  et  il  en  guérit 
plusieurs  tout  à  coup  par  la  vertu  de  ses 
prières. 

On  regarde  aussi  comme  miraculeuse  la 
conversionde  plusieurs  pé-cheurs  iléses|)érés. 
En  voici  des  r-xemples.  l'n  ricin.'  marchand 
r|ui  vivait  dans  le  libertinage  haïssait  Ri'gis, 
sans  autre  raison  de  le  haïr'  que  parce  ipr'il 
faisait  la  guerre  au  scandale  ;  il  rioir'cissait 
même  sa  rt'putation  par  dt!s  calomnies  atr'o 
ces.  Le  saint  homme,  sachant  qir'il  était  avide 
degain.s'appliipraità  favor'iser-son  commer'ce 
et  le  di'bit  de  ses  marchariilises  ;  [)ar  ce  [lieux 
stratagème,  il  s'insinua  [leu  à  ]>eu  clans  son 
esprit.  Le  trouvant  plus  trailable.  il  saisit  une 
occasion  tpii  se  prt'.scnta  de  lui  ]iarler  de  son 
salut  :  «  Ouelle  sera,  lui  dit  il.  la  lin  de 
toutes  vos  peines?  Lu  mort  vous  ravira  en  un 


ninmenl  lefiuit  de  vos  travaux.  (Jue  vous  ser- 
vira d'avoir  entassé  biens  sur  biens,  si  vous 
perdez  votre  àme  ?  ))  Ces  paroles  frappèrent 
le  marchand;  il  les  eut  présentes  à  l'esprit 
toute  la  nuit.  Saisi  d'une  vive  crainte,  il  alla 
trouver  Régis  dès  le  lendemain  matin,  pour 
lui  faire  jtart  du  trouble  ijui  l'agitait.  L'homme 
de  Dieu  l'entretint  (juehjue  temps  de  la  sévé- 
rité du  jugement  dernier  ;  puis,  faisant  succé- 
der aux  motifs  de  la  crainte  ceux  de  l'espé- 
rance et  de  l'amour,  il  lui  inspira  les  sentiments 
d'une  sincère  pénitence;  il  entendit  ensuite  sa 
Confession  générale.  Lemarchand  s'accusa  de 
ses  péchés  avec  une  si  gran'de  abondance  de 
larmes  et  avec  île  si  vifs  sentiments  de  com- 
ponction.qu'il  ne  lui  imposa  (ju'une  péniitence 
légère.  Celui  ci  ay;nU  tlemandé  pour(|Uoi  il  le 
traitait  avec  tant  de  miMiagement.  il  lui  ré- 
pondit :  «  J'accjuitterai  moi-même  le  reste  d(! 
Vos  dettes  ».  Cettedoirceurpii|ua  lemarchand 
d'une  sainte  émulation  et  neservit  qu'à  exci- 
ter sa  ferveur. 

l'n  jeune  homme,  irrité  de  ce  que  Rc'gislui 
avait  enlevé  l'objet  impur  de  sa  passion, 
forma  l'horrible  projet  de  l'assasiner  ;  il  alla 
donc  l'attendre  dans  un  chemin  écarté  paroù 
il  savait  qu'il  tlt>vait  passer.  Régis  connut  par 
une  lumière  divine»  le  dessein  de  ce  misé>rable. 
Il  Mon  frère,  lui  dit-il,  pourquoi  voulez-vous 
tant  de  mal  à  un  homme  qiri  voirs  veut  tant 
de  bien,  et  qui  voirdrail.  au  prix  de  son  sang, 
^•ous  priicirr-er  le  salut  éternel,  (]ui  est  le 
plus  grand  de  tous  les  biens  '.'  »  Ce  pécheur 
ne  [)irt  tenir- contre  une  telle  chariti- ;  il  se  jeta 
aux  j)ieds  de  Ri-gis,  lui  demanda  pardon,  et 
rentra  tians  le  sentier  de  la  vertir.  —  Trois 
autresjeunesdébauchésilespremières[familles 
du  Puy  avaient  résolu  de  se  venger  du  saint 
pour  une  semblable  raison;  ils  allèrent  à 
l'entrée  de  la  nuit  le  demander  au  collège. 
Régis  s'avança  vers  eux  sans  rien  craindre,  et 
leur  dit  en  lesabornlant  :  «  Vous  venez  dans 
le  dessein  de  nr'oterla  vie.  Ce  qui  me  toirclie, 
ce  n'est  |)as  la  mort,  elle  est  l'objet  île  mes 
dé'sirs  ;  c'est  l'état  de  damnation  orr  vous  êtes, 
et  qui  (tarait  vous  alTecter  si  peu  ».  Ils  restè- 
r'entconfirsetdeconcertés.  Régis  les  embrassa 
avec  la  tendresse  d'un  père,  et  les  exhorta  à 
se  reconcilier  avec  Dieu.  Ils  lui  tirent  tous  les 
trois  la  confession  deleurscr-imes,et  menèrent 
toujours  depuis  une  vie  édiliante. 

l'Iirs  d'une  autre  fois  le  zèle  de  Régis  pensa 
lui  coûter  la  vie.  Il  fut  souvent  insulté  et 
accablé  de  corrps.  Plusieurs personnescensu- 
rèrent  sa  conduite  avec  aigreur,  et  tirent  de 
lui  le  portrait  le  jihrs  dé'savantageux  ;  il  eut 
même  la  douleur  de  voir' qnelques-irns  deses 
confr-ères  se  joindr'C  à  ses  ennemis  [>oiri'  le 
di'cr'ier;  mais  Dieu  le  vengea  hautement  ]>ar 
le  sirccès  extraordinaire  dont  il  combla  tous 
ses  travaux,  tant  dans  la  ville  dir  Piry  que 
dans  les  l'ampagnes. 

Les  pavsans  de  N'elay.  ceux  siirtiiut  quide- 
meuraient  dans  les  mordagnes,  l'iaient  fort 
grossiers  et  pr'esqiie  sairvages.  Le  cidvinisme 
avait    pénétré     dans    plusieurs  endroits,    et 
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l'hérésie  y  avait  produit  l'ignorance,  qu'ac- 
compagnent toujours  les  vices  les  plus  oppu 
ses  au  christianisme.  Ce  fut  à  la  sanctiHca- 
tion  de  ces  pauvres  peuples  que  le  père  Régis 
se  consacra.  Il  parcourut,  pendant  les  hivers 
des  quatre  dernières  années  de  sa  vie,  les 
bourgs  et  les  villages  du  Puy.  de  Vienne,  de 
Valence  et  de  Viviers,  qui  se  trouvent  dans 
le  Velay. 

La  première  mission  fut  dans  la  petite  ville 
de  Fay  et  dans  les  lieux  voisins,  au  commen- 
cenienl  de  KiSH.  Il  remlit  la  vue  à  un  jeune 
homme  de  (|uutiir/.e  ans,  aveugle  depuis  six 
mois  par  suite  d'une  maladie  très  doulou 
reuse;  puis  à  un  homme  de  quarante  ans. 
aveugle  depuis  huit. Le  premier, Claude  Sour 
don,  chez  le  père  duquel  le  saint  homme  avait 
accepté  un  logement,  a  rendu  do  lui  ce  ténini- 
gnage  juridi((ue  :  "  Tout  en  lui  inspirait  la 
sainteté. On  ne  pouvait  ni  le  vcjir  ni  l'entendre 
sans  se  sentir  embrasi'  de  l'amour  divin.  Il  cé- 
lébrait les  saints  mystères  avec  une  dévolinn 
si  tendre  et  si  ardente,  que  l'on  croyait  voir  à 
l'autel,  mm  pas  un  homme,  mais  un  ange.  Je 
l'ai  vu  i|ueli|uefois,  dans  les  entretiens  fami- 
liers, se  taire  tiuit  à  coup,  se  recueillir  et  s'en 
Hamuier,  après  quoi  il  parlait  des  choses  di- 
vines avec  un  feu  et  une  véhémence,  qui 
marquaient  que  son  cœur  était  transporté  par 
une  impulsion  céleste.  Il  s'exprimait,  dans  les 
instructions  ([u'il  faisait  au  peuple,  avec  une 
onction  qui  pénétrait  tous  ses  auditeurs.  Il 
passait  le  jour  et  une  partie  de  la  nuit  à  en- 
tendre les  confessions, et  il  fallait  lui  faire  une 
sorte  de  violence  pour  l'ohligiir  à  prendre  un 
peu  do  nourriture.  Jamais  il  ne  se  plaignit 
de  la  fatigue  ni  des  manières  dégoûtantes  de 
ceux  (|ui  s'adressaient  à  lui.  Après  avoir  tra- 
vaillé avec  une  ardeur  infaligahle  au  salut 
des  habitants  de  Fay,  il  se  donna  tout  entier 
à  celui  dos  piMiples  voisins.  Il  jiartait  tous  les 
jours  de  grand  matin  pour  aller  visiter  les 
paysans  dispersés  dans  les  bois  et  sur  les  mon- 
tagnes. Los  pluies,  la  neige  et  les  autres  ri- 
gueurs de  'a  saison  iw  pouvaient  le  retenir. 
Pendant  tout  le  jour  il  allait  do  chaumière 
en  chaumière,  et  cola  à  pi(>d  et  à  jeun,  si  ce 
n'était  (|ue  ma  mère  le  fori;ail  iiuclqucfois  à 
prendre  une  pomme  (|\i'il  niellait  dans  sa 
poche.  Nous  ne  le  revoyions  (]u'à  la  nuit,  et 
alors  toutes  les  fatigues  du  jiuir  no  l'ompè- 
cbaioni  pas  di^  reprendre  ses  fondions  ordi- 
naires; il  no  se  délassait  du  travail  (|iii'  ]iar 
de  nouveaux  travaux.  Les  calvinistes  le  siii 
valent  avec  autant  d'ein[)rpssement  (|ue  les 
calholi([ues.  » 

Ayant  Uni  la  mission  à  Fay.il  retouiiia  au 
l'uy.  selon  sa  coutume,  au  commencinuent 
de  l'été;  UiliT.  .\u  mois  do  novombnî  de  la 
jiièmo  anni'e,  il  alla  fiiiro  à  Marlhos  une  se- 
cond»! mission.  Il  fut  attiri' on  ci'tte  ])aroisso 
par  les  vives  instances  du  cure".  Les  chemins 
par  où  il  fallait  passer  auraient  effrave  les 
porsiumes  les  j)liis  haiilies,  il  fallait  tantôt 
grinqiersur  des  rochers  couverts  ilo  glace, 
ta-ntii|  desceiulrr'  dans  de  pi-ofondos  vallées 


remplies  de  neige,  tantôt  marcher  à  travers 
les  ronces  et  les  épines.  Comme  il  grimpait 
avec  beaucoup  de  peine  sur  une  des  plus 
hautes  montagnes  du  Velay,  n'ayant  d'autre 
appui  (jue  des  broussailles  auxquelles  il  se 
tenait,  la  main  et  le  pied  lui  mantjuèrent  tout 
à  coup  :  il  tomba  et  se  cassa  une  jambe.  Cet 
accident  ne  l'empêcha  point  de  continuer  sa 
roule  avec  sa  tranquillité  ordinaire,  et  de 
faire  encore  deux  lieues  appuyé  sur  son  liàton 
et  soutenu'  par  celui  <iui  i'accompagnail. 
Arrivé'  à  Marlhos.il  ne  lui  vint  pas  seulement 
dans  l'esprit  d'envoyer  chercher  un  chirur- 
gien. Il  alla  droit  à  l'église,  où  une  grande 
miiltituile  de  peuple  l'attendait,  et  il  y  enten- 
dit les  confessions  pendant  plusieurs  heures. 
Le  curé,  averti  par  le  compagnon  de  Régis 
de  l'accident  qui  lui  était  arrivé,  le  pria, 
mais  inutilement,  de  se  retirer.  Après  que  le 
saint  eut  satisfait  pleinement  sa  charité,  il 
laissa  visiter  sa  jambe,  qui  se  trouva  parfai- 
tement guérie. 

Régis,  étant  à  Saint-Bonnet  le-Froid,  le 
curé  du  lieu. qui  s'aperçut  (|ue  toutes  les  nuits 
il  sortait  secrètement  do  sa  chambre,  eut  la 
curiosité  d'examiner  où  il  allait  et  ce  (|u'il 
faisait.  Après  l'avoir  inutilement  cherché  dans 
la  maison,  il  s'avança  vers  l'église,  qui  n'en 
était  pas  éloignée;  il  le  trouva  en  prières  de 
vaut  la  porte,  à  genoux,  les  mains  jointes  et 
la  tète  nue, malgré  le  froid  qui  était  excessif. 
Il  lui  représenta  le  danger  au(|uel  il  expo 
sait  sa  santé;  mais,  le  voyant  déterminé  à 
continuer  ses  entretiens  a^■oc  Dieu,  il  lui 
donna  la  clef  (le  l'i'glise,  alin  ([u'il  y  fut  à 
couvert  lies  injures  de  l'air.  Le  curé  a  souvent 
raconti';  ce  fait,  et  il  assurait  que  Régis  ne 
cessa  do  passer  les  nuits  dans  l'i-glise,  quoi- 
que le  froiil  fut  intolérable  cette  année-là. 

Ayant  passé  au  l'uy  l'été  KîiiH,  il  re|)rit 
dans  l'hiver  ses  missions  de  la  campagne  :  il 
les  commença  par  le  bourg  do  Montregard. 
La  rigueur  de  la  saison  fit  qu'il  ne  put  arri- 
ver que  d(!  nuit  en  ce  lieu, qui  est  à  sept  lieues 
de  la  ville  du  Puy.  Il  alla,  selon  sa  coutume, 
droit  à  l'église,  qu'il  trouva  fermée.  Il  se  mit 
il  giMloux  à  la  pol'to  ;  il  y  pria  si  longtemps  et 
avec  un  recueillement  si  profond,  (ju'il  no 
s';iperi;ut  [)as  ipi'il  était  tout  couvert  de  la 
neige  (|ui  tombait  vu  abondance.  Des  pay- 
sans, ((tii  le  viriuit  en  cet  état,  le  |)ressèront 
d'entrer  dans  uik?  maison  voisine  pour  y 
prendre  un  peu  do  nourriture. 

Sa  dernière  mission  fut  à  la  Louvosc.il  l'a- 
vait annoncée  dans  le  voisinage  pour  le  der- 
nier jour  do  l'avenl;  mais,  ayant  connu  par 
une  lumière  céleste  qu'il  approchait  do  sa  (in, 
il  alla  faire  une  r«!traiteau  Puy  pour  se  pré- 
parer à  la  morl.Auboul  <lo  trois  jours,  passés 
dans  une  ontièri"  solitude,  il  lit  sa  confession 
gi'né'ralo,c(unnio  s'il  eut  du  mourir  ce  jour  là. 
Il  partit  du  Puy  le  vingt deux  décembre  KiiO, 
alin  lie  s(!  trouver  à  la  Lonvesc  pour  la  veille 
de  N'oel.Outre  (|u'il  eut  boaucoui)  à  souffrir' do 
la  dilliculle  du  chemin,  il  lui  arriva  encore  do 
s'i'garer  le  seciuid  jour.  La  nuit  l'avant  surpiis 
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au  milieu  des  bois,  il  marcha  longtemps  sans 
savoir  où  il  allait.  Pantin  il  se  trouva  près  du 
village  de  Veirines.  Accablé  de  fatigue,  il  se 
retira  dans  une  maison  abandonnée,  qui  était 
ouverte  de  tous  eûtes  et  qui  tombait  en  ruines; 
il  y  passa  la  nuit. couché  sur  la  terre  et  exposé 
à  "la  violence  d'une  bise  très  piquante.  Il  y 
était  entré  tout  baigné  de  sueur.  Le  passage 
subit  du  chaud  au  froid  lui  donna  une  pleuré- 
sie, qui  fut  accompagnée  d'une  fièvre  très 
violente.  Ses  douleurs  devinrent  bientôt  très 
vives. La  vue  de  la  maison  où  il  était  couché 
lui  rappelait  l'étable  de  Bethléem,  et  il  s'esti- 
mait heureux  de  pouvoir  imiter, dans  la  môme 
saison,  la  pauvreté  de  .son  divin  maître. 

Le  lendemain  matin,  il  gagna  la  Louvesc 
avec  beaucoup  de  peine,  et  y  fit  l'ouverture  de 
la  mission  par  un  discours  qui  ne  se  ressentait 
nullement  de  la  faiblessodesoncorps.il  prê- 
cha trois  fois  le  jour  de  Noël  et  le  jour  de 
SaintKtienne,  et  passa  le  reste  du  temps  au 
confessionnal.  Après  le  troisième  sermon  du 
jour  de  .Saint-Etienne,  il  lui  prit  deux  défail  . 
lances  pendant  (ju'ii  entendait  les  confessions. 
Les  médecins  jugèrent  qin;  son  mal  était  sans 
remède.  Il  recommença  sa  confession  géné- 
rale, puis  demanda  le  saint  viatique  et  l'ex- 
trème-onction.  qu'il  reçut  en  homme  tout 
cmbra.sé  de  l'amour  divin.  Gomme  on  lui 
présentait  ensuite  un  bouillon,  il  le  refusa  en 
di.sant  qu'il  souhaitait  d'être  nourri  de  la 
même  manière  que  les  pauvres,  et  qu'on  lui 
ferait  plaisir  de  lui  donner  un  peu  de  lait;  il 
demanda  ensuite,  comme  une  grâce. qu'on  le 
lai.ssAt  .seul.  11  .souffrait  des  douleurs  violen 
tes;  mais  la  vue  d'un  crucihx,  (|u'il  tenait 
entre  ses  mains  et  qu'il  baisait  cmitinuelle- 
ment.  adoucissait  ses  soulh'ances.Son  visage 
fut  toujours  tranquilU;  et  l'on  n'entendit  sortir 
de  sa  bouche  que  des  aspirations  tendres  et 
atïectueuses,  que  des  soupirs  ardents  vers  la 
céleste  patrie.  Il  demaiula  à  être  porté  dans 
une  étable,  afin  d'avoir  la  consolation  d'ex- 
pirer dans  un  état  semblable  à  celui  dv,  Jésus- 
Christ  naissant  sur  la  paille.  On  lui  lit  enten- 
dre que  la  faiblesse  extrême  où  il  était  ne 
permettait  pas  de  le  transporter.  Il  remer- 
ciait Dieu  sans  cesse  du  bonheur  (|u'il  avait 
de  mourir  au  milieu  des  pauvres. 

Il  demeura  tout  le  dernier  jiuir  de  décembre 
dans  une  [laix  parfaite,  les  yetix  tendrement 
attachés  sur  Jésus  crncilii'.  qui  seul  occupait 
SCS  pensées.  Sur  le  soir,  il  dit  à  son  compa- 
gnon avec  un  transport  extraordinaire  :  .Vli! 
mon  frère,  quel  l)onheur!  que  je  meurs  con- 
tent! Je  vois  Jésus  et  Marie  ijui  daignent  venir 
au-devant  de  moi  pour  me  conduire  dans  le 
séjourdes  saints,  l'n  moment  après,  il  joignit 
les  mains,  puis,  levant  les  yeux  au  ciel,  il  pro- 
nonça distinctement  ces  paroles:  Jésus-Christ 
mon  sauveur,  je  vous  recommande  mon  àmc 
et  la  reniets  r-ntri;  vos  mains!  i-'.t  en  li-s  acbe- 
viinl.il  renilit  douci'nii'ut  l'i'sprit  vits  minuit 
du  diTuier  jour  de  l'annei'  \<'<UK  II  avait  près 


de  quarante-quatre  ans,  et  il  en  avait  passé 
vingt-quatre  dans  la  compagnie  de  Jésus.  Il 
fut  enterré  le  2  janvier  dans  l'église  de  la 
Louvesc,  où  ses  reliques  se  trouvent  encore. 
Il  a  été  béatitié  l'an  1716  par  Clément  XI.  et 
canonisé  l'an  1737  par  Clément  XII.  Sa  fête 
a  été  fixée  au  1()  juin  (1). 

Dans  le  temps  où  François  Régis  évangéli- 
sait  les  Cévennes.Dieu  suscita  dans  la  Breta- 
gne une  suite  d'hommes  aposto]i(]ues  dont  les 
saintes  œuvres  durent  encore. Le  premier  fut 
Michel  Le  Xol)letz.quise  donna  p(Uir  succes- 
seur Julien  Maunoir.  comme  autrefois  Klie 
Elisée.  Michel  naquit  le  29s%^plembre  1-J77,au 
château  de  Iverodern,  diocèse  dt>  Léon, d'une 
famille  noble  et  ancienne.  Il  fut  mis  entre  les 
mains  d'une  sainte  nourrice.  Ce  fut  surtout  un 
enfant  de  prédilection  de  la  sainte  Vierge. 
Elle  lui  apparaissait  visiblement  dès  sa  pre- 
mière enfance,  le  conduisait  à  l'église,  et  lui 
apprenait  av(>c  ([uelle  dévotion  il  fallait  prier 
Dieu.  A  l'âge  de  i]uator/e  ans,  Xotre  Seigneur 
lui  apparut  avi-c  une  beauté  ravissante  et  une 
majesté  inetïable,  et  imprima  dans  son  ccuur 
cette  maxime  (|ue.  pour  lui  plaire,  il  faut  haïr 
et  mépriser  le  monde.  Ce  fut  le  caractère  par- 
ticulier de  Michel.   Il  comnuMK-a  dès  lors  à 
pralii|uer  de  grandes  mortifications,   et  en 
même  temps  à  s'essayer  aux  foiutions  aposto- 
liques, en  catéchisant  les  paysans  dans  le  ci- 
metière,à  la  sortie  de  l'église,  et  dans  tous  les 
lieux  où  il  les  trouvait  rassemblés;  mais  son 
zèle  n'eut  souvent  d'autre  récompen.se  (|ue  les 
railleries,  les  injures. les  menaceset  les  mau- 
vais traitements. .\  Bordeaux. où  il  continuait 
ses  études  de  droit  avec  ses  frères,  il  faillit 
s'oublier.  La   fureur  des  duels  régnait  entre 
les  ('colicrs  :  pour  secourir  un  de  ses  frères, 
il  fut  sur  le  ])oint  de  plonger  son  épée  dans 
le  corps  d'un  jeune  homme,  lorsque  la  sainte 
Vierge  le  retint  et   lui  dit  :  Arrête!  arrête! 
obéis  aux  inspiratiiuis  de  Dieu,  et  suis  mon 
Fils  par  le  chennn  de  l'humiliti',  de  la  sim- 
plicité, delà  pauvreté  etduméprisdu  monde. 
C'est  lui  même  qui  rapporte  ces  api)arilions 
dans  son  journal.  Ce  ipii  lui  manijuait  à  Bor- 
deaux, c'étaient  les  secours  spirituels  pour 
avancer  dans  la  perfection,  .\yant  ai)pris  (juo 
les  Jésuites  avaient  un  collège  dans  la  ville 
d'Agen.  il  s'y  rendit  avec  ses  fières  au  mois 
d'octobre  l.'"i!)7;   il  y  trouva  tant  de  consola- 
lion  dans  ralliancet|u'il  lit  des  lettres  humai- 
nes avec  la  piété,  qu'il  ai)pela  toujours  depuis 
son  àr/e  d'or  le  temps  ((u'il  passa  dans  celle 
ville  sous  la  conduite  des  Jésuites.  Il  réussit 
tellement  dans    les    lettrc^s    bumaiiu's,    qu'à 
l'âge  de  soixante-deux  ans  il  ri'citail  encoie 
par  cd'ur  un  poème  grec    assez  long,  (|u'il 
avait  composé  au  collège  d'Agen. 

Ses  progrès  dans  la  ferveur  n'étaient  pas 
moindri's.  Il  comment.a  surtout  ù  aimer  et  à 
soulager  les  pauvres.  Ce  (|u'il  avait  le  plus  de 
pi'ine  à  surmonter,  ce  fut  la  crainli' ilu  mé- 
I>ris.  Il  pria  Dieu  de  l'en  gui-rir'.  «-n  l'exerçant 


(1)  Godcficanl. 
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aux  affronts  etaux  opprobres  qui  lui  seraient 
le  plus  sensibles.  Il  fut  exaucé  au  delà  de  ses 
cspéranoes,  et  sentit  bien,  par  la  douleur  que 
lui  causèrent  les  attaques  de  la  calomnie, 
combien  l'hommea  peu  de  force  en  lui-même. 
Il  eut  recoursà  la  prière,  et,  prosterné  un  soir 
devant  son  lit,  ilotîraità  Dieu,  avec  confiance 
et  simplicité,  la  croix  dont  il  lui  avait  plu  de 
le  charger,  il  s'adressait  aussi  à  la  Mère  do 
miséricorde,  et,  baigné  de  larmes,  il  lui  re- 
présentait son  innocence  et  la  suppliait  de  lui 
continuer  sa  protectiiin,  Dans  ce  moment,  ces 
paroles  s'imprimèrent  dans  son  cœur  comme 
si  la  sainte  Mère  de  Dieu  les  eût  prononcées: 
«Mon  cher  enfant,  ne  craigne/,  rien,  puique 
mon  fils  vous  défendra,  et  que  je  lîe  manque- 
rai pas  de  vous  assister.  »  Pénétré  do  recon- 
naissance, il  monta  dans  son  oratoire,  qui  était 
en  haut  de  la  maison,  pour  y  passer  la  nuit  à 
remercier  sa  divine  bienfaitrice.  Il  lui  sembla 
qu'elle  se  présentait  visiblement  à  lui,  avec 
trois  couronnes  qu'elle  lui  donnait  :  celle  de 
la  virginité,  celle  de  maître  de  la  vie  spiri 
luelle.  et  celle  du  mépris  du  monde  ;  ù  ([uoi 
l'on  doit  ajouter  le  don  de  prophétie,  (ju'il 
re(;ut  en  même  temps,  et  (|u'il  sentit  toujours 
croître  en  lui  pendant  cinquante-deux  ans 
qu'il  vécut  depuis. 

Quanta  sa  vocation,  il  se  sentit  déterminé 
à  l'état  ecclésiastique, mais  sans  savoir  d'abord 
s'il  devait  demeurer  séculier  ou  se  rendre  re- 
ligieux. Il  étudia  quatre  ans  la  théologie  à 
Bordeaux,  s'attacliant  surtout  à  saintThomas 
et  aux  conciles.  Il  sut  parccvur  toute  la  I3iblo 
en  grec  ;  plus  tard  il  apprit  encore  l'hébreu, 
pour  mieux  pénétrer  le  sens  de  ces  divines 
Ecritures.  Do  retour  danssa  famille  à  l'âge  do 
vingt-neuf  ans,  son  [>ère  le  pressa  plus  d'uno 
fois  d(>  recevoir  la  prêtrise,  afin  d'occuper  les 
bi'ni'lices  et  les  dignités  qu'on  lui  offrait.  Le 
fils  lui  répondit  entre  autres:  Je  n'ai  ni  la  ca- 
pacité ni  la  vocation  pour  ce  genre  de  vie  ;  jo 
ne  me  sens  pas  assez  fort  pour  la  charge  des 
âmes,  ni  pour  conserver  <[uelque  vertu  dans 
les  dignités  ecclésiastiques.  J'espère  que  Dieu 
me  fera  l'honneur  de  m'employer  plus  utile- 
ment et  plus  sûrement  au  salut  des  âmes  dans 
les  missions  ([ue  je  me  pr(q)ose  de  faire  dans 
la  Hasse-Bietjigne  ;  enfin,  je  préfère  conduire 
des  troupeaux  à  l'obligation  de  conduire  les 
pi'uples,  et  à  toutes  les  dignités  ccclésias- 
(i(|ues. 

Son  père,  irrité'  d'une  pareille  réponse,  lui 
dit  avec  emportement  :  Puisque  ta  vocation 
l'st  de  conduire  dos  bêtes,  tu  auras  satisfac- 
tion :  et  il  donna  ordre  qu'on  le  mit  ù  mener 
un  troupeau.  Le  saint  hommesesoumithum- 
blenient  à  co  vil  emploi.  Comme  il  refusait 
toujours  les  bénéfici's  et  les  dignités,  il  eut 
ordre  de  quitter  la  maison  ])atornelle.  lise 
retira  elle/,  sa  nourrici;,  femme  très-vertueuse, 
mais  aussi  très  piiuvre,  et  y  vécut  six  mois 
'lans  une  extrême  (lisetl(>  et  dans  le  derniiT 
mi'pris.  Au  bout  di- ce  temps,  il  s(!  si'ntit  ins- 
piri'  d'alli'r.'i  Paris  l'imsuller  cpielipie  habile 
dir'ecli'ur.  Ilpi'ia  dune  s(jn  [)èro  d'agréer  i|u'il 


étudiât  encore  un  peu  de  temps  dans  la  capi- 
tale, avant  de  recevoir  la  prêtrise.  Son  père, 
qui  au  fond  l'aimait  plus  que  ses  autres  en- 
fants, le  pourvut  avec  joie  du  tout  ce  qui  était 
nécessaire  pour  le  voyage.  Michel  consulta  le 
père  Coton,  Jésuite,  confesseur  de  IlenrilV, 
qui  le  confirma  dans  tous  ses  bons  desseins. 
Il  reçut  donc  le  sacerdoce,  et  revint  célébrer 
sa  première  messe  au  sein  de  sa  famille. 

Pour  se  préparer  au  ministère  apostolique, 
auquel  Dien  l'appelait,  il  lit  bâtir  sur  le  bord 
de  la  mer  une  petite  cellule  couverte  de 
paille,  s'y  enferma,  et  y  mena  pendant  un  an 
une  vie  plus  solitaire  que  celle  des  anciens  er- 
mites du  désert.  Il  ne  quitta  point  le  ciliée,  et 
n'eut  sur  lui,  durant  ce  temps-lù,  d'autre 
linge  que  le  collet  attaché  à  sa  soutanne.  Il 
prenait  tous  les  jours  la  discipline  jusqu'au 
sang,  n'avait  point  d'autre  lit  que  la  terre 
nue,  ni  d'autre  chevet  qu'une  pierre.  Il  ne 
mangeait  qu'une  fois  par  jour,  et  sa  nourriture 
était  un  peu  de  bouillie  de  farine  d'orge,  sans 
sel,  sans  beurre  et  sanslait,  qu'un  perstinnago 
du  voisinage  lui  servait,  dans  un  petit  plat, 
par  une  fenêtre  étroite. Il  ne  buvait  que  de 
l'eau,  et  encore  en  petite  quantité.  Pour  le 
vin,  il  ne  s'en  servit  toute  cette  année  que 
pour  le  saint  sacrifice  de  la  messe.  Dans  cette 
profonde  solitude,  Michel  Le  Nobletz  médita 
devant  Dieu  son  plan  d'instruction  pour  les 
peuples  de  la  Basse-Bretagne,  les  peuples  qui 
parlent  encore  le  breton,  langue  des  anciens 
Celtes  ou  Gaulois,  la  même  qui  se  parle  en- 
core au  pays  de  Galles,  en  Angleterre. 

La  Bretagne  avait,  dans  le  seizième  siècle, 
résisté  à  tous  les  elTorts  de  l'hérésie  et  con- 
servéla  foi  imaisl'ignorance  régnait  dans  les 
camiiagnes,  et  les  mœurs  y  étaient  peu  ré- 
gli'es.  Nulle  part  il  n'y  avait  de  petites  écoles 
où  les  enfants  pussent  apprendre  à  lireet  puis 
à  réciter  le  catéchisme.  Ce  n'est  même  guère 
que  depuis  l'an  1820  que  ces  écoles  ont  com- 
mencé à  devenir  communes  en  Br(;tagne, 
depuisqu'un  [)rêtredu  paysnomméJeanMario 
de  La  ^Iennais,  complétant  l'amvre  de  Michel 
Le  Xol)letzet  de  Julien  Maunoir,  y  a  fondé  et 
multiplié,  non  sans  l)ien  des  croix  et  des  tra- 
verses, l(<s  frères  de  l'instruction  chrétienne. 
Il  y  avait  un  autre  inconvénient  p(Mir  la  Basse- 
Bretagne:  iilusieurs  curés  ne  connaissaient 
pas  la  langue  de  leurs  paroisiens,  ni  ceux-ci 
la  langue  de  leur  pasteur. Une  chose  y  contri- 
buait. Suivant  l'ancien  droit,  le  Pape  avait  la 
niuninafion  aux  béncHices  do  Bretagne  pen- 
danthuitmoisdel'annéc.  Des  prêtresde  la  par 
fie  française  obtenait  souvent  des  cures  de  la 
partiebretonne.  BenoîtXIV  filcessercet  abu.s, 
etchargea  les  évêquesile  mettre  au  concours 
les  cures  ([ui  viendraient  à  va(iuer  dans  les 
mois  réservés  au  l'ape.  (^etlcîsagemesure,  (|ui 
aétéc'n vigueurjusqu'en  171)1,  excita  unelmia- 
bb;  émulation  j)armi  Kw  menbres  du  clergé, 
donna  uni;  nouvelle  ardi'ur  pour  l'élude,  et 
|)rocura  aux  ])aroisses  d'excellents  |iasteurs. 
Dans  sa  retraite  sur  le  l.>ord  do  la  mer,  Mi- 
chel Le  Noblclz  composa  des  cantiques  eu 
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breton  sur  les  principales  vérilés  de  la  fui. 
Ces  cantiques,  appris  par  cœur  et  chantés 
dans  les  églises  et  dans  les  maisons,  devaient 
servir  délivre  au  peuple,  qui  n'en  avait  pas 
d'autre.  Il  dessina  de  plus  des  tableaux  alié- 
gori([ues,  dont  rensenible  présentait  une 
suite  de  prédicatiuns  morales  sur  l'impor- 
tance du  salut  et  ses  conséquences.  Les  Bre 
tons  presque  tous  marins,  étaient  familiarisés 
avec  la  navigation.  Il  figura  donc  la  mer,  avec 
différents  navires,  dans  des  situations  diver- 
ses. Voici  le  conimencenient  de  l'explication 
qu'il  en  donne  lui-même. 

((  On  vousreprésentedans  co tableau  la  vie 
de  l'Iiomnie,  les  dangers  qu'il  doit  éviter  et 
les  vertus  qu'il  faut  prati(iuer  pour  arriver  au 
port  de  la  vie  éternelle.  Cette  grande  mer.  sur 
laquelle  tant  de  vaisseaux  font  voile,  afin  d'ar- 
river au  port  (|ui  doit  les  introduire  dans  la 
terre  de  promission,  où  l'on  rencontre  un 
loyaume  de  paix  et  de  délices,  n'est  autre 
chiise  que  la  vie  passagère  et  inconstante  de 
ce  monde.  Ces  navires-ci  portent  des  (]hré 
liens  vertueux,  et  sont  chargés  de  précieuses 
marchandises,  c'est-à-dire  de  la  grâce  sanc- 
tifiante, des  dons  du  Saint-Esprit  etdes  vertus 
infuses  qu'on  reçoit  avec  le  baptême,  aussi 
biiMi  qne  des  grands  mérites  ac(|uis  depuis 
par  les  bonnes  (iMivres.  Le  port  et  le  royaume 
oi'i  ils  tendent  tous,  c'est  le  jour  des  bien 
heureux. 

«  Proche  d('  ces  riches  vaisseaux,  vous  en 
voyez  d'autres  (|ui  ont  été  entièrement  pillés, 
et  il  n'y  est  demeuré'  (|u'un  miroir  et  une 
ancre.  Ces  fn-gates  ainsi  en  dt'sordre  sont 
celles  des  Chn'liens  ipii  ont  perdu  par  le  pé 
ché  mortel  la  grâce  du  baptême,  ou  la  grâce 
sanctifiante  (|u'ils  avaient  récupérée  par  une 
véritable  contritiun  et  par  le  sacrement  de  la 
pénitence.  Du  moins  leur  est-ce  un  grand 
bf)nh(;ur,  dans  ce  malheur  extrême,  de  n'a- 
voir pas  perdu  la  foi,  qui  est  ce  miroir  ou  ils 
doivent  considérer  l'état  pitoyable  où  ils  sont 
réduits  par  leur  faute,  non  plus  (|ue  l'espé- 
rance. (|uiest  l'anci'O  du  salut. 

«  Jésus  Christ,  notre  Sauveur,  csl  le  [liloto 
qui  conduit  ce  vaisseau.  (  )n  ne  peut,  sans  lui. 
ni  partir,  ni  tr(Uiver  la  vi'rilable  route,  ni 
avancer,  ni  même  subsister  selon  la  grâce,  ni 
selon  la  nature,  ]iuisqu'il  est.  comme  il  le  dit 
lui  même,  runi(|ue  chemin,  la  vé-rité,  la  vie, 
et  tous  les  hommes,  toutes  les  crc'atures  ne 
peuvent  faire  aucune  chose  i|ui'  par  son  sc- 
crnirs, 

«  Iléhis!  {|ue  les  (|natre  antres  niiséraliles 
navires,  que  vous  voyez  ei'rer  çî'i  et  là  et 
jirendienn  chiunin  contraire  aux  ])remiers, 
sont  à  plaindre!  I/nn  est  celui  des  [laïens,  qui 
ne  veulent  pas  reconnaître  et  adorer  un  seul 
Dieu.  Lesuivant  est  celui  desjuifs. (|ui  refu- 
sent decroireen  Jésus  (llirist.  Le  lioisiènieesl 
celui  des  li('T('li(|ues,  (pii  ont  abandonné'  la  foi 
(|u'ils  avaient  reçue  au  baiitême.  l'.t  ci's  dei' 
niiTs  sont  les  scliisiiiatitiues,  i|ui  ne  |>erdent 
leur  route  que  faute  de  reconnaître  le  l'ape 
et  (le  vouloir  accepter  pour  pilote  celui  (jne 


Jésus-Christ  leur  a  donné'  pour  tenir  sa  place 
au  gouvernail  du  vaisseau.  » 

Le  saint  missionnaire  continuait  son  expli- 
cation, avec  un  grand  détail  d'applications 
morales  que  chaque  jiartie  du  navire  rai)pi'l(nt 
naturellement  à  ses  auditeurs.  Il  connut,  par 
une  lumière  pniphélique,  (|ue,  de  son  vivant, 
les  Jésuites  seraient  établis  en  Basse-Bretagne 
et  se  serviraient  des  ('nignies  spirituelles  et 
des  instructions  tpi'il  composait  alors.  Il  fit 
aussi  une  revue  de  toutes  ses  études,  afin 
de  les  rendre  utiles  à  la  sanctification  des 
autres. 

Il  n'avait  pas  encore  achevé  tout  le  temps 
qu'il  s'é'tait  proposé  de  passer  dans  cette  soli- 
tude, (piand  il  fut  contraint  d'en  sortir  parles 
persécutions  violentes  i|ue  lui  suscita  uneper 
sonne  dévote,  mais  (|ui  en  reconnut  bient(it 
l'injustice.  L'innocence  du  solitaire  n'en  de  vint 
i|ue  i)lus  éclatante;  et  il  a  plu  à  Dieu  de  ren- 
ilre  son  ermitage  si  cc'lèbre  par  les  leuvres 
merveilleuses  de  sa  toute-puissance,  qu'il  y  a 
eu  ensuite  peu  de  pi'lerinages  plus  fréquentés 
que  celui-là.  Le  saint  homme  ctunmeni.'a  le 
cours  de  ses  prédications  par  son  endroit  na- 
tal de  Plouguerneau.  Comme  l'ignorance  du 
peuple  y  était  extrême,  il  s'attacha  non-seule- 
ment à  prêcher  en  public  contre  les  vices  et 
les  abus,  maisencore  à  enseigner  les  premiers 
éléments  do  la  foi  et  de  la  religion  dans  les 
églises,  dans  les  chemins  ])ublics  et  dans  les 
maisons  particulières.  11  convertit  à  Dieu  un 
bon  nombre  de  personn(>s;  mais  la  ]ilupart 
des  autres  le  regardèrent  comme  un  Inunine 
(|ui  avait  ])erdu  l'es|)iit.  et  ses  parents  les  plus 
proches  furent  ses  ])lus  rudes  pci-sei-uteuis. 
L'un  d'eux,  après  l'avoir  poursuivi  deux  fois 
l'épi'ç  à  la  main,  se  mit  en  ])osture  de  le  tuer 
d'un  coup  de  [iistolet  dans  l'église.  Le  servi- 
teur de  Dieu,  se  jetant  à  genoux,  présenta  sa 
poilrinenu(?  à  l'assassin,  (|ui  fut  si  surpris  do 
cetti!  fermeté  héroïque,  iju'il  laissa  tomber 
l'arnu!  meurtrière.  Siui  ])ropre  ]>ère  le  jiour- 
suivit  une  fois  pour  le  maltraiter  à  <'oups  de 
bâton.  Dèsie  li-mlemain,  lesaint  pi'être  monte 
en  chaire,  et  fait  un  discours  pathi''tii|U(!  sur 
les  de\oii's  ré'ciproqui's  des  pareniset  des  en 
fants.  Son  |jèl-e.  (|ui  bbuuail  sa  conduite,  mais 
(|ui  estimait  ses  disc(Uirs,  se  trouvait  |iarmi 
les  auditeurs  ;  il  en  fut  touché.  Le  fils,  <|ui 
s'en  a[)er(;ul,  alla  lui  rendre  visite  et  lui  parla 
si  bien.  (|ue  le  bon  gentilhoninie  linit  pai'  dirr: 
Que  faut  il  ((ue  je  fasse  '.'  .Son  lils  lui  conseilla 
un  ]ilan  de  vie,  (|u'il  suivit  exactement  :  la 
inèic  coninii'nça  également  une  vie  plus  par 
faite. 

l*res(|ue  lo  u  tes  les  en  lii'iirises  de  Michel  Le 
Xoblelz  furent  ainsi  semi-es  de  croix  et  d'op 
piobres.  A  Morlaix,  pour  avoir  ré'formé!  un 
abus  scandali'ux,  il  fut  maltraité  di^  la  ma- 
nière la  [ilus  humiliante,  Cela  ni!  rem|)êclia 
pasd'y  re\t'nir  peu  de  jours  après,  el  d'y  ca- 
(é'chiser  avec  un  grand  concours  de  personnes 
de  tout  âge  et  de  toute  cunilition.  Il  gagna  un 
grand  nombre  d'àmes.  (|ui  tirent  pi'ofessioii 
d'une  vcrlu  rare  el  conslanle,  entre  aulrcs  sa 
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sœur  Marguerite  Le  Xobletz,  qui  se  consacra 
ptjur  le  reste  de  sa  vie  à  l'instruction  d(>s  per- 
sonnes ignorantes. 

Les  prêtres  lie  lii  ville  se  plaignirent  de  lui 
à  révê([ue  de  'l'n'guier.  qui,  ayant  tout  exa- 
miné, bien  loin  de  lui  interdirela  chaire,  le 
pria  de  partager  avec  lui  les  soins  les  plus 
pénibles  de  l'épiscopat,  et  lui  donna  pouvoir 
tiefairedes  rnisssionsdans  tout  le  diocèse. Le 
saint  lionimo  s'adjoignit  un  bon  religieux  de 
Saint-Dominique,  le  père  Quintin.  Celui  ci 
prêchait  ordinairement  :  Le  Xobletz  ensei- 
gnait le  catéchisme  et  expliquait  les  princi- 
paux mystères  de  la  foi,  non-seulement  dans 
les  églises,  mais  au  milieu  delà  cainpagneet 
dans  les  grands  chemins,  auprès  des  croix, 
qu'on  y  rencontre  en  grand  nombre  dans 
toute  la  Basse-Uretagne.  Ils  évangélisèrent 
ainsi  le  diocèse  pendant  dix-huit  ans. 

Le  Xobletz.  faisait  en  même  t(>mps  des  ex- 
cursions a[)ostoliques  dans  les  diocèses  voi- 
sins, surtout  aux  lieux  les  plus  abandonnés, 
comme  les  ilesd'Ouessant,  Molesnes,  Le  Haz 
et  Sizun.  Cette  dernière  était  privée  depuis 
plusieurs  années  de  tout  secours  spirituel. 
C'est  une  ile  fort  basse,  menacée  chaque  jour 
d'être  couverte  par  la  mer,  et  environnée  des 
plus  terribles  écueils  (jui  soient  dans  toute 
l'Europe.  Iln'y  apasunarbro  danstoute  l'ile; 
on  ne  s'y  chautife  qu'avec  du  goémon,  dont 
la  puanteur  incommode  plus  ([ue  sa  faible 
chaleur  ne  procure  do  soulagement.  I^a  terre 
n'y  produit  (|ue  de  l'orge,  qui  su  (lit  à  peine 
]jour  nourrir  les  habitants  pemlanl  trois  mois; 
ils  ne  vivent  le  resli'derannée  que  de  racines 
et  de  poissons,  sans  huile  et  sans  aucun  autre 
assaisonnement.  Ils  n'ont  de  vin  ijue  ce  que 
la  mer  leur  en  jette,  par  les  fré([uents  nau- 
frages Je  vaisseaux  ijui  se  lirisent  contre  les 
écueils  donll'ileest  environnée.  L'eau  même 
qu'ils  boivent  est  saumàtre,  à  cause  qu'ils  ne 
la  tirent  que  d'un  puits  trop  voisin  de  la  mer. 
Malgré  cette  vie;  misérable,  les  habilanls  de 
Sizun  sont  plus  robustes  et  vivent  plus  long- 
temps (jue  ceux  de  la  terre  ferme.  Dès  l'agi! 
de  sept  à  huit  ans.  ils  ]iassentles  jours  et  les 
nuits  à  la  pêche,  au  milieu  des  tempêtes  et 
des  rochers  ipii  occupent  cinq  lieues  de  mer. 
Il  n'ont  pour  toute  nourriture  (|ue  du  pain  et 
de  l'euu,  et  les  voiles  di;  leurs  baripies  pour 
se  mettre  à  i-ouvert  du  froid.  Leurs  femmes  et 
leurs  tilles,  de  leur  c(')lé,  labourent  la  terre, 
moulent  à  force  de  bras  l'orgi;  ([u'elles  ont 
recueillie,  et  en  font  du  pain  qu'elles  mettent 
cuiresousia  cendrcdu  goiMiinn.  .\vanl  ipie 
Miidiel  Le  Xohlclz  eùteti'  dans  leur  ile.  leur 
naturi'l  répondait  à  la  barbariedu  lieu,  et  on 
lesap])elait  les  dt''iiinnsdela  mer,  parce  (|u"iis 
avaient  lanialice  d'idiumerdi's  feuxsur  Ii.mu's 
rochers,  pour  linmijcr  |i'S[)ilo(es.  faire  \irv\v 
les  vaisseaux  et  profiter  de  b'urs débris. 

Cependant  les  insulaires  grossiers,  barbares 
et  terribles,  reçurent  le  saint  missionnaire 
comme  un  ange  du   ciel,  et  apportèrent  une 


assiduité  et  une  docilité  merveilleuse  à  ses 
instructions.  Après  les  avoir  prêches  et  caté- 
chisés quelque  temps  deux  fois  le  jour,  il 
leur  lit  fidre  à  tous  des  confessions  générales, 
qui  furent  suivies  d'un  entier  changement. 
Depuis  cette  heureuse  époque,  leur  ile  devint 
aussi  exempte  de  vices  qu'elle  l'est  naturelle- 
ment de  bêtes  venimeuses;  car,  sans  parler 
des  péchés  scandaleux  qui  n'y  sont  pointsouf- 
fi'rts,  on  n'y  connut  presque  plus  ni  la  haine, 
ni  l'envie,  ni  la  médisance,  ni  les  querelles. 
L'homme  qui  avait  le  plus  de  crédit  à  Sizun 
était  un  pécheur  noninu'-  François  Lesu;  le 
missionnaire  l'instruisit  avec  une  attention 
toute  particulière,  et  lui  laissa  des  livres.  Ce 
pêcheur,  qui  avait  reçu  de  la  nature  un  esprit 
discret  et  un  cœur  généreux,  fut  élu  dans  la 
suite  capitaine  de  l'île;  il  fit  les  fonctions  de 
pasteur,  autant  qu'un  laïque  peut  les  remplir, 
quand  l'ile  n'eut  point  de  prêtre;  plus  tard, 
il  en  fut  lui-même  ordonné  curé. 

Les  travaux  et  les  succès  de  l'homme  apos- 
tolique étaient  toujours  entremêlésde  croix  et 
de  persécutions,  souvent  de  la  part  des  prêtres, 
mauvais  ou  prévenus.  Le  Nobletz  regardait 
toutes  ces  épreuves  comme  des  moyens  pour 
attirer  les  miséricordes  divines  sur  son  minis- 
tère. D'un  autre  coté.  Dieu  augmentait  en  lui 
le  don  de  prophétie  et  de  miracles.  On  trouve 
dans  sa  vie,  non  seulement  plusieurs  guéri- 
sons  de  malades,  nuiis  des  rt'surrections  de 
morts.  Un  joui',  priant  Dieu  avec  les  instances 
les  plus  fervenlesde  luidnnner  un  successeur 
qui  put  cultiver  ce  qu'il  avait  si  heureusement 
coinmenci',  il  eut  révélation  de  la  naissance 
de  ce  successeur.  Il  lit  part  de  cette  nouvelle 
à  ses  disciples,  et,  quelques  années  après,  il 
s'arrêta  au  milieu  d'une  de  ses  exhortations, 
et  dit  :  Remercions  Dieu  de  ceiiu'il  m'a  donné 
un  successeur.  Il  a  sept  ans,  il  est  du  diocèse, 
de  Rennes,  et  sera  Jésuite.  La  même  année, 
c'est  à-dire  en  KiO^^.  parlant  avec  beaucoup 
d'action  pour  expliquer  ses  peintures  mysti- 
ques, il  rt'[)iinilità  une  personne  (|ui  l'exhor- 
tait à  se  nK'nager.  ([ue  les  [)ères  J('suit(>s  vien- 
draient s'i-tablirà  Quimper.  qu'ils  feraient  des 
niissiiins  dans  tmile  l;i  Basse  Hretagne.  ipie 
leslabie;iuxqu"ilexpli(|uail  tomberaient  entre 
leurs  mains,  et  ([u'ils  en  feraient  le  même 
usage  ([ue  lui.  Vers  la  lin  île  l'an  1620.  une 
Voix  lui  a|)[)rit  que  le  successeur  qu'il  désirait 
n'était  i)as  loin,  qu'il  le  trouverait  au  collège 
des  Jé'suites  di!  Quimper,  et  qu'il  en  était  le 
plus  jeune  (  I). 

Le  saint  prêtre  partit  à  l'inure  même. et  se 
rendit  av;inl  se[)l  heures  au  collège  de  (Juim- 
per.  Il  y  demanda  le  maiire  de  la  cinquième, 
et,  sans  lui  parler  du  dessein  que"  la  Provi- 
dence avait  sur  lui,  il  ne  l'erilrelint  qui'  delà 
vocation  de  saint  .\ndré  et  de  saint  Pierre,  de 
la  grâce  que  le  Sauveur  leur  lit  de  les  appe- 
ler à  son  service,  et  di;  la  (idélité  avec  la- 
quelle ils  c|uittèrent  tout  pour  lesuivre. 

Ce  ri'genl  de  cinquième  (•lait  Julien  Mau- 


(1)  Vi'rs  dis  siiliil.s  ilr  Brclo'jnc.i.  IV.  in  12.  éililimi  do  I,';djlji''  Tri'sxauv. 
T.xir. 
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nuir,  né  le  preniior  octobre  1606,  au  l)i:iurg 
de  Saint-Geor^'es  de-Raintambault,  dans  le 
diocèse  de  Rennes.  Son  père  et  sa  mère,  qui 
étaient  fort  pieux  et  fort  eliaritables,  le  vouè- 
rent à  fJieu  dès  sa  naissance.  Le  Seigneur 
agréa  l'otïrande  de  leur  lils,  et  le  forma  lui- 
même  de  bonne  lieure  à  l'apostolat.  Le  petit 
Maunoir,  encore  enfant,  assemblait  ses  com- 
pagnons, les  rangeait  deux  à  deux,  les  con 
duisait  à  l'église  et  là,  montait  en  cbaire,  il 
récitait  tout  haut  l'Oraison  dominicale,  la 
Salutation  angélique  et  le  Symbole  des  apô- 
tres. Son  père  et  sa  mère,  animés  par  de  si 
heureux  commencements,  n'oujilièrent  rien 
pour  lui  donner  une  éducation  chrétienne. 
t'n  prêtre  de  la  paroisse,  qui,  l'ayant  souvent 
obsiirvé,  avait  remarqué  avec  joie  qu'il  pas- 
sait à  l'église  tiiut  le  temps  ([ue  les  enfants  de 
son  âge  emploient  ordinairement  à  jouer,  lui 
enseigna  les  [iremiei's  éli'menls  de  la  langue 
latine,  et  le  mit  en  état  d'entrer  au  collègi\ 
On  l'envoya  étudier  à  Riunt^  sous  les  pères 
Ji'suites,  aux(|uels  les  habitants  de  cette  ville 
elle  parlement  avaient  depuis  peu  donné  un 
établissement.  Ses  succès  et  sa  vertu  le  fi- 
rent admettre  dans  la  congrégatiou  des  éco 
liers,  où  il  montrait  déplus  en  plus  le  zèle  et 
les  qualités  d'un  apôtre.  Entendant  parler  du 
succès  dos  Jésuites  à  la  conversion  des  infi- 
dèles, et  du  petit  nombre  d'ouvriers  pour 
une  si  grande  moissim.  il  dit  :  b'aittîs-moi 
dune  Jésuite,  et  envoyiv, moi  au  secours  des 
infidèles.  Lorsqu'il  eut  achevé  s(!s  classes,  il 
demanda  effectivement  d'entrer  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus,  (>l  y  fut  reçu  par  le  célèbre 
père  Coton,  alors  provincial  de  l''ranc(î.  .\près 
S(m  noviciatet  sa  philosophie,  sessupé'riiMirs 
l'envoyèrent  en  l(i!iO,  enseigner'  les  basses 
classes  au  coll('g(^  de  (Juimper.  Il  y  trouva  bî 
jière  Bernard,  ([ui  di'puis  longtemps  priait 
Dicni  d'envoyer  quel(|u'un  au  salut  de  tant 
d'àmes  ([ui  périssaient  dans  ces  conlrc-es. 
SouiK.-onnanl  ipie  Maunoir  était  cet  homme, 
il  l'engageait  à  étudier  le  breton.  Maunoir, 
ayant  plus  d'inclination  [)iiur  les  missions  du 
Cana<hi,  restait  indi^cis.  (le  fut  dans  ces  cir- 
constances (|U(!  Mi<-bel  Le  Xoblet/  vint  lui 
rendre  visite  (>t  lui  parler  <le  la  vocatiim  de 
saint  .André  et  de  saint  Pierre.  niar(|uanl  la 
sienne  et  celle  du  père   Hernard. 

A  un  quart  de  li(Mie  ib-  yuimjjrr.  il  y  a\ail 
une  cha|>i'lle  dedii'i' à  la  sainte  \  ierge,  où  les 
professeurs  du  colb-ge  menaient  tous  les  ans 
leurs  ("coliers  en  pèlerinage  pour  les  mettre 
sous  la  pr-otection  de  Marie.  Maunoir.  allant 
à  celte  ciiapelle,  se  trouva  l'esijrit  unii|ue- 
niont  occupé  de  tout  ce  qui;  le  ])ère  Hemar'd 
lui  avait  dit  «lu  Ijesoin  (ju'avail  la  Rasse-lîi'e- 
lagne  d'ouvriers  évangi'liipii'S.  l' ne  vue  in  lé 
rieure  lui  r-epri'senta  lesdiocèses  deOuiinper. 
de  'l'ri'guiei-,  di"  Li'on  et  do  Saint  Hricuc 
comme  une  carrière  ouverte  à  son  zèle;  et, 
dans  le  nioineni,  il  sentit  si-  forim'r  dans  son 
«Mi'ur  la  r-esoluliond'ap[)rendr<'  la  langue  lire 
tonne.  .\rriv('  à  la  chapelle  avec  ces  inouvc 
ini'nls.  qui  lui  faisaient  une  douce  violcnc-c. 


il  s'ol'fr-il  à  Dii'u  qui  ra[ipi'lait.  et  le  supplia, 
puisqu'il  le  destinait  à  l'instruction  de  ces 
peuples,  de  lui  :qi[)r'endri^  à  parl(>r  leur  lan- 
gue. Il  s'adressa  ensuite  à  la  sainte  Vierge,  et 
lui  dit  avec  confiance:  Ma  bonne  maîtresse! 
si  vous  daigniez  m'approndr(!  vous  même  le 
breton,  je  le  saurais  en  peu  de  temps,  et  je 
serais  bientôt  eri  état  de  vous  gagner'  des  ser- 
viteur's!  .\[):'ès  cette  prière,  Maunoir  rendit 
compte  de  s(>s  dispositions  au  père  lîernard, 
et  l'assura  i]a'il  ap[)rendrait  la  langue  du  pays 
aussitôt  qu'il  en  aurait  eu  la  permission.  On 
la  demanda  pour  lui  ;  elle  lui  fut  donnée  le 
jourde  la  Pentecôte,  jour  au([uel  les  apôtres 
avaient  reçu  le  don  des  langues.  Après  huit 
jours  seulement  d'étude,  il  parla  l'une  des 
langues  les  plus  difficiles  du  monde,  assez 
bien  pour  pouvoir  faire  le  cati-cbisme  à  la 
campagne,  et  au  bout  de  (luehiues  mois  il 
s'expr'imait  en  lireton  si  parfaitemenl.  (|u"il 
pr'êchait  cetti'  langue  sans  prc'paralion.  Il 
commença  son  ministère  apostolique  [)ar 
faire  le  catéchisme  en  breton  dans  celle  cha- 
pelle même,  puis  dans  le  voisinage;  cepen- 
dant il  ne  s'y  di'\()ua  ('()iii[)létement  ([uc 
l'an  16 iO,  a[)r'ès  avoir'  fait  sa  théologie  et  sa 
Ir'oisième  année  de  novicat,  et  avoir  reçu  du 
supi'rieur  général  la  permission  de  se  consa- 
crer aux  missions  lie  la  Basse-Bretagne.  Il 
revint  demeurer  il  Quimper. 

Michel  Le  Xobh^lz,  à((ui  ses  infirmili's  ne 
]ier-metlaient  pas  (b;  sortir  de  Con(|uet,  [lorl 
de  mer  où  il  s'(''tait  relir'é,  envoya  saluer  le 
Pèi'c,  et  le  pria  di'  \enii'  lui  faire  visite. 
Maunoir  y  alla,  l't  le  vieillar-d  vé'iu'^rable, 
voyant  S(m  successmir,  [)leura  de  joie,  et  dit 
comme  Siniéon:  .Seigneur!  liussez  mainto 
nanl  votre  serviteur  aller  en  paix,  puisipie 
mes  yeux  ont  vu  celui  (|ue  vous  m'avez  promis 
et  ipre  vous  avez  destini»  pour  l'clairer  cette 
nation!  lùisuite,  comme  s'il  n'eut  plus  ou 
([u'ù  se  disposer  à  la  mort,  il  lit  une  c(mfes- 
sion  gcMiérale  au  Père  ;a[)rès(|uoi.  la  clochetti> 
à  la  main,  il  alla  avertir'  tout  \i'  monde  «le  se 
rassembler  à  r«'glisi\  il  y  mi'iia  le  Pèi'e.  le 
di'clar'a  publi«|uemi'nt  son  su«'cessour  dans  les 
missions  di>  la  Basse  Bretagne,  cl  lui  «lonna, 
par  forme  «l'investi-ture,  la  cIocIk^IIo  et  les 
pi'intiri'i's  énigmaliiiu«'s  ilont  il  s'était  servi 
pour'  expliipii'rlesmyslèreset  lestlevoirs  «lela 
religion.  Il  l'obligea  sur  l'Iunire  à  prendrv 
possi'ssion  (11?  son  nouvel  emploi  et  lui  en  lit 
faire  «•«!  jour  là  tous  l(>s  exer'cici's  »mi  sa  pré- 
sence. Il  le  conduisitainsi  cIk'z  les  malades, 
afin  cpi'ils  eussent  la  consolation  de  le  voirel 
de  l'enlemlre;  et,  l'ayant  ramené  chez  lui,  il 
])assa  cosoii' et  iinepar'ti(>  du  jour  suivant  à 
I  insti'uire  à  fond  l't  des  besoins  do  colto  par 
lie  do  la  [)rovince  cl  des  moyens  Icsplus  [U'o 
près  à  la  sanctifier. 

Il  gagna  d'aboi'd  la  conliance   de   son    dis 
ciple  en  ouvrant  uniivrede  thi-ologie  écrit  à 
la  main,  et  lui  donnant   à  lire  la    page   quise 
pr'i'Si'ulail.  où  Mairnoir'  fut    bien     surplis   de 
ll'otivei'  la  di'-cision  d'une   diUicuIti-  qui  l'em 
bariassait.  l'I  sur  laqui'lle  il   n'avait  coiisulli' 
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personne.  Persuadé  que  le  saint  homme  con- 
naissîiit  toutes  ses  pensées,  il  se  trouva  d'au- 
tant plus  portéà  le  consulter  toujours  depuis 
comme  son  oracle,  et  dès  lors  il  l'écoula 
comme  son  directeur.  Le  Xohlet/,,  parmi 
toutes  les  !e(;ons  qu'il  lui  donna,  n'oublia  pas 
de  lui  conseiller  les  cantiques  spirituels  et  la 
mélodie,  pour  insinuer  dans  les  canirs,  par 
les  oreilles,  les  dogmes  de  la  foi  et  les  maximes 
de  l'Evanfrile.  Il  lui  mit  entre  les  mains  les 
régies  qu'il  avait  suivies  dans  l'exercice  de 
son  emploi,  et  qui  ne  devaient  pas  être  étran- 
gères à  son  disciple,  puiscju'elles  étaient  tirées 
de  celles  que  saint  Ignace  a  prescrites  aux 
missiiinnaires  de  sa  compagnie.  Il  fortilia 
Maunoir  contre  les  persécutions,  en  même 
temps  (]u'il  lui  prédit  qu'elles  ne  lui  man- 
queraient pas.  Il  lui  communitiua  aussi  la 
vertu  de  faire  des  miracles,  et  l'éprouva  lui- 
même  sur-le-champ,  en  se  faisant  guérir  d'un 
poireau  qu'il  avait  au  visage,  qui  disparut 
aussitôt  que  Maunoir  l'eut  touché. 

Le   nouvel  apôtre   remplit   son    laborieux 
iiiinistrre    pendant    quaranle-frois    ans,    de 
UiiO  à  IGS.'I  ;  d'abord  avec  le  père  Bernard 
pour  compagnon,  puis  avec  plusieurs  prêtres 
séculiers.  Leurs    premières  missions  furent 
dans  les  iles  d'Ouessant  de  Molesnes  et  de 
Sizwn,  dont  les  habitants  les  reçurent  avec  une 
joie  extrême,  que  Dieu  récompensa  par  la 
guérison  miraculeuse  de  plusieurs  malades. 
Dans  les  cours  de  missions  que  l'évêque  de 
Quimper  leur  fit  faire  dans  son   diocèse,  il 
pria  Maunoir  d'aller  consoler  une  fille  extra- 
ordinaire. Marie-Amice  Picard,  née  le  deux 
février  l.j!)i),   de  pauvres   paysans,   dans  le 
diocèse  de  Lé'on.   Elle  n'avait  que  sept  ans 
lor.squ'elle  entendit  un  sermon  sur  le  mérite 
de  la  virginité  et  du  martyre.   Elle  demanda 
aussil()t  il  Dieu  trois  grâces:  la  première,  de 
faire  en   tout  sa  sainte  volonté  ;  la  seconde, 
de  vivre  et  de  mourir  vierge  ;  la  troisième,  de 
souffrir  les  tourments  des  martyrs.  Elle  fut 
exaucée,  et  devint  un  martyrologe  vivant  les 
vingt  dernières  années  de  sa  vie;  car  la  veille 
dr;s  saints  martyrs,  dtuit  l'Eglise  fait  la  fête, 
elle  endurait  des  douleurs   conformes  aux 
genres  de  leurs  supplices.  Elle  eut  en  même 
temps  à  souffrir  des  calomnies  atroces    Ell(> 
offrait  [laliemment  à  Dieu    toutes  ces  peines 
pour  la  conversion  des  âmes,  mourut  sainlc- 
menl  le  2Ô  décembre  1652,   et  fut   enterrée 
dans  la  cathédrale  de  Léon   par  l'r'vêi|ue  et 
(oui  leclergé(  1  ).  Michel  Le  Noblflz.  (|Mi  avait 
toujours  consolé  et   forlili(';   celte   verlu<'use 
lilli',  était  mort  l'année  précé'denle  enire  les 
hias  de  son  successeur  .lulieu   Maunoir. 

Ces  missions  apostoli(|ues  en  Bretagne  y 
firent  naître  une  autre  œuvre  de  sanctilica- 
lion.  qui  y  subsiste  encore  aprèsdeux  siècles, 
3l(|ui  contribue  singulièrement  à  y  maintenir 
'esprit  do  foi  et  de  pi('t<'.  Ce  sont  des  maisons 
le  retraite,  où  cluicun  peut  venir  iiemlanl 
luil  jours,  i)  des  époques  aniioncé(,'s  dans  les 


paroisses,  se  recueillir  devant  Dieu,  écouter 
des  prédications  suivies,  faire  la  revue  de  sa 
conscience,  pour  y  mettre  ordre  ou  s'affermir 
dans  le  bien.  La  première  fut  établie  à  Van- 
nes, pour  les  hommes,  par  Louis  Eudes  de 
Kerlivio,  vicaire  général  du  diocèse  ;  une  se- 
conde, pour  les  femmes,  par  mademoiselle 
Catherine  de  Francheville.  Le  père  Huby 
compagnon  de  travaux  du  père  Maunoir, 
propagea  cette  institutiondans  d'autres  lieux. 
Aujourd'hui,  il  y  a  près  d'une  vingtaine  de 
ces  maisons  dans  les  divers  diocèses  de  Bre- 
tagne, qui  font  un  bien  incalculable.  Par 
exemple,  dans  la  maison  de  Rennes,  il  y  a 
tous  les  ans  quatre  retraites  pour  les  femmes, 
deux  pour  les  hommes.  L'époque  en  est 
annoncéedans  les  paroisses  du  voisinage.  Cha- 
cun y  est  logé  et  nourri,  pendant  les  huit 
jours,  pour  une  pension  qui  rarie  de  trente 
sous  à  vingt  francs,  suivant  qu'il  veut  être 
traité.  On  y  a  vu  à  la  fois  jusqu'à  sept  cents 
personnes.  Il  s'y  est  même  formé  une  con- 
grégation de  religieuses  pour  le  service  de 
la  maison  et  des  retraites.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  souhaiter  à  cette  salutaireinsfitution 
de  la  Bretagne,  c'est  de  la  voir  imitée 
ailleurs. 

Quand  au  père  Julien  Maunoir,  un  des  fon- 
dateurs de  cessaintesmaisons.il  mourut  dans 
le  bourg  de  Plevin,   diocèse  de  Quimper,  le 
28  Janvier  168.3  à  l'âge  de  soixante-dix-sept 
ans.  Pour  sa  sépulture,  il  arriva  comme  pour 
celle  du  bienheureux  Pierre  Fourier.  Le  vi- 
caire général  de  Quimper,  d'après  une  déli- 
bération de  l'évoque  et  du  chapitre,  arrive  au 
soir  à  Plevin  pour  transporter  le  corps  dans 
la  cathédrale.  Il  descend  au  presbytère,  trouve 
tout  le  peuple  fort  calme,  et  compte  faire  la 
translation  le  jour  suivant.  Mais,  à  son  réveil, 
il  aperçoit  les  paysans  en  armes,  faisant  la 
garde  devant  le  presbytère,   et  disant  tout 
haut:   Non,   non,  on   ne  nous  (élèvera  pas 
notre  bon  Père!  .Si  on  l'enterrait  ti  Quimper, 
ce  serait  comme  le  père  Bernard  :  il  ne  ferait 
point  de  miracles,  et  il  en  fera  ici.  Le  vicaire 
généraient  recours  au  gouverneur  de  Carhaix 
pour  lui  demander  main-forte.  Le  gouverneur 
juge;int  dangereux  de  violenter  des  paysans 
bretons,  n'emi)loya  que  la  persuasion.  Mais, 
tandis  (|u'il  les  pressait  d'obéir  aux  ordres  de 
l'ivèc|ue,  sa  femme  leur   persuadait  le  con- 
traire. Le  vicaire  général  linit  par  enterrer  le 
corps  dans  1'  église,  sauf  à  l'enlever  la  nuit. 
Mais  tandis  qu'il  était  ùdiner  au  château  du 
gouverneur,  les   paysans  entrèrent  dans  l'é- 
glise,mirent  sur  la  fosse  une  grande  pierre 
en  forme  de  tombe,   et  demeurèrent  là,  en 
armes,  pourgarder  le  sépulcre.  Le  saint  corps 
demeura  donc  à  Plevin,  et  on  transporta  seu- 
lement le  C(Eur  à  Quimper.  Le  sépulcre  de  col 
homme  apostolique  ne  tarda  guère  à  devenir 
glorieux  par  le  concours  d'un  nombre  infini 
<li'  pèlerins,  et  par   une  multitude  de  guéri- 
sous  obtenues  dans  presr|ue  toutes  les  parois- 
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ses  delà  Basse-Bretuijne  pur  l'iiiterression  du 
Père(l). 

Michel  Le  Nobletz  et  Julien  Maunoir  ne 
furent  par  les  seuls  (jni  honori^ront  al(irs  leur 
province  parla  sainteté  de  leur  vie  et  de  leurs 
nireurs.  On  trouve  encoresoixante  autres  per- 
sonnages semblables,  pendant  le  dix-septième 
siècle,  dans  les  Vies  des  Saints  de  Bretagne, 
collection  tellement  utile,  que  chaque  pro- 
vince en  devrait  avoir  une  pareille.  Alors  on 
verrait  mieux  l'action  du  Saint-Esprit  dans 
les  ditïérentes  parties  de  l'Eglise.  Ce  que  nous 
enavonsdéjà  vu  pour  ledix-septièniesiècle  est 
prodigieux;  et  cependant  nous  n'avons  pas 
tout  dit.  et  peut-être  r.'avons-nous  pas  encore 
vu  le  plus  merveilleux. 

Parexeniple,  sait-on  beaucoup  que  l'apiMre 
qui  Cl  invertit  le  pi  us  de  protestants  ^  Paris  dans 
le  dix  septième  siècle  fut  un  modeste  coutelier, 
Jean  Clément,  dont  la  conversitin  est  aussi 
merveilleuse  que  les  conversions.  Il  était  cou- 
telii'r.  ainsi  ([ue  son  père,  rue  delà  Miirtellerie. 
Dans  sa  jeunesse,  les  enfants  de  Casaui)on 
pervertirent  son  esprit:  et  lor.s(|u'iis  allèrent 
se  faire  calvinistes  en  Angleterre,  il  alla  lui- 
même  à  La  Rochelle  pour  le  même  sujet. 
Cl('ment,  qui  ne  connaissait  personne  dans 
cette  ville  hérétique,  s'adressa  à  un  homme 
assez  âgé,  qui  forgeait  sur  uni;  enclume,  et 
lui  ex|)osa  le  dessein  qui  l'avait  porté  à  venir. 
Ce  vieillard,  après  l'avoir  écouté,  lui  dit  fort 
gravement:  Ah  !  mon  enfant,  gardez-vous 
bien  do  faire  ce  que  vous  dites  ;  peut  être 
tomberiezvous  dans  l'état  où  je  me  vois,  et 
qui  est  tel  que  je  voudrais  ijue  la  terre  s'ou- 
vrit présentement  sous  mes  pieds  et  m'en- 
gloutit en  fer:  car  je  vois  ma  damnatinn 
qui  augmente  cha(|ue  jour  pour  avoir  (]uitté 
l'Eglise  romaine,  étant  prêtre  et  religieux  ;  et 
je  ne  puis  (]uitt(>r  celle  où  vous  voulez  entrer, 
parce  qu'une  femme  et  quatre  enfants  m'y 
attachent.  .Mlez  donc,  sortez  d'ici  sans  boire 
nimanger,  decrainte  que  Dieu  ne  vousoban- 
donne.  Clément,  saisi  d'horreur,  se  résolut  ti 
sortir  ;  et  ayant  demandé  ù  ce  vieillard  où  il 
pourrait  aller  pour  se  faire  instruire,  celui-ci 
l'adressa  au  curéd'Estri'e.  à  deux  lieues  de  là. 
Il  s'y  rendit,  et,  api'èsdix  jours,  il  prit  congé 
de  ce  l)on  curé  qui  l'avait  traitéuvec  beaucoup 
d'amitié,  et  parfaitement  guéri  de  tous  ses 
doutes  :  puis,  dès  (|u"il  fut  de  rctiutr  à  Paris, 
Di'Mi  lui  donna  la  jiensée  de  travailler  lui- 
même  à  la  conversion  des  hérélii|ues  (2). 

Jean  Jactpies  Olier.i'-lant devenu,  I'anl(!l2, 
curé  de  Saint-Sulpice.  paroisse  alors  la  plus 
dépravée  de  Paris,  y  appela  le  père  Véron, 
Jésuite,  pour  prêcher  la  controverse  contre  les 
lu-rériiiues,  (pii  aflluaient  dans  ce  quartier, 
Le  père  Véron.  i)ar  la  lournun;  de  son  esprit, 
était  plus  jiropri"  à  b's  ciinfimdre  ipi'à  les  con- 
vertir. Mais  quand  il  «'lait  descendu  dechaire, 
le  cciulelier  (élément  ri'i)ondait.  dans  le  par- 
terre ou  dans  les  charniers  de  l'église.  L\  ceux 


qui  proposaient  des  doutes;  et  il  le  faisait 
avec  une  telle  bénédiction,  qu'il  y  avait  peu 
d'hérétiques  qui,  après  l'avoir  entendu,  ne 
restassent  persuadés.  Sa  douceur  et  son  hu- 
milité gagnaient  ceux  que  la  méthode  dure, 
mais  solide,  du  père  Véron  avait  émus;  et  on 
peut  dire  que  jamais  homme  n'a  eu  plus  do 
bénédictions  que  lui  pour  cet  emploi.  La  mé- 
thode de  Véron  confondait  très-bien  l'orgueil 
des  minisires,  mais  elle  les  mettait  en  colère; 
le  bon  homme  Clément,  au  contraire,  expli- 
quait leurs  passages,  leur  faisait  voir  par  ceux 
qu'il  leur  apportait  qu'ils  n'en  comprenaient 
pas  le  vrai  sens,  et  leur  proposait  notre  doc- 
trine, par  des  textes  clairs  et  solides,  en  sorte 
qu'il  n'y  en  avait  pres(|ue  jamais  qui  ne  se 
rendissent.  Il  avait  appris  par  co'ur  presque 
toute  la  Bible  française,  et  il  savait,  touchant 
les  points  essentiels  de  controverse,  ce  que 
l'Eglise  veut  ([ue  l'on  sache  là-dessus,  et  jus- 
(|u"où  l'on  peut  aller  ;  il  convertissait  en  si 
grand  nomlire  les  hérétiques,  <|ue,  calcul  fait 
sur  toute  une  annc'-e,  il  n'y  en  avait  pas  moins 
de  six  par  jour. 

Le  coutelier  Clément  trouva  même  un  suc- 
cesseurdeson  apostolat  dans  le  mercier  Beau- 
mais.  Celui  ciavait  d'à  bord  résolu  d'embrasser 
le  calvinisme  pour  se  conformer  aux  désirs 
d'une  feunneprolestantoqu'il  voulait  épouser, 
et  qui  mettait  cette  condition  à  son  mariage. 
Les  remords  de  sa  conscience,  et  le  trouble 
qui  s'empara  de  lui  pendant  qu'il  délibérait, 
l'obligèrent  à  faire  de  sérieuses  réllexions  sur 
les  consé«|uences  d'une  telle  déunarche;  et  en- 
lin,  pour  alTermir  sa  foi  ébranlée,  il  s'adressa 
au  coutelier  Clément.  Celui-ci  le  persuada  si 
fortement  des  vérités  catholi<|ues,  ipi'il  eut  le 
bonheur  de  voir  en  lui  un  digne  héritier  de 
ses  travaux  etdesonzèle.  Beaumais  ayanteii 
etïet  reçu  par  infusion  l'intelligence  de  l'Ecri- 
ture sainte  et  du  sens  des  Pères  de  ri"'.glise, 
i]ue  pourtant  il  n'étudia  jamais,  commença  à 
son  tour  à  détromper  les  hért'liqiies.  Pardé- 
férence  aux  désirs  de  M.  Olier,  qui  voulait 
s'en  servir  dans  la  réforme  de  sa  [laroisse,  il 
vint  s'établir  dans  le  faubourg  Saint  Cîer 
main,  où  Dieu  récompensa  son  zèle  par  les 
succès  les  pi  us  éclatants.  Il  semblait  l'emporter 
pour  la  dis[)ule  sur  les  plus  habiles  docteurs 
de  rCniversiti'  de  Paris:  au  moins  personne 
ne  pouvait  lui  être  com|iari''  pour  la  facilité 
meiveilleuse  avec  la(|uelle  il  n'fulail  les  dis- 
cours des  ministres.  Il  parcourut  ilans  la  suite 
les  villes  de  Erance  les  plus  infecti'es  de  l'hé- 
résie de  Calvin,  et  eut  le  l)onh<Mir  d'y  opérer 
des  conversions  en  grand  nombre,  de  quatre 
à  cinq  mille  (:<). 

l'n  grand  serviteur  de  Dieu,  Adrien  Bour- 
doi.se,  disait  à  ce  propos  :  «  Ce  siècle  est  fort 
malade,  mais  le  clergé  ni>  l'est  pas  nu)ins  :  la 
vaniti'.  l'impureti'  et  rimpiidence  régnent 
|)artiiut...  La  |)lupart  îles  prêtres  demeurent 
les  bras  croises  ;  et   il  faut  qui-    Dieu  susi-ilo 
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(les  liiiques,  (les  couteliers  et  des  merciers, 
piiur  fiiire  l'ouvrage  des  prêtres  fainéants. 
l'Ure  de  maison,  être  docte  et  être  à  Dieu,  cela 
est  assez  rare  de  nos  jours;  car  d'où  vient 
que  Dieu  se  sert  aujourd'hui  de  M.  Beaumais 
mercier,  et  de  M.  Clément,  coutelier  de  pro- 
fession, l'un  et  l'autre  laïques,  pour  la  con- 
versiiin  d(!  tant  d'hérétiques  et  de  mauvais  ca- 
tholi((ues.  dans  Paris,  sinon  parce  qu'il  ne 
trouve  pas  de  bacheliers,  de  licenciés  et  do 
dncteurs.  ([ui  soient  pleins  de  son  esprit,  pour 
les  v  employer'.'  Et  c'est  le  plus  grand  repro- 
che, et  l'atïront  le  plus  sensible  que  Dieu 
puisse  faire  au  clergé  de  ce  siècle,  (jui  a  si 
peu  d'humilité.  Vivent  le  coutelier  et  le  mer- 
cier !  Xun  mitlti  sapientes,  non  niulti poicntea 
non  mnlti  noijiles. 

Do  lôTO  à  1670,  pendant  tout  un  siècle, 
l'évéchéet  puis  archevêché  de  Paris  fut,  dans 
la  famille  de  Gondi  ou  de  Retz,  comme 
un(!  ferme  qui  se  transmettait  soigneusement 
de  l'oncle  au  neveu.  Dans  cette  succession  sé- 
culaire, ce  qu'il  y  a  de  plus  remari|uable,  est 
cette  succession  :  le  neveu  ressemble  commu- 
nément à  l'oncle,  excepté  le  dernier,  qui  fi- 
gura dans  la  Fronde,  révolution  d'essai  pro- 
voqutHî  par  la  supression  des  états  généraux. 
Tandis {[ue  le  coadjuteur-neveu  dominait  dans 
les  troubles  politiques,  année  1650,  l'arclievê- 
ijueoncle  se  laissait  dominer  par  les  Jansé- 
nistes, qui  ne  ruinaient  pas  moins  que  les 
protestants  et  la  foi  et  les  mœurs.  »  Ils  ensei- 
gnent, disait  M.  Olier,  que  jamais  ils  ne  font  le 
mal  que  par  le  défaut  de  la  grâce.  Dieu  la  reti- 
rant sans  suj(>t  à  sa  créature,  et  la  faisant  ainsi 
trébucher.  Ils  i)ublientet  prêchentque,  quand 
nous  tombons,  ce  n'est  que  par  faute  de  grâce, 
et  non  par  l'abus  de  notre  liberté,  et  qu'ainsi 
les  commandements  de  Dieu  nous  sont  impos- 
sibles. Voyez  quelle  doctrine,  et  quel  prétexte 
aux  négligents  et  aux  libertins  !  Ils  sont  ve- 
nus, disent-ils,  pour  humilier  les  hommes, 
en  apprenant  que  la  grâce  est  le  principe  de 
tout  ;  comme  si  le  corps  de  l'Eglise  ne  l'en- 
seignait pas  ù  ses  enfants.  Voyez  quelle  est 
celte  humilité.  (|ui  fait  que  le  pécheur  ne  s'ac- 
cuse jamais  d'être  la  cause  entière  du  mal, 
mais  ([u'ilen  accuse  Dieu,  comme  s'il  ne  vou- 
lait pas  (|ue  nous  fissions  le  bien,  le  bien  (ju'il 
nous  cumulande,  et  pour  raccom[)lissement 
duquel  il  est  mort  sur  la  croix  et  a  versé  tout 
son  sang!  n  Ce  langage  impie  iHail  devenu  si 
[io[)ulaii('.  (pie  j)liisi('urs  h^  |)ortaient  dans  le 
saint  tribunal  en  confessant  leurs  péchi'S,  et 
on  (;it(;  ;  entn?  autres  (exemples,  celui  d'une 
personne  (|ui,  ayant  violé  les  engagements  les 
l)lussacr('!S,  osa  bien  dire  dans  son  accusa- 
lion  qu(!  la  grâce  lui  avait  manqué  trois  fois. 
C(!S  bruits coinmen(;aient  mênu!  à  .se  r(''pandre 
à  Home;  et  on  y  disait  (]ue  s'accuser  ainsi. 
c'était  s'accuser  à  la  modiî  (!). 

r/on  coiii;oil  (|ue.  sous  un  archevé([ue  livré 
aux  Jans(Miistes  cl  un  coadjnicur  livn';  aux 
factions  politi(iuesil  n'('lait  point  aisi'de  n'us- 


siren  la  régénération  du  peuple  et  du  clergéde 
Paris.  Un  autre  prélat  n'y  aidait  pas  mieux  : 
l'abbé  de  Saint-Germain-des-Prés,  qui  avait 
la  juridiction  ecclésiastique  dans  toute  cette 
partie  delà  capitale.  Il  se  nommait  Henri  do 
Bourbon,  marquis  de  Verneuil,  lils  adultérin 
de  Henri  IV  et  de  Catherine  de  Balsac  :  sans 
être  prêtre,  il  était  évêque  de  Metz. abbé  com- 
mendatyire  de  Saint-Germain  de  Paris,  de  Fé- 
camp.  de  Vauxsernai.  d'Orchamps,  de  Saint- 
Taurin  d'Evreux,  de  Bonport,  de  Tiron,  do 
Valasse,  et  se  maria  l'an  1678  (2).  Ces  sortes 
d'abbés,  presque  toujours  cadets  ou  même 
bâtards  de  grandes  familles,  prenaient  pour 
eux  les  revenus  des  abbayes,  et  laissaient 
aux  moines  les  prières  et  les  jeûnes  de 
la  règle.  Bient(Jt  les  moines  ne  se  gênèrent 
pas  plus  que  leurs  abbés  du  siècle.  De  là  cette 
dégénération  croissante  de  l'état  monastique 
jusqu'à  la  grande  Révolution  de  1789. 

Et  toutefois  c'était  du  temps  de  cet  arche- 
vêque, de  ce  coadjuteur,do  cet  abbé  de  Saint- 
Germain,  que  devait  s'organiser  la  régénéra- 
tion durable  du  clergé  et  du  peuple  de  Paris, 
ainsi  que  de  la  France. par  l'établissement  géné- 
ral des  séminaires.  Ce  n'était  [las  chose  facile. 
Depuis  le  concile  de  Trente  jus(]u'en  KiOO,  on 
ne  fait  mention  que  de  trois  séminaires  ou 
plutôt  essais  de  séminaires  en  France  :  celui 
de  Reims,  fondé  par  le  cardinal  de  Lorraine, 
qui  avait  assisté  en  personne  au  concile  œcu- 
méni(iue  ;  celui  de  Bordeaux,  établi  vers 
l'an  1580  par  l'archevêque  Antoine  de  Sansac; 
c(îlui  de  Carpentras  formé  l'an  1585  par  l'é- 
vêque  Jacques Sacrati. Jusqu'alors  il  n'y  avait 
pour  ceux  qui  se  destinaient  à  l'état  ecclésias- 
tique ni  maison  commune,  ni  exercices  régu- 
liers, ni  études  spécialement  appropriées  à 
leur  état.  Il  existait  des  écolesde  théologie  où 
l'on  enseignait  le  dogme  ;  mais  la  moral(;pra- 
tii[ue  était  moins  cultivée.  Les  jeunes  tliéolo- 
gien.s  vivaient  dans  le  monde,  chacun  selon 
son  gré,  sans  étie  astreints  à  une  règle,  sans 
surveillance,  et  sans  tous  les  secouis  (ju'otïre 
la  vie  de  communauté.  On  ne  connaissait  ni 
les  examens,  ni  les  retraites  pour  les  ordres, 
ni  les  conférences.  On  était  admis  au  sacer- 
doce sans  toutes  ces  épreuves,  et  sans  ces  se- 
cours nécessaires  à  la  faibless(!  humaine,  l'n 
grand  nombre  de  prêtres  no  portaient  point 
le  costume  ecclésiastique, et  paraissaient  par- 
tager les  mœurs  du  monde  au  milieu  du([uel 
ils  vivaient. Une  réforme  était  donc  n(''cessair(! 
et  désirée.  Mais  comuKMit  y  parvenir '.'  Saint 
Fran(;oisde  Saleslui-mêmo  n'avait])U  réussir 
à  ])rocurer  un  séminaire  à  son  diocèse.  Un 
saint  prêtre,  Adrien  Bourdoise,  lui  ayant  té- 
moigné son  étonnement  de  ce  (|u'il  ik;  consa- 
crait pas  .ses  talents  à  la  formation  des  ecdé- 
siasti(|U('s  :  ((  J'avoue. ri'pondil  le  saint  évè(jue, 
et  je  suis  très  persuadé  f|u'il  n'y  a  rienihqilus 
néc((ssairedans  l'Eglise;  mais  a])rèsavoir  tra- 
vaillé moi-même  pendant  dix-sept  ans  à  for- 
mer seulement  trois  prêtres,  tels  (|ue  je  les 


(1)  Vic'/c.U.  0/(V,7-,  partif  i.  1.  IX.  l.  II.  i>.  160.—  (2)  Grdliao/ir/s/j»».' .  M.'lz. 
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souhaitais  pour  m'aider  h  réformer  le  clergé  Ciissonqu'ilavaitdéjù,  lui  procurèrent  oiuoro 
de  mon  diocèse. je  n'ai  pu  en  former  qu'un  et  l'ahbayedoPébracet  leprieurédeBa/.ainvilie. 
demi  ;  et  je  n'ai  pensé  aux  filles  de  la  Visita-  Voulant  le  pousser  aux  honneurs,  ils  désirè- 
tion  et  à  quelques  séculiers  que  lorsque  j'ai  eu  rent  qu'il  exerçât  déjà  son  talent  pour  la  pré- 
perdu  toute  espérance  à  l'égard  des  ecclésias-  dication,  c|uoiqu'il  ne  fut  point  encore  prêtre, 
tiques  ».  Cependant, sur  la  hn  do  sa  vie,  il  eut 
quelque  pressentiment  de  ce  que  la  Providence 
préparait  à  cet  égard. 

Gomme  il  venait  quelquefois  à  Lyon,  ma- 
dame Olier,  femme  do  l'intendant  de  cette 
ville,  le  pria  de  vouloir  bien  consulter  I3ieu 
sur  la  vocation  du  plus  jeune  de  ses  trois  fils, 
Jean  Jacques,  né  à  Paris  le  20 septembre  J608, 
et  qui  montrait  beaucoup  de  vivacité.  Quel- 
ques jours  après,  elle  lui  présenta  ses  trois 
enfants  à  la  hn  de  la  messe.  Le  saint  évèque 
les  accueillit  avec  une  tendresse  paternelle, les 


embrassa  l'un  après  l'autre;  et  comme  il  les 
louait  tous  également,  la  mère  lui  répondit 
que  Jean-Jacques,  le  plus  jeune,  n'était  (mint 
sage,  mais  dyscole,  et  tellement  déi'églé  en 
ses  déportements,  (|ii'il  donnait  souvent  sujet 
à  son  père  et  à  elle-même  de  pester  contre  lui. 
Le  saint  dit  ces  paroles  :  Madame,  il  faut  par- 
donner quelque  chose  à  la  jeunesse,  les  hu- 
meurs gaies  ne  sont  pas  les  plus  malignes:  je 
n'ai  qu'à  vous  dire  (jue  j'ai  consulté  Dieu  sur 
la  vocation  de  votre  fils.  Soyez  consolée:  le 
ciel  l'a  choisi  pour  la  gloire  et  le  bien  de  son 
Eglise. 

Jean-Jacques  Olier  avait  alors  dou/.e  ans. 
Dieu  l'avait  j)r(!venu  de  ses  gi-àct's  dès  l'en- 
fance. Quand  sa  nourrice  voulait  mettre  fin  à 
ses  cris  et  à  ses  pleurs,  elle  le  pointait  à  l'église 
voisine,  et  aussitôt  il  était  tranquille.  Dès 
l'âge  de  sept  ans  il  eut  la  plus  haute  id(''e  du 
sacrifice  de  la  messe  et  de  la  sainteté  du  ])rètr(\ 
Sa  di'volion  envfirs  la  sainte  Vitîrge  n'était  pas 
mi)indre.  Tout  ce  qui  lui  en  rap|)elait  le  sou- 
venir excitait  sa  joie  ou  sa  reconnaissance. 
Quoiqu'il  fût  doué  d'un  esprit  vif  et  d'une 
grande  facilité  d(!  mémoire,  il  comptait  beau- 
coup plus,  pour  le  succès  de  ses  étiules,  sur 
sa  divine  Mère  que  surses  talents  naturels. .\ 
luiit  ans,  ses  parents  le  mirent  au  collège,  le 
destinant  à  l'état  ecclésiastique,  et  lui  oh 
tinrent  un  l)én('hce.Mais  sa  vivacité  extrême, 
(|ui  mil  plus  d'une  foisses  jours  en  péril,  leur 
donnait  beaucoup  d'in(|nii'ludes.  Le  saint 
évèque  de  Genève  les  rassura.  Il  fit  plus.  ]j' 
jeune  Olier  iivail  reçu  la  tonsure  pour  jouir 
du  prieuré'  de  Glisson,  mais  il  n(;  [)ortail  point 
la  soutane.  Le  .saint  lui  conseilla  (le  la  [)orter. 
Il  pria  même  la  mère  de  lui  donni^r  c(>  fils 
pour  <]u'il  le  formai  lui  même  aux  vertus  et  îi 
la  science  ecclijsiasliipie.  Mais  le  saint  ('vêiiue 
de  Genève  nuiurut  ilès  le  2H  janvierdi?  l'annéi; 
suivante  l(i22,  après  avoir  bcui  encore  une 
fois  la  mère  (;t  lf\s  enfants  (1). 

Le  jeune  Olier  éludia  la  pliilosoplii(>  au  col 
lége  d'IIarcourt  et  la  thi'ologic  eu  Sorbonne. 
Il  eut  alors  f|uel(|ue   désir   d'entrer  che/  les 
Chartreux,  puis  chez,  les  religieux    de  Sainl- 
François.  Mais  ses  parents, oulie  le  inieun''  de 


vingt  et  un  mai'cliands 
quoiqu'ellejouit  alors  d' 


m  même  dans  les  saints  ordres.  ((  Je  prêchais 
donc  avec  gentillesse,  dit-il,  je  composais  ces 
beaux  sermons  à  la  mode,  tout  plein  de  vanité 
de  pointes  d'éloquence  et  de  curiosité  ;  et  je  ne 
disais  riim  contre  les  mœurs  du  monde,  à 
savoir  l'avarice  et  la  superbe,  «Vei's  ce  temps, 
il  commen(.'a  donc  à  fréquenter  les  grands, 
et  à  s'engager  dans  les  divertissements  du 
monde.  Ses  parents,  pour  lui  frayer  un  che- 
min aux  honneurs,  lui  prodiguèrent  tous 
les  moyens  de  paraître  avec  éclat.  Il  avait 
un  grand  train,  deux  carrosses,  une  maison 
nombreuse.  Cependant  une  sainte  âme  priait 
pour  sa  conversion,  c't'tail  une  marcliaiule 
de  vin. 

Marie  de  Gournay,  née  à  la  cam[(agne,  de 
parents  obscurs  eut  toujtmrs  d'elle-même  l'opi- 
nion la  plus  basse,  ne  voy-int  rien  d'aussi  nié- 
prisablei]  lie  sa  personnedans  tous  les  ouvrages 
ileDieu.  l'jlleepousa  David  Ilouss(>au.  l'undes 

vin  de  Paris  ;  et 
une  hiuinêle  aisance! 
ell(!  ne  diminua  rien  de  son  amour  pour  la 
pauvreté.  Regardant  sou  corps  comme  un 
fumier,  c'était  son  expression,  elle  ne  pouvait 
soulïrii'  de  se  voir  revêtue  d'habits  neufs,  n'en 
portait  jamais  que  de  vils  et  de  très-communs, 
et  nese  nourrissait  presque  quede  restes  ilont 
un  n'avait  pu  tirer  aucun  prolit.  La  vue  de  son 
ni'ant  et  de  sa  petitesse,  toujours  [)résen te  ù  ses 
yeux,  la  [lortail  è  s(>  refuser  tout  ;  tout  jiisiiu'îi 
la  moindie  di'pens(!  pour  ellemême  lui  était 
insupportable.  Sa  grandiM'tude  fut  toujoui-s 
d'imiter  la  très-sainte  Vierge,  et  d'unir  ses 
d  ispiisi  lions  in  ti'rieiires  à  celles  dont  cet  te  créa- 
tur((  incomparable  acccuiijiagiiait  toutes  ses 
actions.  De  peur  d'occuper  quelque  place  dans 
l'eslinu^  des  hommes,  elle  évitait  tout  ce  ([ui 
aurait  |)U  lui  donner  la  riqnitation  d'une  per- 
sonne de  piété';  et,  durant  les  vingt  ans  (]u'elle 
passa  dans  son  cabaret,  servant  continuelle- 
ment le  public,  elle  ne  tiunoigna  jamais,  ni 
par  ses  paroles,  ni  aulremenl,  le  moindri;  sen- 
timent de  Dieu,  (|uoiqu'elle  fut  sans  ces.se 
unie  à  lui.  'l'outefois,  elle  ne  laissa  [las  d'êlri! 
utile  au  bien  s|iirituel  des  pt>rs(uines  t|ui  fri' 
(|iieutaienl  sa  maison  ;  car  elli!  y  convertit, 
avec  les  paroles  les  plus  simples  et  les  plus 
(•(Muniiiues,  une  multitude  de  in-cheurs  ohsli- 
lU's  jus(|u'alors  ilans  le  mal.  Lnlin,  son  exte 
rieur  l'équaidail  tout  à  fait  à  l'idi'e  (|u'elli' 
s'elîorçait  de  donnerd'elle  mèuie  :  elle  n'avait 
rien  <|ui  la  fil  distinguer  d'uni!  femme  du 
bas  peui)le,  et  montrait  en  toul  un(î  grande 
si  m  pi  ici  t"'  dans  ses  |)a  rôles  et  dans  sa  manière 
d'agir. 

.\piès  la  moil  de  son  mari,  elle  voulut  pi'en- 
lire  pour  elle  la  |ilus  p.iiivre  chamlxe  d(!  su 
maison,  (|uoii|u'elle  y  fut  exposée  à  un  graml 
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luiiil.  (kirit  ellesDuffrait  biMiii'Diip.CetIf' créa- 
ture angéliijiie  ne  pouvait  s'oi-cujiei-  ((iic  de 
Dieu,  qui  semblait  être  ralinuMil  elle  soutien 
de  son  eurps,  comme  il  était  l'objet  continuel 
de  ses  pensées  et  de  toutes  les  affections  de 
son  àme  ;  elle  lui  demandait  sans  cesse,  et 
avec  une  ardeur  incroyable,  de  la  retirer  de 
ce  monde,  et  le  matin. à  son  réveil, elle  ressen- 
tait une  vive  aflliction  de  voir  son  (>xil  encore 
proloniré. Dévorée  d'une  faim  insatiable  de  la 
divine  eucliarislie,  elle  passait  (|uelcjuefois 
des  journées  entières  sans  autre  aliment  que 
cette  manne  ctMeste;  et,  s'il  lui  arrivait  alors 
do  prendre  un  peu  de  nourriture,  comme 
deux  ou  trois  cuillerées  de  bouillon,  c'était 
toujours  à  la  hâte  et  en  se  faisant  à  elle-même 
une  sorte  de  violence.  «  Dieu  montre  visible- 
mont  par  elle  son  pouvoir  absolu, dit  M.Olier 
dans  ses  mémoires  :  elle  n'a  qu'à  parler,  et 
d'un  mot  elle  fait  ce  qu'elle  dit, ce  qu'elle  veut 
et  ce  qu'elle  demande  ;  et  cela  sans  extérieur, 
sans  faste,  sans  geste,  sans  ces  deliors  qui 
persuadiMit  et  gagnent  ordinairement  les 
coeurs,  l-ille  ne  cherche  rien  et  ne  dit  rien 
pour  elle  même  :  C'est  Di(!U(|ui  parle  par  elle 
et  ([ui  rend  sa  parole  si  etKcace.  .\insi  d'un 
seul  mot  elle  a  fait  liàtirdes  hôpitaux.  Enfin, 
il  faut  (jue  tout  le  bien  (]ui  s'opère  aujour- 
d'hui passe,  en  quelijue  sorte, par  ses  mains  ; 
principalement  toutes  les  grandes  entreprises 
qui  se  font  dans  la  capitale,  comme  nous  le 
voyons  de  nos  yeux  (1).  » 

Or,  ce  que  cette  sainte  canaretière  deman- 
dait continuellement  il  Dieu,  c'était  le  renou- 
vellement du  clergé,  spt'îcialement  dans  le 
faubourg  St  (iermain.  (|u'elle  habitait.  Olier 
avait  alors  vingt  ans  et  demi.  Il  revenait  de 
la  foire  avec  (juebiues  ecclésiastif|ues  de  ses 
amis,  lors(|ii'une  pauvre  femme  les  aborda 
dans  la  rue  et  leur  dit:  llc'-las, messieurs  que 
vous  me  donnez  de  peine!  Il  y  a  longtemps 
qui'  je  prie  pour  votre  conversion.  J'espère 
qu'un  jour  Di(ni  m'exaucera.  C'était  la  caba- 
retière  Marie,  (fue  ces  messieurs  ne  connais- 
saient pas  encore.  Ils  ressentirent  ])ientot 
l'efïet  de  ses  pri'-.-es.  Olier  éjirouva  des  désirs 
passagersderompreentièrenient  avec  le  mon- 
deet  de  mener  une  vie  parfaite.  Etant  allé  à 
Rome  pourapiirendre  la  langue ln'braïque.  il 
est  menacé  de  |)er(lre  la  vue.  \" 'y  trou  vaut  |)oint 
de  remède  flans  la  médecine,  il  fait  à  [)ied  le 
pèlerinage  de  Xotre-Dame  de  Lurette.  .Vu 
niiunenl  qu'il  entrait  dans  r(''glise,  un  éner 
gumène  lui  dit  :  .\bbi'  français,  si  lu  ne  U: 
(•(jnverlis  pour  vivreenhommcde  Dieu  attends 
d'étrang(,'s  traitements.  Enli-e  dans  la  sainte 
Cha])ell<(,  non  seulement  il  y  trouva  la  guéri- 
sonde  ses  yeux,  mais  il  s'y  sentit  lui-même 
transformer  en  un  autre  homme.  C'est  dans 
ce  saint  lieu,  dit-il,  que  j'ai  l'-té  cng(!n(lr('  à  la 
grâce  par  les  prières  de  la  très  sainte  N'ierge, 
et  cette  mèredeniis('ri<'orile  m'a  failrenailreà 
Dieu  dans  le  lieu  mêmeoi'i  elle  avait  engendré 
Jésus  (;iirist  dans  sl's  chastes  entrailles  (2|. 


Revenu  à  Paris, par  suite  de  la  mort  de  son 
père,  Olier  enjbrasse  ouvertement  la  prati 
qui^  des  maximes  de  l'Evangile.  11  instruit 
les  pauvres  dans  sa  maison;  puis,  au  milieu 
des  rues,  il  baise  leurs  pieds  et  leurs  plaies.  Il 
est  blâmé  et  persécuté  par  ses  proches.  Dieu 
commandtïà  une  fervente  religieuse  de  Saint- 
Dominique  de  prier  spécialement  pour  lui. 
sansqu'elli!  l'eut  jamais  vu  ni  connu.  Il  fait 
lui-même  plusieurs  pèlerinages  en  l'honneur 
de  la  sainte  Vierge,  pour  connaître  sa  voca- 
tion. Dieu  lui  laisse  entendre,  par  un  songe, 
qu'il  l'appelle  au  ministère  pastoral  du  second 
ordi'e  et  à  la  sanctilication  du  clergé.  Il  se 
met  sous  la  direction  de  saint  Vincent  de 
Paul,  qui  lui  fait  recevoir  les  ordres  sacrés, 
et  l'emploie  dans  les  missions  de  la  cam- 
pagne. 

Cependant  plus  d'un  bon  prêtre,  plus  d'un 
bon  évêfjue  essayait  de  créer  des  séminaires. 
Nous  entendons  par  séminaire  proprement 
dit,  un  établissement  dont  le  but  |)rincipal 
est  de  former  les  élèves  du  sacerdoce  aux 
sciiMices  et  aux  vertus  ecclésiastiques,  et  de 
les  préparer  à  lu  réception  des  saints  ordres. 
Les  premiers  essais  n'atteignaient  pasencore 
le  but,  mais  en  appn,)chaient. 

In  saint  prêtre, né  l'an  1584,  au  diocèse  de 
Chartres,  Adrien  Bourdoise,  avait  un  grand 
zèle  pour  le  renouvellement  du  clergé.  A 
Paris,  il  forma  une  société  d'ecclésiastiques 
pour  s'entretenir  dans  l'esprit  de  leur  état. 
Longtemps  sans  demeure  Hxe.  et  si  pauvre, 
i|u'ellr'  manquait  des  meubles  les  plus  indis- 
pensables. jus(|u'à  s(î  servir  pour  tables,  du- 
rant le  jour,  des  volets  qui  la  garantissaient 
du  froid  durant  la  nuit,  cette  petite  société 
fut  enfin  incorporée  au  clergé  de  St  Xicolas- 
du  Chardonnet,  dont  elle  porta  depuis  le 
nom.  L'archevê(jue  de  Paris  l'avait  chargé 
d'enseigner  aux  nouveaux  prêtres  les  céré- 
monies de  la  messe, avec  les  rubriques  du  bré 
viaire  et  du  missel,  et  d'examiner  les  prêtres 
étrangers  ((ui  arrivaient  à  Paris.  Elle  reçut  tle 
la  sorte  un  grantl  nombre  d'ecclésiastiques. 
Plusieurs,  pour  se  former  aux  fonctions  du 
saint  ministère,  ou  à  la  conduite  des  petil(!s 
écoles,  venaient  même  demeurer  en  pension 
dans  cette  communauté,  l'.n  1027,  quoi([ue  la 
sociiHé  de  ces  prêtres  fut  composée  d(!  dix 
membres, un  seul  avait  le  soin  des  étudiants, 
tandis  que  trois  étaient  occupés  aux  petites 
écoles  des  garçons,  et  les  autres  aux  divers 
emplois  de  la  paroisses.  Les  pensionnaires 
('■taient  trois  ou  ([uatre  fois  plus  nombreux  : 
on  en  recevait  autant  qu'on  piiuvait  en  loger 
honnêtement,  cette  communauté  était  ambu- 
lante. En  Ki^i'î,  l'on  y  ccjmptait  de(|uarante  à 
cinquante, tantprêtres  que  simples  clercs. L"n 
plus  grand  nombre  encore  s'y  rendaient  pour 
assister  aux  offices  d»;  la  paroisse  ou  au.v 
entretiens.  Bourdoise  fut  môme  chargé,  par 
les(''vê(iui's  deBeauvaiset  de  Laon,  de  veilli;r 
sur  la  ciiuduite  des  clercs  de  leurs  diocèses. 
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rosiiliiiil  à  Paris.  Muis  la  maison  de  Saiiit- 
Xiculas,  (Tigre  en  coumuinauté  l'an  1631, 
n'était  l'an  1(U2  qu'une  simple  eoninuinauté 
de  prêtres  de  paroisse. 

Les  rèjilenients  qu'on  y  avait  suivis  jus- 
qu'alors ne  permettaient  pas.  en  effet,  ([u'ello 
fut  autre  eluise  ;  carBourdoise  voulait  que  sa 
eouimunauté dépendit  entièrement  non  seule- 
ment du  curé,  mais  encore  des  marguilliers 
de  la  paroisse,  afin  qu'on  pût  en  renvoyer 
plus  aisément  les  prêtres,  s'ils  man(|uaient  à 
leur  devoir.  Ce  fut  même  l'occasion  de  l'espèce 
de  rupture  qui  eut  lieu  entre  Bourdoiseet  ses 
confrères,  lorsque  ceux-ci.  proiilant  de  son 
absence, s'adressèrent  à  l'archevêque  de  Paris 
qui  les  érigea  en  cornmunauti'!  et  séminaire 
le  20  avril  Itlii,  et  les  soumit  à  sa  juridiction. 
L'acte  même  d'érection  de  cette  communauté 
on  séminaire  montre  assez  ce  qu'elle  avait 
été  au  commencement.  On  y  déclare  que  la 
société  se  propose  trois  fins  :  la  première  est 
lu  sanctification  particulière  de  ses  pi'opres 
membres;  la  seconde,  le  service  des  parois- 
ses, et  particulièrement  l'instruction  des  jeu- 
nes garçons  dans  les  petites  écoles;  lu  der- 
nière, lu  formation  des  ecclésiastiques  dans 
ce  séminaire,  sous  la  dépendance  de  l'arcbe- 
vêciue  de  Paris  (1) 

liourdoise  institua  dans  d'autres  diocèses 
des  communautés  semblables.  Cette  commu- 
nauté des  prêtres  de  la  paroisse,  commence- 
ment d'un  séminaire  à  Paris,  devrait  être 
partout  le  complément  des  séminaires.  C]es 
réunions  auraient  plus  d'un  avantage  :  les 
■ecclésiasti<jues,  viAant  ainsi  en  commun, 
s'exciteraient  les  uns  les  autres  à  la  régula- 
rité, se  ci>ncerleraient  mieux  ])our  les  détails 
de  liHirs  fonctions,  et  leur  ministère  devion- 
"Irait  il  la  fuis  plus  utile  et  plus  respecté  aux 
yeux  de  leur  troupeau. 

Adrien  Bourdoise,  ami  de  tous  les  suints 
])rêtresde  sf)n  tempsaélécomparéà  l'ilie  [xuir 
l'ardeur  de  son  zèle,  et  à  Jean-Ba[)tiste  pour 
su  sainte  libei'té  h  reprendre  les  petits  et  l(>s 
grands.  Son  zèle  avait  piinci[)alement  jiour 
objet  le  rétablissement  de  la  discipline  ecclé- 
siastiiiue  dans  lu  vie  des  jjrêti'es.  M.  Olier 
é'tunt  ulli'  jiour  le  voir  à  Saint  Nicolas  et  y  c(''- 
li'brer  ensuite  lu  suinte  messe.  Bourtloise  lui 
refusa  des  ornements, pu rce([u'il  y  uvait  dans 
son  extérieur  ([ueliiue  chose  qui  n'était  pus 
entièrement  conformeùlu  modestie  cléricale. 
Ils  eurent  [il usiinirs  entretiens  fi  ce  propos,  (>t 
Olier  [irit  Bourduise  pour  son  muitreduns  la 
cléricature.  Vincent  do  Paul  lui-mênu>  n'é- 
tuil  |)us  é'pargn(';  par  ce  maître.  Bourdoise  lui 
reprocha  un  jour  de  n'être  (|u'un  homme 
timide  et  pusillamine,  et  rup])ela  familière- 
ment une  |KUile  UKiuilli'e.  Bourdoise  ('tuilsui- 
toutexuct  à  |)orl<'r  constamment  la  soutune  : 
chose  ulors  bi(Mi  rare.  Lu  plupart  des  ec<déi 
siustiques  portaient  l'haliil  sc'culier,  avec  des 
bottes,  comUK!  cela  se  fait  encore,  dit-on,  en 
cerluines  contrées  de  l'Ai  le  ■niugne.  Bourdoise, 


([ue  l'on  raillait  (iuel(]aefois  sur  sa  soutane, 
savait  pr'oliter  do  l'occasion.  Un  jour,  étant 
allé  visiter  l'église  de  l'abbaye  de  St-Uenis, 
il  aperçut  dans  lu  sacristie  un  homme  en  ha- 
bit et  en  manteau  court,  botté  et  éperonné, 
(|ui  confessait  un  prêtre  revêtu  de  l'auljO  et  de 
l'étole.  Sur  le  champ  il  envoya  chercher  le 
prieur  de  l'abbaye  et  lui  dit  :  Miin  père,  venez 
voir,  venez  voir  un  soldat  qui  confesse  un 
prêtre.  Cette  remontrance  piquante  eut  son 
etïet,  car  aussitôt  le  prieur  défendit  sévère- 
ment au  religieux  sacristuindesouffrir  jumais 
de  pareils  abus.  —  Ces  pieuses  originalités 
étui(Mit  familières  à  Bourdoise.  L'année  KiliS), 
il  faisait  la  mission  dans  une  paroisse  de  cam- 
pagne, diocèse  de  Chartres,  avec  M.  Olier  et 
d'autres  ecclésiasti(|ues  de  leurs  amis.  Vn 
jour  (pie  les  missionnaires  étaient  à  table  et 
qu'on  venait  de  servir  h;  premierplut.il  s'uvisa 
de  demander  si  ces  messieurs,  (jui  avaient 
[)rêch('?  avec  tant  di;  force  et  de  zèle,  avaient 
fuit  chucun  leur  sermon  :  on  lui  répondit  (|ue 
lu  (|uestion  ne  pouvait  pas  être  douteuse. 
C'est  de  ((uoi  je  doute  encore, répliiiua  Bour- 
doise, je  voudrais  bien  m'en  assurer  par  les 
etïets.  Nous  avons  déjà  pris  une  jjurtie  de 
notr(>  réfection,  et  il  y  a  ici  une  infinité  de 
[lauvres  paysans,  venus  de  huit  à  dix  lieues 
[)our  vous  entendre,  (jui  n'ont  pas  même  un 
morctniu  de  pain.  Ils  sont  en  dunger  de  tom- 
ber en  défuilluncc  en  r(itournant  chez  eux. 
Messieurs,  croyez-moi,  faisonsvotre  sermon: 
(hjnnons-leur  le  reste  de  notre  diner,  et  nous 
contentons  d'un  peu  de  dessert.  La  [)roposi- 
tion  fut  adoptée  et  exécutée  sur  le  champ  (1). 
Bourdoiseet  Olier  avaient  un  und.venu  (h; 
Bourgogne,  Cluude  Bernurd,  né  à  Dijon,  le 
2()  décembre  l.'J88.Son  père,l';tienn(>  Bernard, 
(b'puté  aux  l']tuts  généraux  de  BUjis  cette 
année-lù  même,  y  prononça  une  harangue 
remar([uuble  par  le  courage  qui  y  l'ègne. 
Nomme'  maire  d(!  I)ij(m  et  ensuite  conseilbu' 
au  Parlement,  il  fut  un  des  soutiens  de  lu 
ligue  catliiilii|ue  en  Bourgogne,  pour  empê- 
cher rhi'résie  de  désennoblir  le  tre'ine  et  \o 
royaume  (li>  France. Henri  I\',  revenu  h  la  foi 
de  (;io\is,  de  (Jharlemagne  et  de  suint  Louis, 
le  nommu  gouvei'ueur  (le  Marseille,  [mis  lieu- 
tenant gi'uerul  de  Chàlonsur  Sue'me,  où  il 
mourut  en  KiUi).  Son  fils.  Claude  Bernui'd, 
élevé  chez  les  Jésuites  do  l)(jle,  se  distinguu 
par  ses  tulents.  Lu  vivacité  de  son  imagination 
l'enjouement  de  son  caruclère,  les  saillies  de 
son  esprit,  le  tirent  accueillir  dans  les  meil 
loures  sociétt's,  dont  il  devint  bientiit  les  dé- 
lices. Il  avait  surtout  le  talent  de  ciuitrefaire 
au  naturel,  delà  voix,  des  gestes  et  des  ma 
ni(''res.  li's  personnes  mêmei|u'il  n'avait  vues 
i|u'une  seide  fois.  Ilcluit  eu  paille  d'inipj'oviser 
à  l'instunt  uni>  conK'die,  et  d'y  j("iu(>r  tous  les 
personnuges.  L'i'vêque  de  Belley,  Pierre 
(]umus.  ami  de  saint  [•'runçois  de  Sales,  (''tant 
venu  à  l)ijon  ])oui'  ulTaires,  prit  en  amilii'  It! 
jeune  Bernard,  d  tàchuil  de  le  tourner  vers 


(1)  Vie  de  M.  Olier,  t.  I.p.  109.-  (2)VieileM.  Bourdoise  et  de  M.  OHer. 
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l'état  ecclé.sia.stique.  Bernard,  qui  no  pensait 
qu'à  rire,  lui  répondit  qu'il  ne  voulait  point 
avilir  le  sacerdoce,  et  qu'il  aimait  mieux  rou- 
ler dans  le  monde  sous  le  titre  de  pauvre  gen- 
tilhomme que  de  pauvre  prêtre.  Toutefois.au 
départ  de  révècjue,  il  l'accompagna  jusqu'à 
Lyon.  De  retour,  il  s'attacha  à  M.  de  Belle- 
grade,  gouverneur  de  Dijon  et  commandant 
de  Bourgogne,  qui  le  prit  en  grande  atïection 
et  qui  l'emmena  bientôt  à  Paris  et  à  la  l'our. 
en  disant:  Je  veux  qu'on  parle  de  lui  par 
toute  la  France.  Le  long  du  chemin,  Bernard 
ne  rêvait  tjue  plaisirs  et  comédies  ;  il  avoua 
même  depuis  à  son  premier  biographe,  qu'il 
pensait  à  se  plonger  dans  toutes  sortes  de 
vices.  Dieu  l'arrêta  par  cette  considération  : 
que  ce  n'était  pas  le  moyen  de  s'élever  à  une 
haute  fortune  ;  que  c'était  se  ruinerd'honneur 
et  de  réputation  que  de  passer  pour  un  dé- 
bauché. 11  lit  donc  son  possible  pour  ne  pas 
tomber  d;ins  ce  di'faut,  préférant  s'avanci-r 
dans  le  grand  monde.  11  y  réussit.  Ce  fut  bien- 
tôt à  Paris  comme  en  Bourgogne.  Une  fête  ne 
paraissait  ci  impiété  que  quand  Bernard  en 
était.  Ses  cfimpagnons  de  belle  humeur  en 
improvisaient  quelquefois. 

Un  jour,  ayant  tout  concerté  à  son  insu. ils 
l'invitent  à  venir  avec  eux  au  couvent  des 
Ursulines  entendre  un  fameux  prédicateur  i|  ni 
devait  y  donner  un  sermon  l'aprés-dinée. 
Quand  ils  y  arrivent,  le  sermon  était  sonné, 
et  l'église  pleine  de  monde.  Alors,  ses  joyeux 
amis  lui  a[)prennent  que  ce  fameux  prédica- 
teur était  lui  même  et  qu'il  n'y  avait  jias 
moyen  de  reculer.  Bernard,  toujours  de  bnn 
accord,  demanda  une  demi-heure  de  tcm[)s 
pour  se  recueillir  dans  une  chambre.  On  lui 
apporte  une  soutane,  un  surplis  et  un  bonnet 
carré.  Mais  au  uKjment  qu'il  s'apprête  à  sortir 
de  ce  lieu,  son  défunt  père  lui  apparaît  avec 
un  visage  plein  de  majesté,  et  lui  dit  :  Prends 
bien  garde  à  ce  (|ue  tu  vas  faire!  Bernard, 
profondément  ému,  coniinence  son  entretien 
parces  paroles  de  l'Evangile: /)/e/'.«  tellement 
aimé  le  inonde. fin' iUulndonné  xon  Fils  unique. 
11  trailf!  ce  sujet  avec  tant  d'élii(|ui'nce,  <|U0 
ceux  qui  étaient  venus  pour  riro  ne  purent 
s'empêcher  de  pleurer.  Le  plus  touché  fut  le 
pré'dicateur  lui-même.  Cela  cependant  ne  dé- 
cida point  encore  sa  conversion. 

tjuel(|ue  temps  après,  on  lui  porta  un  dé'li 
de  Ifi  |)art  des  meilleurs  danseurs  de  Paris.  A 
cet  efïet,  grande  conipagnie  s'assembla  chez 
lA.  de  Bellegarde.  La  danse  avait  commencé, 
on  atli>ndait  Bernard.  Maisau  moment  (|u'il 
veut  faircïson  entrée,  son  père  avec  un  visage 
.sévère  l'arrête  par  le  bras  et  lui  dit  :  Veux  tu 
nie  faire  cet  alïronf '.'l^elire-toi  !  Bernard  (!<•- 
iiieura  si  élonni'.  qu'à  p"ine  a  t  il  la  force  do 
monter  à  sa  chambre  ut  de  s'y  enfermer, 
pour  nn'dileri'l  [ileurer  sur  sa  vie.  NLde  Bel- 
legordf»,  ayant  appris  d(!  lui-même  la  vraie 
cause  de  l'incidenl.  lui  conseilla  de  [)rendre 
tout  de  bon  la  soutane,  et  dit  se  loger  à  l'uni- 
versité- pour  étudier  en  théologie.  Bernard  le 
lit;  inuis  tantôt  il  portait  la  soutane,  tantôt  il 


no  la  portait  point,  n'y  étant  pas  encore 
obligé.  Ce  qu'il  conserva  toujours,  ce  fut  sa 
belle  humeur,  qui  le  faisait  rechercher  de 
tout  le  monde. 

L'an  1619,  il  était  à  jouer  la  comédie  dans 
une  maison  de  campagne,  quand  il  eut  avis 
(jue  l'évêclié  de  Màcon  était  vacant.  Il  pense 
aussitôt  ([ue  l'occasion  était  belle  pour  eni- 
ploy-er  le  crédit  de  M.  de  Bellegarde  et  ne 
plus  porter  on  vain  la  soutane,  qui  l'embar- 
rassait assez.  Sur  cette  pensée,  il  sort  de 
théâtre  et  prend  un  cheval  de  poste,  pour 
aller  trouver  le  roi  à  Compiégne  et  lui  de- 
mander l'évêchéde  Màcon. Mais  au  milieu  de 
la  nuit  et  de  la  forêt  il  est  assailli  d'une  pluie 
si  violente  et  si  extraordinaire,  qu'à  peine 
pouvait-il  conduire  son  cheval.  Dans  cette 
solitude  et  ces  ténèbres,  une  voix  intérieure 
lui  disait  :  De  quel  lieu  sors-tu?  du  théâtre  ! 
Kt  i|uevas-tu  faire  '.'  briguer  l'épiscopat  !  quel 
aveuglement  !  11  était  absorbé  dans  ces  ré- 
tlexions. quand  son  cheval  s'arrêta  devant  une 
église  de  Compiégne.  Une  pieuse  femme  en 
sortait,  qui,  voyant  un  homme  tout  éperdu  et 
battu  de  l'orage,  lui  offrit  l'hospitalité.  Ber- 
nartl  accepta,  et  après  quel([ues  rafraîchisse- 
ments, dormit  près  de  vingt-cjuatre  heures  de 
suite.  A  son  réveil,  il  ne  songea  plus  à  de- 
mander l'épiscopat.  Toutefois,  comme  il  con- 
naissait particulièrement  le  père  Arnoux, Jé- 
suite, confesseur  du  roi  Louis  XIII,  il  alla 
lui  rendre  visite  et  lui  conta  les  aventures  do 
son  vovage. 

De  retour  à  Paris,  il  pensait  sérieusement 
à  se  convertir.  La  mort  tragi(jue  d'un  ami 
intime  vint  le  contirnier  dans  ses  bons  des- 
seins, (^'l  ami,  servant  de  second  à  un  autre 
dans  un  duel,  fut  blessé  à  juort.  Bernard, 
l'ayant  appris,  courut  l'assister  dans  ses  der- 
niers moments.  Comme  il  l'aimait  avec  ten- 
dresse, il  mit  tout  en  œuvre  pour  le  disposer 
à  une  mort  chrétienne,  lui  parla  éloquemment 
de  Dieu,  de  sa  bonté,  de  sa  miséricorde,  du 
regret  de  l'avoir  olïensé.  Ce  qu'il  disait  à  son 
ami  mourant,  il  le  disait  à  lui  même.  Cette 
mort  épouvant(!  tellement  Bernard,  (|u'il  n'est 
[)1  us  reconnaissable.il  change  insensiblement 
(riiiimeur.  il  commence  à  aimer  la  solitude,  il 
l'i'tablit  même  dans  son  ca'ur.il  frt'quente  les 
lieux  de  dévotion,  il  cherche  à  s'instruire  et 
étudie  le  chemin  du  salut.  Cependant  sa  con- 
version n'est  pas  encore  entière  ;  d'autres 
aventures  l'achèveront. 

Une  dame  de  haut  rang,  dont  Bernard  fri-- 
quentait  la  maison  et  (|ui  lui  témoignait 
beaucoup  de  bienveillance,  fut  invilé'e  par  le 
capitaine  des  gardes  à  une  grande  cérémonie 
de  la  cour,  la  réception  des  chevaliers  du 
Saint-Ks[)rit  par  le  roi  dans  l'église  des  Au- 
gustins.  Le  capitaine  des  garib's  admit  la 
dame. mais  repoussa  Bernard. qui  l'accompa- 
gnait, et  leva  iiiéme  le  bàloii  contre  lui,  sans 
que  la  dame  ilit  un  mol  de  faveur.  Bernard 
s'en  allait  transporti-  décolère,  l'or.squ'il  ren- 
contra le  père  Arnoux,  (jui  lui  dit  :  Quoi, 
monsieur  Uernard.serez  vous  seul  dans  i'aris 
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qui  n';issisterez  pas c» la  cériMiionie?  Puis, sans 
écouter  ses  excuses,  il  le  fait  monter  en  son 
caresse,  le  conduit  aux  Auguslins,  le  recom- 
mande au  capitaine  des  gardes,  comme 
riiomuie  sans  qui  la  fêle  ne  serait  pas  coni 
plète.  Et  ce  môme  capitaine  le  reçoit  à  bras 
ouverts,  et  il  lève  le  même  bâton  pour  lui 
donner  la  meilleure  place  de  l'assemblée.  Ber- 
nard y  médita  sur  la  fausseté  et  le  néant  du 
monde,  et  résolut  plus  que  jamais  de  se 
donner  à  Dieu. 

Il  allait  de  temps  en  temps  visiter  le  jeune 
comte  de  Morct,  lils  naturt;!  de  Henri  IV, qui 
était  élevé  au  collège  des  Jésuites.  Le  gouver- 
neur du  comte  lit  un  jour  à  Bernard  de  sévères 
remontrances  sur  sa  vie  mondaine,  et  sur  le 
compte  terrible  (]u'il  en  rendrait  à  Dieu. 
Comme  Bernard  répondait  par  des  plaisante- 
ries, le  jeune  prince  lui  dit  :  Tout  Ijeau,  mon- 
sieur Bernard,  vous  faites  bien  le  mauvais  ; 
mai.-!  si  vous  aviez  parlé'  une  fois  au  père 
Marnai,  vous  changeriez,  bientôt  de  gamme. 
Bernard  retint  le  nom  ilf  cf  l'ère,  (|u'il  ne 
connaissait  pas  encore.  Quelque  temps  après 
il  entra  dans  l'église  de  Saint-Etienne-des 
Grès,  et  se  prosterna  devant  une  image  de  la 
saint(^  Vierge,  pour  lui  diMuander  une  grâce 
assez  singulière  :  c'était  de  le  ih'livrer  d(!S 
poursuites  d'une  dame  du  grand  monde,  qui 
voulait  absnlument  venir  loger  chez  lui,  par 
la  raison  (|ue  la  peste  était  déclarée  chez  elle. 
Bernard  promit  doni'  à  la  Mèi-e  de  Dieu  qu(î,si 
elle  le  tirait  de  ce  mauvais  pas, il  se  donnei-ait 
tout  à  elle  et  ù  son  b'ils.  Il  fut  exauci».  tint 
parole,  et  lit  au  pèrt;  Marnât  une  confession 
gém'rale  avec  lieancoup  de  larmes. 

Le  comte  de  Moret,  qui  donna  occasion  à 
celte  conversion  parfaiti'.  ])rolita  si  liien  de 
ses  (Mudes,  (|u'il  soutint  des  Ihèsesde  philoso 
pliieet  de  théologie  avec  un  succès  merveil- 
leux. Plus  lard,  il  se  laissa  enlrainiT  par  le 
duc  d'Orh-ans  dans  son  insurrection  contre 
Louis  XIILson  frère.L'an  I():n,ilfut  blessé  à 
la  bataille  diî  t^asti'lnaudary.  et  disparut. S  ui- 
vanl  les  uns,  il  mourutdeses  blessui'cs,  sans 
(|iie  l'on  connaisse  le  lieu  de  su  si'pullure.Sui 
vaut  les  autres,  ayant  été-  pansé  et  guéri  se- 
crèliMiient,  il  passa  en  Italie;,  se  lit  ermite, 
parcourut  divers  pavs  sans  être  connu,  et  se 
retira  enlin  dans  l'ermitage  des  Gardelles,  à 
deux  lii'ues  de  Saumur,  où,  sous  le  nom  de 
J'rrrf  Jcan-Jiajitinti',  il  nioui'ut  en  odeur  d(! 
sainteb",  Urii  d.'.-embre  l(i!)2  (1). 

Cependant  le  père  Marnai,  voyant  Bernard 
si  bien  converti,  lui  jiarla  d'entrer  dans  les 
saints  ordres.  Il  ri'sista  longtemps,  alli'guant 
l'indigriiti'  de  sa  vie  passée,  son  ignorance  de 
la  llieiilogie,  sesdé'fants  sans  nombi'e.II  huit 
toutefois  par  obéir  à  son  diiectcur,  et  reçut  la 
ptéirise  au  noviciat  des  Ji'suiles.des  mains  de 
ri'vé(|U(.'  de  Belley,  le  même  <|ui  le  pieniier 
l'avait  solliciléde  se   donni'r  à    Dieu  et  ;i  son 


Eglise.  Il  célébra  sa  première  messe  à  l'IIôtel- 
Dieu,  y  invita  tous  l(>s  pauvres  de  la  ville  à  la 
place  de  ses  parents,  leur  distribua  tout  ce 
dont  il  pouvait  disposer,  leur  baisa  humble- 
ment les  [)ieds,et  se  consacra  pour  toujours  ù 
leur  service.  Le  nom  qui  lui  répugnait  le  plus 
avant  sa  conversion, il  le  choisit  de  preférene'e 
et  s'a[)pela  toute  sa  vicî  le  paurrc  pi-clre. 

Sa  paroisse,  son  évêché,  furent  dès  lors  les 
hê)pilaux  et  tes  prisons  de  Paris.  Il  y  allait 
tous  les  jours,  servait  les  prisonniers  et  les 
malades,  leur  baisait  les  pieds  et  les  consolait 
par  ses  discours. .\vant  su  conversion, la  seule 
odeur  d'un  lu'qiital  lui  faisait' bondir  le  cœur. 

II  sut  vaincre  cette  ri'pugnance  naturelle,  l'n 
jour,  visitant  la  salle  des  malades,  il  en  aper- 
çoit un  à  l'écart,  qui  avait  l'air  d'un  cadavre 
pourri.  Il  le  regarde  tixement,  mais  le  cœur 
lui  soulève. Il  se  souviemtulors  de  la  glorieuse 
victoire  ([ue  sainte  Catherine  d(!  Sienne;  et 
saint  François  Xavier  remporlèiinil  en  pa- 
reille occasion.  Poussé  d'un  ai'dent  di'sir  de 
les  imitei'  ,  il  s'ai)proche  du  malheureux,  lui 
baise  ses  plaies  sanglantes  et  en  aspire  la 
pourriture.  A  l'iiislant  même,  il  ressent  une 
odeur  si  sua^"e.  un  parfum  si  doux,  cpie  plu 
sieurs  jours  a[irès  il  eu  était  encore  tuut  em- 
baumé. 

(]e  ([u'il  faisait  à  l'Ibitid-Dieu,  il  li'  faisait 
encore  à  rhciiùtal  de  la  Charité  où  étaient  les 
blessés.  Il  li^s  pansait  de  ses  propres  mains, et 
les  charmait  par  de  douces  paroles.  Deux  fois 
par  semaine,  le  mercredi  et  h;  sauu-di,  il  leur 
faisait  une  exhortatiou  commune  dans  la 
grande  sa  Ile.  Bien  tcM  des  j)ersonnes  dudehoi's 
y  venaient  pour  l'entendre.  On  vit  un  jour 
jusepi'à  (|uinz(>  carrosses  dans  la  cour  di'  l'ho- 
pilal.  Les  uns  venaient  l'entendre  par  dévo- 
tion, les  autres  par  curiositéet  pour  rire. Plus 
d'un  1(>  traita  de  fou,  disant  qu'on  devrait  lui 
interdire  la  parole. Mais, parmi  ceuxepii  com- 
mencèrent à  se  moepier,  la  plupart  linirenl 
par  se  conviu'lir  tout  de  bon.  De  ce  nombre 
futTlnunasLegaulïr'e.sonsuccesseunlansses 
bonnes  iiMivres  et  son  prcunier  biographe. J'y 
allais,  dit  il, pour  m'en  rire  ccunme  les  auti'es; 
et  en  deux  ou  trois  de  ses  prédications, je  m(! 
suis  senti  jilus  louclii-  qire  je  n'avais  été  de 
toute  ma  vii;.  »  Il  ajoute  ;  L'n  jour, après  avoir 
entendu  son  (>xliorlalion,  je  l'allai  voir  à  sa 
cliaudire,  (|ui  t'iail  toujour's  pleine  dt;  momie. 
Le  voyant  d'assez  belle  humeur',  je  dis  tout 
haut  :  Cl'  (pie  j'estime  île  noire  père  Ber'iiard, 
c'est  qu'il  est  autant  réjoui  que  s'il  avait  bien 
fait,  (^ette  liberté  le  contenta  si  fort,  qu'il  mo 
répondit  sur  le  champ:  J'aime  mon  enfant 
Legaulïri;  pardessus  Ions  les  autres,  car  je 
n'en  vois  iioiiit  (|iii  me  dise  si  franchement 
mes  vi'iites  (pie  lui.  Et  hVdessus  il  me  vint 
embrasser'  (2).  »  Six  mois  avant  sa  mort,Ber- 
i:ard  lui  dit  :  ((  Notre  enfant,  il  y  a  bien  des 

III  nivelles.  Voirs  ser'cz  incui  successeur. Notre 


(1)  Miiliauil./J/of/.  H/j/r.  t.  X\X,  Miirol.  {2)  La  rirdrCliiiiiIrUrrnnnl  dit  Irpaiirrc  //n'-^/r.  l'ail  et 

ciiinixi.si'parsini.sui-cesseurTIiiiiiiasI.cifaiilIro,  |)r(>lr.'.  coiihcilliTdu  roi.L'l  uiailr •.liiiaii-.'i'ii>a  cliaiiibr^' 
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lion  iiuiitro  l'ii  ainsi  résulii.  J'en  ai  cntrotenul} 
p(''re  Marnât,  i[iii  s'est  bien  motnu'^  de  moi  et 
m'a  dit  que  c'était  mes  imaginations  ordi- 
naires, et  qu'il  n'y  avait  point  d'apparence, 
pour  deux  raisons  :  l'une,  (jue  vous  étiez  trop 
sagepoursuccéderà  un  fou  ;  l'autre,  f|ue  vous 
étiez  trop  riche  pour  prendre  la  place  du  i)au- 
vre  Prêtre.  Mais,  quoique  sa  réponse  m'eut  un 
peu  ébranlé  et  fait  concevoir  de  la  difficulté 
en  cette  atïaire,  jeluiai  pourtantréponduque 
je  parlais  avec  assurance  ».  Thomas  Legauft're 
ressentit  une  joie  inexprimable,  et  assura  IJer- 
nardde  son  entier  dévouement  par  une  lettre 
qu'il  a  insérée  dans  le  trente-deuxième  cha- 
pitre de  sa  vie. 

T'njour  que  Bernard  prêchait  à  la  Charité, 
il  quitta  la  suite  île  son  discours,  et  dit  à  ses 
auditeurs  :  «  Préparez-vous,  mes  enfants,  à 
voir  un  grand  serviteur  de  Dieu.  C'est  un 
exemple  de  ce  siècle;  après  lui,  vous  n'aurez 
plus  rien  à  voir.  Il  n'est  pasloin,  vous  leverrez 
bientôt,  il  approche,  je  le  sais  de  bonne 
part,  il  fera  plus  par  son  exemple  que  je  ne 
pourrais  fain?  parmes paroles  :  sa  conversion 
miraculeuse  est  capable  de  convaincre  les  plus 
débauchésde  cesiècle.  Voyez-le  hardiment,  il 
est  près  d'ici  ».  Xi  lui  ni  ceux  quil'écoutaient 
ne  savaient  cequ'il  voulait  dire.  Un  moment 
après,  on  vint  le  prier  d'aller  voir  un  malade 
près  des  Chartreux.  Il  fut  rencontré  en  che- 
min par  des  dames  en  carosse(]ui  lui  deman- 
dèrent cequ'il  leur  voulait  dire  de  cet  homme 
(ju'il  n'avait  point  nommé.  Il  recoininençade 
plus  belle:  C'est  un  homme,  c'est  un  homme; 
après  lui,  il  n'en  faut  plus  chercher;  il  n'est 
pas  loin,  vous  le  verrez  liientot  (1).  Il  parlait 
encore,  quand  arriva  un  gentillKjmnio  de  Bre- 
tagne, conseiller  au  parlement  de  Bennes, 
mais  alors  prêtre. 

Voicidequellemanière Bernard  ciinta  cette 
aventure  cejour-là  même  àunami:  «  Ciumne 
j'allais  du  coté  des  Chartreux,  j'ai  vu  venir  à 
ma  rencontre  un  hommeà  pied,  tout  couvert 
de  poussière,  avec  une  soutane  retroussée, 
d'une  assez  mauvaisemine,  (jui  m'a  demandé' 
si  je  saurais  lui  dire  où  loge  un  certain  M.  Ber- 
nard, autrement  d'ii leptiiirrf  l'iutrc.  Je  luiai 
demandé'  s'il  le  connaissait,  et  ce  (ju'il  aviiiti^i 
faire  avec  lui.  Je  viens,  dit  il,  pour  le  con- 
naître, parce  qu'on  m'a  dit  (ju'il  était  homme 
de  bien  et  un  peu  fou.  Me  trouvant  surpris  de 
ce  discours  :  Je  ne  sais,  lui  ai-je  répondu,  si 
vous  êtes  guère  plus  sage  que  lui.  Peut  être 
est-ce  vous,  continua  t-il,  ù  (|ui  je  parle  '.' 
Oui,  c'est  moi,  dis-je  :  là-dessus  il  m'a  étrcjite- 
nient  embrassé,  me  ilisant,  je  suisQuériolet  ; 
je  viens  exprès  pour  avoir  la  consolation  dv. 
vous  voir.  J'en  ai  fait  de  même,  le  cfuniaissant 
par  sa  r<'pulati(Mi  depuis  qu'il  a  été  converti 
à  Loudun  par  le  ministère  du  dé-nion  (]ui  pos 
sédait  l(,'S  religieuses  (2). 

Bernard  présenta  M.  de  Qui'riolet  à  saint 
Vincent  de  Paul,  au  père  de  Condren  (;t 
aux  ecclésiaslirpies  de  la  petite  .société  dont 


M.  Olierétait  membre.  L'un  d'eux,  M.  duFer- 
rier,  rapporte  ainsi  dans  ses  Mé'moir€>s  l'his- 
toire abrégée  que  M.  de  Quériolet  leur  fit  de 
sa  vie  et  de  sa  conversion  :  «  Vous  resterez 
d'accord,  messieurs,  après  avoir  eu  connais- 
sance de  mes  crimes  etïroyables,  que  je  suis 
un  exemple  de  la  plus  extraordinaire  miséri- 
corde de  Dieu.  J'ai  passé  ma  vie  jusqu'à  l'âge 
de  trente-cinq  ans  dansla  pratique  de  toutes 
sortes  d'abominations,  et  dans  la  profanation 
des  sacrements  que  je  recevais  pour  paraître 
catho!i([ue  et  vertueux.  Après  ijuelques  an- 
nées, j(_>  me  trouvaisaisid'unehainesiétrange 
contr(;  la  personne  de  Jésus-Chiist-,  que  je 
sortis  du  royaume  pour  alleràConstantinople 
me  faire  Turc.  J'avais  appris  qu'un  cliiaoux 
du  grand  Seign{!ur  était  à  Vii'nne  pour  négo- 
cier ([uelijues  affaii'es  avec  l'empereur  :  je  fis 
diligence  a(in  de  l'accompagner  à  son  retour; 
mais  l'infinie  miséricorde  de  Dieu  en  disposa 
autrement,  quoique  ma  malice  l'eut  de  nou- 
veau horriblement  mi'prisée,  comme  je  vais 
vous  dire.  Traversant  une  forêt  d'Allemagne, 
je  tombai  la  nuit  entre  les  mains  de  voleurs 
qui  tuèrent  d'abord  deux  hommes  que  jt3  me- 
nais ;  me  voyant  moi-même  couvert  de  leurs 
feux,  je  fis  alors  le  vœu  d'aller  à  Xotre-Dame- 
de-Liesse,  si  Dieu  nie  garantissait  de  ce  dan- 
ger. Il  m'a  garanti  en  effet.  Mais,  hélas  !  je 
continuai  mon  im[)ie  résolution,  et  me  hâtai 
pour  joindre  le  chiaoux,  (|ue  je  ne  trouvai 
plus  à  Vienne.  Dans  l'espérance  de  l'atteindre 
car  il  n'y  avait  qu'un  jour  qu'il  était  parti  je 
pris  un  bateau  sur  le  Danube,  et  le  suivis  jus- 
(ju'à  la  frontière  de  Hongrie,  où  on  m'arrêta, 
ne  m'étant  point  muni  de  passe-port. 

(I  Je  descendis  à  Venise,  à  cause  des  com- 
modités fréquentes  qu'on  y  rencontre  pour 
Constantinople,  et  je  m'enrôlai  pour  soldat  do 
cette  ré'piihlique  dans  la  garnison  do  Malamo- 
que,  d'où  jiartent  les  vaisseaux.  Mais  Dieu 
permit  (|ue.  durant  six  semaines,  il  n'en  sor- 
tit aucun  du  ])oit,  et,  dans  l'ennui  où  j'en 
étais,  je  (|uittai  la  garnison  sans  congé  pour 
revenir  en  Fran<'e,  n<!  considérant  pas  le  pé-ril 
(|ue  je  courais  en  tié'sertant.  Lors(|ue  je  fus  à 
Paris,  on  m'apprit  la  mort  de  mon  père,  c]ue 
rallliction  de  mon  malheureux  voyage  avait 
sans  diuite  avancée.  Alors  je  me  lis  huguenot 
par  intérêt  ;  et  comme  je  n'avais  aucune  reli- 
gion, et  que  ma  famille  m'offrait  des  avanta- 
g(?s  pour  me  ramener  à  l'F.glise,  je  me  relis 
aussi  catholique.  Je  continuai  mes  commu- 
nions saciilèges  avec  unedi'haïu'he  épouvan 
table.  L'excès  du  vin.  quoique  je  ne  m'eni- 
vrasse pas,  me  jetait  aussi  dans  une  humeur 
si  fâcheuse  (pie  j'eus  beaucoup  de  (|uerelles  ; 
j'avais  une  soif  contiinielh'  du  sang  humain, 
et  j(!  tuai  |ilusieurs  ])(;r-sonn('s  en  rencontre  et 
en  duel  ;  et.  [)Our  me  mettr(;  à  couvert  de  la 
justice,  j'achetai  une  charge  de  conseiller  au 
[larlemenl  de  Rennes,  (|uoi(|iie  je  n'eusse  au- 
cune connaissance  du  droit. 

Pendant  ces  d(''sordr('s  abominables.  Dieu 


(1)  VU'  de  Ctniido  Bcrnnrd.  c.  xxxiv.—  (2)  Faillon  Vir  dr  M.    Olirr.  I.I.  p.  231. 
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nie  préserva  deux  fois  de  la  mort  ;  mais  je 
n'en  devenais  que  plus  furieux  et  plus  impie. 
Ainsi,  dans  l'une  de  ces  circonstances,  après 
d'horriblesblasphèmesquej'avaisvomiscontre 
Dieu,  la  foudre  tomba  sur  ma  chambre  pen- 
dant que  je  dormais,  et  en  emporta  le  couvert 
et  le  plancher,  et  même  le  ciel  de  mon  lit,  en 
sorte  que  je  me  sentis  couvert  d'une  ondée  de 
pluie  (]ui  accompagna  le  tonnerre:  je  me  mis 
à  blasphémerdenouveuu.  déliant  le  tonnerre 
et  celui  qui  l'avait  lancé.  Il  me  revint  cepen- 
dant (luelques  remords,  et  j'eus  la  pensée  de 
nie  convertir  ;  j'allai  même  prier  les  Char- 
treux de  me  recevoir  dans  leur  ordre  ;  mais 
le  troisième  jour  je  les  (|uittai  sans  leur  dire 
adieu  ;  el  dès  lors  je  devins  alisolument  athée 
étant  persuadé  qu'il  n'y  avait  ni  Dieu,  ni  pa- 
radis, ni  enfer,  ni  démons.  » 

M.  de  Quériolet en  était  venu  à  cettcextré- 
mité  lorsqu'il  se  rendit  il  Loudun.  Dans  le 
voyage,  il  avait  entendu  parler  des  possessions 
de  cette  ville,  (ju'il  regardait,  selon  son  ex- 
pression comme  des  supercheries  de  bohé- 
miennes, ne  croyant  pas  même  à  l'existence 
des  démons  ;  et  il  y  alla,  par  amusement, 
comme  s'il  fut  allé  ù  une  vraie  comédie.  Mais 
la  miséricorde  divine  l'y  conduisait  pnurle 
terrasser  et  le  convertir.  Il  s'était  appruchéde 
très  près,  afin  d'être  témoin  de  l'exorcisme, 
lorsque  la  posséilée,  qu'on  exorcisait  alors,  se 
tournant  vers  lui.  le  démon,  par  la  bouche 
d(;  cette  tille,  se  mit  à  vomir  d'etïroyables 
blasphèmescontre  Dieu,  l'accusant  d'injustice 
de  ce  qu'après  avoir  réprouvé  tant  d'anges 
pour  un  seul  péché,  il  voulait  faire  miséri- 
corde au  plus  méchant  tles  hommes,  (jui  en 
avait  commis  une  infinité  de  liien  plus  horri 
blés,  et  de  ce  qu'il  lui  avait  arraché  des 
mains  ce  misérable,  ce  blasphémateur,  cet 
athée,  Jorsiju'il  fit  à  Notre  Dame-de-Lies.sf! 
ce  vœu  (|u'il  n'avait  jamais  accompli,  et 
quoi((u'il  fut  indigne  des  bienfaits  de  cette 
Vierge. 

Ce  reproche  d'avoir  violé  un  vœu.  dont 
M.  de  Quériolel  n'avait  jamais  parlé  ti  [)er 
sonne,  plus  formidable  (|ue  la  foudre,  brisa 
sur-le;cliamp  la  dureté  jusiju'alors  invincible 
dececœur.  Abiniédans  un  océan  d'amertume 
il  gagna  une  clnqielle  voisine,  et  là,  tombant 
la  face  conlie  terre,  il  donna  un  libre  coursa 
ses  pleurs.  On  crut  qu'il  était  malade,  un  vou- 
lut le  relever,  mais  ses  larmes  liieni  cou  naître 
la  nature  de  son  mal.  .\près  avoir  jiassé  la 
nuit  prosternésur  le  pavé  de  sa  chambre,  en 
l'arrosant  sans  cesse  de  ses  larmes,  il  lit  le 
lendemain  sa  confession  générale;  et  cour 
mençanl  sa  nouvelle  vie  (lar  le  pèlerinage 
voué  à  Notre  Dame-de-Liesse.  il  renvoya 
d'abord  sesdoniesliiiucs.  donna  aux  pauvres 
tout  ce  ([u'il  avait  avec  lui.  se  revêtit  lui- 
même  de  l'habit  irun  pauvre,  et  lit  tout  le 
voyage  nu-pieds,  nu-tête,  demandant  l'au- 
nionc  et  pli'urant  sans  cesse  ses  péché's.  De 
Liesse,  il  alla  delà  même  manière  à  la  Saiiiti'- 


Baume.  en  Provence,  alin d'obtenir,  par  l'in- 
tercession de  sainte  Madeleine,  ijuelque  part 
de  son  esprit  de  pénitence  et  de  son  amour 
pour  Jésus-Christ.  Il  revint  à  Rennes  dans  le 
même  état,  et  demeura  jusiju'à  la  mort  dans 
la  rigueur  de  sa  pénitence  et  de  ses  humilia- 
tions, s'étant  condamné  à  ne  jamais  regarder 
que  la  terre,  faisant  huit  ou  dix  heures  d'o- 
raison par  jour,  et  ne  prenant  presque  aucune 
nourriture  depuis  le  jeudi  à  midi  jusqu'au 
dimanche  à  la  même  heure  (1).  »  Tel  était  cet 
hiinime,  de  qui  lepaucre  Prêtre,  par  inspira- 
tion prophétique,  annonça  la  prochaine  arri- 
vée ù  ses  auditeurs  de  la  Charité, 

Ce  que  Bernard  faisait  dans  les  hiipitaux 
pour  les  malades,  il  le  faisait  dans  les  prisons 
pour  les  détenus  et  les  criminels,  particuliè- 
rement pour  ceux  qui  étaient  condamnés  à 
mort.  Il  s'attachait  de  préférence  aux  plus 
désespérés.  On  eut  dit  unemèrequi  lesenfan- 
tait  avec  douleur  à  la  vie  éternelle.  Il  leur 
parlait  avec  douceur,  humilité,  tendresse; 
leur  haisait  les  mains  et  les  pieds  :  leurs 
reliutïades,  car  il  en  essuya  plus  d'une;  ne 
faisaient  que  redoubler  sa  compassion.  Il 
travaillailsurtoutà  leur  inspirer  la  conliance 
en  la  miséricordedivine.  Sa  grande  ressource 
était  l'intercession  de  la  sainte  Vierge.  Il  lui 
adressait  fréquemment  cette  invocation  do 
saint  Bernard  :  .Mentorare.v  piisxima  Viri/o 
Maria,  non  ense audit iimasœculo,  etc.  Ilenga 
geait  les  criminels  à  la  réciter  avec  lui.  Pour 
cela,  il  l'avait  fait  traduire  en  beaucoup  de 
langues,  et  en  distribuait  des  exemplaires 
partout.  Kn  disant  cette  prière,  les  cœurs  les 
])lus  durs  s'amollissaient,  l'ne  fois  cependant, 
au  fondd'un  cachot,  un  brigand  condamnéà 
niort  refusaobstinémenlde  ladire.  Le  pauvre 
l'n'tre.  voyant  lepi'ril  extrême  lU;  cette  àme, 
lui  (lit  tout  à  coup  :  Eh  hien.  si  tu  ne  veux 
pas  la  dire,  tu  la  mangeras!  (>t  il  la  lui  met- 
tait dans  laliouche.  Comme  lecriminel  avait 
les  fers  aux  mains  et  aux  [)ieds,  il  consentit 
eiitin  à  dire  la  prière,  pour  se  débarrasser  do 
celle  espèce  de  violence.  .X  [)i'ine  l'eut  il  fait, 
qu'il  fondit  en  larmes  et  s'écria  :  O  [)ère  Ber- 
nard! Vous  souvenez-vous  d'avoii' dit  ù  un 
i-eligieux  de  tel  couvent.- que  vous  rencon- 
trâtes dans  le  cloitre  :  Mon  frère,  ayez  bonne 
conliance,  la  sainte  Vierge  vous  sauvera? 
C'est  moi.  malheureux  !  Devenu  apostat,  j'ai 
commis  tous  les  crimes!  —  l']t  il  lit  sa 
confession,  el  il  publia  les  mist-ricordes  do 
Dieu  et  «le  la  sainte  \'ieruejiisi|ue  sur  l'éclia- 
faud. 

Berna rdcon naissait  rellicacilt- miraculeuse 
du  Mrmorarr  par  un  grand  nombre  de  guéri- 
sons  et  cor])orelles  el  s[)irituelles,  ohtenues  et 
pour  lui-riiême,  et  pour  d'autres  personnes, 
comme  il  l'atteste  dans  une  lettre  à  In  reine 
de  l-'rance.  Aime  d'Autri<-he,  à  la(|uelle  il 
avait  annoncé'  (|u'elle  aurait  un  lils,  ipii  fut 
Louis  .\IV  {'!].  (]ar,  chose  remarquable,  lo 
piinrrr  l'rrirc.  qui  passait  son  tempsavei'  les 


(1)  Vie  d<-  Cltiudilivnmrd,  /).  231-217.  -  Ci)  Ibid;  c.  xxix. 
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pauvres,  avec  les  malades,  avec  les  prison- 
niers, avec  les  galériens,  était  souhaité  et 
chéri  à  la  cour  et  dans  le  grand  monde.  Le 
cardinal  de  Richelieu  l'entretenait  volontiers, 
le  consultait  même.  Un  jour,  ce  grand  minis- 
tre le  pressa  de  lui  dire  quel  service  il  pour- 
rait lui  rendre.  Le  pauvre  l'vrtre,  après  y 
avoir  pensé. pria  son  Eminence  de  vouloirbien 
faire  raccommoder  la  charrette(iui  conduisait 
les  criminels  à  la  potence,  attendu  que  deux 
planches  mal  atïermies  les  enipr'chaientde  se 
j)réparer  tranquilli'ment  à  la  mort.  Le  même 
cardinal  lui  ayant  ilonné  uni;  ahhaye  au  dio- 
cèse deSoissons,le  pauvre  Prctre  Vcn  remer- 
cia par  une  lettre  que  son  premier  biographe 
nous  a  conservée.  Sa  principale  raison  est 
qu'il  voulait  rester  pauvre  et  avec  ses  pauvres 
de  Paris.  La  Providence  avait  eu  soin  de  lui 
rappeler  cette  vocation.  Un  jour, ayant  hérité 
d'un  oncle,  il  se  servit  de  son  carrosse  et  de 
.sa  livrée  pour  aller  dire  la  messe  aux  Mini- 
mes, à  la  fête  de  saint  François  de  Paul. 
Contre  l'ordinaire,  il  fut  traité  avec  indiffé- 
rence, on  ne  lui  donna  que  des  ornements 
mi'diiicres  et  on  ne  l'invita  point  à  diner  avec 
la  ciuiimunauté.  Il  se  rendit  avec  son  équi- 
page chez  l'archevêque,  qui  était  à  table,  et 
qui  lui  offrait  à  peine  la  dernière  place, 
encore  vacante.  Cette  intlitïérence  inaccoutu- 
mée fait  rentrer  Bernard  en  lui-môme.  Il 
quitte  la  compagnie,  renvoie  son  carrosse, 
proteste  (|u'il  l'^'en  aura  plus  jamais  et  (]u'il 
mènera  tnujours  la  vie  d'un  pauvre  prêtre. 
Puis,  remontant  à  la  salle  et  reprenant  sa 
gaieté  ordinaire,  il  conte  tout  haut  son  aven- 
ture, est  le  premier  à  en  rire,  et  trouve  timt 
le  monde  changera  son  égard.  Car.  autant  on 
s'était  montré;  froid,  autant  un  le  comlila  de 
caresses  (  1). 

La  conversation  du  prt/'rre  7'/'p//-e  était  si 
agréable,  que  les  amis  s'invitaient  l'un  l'au- 
tre à  diner  chez  lui,  en  prenant  sur  eux  la 
dépense,  qui  était  réglée. On  vit  bien  souvent 
à  ces  agapes  desévêques,  des  seigneurs,  des 
princes,  des  ambassadeurs  mêuie.  Pi-rnard 
les  charmait  et  les  édiliait  par  sa  belle  hu- 
meur..\[)rès  le  repas,  ses  amis  allaient  visiter 
les  prisiins  (2).  Tinis  ans  avant  sa  mort,  (jui 
arriva  le  2'^  mars  Kiî-I.  il  avait  fondé;,  en 
faveur  des  |)auvres  si-niinaristes,  h;  sc'-mi- 
naire  di's  'l'ronic-irois,  ainsi  nommé  <les 
trente  trois  années  qu(;  Jésus-Christ  a  |)as- 
.sées  sur  la  terrr;.  C'é'tait  moins  un  séminaire 
proprement  dit  ipi'une  pension  gratuite  pour 
(le  pauvres  étudiants. 

L'(euvr(!  des  vrais  séminaires  paraissait 
devoir  être  la  vocation  spéciali'de  deux  boni- 
ni(;s,  les  pères  de  Bérulle  et  de  Condren.  et 
de  leur  <"ungré'galion.  celle  de  l'Oratuire. 

Pierri;  de  HiTulle  naquit,  l'an  l."!?-").  d'une 
ancienne  familb;  île  Champagne.  Prévenu  des 
grâces  du  ciel,  il  lit  vceu  de  virginili-  à  l'âge 
(le  sejil  ans,  à  l'exeiiqib;  <li;  sainte  Catherine 


de  Sienne,  à  laquelle  il  avait  une  dévotion 
particulière.  Il  fut  élevé  chez  les  Jésuites,  et 
leur  conserva  toute  sa  vie  un  attachement 
inviolable.  Lorsqu'en  1596  ces  religieux  fu- 
rent bannis  de  la  cour  de  France,  il  leur 
rendit  tous  les  services  d'un  ami  dévoué,  et 
cdutiibua  puissamment  à  leur  rétablissement. 
Eux.  de  leur  C(jté,  avaient  en  lui  une  si 
gra-nde  confiance,  qu'ils  lui  envoyèrent  un 
pouvoir  d'examiner  et  de  recevoir  ceux  qui 
.se  présenteraient  pour  entrer  dans  leur  com- 
pagnie, sans  qu'ils  fussent  sujets  à  d'autre 
examen  (3).  Ordonné  prêtre  l'an  l.jSW,  il  Ht 
l'année  suivante  une  retraite  chez  les  Jésuites 
deVerdun.pourconsulter  Dieu  sur  sa  vocation 
spéciale;  car  il  se  sentait  de  l'inclination  pour 
l'état  religieux.  Le  père  provincial  qu'il  avait 
pris  pour  directeur  de  sa  retraite  lui  donna 
cet  avis  :  Je  ne  sais  pas  quel  peut  être  le  con- 
seil de  Dieu  sur  votre  àme,  niais  il  ne  vous 
appelle  pas  à  la  compagnie.  Bérulle  n'entra 
donc  point  chez  les  Jésuites,  mais  demeura 
prêtre  séculier,  s'employant  avec  succès, 
comme  il  avait  déjà  fait  avant  sa  prêtrise,  à  la 
conversion  des  hé'rétiques.  Il  écrivit  à  cette 
fin, vers  l'an  KîOO. trois  traités  de  controverse: 
l'un  de  la  Mission  des  pasteurs,  l'autre  du 
Sacrifice  de  la  messe,  le  troisième  de  la  sainte 
Eucharistie.  Il  dirigeait  en  même  temps  plu- 
sieurs âmes  pieuses,  entre  autres  M"""  Acca- 
rie,  depuis  la  bienheureuse  Mario  de  l'Incar- 
nation, qu'il  seconda  puissamment  pour 
l'étalilissement  des  Carmélites  en  France.  Il 
fit  même  le  voyage  d'Espagne  pour  en  amener 
une  colonie,  dont  quelques-unes  avaient  été 
fermées  par  sainte  Thérèse. 

I^a  bienheureuse  Marie  de  l'Incarnalinn 
pressa  M.  de  Bérulle  pendant  bien  des  années 
de  former  une  congrégation  d(jnt  le  but  prin- 
cipal fut  de  former  aux  évêquesde  bons  curés 
et  de  bons  vicaires.  Bérulle  ne  consentit  à  se 
charger  de  cet  ordre  qu'au  bout  de  dix  ans  et 
sur  l'ordre  de  l'archevêque  de  Paris.  Il  établit 
donc  le  II  novembre  KJil  la  congrégation  de 
l'Oratoire,  ([ui  ne  se  composa  d'abord  (|uo 
di'  six  personnes.  Lui-même  en  expose  ainsi 
le  but,  notamment  dans  un  miMmiiii'  à  l'ar- 
chevêque! :  «  Comme  Dieu  a  joint  au  Saint- 
Siège  uni;  société,  qui  est  celle  des  révérends 
Pères  Jésuites,  la  congrégation  de  l'Oratoire 
sera  jointe  aux  évê(]ues.  ciuiformément  à 
l'obéissance  (]u'(m  leur  promet  en  recevant  la 
prêtrise.  I..a  fiuiction  principale  do  cette  con- 
grégation sera  l'instruction  ou  l'institution, 
non  pas  de  la  jeunesse,  mais  des  prêtres  ot 
d(>  ceux  <(ui  sont  appelés  au  sac«;rdoce  :  insti- 
tuti(jn  non  pas  dans  la  science,  mais  dans  les 
vertus  et  les  fonctions   ecclc'siasti(iues(  l)  ». 

Ces  |)aroles  sont  à  remarquer. car  nous  ver- 
rons les  Oratnrien  s  de  l'Vance  oublier  bien  liit 
cette  premièreel  priuci[)ale  vm-ation  (]ue  Dieu 
li'ur  avait  donni'e,et  s'en  donni'r  eux-mêmes 
une  autre,  pn^cisi-nient   ci'lli;   qu'ils  avaient 


,    (\)  Vlr  lie  CIdtiilr  lirrnriid.  c.     \\u .    —  (2)  Ibid  :  v.    xxxvt.  —     (H)    Vir  du  rdritiinii  de    Bi 
j)ar  (Jornialn  IIuIxtI.  I';iris.H>U»,  l.  I.  <■.  vi.—  (\)  Vif  >h(  rurdinul  rli' lirnillf.  I.  H,  c.  n. 
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d'abord  exclue  :  nous  li's  verrons  négliger  rement  travailler  à  en  former  dans  l'Eglise, 
bientôt  l'éducation  du  clergé  dans  les  sémi-  sans  compter  sur  ceux  qui  sont  di'jà  avancés 
naii'es,  pour  s'adresser  principalement  à  en  âge  et  promus  aux  ordres  sanspréiiaralion 
l'instruction  de  la  jeunesse  dans  des  collèges,  parce  qu'il  n'arrivait  presque  jamais  (]u'un 
concurremment  avec  les  Jésuites.  Par  suite  niauvaisprètrese  convertit. C'est  donc, ajouta- 
de  cette  intidélité,  ntuis  les  verrons  devenir  t-il,  une  raison  qui  doit  nous  convaincre  de 
une  pierre  de  scandale  dans  la  sainte  ]"',glise  la  nécessité'  d'é'lever  les  jeunes  gens  dans  l'es- 
de  Dieu  :  leçon  terrilile  pour  toutes  les  socié-  prit  clérical  ;  ce  qui  ne  peut  .se  faire  que  dans 
tés  ecclésiastiques  de  demeurer  fidèles  à  leur  les  séminaires,  c(jmme  le  concile  de  Trente 
première  et  principale  vocaticm.  imus  l'a  saintement  montré.  Sur  cela,  je  lui 
M.  de  lîérulle  ne  vit  point  cette  prompte  exposai  des  dillicultés  qu'on  croyait  aliirs 
dégénéi'ation  de  son  établissement.  Kmployé  insurmontables,  et  lui  rappelai  la  persuasion 
par  la  cour  dans  les  affaires  pcditiques  et  où  chacun  était  qu'inutilement  on  travaille- 
nommé  cardinal  en  f()27,  il  mourut  le  2  oclo-  rait  à  établir  des  séminaires,  après  (]u'on 
lue  l(i20,  en  disant  la  sainte;  messe.  Son  suc-  avait  vu  depuis  plus  de  soixante  ans  que  ceux 
cesseui'.commesupérieurgénéral.futCharles  de  Toulouse,  de  Bordeaux,  de  Rouen,  n'a- 
de  Condi-en,  ni'  d'une  famille  noble,  prés  de  valent  pu  réussir, nonobstant  lessoinsdes  car- 
Siiissons,  l'an  1588.  Cédait  un  ecclésiastique  diiiaux  tle  Joyeuse  et  de  Sourdis.Il  me  fit  voir 
très  pieux,  très  savant,  très  humble,  digne  qu'on  se  trompait.  (|u'il  n'y  avait  ri(>n  de  plus 
ami  et  confident  de  tous  les  saints  person-  aisé  que  d'en  iMaldir  utilement  [)ourv\i  ([u'on 
nages  do  son  temps.  Klu  unanimement  n'y  reçut  que  des  jeunes  gens  avancés  en  ùge, 
supérieur  de  l'Oratoire,  il  n'accepta  (jue  par  et  dont  le  jugement,  déjà  formé,  i)i'it  faire 
(ibi'issance  et  pour  un  an.  L'annen»  expirée.  juger, après  les  avoiréprouvésquelque  temps, 
il  prit  la  fuite  et  envoya  sa  diMuission;  mais  s'ils  étaient  appelés  au  service  de  l'autel.  Il 
lc!s  chefs  di'  l'institut,  réunis  en  assemblées,  s'étendit  beauc(>u[)  là-dessus, en  donnant  cou- 
refusèrent  il'duvrir  sa  lettre,  et  il  fut  décidé  rage  pour  attendre  le  secours  que  Dieu  don- 
par  un  statut  ([ue,  tant  que  le  père  de  Con-  neraitindubitablenientàceiteœuvre. Il  ajouta 
ilren  vivrait,  on  ne  procéderait  à  aucune  même  (ju'il  ne;  fallait  point  perdre  de  temps 
nouvelle  élection.  Il  fut  enfin  découvert  dans  pour  commencer,  parce  que  l'esprit  malin  ne 
sa  retraite  et  obligé  de  reprendre  sa  place.  manquerait  pas  de  faire  naître  des  divisions 
Il  mnurut  le  7  janvier  Kiil.  Kn  l(i4:i,  nous  et  des  troubles  pour  empêcher  de  former  de 
verrons  sortir  tle  l'Oratoire  le  père  Eudes,  bons  ecclesiastii|ues.  Nous  étions  alors  dans 
pour  former  une  autre  congi'égation  qui  une  grande  tiani|uillit('!, et  on  ne  parlait  puint 
conservât  mieux  l'espiil  de  BiT-ulle  et  d(>  encore  de  ces  (qiinions  ipii  ont  jeté'  depuis  la 
Condren.  division,  avec  un  dommage  extrême  dans 
Gesdeuxvei'tueuxprètres.  sentant  pi'ut-ètre  l'Eglise.  Il  m'avertit  enlin  de  ne  prendre 
que  leur  propre  congré'gation  nuinq\ierail  à  aucun  parti  ([ue  celui  du  Pape,  et  d'éviter  les 
l'iouvre  des  S(''minaires,  y  formaient  d'autres  combats  de  pai-ok's  et  les  conlenlions,  selon 
ecclésiastiqui's, entre  lesquels  Vincent  de  Paul,  la  l'ecemimandation  de  saint  Paul  (1  )  ».  Avant 
M.  Olier  et  ses  amis.  Ce  fut  à  celte  fin  ijue  le  de  mourir,  ce  bon  prêtre  parut  allligé  des 
père  de  Coniiren  empêcha  M.  Olier  d'accepter  maux  que  l'hérésie  tlu  Jansénisme  devait 
l'épiscopat.  Dieu  îi  d'autres  desseins  sur  vous,  causer  à  l'Eglise  :  «  Ce  ([ui  me  fait  gémir,  dit- 
lui  disait-il  c|uelquefois  ;  ils  ne  sont  pas  si  il  à  ses  pères  réunis,  c'est  le  schisme  ([ue  je 
éclatants  ni  si  lionorai)les  que  l'épiscopat,  prévois,  et  qui  paraîtra  dans^iuix  ans.  »  Pré- 
mais ils  seront  plus  utiles  à  rb'.glise.  Le  pieux  diction  que  l'évi'nement  justifia  à  la  lettre  (2). 
directeur  portait  son  disci[)le  à  une  grande  Le  père  de  Condren  apparut  à  M.  Olier  dans 
dévoliiui  envers  le  Saint  Sacrement  et  envers  une  gloire  et  dans  une  lumièi'e  immenses, 
la  sainte  \'ierge, et  résuma  l'esjjril  de  ses  ins-  lui  disant  (|u'il  l'avait  laissi'  hi'r'ilier  de  son 
Iructionsdans  cette  prière  :  Venez,  Seigneur  cspiil,  avec  deux  autres  peisonnes  (|u'il  lui 
Jé'sus,  et  vive/ en  votre  serviteur  dans  la  plé-  n(uuma(l{), 

niludefli!  votre  force, dans  la  perfectionde  vos  M.  Olier  avait  (b'^à  reçu  d'autres  avertisse- 
voies,  dans  la  sainteté  de  votre  espr'it,  et  mi'nlsextraoriliiiair<'ssursa  vocation  spéciale 
tlomiiie/  sur  toute  [luissance  ennemie  dans  la  à  r<i'uvredessi''minair'es(Mi  Er'ance.L'an  KiMi, 
vertu  lie  votri^  esprit,  à  la  gloire  de  votre  ciuiime  il  faisait  d<\s  niissions  en  .Auveigui', 
l'ère.  En  .•itl<'ndanl,  M.  Olier,  accompagné  il  eut  (wcasion  devoir  unesiiinle  i-eligieuse  du 
lie  ses  amis,  faisait  des  niissions  en  dilîéren-  pays, quode  nos  jours  leiiapePieVI  I  adéclaréi 
tes  provinces.  Le  père  de  Condren  ne  s'expli-  vénérable,  par  un  décret  du  17  mars  1808. 
qua  sur  leur  v(jeation  spéciale  que  peu  do  C'était  la  mère  .\gnès  de  Jésus.  |)rieure  du 
jours  avant  sa  mort.  «  l'Uant  donc  seuls,  dit  couvent  de  Sainte  Catherine  de  LangetK", 
l'un  d'eux,  il  commença  à  me  parler:  et  ordre  de  Saint-Dominique,  à  (|uatr-e  lieues  ib; 
a[irès  m'avoirruunlré'ijue  le  fr'uildes  missions  lirioude.  Dès  (|u'il  l'eut  envisagée,  M.  Olier 
quoique  excelli'nt,  se  perd,  s'il  n'est  conservi'  lui  dit  sur  le  champ  :  Ma  mèri'.  je  vous  ai  vue 
p.ir' de  lions  eccli'siasiiquc's.  par'ce  (|u'il  n'est  ailleurs.  .\gi)ès  lui  ii'pondit  :  (]eia  est  vrai, 
que  passager,  il  conclut  ipr'il  fallait  ni'cessai  vous  m'avez  vue  deux  foisà  Par  is.  où  je  vous 

(1)  K-iillon.  V/#'  (//■  M.  f)llrr.  t.  I.  p.  :.'7:t  et  -.'71.— (2)  //,/>/;  p.  r.n.—  i:\)  Ihûl,  p.  L'80 
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ai  apparu  dans  votre  retraite  à  Saint-Lazare, 
parce  (|ae  j'avais  reçu  de  la  sainte  Vierge 
l'ordre  de  prier  pour  votre  conversion.  Dieu 
vous  ayant  destiné  à  jeter  les  premiers  fon- 
dements des  séminaires  du  royaumede  France, 
Etïei:tivcment,  Olier  se  rappelait  très  bien  de 
l'îivuir  vue  deux  fois  en  Ki^il,  trois  ans  aupa- 
ravant. Dans  la  première  appariti(jn,  il  crut 
que  c'était  la  sainte  Vierge;  dans  la  seconde 
il  jugea  (jue  c'était  une  religieuse,  mais  sans 
savoir  de  quel  ordre  ni  d»;  quel  pays.  Ce  ne 
fut  ([u'en  lH3i-  qu'il  la  reconnut  dans  la  mère 
Agnès  de  Langeac,  qui  mourut  en  odeur  do 
sainteté  le  19  octobre  de  la  mémo  année  UïM, 
après  avoir  consacré  les  trois  dernières 
années  de  sa  vie  aux  prières,  aux  austérités 
et  aux  larmes  pour  l'établissement  des  sémi- 
naires en  France  (1). 

Ce  grand  u'uvre  ne  commença  dffinilivi'- 
nient  qu'au  mois  de  janvier  l(ii2,  lors(|ue 
l'abbé  Olier  se  retira  au  village  île  Vaugirard 
avec  deux  amis,  les  abbés  deCaulet  et  du  Fer- 
rior.  Dans  les  premiers  moments,  le  supérieur 
des  trois  était  l'abbé  Caulet.  Leur  nomlire 
s'étant  l)ii'nt('jt  accru  jusqu'à  vingt,  ce  premier 
supi'rieur  donna  sa  démission, et  on  élut  una- 
nimement M.  Olier  à  sa  place.  L'abbé  de  Cau- 
let quitta  depuis  la  société  dont  il  avait  été  le 
premier  chef,  devint  évèque  de  Pamiers, 
cumbaltit  longtemps  avec  zèle  l'hérésie  du 
jansénisme,  et  finit  par  s'en  laisser  infecter 
jusqu'à  la  moelle  des  os.  L'abbé  du  Ferrier 
(juitia  également  la  sociéd^  dont  il  avait  été  un 
des  trois  [ircmiers  membres,  et  se  laissa  éga- 
lement infecter  de  la  nouvcdle  lii'n'sie.  L'abbé 
Olier  eut  tnujdui-s  pour  amis  et  pour'  ciinseils 
saint  Vincent  de  Paul,  Adrien  Hnurdnise.  les 
ji'suiles  llayneuveet  saint  Jure,  les  Bi'né'dic 
tins  Tarisse  et  Halaille.  (]es  dignes  amisl'en- 
cipuragèrent  puissamment  dans  les  difficultiis 
qu'i'prouva  rétabliss(;ment  de  sa  compagnie 
et  de  .son  premier  séminaire. 

Mais  la  personne  du  ni(inde(|ui  cnntribua  le 
plus  à  cet  établissement  fut  sans  cuntredil  la 
sainte  cabaretièreque  nous  avons  d('jà  appris 
à  <'iinnailre,Marii;deGi)urnay,veiivi!del)avifl 
Rnusseau.  «  Quoique  cette  pauvre  femme,  dit 
M.  (  )lier,  Sdit  d'une  basse  naissance,  et  d'une 
cunditiiin  ([u'on  a  ])resque  honte  de  nommer, 
elle.esl  toutefiiis  It;  conseil  et  la  lumière  des 
|)i,'rsonnes  de  Paris  les  [ilus  illustres  par  l(Mir 
extraction,  et  des  âmes  les  [ilus  tHevées  en 
vert  us  et  en  grâce.  Les  [irincesses  elles-mêmes 
ont  ri'cnurs  à  ses  cons(;ils  et  recommandent 
à  ses  prières  leurs  a  tïaii'cs  les  pi  us  importa  nies. 
.Madame  la  duchesse  d'Orléans,  madauK!  la 
princesse  d<'  Condé,  les  duchesses  d'.Viguillon 
et  irElbfPuf,  la  maréchale  de  la  Chàlifeel  plu 
sieurs  autres  dames  se  tiennent  heureuses  de 
la  voir;  j'ai  vu  une  diinie  de  pareille  condi 
lion  (|ui  n'osait  mémi!  s'approcli(;r  d'cdle.  Je 
ne  connais  point  d'àmes  saintes  i|ui  ne  s'es- 
timent heureuses  d'apprendre  di"  sa  liouchi! 
les  voies  qu'elli's  i|oi\enl  prenilre  ptiur  .iller  à 


Dieu;  il  n'y  a  point  d'hommes  apostoliques, 
de  missionnaires,  qui  n'aillent  s'instruire 
auprès  d'elle;  et  je  n'en  vois  pas  un  qui  n'en 
sorte  extr  hnemcnt  édifié.  Le  père  Eudes,  ce 
grand  prédicateur,  la  merveille  de  notre 
siècle,  est  venu  la  consulter  souvent;  le  père 
de  Condren,  général  de  l'oratoire,  l'avait  vue 
et  consulté'e  pour  lui-même.  Mademoiselle 
Manse,  (jue  Dieu  a  suscitée  p')ur  aller  aidera 
la  fondation  de  l'église  du  Canada,  n'a  entre- 
pris ce  dessein  (ju'après  avoir  reçu  l'approba- 
lion  de  cette  saintiî  femme  et  ne  l'a  exécuté 
(|ue  par  ses  conseils  et  par  déférence  à  ses  lu- 
mières. C'est  elle  qui  conseille  et  dirige  ^L  du 
Coudray,  suscité  visiblementde  Dieu  pour  les 
missions  du  Levant  et  pour  la  défense  de  l'E- 
glise contre  les  Turcs  ;  elle  l'avertit  de  tout  ce 
qu'il  doit  faire,  et  tout  s'avance  par  ses  avis 
avec  un  succès  merveilleux.  C'est  elle  encore 
(jui  sert  de  guide  à  l'homme  qu(!  Dieu  a  choisi 
pour  l'établissement  de  l'église  du  Canada, 
M.  le  Royer  de  la  Dauversièi-e  ;  (luoitjue  ce 
grand  serviteur  de  Dieu  soit  très  l'clairé  dans 
les  choses  ([ui  ciuicernent  sa  mission,  il  re- 
garde comme  une  grâce  signalée  de  converser 
avec  elle  et  de  recevoir  ses  conseils  sur  les 
affaires  les  plus  importantes  de  ce  pays.  Ainsi 
en  est-il  de  dom  Jac(jues,  Chartreux,  compa- 
rable par  son  zèle  à  FJlie,  et  qui  ose  bien  atta- 
quer les  plus  puissants  du  siècle,  pour  repro- 
cher en  face  leurs  vices  et  leur  orgueil  ;  il  se 
tient  heureux  de  lui  exposer  ses  desseins,  et 
les  poursuit  avec  une  nouvelle  ardeur,  (|iie 
cette  sainte  femme  a  le  pouvoir  d'exciter  ou 
demodérer  par  ses  paroles.  Un  conseillerd'E- 
tat  suit  en  tout.ses  conseils  pour  la  cause  de 
Dieu. et  par  ses  avis  il  a  procuri'degrandsbitMis 
àl'Eglise.C'tîstparla  pt-rsuasiimdecetlesainte 
femme  que  M.  le  chanceliei'  travaille  avec 
tant  de  zèle  à  l'extirpation  d(;  l'hérésie,  au 
soutien  de  l'Eglise  et  à  la  gloire  de  la  reli- 
gion. Je  passe  sous  silence  non-seulement 
beaucoup  tl'(!cclésiastiques  de  la  condition  du 
père  de  (Àindren  et  du  père  l'iudes.  mais  des 
personnes  de  tout  (Uat;  je  parle  di'spluscon- 
sidérabli's  de  Paris  :  je  les  connais  (U  je  les 
vois,  mais  leur  réputation  m'empêche  de  les 
nommer.  Quand  on  voit  ces  serviteurs  ilo 
Dieu  et  ces  hommes  apostoliipies,  r|ue  Dieu 
donne  maintenant  à  l'église  d(î  France,  venir 
(■(Uisulter  cette  sainte  àme  et  s(;  faire  c(>mme 
un  devoir  de  suivre  ses  avis,  on  croirait  voir 
la  très  sainte  Vierge,  ([ui  gouvernait  autrefois 
l'I'Jglise,  et  conduisait  tous  les  apôtres  après 
l'ascension  du  Sauveur  (2)  o. 

Dieu  aval  t  éprou  vé  l'abbé  Olii'r  de  j)l  us  d'une 
manière,  jusqu'à  lui  retirer  l'usage  de  ses 
dons  naturels  et  surnaturels,  en  sorte  qu'on 
le  vit  diMueurer  muel  lorsipi'il  voulait  exhorter 
les  peuples. Ses  i)ro|)resamis  en  eurent  honte, 
et  le  ([uillèrent.  Il  n'y  eut  (jui' la  sainte  caba- 
retière  à  se  prononcer  toujours  en  sa  faveur. 
Lui  même  nous  l'apprend.  I^ois(|ue  <lurant 
mes  p'ines.  dit  il.  j'étais  abamlonni'.  délaissé 


(1)  l';iil!.iM    \-ir,lrM.  Olirr.   I.    I.   I.  Il    .1    III.   —  (2)  Ih-ilt .  \ .   |,   \ili 
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el  bafuué  de  tout  le  monde  ;  lorsque  chacun 
nie  regardait  comme  un  homme  qui  avait 
perdu  l'esprit  et  un  réprouvé,  elle  seule  sou- 
tenait que  je  n"étaispas  ce  que  l'on  prétendait  ; 
elle  croyait  que  j'ai)parienais  à  Dieu.  Mai.s 
après  la  retraite  de  l'abbé  Olier  à  \"augirard, 
et  lorsquelle  vit  que  Dieu  avait  rendu  à  son 
serviteur  ses  anciens  dons,  et  lui  en  avait 
même  communiqué  de  nouveaux,  elle  n'eut 
point  de  repos  qu'elle  n'eut  enfin  détrompé,  ù 
son  sujet,  les  anciens  compagnons  de  ses 
missions.  Elle  alla  trouver  ces  messieurs.  les 
pria  chacun  de  venir  à  Vaugirard  pour  con- 
férer avec  lui.  les  assurant  (ju'ils  seraient  eux- 
mêmes  frappés  de  le  voir  et  de  l'entendre.  Ht 
ce  fut  elle,  dit  Olier.  qui  acheva  de  les  désa- 
buser et  de  les  délivrer  de  leurs  préventions 
contre  moi.  Ci.'tie  sainte  àme  travailla  par  ses 
prières,  ses  veilles,  ses  mortilications  et  une 
multitude  desoins  et  d'autres  peines,  à  ikjus 
rassemblerenlinà\'augirard.nous  ([ui étions 
de  pauvres  errants,  de  pauvres  aveugles,  de 
auvres  lirebis  sans  pasteur  :  et,  éclairée  du 
Pessein  de  Dieu  sur  nous,  elle  nous  déclara  sa 
dolonlé  sainte  dans  les  ouvertures  (|ue  la 
Providence  nous  offrait  (  1 1. 

l'n  soutien  du  même  genre  que  Dieu  pré- 
parait à   l'abbé  Olier  pour  le  seconder  ilans 
ses  bonnes  leuvrtîs.  fut   un    simple  ouvrier, 
que  le  célèbre  archidiacre  d'b^vreux,  Henri - 
^Iarie  lioudon.  ne  (juali  lie  pas  autrement  dans 
un  de  ses  ouvrages  que  le  bon  Lorrain.  On  le 
désigne  ordinairement  sous  le  nom  de  frùre 
Claude.   Il  s'appelait  Claude  Leglay.  et  était 
venu  à  Paris  pour  éviter  la   mort,  durant  la 
cruelle  faminei|ui  ravagea  la  Lorraine,  sa  pa- 
trie, par  suite  de  la  guerre  des  Suédois  et  dos 
Fran(,-ais.  Pour  gagner  sa  vie,  il  travaillait  k 
Paris  chez  un  artisan  de  sa  profession  ;  et  là, 
qu(ii(|ue  occui)f'    de  son  métier,  il  jeta  un  si 
grand  é'clat  par  sa  vertu,  i|u'il  devint  liienti'it 
célèbre.  Des  persrumes  de  la  plus  haute  cou- 
diti(Ui  a<-ciiuraient  en  foule  à  sa    bnutiijue, 
pour  l'entendri-iliscourir  des  choses  de  Dieu, 
et  les  jours  de  fêle  et  tl(>  dimainches,  où  frère 
Claude  ne  ti'availlait  pas,  on  vovait  toujours 
une  longue  lib;  de  caresses  devant  la  maisun 
de  son  maître.  I,es  hommes,  même  les  plus 
consulté.,,  allaient   ù    leur  tour  le  consulter 
comme  un  oracle;  et  enfin  pour  le  rendre  plus 
utile,  on  l'oliligea.  comme  maIgnHui,  de  sortir 
de  sa  boutique  et  d'i'ntrer  cliez  M.  Legaulïre, 
qui  en  KiU  venait  de  succé-der  au   i)ère  Uer- 
iiard  dans  ses  o'uvres  de  i-hariti-.  Ce  fut  au- 
près de  M.  Legauffre  (jue  sa   vie  parut  plus 
exlraordinairi!.  Quoii|ued'un  naturel  fuit  gai, 
il  ('tait  si  occii|h'mIi'  Dieu.el  cette  application 
absorbait  tellement   les  facidtés  de  son  àme, 
que.  dans  les  rues  de  Paris,  une  des  villes  les 
plus  tumultueuses  (|ui  soient  dans  le  monde, 
il  n'entendait  ni  ])ruil,  ni  fracas,  ni  carrosses, 
ni  les  cris  de   ceux  qui  l'avertissaient  de  .se 
retirer,  et  ne  distinguait  pres((ue   rien  do  ce 
qui  était  sur   son    |iass«ge.     Il    était   beiirlé. 


foulé,  jeté  par  terre  :  on  le  croyait  mort  ou 
brisé,  il  se  relevait  à  l'instant,  et,  quoiqu'il 
fut  souvent  blessé,  il  se  trouvait  guéri  sans  le 
secours  de  personne. 

Il  C'est  un  homme  d'une  sainteté  éminente, 
dit  M.  Olier  :  il  a  pres(|ue  perdu  l'usage  dos 
yeux,  tant  il  est  alisorbé  par  la  présence  di- 
vine, qui  le  retire  de  la  vue  de  toute  créature, 
car  il  no  peut  se  conduire  seul  dans  les  rues, 
ne  voyant  presque  point  les  lieux  par  lesifuels 
il  marche.   C'est  un   i)ersonnage  dont  l'inté- 
rieur est  celui   d'Mlie.  au   rapport  de  Mario 
Rousseau;  et,  comme  d'ailleurs  ses  actions, 
ses  sentiments  et  ses  dispositions  le  fout  voir, 
il  éprouve  une  impatience  extrême  de  sortir 
de  ce  monde    pour   aller  à  Dieu,  à  [leu  près 
comme  l'éprouveraiiMit   des  âmes   bienheu- 
reuses si  elles  venaient  habiter  des  corps  mor- 
tels. Il  est  semblable  à  ces  flammes  qui,  par 
des  mouvements   incertains  et    rapides,  se 
poussent,  s'agitent  de  tous  côtés  et  s'élèvent 
toujours  on  haut.  Cet  homme  est  un  feu  bra- 
iant  et  ardent;  il  est    tout  embrasé'  du  désir 
de  voler  en  (Canada,  et  il  disait  ilernièrement, 
tout   ravi    en    Dieu  :  Allons,  allons  à  notre 
maiire,  allons  où  il  nous  veut  ;  allons  dans 
cette  nouvelle  église  :  voulant  [)arler  do  Mon- 
tréal. »  Voici    comme  M.   Olier  vil  ce  saint 
lioiume  pour  la    première  fois,  le    H!  juillet 
l(if2,  fête  de  notre  dame  du   Mont  (larmel, 
où  il  était  allé  dire  la  messe  che/.  les  Carmé- 
lites. Il  Plusieurs  personnes  se  renciuitrèrent 
dans  ce  même  lieu  :  ce  .sont  celles  qui  se  pro- 
parent pour  aller  dans  le  Canada, et  (|ui  s'oc- 
cupent des  affaires  de  la  religion  dansée  pays. 
Frère  Claude  y  vint  aussi  de  son  cêité.  Pen- 
dant toute  la  messe  il   ne  fit  autre  chose  que 
denuinder    à   Notre  Seigneur    ce  que  je  lui 
avais  tant  deuuindé  moi-même  depuis  long- 
temps,  c'est-à-dire   (|ue  je   fusse    tout  con- 
sommé' on  lui.  et  que  tout  mon  vieil  homme 
fiil  entièrement  anéanti.  Il  denuinduit  encore 
à  Dieu  que  je  fusse   le  giMU'ral  de   ses  capi- 
taines,   lesquels  pourraient    former  ensuite 
chacun    un   grand    nombre  de  sohlats.  Ces 
prières,  qu'il   faisait    avec    un  zèle   ardent, 
étaient  produites  on  lui  parle  pur  mouvement 
du  Saint  l'isprit;  car  il  iw!  savait  rien  do  ma 
vocation  pour  le  clergé,  et  je  ne  sache  point 
que  personne  no  lui  oui  jamais  rien  dit.  Dieu 
lui  imprima  nu'Mne  une  si  vivo  affection  pour 
moi.  pendant  que  j'offrais  le  saint  saci'ilico, 
qu'il  n'en  pouvait  plus  su[)porler  la  violence. 
Ayant  eu  l'occasion  de  le  voir  l'après-midi,  il 
me  dit  dans  les  trans[)orts  de  l'amour  divin 
qui    le  ciuisiime:   H  y  a\ail  si  longtemps  (|ue 
je  choi'cliais  \\n  frère,  sans  jiouvoir  encore  le 
trouver!  vous   êtes   celui  (|Ui'  cherchais  :  jo 
n'en  ai  iioint  rencontré   jusqu'à    |irésent  do 
semblable  ;  jo  ne  puis  plus  viuis  i|uilter.'lant 
Notre  Soigneur  m'a  lié" étroitement  à  vous(2). 
La   même  anné-e   l(it2,   le    cure  de  .Saint- 
Sulpice,  à  Paris,  dé'sespé'rant  do  ri'former  sa 
paroisse  se  ré'sol, il   à    la   quitter  l'I    l'offiit   à 
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M.  Olier.Stiinf  ViiK-ent  de  Paul.  Adrien  Bour- 
doi^c  et  dom  Tyrissclui  cnnseilhiicnf  d'accep- 
ter, coiiime  un  îieheniinenicnl  providentiel  ;i 
letabli.-^sementde^séniinaires.Maisilveutdes 
oppositions  et    secrètes   et  publiques'.     Elles 
furent    déjouées    par   la    sainte    eabaretière. 
Myrie.veu^eHoiisseau,  qui  les  connaissait  par 
une    lumière  surnaturelle,  et  en  avertissait 
d'avance.  Olieraccepta  enfin  d'après  les  ordres 
de  son  directeur,  et  se  dévoua  lui  et  ses  coni 
pagnonsà  la  parois.se  de  Saint  Sulpice.    (|ui. 
passait  alors  pour  la  plusdépravée  de  Pariset 
même  de  la  France.    Leurs  vues   étaient   de 
renouveler  la   piété  dans   le  peuple    par  des 
instructions  familières,  et  de  former  des  prê- 
tres à  la  mémo  œuvre.  Après  sonacceplation, 
Olier  fut  persécuté  par  ses  proches  :  ils  étaient 
fâchés,  notamment  sa  mère,  de  le  voir    curé, 
après  qu'il  avait  refusé  l'évéché  de  Chàlonset 
la  pairie.  Mais  Dieu  lui  concilia  les  cœurs  de 
ses    principaux    paroissiens,  et  enfin    de  sa 
famille.  Son   premier  soin   fut  de  réunir  en 
communauté  les  prêtres  de  sa  paroisse.  Cette 
communauté,  composée  d'abord  seulement  des 
ecclésiastiques  venus  de  Vaupirard,  de  sept  à 
huit  autres  qui  s'étaient  joints   à   ceux-ci,   et 
de  quatre  prêtres  appartenant  à  l'ancien  clergé 
deSaint-Sulpice,  compta    bientôt   cinquante 
membres,  tous  remplis  de  zèle  et  de  fer\eur. 
Le  nouveau  curé  divisa  sa  paroisse  en   huit 
quartiers,  qu'il  consacra  chacun  à  la  sainte 
Vierge,  sous  le  titre  de  l'une  de  ses  fêtes.  Pour 
chacun  de  ces  huits  quartiers   il  nomma   un 
prêtre  qui  devait  veiller  spécialement  sur  les 
paroissieu,s  renfermés  dans  cette  circon.scrip- 
tion;et,  afin  que   ces  huit     prêtres   pussent 
s'acquitter  plus  aisément   de  leur  charge,    il 
leur  en  associa  d'autres,  au  noml)rc  dedixou 
douze,  pour  les  aider  dans  le  besoin.  Il  enjoi- 
gnit aux  prêtres  des  quartiers  de  ))rendre  des 
informations  sur  les  nécessités  spirituelles  et 
temporelles  des  habitants    et  pour  cet   effet, 
de  dresser  un  état   nominatif   de   toutes    les 
personnes,  au  moins  dotons  les   chefs  de  fa- 
mille, et  de  le  renouveler  tous  les  trois  mois. 
Il  di'signa  encore  pourcliaquerue  on  particu 
lier  une  personne  de  jiiété,' chargée  de  faire 
connaitre    les    désordres   (jui  ])ourraient   se 
trouxer  dans  les  ménages,  ainsi  que  le  nom  et 
la  demeure  des  personnes  demauvaise  viequi 
a\iraicnt  leur  domicile  dans  cette  rue.    Le 
prêtre  du  quartier  devait  rechercher  surtout 
les  cau.sesde  la  corruption  des  mœurs  pour  y 
apporter  un  remède  cHicace.  et  enfin  teniruii 
mémoire  exact  des   pauvres,   des    ignorants. 
comme  aussi  de   tous  ceux  (|ui   vivaient  dans 
l'éloignement  des  sacrements,  et  dont  la  cou 
duite  scand.-ileusepoiivaiiêtre.pour  plusieurs 
autres,  une  occasion  de  péché. 

D'après  l'étatparticulior  dochaquc(|uartier, 
ilfit  comjKiver  un  état  général  de  toute  sa 
paroi-se  afin  de  ressembler  au  bon  pasteur, 
jui  conn.-iit  toutes  ses  brebis,  et  les  appelle 
jhaiiine  par  son  nom.  11  est  indigne  d'unciiré 
Je  nepas.savoir  lenombredescscommuniants 
puisqu'il  n'y  a  pas  de  bergers  qui  ne  sache  au 


juste  combien  il  a  de  béliers,  de  brebis  et 
d'agneaux  sous  sa  garde.  Jacob  le  savait  si 
bien  qu'il  payait  à  Laban  chaque  béte  que  le 
louj)  lui  enlevait.  Cet  état  général  n'est,  an 
reste,  que  le  livre  De  Statu  animcu-um,  que 
Paul  V,  dans  son  Rituel,  recommande  à  tous 
les  curés,  et  dontsaint  Charles  leur  a  tracé  un 
formulaire  qui  se  trouve  dans  \q^  Actes  de 
l'er/lise  fie  Milan.  On  n'omettait  rien  pour 
convaincre  les  séminaristes  de  la  nécessité  de 
ce  livre. 

Les  prêtres   des  quartiers   devaient  visiter 
assidûment  leurs  malades,  et  proportionnerlô 
nombre  de  leurs  visites  à  la  griéveté  delama- 
ladie;  en  sorte  que  ceux  qui  approchaient  de 
leur  fin  fussent  visités  tous  les  jours,  et  que 
ceux  qui  étaient  en  danger  ne   demeurassent 
jamais  deux  jours  sans  être  vus  de  leur    con- 
fesseur pour  recevoir  de  sa   bouche  quelque 
parole  de  salut.  Outre  ces  prêtres  chargés  des 
divers  quartiers  de  la  paroisse.  Olier  en  désigna 
d'autres  pour  porter  aux   malades   les   sacre- 
ments d'eucharistieetd'extrêmeonction  ;  d'au- 
tres pour  les  baptêmes  et  les  mariages;  quel- 
ques-uns pour  faire    les  petites    sépultures  ; 
plusieurs  pour  donnerconsoil  aux  paroissiens; 
d'autres  pour  recevoir  leurs  confessions  à  quel- 
que heure  du  jour  que  ce  fut.  Les  récréations 
que    tous     ces    éclésiastiques  prenaient  en 
fommun  étaient  pour    eux  aussi  instructives 
qu'édifiantes.  Après  le  dincr  on  proposait  au 
supérieur  les  cas  et  le;?  difîicultés   extraordi- 
naires  qui  se  présentaient  dans  la   paroisse, 
soit  pour  la  morale,  soit   pour  la   controverse 
avec  les  hérétiques,  ou  pour  la   conduite  des 
âmes.  (Juand  le   supérieur   ne   savait   pas    y 
répondre,  il  chargeait  quelque  docteur   de  la 
compagnie  d'aller  en  Sorbonne  en  demander 
la  solution,  et  le  soir  il  en    faisait  le  rapport 
après  le  souper.  Chaque  jour  il  se  pré.sentait 
un  grand  nombre  de  questions,  les  plus  diffi- 
ciles qu'on  pût  imaginer:  et  il  est  certain  que 
cette  conversation  se   fai.sait  avec   un  grand 
profit  des  assistants,  et  valait    une    grarde 
étude.    Un  autre  avantage  précieux  de  ces 
conférences,  c'est  qu'elles  tendaient   à    intro- 
duire parmi  les  membres  de  la  commiuiauté 
les  mêmes   maximes   pour    la  conduite  des 
âmes.  A  cet  effet,  Olier  voulut  qu'ils  suivis- 
sent pour  règleles instritrtinns (icuainc  Charles 
Jiorromre  aiiTron/esseurs  r/e  son  diocèse;  et 
afin  de  ramener  tous    les  esprits   aux  sages 
I)rincipes  de  ce  grand  cardinal,  il  fit  imprimer 
pour  la  première  fois  en  France,  les.lcrc.'î  de 
l'pi/lis,'  de  Milan.  Fn  avantage  plusgénéral  ce 
in^à'nyv\\-<\\{cr\QsinKtructionsdesaint(:harles 
parmi  les  ecclésiastiquesqui  venaient  se  former 
au  sénfiuaire.et  insensiblement  dans  tout  le 
clergé  de  France,  qui  en  1057,   les  fit  impri- 
mer à  ses  frais. 

Parmi  les  maux  de  sa  paroisse,  l'ignorance 
des  choses  du  salut  où  vivaient  la  |)luparttles 
enfants  jiarut  au  nouveau  <Miri'  celui  qu'il 
fallait  guérir  le  premier.  A  cet  effet,  il  établit 
divers  catéchismes.  Lui  même  voulut  exercer 
ce   ministère  dans  son   église   paroissiale    ;'i 
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l'é"-ard  des   plus   jeunes    enfants,  et  il   s  en 
n.Muittait.  disent  lesniémoires  du  temps   avec 
un  amour  et  une  humilité  admirables.   Mais, 
de  peur  que  la  distance  où  plusieurs  étaient  de 
ré-'lise  ne  les  privât  de  cette  instruction,   il 
éta'))lit      dans    l'étendue  du   faubour-    douze 
autres"  catéchismes  qu'il  distribua  suivant    a 
nopulalion  des  quartiers,  et  dont  il   donna    a 
conduite  aux  ecclésiastiques  du  séminaire  de 
Saint  Sulpice.    Pour    .-Ih^iuc   catéchisme   il 
nomma  deux  séminaristes,  dont  1  un.   connu 
sous  le  nom  de  clerc,  et  qui  était  sul)()rdonnea 
l'antre,  allait  dans  les  rues  en  surplis,  la  clo- 
.•hetie  à  la  main  afin   d'appeler    les  enfants  a 
l'instruction,  et  entrait  mémedans  les  maisons 
pour  en-af,'er  plus  sûrement  les  parents  a  les 
'•  .■.,iuhure.  Knliii  d'autres  ecclésiastiques  se 
répamlaiet  dans   toutes   les  écoles,  afin    que 
personne  ne  restât  sans  instructions.  Outreces 
catéchismes,  il  en  étal)lit  de  particuliers  pour 
disposer  plus    prochainement    les   enfants   a 
leur  première  communion,  et  qui  sont  connus 
sous  le  nom  de  Catvrlii><ines  de  la  ,s-t';*iO(/!c.  11 
en   institua   encore    un  antre,    destine   a    lc> 
pré|)areran    sacrement    de   coulinnalion.    et 
ré'da  contre  la  pratique    commune,    que    les 
caU'chistes  leur  feraient  sul)irà    tous  un  exa- 
men avant  de  les  admettre  à  la  réception  decc 
sacrement.  .      , 

Il  désif^na  des  prêtres  pour  recevoir  Cuis 
confessions  {générales  ;  et,  se  croyant  redeva- 
1,1,.;.  toutes  SCS  ouailles,  il  ne  refusait  pas 
niai'Mé  ses  nombreuses  occupations,  de  con- 
fes-ei  lui  même  les  enfants  (pii  voulaient 
s'adresser  à  lui.  UlesaccuciUaitavecunebonte 
et  un..  teiulr.-sse  de  mère  et  de  uourri.-e  et 
.-..nvaincu  que  <cs  jeunes  c.eurs.seml.lab  esa 
une  cire  molh-,  reeoivent  avec  une  efiale  facr 
lité  toutes  sortes  d'impressions,  il  settorvaii 
d'v  "raverles  premiers  traits  del'hommeiiou 
veau,  dont  il  leur  offrait  le  modèle  dans 
i.'knkant  JicsL-s,  soumis  et  obéissant  a  ses 
parents,  et  croissant  clnuine  jour  en  tirace  et 
en  sa-esse.  Il  s'efforea  aussi  de  subvenir  a 
riiuli"en.r  spirituelle  des  domesti.iues  et  des 
pauvres.  Outre  les  secours  (jui  leur  etai.-n 
communs  avec  lesautresparoissiens.il  établit 

pour  .Mix  .les  instructions  et  des  catéchismes 
parti,  ulieis.  Trois foischa.piesemame,  durant 
1,.  .aiéuw.  il  faisait  rasscmbl.T  les  pa-ieset  les 
1  Kiiiais  extrêmement  nombreux  dans  la  i)a- 
roisse  .le  .Sainl-Sulpi.e.  Trois  antres  jours, 
chaque  s.'maine.  il  réunissait  les  luen.liants 
pour  leur  ai)preu.lre  les  mystères  de  la  foi.  la 
manière  .le  saiiclilier  leur  condili..n.  et  les 
,n„vens  de  re.evoir  ave.-  fruit  les  sa.remeiits 
de  pénilen.'e  et  dVu.haristi...  Il  établit  enhn 
p„nr  l.>s  vi.-illards  un  .ati-eiiismeiiuise faisait 
le  \.-ndredi  .le  ,lia<ine  semaine.  ('ha<|ueexer 
<i<-e.  p..ur  les  mendiants  elpour  les  vieillards 
était  suivie  d'une  distribution  «;énerale  (lèse- 
«•ours.  pr.q)orlioiinés  au  mérite  .les  réponses 
,,.1'iN  axai.'Ut  .l..nnées  aux  inlerrofralions. 

(n.tr.M.-sdifférentscatécl.isMies,  ilen établit 
un  autre  .l.ins  l'é^'lisc  pont  (ouïes  sortes  île 
|,ers..nn.-;  mais    .le  p.Mir   (|ue  la  lioutc   n  .'ii 


éloiunàtles  plus  a-és. qui   avaient   cependant 
besoin  d'être  instruits.il  crut   a  propos  d.>    le 
faire   dans    un  langaire  plusreleve.sans  rien 
dire  toutefois  qui  ne  fut  à  la  portée  des  esprits 
les  plus  simples.  De  plus  ilenv.yait  ce  temps 
en  temps  plusieurs  ecclésiastiques   dans   les 
familles,  où  il  savait (pi'on  vivait  dansl  iirii.. 
ran.e  des  vérités  du  salut,  sansoser  veniraux 
instructi.nis  publiques.  Il  y  faisait  distribuer 
des  feuilles    imprimées,    ornées    de    pieuses 
vi<'nettes.et  où  étaient  exposés  les mystert>s de 
hrreligion.  les  principaux  actes  du  Chrétien, 
les  prières  du  matin  et  du  soir,  l'offrande. pie 
tout  lidèle  doit  faire  à  Dieu  des  actions   de  la 
journée,  la  manière  de  sânctilierlespluscom- 
nuin.-s.  ci.mme  le  travail,  le  boire,  lemanfrer. 
Knliii  il  établit,  surt.mt  en  faveur  des  jrens  de 
travail    une  prédication  familière,  qui  avait 
lieu  dès  le  ^n•aud  matin,  et,  pour  lalindujour 
une   lecture   -losée  :    usage  .pii    fut   bientôt 
adopté  dans  toutes  les  par.)issesdela  capitale 
Dès  son  entrée  dans  le  ministère   pastoral,   il 
s'.iccnpa    aussi   d'une   manière   spe.-iale  d.- 
iiiaitr.'s    ..t    des     inaitresscs  d'école,    et    les 
assembla  plusieurs  fois  pour  les  instruire    de 
ee.iu'ilsih'vaient  enseigner   eux-mêmes  aux 
enfants,  lui  vertu  du  droit  que  lui  donnaient 
les  lois  .lu  rovaume.  il  réunit   également    h's 
sa  "es  femmes,  pours'assnrer  si  elles  connais 
safent  sullisaniment  les  rites   et  la  forme   du 
baptême,  i-t  leur  donn.M- d'autres  instrui-tions 
eoinenables. 

Comme  les  pr.Hestants  étaient  en  gran.l 
„.„iil)re  dans  le  faubourg,  il  établit  des  cou- 
férenees  pour  onvertir  leshéretKpu  s.  11  attira 
dans  sa  paroissele  pèreVéron.  célèbre c.mi p. - 
versiste;  mais,  comme  nous  avons  deja  vu  il 
futencorepluspuissammentsec.mdédaiis.-ctt.' 

..■livre  par  le  coutelier  Clément   et  le  mercier 
H.'aumais.Commel.^shérétiquesetleslibertins 

ivpan.laient  dans  le  public  une  multitude   .le 
mauvais  livres,  le  b..n  curé  établit  aux  portes 
de  s.,n  église  une  librairie  de  b.ms  livres qu  il 
examinait  lui  même  .m  faisait  examiner    par 
.luel.iu'un  de  ses  prêtres,  alinque  ses   parois- 
siens n'v  tr..nvasseiit  rien  .le  ..nitraire   a  la  foi 
et  aux  m.eurs.  Mais  le  moyen  .(u'il  empbna 
surtout  pour  ramener  la  pieté  pies,,ue  et.Mute 
dans  sa  paroisse  fut  d'v  rétablir  la  dcv.,li..nau 
Très  Saint-.Sa.'rement  et  .elle  envers  la  très 
sainte  Vierge.  Dès  sonentive.  il  s'effor..a  d  en 
ieter   les   fondements   dans  les  .-œurs.     loiit 
annoii.aitdans  s.u.  .'■glis.-  le  dépérissement  de 
la  ndigi.m  :ilcommen..aparen  releverl  éclat 
et  la  pompe.  Les  autels  étaient    nus    et    sans 
d.-..-orati..ii.  plusieurs  même  étaient  mutiles  a 
demi  l)ris.'s.  ou  trop  iii.'ommodes  pouryeelc- 
l.icr.lign.nuentra.lorablesa.Tili.r:  du  consen- 
tement .les  marguillers.illeslit  démolir  tons. 
„,ém..  le  maitr..  autel,  et  rec..nstrmre  ave.'  la 
(hMcn.e  .-onvi-nable.  I,epavé.le   l  église  était 
iiié-al.  il  h'Iit   r.-mi.lac.-r   par  un  autre,    mu 
f.,rm.-    et    léguli.-r;    la    sacristie    se    trouvait 
ilépourvue   .rornemeiits   et  de    vases   sa.-ies. 
bienl.'.t  .-lie  en    fut    ri.diement    pourvue     l-i 
majesté  des  oniees  .liviiis  se  ressentait  de  la 
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flooadciifc  dctout  le  reste  :  pour  lui  rendreson 
éclat,  Olier  rétablit  dans  son  église  l'olïice 
can'onial.et  assigna  des  revenus  poureet  objet. 
Le  zèle  que  déployaient  ses  prêtres  occasionna 
bientôt  un  ébranlement  général  dans  tout  le 
faubourg  Saint-Germain.  Les  moyens  de  sanc- 
tification y  étaient  si  abondantsetsimultipliés 
qu'ils  ressemblaient  aux  exercices  d'une  mis- 
sioncontinuelle.  L)ésa\antla  findela première 
année  les  prêtres  de  la  paroisse  ne  pou\aient 
suffire  pour  entendre  les  confessions.  Il  fallut 
pour  le  temps  pascal,  appeler  au  secours  des 
docteurs  de  .Sorbon  ne  et  des  religieux  de  divers 
ordres,  qui  tous  s'accordèrent  à  suivre  les 
régies  de  saint  Charles  dans  l'administration 
du  sacrement  de  pénitence.  L'affluence  des 
fidèles  devint  si  grande  aux  offices  et  aux  pré- 
dications, que  bieuiot  l'église  ne  put  .suffire  à 
un  empressement  si  général;  en  sorte  que, 
quelques  mois  a])rès  avoir  pris  jjossession  de 
la  cure  de  Saint-Sulpice.  Olier  crut  devoir 
exposer,  dans  uneassemblée  do  fabriciens,  la 
nécessité  où  l'on  se  voyait  réduit  deconstruire 
un  vaisseau  plus  spacieux. 

Mais  rien  ne  contribua  plus  pnifondémentà 
ressusciter  la  piété  dans  la  )iaroisse  de  .Saint- 
Sulpice  que  les  visites  au  .'^aint  Sacrement, 
l'usage  des  saluts  et  bénédictions,  l'institu- 
tion des  quarante  heures,  la  communion 
fréquente,  la  communion  en  général  de 
chaque  mois  pour  les  enfants,  la  consécration 
des  enfants  de  la  paroisse  à  la  très  sainte 
Vierge. 

Après  le  Très  Saint-Sacrement  de  l'autel 
où  Jésus  Christ  réside  réellement,  Olier  ne 
trouvait  pas  d'ol)jct  plus  digne  de  son  amour 
que  les  pauvres,  sous  l'extérieur  desquels  il 
aime  aussi  il  se  cacher.  Il  s'était  engagij  par 
vo'u  à  leur  soulagement.  A  peine  eut-il  été 
mis  en  possession  de  la  cure  de  Saint  .Sulpice 
qu'il  lit  dresser  un  rôle  des  pau\  res  honteux, 
dont  le  nombre  s'éleva  à  qnin/e  cents,  sans 
compter  les  pauvres  ordinaires.  Poursecourir 
plus  généralement  les  uns  et  les  autres,  il 
rétablit  dès  la  j)remière  année  et  perfectionna 
la  confréri(!  de  la  charité  pour  le  soulagement 
des  malades.  Cette  pieuse  institution,  formée 
depuis  plus  de  dix  ans  sur  celte  ])aroisse  par 
saint  \'incent  de  l'aul  n'existait  déjà  plus  ou 
était  j)resque  éteinte.  Pour  la  ranimer,  Olier 
réunit  les  dames  de  sa  paroisse  lesplus/élées 
et  les  j)lus  di'xouées  au  soulagement  des  pau- 
\res,  et  leur  donna  des  règlements  que  saint 
\iiieeiit  de  Paul  lui  avait  communi(|ui's.  11 
détermina  ces  bonnes  d.imes  à  servir  elles- 
mêmes  les  malades.  Et  j)our  rendre  ce  service 
pcr|)ètiicl  il  établit  sur  sa  jjaroisse  lesfillesou 
sœurs  de  la  charité.  Il  avait  un  ministre  de 
ses  aumônes,  ipii  raccom])agnait  toujours 
dans  les  visites  générales  des  |)auvres.  C'était 
un  pieux  laï<pie  nommé  .Jean  Hlandeau,  plus 
connu  sous  le  nom  de  frère  Jean  de  la  croix 
Il  a\ait  été  domesli(|ue  du  père  Bernard,  dit 
\c  jxiiirrr  l'rrtri'.  ([\\i   l'axait    pris    p.iiini   les 
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mendiants,  ayant  remarqué  en  lui  un  très  bon 
sens  et  une  parfaite  intégrité. 

Par  une  disposition  secrète  de  la  Provi- 
dence, qui  voulaitsansdoute  sanctifier  le  père 
Bernard  et  le  frère  Jean,  l'un  jjar  l'autre,  ils 
ne  sympathisaient  pas  d'humeur  entre  eux. 
Ce  fut  ce  motif  qui  porta  le  père  Bernard, 
dont  la  patience  était  souvent  mise  à  de  rudes 
épreuves  jîar  son  domestique,  à  le  surnommer 
frère  Jean  de  la  Croix.  Kien  n'était  plus  sin- 
gulier que  le  sujet  de  leurs  querelles,  car  les 
extases  du  père  Bernard  en  étaient  ordinaire, 
ment  l'occasion.  Frère  Jean  allait  même  s'en 
plaindre  au  confesseur  de  .son  maitre,  et  lui 
disait  d'un  ton  animé  :  «  Lorsque  je  lui  sers 
la  messe,  il  demeure  ra\i  en  extase  trois  heu- 
res de  suite  ;  et  cependant  je  suis  nécessaire 
ailleurs,  puisqu'il  n'a  que  moi  pour  le  servir. 
Quand  je  lui  ai  préparé  à  manger  et  que  je 
vais  l'avertir,  je  le  trouve  extasié  sans  pou- 
voir le  faire  revenir.  Cela  n'est-il  pas  insup- 
portable '.'  »  Le  père  Bernard  le  garda  néan- 
moins jusqu'à  sa  mort,  arrivée  au  mois  de 
mars  16-11,  et  ce  fut  peu  après  tpie  le  frère 
Jean  vint  s'offrir  à  M.  Olier,  pourl'aiderdans 
le  soin  des  pauvres  de  la  paroisse,  exercice  de 
charité  qu'il  continua  le  reste  de  ses  jours.  Il 
se  montra  constamment  un  très-fidèle  imita- 
teur des  vertus  de  son  ancien  maitre.  et  ne 
cessa  de  faire  pénitence  des  sujets  de  mérite 
qu'il  lui  avait  fournis  (1). 

Au  milieu  des  succès  de  son  Miinistère, 
Olier  ne  laissait  pas  d'éj  rouver  beaucoup  de 
contradictions,  en  particulier  pour  établir  le 
séminaire  de  Saint-Sulpice  d'une  manière 
durable.  Après  bien  des  difficultés,  de  con- 
cert avec  deux  amis, il  acheta, IcrH  mai  1645, 
un  emplacement  convenable  pour  le  prix  de 
soixante-quinze  mille  livres,  que  les  trois 
amis  payèrent  de  leurs  deniers.  Dans  celoeal 
à  proximité  delà  cure,  il  y  avait  un  grand 
jardin  clos  de  murailles,"  et  trois  corps  de 
maisons  ;  et  en  attendant  le  temps  favorable 
pour  bâtir,  Olier  plai,>a  dans  ces  maisons  une 
partie  des  ecclésiastiques  qu'il  avait,  tant  à 
Vaugirard  qu'au  presb\  tère.  Le  2  mai  de  la 
même  année,  il  avait  conduit  ses  deux  amis  à 
Montmartre,  pour  renouveler  le  même  enga- 
gement qu'il  avait  contracté  avec  les  premiers 
compagnons  de  sa  retraite  à  Vaugirard,  en 
161-i,  de  ne  point  ab.-indimncr  l'o'uvrc  du 
séminaire. 

Dès  lors  commencèrent  des  murmures  dans 
l.i  paroisse.  L'ancien  curé  prétend  y  rentrer, 
et  publie  des  écrits  contre  .son  rempla(,ant. 
Les  libertins  et  les  femmes  de  mauvaise  vie 
fornu'iit  une  autre  faction  contre  Olier.  La 
conjuration  éclate.  Le  |)rcsbytère  est  envahi 
et  pillé,  l'ne  partie  des  émeutiers,  conduits 
|)ar  un  ancien  prêtre  habitué  de  la  paroisse, 
montent  à  la  chambre  de  M.  Olier,  se  saisis 
sent  de  lui.  le  traiiu'ut  sur  l'escalier,  pus- 
dan^  les  ]iies  voisines.  î'accablent  d'injut 
rcs,   avec   des  coups   de  pied   et  de  |)oing,  et 
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lui    moutraiil  un    pislolet  pivt  ;i  être  tiir  sur 
lui. 

Sniiit  Vincent  (le  P;\ul.  infurnié  du  tumulte, 
sur\int  en  toute  lu'itc,  résolu  de  détentlre  la 
vie  de  .son  ami  au  péril  même  île  la  sienne 
propre.  Il  eourut  on  effet  le  plus  grand  dan- 
ger, en  se  jetant  au  milieu  de  ees  furieux  ; 
car  personne  parmi  eux  ne  pou\ait  ignorer 
que,  .si  M.  Olier  était  à  la  tète  de  cette  pa- 
roisse, dont  ils  le  regardaient  comme  le 
tyran,  c'était  à  saint  ^'ineent  de  l'aul  qu'on 
devait  s'en  prendre.  Aussi,  dès  qu'on  le  vit 
dans  la  foule,  on  ne  se  contenta  pas  de  l'acca 
bler  de  reproches  :•  aux  paroles  on  joignit 
bientôt  les  coups,  sans  respect  pour  son  carac 
tère  et  sa  vertu  ni  sans  aucun  égard  aux 
immenses  services  qu'il  rendait  déjà  an  peu- 
ple de  la  capitale,  A  tous  leurs  iuan\ais  trai- 
tement il  opposait  la  douceur  d'un  agneau, 
sans  proférer  un  mot  de  pL-iinte.  se  contentant 
de  répéter  ces  jiaroles  :  Frappe:  harrlimcnt 
Saint-Lcnarc,  ctrpnrgiia Saint-Sulpicr.  V.n 
fin, aprèsa\()irtrainéquel(pU'stemps  M, Olier, 
les  séditieux  l'aljandonnèriMit  ;i  la  populace 
j)our  aller  profiter  du  dégât  (pii^  les  autres 
faisaient  dans  la  maison.  Ce  fut  alors  (jue 
quelques  amis  du  serviteur  de  Uieu,  qui 
étaient  accourus  à  son  secours,  se  mêlant 
dans  la  foule,  le  conduisirent  à  travers  les 
luiécs  du  peuple  justpi'au  palais  du  Iaixciu 
bourg. 

L'affaire  est  portée  au  conseil  d'I^tat.  On  y 
accuse  jKir  erreur  saint  \'in(ent  d(>  Paul,((ui, 
au  lieu  de  .se  défendre,  prend  sur  lui  tout  le 
blâme  de  cette  émeute.  Le  conseil  d'Ltat  ren- 
voie l'affaire  au  parkMuent,  (pu  enlin  ordouiu> 
((ue  M,  Olier  soit  remis  en  possession  de  sa 
cure,  Aussit(jt  noinelle  sédition,  mais  ((ui  est 
dissipée  par  l'arrivée  des  gardes  du  roi  et  par 
la  justice.  La  première  émeute  eut  lieu  le 
jeudi,  la  seconde  le  samedi.  Le  lendemain, 
dimanche  de  la  Trinité,  comme  M.  Olier  fai 
sait  le  pn'me  dans  sa  paroisse,  une  \ieille 
femme  l'apostropha  du  milieu  de  la  foule,  et 
lui  fit  tout  haut  la  hx'on  sur  ce  (|n'il  avait  fait 
et  sur  ce  ((u'il  devait  faire.  M.  Olier.  (|ui. 
malgré  sa  \ivacité  naturelle,  a\ ait  montré  un 
calme  parfait  au  milieu  de  tout  ce  tumulte, 
laissa  |)arler  la  vieille  femme  jus(pr;iu  bout  : 
et  ayant  attendu  (|u'ellc  s(-  fut  assise,  il  se 
contenta  de  Un  répondre  tnnupiillement  : 
JCJi  bien,  mrihiiiine  (iriiif,  un  jj  pcnaorn.  l'ifisil 
reprit  son  discours,  comme  s'il  n'eut  point  été 
interrom|)ii. 

Il  apaisa  de  môme,  par  son  calme  et  sa 
générosité,  les  restes  de  la  tempête.  Lnfin,  le 
(i  septembre  de  l;i  même  année  1()4Ô,  avec  ses 
deux  amis  MM.  (1(>  Poussé  elDamien.  ilsigna 
l'acte  de  fondation  delà  .société  de  Saint 
.Sul|)ice.  Kn  voici  lesdispositions  principales  : 
Les  trois  amis  y  déclarent  (pie.roi  iinnaiss;uit 
les  effets  visibles  des  bénédiction^  qu'il  a  plu 
:'i  In  bonli''  dixiiiede  répandre  sur  le  dess(>in 
i|u'il  oui  d(''jà  c(>n(.n  de  ri'lahljssemenl  d'un 
sémin.iirc,  et  \()\ant  (|ue,  de  toutes  |);irl--,  dc^ 
j)ersonnes  signalées  en  doctrine  et  einerlu  ^e 


joignent  à  eux  pour  concourir  à  une  si  bonne 
couvre,  ils  ont  jugé  que,  si  ce  séminaircétait 
érigé  en  corps  de  communauté  avec  tontes  les 
approbations  convenables,  il  augmenterait  de 
jour  en  jour  et  produirait  les  fruits  que  V¥,- 
glise,  les  conciles,  les  ordonnances  royaleset 
les  assemblées  du  clergé  ont  attendus  decette 
sorte  d'établissement  :  qu'en  conséquence 
estimant  no  devoir  pas  retarder  davantage 
l'oxéctition  de  ce  dessein,  qui  a  pour  objet  la 
gloin^  de  IMeu  et  l'Iunineur  de  son  Lglisosous 
la  direct  ion  et  la  dis  position  de  nos  seigneurs  les 
é\è(pu's,  dans  la  juridiction  desqiuds  seferont 
de  semblables  établissements  ;  après  avoir 
iuNoqué  l'assistance  du  Saint-l-jsjjrit,  ils  pro- 
mettent de  faire  un  corps  de  communauté 
pour  va(iuer  à  toutes  les  fonctions  d'un  sémi- 
naire, aux  termes  et  selon  l'esprit  des  canons:' 
le  tout  sous  les  articles,  statuts  et  règlements 
(pii  seront  convenus  entre  eux,  et  ceux  qui 
s'iuiiront  à  eux  pour  composer  tons  ensemble 
le  corps  du  séminaire.  Cet  acte  fut  approuvé 
|);ir  le  roi  Louis  XIV,  alors  âgé  dcsept  ans, et 
parl'alibé  de  Saint  Ucrmain,(jui  a\ait  la  juri- 
diction ecclésiastique  dans  le  faubourg.  C'est 
ainsi  que,  contre  toutes  les  apparences 
bmuaines,  et  an  milieu  des  contradictions 
et  des  persécutions  de  tout  genre,  furent  éta- 
blis le  séminaire  et  la  cinn|)agnie  de  Saint- 
Sulpice. 

Depuis  son  entrée  dans  la  cure  de  Saint- 
Sulpice.t^lier  a\ait  formé  le  dessein  dccons 
Iriiirc  un  \aisseau  i)r(q)ortionné  à  l'immense 
po])ulati(ni  du  faubourg,  etqui  répondit  mieux 
au  bel  ordre  ipi'il  a\ait  mis  dans  les  cérémo- 
nies, ainsi  (pi'au  nombre  do  ses  ecclésiasti- 
(jues.  Il  no  [XHivait  s'om[M>cher  surtout  do 
(iéplorer  l'indifféreiu'c  dos  grands  de  sa  pa- 
roisse, ((ui  l'aisaient  c()nstruire  pour  leurs 
personnes  de  magnili(pies  palais.  tandis(pi'ils 
laissaient  le  l'ils  do  Dieu  dans  un  édifice  sans 
dignité  et  près  de  tomber  on  ruines.  Lors(ju'il 
apprit  la  mort  de  MariedoMédjcis,  femme  de 
Henri  IV,  qui  avait  employé  des  sommes 
énormes  à  bâtir  le  |)alais  (lu  Luxembourg,  et 
ni'gligéle  soin  de  la  maison  de  Dieu,  il  .so 
sentit  porté  à  satisfaire  ])our  elle  onqualitéde 
pasteur.  Lnlin  après  a\ oirassombié  plusieurs 
fois  les  fabriciens  (>t  les  notables  de  sa  pa- 
roisse, une  fois  mémo  la  paroisse  entière,  il 
adopta  un  jilan  (pii  donnait  à  l'édilico  projeté 
trois  fois  plus  d'étendue  (pie  n'en  avait  l'an- 
cien, La  première  pierre  en  fut  posée  le  :20  fé- 
vrier Kilt).  On  jota  les  fondements  du  choMir 
(ui  éleva  les  murs  do  la  ch;ipolle  de  la  sainte 
Vierge;  mais  les  (roubles  polili(|nes,  les 
guerres  civiles  des  princes  et  du  |)arlomontdc 
l'aris  obligèrent  de  suspeiulreles  travaux.  Ils 
ne  furent  repris  (|u'en  171H  trois  ans  après  la 
mori  de  Louis  XIV,  par  les  soins  doM.  Lan 
guet  de (îergy,  sixième  successeur  deM.  Olier 
dans  la  cun;  (l(>  .S,-\iiit  .Sulpice.  et  la  (consé- 
cration solennelle  de  la  nou\('lle  église  se  lit 
en  17  ir». 

l'impochéde  construire  le    temple   matériel 
de  sa  paroisse,  Olier  s'a|)pli(pi,'i  d'autant  plus 


LIVRE   QUATKE-VINGT-SEPTIEME 


133 


à  en  pcrfeetiouniT    lo  temple    spirituel,   les 
âmo^.  Il  réussit  ;i  autoriser  la  piété  parmi  les 
hommes  du  monde  et  les  hommes  de  guerre. 
L'un  d'eux  lui  aida  beaucoup  dans  cette  en- 
treprise, quoiqu'il  ne  fût  pas  de  sa  paroisse. 
Ce  fut  le  baron   de  Uenti.  Xé  d'une   famille 
noble  au  lliocé^ede  Baveux,  il  était  naturelle- 
ment bouillant,  prompt,  altier,   moqueur.  Le 
livre  de  l'Imitation  de  Jésus-Cfirist,  que  son 
libraire  le  pressa  délire,  le  détrompa  de  toutes 
les  illusions  du  monde.  Dès  lors  il  fut  un  mo- 
dèle d'édification  à    la  guerre  et  à  la  cour, 
aussi  bien  que  dans  l'intérieur  de  sa  famille. 
Personne  ne  montrait  plus  de  sagesse  que  lui 
dans  les  conseils  de  guerre,  ni  plus  de  réso 
lution   et  de  courage  au  milieu  des  périls. 
Ayant  été  un  jour  |)ro\o(iué  en  duel,  il   ré- 
pondit que  Dieu  et  le  roi  lui  défendaient  de 
repoussi;r  une  injure  par  les  armes,  mais  que 
si  son  adversaire  l'attaquait  à  force  ouverte, 
il  le  mettrait  en  état  de    s'en  repentir.    La 
chose  arriva  en  effet  de  la  sorte  :  le  perfide 
agresseur  fut  blessé  par  M.  deRenti,  qui  lefit 
porter  dans  sa  tente,  lui  j)rodigua  toutes  sortes 
de  soins,  et  lui  rendit  son  épée.  C'était  un 
homme  sans  respect  humain,   incapable  du 
moindre  déguisement;  et  quoiqu'il    fût  ton 
jours  uni  à  Dieu,  il  était  néanmoins  très-civil 
et  plein  de  pré\enance.  Il  fut  l'un  de  ces  fer- 
^ent>  laïques   que  Dieu  suscitait  alors  pour 
rallumer  le  /èle  attiédi  du  clergé.   Wnant  la 
vie  l.ïclie  et  inutile  des  ccclésiasti(]ues.  il  en 
avait  le  cu-ur  navré  de  douleur,  et  demandait 
ardemment  à  Dieu  des  hommes  apostoliques. 
Il  était  même  comme  le  directeur  d'un  grantl 
noiiibro  d'ecclésiastiques  et  de  séculiers.  Il  sut 
associer  le  manjuis  de  Fén'clon,  oncle  du  cé- 
lèbre arehe\é(iue,  à  tous  les  genres  de  bonnes 
œuvres  auxquelles  il  se  livrait  lui  même:  les 
éminaires,  les  a>so(n'ations  pieuses,   tous  les 
projets  utiles  à   la    religion  et  à   l'humaniti- 
obtenaient  son  a])|)ni  et   son  concours.  Les 
atlioli(|ues  anglais   réfugii-s  en  France,  les 
aptifs  lie  Barbarie,  les  Missions  du   Ix'vant, 
l'église  du  Canada  trouvèrent  en  lui  un  pro- 
tecteur actif  et  génére\ix.    Ce  fut   surtout  à 
Paris  qu'il  déploya  tout  l'héroïsme  de  sa  cha- 
ilé  envers  les    indigents,    les  malades    les 
Hrangers  ])auvreset  les  ouvriers,  dont  il  s'était 
ait  le  nourricier,  l'ami  et  le  frère.  Quelques 
innées  après  la  mort  du  père  de  (>)ndren  son 
lirecteur.ilsemitsousIaconduitedeM.  Olier, 
!t  eut  avec  lui,  dès  ce   moment,  les  rapports 
es  |)lus  intimes.  Il  l'aida   |)articulièrenient  à 
'abolition  des  duels  parmi  les  militaires,  et  à 
ragner  'i   cette  bonne  (r;ii\re  le   marquis  de 
•'énclon  et  le  maréchal  de  Fabert  (1). 

Fnlin  les  travaii\  de  M.  (Jlier  pour  la  sanc- 
ifi''alion  des  di\(Tscs  classes  dont  se  compo 
ait  sa  ])aroisse.  fruclilièrent  d'une  manière 
i  étonnante,  qu'en  jk-u  d'années  cette  paroisse 
ffrit  comme  une  image  de  la  société  des  pre 
liers  Chrétiens.  Il  fut  aisé  de  remarquer  ce 
hangeinent  par  les  confessions  fréquentes. 


les  restitutions  nombreuses,  la  soumission  aux 
lois  de  l'Eglise,  l'empressement  d'assister  aux 
offices  divers,  la  faim  insatiable  d'entendre  la 
parole  de  Dieu,  la  douleur  et  le  repentir  d'une 
multitude  d'enfants  prodigues,  qui  venaient, 
dans  l'amertume  de  leur  conscience,  détester 
les  dérèglements  de  leur  vie  passée;  et,  [)our 
tout  dire  en  un  mot,  dans  cette  paroisse  où  la 
sainte  taljle  était  autrefois  déserte,  l'ardeur  de 
se  nourrir  de  la  divine  eucharistie  devint  si 
universelle,  que  chaque  année  on  comptait 
jusqu'à  deux  cent  mille    communions  faites 
dans  la  seule  église  paroissiale,  quoiqu'il  y 
eut  sur  la  paroisse  environ  trente  églises  de 
communautés   ouvertes  au  public.  Les  âmes 
les  plus  simples  savaient  s'entretenir  pieuse 
ment  avec  Dieu.  Un  prêtre  de  la  cure,  depuis 
évê(]ue  de  Perpignan,  rencontra  une  pau\re 
jartliiiière,    qui    paraphrasait  ainsi   l'oraison 
ûtm\iïiu-d\c,  Notre  Père , qui  ctes  aux  cieux:(  ^via 
je  suis  heureuse,  mon  Dieu,  d'avoir  le  bon 
heur  de  vous  avoir  pour  père!  et  que  j'ai  de 
joie  de  songer  que  le  ciel  doit  être  un  jour  ma 
demeure!  Faites-moi  la  grâce,  6  mon  Dieu! 
de  ne  point  dégénérer  de  la  qualité  de  votre 
enfant;  ne   ])ermettez   pas  que  je  fasse   rien 
qui   me  prive  d'un  si  grand    bonheur.    Que 
votre  nom  soit  sanctifié  :  Mon  Dieu,  je  ne  suis 
qu'une  pauvre  femme,  et  par  conséquent  hors 
d'état   par  moi-même  de    pouvoir  sanctifier 
■\  otre  saint  nom  ;  mais  je  désire  de  tout  mon 
cieur  qu'il    soit  sanctifié  i)ar  toute  la  terre. 
Que  cotre  rèfi ne  nous  arrive.  Je  désire,  ô  mon 
Dieu!  que  vous  régniez  dès  à  présent  dans 
mon  cieur  par  votre  grâce,  dfin  que  je  puisse 
régner  éternellement  avec  vous  dans  la  gloire. 
Que  votre  volonté  soit  faite  en  laterre  comme  au 
ciel:  Mon  Dieu!  vous  m'avez condamnéeà ga- 
gner ma  \\c  |)ar  le  travail   de   mes  mains  : 
j'accepte,  .Seigneur,  cette  heureuse  condition, 
et  je  ne  voudrais  pas  la  changer  en  une  autre 
contre  \otre  adorable  volonté.  Donnez  nous 
aujourd'hui notrepain  quotidien  :  Mon  Dieu, je 
demande  trois  sortes  de  pain  ;  celui  de  votre 
divine  parole,   pour   m'apprendre  ce  (|ue  je 
dois  faire  ;  celui  de  la  sainte  eucharistie,  qui 
fortifie  mon  âme,  et  celui  (|ui  m'est  nécessaire 
pour  nourrir  et   sustenter  mon  corps;  et  je 
vous  promets,  mon  Dieu,  ajjrès  avoir  pris  ec 
(|ui  me  sera  nécessaire,   d'assister  du  reste 
ceux  qui  pourront  en  avoir  besoin,  etc.  Plus 
d'un  livre  de  piété  contient  ce  Pater  de  la  jar- 
dinière de  .Saint  .Suljjice. 

Les  guerres  ci  viles  des  princes  et  île  la  France 
portèrent  jusqu'à  trois  fois  la  désolation  dans 
Paris,  notamment  dans  la  ])aroisse  de  .Saint- 
.Sulpice.  M.  Olier  déploya  toute  la  charité 
d'un  bon  pasteur  pour  secourir  les  malheu- 
reux de  toute  espèce,  l'n  autre  fléau  dévastait 
la  capitale,  l'hérésie  du  jansénisme.  Bien  des 
curés  en  laissèrent  infecter  ou  en  infectèrent 
eux  mêmes  leurs  paroisses.  M.  Oliersuten  pré- 
server la  sienne  par  sa  courageuse  vigilance  et 
par  son  obéissance  hautement  déclarée  envers 


(1)  Vie  (tr  M.  Rotui.  par  lo  père  Saint-Jurc,  Vin  de  M.  Olier,  partit'  n.  1   \'. 
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l'Eglise  romaine.  C'est  sans  doute  aux  ini 
pressions  salutaires  que  ce  sage  et  zélé  jias- 
teur  laissa  dans  les  cœurs  de  ses  paroissiens 
et  de  tous  les  eoclésiastiqnes  qu'il  faut  attri- 
buer l'attafliement  constant  et  iuA  iolable  à  la 
foi  dont  ils  ont  toujours  fait  la  profession  la 
plus  sincère  et  la  plus  ouverte. 

L'an  l(î52,  dans  une  griève  maladie  où  il 
reçut  les  derniers  sacrements  de  l'Eglise,  il  se 
démit  de  sa  cure,  qu'il  possédait  depuis  dix 
ans.  et  y  eut  pour  successeur  M.  de  lirelon 
villiers,  l'un  de  ses  prêtres.  Dès  lors  il  ne 
s'oi  (upa  plus  que  de  l'oHivre  des  séminaires. 

La  ju-emière  pierre  du  séminaire  de  .Saint 
.•sulpice  fut  posée  l'an  Kilit  dans  l'octave  delà 
iKiti\  ité  de  la  sainte  Vierge,  et  le  bâtiment 
achevé  à  l'Assomption  de  l'année  suivante. 
Par  esprit  de  religion,  NL  Olier  désira  que  la 
chapelle  fut  achevée  a  vaut  aucune  autre  partie 
du  bâtiment  et  qu'on  la  bénit  au  plus  tôt.  afin 
de  sanctifier  par  là  le  premier  usage  qu'on 
ferait  du  nouvel  édifice,  l'our  témoigner, 
dans  cette  maison  son  respect  envers  le  saint 
Siège  apostolique,  il  voulut  que  le  nonce  du 
Pape  Ijénit  la  chapelle,  ou  (ju'au  moins  il  y 
célébrât  le  premier.  Lors(pie  le  nouveau  bâ- 
timent fut  presque  entièrement  ache\é,  M. 
Olier.  avant  qu'on  y  logeât,  eut  la  dévotion 
d'aller  à  ("liartres  pour  en  offrir  les  clefs  ;i  la 
patronne  de  cette  \  ille.  connue  à  la  reine  de 
l'établissement.  11  célébra  la  messe  dans  cette 
cathédrale,  ayant  sur  lui  les  clefs  du  sémi 
naire,  et  conjura  la  très-sainte  Vierge  de 
prendre  possession  d'une  maison  qui  était  son 
ouvrage  et  de  la  bénir  à  jamais.  I^e  bâtiment 
du  séminaire  étant  entièrement  terminé,  il 
\oulut  ((u'il  fut  bénit  solennellement  a\ant 
qu'on  l'habitat  ;  et  il  invita  encore  le  nonce 
du  Pape  pour  cette  cérémonie,  qui  eut  lieu  le 
jour  de  l'Assomption  KmI. 

A\ec  le  bàtinu'iit  du  séminaire,  Olier  s'oc- 
cupa surtout  à  former  l'esprit  du  si'minaire. 
Voici  le  fcuulement  de  cet  esprit  :  «  Dieu,  dit 
il,  j)our  renou\elcr  maintenant  la  piété  primi- 
tive du  chiistianisme,  a  résolu  d'em])loyer  les 
mêmes  moyens  dont  il  se  servit  au  commen- 
cement. Ce  fut  par  Jésus  Christ,  qu'il  se  fit 
connaître  aux  hommes  ;  et  comme  le  dessein 
du  Père  n'était  pas  de  montrer  visiblement 
son  Fils  à  toute  la  terre,  il  le  multiplia  et  le 
répandit  dans  les  apolres.  qui,  remplis  de  son 
esprit,  de  ses  \erlus  et  de  sa  puissance,  le 
portèrent  partout  avec  eux  dans  le  monde, 
montrant exiéi'ieuri'ment  dans  leurs  j)ersonnes 
sa  patience,  son  humilité,  sa  ilouccur,  sa  cha- 
rité et  toutes  ses  vertus.  Il  faut  donc  (pie, 
lK)ur  réiiondre  au  dessein  de  Dieu,  nous  ins 
pirioiis  à  la  jeunesse  les  sentiments  et  les 
vertus  de  Jésus  Christ.  et<pi'il  \i\'edans  clia 
cun  de  nous  aussi  réellement  que  dans  l'Apô 
tre,  qui  disait  :  Je  vis.  mais  non  |)as  moi 
c'est  Jésus  Christ  qui  vit  en  moi  (1).  » 

Après   la  dévotion  à   la  vie  intérieure  de 
Jésus,  M.  Olierdonna  [wur  second  fondement 


à  la  piété  du  séminaire  la  dcvoiion  à  la  \  ie 
intérieure  de  Marie,  dont  on  y  célèbre  la  fête 
tous  les  ans. Olier  représente  partout  la  sainte 
Vierge  comme  l'instrument  universel  de  toutes 
les  grâces  dans  l'Eglise.  En  effet,  cette  Eglise 
elle-même  l'appelle  dans  ses  litanies /a  /ncre 
de  In  fjràrc  divine  Et  déjà  saint  Bernard  avait 
dit  que  Dieu  a  voulu  nous  communi(|uer  tout 
par  Marie,  qui  iotum  nos  liaherc  rolnit per 
Marium  ['i).  Doctrine  <pie  Hossuet  reproduit 
ainsi  dans  son  troisième  sermon  sur  la  ("on 
ception  :  "  Dieu,  ayant  une  fois  voulu  nous 
donner  Jésus-Christ  par  la  très  sainte  Vierge, 
cet  ordre  ne  se  change  "plus,  et  les  dons  de 
Dieu  siinl  -ans  repentan(re.  Il  est  et  sera  tou 
jours  \  êritable  qu'ayant  re(,ni  par  elle  une  fois 
le  principe  universel  de  la  grâce,  nous  en  re- 
cevions encore  par  son  entremise  les  diverses 
ap|)lications  dans  tous  les  étals  différents  qui 
composent  la  ^  ie  chrétienne  ». 

Dans  cet  esprit.  Olier  choisit  la  fête  de  la 
Présentation  de  la  très-sainte  Vierge  pour  re- 
nouvelerses  promesses  cléricalesavecses  prê- 
tres. Les  clercs,  dit  il,  contempleront  la  sainte 
Vierge  se  présentant  au  temple,  couiiae  pa- 
tronne de  la  clêrii'alure.  comme  pleine  de  son 
esprit,  et  donnant  l'exeinple  de  la  séparation 
du  siècle  et  de  l'applicalion  à  Dieu.  Il  voulut 
(jue  chacun  s'y  préparât  eu  jeûnant  la  veille. 
Enfin,  le  21  novembre,  jour  de  cette  solen- 
nité, le  nonce  du  Pajje  célébra  poiitificalement 
les  saints  mvstèresdans  la  nou\elle  chapelle; 
et  ce  fut  aux  pieds  de  ce  représentant  du  vi 
eaire  de  Jésus  (  "hrist  que  M.  Olier,  et  après  lui 
tous  les  ecclésiasti<|ues  du  séminaire,  vinrent 
renouveler  aussi,  pour  la  première  fois,  la 
lirofession  qu'ils  axaient  faite  en  recevant  la 
tonsure,  et  se  consacrèrent  de  ni>u\eau,  sur 
les  pas  de  Marie,  au  ser\  ice  de  Dieu,  l'unique 
partage  des  clercs. 

La  règle  particulière  (pie  M.  Olier  donna 
aux  séminaires  de  sa  compagnie  est  (Uncnue 
la  règle  générale  de  tous  l(>s  séminaires  de 
France.  C'est  d'ailleurs  pour  le  foml  la  règle 
(•(unmune  de  toutes  les  eominunaiités  reli 
gieusi^s.  Le  principal  article  est  la  fidélité  au 
règlement,  à  l'exemple  de  Notre  Seigneur  J(' 
sus-Christ,  qui,  entrant  dans  ce  monde,  prit 
pour  r('glement  la  volonté  de  son  Père,  coiisi 
giiée  dans  les  Ecritures,  et  l'observa  jusipi'à 
un  point  et  à  une  virgule,  altendaiii  même 
(|ue  l'heure  de  cha(pie chose  fût M'iiuc.  Ensuite, 
l'oraison  mentale,  pour  étudier  Jésus  ( 'lirist 
en  lui  inême.  dans  ses  paroles,  dans  ses 
exemples,  afin  de  nous  unir  à  lui  et  de  lui 
devenir  semblables.  L'examen  particulier. 
j)our  voir  si  nous  avain,'ons  ou  reculons  dan^ 
celte  resseml)lanee.  Les  lectures  spiiiliielles, 
l'exactiliide  aux  rubriipies  el  aux  cén'inonies 
de  l'Eglise. 

Q)uant  à  l'élude.    Clier  recommande   il'clu 
dier  dans  un  esprit  clir(''lien.  ((  Pour  enlendic 
ceci,  dit  il,  il  faut  savoir  qu'il  y  a  trois  sortc- 
de  sciences  :  la  première  est  purement  liu 


(1)  Vie  de  M.  Olier.  t.  II.  p.  1S)9.  —  (2)  Sermo  des  aquir  duetu,  il. 
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maille:  la  seconde,  dix  ino  simplemi'iit;  et  la 
dernière,  divine  et  humaine  tout  enseml)le. 
La  science  ])urement  humaine  était  celle  des 
païens,  qui  n'étudiaient  <iue  dans  un  principe 
humain,  et  par  le  seul  effort  de  leur  propre 
puissance.  Ils  n'étudiaient  non  plus  (pie  pour 
une  (în  purement  naturelle,  telle  (pie  la  satis- 
faction de  leur  propre  esprit,  la  \ue  de  leur 
propre  perfection. et  enfin  l'estiineet  la  louanjre 
liuinaine  :  et  il  n'y  a  que  trop  de  Chrétiens 
qui  étudient  de  la  sorte.  La  science  infuse  et 
purement  divine  est  mise  au  rang  des  dons 
du  .Saint-Ksprit. C'est  celle  que  IJieu  a  donnée 
autrefois  aux  apôtres  et  à  quantité  d'autres 
saints,  qui  n'avaient  ni  le  temps  pour  étudier, 
ni  la  disposition  pour  acquérir  les  sciences 
nécessaires  pour  leur  ministère,  la  troisième 
est  humaine  et  divine  tout  ensemble;  c'est 
proprement  la  science  des  Chrétiens,  et  celle 
dont  parle  le  .Sage  lorsqu'il  dit  (de  Jacob)  : 
La  sagase  lai  donna  la  science  des  saints,  et 
compléta  ses  traoanj;  [l].  Celle  ci  n'est  point 
donnée  par  infusion  et  sans  tra\ail;  elle  par- 
ticipe de  l'un  et  de  l'autre.  Ce  n'est  pas  une 
science  comme  était  celle  d'Adam  ;  elle  est  de 
la  nature  de  la  grâce  et  des  vertus  chrétien- 
nes, ((ui  s'acquièrent  avec  travail  (2). 

Catholique  romain  sans  restriction  et  sans 
réserve,  ^L  Olier  sut  préserver  son  séminaire 
et  sa  comp-ignie  de  l'hérésie  du  jansénisme. 
.Son  principal  moyen  fut  de  se  séparer  lui- 
même  et  de  recommander  qu'on  se  séparât  de 
tout  cc(désiasti(pie(|ui  ne  faisaitpas])rofession 
d'obéissance  et  de  roliéissance  la  plus  univer- 
selle aux  décisions  de  l'Kglisc.  11  ne  cessait 
d'inspirer  à  tous  ceux  (jui  Iraxaillaicnt  axcc  lui 
l.-t  plus  grande  déliancf'dcs  dehors  de  la  |)iété, 
ipichpic  imposants  qu'ils  fussent. dès  (pie  cette 
])ii'té  pr('tcuduc  n'a\ait  pas  pour  fondement 
r.NE  p.sRiwiTE  sou.Mus'ON"  .\u  .SAINT  sièi;e(3), 
Puisse  cet  esprit  di;  NL  Olier  persévérer  ton 
jours  dans  son  estimable  compagnie!  L'excel- 
lent historien  du  vénérable  fondateur  nous 
signale  des  exemples  qui  font  treml)lcr.  13é 
rulle,  Condrei'  sont  suscités  de  Dieu  |)(Hir 
créer  des  séminaires;  huir  congrégation  de 
l'Oratoire  devient  aussit('it  iulidcde  à  cette 
vocation  divine,  (pii  pas^e  à  \L  01ii>r  et  à  sa 
compagnie.  Hiciit('it  l'Or.iloire,  jaloux  des 
siicc('"s  de  .Saint  .Snipicc,  établit  des  sémiiiai 
re-- dans  plusieurs  diocèses;  mais  c'est  pour 
y  introduire  l'hérésie  jansénienne  et  les  pré 
parer  au  schisme  de  l.i  grande  Révolution. 
i'uisse  la  compagnie  de  M.  Olier  ue  jamais 
dégénérer  de  la  sorte  !  l'uissent  les  diocèses 
dont  elle  dirige  l'éducation  ch'-ricale  sedistin 
guer  toujours  par  ink  i'.\Ki-Ari  i;  sol.mi.ssio.n 
AV  SAiNr-sii:(;i;! 

Dans  un  mémoire  a(lress('  aux  évécjues  de 
I''raiice  sur  la  direction  des  s('minaires, 
M.  ()licrdit  :  "  Le  vr.ii  et  uiii(pie  sup('Tieur 
du  séminaire  est  monseigneur  r(''\è(pie.  (pii, 
contenant  en  soi  la  pl(''iiilU(le  de  l'esprit  et  de 
la  grâce  (les|in(''s  à   étic   r(''p;iii(liis  dans  sua 


diocèse,  peut  seul  lui  donner  son  esprit  et  sa 
vie.  Ce  que  le  chef  est  dans  un  corps  naturel, 
le  saint  prélat  le  doit  être  dans  le  corps  mys- 
tique de  son  (dergé,  et  c'est  tra\ailler  en  vain 
([ue  de  tenter  un  autre  moyen  pour  sanctilier 
les  collèges  des  clercs.  (^Juchpie  excellente  ([ue 
soit  la  sainteté  de  ces  grands  jjersoimages 
d'éminente  vertu,  cpii  se  trouvent  répandus  vk 
et  là  dans  les  diocèses,  n'ayant  [joint  eu  cette 
grâce  capitale,  cet  esprit  de  chef,  attaché  au 
di\  in  caractère  des  ])rélats,  on  n'en  saurait 
attendre  cette  plénitude  d'esprit  et  de  vie, 
capable  de  remplir  et  de  vivilier  le  corps  du 
clergé  ;  puisque,  selon  saint  Paul,  elle  doit 
s'écouler  du  chef  dans  les  membres  par  ses 
jointures  naturelles,  par  ses  ligaments,  ses 
veines,  ses  nerfs,  préparés  à  la  distribution 
des  esprits  et  à  la  eommunicati(ni  de  la  vie. 
Ces  canaux  adaptés  et  ajustés  à  l'embouchure 
de  la  source,  ce  sont  les  prêtres  liés  au  saint 
lH-('lat.  selon  que  Jésus  (,'lirist  l'a  réglé  dans 
la  première  formation  du  (dergé  (1). 

Cette  communication  hiérar(dii(pie  d(^s 
grâces  mérite  une  pnjfonde  attention.  La 
source  première  est  en  Dieu  même.  Du  Père 
procède  le  Fils,  du  Père  et  du  Fils  procède 
le  Saint  Esprit.  Le  Fils  de  Dieu  fait  homme 
ne  commence  sa  vie  publique  de  prêtre  et  de 
pontife  que  quand  TF^sprit-Saint  est  descendu 
sur  lui  en  forme  de  colombe,  et  que  le  Père 
a  dit  publiquement  :  Celui-ci  est  mon  Fils 
l)ien-aimé,  en  ((ui  j'ai  mis  mes  complaisances. 
C'est  sur  ce  modèle  di\  in  qu'il  forme  la  hié- 
rartdiie  de  son  Eglisi>.  Il  en  prépare  les  élé- 
ments dans  un  séminaire  de  trois  années. 
Apr(''s  avoir  passé  toute  la  nuit  dans  la  prière 
de  Dieu,  il  appela  ses  disciples,  et  en  choisit 
douze,  ceux  que  lui-même  \oulut,  pour  être 
avec  lui  et  pour  les  envoyer  prêcher.  Il  leur 
donna  le  nom  d'ap(Jtres,  ([ui  signifie  envoyés. 
Leur  fonction  est  aussi  nommée  épiscopat, 
Après  cela, leSeigneur  choisit  encore  soixante- 
douze  autres  dis(dples,  figure  des  simples 
prêtres,  et  il  les  envoya  deux  à  deux  devant 
lui,  dans  toutes  les  villes  et  dans  tous  les 
lieux  où  luiinême  devait  aller.  Et  il  leur 
disait  :  La  moisson  est  grande,  mais  il  y  a 
peu  d'ouvriers.  Parmi  les  douze  ap('>tres  ou 
évê(iues,  le  i)remier  est  Pierre.  Jésus  lui  dit  : 
Tu  es  Pierre  et  sur  cette  même  pierre  je  liàti 
rai  iiKHi  Eglise,  et  je  te  donnerai  les  (  lefs  du 
ro\aumc  des  eieux.  J'ai  prié  pour  toi, afin  (|ue 
ta  foi  ne  défaille  point  ;  coulirnu!  tes  frères, 
])Mis  mes  agn(\aux,  pais  mes  brebis.  Par  ces 
paroles,  il  instituait  Pierre  ])asteur  universel 
de  tout  son  troupeau,  et  le  faisait  son  vicaire 
ou  lieutenant.  Et  à  tous  ses  disciples,  ayant 
Pierre  aviïc  eux,  Jésus  dit  enlin  :  Et  voici 
(pie  je  suis  avec  vous  tous  les  jours  justpi'à  la 
consomm.'ition  des  siè(des.  F^t  je  prienii  le 
P(''re.  et  il  vous  enverra  un  autre  Para(det, 
l'Esprit  de  vérité,  aliii  qu'il  demeure  éter 
nellement  avi'c  vous.  Quand  l'Esprit  de  la 
\('ril(''  sera   venu,  il   vous  enseignera  toute  la 


(1)  Sa|i..  \,  m.—  c.'j  \'ir,lr  M.  (>ll. 
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vériti'  :  autrciiicnt.  selon  le  grec,  il  vous  fera 
entrer  dans  toute  la  vérité  ;  car  il  ne  parlera 
pas  de  lui-même,  mais  il  dira  tout  ce  qu'il 
aura  entendu,  et  il  vons  annoncera  les  choses 
avenir.  11  me  glorifiera,  parce  qu'il  recevra 
de  ce  qui  est  à  moi,  et  il  vous  l'annoncera. 
Tout  ce  qui  est  à  mou  Père  est  à  moi  ;  c'est 
pourquoi  il  recevra  de  ce  qui  est  à  moi,  et  il 
vous  l'annoncera.  Et  mangeant  avec  eux  après 
sa  résurrection,  il  leur  ordonna  de  ne  point 
sortir  de  Jérusalem,  mais  d'attendre  la  pro- 
messe du  Père;  laquelle,  dit-il.  vous  avez  en- 
tendue de  ma  propre  bouche,  l'ar,  à  la  vérité, 
Jean  a  baptisé  dans  l'eau;  mais,  pour  vons, 
dans  |)cu  de  jours  vous  serez  l)aptisés  dans  le 
Saint  l'isprit.!-:!  après  l'ascensidn  du  Sauveur, 
les  disciples  montèrent  dans  la  cliaml)re  haute 
où  demeuraient  Pierre  et  les  autres  a  ])otrcs, 
et  tous  persé\éraient  unanimement  dans  la 
prière  avec  Marie,  la  mère  de  Jésus. 

Ce  fut  dans  ces  jours  de  retraite  et  d'at- 
tente que  Pierre  déploya  pour  la  première  fois 
l'autorité  dont  il  était  revêtu,  il  tint  donc  une 
assemblée  où  se  trou\èrcnt  environ  cent 
vingt  hommes,  y  rappela  le  funeste  sort  de 
Judas,  ainsi  que  le  champ  du  sang,  acheté  du 
prix  de  la  trahison,  et  décida  qu'il  fallait 
qu'un  autre  prit  sa  charge  d'évêque;  puis  il 
régla  ((u'on  devait  le  choisir  parmi  ceux  qui 
avaient  toujours  été  avec  Jésus-Christ,  afin 
qu'il  pût  rendre  témoignage  de  sa  résurrec- 
tion. Suivant  saint  Chrysostome.  Pierre  aurait 
pu  le  choisir  lui  même,  mais  il  en  remit  le 
jugement  à  la  multitude,  i)ar  condescendance. 
C'est  sur  ce  premier  grand  séminaire  de  l'E- 
glise et  pendant  sa  retraite  que  l'Esprit-Saint 
descend  le  jour  de  la  Pentecôte  avec  l'abon- 
dance de  ses  grâces. 

Or,  l'ierre  vit  toujours  dans  ses  successeurs. 
Comme  il  présidait  en  personne  l'assemblée 
desaj)ôtreset  ilcs  autres  disci|)les  à  Jérusalem, 
il  préside  dans  le  Pape  la  société  des  évéques, 
des  prêtres  et  des  simples  lidèU's.  autrement 
toute  l'Eglise  catholique,  (jui  n'est  qu'un 
grand  séminaire  |)our  le  ciel  et  l'éternité.  (  ''est 
dans  ce  séminaire  universel,  dans  cette  unité 
présidée  par  Pierre,  et  non  point  hors  de  là, 
que  l'Esprit-Saint  descend  avec  l'alxindance 
de  .SCS  grâces  et  de  ses  dons. 

l'n  .saint  évêque  se  tiendra  donc  intime 
ment  uni  à  Pierre,  afin  de  participer  plus 
abondamment  aux  grâces  de  l'Es])rit  Saint, 
et  les  communiquer  plus  abondamment  à  son 
diocèse.  Les  Pères  de  l'Eglise  nous  appren- 
nent (pie  tout  ce  que  Dieu  donne  aux  autres 
pasteurs,  il  le  leur  donne  par  Pierre.  Sans 
doute,  ils  parlent  priiicii)alcineul  de  la  juri- 
diction; mais  la  juridiction  légitime  est  tou- 
jours accompagnée    des   grâces    nécessaires 


pour  eu  user  bien,  l'n  saint  cvêqne  ne  sera 
donc  qu'une  même  chose  avei'  le  Pape,  aliu 
(pie  les  prêtres  ne  soient  qu'une  même  chose 
a^•ec  leur  évêque.  suivant  cette  prière  du  Sau- 
veur :  Père  saint,  conservez  en  ^■ot^e  nom  ceux 
que  vous  m'avez  donnés,  afin  (ju'ils  soient 
une  même  chose,  comme  nous.  (^)u'ils  soient 
tous  une  même  chose  :  comme  vous,  ô  Père  ! 
êtes  en  moi  et  moi  en  vous,  qu'ils  soient  de 
même  une  même  chose  en  nous,  afin  que  le 
monde  croie  que  vous  m'avez  envoyé.  Un  saint 
évêque  s'appliquera  surtout  à  communiquer 
l'esprit  de  cette  unité  apostoli(|ue  et  divine 
aux  clè\cs  du  sanctuaire,  "qu'il  doit  lui  même 
engendrer  au  sacerdoce,  et  former  en  dignes 
coopérateurs  de  sa  charité  dans  les  paroisses. 
11  regardera  tout  son  diocèse  comme  un  im- 
mense séminaire  pour  le  ciel.  .Aujourd'hui,  il 
v  trouvera  bien.  commt>  Notre  .Seiirncur  dans 
la  Judée,  une  douzaine  d'hommes  propres  à 
l'aider  dans  l'édiu^atioii  de  ses  prêtres.  Cette 
éducation  de  famille  sera  peut  être  un  moyen 
des  plus  efficaces  pour  n'avoir  tous  (pi'un 
cœur  et  <|u'une  âme.  On  remarque,  en  effet, 
que  les  diocèses  où  l'éducation  cléricale  est 
indigène  ne  sont  pas  les  moins  dévoués  au 
ceniic  de  l'unité  caliioli(jue  et  divine. 

C'était  d'abord  la  pensée  première  de 
M.  Olier,  que  les  évê<jues  établissent  eux- 
mêmes  leurs  séminaires  chacun  dans  son 
diocèse.  Il  ne  forma  sa  c(unpa;.'nie  que  pour 
les  ailler  à  supporter  les  grandes  difficultés 
(pli  se  rencontraient  alors.  Crâce  à  Dieu,  ces 
(iifficultés  ont  dis|)aru  avec  le  temps  :  et 
l'exemple  de  .Saint  Sulpice  n'y  a  pas  peu  con 
tribué.  Aujourd'hui,  du  moins  en  France,  un 
saint  é\êque  peut  gouverner  son  clergé  à  peu 
près  comme  un  bon  supérieur  son  monastère. 
M.  Olier  contril)ua  notamment  à  l'établisse 
ment  des  séminaires  de  Hordeaux,  de  Rodez, 
de  Limoges,  de  Nantes,  d'.Aix,  d'Avignon,  de 
Viviers,  du  Puy,  de  Clermont,  de  Saint- 
Flour.  de  .Saint  iréni''e  de  Lycui.  d'.\ngcrs,  de 
Bourges  et  de  Toulouse.  Pour  répondre  à  la 
(•(Uiliance  particulitTC  cpie  lui  témoignait  le 
.Saint  .Siège,  il  <'on(,ut  le  dessein  de  former  un 
séminaire  en  Grèce,  d'aller  en  Per.se  et  jus 
(pi'à  la  Chine,  pour  prêcher  la  foi.  l'iidessein 
qu'il  eut  surtout  à  cd'ur  et  auquel  il  réussit, 
ce  fut  de  i)rocurer  la  comersion  du  Canada. 
Au  milieu  de  ces  bonnes  a'uvres.il  futé])rouvé 
par  ])lusieurs  maladies,  et  mourut  à  Issy,  le 
second  jour  d'a\  ril  KmV,  sous  les  yeux  de  son 
ami  Vincent  de  Paul,  (pii  présida  également 
à  l'élection  de  NL  de  nreionvilliers,  son  suc 
cesseur.  On  jiarle  de  plusieurs  faits  miracu- 
leux dus  à  rintercessioii  de  M.  Olier  avant  et 
après  sa  mort. 
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Dan.s  ce  siôclo  là.  un  saint  iloiit  s'iionoio 
l'I'lfilisc  (le  Jésus  Christ,  mais  surtout  la 
France,  c'est  saint  Vincent  de  l'aul.  Depuis 
les  apôtres,  il  n'y  a  peut  être  pas  d'hoininequi 
ait  rendu  plus  de  services  à  l'Kglise  catho- 
lique et  à  riuinianité  entière.  Pour  contribuer 
à  la  sanctification  du  clergé  et  du  peuple 
chrétien,  il  institue  une  congrégation  de  mis- 
sionnaires, qui,  aujourd'hui  encore,  est  digne 
de  son  autr'uret  continue  de  [)ropager  la  foi, 
et  dans  Constantiiiuple,  et  dans  la  .Syrie,  et 
en  Amérique,  et  en  (;hine.  Pour  la  sanctifica- 
tion des  ])rctres  et  des  fidèles,  il  établit  des 
retraites  spirituelles  dont  le  salutaire  usage 
s'est  répandu  partout.  Pour  former  les  jeunes 
ecclésiastiques  à  la  sainteté  de  leur  vocation, 
il  étai)lit  des  séminaires,  et  son  exemple  a  été 
suivi  dans  tout  le  monde  chrétien. Pour  servir 
les  pauvres  malades,  il  institue  la  congréga 
lion  des  filles  de  la  charité,  dont  le  dévoue  " 
ment  adinirai>le  a  provoqué  l'étaiilissement  de 
jjlu'-icurs  ciingrégations  semblables,  et  de  nos 
jours  r;i\  il  l'admiration  des  populations  chré 
tiennes  et  mahométaïU's  de  Constantinoplc.de 
Snnriiccl  d'.Mcxandric.  Pour  préscr\cr  delà 
mort  les  petits  enfants  (|u'on  exposait  dans  les 
rues,  il  fonde  un  hôpital  des  enfants  trouvés, 
et  mainlenant,  par  suite  de  son  exemple,  il  y 
a  de  ces  hôpitaux  dans  toute  la  chrétienté.  Ft 
avec  cela,  il  fondait  encore  des  hôpitaux  pour 
les  insensés,  pour  les  vieillards,  pour  les  galé- 
riens, pour  les  mendiants;  et  avec  cela,  il 
cnvoy;tit  des  missionnaires  consoler  dans  ledr 
alTIiction  Icscsch-nes  chrf''tieiis;  et  avec  cela, il 
nourrissait  pendant  de  longues  années  des 
provinces  entières,  ravagées  par  la  guerre,  la 
famine  et  la  |)eslc,  telles  (juc  la  Lorraine,  la 
('ham|)agiie  et  la  l'icardie. 

Va  qui  était   doiH^   cet  homme  ?  l''ils   d'un 
pau\Te  laboureur,  il  a\ait  commencé pargar 
der  le  trou])eau  de  son  |)èrc  ;  de\enii  prêtre,  il 
;i\ait  ét(''  |)ris  par  des  corsaires  turcs  et  \endu 
comme  escK-nc  sur  les  cotes  d'Afri(|ue, 

Vincent  de  Paul  naquit  le  mardi  de  Pâques, 
vingt  quatre  a\ril  lô7(i,  dans  le  petit  village 
de  Poy,  près  de  Dax,  aux  confins  des  landes 
de  Hordcaux,  vers  les  Pyrénées,  .Son  père  se 
nommait  (Jiiillaume  de  Paul,  sa  mère  Ber 
Iraiide  de  .\Ioras.  Ils  faisaient  valoir  |)areux 
mêmes  une  petite  ferme  (|ui  leur  appartenait 
en  ])ropro,  et  ils  tiraient  tlu  tr;i\ail   de  leurs 


mains  de  quoi  subsister  a^ec  leur  famille.  Ils 
a\'aient  six  enfants,  deux  filles  et  quatre  gar- 
çons. Vincent,  qui  était  le  troisième,  fut 
employé  comme  les  autres  à  travailler, 
particulièrement  à  mener  paitre  et  à  garder 
le  troupeau  de  son  père.  Il  montra  de  bonne 
heure  une  grande  compassion  pour  les  pau- 
\res.  Quand  il  revenait  du  moulin  avec  lesae 
de  farine,  il  leur  en  donnait  (juclques  poi- 
gnées, lorsqu'il  n'a^■ait  pas  autre  chose.  Il 
partagea  plus  d'une  fois  avec  eux  son  pain  et 
ses  vêtements.  Ayant  économisé  jusciu'à  trente 
sous,  somme  considérable  pour  son  temps  et 
pour  son  âge,  il  donna  le  tout  à  un  pau\re 
qui  lui  parut  plus  abandonné. 

Avec  cette  bonté  de  cœur  il  montrait  une 
grande  vivacité  d'esprit.  Son  père  résolut 
donc  de  le  mettre  aux  études.  La  dépense 
l'effrayait,  mais  il  espérait  en  être  dédom- 
magé un  jour.  Il  voyait  à  sa  porte  un  homme 
d'une  condition  assez  semblable  à  la  sienne, 
qui,  étant  devenu  prêtre,  et  ensuite  prieur, 
a\  ait  beaucoup  avancé  ses  frères  du  revenu 
de  son  bénéfice.  II  comptait  que  son  fils  en 
userait  de  même.  Il  le  mit  donc  en  pension 
chez  les  Cordeliers  de  Dax,  moyennant  soi- 
xante li\  res  par  an,  selon  la  coutume  du 
temps  et  du  pays.  Ce  fut  vers  l'an  l.")8S,  Le 
jeune  Vincent  fit  de  tels  progrès,  que,  au  bout 
de  quatre  ans,  sur  le  rapport  avantageux  du 
supérieur  de  ce  monastère,  le  sieur  de  Coin 
met,  avocat  de  Dax,  le  pritchez  lui  j)ourfaire 
l'éducation  de  ses  deux  fils,  tout  en  continuant 
ses  études  chez  les  mêmes  maîtres  :  ce  qui 
dura  cinq  années  encore,  .Mors  le  sieur  de 
Commet,  édifié  de  son  bon  esprit  et  do  sa 
vertu,  lui  conseilla  d'embrasser  l'état  ecclé- 
siastique. Vincent,  qui  lui  portait  un  grand 
respect  et  le  regardait  comme  un  second 
|)ère,  reçut  la  tonsure  et  les  (piatre  ordres 
mineurs,  le  \  ingt  décembre  loiK),  à  l'àgc  de 
\  ingt  ans,  a])rès  en  avoir  employé  neuf  aux 
étuiles  d'humanités  à  Dax.  Après  quoi,  du 
consentement  de  son  père,  qui  vendit  une 
paire  de  bonifs  pour  venir  à  son  aide,  il  se 
rendit  à  Toulouse  [)our  s'appliqueraux études 
de  théologie,  où  il  emplo\  a  sept  ans  :  ce  (|iii 
(itseizeans  d'études  sui\ies.  Durant  son  séjour 
à  Toulouse,  il  alla  éUidier  (piclque  tem]i-  à 
.Sar.igosse. 

Pour  n'être  point  à  charge  à  sa  famille 
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quoique  >i)u  père,  on  innurant.  eût  ordonné 
do  fournira  t-ou  entretien,  il  ^e  retira  dans  la 
petite  ville  de  Hnset  pendant  les  vacances,  et 
s'y  charf^ea  de  réducation  d'un  nombre  eon- 
sidérable  d'enfants  de  condition.  Les  parents 
les  confiaient  a\ec  plaisir  à  un  homme  dont 
la  vertu  et  la  capacité  étaient  publiquement 
reconnues.  On  lui  e  eu\oya  même  de  Tou- 
louse, comme  il  le  manda  par  lettre  à  sa 
mère.  Parmi  ses  élèves,  il  eut  deux  petits- 
neveux  du  célèbre  Jean  de  la  \'alette.  grand 
maitre  de  Malte,  qui  résista  si  ijilorieusement 
à  toutes  les  forces  ottomanes.  Le  duc  d'K[)cr- 
non,  gouverneur  de  Guyenne,  proche  parent 
des  deux  jeunes  seigneurs,  apprit  ainsi  à  con 
naitre  monsieur  \'inccnt,  et  connut  pour  lui 
une  estime  particulière.  \'inccnt  retourna  de 
Buset  à  Toulouse  avec  ses  pensionnaires,  et  y 
acheva  ses  sept  années  de  théologie,  .\prcs 
quoi  il  re(,'Ut  le  grade  de  bachelier  et  e\pli(|ua 
le  second  livre  du  Maitre  des  sentences.  Les 
auteurs  de  la  (iallin  clirixiiunu  disent  même 
(ju'il  fut  rcru  dditciir  en  tiiéologie;  mais 
on  n'a  pu  eu  tmuM'r  la  preuve  authen- 
tique. 

Pendant  ces  étndi's  de  tliéulogie  à  Toulouse, 
\'incent  re(,'u  le  sous  diaconat  le  dix-neuf 
septembre  1.j!)8,  le  diaconat  trois  mois  ;iprès, 
et  enlin  la  préfrise  le  vingt  trois  septem- 
bre 1()(K).  Les  grands  vicaires  de  I)ax,  Icsiège 
\acaut,  ne  le  surent  pas  plus  tôt  prêtre,  qu'ils 
le  nommèrent  à  lacure  de  Tilh;  mais  elle  lui 
fut  contestée  par  im  c(unpétiteur  (jui  l'avait 
impétrcc  en  cour  de  Rome.  \"incent,  (jui  ne 
\oulut  pas  |)laidcr,  contiiuia  ses  études  à  Tou- 
louse. D'ailleurs  on  lui  faisait  espérer  un 
évcché  par  l'entremise  du  duc  d'Lpernon.  Il 
lit  effectivement  un  \o\age  à  Bordeaux,  au 
comnHMicemcnt  de  KiO.").  eut  une  entrevue 
avec  le  diu',  sans  (ju'on  eu  sache  le  sujet.  .Seu- 
lement il  dit  dans  une  lettre  de  ce  teiui)s(iu'il 
avait  entrepris  ce  voyage  pour  uneaffaire  (jui 
demandait  de  grandes  dépen.ses  et  qu'il  ne 
pouvait  déclarer  sans  témérité.  La  fortune 
semblait  lui  sourire.  H(>venu  à  Toulouse,  il 
apprend  qu'un  ami  l'a  institué  son  héritier. 
Pour  recueillir  une  partie  tic  la  succession,  il 
dutallcrà  M.iiscille.  Il  comptait  s'en  revenir 
|)ar  terre,  lorsipi'un  gentilhomme  du  Langue 
doc  avec  le(|uel  il  était  lngt'  lui  |)riiposa  de 
.sVuibar(pu'r  avec  lui  jus<[u';ï  Naibouue.  On 
était  an  mois  de  juillet,  la  saison  ne  |)ouvait 
être  plus  belle,  le  temps  était  tout  propre  à  la 
navigation,  et  dès  le  jour  inême  (Ui  arrivait 
au  terme, 

Vincent  s'embarqua  donc  :  le  vent  était  si 
favorable,  (|ue  tout  le  monde  comptait  arriver 
à  Narboniu'  de  bomie  heure.  C'était  au 
commencement  de  la  foire  de  Bancaire  où 
les  richesses  de  l'Orient  venaient  s'échanger 
contre  celles  de  l'Iùirope.  Les  corsaires  bar 
bares(|nes  croisaient  dans  le  golfe  de  Lyon 
pour  faire  des  captures.  Trois  brigaulius  turcs 
attaquèrent  la  barque  où  était  \"ini-ent  :  les 
l''ran(;ais  se  défendirent,  maigri'  leur  petit 
nombre,  tuèrent  un  des  chefs  ennemis,  avec 


(juatre  ou  cin(i  forçats;  mais  eidin,  accaljlés 
par  le  nombre,  ayant  perdu  ileux  ou  tnùs 
d'entre  eux  et  tous  les  autres  étant  blessés,  ils 
furent  obligés  de  se  rendre.  I^es Turcs  ha<-hè- 
rent  le  jiilote  en  mille  i)ièces  et  en"hainèrent 


les  autre: 


ipre 


s  les  avoir 
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ses.  \"incent  avaitreçu  nncoup  de  flèche,  qui, 
écrivait  il  deux  ans  après  à  un  de  ses  aiu-iens 
élèves,  me  servira  d'horloge  toute  ma  vie. 
Les  corsaires  poiu'suivireut  leur  pointe,  fai- 
sant mille  voleries,  donnant  néanmoins  la 
liberté  à  ceux  qui  se  reiulaient  sans  combat- 
tre, après  les  avoir  volés.  Lufin,  continue 
Vincent  dans  sa  lettre,  chargés  de  marchaiuli- 
ses,  au  bout  de  sept  à  huit  jours,  ils  prirentla 
route  tie  Barbarie,  tanière  et  spélon(pie  de 
voleurs  sans  aveu  du  Grand-Turc,  où  étant 
arrivés,  ils  nous  exposèrent  eu  vente,  avecuu 
procès  verbal  de  notre  capture,  (pi'ilsdisaicnt 
avoir  été  faite  dans  un  navire  es|)agnol,  pan-e 
((ue,  sans  ce  mensonge,  nous  aurions  été 
délivrés  par  le  Consul  (pie  le  roi  tient  en  ce 
lieu  là  pour  reiulre  libre  le  commerce  aux 
Français.  Leur  procédure  à  notre  \ente  fut 
qu'après  ipi'ils  nous  eurent  dtqionillés,  ils 
nous  donnèrent  à  chacun  une  |)aire  tic  cale- 
çoi.s,  un  hoqueton  de  lin  avec  un  petit  b(Ui- 
net,  et  nous  promenèrent  par  la  ville  de  Tu- 
nis, où  il.s  étaient  venus  expressément  pour 
nmis  vendre.  Xous  ayant  fait  faire  cin(|  ou  six 
tours  par  la  ville,  la  chaîne  au  cou,  ils  nous 
ramenèrent  au  bateau,  alin  (pie  les  marcliaiuls 
vinssent  voir  qui  pouvait  bien  mangiu'ct  qui 
non.[)our  montrer  (pie  nos  plaies  n'étaient  pas 
mortelles.  Cela  fait,  ils  nous  ramenèrent  à  la 
place,  où  les  mandiaiuls  nous  vinrent  visiter 
tout  de  nu'Mue  (pi'(Ui  fait  à  l'achat  d'un  cheval 
nu  d'un  Ixeuf.  nous  faisant  ouvrir  la  bouche 
pour  voir  nos  dents,  palpant  nos  C(')tés,  son- 
dant nos  plaies,  nous  faisant  cheminer  le  pas, 
trotter  et  courir,  puis  lever  d  's  lardeaux,  et 
puis  lutter  pour  voir  la  force  de  chacun,  et 
mille  autres  s(U'tes  de  brutalités. 

\incent  fut  veiulu  à  lui  pécheur,  (pii,  le 
vov.iiit  iiu'ap;iblc  de  souttuiir  l'air  de  la  mer, 
le  revciiilit  fi  nu  vieux  UK'decin  que  Vincent 
appelle  u  souverain  tireur  de  (piintessences, 
hounue  fort  humain  et  traitable,  le(pu'l,  à  ce 
(pi'il  UH' disait,  avait  travaillé  l'espace  de  cin 
(piauteansà  la  recherche  de  la  pierre  philo- 
sophalc.  Il  m'aimait  fort,  et  se  plaisait  à  nui 
disemnir  de  l'alchimie,  et  puis  de  sa  loi,  à 
la()ncllc  il  faisait  tous  ses  efforts  de  m'allirer, 
nu'  promettant  force  richesses  et  tout  son 
savoir.  Dieu  opéra  toujours  en  moi  une 
croyance  de  délivrance  par  les  assidues 
prières  (pu>  je  lui  faisais,  et  à  la  vierge  Marie, 
par  la  seule  intercession  de  la(|uelle  je  crois 
fernuMneiit  avoir  été  délivré.  L'espéraïu^e. 
donc  et  la  fernu»  croyaiwe  de  vous  revoir, 
monsieur,  nu'  lit  être  plus  attentif  ;i  in'ins 
trnire  du  umviui  de  gu(''rir  de  la  gravelle,  en 
(|noi  je  lui  voyais  jonrnclleuu'ut  f.aire  des 
merveilles;  ce  (pi'il  m'enseigna,  et  même  il 
nu-  lit  i)réparer  et  administrer  les  ingrédicnt.s. 
Oh!  combien  de  foirai  je  di'sin'' depuis  d'avoir 
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été  esclave  avant  la  mort  de  votre  frère  !  car 
je  crois  que,  si  j'eusse  su  le  secret  que  main- 
tenant je  Aous  envoie,  il  ne  serait  pas  mort 
de  ce  mal  là.  »  —  La  lettre,  qui  est  du  vingt 
juillet  1()07,  est  adressée  au  plus  jeune  des 
deux  Commet,  dont  le  saint  avait  été  précep- 
teur et  dont  l'ainé  était  mort.  La  lettre  con- 
tinue : 

((  Je  fus  donc  avec  ce  vieillard  depuis  le  mois 
de  septembre  IHO.")  jusqu'au  mois  d'août  UiOH. 
qu'il  fut  pris  et  mené  au  grand  sulran   pour 
travailler  pour  lui  ;  mais  en  vain,  car  il  mou- 
rut de  regret  par  les  chemins.  Il  me  laissa  à 
un  sien  neveu,   vrai   anthropomorpliite,  qui 
me  revendit   bientôt   après    la  mort  de    son 
oncle,  parce  qu'il  ouït  dire  que  monsieur  de 
Brèves,  ambassadeur  pour  le  roi  en  Turquie, 
venait  avec  bonnes  et  expresses  patentes  du 
Grand-Turc  pour  recouvrer  tous  les  esclaves 
chrétiens,    l'n  renégat    de   Nice  en  Savoie, 
ennemi  de  nature,  m'acheta  et  m'emmena  eu 
son  téniat.  Ainsi  s'appelle  le  bien  que  l'on 
tient  comme  métayer  du  grand  seigneur  ;  car 
là  le  peuple  n'a  rien,  tout  est  au  sultan.    Le 
témat  de  celui  ci  était  dans  la  montagne  oii 
lepaysestexirémement  chaudet  désert.  L'une 
des  trois  femmes   qu'il    avait  était  Grecque 
chrétienne,    mais   schismatique  ;    une    autre 
était  Turque,  qui  servit  d'instrument  à  l'im- 
mense miséricorde  de  Dieu  pour  retirer  son 
mari  de  l'apostasie  et  le  remettre  au  giron  de 
l'Eglise,  et  me  délivrer  de  mon  esclavage. 
Curieuse  qu'elle  était  de  savoir  notre  façon  de 
vivre,  elle  me  venait  voir  tous  les  jours  aux 
champs  où  je  fossoyais,  et  un  jour  elle  me 
commanda  de  chanter  les  louanges  de  mon 
Dieu.  Le  ressou\  enir  du  Quomodo r-antahimus 
in  tfrrà  aU<;nù,  des  enfants  d'isracl  captifs  à 
Babylone,  me  fit  commencer,  la  larme  à  l'u'il 
le  psaume  Super  fin  mina  Bah // Ion  ix,  cl  puis  le 
Salcc,  reyina,  et  plu>ieurs  autres  choses  :  en 
quoi  elle  prenait  tant  de  plaisir,   que  c'était 
merveille.  Elle  ne  manqua  pas  de  dire  à  son 
mari,  le  soir,  ((u'il  avait  eu  tort  de  quitter  sa 
religion,  qu'elle  estimait  extrêmement  bonne, 
pour  un  récit  que  je  lui  avais  fait  de  notre 
Dieu  et  quel(|ues  louanges  que  j'avai>  chan- 
tées en  sa  présence  ;  en  ipioi  elle  disait  avoir 
ressenti  un  tel  plaisir,  qu'elle  ne  croyait  point 
que  le  paradis  de  ses  |)ères,  et  celui  ({u'clle 
espérait,  fût  si   glorieux  ni    accompagné  de 
tant  de  joie  (pie  le  contentement  qu'elle  avait 
ressenti  pendant    que  je   louais   mon   Dieu; 
concluant  (|u'il  y  avait  en  cela  qucl()ue  mer 
veille.  Cette  femme,  comme  un  autre  Caïphe 
ou  comme  l'ànesse  de  Dalaam,  fit  tant  par  ses 
discours,  que  son  mari  me  dit  dès  le  lende- 
main qu'il  ne  tenait  qu'à  une  commodité  que 
nous  ne  nous  sauvassions  en  Fraïu'e;  mais 
qu'il  y  donnerait  tel  remède  que  dans  peu  de 
jours  Dieu  en  serait   loin''.  Ce   peu  de   jours 
dura  dix  mois,  qu'il   m'cnlrclirit  dans   cette 
espérance,  au  bout  desquels  nous  nous  sauvâ- 
mes sur  un  esquif,  et  nous  rendiiuesà.Ugues 


.Mortes,  et  tôt  après  à  Avignon,  oii  monsieur 
le  vice-legat  reçut  publiquement  le  renégat, 
avec  la  larme  à  I'omI  et  le  sanglot  au  cœur, 
dans  l'église  de  .Saint- Pierre,  à  l'honneur  de 
Dieu  et  à  l'édification  des  assistants.  Mon  dit 
seigneur  nous  a  retenus  tous  deux  pour  nous 
mener  à  Rome,  où  il  s'en  va  toutau>sii6t  que 
son  successeur  sera  venu  :  ilapromisau  péni- 
tent de  le  faire  entrer  à  l'austère  cou\ent  de 
Fateben-Fratelli.  où  il  est  voué  (1).  » 

C'est  d'Avignon  que  Saint-Vincent  de  l'aul 
écrivit  cette  lettre  à  son  ancien  élève.  Elle  ne 
fut  découverte  que  cinquante  ans  après.  On 
en  adressa  une  copie  au  saint,  croyant  lui 
faire  plaisir:  il  la  jeta  au  feu.  et  tlemanda 
instamment  l'original  pour  en  faire  autant. 
Mais,  comme  on  s'en  douta,  on  le  fit  tenir  à 
im  autre,  qui  n'eut  garde  de  lui  en  parler  ; 
car  il  évitait,  avant  tout,  de  rien  faire,  ni  dire, 
ni  laisser  paraître  qui  put  exciter  l'intérêt  ou 
l'estime  pour  sa  personne. 

Arrivé  à  Rome.  Vincent  y  demeura  jusque 
vers  la  fin  de  KiOH,  par  l'assistance  qu'il  reçut 
du  vice  légat,  qui  lui  doiuiait  sa  tal)le  el  de 
((uoi  s'entretenir.  11  était  touché  jusqu'aux 
larmes  de  se  voirdaus  cette  ville  maîtresse  de 
la  chrétienté,  où  est  le  chef  de  l'Eglise  mili- 
tante, où  sont  les  corps  de  saint-Pierre  et  de 
saint  Paul,  et  de  tant  d'autres  martyrs  et 
saints  personnages.  Le  temps  qu'il  nedonnait 
pas  à  la  dévotion,  il  l'emplovait  à  repasser 
les  études  de  théologie  qu'il  avait  faites  a 
Toulouse.  Le  vice  légat  l'ayant  fait  connaître 
à  l'ambassadeur  de  France  le  cardinal  d'(  )ssat 
celui-ci  le  chargea  d'une  mission  très  impor 
tante,  mais  secrète,  auprès  de  HenrilV.  Vin- 
cent revint  ainsi  en  France,  vers  le  commence- 
ment de  l(i09.  entretint  le  roi  de  l'affaire  en 
((uestion,  puis  se  logea  au  faubourg  .Saint 
(jermain,  près  de  l'hôpital  de  la  Charité,  et 
il  y  allait  souvent  servir  et  consoler  les  leala- 
des. 

Hnri  IV  avait  vu  et  entretenu  Vincent  de 
Paul,  mais  parait  ne  l'avoir  pas  connu.  C'est 
que  le  saint  évitait  avec  soin  tout  ce  qui  pou- 
vait doimer  de  lui  (pu'lque  idée  avantageuse. 
Jusqu'alors  ou  l'axait  ap|)eié  monsieur  de 
Paul  :  c'était  son  nom  de  famille.  En  arrivant 
à  Paris,  il  craignit  que  ce  nom  ne  donnât 
sujet  de  [)enser<(u'il  fùtd'unc  famille  <'onsidé- 
raljle  :  il  sefitdoiK  appeler  monsieur  Vincent, 
de  son  nom  de  Ijaiitème,  et  ce  n'est  presque 
que  sous  ce  nom  ([ii'il  a  été  connu  pendant  sa 
vie.  .\u  lieu  de  prendre  le  titre  de  lii'cncié  en 
théologie,  il  ne  se  disait  (ju'uu  pauvre  éco- 
lier de  quatrième.  Cepenilant.  quel(|ue  soin 
qu'il  prit  de  cacher  ses  vertus,  plusieurs  per- 
sonnes les  découvrirent.  On  le  fit  connaître  à 
la  reine  Marguerite,  première  femme  de 
Henri  IV,  laquelle  faisait  alors  profession  de 
piété.  Cette  princesse  voulut  le  voir;  elle  le 
mit  sur  l'état  de  sa  maison  et  lui  donna  le 
litre  de  son  ainnônier  ordinaire. 

Il  \    avait  à  la    cour  de  celle  priiuesse  un 


(1)  Ab.'lly  Vir  de  saint  Vincnt  dr  l'uni,  i.  I.  i-.  \\ 
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docteur  (jui  avait  toujours  montré  beaucoup 
de  zèle  pour  la  rcliiiion.   et  qui  s'était  rendu 
redoutable   aux    hérétiques   et  aux   impies  ; 
mais  Dieu,  soit  pour  l'éiirouver,  soit  pour    le 
punir  de  quelques    fautes,    permit  qu'il    fut 
attaqué  de  violentes  tentations  contre  la  foi, 
avec  des  pensées  horriljlcsde  blasphème  con- 
tre Jésus  Christ,  et  même  de  désespoir.  Il  en 
fut  réduit  à  une   telle  extrémité,  qu'il  fallut 
enfin  l'exempter  do  réciter  son  bréviaire,  de 
célébrer  la  sainte  messe,  et  même  de  faire 
aucune    prière  ;    car   lorsqu'il    commentait 
seulement  à  réciter  le  Pntei\  il  lui  semblait 
voir    mille   spectres   qui  le  jetaient   dans   le 
trouble  et  dans  répou\ante.  Vincent  de  Paul, 
(|ui  était   de  ses  amis,  lui  conseilla  cette  ))ra- 
ti(|ue     toutes  les  fois  ((u'il  tournerait  la  main 
ou  un  doij;t  du  coté  de  l-îonie,  ou  de  (pielque 
église,   il    voudrait    dire    par  ce  mouxement 
qu'il  croyait  tout  ceque  croit  l'Kglise  romaine 
Le  docteur  tomba   dangereuseuicut  malade  ! 
les  tentations  redoublèrent.  Vincent  de  Paul, 
craignant  qu'il  ne  finit  par  y  succomber,  im- 
plora pour  lui  la  miséricorde  divine  ;  il  s'of- 
frit même  à   Dieu  en  esprit  de  victime,  et  se 
chargea,   pour  dédommager  sa  justice,  ou  de 
subir  une  fatale  épreuve  ou  telle  autre  ])einc 
qu'il   plairait  à    Dieu  de  lui   infliger,  ("était 
imiter  celui    qui  a  pris  toutes  nos  inicjuités 
l)ar   lui  même.   Sa   ])rière  fut  exaucée  dans 
toute   son   étendu(!  :   le  docteur   recouvra    le 
caluu\  fut  entièrcinenldélivréd(>  latentation; 
mais  cette  tentation  resta  ;i  \"incent  de  Paul. 
Pour  s'en  délivrer,  il  eut  recours  à  la  ])rière 
et  à  la  mortification.  En  \ain  le  démon  redou- 
blait ses  efforts,  il  ne  ])erdait   point  courage, 
et  mettait  toujours  en  Dieu  sa  confiance.  Enfin 
il  fit  deux  choses  :  la  première,  d'écrire  sa 
profession  de  foi  et  de   rappUipier  sur  son 
cn-ur,   puis,   faisant  un  désaveu  général    de 
toutes  les    pensées  de  mécré^ance,  il  convint 
avec  Notre  Seigneur  que,  tontes  les  fois  (|u'il 
toucherait  l'endroit  où  était  cette  i)rofe>si(]n 
de  foi,   il  serait  censé  la   renouveler,  et    par 
conséquent  renoncer  à  la  tcMitation,  quoi(|u'il 
ne  proférât  aucune  parole  extérieure:  parla 
11  rendait  inutiles  les  assauts  de  l'ennemi.  Le 
second   remède   fut  de  faire  tout  lo.  contraire 
de  <e  (|ue  la    tentation  lui   suggérait,   et  de 
s'appliquer  plus  que  jamais  à  honorer  et  ser 
vir  .Notre  .Seigneur  Jésust'hrist  dans  la  per- 
sonne des  pauvres  et  des  malades.  (,^ualroans 
se  passèrent  dans  ce  rude  exercice,  lùifiii,  un 
jour,    il    s'avisa   de  ])ren(lre  une    résolution 
ferme  et  inviolahle,  pour  honorer  davantage 
Jé>u> Christ  et  l'imiter  plus  parfaitement,  de 
s'adonner  toute  sa  vie,    pour  son  amour,  au 
service  des  ])auvres.  ,\  peiueeut  il  fornn^  celte 
résolution,     (jue    toutes    les     suggestions  du 
malin   es|)rit   s'évanouirent  ;  la    paix  remplit 
son  àme  avec  une  lumière  si  .-ibondanle,  que, 
comme  il  l'avoua  dans  plus  d'une  ()ccasi<tn,  il 
lui   semhlail   voir  li's  vérités   de  la    foi    avec 
une  Imnière  particulière. 

Vincent  demeurait  dans  la  même   maison 
f|u'un  juge  du  village  de  Sore,  situé  dans  les 


Landes  et  dans  le  disiri-l  de  Bordeaux.  (  'elui 
ci,  étant  sorti  sans  prendre  les  précautions 
nécessaires,  trouva  à  son  retour  qu'on  lui 
avait  volé  quatre  cents  écus.  11  accusa  Vin- 
cent du  vol,  et  se  mit  à  le  décrier  parmi 
toutes  ses  connaissances  et  ses  amis.  Le  saint 
se  contenta  de  nier  le  fait  et  de  dire  tran(|uil- 
lement  :  Dieu  sait  la  \crité.  Pendant  les  six 
années  que  dura  la  calomnie,  il  ne  dit  rien 
autre  chose  pour  sa  défense,  et  ne  laissa 
jamais  échapper  la  moindre  plainte.  Enfin  le 
voleur,  (jui  était  aussi  des  en\irons  de  Hor- 
deaux,  fut  arrêté  pour  quelque  nouveau 
crime.  Déchiré  par  les  remoi-ds  de  sa  con- 
siience,  il  envoya  chei'cher  le  juge  de  Sore, 
lui  déclara  qu'il  était  le  voleur  de  son  argent, 
et  que  le  serviteur  de  Dieu  était  innocent  du 
crime  dont  on  l'avait  accusé.  Vincent  raconta 
de)iuis  cette  histoire  dans  une  conférence 
(|u'il  faisait  à  ses  prêtres  ;  mais  il  parla  de  lui 
en  troisième  personne,  pour  ne  ]ias  se  faire 
honneur  du  mérite  (pii  lui  en  revenait  devant 
Dieu.  Le  but  qu'il  seproposait  était  d'appren- 
dre à  ses  prêtres  que  la  patience,  la  résigna- 
tion et  un  humble  silence  sont  en  général  la 
meilleure  apologie  des  personnes  que  poursuit 
la  calomnie;  que  par  là  (Ui  trouve  le  moyen 
de  se  sanctifier  dans  de  pareilles  épreuves,  et 
que  la  Providence  sait  têt  ou  tard  nous  justi- 
fier aux  yeux  des  hommes.  lors(iue  cela  est 
ex])édieni  p(nir  notre  salut. 

Ce  (|ui  était  arrivé  au  docteur  chez  la  reine 
Maiguerite,  et  ce  qu'il  avait  éprouvé  lui- 
même  dans  la  maison  du  juge  de  Sore,  fit 
^oir  à  X'incent  combien  le  c(nnmerce  des 
séculiers  était  dangereux  à  un  ecclésiastique. 
Il  se  retira  chez  les  Pères  de  l'Oratoire,  (jue 
monsieur  de  Hérulle  venait  de  fonder:  ce 
n'était  pas  |)our  s'agréger  à  leur  compagnie, 
mais  pour  vivre  dans  la  refaite  sous  la  direc- 
tion (1(>  leur  pieux  instituteur.  Il  y  resta  deux 
ans.  Dans  l'intervalle,  le  curé  de  Clieliy,  à 
une  lieue  de  Paris,  nommé  nourg<iing,  (|uitla 
sa  cure  pour  entrer  dans  l'Oratoire,  où  il 
succi-da  comme  supérieur  général  au  père 
lie  Hérulle.  Celui  ci  porta  N'iucent  de  Paulàso 
charger  de  la  cure  vacante:  ce  i|u'il  fit  eu 
esprit  d'obéissance.  Il  y  remplit  si  bien  tous 
les  devoirs  d'un  bon  |)asteur.  (pi'il  s'attira 
l'estime  et  l'affection,  non  seulement  tic  ses 
ouailles,  nuiis  encore  des  curés  du  voisinage. 
Il  rel)àtit  à  neuf  l'église  tout  entière,  la  four 
lut  des  ornenn'iits  convenables,  y  institua  la 
eonfrérie  du  Rosaire,  et  engagea  son  succes- 
seur à  y  former  de  jeunes  clercs  pour  les 
cérémonies  du  culte  di\  in. 

Ce  qui  le  fit  revenir  à  Paris,  ce  fut  h»  con- 
seil du  père  de  Hérulle  qui  le  détermina,  vers 
l'an  KiiH,  à  accepter  la  charge  de  précepteur 
desenf.-intsde  Pliilii)pe  Emmanuel  de  Uondi, 
<'omte  de  Joigiii,  général  des  galères,  de 
l-'rani-e.  et  de  l''ran(;oise  Marguerite  de  .Silly, 
femme  d'une  evcellenle  vertu.  Ils  étaient 
trois  (Ils:  le  plus  jeune  mourut  à  l'âge  de  dix 
i>u  douze  ans,  l'ainé  devint  duc  et  |)air.  le 
soeond  lut  le  fanioux  cardinal  de  Uei/.    Vin 
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cent  de  Paul  demeura  douze  aiis  dans  t-ctte 
niai:<on.  Voici  la  conduite  qu"il  >■  tint. 

Il  se  proposa  d'abord  d'iionorer  Jésus- 
Christ  en  la  personne  du  seigneur  de  CJondi, 
la  sainte  \'ierge  en  la  personne  de  sa  dame, 
et  les  disciples  du  Sau\"eur  dans  celle  des 
officiers  et  domesti(jucs.  Jamais  il  ne  se  pré 
sentait  devant  le  comte  et  la  comtesse  qu'ils 
ne  le  fissent  appeler.  Il  ne  s'ingérait  de  lui- 
même  en  quoi  que  ce  fut,  sinon  en  ce  qui 
regardait  la  charge  qu'on  lui  avait  confiée  ; 
et,  hors  le  temps  destiné  au  service  de  ses 
trois  élè\es,  il  demeurait  dans  cette  grande 
maison  coinn-e  dans  une  chartreuse,  et  retiré 
en  sa  chanil)re  comme  dans  une  petite  cellule. 
Seulement,  ([uaud  il  était  question  de  rendre 
quelque  1)011  office  au  prochain  pour  le  bien 
de  sou  àme.  il  (initiait  Nolontiers  sa  retraite  ; 
on  le  voyait  alors  parler  et  s'entremettre  avec 
grande  charité,  et  faire  tout  le  bien  qu'il 
pou\ait  aux  uns  et  aux  autres  :  il  apaisait  les 
querelles  et  les  discussions,  et  procurait  l'u- 
nion et  la  concorde  entre  les  domestiques  ;  il 
les  allait  visiter  dans  leurs  chambres  quand 
ils  étaient  malades,  et,  après  les  avoir  con- 
solés, leur  rendait  juscju'aux  moindres  servi- 
ces. Aux  ap])roches  des  fêtes  solennelles,  il 
les  assemblait  tous  pour  les  instruire  et  les 
disposer  à  la  récc]ition  des  sacrements;  il 
faisait  couler  de  bons  propos  h  table,  pour  en 
bannir  les  paroles  inutiles  :  et  lorsque  le  père 
ou  la  mère  le  menait  à  la  campagne  avec 
leurs  enfants,  tout  son  plaisir  était  d'employer 
ses  heures  libres  à  instruire  et  à  catéchiser  les 
])auvrcs,;'i  faire  des  exhortations  et  des  prédi- 
cations au  peuple,  ou  administrer  les  sacre- 
ments, et  particulièrement  celui  de  pénitence, 
avec  l'apprdb.ition  des  évcqucs  et  l'agrément 
des  curés. 

F.tant  ainsi,  l'.in  KîKi,  au  château  de  Fol- 
hnille,  diocèse  d'Amiens,  ou  le  \int  prier 
d'aller  à  Gannes,  petit  village  éloigné  d'envi- 
ron deux  lieues.  Il  s'agissait  de  confesser  un 
paysan  dangereusement  malade,  qui  passait 
pour  très  homme  de  bien,  mais  qui  avait 
t(Mnoigné  un  grand  désir  de  se  confesser  à 
monsieur  N'incent.  Le  malade  avait  .soixante 
ans.  Le  saint,  l'étant  allé  voir,  eut  la  pensée 
de  le  porter  à  faire  une  confession  générale. 
Kllc  fut  aussi  profitable  qu'elle  était  néces- 
saire. Le  malade  dit  tout  haut  à  la  comtesse, 
qui  vint  le  visiter  :  Ah  !  madame,  j'étais 
damné,  si  je  n'eusse  tait  une  confession  géné- 
r.ile,  ;i  cause  de  plusieurs  gros  péché's  dmit 
je  n'avais  osé  me  confesser.  Ces  ])aroles 
émurent  profondément  la  comtesse.  .S'adres- 
sant  à  \'incent  de  Paul,  elle  s'écria  :  .Vh  ! 
monsieur,  qu'est  .^c  que  cela?  ({u'est-ce  <ine 
nous  \enons  d'entendre?  Il  en  est  sans  doute 
ainsi  de  la  plnp.irt  de  ces  pau\rcs  gens.  Ah! 
si  cet  homme.  <jui  passait  pour  liomme  de 
bien,  était  enélat  de  damnation,  (lue  sera  ce 
des  autres  qui  vivent  plus  mal?  .\h!  monsieur 
Vincent,  «jiic  d'àmcs  se  perdi-ul!  qur-l  rcinèdo 
à  cela  ?  (''était  au  mois  de  janvier  1(!17.  Le 
vin^t-i'iiiq  du  mois,  fétc  de  la  conversion  de 


saint  Paul,  elle  pria  Vinrent  de  faire  une 
|)rédicatii(U  dans  l'église  de  F<illeville,  pour 
exhorter  les  habitants  à  la  confession  géné- 
rale et  leur  enseigner  la  manière  de  la  bien 
faire.  Dieu  y  donna  une  telle  bénédiction, 
que  toutes  ces  bonnes  gens  vinrent  pour  faire 
leur  confession  générale;  il  fallut  appeler  au 
secours  deux  Jésuites  d'Amiens,  et  tous  les 
trois  y  pouvaient  à  peine  suffire.  Ils  firent 
ensuite  des  missions  semblables,  et  avec  le 
même  succès,  dans  les  autres  \illages  qui 
appartenaient  à  la  maison  de  Gondi.  Telle  fut 
la  première  mission  de  Vincent  de  Paul  : 
elle  fut  comme  la  mère  et  la  source  des 
missions  sans  nombre  que  lui  et  ses  enfants 
n'ont  ces-^é  et  ne  cessent  de  faire  pour  tout  le 
monde. 

Nousa^ons  \u  de  quelle  manièreMnccntde 
Paul  se  comportait  dans  la  maison  de  (iondi. 
Aussi  le  comte  et  la  comtesse  eurent-ils  pour 
lui  une  estime  et  une  confiance  qui  allaient» 
toujours  augmentant.  Vincent  n'en  usait  que 
l)our  le  salut  de  l'un  et  de  l'autre.  Le  comte 
de\ait  un  jour  se  battre  en  duel  pour  tirer 
vengeanced'un  affront  qu'il  croyait  avoir  reçu 
d'un  seigneur  de  la  cour.  N'iiicent  l'en  dé- 
tourna de  la  manière  suivante  :  Il  célébra  la 
sainte  messe  :  le  comte  y  assista  et  resta  même 
il  genoux  dans  la  chapelle  après  que  le  monde 
se  fût  retiré.  Alors  le  saint  prctrc  alla  se  jeter 
à  ses  pieds  et  lui  dit  :  Monsieur,  permettez- 
moi,  s'il  vous  plait,  qu'en  toute  humilité  je 
\ous  dise  un  mot  :  je  sais  de-  bonne  part  que 
vous  a\ez  dessein  de  vous  aller  battre  en  duel; 
mais  je  vous  dis  de  la  part  de  mon  Sauveur, 
que  je  vous  ai  montré  maintenant  et  que  vous 
venez  d'adorer,  que,  si  vous  ne  quittez  ce  mau- 
vais dessein,  il  exercera  sa  justice  sur  vous  et 
sur  yoh-Q  postérité.  A\ant  parlé  de  la  sorte,  il 
se  retira.  Le  comte  fut  profondément  touché 
d'une  remontrance  faite  avec  tant  de  charité, 
de  prudence  et  de  discrétion.  Il  laissa  la  ven- 
geance à  celui  qui  s'est  réservé  la  vengeance. 

(Juaiit  à  la  comtes>e,elle  avait  pris  le  saint 
prêtre  jionr  son  pèresiiirituel,  et  se  conduisait 
en  tout  d'après  ses  avis.  Elle  eut  à  s'en  féli<'i- 
ter  sous  tous  les  rapports,  entre  autres  d'être 
guérie  de  ses  inquiétudes  et  scrupules  de 
conscience.  Aussi  sa  reconnaissance  pour  le 
saint  homme  était  elle  des  plus  vives,  et  crai- 
gnait-elle beaucoup  de  le  pcrdrc.F.lle  le  perdit 
à  caus(>  de  cela  même.  Vincent  eut  peur  de 
tant  d'estime  et  de  confiance  qu'on  lui  témoi- 
gnait, cl  quitta  inopinément  la  maison  de 
Gondi,  qui  le  regardait  comme  son  ange  tuté- 
laire.  Il  avait  pour  maxime  qu'il  \audrait 
mieux  être  livré  aux  insultes  et  à  la  rage  de 
l'enfer  (pic  de  \i\re  sans  croix  et  sans  humi- 
liation; et  il  regardait  comme  exposé  à  un 
danger  |>rocliain  de  se  perdre  un  homme  à  qui 
tout  réussit,  et  qui  n'a  point  de  contradiction 
à  e-suyer.  D'ailleurs  ses  élè\es,  les  jeunes  de 
(iondi.  cr)mment,'aicnt  à  i-roitre,  et  il  ne  se 
cro\ail  p;is  les  talents  néi'Css.aires  pour  leur 
donner  une  éducation  i)ropi)rlionuée  à  leur 
n.iissance  et  aux  charges  qui  les  attendaient. 
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Enfin.  Paris  et  la  cour,  où  la  famille  se  trou- 
vait une  grande  partie  de  l'année,  étaient  rem- 
plis de  troubles  et  de  factions  par  lambition 
des  princes.  Pour  toutes  ces  causes,  et  de 
ra\is  demonsieurdc  Bérulle. Vincent  de  Paul 
quitta  la  maison  de  Gondi  l'an  1()17.  sous  pré- 
texte d'un  voyage,  et  se  retira  dans  la  Bresse, 
à  Cliàtillon  lesDonibes.  Nous  verrons  à  quel 
point  monsieur  et  madame  deCîondi  en  furent 
affligés,  et  les  peines  ((u'ils  se  donnèrent  [xiur 
le  faire  revenir  auprès  d'eux. 

Cliàtillon  était  une  paroisse  comme  aban- 
donnée. Il  y  avait  environ  quarante  ans 
qu'elle  n'était  possédée  (|ue  pardes  bénéficiers 
de  Lyon,  qui  n'y  venaient  que  pour  en  retirer 
les  revenus,  et  pour  ne  pas  donner  lieu  à  un 
dévolu.  Ainsi,  depuis  près  d'un  demi  siècle, 
cette  ville  infortunée,  composée  de  deux  mille 
âmes.  n'a\ait.à  proprement  parler,  ni  curé  ni 
pasteur.  Le  chapitre  de  Lyon  s'était  adressé 
"aux  Pères  de  l'Oratoire  pour  avoir  un  homme 
capable  de  remédier  à  ce  désordre.  Monsieur 
de  Bérulle  en  cherchait  un.  lorsque  Vim-cnt 
de  Paul  vint  le  consulter  sur  son  projet  de 
quitter  la  maison  de  Gondi  :  il  lui  proposa  la 
paroisse  <le  Cliàtillon. qui  fut  acceptée. \"incciit 
y  arriva  pour  le  mois  d'août  l(iI7.a\  ce  un  bon 
prêtre  du  pays,  nommé  Louis  Girard.  Comme 
la  mai>on  curiale  était  en  ruines,  ils  se  logè- 
rent d'alxu'd  elle/  un  cahiniste,  nommé  Bey- 
nier.  qui  se  comertit  avec  le  temps.  \'oici 
l'ordre  que  Vincent  y  établit.  On  s'y  levait  à 
cinq  heures;  on  y  faisait  ensuite  une  demi- 
heure  d'oraison;  l'office  et  la  sainte  messe  se 
disaient,  à  une  heure  marquée,  et  on  ne  s'en 
écartait  point  sans  nécessité. Xos  deux  prêtres 
faisaient  eux  mêmes  leurs  chambres;  il  n'y 
a\aif  ni  fille  ni  femmes  (pii  servissent  dans  la 
maison.  Vincent  ne  le  voulut  pas  souffrir:  et 
la  belle  sd'ur  de  son  liole,  pour  ne  pas  trou- 
bler un  si  bel  ordre,  eut  la  générosité  de  s'y 
conf<u-mer  la  jireniière. 

Le  nouveau  pasteur  \  isitait  régulièrement 
deux  fois  par  jour  une  partie  de  >on  troupeau. 
Le  reste  du  temps  était  donné  ;ï  l'étude  ou  au 
Confessionnal.  Le  désir  de  se  rendre  également 
utile  aux  petits  et  aux  grands  lui  fit  faire  une 
étude  partii-ulièrc  de  l'espèce  de  patoisqui  est 
en  usage  chez,  le  petit  peuple.  11  ra])prit  en  ])eu 
de  temps,  et  s'en  servait  quehpiefois  jionr 
faire  les  catéehismes.  Il  fit  célébrer  l'office  di- 
vin avec  toute  la  décence  possibl(\  Il  bannit 
les  danses  et  li-s  excès  scandaleux  (|ui  désho 
noraieiit  les  fêles. surtout  celle  de  r.\scension 
de  Notre  .Seigneur.  Il  y  axait  dan^  la  paroisse 
six  xieux  prêtre^  lialiitui'-..  qui  étaient  loin  de 
donner  le  bon  exemple.  N'imeiit  les  engagea 
tous  à  vivre  en  comnuinaut»''.  sou- une  règle. 
Il  mania  les  esprit-  et  les  cirurs  avec  tant  de 
force,  de  ménagement  et  d'adresse.  (|iie  tout 
lui  réussit. 'l'oute  la  ville  fut  surprise  etédiliéc 
d'un  changement  si  prompt  et  si  parfait;  le- 
plu-  -;ige-  jugèrent  (|u'un  honinu-  ;i  qui  la 
rêfru-me  d'un  clergé  ciunine  le  sien  axait  si 
peu  coulé  serait  assez  heureux  pour  gagnera 
l)ieu  -a  paroi--e  tout  entière. 


Effectixement.  quatre  mois  n'étaient  pas 
écoulés,  qu'on  ne  trouvait  plus  Chàtillondans 
Cliàtillon  même,  tant  tout  y  était  changé.  Les 
plus  grands  pécheurs  se  présentaient  en  foule 
au  tribunal  de  la  pénitence;  et  comme  le 
saint  ne  renvoyait  jamais  personne,  on  était 
obligé  assez  souvent  de  l'aller  retirer  du  con- 
le-sionnal,  où.  tout  occupé  du  besoin  spirituel 
de  sCs  frères,  il  oubliait  les  plus  press;uits 
besoins  de  la  nature.  Il  y  eut  des  conversions 
éclatantes  :  celle  de  deux  dames  nobles,  ne 
respirant  <|ut'  le  monde,  qui  devinrent  des 
modèles  de  jiiété  et  de  charité,  et  se  déxouè- 
rent  au  soulagement  des  pauvres  dans  un 
temps  de  famine  et  de  peste.  Le  comte  de 
Roiigeiiioiit.uiides  plus  redoutables  duellistes 
de  France,  se  convertit  si  bien,  qu'il  ^  endit  sa 
terre  de  Hougemont  pour  fonder  des  monas- 
tères et  secourir  l'indigence,  qu'il  lit  du  châ- 
teau où  il  demeurait  un  hospice  pour  les  reli- 
gieux et  les  pauvres,  et  qu'il  fut  jusqu'à  la  fin 
de  sa  vie  un  modèle  de  pénitence  et  de  mor- 
tification. Kiifui,  la  conversion  de  Beynier  et 
de  plusieurs  autres  calx  iiiistes  considérables, 
dont  (]uel(|ues  uns  emlu'a-sèrent  même  la  xie 
religieuse. 

Vu  jour  de  fête,  \'inc('nt  était  près  de  mon- 
ter en  chaire,  lorscpi'une  des  deux  dames  con- 
verties l'arrêta  un  moment  et  le  pria  de  re- 
commander il  la  cli.iriié  de  ses  paroissiens 
une  famille  extrêmement  pauvre,  dont  la  plu- 
[)art  des  enfiints  et  des  domestiques  étaient 
touillés  malades  dansune  fermeéloignêed'unc 
demi  lieue  de  Cliàtillon.  Il  le  fit  et  Dieu  donna 
tant  d'efficace  ;'i  ses  paroles,  qu'un  grand 
nombre  de  ses  auditeurs  s'en  allèrent  visiter 
CCS  pauvres  gens  :  personne  n'y  alla  les  mains 
X  ides.  Les  uns  leur  portaient  du  pain,  les 
autre-  du  vin.  de  la  x  iande  et  autres  choses 
semi)lables.  Vincent  y  alla  lui  même  après 
xêpres  avec  quehiues  habitants  de  Cliàtillon. 
Comme  il  ne  sav.iit  pas  ipie  tant  d'autres  y 
eussent  été  avant  lui.  il  fut  fort  surpris  de  ren- 
contrer dans  le  chemin  une  multitude  de 
[)ersoniies  (|ui  revenaient  par  trou|)es,  et  dont 
(piel(|ues  lUies  se  re|)osaieut  sous  des  arbres, 
[larce  (|ue  la  chaleur  était  excessixe.  Il  loua 
leur  zèle,  mais  il  ne  le  trouva  pointasse/ sage. 
\'oilà.  dit  il,  une  grande  charité,  mais  elle 
n'est  pas  bien  réglée.  Ces  malades  auront 
trop  de  provisions  à  la  fois,  celle  abondance 
même  en  rendra  une  partie  inutile.  Celles 
((ui  ne  seront  [las  consommées  sur  le  champ 
se  gâteront  et  seront  perdues,  et  ces  pauvres 
malheureux  retomberont  bientôt  après  dans 
leur  première  néce-sité. 

C'ette  j)reniière  réflexion  porta  Vincent,  qui 
axait  un  esprit  d'arrangement  et  de  -y-lcme, 
à  examiner  jiar  (|uel  moyen  on  pourrait 
s(>courir  avec  orilre,  non  seulement  celle 
famille  affligée,  mais  encore  tous  ceux  ipii  se 
Irouveraienl  dans  une  nécessité  semblable.  Il 
en  conféra  avec  plusieurs  femmes  de  sa  |)a- 
roisse  qui  avaient  du  bien  et  de  la  piêlé.  On 
convini  assez  ai-ément  de  la  manière  dont  il 
faudrait  -'v   |)rendre.    .\prè-  axoir  fait  prier 
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Dieu,  Vincent  dressa  un  projet  de  règlement, 
pour  le  mettre  i  l'essai  a\ant  d'en  demander 
l'approbation  à  l'autorité  ecclésiastique.  Car 
telle  était  sa  marclie  dans  ce  qu'il  entrepre- 
nait: consulter  Dieu,  consulter  les  personnes 
sages,  consulter  l'expérience  a\ant  de  prendre 
une  résolution  déliniti\e.  Voici  les  principaux 
points  du  règlement  pour  cette  première 
confrérie  de  charité. 

I.  Les  personnesquis'unirontensenible  pour 
le  soulagement  des  pauvres  malades  se  propose- 
ront Jésus-Christ  pour  modèle.  Elles  se  sou- 
viendront que  ce  divin  Sauveur,  qui  est  la 
charité  même,  n'a  rien  recommandé  avec  plus 
d'instance  que  la  pratique  des  œuvres  de  misé- 
ricorde, ei([u'iira  proposée  à  tous  les  Chrétiens 
par  ces  paroles  :  Soijc;  minérirordicu.r.  romme 
votre  Père  ccleate  eut  misérirordieiu-.  VA  par 
eelles  ci  encore  :  Venez,  les  heninde  mon  Père, 
p  osuf'de::-  le  rorjnimierjrii  roioi  a  été  préparé  dès  Je 

eommeneement  du  monde:  ear  /'ni  en  faim  et 
vous  m'avez-  donné  ù  manger  ;  j'ai  été  malade, 
et  tous  m'avez  visite. 

II.  On  n'admettra  à  cet  emploi  de  charité 
que  des  femmes  et  des  filles  dont  la  vertu  et  la 
sagesse  sont  reconnues.  Les  unes  et  les  autres 
n'y  seront  reçues  que  du  consentement  des 
personnes  dont  elles  dépendent.  Mlles  n'auront 
d'autre  nom  «pie  celles  de  servantes  des  pau- 
vres, et  elles  se  feront  gloire  de  le  porter. 
Pour  prévenir  la  confusion  (pu  naîtrait  de  la 
multitude,  on  n'en  reccvi'a  qu'un  cerlain  nom- 
bre. Ce  nombri'  fut  fixi'  |)ar  \'inccnt  à  \  ingt 
(juatre  pour  la  \  iUe  de  Cliàlillon. 

III.  l'nur  iMalilir  l'drdre  et  une  juste  suf)or- 
dination  entre  ces  différentes  personnes,  elles 
éliront,  sous  les  yeux  du  curé  de  la  paroisse, 
une  supérieure  et  deux  assistantes.  La  supé- 
rieure veillera  à  l'obserxation  du  règlement. 
I']l le  s'emploiera,  autant  qu'il  lui  sera  possihlc 
à  faire  en  sorte  que  les  [jauvres  soient  nourris 
et  soulagés.  Llle  ne  les  admettra  aux  charités 
de  la  cfinfréi'ie  que  lorsqu'ils  seront  \éritable- 
ment  pau\Tes  ;  elle  les  congi'diera  lors(pi'ils 
n'auront  plus  besoin  de  secours,  lui  tout  cela 
elle  ne  fer.i  rien  que  de  l'axis  des  autres  offi- 
eières,  à  moins  (pi'elle  ne  se  trouve  des  cas  si 
|)ressauts,  qu'elle  ne  i)uisse  les  consulter  ;  et 
alors  elle  sera  obligée  do  leur  rendre  au  plus 
tôt  eoini)te  des  raisons  qu'elle  a  eues  d'agir 
^ans  leur  participation.  Chacune  do  celles 
qui  com|)oseront  l'assemblée  respectera  et 
aimera  très-sincèrement  celle  qui  sera  ;i  leur 
tète.  On  lui  obéira  dans  tout  ce  <pii  n^garde 
les  pau\res:et.  |)our  le  faire  avec  plus  de 
facilités,  on  se  souviendra  ((ui'le  l-'ilsde  Dieu  a 
été  obéissant  jusqu'à  la  mort,  et  à  la  mort  de 
la  croix. 

I\'.  La  première  assistante,  qui  sera  en 
inéirie  tem|)s  la  trésorière  et  le  principal  con- 
••cil  de  la  supérieure,  g.irdera  l'argent  de  la 
confrérie  dans  un  coffre  à  deux  serrures,  dent 


elle  aura  une  clef,  et  la  supérieure  l'autre. 
Elle  pourra  cependant  avoir  entre  les  mains 
une  somme  peu  considérable,  pour  être  eu 
état  de  fournir  aux  dépenses  impréxues. 

\'.  La  seconde  assistante,  dont  la  supérieure 
prendra  aussi  les  conseils,  sera  chargée  de 
garderet  d'entretenir  le  linge  et  les  meubles 
qui  seront  destinés  au  service  des  malades. 
Lorsqu'ils  en  auront  besoin,  elle  leur  en  four- 
nira, après  avoir  consulté  la  supérieure,  et 
elle  aura  soin  de  le  retirer  après  la  ma- 
ladie. 

VI.  Outre  ces  trois  officières,  la  confrérie 
élira  pour  procureur  un  homme  jjieuxefafïec- 
tionné  au  bien  des  pauvres,  et  (|ui  puisse  faire 
son  capital  de  leurs  intérêts.  On  ne  prendra 
pour  cet  emploi  qu'un  homme  de  la  paroisse, 
séculier  ou  ecclésiastique,  n'importe  pourvu 
qu'il  soit  vertueux  et  charitable.  Il  aura  soin 
(l'écrire  le  produit  des  quêtes  qui  se  feront  à 
l'église  ou  dans  les  maisons;  il  gérera  les  af- 
faires qui  concernent  le  fonds  du  temporel, 
après  avoir  pris  l'avis  du  curé  et  des  officières 
de  la  confrérie.  Il  proposera  dans  les  assem- 
blées ce  qu'il  jugera  de  plus  propre  au  bien 
des  pauvres;  ce  qu'il  aura  fait  ou  ce  qu'il 
voudrait  entreprendre  pour  leur  serxice.  .'^i  la 
confrérie  a  une  chapelle  particulière,  11  \eil- 
lera  sur  les  ornements,  fera  acquitter  les  mes- 
ses, etc.  11  sera  regardé  comme  membre  de 
l'association  :  en  cette  qualité,  il  aura  part  aux 
indulgences  qui  lui  seront  accordées,  et  il  aura 
voix  dans  les  délibérations  pendant  ipi'il  i>xer- 
fera  son  office. 

\\\.  ('omme  il  est  1res  mile  ;i  une  commu- 
nauté que  ceux  qui  la  composent  s'assemblent 
de  temps  en  temps  pour  traiter  ce  qui  peut 
contribuer  au  bien  et  au  progrès  du  eorjis  tout 
entier  et  chacun  de  ses  membres,  les  ser- 
\antes  des  pauxres  s'assembleront  tous  les 
troisièmes  dimanches  decha(iue  mois.  I<",llesse 
confesseront  et  communieront  ce  jour  là.  s'il 
est  [jiissible;  elles  entendront  après  vêpres  une 
courte  exhortation,  (pii  leur  sera  faite  parle 
curé  du  lieu,  on  (U'-libérera  ensuite  sur  ce  qui 
peut  inti'-resser  l;i  confrérie.  .S'il  est  besoin  de 
recueillir  les  suffrages,  lecun-  sera  chargé  de 
le  faire;  il  commencera  parcelles  <)ui  auront 
été  reloues  les  dernières,  et  il  continuera  en 
suivant  1(>  temps  de  la  réception  et  remontant 
jus(ju'au  procureur,  aux  assistantes  et  à  la  su- 
pi'rieure. 

\"III.  Les  officières  ne  pourront  être  en 
place  ((ue  deux  ans.  Ce  terme  expiré,  elles 
rendront  leurs  com])tes  en  présence  du  curé  et 
de  tous  ceux  des  habitants  de  la  paroisse  qui 
\dudront  s'y  trouver.  (  'e  sera  le  lundi  d'a|)rèsla 
I'enlec('pte  «ju'on  proci'dera  à  une  nouvelle 
élection.  On  contimiera  le  |)rocureur.  si  rien 
n'ol)lige  à  lui  en  sulistiluer  un  autre.  ,Si  quel- 
que personne  de  la  confrérie  vit  d'une  manière 
peu  ('difi.iutc  ou  néglige  le  soin  des  pauvres 
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on  l'averlira  avcf  charité';  si  elle  ne  se  corrige 
pas,  elle  sera  congéiliée. 

I X.  Les  besoins  spirituels  des  malades  seront 
encore  plus  robjet  du  zèle  de  la  confrérie  (pie 
leurs  besoins  temporels.  On  commencera  donc 
par  les  premiers,  qui  sont  plus  intéressants 
que  les  autres.  Ainsi  on  travaillera  d'abord  ;i 
porter  les  malades  à  faire  une  bonne  confes- 
sion. On  leur  représentera  que  rien  n'est  plus 
propreà  sanctilierl'liommeque  les  souffrances 
et  les  afflictions,  quand  on  les  reçoit  comme  il 
faut  de  la  main  de  Dieu.  Pour  toucher  plus 
leur  cœur  et  les  rendre  plus  attentifs,  on  leur 
mettra  devant  les  yeux  rima,«e  du  Fils  de 
Dieu  attaché  à  la  croix.  On  leur  apprendra  à 
unir  leurs  peines  à  celles  de  ce  divin  -Siiuveur; 
on  leur  fera  sentir  (pie.  si  le  bois  \ert  a  été  si 
peu  ménagé,  un  bois  sec  et  aride,  qui  n'est 
1)011  à  rien,  mérite  un  traitement  bien  plus 
rigoureux.  Lors(ju'on portera  le  saint  viati(|ue 
à  (pielqu'un  de  ceux  dont  la  confrérie  aura 
soin,  celle  qui  servira  ce  jour  là  nettoiera  la 
maison  du  malade,  et  elle  la  parera  autant 
qu'il  lui  sera  possible  pour  recevoir  avec  dé 
cencela  ^•isite  du  Fils  do  Dieu.  La  confrérie 
assistera  en  corps  à  l'enterrement  des  pain  res 
qu'elle  aura  assistés  pendant  leur  maladie,  et 
elle  fera  dire  une  messe  pour  le  reiios  de  leurs 
âmes.  On  rendra,  à  plus  forte  raison,  à  celles 
des  sn-ursddiit  Dieu  disposera,  les  mêmes  de 
voirs  de  charité. 

X.  Pour  empêcher  qu'une  associatiim.  qui 
n'est  assez  sou  vent  comjKJsée  que  de  personnnes 
obligées  de  vivre  du  travail  de  leurs  mains, 
ne  porte  préjudice  au  ménage  de  celles  qui 
seront  jugées  dignes  d'y  être  reçues,  les  snnirs 
de  la  confrérie  serviront  tour  à  tour  les  mala 
des  pendant  un  jour  seulement.  La  supérieure 
commencera,  ses  assistantes  continueront,  et 
a|)rès  elles  cliacune  des  autres,  sehm  l'ordre 
de  sa  réception.  On  préparera  la  nourriture 
des  malades,  et  on  les  ser\  ira  de  ses  pnqtres 
mains.  On  en  usera  à  leur  égard  comme  une 
mère  pleine  de  tendresse  en  use  à  l'égard  de 
son  fils  unique.  On  leur  dira  (pielquc  petit 
mot  de  Notre-Seigneur,  et  on  tâchera  de  les 
égayer  et  de  les  réjouir,  s'il  paraissent  trop 
frappés  de  leur  mal  (1). 

Tel  est  en  somme  le  règlement  de  la  pre 
mière  confrérie,  de  la  première  société  de 
dames  de  charité  :  institution  (jui,  comme 
toutes  celles  de  Vincent  de  l'aul.  s'est  propa- 
gée avec  le  temps  dans  tous  les  ]iays  chré- 
tien-. 

(Juand  il  eut(piitié  la  maison  de(iondipour 
aller  à  C'hâtillon.  il  en  éirixit  la  nouvelle  et 
les  motifs  an  comte,  (pii  était  alors  en  IVo 
vence.  Voici  en  (piels  termes  ce  seigneur  en 
informa  sa  femme,  par  une  lettre  du  mois  de 
septembre  KilT  :  "  Je  suis  au  désesiioir  d'une 
lellrc  (pic  m'a  écrite  monsieur  Vincent, cl  ipie 
je  vous  en  M  lie.  pcinr  \oir -'il  u'\  aur.iil  p;i>eu 


core  qnel((ue  remède  au  malheur  que  ce  nous 
serait  de  le  perdre.  .le  suis  extrêmement 
étonné  de  ce  (pi'il  ne  vous  a  rien  dit  de  sa  ré- 
solution, et  (pie  vous  n'en  ayez  point  eu  d'avis. 
Je  vous  prie  d'employer  toute  sorte  de  moyens 

pour  faire  (pie  nous  ne  le  perdions  pas Je 

crois  (pi'il  n'y  aura  rien  de  phis  puissant  que 
^L  de  Dérulle.  Dites  lui  que,  quand  même 
monsieur  Vincent  n'aurait  pas  la  méthode 
d'enseigner  la  jeunesse,  il  peut  avoir  un 
homme  sous  lui  ;  mais  qu'en  toutes  façons,  je 
désire  passionnément  qu'il  revienne  en  ma 
maison,  où  il  vivra  comme  il  voudra,  et  moi 
un  jour  en  homme  de  bien,  jinurvu  (|u'il  ne 
m'abandonne  pas  ». 

On  employa  donc  tous  les  moyens  possibles 
pour  faire  revenir  monsieur  Vincent.  Le  père 
la  mère,  les  enfants,  les  amis  lui  écri\ircnt  les 
lettres  les  plus  pressantes;  on  lit  inter\enir 
M.  de  Bérulle;  on  fit  partir  pour( 'hâtillon  les 
hommes  en  (|ui  Vincent  avait  le  |)lus  de  con- 
liance  :  enlin  il  promit  de  s'en  rapi)orter  aux 
Oratoriens  de  Lyon,  qui  iirononcèrent  pour  le 
retour.  Il  rentra  donc  dans  la  maison  de  Gondi 
la  veille  de  Noël  1617. 

Comme  il  n'eut  plus  ((u'nne  inspection  gé- 
nérale sur  l'éducation  des  fils  de  la  famille,  il 
eut  toute  la  facilité  possible  de  suivre  son  at- 
trait pour  le  salut  des  peuples  de  la  campagne. 
Assisté  de  plusieurs  vertueux  ]irêtres,  tant  se 
culiers  (pie  religieux,  il  lit  un  grand  nombre 
de  mis-ions  dans  les  diocèsi>s  de  Pari-,  de 
Beauvais.  de  .Soissons  et  de  Sens,  oii  la  mai- 
son de  (iondi  avait  des  terres,  ('es  missions, 
au\(piellcs  la  comtesse  de  Joigui  travaillait  à 
sa  manière,  en  visitant  les  malades,  en  conso- 
lant le-  affligés,  en  terminant  les  procès,  en 
répandant  des  aunK'ines,  produisaient  un  bien 
immense  et  renouvelaient  les  paroisses.  Plu- 
sieurs héréti(pies  s'y  convertirent.  L'un  d'eux 
axait  d'abord  fait  â  Vincent  de  Paul  celte  dif- 
lieulté  :  \'ous  prétendez,  monsieur,  (jne  l'iv 
glise  de  h'ome  est  conduite  par  l'Fsprii  de 
Dieu.  Mais  c'est  ce  que  je  ne  puis  croire.  ))arce 
(pie,  d'un  c(")té,  on  voit  les  eatlioli(pics  de  la 
e.impagnc  abandonnés  à  de-  iiasteurs  \icieux 
et  igncu'ants,  sans  être  instruits  de  leurs  de- 
voirs, sans  (pie  la  jilupart  sachent  seulement 
ce  que  c'est  ipie  la  religion  chrétienne  ;  et  que 
de  l'autre,  on  voit  le-  \  illes  pleines  de  prêtres 
et  de  moines  (pii  ne  font  rien.  —  Le  serviteur 
fut  très-touché  de  cette  objection,  et  conçut 
en  son  es])rit  une  nouvelle  impression  du 
grand  besoin  spirituel  des  peuples  de  la  cam- 
pagne, (pi'il  ne  connaissail  déjà  que  troj)  par 
sa  propre  expérience.  Il  répondit  né.inmoinsà 
cet  homme  (pi'il  ét.ait  mal  informé  de  ce  dont 
il  parlait  ;  (pi'il  y  a\ail  en  beaucoup  de  pa- 
roisses de  bons  curés  et  dv  bons  \icaires; 
((u'entreles  ecclcsiasli(piesel  les  religieux  tpii 
abondent  dan-  le- villes,  il  yen  axait  plusieurs 
qui  ;ill;iient  (•al(''chi-er  et  prêchera  la  c;im- 
pagne  ;  «pie  d'aiilre-  étaient  .•ippli(|ué-  à  prier 
l)ieu  et  à  eh;iiiier  -e-  louaiiiieN  de  jour  et  de 
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iiiiit;  que  d'autres  servaient  utilement  le  pu 
lilic  par  les  livres  qu'ils  cunipiisent,  par  la 
d(jetrine  qu'ils  enseignent  et  par  .les  sacre- 
ments qu'ils  administrent;  et  que,  s'il  y  en 
avait  quelques-uns  d'inutiles  et  qui  ne  s'ac- 
quittassent pas  comme  ils  devaient,  c'était  des 
hommes  particuliers,  sujets  à  faillir  et  qui  ne 
sont  pas  l'Eglise;  que  l'orsqu'on  dit  que  l'K- 
glise  catholique  est  conduite  du  Saint-I'^sprit, 
cela  s'entend  en  général  lorsqu'elle  est  assem- 
blée dcns  les  conciles,  et  enc(jreen  particulier 
i[uand  les  fidèles  suivent  les  lumières  de  la  foi 
et  les  règles  de  la  justice  chrétienne  ;  mais 
cjuand  à  ceux  qui  s'en  éloignent,  ils  ré'sistent 
au  Saint- l'ïsprit,  et,  bien  qu'ils  soient  membres 
de  l'Eglise,  ils  sont  néanmoins  de  ceux  qui  vi- 
vent selon  la  chair  comme  parle  saint  Paul, 
et  qui  mourront. 

La  réponse  de  Vincent  de  Paul  était  juste  ; 
mais  elle  no  persuada  pas  rhéréti(iuo.  Les 
œuvres  furent  plus  efficaces  que  les  paroles. 
I^'année  suivante,  lorsqu'on  ne  pensait  plus  à 
cet  homme,  il  suivait  assidu  ment  tous  les  exer- 
cices des  missions,  examinait  en  détail  lesoin, 
la  charité  qu'on  avait  pour  instruire  les  plus 
ignorants,  les  plus  sfupides,  ccmsidérait  les  ef- 
fets merveilleux  (|ue  cela  produisait  dans  le 
crrur  des  plus  grand  pécheurs;  il  en  fut  tel- 
lement ('mu,  qu'il  \int  trouver  le  saint  prêtre 
et  lui  dit  :  C'est  maintenant  que  je  vois  que  le 
Saint  I']sprit  cimduit  l'Eglise  romaine,  puis- 
qu'on y  prend  soin  de  l'instruction  et  du  .salut 
des  pauvres  villageois  ;  je  suis  prêt  à  y  entrer 
quand  il  vous  plaira. 

Interrogé  publi<|uement  dans  l'église  de 
^Iontmi^ail,  s'il  persévérait  dans  la  volonté 
d'abjurer  l'hérésie,  il  répondit  (|u'il  y  persé- 
vérait, mais  qu'il  lui  restait  encore  une  diffi- 
culté qui  venait  de  se  former  dans  son  esprit 
en  regardant  une  image  de  pierre,  assez  mal 
façonnée,  qui  rejjrésentait  la  sainte  Vierge: 
C'est  (jue  je  ne  saurais  croire  ([u'il  y  ait  quel- 
que puissance  en  cette  pierre.  .X  quoi  Vincent 
repartit  (jue  l'Egli.se  n'enseignait  pas  qu'il  y 
eût  aucune  vertu  dans  ces  images  matérielles, 
si  ce  n'est  quand  il  plait  à  Dieu  de  la  leur 
communiquer,  comme  il  le  peut  faire,  et 
coninieil  l'a  fuit  autrefois  à  la  verge  de  Moïse, 
qui  faisait  tant  de  miracles  :  ce  que  les  enfants 
mêmes  lui  pourraient  explicjuei'.  Sur  quoi,  en 
ayant  a[iji('li'-  un  des  mieux  instruits,  il  lui  de- 
manda Cl' que  nous  devions  ci'oire  touchant 
lessainte  images.  L'enfant  réj)ondit  iiu'il  était 
bon  d'en  avoir  et  de  leur  n-ndre  l'iKinneur 
qui  leur  est  du,  non  ;'i  cause  de  la  matière  dont 
elles  sont  faites,  mais  parce  qu'elles  nous  re- 
présentent Notr.'-Seigneur  Jésus-Christ,  sa 
glorieuse  mèreet  les  autres  .saints  du  paradis, 
qui,  ayant  triomphi',  nous  oxliortent.  par  ces 
figures  muettes  de  les  suivre  en  hnir  foi  et  en 
leurs  bonnes  fj'uvres.— Celle  ré'ponse  a  van  tété 
trouvée  bien  faile,rhéréti(|iie  avoua  (ju'il  avait 
eu  tortdes'arrêter  à  cettedinicullé,  après  avoir 
été  instruit  sur  cet  article  aussi  bien  rpie  sur 
les  autres.  Il  lit  sa  profession  di'  foi  (piclques 
jours  ap,rès,  et  y  persévéra  conslu nul. 

T.    XII. 


Cette  expérience  et  d'autres  firent  .sentir  de 
plus  en  plus,  et  à  Vincentde  Paul  et  à  la  com- 
tesse de  Joigni,  l'importance  et  la  nécessité 
des  missions  dans  les  campagnes.  Dès  1617, 
la   pieuse  dame  réserva   un  fonds  de  .seize 
mille  livres  pourqu'on  en  fit  tous  les  cinq  ans 
dans  ses  terres.  Elle  pria  son  saint  directeur 
detrouver  quelque  congrégation  religieu.se 
qui  vouJùt  accepter  cette'charge.  Il  s'adressa 
successivement  maisvainement,  aux  Jésuites, 
aux  Oratoriens  et  à  d'autres  communautés! 
Alors  il  vint  imi  penséeàla  comtesse  que  Vin- 
cent de  Paul  lui-même  devait  accepter  cette 
fondation,  avec  quelques  uns  des  vertueux 
prêtres  qui  se  joignaient  à  lui  dans  les  mis- 
sions. L'acte  en  fut  dressé  le  dix-sept  avril 
1H2.J.  Jean-François  de  Gondi,  beau -frère  de 
la  comtesse  et  premier  archevêque  de  Paris, 
donna  le  collège  des  Bons-Enfants  pour  loger 
la  nouvelle  communauté.  Vincent  en  prit  pos- 
session par  .\ntoine  Portail,  un  de  ses  pre- 
miers compagnons.    Cette   maison,  connue 
depuis  sous  le  nom  de  séminaire  de   Sainl- 
Firmin.est  devenue  célèbre  par  le  massacre 
de  Soixante-quinze  prêtres  Kdèles,  qui  y  pé- 
rirent le  trois  septembre  1792.  Elle  sertmain- 
tenant  à   loger  les   jeunes   aveugles  que  le 
gouvernement  y  fait  élever.  On  v   montre  en 
core  la  chambre  habitée  par  saint  Vincent  de 
Paul. 

La comtessede  Joigni  étantmorte  quelques 
mois  après,  Vincent  de  Paul  se  retira  au  col- 
lège des  Bons-enfants;  il  y  fut  suivi  par.\n- 
loine  Portail,  prêtre  du  diocèse  d'.Vrles;  ils 
s'en  adjoignirent  un  troisième,  et  i-ommen- 
cèrent  à  faire  des  missions.  \'oici  comme, 
vingt  ans  plus  tard,  Vincent  de  l'aul  parlait 
de  ces  premiers  commencements:  «  Nous  al- 
lions tout  bonnement  et  simplement,  envoyés 
par  nos  seigneurs  les  évêques,  évangéliser"les 
pauvres,  ainsi  (jue  Notre  Seigneur  avait  fait  : 
voilà  ce  que  nous  faisions," et  Dieu  faisait 
de  .son  coté  ce  qu'il  avait  prévu  de  toute  éter- 
nité. Il  donna  quelque  bénédiction  à  nos  tra- 
vaux; ce  que  voyant  d'autres  bons  ecclésias- 
tuiues,  ils  se  joignirent  à  nous,  non  pas  tous 
à  la  fois,  mais  en  divers  temps.  ()  Sauveur! 
qui  eut  jamais  pen.sé(iue  cela  fut  venu  en  étal 
où  il  est  maintenant!  Qui  m'eut  dit  cela  pour 
lors,  j'aurais  cru  qu'il  se  serait  inoqiui  de  moi; 
et  néanmoins  c'était  par  Iti  que  Dieu  voulait 
donner  commencement  h  la  compagnie.  Eh 
bien!  api)ellerez-vous  humain  ce  à  quoi  nul 
homme  n'avait  jamais  pen.sé?carni  moi  ni 
le  pauvre  monsieur  Portail  n'y  pensi(His  pas. 
Hélas  !   nous  en  étions  bien  éloignés. 

LouisXIH  autorisa  la  nouvelle  association 
par  lettres  patentes  du  mois  de  mai  ](î27.  Le 
pape  Urbain  VIII  l'érigea  encongr igation.  le 
douze  janvier  l(i;{2,  sous  le  Ufun  de  J'rrirrs  de 
la  coïKjrOiiation  de  la  m  ission .  1 1 s  co n  I i  1 1  u èren l 
à  évangi'liser  le  peuple  des  campages,  non- 
seuli'irieiit  en  I-'rance  mais  en  Italie.  On  re- 
mé<liait  ainsi  à  Iiien  des  maux,  mais  on  n'en 
guiTissait  pas  la  source. 

Le  clergé  avait  plus  besoin  de  régénération 
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que  le  pauvre  peuple.  Si  le  peuple  était  igno- 
rant et  vicieux,  le  clergé  en  était  cause  par  sa 
négligence  et  son  mauvais  exemple,  l'n  bon 
prélat  manda  un  jour  à  Vincent  de  Paul  qu'il 
travaillait  avec  ses  grands  vicaires,  autant 
qu'il  pouvait,  pour  le  Lien  de  son  diocèse; 
((  mais,  disait-il,  c'est  avec  peu  de  succès  pour 
le  grand  et  ine:;plicable  nombre  de  prêtres 
ignorants  et  vicieux  qui  composent  mon 
clergé,  qui  ne  peuvent  se  corriger  ni  par  pa- 
roles ni  par  exemples.  J'ai  horreur  quand  je 
pense  que  dans  mon  diocèse  il  y  a  presque 
.sept  mille  prêtres  ivrognes  ou  impudiiiues 
qui  montent  tous  les  jours  à  l'autel,  et  qui 
n'ont  aucune  vocation.  »  Un  autre  prélat  lui 
écrivit,  entre  autres  choses,  ces  paroles: 
((  Excepté  lechanoine  théologal  do  mon  église, 
je  ne  sache  aucun  prêtre,  parmi  tous  ceux  de 
mon  diocèse,  qui  puisse  s'acquitlor  d'aucune 
charge  ecclésiastique:  vous  jugerez  par  là 
combien  grande  est  la  nécessité  en  .laciuelle 
nous  sommes  d'iivoir  des  ouvriers.  Je  vous 
conjure  de  me  laisser  votre  missionnaire  pour 
nous  aider  en  notre  ordination  (1). 

Ce  qui  oxpli(|ue  l'état  déplorable  du  clergé 
fran(;ais,  c'est  (ju'il  n'y  avait  abjrs  ni  grand 
ni  petit  séminaire,  ni  ricMi  qui  en  approchât: 
c'est  (jue  les  nobles  jetaient  leurs  cadets,  les 
princes  leurs  bâtards,  dans  le  clergé  où  dans 
le  cloilre,  pour(>n  occuper  les  meilleurs  béné- 
fices. .\insi  un  bâtard,  un  liis  adultérin  de 
Henri  IV  l'tait  à  la  fois  évêque  de  Met/  et 
abbé  de  cincf  ou  six  monastères  des  plus 
riches,  sans  (|u'il  fut  prêtre.  Au  lieu  de  se- 
courir son  diocèse  dans  l'effroyable  calamité 
(|uenous  verrons,  il  de[)ensait  ses  immenses 
revenus  à  la  cour,  et  liait  par  se  nuirier.  .Vvec 
(le  ])areils  éliMuents,  on  conçoil(|ue  le  clergé 
fut  ce  qu'il  était. 

La  restaur-'tion  comnuMiça  par  le  diocèse  de 
Beauvais.  Son  évê(iue,  Augustin  l'olier  de 
G(;svres, (|ui  aimai tbeaucoupVinccMit  de  l'a ul, 
luidemanda  un  jour  qu'est-c(;  ([u'il  pourrait 
faire  pour  remédifïr  aux  dérèglements  (1(>  son 
clergé  et  le  remiittre  en  l'cMat  où  il  devait 
être.  Le  saint  n'pondil  (|u'il  était  [)res(iueim 
possible  de  redresser  les  mauvais  prêtres  ipii 
avai(;nt  vieilli  dans  leurs  vices,  et  les  t'urés 
mal  r<''glc':s  dans  leur  vie  qui  avaient  pris  un 
mauvais  pli;  mais  f|ue,  pour'  travailler  avec 
es[)i'rance  de  fruit  à  la  reforme  (1(!  son  clergé, 
il  fallait  aller  à  la  source  du  mal  pour  y  ap- 
pliquer le  reniède,  (ît  ijue,  puis(|u'ou  ne  pou- 
vait ([uetrès  dillicibunent  convertir  et  clian- 
gf!r  les  anciens  prêtres,  il  fallait  s'elïorccr 
d'en  former  de  bons  pour  l'avenir:  ce  qui  se 
ferait  |)reniièremenl,  en  prenant  lu  résolu- 
lion  de  n'en  jjIus  admettre  aux  ordres  (|ui 
n'eusssenl  la  science  re(|uise  et  les  autres 
marques  d'une  v('>iitable  vocation;  seconde- 
iiii-nl,  en  travaillant  sur  ceux  (|u'on  voudrait 
adiuelire,  pour  les  ren(h'e  capables  de  leurs 
obligations  et  leur  faire  prendre  l'habit  ecclt'- 
siHsli(|ue.  L'évèque  de  IJeauvais  goûta  foit 


cette  pensée.  A  qaeli|ue  temps  de  là,  au  mois 
de  juillet  1628,  comme  ils  voyageaient  en- 
semble, le  bon  prélat  ferma  les  yeux,  garda 
lesilenceet  parut  s'assoupir.  Bientôt,  ouvrant 
les  yeux,  il  dit  (ju'il  ne  donnait  pas,  mais' 
qu'il  venait  de  penser  quel  serait  le  moyen  le 
plus  court  et  le  plus  assuré  pour  bien  dresser 
et  préparer  les  aspirants  aux  saints  ordres  : 
il  lui  avait  semblé  ([ue  ce  serait  de  les  faire 
venir  chez  lui,  et  de  les  y  retenir  quelques 
jours,  pendant  les(]uels  on  leur  ferait  faire 
t[uel(iues  exercices  convenables,  pour  les  ins- 
truire des  choses  qu'ils  devaient  savoir  et  des 
vertus  qu'ils  devaient  pratiquer.  Vincent  s'é- 
cria aussitôt:  O  monseigneur  !  voilà  une  pen- 
sée qui  est  de  Dieu  ;  voilà  un  excellent  moyen 
pour  remettre  petit  à  petit  tout  le  clergé  de 
votre  diocèse  en  bon  ordre.  L'évè(iue  le  pria 
de  venir  lui  même  faire  ces  exercices  pour  la 
prochaine  ordination  île  septembre:  ce  (jue 
Vincent  ne  manqua  pas  de  faire,  étant,  di- 
sait il,  plus  assuré  que  Dieu  demandait  ce 
service  do  lui,  l'ayant  ajipris  de  la  bouche 
d'un  évê([ue,  (jue  s'il  lui  avait  été  révélé  par 
un  ange.  L'évê(|ue,  après  avoir  examiné  les 
ordinands,  ouvrit  lui-même  les  exercices  delà 
retraite,  (]ui  furent  continués  par  deux  doc- 
teurs et  Vincent  de  Paul,  sur  le  plan  que 
celui-ci  en  avait  dressé.  Vincent  y  expliqua  le 
décalogue,  mais  d'une  manière  si  nette,  si 
affective  et  si  ellicace,  (|ue  les  ordinands  vou- 
lurent lui  faire  leur  conf(\ssion  giMiérale,  et 
même  un  des  docteurs. 

L'archevê(]ue  de  Paris,  ayant  entendu  par 
1er  à  révè([U(!  de  Beauvais  des  merveilleux 
fi'uits  de  c(>s  retraites,  ordonna,  par  un  man- 
denient  du  vingt  un  février  Ki^l,  que  ceux 
(jui  seraient  admis  pour  recevoir  les  ordres 
dans  s(^)n  diocèse  seraient  obligés  de  faire 
une  retraite  de  dix  jours  |)oui'  s'y  préparer. 
Le  colli'ge  d(is  Don-Mnfanis  fut  choisi 
pour  le  lieu  de  cette  retraite,  et  on  y  reçut 
les  ordinands  dès  le  carême  de  la  même  année. 
On  en  recevait  à  chaque  ordination  de 
soixante-dix  à  (juatre  vingt  dix  et  [>\us  ;  ils 
étaient  logés,  nourris,  entretenus  de  tout  ci! 
(pii  leur  était  nécessaise;  on  ne  leur  deman- 
tlait  ])as  un  sou,  alin  (ju'ils  y  vinssent  [>lus 
volontiers,  voyant  ((u'(Ui  n'épargnait  rien 
pour  les  mettre  en  état  (h;  biiui  servir  l'isglise. 
()n  leur  faisait  tous  les  jours  deux  entretiens 
dilférents  :  c("lui  du  malin,  sur  les  pi'incipaux 
chefs  il(»  la  théologie  morale  et  d(!s  choses  de 
pratiijue  dont  la  C(.innaissance  est  plus  néces- 
saire Hu.\  ecclésiasti(|ues  :  les  censures,  lo 
sacrement  de  pénitence,  les  lois  divines  et 
hunuiines,  les  péchés,  en  général,  le  décalo- 
gue, les  sacrements  en  giinéral,  la  conlirma- 
lion,  l'eucharistiecommiî  sacreinentel  comme 
sacrifice,  l'extrême  onction,  le  mariage,  le 
symbole  des  ap(Mres.  L'entretien  du  soir  se 
faisait  sur  les  vertus.  (|ualit('s  et  fonctions 
(iropresà  ceux  (jui  sont  dans  bis  saints  ordres: 
l'oraison  mentale,  la  vocation  à  l'état  i-cclé- 
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siastique, l'esprit  ecflésiiislique,  les  ordres  en 
général  et  chacun  en  particulier,  la  vie  ecclé- 
siastique. Après  chaque  entretien,  on  les  réu- 
nissait par  douze  ou  quinze,  à  peu  près  de 
même  capacité,  pour  conférer  entre  eux,  et 
avec  un  prêtre  de  la  maison,  sur  ce  qui  avait 
été  dit  de  plus  considérable,  afin  d'en  conser- 
ver le  souvenir  et  le  fruit.  Onfaisait  demème 
après  l'oraison  mentale  (1). 

On  ne  saurait  se  faire  une  idée  do  l'impor- 
tance que  Vincent  de  Paul  attachait  à  ces 
exercices,  et  dans  quels  termes  il  parlait  aux 
siens.  «  S'employer  pour  faire  de  bims  piè- 
tres, leur  disait-il  un  jour,  et  y  concourir 
comme  une  cause  seconde,  efficiente,  instru- 
mentale, c'est  faire  l'office  de  Jésus-Christ, 
qui,  pendant  sa  vie  mortelle,  semble  avoir 
pris  à  tâche  de  faire  douze  bons  prêtres, 
qui  sont  ses  ap(Jtres,  ayant  voulu,  fjour  cet 
etfet,  demeurer  plusieurs  années  avec  eux 
pour  les  insiruiri'  l't  les  former  à  ce  divin 
ministère  ». 

Et  un  autre  jour,  faisant  une  conférence 
ave<' ceux  de  sa  communauté  sur  ce  même 
sujet,  après  qu'il  en  eut  fait  parler  plusieurs, 
il  conclut  en  ces  termes  :  «  Béni  soyez-vous, 
Seigneur,  des  bonnes  choses  qu'on  vient  de 
dire,  et  que  vous  avez  inspirées  à  ceux  qui 
ont  parlé  1  Mais,  mon  Sauveur,  tout  cela  ne 
servira  de  rien  si  vous  n'y  mettez  la  main  ; 
il  faut  que  ce  soit  votre  grâce  qui  opère  tout 
ce  qu'on  a  dit,  et  qui  nous  donne  cet  esprit 
sanslequel  nousne  pouvons  rien.Quesavons 
nous  faire. nous  qui  sommes  de  pauvres  misé- 
rables? O  Seigneur  !  donnez-nous  cet  esprit 
de  votre  sacerdoce  qu'avaient  les  apôtres  et 
les  premiers  prêtres  qui  les  ont  suivis.  Don- 
nez-nous le  véritable  esprit  de  ce  sacré  carac- 
tère q  ue  vous  avez  mis  en  de  pa  u  vres  pécheurs, 
en  des  artisans,  en  de  pauvres  gens  de  ce 
temps-là,  auxquels,  par  votre  grâce,  vous 
avez  communi(]ué  ce  grand  et  divin  esprit. 
Car,  Seigneur,  nous  ne  sommes  aussi  (|ue  de 
cliétives  gens,  de  pauvres  laboureurs  et  pay- 
sans; et  (]uelle  proportion  y  a  t-il  de  nous, 
misérables,  à  un  emploi  si  saint,  si  éminent, 
et  si  céleste?  O  messieurs  et  mes  frères  !  (pie 
nous  devons  liien  prier  pour  cela,  et  faire 
quelque  etïort  pour  ce  grand  besoin  de 
l'Eglise.  (|ui  s'en  va  ruinée  en  beaucoup  de 
lieux  par  la  mauvaise  vie  des  prêtres  !  car  ce 
sont  eux  qui  la  perilcnt  et  ([iii  la  ruinent,  et 
il  n'est  qu(!  trop  vrai  que  la  di'pravation  de 
l'état  ecclésiastique  est  la  cause  principaU;  de 
la  ruine  de  l'église  de  Dieu.  J'étais  ces  jours 
passés  dans  une  assemblée  où  il  y  avait  sept 
prélats,  lesquels,  faisant  réflexion  sur  les 
désordresqui  sevoient  dans  l'Eglise,  disaient 
hautement  que  c'étaient  les  ecclésiastiques 
qui  en  étaient  la  principale  cause. 

«  Ce  sont  donc  les  prêtres  ;  oui,  nous  som- 
mes la  cause  de  cette  di-sdlalion  (pii  ravage 
l'Egli.se, de  cette  dé|)loraljle  diminution  qu'elle 
a  souflerteen  tantdi-  lieux,  ayantélé  presque 


entièrement  ruinée  dans  l'Asie  et  dans 
l'Afrique,  et  mêmedans  unegrande  partie  de 
l'Europe,  comme  dans  la  Suède,  dans  le  Da- 
nemark et  dans  l'Angleterre,  l'Ecosse,  l'Ir- 
lande, la  Hollande  et  autres  provinces  unies, 
et  dans  une  grande  partie  de  l'Allemagne:  et 
combien  voyons-nous  d'hérétiques  en  France? 
Et  voilà  la  Pologne  qui,  étant  déjà  beaucoup 
infectée  de  l'hérésie,  est  présentement,  par 
l'invasion  du  roi  de  Suède,  en  danger  d'être 
tout  à  fait  perdue  pour  la  religion. 

«  ....  Songeons  donc  à  l'amendement  de 
l'état  ecclésiastique,  puisque  les  méchants 
prêtres  sont  la  cause  de  tous  ces  malheurs,  et 
que  ce  sont  eux  qui  les  attirent  sur  lEglise. 
Ces  bons  prélats  l'ont  reconnu  par  leur  pro- 
pre expérience  et  l'ont  avoué  devant  Dieu,  et 
nous  lui  devons  dire:  Oui,  Seigneur,  c'est 
nousquiavons  provoqué  votre  colère  ;  ce  sont 
nos  péchés  qui  ont  attiré  ces  calamités.  Oui, 
ce  sont  les  clercs  et  ceux  qui  aspirent  à  l'état 
ecclésiasti(]ue,  ce  sont  les  sous-diacres,  ce 
sont  les  diacres,  ce  sont  les  prêtres,  nous  qui 
sommes  prêtres,  qui  avons  fait  cette  désola- 
tion dans  l'Eglise.  Mais  quoi,  Seigneur,  que 
pouvons  nous  faire  maintenant,  si  ce  n'est  de 
nous  en  affliger  devant  vous,  et  nous  propo- 
ser de  changer  de  vie?  Oui,  mon  Sauveur, 
nous  voulons  contribuer  en  tout- ce  que  nous 
pourrons  poursatisfaire  à  nos  fautes  passées, 
et  pour  mettre  en  meilleur  ordre  l'état  ecclé- 
siastique :  c'est  pour  cela  que  nous  sommes 
ici  assemblés,  et  que  nous  vous  demandons 
cette  grâce. 

Ahl  messieurs  1  (pie  no  devons-nous  pas 
faire!  C'est  à  nous  que  Dieu  a  confié  une  si 
grande  grâce  que  celle  de  contribuer  à  réta- 
blir l'étal  ecclésiastique.  Dieu  ne  s'est  adressé 
pour  cela  ni  aux  docteurs,  ni  à  tant  de  com- 
munautés et  religions  pleines  de  science  et  de 
sainteté,  mais  il  s'est  adressé  à  cette  chétive, 
pauvre  et  misérable  compagnie,  la  dernière 
de  toutes  et  la  plus  indigne.  Quest-ce  que 
Dieu  a  trouvé  en  nous  pour  un  si  grand  em- 
ploi?oùsonl  nosbeauxexploits  ?  où  sont  les 
actions  illustres  et  éclatantes  que  nous  avons 
faites?  où  cette  grande  capacité?  Rien  de  tout 
cela  :  c'est  à  de  pauvres  misérables  idiots  que 
Dieu,  par  sa  propre  volonté,  s'est  adressé, 
pour  essayer  encore  à  réparer  les  brèches  du 
rdvaumedeson  Filset  de  l'état  ecclésiastique. 
0  messieurs,  conservons  bien  cettegràce  que 
Dieu  nous  a  faite,  par  préférence  à  tant  de 
personnes  doctes  et  saintes,  qui  le  méritaient 
mieux  que  nous  ;  car  si  nous  venons  à  la 
laisser  inutile  par  notre  négligence.  Dieu  la 
retirera  de  nous  pour  la  donnera  d'autres,  et 
nous  punir  de  notre  infidélité.  Hélas!  qui 
sera-ce  de  nous  ((ui  sera  la  cause  d'un  fii 
grand  malheur,  et  (jui  privera  l'Eglise  d'un  si 
grand  bien?  ne  sera  ce  point  nini,  misérable  ? 
Qu'un  chacun  de  ikjus  mette  la  main  sur  sa 
conscience,  et  dise  en  lui-même:  Neserai-jc 
ponit  ce  malheureux?    Hélas!  il  n'en  faut 


(1)  Ab-lly.  1.  I.  r,   XXV, 
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qu'un  misérable  tel  que  je  suis.  qui.  par  ses 
ahomiualions.  détourne  les  faveurs  du  ciel  de 
toute  une  maison,  et  y  fasse  tomber  la  malé- 
diction de  Dieu.  O  Seigneur!  qui  me  voyez 
tout  tout  couvert  et  tout  rempli  depécbésqui 
m'accablent,  ne  privez  pas  pour  cela  de  vos 
grâces  cette  petite  compagnie!  Faites  qu'elle 
continue  àvous  servir  avec  bumilitéet  tidélité, 
et  qu'elle  coopère  au  dessein  qu'il  senil»le  (|uc 
vous  a\ey.  de  faire,  par  sun  ministère,  un  der- 
nier etïort  pour  contribuer  à  rétablir  l'hon- 
neur de  son  Eglise  (1). 

Voilà  comme  pensait  Vincent  de  Paul,  voilà 
comme  il  parlait,  voilà  comme  il  agissait.  Le 
Chrétien nes'étonnera  pas(]u'avec  une  humi- 
lité siparfait(>  et  si  active.  Dieu  l'aitbéni  dans 
toutes  ses  œuvres.  Les  reirai  tes  des  ordinands. 
adoptées  en  France,  en  Italie  et  à  Rome,  où 
elles  furent  non-seulement  a|i])rouvées.  mais 
ordonnées  par  le  Pape,  pniduisii-ent  partout 
les  mêmes  fruitsde  salut  pnur  la  régénération 
du  sacerdoce  (2). 

Le  collège  des  Bons-Enfants  offrait  peu  d'es- 
pace pour  les  retraites,  (jui  devenaient  tou 
jours  plus  nombreuses.  La  Providencey  pour- 
vut. Dès  l'an  W.iO.  on  vint  offrir  à  Vincent  do 
Paul,  pour  lui  et  sa  communauté,  la  maison 
seigneuriale  de  Saint- Lazare,  une  des  plus 
considérables  de  Paris.  C'était  une  ancienne 
léproserie,  ayant  droit  de  haute,  moyenne»  et 
basse  justii-e,  avec  un  vaste  enclos  qui  s'éten- 
dait dans  la  campagne.  Cette  maison,  était 
occupée  [lar  huit  chanoines  réguliers  dont  le 
chef  avait  le  litre  de  prieur,  comme  l'ancien 
chef  delà  léprostTie.  ,\  la  suite  d'un  dilTeicnd 
(|u"ils  eurent  entre  eux,  ils  convinrent  de  cé- 
der la  maisiin  à  Vincent  de  Paul,  à  la  seule 
condiliiin  d'y  terminer  le  restede  leur  vie.  Le 
Iirieur  nommé  Anilrien  f^ebun,  accompagné 
d'un  ami  connu  vint  lui  en  faire  les  offres. 
Mais  il  se  rencontra  une  difficulté  presque  in- 
surmontable :  c'était  la  répugnance  de  Vin- 
cent à  accepter  une  maison  si  grande  et  si 
commode.  Après  une  année  de  sollicitations 
et  d'instances,  fm  n'était  pas  plus  avanci-  (|ue 
le  premier  jour.  .-V  la  fin.  le  prieur  s'avisa  île 
lui  dire  :  Monsieur,  quel  homme  étes-vous'.' Si 
vous  ne  voulez  pas  entendre  à  cette  affaire, 
dites-nous  au  moins  deq.ii  vous  prenez  avis, 
en  qui  vous  avez  confiance,  quel  ami  vous 
avez  à  Paris,  à  qui  nous  puissions  nous  adre- 
ser  pour  en  convenir'.'  Car  j'ai  le  consente- 
ment de  tous  mes  religieux,  et  il  ne  me  reste 
([ue  b;  votre.  Il  n'y  a  personne  cpii  veuille 
votre  bien  etijui  ne;  vousconscillede  recevoir 
celui  que  je  vous  présente.  —  Pour  le  coup, 
\'incent  lui  indiqua  un  saint  lionime,  André 
Duva!,  docteur  de  Sorbon.ie,  cl  dit  :  Nous 
ferons  ce  qu'il  nous  conseillera.  Par  suite,  un 
concordat  fut  conclu  le  7  janvier  I.'"):{2,  et  le 
lendemain.  Vincent  de  Paul  (iril  posession 
de  la  maison  de  Saint  Lazare,  d'où  les  prê- 
tres de  sa  congréiiationontété  nommés  Laza- 
ristes (."l). 


Depuis  la  Révolution  françiiise  de  17!).').  la 
maison  de  Saint-Lazare  n';  ]>pailient  plus  à  la 
congrégation  dont  elle  porte  le  nom.  Son 
église  a  été  (létruite,  son  vaste  enclos  divisé, 
et  les  bâtiments  ([ui  subsistent  encore  ont  été 
transformés  en  une  prison  de  femmes.  Les 
membres  de  la  congrégation  delà  mission  ha- 
bitent maintenant  l'hôtel  de  I^orges,  dans  la 
rue  de  Sèvres  ;  c'est  là  (|ue  icside  le  sup'Tieur 
général. 

Mais,  revenons  à  \'incent  de  Paul. Comme 
les  retraites  spirituelles  faisaient  tant  de  bien 
sur  les  ecclésiastiques,  on  [jensa  qu'elles  n'en 
feraient  pas  moins  sur  les.st''culiers.  Vincent 
de  Paul  ouvrit  donc  sa  maison  à  fout  le 
nuuide,  surfout  depuis  (|u'il  fut  installé  à 
Sainf-I>azare.  \'oici  le  témoignage  qu'en  a 
rendu  une  personne  qui  y  lit  [ibisieurs  retrai- 
tes :  «Comme  Paris  est  l'aboril  de  toutes  sor- 
tes de  personnes,  aussi  tous  li>s  misérables  et 
les  afHigés  de  quebjue  ctindition  (|u'ils  fus- 
sent, étaient  assurés  de  trouver  un  asile  et 
une  maisiin  desecourset  deconsolalion  pour 
euxà  Saint-Lazare. en  lapersonnede  \"incent 
et  des  siens  ;  sa  porte,  sa  table  et  toutes  ses 
chambres  en  sont  témoins. J'y  ai  vu  fout  à  la 
fois  diverses  sortes  d'ecclésiasli(]ueset  de  re- 
ligieux.avec  des  seigneurs  et  des  magistrats, 
des  soldats,  des  écoliers,  des  ermites  et  des 
paysans, et  tout  cela  fort  bien  reçu  et  accueilli. 
Vincent  ne  voulant  pas  manquera  la  conso- 
lation et  l'assistance  spirituelle  d'aucun,  il 
a  voulu  ([ue  sa  maison  fut  une  maison  [lerpi'- 
fuelle.  un  flux  et  un  reflux  d'exi'rcices  spiri- 
tuels, de  i-etiaites.  de  i)enitences  et  de  con- 
fessions geni'rales  ])i>ui'les  pauvres  ])écheurs 
qui  désireraient  se  convertir  et  changer  de 
vie,  et  géni-ralement  pour  foules  sortes  de 
personnes, qui  y  sont  reçues,  logé-es  et  noui- 
ries  pendant  leur  retraite,  successivement 
et  sans  discontinuer  pendant  toute  l'année;  ce 
qui  se  fait  de  si  bonne  grâce  et  avec  tant  de 
charité  que  les  plus  endurcis  se  retournent 
tout  édifiés  et  changés,  leur  cu>ur  étant  tou- 
ché ef  gagné  par  cette  hospitalifi'.  b('nignilé 
et  douceur,  connue  aussi  par  tous  les  autres 
bons  exemples  ((u'ils  y  voient.  »  —  C'est  ce 
premier  exem])le  de  Vincent  de  l'aul  qui 
flonna  naissance  aux  maisons  de  retraites 
que  nous  avons  dt-jà  vues  et  admirées  en 
Bretagne.  D'un  bien  en  sortait  toujours  un 
autre. 

Vincent  de  Paul  chercliail  un  moyen  do 
rendreduraliles  les  heureux  effets  (|ue  les  re- 
Iraitesdes  ordinan<ls  produisaient  dans  le  sa- 
cerdoce. Au  momentqu'il  en  était  le  plus  for- 
tement occupi',  nn  vertueux  ecclésiastique, 
qui  avait  profité  de  ces  retraites,  vint  lui 
proposer  de  rassembler  de  lemps  en  |em])s, 
dans  la  maison  de  Saint  Lazare,  ceux  c|ui  se 
trouveraient  plusdisposésà  vouloirconserver 
la  grâce  reçue  dans  l'ordination,  l'ne  asso- 
clationdeceltenature  pouvait  faire  beaucoup 
de  bien  ;  ceux  <|ui  y  entreraient  .se  porteraient 


(1)  Abollv.  1.  I.  c.  xxvr.  -  (2)  Ihid..].  I.  c.  xxx.  -  (.1)  Collet..  1.  111. 
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naturellement  à  vivre  dans  la  régularité  : 
conférant  ensemble  sur  les  vertus  et  les  fonc- 
tions propres  de  leur  ministère,  ils  seraient 
plus  en  état  de  se  sanctifier  eux-mêmes  et  de 
sanctifier  les  autres.  C'était  précisément  à 
quoi  pensait  Vincent  de  Paul  ;  il  re^-ut  donc 
cet  avis  comme  venant  do  Dieu.  La  chose 
ayant  été  délibérée  entre  ceux  qui  voulur(Mil 
y  prendre  part,  on  résolut  de  s'assembler  à 
Saint-Lazare  tous  les  mardis;  on  dressa  un 
règlement  dont  la  première  partie  regarde  les 
conférences  mômes  ;  la  seconde  prescrit  la 
manière  dont  chacun  emploierait  le  temps 
dans  son  particulier. 

Quant  aux  conférences,  Vincent  de  Paul  y 
dit  en  substance  :  1"  Ceux  qui  y  seront  admis 
doivent    avoir  pour  but  d'honorer  la  vie  du 
Fils  de  Dieu,  son  sacerdoce  éternel,  sa  sainte 
famille  et  son  amour  envers    les    pauvres  ; 
pour  arriver  à  cette  fin,   ils  se  proposeront 
sérieusement  de  conformer  leur  vie  à  la  sien  ne, 
de    procurer  la    gloire    de    Dieu  dans  l'état 
ecclésiastique,  dans  leurs  familles  et  parmi 
les  pauvres  non  seulement  de  la  ville,  mais 
aussi  de  la  campagne,  selon  la  dévotion  d'un 
chacun.  2"Ce!lecompagnie  nesera  composée 
que  d'ecclésiastiques  promus  aux  ordres  sa 
crés  ;  on  n'y  admettra  que  ceux  dont  la  vie 
cl  les  moeurs  seront  connues  pour  être    hors 
de  toute  atteinte  ;  ils    commenceront,  avant 
que  d'y  entrer,   par  faire  les  exercices  spiri 
tuels  ;  ils  liiclieront  encore  de  les  faire  chaque 
annik',  autant  qu'il  leur  sera  possible.  î^"  Le 
but  de  CCS  conférences  étant  de  soutenir  et  de 
fortilicr  dans    la    piété    ceux    qui    y    seront 
admis,    elles    n'auront    communément   pour 
matière  que  les  vertus,  les  fonctions,  les  em- 
plois qui  conviennent  à  dos  hommes  engagés 
au  service  des  autels,  i"  Tous  c(îux  qui  com 
poseront  l'assemblée  ne  s'uniront  entre  eux 
que  pourôtre plus  étroitement  unis  en  Jésus- 
Christ.  Pour  ^e^serrer  davantage  les  liens  de 
celte  union  et  charité  toute  sainte,  ils  auront 
soin  de  se  visiter  et  de  se  consoh^r  mutuelle- 
ment, surtout  dans  leurs  afiiictions  et   leurs 
maladies.   L'allcction  qu'ils  s(!  [xirtcront  les 
uns  les  autres  paraîtra  et  pendant  la  vie   et 
après  la  m  irt  ;  pour  cela,  ils  assisItTont  aux 
obsè(|ur's  d(ï  ceux  d'entre  eux  que  Dieu  appel- 
lera ù  lui,  ils  diront  trois  messes,  ou  ils  com- 
munieront à  leur  inlention. 

Quand  à  l'emph^i  de  la  journée,  Vincent 
prescrivit  £i  ces  ni(!ssieurs  de  se  lover  tous  les 
jours  à  une  heure  réglée  ;  de  donner,  tous  les 
malins,  au  moins  une  demi-heure  à  l'oraison 
mentale  :  de  cjlébrer  la  sainte  messe,  et  de 
lire  ensuite,  tète  nue  et  à  genoux,  un  chapitre 
du  Nouveau 'l'estamiuit  ;  d'en  finir  la  lecture 
par  ces  trois  actes  intt'rieurs  :  adorer  l(;s  véri- 
tés contenues  dans  le  chapitre  qu'on  a  lu, 
(uitrer  dans  les  sentiments  di;  ces  mêmes 
vi'ril('s.  former  la  résolution  de  mettre  en 
prati(|ue  les  choses  qu'elles  enseignent.  .\près 
cola,   ils  s'applii|uercuit  à   une  itinle   ciinve- 


nable  à  leur  condition:  avant  diner,  ils  feron' 
un  examen  particulier;  ils  emploieront  quel- 
que temps,  l'après-midi,  à  la  lecture  d'un 
livre  spirituel,  et  le  reste  du  temps  ù  quel- 
ques études  ou  exercices  convenables  à  leur 
état. 

On  ne  saurait  s'imaginer  le  bien  immense 
que  produiNÎrent  ces  conférences  des  mardis, 
ou  assemblées  de  Saint-Lazare.  La  France  y 
vit  se  former,  la  France  en  vit  sortir  les  hom- 
mes les  plus  puissints  en  œuvreet  en  parole: 
Adrien  Bourdoise,  le  grand  zélateur  de  la 
discipline  ecclésiastique,  fondateur  du  sémi- 
naire Saint-Nicolas  du-Chardonnet;  Claude 
Bernard,  dit  le  pauvre  prêtre,  fondateur  du 
séminaire  des  Trente-Trois,  pour  les  pauvres 
écoliers;  Jean-Ja.ques  Olier,  fondateur  du 
séminaire  et  de  la  congrégation  de  Saint- 
Sulpice;  Jean  Duval,  évoque  de  Babylone, 
fondateur  de  la  maison  et  congrégation  des 
missions  étrangères;  Jacques-Bénigne  Bos- 
suet,  évêque  de  Meaux,  le  premier  des  orateurs 
français.  Voici  comme  ce  dernier. sur  ses  vieux 
jours,  parlait  au  pape  Clément  XI  de  Vincent 
de  Paul,  des  conférences  et  de  ses  retraites 
pour  les  ordinands. 

«  Ses  pieux  entretiens  et  ses  sages  conseils 
n'ont  pas  peu  contribué  à  nous  inspirer   du 
goût  pour  la  vraieetsolide piété,  etdel'amour 
pour  la  discipline  ecclésiastique.  Dans  cet  âge 
avancé  où   nous  sommes,  nous   ne  pouvons 
nousen  rappelerle  souvenir sansune  extrême 
joie.  Elevés  au  sacerdoce,  nous  eûmes  le  bon 
heur  d'être   associés  à  cette  compagnie  de 
vertueux  ecclésia.stiques  qui  s'assemblaient 
toutes  les  semaines  pour  conférer  ensemble 
des  choses  de  Dieu.  Vincent  fut  l'auteur  de 
ces   saintes   assemblées,    il   en   était  l'àme. 
Jamais  il  n'y  parlait  que  chacun  de  nous  ne 
l'écoutùt  avec   une  insatiable   avidité  et   ne 
sentit  en  siin  cœur  que  Vincent  était  un  de 
ces  hommes  dont  l'Apotre  a  dit:  Si  (luelciu'un 
parle,  (|ue  ce  soit    comme  des  discours  de 
Di(!u  ;  sit(uelqu'un  exerce  un  ministère,  (pie 
ce  soit  comme  par  la  vertu  i[ue  Dieu  commu- 
ni(iue(l).  La  réputation  et  la  piété  du  saint 
homme  attiraient  souvent  à  ces  conférences 
des  prélats  d'un  mérite  très-distingut;.  Outre 
leur   édification,    ils   en  retiraient  un  autre 
avantage;  ils   trouvaient  dans  les  élèves  d(! 
Vincent  qui  composaient  ciitte  assemblée  des 
hommes  excellents,  en  état  île  partager  avec 
eux  la  sollicitude  pastorale  et  leurs  travaux 
apostoli([ues;  de    dignes    ouvri(;rs,   dont  les 
bons  exemples  n'étaient  pas  moins  t''lii([uenls 
(pie  les  discours,  prêts  Aaller  porter  h;  (lam- 
beau de  l'Kvangile  dans  toutes  les  ])arties  de 
leurs  diocèsi>s.  Nous  avons   eu    nous-même 
l 'bon  muir  d'être  associé  à  ces  travaux.lors(|  ne. 
tenant  i|ueli|ue  rang  dans  le  clerg('!  de;  Met/., 
nous  eûmes  part  à   une  mission  (jui  s'y  fit. 
Mais  il  faut  avouer  qui!  Vincent  eut  la  prin- 
[)ale  part  au  siu'cès  de   cette  missiiui.   et  |)ar 
ses  prières,  et  perses  conseils,  el  p.ir  le  suin 


(1)  Vrtr.  W     11. 
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qu'il  eut  d'animer  ceux  qui  y  travaillaient. 
Ltirsque  nous  fûmes  promu  au  sacerdoce, ce 
fut  à  Vincent  et  aux  siens  que  nous  dûmes  la 
préparation  que  nous  y  apportâmes.  Il  avait 
établi  des  retraites  ecclésiasticjues  pour  les 
ordinands;  à  sa  prière,  nous  avons  souvent 
fait  pendant  ces  exercices  des  entretiens, 
guidés  par  les  conseils, sou  tenus  par  les  prières 
du  saint  homme(l).  » 

Vincent  de  Paul  employait  les  ecclésiasti- 
ques de  sa  conférence  à  faire  des  missions,  et 
à  Paris,  et  dans  les  provinces.  Celle  de  Metz 
eut  lieu  en  1658.  Voici  eu  quels  termes  Bos- 
suet,  alors  grand  archidiacre  de  Met/,  offre 
ses  services  au  saint  homme,  dans  une  lettre 
du  douze  janvier:  «  Pour  ce  qui  me  regarde, 
monsieur,  je  me  reconnais  fort  incapable  d'y 
rendre  le  service  que  je  voudrais  bien;  mais 
j'espère  de  la  bonté  de  Dieu  que  l'exemple  de 
tantde saints  ecclésiastiques  elles  leçons  que 
j'ai  autrefois  apprises  en  la  compagnie,  me 
donneront  de  la  force  pour  agir  avec  de  si 
bons  ouvriers,  si  je  ne  puis  rien  de  moi- 
même.  Je  vous  demande  la  grâce  d'en  assurer 
la  compagnie,  que  je  salue  de  tout  mon  cœur 
en  Notre  Seigneur,  et  la  prie  de  me  faire  part 
de  ses  oraisons  et  saints  sacrifices.  «Dans  une 
autre  lettre  du  vingt-trois  mai,  où  il  parle  au 
même  saint  des  merveilleux  fruits  de  la  mis- 
sion de  Metz  et  du  mérite  des  ouvri(>rsqui  y 
avaient  travaillé.  Bossuet  ajoute:»  11  a  plu 
ù  Notre  Seigneur  d'établir  ici.  par  leur  moyen, 
une  compagnie  à  peu  près  sur  le  modèle  de  la 
vôtre;  Dieu  ayant  permis,  par  sa  bonté,  que 
les  règlements  s'en  soient  trouvés  hier  parmi 
les  papiers  de  cet  excellent  servileurde  Dieu, 
M.  de  Blampignon.  Elle  se  promet  l'honneur 
de  vo\is  avoir  poursupérieur,  puisqu'on  nous 
a  fait  espérer  la  grâce  qu'elle  sera  associée  à 
celle  de  .Saint-Lazare,  et  que  vous  et  ces  mes- 
sieurs l'aurez  agréable.  J'ai  charge,  monsieur, 
de  vous  en  prier,  et  je  le  fais  de  tout  mon 
cceur.  Dieu  veuille,  par  sa  misi-ricorde,  nous 
donner  à  Ions  la  persévérance  dans  les  choses 
qui  ont  été  si  bien  établies  par  la  charité  d(> 
ces  messieurs  (2)  ! 

Le  cardinal  de  Richelieu  ayant  entendu 
parler  de  ces  conférences  de  Saint-Lazare  et 
du  bien  qu'elles  produisaient,  fit  appeler  Vin- 
cent pour  s'en  entretenir.  P'ntre  autres  choses, 
il  lui  demanda  les  noms  de  ceux  qui  les  fré- 
quentaient, ceux  (|ue  le  saint  prêtre  croyait 
pluspriq)res  à  l'épisciqiat,  et  les  écrivit  lui- 
même.  Il  le  pria  devenir  le  voir  de  temps  en 
temps.  L(iis(]ue  le  serviteur  de  Dieu  se  fut  re- 
tiré, le  cardinal  dit  à  la  duchesse  ir.\iguillon, 
sa  nièce:  J'avais  dt'jà  une  grande  idée  de 
monsieur  \'incent.  mais  je  Icri'gardt!  comme 
un  tout  autre  humme  depuis  le  di-riiier  enlr(!- 
lien  que  j'ai  eu  avec  lui.  .\près  la  mnrtdu  car- 
dinal, Louis  XIII  en  usa  de  même  pour  cou- 
naitre  les  hommes  les  plus  capables  des 
grandes  charges  dans  l'Lgiise.  Vincent  sut 


engager  au  secret  elle  ministre  et  le  roi.  Il  le 
garda  lui  même  si  invioiablement,  qu'aucun 
de  ces  messieurs  n'a  jamais  rien  su  des  des- 
seins (jue  la  cour  avait  sur  eux.  Dans  le  temps 
même  que  Vincent  prévoyait  qu'on  les  verrait 
bientôt  à  la  tête  des  diocèses,  il  ne  leur  par- 
lait que  du  bonheur  de  vivre  et  de  mourir 
dans  l'obscurité  ;  il  les  exhortait  sans  cesse  à 
fuir  tout  ce  qui  est  éclatant,  tout  ce  qui  peut 
attirer  les  regards  et  l'estime  des  hommes.  Il 
les  appliquait  souvent  à  faire  le  catéchisme,  à 
prêcher  dans  les  hôpitaux,  dans  les  prisons, 
dans  les  missions  de  la  campagne  et  à  d'au- 
tres œuvres  semblables,  que  des  prêtres 
moins  vertueux  eussent  dédaignées{3). 

Par  les  retraites  des  ordinands  et  les  confé- 
rences, Vincent  de  Paul  avait  beaucoup  fait  ' 
pour  la  réformation  du  clergé  ;  mais  cela  ne 
suffisait  point  encore.  Un  de  ses  amis,  Adrien 
Bourdoise,  déplorait  depuis  longtemps  que 
l'on  dressât  des  académies  pour  la  noblesse, 
où  les  jeunes  gentilshommes  apprennent  les 
exercicesqui  leur  sont  convenables;  que  cha- 
que métier,  si  chétif  ([u'il  puisse  être,  obli 
geàt  ceux  qui  en  veulent  faire  profession  à 
demeurer  plusieurs  années  en  ajjprenlissage 
avant  que  d'être  passés  maîtres;  et  qu'il  n'y 
eut  que  rétatecclésiasti(]ue,  destini'!  pour  des 
fonctions  très  importantes  et  pour  dos  minis- 
tères ttnit  divins,  dans  lequel  on  entrât  sans 
y  apporter  presijue  aucune  préparation.  Vin- 
cent pensait  absolument  de  même.  Pour  re- 
médier à  ce  mal,  il  institua  d'abord  h  Saint- 
Lazare  un  séminaire  ou  noviciat  ecclésiastique 
pour  les  prêtres  de  sa  congrégation  ;  puis,  au 
collège  des  Bons-Enfants,  un  autre  pour  les 
ecclésiasli(iues  du  dehors.  Dans  celui-ci,  pour 
se  conformer  plus  exactement  au  concile  de 
Trente,  il  n'admettait  que  des  enfants  d'une 
douzaine  d'années,  ("était  ce  (|u'on  appelle 
aujourd'hui  un  |)etit  séminaire.  Niais  il  voyait 
bien  que  les  fruits  de  celte  espèce  de  sémi- 
nair(>  seraient  fort  tardifs,  tandis  que  les  be- 
soins de  l'Eglise  étaient  fort  pressants.  Se 
trouvant  ilonc  un  jour  chez  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, il  lui  repr('senta  (jue  j)ourla  regi'né- 
ration  du  clerg(',  il  n'y  avait  plus  ti  désirer 
qu'une  chose,  savoir;  l'établissement  des  sé- 
minaires dans  les  diocèses,  non  pas  tant  pour 
les  j<>unes  clercs,  dontlesfruits  étaient  un  peu 
tardifs,  que  pour  ceux  (jui  étaient  déJ!"!  entrés 
ou  dans  la  disposition  prochaine  d'entrer 
dans  les  sainis  ordres,  alin  d'y  être  (ixercés 
pendant  un  an  ou  deux  it  la  vertu,  l'oraison, 
au  service  divin,  aux  ci-rémonies,  au  cluinl 
à  radministrali(m  des  sacrements,  au  caté- 
chisme, à  la  predicali(jn  et  aux  autres  fonc- 
tions ecclésiastiiiues,  comme  aussi  pour  y 
apprendre  les  cas  de  conscience  et  les  autres 
parties  plus  m'-cessaires  de  la  llu'ologie  ;  en 
un  mot,  pourêtre  rendus  capables  non  .seule- 
ment de  travailler  à  leur  perfecliiui  particu- 
lière, mais  aussi  de  conduire  les  unies  dans 


(1)  Lettre  dr  Bossurt  à  Clément  .\'l,  2aoùl  1702. 
19- (S)  Collet,  1.   III. 


(2)Lebi'l,  Œiirresdc  Bos.'iucl,t.W\\U.  ]) 
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les  voies  de  la  justice  et  du  salut.  C'était  ce 
qu'on  appelle  aujourd'hui  un  grand  sémi- 
naire. Le  cardinal  goûta  fort  cette  proposi- 
tion :  il  exhorta  beaucoup  et  aida  le  saint  ù 
l'exécuter  lui-uiôme.  Vincent  établit  donc  au 
collège  des  Bons-Enfants  le  premier  grand 
séminaire,  et  y  reçut  des  ecclésiasti(|ues  pour 
V  passer  deux'ans.  Le  nombre  en  devint  bien- 
iV'it  si  ci;insidérable,  que  Vincent  fut  obligé, 
non  pas  de  supprimer  son  petit  séminaire, 
mais  de  le  transporter  dans  l'enclosde  Saint- 
Lazare.  Vincent  de  Paul  fut  ainsi  le  premier 
en  France,  peut-être  dans  le  monde  entier, 
(]ui  réalisa  complètement  toute  la  pensée  du 
concile  de  Trente,  en  instituante  la  fois  un 
grand  et  un  petit  séminaire,  comme  la  Pro- 
vidence l'a  fait  comprendre  et  exécuter  géné- 
ralement de  nos  jours.  La  nouvelle  œuvre  du 
saint  homme  se  propagea  bien  vite,  comme 
les  autres.  On  établit  des  grands  séminaires, 
non-seulement  dans  la  plupart  des  diocèses  de 
France,  mais  encore  en  Italie  et  dans  d'autres 
pavs  étrangers.  Où  les  fruits  en  parurent  plus 
prompts  et  plus  admirables,  <-efut  à  Paris,  en 
Bretagne  et  dans  le  Querci. 

L'évèque  deCahors,  grand  ami  do  \'incent 
de  Paul,  lui  écrivait  en  ces  termes  :  Vous  se- 
riez ravi  de  voir  mon  clergé,  et  vous  béniriez 
Dieu  mille  fois,  si  vous  saviez  le  bien  que  les 
vcjtres  ont  fait  dans  mon  séminaire,  et  qui 
s'est  répandu  par  toute  la  province.  Cet  évè- 
que  (Hait  .Main  de  Solminiac.  Xé  au  château 
de  Belet,  prèsde  Périgueux,  le  vingt-cinq  no- 
veuilire  159.3,  ses  pieux  et  nobles  par(!nts  le 
destinaient  au   monde;  lui-même  aspirait  à 
être  chevalier  de  Malle.  Il   avait  vingt-deux 
ans  !ors([ueson  uncle  paternel,  abbé  de  Chan- 
celade,  des  chanoines  réguliers  de  Saint-Au 
gustin,  lui  résignason  abbaye.  Alain, quijus- 
iju'alors  avait  pensé  A  autre  chose,  accepta 
ni'anmoins,  fit  son  noviciat,  prononça  les  trois 
vœux,  conformément  au  concile  de  Trente. 
Le  monastère  était  dans  un  état  déplorable, 
et  <iuaiit  iiu   mat(>riel,  et  quant  au  spirituel 
les  bâtiments   a^  aient  été  ruinés  en  grande 
partie  par  les  huguenots:  il  n'y  restait  que 
Irnis  clianoines,  dont  les  principales  occupa- 
tiiiiis  ('-taient  le  jeu  (;t  la  chasse,  .\lain  conçut 
la  [)ensée  d'y  mettre   la   réforme.    Pour  s'en 
rendr(>  capable,  il  fit  f>u  rcicommença  ses  (''tu- 
ili's,  alla  faire  sa  philosophie  et  sa  tluMibigie 
à   Paris,  oi'i   il  eut  pour  ami  et  professeur  le 
diicleui'  Duval,  l'ami  et  le  conseil  de  Vincent 
diî  Paul.  Il  visita  tous  les  monastères  de  cha- 
noines r('guli(;rs  où  il  y  avait  encore  (piehiues 
vestiges  de  l'ancienne  discijiline.  ,\yant  reçu 
la  hi'nédictiiin  abhatiali^  en   l(i22,  il  enli'eprit 
tout  de  bon  d'introduire  la  riHcuine  à  Clian 
celade.  Son  oncle  fut  li^plus  ardent  à  s'y  f)p- 
poser  :  un  seul  des  rc^Iigieux  s'y  soumit  vo- 
luntaireuient,    les     autres    eurent    ([uelque 
prieuri'  piiur  reiraite.  L'an  1(!2.{.  ])enilant  (|ue 
le  l)ien lie I lieux  Piei  le  l''oiirier  cummençaitla 
ri'fornie  des  chanoines  ir'gulieis  en  Liuraine. 
Alain  de  Solminiac  commem.'a  celltMle  Chan- 
celacle  en  Guvcnne,  dont  il  rebàlit  les  lieux 


réguliers  et  y  reçutdes  novices.  Cette  réforme 
s'étendit  bientôt  à  un  grand  nombre  de  mo- 
nastères. En  1636,  une  lettre  du  cardinal 
de  Richelieu  informa  le  vertueux  abbé  que 
Louis  XII I  venait  de  le  nommer  à  l'évéché  de 
Lavaur  :  il  refusa;  mais  nouvelle  lettre  du 
cardinal  (jui  le  mandait  à  la  cour.  Les  arche- 
vêques d'Arles  et  do  Bordeaux  l'assuraient 
que  cette  volonté  était  de  Dieu.  Ni  leurs 
instances,  ni  celles  du  cardinal  ne  purent 
vaincre  son  opposition.  Arrivé  à  la  cour,  il 
se  mit  trois  fois  à  genoux  devant  Louis  XIII, 
le  suppliant  de  nommer  quel<[ue  autre  à  sa 
place,  qui  remplirait  mieux  (|ue  lui  cette 
charge,  dont  il  était  incapable.  Une  demande 
si  extraordinaire  jeta  toute  la  cour  dans 
l'admiration,  le  roi  leva  les  mains  au  ciel  et 
s'écria  tout  haut  :  Béni  soit  Dieu  de  ce  que 
dans  mon  royaume  il  y  a  un  abbé  qui  refuse 
des  évêchés  !"  Ravi  de  son  humble  générosité, 
il  ne  lui  donna  plus  l'évôchéde  Lavaur,  mais 
un  autre  plus  considérable,  celui  de  Cahors, 
l'un  dos  plus  grands  du  royaume.  Alain  pen- 
sait s"enfuir  comme  saint  Ambroise,  mais 
l'intérêt  de  la  réforme  qu'il  avait  commencée 
le  retint  :  il  sut  d'ailleurs  que  le  roi  songeait 
à  lui  faire  commander  par  le  Pape  d'accep- 
ter. Il  se  résigna  donc,  et  dit  au  roi  pour 
tout  remerciment  :  Sire,  vous  ne  m'avez  pas 
donné  un  évêché,  mais  vous  m'avez  donné  à 
un  évèclié. 

Il  employa  tout  l'intervalle  entre  sa  nomi- 
nation et  son  sacre  à  étudier  les  devoirs 
de  l'épiscopat,  principalement  dans  le 
concile  de  Trente,  consultant  les  plus  ver- 
tueux prélats,  entre  autres  le  pieux  cardinal 
de  la  Rochefoucault,  que  le  Pape  avait 
chargé  de  la  réforme  de  tous  les  monastères 
do  France.  Sacré  le  vingt-sept  septembre 
1637,  Alain  de  Solminiac  régla  sa  famille 
épiscopalo  à  l'instar  d'une  communauté  reli- 
gieuse. Pour  régler  de  même  .son  diocèse,  il 
fit  imprimer  d'abord  la  concile  provincial  do 
Bourges,  confirmé  par  le  pape  Sixte  V,  l'an 
1585,  lequel  contient  plusieurs  règlements 
très-utiles  concernant  le  rétablissement  du 
culte  divin,  l'administration  des  sacrements 
et  la  réfcirmation  tant  du  clergé  qui;  du  peu- 
ple :  il  dressa  ensuite  des  statuts  synodaux. 
Pour  former  le  clergé  à  l'observation  do  la 
règle,  il  fonda  un  séminaire  (pTil  confia  aux 
prêtres  de  Vincent  de  Paul,  nous  avons  vu 
avec  quelle  merveilleuse  b(''n('iliction.  Aucun 
aspirant  au  sacordose  ne  fut  dispensé  do  faire 
son  temps  de  séminaire.  Pour  régénérer  en 
même  temps  son  peuple,  le  bon  pasteur  fit 
faire  des  missions  continuelles  dansson  dio- 
cèse: lui-même  faisait  continuellement  la  visite 
do  toutes  les  paroisses.  .\fin  di'  consolider  le 
bien  dans  le  clergé  et  le  peu[)le,  il  jiarlagea 
son  diocèse  en  plusieurs  congr('gations  ou 
confluences  ecclésiastiques,  avec  un  vicaire 
forain  ou  président  :  ces  conférences  .se 
leiiaient  tous  les  mois,  excepté'  au  fort  de 
l'hiver;  il  en  indiquait  lui  même  le  sujef,  y 
ussislait  exai'temeni  dans  ses  visites  et  dans 
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le  voisinage  de  sa  résidence.  Quand  il  n'y 
était  pas  lui-même,  le  président  était  dliligé 
de  lui  dénoncer  ceux  qui  manquaient  de  s'y 
trouver  :  le  prélat  les  faisait  citer  devant  lui 
pour  rendre  raison  de  leur  absence,  et  les 
suspendait  pour  un  temps,  s'ils  n'awiient 
d'excuse  légitime. 

Son  zèlepourla  conversion  des  hérétiques 
n'était  pas  moins  ardent.  Au  milieu  d'un 
grand  jubilé  où  les  missions  se  succédaient 
sans  relâche,  il  apprit  que  les  ministres  hu- 
guenots devaient  se  réunir  en  synode  dans  la 
villede  Caussade,  au  nombredequatre-vingt- 
dix-huit.  L'évêque  y  arrive  deux  jours  avant 
eux  avec  ses  missionnaires,  et  commence  aus- 
sitôt les  exercices  du  jubilé.  On  prêchait  un 
sermon  de  morale  dans  l'église  catholique 
matin  et  soir;  à  neuf  heures  delà  matinée, 
trois  missionnaires  et  un  habile  controversiste 
allaient  écouter  le  prêche  du  ministre  hugue- 
not, prenaient  note  de  tout  ce  qu'il  avançait 
d'hr'rélii]uc  ;  à  une  heure  après  diner.  l'évo- 
que, le  clergé,  la  noblesse,  la  magistrature, 
le  peuple,  catholiques  et  calvinistes,  se  ren- 
daient sous  la  halle,  où  le  controversiste, 
l'abbé  des  Isles,  reprenait  et  réfutait,  aiticle 
par  article,  tout  ce  que  le  ministre  avait  dit 
de  faux  dans  son  prêche.  On  tlélia  publii|ue- 
ment  tout  le  synode  des  huguenots  :  ([uoi- 
qu'ils  fussent  près  de  cent,  pas  un  n'osa  ac- 
cepter le  combat.  Plusieurs  religionnaires  se 
convertirent  pendant  la  mission  même,  d'au- 
tres suivirent  leur  exemple  (|U(U((ue  temps 
après.  Alain  de  Solminiac  mourut  en  odiuir 
de  sainteté  le  trente-un  décembre  Ifô!)  :  l'au- 
teur de  sa  vie,  qui  a  vécu  dans  son  intimitt', 
rapporte  un  grand  nombre  d(!  guérisons  mi- 
raculeuses, opiTées  par  la  veilii  de  ses  reli 
(|ues;  leclergt'd(>  France  a  demandé  plusieurs 
fois  au  Saint  Siège  que  l'on  informât  sur  les 
vertus  (h;  ce  digne  pontife  (1). 

.\ous  avons  vu  de  ((uelle  manière  \'incenl 
di:  l'aul  établit  à  Chàlillon  la  première  con 
frérie  de  charité,  ou  plus  simplement  la  pre- 
mière charité  comme  on  disait  alors.  Kn 
lfi23,  il  en  fonda  une  autre  à  Màcon.  Passant 
par  c(!tte  ville,  il  y  trouva  un(;  multitude  in- 
croyable de  [)anvres.  .\vant  de  leur  fain;  l'au- 
mône, il  les  interrfigea,  suivant  sa  coutume, 
sur  l(>s  mystères  de  la  foi.  Il  reconnut  ([u'ils 
ignoraient  les  premiers  principes  de  la  reli- 
gion, qu'ils  n'entendaient  jamais  la  messe,  m; 
recevaientaucun  sacrement,  n'entr-aient  dans 
les  églises  que  pour  deiuiinder  l'aumi'ine,  vi- 
vant, au  reste,  dans  le  plus  grossier'  libcrti 
nage.  Il  en  eut  piti<'',  comme  U^  charitable 
Samaritain;  et  s'arrêta  pour  [)orli>r  remède  à 
leur  misère;  temporelle  et  spirituelle.  L'entre- 
prise n'était  point  aisée.  Il  fallait  mettre  l'or 
lire  die/,  des  gens  (|iii  ne  raimaient  pas, 
iHablir  une  exacte  discipline  parmi  des  hoin 
mes  t|ue  leur  multitude  rendaient  insolents, 
et  prendre  ces  mesures  si  justes,  qu'on  écar- 


ta (jusqu'à  l'ombre  d'une  sédition.  Aussi  quand 
ce  projet  eut  été  annoncé,  le  regardat-on 
comme  une  belle  chimère.  ((  Chacun  se  mo- 
quait de  moi.  dit  Vincent  lui-même  dans  une 
de  ses  lettres  ;  on  me  montrait  au  doigt  lorsque 
j'allais  par  les  rues,  et  ])ersonne  ne  crut  que 
je  puisse  réussir.»  Il  réussit  cependant,  et  cela 
dausl'espace  de  quinze  jours  à  trois  semaines. 
Avec  l'agrément  de  l'évêque,  des  chanoines 
et  des  magistrats,  il  lit  un  règlement  qui  por- 
tait ((u'on  ferait  un  catalogue  de  tous  les  pau- 
vres de  la  ville  qui  voudraient  s'y  arrêter  ; 
qu'à  ceux-là  on  donnerait  l'aumône  les  pre- 
mières jours  du  mois  où  ils  seraient  obligés  de 
se  confesser  ;  que  si  on  les  trouvait  mendier 
dans  les  églises  ou  par  les  maisons,  ils  se- 
raient punisde  quelques  peines,  avec  défense 
de  leur  rien  donner  ;  que  les  passants  seraient 
logés  pour  une  nuit  et  renvoyés  le  lendemain 
avecdeirx  sous,  ([ue  les  pauvres  honteux  se- 
raient assistés  en  leurs  maladies  et  pourvus 
d'aliments  et  de remèdesconvenables,  comme 
dans  les  autres  lieux  où  la  charité  était  éta- 
blie. \"incent  établit  ensuite,  sous  le  nom  de 
confr(''rie  de  S;iint  (Îhai'les-Uor'romi'e.  deux 
asso<'iations:  l'une  d'hommes,  pour  les  hom- 
mes ;  l'autre  de  femmes,  pour  les  personnes 
deleursexe.  Dans  ci'ttedoubleconfrérie,  cha 
cunavaitson  emploi.  Li;s  unsavaientsoindes 
malades,  les  autres  de  ceux  (jui  ne  l'étaient 
pas;  ceux-ci  étaient  chargés  des  pauvres  de 
la  ville,  ceux-là  des  étrangers. 

Cet  ordre  commen(;a  sans(|u'il  y  eùl  aucun 
denier  commun;  mais  Vincent  sut  si  bien 
ménager  les  grands  et  les  petits,  (|ue  chacun 
se  porta  volontaircMiient  à  contr-ijiuer'  à  une 
si  bonne;  œuvre,  les  uns  en  argent,  les  autres 
en  I>1(';  ou  en  d'autrt's  denrées,  selon  leur 
poirvoir  ;  de  sorte  (|ue  [irèsde  truis  cents  pau- 
vresétaient  logi's.  nourris  i;t  enlr-etenirs  fort 
raisornialilemrnt.  N'iucent  donna  la  [weiuière 
aumiine  et  puis  se  relira  ;  il  se  retira  au  plus 
toi,  et  sans  dire  adieu,  et  cela  pour  se  dero 
ber  aux  applaudissements  des  magistr'ats  et 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  considéiable  dans 
le  pays.  Le  plan  de  cette;  confrérie  de  Màcon 
panrt  siheair  àrassembli'educlergiMle  France; 
îenueà  Ponteiise  en  KiTO,  e|u'elle  exhorta  leius 
lesévêe|uesdu  royaume  à  l'établir  élans  leurs 
elioci'se's.  C'était,  l'n  e'iTe't.  supprimer'  la  men 
ilicité  el'iriie  manièr'e  e'hr-etii'nne,  d'une'  ma- 
nière égak'me'ut  |)r'olitabli'  e'I  pour  l'àme  e-t 
pour  le  e-orps  l'i). 

Le>s  e'ejufrér'ie'.s  eh'  e-liaiilr  i|Ui'  Xiiii'cnt  de 
Paul  e'ut  eie'casiou  el'elablir'  à  Chàlillon  e't  à 
Màe'e)n  lui  elonne'r'enl  l'ieli'e;  d'e-n  e'tablir  ele' 
semblables  élans  h-s  petites  ville's  e-l  élans  le's 
villages.  e>ù  les  pauvre-s  malaele-s  semt  géni'- 
ralement  le;  jilus  abaiielonne-s.  Il  en  établis 
sait  fae-jlement  à  la  suite  des  missiems  ;  mais 
il  fallait  li»s  visiteT  ele  temps  à  autre,  surteiut 
e-elles  ele  la  campagne',  peiur  leur  eloiincr  les 
avis  nécessaires  e-l  les  eire-sser  au  se-rviccdes 


(1)  f'iiastenet.  VIr  tl'Ahiiii  dr  .Snlniiiitur 
-  (2)  Coll.-I.  t.  II  Alx-liy.  I.  I.   c.  xvr 
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malades.  Comme  il  était  en  peine  de  ce  (|u'il 
ferait  pour  maintenir  et  perfectionner  ces 
nouvelles  confréries,  Dieu  lui  envoya  en  aide 
une  sainte  veuve,  Luuise  de  Marillac,  veuve 
du  sieur  Legras,  secrétaire  de  la  reine-mère, 
Marie  de  Médecis.  Faible  de  santé,  mais  forte 
de  courage,  elle  sentait  un  attrait  pour  le 
service  des  pauvres.  Vincent,  (lu'elle  prit  pour 
son  père  spirituel,  lui  proposa,  l'an  1629,  de 
faire  la  visite  des  confréries  de  charité.  Elle 
s'y  appliqua  durant  plusieurs  années,  dans 
les  diocèses  de  Beauvais,  de  Paris,  de  Senlis, 
deSoissons,  deMeaux,  de  Chàlonsen  Cham 
pagne  et  de  Chartres,  avec  des  fruits  et  des 
bénédictions  qui  ne  se  peuvent  concevoir. 
Ellefaisaitordinairement  quelque  séjour  dans 
chaque  paroisse:  elle  relevait  les  confréries 
qui  étaient  léchues,  encourageait  les  femmes 
qui  les  composaient,  leur  apprenait  à  servir 
les  malades,  leur  distribuant  du  linge  et  des 
remèdes.  En  outre,  avec  l'agrihnont  du  curé, 
elle  assemblait  les  jeunes  filles  dans  quebjue 
maison  particulière,  les  catéchisait  et  les  ins- 
truisait «les  devoirs  de  la  vie  chrétienne  :  s'il 

V  avait  une  maîtresse  d'école,  elle  lui  ensei- 

■*      .  . 

gnait  charitablement  à   faire  son  office  ;  s'n 

n'y  en  avait  pas,  elle  tâchait  d'y  en  faire  met- 
tre (juelqu'une  qui  y  fut  propre?  ;   et  pour  la 
mieux  dresser,  elle-même  commençait  à  faire 
l'école  et  à  instruire  les  petites  filles  en  sa  pré 
sence  (1). 

Vincent  d^  Paul  ne  pensait  d'aljord  à  éla- 
blirces  confrériesde  charité  ijucdans  les  peti 
tes  villes  et  dans  les  villages,  où  les  pauvres 
malades  sont  généralement  le  plus  abandon 
nés.  Leur  utilité  en  fit  bientôt  établir  dans  les 
villes  les  plus  considérables,  à  Beau^•ais  et  à 
Paris  même.  Des  dames  d'un  haut  rang  se 
firent  l'honneur  d'être  les  servantes  des  [uiu 
vres.  Mais  ce  qui  rendit  ces  confréries  plus 
brillantes  contribua  peu  à  peu  à  les  rendre 
moins  utiles.  Quelques-unes  de  ces  dames,  à 
cause  de  l'opposition  de  leurs  maris  ou  pour 
d'autres  motifs  se  faisaient  remplacer  auprès 
des  malades  par  leurs  domestii|ues.  Celles  ci 
bien  souvent  n'avaient  ni  adresse  ni  atïection 
pour  se  bien  acquitter  d'un  semblable  oflice. 
On  sentit  la  nécessité  d'avoir  des  servantes 
assez  chrétienneset  assez  habiles  [)our  servir 
les  malades  convenablemenl.  C'était  en  KvlO. 
Vincent  se  rappela  que  dans  les  missicins  de 
villages  on  rencontrait  ((ut-li|uefuis  debcjnnes 
filles  qui  n'avaient  pas  île  disposition  pour  se 
marier  ni  le  moyen  d'être  religieuses,  et  que 
dans  le  nombre  il  ])ourrait  s'en  trouver  qui 
seraient  bien  aises  dese  donner  pr)ur  l'amour 
de  Dieu  au  .service  des  pauvres  malades.  11 
s'en  trouva  deux  qui  acceptèrent,  puis  quel- 
(jues  autres.  Onlesiilaca  dans  diverses  parois- 
ses de  Paris;  mais  ces  filles,  venues di;  diffi' 
rents  côtés,  n'avaient  entre  elles  aucune  liai- 
son :  de  plus,  comme  elles  n'avaient  pas  éti- 
dressées  à  ce  genre  de  .servie»!,  elles  ne  don 
liaient  pas  toujours  la  satisfaction  désirjtble. 


Vincent  comprit  bientôt  qu'il  fallait  les  for- 
mer à  deux  choses  :  au  service  des  malades 
et  encore  plus  à  l'exercice  de  l'oraison  men 
taie  et  de  la  vie  spirituelle,  étant  comme  im- 
possible de  persévérer  longtemps  en  cette  péni- 
ble vocation  et  de  vaincre  la  répugnance  que 
la  nature  y  ressent,  si  on  n'a  un  grand  fonds 
de  vertu.  Il  en  choisit  donc  trois  ou  quatre 
qu'il  J4jgea  les  plus  propres,  et  les  mit  entre 
les  mains  de  la  veuve  Louise  de  Marillac,  pour 
les  rendre  capables  de  correspondre  aux  des- 
seins de  la  Providence  divine  sur  elles.  Cela 
se  fit  en  l(î33,  seulement  par  manière  d'essai. 
Dieu  y  donna  bénédiction,  le  nombre  des  filles 
s'augmenta,  il  s'en  forma  une  petite  commu- 
nauté qui  est  devenue  la  nombreuse  et  bénite 
congrégation  des  filles  ou  sœurs  de  la  Charité, 
servant  les  pauvres  malades,  instruisant  les 
jeunes  filles,  dans  l'ancien  et  le  nouveau 
monde,  notammentàConstantinople,  Smyrne 
Alexandrie,  où  les  Turcs  et  les  Arabes,  émer- 
veillés de  leur  charité  surhumaine,  et  les  pre- 
nant pour  des  anges,  leur  demandent  sérieu 
sèment  comment  elles  sont  descendues  du 
ciel  sur  la  terre. 

Voici  en  quels  ternies  Vincent  lui-même 
caractérise  leur  sainte  vocation  :  «  Une  fille 
de  charité,  dit-il,  a  besoin  de  plus  de  vertu 
que  les  religieuses  les  plus  austères.  Il  n'y  a 
point  de  religion  de  filles  qui  ait  tant  d'em- 
plois qu'elles  en  ont.  Car  les  filles  de  la  cha- 
rité ont  presque  tous  les  emplois  des  religieu- 
ses, ayant  premièrement  à  travailler  à  leur 
propre  perfection,  comme  les  religieuses  Car- 
mélites et  autres  semblables;  secondement, 
au  soin  des  malades,  comme  les  religieuses 
de  l'Hôtel  Dieu  de  Paris  et  autres  hospitaliè- 
res; troisièmement,  a  l'instruction  des  pau- 
vres filles,  comme  les  Ursulines  ». 

Parmi  les  règles  particulières  qu'il  donna 
aux  sô'urs  qui  servent  les  pauvres  malades 
dans  les  paroisses,  on  lit  entre  autres  :  »  Elles 
considéreront  que,  encore  (|u'elles  ne  soient 
pas  dans  une  religion,  cet  état  n'étant  pas 
convenableaux  emplois  de  leur  vocation,  néan- 
moins, parce  qu'elles  sont  beaucoup  plus 
eN posées  que  les  religieuses  cloitrt'es  et  gril 
lées,  n'ayant  pourmonastères  <]ueles  maisons 
des  m;:lades;  pour  cellule,  (|uel(|ue  pauvre 
chambre,  <>t  bien  souvent  di;  louage;  pour 
chapelle,  l'église  paroissiale;  [mur  cloilre,  les 
rues  de  la  ville,  pour  <-l(')ture,  l'obéissance; 
pour  grille,  la  crainte  de  Dieu  ;  et  pour  voile, 
la  sainte  modestie  :  pour  toutes  ces  c((nsidé- 
rations.  elles  doivent  avoir  autant  et  plus  de 
vertus  ([ue  si  elles  étaient  professes  dans  un 
ordre  religieux. 

•'  En  servant  les  malades,  elles  ne  doivent 
considérer  que  Dieu,  et  parlant  ne  prendre 
non  [ilus  garde  aux  louanges  (|u'ils  leur  don- 
nent «|u"aux  injures  qu'ils  leur-  disent,  si  ce 
n'est  pour  en  faire  un  bon  usage,  rejetant 
inti-rieurenientcelles-làenseconfonilanl  dans 
leur  m'anl.  et  agréant  celles-ci  [lour  honorer 


(l)CulH.  Abf'lh.  1.  I.  <•.  XXIX. 


15  i 


HISTOIRE   UNIVERSELLE   DE   L  EGLISE   CATHOLIQUE 


les  mépris  faits  au  Fils  de  Dieu  en  la  croix 
par  ceux  mêmes  qui  avaient  reçu  de  lui  tant 
de  faveurs  et  de  grâces. 

(i  Elles  no  recevront  aucun  présent,  tant 
petit  soit-il.  des  pauvres  qu'elles  assistent,  se 
gardant  bien  de  penser  qu'ils  leur  soient  obli- 
gés pour  les  services  qu'elles  leur  rendent,  vu 
(ju'au  contraire  elles  leur  en  doivent  de  reste  ; 
puisque,  pour  une  petite  aumône  qu'elles 
ont,  non  de  leurs  biens  propres,  mais  seule- 
ment d'un  peu  de  leurs  soins,  elles  se  font 
des  amis  dans  le  ciel,  qui  ont  droit  de  les  re- 
cevoir un  jour  dans  les  tabernacles  éternels, 
et,  même  dès  cette  vie,  elles  reçoivent,  au 
sujetdespauvresqu'ellesassislent,  pi  us  d'hon- 
neur et  de  vrai  contentement  (]u'L'lles  n'en 
eussent  jamais  osé  espérer  dans  le  monde  ;  de 
quoi  elles  ne  doivent  pas  abuser,  mais  plutôt 
entrer  en  confusion,  dans  la  vue  qu'elles  en 
sont  si  indignes  (1)  ». 

Entre  la  cliaritéde  Ghàtillon-l(>s  Dcunbes  et 
celle  de  Màcon,  Vincent  en  établit  une  autre 
à  Paris,  celle  des  galériens.  Monsieur  de 
Gondi,  chez  lequel  il  rentra  l'année  1618, 
était  commandant  général  des  galères  de 
France.  Vincent  de  Paul  se  délassait  de  ses 
missions  cbampètresen  visitant  les  prisons  de 
la  capitale.  Il  s'attachait  aux  plus  malheureux, 
les  criminels  condamnés  aux  galènes.  Il  les 
trouva  dans  un  état  bien  déploi-able.  Ils  étaient 
renfermés  dans  les cachiitsiiù  ilscriiu|)issaient 
(Iuel((uefois  longtemps,  mangés  de  vermine, 
atténues  do  langueur  et  de  pauvreté,  et  en- 
tièrement négligés  pour  le  corjjs  et  pour 
l'âme.  Vi'icent  en  donna  avis  au  général  des 
galères,  lui  représenta  que  ces  pauvres  gens 
lui  appartenaient,  et  proposa  un  moyen  do 
les  assister  corpurellement  etspirituellcment. 
Monsieur  de  Gondiluiayantdonnéplein  pmi- 
voir,  il  loua  une  maison  convenable  au 
faubourg  Sainl-IIonoré,  et  dès  la  même  an 
née  KilH,  les  f(ir(;ats,  jusqu'alors  dispersés 
dans  les  prisons  de  la  ville,  y  furent  tnus 
réunis.  VinccMitde  Paul  les  y  visitait  souvent  ; 
il  les  instruisait,  il  les  disposait  à  faiii-  d(^ 
bonnes  confessionsgénérales;  il  leuradminis 
trait  les  sacrements,  et.  non  content  du  soin 
(ju'il  prenait  de  leurs  âmes,  il  pourvoyait 
encore  au  soulagement  de  leurs  corps.  t}uel- 
i|uefois  il  se  retirait  avec  eux  et  y  demeurait 
pour  leur  rendre  plus  de  services  et  leur  don- 
ner plus  deci'iisolalion  :  ce  qu'il  a  fait  mémo 
endes  temps sus])ects de  maladies  contagieu- 
ses, l'amour  qu'il  portail  ainsi  à  ces  pauvres 
aniigi'slui  faisant  oublier  sa  propre  conser- 
vation pour  se  donner  entièrement  à  eux. 
Quanil  il  était  oblige  de  s'absenter  pour  d'au- 
tres atTaires,  il  en  laissait  le  soin  à  deux 
vertueux  ecclésiastiques  do  ses  amis  particu- 
liers. 

Monsieur  de  (iondi,  voyant  avec  quelle 
béni-diction  \'inceiil  travaillait  au  salut  des 
finies  les  plus  abandonné-es.  voulut  lui  fournir 
uneoccasion  d'étendre  sachariléàtouslestor- 


<;atsdu  royaume.  Il  en  parla  au  roi  Louis  XII I 
ijui,  sur  sa  proposition,  nomma  Vincent  de 
Paul  aunKinier  général  de  toutes  les  galères 
de  France.  Le  brevet  est  du  huit  février  161!». 
Le  saint  accepta  une  charge  qui  lui  donnait 
une  ressemblance  de  plus  avec  le  Sauveur  du 
monde.  Le  monde  entier  était  une  immense 
bagne  rempli  de  criminels  enchaînés  et  con 
damnés  à  des  galères  vraiment  perpétuelles. 
Le  Fils  de  Dieu  y  vint,  se  fit  comme  l'un  d'en- 
tre eux,  prit  sur  lui  la  peine  de  leur  crime,  et, 
en  subissant  la  {)eine,  les  délivra  du  crime  et 
de  la  peine.  Vincent,  père  des  pauvres,  dési 
rait  ardemment  imiter  le  Sauveur.  En  U^'2'2, 
il  alla  visiter  les  forçats  de  Marseille,  afin  de 
voir  s'il  ne  pourrait  pas  faire  pour  ceux-là  ce 
qu'il  avait  fait  pour  i-eux  do  la  capitale.  Il 
arriva  sans  faire  connaître  son  litre  d'aumô- 
nier général,  tant  pour  éviter  les  honneurs 
que  pour  mieux  voir  certaines  choses  par  lui- 
même.  Allant  de  coté  et  d'autre  sur  les  galè- 
res, il  aperçut  un  forçat,  plus  malheureux 
que  coupable,  qui  se  désespérait  de  sa  condi- 
tion, et  qui  surtout  était  inconsolable  do  c-e 
que  son  absence  réduisait  sa  femme  et  ses 
enfants  à  la  dernière  misère.  Vincent  do  Paul 
fut  si  ému  de  compassion,  qu'il  lit  pour  ce 
malheureux  ce  (]ue  lit  saint  Paulin  de  N'oie 
pour  racheter  de  l'esclavage  le  fils  d'une  pau- 
vre veuve.  Il  s'olïrit  pour  subir  à  sa  place  le 
reste  de  sa  jieine.  L'oi'fie  fut  acce[)tée,  et  Vin- 
cent porta  ([uelques  semaines  les  fers  de  galé- 
rien, jusipi'à  ce (ju 'on  eût  découvert  que  c'était 
l'aumônier  gi'MK'ral  des  galères. 

Certains  critiques  ont  voulu  ri'vcKjuer  ce 
fait  en  doute.  Mais  il  était  si  connu  dans  toute 
la  ville  d(î  Marseille,  que  le  supérieur  des  i)rê- 
tresde  la  mission,  qui  y  furent  établis  on  1(>W, 
témoigne  l'avoir  a  pprisde  pi  usieurspersonnes. 
On  le  trouve  encore  attesté,  dans  un  ancien 
manuscrit,  par  le  sieur  Doniini(|ue  Beyrie, 
parent  de  notre  saint,  lecpiel  s'etant  trouvé 
en  Provence  ipielques  années  a|)rès  (jue  \u\- 
cent  en  fut  sorti,  en  fut  informé  par  un  ecclé- 
siastique, ([ui  lui  |)arla  ('gali'ment  de  l'escla- 
vage (lu  serviteur  de  Dieu  eu  Harbarie.  Entin, 
un  des  prêtres  de  Vincent  de  Paul  lui  ayant 
une  fois  deniaïulé  s'il  (Hait  vrai  ([u'il  se  fiil 
mis  autr(>fois  en  la  place  d'un  forçat,  (>t  si 
l'en  llurede  ses  j)ieds  ne  venait  pas  de  la  chaîne 
(huit  il  avait  été  chargé,  le  serviteur  de  Dieu 
détourna  coiliscourseu  souriant, sansdonner 
aucune  réponse  ù  sa  demande  (2). 

On  conçoit,  après  cela,  (juelle  dut  être  la 
clinril('  de  \'incent  p(uir  ('(jiisoler  et  a.ssister 
cesnialheureux.  Il  écoutait  leurs  plainlesavec 
grande  patience,  il  compatissait  à  leurs  peines 
il  les  embrassait,  il  baisait  leurs  chaînes,  et 
s'em[)loyait  autant  (|u'il  pouvait,  par  prières 
et  [lar  remontrances  enveis  les  olliciers,  à  C(! 
qu'ils  fussent  I  rait(''s  pi  us  humainement,  s'ins'i- 
nuanl  ainsi  dans  leurs  cirurs  |)oiir  les  gagner 
plus  facilement  à  Dieu.  Lesgali'Ti(Mis  de  Mar- 
.seillo  avnnl  été  amenés  à  13or,deaux  l'année 


(l)Abelly,  1.  II.  <■.  ni.  —  (2)  Collet.  I.ll,; 
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suivante  Ui23,  Vincent  de  Paul  s'y  rendit  avec 
plusieurs  bons  religieux  de  divers  ordres.  S'é- 
tant  partagés  et  mis  à  travailler  deux  dans 
chaque  galère,  ils  y  firent  la  mission  et  dis- 
posèrent ces  pauvres  gens  à  se  réconcilier  à 
Dieu  par  de  bonnes  confessions  générales,  età 
se  soumettre  à  toutes  ses  volontés,  en  accep- 
tant leurs  peines  avec  patience  et  pour  satis- 
factiondeleurspéchés.  Un  Turc,  cjueVincent 
convertit  en  cette  occasion,  et  qui  fut  nommé 
Louis  au  baptême,  vivait  encore,  à  Paris, 
quand  Abelly  publia  la  vie  du  saint  (1). 

Vincent  de  Paul  avait  à  peine  réuni  les  pre- 
mières filles  de  charité,  quand  la  Providence 
lui  donna  une  autre  bonne  œuvre  à  faire.  Une 
dame  de  haut  rang,  la  présidente  Goussault, 
était  demeurée  veuve  à  la  fleur  de  l'âge  avec 
beaucoup  de  fortune  et  de  beauté  :  elle  pou- 
vaitprétendre  aux  plusgrandsétablissements 
dans  le  monde.  Elle  en  fit  le  sacrifice  à  Jé- 
sus-Christ, pour  s'employer  uniquement  à  le 
servir  en  la  personne  des  pauvres,  particu- 
lièrement des  malades.  Ceux  qu'elle  voyait 
plus  souvent  étaient  les  malades  de  l'IIôtel- 
Dieu  de  Paris.  En  16.34,  elle  vint  donc  répré- 
senter au  saint  prêtre,  avec  beaucoup  de  force 
que  ce  grand  et  vaste  hôpital  méritait  une 
attention  particulière  ;  qu'il  y  passait  tous 
les  ansenviron  vingt-cinq  mille  personnes  de 
tout  âge,  de  tout  sexe,  de  tout  pays  et  de  toute 
religion;  qu'on  y  ferait  par  conséquent  une 
moisson  infinie  pour  la  gloire  de  Dieu,  si  les 
choses  y  allaient  comme  elles  devaient  y  aller  ; 
qu'il  s'en  fallait  de  beaucoup  que  cela  fut 
ainsi,  et  ([u'elle  savait,  pour  l'avoir  vu,  que 
les  pauvres  y  manquaient  de  bien  des  secours 
spirituels  et  temporels. 

Vincent  répondit  qu'il  ne  lui  convenait  pas 
de  mettre  la  faux  en  la  moisson  d'autrui  ;  que 
la  maison  dont  on  lui  parlait  était  gouvernée 
au  spirituel  et  au  temporel  par  des  directeurs 
et  des  administrateurs  qu'il  estimait  très-sa- 
ges ;que  lui-même  n'avait  ni  caractère  ni  au- 
torité pour  empêcher  les  abus,  qui  pouvaient 
se  trouver  là  comme  partout  ailleurs  ;  ([u'il 
fallait  espérer  que  ceux  ([ui  ('taient  chargés 
du  gouvernement  de  cette  grande  maison  y 
apporteraient  les  rcmèdesnécessaires.  La  ver- 
tueuse dame,  a  va  nt  continué  longtemps  et  itni 
tilement  ses  sollicita  lions  s'adressa  finalement 
à  rarchevê<]ue  de  Paris,  lequel  lit  savoir  à 
Vincent  qu'il  lui  ferait  plaisir  d'('couter  la 
proposition  de  celte  personne:  c'était  d'établir 
une  compagnie  de  dames  (|ui  prissent  un  soin 
particulierdes  malades  de  l'IIotel-Dieu. 

Vincent,  ayant  re(;u  cet  ordre,  mit  la  main 
î'i  l'œuvre.  Il  assemble  plusieurs  dames,  leur 
propose  la  bonne  œuvre,  la  recommando  à 
leurs  prières:  toutes  prennent  la  résolution  de 
se  donner  à  Dieu  puiir  cette  entreprise.  Des 
premières  fut  Elisabeth  d'.Vligre.  chancelière 
de  France  ;  Marie  I-'ouquel,  mère  du  fameux 
surintendant  des  finances;  madame  de  Po- 
lailloti.  qui  allait  de  village  en  village,  dé- 


guisée en  paysanne,  soulager  les  pauvres, 
visiter  les  malades,  instruire  les  ignorants, 
con.soler  les  affligés,  remettre  l'ordre  et  la  paix 
dans  les  familles  ;  qui  ensuitefonda  un  institut 
pour  recueillir  les  femmes  qui  voudraient  se 
retirer  du  désordre.  En  peu  d'années,  cette 
nouvelle  compagnie,  dont  la  présidente  Gous- 
sault fut  élue  première  supérieure,  compta 
plus  de  deux  cents  dames,  parmi  lesquelles 
des  duchesses  et  des  princesses,  entre  autres 
la  duchesse  de  Mantoue,  depuis  reine  de  Po- 
logne. 

Pour  assister  utilement  les  malades  de  l'IIo- 
tel-Dieu,  il  fallait  gagner  la  confiance  des 
religieuses  qui  les  servaient.  Vincent  recom- 
manda donc  à  ces  bonnes  dames  :  1"  d'invo- 
quer tous  les  jours,  en  entrant  dans  l'Hotel- 
Dieu,  l'assistance  de  Notre  Seigneur,  le  vrai 
père  des  pauvres,  par  l'entremise  de  la  très- 
sainte  Vierge  et  de  saint  Louis,  fondateur  de 
cette  maison  ;  2"  de  se  présenter  ensuite  aux 
religieuses  qui  ont  le  soin  des  malades,  s'of- 
frant  de  les  servir  avec  elles  pour  participer 
au  mérite  de  leurs  bonnes  œuvres  ;  3"  d'esti- 
mer et  de  respecter  les  mêmes  religieuses 
comme  des  anges  visibles,  leur  parlant  avec 
douceur  et  humilité,  et  leur  rendant  une  en- 
tière déférence  ;  4°  s'il  arrivait  que  ces  bon- 
nes filles  ne  prissent  pas  toujours  en  bonne 
part  leur  bonne  volonté,  qu'elles  leur  en  fis- 
sent des  excuses  et  tàchas.sent  d'entrer  dans 
leurs  sentiments  sans  jamais  les  contredire  ni 
les  contrister,  ni  vouloir  l'emporter  sur  elles. 
«Nous  prétendons,  leur  disait  il.  de  contribuer 
au  salut  et  au  soulagementde  pauvres,  et  c'est 
chnse  qui  ne  se  peut  s.ins  l'aide  et  l'agrément 
de  ces  lionnes  religieuses  qui  les  gouvernent. 
Il  est  donc  juste  de  les  prévenir  d'honneur, 
comme  leurs  mères,  et  de  les  traiter  comme 
les  épouses  de  Notre  Seigneur  et  les  dames  de 
la  maison  ;  car  c'est  le  propre  de  l'esprit  de 
Dieu  d'agir  suavement,  et  c'est  le  moyen  le 
plus  assuré  de  réussir,  (jue  de  l'imiter  en  cette 
manière  d'agir  ». 

Voilà  quel  était  l'esprit  avec  lequel  Vincent 
entrepritcette  sainte  œuvre,  et  la  prudente  et 
sage  conduite  sous  laquelle  ces  vertueuses 
dames  commencèrent  d'aller  exercer  leur  cha- 
rité enverslespauvresde  l'Hotel-Dieu.  Ellesy 
trouvèrent  un  facile  accès  par  cet  abortl  amia- 
ble et  respectueux  envers  les  religieuses,  dont 
elles  gagnèrent  incontinent  les  cœurs  par  les 
serviceset  assistances  qu'elles  rendaient  non- 
seulement  adx  malades  et  aux  convalescents, 
mais  aussi  aux  parents  desmêmes  religieuses 
l(jrs([u'elles  les  en  sollicitaient  pour  quel((ues 
affaires  de  famille  ;  et  par  ce  moyen,  elles  eu- 
rent toute  libert(;  d'aller,  de  salle  en  .salle  et 
de  lit  en  lit,  consoler  les  pauvres  malades, 
leur  parler  de  Dieu  et  les  portera  faire  un 
bon  usage  de  leurs  infirmili's. 

Pour  leur  faciliter  leui' exercice  de  charité 
sous  un  autre  rapport,  Vincent  fit  imprimer 
un  petit  livre  qui  contenait  les  points  princi- 


(1)  Abelly.  1.  I.  c.  xv. 
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paux  dont  il  était  plus  nécessaire  d'instruire  diner  et  le  siuprr.  A  cet  effet,  elles  Imièrent 

les  pauvres  malades  et  recommanda  particu  une  chambre  prés  l'IIùtel-Dieu.  pour  y  pré- 

lièrement(jualrecliosesauxdameslors(iu'elles  parer  et  garder  les  confitures,  fruits,  linges, 

rempliraient  cet  office  de  charité:  plats  et  antres  ustensiles  convenables.  Il  fut 

1"   De  tenir  ce  livre  en  leurs  mains  lors-  aussi  résolu  d'y  mettre  des  filles  de  la  chaiitc, 

qu'elles  parleraient  il  cespanvres.  afin  qu'il  ne  pour  acheter   et  préjjarer  toutes  les  choses 

semblât  pas  qu'ellesvoulussentleursfairedes  nécessaires,  et  pour  aider  les  dames  à  dislri 

prédicatiiinsniaussilcurpai'lerd'elles-mémes  buer  ces  collations  aux  maladies, 

mais  seulement  selon  ce  qui  était  contenu  et  Onne  saurait  dire  tout  lebien  (jue  produisit 

qu'elles  apprenaient  en  ce  livre.  2"  De  s'ha-  cette  sainte  œuvre.  Dès  la  première  année,  la 

biller  le  plus  simplement  qu'elles  pourraient  bénéiliction  de  Dieu  y  fut  si  abondante,  qu'il 

aux  jours  qu'elles  iraient  à  l'IIotel-Dieu.  afin  y  eut  plus  de  sept  cent  soixante  personnes 

de  paraître,  sinon  pauvres  avec  les  pauvres,  dévoyées  de  la  vraie  foi,  tant  Luthériens,  Gal- 

au  moins  fort  éloignées  de  la  vanité  et  du  vinistes  queTurcs,  quise  ccuivertirent  et  eni- 

luxe  des  habits,  pour  ne  pas  faire  peine  cl  ces  brassèrent   la   religion   catholique.  Et    cette 

pauvres  infirmes,  lesquels,  voyant  des  excès  grâce  extraordinaire,  que  Dieu  répandait  sur 

et  superiluités  des  personnes  riches,  se  con-  les   emplois  et   les  suins  charitables  de  ces 

tristent  ordinairement  davantage  de  ce  qu'ils  dames,  mit  l'IIolebDieu  en  telle  estime(|u'une 

n'ont  par  pour  eux  leschoses  même  nécessai-  honnéle  bourgeoise  de  Paris  étant  malade, 

res.  >  De  se  compiirter  envers  l(!s  pauvres  demanda  d'y  être  re(;ue  en  payant  sa  dispense, 

malades  avec  grande  humilité,  douceur,  alfa  et  bien  au  delà,  pour  y  être  secourue  et  as- 

bilité,  leur  parlant  d'une  manière  familière  sisté'c  spécialement  comme  les  pauvres:  ce 

et  (-ordiale.  pour  les  gagner  plus  facilement  à  ijui  lui  fui  accordé  (l). 

Dieu,  i"  JMifin.  il  leur  nuir(|ua  (le(]uellr  façon  La  charité  de  ces  vertueuses  dames  nes'est 

elles  devaient  leur  parlerde  la  t'onfrssion  gé-  pas  borm^e  à  c(>tte  seule  bonne  œuvre,  dit  le 

nérale.  Par  exenii)le  :  premier  biographe  de  Vincent  de  Paul  ;  mais 

«  Ma  bonne  sœur,  y  a  t-il  longtemps  (|ue  par  une  gi'àce  toute  singidière  qu'elles  ont 

vous  ne  vous  êtes  point  confessée'.'  .N'auriez-  reçue  de  Dieu,  par  l'entremise  de  leur  sage 

vous  point  la  dévotion  dentaire  une  confession  directeur,  elles  ont  entrepris,  sous  sa  conduite 

gê'nérale,  si  l'on  vous  disait  coinni(;il  faut  la  et  jiar  ses  avis,  plusieurs  autres  choses  très- 

faire?()n  m'a  dil  à  moi  qu'il  était  im[)ortant  importantes  [jour  la  gloire  de  Dieu,  pour  le 

pour  mon  salut  d'i'n  faire  une  bonne  avant  service  de  son   I']glise  et   pour  l(>  salut  des 

que  de  mourir,  tant  i)oiw  réparer  les  défauts  âmes.  Car,  outre  ce  qu'elles  ont  fait  à  l'Holel- 

des  confessions  ordinaiies,  que  j'ai  ])eut  être  Dieu   poui'  le  service  des  malades  et  le  bon 

mal  fait(;s,  iiu(^  ])our  concevoir  un  plus  grand  ordre  de  la   maison,  elles  ont  encore  |)ris  le 

regret  d(>  mes  p('ch('s,  en  me  rei)résenlant  les  soin  de  la   nouri'iture  et  de  l'éducalion  des 

plus  griefs  (|ue  j'ai  commis  en  ma  vie.  et  la  pauxres  enfants  Irouvés  de  lavilleet  des  fan 

grande  miséricorde  avec  la(]uelle  Dieu  m'a  bourgs  de  Paris.  i]ui  étaient  auparavant  dans 

support»'!',  ne  m'ayant  pas  condamné'eni  en-  un   ('trangi'  abandon,  et  qui  sont  obligés  à 

vovée  au  feu  d'enfer  lorsque  je  l'ai  mérité,  leur  charité  non-seulement  de  la  vie  ([u'eiles 

mais  ni'ayant  alti'Uiluo  à  pénitence  pour  me  leur  ont  sauvée,  mais  aussi  dos  autres  assis- 

I  es  pardonner,  et  pour  me  donner  en  lin  le  pa-  lances  si)irituelles(|  ni  leur  sont  données  pour 

radis,  si  je  nie  convertissais  à  lui  de  tout  mon  mener  une  vie  chrétienne  et  pour  faire  leur 

cœur,  comme  j'ai  un  bon  désir  de  faire  avec  salut.  C'est  par  leur  moyen  que  la  maison  des 

le  secours  dosa  grâce.  Or,  vous  pouvez,  avoir  l""illes  de  la  Providence  a  été  instituée  pour  y 

les  inêiiies  raisons  que  moi  de  faire  cette  l\  n  recevoir,  instruire,  occu[)er  et  mettre!  en  assu 

fession  g('nérale,  et  de  vous  donner  ù   Dieu  rance  plusiiMiis  honnêtes  lilles,  (|ui,  sans  ce 

pour  bien  vivre  à  l'avenir.  Kt  si  vous  voulez  lieu  de  retraite,  seraient  en  grand  ihinger, 

savoir  ceiiue  V(jus  avez  à  faire  pour  V(Uis  res-  pour  n'a\  oiraucun  établissenient  ni  condition 

souvenir  <le  vos  jiécliés,  et  l'iisuile  pour  vous  «ni  refuge  dans  Paris.  Dieu  s'est  aussi  voulu 

bien  confesser,  on  m'a  appris  à  moi  même  à  ser\ii'  des  mêmes  dames  pour  jioser  comme 

in'examiner,  comme  je  vais  vous  le  dire,  etc.  les  premiers  fondements  de  l'hcipital  général  ; 

On  m'a  aussi  appris  comnu'iil  il  fallait  former  et  celui  i|ui  a  rU'^  établi  à  Sainte  Heine,  où 

en  mon   (-(Pur  une  |vraie   contrition  de  mes  l'on  exerce  tant  d'o'iivres  d(!  miséricorde,  est 

pèches,  et  à  en  faire  desaclesen  l'ette  manière  aussi  beaucoup  redevable  à  leur  charité, 

etc.  On  m'a  aussi  enseigné  à  faire  des  actes  l"]||i's  ont  encore  notaiileinent  contribué  ù 

de  foi, d'espérance,  d'amour  île  Dieu  en  celte  l'enlrepriso  et  à  l'entretien  de  plusieurs  mis- 

maiiière,  etc  ».  sions  dans  les  pays  l'-trangers,  comme  aux  îles 

l'inlin.  pour  ne  point  faire  celle  visile  des  Hébrides,  à  Mailagascar.  i-tc;  el  leur  zèle  a 

malades  les  mains  vides,  ces  bonnes  dames  fait  ressentir  son  ardeur'  jus(|ue  dans  les  ré 

con  vinrent  avec  \'inci'lil(|u'il  elail  cNpi'dii'iit,  gions  les  plus  ('loigni'es  des  linles.  où  elles  ont 

oulre  les  jiarolesde  consolalion   el  d'edilica  |)ar  li'ui's  bienfails,  facililereiivoi  de  plusieurs 

lion  ipi'oii  leur  disait,  de  leur  porter  ipielques  missionnaires,  el.  outre  cela,  elles  ont  eiicori' 

douceurs  par  manière  de  collation  enli-e  le  di'-plovè  leurs  libi'-ralilés  pour  contribuer  aux 

(1)  Alj'ilv,  I  II.  r.  VI. 
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frais  du  voyage  que  le.sévéques  d'Ilëliopolis, 
de  Béryteei  de  Métellopoli.s on tentrepris.il vec 
la  peiniission  du  Saint-Siège  apostolique,  au 
Tonquinet  à  la  Chine,  pour  aller  en  res  vastes 
provinces  travailler  à  la  conversion  des  in(i- 
dèles  et  à  raccroissenient  du  royaume  de  Jé- 
sus Christ . 

Enfin, elles  sesont  employéesavec  uneclia- 
rité  infatigable,  et  avec  des  dépenses  incroya- 
bles, à  secourir  et  assister,  pendant  tout  le 
temps  des  guerres  passées,  la  Lorraine,  la 
Champagne,  la  Picardie  et  quantité  d'autres 
lieux  qui  ont  étéle  plus  affligés  de  ce  fléau.  (1). 

l'ùur  bien  apprécier  Tesprit  et  le  eieur  de 
Vincent  de  Paul,  il  est  bon  de  connaître  l'état 
de  l'Allemagne,  de  la  France  et  de  l'.Xngle- 
terre.  Ces  trois  pays  continuaient  àse  révolu- 
tionner l'un  et  l'autre  :  l'Allemagne  par  sa 
guerre  de  trente  ans.  entre  les  catholiques  et 
les  protestants,  où  la  France  aida  les  protes- 
tants contre  les  catholiques  :  d'où  le  ravage  de 
la  Lorraine  par  les  F'ranrais  et  les  Suédois. 
L'Angleterre  passait  d'une  révolution  à  une 
autre.  Sa  révolution  ou  réformede  Henri  VIII. 
d'Fldouard  VI  et  d'Elisabeth.  l'Angleterre  p:'.)- 
testante  l'avait  consacrée  par  le  régicide,  par 
le  meurtre  de  Marie  Stuart.  En  [W-i.  à  la 
mort  de  la  régicide  Elisabeth,  l'Angleterre 
protestante  met  sur  son  tri>neet  dans  son  lit  le 
propre  fils  de  Marie  Stuart,  mais  fils  apostat 
d'une  mère  catholique  et  martyre,  mais  puri- 
tain ou calvinisfeen  Ecosse,  anglican  ouépis- 
copal  ien  en  Angleterre,  Jacques  pf,  que  Sully, 
ambassadeurde  Henri  IV.  appelle  le  plussage 
fou  de  l'Europe,  et  que,  suivant  Lingard,  la 
postérité  a  classé  parmi  les  rois  faibles  et 
prodigues,  et  parmi  les  pédantset  vaniteux  et 
bavards(2).  Conimi'il  mouruten  lfi25, l'Angle- 
terre protestante  luirecunnut  poursuccesseur 
son  fils  Charles  V,  à  <|ui  elle  coupe  la  tète  le 
neuf  février  1649,  pour  se  constituer  en  répu- 
bliqtiejusqu'en  Ifj.VJ.sesoumettreensuileà  un 
protecteur,  le  régicideOlivierCromwt'llet  son 
fils  Richard,  reprendre  enfin,  l'an  lt5()()  sous  le 
nom  de  roi,  Charles  II,  fils  de  Charles  l""", 
lequel  étant  mort  en  IfiHô.  elle  reconnut  Jac- 
ques II  ju.squ'en  IfiSH,  où  elle  envoya  prome- 
ner avec  son  fils,  et  appela,  pour  Irùner  à  sa 
place  son  gendre,  le  Hollandais  Guillaume: 
c'est  ce  qu'elleappelle  sa  glorieuse  révolution 
ou  troisième  réforme.  Ledernier  des  Sluarts 
est  mort  de  nos  jours  dans  la  capitale  de  la 
chrétienté',  doyen  ilu  sacré  collège,  sous  le 
nom  du  cardinal  d'York. 

Parmi  les  hnmmes  qui  ont  contribué  à  ex- 
pulser sa  famille  du  triine  d'.\ngleterre.  il  en 
est  un  qu'on  n'en  soupçonnait  guerre  jusqu'à 
présent.  Chateaubriand,  dans  ses  Quatre 
Stuarls,  article  (Jharlas  II,  s'exprime  en  ces 
termes  :  "  La  cf)rrespondance  diplomati- 
que nous  apprend  le  rôle  odieux  que  joua 
Louis  XIV  alors,  et  la  funeste  influence  ipi'il 
exerça  sur  la  destinée  de  Charles  et  de  Jac- 


ques :  en  même  temps  qu'il  encourageait  le 
souverain  à  l'arbitraire,  il  poussaitlessujetsà 
l'indépendance,  dans  la  petite  vue  de  tout 
brouilleret  de  rendre  l'Angleterre  impuissante 
au  dehors.  Les  ministres  de  Charles  et  les 
membres  les  plus  remarquables  de  l'opposition 
du  Parlement  étaient  pensionnairesdu  grand 
roi  (.'^1.  »  Chateaubriand  fait  encore  cette  re- 
marque sur  la  mort  de  Cromwel  :  «  La  plu- 
part dès  souverains  de  l'b^urope  mirent  des 
crêpes  funèbres  pour  pleurer  la  mort  d'un  ré- 
gicide :  Louis  XIV  porta  le  deuil  de  Cromwel 
auprès  de  la  veu  ve  de  Cha  ries  l''''(-t|.((  Ce  même 
roi  fit  bien  d'autres  galanteries  à  Cromwel 
vivant.  Deveiiunioitrede  Dunkerqueen  U'CiH, 
parle  brasde'l'urenne,  LouisXIVen  remit  les 
clefs,  de  sa  propre  main,  à  l'ambassadeur  de 
CromwelHri).  Dès  165Ô.  pour  complaire  au  ré- 
gicide anglais.  Louis  XIV  lui  promit,  et  lui 
tint  parole,  d'exclure  du  royaume  de  France 
et  le  fils  et  le  frère  du  roi  assassiné,  fils  qui. 
par  sa  mère,  était  pourtant  le  petit  fils  de 
Henri  IV,  commeLouis  XIV  parson  pèrefG). 
Même  avant  le  protectorat  de  Cromwell,  toutes 
les  puissances  de  l'Europe  avaient  reconnu  la 
république  anglaise  (7).  On  ne  lit  pas  qu'une 
seuleait  fait  niinede  tirer  l'épée  pour  venger 
le  meurtre  de  Charles  F'""  mais  on  connaît  le 
nom  decellequiaida  les  révolutionnaires  d'E- 
cosse à  préparer  les  voies  à  cemeurtre.  Dans 
VhistoiredesFrançaisitur  Sismondi,  onlitsur 
l'année  1638  :  «  Richelieu  I principal  ministre 
deLouisXlII|ofïritdèslorssonassislanceaux 
puritainsd'Ecosse.qui.àcette  époque,  secon- 
fédéraient  contre  l'autorité royaleparleur ce 
lèbre  Corenant.  La  correspondance  ducomte 
d'Estrades,  ambassadeuren  Angleterre,  fait 
foi  que  Richelieu  fit  exciter  par  lui  les  puri- 
tains, et  qu'il  leur  envoya  en  Flcosseun  agent 
pour  leur  i)romettre  son  affection  et  sa  proc- 
tion.  Sir  ^^'il  lia  m  Temple  fut  informé  pi  us  tard 
que  Rii-hejieu  leurlit  passerdansce  but  deux 
cent  mille  pistoles  |8|.  » 

Comme  roi  d'.Vngleterre,  Jacques  I  ■"•■■  était 
le  pape  ou  chef  spirituel  de  l'apostasie  angli- 
cane; chef  absolu,,  du  moins,  avec  son  parle- 
ment. Non  content  de  cela,  il  se  prétendait 
encore,  au  temporel,  le  maître  absolu  de 
l'.Vngleterre,  de  l'Ecosse  et  de  l'Irlande, 
même  sans  le  parlement  et  malgré  le  parle 
ment.  -V  cet  effet,  il  formula  par  écrit,  et  sou- 
tint, comme  auteur,  cette  doctrine:  Que  le 
roi  tient  son  pouvoir  im/nedifitrinont  de  Dieu, 
et  non  point  medioiomi'nt  par  le  peuple  ;  que. 
fiar  conséquent,  il  n'est  tenu  àaui-une  loi  ni 
législature  humaine,  qu'autant  qu'il  le  juge  à 
propos  (J)).  .Sadoctrin(>  de  l'aDsohilisme  roval 
fut  réfutée,  delà  part  des  catlioli<|ues.  parles 
Jésuites  Suarès  et  Hellarmin,  qui  firent  voir 
que.  d'après  l'enseignement  commun  des 
Pères,  des  docteurs,  des  lhi'(.)logiens  et  juris- 
consultes orthodoxes,  le  roi  tient  son  pouvoir 
de  Dieu,  non  pas  inimi'diiilpment ,  m;iisnicV//V(- 


(1)  Ab.'ily.  I.  ir.  <".  V.  —  (2)I,in8ard.  t.  IX.  p.  310  el  3.53.  —  (3)  Œurrcs  romplèirs  dn  Chalcaii- 
bririnil.  Paris,  l-'irniiii  Didnl,  1SI3.  I.  II.  |i.  13:t.  vii\.  2.  —  (I)  CEitcrcs  ronifilctcx  de  C/i'itciKiliriniid. 
p.  127:  col.  >.  —  C.)  I,iiit:ar.l.  t.  XI.  |>.  .'iKl.  —  ((■>  Ibid..  p.  30(i.  —  (7)  Cliàtoaubriaml.  I.  II.  p.  119, 
lol.  2.  —  <S)  Sixmimili.'t.  XXIII,  p.  3lil.  —  Bazin.  I.  I\'.  p.  Mli.  —  l,o  Va-sor,  t.  V.  p.  ."Stvi.  —  (!li 
Linpar.l.  t.  IX.  p.  131. 


158 


HISTOIRE    UNIVERSELLE    DE    L  EGLISE   CATHOLIQUE 


tetnent  par  le  peuple  ;  que,  par  eûnsé(|iient,  il 
est  tenu  à  son  serment  et  aux  lois  fondamen- 
tales du  royaume,  et  que  s'il  les  foule  aux 
pieds,  il  peut  être  jugé  par  l'autorité  compé- 
tente. 

Quelle  est  celle  autorité,  particulièrement 
pour  l'Angleterre,  Bellarmin  le  montre  au  roi 
Jacques  par  le  témoignage  de  ses  prédéces- 
seurs. L'an  1173,  Henri  II  écrivait  au  pape 
Alexandre  III  en  ces  termes  :  «A  son  très- 
saint  seigneur  Alexandre,  par  la  grâce  de 
Dieu  souverain  Pontife  de  l'Eglise  cailidlique, 
Henri,  roi  d'Angleterre,  ducdeNormandieet 
d'Aquitaine,  Comte  d'Anjou  et  du  Maine  : 
salut, et  obéissance  d'une  sou  mission  dévouée. 
—  Le  royaume  d'Angleterre  estde  votre  juri- 
diction ;'et  quandà  l'obligation  du  droitféodal 
je  ne  me  reconnais  sujet  qu'à  vous.  Que 
l'Angleterre  apprenne  ce  que  peut  le  Pontife 
romain;  et  puisqu'il  n'usepas  d'armes  maté- 
rielles, qu'il  défende  par  le  glaive  spirituel  le 
patrimoine  de  saint  Pierre  (1).  »  La  reine 
Eléonore,  mère  de  Richard  Cœur  de-Lion 
écrivait  au  pape  Célestin  III  :  ((N'est-ce point 
l'apôtre  Pierre,  et  vous  dans  sa  personne,  que 
Dieu  a  chargé  de  régir  tout  royaume;  etioute 
puissance  ?  Béni  soit  Dieu  d'avoirdonné  une 
puissance  pareille  aux  hommes  1  Ni  roi,  ni 
empereur,  ni  duc  n'est  exempt  du  joug  de 
votre  autorité  (2).  Et  dans  une  autre  lettre: 
«  Or  le  prince  desap(jtres  règneet  commande 
encore  dans  le  siège  apostolique.  Il  restedonc 
que  vous,  ô  Père  !  vous  liriez  contre  les 
méchants  le  glaive  de  Pierre,  qui  a  été  établi 
pour  cela  sur  les  nations  et  sur  les  royau- 
mes (li).  «Enfin,  il  existe  une  ambassade  du 
roi  Richard  au  Pontife r(jmain  en  ces  termes: 
((  Saint  Père,  notre  seigneur  le  roi  Ri- 
chard d'Angleterre  salue  votre  excelliMice, 
et  demande  justice  contre  le  duc  d'Autri- 
che (4),  » 

Jac(]ues  I'''  et  sessuccesseurs  ne  s'émurent 
pas  beaucoup  de  l'ancienne  doctrine  des 
catholiques  ni  du  témoignage  des  anciens 
rois  d'.\ngleterre.  La  nouvelle  doctrine  do 
l'ubsolutisme  royal,  auquel  l'aposlatCranmer 
avait  préparé  les  voies  en  suppiimanl  la  part 
électorale  du  peuple  dans  l'inauguration 
d'Edouard  VI,  cette  nouvelle  doctrine  fut 
solennellement  décrétée  le  vingt-un  juil- 
let 1()83,  sous  Charles  II,  par  l'université 
protestante  d'Oxfni'd.  Ce  j(jur  là  elle  pros- 
crivit à  l'unanimité  uni;  si'rie  de  vingt  sept 
propositions  dont  voici  les  trois  premières: 
1" 'l'on  te  autorité  civile  dérive  originairement 
du  pf.'uple.  2"  Il  existe  un  pacte  mutuel, 
liiciti!  où  exprès,  entre  un  prince  et  ses  sujets; 
et  si  lui  ne  r(;mi)lit  passes  obligations,  eux 
sont  di'chargi's  des  leurs,  3"  Si  des  gouve^r- 
nants  légitimes  deviennent  tyrans,  ou  s'ils 
gouvernent  autrement  (|u'ils  ne  doivent  d'a- 
près les  lois  divines  et  humaines,  ils  [)erdent 


le  droit  qu'ils  avaient  à  leur  gouvernenient 
Ces  trois  propositions,  citées  entre  autres  de 
Bellarmin,  chapitre  des  conciles  et  du  pontife, 
l'université  anglicane  d'Oxford  les  déclare 
fausses,  séditieuses  et  impies,  contraires  aux 
saintes  Ecritures,  décrets  des  conciles,  écrits 
des  Pères,  à  la  foi  de  la  primitive  Eglise,  et, 
de  plus, destructivesdu  gouvernement  royal, 
de  la  sécurité  de  sa  royale  majesté,  de  la  paix 
publi(|U(>,  des  lois  de  la  nature  et  des  liens  de 
la  sociéti''  humaine  (5).  Voilà  ce  que  décrétè- 
ren-tà  l'unanimité  les  docteurs  del'université 
prolestante  d'Oxford,  cinq  ans  juste  avant 
qu'ilsenvoyassent  promener  leur  roi  légitime 
Jacques  II.  pour  inaugurera  sa  place  l'usur- 
pateur Guillaume  de  Hollande. 

Jacques  !'■'',  comme  vo'i  d'Ecossse  n'était 
point  le  pape  ou  le  chef  spirituel  de  l'apos- 
tasie écossaise:  le  puritanisme  ou  calvinisme 
écossais  ne  reconnaisait  ni  pape  ni  évoques, 
maissimplementdes  prêtres,  des  ministres  ou 
des  anciens.  Les  apostats  écossais  disaient 
nettement:  Le  gouvernement  presbytérien  (>st 
le  sceptre  du  royaume  du  christ  auquel  les 
rois,  aussi  bien  que  les  autres, sc.uit  obligés  de 
se  soumettre;  et  la  supri'matiedu  roi  dans  les 
affaires  ecclésiastiques,  soutenue  par  l'église 
d'Angleterre,  est  injurieus'au  Christ,  le  seul 
roi  et  chef  de  l'Eglise  ((î).  L,;s  Ecossais  n'ad- 
mettaient pas  davantage!  l'inamissibilité  et 
l'inviolaliilite  de  l'absolutisme  royal.  Ils  di- 
saient nettenuMil  :  Les  mauvais  rois  et  les 
tyrans  doivent  être  mis  à  mort:  et  si  les  juges 
et  les  magistrats  inférieurs  ne  veulent  pas 
remplir  leur  oflice,  la  puissance  du  glaive 
passe  au  peu|.>le.  Si  la  majeure  partie  du 
pçuplerefuse  d'exercer  cette  puissance,  alors 
les  niinistics  peuvent  excommunier  un  tel 
roi  ;  a[)rès  ipioi  il  est  loisible  à  chacun  de  ses 
sujets  de  le  tuer,  comme  lepeuple  fit  Athalie, 
Jcïiu  et  Jé/alu'l(7|.  Telle  était  la  doctrine  des 
puritains  ou  cal.iuistes  d'Ecosse,  en  parti- 
el) lier  d(>  Bûcha  nan,  [jrécepteur  de  Jacques  I""' 
dans  sa  jeunesse.  LiM'oyal  élève  avaitsouvent 
remercié  Dieu  d'ajjpartenir  à  la  plus  [)ur(! 
église  du  inonde  :  il  avait  déclaré  publi(]ue- 
ment  qu'il  en  maintiendraitles  principesaussi 
longtemps  qu'il  vivrait.  Une  fois  sui'  le  trOne 
d'Angleterre,  il  se  convertit  à  l'église  angli- 
cane, et  remercia  Dieu  de  l'avoir  eoniluit  à  la 
terre  promise  et  de  l'avoir  placé  dans  un  pays 
où  la  religion  était  dans  toute  sa  pureté,  et 
où  il  siégeait  parmi  des  hommes  graves,  res 
liectables  et  instruits;  il  n'i'tait  plus,  disait  il, 
un  loi  sans  état,  sans  dignité,  sans  subordi- 
nation, et  liiavé  en  face  [lar  de  jeunes  gens 
imberbes  sous  l'habit  de  ministres  (8), 

J;.ci|ues  1  '■''posa  donc  pour  principe  fonda- 
mental de  sa  i)olitii|ue,  (|ue  là  ou  il  n'v  avait 
point  d'èvê(|ue  (anglican)  il  n'y  aurait  bientôt 
plus  de  roi  (absolu).  En  consé(|uence,  ils'ef- 
for(;a  d'introduire  e;i  Ecosse  desovôqucs  de  sa 


(\)  Apu.l  n;in)ji..aii  1173.  —  (i)  Potr.  R|.'^.,  cmal.  rxLV.  —  C.l)  Epist.  rxl.vt.  —  (1)  Matlli.  Paris. 
119.Î.  —  IVllarni..  Apologiœ  c.  m.  —  (•'>)  Wjlkins.  t.  IV'  p.  BU).  —  (6)  Ibid.,  t.  IV,  j..  (jll.  ii.  20. 
(7)  ll>i'l..  p.  23.  -  (8)  Liiigard.  t.  IX,  p.  30  ,-i  31. 
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fabrique:  il  y  réussit  à  peu  prés;  pour  calmer 
les  murmures  des  puritains,  il  leur  permit  de 
vexer  plus  librement  les  catholiques.  En  même 
temps,  et  au  parlement  d'Ecosse  et  au  parle- 
ment d'Angleterre,  il  faisait  entendre  claire- 
ment (|ue,  par  là  seul  qu'il  était  roi,  il  avait 
tout  pouvoir,  et  que,  s'il  consultait  les  pairs 
et  les  députés,  c'était  pure  condescendance. 
Nonobstant  toute  l'éloquence  du  roi,  cette 
doctrine  n'entrait  guère  dans  l'oreille  de 
riù-osseet  de  l'Angleterre, même  protestante. 
Lui  reconnaître,  comme  chef  de  l'église 
anglicane,  le  droit  de  nous  faire  changer  de 
croyance,  de  religion,  de  culte,  d'un  jour  à 
l'autre,  sous  peine  d'être  pendus  et  éventrés, 
à  la  bonne  heure;  mais  lui  reconn:utre  le 
droit  de  mettre  sa  main  dans  mitre  poche, 
pour  y  prendre  ce  qu'il  lui  plaira,  ceci  est 
tiiule  autre  chose  :  ainsi  raisonnaient  les 
fortes  tètes  de  l'Angleterre. 

Quant  aux  mcours  de  ce  roi-pape  et  de  sa 
cour,  voici  ce  que  l'histuire  en  conte. Srs  prin- 
cipales vertus  étaient  l'inapplication  aux  af- 
faires et  l'amour  pour  la  dissipation.  Deux 
fois  la  semaine,  Jacques  I'"'  passait  son  temps 
à  voir  des  combats  de  coqs  :  le  maître  de  ces 
coqs  recevait  un  salaire  annuel  qui  égalait 
celui  de  deux  secrétaires  d'Etat. Tous  les  jours 
la  chasse  tenait  le  mi-pape  à  cheval  du  matin 
au  soir.  Les  fatigues  de  cet  exercice  étaient 
remplacées  par  les  plaisirs  de  la  table,  où  il 
se  livrait  avec  excès.  Les  questinns  les  plus 
importantes  pour  la  natinn  restaient  sa ns  exa- 
men ni  réponse  ;  non  seulement  les  ambas- 
sadeurs étrangers,  mais  encore  ses  propres 
ministres,  ne  pnuvaient,  pendant  plusieurs 
.semaines,  trouver  l'instant  de  paraître  en  sa 
présence.  Ils  le  supplièrent  à  genoux  de  don- 
ner plus  d'attention  aux  affaires  publiques; 
des  lettres  anonymes  l'avertirent  do  son  de- 
voir. Lue  fois,  son  dogue  favori  Jo-\vler,  qui 
avait  été  perdu, revint  avec  la  lettre  suivante 
à  son  cou  :  «  Unn  monsieur  J(jwler,niius  vous 
prions  de  parler  au  roi  (car  il  vous  écoute  tous 
les  jours,  et  n'en  fait  pas  autant  pour  nous), 
afin  qu'il  plaise  à  sa  majesté  de  s'en  aller  à 
Londn.'s;  car  toute  la  campagne  s'est  ruinée 
pour  elle;  toutes  nos  provisions  sont  man- 
gées, et  il  ne  nous  est  plus  possible  de  l'en- 
tretenir. »  Les  comédiens  ridiculisaient  les 
faiblesses  du  roi  pape  sur  le  théâtre,  l'y  re- 
présentaient [lansant  ses  chiens  et  ses  fau- 
cons. I)attant  sesdomestif[ues  ou  buvant  jus- 
qu'à l'ivresse.  Le  roi-pape  m;  fut  nullement 
ému  de  tout  cela.  Il  répondit  f|u'il  n'entendait 
pas  se  rendrt;  esclave;  (|ue  sa  santé,  i|ui  était 
la  santé  et  le  bien-étri;  (1(!  tous,  demanilaitde 
l'exercice  et  des  ri'crt'ations,  et  qu'il  ret<jur 
nerait  plutôt  en  Ecosse  (|ue  de  consentir  à 
se  cbKiuemurer  dans  un  cabinet  ou  à  s'en- 
chainer  à  la  table  du  conseil  (  1  ). 

Sa  femme,  la  i)apess(;  Anne  de  Danemark, 
présidiiil  aux  bals  et  aux  mascarades.  Ces 
spectacles    manquèrent  jilus  d'une  fois  par 


l'ivresse  des  seigneurs  et  des  dames  qui  de- 
vaient y  figurer.  En  1606,  le  roi  de  Danemark 
étant  venu  voir  sa  sœur, on  lui  donna  un  grand 
festin  et  un  bal  masqué,  dont  un  témoin  ocu- 
laire parle  en  ces  termes  :  «  Après  dîner,  on 
donnait  la  représentation  du  Temple  de  Salo- 
mon.  L'arrivée  de  la  reine  de  Saba  se  fit,  ou, 
pour  mieux  dire,  devait  se  faire...  La  dame 
qui  jouait  le  rôle  de  la  reine  apportait  les  dons 
les  plus  précieux  à  leurs  majestés  (danoise  et 
anglaise);  mais,  oubliant  les  marches  qui 
montaient  sous  le  dais,  elle  jeta  la  cassette  sur 
les  genoux  de  sa  majesté  danoise  et  tomba  à 
ses  pieds,  ou  bien  plutôt  sur  son  visage.  Il  y 
eut  beaucoup  de  bruit  et  de  confusion.  On  se 
servit  de  nappes  et  de  serviettes  pour  tout 
nettoyer.  Sa  majesté  alors  se  leva  et  voulut 
danser  avec  la  reine  de  Saba  ;  mais  il  tondia 
lui-même  et  s'humilia  devant  elle.  On  l'em- 
porta dans  une  autre  chambre,  et  on  le  mit 
sur  un  lit  de  parade  qui  n'était  pas  peu  gâté 
des  présents  de  la  reine.  La  fête  et  la  parade 
continuèrent.  Beaucoup  de  personnes  qui  por- 
taient les  présents  allaient  de  travers  et  tom- 
baient, car  le  vin  leur  était  monté  au  cerveau. 
On  vit  enfin  paraître,  dans  de  riches  habille- 
ments, l'Espérance,  la  Foi  et  la  Charité. 
L'Espérance  essaya  de  parler,  mais  elle  avait 
tant  bu  (jue  sesefforlsfurent  inutiles  et  qu'elle 
se  retira.  La  Foi  était  alors  toute  seule,  mais 
elle  fjuitta  la  cour  tout  en  chancelant.  La 
Charité  vint  aux  pieds  du  roi  et  parut  vouloir 
couvrir  la  foule  des  péchés  que  ses  sœurs 
avaient  commis;  elle  lit  la  révérence  et  des 
présents.  Elle  revint  alors  vers  l'Espérance 
et  la  Foi,  qui  étaient  malades  et  vomissaient 
dans  une  salle  basse  (2).  »  Telles  étaient  les 
édifiantes  cérémonies  à  la  cour  apostoli(]ue 
du  pape  anglican  Jacques  P'. 

Cependant  la  prétention  d'être  roi  alisolu 
au  temporel,  i)ape  absolu  au  spirituel,  fut  une 
graine  de  révolution  qui  coûtera  la  vie  à  son 
successeur  et  le  tnme  à  sa  dynastie.  Le  père 
soutenait  celte  doctrine  plus  en  th('orie  qu'en 
pratique,  plus  en  auteur  pédan(es(|ue  ((u'en 
.souverain.  Son  fils  et  successeur, Charles  F'', 
en  fit  le  premier  ailicle  de  son  credo  hérédi- 
taire, la  règle  pratique  de  son  gouvernement. 
Dès  le  début  de  son  règne, il  essaya  d'imposer, 
de  sa  .seule  autorité,  diverses  taxes  à  l'Angle- 
terre. Le  parlement  fit  des  plaintes  et  des 
oppositions  :  Charles  I"''  résolut  de  gouverner 
sans  parlement.  Son  favori  et  principal  minis- 
tre est  assassiné  en  1628  (;j).  Le  roi  inqxise 
une  taxe  pour  la  marine  :  la  plupart  des  juges 
décident  qu'il  en  a  le  droit,  d'autres  pensent 
le  contraire.  En  l();i6,  un  gentilhomme  de  la 
campagne,  nommé'  llampden,  refuse  de  payer 
sa  part  de  l'impôt,  par  la  raison  qu'il  é'iait 
illégal  :  la  (]uestion  est  longuement  et  vive- 
ment d(''battue  ;  la  majorité  des  juges  pronon- 
cèrent en  faveur  du  roi,  mais  leurs  argu- 
ments sont  trouvés  faibles  par  le  peuple,  qui 
se  persuade  ([u'ils  ont  inimoncé  d'après  leur 
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intiTi't  pliitiM,  (|ne  selon  leur  conscience, 
Jiicqiies  !'■'■  avilit  rétabli  tellement  quelle- 
ment  l'épiscopat  en  Ecosse.  L'an  l(i:{:î,  Char- 
les I^''  proposa  au  parlement  écosaais,  qu'il 
ouvrit  en  personne,  do  confirmer  les  statuts 
concernant  la  religion  et  d'investir  la  cou- 
ronne du  pouvoir  de  régler  le  costume  des 
ecclésiasti(|ues;  tous  les  membres  s'y  refusè- 
rent avec  fermeté  et  repoussèrent  la  juridic- 
tion des  évoques.  Le  roi  leur  ordonna  sévè- 
rement do  voter,  non  de  contester  ;  et.  leur 
montrant  un  papier  qu'il  tenait  à  la  main,  il 
s'écria  :  Vos  noms  sont  ici!  aujourd'hui,  ji' 
verrai  ceux  (|ui  veulent  me  servir. —  Le  pré- 
sident affirma  que  la  majorité  s'était  pro- 
noncée pour  les  deux  bills;  le  contraire  fut 
soutenu  par  les  adversaires  (1).  En  vertu  de 
ces  lois  équivocjues,  le  roi  entrejuil  encure 
plus  ([u'elles  ne  lui  accordaient. 

Lespuritains  oucalvinistesd'Eco.sseno  sui- 
vaient, dans  leur  service  divin,  aucune  forme 
réglée  d'avance  :  chaque  ministrey  prêchait, y 
priail,  couiuk^  il  se  sentait  inspiré-,  mêlant  ù 
ses  prédications  et  prières  enthousiastes  tmito 
espèce  de  sujets  d'intérêt  local,  national  ou 
politi(iue.Le  roi  s'avisa  do  leur  proscrire  une 
liturgie  plus  ré'gulière;  elle  fut  adoptée  parles 
évé(iuos  et  le  clergé'  é[)isco|)al,mais  ri>poassée 
avec  énergie  jiar  les  saintes  frninies  des  puri 
tains.  Le  vingt  trois  juillet  \(ïAÔ.  l'évéque  et 
le    doyen    d'ivlimbourg,    acccjmpagnés    des 
magistrats,  pour  inaugurer  h;  nouveau  ser- 
vice, se  rendirent  à  la  cathédrale.   Elle  était 
déjà  remplie,  principalement  de  femmes.  Do 
l'instant  m'i   le  d(iy(>n  c(Uumenco   l'onice,  on 
n'entend  i|ue  dos  cris,  dos  silllets,  des  impré- 
catiiins.ljos  femmes  de  tout  rang  se  mettent  à 
crier:  On  dit  la  messe!  Haal  ostdans  l'église  1 
Elles  apiislriiplient  le  ministre  sous  les  noms 
les    plus  injurieux.    Elles     brandissent     les 
tabourets  sur  lesquels  elles  avaient  coutume 
de  s'assi'oii-;  qiieltiues  uns  mémo  sont  lancés 
dans  la  diri'ction   do   la   chaire.    Le   doyen, 
effrayé  du  tumulte,  cède  la  place  ù  l'évoque, 
dont  la  voix  est  aussitcU  étuulït-e  par  les  cris 
de  :  Renard!  loup!  ventru!    Il  é-tait  en  (?tïot 
d'une  corpulence-  remar(|uable  Quehiues  mo- 
ments après,  un   tabouriH  lancé  jiar  un   bras 
vigiiun-ux  vint  siffler  à  son  oroiih-  et  l'avertir 
de  faiio  une  prompti- ri-traito.  (  Irpindaiil   les 
magistralsavaient  fait  sorlii-les  [ilus  mutins  et 
fermer  les  pmtes,  mais  une  gréli-  do  pi(-rres 
arriva  de  doluirs  avt-c  les    cris  ré-pétés  :  Au 
Pape!   au   l'ap(-!  à   l'antechrist!    lapide/.-le  ! 
jelez  II- dehors!  L'unice  lermini-,  li-  [)rélal  se 
lu'ila  do  gagner  son  logenionl.  mais  une  foule 
de  (h-vutes  pui-ilaini-s  ratlojgniiont,  le  ron- 
V(-rsèroiit  et  le  roulèi'onl  dans  la  boue  12). 

Cé-tair-nt  les  prédii-anis  calviiiisti-s  (|ui.  du 
haut  delà  chaire,  avaient  allumé:  cotte  révo 
lution  de  femmes,  lis  eurent  soin  do  la  con- 
tinuer. Trois  d'entre  eux  adressèrent  au  roi 
une  |iétition  contre  l'ordre  délire  le  nouveau 
service. Commeon  n'v  ré-pondait  pas.  le  nom- 


bre s'en  augmenta  jusqu'à  des  milliers,  ac- 
compagnées   d'émeutes    où    le    gouverneur 
d'p]cosse  et  doux  évoques  man(|uèrentde  périr. 
Le  roi  fut  obligé  do  céder,  tantôt  sur  un  arti- 
cle, tantôt  sur  un  autre  :  il  comptait  revenir 
sur  ces  concessions  plus  tard.  Aîais  les  Calvi- 
nistes, informés  de  ses  intentions  les  plus  se- 
crètes, allaient  toujours  en  avant.  Ils  s'orga- 
nisèrent par  toute  ri'",cosse  en  comités  de  pro- 
vinces, avec  un  comité  général  à  Edimbourg, 
pour  recueillir  les  opinions  dos  autres  et  dé- 
cid(-r  en  dernier  ressort,  lùilin,  le   premier 
mars  lfi38, ils  jurèrent  un  nouveau  covonant 
ouacted'allianceentrelsrai'lot  Dieu,  suivant 
leur  langage.  Le  roi,  après  d'inutiles  olîoi'ts 
pour  annuler  les  coniités.tit  publier  uni-  i>ro- 
clamation,  le  dix  seplombro,  qui  supiu'imait 
la  nouvelle  liturgie,  exemptait  les  nouveaux 
prédicants  du  serment  do  suprématie  royale, 
mais  ordonnait  de  renoncer  à   la    nouvelle 
alliance.  Au  lieu  d'obéir,  les  conventair(>s, as- 
semblés à  Glascovv, maintinrent  leur  alliance, 
arrotèrent  iju'en   matière  spirituelle  l'e'-glise 
est  indi'-pondanti-  du  pmivoir  civil,  condam- 
nèrent la  liturgie  anglicane,  abolirent  l'épis- 
copat, excommunièrent  ou    destituèrent  les 
évèqu(-s  et  leurs  soutiens.  Le  roi  cassa  tous 
ces  actes, mais  les  b]cossais  les  reçurent  avec 
des  transports  de  joie  et  consacrèrent  un  jour 
de  féti-  pour  en  remercier  lo  ciel.  Commt>  ils 
savaient  qui;  le  roi  se  disposait  à  les  réiluirc 
par  la  force  des  armes,  ils  se  préparèrent  à  la 
guerre  de  leur  côté.  C'est  dans  ce  moment 
qu'ils  reçurent  desencouragenuMits  et  des  se- 
cours du  cardinal  do  Richelieu. principal  mi- 
nistre de  Louis  XIII  |li).  Los  Ecossais  com- 
mencèrent les  hostilités;  les  deux  armées  .se 
rencontrèr(-nt,il  y  eut  un  accommodom(-nt.Le 
roi  céda  s\ir  la  plupart  dos  ai-ticl(-s.  ol  remit 
la  décision  des  autres  à  l'assi-udjli-o  di-s  pré-di- 
cants,  pour  le  spirituel;  au  i)arl(-monl,  i)our 
le  tom])orel.   Il  [)ensait  ouvrir  on   personne 
run(>  (>t  l'autre,  mais  il  eut  pi-ur  des  saintes 
fomnu's  d'Ecossi'.  (|ui  conti!iuai(-nl  à  insulter 
lespremiors  olliciors  de  TLlat.  Son  lieutenant 
ouvrit  d'abord  l'assemhh'o,  qui  conlirma  l'a- 
bolition de  l'épiscopat  en   l'icosse.  Le  parle- 
ment demandait,  en  conséquence,   que    les 
évo([ues  fussent  exclus  de  son  sein,  lorsqu'il 
fut  [)i-orogi'-.  En  IGIO,  lo  ])arl(-ment  écossais 
s'assembla  de  lui  menu-,  vota  une  taxe  pour 
la  guiîrii',  nomma  un  conseil  mililaire,  dont 
la  moitié'  devait  conslamnii'nt  ri'sider  à  l'.dim 
bourget  l'autre  moitit'  suivr(>  les  mouvements 
do  rarmé'(!.  On  se  rencontia  do  nouveau,  on 
négocia  un  nouvel  accommodement. 

En  .\Mglotorre,ai)rès])lusieurs  anni'os  d 'in- 
terruption, le  roi  convoijua  lo  parlomoni  on 
l()Hl  [lour  avoir  de  l'aigonl  o(  des  ti-ou()os.  .\n 
lieu  do  lui  en  donner,  lo  parlement  se  plaignit 
de  la  violation  île  ses  privilèges,  dos  innova 
lions  en  matière  Ac.  religion  et  de  l'envahis- 
sement dos  propriéti'S particulières.  Lo  roi  en 
]ironon(;a  la  dissolution,  mais  permit  à   l'as 
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semblée  du  clergé  anglican  de  continuer  ses 
séances.  On  y  ordonna  entre  autres  que  tout 
ecclésiastique,  une  fois  tous  les  trois  mois, 
instruirait  ses  paroissiens  des  droits  divins  du 
roi  et  du  péché  daumable  de  résister  à  son  au- 
toriti'  (  l).  Les  circonstances  devenant  toujours 
|)1ms  dilliciles.  le  roi  fut  contraint  d'asscnilder 
d'abord  la  moitié  de  son  ))arlemeut.  les  pairs, 
puis  cnlin  le  parlement  tout  cnlier.  Il  rccom- 
man<la  trois  points  à  rattcutinn  des  deux 
cliambres;  la  destruction  des  rciicUes.  le  paye- 
ment de  Farmée  et  la  rélVirnie  des  abus.  Ces 
rebelles  étaient  les  Ecossai-s  en  armes;  mais 
les  di'putés  des  communes  fraternisaient  a\ec 
les  l']c(issais  des  puritains. les  républicains  mé 
nie  commençaient  à  se  multiplier  en  Angleterre. 

Le  parlement  .s'occupa  donc  uniquement  de 
la  réforme  des  abus,  surtout  de  la  taxe  illégale 
pourla  marine.  Le  comte  .'straffurd.  principal 
ministre  du  roi,  passait  pour  le  principal  au 
teurde  tous  les  abus.  Il  fut  accusé  par  la  cliam- 
lirc  des  communes,  i-oudamné  ]iar  cette  même 
cliand)rc,  et  par  celle  des  pairs,  et  déi-apité 
l'an  K!!".;,  sur  un  ordre  signé  du  roi.  L'arche 
\  éque  anglican  de  Cynrorbéri,  Laud,  se  voyait 
menacé  d'un  i)aieil  sort:  en  attendant,  il 
fut  jeté  en  prison;  on  lui  coupa  la  télé  eu 
Kilo.  L'Angleterre  était  eu  pleine  révolution: 
le  roi  leva  une  armée,  le  parlement  une  autre. 
On  se  battait,  on  négociait;  les  secrets  de 
chaque  parti  étaient  vendus  à  l'autre.  Le.s 
parlementaires  anirlais,  que  seconda  jusipTà 
sa  mort  le  Cardinal  de  Richelieu  ("-il.  se  liguent 
avec  les  con\enaiilairesd'l"",cossc.  qui  envoyè- 
rent une  armée  à  leur  secf)urs.  Charles  cou- 
vo(|ue  un  parlement  r-oyaliste  à  Oxford. 

Dans  rarnu''e  |)arlemeiilaire  se  distinguait 
Olivier  Ci'oniwell.  ne  en  1.")!)!).  .\yantembras>é 
la  secte  des   puritains,   il   assista  régulière 
ment  à    leurs    assemblées,    et   s'y  'distingua 
même  parce  qu'ils  a[)pelaient  les  dons  delà 
prière  et  de  la  prédiction  ;  car,  ainsi  que  nous 
avons  vu,  ces  Calvinistes  n'avaient  rien  de  n- 
gulier  dans  leur  culte,  tout  y  était  abandonné 
à  l'enihousiasme  de  chacun.  Lu  l(i"2S,  Crom- 
wel  fut  élu  membre  du   troisième  pailement 
de  (Charles  I'''',  oi'i  il  se  signala  par  ses  décla 
mations  contre   le    papisme.    (_'e   parlement 
ayant  éli'  dissous,  il   voulut   passer  dans  la 
Nouvelle-.\nglelerre    poui'    \    faire    fortune; 
mais  une  proclamation  du  roi  (l(''fenditles  ('mi- 
LTralions.    Au    dernier    parlement    de    Kill. 
Oomwell  entra  connue  di'puté  de  ruiii\ersili; 
le  ('andjridffe,  oi'i  il  avait  fait   ses   études. 
Lorsque  la  guerre  éclata  entre  le  roi  et  le  par- 
erniMil,  il  lova  un  régiment  de  cavalerie,  en 
ibtint  le  commandement,  et  (lé[)loya  aussitôt 
es   talents   d'un    grand    capitaine.    Il   a\ait 
|uaranledeux  ans.  Tour  à  tour,  à  la  télé  de 
■a  troupe,  il  priait  et  [irèchait  en  puritain  fa 
laliqiui',  se  battait,   reuiportait  la    victoire  en 
.ipitaine  cxpi'-riTiienli'.   Il  fut   nomme'   lieutc 
lanl  général  de  l'artiM'e.    sous  le  commandc- 
nent  en  «-lief  de  loid  M:uicliesler.    puis  de 


lord  Fairfax.  Le  roi,  brouillé  avec  son  parle- 
ment, avait  sollicité  l'intervention  des  officiers 
militaires.  Cromwell  profita  de  cette  idée  pour 
attirer  aux  troupes  toute  la  force  du  gouver- 
neinent:  il  s'y  établit  comme  deux  chambres 
di'libérantes.  l'unedes  officierset  de  généraux, 
l'autre  de  sous  officiers  et  de  soldats.  Crom- 
wel  était  l'àme  de  l'une  et  de  l'autre,  non 
seulemelit  comme  lieutenant  général,  mais 
comme  prédicateur  enthousiaste.  En  1616,  le 
roi  se  réfugie  au  milieu  des  Ecossais,  ses 
compatriotes.  Ceux-ci,  au  commencement  de 
l'année  suivante  le  revendent  pour  huit  cent 
mille  livres  sterling  aux  saints  ou  puritains 
d'Angleterre,  après  que  le  parlement  se  fut 
reconnu  le  droit  de  le  déposer.  Les  puritains 
se  divisent  ;  les  presbytériens  ne  veulent 
souffrir  que  leur  manière  de  culte  ;  les  indé- 
pendants. subdi\  isés  en  plusieurs  sectes, incli- 
nent à  tolérer  toute  manière  quelconque.  Les 
presbytériens  du  parlement  anglais  en  chassent 
les  indépendants,  qui  sont  rétablis  par  l'armée. 
Mais  dans  l'armée  même  se  forme  une  secte 
nouvelle,  ayant  pour  principe  :  C'est  à  la 
multitude  à  se  faire  justice  elle-même  et  à  ré- 
gler son  culte  comme  elle  l'entend:  sans  l'in- 
tervention d'évéques  ni  de  roi.  Les  niveleurs 
soupçonnent  Cromwel  de  traiter  secrètement 
avec  le  roi  captif,  et  c'était  vrai.  Dans  plus 
d'un  régiment  les  soldats  chassent  leurs  ofîi 
ciers:  la  subordination  se  rétablit  avec  peine 
par  le  courage  de  Cromwell, qui  oublie  dès 
lors  son  engagement  avec  le  roi,  pour  se  faire 
à  lui-même  des  amis  dans  le  parlementetdans 
l'armée  (3). 

Les  principes  des  ni\eleurs  sont  embrassés 
|)arla  majorité  des  soldats,   et  trouvent   des 
prosélytes  parmi   les  officiers.  Ces  fanatiques 
découvrent  dans  la  Bible  que  le  gouvernement 
des  rois  est   odieux  à  Dieu,   et  ils  prétendent 
que,  dans  le  fait,  Charles  Stuart  n'a  plus  de 
droit  au  sceptre.   Cromwell  invite  les  défen- 
seurs de  cette  doctrine  à  se  réunir  dans  sa 
maison,  à  la  chambre  haute  de  l'arnu'e.    La 
(pu:"stion  yest  débattue  ;  mais  il  a  grand  .soin, 
ainsi  que  ces  collègues,  de  cacher  ses  vérita- 
bles sentinu'uts.  Sans  contredire  ouvertement 
les  principes  mis  en  avant  par  les  niveleurs, 
ils  affectèrent  de  douter  qu'il  fut  possible  de 
les  mettre  en  pratique.  Cromwell  jiartit  pour 
l'Ecosse,  où  il  battit  les  royalistes.  Dans  l'in- 
tervalle, les  Calvinistes   révolutionnaires  dé- 
couvrirent dans  le  livre  des  Nombres  que  le 
sang  souille  la  terre  et  que  la  terre  ne  peut 
être  purifiée  du  sang  versé  que  par  le  sang  de 
celui  qui  l'a  répandu  ;  d'où  ils  infèrent  que 
Dieu  leur  a    imposé  le  devoir  de  demander 
compte  au  roi  de  tout  le  sang  versé  pcndantia 
guerre    civile.    Des   pétition-^  militaire^  sont 
adressê'es  en  ce  sens  ;'i  la  chambre  des  commu- 
nes, dont  la  majorité  les  repou-->-e.   Le  31)  no- 
vembre ItilH.    |(>  conseil    des  officiers   publie 
contre  la  chambic  unedeclaralion  menaçante. 
La  majorité  est  accusée  d'à  Voir  abandonné  ses 


(h  I.irijr,ir.|.    I.   X,   |..  it:!.  —   r>)   II,;,/.. 
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anciens  principe;  :  les  officiers  en  appellent  fut  coiulamné  le  27  t't  ilfi-npilt'  le  liO  jjunier 

de  son  autorité  au  jiin-ement  extKiordinairede  (vieux  style),  par  deux  ul'lirJL'rs  inas(jii('s  en 

Dieu  et  du  bon  [peuple;  ils  invitent  les  nieni-  bauireaux 

bres fidèles  à  profestercontre la  conduite  passée  Avant  et  pendant  le  procès,  on  essaya  par 

deleurscollègues,et  à  seplacer  sousla  protec-  toutes  sortes  de  moyens  d"échaniïer  l'esprit 

tion  derarnire;  ils  soutiennent  que,  puisque  du  peuple.   Un  prédicant  calviniste  annonça 

Dieu  adonné  le  pouvoir  aux  officiers,  il  leur  en  l'haire  qu'il  venait  d'avoir  une  rcvélaljnn; 

a  aussi  fait  nn   devoir  de  pourAoir  à  l'organi-  que.  pour  assiu-er  le  bonheur  du  ])eupli',   il 

sation  du  royaume  età  la  punition  des  coupa  était  urtrent  d'abolir  la  monai-cliie;  (pio  le  roi 

blés.    En    conséquence,  quelques   réji'inicnts  était    visiblement    Barabbas,    et    l'armée    le 

entrent  à  Londres  et  purilient  le  parlement  de  Christ;  qu'il   no  fallait  pas  imiter   les   Juifs, 

telle  manière,  (ju'il  n'y  reste  qu'une  cinquan  di''li\rer  lo  \()k'ur  au  lieu  du  juste:  que  plus 

taine  de  membres,  qui  fureul  ba|)tisés  du  so-  di'  cimi  mille  suiufs  étaient  dnns  l'armée,  et 

briquet  de  CroKpion.  des  saints  tels  (pi'il  n'y  en  avait  pas  de  ])lus 

Les  indépendants   ou   la    fariion  militaire  grands    dans    le    paradis;     (ju'ainsi     jnsiicc 

obtiennent  de    ce    pai-lement    croupion     une  devait  être  faite  du  iirand  Harabl)as  dr  \\iud- 

ordonnance  qui  crée  une  cour  de  haute  justice  sor. 

pour  juger  si  ('ha  ries  Stuart,  roi  d'Angleterre,  .Injiu*  'niins\cll.al<)rsauscr\  ici'  de  I  lui  la  mie 
n'est  pas  coupable  de  haute  trahison  envers  vint  en  Augieti'rre  de  la  part  du  piince  de 
le  parlement  et  le  royaume  ;  mais  la  chambre  CJalles  et  An  iirinde  d'Orange,  poin-  lâcher  de 
des  lords  rejette  l'ordonnance.  Les  indépen-  sauver  le  mi.  Introduit,  a\ec  beaucoup  de 
dants  obtiennent  des  communes  une  décla-  peine, auprèsd'Olivier.  son  cousin,  il  cliei-cha 
ration  que  le  peuple  est  l'origine  de  tout  pou  à  l'effrayer  du  crinu'  près  de  se  commettre;  il 
voir  légitime  ;  et  de  cette  \érité  théorique,  dit  lui  rappela,  à  lui  Olivier  Cromwell.  ipi'il 
Lingard,  ils  déduisent  deux  erreurs  de  pra-  l'avait  vu  jadisdans  des  o|)inions  plus  loyales. 
tique.  Comme  si  une  portion  de  ce  pouvoir  01i\-ieriépli((na([ue  lestem[)sétaienlchangés, 
n'eût  jamais  été  déléguée  au  roi  et  aux  lords,  cpTil  axait  jia'mé  et  prié  pour  Ch.n'les,  mais 
ils  arrêtent  (|ue  les  communes  d'Angleterre,  (|uelecieln'avait  pasencoredonnéde  réponse, 
assemblées  en  parlement,  étant  choisies  par  Jidm  s'emporta  et  alla  fermer  la  [)orte;  Oli- 
le  peuple  et  le  représentant,  possèdent  l'au-  vier  crut  ipieson  cousin  le  voulait  poignarder, 
torité  suprême  ,  et  de  là  ils  infèrent  (pie  tout  «  Hetournez  à  votre  auberge,  lui  dit-il,  et  no 
ce  qui  est  ordonné  et  déclaré  loi  |Kir  les  coin-  vous  couche/ (ju'après  avoir  entendu  parlerdo 
niunes  en  parlement,  a  fon-e  de  loi  et  engage  moi.  )).\  une  lienre  du  matin,  un  messager 
tout  le  peuple  de  la  nation,  même  quand  le  d'Olivier  vint  dire  à  John  que  le  conseil  des 
roi  et  la  chambre  des  lords  n'y  auraient  pas  ofticiers  avait  clirrclic  h  Scir/ticur.  et  que  le 
donné  leur  consentement  (1).  (Juand  à  Crom-  .Seigneur  voulait  ipie  le  ini  nniurùt. 
vell,  lors(|u'il  jn-enait  la  parole  dans  la  Cliam-  Cromwell  apjmsa  son  nom  à  l'cmlre  d'exé- 
bre,  c'était])our  recommander  la  modération,  ciition,  avec  les  boulfonnei-ies  (pi'il  avait  cou- 
peur exprimer  les  doutes  dont  son  esjirit  était  tiune  de  mêler  aux  actions  plus  sérieuses, 
agité,  et  protester  que,  dans  le  cas  où  il  ddii-  Ln  signant,  il  barbouilla  d'encri'le  visage  de 
nerait  son  assentiment  ;'i  des  mesures  sé\ères  Henri  Martyn,  (|ui  signait  après  lui  ;  le  régi- 
et  rigoureuses,  ce  serait  avec  répugnance,  et  cide  .Martyn  rendit  jeu  pnur  je\i  à  son  cania- 
seulcment  pour  obéira  la  volonté  du  Très-  rade  de  forfait.  In  colonelentre  au  moment 
Haut  {'2).  delà  signature  :  Croaiwell  teitresse  dc^  signer 

Le  roi  Charles  !'■'',  lorsqu'il  eut  été  vendu  comme  les  autres.    .Sur   son   refus,  il  le  fait 

par  les  Ecossaisaux  Anglais,  sévit  prisonnier  emiioigner  [)ar  ses  collègues,  lui  met  de  force 

de  la  factiiui   parlementaire,  puis  de  la  fac  la  [)lume  entre  les  doigts,  et.  lui  conduis.int 

tion  militaire.  Deux  fois  il   s'échappa,   deux  la  nuiin  au   milieu  de  grands  éclats  tic  rire, 

fois  il  fut  repris.  H  no  cessait  de  négocier  avec  le  contraint  de  tracer  son  nom.    Cromwell 

ses  adversaires:  le  parlement  s'était  déclaré  joua  auprès  de   Fairfax  une  autre  conic'die: 

satisfait  des  dernières  conditions,  lorsqu'il  fut  celui-ci  voulait,  avec  son  régimenl,  tenter  de 

épuré  i)ar  la  faction  militaire.  Aucun  roi   ne  délivi'er  le  roi.    Ci'omwell,   seconde''  de  son 

lit  de  démarches  pour  sauver  ce  roi  l'aptif  et  gi'iulre.  Irctoii.  s'efforça  de  persiiadei' à  l-'air- 

menacé  de  l'échafaud.  H  n'y  eut  à  intercéder  lax  (|ue  le  .Seigneur  a\ait  rejeti-  Charles.  Ils 

en  safa\eurque  les  ambassadeurs  de  la  réj)u  l'engagèrent  à  implorer  le  ciel  [lour  en  olitenir 

l)lique  de  Hollande,  où   son  (ils   av.ait  trouvé  un  oracle,  cachant   toutefois  à  leur  honorable 

un    refuge.  On  ne  leur   donna   audience  ipic  ilupe   qu'ils    avaient   déjà    signé    l'ordre    do 

lorsque  la  sentence  eut  été  prononcée  (M).  i'exi'culion.Le  colonel   Harrison.anssisimplo 

Lc2(ljan\  ierl(!l!),lescominissairesnoinmés  ipie  Kairfax,  maisdansd'autres  idée*<  {|ue  Ini 

I)arla  chaniltre  des  communes  se   réunirent  fut  laissé  par  le  gendreet  le  beau  père  auprès 

dans  la  salle  de  Westminster  au  nond)re  de  de  i-'airfax  ;  il  lit   durer  les   prières  jusqu'au 

soixante  dix  :  l'avocat  Hradsliaw  les  présidait.  moment  où  la  nouvelle  arriva  ipie  la   tête  du 

Charles    y  comparut  avec  une    contenance  roi  était  tombée  (-1). 

assurée,   rele\a    l'incompétence  du    tribunal,  .\près  la  niori  île  Ch.irlcs  I'''.  la  confiisicm 

(1)  Liiipinl.  t.  X.  p.  I.'m.  -  (2)  P.  l.Mi.  —  (3)  Ihl'l.  -  (J)  ChAlwiiibriand,  /es  Qiinlrv  SdiaH.i. 
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se  répandit  dans  les  trois  royaumes.  Chacun 
avait  un  pl.in  de  république  et  de  relifrion.  Les 
millénaires,  ou  les  hommes  de  la  éinquième 
monarchie,    tlemandaient    la    loi   agraire    et 
l'aholition  de  toute  forme  de  gouvernement, 
afin  d'attendre  le  prochain  gouvernement  du 
Christ;  il  n"v  avait,  d'apréseux.  d'autre  charte 
que  riv-riture.  Les  aniinomiens  prétendaient 
que  la  loi  morale  était  détruite,  que   chacun 
se  devait  conduire  désormais  par  ses  jiropres 
principes,  et  non  plus  d'après  les  anciennes 
notions  de  justice  et  d'humanité  :  ils  récla- 
maient la  lihertéde  tout  faire;  la  fornication, 
l'ivrognerie,   le  lilasphénie  sont,  disaient  ils. 
selon  les  voies  du  Seigneur,  pui^-que  c'est  le 
Seigneur  (|ui   parle  en  nous.  Us  n'étaient  pas 
loin    de  devenir   Turcs,  et  se  plaisaient  à   la 
lecture  du  ( 'oran  nouvellement    traduit.    Les 
quakers  (tremldeurs).   et  surtout   les   quake- 
resses, pas.-aient  aussi  pour  une  secte  niaho- 
métane.  Des  politi(jues,  s'élevant contre  toute 
espèce  de  culte,  voulaient  que  le  pouvoir  ne 
reconnût  aucune  religion  particulière;  d'au- 
tres prétendaient    refondre  les  lois  civiles  et 
effacer  complètement  le  passé.  Dépouillés  de 
leurs  biens  et  de  leurs  honneurs,  les  cpisco- 
paux  gémissaient  dans   l'oppression,    et  les 
presbytériens  voyaient  le   fruit   d'une   révo- 
lution   qu'ils    avaient    semée,    recueilli    par 
les  indépendants,   les  agitateurs  et  les  nive- 
leurs. 

Ces  niveleurs étaient  de  plusieurs  espèces: 
les  un.s,  les/o('(7/e«/'.s  et  ilrmcitu-iirH,  s'empa- 
raient des  bruyères  et  des  champs  en  friche; 
les  autres,  les  r/Korripi-K  et  les  Inrbuk'nts,  soule- 
vaient les  soldats  ou  devenaient  voleurs  de 
grand  chemin  :  tous  demandaient  la  dissolu- 
tion du  long  parlement  et  la  convocation  d'un 
parlement  nouveau.  Dans  celte  désorganisa- 
tion complète  de  la  société,  au  milieu  de  la 
l)otencc  et  des  échafauds  qui  s'élevaient  pour 
])unir  le  crime  et  la  vertu,  on  n'avait  aucun 
IKirli  arrêté;  par  une  sorte  de  bonne  foi  que 
l'anarchie  laissait  libre,  il  était  très  commun 
d'entendre  des  répiiljjicain-  jiarler  de  mettre 
Charles  II  à  la  tète  de  la  république,  et  des 
royalistes  déclarer  (ju'une  république  était 
peut  être  ce  (pi'il  y  avait  de  mieux. 

Il  restait  cependant  à  Londres  deux  princi- 
pes de  gouvernement  et  d'administration  :  le 
viwpion  et  le  conseil  des  orticiers  qui  avaient 
léjà  sidijngué  le  rroupion.  On  examina  d'a- 
bord si  la  chambre  des  pairs  faisait  |)artie 
intégrante  du  pouvoir  législatif  ;  malgré  l'opi- 
lion  de  Cromwell.  qui.dansses  intérêts  vou 
lait  garderla  patrie,  il  fut  décidéquela  cliani 
)rc  héréditaireélait  inutile  et  dangereuse;  on 
■n  décréta  la  su|)prcssion.  La  monarchie 
■prouva  le  même  sort  :  le  maire  de  Londres 
"cfusa  de  procl.imer  l'acte  d'abolition  delà 
•oyaulé.  Le  royaume  d'.Angleterrese  trouvant 
transformé  en  république,  un  nouveau  grand 
•ceau  fut  gravé;  il  représentait  d'un  coté  la 
■hanibre  des  communes,  avec  cette   inscrip 
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tion  :  Lofi  rond  sceau  delà  république  d'Anqle- 
tervc;  sur  le  revers  on  voyait  une  croix  et 
uneharpe.armesderAngleterreetderirlandc, 
a^•ec  ces  mots  :  Dieu  arec  nous;  dans  l'exergue 
on  lisait:  L'an  premier  de  la  liberté,  parla 
(jrrice  de  Dieu  (mm)  (1). 

Cependant  l'Irlande  s'était  soulevée  en  fa- 
veur du  roi.  Cromwell  fut  nommé  au  gouver- 
nement civil  et  militaire  d'Irlande.  Il  partit 
accompagné  d'Ireton.  son  gendre,  après  avoir 
c/(<'rc/;e7c,S>/7/îe»;-.  (levant  Ilarrison.  et  expli- 
qué les  Kcritures.  Il  aborde  à  l'ile  dévouée 
avec  dix  sept  mille  vétérans  et  une  garde  par- 
ticulière de  quatre-vingts  hommes,  tous  offi- 
ciers. Trédallest  emporté  d'assaut;  Cromwell 
monte  lui-même  à  la  brèche:  tout  périt  du 
coté  des  Irlandais.  Wexfordest  saccagé,  Co- 
ran rendu  ])ar  les  soldats  ;  les  officiers  sont 
fusillés.  D'autres  places  se  soumettent.  Crom- 
well et  Ireton  portent  à  l'Irlande,  comme 
ils  l'avaient  annnoncé, l'extermination  et  l'en- 
fer. 

Cromwell,  au  milieu  de   ses    victoires,    est 
rappelé  pour  repousser  les  Ecossais:  ceux  ci 
s'étaient  décidés  à  reconnaître  les  droits  de 
Charles  H,  mais  à  la  charge  pour  lui  de  pu- 
lilicr  cette    déclaration   déshonorante:»  Q\xq 
son  père  avait  péché  en  prenant  femme  dans 
une  famille  idolâtre;  que  le  sang  versé  dans 
les  dernières  guerres  devait  être  imputé  à  son 
père;  qu'il  avait  une  profonde   douleur  de  la 
mauvaise  éducation  qu'on  lui  avait  donnée.et 
les  préjugés  qu'on  lui  avait  inspirés  contre  la 
cause  de  Dieu,  et  dont  il  reconnaissait  à  pré- 
sent l'injustice  ;  que  toute  sa  vie  précédente 
n'avait  été  qu'un  cours  suivi  d'inimitié  contre 
l'nnivre  de  Dieu  :  qu'il  se  repentait  de  la  com- 
mission donnée  à  Montrose  (officier  royaliste 
pendu  j)ar  les  Lcossais)  et  de  toutes  ses  ac- 
tions quiavaient  pu  scandaliser:  qu'il  protes- 
tait devant  Dieu  qu'il  était  à  présent  sincère 
dans  sa  déclaration,  et  qu'il  s'v  tiendrait  jus- 
qu'à son  dernier  soupir,  tant  en  Kcossc  qu'en 
Anudcterre  et  en  Irlande.» 

Cromwell  marcha  contre  les  Ecossais  à  la 
tête  de  dix  huit  mille  hommes.  Il  les  attaqua 
à  Dunbar.  et  les  défit  le  3  septembre  KwO. 
L'année  suivante,  après  avoir  conquis  une 
partie  de  l'Ecosse,  il  s'attacha  aux  pas  de 
Charles  II,  qui  s'était  avancé  en  Angleterre 
avec  une  armée;  il  l'atteignit  à  \\"orce,,ter. 
Le  l'ombat  se  livre  le  S  septembre  KmI,  jour 
anniversaire  de  la  bataille  de  Dunl)ar:  deux 
mille  royalistes  sont  tués;  huit  mille  prison- 
niers sont  encdre  vendus  comme  esclaves.  On 
trouve  cette  haliilude  de  trafiquer  des  hommes 
jusipie  sous  Jacques  IL 

I.e  .leiinc  roi  fuit  seul,  et  à  travers  mille 
déguisements  et  aventures,  débarque  sain  et 
sauf  en  .Normnadie.  Cromwell  revint  trifim- 
pher  :i  Londres.  J,e  parlement  envo\a  une 
dépulation  au  devant  de  lui.  Le  général  fit 
présent  à  chai|ue  commissaire  d'un  cheval  et 
de  deux   |)risonnier--:  toujours  même  mépris 
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des  hommes  parmi  ces  rcpnblicaius  Les  his- 
toriens n-ont  pas  remaniué  .;e  trait  de  mo'urs 
qui  distingue  les  Anglais  d  alors  de  tous  es 
peuples  chrétiens  de  THurope  civilisée  et  les 
rapprc'he  despeuplesd-Orienl.  Monek.laisse 
en  iM-o.se  par  (  Tonuycll.  l'acheva  de  soumet- 
tre Le  royaume  de  Marie  Stuart  fut  réuni, 
par  acte  du  rroupion.  à  rAngleterre  :  '^  qja" 
n'avaient  pu  faire  les  plus 


pui->ants   monar- 
ques de  la  Grande-Bretagne. 

Toutes  les  puissaneesderiMirope.  et  1  l'.-pa 
-rnc  la  première,  avaient  reconnu  la  republi 
que.  LÎrlande  était  domptée.  1  hcosse  sou- 
mi.se  et    réunie    à    IWngleterre;    une  flot  e. 
commandée   par  Kohert    Hlake,   gardait   les 
mers  autour  des  lies  Uritaniii-iues  ;  une  au  re 
croisMit  sur  les  cotes  du  Portugal.  Les  Indes 
occidentHles.  les  Barbades  et  la  \  irginie.  sou- 
levées d'abord,  furent  réduites  a  1  obéissance. 
Le  fameux  acte  de  navigation   l)i-"P'>;-e  P>i''  '' 
conseil  d'Ktat  au  parlement  en  1(»1.    l'einU' 
exécutoire  le  l-'  décembre  de  cette  même  an 
née    n'est  point,   comme  on   la  écrit    mille 
fois,  l'ouvrage  de  l'administration  de  Ctoiu 
well.  mais  de  la  républhiue  avant  1  établisse- 
ment du  protectorat. 

Crumwells'aperxutiiuecerestedasseiul.liç, 

nommé  le  croupion,  soumis  d  abord  et  humi- 
lié, commençait  à  être  jah.ux  du  p-.uvoir  que 
lui  Cromwell.  avait  acquis.  Le  futur  usurpa- 
teur de  l'autorité  légale  avait  manœuvre 
longtemps  entre  les  divers  partis,  tour  a  tour 
pivsbvtérien.niveleuret  même  royaliste,  mais 
'•ai.i.uvant  toujours  sur  l'armée,  ou  1  espri 
républicain  dominait,  autant  que  cet  esprit 
„eui  exister  au  milieu  des  armes.  Ayant  donc 
'..pris  son  siéueau  parlement  (Kî  septembre 
!(;:.n.  il  |)assa  la  rédaction  d'un  bill  pour 
„„.,„.,.  ,i„;,,,.  parlement  interminable:  il  ne 
I,.  put  ., bleuir  qu'à  la  majorilc  de  deux  \nix. 
quarante  neuf  contre  (luarante  sept:  encore 
l'exécution  du  bill  tut  elle  remise  au  .^  novom 

bre  l(iô4.  .    ,  , 

Le  rusé  général  avait  <-n   1  adresse  de   rem 
nlir  toutes  les  places   de   ses   créatures;   \v> 
soldats  lui  étaient  dévoués.  Depuis  la  bataille 
deWorcester.  <iu'il  appelle.  <lans  sa  lettre  au 
pirlement  hi  nWoireco//ro;/n«/i/c.  il  dissinni- 
L.it  à  peine  ses  projets.  La  modération,  besoin 
de  tout  h.Mume  (pii,  près  d'arriver  au  pouvoir, 
s-vveut  maintenir,  était   devenue  larme  de 
Croiinvell:  il  avait  fait  publier  un.'  amnistie 
.'.■nérale.  et  se   mollirait  favorable  aux  ro>a- 
îistes    II  présidait  à  des  asseud.l.rs.  àdescol 
loques,  à  des  traités  entre  les  partis,  et  truni 

p,Vittoutle  monde.  Lecol 1  llarrison.  Iranc 

Irpuhli.'ain,  mais  avuglc  d'esprit  prétendait 
toujours  (|ue  le  général,  loin  de  sc  vouloir 
faire  roi,  lie  .songeait  qu'à  préparer  le  règne 
de  Jésus.  ((  Que  Jésus  vienne  donc  vile.  reiM.ii- 
dil  le  major  .Strealer,on  il  arrivera  Implard... 
(  ■rom\\ell.<lesoii  <-<'.té,  d.W'larait  quele psaume 
cent  dix  l'encounigeail  à  melire  la  nation  eu 
républi.pie;  et.  à  celte  lin.  il  engageait  le  eo 


uiité  d'ofliciers   à  picsenter  des   pciitieiis  ,|ui 
devaient  amener,  par  riq^pf'^'"""   des  parle- 
mentaires,   la   destruction   de  la   république. 
Lue  de  ces  pétitions   demandait  le  iiayement 
des  arrérages   de  l'aimée   et  la    relorme  des 
jibûs  •  une  autre  sollicitait    la  dissolution  nu 
médi:"ite  du  parlement  et  la  lunninatiou   d  un 
conseil    pour  gouvern.'r  l'Ktat  jus(iu  a  la   pro 
chaîne   convocation  du  parlement    nouveau. 
Emportées  par  leur  ivssentiment.  les  coiiunu 
nés  déclarèrent  que  (|uicon(iue  présenterait   a 
l'avenir  de  pareilles  doléances  serait  conpahle 
de  haute   trahison.    On  vint  apprendre  cette 
unuvelieà  Cromwell.  (nii-s'y  attendait.  11  se 
cria   animé  d'une  Icinle  colère,  au  milieu  des 
officiers:  »    Major  ;:enéial    \ermont!je   me 
vois  forcé  de  faire  une  chose  qui  me  fait  dies 
séries  cheveux  sur  la  tétc.  »    Il  prend  trois 
cents  soldais,  marclie   à  W,siiniiisler.    laisse 
les  trois   cents  soldais.  <'iMlcliors   et    pcnelrc 
-eiil  dans  la  chambre:  il  était  députe. 

11  .■.route  un  monicul  eu  silence  la  delil.era 
ti,.u-  puis.;ippelant  I  hnri  son.  membre  coin  me 
lui  d.'   r;issemblée.  il  loi  dit  à  l'.uville  :  "    11 
est  temps  de  dissoudre  le  parlement.  »  Ibirn 
s.m  répondit:  o  C'est  une  ,t:iiigercus,'  :illairc. 
songe/-v  bien.  »  -  CiM.nxrll  ;;i;cnd  encore; 
puis,  se  levant  toutà  c<.up.  il  accable  les  coin 
inunes  d'outrages,  les  accuse  de  servitude,  de 
criKiuté.  d'injustice  :  «  Cédez  la  place,s  ecrie 
t  il  en  fureur:  le  Seigneur  ena  fini  avec  vous! 
il  a  choisi  d'autres  in-lriiments  de  ses  oeuvres.» 

Lu  membre  veut  répon.lre;  (  ■|oiii\vell  1  inter 
rompt  :  "  Je   ferai  cesser  ce  bavardage.  \  oiis 
„\-.|..s  pas  un  parlement;  je  vous  dis  (pa;  \ous 
uV.|,.s  pas    un    p:irleinent.  »  —    Le   gênerai 
frapp.'dn  pied:    les  portent  s'ouvrent:  deux 
liles  de  mousquetaires  entrent  dans  la  eham 
1,1-e  et  se  phicent  à  droite  et  à  gauche  de   leur 
chef.  Le  déi)uté  Vane  veut  élever  la  yoix  :  «  <  > 
sirlIenrvVaneisir  Ileuiv  Vane  !  dit  Crom 
\v..ll-    1,.  Seigneur  me  délivre  de  sir    llenrx 
Vine!  '>  Désignant  alors  tour  à  t<uir  (|ueli|ues 
„„.    ,!,..    membres:"   Toi,   dit  il.    tu   es    un 
ivro.Mie;  toi. un  débauché  (c'était  Marlyn.  ce 
n..r\r\d>-  dont   il   :ivait    barbouillé   le   visage 
d'nicre);    toi.  un  adultère  ;  toi.  un    voleur    » 
Ce  (|ui  était  vrai,  llarrison    fait  descendre  le 
prési.h.nt  de  son   lant.mil    en  lui   tendant  la 
main.  Le  tr..upeaii  épouvante  s.)rt  pele-meie, 
tous  ,rs    hommes   s'.-nfui.'ut   sans  oser  tirer 
|'ép.-e.  .pic  la  plupart  portai.'nl  an  .-..te.  «_\  oi|S 
in'ave/  f..rcé  à  .'ela.  .lis:ul  Cromwell  ;  l  avais 
prié   le   Seigneur  nuit    et  jour  de   me   faire 
Inourir  plut.d  (lue   de   me  charger  .le  «■.'Ile 
..onimission.  .'  -   .M<>rs.  m..ntrant   du   d..ig 
;,uxs.,ldats   la    masse   d'arme;    ..   Lmport.v 
,.,.„..  ,u,.,rotle..)  Il  s.,rt  le  dernier,  faif.'rm.'r 
1..S   porl.'s.  met  les   .lefs  dans  sa  |)..oh.v.  et  se 
n-tire  au  palais  de  Whil.-liall.  Le  len.  .■mani. 
„„,r.,uxasusp.mduàla   p..rte  de  la  .hambre 
d.-s  .•ommuii.^sun  é.rileau  ainsi  c..no«:  '/'«"- 
hrrn  lonrr,   no„  n.cuhlrr  (  1  ).( 'roiiuvell  était 
ll.uri  \lll  sons  nii.';iulr.-  forme. 
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Il  lui  était  facile  de  convoquer  un  parle 
nient  libre;  il  ne  le  voulut  pa.s  :  il  clienhait 
le  pouvoir,  non  la  liberté.  L'Aufrlcterre.  d'ail- 
leurs-, était  lasse  de  parlements  ;  ajirès  l'auar 
rliie,  on  respirait  jjour  le  despotisme.  Le  con- 
seil des  officiers  (jui  a\ait  présenté  la  pétition 
décisive  s'arrofrea  le  droit  d'élection  ;  il  choisit 
(toujours  à  la  suggestion  de  Cronn\'ell|  dans 
le  parti  millénaire  les  hommes  les  plus 
obscurs,  les  plus  ignorants,  les  plus  fanati 
ques  ;  cent  quarante  quatre  [lersonnages, 
ainsi  tries,  furent  revêtus  du  pou\oir  sou\e- 
rain.  llarrison.  sectaire  de  hicinquiéine  monar- 
c/iii'.  prêtait  les  mains  à  toutes  ces  violences; 
ii  denumdait  seulement  que  le  nouveau  con- 
seil fût  comjMsé  de  soixante-dix  membres. 
pourmieux  ressembler  au  sanhédrin  des  Juifs. 
Dansleclublégislatif  des  cent  quarante  quatre 
saints,  il  fallait  a\()ir  de  longs  noms  composés 
et  tirés  de  l'écriture.  Des  deux  frères  Bare 
bone.  l'un,  le  corroyeur,  s'appclaitZoMc-Z'/çH  ,• 
l'autreS';  (linstn'ttiiU pasiiKivipnirroiis.vovs 
scriozddiiiia-,  Bcivclitinc.  (  'eUarcboiie.  dont  le 
nom  signilie  en  français  ili-rhariu',  donna  son 
nom  aux  cent  (piaranle  quatre;  au  parlcnunit 
fvovpif.n  succéda  le  parlement  f/ff;;(/îc  Barc- 
Liiiic,  ou  le  (lainné  clér/iarnc. 

Lorsque  ces  suints  entraient  en  séance  à 
W'csiminsier,  ils  récitaient' des  prières,  cher- 
chaient le  Seigneur  des  journées  entières,  et 
expliquaient  l'iùriture;  cela  fait,  ils  s'occu- 
paient des  affaires  dont  ils  se  croyaient  saisis. 
(  'romw  ell  ouvi-it  la  session  des  déclmmés  par 
un  discours  (|u'il  accompagna  de  pieuses 
larmes,  remerciant  le  ciel  d'a\oir  assez  vécu 
jjour  assister  au  comnu'ucement  du  règne 
d(>s  saints  sur  la  terre.  —  Cinq  mois  s'étaient 
à  peine  écoulés,  lorscjuc  les  cent  (piarante- 
(pialre  suints,  ne  pouvant  plus  gouxernerau 
milieu  delà  lisée  piil)li(|uc.  chargèrent  leur 
président,  créature  de  ( 'romw  ell.  de  remettre 
l'autorité  entre  les  mains  de  celui  qui  les  en 
avait  revêtus.  C'romwcll  l'axait  |)ré\  u  ;  il  ac 
eepta  en  gémissant  le  poids  de  l'autorité  .sou- 
veraine. Quelques  pauvres  d'esprit,  qui 
n'étaient  pas  de  la  faction  militaire,  s'obsti- 
nèrent à  siéger,  malgré  la  déseition  du  pré- 
sident et  du  sergent,  (pii  a\ait  emporté  la 
niasse.  Le  capiiainc  Wliite  entra  dans  la 
chambre,  et  demanda  à  ces  suints  entêtés  ce 
qu'ils  faisaient  là  112  décembre  \{\:>.\).  — 
Nous  cherchons  l(>  .ScigntMir.  répondirent-ilii. 
—  .Mie/ doncaillcnrs,  s'écria  White  ;  le  .Se! 
gneur  n'a  p.is  fréquenté  ce  lieu  depuis  Ion 
gués  années  11  |. 

Le  conseil  des  onicicr^  mililaircs  brociia 
une  nouvelle  con^titulion.  (pii  plaçait  la  [juis 
sanc(^  iégislali\('dansini  parlement  et  un;)/-o- 
loi-tcHr.  i.)\\  supplia  Cromwfli  d'accepter  le 
protectorat  de  la  ri''publi(|uc  :  il  s'v  résigna, 
le  2<)  di'cend)re  Km:},  non  sans  un  airconve 
nable  de  ré|)ugnance.  Il  asscudila  plusieurs 
parlements,  les  cassa  quand  ils  n'étaient 
point  assez  dociles,  rétablit  les  deux  chambres 


au  n'eu  d'une,  gouverna  l'Angleterre  avec  in- 
telligence, fermeté  et  gloire  au  dedans  et  au 
dehors,  se  vit  recherché  de  toutes  les  puis- 
sances étrangères,  notamment  de  Louis  XIV, 
et  mourut  tranquillement  de  la  fièvre,  dans 
son  lit.  le  IH  septembre  IH.'jH,  à  l'âge  de  cin 
quante  huit  ans. 

.Sa  tranquilliiéétait  fondée  sur  les  premiers 
j)rincipes   du    cahinisme. —   Dites  moi,    de- 
manda-t-il  à  Sterry,  un  de  ses  chapelains,  est- 
il  possible  de  déchoir  de   l'état  de  grâce?  — 
Cela  n'est  pas  po.ssible,  répondit  le  ministre. 
—  Alors,  s'écria  le  mourant,  je  suis  en  sûreté, 
car  je  sais  que  j'ai  été  une  fois  en  état  de 
griice. —  Dans  cette  conviction,  il  pria,   non 
pour  lui-même,  mais  pour  le  peuple  de  Dieu  : 
•(.Seigneur,  dit  il.  quoique  je  ne  sois  qu'une 
misérable  créature,  je  suis  en   relation  a\ec 
toi  par  le  moyen  de  ta  grâce,  et  je  puis  et  je 
dois  approcher  de  toi  pour  ton  peuple.  Tu  as 
fait  de  moi  un  humble  instrument  pour  leur 
faire  quelque  bien  et  trax  ailler  à  ton  ser\  ice. 
Beaucoup  d'entre  eux  m'ont  estimé  plus  ((ue 
je   ne    \alais.    quoiqu'il   y    en    ait    d'autres 
qui  se  réjouiraient  de  ma  mort.   Seigneur,  de 
quelque  manière  que  tu  disposes  de  moi,  con- 
tinue et  ne  cesse  de  leur  faire  du   bien.    En- 
seigne à  ceux  qui  considèrent  trop  les  instru 
ments  à  compter   davantage  sur  toi;  et  par- 
donne à  ceux  qui  désirent  fouler  aux  pieds  la 
poussière  d'un  pauvre  ver  de  terre,   car  ils 
sont  aussi  ton  peuple,  d  Quand  il  eut  rendu 
le  dernier  soupir,  le  chapelain  -Sterry  s'écria: 
Cesse/  de  pleurer,  vous  devez  plutôt  vous  ré- 
jouir. Il  était  votre  protecteur  ici  bas,  il  sera 
un  |)rotecteur  encore  plus  puissant,  à  présent 
qu'il  est  avec  le  Christ,  à  la  droite  du  Père. 
—  L'n  autre  personnage  plus  gra\e  annonça 
cet  événement  au  gouxerneur  d'Irlande,  avec 
la  même  confiance  dans  la  sainteté  de  Croni- 
well:  Il  est  monté  au  ciel  embaumé  dans  les 
larmes  de  son  peuple,  et  porté  sur  les  ailes 
des  prières  des  saints (2). 

Le  lendemain,  14  septembre,  Richard 
Cromwell.  fils  aine  du  défunt,  est  proclamé 
|)rot<'cteur.  C'était  un  homme  commun  ;  il  ne 
sut  (jue  faire  de  la  gloire  et  des  crimes  de  son 
j)ère.  L'armée.  dej)uis  longtemps  domptée 
|)ar  son  chef,  reprit  l'empire.  L'oncle  de  Ri 
<'liard  et  son  beau  frère  se  mirent  .  avec  le  gé- 
néral Lambert,  à  la  tête  des  ofliciecs,  et  for 
cèrenl  le  faible  protecteur  de  dissoudre  le 
parlement,  qui  seul  le  soutenait.  Chaque  jour 
amenait  un  nouvel  embarras,  une  nouvelle 
peine;  Richard. qui s'ouldiaitetqu'on oubliait, 
qui  ilétestait  le  joug  militaire  et  qui  n'avait 
pas  la  force  de  le  rompre,  qui  n'était,  ni  répu- 
blicain ni  royaliste,  qui  ne  se  souciait  de  rien, 
i|ui  laissait  les  gardes  lui  dérol)er  sou  diner  et 
r.\ngleterre  aller  toute  seule.  Richard  abdi- 
qua le  protei-torat  le  '12  avril  1(m!(.  De  tous 
les  soucis  du  tn'me.  le  |)lus  grand  pour  lui  fut 
de  sortir  de  Wliiteliall.  non  (|u'il  tint  au  \ya- 
lais,  niais  parce  ((u'il  fallait  faire  un  mnuve 
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ment  pour  en  smlir.  Il  n'emporta  que  deux 
grandes  malles  remplies  des  af/resacK  et  des 
eon^;'rt^«/«f/on.s  qu'on  lui  avait  présentées  pen- 
dant son  petit  règne;  on  lui  disait  dansées 
félieitations  que  Dieu  lui  avait  donné  à  lui 
Richard,  l'autorité  pour  le  bonheur  des  trois 
ror/aumes.  Quelques  amis  lui  demandèrent  ee 
que  ees  malles  renfermaient  de  si  précieux: 
((  Le  bonheur  du  jjeuple  anglais,»  répondit  il 
en  riant. 

Le  conseil  des  officiers,  demeuré  maître 
rappela  le  parlement  fvo/^/j/on;  et  dans  le  jar- 
gon des  partis,  les  principes  de  ce  parlement 
se  nommèrent /a  vieille  lionne  caiif<e.  Il  ne  se 
trouva  qu'une  quarantaine  de  députés  à  la 
première  réunion,  encore  fallut  il  aller  cher 
cher  en  prison  deux  de  ses  législateurs  en 
fermés  pour  dettes.  Cette  momie  estropiée 
arrachée  de  son  tombeau,  crut  un  moment 
qu'elle  était  puissante,  parce  qu'elle  se  sou- 
venait d'avoir  fait  juger  un  roi.  A  peine  ré- 
suscitée, elle  attaqua  l'autorité  militaire,  qui 
lui  avait  rendu  la  \ie;  mais  le  croupion  était 
sans  force,  car  il  était  placé  entre  les  roya- 
listes unis  aux  presbytériens,  qui  voulaient  le 
retour  île  la  monarchie  légitime,  et  les  offi- 
ciers indociles  an  joug  île  l'autorité  civile. 

A  la  suite  d'autres  incidents,  où  le  général 
Monck  parut  en  première  ligne,  le  long  parle- 
ment, après  avoir  ordonné  des  élections  gé- 
nérales, prononça  sa  propre  dissolution.  Le 
peuple  brûla  en  réjouissance,  sur  les  places 
publiques,  les  monceaux  de  croupions  de 
divers  animaux.  Le  nouveau  parlement,  di- 
visé, selon  l'ancienne  forme,  en  deux  cham 
bres,  s'assembla  le  25  avril  1660.  Monck 
s'était  déclaré  républicain  et  l'ennemi  des 
Stuarts,  mais,  en  s(>cret,  il  se  concertait  avec 
Charles  II  |)our  le  faire  mont(;r  sur  le  troue. 
Sur  les  insinuations  de  Monck,  les  deux 
chambres  rappelèrent  le  roi  qui  était  en  Uni- 
lande.  Deux  députés,  dont  un  royaliste,  de 
mandi'rent  (|ue.  de  part  et  d'autre,  on  lixàt 
les  prérogati\es  de  la  couronne  et  les  droits 
du  parlement,  afin  d'éviter  les  collisions  (|ui 
avaient  eu  lieu  et  rpii  pouvaient  se  renouveler 
encore.  Monck  s'opposa  à  cette  mesure  de 
conciliation.  Tout  resta  dans  le  vague:  Ce  fut 
un  malheur.  Car,  comme  l'observe  Château 
briand,  la  déclaration  royale  de  Charles  ne 
promettait  rien;  ce  n'élait  pas  une  charte. 
Charles  ne  faisait  ni  la  part  aux  conquêtes 
du  lem|)s,  ni  les  concessions  nécessaires  aux 
mœurs,  aux  idées,  à  la  possession  etauxdroits 
acrjuis  ;  dès  lors  une  seconde  révolution  ilevc 
nait  inévitable,  et  le  prince  légataire  du  Irone 
déshéritait  sa  famille(l), 

Charles  II  lit  s<in  entrée  dans  Londres  le 
25)  mai  1660,  trentième  anni\ersaire  de  sa 
nuissance,  et  mourut  le  l(i  février  Kisr»,  dmis 
la  cinquante  cin(|uième  année  de  son  âge.  Sii 
prande  affaire  peiidiint  tout  son  règne  furent 
ses  ])laisirs.  Il  ne  laissa  pas   un  enfant  h'gi 


tinie,  mais  une  toule  de  bâtards  adultérins, 
(ju'il  honora  de  grands  titres.  L'exemple  du 
roi  fut  imité  parla  cour:  l'immoralité  devint 
publique.  Les  cavaliers  ou  anciens  royalistes, 
dit  Lingard,  [lour  célébrer  leur  triomphe,  se 
Ii\rèrent  à  la  débauche  et  à  l'ivrognerie  ;  et 
les  nouveaux  royalistes,  pour  prou\  er  la  sin- 
cérité de  leur  conversion,  s'efforcèrent  de 
surpas.ser  les  cavaliers  en  licence  (2).  La  dé- 
bauche était  le  plus  sur  moyen  de  parvenir, 
dit  la  Jiiof/rap/iie  universelle.  On  dit  que 
Charles  II  dit  un  jour  à  un  de  ses  ministres, 
.Shaftesbury,  dans  un  moment  de  gaieté  ;  Je 
crois  que  tu  (^s  le  plus  uuunais  sujet  de  mes 
Etats.  — Votre  Majesté  a  raison,  répliiiua  le 
minisire,  si  elle  entend  parler  seulement  de 
ses  sujets  ('A).  —  Lnlin.  Chàteauliriand  i-oji 
dut;  S'il  était  possible  de  sup|)oser  (|ue  la 
corruption  des  niieurs  répandue  par  Charles  II 
en  Angleterre  fût  un  calcul  de  sa  politique, 
il  faudrait  ranger  ce  prince  au  nombre  îles 
plus  abinnimii.iles  mnnarques;  mais  il  est 
probabli!  qu'il  ne  siiixit  que  le  penchant  de 
ses  inclinatinns  et  la  li\ii-èreté  de  son  carac- 
tère (i). 

Dans  les  premiersjnurs  de  la  l'eslauriitimi, 
on  cherchait  cduimenton  pourrait  ja nui is  être 
assc/.  esclave  pour  expier  le  crimiî  d'imh'qxMi- 
dance:  c'i'tait  une  émulation  domestique  qui 
déljurnissait  le  nuiilre  des  actes  île  rigueur; 
le  clergé  et  le  pai'lement  se  chargeaiiMit  de 
tout.  Les  communes  piissènuit  un  acte  alin 
d'établir  ou  de  rétalilir  la  doctrine  de  l'obéis- 
sance passive.  Le  bill  des  convocations  tri- 
eniudes  fut  alioli  ;  un  espèce  de  long  parle- 
ment royal  dura  dix-sept  anni'es  pour  la 
corruption,  l'impiété  et  la  servitmle,  cmnnui 
le  long  parlement  répulilicain  en  avait  existé 
vingt  pnur  le  rigorisme,  le  fanatisme  et  la 
liberté.  Tout  prit  le  caractère  d'une  monar- 
chieabsolue  dans  une  monarcliii!  représenta- 
tive ;  les  intérêts  pulilics  furent  traités  comme 
desintérélspriv(''s;ceiiefurent  ]ihi s  les  révolu- 
tions mais  les  inli'igues,  i[ui  élevèrent  les 
cchafauds  (.">). 

In  des  premiers  actes  de  Gh'arles  II  fut  de 
punir  les  meurtriers  de  son  père.  Tous  les 
ri'gicides  furent  déclarés  coupables,  et  con- 
ilaninés  à  mort.  Dix  furentexécutésaussitol. 
Le  langage  de  c(>s  hommes  devant  la  cour  et 
ajirès  leur  conilanination.  dit  Lingard,  oITrit 
|les  traits  du  fanatisme  le  plus  (îxalté.  l'our 
]ir(iuvei'  la  justice  de  leur  cause,  ils  en  ai)[)e- 
lèit'iit  aux  vicidiies  ipie  le  Seigneur  avait 
données  à  leurs  ('[M-es  ;  à  leur  Uible,  où  il 
était  enjoint  di;  répandre  le  sang  de  ipii  a 
versi' celui  de  ses  semlilaliles  ;  à  l'I'isplit  de 
Dieu,  (|ui  avait  témoigne  à  leiir  esprit  ipie  le 
supplice  de  Chai'les  Sluarl  ('tait  un  acte  nt-- 
cessaire  de  justice,  une  action  glorieuse,  dont 
le  liruil  s'était  répandu  parmi  la  plupart  des 
nations,  et  une  reconnaissance  solennelle  de; 
la  haute  suprénialio  que  le  Uoi  du  ciel  exerce 


(!)  Lc.iSliKir/s.  r,o  Prolt'ctorat .    -  (2)  I,in.c;ir.l.  t.  XII.  p.  il."..   —  (S)  Rioq.unir.A.   M. Il,  S<  li.if- 
tesbiiry.  —  (l)/.e.s-  SiiKirts.  Cli.irlcs  II.  ~  (."x  ll,iil. 
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sur  les  rois  (l(î  la  tprre.  Des  sentiments  scm- 
bhiljles  les  animèrent  et  les  soutinrent  sur 
réehafaud.  Lorsrju'on  leur  dit  de  se  rej^entir, 
ils  répondirent  qu'ils  s'étaient  déjà  repentis 
de  leurs  péeliés,  et  qu'ils  étaient  sûrs  du  par 
don;  mais  ([u'ils  n'osaient  pas  se  repentir  de 
la  part  qu'ils  avaient  eue  à  la  mort  du  feu  roi, 
earserepiMitir d'une  bonne  action  seraitoffen 
ser  Dieu;  qu'ils  étaient  tiers  de  mourir  |)our 
une  aussi  bonne  cause;  que  leur  martyre 
serait  le  spectacle  le  plus  glorieux  que  le 
monde  eût  jamais  vudepuisia  mortdn  Christ; 
mais  que  leurs  persécuteurs  de\ai(nit  trem 
bler  :  que  la  main  du  Seigneur  était  déjà 
levée  pour  venger  leur  sang  innocent,  et  que, 
dans  peu  de  temps,  la  cause  de  la  royauté 
serait  abattue  devant  celle  de  l'indépendance. 
Ils  prononcèrent  cette  prédiction  avec  la 
confiance  des  prophètes,  et  se  soumirent 
à  leur  s(jrt  a\ee  la  constance  des  mar- 
tyrs (1). 

Certainement,  aux  yeux  de  tout  catholique, 
comme  aux  yeux  de  l'historien  Lingard,  ce 
langage  respire  le  fanatisme  le  plus  exalté. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  protestants 
de  toute  espèce,  (jui  sa\eut  ce  qu'ils  sont  et 
ce  qu'ils  disent.  Ceux-là,  au  lieu  d'un  fana- 
tisme exalté,  ne  verront  dans  le  langage  des 
régicides  anglais  que  l'ap])lication  calme  et 
raisonnée  des  premiers  principes  du  protes- 
tantisme, des  premiers  principes  de  Luther, 
Calvin  et  Wiclef.  Calvin  ne  soutient  il  pas, 
contre  l'I-lglise  catholique,  que  la  grâce  de 
Dieu,  une  fois  reçue,  ne  peut  jamais  se  per- 
dre'.' Delà,  le  régicide  Cromwcll  n'avait-il  pas 
raison  de  conclure  :  Or,  je  suis  sur  d'avoir  été 
une  fois  en  état  de  grâce;  donc  j'y  suis  en- 
core'.' —  Kt  s(>s  admirateurs  n'a\aient-il  pas 
suicant  Calrin  raison  de  rap|)eler  un  saint'.'  — 
Va  les  royalistes,  qui,  sous  Charles  II,  déter 
rèrent  son  cadavre  et  l'attachèrent  à  une  [)o 
tence,  n'ont-ils  pas  commis  une  jjrol'anatiou 
sacrilège? 

Luther  et  (Calvin  ne  soutiennent-ils  pas, 
contre  l'Iiglise  catholique,  que  Dieu  opère  en 
nous  le  mal  comme  le  bien  ;  que  la  trahison 
de  Judas  n'est  pas  moins  l'fi'uvn;  de  Dieu  que 
le  repentir  de  saint  Pierre'.'  De  là,  Cromwcll 
et  ses  collègues  n'avaient-ils  pas  miirant  ('di- 
vin raison  de  Cfuiclure  (|ue  leurs  trahisons, 
leur  régicide  étaient  des  actions  divines  et 
adorables'.'  Luther,  Calvin,  tous  les  protes 
tants  ne  soutiennent-ils  pas,  c(uitre  l'I'.glise 
catholique,  (jue  ce  n'est  pas  à  elle  t|ue  l'I'.sprit 
de  Dieu  atteste  le  vrai  sens  des  Lcritures, 
maisà  l'esprit  de  chacun'.'  Delà,  ('romwellet 
ses  collègues  n'ont-ils  pas  eu  raison  de  con- 
clure que.  d'après  le  témoignage  de  l'I'Isprit 
de  Dieu  à  leur  esprit,  le  supplice  de  (Charles 
Siuart  était  un  acte  nécessaire  de  justice,  une 
action  glorieuse'.' 

.Si  les  disciples  de  Luther  et  de  Calvin  n'ont 
pas  toujours  parlé  et  agi  de  même,  il  n'y  a 
pas  de  i|uoi  s'en  étonner.  —  Penser  ce  que 


l'on  veut  et  agir  en  conséquence,  voilà  le  fond 
du  protestantisme. —  ('e((u'un  protestant  dit 
aujourd'hui  ne  l'engage  pas  pour  demain.  — 
Il  peut,  sans  inconséquence,  reconnaître  un 
jour  l'indépendance  absolue  des  rois,  et  le 
iendeuuiin  les  déclarer  déchus,  les  envoyer 
même  à  l'échafaud;  octroyer  à  Henri  VI II  le 
privilège  d'être  un  tyran,  et  couper  la  tète  à 
<Jbarles  I'''  parce  qu'il  ne  l'est  pas.  Ses  va- 
riations sur  ce  point  ne  sont  que  les  consé- 
quences naturelles  d'un  princtipe  invariable. 
—  Quoi  qu'il  dise,  en  iiuel<iue  forme  f|u'il  pro- 
teste, toujours  est-il  qu'en  vertu  du  principe 
fondamental  du  protestantisme,  le  souverain 
temporel  est  nécessairement  sujet  au  libre 
examen,  à  la  juridiction  spirituelle,  inaliéna- 
ble, imprescriptible,  suprême  de  chaque  indi- 
vidu. 

Ce  qui  est  vrai  du  souverain  l'est  également 
de  la  loi  et  de  toute  autorité  quelconque.  En 
effet,  si  chaque  individu  est  à  luiiiiême  sa 
règle  souveraine,  personne  n'a  rien  à  lui  dire, 
de  quehiue  manière  qu'il  pense,  qu'il  rai- 
sonne, qu'il  conclue,  et  que,  par  suite,  il 
agisse.  Lors  donc  qu'un  individu  conclut  qu'il 
est  dégagé  de  son  serment  de  fidélité,  qu'il 
ne  doit  plus  obéir  à  son  prince,  qu'il  peut  ôter 
à  son  prochain  ses  biens  et  sa  vie  même,  et 
qu'il  exécute  son  jugement  privé,  il  est  ab- 
surde de  le  blâmer,  tyrannique  de  le  punir.  — • 
De  là  diverses  conséquences. 

I.  Tout  gouvernement  protestant  est,  de  sa 
nature,  une  absurdité  et  une  tyrannie.  D'un 
coté,  il  proclame  chacun  juge  souverain  de  ce 
qui  est  vrai,  de  ce  qui  est  juste,  de  ce  qui  est 
droit,  de  ce  qui  est  devoir,  chacun  maître 
souverain  de  réformer  aujourd'hui  ce  qu'il  a 
décidé  hier  et  demain  ce  (ju'il  décide  au- 
jourd'hui. C'est  même  là  sa  loi  fondamentale. 
Mais,  après  cela,  n'est-il  pas  absurde  de  \ou- 
loir  imposer  à  ce  juge  souverain  des  lois  (|u'il 
n'a  pas  faites'.'  absurde  de  vouloir  (|u"il 
les  approuve  deux  jours  de  suite'?  absurde  de 
vouloir  (ju'il  les  observe  quand  il  ne  le  juge 
plus  à  propos'.'  tyrannique  dele  punirde  (juoi 
qu'il  fasse '.'car  n'est  ce  pas  violera  son  égard 
la  loi  fondann-ntale  du  protestantisme ,  le 
droit  in\iolal)le.  im[>rescriplible  du  libre 
examen  '.' 

IL  Tout  souverain,  |)ar  là  seul  qui  est  pro- 
testant, se  dépose  luiinéme  de  la  souverai- 
neté, délie  lui-mêmeses  sujets  de  tout  devoir. 
I'',n  effet.  |)arlàseul  qu'il  <'st  protestant,  il  dé 
dare  <'hacun  de  ses  sujets  maître  de  penser 
comme  il  veut,  et  d'agir  comme  il  pense.  Lors 
donc  q\ie  ses  sujets  lui  obéissent  encore,  il 
doit  le  premlrc comme  une  purecomplaisancc 
de  leur  |)art;  et  quand  ils  jugent  à  propos  de 
ne  jjlus  lui  obéir,  il  ne  peut  y  voir  (|u'uii  légi- 
time usage  de  leurs  droits.  Mref,  ce  ((ue  dit 
l'.VjjoIre  de  l'homun'  h(-rêti()ue  est  vrai  du 
souvernin  hérétiipie:  Il rsl  renrersé  Ini-nu'iiie 
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pnrun  crime,  et  condamné  par  sonproprejngc- 
mcnt[\). 

III.  Nul  sujet,  nul  peuple  prote^^taut  ne 
peut,  sans  incousèquenee,  blâmer  son  souve 
niin  de  quoi  (|u'il  se  permette.  Dans  les  prin- 
cipes (lu  prote-tantisme.  le  souverain,  comme 
tout  antre  indi\iclu.  est  le  juge  suprême  de 
son  droit  et  de  son  devoir.  Si  donc  le  sou- 
verain se  croit  obligé  d'employer  la  ruse  ou 
la  violence  pour  écraser  ses  sujets,  non  seule- 
ment il  le  peut,  mais  il  le  doit.  Bref,  le  peuple 
hérétique,  comme  lesou\  eraiu  liéréti(iue,  s'est 
renversé  par  un  crime,  et  condamné  par  sou 
propre  jugement. 

IV.  Le  protestantisme  ne  peut  commander 
sans  se  contredire,  ni  l'obéissance  ni  la  résis- 
tance à  personne.  .S'il  commande  l'obéissance 
envers  rindi\iduso»re;-a/«,  il  ^  iole.  cmitreses 
propres  principes,  l'indépendance  mentale  de 
l'individu  sujet;  s'il  commande  la  résistance, 
il  \  iole.  contre  ses  propres  principes  encore, 
l'indépendance  mentale  de  rindi\idu  sou 
verain. 

V.  Le  protestantisme  anéantit,  par  le  fait 
toute  obligation  morale  entre  le  souverain  et 
le  sujet.  11  accorde  au  second  une  autorité 
égale  à  celle  du  premier.  Ces  deux  autorités, 
eu  conflit,  se  détruisent  réciproquement.  Il  ne 
reste,  pour  différence,  que  le  plus  ou  moins 
de  ruse  ou  de  force.  —  En  résumé,  pour  le 
protestantisme,  le  droit  du  plus  fort  est  non 
seulement  le  meilleur,  mais  le  seul. 

Comme  on  voit,  tout  souverain  j)rotcstant. 
tout  peuple  protestant,  et  en  général  tout  sou- 
verain, tout  peuple  hérétique  pose  l'anarchie 
en  principe,  en  dogme,  en  loi  fondamentale. 
Les  auteurs  qui  ont  avancé  que  l'état  na- 
turel du  genre  humain  est  la  guerre  de  tous 
contre  tous,  ont  raisonné  très-juste  comme 
protestants,  comme  hérétiques,  -.oi,  ordre, 
justice,  société  sont  en  effet  pour  le  proteslan 
tisnie  des  choses  contre  nature:  l(;s  tribunaux 
une  tyrannie  monstrueuse.  Comme  |)rotestant. 
vous  autorisez  nécessairement  tous  les  crimes; 
et  puis,  comme  souverain,  comme  juge,  vous 
hïs  punissez  du  dernier  su|)plice.  .\iusi.en 
enfer,  Satan  et  les  siens,  les  premiers  cjui  pro- 
icatcrent.  autorisent  par  leur  exemple  et  leurs 
maximes  d'indépendance  tous  les  crimes,  y 
sollicitent  tous  les  hommes  nuit  et  jour,  et 
puis  les  en  punissent  ])ar  des  supplices  éter 
nels.  Si  donc  le  protestantisme  n'avait  point 
rencontré  d'obstacle,  s'il  avait  j)u  librement 
|)roduire  toutes  ses  conséiiuences,  la  société 
humaine,  au  nom  delà  bible,  serait  retombée 
dans  le  chaos,  la  terre  ne  serait  plu-  (pi'uno 
région  de  calamités  et  de  ténèbres,  cou\erle 
des  omlires  de  la  mort,  où  n'habiterait  nul 
ordre,  mais  une  éternelle  horreur. 

Exemples  et  échantillons  de  ce  retour  au 
chaos  des  idées,  à  la  confusion  des  langues, 
sont  généralement   tous  les  éerl\ains  proies 


tants.  notamment  François  Bacon,  fils  de 
Nicolas  Bacon,  garde  des  sceaux  sous  Klisa 
beth.  et  lui  même  grand  chancelier  sons  Jac- 
ques. Tout  le  monde  cou\  ient  que.  pour  le 
cunir  et  le  caractère,  François  Bacon  fut  un 
des  hommes  les  plus  vils  et  les  plus  méprisa 
blés.  Le  comte  d'Kssex.  son  insigne  bienfai- 
teur, étant  impliqué  dans  un  procès  politique 
qui  le  conduisit  à  l'échafaud,  non  seulement 
Bacon  l'abandonna  dans  sa  disgrâce,  mais 
encore  plaida  contre  hu,  sans  qu'il  y  fut  obligé 
d'aucune  manière.  Devenu  par  de  tels  moyens 
grand  chancelier  d'Angleterre,  il  s'y  montra 
juge  corrompuet\  énal.  traliquantdela  justii-e, 
à  tel  point  que.  accusé  devant  la  chambre  des 
pairs,  dont  il  était  président,  il  se  reconnut 
lui  même  coupalile  sur  presque  tous  les  chefs, 
fut  condamné  à  une  amende  énorme,  et  dé- 
claré incapable  d'occuper  aucun  emploi  ou 
oflice  publie,  de  siéger  au  parlement,  et  d'aj)- 
procher  même  du  lieu  où  résiderait  la  cour. 
^Iais  si  Bacon  fut  un  homme  ^il.  on  a  pré 
tendu,  dans  un  temps,  (jue  c'était  un  écii\ain 
du  premier  orilre.  un  génie  incomparabb'.  11 
est  vrai,  aucun  fondateur  des  sciences  ne  l'a 
comiu  ou  lU'  s'est  appuyé  de  lui.  Mais  WA 
taire.  Diderot,  d'Aleml)eit  le  eélébrèrent  à 
l'enx  i.  quoi(|ue  ce  dernier  a\(iue  (pie  les  ou 
\  rages  du  philosophe  anglais  sont  très  peu 
lus.  De  nos  jours.  Cabaniseu  a  Tait  le  panégy- 
ri(|ue  dans  son  cours  de  matérialisme  inliliilé  : 
Ji'fippurt  (In  jilii/siijiic  et  lin  mardi  île  r/niiuiiic. 
((  Bacon,  dit  il.  \int  tout  h  coup  au  milieu 
des  ténèbres  et  des  cris  barbares  de  l'écoli'. 
ouvrir  de  non\  elles  routes  à  l'esprit  humain... 
Ilobbes  fut  conduit  à  la  vérilalile  origine  ilc 
nos  connaissances.  Mais  c'était  Locke,  succes- 
seur de  Bacon,  (jui  devait  [jour  la  première 
fois,  etc.  llelvétius  a  résumé  la  doctrine  do 
Locke...  Condillac  l'a  dévelo[)pée  et  éten- 
due... ComUllacnntem [leniiit  Lnnrelin.  Vient 
ensuite  \'olney.  habitué  aux  analyses  pro 
fondes  etc  ».  Il  n'y  a  rien  de  si  préeitnix 
observe  le  comte  de  Maistre.  (pie  cette  généa- 
logie. On  y  voit  ((ue  Loeke.  est  siirresseiir  de 
Bacon  ;  on  y  voit  que  Locke,  à  son  tour,  en- 
gendra lleivélius.  et  (pie  tous  ces  ennemis 
réunis  du  genre  liumalu.  y  ci)nipris  Cabanis 
lui  inèuie.  descendent  de  liacon  (1). 

Les    prhici[)aux    ouvrages    de   ce    dernier 
sont:   I"  De   la  dignité  et  de  raccroissement 
des  sciences;  2"  Nouvel  iiistruinent,  ou  in 
diees  vrais  sur  l'interprétalion  de  la  nature; 
'.V'  Forêt  des    Forêts,  ou   histoire  naliirelle; 
4"  l'arascève  (préparati(ui|  à  l'histoire  iialii 
relie  et  expérimeiiiale  ;  "i"  Histoire  des  \eiits, 
d"  Sermons  (idèles,  ou  rinlérieiir  des  choses;      s, 
7"  Boutades,  ou  élans  philosoplii(pies,  etc.  Ces 
(li\ersou\  rages,  avec  leurs  tiin^s  |)lusoii  moins 
bizarres,    forment  une  esp(''ce   ili>  jardin   an 
glais.  où  il  y  a  (piehpies  fleurs  innocentes  et 
lieaiicou|)  de  vénéneuses.  N'nliaire.  Diderot  et 
d'Alembert  en  ont  mis  à  profit  le  M'iiln   pour 
corrompre  leur  siècle:  l'abbé   lùnery.  comme 


(1)  'Fit.  S.  —  (-.i)  Joseph  (le  Maisir,.',  Examen  dr  /,/iil,isiip/iir  dr  liiicnii.  I.  II.  c  \'lll,  |i.  iWti. 
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11110  iiuliistriouso  aboille.  laissjint  de  colù  le 
vejiin  (1|,  en  a  retiré  quchiiie  peu  île  miel 
dans  sou  Christianisme  dr  Bacon  ;  un  liimiiiie 
de  nos  joins.  (|ui,  dans  la  série  des  péix>  de 
rKji'li se,  tiendra  le  même  ranf<(|uc  les  illustres 
Boèeect  ('assiodore,  le  eomte  Joseph  de  Mais 
tre,  a  fait  l'étude  et  l'anatomic  eomplète  de 
Bacon  et  île  ses  <eu\res  dans  son  Examen  delà 
jj/iilosop/tie  de  Baron.  Voici  la  conclusion  de 
son  exauieu  : 

((  Tout  lecteur  est  niainteinent  en  état 
d'apprécier  les  élof^es  qui  ont  été  prodigués 
à  Bacon,  et  surtout  à  ses  deux  principaux  ou^ 
vrajïes.  Il  a  plu  à  d'Alenibert  de  nous  dire 
cjue  Bacon,  dans  son  ouvrage  sur  la  dignité  et 
l'avancement  des  sciences,  examine  ce  qu'on 
savait  déjà  sur  rliaeun  des  objets  de  toutes  les 
sciences  naturelles,  et  tjv  'il fait  le  catalogue  im- 
mense de  ce  qui  reste  «  dccourrir. 

((  Mais,  de  bonne  foi,  couimcnt  celui  (|ui  ne 
sait  rien  peut-il  faire  le  cataloguede  ce  qu'on 
sait  et  de  ce  qu'on  ne  siiit  pas?  S'il  y  a  quel- 
que chose  de  démontré,  c'est  la  profonde 
ignorance  de  Bacon  sur  tous  les  olijcts  des 
sciences  naturelles:  c'est  sur  quoi  il  ne  peut 
rester  aucun  doute  dans  l'esprit  de  t(jiit 
homme  de  bon  sens  qui  auia  |)risla  peine  de 
lire  cet  ouvrage.  Absolument  étranger  à  tout 
ce  qu'avaient  écrit  sur  ces  sciences  tous  les 
grands  hommes  qui  furent  ses  prédécesseurs 
ou  ses  contemporains,  et  n'étant  pas  même 
en  état  de  comiH-endre  leurs  éciits,  de  quel 
droit  venait  il  donner  follement  la  carte  d'un 
paysoù  il  n'axait  jamais  \oyagé;  et  qu'aurait- 
il  pensé  lui-même  d'un  homme  qui.  sans  être 
jurisconsulte,  aurait  publié  un  li\re  sur  les 
avantages  et  les  désavantages  de  la  législa 
tion  anglaise? 

«  Le  U\  rc De  la  ditjnité  et  de  l'accroissement 
des  sciences  est  doncunou\rage  parfaitement 
nul  et  méprisable,  1"  parce  que  l'auteur  est 
fout  à  fait  incompétent,  pour  parler  de  lui  un 
peu  plus  justement  qu'il  n'a  parlé  du  mii'ros 
cope;  2"  parce  que  tous  ses  desiderata  portent 
des  signes  manifesres  d'une  imaginatinu  ma 
ladc  et  d'une  tête  altérée;  .'{"  enlin.  parce  que 
les  nmyens  qu'il  donne  ])our  arriver  à  la  \é- 
rité  paraissentavoirélé iinentés ])oui'  produire 
l'effet  contraire  et  nous  égarer  sans  retour. 

(I  Quantau  Xorum  Orr/anam  (nou\'el  organe. 
nouvel  instrument),  il  est  bien  ])lii>  coiulam- 
nable  encore,  jjuisque,  indé|)enilamincnt  des 
erreurs  |>;irticulières  dont  il  fourmille,  h' but 
général  le  rend  digne  d'un  Bedlam  (maison 
d'aliénés.)  C'est  ici  où  la  force  des  préjugés  se 
montre  dans  tout  son  jour.  Interroge/  les 
panégyristes  de  Bacon  :  tous  vous  dirint  (jue 
lel^ovuin  < >r(jaiiunicxt  l'échafauddont  on  ■•f'est 
servi  pour  elerer  l'édifice  des  sciences;  que 
Bacon  l'ait  connaître  la  nécessité  de  lu  p/ii/si- 
qiie  cxiiéri}nent(de,pfc.  Mais  personne  ne  ilira 
quelebutgi'néraldecebel  ouxrage  est  de  faire 
mépriser  tomes  les  sciences,  idutes  les  un'' 
tliodcs.  louh's  \r-  cvnr'rieiiccs  connue^  à  celle 


époque  et  sui\ies  déjà  axec  une  ardeur  infati- 
gable, pour  y  substituer  une  théorie  insensée, 
destinée,  dans  les  folles  conceptions  de  son 
auteur,;!  donnerdes  menottesci  Protée.pour  le 
forcera  prendre  toutes  lesf or  mes  imaginables 
sous  la  main  de  son  nouveau  maître  c'est-à- 
dire,  en  stylcvulgaire,f>(/<''coHrru'  les  essences 
pour  s'en  emparer  et  les  transmuer  à  volonté; 
nou\ello  alchimie  également  stupide  et  sté- 
rile, que  Bacon  voulait  substituer  à  celle  qui 
pouvait  au  moins,  par  sa  Ixnine  foi,  par  sa 
piété  et  par  les  découvertes  utiles  dont  elle 
avait  fait  présent  aux  hommes,  se  faire  par- 
donner ses  espérances  trompées,  et  même  ses 
espérances  trompeuses. 

«Tout est  dit  sur  Bacon,  et  désormais  sa 
réputation  no  saurait  plus  en  imposer  qu'aux 
aveugles  volontaires.  .Sa  philosophie  entière 
est  une  aberration  continuelle.  11  se  trompe 
ég;ilemenl  dans  l'objet  et  dans  les  moyens;  il 
n'a  rien  \n  de  ce  ((u'il  a\ait  la  prétention  de 
d(''cou\rir,  et  il  n'a  rien  \u,  non  parce  qu'il 
n'a  ]xis  regardé,  non  par  suite  de  l'interposi- 
tion des  corps  opaipies,  mais  |5ar  le  vice  in 
trin^cipic  di'  Td'il.  (pii  c^t  Imil  ;'i  l;i  foi^ 
faillie,  faux  el  distrait.  L5acou  se  trom|x'  sur 
la  logique,  sur  la  métaphysi(|ue,  sur  la  phy- 
sique, sur  l'histoire  naturelle,  sur  l'astrono- 
mie, sur  les  mathématiques,  sur  la  chimie, 
sur  la  médecine,  sur  toutes  les  choses  enfin 
dont  il  a  osé  parler  dans  la  vaste  étendue 
di>  la  philosoj)hie  naturelle.  Il  se  trompe,  non 
point  cmnme  les  autres  hommes,  mais  il'une 
manière  (jui  n'appartient  i|u'à  lui,  et  qui  part 
d'une  certaine  impuissance  radicale  telle, 
(pi'il  n'a  ])as  indiqué  une  seule  route  qui  ne 
conduise  à  l'erreur,  à  commencer  ]iar  l'expé- 
rience, dont  il  a  per\erti  le  c;na(/tèi'c  cl 
l'usage,  de  façon  (|u'il  égare  iors  mênic  (|n'il 
indique  un  but  \i-ai  ou  un  moyen  légitime.  Il 
se  trompe  dans  les  niasses  et  les  généralités, 
en  troublant  l'ordre  et  la  hiérarchie  des 
sciences,  en  leur  donnant  des  noms  faux  et 
des  buts  imaginaires;  il  se  trom])o  <l;uis  les 
(U'I.iils,  on  niant  ce  (pii  est.  en  expliqn:uit  ce 
(jiii  n'est  pas,  en  cou\rant  ses  p;iges  d'expé 
riencos  insiguiliantcs,  d'obsorx  alituis  enf;iu- 
tines.  d'explications  ridicult's.  Le  nombi'o 
immense  de  ses  \iics  et  de  ses  teulatixes  t^si, 
])r(''ciséineiil  ce  ipii  l'accuso,  en  excluant 
loiile  louange  de  supposition,  pnis(jue  Bacon 
ayant  parlé  de  tout  s'est  tronijK'  sur  tout.  Il 
se  troni|)(?  lorscju'il  affirme,  il  se  Udinpc  lois 
(pi'il  nie,  il  se  trom|)e  lorsqu'il  ilnnic,  il  so 
troin])e  de  toutes  les  manières  dont  il  est  pos 
sible  de  se  trom])cr.  S;i  |)hilosophio  rcssi'mble 
à  sa  religion,  qui  jiroteste  coiitinuellemoiit, 
elle  est  entioremeul  nég,iti\e  et  no  songe  qu'à 
contredire.  Lu  se  livrant  sans  mesure  à  ce 
|)ciicli;int  iialiirel.  il  finit  par  so  coniredire 
lui  mémo  sanss'oii  apon-ovoir.  el  par  insulter 
elle/  les  autres  ses  traits  les  plus  caracti'ris 
tiipies.  .Ainsi,  il  blàiuo  sans  iclàche  les  ;ibs 
Irai'lioiis     ,.(    il     III'    fiiii    ([III'    ili's    ;ibsir;ic 


(1)  (Itristiani 
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tioiLs  en  rccuuraiu  tciujoiirs  ;i  ses  axinnies 
moyens,  généraux,  généralissimes,  et  soute- 
nant que  les  individus  ne  méritent  pas  l'atten- 
tion d'un  philosophe;  il  ne  cesse  d'invectiver 
contre  la  science  des  mots,  et  il  ne  faiti|ue 
des  mots;  il  boule\crse  toutes  Irs  nomencla- 
tures reçues,  pour  leur  en  substituer  de  nou- 
velles, ou  baro(iues,  ou  poétiques,  ou  l'une  et 
l'autre.  Leni'ologismeest  che/;luiiinevérital>le 
maladie,  et  il  croit  toujours  avoir  acquis  une 
idée  lorsqu'il  a  in\cnté  un  mot.  Il  regarde  en 
pitié  l'alchimie  tout  opérati\  (>  de  son  temps, 
et  toute  sa  [jhysicpie  est  une  autre  alchimie 
toute  babillarde  cl  tout  à  l'ait  semblable  aux 
enfants  r/ui pdrlrnt  heaiicoiip  et  ne  produisent 
rien,  comme  il  l'a  très-bien  et  très-mal  à  pro- 
pos dit  des  anciens  Grecs. 

«  La  nature  l'avait  créé  bel  esprit,  mora- 
liste sen.sé  et  ingénieux,  écrivain  élégant, 
a\ec  je  ne  sais  quelle  \eine  poéti<[ue  (pii  lui 
fournit  sans  cesse  une  foule  d'images  extré 
mement  heureuses,  de  manière  cpieses  écrits, 
comme  fables,  sont  encore  très  amusants. 
Tel  est  son  mérite  réel,  (pi'il  faut  bien  se 
gàrd(;r  de  méconnaître;  mais  dès  (pi'il  sort 
du  cercle  assez  rétréci  de  ses  \éritables  talents, 
c'est  l'esprit  le  plus  faux,  le  plus  d(''l(^slable 
raisonneur,  le  ])lus  terrible  cnncini  i\o  la 
science  (jui  ait  jamais  existé.  Ijue  siou\eut 
louer  en  lui  un  amant  passionné  des  sciences, 
j'y  consens  encore  ;  mais  c'est /'c((ftn(/»e«;yto((.- 
reuj-  (1).  1) 

On  n'a  c(^ssé  de  nous  répéter  pendant  le 
derni(M'  siècle,  le  dix  huitième,  (pie  Bacon 
a\ait  rendu  le  [ilus  grand  service  aux  scieni'es 
en  substituant  riiuliiciion  au  syllogisme,  l'n 
l'Icossais  est  allé  jus(pi';i  dire:  «  Le  genre 
luimain  s'étant  fatigué  [tendant  deux  mille 
ans  à  chercher  la  vérité  à  l'aide  du  syllogisme. 
lîacon  proposa  l'iiuluction  comme  un  instru- 
ment efficace.  .Son  nou\cl  instrument  doiuia 
aux  peusées  cl  aux  travaux  des  recliercheurs 
im  tour  plus  remarquable  et  plus  utile  ipie  ne 
ne  l'axaitlait  l'instrument  aristoléli(jue,eiron 
|)eut  le  considérer  coinnu-  la  seconde  grande 
ère  de-;  progrès  de;  la  raison  humaine  {'2).  » 
l.'indiictiDii  est  en  effet  ce  (pu'  Bacon  apjX'lle 
le  niiuvcl  orgaiu',  le  nouvel  instrument, 
comme  qui  <lii-ail  la  nouxclle  jambe  pour  en 
Irer  ilan-^  le  domaine  di'  la  mérité,  le  nouveau 
compas  jjonr  en  bien  mesurer  les  dimensions. 
Or,  ce  non\el  organe  est  déjà  fort  vieu\. 
.Vrislole  disait:  L'induction  ext  le  nentier  (/ni 
nous  rondint  du inirticnlicrdii  (/l'iif'rdi  \'.i).  ('et 
instrumeiii,  différent  du  syllogisme,  est  un 
syllogisme,  .\ristote  disait:  L'induclionctt  un 
aijllof/innic  sans  inuijen  terme  (I). 

Tout  le  monde  sait  (pie  h.'  syllogisnu'  est  le 
raisonnement  dans  sa  forme  com])lète  de  trois 
propositions  et  de  trois  liîrnu's.  Il  est  rare  (|ue 
ces  proiiositions  soient  exprimées  toutes  les 
trois  ;  d'oi'dinaire  il  y  en  a  une  de  sous  en- 
tendue.   .Mors   le  syllogisme  prend    le   nom 


d'enlh\inène,  d'inducii(jn,  eti-.  ]'ar  exemple, 
ce  sera  un  syllogisme  de  dire:  Toutes  les 
mers  sont  salées,  si  chacune  l'est.  Or.  la  mer 
Adriatique  est  salée,  la  mer  Baltique,  ainsi 
(jue  la  mer  Morte,  etc.  Donc  toutes  les  mers 
sont  s.'ilées.  Ce  sera  une  induction  de  sous- 
entendre  la  ménu'  [>ro])osition  de  dire  simple 
ment:  La  mer  .\driati(|ue  est  salée,  la  mer 
Balticpie,  ainsi  que  la  mer  Morte,  etc.  Donc 
toutes  les  mers  sont  salées.  Par  où  l'on  voit  à 
([uoi  se  réduit  toute  cette  théorie  de  l'induc- 
tion dont  on  a  fait  tant  de  bruit  :  c'est  un  syllo- 
gisme contracte  ou  abrégé,  et  rien  ^\c  [ilus. 
Ainsi,  lors(pi'on  nous  dit  que  Bacon  a  subs- 
titué l'induction  au  syll-ogisme,  c'est  tout 
comme  si  l'on  disait  qu'il  a  sui>stituéle  syllo- 
gisme au  syllogisme,  ou  le  raisonnement 
au  raisonnement  (ô). 

lîodley,  célèbre  restaurateur  de  la  biblio- 
thècpie  d'Oxford,  écrivit  à  Bacon  sur  sa  clii- 
mère  fondamentale:  Permette/ moi  devons 
le  dire  fraucliement,  je  ne  puis  eoin|)rendre 
Vos  plaintes.  Jamais  on  ne  \  it  j)lus  d'ardeur 
pour  les  sci(^nces  (pie  de  nos  jours.  Vous 
rejn-ochez  aux  hommes  de  négliger  les  expé 
rien  ces,  et  sur  le  globe  entier  on  ne  fait  que 
des  expériences  ((>).  l^ffectivcment,  pour  ne 
|)arler  ipie  d'une  seule  science,  l'astronomie, 
le  prèti-e  Copernic  venait  de  retrou\er  le  vé- 
ritable .système  du  monde;  Kepler  venait  d'en 
découvrir  les  lois  sur  les  observations  de 
Tycho-Brahé.  Galilée  pous.sait  plus  avant  ces 
découvertes;  d'autres  avec  eux  conlirmaicnt 
ou  rectifiaient  les  résultats  par  des  calculs 
mathématiques.  liacon,  à  (pii  les  matliéma 
ti(pies  faisaient  mal  au  conir,  se  moquait  de 
toutes  ces  découvertes  et  de  tous  ces  calculs. 
Voici  le  résumé  du  jugement  (jn'il   en  porte: 

Il  (jHiand  à  l'hypotèse  de  Coi)eniic,  (pii 
exige  une  discussion  j)arliculière,  elle  n'a  pu 
appartenir  (pi'à  un  homme  capable  de  tout 
imaginer  dans  la  nature,  |)our\u  (pie  ses  cal 
culs  y  trouvassent  Icui'  compte;  il  séduisit 
d'abord,  parce  (pi'il  ne  rc|)Ugnc  p;is  aux  phé- 
nomènes, et  parce  qu'on  ne  [)eut  le  réfuter 
par  des  arguments  astronomi(pies  :  il  sert  à 
l'aire  des  tables,  mais  il  ne  tient  pas  devant 
les  priuciiK's  de  la  ])hilos(qihie  naturelle  bien 
posés. 

((  Le  système  de  C(q)ernic  entraine  ciiui 
inconvénients  <pii  auraient  du  lef;iire  rejeti'r 
universt  llemenl  :  l"  Il  attribue  liiiis  mouve- 
ments à  la  terre,  et  c'est  un  giand  embarras  ; 
'i"  il  chasse  le  soleil  du  rang  des  planètes, 
avec  les(|uelles  cependant  il  a  tant  de  (pialilés 
communes  ,'.\"  il  iulioduil  Inq)  de  rcqtos  dans 
l'univers,  et  il  l'attribue  surtout  aux  corps  les 
plus  lumineux,  ce  (pii  n'est  pas  probal)le; 
•1"  il  fait  de  la  luni;  un  satellite  de  la  terre 
(tandis  (pi'elle  n'est,  comme  nous  l'ayons  vu 
((u'uiie  flamme  ou  (pi'iin  feu  follet  concentré)  ; 
r>"  entin  il  suppose  que  les  planètes  aeeélèrenl 
leur  course  à    mesure    ipi'cllcs    s*a|)|irochent 


(1)  C/iri.sliiini.sme  tir  linmn.  I.  I.  \i.  :t.">!l  cl  sç(|.  —  (2)  Ucid.—  (3)  Kr.iyi.yfîr^  i'r,  y,  iffo  7(.iv  xiO^'xxiTa 
Ë-'tTi  y.aOo/,0  lioSo;.  T"!'.  1.10.  -  (I)  .l/i"///^ /'/•'«;•.,  11.  lu'.— (.'))  Ui-.MaisIr.?.  t.I.c.  \.— (ti)  Jliid.  [t.."). 
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lie  la  luitiirr  immobile  (la  (erro),  ce  qui  est  le 
coiuble  de  l'absurdité.  Plutôt  (jue  d'accorder 
le  iiiouvemeut  à  la  terre  et  de  regarder  le 
soleil  comme  le  centre  de  notre  système,  j'ai- 
merais mieux,  dit  Bacon,  nier  toute  espèce  de 
système,  et  supposer  les  corps  célestes  jetés 
au  hasard  dans  l'espace  comme  l'ont  pensé 
quelques  philosoplies  de  l'antiquité. 

«  .Si  Copernic  avait  réfléchi  sur  ces  grandes 
analogies,  il  n'aurait  pas  inventé  son  système 
qui  n'est  au  fond  qu'un  véfitab.le  libertinaf/e 
d'esprit,  qui  n'a  pas  le  moindre  fondement 
raisonnable,  et  (pii  nous  est  démontré  faux. 
Mais  Copernic  était  un  de  ces  hommes  capa- 
bles d'imaginer  les  plus  grandes  extravagan- 
ces, dès  qu'elles  s'accordaienfavecses  calcuN; 
car  ceux  qui  inventent  ces  sortes  de  systèmes 
s'embarrassent  fort  peu  ((u'ils  soient  vrais, 
pourvu  qu'ils  leur  ser\ent  à  construire  des 
tables. 

"  L'astrunomieriuenous  a  donnée  Copernic 
joue  à  rintclligence  luniiaiiio  le  même  tour 
que  Prométhée  joua  jadis  à  Jupiter  lorscju'il 
lui  présenta  pour  victime,  au  lieu  d'un  btcuf, 
la  peau  d'un  bœuf  habilement  bouree  de  paille 
d'osier  et  de  feuillage.  L'astronomie,  de 
même,  nous  prés(Mite  assez  bien  la  partie  ex- 
térieure du  grand  objet  qui  l'occupe,  je  veux 
dire  le  nombre,  le  lieu,  les  révolutions  et  les 
temps  périodiques  des  astres  ;  fout  cela  n'est 
pour  m'exprimer  ainsi. ^«e  la  peau  du  ciel. 
Elle  est  belle  sans  doute,  et  très  habilement 
préparée  pour  le  système;  mais  les  entrailles 
manquent,  c'est-à-dire  les  raisons  physiques 
qui  peuvent  seules  établir  une  théorie  en 
supportant  les  hypothèses.  Le  génie  en  peut 
imaginer  plusieurs,  qui  toutes  expliquent 
les  phénomènes.  I^a  bonne  astronomie  est 
celle  qui  nous  enseigne  la  subsianee  ,1e  moure- 
ment  et  l'in/luence  des  corps  célestes  selon  leur 
véritable  essence.  Il  faut,  au  lieu  de  s'amuser, 
à  des  calculs  stériles,  éludi(;r  /('•■••  moucemenis 
eosinujues,  les  passion  s  catii  oliqaes  et  les  désirs 
de  la  matière,  tant  dans  la  terre  que  dans 
le  ciel  ;  alors  on  saura  ce  ipii  est  et  ce  qui 
peut  être. 

«  Telle  est  l'astronomie  de  Hacon,  conclut 
le  comte  de  Maistre,  qui  cite  toujours  la  page 
et  sou\ent  les  paroles,  (^uant  :'i  la  notre,  il  la 
trouve  assez  bien  fondée  sur  les  phénomènes, 
mais  cependant  très-peu  solide,  et  même  vile, 
par<-e  qu'elle  s'occupe  de  dislances,  de  lieux, 
de  temps  périodicpies,  etc.,  et  surtout  parce 
qu'elle  est  foute  mathématii)ue.  et  f|u'elle 
s'amuse  à  faire  des  tal>le>,  au  lieu  d'étudier 
les  substances,  les  in/luenres,  les  mourements 
cosmiques  et  les  passions  catholiques  (1).  » 

.Aussi  le  comte  de  Maistre  trouve-t-il  par 
(ailement  fondé  l'éloge  que  fait  de  Bacon  h- 
principal  de  ses  iraduetiMirs  fiani,-ais.  Baron, 
dit  M.  Lasalle,  n'arail  rpirre  iibsercé quelc  ciel 
de  son  lit  (2).  Le  même  traducteur  fait  des 
remarques  non  moins  curieuses  sur  ces  pro 
blêmes  physiques  de    l'auleur:   Pourquoi   la 


salamandre  éteint  elle  le  feu'?  Parce  qu'elle 
est  douée  d'une  faculté  instinctive,  dont  l'effet 
naturel  est  d'éteindre  le  feu.  —  A  qtioi  le  tra- 
ducteur ajoute  :  Comme  notre  auteur  aurait 
une  vertu  e.rplicatice,  il  nous  montrait  bien 
nettement  la  raison  de  celle-là  {'^).  —  Autre 
problème  de  Bacon  :  Qu'on  recherche  si  deux 
poidsparfaitement  éyauj:  étant  mis  en  équilibre 
dans  une  balance,  et  l'un  des  bras  étant  allonr/é, 
elle  inclinera  de  coté  par  cette  seule  raison.  Le 
traducteur  écrit  sous  ce  magnifique  problème  : 
Voyez- surtout  si  une  baleine  pèse  plus  qu'un 
(joujon  (1).  » 

Galilée,  contemporain  de  Bacon,  était  un 
bien  autre  homme.  Xé  à  Pise,  l'an  IJJGI,  il 
montra  dès  sa  plus  tendre  enfance  une  apti- 
tude singulière  pour  les  inventions  mécani- 
ques. Ecrivain  classique  pour  le  style  ; 
mathématicien  du  premier  rang,  il  fut  surtout 
un  génie  observateur.  A  l'âge  de  dix  luiit  ou 
^ingt  ans,  il  fit  la  première  et  l'une  des 
plus  belles  de  ses  découvertes.  Se  trou- 
vant un  jour  dans  l'église  métropolitaine 
de  Pise,  il  remarqua  le  mouvement  réglé 
et  périodique  d'une  lampe  suspendue  au 
haut  de  la  voûte.  11  reconnut  l'égale  durée 
de  ses  oscillations,  et  la  confirma  par  des  ex- 
périences réitérées.  11  en  profita  pour  cons- 
truire une  horloge  destinée  aux  observations 
astronomiques.  Parmi  d'autres  découvertes, 
il  inventa  les  thermomètres  vers  l'jin  1597. 
I^n  160!),  comme  il  enseignait  à  Venise,  le 
bruit  s'y  ré|)andit  qu'un  Hollandais  avait  pré- 
senté au  comte  Maurice  de  Nassau  un  instru- 
ment au  moyen  duquel  les  objets  éloignés 
apparaissaient  comme  s'ils  étaient  voisins  : 
on  n'en  sut  pas  ckivantage.  Sur  cela  seul, 
Galilée  in\enta  le  télescope  ou  lunette  à  lon- 
gue vue,  et  en  montra  l'usage  et  les  consé- 
quences au  sénat  de  la  république.  Il  inventa 
aussi  un  microscope  ;  mais  surtout  il  perfec- 
tionna le  télescope,  et  le  mit  enfin  en  état 
d'être  tourné  \ers  le  ciel.  Il  vit  alors  ce  que 
jusqucli'i  n'avait  jamais  vu  mortel  :Iasurfacede 
la  lune,  semblableà  une  terre  hérissée  déliantes 
montagnes,  et  sillonnée  par  des  vallées  pro- 
fondes ;  N'éiius,  présentant  comme  elle  des 
[)lias(>s  qui  prouvent  sa  rondeur:  Jupiter, 
environné  de  (juatre  satellites  qui  l'accompa- 
gnent dans  son  cours.  Il  décou\  rit  encore  des 
taches  mobiles  sur  le  globe  du  soleil,  et 
il  n'hésita  pas  à  en  conclure  la  rotation  de  cet 
astre. 

Xousavonsxu  dans  le  cours  deceflehistoire, 
et  Tiraboschi  a  di'montré  dans  trois  disserta- 
tions intéressantes,  que  les  souverains  Ponti- 
fes, loin  de  retarder  la  connaissance  du  véri- 
table système  du  monde,  l'avaient,  au  con- 
traire, grandement  a\ancée  et  cpie,  pendant 
deux  siècles  entiers,  trois  papes  et  trois  car- 
dinaux avaient  successivement  soutenu,  en- 
couragé, récompensé  et  Copernic  lui-même  et 
les  différents  astronomes  |)récurseurs  plus  ou 
inoins  heureux  de  ce  grand  homme  ;  en  sorte 
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que  c'est  en  grande  partie  à  l'Eglise  romaine  son   ordre,    sa    clarté,    sa    iiréeision,    ils   ne 

qne   l'on  doit   la  \ériiatjle  connaissanee  du  le   prirent  i)as  néannmins  pour  règle  de    la 

.système   du  monde.   Nous  avons   vu   que   le  doctrine  chrétienne;  c'est  d'après  celle  ci,  au 

chanoine  Copernic  dédia  son  fameux  livre  des  contraire,    qu'ils  admettaient,  rectifiaient  ou 

Rérolvilona  n'Ioitcti  au  grand  pape  Paul  111,  rejetaient  ses  opinions  particulières.  Lesphy- 

protecteur  éclairé  de  tontes  les  sciences.  siciens  auraient  du  faire  touj(nirsde  inéme,  ne 

Dans  le  vingtième  li^re  de  cette  histoire,  jamais  s'en  tenir  à  l'opiniond'Aristote  comme 

nous  a\ons  vu  les  idées  d'Aristote  sur  ces  ma-  à  c|uel(iue chose  d'infaillilile,  mais  la  confron- 

tières.  On  distinguait  trois  cieux  au  temj)s  de  ter  avec  la  grande  règle  des  sciences  physiques, 

ce  philosophe  :  le  ciel  atmosphérique  avec  ce  d'après  Aristote  iuiniéme,robser\ati()nexacte 

qu'il  renferme  ;  le  ciel  du  soleil,  de  la  lune  et  et  multipliée  des  faits. 

des  planètes:  le   ciel  ultérieur,  limite  de  l'u-  (,)uant   à  l'histoire  naturelle  des  animaux, 

ni\ers  et  comprenant  toute  la    création.  Au  science  qu'.Vristotc  a  créée  jxiur  ainsi  dire  ù 

delà  de  ce  dernier  ciel,  sui\ant  Aristote.  il  n'y  lui  seul,  tout  y  est  d'observation.  L'anatoniie 

a  ni  lieu,  ni  vide,  ni  temps.  (J'est  là  qu'habite  du   corps  humain  y  sert  de  point  de  compa- 

la  Divinité,  immuable,  éternelle,  se  sullisant  raison.  A  i-ha(|ue   partie  de  ct>  corps,  il  com 

souverainement  à    elle-même,  et  communi-  pare  la  [jarlic  correspondante  du  corps  des  di 

quant  de  là   le  mouvement  et    la  vie  à  tout  le  \  ers  animaux,  eny  cntremèlantdes  reinar(|ues 

reste  (1|.  Tout  lesanciensdisaientque  ce  ciel,  curieuses  sur  leurs  nuTurs.  Alexandre  avait 

qui  sert  comme  de  trône  à  la  Di\inité,  avait  donné  des  ordres  et  fait  des  dépenses  eonsidé- 

été  phvsiquement  ]iroduit,  aussi  bien  que  les  rallies  [)our  rassembler  des  animaux   de  tous 

deux    autres;    mais    plusieurs    [irétendaient  les  pays,  alin  (|uc  le  philosophe  pi'it  les  obser- 

qu'avec  cela  il  était  éternel  et   incoi ■rupiil>le.  ver  bien.  Aus>i,  après   \ingt  deux  siècles,  ce 

Aristot(?  prou\e.  contre  ccu\  ci,  ipic  --i  t-f  ciel  maud    uux  rauc  du    phildxiphe  est  il  encore 

a  été  j)rotluit  comme  le  suiit  généralenienl  les  admii'é  comme  un  chef-d'o'uvre  <|ue  rien  n'a 

cor|)s,  il  n'est  ni  incorruptilile  ni  éternel.  Lui,  surpassé,  ni  niénu'égalé.  'l'cl  est  le  jugement 

pense  (|u'il   est  à  la  fois  l'un  et  l'autre,  mais  de  ('n\ier.  l'Aristote  français  pnur  l'histnire 

aussi    (|u'il    n'a    pas  été    produit  comnu'    le  natiu-elle. 

reste  (2).  Ce  n'était  cependant  pour  lui  (|u'\uie  .Si  .Mcxandreeùt  puamcnei'à  son  précepteur 
es|)èce  de  proi>abilité;  car  il  dit  fornicllemeut  le  soleil,  la  liUKM't  les  planètes,  aussi  bien(iue 
aillcui'-:  Cl  11  est  des  j.roblèmes  si  grands  et  si  li'^  aiiinKiiix  de  ri'li;\  pic.  de  la  Syrie  et  de 
ardus,  que  nous  ne  pou\-ons  en  rien  décider.  l'Inde,  Aristote  n'eut  pas  manqué  de  décou- 
lant il  est  dit'ficile  d'en  «'xpliquci-  la  c;iiise;  \rir  le  vrai  système  planétaire,  comme  il  a 
])ar  exemple,  le  monde  est  il  éti'rnel  ou  découvert  le  vrai  système  de  zoologie.  Cequ'A- 
non(3)  ?  »  Dans  Aristote,  les  noms  de"  ciel  et  lexandre  n'a  pu,  le  télescope  l'a  fait.  C'est  là, 
de  monde  sont  synonymes.  Ce  philosophe  rap-  \raiment.  lui  nouvel  organe,  un  nouvel  ins- 
pelle  et  examine  également  les  opinions  des  trument  qui  introduit  l'homiiie  dans  un  nou- 
ancicns  touchant  la  terre.  Les  uns,  tels  (juc  les  veau  monde,  tandis  (pie  le  nouvel  organe,  le 
l'ythagoriciens.  pensaient  (|u'clle  était  ronde  nouvel  instrunn-nt  de  Bacon  est  uiu-  vieillerie 
et  qu'elle  se  mouvait  autour  d'un  centre,  les  (pii  Irainc  ilcpuis  deux  mille  ans  dans  les  ma 
autres  pensaient  ililîi'rcmmeut.  .\ristotc  croit  gasins  d'Aristote.  ('operuic,  Galilée,  Kepler 
qu'elle  est  ronde,  mais  imuH)l)ile  III.  ont  fait  a\ec  le  télescope  ce  (|u'.\ristote  n'eût 

lùdin,  (piant  à  la  physicpie  gén(''i'ale  du  ciel  pas  man(|U(''  de  faire:  ils  ont  bien  obser\é  le 
et  de  la  tcn-re,  la  scienci'  nu>derne  a  trou\(''  ciel:  l5;icon  s'est  moqué  d'eux  cl  de  leuis  dé- 
qu'Aristote  s'est  trompé  plus  d'une  fois,  parce  cnuxcrtes.  (^)ucl(ples  théologiens  d'Italie  ne 
que  les  faits  qui  servaient  diH)ase  à  ses  rai-  furent  pas  plus  sages  que  Dacon.  (laliléeen 
sonnements  n'avaient  été  oliserxés  ni  a^se/  vcijrnail  ses  découvertes  à  l'ise,  à  N'enise.  à 
exactement  ni  en  assez  grand  nombic.  Les  l'Iorcnce;  ell(>s  lui  attirèrent  une  grande  célé- 
savants  ont  eu  le  tort,  à  une  certaine  i''po(pic,  brilé,  mais  aussi  beaucoup  d'en\ieux  :  les  uns 
de  s'attacher  là-dessus  à  Aristote.  au  point  de  traitaient  ses  découvertes  astronomiques  de 
ne  pas  observer,  ni  voir  par  eux  mêmes;  en  ))ures  \isions;  les  autres  soutenaiiMit  (|ue  le 
quoi  ils  allaient  et  coiiii'c  l'cxempleet  contre  système  de  Copernic  sur  le  mouvement  de  la 
les  ])riiuipcs  de  leur  nuiitrc.  Aristote  ne  re  terri»  était  contraire  aux  Meritures.  (ialilée 
<'evait  point  aveugli'ment  les  opinions  des  phi  dans  une  Icttrt' de  Killi  à  la  faraude  duchesse 
li)>()phies  antérieurs  :  il  les  examinait  toutes.  de 'l'oseanc.  entreprit  de  prouver  théoliigi(|Ut>- 
II  ne  disait  pas  (pu'  les  sciences  naturelles  ment,  et  par  des  raisons  tirées  des  l'èrcs,  cpie 
reposassent  sur  l'autorité  d'aucun  d'eux,  ni  les  termes  de  l'Lcriture  pouvaient  se  conci- 
noii  plus  sur  la  sienne,  maissur  des  expérien  lier  avec  ses  n.ouvelles  dé-couvertes  sur  la 
ces  nombreuses  et  bien  faitesl.")!.  Ilsauraient  constitution  de  l'univers.  .Ses  adv  crsaires  .le 
du  suivre  rcxem|)le  di's  théoio^ilcns  cadioli  di''non<'èrcnI  à  Kouie  comme  soutenant  Ini- 
ques. (Jnclle  (pie  fut  l'estime  de  ceux  ci  pour  même  une  opinion  erronée  dans  la  foi.  Lue 
le  philosophe  de. Siagire.(iiiel(jue  fut  l'emprcs  assemblée  de  tlK'ologieiis,  nommée  par  le 
sèment  avec  lequel  ilsailopterenlsa  mélliode.  l'ape,eomdaiiiiiadciix  pr(iposilions:l"('(iinnic 
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liérétique  :  que  le  soleil  occupe  le  centre  du 
monde  et  qu'il  n'a  aucun  mouvement  local; 
2"  comme  erronée  dans  la  foi:  que  la  terre 
n'est  pas  le  centre  du  monde  et  qu'elle  a  un 
.mouvement  quotidien.  Ces  propositions  pré 
sentaient  plusd'nn  sens.  La  terre  est  vraiment 
le  centre  du  monde  ponr  l'iiomme.  pour  les 
desseins  de  la  Providence  sur  l'humanité,  snr 
tout  ce  qui  regarde  l'ordre  de  la  grâce  et  de  l.i 
gloire.  Ûire  iiuliscrètement  au  peuple  que  la 
terre  n'est  pas  le  centre  du  inonde,  mais  que 
c'est  le  soleil,  c'était  l'exposer  à  de  graves 
erreurs.  Aujourd'hui,  l'astronomie  nous  en- 
seigne que  le  soleil  n'est  pas  même  le  centre 
du  monde  sidéral,  mais  simplcmnet  de  notre 
système  planétaire,  qui  prol)al)l(Mnent  tourne 
lui-même,  avec  notre  soleil.  aulr)ur  de  (piel 
qu'une  de  ces  étoiles  que  nous  apjiclons  lixcs 
et  qui  paraissent  ne  l'être  pas.  Les  deux  pro- 
positions étaient  en  outre  qualiliées  de  fausses 
et  d'ab>nrdes  en  philosojihic:  elles  l'étaient  ef- 
fecti\ement  pour  la  philosophie  dominante 
d'alors.  Il  aurait  fallu,  entre  savants.  l)ien 
distinguer  cessens  di\ers,  et  adopter  a  l'égard 
du  peuple  un  langage  discret,  pour  ne  pas  le 
jeter  dans  de  fausses  idées.  Mais,  de  part  et 
d'autre,  on  n'était  point  assez  calme.  Comme 
Galilée  se  montrait  un  peu  trop  récalcitrant;! 
la  décision,  le  trilnnial  du  Saint  Office  lui  lit 
personnellement  défense  de  professeur  désor- 
mais l'opinion  qui  venait  d'être  condamnée; 
condaumée,  non  par  le  Pape  ni  jiar  un  con- 
cile, mais  par  une  assemblée  de  théologiens. 
Galilée  revint  donc  à  Florence  l'an  l(îl7.  où 
il  vécut  sei/c  ans  fort  tranquille.  Cependant 
il  composait,  avec  lieaucoup  d'art  et  d'esprit, 
des  dialogues  italiens  entre  trois  personnages, 
pour  démontrer  le  luouvcment  de  la  terre,  en 
ayant  l'air  de  le  combattre.  Pour  obtenir  la 
permission  de  l'imprimer,  il  se  rend  à  l{oine 
l'an  Ifi.'JO,  va  trouver  le  maitredu  sacré  palais, 
lui  présente  son  ouvrage  comme  le  recueil  de 
quelques  nouvelles  fantaisies  scientifi(iues.  le 
prie  de  \ouloir  bien  l'examiner  avec  scru]iule, 
d'en  retrancher  tout  ce  qui  lui  ]iaraitrait  sus- 
pect, enfin  de  le  censurer  avec  la  plus  grande 
sévérité.  Le  prélat,  ne  se  doutant  de  rien,  lit 
l'ouvrage,  le  relit  encore.  le  donne  à  juger  à 
un  de  ses  collègues,  et  n'y  voyant  rien  à  re 
prendre,  y  mit  de  sa  propre  main  uneam|)le 
approbation.  D'ailleurs,  dix  années  aupara- 
vant, en  l(j"J(),  la  congrégation  du  Saint  ()f 
fice  avait  faitconnaitre  publiquement  les  pas 
sages  du  livre  de  Copernic,  qui,  mal  inter- 
prétés, pouvaient  être  dangereux,  et  elle 
permit  d'enseigner  le  système  ro;/)7/(f'/(///)o('///'.s-e 
maiHiion jifixrnmmc  ihi'sr.  La  dite  approbation 
suflisail  pour  Kome,  mais  (JaliliM'  voulait  im 
primer  à  l-'lorence.  Alor>  le  maître  du  sacré 
palais  redemanda  son  ap[)robalion.  indi(|ua 
un  nouveau  censeur.  e(  l'ouvrage  parut  à  l'io 
rence  en  l(i32.  avec  rap|)robation  du  «-enseur 
de  cette  ville.  Galih'c  pr('--entait  ses  dialogues 
comme  une  .ipologie  du  jugement  des  tlii'olo- 
giens  (|ui  a vaiiMit  condamné  Icsysiéme  de  T'o- 
I)ernic.  On  a.  dit-il,  avance  en  pays  étranger 


que  ce  jugement  avait  été  rendu  par  des  gens 
ignorants  et  passionnés;  mais  moi.  qui  ai  eu 
l'occasion  de  connaître  à  fond  les  motifs  de 
cette  déterminati(ui  prudente,  je  crois  devoir 
rendre  ici  témoignage  à  la  xérité.  .Je  me  trou- 
vais à  Rome  à  cette  époque;  j'ai  oljtenu  non 
seulement  des  audieiu-es.  mais  même  des  ap- 
plaudissements à  ce  sujet  des  premiers  prélats, 
ej  si  le  jugement  a  été  rendu,  ce  n'a  pas  été 
sans  m'avoir  demandé  auparavant  plusieurs 
informaiions  :  c'est pounpioi  j'ai  voulu,  parce 
nouvel  écrit,  montrer  aux  étrangers  qu'on  en 
sait  autant  qu'eux  en  Italie  sur  ces  matières 
et  que  l'on  n'en  juge  qu'avec  connaissance  de 
(•anse.  Certes,  dans  une  plaidoirie  pareille,  il 
peur  V  avoir  de  l'esprit,  mais  pas  de  bonne 

foi. 

Cette  ironique  apologie  de  ses  adversaires 
les  jndis|)os;i  plus  que  jamais.  VainementGa- 
lilée  essaxa  d'échapper,  en  alléguant  qu'il 
avait  soumis  so-,  livre  au  jugement  du  Saint- 
.Siège;  vainement,  pour  dernière  ressource, 
il  prolesta  (ju'il  a\  ait  seulement  \oulu  exposer 
les  deux  systèmes  di-  Pti>lémée  et  de  Copernic 
d'iuie  manière  philosophi(jue,  sans  prétendre 
adopter  l'un  jjlutot  (|uc  l'airtre.  .Ses  dialogues 
furent  déféi'és  à  l'inqrrisition.  et  lui-même 
assigné  à  compai-aitre  devant  ce  tribunal.  C'é- 
tait eu  K;:!:!,  et  il  avait  soixante  neuf  ans. 
«  J'arrivai  à  Kome.  dit-il  dans  une  de  ses  lettres, 
le  II)  de  février,  et  je  fus  remis  à  la  clémence 
de  l'imiuisition  et  du  sou\er-ain  Pontife,  Lr- 
bain  VIII,  qui  avait  jxiur  moi  ijuelqne  estime. 
Je  fus  mis  en  arrestation  dans  le  di-lieieux  pa- 
lais de  la  Triiiité-duMonf.  séjour  de  l'ainljas- 
sadeur  de  Toscane  ».  Pendant  les  débats,  sa 
prison  fut  l'habitation  commode  du  fiscal  du 
.Siiint-Office,  et  il  n'y  resta  que  pendant  <|uinze 
jours,  après  les(juels  on  lui  permit  de  retour- 
ner chez  l'amljassadenr.  On  lui  intima  sa  sen- 
tence le  22  juin  ;  elle  portait  qu'il  devait  être 
emprisonné  pendant  un  temps  qu'on  laissa  à 
la  di''teriniiiati(ui  du  .Saint  Oiïice,  et  on  l'obli- 
gea de  rétracter  et  de  condamner  ses  erreurs, 
en  s'engageant  avec  serinent  à  ne  plus  les  en 
soigner. 

Il  est  certain,  par  les  lettres  de  l'ambassa- 
deurtos<-an.dit  la  /iiof/r/iji/iii'  iinicerxellc. que 
Galilc'c  ne  fut  point  jeté  dans  les  cachots  du 
."saint  Ol'fice.  (piolipie  le  jugement  le  dise  :  on 
lui  (loiiu.i  pour  prison  le  logement  même  d'un 
des  olliciers  supérieurs  du  tribunal,  avec  la 
|)ermissioii  de  se  promener  dans  tout  le  pa- 
lais. On  lui  laissa  son  domesti(iue  :  il  ne  fut 
])as  même  mis  au  secret,  et  il  put,  tant  fpi'il  le 
voulut,  recevoir  des  visites  et  écrire  à  ses 
amis;  c'est  ce  que  confirment  de  nombreuses 
lettres  de  lui,  datées  de  celte  époqui»,  et  que 
l'on  a  conservées.  .S'il  ne  recoin  ra  |)as  d'abord 
une  entière  liberté,  du  moins  sa  captivité  fut 
aussi  doui-e  qu'elle  pou\:iit  l'être,  puisipril 
(Mil  pour  prison  le  palais  même  de  l'arclievê- 
que  de  .'sii'iini',  Piccojomiiii,  son  ami  et  son 
élève.  jKilais  magnifique  cl  entouré  de  super 
bes  jardins.  Lnliii  au  <'ommeiiceineiit  de 
décembre  l(î:<;i.  le  Pape  lui  donna  la  permis- 
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sion  de  venir  librement  résider  à  la  campagne 
près  de  Florence,  et  pins  tard  l'entrce  dct'ctte 
ville  lui  fut  accordée  (piand  ses  inlinnilés 
l'exigeaient  (1). 

Après  tout,  conclut  de  Maistrc,  jamais  l'K- 
glise  réunie,  jamais  les  Papes,  en  leur  qualité 
ni  contre  Galilée  en  |)Mrlicnlier.  Galilée  fut 
de  chel's  de  l'Eglise,  n'ont  prononcé  un  mot 
ni  contre  le  système  de  Copernic  en  général 
condamné  par  l'inquisition,  e'est  à  dire  |)ar 
un  tribunal  qui  pou\ait  se  tromper  comme  un 
antre,  et  qui  se  trompa  eu  effet  sur  le  fond  de 
la  (piestion  ;  mais  (ialilée  se  donna  tous  les 
torts  envers  le  trilinnal,  et  il  dut  enfin  à  ses 
imprudences  multipliées  mie  inortilicaiion 
qu'il  aurait  pu  é\iter  avec  la  plus  grande 
aisance  et  sans  se  c<unijromettre  aucunement. 
Il  n'y  a  plus  de  doute  sur  ces  faits.  Nous  a\ous 
les  dépêches  du  graiul-dnc  à  Hume,  qui  dé 
plore  les  torts  de  Galilée.  S'il  s'était  al)stenu 
d'écrire,  comme  il  en  a\ait  donné  sa  parole; 
s'il  ne  s'était  pas  obstiné  à  vouloir  prouver  le 
système  de  Copernic  par  l'Ecriture  sainte  :  s'il 
avait  seulement  écrit  en  langue  latine,  au  lieu 
d'écliaufler  les  esprits  en  langue  \ulgaire.  il 
ne  lui  serait  rien  arrivé.  Dans  l'année  nu''me 
qui  vit  la  condamnation  de  (ialilée.  la  cour 
de  Rome  n'onldia  lien  pouramenerdans  l'uni- 
versité de  Bologne  ce  fanieux  Kepler,  ipii  non 
seulement  a\ait  embrassé  l'opinion  de(ialil(''e 
sur  le  mouxement  delà  terre,  mais  (jui  prêtait 
de  plus  un  poids  immense  à  cette  opinicni  par 
l'autorité  de  ses  immortelles  découvertes  (2). 
Enfin,  le  pape  l'rbain  VIII  avait  fait  des  \ers 
pour  céléljrer  les  découxcrtes  astronomi(jues 
de  Galilée. 

Quant  à  la  comparaison  cuire  Galilcc  et 
Bacon,  voici  le  jugement  de  l'.\nglais  Hume: 
(I  -Si  Bacon  est  considéré  simplement  comme 
auteur  et  comme  piiilosophe.  (iuoi((ue  très- 
estimable  sous  ce  |)oint  de  vue.  il  est  fort  infé 
rieur  à  Galilée,  son  contempoiain.  Bac(}n  a 
montré  deloinla  routedela  \raie  pliilosopliie; 
Galilée  l'a  non  senlcnu'ut  montrée,  mais  il  y 
a  marclié  à  gr;ind  pas.  L'Anglais  n'avait 
aucune  connaissance  des  inalliémali(|ues; 
le  I'"lorentin  y  excellait,  et  il  est  le  i)remier 
qui  les  ait  a])pli(|nées  aux  ex[)ériences  et  à  la 
pliilosopliie  naturelle.  Le  premier  a  rejeté  dé- 
daigneusement le  système  de  Copernic:  l'au- 
tre l'a  fortifié  de  nouvelles  preuves  eni|naiii 
tées  de  la  raison  et  des  sens.  Le  style  de 
Bacon  e-t  dur  et  empesé.  Son  esprit,  (pioi(|ne 
brillant  par  inicr\alles,  est  jieu  naturel,  et 
semble  , avoir  ouvert  le  cliemin  à  ces  compa- 
iais(Mis  alami)i(|U(-es  (pii  distinguent  les  ;ni- 
leiirs  anglais,  (ialilée,  au  contraire,  es!  vif, 
agréable,  (juoique  un  peu  prolixe.  Mais  l'Ita- 
lit>,  n'étant  pas  unie  sous  un  seul  gonxerne- 
ipicnt  et  rassa.siée  peut  être  de  celte  gloire 
litli'rairc  (|n'elle  a  possédée  dans  les  temps 
anciens  et  modernes,  a  tro|) négligé  l'iionneur 
d'avoirdonné  naissance  à  un  si  grand  lioiume. 


au  lieu  que  l'esprit  national  qui  domine 
parmi  les  Anglais  leur  fait  prodiguera  leurs 
éminents  écrivains,  entre  lesquels  ils  comp- 
tent Bacon,  des  louanges  et  des  acclamations 
(|ui  peuvent  sou\ent  paraître  partiales  ou 
excessives  (3). 

Quand  au  but  et  à  la  tendance  finale  de 
Bacon  dans  ses  o'uvres.  voici  comme  sou  tra- 
ducteur fran(,'ais  le  fait  parli'r: 

«  Parlant  à  un  roi  théologien  et  dévot  (Jac- 
(|ues  I''),  devant  des  prêtres  tyranniques  et 
sou|)çonneuxlle  clergé  anglican),  je  ne  pour- 
rai manifester  entièrement  mes  opinions; 
elles  heurteraient  trop  les  préjugés  domi- 
nants. Obligé  souvent  de  in'envelopper  dans 
des  expressions  générales,  ^agues  et  même 
obscures,  je  ne  serai  pas  d'abord  entendu, 
mais  j'aurai  soin  de  poser  des  principes  dont 
ces  vérités,  ([ue  je  n'oserai  dire,  seront  les 
conséquences  éloignées,  et  tôt  ou  tard  ces  eon- 
neqiieiireif  neront  llréen.  yVinsi,  sans  attaquer 
directement  le  tronc  ni  l'aulel,  qui,  aujour- 
d'hui, appuyés  l'un  sur  l'autre,  et  reposant 
tons  deux  sur  la  triple  base  d'une  longue 
ignorance,  d'une  longue  terreur  et  d'une 
longue  haliitude,  me  paraissent  inébranlables, 
tout  en  les  respectant  verbalement,  je  minerai 
l'un  et  l'autre  |)ar  mes  [jrincipes;  <'ar  le  plus 
sur  moyen  de  tuer  du  même  coup  et  le  sai'cr- 
doceet  la  royauté,  sans  égorgeraucun  individu, 
c'est  de  travailler  en  éclairant  les  hommes  ci 
rendre  à  jamais  inutiles  les  rois  et  les  prêtres, 
leurs  flatteurs  et  leurs  complices,  quand  ils 
désesj)èrent  de  devenir  leurs  maîtres.  Ce 
sont  des  espèces  de  tuteurs  nécessaires  au 
pcu|)le,  tant  qu'il  est  enfant  et  mineur. 
lu  jour  finira  cette  longue  iniinu'iié,  et 
alors,  rompant  lui  même  ses  lisières,  il  se 
tirera  de  cclti'  insidieuse  tutelle,  mais  gar- 
dons nous  d'émanciper  trop  têt  l'enfant  ro- 
buste, t^t  tenons  lui  les  bras  liés  jusqu'à  co 
(|u"il  ait  appris  à  taire  usage  de  ses  forces, 
(le  peur  qu'il  n'emi)loiesa  main  gauche  à  cou- 
per sa  main  droite,  ou  ses  deux  m;iins  à  se 
couper  la  tête  I  II.  » 

Le  comte  dcMaistre.  ayant  cité  ce  passage 
dans  son  K  ramende  liip/nlosup/iiede  Baron, 
ajoute:  «  Le  tome  second  de  cet  ouvrage  jus- 
tifie com])létemeiit  la  vérité  de  cette  prosopo 
|)ée.  J'espère  avoirrendu  les  ténèbres  ilc  Bacon 
\  isibles.  J'ai  forcé  ce  sphinx  à  p;irler  clair,  et 
ses  énigmes  ne  feront  plus  désormais  (|ue  des 
diifies  volontaires (r>).  » 

Ci'pcndant.  nous  l'avons  vu,  cette  tendance 
à  la  confusion  et  à  ranaichie  tient  moins  à 
l'individu  protestant  (ju'i'i  l'essence  niêine  <lu 
protestantisme.  La  preuve  s'en  rcmar<pie  Jus- 
tine dans  la  poi'--ie.  I)aus  le(piat«ir/ièmesiècle. 
le  jioëte  catholi<|ue.  Dante  .Mighieri.  chante 
dans  une  trine  épopée  tout  reiisemblè  des 
(l'uvres  divines.  Jùigagé  dans  une  forêl 
obscure,  le  |>oëte.  après  (pieliiues  incidents 
arrive  avec  son  guide  à  la  porte  de  l'enfer, 


(!)  Bioij.  unir.,  t.  XVI.  -  (2j  De  M.iiMtrc,  t.  11.  c.    \\l.   —  (H)  liioy.  unir..  I.  \\I.;irl. 
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sur  lafiucUc  on  lit  Cette  inscription:  k  Par 
moi,  l'on  va  dans  la  cité  des  larmes  ;  par  moi, 
l'on  va  dans  l'abime  des  douleurs;  par  moi, 
l'on  va  parmi  les  races  criminelles  et  proscri- 
tes. La  justice  anima  mon  sublime  créateur  ; 
je  suis  l'ouvra^fo  delà  divine luiissance.  de  la 
suprême  safresse  et  du  premier  amour.  Kien 
ne  fut  créé  avant  moi.  tpie  les  choses  éternel 
les;  et  moi.  je  dure  éternellement.  0  vous  (pu 
entre/,  laisse/  toute  espérance.  »  La  Provi- 
dence, pour  qui  tous  les  morts  vivent,  lui 
envoie  pourfruide  le  poëte  deMantoue.  (|ui  le 
dirige  par  les  neuf  enceintes  de  l'enfer  jus- 
([u'aux  dernières  du  purijatoire.  où  une  àme 
pure  (pi'il  aima  sur  la  terre,  et  dont  le  sou\e- 
uir  l'avait  ramené  à  la  vertu,  le  conduit  jus- 
qu'aux sphères  les  plus  élevées  du  ciel,  oii 
saint  Bernard,  par  la  théologie  de  saint 
Thomas  et  de  saint  Bonaventure,  le  fait  mon- 
ter jusqu'au  plus  haut  des  cieux,  et.  par  l'in- 
tercession de  la  sainte  Vierjje,  lui  fait  entre 
voir  la  gloire  infinie  de  l'adorable  Trinité' 
annoncée  par  l'inscription  même  de  l'enfer. 
On  ne  peut  rien  de  [ilus  grand  ni  de  plu-; 
élevé.  Ce  terme  du  pocmo  est  le  ternie  linal 
de  toutes  choses.  A  côté  de  ce  poème  italien 
du  quatorzième  siècle,  plaçons  le  poème  an 
glais  du  dix  septième.  répo[)ée  de  Milton, 
secrétairede  la  républicpie  anglaise  et  du  |)ro 
tecteur  (.'romwell.  Z.c7-'«/Y/f//spc;r/('.comnu'le 
protestantisme  tout  entier,  se  réduit  à  dire: 
Dieu  a  créé  le  monde  avec  une  admirable 
sagesse  ;  cependant,  à  peine  ce  monde  est  il 
créé,  que  tout  s'y  dérange  par  la  révolte  de 
l'ange  et  de  l'homme.  Un  Sau\cur  est  an- 
noncé, qui  ré|)arcra  tout:  ce  Sauveur  est 
le  fils  de  Dieu;  il  enseigne,  il  se  conduit 
avec  une  sagesse  divine.  Cependant,  à  peine 
n'y  est  il  [ilus.  quesono-uvre  se  détraque,  cpie 
sa  religion  va  se  corrompant  de  siècle  en  siè 
de,  surtout  eji  .\nglcterre,  jusqu'à  ce  qu'enlin 
les  puritains  d'I'lcossey  viennent  raci'onimoder 
pour  toujours  le  chef-d'ifuvre  de  Dieu  et  de 
son  Kils,  en  apprenant  à  tout  le  monde  que 
(diacun  n'a  d'autre  règle  que  soi  même.  Telle 
était  en  effet  l'unicpie  règle  du  puritain  Milton, 
(pii  justifia  sur  ce  jjrincipe  le  régicide  de  son 
patron  ('romwell. 

Quandà  sacréance  ou  wccw/a/ice religieuse, 
voici  ce  qu'en  dit  Chateaubriand,  son  traduc- 
teur: I'  Il  résulte  d'une  lecture  atti'Mti\c  du 
Parriflin  perdu, <[uc  Milton  floltaitcnire  mille 
systèmes.  Dès  le  di'bul  de  son])orMiie  il  se  d(''- 
claresocinien.  parrcxpre>siou  faincuse'^«/»/".s 
grand  homiiw  (rachètera  h;  premier).  Il  ne 
parle  point  du  .Saint-Ksprit;  il  ne  parle 
jamais  de  la  Trinité  :  il  ne  dit  jamais 
que  le  Fils  est  égal  au  Père.  Le  Fils  n'est 
point  engendré  de  toute  éternité;  le  poète 
place  même  sa  création  après  celle  des  anges. 
Milton  est  arien,  s'il  est  quehpie  chose;  il 
n'admet  point  la  création  priq)rcment  dite;  il 
suppff^c  une  matière  |iréexistaiite,  coélernelle 
avec  rFsprit.  La  création  particulière  n'est  à 


ses  yeux  qu'un  petit  coin  du  chaos  arrange, 
et  toujours  prêt  à  retomber  dans  le  désordre. 
Toutes  les  théories  philosophiques  connues  du  • 
poëte  ont  pris  plus  ou  moins  de  place  dans  ses 
croyances  :  tantôt  c'est  Platon  avec  les  exeni 
plaires  des  idées,  ou  Pythagore  avec  l'htirmo- 
nie  des  sphères  :  tantôt  c'est  l'^picure  ou 
I^ucrèce  avec  son  mntériMlisme,  comme  quand 
il'niontre  les  animaux  à  moitii- formés  sortant 
de  la  terre.  Il  est  fataliste  lorsqu'il  fait  dire  à 
l'iuige  rebelle  que  lui,  Satan,  iia(juit  de  lui- 
même  dans  le  ciel,  le  cerrle  J'atat  amenant 
riicurede  xa  création.  Miltf)n  est  encore  pan- 
théiste ou  spinosiste Cependant,  au  milieu 

de  cette  confusion  de  principes,  le  poète 
reste  biblique  et  Chrétien  ;  il  redit  hi  chute  et 
la  rédemption.  Puritain  d'abord,  ensuite  indé 
pendant,  anabaptiste,  il  devient  saint,  quié- 
liste  et  enthousiaste;  ce  n'est  plus  qu'une 
voix  qui  chante  l'F.ternel.  Milton  n'allait  plus 
au  temple,  ne  donnait  ]ilus  aucun  signe  de 
religion  ;  dans  le  Paradis  perdu,  il  déclare 
i[\\é  la  prière  est  le  seul  culte  agréable  à 
Dieu  (1)  ». 

Ainsi  donc,  les  hommes  que  l'.Vngleterre 
protestante  regarde  comme  ses  plus  puissants 
génies,  la  poussaient  jjuissamment  k  l'irréli- 
gion, à  l'anarchie,  au  chaos.  Q\\\  donc  la  re- 
tiendra sur  le  bord  de  l'abime?  qui  donc 
l'empêchera  de  rompre  complètement  avec 
cette  l'église  catholi(jue.  qui,  dans  les  vues  de 
Dieu,  est  le  [)rincipe,  le  milieu,  la  fin  de  toutes 
choses  ?  (  ;c  sera  une  dixine  réserve  d'hommes 
de  femmes,  d'enfants  fidèles  à  la  vieille  Angle 
terre,  à  1'. Angleterre  des  saints  rois  et  des 
saints  Pontifes,  à  1'. Angleterre  de  saint  Gré- 
goire le  (irand.  Ces  martyrs  de  la  foi  de  leurs 
pères  seront  persécutés,  immolés  par  letu-s 
irères  apostats,  et  obtiendront  à  leur  patrie  la 
grâce  du  retour  :  jusqu'à  cet  heureux  moment 
dont  nous  voyons  les  indices,  les  catholi(|ues 
d'Angleterre  auront  à  souffrir  sous  tous  les 
règnes.  A  la  mort  d'h'.lisabeth,  ils  espéraient 
quelque  adoucissement  à  leur  sort  sous  .lac- 
(pies  I''''  :  ils  avaient  beaucoup  souffert  pour  la 
cause  de  sa  mère.  Marie  Smart  ;  ils  l'avaient 
aidé  lui  même  à  monter  sur  le  trône  anglais  ; 
il  liniravaitl'ait  des  promesses,  il  cnavait  faitau 
l'ap(\  qui  se  déclara  de  ses  amis  et  recom 
manda  fortenH:'iit  aux  catholiques  de  ne  pren- 
dre part  ;i  aucune  conspiration.  Jacques,  une 
fois  sur  le  trône  ne  se  souvint  guère  de  ses 
])romesses.  r,es  catholirjues  rpii  se  refusaient  à 
frc'(|ii»iiler  le  prêche  de  l'iK'résie  étaient  con- 
damnés à  une  amende  de  5(X)  francs  par  mois 
lunaire.  Jaecpics  I"""  fit  payer  même  les  arréra- 
ges,cequiréduisitplusieursfamillesà  lanu'udi 
cité.  Il  ruinait  ainsi  les  Anglais  catliolicpies 
])our  enrichir  ses  fa\oris  d'Fcosse.  Vn 
gentilhomme  anglais,  nommé  Catesby,  ne  put 
le  su|)porlcr:  de  lui  même,  ou  par  instigation 
étrangère,  il  forma  le  complot,  avec  doii/i^au- 
Irc'^  iiuli\idus,  défaire  sauter  la  salle  de  West 
min>ler  avec  <lcs  barilvde  poudre,  au  moment 
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qiio  lo  roi  ouvrirait  le  parleiiioiit  :  les  nioiii- 
bres  catlioliciues  y  devaient  |)érir  avee  les  au- 
tres. La  eliose  devait  avoir  lieu  le  3  novem- 
bre KîOr».  Le  eonijjlot  fut  découvert  ce  jour-là 
même.  Le  protestant  Cobljet  donne,  eonime 
un  fait  avéré,  que('é(-il.  principal  ministre  de 
Jacques  I'"'.  après  ra\ oiréléd'Llisalietli,  con- 
naissait le  complot  depuis lon^'lemps  et  encou- 
ra<;enit  secrètement  les  eoiispiniieurs  ;  mais  il 
ne  lui  parait  pas  suflisammcnt  j)rouvé  qu'il  en 
fut  le  premier  insiifratcur.  comme  il  l'a  été, 
avec  l-'.lisabetli.  du  |)r()jet  infernal  de  faire  as- 
sassiner le  roi  Henri  .Stuart  d'I-'.cosse.  et  d'en 
rejeter  le  «-rime  sur  sa  femme  Marie  .'^luart. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  la  première  orijrine  de  la 
conspiration  des  poudres,  le  roi  et  le  parle- 
nieiil  en  prolitèrent  pour  accabler  les  catholi- 
ques de  nouvelles  vexations.  Le  jésuite  tiarnet 
fut  supplicié  do  la  manière  la  i)lus  cruelle, 
bien  qu'il  fut  totalement  étranger  au  complot: 
seulement,  il  en  avait  eu  connaissance  par  la 
voie  de  la  confession  sacramentelle,  et  axait 
fait  d'ailleurs  tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour 
en  empêcher  l'exécution  (I). 

Le  |)arlemeut  [)roposa,  le  roi  sauitionna  un 
nouveau  code  ]iénal  contre  les  An^clais  lidèles 
à  la  foi  de  la  vieille. Vuirleterre.  ll\  a\ait  plus 
de  soixante-dix  articles,  rpii  leur  infligeaient 
des  i)eines  suivant  leur  condition  de  maiires, 
domestiques,  époux,  parents,  enfants,  héri 
tiers,  patrons,  avocats  et  médecins.  1"  Il  fut 
défendu  aux  catholiques  réfracta  ires,  sous  des 
peines  particulières,  de  paraître  à  la  cour,  de 
demeurer  en  dedans  des  barrières  ou  à  dix 
milles  des  limites  delà  cité  de  Londres,  ou  de 
s'éloigner  en  aucune  circonstance  de  plus  de 
cinq  milles  de  leur  habitation,  sans  un  permis 
spécial  signé  de  ([uatre  magistrats  du  voisi- 
nage, "i"  On  les  di'clara  incajjaljles  de  prati- 
quer la  chirurgie  ou  la  médecine,  de  faire  les 
fonctions  de  juriscousultes.  d'exei'ceri-elles  de 
juges,  de  secrétaires  ou  d'ol'licicrs  dans  aucune 
cour  ou  corporation  (pielcon<pie.  ou  de  pré 
senter  des  sujets  pour  les  hi^ntMices.  les  écoles, 
les  hùpitaux,  où  ils  auraient  des  places  à  don 
ner,  ou  de  remplir  les  charges  (l'administra 
leurs,  d'exécuteurs  testamentaires  ou  de  tu 
teurs.  :}"  .V  moins  (pi'ils  nefussent  mariés  par 
un  niinislre  protestant,  les  deux  conjoints  en- 
couraient la  conliscaiion  de  tous  les  bénéfices 
anxcpiels  leur  eut  donné  droit  la  proprii'té  de 
l'un  ou  de  l'autre  :  si  leurs  enfants  n'i'-laicnt 
pas  baptisés  par  un  ministre  |)rolestant.  un 
mois  après  leur  naissaïu-e.  cette  omissii^n  les 
assujettissait  à  une  amende  île  deux  mille  <iii(| 
cents  francs  ;  et  si  leurs  morts  n'étaient  pas 
enterrés  dans  un  cimetière  protcs|;int.  les  exé- 
cuteurs testamentaires  étaient  passibles  d'une 
amende  de  \ingl  francs  pour  cliai(uc  corps  : 
tout  enfant  envoyé  outremer  pour  son  l'du 
cation  était,  de  ce  moment,  pri\é  île  tous  legs, 
héritages  ou  donations,  à  moins  (pril  ne  re 
vint  se  stiiimetlre  à  l'Kglise  établie,  et  la  loi 
sultstiluaii  il  sfs  droits  son  plus  proche  héri 


tier  protestant.  -1"  Tout  réfractaire.  c'est  ;i- 
dire  tout  catholique  qui  refusait  d'assister  au 
prêche  de  l'hérésie,  était  placé  dans  la  même 
position  que  s'il  eiit  été  excommuniénomina- 
tivement:  sa  maison  pouvait  être  visitée;  ses 
livres  ou  papiers  ou  meubles,  que  l'on  croyait 
avoir  quelque  rapport  à  son  culte  ou  à  sa  re- 
ligion, pouxaientêtre  brûlés,  et,  sur  un  ordre 
des  magistrats  voisins,  il  était  obligé  de  livrer 
ses  armes  et  ses  chevaux.  5" Toutes  les  peines 
existantes  pour  absences  du  prêche,  furent 
conservées,  a\ec  deux  dispositions  addition 
nelles  :  on  laissa  au  roi  le  choix  de  prendre 
l'amende  de  vingt  livres  sterling.  |iar  mois  lu 
naire.  ou,  à  sa  place,  toute  la  propriété  person- 
nelle et  les  deux  tiers  des  terres;  tî" chaque  te- 
nancier propriétaire,  (jnelle  que  fijt  sa  religion, 
s'il  recevait  desvisiteurscatlioliques,  fut  assu- 
jetti ;i  payer  dix  livres  sterling  pour  chaque 
individu  par  mois  lunaire  ('i). 

A  <-e  code  tyranniipie  et  barbare  on  ajouta 
une  mesure  astucieuse,  un   nouveau  serinent 
de  lidélilé.  11  y  en  avait  déjà  deux,  le  serment 
de  sii[)r('matie  et  le  serment  de  fidélité   |)u 
remeiit  civile.    Par    le   premier,     les   angli 
(■ans  reniaient  la  |)rimauté  s])irituelle  donnée 
par   JésusClirist   à  saint   Pierre,    et    l'attri- 
buaient à  leur   roi  ou  reine:   c'était   propre 
ment  un  sernu'nt  d'apostasie,  que  les  catholi- 
fpies  repoussaient  avec  horreur.  Le  serment 
(le  lidélilé  puremennt  civile,  tel  (|u'on  le  prê- 
tait dans  tous  les  royautnes  chrétiens,  les  ca- 
tholiques anglais, avecl'apijrobaiion  du  Saint- 
Siège,  l'avaient  prêté  à  Elisabethet  à  Jacques. 
Ce  dernier  \oulutquekpieehosede  |)lus.  quel- 
((ue  chosed'é(piivo((ue.et  qin  put  amenertout 
(loucement  au  serment  de  su[)rémalie.    Nous 
avons  vu.  |)ar  tout  le  cours  de  cette  histoire, 
(|ue  le  Pape  a  le  pouvoir  d'excommunier  un 
roi  hérétiipie.  de  dissoudre  ou  de  déclarerdis- 
sous  le  serment  de  lidélilé,   lors(pie  le  roi  s'o 
piniàlrcdans  l'IiiTésie  ou  rexcommunication  ; 
nous  avons  vu  en  particulier   ipie,    même  au 
temporel,  le  l*ai)e   (''tait  suzerain  du  royaume 
(rAiiglelcrre.  (  )r.Ja(i|ues  I'''  voulut  contrain 
(Ire  ses  sujets  calhoiiipies.  dans   leur  serinent 
d(!  fidélité  .  à    rcjeier  avec  horreur  ces   trois 
faits  liistori(pies  cl   religieux.    C'e  n'était  plus 
un  serment  de  fi(l(''lilé   purement  civile,  mais 
un  serinent  de  théologie  royale  et  parlemen 
taire,  sur  ci;  (pie  pouvait  ou  ne  |)ouvait   pa.s 
le  Pontife  romain.  Paul   V  le  condamna  par 
un  bref  du  '>'2  septembre UitKi.  et  par  un  autre 
du  'l'2  septembre  de  l'aniK'e  suiv;mte.  l'n  ar- 
chiprêtre  d'.Vngleterrc  crut  pouvoir  prêter  ce 
serment,  malgré  la   condamnalion  ilu  Pai>e: 
le  cardinal    Hellarmin  ('•criv  it  à  l'archiprêtre 
pour  (li'plorer  s;i  conduite;  le  roi  Jacipies  pu- 
blia lin   manifesle  llK'idogiipie   pour  justilier 
rarehiprêtre.    iiu'il    n'en     laissa    pas    moins 
mourir  en  prison;  Mell;iriiiiii    réfuta  le  pain 
plib't  du  roi,  qui  se  \it  lilàméde  s:i  manie  de 
ihéologue,  même  par  sescoilc-giieseii  royauté. 
In  des  plus  forts  arguments  |Hiur  le  seriiieiU 
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l'oyal,  (•"c^t  (|iii'  (■(■ux  qui  m;  refusaient  à  le 
piT'.ter  étairiil  idiuhiiiinés  ;Y  un  emprisonne- 
ment [jerpétuel,  à  la  confiscation  de  leurs 
propriétés  |)ersonnelles  etdes  revenus  de  leurs 
terres  durant  leur  vie.  ou,  si  c'étaient  des 
IV'uinies  nuiriées.  à  remprisonnenient  dans 
une  n-eole  commune,  jusqu'à  ce  qu'elles  se  re- 
pentissent de  leur  obstination  et  se  sonmis- 
-eiit  à  prêter  le  serment  théolof/ique.  (4)uant 
aux  prêtres  ils  étaient  condamnés  à  mort  (1). 

"^Dus  le  rèjine  de  Chailes  I'''',  les Aniilais  ca- 
tli<ili(pies  se  déclarèrent  ]3our  la  cause  de  cet 
infortuné  monarque,  et  eurent  à  souffrir  des 
Aui^lais  protestants,  ([ui  lui  eou[ièrenl  la  téie. 
lin  Kitô,  le  parlement  ordonna  (jue  les  deux 
tiers  de  tous  les  domaines  et  biens,  meubles 
et  immeubles,  de  cl)a(|ue  papiste  fussent  sai 
sis  et  \endus  au  profit  de  la  nation,  et  que. 
sous  la  dénomination  de  papiste,  (ju  eiimi)rit 
toutes  les  |X'rsoiines  qui,  ilurant  un  certain 
temps,  auraient  logé  chez  elles  des  prêtres, 
auraient  ét(''con\  aincues  de  n'a\oir  pas  assisté 
au  prêche,  auraient  entcnidu  la  messe,  souffert 
que  leurs  enfants  fussent  éle\és  dans  la  foi  ea 
tliiiliqne.  ou  refus(''  de  faire  le  serment  nou- 
Acllenieiit  in\enli'.  par  le(piel  cm  l'énonçait 
aux  principaux  dof;ini's  île  la  loi  eallioli 
que  (2). 

.Sous   la  l'éjjublique   et  sous  Cromwell,  les 
sduffrances  des  railioliques  augmentèrent  en 
Irlande.  L(>s  commissaires  du  gouvernement 
ordonnèrent    par  une  proclamaticui  du  (i  jau 
>.  ier  Kiôli.   à   tous   les  i)rêtres   catliidi(jues  de 
quitter  l'Irlande  dans  un  délai  de  vingt  jours, 
sous  peine  d'être  tiaités  comme  coupables  de 
liante    Iraliisim.    et    dêfenilirent  à   toute   per 
sonne  de   doiuier   asile  à  aucun   membre  du 
clergé,  sous  peine  de  mort.  D'autres  mcsui-es 
furent  successi\ement  ajoutées  dans  le  mênu> 
but.   (,)uicon(jue  connaissait   le  lieu  de  la  re 
iiaile  d'iui  prêtre  et  ne   le   révélait  pas   aux 
autorités,  de\ait  être  fouetti!  publiquement  et 
a\()ir  les  oreilles  cou|H''es.  Un    imposait  une 
anicnde  à  ceux  qui  man(]uaient  le   dimanclie 
au  prêelie  de  riiérésie.  On  autorisait   les  uia 
gistrais  à  enlever  les  enfants  des  eatliolicpies. 
pour  être  élevés  en  Angleterre;  à   projioser  le 
serment  d'a])oslasJe  à  tous  l(>s  iiulividus   âgés 
de  vingt  un  ans;  en  cas  de  refus,  à    les  assu- 
jettir  ;i  un    emprisonnement  dont    la    durée 
était  arbitraire,  ainsi  ipi'à  la  lonliscation  des 
deux  tiers   de  leurs  projirii'lés  n'cilcs  et  per 
sonnelles.  On  décou\  rit  e(  on  peiulil  |)lusieurs 
prêtres  cpii  continuaient  à  rester  tians  le  |)ays. 
('eux  qui  échappaient  aux  recherches  se   ca 
(■liaient  dans  les   cavernes  des  montagnes,  ou 
dans  les  cabanes  solitaires  élevées  au  milieu 
des  marais,  d'où  ils  sortaient  la  miil  pour  al 
1er  porter  les  consolations  de  la  religion  dans 
les  huttes  de  leurs  compatriotes  soulTrants  et 
opprimés  (.'{|. 

.Sous  le  règne  de(  'barle-  I  I.  h idilioii  des 
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1673,  il  prescrivit  le  serment  du  test  ou  de 
protestation  contre  le  catholicisme.  Tout  in- 
dividu qui  refusait  de  prêter  le  serment  d'al- 
légeance et  de  suprématie,  et  de  recevoir  la 
communion  selon  les  rites  de  l'église  angli- 
cane, était  déclaré  inhabile  à  occuper  aucune 
charge,  civile  ou  militaire.  On  exigea  ((ue 
toutes  les  personnes  en  place,  non-seulement 
fisse'nt  les  serments  et  reeussent  le  sacrement 
à  l'anglicane,  mais  en  outre  ((u'elles  signas- 
sent une  déclai'ation  contre  la  transsubstan- 
tiation, sous  peine  d'une  amende  de  cinq  cents 
livres  sterling  et  d'être  déclarées  incapables 
lie  poursuivre  dans  aucune  eour  de  justice  ou 
d'équité,  d'être  tuteurs  d'un  enfant  ou  exécu- 
teurs testamentaires  de  qui  que  ee  soit,  de 
recevoir  aucun  legs  ou  acte  de  donation,  et 
de  remplir  aucune  charge  publique  (1). 

Les  Anglais  protestants,  après  avoir  coupé 
la  tête  à  Charles  I'''',  aiîcusèrent  leseaihcdiipies 
de  vouloir  couper  la  tête  à  Charles  II.  Tout  le 
intuide  convient  aujourd'hui  que  c'est  la  |)lus 
grossière  imposture  qui  se  rencontre  tlans 
l'histoire.  Cependant  cette  imposture  si  gros- 
sière échauffa  tellement  l'Angleterre  protes- 
lanle.  <|u"elle  eu  perdit,  pendant  cent 
l'inquante  ans.  toute  hunir  de  raison,  de  jus- 
tice et  d'humanité  à  l'égard  de  la  vieille  An- 
gleterre, l'Angleterre  catholique;  et  ce  n'est 
que  de  nos  jours  que  ee  délire  séculaire  com- 
mence à  se  calmer. 

Le  premier  auteur  ou  instrument  de  celte 
longue  mystification  fut  Titus  Oates,  faiseur 
de  rubans,   puis    ministre   anaba[)tiste   sous 
Cromwell,  puis  ministre  anglican  sous  Cliar- 
les   II,  mais  chassé  de  tous  ces  emplois  |)our 
son  inconduite,   pour  ses  inclinations  contre 
nature,   pour  deux  faux   témoignages  dont  il 
fut  convaincu  en  justice.  Sans  feu  ni  lieu,  il 
se   mit  aux  gages,  d'un     ministre    anglican 
ucunnu''  Tonge,   pour  faire  resjjion  parmi  les 
catholiques,  et  lui   fournir  matière  à  des  dé- 
clamations périodiques  contre  eux.  Oates  fei- 
gnit doiu' de  se  convertir  au  ctitholicisnie,  et 
olitiiil  nui'  place  dans  un  collège,  sous  l'aduii 
uisiration  de  j(''suiles  anglais,  à,  N'allailolid  en 
Lspagiu\  Il  en  fut  chassé,  poiu-  indiscipline, 
au  bout  de  cinq  mois.  Par  l'avis  de  Tonge.  il 
s'adressa  de  nouveau  aux  Jésuites,  et  obtint. 
|)ar  ses  larmes  et  ses  ])r()inesses,  d'être    reçu 
au    collège  de  Saint  Orner.   Comme  il  ne  ]n\t 
dom|itei'  S(iu  humeur  di''r(''glée,  ni  cacher  tout 
à  l'ait  son   hypocrisie,   il  fut  encore  chassé.  11 
revint  auprès  lie  Tonge,  sanspou\oir  lui  rap 
porter  quel<|ue  chose  qui  en  valut   la  peine 
ScMilement  il  a\ait  appris  (|ue,  le  I  avril  l(i7!^, 
(piehpics  ,Ii''s\iites  s'étaient  réunis  ;'i,   Londres 
])our  leur  chapitre   triennal.  D'un  fait  aussi 
simple,  les  deux  imposteurs  en  font  une  con- 
piration  épouvantable,  où   ils  font  entrer  tous 
les  .lé'suites  dont  Oates  avait  retenu  les  noms, 
biiui  ou  mal.  entre  autres  le   père    F,achaise 
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IK fabriquent  des  lettres. des coitc^ pi )ii(l:i mes: 
le  roi  Charles  II  devait  être  as>assi!K',  son 
Irére,  le  due  d'York,  mis  à  sa  plaee.  la  reli- 
i;ioii  proti'siaiitc  abolie;  ils  avaient  noniiiK' 
de  nou^eaux  ministres,  de  nouveaux  iri-ui'- 
raux.  lie  nouveaux  f^ouverncurs.  dont  plu 
sieurs,  parleur  à^^e  et  leurs  inlirmités,  étaiiMii 
notoireuu'ut  in<-apal)ies  de  remplir  lesemplois 
assifrnés.  .Vux  deux  premiers  imposteurs  s'en 
joifiidt  un  troisième,  Bedloe.  puni  en  divers 
|)ays  pouresi'ro(juerieet  incoiiduite.  condamné 
à  mort  pour  vol  en  Xonuaiulie.  sorti  rreein- 
ment  de  prison  à  Londres.  La  di-claration  de 
Bedloe  et  d'Oates  était  tellement  absurde, 
qu'il  est  impossible  d'imaginer  aujourd'hui 
eoiumeut  des  hommes  sensés  y  ajoutèrent  la 
moindre  eonliance. 

*  Nous  avons  vu  <pie  sons  I  liarlr-- 1  I  l'Aiiirle 
terre  était  déchirée  en  deux  factions,  celle  de 
la'  cour  et  celle  des  révolutionnaires,  l'une  et 
l'autre  soudoxées  par  le  roi  de  l''rance. 
Louis  \1\'.  Lesré\olutionnaires.  ayantà  leur 
tète  le  comte  de  Shaf'lcsbnry.  minisire  du  roi. 
tra\ aillaient  à  exclure  du  trône  le  duc  d'Ycnk, 
frère  du  roi,  et  porté  pour  l'ancienne  relif;ion, 
et  à  lui  substituer  le  duc  de  Monmouth.  un 
des  bâtards  de  Charles  II.  L'imposturcd'Oates 
et  compaf^uie  leur  vint  fort  i'i  propos.  .Shalles 
bury  aida  les  imposteurs  à  mettre  un  peu 
plus  de  xraisemldance  dans  leurs  mensoiifres; 
il  ameuta  la  ])artic  ré\  nlnlioniniire  du  parle- 
ment cl  <lu  peuple;  l'Angleterre  protestante 
dc\iiit  folle;  cinquante  mille  Innumes  étaient 
continuellement  sous  les  armes  ;i  Londres,  et 
les  chaînes  prêtes  à  étri-  tendues,  pour  arrêter 
les  papistes  qui  \en;iient  égniger  le  mi  et  l;i 
niilion:  en  attendant,  les  catholiques  ét;nent 
mis  hors  la  loi,  traqués,  emprisoniu''s.  |)endus 
pour  une  conspiration  imagiiKiire  ;  ils  ne  pu 
rent  siéger  thins  ;uicuiu.'  des  ehambn>s  ni  de 
législature  ni  de  justice  sans  faire  le  serinent 
d'a|)oslasie.  s:ins  abjurer  la  suprématie  spiri- 
tuelU;  du  l'ape  pour  la  reconnaître  an  roi. 
sans  déclarer  (pie  la  religion  catholicpie  était 
une  idcdàtrie;  en  un  mot.  les  lidèles  hi-ritiers 
delà  \icillc  .\nglclerre  furent  traités  parles 
Anglais  renégats  et  novateurs  c(unme  des  pa- 
rias, (les  ilotes,  (les  esclaves  ;  et  ce  n'est  cpie 
de  nos  jours  que  les  noms  si  calh<)li(pies  et  si 
anglais  de  Xorfolk,  de'I'albol,  d'.Vrundci.  de 
Clifford  ont  pu  icntrer  à  la  cliaiiilire  des 
pairs  (I). 

l'",t  pendant  (pie  les  c;ilhcdiipies  d'iv'osse. 
d'Irlandeet  d'.\iigleterre  se  voy;uent  ;iiiisi  dé 
laissés,  dépouillés,  e\p;itriés,  (Muprisonnés, 
pendus,  décapités,  évenirés.  sous  les  rois,  sous 
i;i  ré'piddifpie,  sous  Cromvvcll,  ipiclqu'un  \e- 
n.'iil  il  ;i  leur  s(>cour'>'.'  —  Iii  homme,  priini 
palcmi-nt.  saint  Vincent  de  l'aui. 

l*!n  lliKi.  le  p;ipe  Innocent  \  lui  ayant  té- 
rnoigni'  le  d('sii-  de  voir  ipudipies  uns  de  ses 
missiiinnaircs  en  lrl;iiule,\'jncent  yenenyoya 
huit.  :iu\quc|s  il  dit  :  .Sduv  unis  en-embie.  et 
hicu   Miu-    bénira:    m.iis  que  ce   soit    par  l.i 


cliariti'  de  Jésus  ( 'hrist.  car  toute  autre  union 
(pii  n'est  point  cimentée  par  le  sang  de  ce  di- 
vin Sauveur,  ne  |)ent  subsister.  Il  les  exhorta 
au^si  graiuliMuent  de  se  eimi porter  comme  vé- 
ritaliles  enfants  d'obéissaïu'e  en\ers  le  souve- 
rain l'onlife.  ((iiicst  le  vicaire  de  Jésus-Christ 
parce    (|u'ils  allaient  dans  un    pays  oi'i   il   se 
tr(iu\ait  ])lusieurs  du    clcrgi'  qui  nuiiupiaient 
en  ce  point  et  qui  ne  donnaient  pas  bon  exem 
])le  aux  autres  callioliipies.  Le  voyage  même 
de  ces  huit  prêtres  fut  une  mission.  .Vrrivésen 
Irlande,  les  uns  allèrent  dans  le  diocèse  de 
Limerik.  les  antres  dans  <'eliii   de  Gassel.  Ils 
coinmeni'èrent  par  les  catéchismes,  puisajou- 
tèrent  les  exhortations  sim|)les,    claires  et  pa- 
Ihi'ilques,  parce  ipie  X'inccnt  leura\ait  recom- 
niaiulé  de  s'attacher  particulicremenl  à   ces 
insiiiiciiiuis    familières,  pour   bien    informer 
le--  i)eu|)les  des  \érili's  de  la  foi  et  des  obliga- 
tions du  clirisiianisuie.  et  ensuite  les  ixirter  à 
\  i\  re  selon  ces   connaissances,  en   rcni>n(,'ant 
au    pi'M'hê    parla  péuiteui'e.  et  emiuassant  la 
pialiipie  des  \ertus  propres  à  leur  condition. 
Cette  manière  d'instruire  et  de  prêcher  attirait 
le  peuple    de    tous    cotés.    La    foule  était  si 
grande  pour  faire  des  confessions  générales, 
ipie  plusieurs  attendirent  des  semaines  entiè- 
res pour  ])ou\<)ir  approcher.    Les  ecclésiasti- 
ipies  du  jiîiys  donnaieni  eux  même--  l'exemple 
de  celle  pratiipu'  salutaire;  ils  apprirent  sur 
tout  la    nuMliode  de  catéchiser  et  de  prêcher, 
et   s'en  ser\  irent   ])our  maintenir  le    fruit  des 
missions  dans  leurs  p;iroisses.  .Sous  la  per.sé 
cntion  de  Croinwcll.   pas  un  de  ces  curés   ne 
quitta    ses  oiuiilles;  tous  demeurèrent  cons 
t;unment  piuir  les  assisteret  les  défiuulre,  jus- 
(pi'à    ce  (pi'iis  furent  mis  ;i   mort  mi    bannis 
jiour  la  foi.   La   mission  de    Limerik    fut  des 
•plus  mer\eilleuses  :  les  nobles,  les  riciies  n'en 
lirolitèrenl  p;is  nuilns(]ue   le  pauvre  peuple. 
11  y  ;ivait  près  de  \  ingt  mille  eommuniiints 
dans  la  ville,  tous  firent  leur  confession  géné- 
rale: le  bon  évêque  y  travaillait  avec  les  au- 
tres   missiounaires.    Le    maire  de    Limerik, 
noinnu-  'l'iiomas   .Strik.    souffrit   plus  lard  le 
martyre  a\ei'  trois   des    plus   noialiles  habi 
t;ints.  Le  jourcpi'il    fut  (Mu  iiuiire  et  re(;ut  les 
eli>fs   delà    \ille.  il  alla  s(de!niellenuMit  ;i  l'é- 
glise,   les  reuu'tlre  ;iux   mains    de  la  sainte 
Vierge:    puis,  au   retour,    encouragea    toute 
['.assemblée   à  une   li(l('lit('   in\iolable  envers 
Dieu.  env(>rs  l'hlglise  et  envers  le  roi,  olli-int 
de  donner  s;i  propre   \  ie  pour    une  cause  si 
juste  (•>). 

.\u  nord  de  j'iseosse,  sous  un  climat  froid, 
(pii  les  reiui  fort  stériles,  il  y  a  de  petites  îles 
engnind  nomltre,  (pi'onappcllc  Hébrides.  Les 
halutjints  y  s(Mit  si  pauvres  (pie  ceux  i|ui  pas- 
sent p(uir  nobles  et  |)our  les  mieu\  aecomino- 
dés  sont  réduits  ;iu  pain  d'avoine,  et  cpie  la 
plupart  n'ont  pour  tout  nu'uble  que  de  la 
p;iill(>.  (pli  l(>ur  sert  de  lit  et  de  table,  et  ii 
ipicbpie»-uns  de  nap|)esetd(>  serviettes.  Les 
prêtres  calholicpies  ayant  été  cli;issés,Ies  mi-- 


(I)  LiiiLMi-.!.  I  XIII.  -  Ci)  AWIIy,   I.  l\  .  r.  vin. 
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nistres  de  l'hérésie  vinrent  prendre  leur  phice  leuse,  à  hiquolle  (|uelqiies-u:is  \oukiient  duii 
mais  ne  purent  y  durer  à  cause  delà  misère.  ner  le  nom  de  miracle.  C'est  qu'une  certaine 
Ce  pau\re  |)euple  était  donc  ahandouné  sans  intempérie  de  l'air  étant  arri\ée  il  y  a  quel- 
aucune  instruction  religieuse:  des  vieillards  (|ue  temps,  (jui  rendait  la  ])éclie  fort  stérile  et 
do  quatre  \inf!:ts  ans  n'avaient  pas  recule  réduisait  le  peu|)le  dans  une  très  gi-indc  né- 
baptème;  ils  ne  saAaient  s'ils  étaient  catlioli-  cessiié,  il  fut  solliciiéde  faire quel{|ues  prières 
(jucs  ou  antre  chose.  Vincent  de  Paul  eut  pi-  et  de  jeter  de  l'eau  bénite  sur  la  mer,  parce 
tic  d'eux;  il  leur  enxuya  trois  missionnaires.  qu'on  s'inuifi;inait  qnecette  maliffuité  de  l'air 
A  peine  arrivés  en  ICcosse,  ils  sont  reconnus  était  causée  j)ar  (|nelqnes  maléfices;  il  le  fil 
])ar  un  prêtre  apostat,  qui  s'était  fait  ministre  donc,  et  Dieu  voulut  (|u'aussitot  la  sérénité 
de  l'hérésie,  et  ((ui  les  signale  aussitôt  ;i  tout  revint  et  que  la  pèche  fût  abondante;  c'est 
le  royaume. Mais  Dieu  frappe  ce  malheureux  lui  même  qui  mel'aaiusi  écrit.  D'autres  m'ont 
de  douleurs  si- extraordinaires,  qu'il  finit  par  aussi  mande  les  grands  travaux  qu'il  souffrait 
rentrer  en  lui-mèmeet  par  venir  se  jeter  aux  dans  ces  nuintagnes  pour  affermir  les  catho 
piedsd'un  des  missionnaires,  pour  lui  deman-  li(|iies  et  <'onvcrtir  les  héréti()ues,  les  dangers 
der  la  pé'nitence  et  la  réconciliation  ;iv(>c  ris-  conlinnt'ls  où  il  s'exposait  et  la  disette  qu'il 
glise.  L'un  des  jirétres  de  Mncentde  l'an.l  y  souffrait,  ne  mangeant  que  du  jiain  d'à 
resta  dans  les  nmnlagnes  deriv'osse;  l'autre,  voine.  »  —  Le  /rU-  missionnaire  étant  sorii 
nommé  Duiguin.  |)arcourut  les  lléljrides  peu-  de  prison  au  bout  de  six  mois,  N'incent  en  lit 
dant  plusieurs  années.  Ses  travaux,  ses  l'ati-  part  à  sa  commnnauti'' en  res  normes:  n  Nous 
gués  furent  extrêmes;  mais  les  bénédictions  remercions  Dieu  (r;i\(iir  ainsi  délivré  l'inno 
du  ciel  et  la  bonne  \olonté  de  ces  pauvres  in-  cent,  et  de  cecinc,  parmi  nous,  il  s'est  li-ouvé 
sulaires  l'en  dédommagèrent  amplement.  une  personne  <|Lii  a  souffert  tout  cela  pour 
l'armi  les  plus  ferventsd'entre  les  néophytes.  l'amour  de  son  Sauveur.  Ce  bon  prêtre  n'a 
ou  admirait  le  (ils  d'un  ministre  puritain.  pas  laissé,  jiour  la  crainte  de  la  mort,  de  s'en 
Dieu  opéra  plusieurs  cho.ses  merveilleuses,  retourner  aux  montagnes  d'Ecosse,  et  d'y 
les  unes  par  l'eau  lnhiite,  les  autres  par  la  travailler  ccnnme  auparavant.  Oh  !  quel  sujet 
sainte  communion.  Trois  fidèles  ayant  com-  n'avons  nous  [loint  de  rendre  grâces  à  Noire 
munie  sans  les  dis|)ositions  nécessjiires,  no  Seigneur  d'avoir  donné  à  cette  compagnie 
))urent  retirer  la  langue, juscju'à  ce  qu'ils  eus-  l'esprit  du  martyre  !  celte  lumière,  dis-je.  et 
.sent  réparé  leur  faute;  i^e  qui  inspira  une  cette  grâce  (pii  lui  l'ait  voir  quehpie  chose  de 
crainte  salutaire  i)our  cetadoral)lc sacrement.  grand,  de  lumineux,  d'écdatant  et  de  divin  à 
C'est  ce  que  manda  Duiguin  , a  saint  N'inccnt  mourir  ])our  le  prochain,  ;i  l'imitalion  de 
de  l'aul  dans  une  lettre  du  mois  d'avril  Kiôl.  Xoire  Seigneui-.    .Vous    en  remercions  Dieu, 

L'autre     missionnaire,  LunsdiMi,    écrivait  et    nous    le    prions   cpril   diiiiue  à  chacun  de 

d'Kcossc   au  saint  la  même  année:  nQuant  à  nous  celle  même  grâce  de  souffrir  et  de  don- 

l;i  mission  que  nous    faisons  ici  dans  h'    plat  ner  sa  vie  j)our  le  salut  des  ;'imes  (1).  » 
pays.  Dieu  y  donne  une  très-grande  bénédic  Les    persécutions    de   l'Anglctei-re   proies 

lion,  et  je    puis  dire  que  tous  les   habitants,  tante  contre  l'Anghiterre  c:ith(di(pie.   notam 

tant  riches  que  pauvres,  n'ontjainais  été,  de  tuent  sous  Cromwell,   tirent  refluer  en  b'rance 

puis  le  tein|)s  (pi'ils  sont  tombés  dans  l'hén''-  beaucoup   île    imbles   anglais,  ("était  ilans  le 

sic,  si  bien  dis|)osés  à    reconnaiire    la    vérité  lem|)s   ipie  la    noblesse   lorraine,  fuyant  une 

pour  se  convertir;'!  notri!  sainte  foi-    Nous  en  patrie  dévastée  par    les   armées   |)roles(;intes 

recevons  tous  les  jours  plusieurs  f[ui  viennent  d'.\llem;igne,  se  réfugiait  ;i  l';iris.  Les  uns  et 

abjurer  leurs   erreurs,  et  quehpies  uns  même  les  autres  se  trou\aient  datisune  misère  d'au- 

dc  Iri's  grande  (pialilé;  cl  a\  ec  (•ela  nous  Ira-  lanl    plus    poigiumle.    (pi'ils  y  étaient   moins 

xaillonsà  i-onliinier  les  eaIholi(]ucs  parla  pa-  h;ibilu(''s.  l'ne  personne   en   inform:i  \"in<'cnt 

rôle  de  Dieu  et  [>ar  l'iuliuinistr;!  lion   des  s,i-  de  l'aul,  el  lui  proposri  de  les;issisler.O  n)o/(- 

erements.  Le  jour  de  I'à(jues.    j'étîiis  dans  la  xirur.'  s'écria  le  s;iinthomme,o  monsieur,  (jne 

m;iison  d'un    seigneur,   où  il  y  eut   plus  de  rniiKinef<iitei<plal>sir!Oiii,ilostjif!^tciVnsNiKti'r 

cinquante      personnes     (pii    communièrent,  e.tdcxoiilaricvcetiepaurrciuihlcHxe.pourhnno- 

(larmi  lesquelles  il  y  en  av;iit  de  nouvellement  rev  Notre Scir/ni'ii.r,(/uirtait(r('x-nr)l)lr'c/ Irrs- 

converties.  pniirre,  tout  p/meintilr.    V.t  ;uissitot,  ;i  l'instar 

Le  troisième  tnis>i(innaire.n"mnii'  I.eblane.  i|e^  d;imesdech;irit(''.  il  form;i  une  ;issoci;ilion 

("ivangélisiiit  les  montagnes d'I'.cossc,  lorsipi'il  de  scigncHirs  français,  dont  le  bjiron  de  K'enii 

fut  ])ris  p;ir  les   .Anglais    hêréti(pies,   et  jclé  él;ul  rame  et  le  mobile.    Et  nobles  ;inglais  et 

dans  les  prisons  d'Alicrdeen,  sous  Croinwell.  nol)li's  l(ui;iiiis   furent  assistés,  iivec  tous  les 

Vincent  de  l'aul.  avant  appris  cette  iiouvclb',  i-gards  imagin.ililes,   piMidant  vingt  trois  ;ins, 

félicita  sa  compagnie   de  l'honneur  (pie  Dieu  par  un  |)auvic  prêtre  ("i). 
lui  f;iis;iit  de  souffrir  les  chaines  pour  le  iiotn  Dieu  et  riiumanité,  unis  en  .lésus Christ  et 

de   Jésus-Christ  dans   un    de  ses  membres,  dans  son  Eglise,  voih'i  l'esprit,  leco'ur,  l;i  i>o- 

«  (Considérons,    disait  il,    cotnnwnt   Dieu   le  liti(iiie,    l';itne,  l;i  vie  entière  de  \'incent  de 

traite,  après   avoir  fait  qu;iiitité  de   bonnes  l'aul.  (_''est  dans  cet  ensemble  ipTil  considère 

ehnses  en  sa  maisnn.    Imi  vdiei  une  mcrveil-  tous  les  é\énemenls:  les   calamil('s.    pour  y 

1)  .VbWly.  I  IV.r.  XI  -  (2)  CoU.'i.  1.  IV. 
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compiitir  et  y  pm-ter  renu'de.  in;iis  MirtdUt 
]ii)iireii  "ter  les  t-au.sos:;  les  guerres,  avec  les 
criincs  qui  les  amènent  et  qu'elles  amènent. 
Dansée  (les^ein.  il  alla  un  jour  trouver  le 
cardinal  de  liiehelieu.  et,  ajirès  lui  avoir  e\- 
|)osé  avec  toute  sorte  de  respect  la  souffrance 
extrême  du  pauvre  peuple  et  tous  les  autres 
désordres  et  pét-liés  causés  par  la  guerre,  il  se 
jeta  à  ses  pieds  en  lui  disant;  Monseigiieur, 
donnez-nous  la  paix;  ave/  pitic  de  nous: 
donnez  la  paix  à  la  France!  (  e  qu'il  dit  a\ee 
tant  de  sentiment,  que  ce  forniidalile  ministre 
en  fut  touché.  11  prit  en  bonne  part  la  remon- 
trance, lui  assura  qu'il  travaillait  à  la  paix, 
mais  ([u'elle  ne  dépendait  pas  de  lui  seul.  Le 
saint  homme  lit  une  démarche  semblable  en 
faveur  de  l'irlaiule.  \'iiici  comme  lui  niéme 
en  parle:"  Je  fus  un  jour  charge  de  priée 
monsieur  le  cardinal  de  K'ii-helicu  d'assister 
la  pauvre  Ililjcrnic;  c'était  du  temps  (pie 
r.\ngleterre  avait  la  guerre  avec  son  roi  ;  ce 
(pi'a\ant  l'ait:  Ah!  monsieur  Vincent,  me 
(lit  ii.  le  roi  a  trop  d'affaires  pour  le  pouvoir 
faire.  Je  luis  dis(pic  le  l'a [X'  lesccondcrait.  et 
(|u'il  offrait  cent  mille  écus.  (_'cnt  mille  l'in-.. 
répliqua  t  il.  ne  sont  rien  pour  une  armée; 
il  faut  tant  de  soldats,  tant  d'équipages,  t;int 
d'armes  et  tant  de  convois  ))artout!  c'est  une 
grande  machine  qu'une  armée,  (pii  ne  se 
remue  <iue  malaisément  (1).  » 

■Si  Vincent   de   Paul  a\ait  eu  affaire  à  saiiu 
Louis,  Ir  sert/eut   de  Noire  Scif/riciir   Jc.-ius- 
C///-/.s/,ou;'il'harlemagne,  r/iniiihlc  (h'fcnsi'ur 
tir  ri\f/lisc  (le  Dieu  et  le  chicot  ou.i-iliaire  du 
Siéf/e  (ipustuliijneen  toutes  c//o.sc.s-,  \"inccnt  de 
l'aul  eût  été  coniprisel  écouté;    mais  sous  les 
descendants  dé'générés   de   saint  Louis  (>t  de 
( 'liarlcmagne.  la   règle  souveraine  delà  [Joli 
tirpie  n'est  plus    Dieu  et  l'humanité,   unis  en 
Jésus  Christ  et  dans   son  Kglise,  et  unissant 
les  rois  et  les  peuples,  le  ciel  et  la  terre  dans 
une  même  famille:  sous  les  descendants  d(' 
générés  (le  saint  Louis  et  de  ('harlemagne.  la 
ri'gle  souveraine  des  souverains,  c'est  l'intérêt 
ou  le  |)laisir   momentané  de  chacun,  c'est  à 
dire  le    principe  nu''nu'  des  révolutions  et  de 
l'anarchie.  L'histoire  moderne  consiste  prin 
cipalemcnt  à    voir   et  à   signaler,  d'une  part, 
les  |)rogrès    naturels  de  celte  anarchie  prin 
cière  dans  les   idées   et  les  faits  vers   la  des 
truction   des   sociétés    humaines;  de  l'autre, 
les  soins  conlinuels  de  l'isglise  de  Dieu  pnur 
conserver  cl  propager   la  vérité,  la  justice,  la 
charité,  l'union,  la  société  chréiicnne,  à  Ira 
vers  les  oliules  et  les  débris  des  royaumes  et 
des  empires. 

Nous  avons  \u  les  Kiancs  cl  les  l''ran(,'ais, 
dévoués;!  l'I'îglise  et  à  la  défense  de  la  chré 
(ieiilé  contre  les  Mahom(''lans.  recevoir  en 
r('coin pen.se  l'empire  d'Occident,  en  laper 
^oune  de  ( 'liarlcmagne  ;  le  rovaunu"  de  Ji'' 
rusa  Ici  11.  en  la  persoiilie  (|e(  iddcfnii  de  Itou  il 
Ion  ;  le  l'iivaiiiiie  de  ('liyprc,  en  l.i  pcrsimnc 
de  (iny  de  Liisigiiaii;  le  ro>:nimc  d'.\riiicnie. 


dans  lui  mculire  delà  méiiie  famille:  l'em- 
pire de  Constantinopic,  dans  l5audoiu  de 
Flantlre.  Nous  avons  vu  aussi  les  Fran(,-ais, 
devenus  inlidèles  à  cette  vocation  dans  la 
personne  de  l'hilippe  le  Bel,  au  lieu  de  se 
mettre  au  service  de  l'Fglisede  Dieu,  comme 
( 'harlemagne.  vouloir  la  réduire  à  leur  ser- 
vice, comme  les  empereurs  liyzantins  ou  tu- 
desr|ues:  au  lieu  de  se  soumettre  politi(|ue- 
nieni  ;i  la  loi  divine,  faire  de  leur  p(jliti(|iie 
séculière  l:i  loi  suprême;  au  lieu  d'avoir  piiu- 
cipalemeut  en  vue,  comiiie  leur  saint  roi 
Louis,  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  de  la  chré 
tienté.  ne  regarder  en  tout,  non  plus  (|ue  le 
Juif,  l'Arabe  ou  le  .Sauvage.  (|ue  leur  intérêt 
dn  moment. 

Nous  avons  vu  (pie  cette  polili(|ue  si  mo- 
derne est  plus  vieille  (prelle  ne  pense.  Nous 
avons  entendu  les  impies  se  disant  an  temps 
de  .Saloiiion:  (,tue  notre  lorce  soil  la  lui  de 
justice;  car  ce  (pii  est  failde  est  inutile.  .Mu^i 
donc,  circonvenons  le  juste.  |>arce  (pi'il  innis 
est  inutile,  contraire  à  ne-  lenvrcs.  (pi'il 
nous  reproche  les  péchés  delà  loi  et  signale 
contre  ikuis  les  jjéchés  de  notre  conduite  {'i). 
.Nous  avons  vu.  eu  consé(pience  de  cette  loi, 
les  hommes  |Hiliti(pies  et  le  goiiviTiicmcnt 
du  peuple  juif  condamner  à  mort  le  juste  par 
excellence.  Nous  avons  vu,  en  vertu  de  cetle 
loi,  les  ('('sars  de  Home  païenne,  à  la  fois  em- 
pereurs, souverains  pontifes  et  dieux,  con- 
(biinner  le  cliristianisiue  ;i  nnu-t  pendant  trois 
-ii'cles.  Nous  avons  vu.  eu  vertu  de  cette  loi. 
les  césars  ih^  Hy/ancc  vexer.  |)ersécuter,  et 
enfin  déchirer  ri''.glis(>  de  Dieu.  Nous  avons 
vu,  en  vertu  de  cette  loi,  les  césars  de  Ger 
manie  se  |)roclanu?r  la  loi  vivante  et  su- 
prême, les  seuls  i)ropriétaires  et  arbitres  du 
monde,  et  persécuter  les  Pontifes  romains 
(|iii  ne  voulaient  peint  s:iiictionner  cette  |>o 
liti(pie  atlK'c.  Ft  nmis  avons  vu  cetle  poli- 
ti(pie  du  sii'cle  linaleiiKMit  aboutir  ;'i  la  ruine 
de  Jérusalem,  de  son  Icmple  et  de  sou  peu 
pie,  à  la  ruine  et  au  démembremeut  de  l'em 
liirc  romain,  à  la  ruine  de  l'iMiipire  grec,  à 
la  mine  des  dyutislies  persécutantes  d'.MIc- 
magne. 

Pliili|)|)e  le  Hcl  ado|)la  celle  ])iiliti(pic  com- 
me une  prérogative  delà  couronne  de  b'raiice; 
elle  porta  bien  vite  ses  fruils  naturels.  .Si  le 
roi,  comme  roi,  est  au  dessus  de  la  loi  de 
Dieu  iiilcr])rélée  par  l'Fglise  de  Dieu;  si  le 
roi,  comme  roi,  est  audessus  de  la  cons- 
cience; si  le  roi.  comme  roi  n'a  de  régie  (jue 
son  intérêt  du  moment,  il  sera  des  princes 
comme  du  roi, des  seigneurs  comme  des 
princes,  des  pères  de  famille  comme  des  .sei- 
gneurs, de  la  nation  entière  cominc  do  son 
chef,  de  Ions  et  de  eliaeun  comme  d'un  seul. 
Nous  en  verrons  lesconséipiences.se  dèvelop 
per  avec  le  lem|)s  ])ar  des  révolutions  s(Ulvcnt 
lerriblo.  jiixpi'à  ce  (pie  les  sociétés  leinpo- 
rc||c>  -.'ecroiilcnl.  ou  peu  s'en  faut.  Les  princes 
(■(imiiii'iiceront  dans  les  palais,  les  goujats  (i- 
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iiiniiit  ilaus  li's  ruo-;.  (^Micliiue  temps  aprc^ 
riiilippt'  le  Bel.  nous  lirons  \a  los  princes 
français  se  dispensant  d'avoir,  ni  foi  ni  loi,  se 
tuer,  se  trahir  les  uns  les  autres  et  réduire  la 
France  à  deux  doigts  de  sa  perte,  l'ne  jeune 
fille,  suscitée  de  la  Providence,  la  sauve  des 
mains  de  l'étranger.  Mais  ses  princes  ne  sont 
pas  encore  revenus  de  leur  politi(|ue  nouvelle 
(jiio.  comme  princes,  ils  ne  sont  pas  soumis  à 
la  loi  de  Dieu  interprétée  par  son  l'église.  Au 
mépris  de  la  subordination  f('odale.  au  mépris 
de  leurs  serments,  ils  conspirent  les  uns  con- 
tre les  autres,  ils  conspirent  les  uns  et  les 
autres  contre  le  roi  et  plus  encore  c^ontre  le 
royaume,  soit  pour  le  démemljrer,  soit  pour 
le  \eiulre  il  l'étranger,  soit  jjour  s'en  emparer 
eux-mêmes.  (Juelle  confusion  tout  cela  ne 
dnt-il  pas  produire  dans  les  idées,  et  ])ar  suite 
dans  les  choses  '.' 

Pour  augmenter  encore  cette  anarchie  de 
jjrincipes. les  enfants  dégénérés  de  saint  Louis, 
les  rois  iri's  clirdiens  font  alliance  avec  les 
Mahométans  <ontre  les  Chrétiens,  avec  les 
|)idteslants  d'Allema.trne  contre  les  catholi 
(pies,  taudis  qu'ils  p\uiissent  suivant  les  lois 
les  huguenots  ou  protestants  de  France.  La 
dégénération  croissant  toujours,  il  faudra  que 
le  peuple  français  se  ligue  saintement  jwur 
<-onservi'r  l'uniléde  la  France  avec  elle  même, 
contre  l'apostasie  des  enfants  de  saint  Louis, 
Bourbons  et  Contlés,  <jui  renient  la  France 
catlioli(]iu'.  la  l-'rance  de  saint  Louis,  de  Char 
leniagne  et  de  Clovis,  pour  en  faire  une  co- 
lonie hiigueiu)te  de  Geiiè\e,  de  Berne  ou  de 
W'ittemberg.  Il  faudra  que  le  peuple  catlio 
li(|ue  de  France,  pour  demeurer  toujours  un 
avec  soi  même,  le  |)reniier  des  peuples  chré 
tiens,  contraigne  le  lils  renégat  de  saint  Louis 
Henry  l\V^de  re\  l'nir  à  la  foi  de  ses  pères,  à  la 
foi  originelle  de  la  l''rance.  de  l'Furope  et  du 
monde.  Cependant  le  peuple  catliolicpie  de 
France  ne  triomphera  ])as  coinpièlenient  de 
l'anarchie  princiêrc.  Les  Français  renégats, 
connus  sous  le  nom  suisse  de  hn.i;uenots,  ob 
lieiulront  le  prix  ilêj^e  de  rompre  l'unité  de  la 
l-'ranceet  d'y  étai)lir  un  gouvernement  autre 
i|Uc  le  sien.  Les  Français  équivoques,  connus 
sous  le  nom  de  politiques,  conspirent  encore 
-ous  Henri  l\',  |)our  démembrer  la  France  et 
-"en  partager  les  lambeaux;  le  due  de  Biron. 
leur  chef,  est  convaiiu'U  et  décapiti-  l'an  l(i02. 
Les  catholiques  ont  toujours  demainlé  la  pu- 
blication ci\ilement  h'gale  du  <'oncile  de 
Trente,  comme  règle  fondamentale  pour  ré 
former  les  abus  dans  le  clergé  et  dans  le  peu 
pie  :  celle  publicali(]ii  n'a  lieu  (pie  dans  le 
dernier  parlement  de  la  ligue;  ailleurs  elle 
reiiconire  l'opposition  des  politi(|nes.  (pii 
X  iM'iit  des  abus.  La  ligue  même  ne  fui  |)as 
comph'lement  ce  (|n'elle  devait  être  ;  formée 
pour  conserver  la  i''raiice  dans  la  foi  et  dans 
l'uiiilé  de  l'Fglise  callioliipie,  elle  devait  iia- 
turellcinenl  reconnaître  pour  son  chef  le  chef 
même  d<!  ri'',glisc,  (!f  lui  réserver  la   décision 


dc^  affaires  majeures,  coniiiic  fai^afent  les 
ligues  catlioliipies  d'Allemagne  sous  les  em- 
pereurs schismatiques  ou  excommuniés.  La 
ligue  française  reconnut  bien  le  Pape  pour 
allié  mais  non  pour  chef,  et  laissa  la  déci- 
sion des  questions  les  plus  importantes  errer 
à  l'aventure,  au  jugement  variable  de  quel- 
ques docteurs  ou  de  ((uehiues  mauvaises  tètes: 
ainsi lemeurtre des  roisllenri  111  et  Henri  IV 
fut-il  successivement  provoqué,  loué,  blàiné, 
justifié  par  la  même  faculté  de  Sorbonne; 
chosi»  (ju'on  ne  vit  jamais  dnns  les  ligues  ea 
lh()li(]ues  d'.Mlemagne.  lors  desgrandes  luttes 
entre  les   empereurs  et   les  Pontifes  romains. 

Quant  à  Henri  lY.  il  re\intà  la  foi  de  saint 
Louis,  mais  il  n'en  prit  ni  les  uKPurs  ni  la 
politicjue.  »  Henri  IV,  dit  Sismondi.  ne  don 
liait  ]ias  |)lus  de  deux  heures  chaque  jour  aux 
affaires  ;  accoutumé  à  la  vie  active,  comme 
aussi  à  la  grossièreté,  soment  à  la  débauche 
des  corps  de  garde,  il  avait  besoin  d'être  for- 
tement excité.  Il  passait  une  partie  de  ses  jour- 
nées à  la  chasse,  et.  comme  il  était  jaloux  de 
cet  exercice,  ses  ordonnances  pour  la  conser- 
\  ation  du  gibier  étaient  non-seulement  vexa- 
toires,  mais  cruelles.  Les  délinquants  devaient 
être  mis  à  l'amende,  et  de  plus  battus  de 
verges  jusqu'il  effusion  de  sang  ;  et  les  réci- 
dives les  exi)osaieiit  aux  galères,  oumcmeàla 
mort.  »  Quant  aux  marchands,  artisans,  labou- 
reurs, paysans  et  autres  telles  sortes  de  gens 
roturiers,  ((  non  seulement  la  chasse  leur 
était  interdite,  ils  ne  pouvaient  point  posséder 
des  arquebuses  etautresarmes,  et  les  officiers 
des  chasses  coupaient  les  jarrets  de  derrière 
de  leurs  chiens.  —  A  son  retour  de  la  chasse, 
le  roi  passait  les  soirées  au  jeu;  il  s'y  li\rait 
avec  passion,  en  homme  (pii  avait  éprouvé 
les  émotions  fortes  de  la  guerre,  et  (pii  aimait 
à  tenter  la  fortune.  Il  y  perdait  des  sommes 
très  considérables,  et  l'exemple  iiii'il  donnait 
était  [)lus  fâcheux  encore,  outre  (|u'il  le  met 
tait  en  relation  avec  des  gens  indignes  de 
ra])prochcr.  Mais  la  passion  (|ui  entrainait 
IIiMiri  [ilusipie  la  chasse  et  le  jeu.  c'était  sou 
goi'it  pour  les  femmes:  il  onliliait  avec  elles 
toute  prudence,  toute  dignité,  tout  soin  de  ses 
iiitérêls,  et  même  toute  loyauté,  envers  ses 
amis  ;  car  il  rapportai!  immédiatement  à  ses 
maîtresses  les  avis  (pi'on  lui  a\  ait  donnés  sur 
elles,  puis  il  lesser\aiidansleiirressenliiiient. 
Il  ('■tait  cependant  arrivé  ;'i  un  ;'ige  (jui  aurait 
du  lui  inspirer  de  la  retenue.  Il  grisonnait, 
les  rides  couvraient  son  front  et  ses  joues 
amaigries  ;  le  nez  et  le  inentoii  se  mêlaient 
l'un  à  l'autre;  enfin  sa  peau  ;n ait  une  odeur 
repoussante  (1  )  )). 

Le  mariage  de  Henri  IV  avec  Marie  de 
Médicis  en  KidO,  la  naissance  du  dauphin 
Louis  XIII  en  KîOl,  ni  n'arrêtèrent  ni  n'iiiter 
rompirent  le  seamlale  de  ces  adult(''res  (jui 
dc'shonor.iieni  le  troiuî  de  saint  Louis.  «  La 
cour  et  le  plus  grand  nombre  des  gentils- 
hommes se  plongeaient  avec  une  ardeur  nou- 
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voile  (Iniis-ldiis  li'N  treures  do  (lt'n'j;l("'inen(-. 
r.a  liimiplion  (k"<  mœurs  était  iiiii\i'isellt' ; 
!('>  exemples  lie  lleiiii  III  irétaieiil  [miiit  ou- 
hiiés  parmi  des  sei^iiieui's  dmit  le  plus  ori;ucil- 
leux  ou  le  ))lus  à  la  mode  lui  devaient  leur 
élévation  ;  le  lanj;aj,'e  était  d"uu  cynisme  rebu- 
tant ;  et  Henri  1\'.  alors  àjréde  i-inquante  ans, 
et  de  (|ui  on  aurait  pu  attendre  plus  de  firavité 
et  de  sagesse,  était  eelui  qui  contribuait  le 
|)lus  au  désordre  11)  ». 

Une  de  ces  «jrandcs  affaires,  pour  laquelle 
il  sollicita  plus  d'une  fois  l'intervenlion  de 
Sully,  son  principal  ministre,  ce  fut  d"apaiser 
les  ri\alités  entre  son  épouse  léfiitime  et  une 
demi  (lou/aine  de  femmes  adulicres,  (jui  se 
])roslituaient  à  lui  |)ar  avarice  ou  ambition, 
et  .1  (Vautres  par  luxure  {'i).  On  dit  même 
fpi'un  des  motifs  de  la  dernière  fruerre  qu'il 
eutrej)rit  fut  d'cnlexer  au  prince  (le  fondé  sa 
femme,  de  la  faire  divorcer,  puis  de  l'épouser 
à  la  ])lace  de  la  reine,  qu'il  eût  répiuliée  de 
son  C(''ité(;i).  Tour  placer  tous  ses  enfants  adul 
térins,  l'un  fut  fait  évêquedc  Metz,  une  autre 
abitcsse  de  Kontevrault,  une  autre  abbesse  de 
Chelles.  Sini^ulicre  fn(,()n  (1(>  réformer  le 
royaume  et  ri\r,rliN(\ 

Le  cardinal  de  Riclielieu  nous  dépeint 
Henri  IV  comme  le  protestant  Sismondi. 
((  Comme  roi.  dit  il.  ce  prince  a \  ait  de  faraudes 
(pialités;  comme  p(''re,  de  t;randcs  failile>ses, 
et  comme  sujet  aux  plus  jrrands  déréirlements 
des  passions  illicites  de  l'anidur.  un  ji;rand 
aven^'lcmcnt.  (Quiconque  considérera  l'entre- 
prise <|u'il  fait  sur  la  lin  de  ses  jours  ne  dou- 
tera pas  du  baiuleau  qu'il  a  sur  les  yeux,  puis 
(pi'il  s'embanpiait  en  une  fruerre  qui  semblait 
présupposer  (jn'il  fut  au  printemps  de  son 
ài;e:  au  lieu  (|u'approcliant  de  soixante  ans, 
(|ni  est  au  moins  l'automne  des  plus  forts,  le 
cours  ordinaire  de  la  \  ie  des  liommes  lui 
devait  fain^  pensera  sa  fin,  causée  peu  après 
par  un  funeste  accident  ». 

'Jiiantà  la  cause  pro\  identielh*  de  ce  dernier 
malheur,  le  cardinal  dit  (pie  les  uns  l'attri- 
buaient au  peu  de  sciin  ipi'eut  ce  prince  d'ac 
complir  la  i)(''nitcncc  (pii  lui  fut  impos(''e  lors- 
(pi'il  n'(;ut  ral)S()lutiou  de  l'hérésie;  d'autres, 
à  l;i  coutume  qu'il  avait  de  favoriser  sous  main 
le-  ducN.  contre  les(|uels  il  faisait  des  lois  et 
(les  ordonnances  ;  d'autres,  à  ce  (pi'il  n'entre- 
jjrit  sa  dernière ftiierrc  sans  autre  lin  (pie  d'as- 
souvir ses  sensualités  au  scandale  de  tout  le 
mondi^  :  (piehpies  uns.  à  ce  (pTil  n'a\ait  pas 
extirpé  riK'résie  de  ses  l'itats.  ((  Pour  moi, 
ajoute  le  cardinal,  je  dirais  volontiers  (pie  :  ne 
se  contenter  |)as  de  faire  un  mal  s'il  n'est  ajr 
L'raxé  par  des  circonstances  pires  (pie  le  mal 
même;  ne  se  plaire  pas  aux  fornications  et 
adulièn>s  s'ils  ne  sont  acc()mpaf.'iiés  de  sacri 
l('j:e^;  faire  rompre  des  maria^'cs  ])oiir.  ;'i 
roiulire  (l(>>  plus  saints  mvst(''res,  salisf;iir(>  à 
~c^  appi'tils  déré'filés,  et,  p;irce  moyen,  infro 
(luire  iiiK!  coulunie  de  violer  les  sacrements  et 


de  int'priscr  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  en  notre 
leliLrioli;  c'est  uncriinequi.  ;i  monavis,  attire 
autant  la  main  vengeresse  du  friand  Dieu  (|ue 
les  fautes  passafrères  de  légèreté  sont  dignes 
de  miséricorde  (  1) .  »  Certes,  lorsqu'uncardinal 
et. un  huguenot  s'accordent  à  juger  un  homme 
de  la  même  manière,  cela  mérite  attention. 

(,>uant  à  sa  politi(iue,  un  seul  fait  suHira. 
L'an  Kilo,  il  a\ait  préparé  uneexpédition  for- 
midable (pii  allait  mettre  en  feu  toute  l'Eu- 
rope ;  le  l'a pe  l'en  blâma  fortement  :  le  but  de 
cette  expédition  était  d'aller  en  Allemagne 
soutenir  le  parti  protestant  contre  le  parti  ca- 
tlioli(jue.  sous  |)rétextc  (pi'il  fallait  abaisser  la 
maison  d'Autriche,  soutien  du  catholicisme.  Kt 
del'aveudes  protestants. Sisuioudi et  Men/el  la 
maison  d'Autriche  était  tombée  si  bas,  (pi 'elle 
ne  devait  plus  inspirer  aucune  crainte  (ô).  Un' 
autre  but  de  cette  guerre,  comme  nous 
;ivons  vu.  était  d'enlever  sa  femme  au  ])rince 
de  Coudé,  prince  que  Henri  i\'  disait  être  son 
propre  lilsà  lui  ((i).  Telleétait  la  politique  de 
Henri  IV  dans  sa  dernière  guerre.  Iors(pie, 
a|)rès  avoirnommésa  femme  irgen  te  et  l'avoir 
fait  couronner  reine,  sur  le  point  de  se  mettre 
encampagne.il  fut  assassiné  par  Havaillac. 
le  (piator/e  mai  1610.  dans  la  cimpiante  hui 
tième  année  de  son  ;ige. 

Frani,'ois  l\a\aillac  était  né  à  .\ngouléme 
d'un  père  (pie  la  perte  d'un  procès  a\  ait  réduit 
à  rauiiK'iiie.  Il  se  lit  clerc  et  \alet  de  chambre 
d'un  juge,  travailla  che/  des  procureurs,  et 
de\  iiit  en  incinctem|)s  praticien,  solliciteur  de 
])rocès  et  maître  d'école.  H  fut  longtcin|)s  dé 
tenu  pour  dettes  à  Angoulêm(\  Il  eut  dans  sa 
prison,  comme  il  témoigna  lui-même,  des  vi- 
sions comme  des  sentiments  de  feu,  et  de 
soufre  et  d'encens.  Dans  un  de  se.s  voyages  à 
l'ai'is.  il  ]n-it  l'habit  de  frère  convers  chez  les 
(■'cuillants,  et  fut  remoyé,  six  semaines  ajirès 
comme  \isionnaire.  Un  jour,  il  pria  le  sieur  de 
la  Force  de  vouloir  le  faire  parler  au  roi,  ((afin 
de  déclarer  à  sa  majesté  les  intentions  où  il 
était  depuis  longtemps  de  le  tuer,  n'osant  le 
déclarera  aucun  prêtre  ni  àaucun  autre,  par 
ce  (pic.  l'ayant  dit  à  sa  majesté,  il  se  serait  dé 
sisté  tout  à  fait  de  cette  main  aise  \(ilonté.  »  Il 
tua  le  roi  dans  son  caj-rosse.  arrêté  par  un  em- 
barras de  charrettes;  et  il  le  tua  dcdcuxeoup^ 
de  couteau,  au  milieu  de  sept  seigneurs  et  ofli 
ciers,  (pii  ne  s'en  aperçurent  pas.  Il  aurait  pu 
s'es(piiver  dans  le  |)reniier  trouble,  il  selais>a 
prendn»  tenant  le  couteau  à  la  main.  Il  soutint 
constjimment.  d;ms  les  (piaire  interrogatoire^ 
((u'il  subit,  (pi'il  n'axait  été  induit  par  per 
sonne  à  entreprendre  cet  atlent.it;  (pi'il  a\ait 
éprouvé  des  tciit:ilion^de  tuerie  roi  ;  (pie  (piel 
(piefois  il  v  l'éilait.  et  d';iiiti'es  non  ;  iju'enlin  il 
n'axait  été  mi'i  (pi(>  jiar  sa  volonté  seule,  et 
(pi'il  ne  l'avait  décl.in'' à  personne.  Le  27  mai. 
il  fut  déclaré  par  le  |),'irlement  criminel  de 
lèse-inajeslé  divine  et  litimaine  au  premier 
chef;  condainiié  à  être  tenaillé,  avec  verse 
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ment.  d;iiis  li'- plaies,  de  |iliiriili  lniidii.  iriiuilc 
bouillniile.  ele.  ;  àaMiirla  main  drnitc.  tenant 
le  cnnieau  parricide,  bn'dée  du  feu  de  soufre; 
à  être  ensuite  éi'artelé,  avoir  l'es  membres  ré- 
duits en  cendres,  et  les  cendres  jetées  au  \eut. 
Il  l'ut  ordonné  par  le  même  arrêt  que  la  mai- 
son où  il  ('tait  né  serait  démolie;  que  son  père 
et  sa  mère  sortiraient,  dans  quinzaine,  du 
rovaumc.avee  défense  d"v  rentrer,  sous  peine 
dï'tre  pendus  et  étrangiés;  enfin,  que  ses 
frères,  sreurs,  oncles, etc.  ,(juitteraient  le  nom 
de  lia vaillae  pour  en  prendre  un  autre,  à  (phii 
ils  seraient  tenus  sur  les  mêmes  peines. 

Deux  céléljresdocteurs  de.Sorbonne,  Filesac 
et  Ganaches,  l'assistèrent  dans  ses  derniers  mo- 
ments. Lorsqu'ils  eurent  commencé  à  haute 
\oi\  le  Salre,  Rcf/ina,  la  foule  s'écria  qu'il  ne 
fallait  pas  prier  |)our  le  méchant  dammé,  et 
contraiijnit  les  docteurs  de  cesser.  Ravaillac 
dit  alors:  ((  Si  j'eusse  pensé  de  voir  ce  que  je 
\()is.  et  un  peu|)le  si  affectionné  à  son  roi  je 
n'eusse  jamais  entrepris  le  coup  que  j'ai  fait, 
et  m'en  repens  de  bon  c(eur;  mais  je  m'étais 
fortement  persuadé,  vu  ce  que  j'en  entendais 
dire,  que  je  ferais  un  sacrifice aj^réable  au  pu- 
blic et  que  le  public  m'en  aurait  de  l'obliga- 
loin,  tandis  que  je  \ois,aucontraire,  que  c'est 
lui  (pii  fournit  les  chevaux  jjour  me  décliirer.n 
Il  demanda  l'absolution  au  docteur  Kilesac, 
qui  répondit:  Il  nous  est  défendu  de  la  don 
ner.  en  crime  de  lése-majesté.à  moins  que  le 
cou])able  ne  révèle  ses  fauteurs  et  ses  com 
plices,  —  Je  n'en  ai  point;  il  n'y  a  (pie  moi 
qui  l'aie  fait;  domie/  moi  l'absolution  à  con- 
dition, et  \ous  ne  pouvez  ainsi  la  refuser.  — 
VA]  bien!  je  vous  la  donne  en  ce  cas,  reprit  le 
confesseur;  mais  si  le  contraire  était  vrai  au 
lieu  de  l'absolution,  je  vous  prononce  votre 
damnation  éternelle;  et  pensez-y,  si  vous 
voulez.  —  .le  reçois  l'absolution  à  cette  condi- 
tion. —  Ce  furent  les  dernières  piiroles  de 
Ravaillac  (1). 

On  le  voit,  il  croyait  en  catliolicpn'.  mais 
avait  a};i  en  protestant.  11  crovait.  du  moins 
implicitement.  (|ue.  dans  les  choses  extraor 
dinaires,  l'iiulixidu  ne  doit  point  s'en  rappor 
1er  à  lui  même,  mais  ;iu  jujiementdcl'l'lfilise. 
l'ourtuer  Henri  l\'.  il  a^'it  comme  Luther 
pour  r(''\olutionner  r.Mlemaf^'ne.  comme  ('al 
vin  pour  révolutionner  la  France,  comnic 
(  'romwell  et  les  autres  h u};ucnots  d'.\  ngiclerre 
et  d'iv-osse  pour  coupei'  la  tête  à  Charles  I'''  : 
il  agit  d'après  les  visions  de  sa  tête,  l'n  seul 
point  où  il  s'éloigne  de  ('romwell.  de  Luther 
et  de  Calvin,  c'est  (|u'il  se  repenf  de  son 
crime.  A  la  place  tic  Ravaillac,  c(nix  ci 
auraient  dit:  Je  suis  sur  d'avoir  été  une  fois 
dans  la  grâce  de  I)icu.  doni-  j'y  suis  encore. 
|)ieuopi'rc  en  nous  je  mal  comme  lebii;n. 
donc  je  suis  innocent:  donc  le  poif,'n:irdcment 
de  lli'ini  I\'  e^t  une  action  divine.  Il  ne 
faut  «■■conter  que  soi.  et  non  l'I'iglisi';  donc  je 
suis  en  régie. 


(Juant  aux  sentiments  personnel- lie  1  lenrilN' 
sur  la  religion,  il  confessa  un  jour  à  la  reine 
sa  femme  qu'au  commencemeni  qu'il  fil  pro- 
fession d'être  catholique,  il  n'embr;issa  qu'en 
apparence  la  vérité'  de  la  religion  pour  s'assu- 
rer en  effet  sa  couronne;  mais  (pie  depuis  la 
conférence  ([u'eutà  Fontainebleau  le  cardinal 
du  Perron  avec  du  Plessis  Moriuiy.  il  détes- 
tait la  créance  des  huguenots  autant  pour 
raison  de  conscience  que  leur  parti  par  raison 
d'Etat.  Voilà  ce  que  rappelle  le  cardinal  de 
lîichclieu  dans  ses  mémoires  (2).  D'un  autre 
ct'ité,  on  lit  dans  la  vie  du  confesseur  du  roi,  le 
père  Coton:  «  Henri  avait  des  moments  de 
dévotion  admirables.  Il  fondait  en  larmes  aux 
[)ieds  de  son  confesseur,  et  cette  grande  àme, 
qui  ne  savait  point  feindre,  paraissait  si  tou- 
chée de  Dieu,  qu'elle  ne  laissait  aucun  lieu  de 
douter  de  la  simé-rité  de  sa  pc'mitence.  Il  fit 
d';ibord  une  confession  générale  de  toute  sa 
vie  avec  une  exactitude  extrême,  et  il  expéri- 
menta dans  cette  action,  par  la  consolation 
qu'il  en  re(,-ut,  ce  que  tant  d'autres  ont  avoué 
depuis  lui,  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  injuste  que 
d'appeler  la  confession,  comme  ont  fait  Luther 
et  Calvin,  le  supplice  et  la  torture  des  âmes. 
Il  passait  quelquefois  des  jours  entiers  dans  les 
exercices  de  piété,  ne  traitant  et  ne  parlant 
que  de  Dieu  et  des  choses  du  salut.  Jamais  il 
n'avait  fait  paraître  de  si  grands  sentiments 
de  piété  et  un  plus  grand  désir  de  se  sauver 
que  la  dernièreannée  de  sa  vie.  Dans  les  fêtes 
même  et  dans  les  lieux  de  rc'jouissances.  il 
pensait  aux  vérités  du  salut.  Islant  à  Saint- 
Denis  an  couronnement  de  la  reine,  qui  fut 
la  veille  de  sa  mort,  il  fit  monter  le  père 
Coton  dans  une  tribune  vitrée,  (|u'il  s'était  fait 
faire  [jour  voir  la  (uh-émonie  sans  être  vu.  Là, 
considérant  le  grand  monde  qui  occupait  le 
chœur  de  l'égli.se  sur  des  :imphitéatres  qui 
to\ichaicnt  aux  voûtes,  il  tira  le  père  à  (piar- 
licr,  et  lui  faisant  remarquer  celte  midlitudi" 
de  gens  entassés  les  uns  sur  les  autres:  Voh; 
ne  sapez  prix,  lui-il,rt  quoi  je  /wnsdia  tout  à 
l'heure,  en  roi/iiiit  cette  r/rrirule  fissemblée  f  je 
pensait!  nu  Jiif/eDierit  dernier,  et  un  enmpterjue 
niins  II  lierons  renilre  à  I)ieii  {'i).  i) 

Xous  avons  vu  (piclle  amitii'-  n'-gnait  entre 
llciiii  W .  saint  l-'rançois  de  .Sales  et  le  sieur 
DcsJKivi'^.  Le  :27  m:ii  KilO,  le  s(>cond  écrivit 
au  troisièmeen  ces  termes:  n  Ah!  monsieur 
mon  ami.  il  est  vrai.  l'iMinqn'  ne  pouvait 
avoir  aucune  mort  plus  lanu'ntable  (pic  celle 
du  grand  Henri  IV.  Mais  (pii  n'admirerait 
avec  vou.s  rinconstance,  la  vanité  et  la  perfi- 
die des  grandt'urs  de  ce  monde!  Ce  |>rinc«^ 
ayant  i''té  si  grand  en  son  extraction,  si  grand 
en  la  valeur  guciiière,  si  grand  en  victoires, 
si  grand  en  triomphes,  si  grand  eu  bonheur, 
si  grand  en  paix,  si  grand  eu  n'^pulalion.  si 
grand  en  toutes  sortes  de  grandeurs,  lié! 
(|ui  n'eût  dit.  à  prfqircmeiit  parler,  (pie  l;i 
gr.iiideiir  i''lait  insé[)araidemi'iit  li(;e  et  collée 
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i\  sn  \  ic,  et  que,  lui  ;iyanl  juré  une  inviohible 
1iil('lil(\  elle  (■■(■hitcrail  en  un  l'en  d'riiii)l,'nulis 
seinents  à  tout  le  luonile.  par  sou  dernier 
niunient,  qui  la  terminerait  en  une  frlorieusc 
mort?  Non,  eerte.s,  monsieur,  il  semblait  l>ien 
qu'une  si  grande  \iene  devait  linir  (jue  sur  les 
déjxiuilies  du  Levant,  après  une  finale  ruine 
de  riiérésie  et  du  turkisme.  Ces  quinze  ou 
di\  linitansquesa  forte  eomplexionet  sa  santé 
rt  (|ue  tous  les  ^œux  de  la  Franee.  et  de  (ilu- 
sieurs  };ens  de  bien  hors  de  la  l' iimce.  lui 
promettaient  encore  de  \  ic  \iunurcu^c.  eus 
sent  été  suffisants  pour  icja  :  et  voilà  qu'une 
si  grande  suite  de  grandeur  aboutit  ;i  une 
mort  qui  n"a  rien  de  grand  que  d"a\iiir  été 
grandement  funeste,  lamentable,  misérable  et 
déjiiorable  ;  et  celui  que  l'on  eut  jugé  presque 
immortel,  puisqu'il  n'avait  pu  mourir  parmi 
tant  de  hasards,  des<|uels  il  avait  si  longue 
meut  fendu  la  presse  pourarri\er  à  l'heureuse 
])aix  de  laquelle  il  avait  été  jouissant  ces 
dix  années  dernières,  le  voilà  mort  d'un  eon- 
fem])tible  coup  de  eoufeau,  et  [)ar  la  main 
d'un  jiuine  homme  inconnu,  au  milieu  d'une 
rue!  h'nfani>idcxhommPK,Jiii<(jn'à  1/11(1  iidscfez- 
roiis  xi  jjcsontx  de  cœur?"  J'onrqnoi  r/K'riasc:- 
voiixlnraniiv,  et poiirqvdi pourcliasxci  voux  !<' 
Tnrnxotif/e  i'...  Au  demeurant,  le  plus  grand 
bonheur  de  ce  grand  roi  défunt  fut  celui  par 
lequel,  se  rendant  enfant  de  ri'!glis(\  il  se 
rendit  père  de  la  France;  se  rendant  l>rcbri^ 
du  grand  paslimr.  il  se  rendit  |)astcur  de  tant 
de  j)eu])les  :  et  c(uivertissant  son  cieur  à  Dieu. 
il  convertit  celui  de  t(jus  les  bons  calholi(]ues 
à  soi.  C'est  ce  seul  bonheur  qui  nu'  fait  es])é- 
rer  que  la  douce  etniiséric(n(lieuse  pro\  idence 
du  l'ère  céleste  aura  insensiblement  mis  dans 
ce  cœur  royal,  en  (!e  dernier  article  de  sa  vie, 
la  contrition  nécessaire  ))our  une  heureuse 
mort.  Ainsi  ])riai  je  cette  >iouveraine  lionté 
ipi'clle  soit  piloyableàcelui  (]ui  le  fut  à  lanlde 
gens:  (pi'elle  |)ardonne:'i  celuiqui  pardonna  à 
tant  d'ennemis,  et  qu'elle  re(;oive  celle  àme 
réconciliée  à  sa  gloire,  (|ui  en  recul  tant  en  sa 
grâce  après  leur  réconciliation  (11.  " 

De  son  col('-.  h,"  pape  l'aul  \'  dit  au  cardinal 
d'Dssat.  aml)assadeur  de  l-'iani'c  à  lîome: 
Vous  avez  |H'i'dn.  un  Ihjh  luailre.  ci  moi  nmii 
bras  droit. 

Henri  1\  cul  pour  successeur  >oii  lil> 
I.ouis  XIII,  :'igé  di'  tlix  huit  ans  et  demi,  sous 
la  tutelle  de  la  reine,  sa  mère, Marie  de  Médi- 
cis,(|ui  l(î  jour  même  de  la  mort  de  son  époux, 
(piatorzc  mai  IHIÔ,  fut  déclarée  régente  du 
royaunieparle|)arlement  de  Paris.  Louis  X 1 1 1 
fut  sacré  ;'i  Ueims  le  17  octobi'c  de  l.i  nuMui' 
année:  décl.iré  miijciir  en  U!ll:  il  é|)c>us;i 
.\une  d'.\utriclie  en  l(ll.");  eu  eul.  l'an  KiHH, 
un  lils,  Louis  XI\';  mil  la  même  aiiin'-eson 
ro\;iume  sous  l:i  proieciion  de  la  sainte 
N'ierge,  et  mourut  le  II  mai  Kllli,  entre  les 
i)ras  de  saint  N'incenI  de  l'aul.  Il  était  esseii- 
tii'lleiiu-nt  juste  et  religieux  ;  ses  inlenlimis 
l'-laient  pure--.  >cin  e>pril  ilroil.  ei  ne  mantpiait 


jugeait  d  après 

le   gouxernait 

Solire.    chaste. 


[)as  de  diseernement,  (vluand  n 
lui.  il  jugeait  bien,  et  on  ne 
guère  (pi'en  le  iiersuadant. 
ennemi  du  faste,  il  ne  se  permettait  guère 
d'autres  amusements  que  la  chasse,  pour 
laquelle  ilétait  passionné,  sans  (pie  cependant 
elle  l'entraina  jamais  à  oublier  ses  (le\  oirs  de 
roi.  .Sa  piété  était  sincère,  même  timorée. 
F]n  1638,  il  choisit  le  15  août,  fête  de  l'As- 
somption, pour  mettre  sa  personne,  sa  cou- 
ronne et  la  France,  sous  la  (n-otection  de  la 
mère  de  Dieu:  et  il  ordt)nna.  par  une  décla- 
ration du  Kl  lé\  rier  vui\ant.  ipie  tous  les  ans 
on  [il  un(^i)rocessi(in  solennelle  à  Notre-I);ime 
de  Paris  el  dans  tout  le  royaume,  en  mémoire 
de  celle  consécration:  c'éiait  pour  remercier 
la  saint(>  N'ierge.  comme  axant  conservé  la 
France  au  milieu  des  irouliles  doni  cllea\ait' 
été  agili'c. 

Xous  l'ax  mis  \u  par  saint  l''ran(,-iiisile.'sales, 
l(^s  bons  (■atholi(pies  s'alli'ndaient  à  ce  (pie 
Henri  1\'.  re\(iiu:'i  la  foi  et  iiiunli''  ^ur  le 
tri'uie  de  saint  Louis,  i-eprendiail  et  ach!'\e 
rait  la  grande  entreprise  de  saint  Louis  et  de 
( 'harlemagne,  It;  tiiomplie  de  la  chrétienté 
catholi(pie,  sur  l'hérésie  et  le  maliométisme; 
(pi'il  ferait  de  la  Méditerrani'e  un  lac  fran(,-ais; 
(|ui'.  siii'  les  bords  d(>  ce  l:ic.  i>u  xcirail  \o 
peuple  (le  saint  Louis  el  de  l 'harlemagne 
pr(q)age;int  la civilisalion  chrélienne  en  .\fri- 
i|ui"  par.Mger  et  'l'unis,  en  (!réc(^  par 'l'iiess:!- 
bini(pie  et  ( 'onstanliiio|)le.  en  Fgypie  par 
.\lcxandrie  el  le  Caire,  eu  .Syrie  par  Jérusa 
lem,  Tyrel  Damas;  et  puis  donnant  la  main, 
p:u'  dessus  le  Danube.  ;i  r.Vutriche.  [iiir dessus 
le  Tigre  cl  l'iùiphrate  à  l'Fsp.igne  el  au  l'or 
tugal  de  l'Inde,  pour  luinei'  linaleinelit 
l'hérésie  cl  le  lurkisuie.  le  despotisme  d'un 
chacun  et  k;  despotisme  d'un  seul,  et  faire 
d(''sircr  partout  le  gouvernement  chrétien  de 
saint  Louis  Cl  de  ( 'harlemagne.  C'est  sur 
les  dépouilles  de  l'Orient,  ainsi  vaincu  el 
régéui''r(''.  (pie  Fran(,-ois  de  .Sales  el  les  bons 
calholiipie^  s'allendaieiit  à  \nii'  s'endormii' 
Henri   l\'. 

La  seule  application  à  une  si  ghu'ieusc 
enireprise  lui  eut  l'ail  un  bien  innuense:  elle 
cùl  iiccupi'-  dignement  toutes  les  puissances 
de  son  àme  el  de  son  g(''uie;  elle  cùl  brisé 
ces  houleux  liens  (pii  rench;iinaieul  ;iu\  pie(|s 
de  (piehpics  femnu's  adultères;  elle  en  cùl  fait 
le  héros-modèle  de  sa  famille,  de  son  peuple, 
de  l'univers;  il  eut  lransf(U'mè  les  guerres 
intestines  de  la  l'rance  et  de  l'iùirope  en  une 
sainifi  croisade,  en  cons;icianl  à  la  gloire  de 
Dieu  el  de  rhum;inilé.  l'exubérance  guerrière 
des  |)rinces  et  des  peui)lcs.  Mais  ces  grandes 
idées  n'apparaisseni  (pie  dans  l-'rain.'ois  de 
.Sales,  ou  n'en  di''coii\  re  p;is  une  li'ace  dans 
Henri  I\'  nidansses  ministres.  .Aussi  verrons 
nous  les  princes  fia  ii(.;i  is  se  ruiner  les  iinshs  au 
très  et  fatiguer  l;i  l''r;iiice  pardes  iiilrigiies  de 
cour,  des  troubles,  des  guerres  civiles;  le  plus 
h;iiit  «pie  s'('d(''\era  leur   p(diti(pie  sera  défaire 
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1,1  LMHTro  à  uni.'  iiulri'  iKitinn  fliri'tR'nin'.  :in 
])i-(ifi(  lie  riiiTi-sif!  el  (lu  lui-kisnic,  au  iimlil 
(lu  (li'spulisnie  d'un  clNicun  et  du  dL's[)'itisni(' 
d'un  seul. 

Il  n'y  avait  ni  l'un  ni  rautivdan>  les  .-"icrlos 
(lu  moyen  âge.  L'Allemagne  a^ait  son  empe- 
leur  (jlu  par  les  prinees,  puis  ses  princes  i^lus 
ou  moins  héréditaires,  ses  villes  libres,  ses 
diètes  ou  états  généraux,  chacun  a\ec  ses 
droits  ou  privilèges.  S'éle\ait-il  une  difllculté 
sérieuse  entre  l'empereur  et  rem])ire'.'  elle 
était  déférée  au  chef  de  la  chréliciilé  entière. 
(|ui  intervenait  comme  médiateur  et  comme 
juge  spirituel  des  consciences.  A  la  révohuion 
de  Luther,  bien  des  populations  et  des  villes 
d'Allemagne  s'imaginèrent  (pi'en  déniant  au 
Pape  cette  inter\ention  trailitionnclle  dans 
leurs  affaires,  pour  ne  reconnaître  (jue  l'auto 
rite  des  princes,  elles  jouiraient  de  bien  plus 
de  liberté.  Comme  l'a  remarqué  le  protestaiît 
Men/.el,  ce  fut  de  leur  part  une  illusion  gros- 
sière. Bientôt  elles  se  virent  privées  de  leurs 
anciens  droits  et  franchises,  cle  leur  constitu- 
tion représenfati\e.  et  panpiées  comme  des 
troupeaux  souv  le  despotisme  spirituel  et  tem 
porel  d'un  seul. 

DansrAngleterrecatliiili([uc  du  moyeu  âge, 
il  n'y  avait égalenuMit  ni  dcsixitisme  d'un  seul 
ni  despotisme  d'un  chacun,  ("était  unecons 
titution  fondamentale  dont  nous  a\ons  \ii  les 
princiiJaux  articles  proposés  par  le  pajx' 
Adrien  l''"'  et  acceptés  par  les  assemblées  de  la 
nation:  (^'étaient  des  roi^s  plus  ou  moins  élec- 
tifs, plus  ou  moins  héréditaires,  ave(!  deux 
chambres  représentatives,  (pii  avaient  plus  ou 
moins  de  part  à  la  confection  des  lois  et  au 
vote  des  imp(')ts  publics.  S'élevait  il  (pielque 
dil'liculté  sérieuse  entre  le  roi  et  son  peuple. 
ou  entre  l'Angleterre  et  une  autre  nation  '.' 
nous  avons  vu  recourir  au  Pape,  non-sculc 
ment  comme  au  pasteur  suprême  de  tous  les 
('lirétiens.  mais  encore  comme  an  suzerain 
spécial  de  r.\ngleterre.  ,Iac(jues  Siuart.  suc- 
cesseur (ri'.lisabclh,  crulfaii'c  merveille,  non 
seulement  de  di'nicr  au  Pape  sa  primauli' 
spirituelle  et  sa  su/er;iincli'  temporelle,  mais 
de  s';itlribuer  à  lui-mènu;  la  primatie  spiri 
tuelle,avecrabsolutisme  royal,  comme  tenant 
la  souveraineté  imniédialeuK^nt  de  l)iiii  et 
Jion  pas  de  Dieu  par  le  peuple.  11  essaya,  lui 
et  son  successeur,  de  gouM-rncr  d'aijrèsces 
principes.  Mais  les  populations  d'Angleterre 
ne  furent  pas  si  endurantes  (pie  celles  d'.Mle 
magne;  Charles  1"'  ])ayason  absolutisme  de 
la  tète,  et  sa  dynastie  du  tr(')ne. 

1mi  l'raiice,  depuis  (jue  l-'ranee  il  y  a,  il 
n'existait  ni  li(''résie  ni  tuikismc,  ni  dcspo 
tisme  de  chacun,  ni  des[)otisnic  d'un  seul. 
Sous  les  deu\  premi(''rcs  races,  \oici  (picls 
étaient  les  rapports  de  la  nation  avec  son  chef 
ou  avec  sr>  chefs.  (,'liild(''ric.  père  de  Clo\  is. 
nous  a  dit  saint  (Grégoire  de  'l'ours,  régii.ait 
sur  la  nation  des  Fr.'iucs,  lors(pi'il   >e  mit  à 


diV^honorerleursIille'.^.  Lus:,  indignés  de  cela, 
le  chassent  du  royaume,  l-inlin.  apn'-s  l'avoir 
chass('.  ils  choisissent  unanimement  pour  roi 
le  Romain  Kgidius  commandant  des  troupes 
de  l'empire,  (jui  n'gna  sur  eux  pendant  huit 
ans.  Au  bout  de  ces  huit  années.  Childéric, 
qui  s'était  réfugie  dans  la  'l'huringe,  revint  à 
la  prière  des  Francs,  et  fut  rétabli  dans  la 
royauté  de  telle  sorte  (pi'il  régna  conjointe- 
ment avec  Egidius  (1).  —  Ainsi  donc  au  com 
mencementcle  la  première  dynastie, la  royauté 
des  Francs  n'était  ni  héréditaire  ni  inamis- 
silde.  Les  Francs  expulsent  du  troue  et  du 
royaume  Childéric,  jjarce  (ju'il  se  conduit 
mal,  et  ils  élisent  à  sa  place,  non  pas  un 
homme  de  sa  famille,  non  pas  un  homme  de 
la  nation,  mais  un  l'tranger,  mais  un  Romain 
(pii  commandait  dans  ces  quartiers  les  troupes 
impériales:  et  quand,  après  huit  ans  de  dépo 
sition  et  de  bannissement,  ils  veulent  bien 
rap|)eler  Childéric,  ils  partagent  la  royauté 
en t re  ces  deu x . His cvgo  l'erjnantihwi aimul  (2 ) . 

Sous  lasecondedynastie,  non  pas  lorsqu'elle 
commence,  mais  lors(|u'elle  est  bien  alïernùe 
sur  le  tri'ine,  par  exemple  sous  (Jharlemagne. 
nous  avons  vu  une  charte  de  S()(!piiurdi\iser 
l'empiredes  Francs  entre  ses  troislilst  'harles. 
Loui^  et  l'(''|)in.  t'ette  charte,  jurée  i)ar  les 
granilv  de  reinpii-e,  est  envoyée  au  pape 
Léon  III.  alla  ([u'il  la  confirmedeson  aulorilé 
a|)ostoliipie.  Le  Pa))(\  l'ayant  lue,  y  donne 
son  assentiment  et  la  souscrit  de  .sa  main. 
L'article  cin(i  de  cette  charte  est  (•on(,-u  en  ces 
termes:  «  Si  l'un  des  trois  frères  laisse  un  lils 
que  le  peuple  veuille  élire  pour  succéder  à 
son  père  dans  l'héritage  du  royaume,  nous 
voulons  (|ue  les  oncles  de  l'eid'ant  y  con- 
sentent, et  (ju'ils  laissent  ré'gner  le  (ils  de  leur 
frère  dans  la  j)ortion  du  royaume  qu'à  eue 
leur  frère,  son  père  (•')).  »  Cet  article  est, 
comme  on  voit,  une  preuve  au  (lient  i(pie  qu'au 
temps  e(  dans  l'espril  de  Chaileniagne,  les 
lils  d'un  roi  no  succédaieid  poiii(  de  droit  à 
leur  père,  ni  par  ordre  de  priiiiogénitur(\ 
in;ii^  qu'il  ili'-|ieiid;iil  du  jjciiple  d'en  choisir 
un.  Il  ne  faut  pas  oublier  (juc  cet  article 
si  libéral  e(  si  populain;  es(  dv.  la  main  de 
Charlemagnc,  (|iii  pour(aiit  s'entendait  à  ré- 
gner. 

Mais  nous  .nous  \  u   ((uehiiie  cho>e  de  bien 
plus  curieux  et  déplus    compici  :    c'est  une 
charte  consliliitionnclle  dans  loules  les  n'-gles 
une  charte  constitutionnelle  du  (ils  de  Charle 
magne,  de  Louis  le  l)(''bonnaire.  mais  de  Louis 
li;  Débonnaire  (laïupiille  sur  son  tn'ine,  res 
peeli'  et  obéi  de  (oui   le  monde  ;    une   charte 
consiitiiiionnelle  proposi'-e,  (l('lib(''rée.  consen 
tic.  jurée  en  MIT;  relue,  eoiilirmi'c  e(  jurée  d(> 
nouv(\-iu  en  X'IX  ;  einoyi-e  eidin  fi    U'ome,   et 
ratiliée  jiar  le  |)a])e   Pascal. 

(hd,   en  X17,    l'empereur   Loui'-  le  Uébon 
naireconx  (Mpiaà.Mx  la  ('ha]iell(^  Inr/riK'rulilr 
(le  Kun  praiilr.  suiv.iiil  son  expre^'^ion.  :'i  la  lin 


(ï)fiirfj.  Tiiron.  Hist.  Friinr.    1.  II, c.  XII. 
Cdjiit.  rr;/.  J<'r.,   I.    I,  col.  57M. 
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de  partager reiii|Mn'il('>  Francs  entre  .ses  trois  trani|iiillité   de    l'Eglise    et    |)our   rmiité  de 

fils.  Lotliaire.  Louis  et  PeiMii  ;  d'eu  élever  un  renipire.dechoisir  l'un  denos  fils  s:;rAi\ant.s, 

à  la  dignité  d'empereur,  pour  maintenir  l'n  eu  la  môme  manière  que   nous  axons  choisi 

nilé  de  l'empire;  régler  les  rapports  entre  le  le  premier,  afin  qu'il  soit  constitué,  non  par 

nouvel  empereur  et  les  deux  rois  ses  frères;  la  volonté  humaine,  mais  par  la  volonté  di 

defl.xerla  part  d'aufoiitéqu'anrait  l'assemhlée  vine  l-i).  )' 

de  la    nation    ])()ur  juger  leurs  différends  et  Tels  sont  les  principaux  articlesde  la  charte 

pour  élire  des  rois  parmi  leurs  descendants,  de  partage  et  de  constitution  proposée,  iléli 

Et,  afin  que  tout  cela  se  fit,  non  |)ar  luie  pré  bérée,  consentie  et  jurée  en  817  dans  l'assem- 

soni[)tion   humaine,   mais   par  la  xolonté  di-  hlée  nationale  d'Aix-laChapelle;  relue, jurée 

vine,  on  indiqua  et  onobserva  reiigi(Miscnu'nt,  et  conlirnu'i'dc  noii\e;iu  l'anS'*!  dans  l'assem 

comme   dis|)osilion   pri'alable.   tidis  j(]iii-^  de  bl(''e    nationale    deXimègue;  portée   enfin  ;'i 

prières,  de  jeunes  et  d'aumoncs  (  1  ).  Ixome    par  rem|)ereiir  Lotliaire  d'après    les 

Louis  le  Débonnaire  déclare  donc,  dans  le  ordres  de   son  père,  et  confirmée  par  lo  chef 

jiréamljide  de  cette  charte,  que  son  suffrage  tle  D'iglise  univci'selle.  Ces  ai'ticles  sont  cer- 

et  les  suffrages  de  tout  le  pen|}le  s'étant  portés  tainenuMit  curieux  et  importants;  car,  suivant 

sursou  fils  Lotliaire  [lour  la  dignité  impériale,  qu'ils  sont  appréciés  ou  niéi'onniis,  il  donnent 

cette  unanimité  fut  regardée  comme  un  signe  un  sens  tout  différent  à   riiist(jire  de  l''rance, 

manifeste  de  la  \ olonté  di\ine,    et   Lotliaire  ancienne  et  moderne, 
associé  en  consé((nenee  ti  rem))ire.  Par  exemple,  ])our  nous  en  tenir  à  ce  (pi'il 

Le  dixième  article  de  cette  charte  est  sur-  y  a  de  ]dus  général  dans  cette  charte  di!  817, 

tout  remaniuable.  11  est  dit:   h  .Si   (pielqu'un  Louis  le    Déijonnaire  déclare  que  son  fils  Lo- 

d'entre  eux  (les  trois  frères),  ce  ([ii'à  Dieu  ne  thair(>  a  été  éle\é  k  rempir(\  non  par  la  vo- 

plaise,  de\(niait  oppresseur  <les  églises  et  des  lonté  humaine,  mais  par  la  volonté  di\ine;et 

pauvres,  ou  exen^ait  la  tyrannie,  (jiii  renferme  la  preuve  cpi'il  en  donne,  c'est  qu'après  avoir 

toute  cruauté,  ses  deux  frères,  suivant  le  pré-  coiisulié  Dieu  j)arla  prière,  le  jeune  et  l'au- 

eepte   du  .Seigneur,  l'axertiront   secrètement  moii(\  tous  les  suffrages  se  sont  réunis  sur 

juscju'à  trois  fois  de  se  corriger.   S'il  résiste,  I^oliiaire.  .Ainsi,  dans  l'idée  de  Louis  et  deson 

ils  h' feront  \('nir  en  leur  ])résence,   et    le  ré  épcxpie.  la  volonté  divine  se  manifestait  par 

primanderont  a\ec  un  anumr  ijaterncl  et  fra  la  \'olonté  calme,  unanime  et  chrt'licnnement 

ternel.  (Jiie  s'il  ni('j)ris(>  absolument  cette  sa  rén('chie  de    la   nation:    le  droit  divin  et  le 

Intaire  admonition,  la  sentence  commune  de  droit  national  ne  s'excluaient  |ias,  comme  on 

tous  décernera  ce  qu'il  faut  faire  de  lui,  afin  l'a  niaisement  supposé  de  nos  jours,  mais  ils 

((ue,  si   une   admonition  salutaire  n';i  pu  le  rentraient  l'un  dans  l'autre.  Les  théologiens 

rappeler    des  excès,  il   soit  réprimé    jjar  la  et  les  jurisconsultes  du  moyen  âge,  parmi  eux 

puissaiH'e  impériale  et  la  commune  senteiici^  llincinar  de  Heinis,  résumés  par  les  jésuites 

de  tons  {'2).  »  l'el  est  le  dixième  article.  On  y  Hclhirmin  et  .Suarès.  ont  pensé  de  même;  ils 

voit  que,  ilans  l'esprit  et  dans   la  li'gislation  ont    généralement    regardé    Dieu    comme  la 

des  Français  du  nemième  siècle,  leurs  rois  source  de  la  soincraineté.  et  le  peuple  comme 

n'étaient  p;is  irresponsables  ilexant  les  liom  le  canal  ordinaire. 

mes,  mais  justiciaitlcs  de  l'assemblée  iiiilio  ("/est   même  sur   ce   principe   fondamental 

nale.  que   repose  originellement  la  légitimité  île  la 

Le  qu;ilor/iènic  .-irticlc  iic  nii'Titc  p;iv  inoiiiN  troisième  dvnastie.  conséqueiiiiiiciit  celle  des 

d'attention  :  (i  .Si  l'un  tleiix  laisse  eu  mourant  Bourbons.  .Sur  la  tin  du  di\ième  siècle,  nous 

des  enfants   légitimes,   la   puissance  ne  sera  avons  \uces  deux  laits.  A  la  mort  de  Louis  IV, 

point  divisée  enin»  eux,  mais  le  peuple  assem  son  oni'l(>  (  'harles,  duc  impérial  de  Lorniine 

blé  en  choisiraceliM  (ju'il  |)laiia  au  .Seigneur.  rédame   U\  rovaumi^  de  l''r:ince  comme  son 

et  l'enipereur  le  traitera   lomiiic   un  frère  et  héritage.  Dans  l'asseuddéM"  électorale  des  sei 

un  lils,  et,  l'ayant  ('levé  à  la  dignité  de  son  gnenrs,    rarche\éque   .Adalbi-rcui   de    Heinis 

père,  il  ol)ser\era  en  tout  point  cette  consti  |)ose  en   princip(>  (|ue  le  royaume  de  France 

tution  à  son  égard.  (Juant  aux   autres  enfants  ne  s';ic(piiert  point   p;ir  droit  héréditaire.  l"',t 

on  les  traitera  avec  une  teinlrc  allention.  sui-  sur  ce  piinci|)c  fonda  mental,  rappelé  par  l'ar 

vaut  la  crMitiinie  de  no>  parents.  (^)ue  si  l'un  clie\c(pie    de   K'eims     l'assem bli-e  nationale 

d'eux,  ajoute  l'.irticlc  quiu/e.  meurt  sans  lais  di' !)87   repousNe  les  prétentions  de  l'héritier 

ser  d'enf.'ints  b'gilimes.  sa  puissance  retour  et    descendant     dirc<l    de    < 'liarleniagne,    le 

nera  au  frère  ;iin<'',  c'est  à  dire  à   l'empereur.  duc  (Jliarlcv  de  Lorraine,   et   élit  à    sa  phice 

.S'illaisse(l<'s  enfants  illégitimes  nous  recom  IcmIuc  de    l'r,inc{>  Hugues   ('.ipci  et   sim   fils 

mandons  d'user  euM-rs  eux  de  mis(''ri<'orde.  »  Robert. 

Le  dix  huitième  et  dernier  artiile  porte  :((  .Si  Or.    an    commencement    du    dix  septième 

ci'lui  de  nos  lils  (pii.  par   la    \i)lonli''   divine.  sièide,  telle  l'-tait  l'ignorance  des  légistes  fran 

doit  nous  succéder,  meurt  sans  enfant^  \i''<^'\  çais,   ipi'jls  (dudamn:iient.    lacéraient,    brù 

tiines,     nous    recommandon-.     fi     tout    notre  laii'ut  p;ir  l.'i  main  du   bourreau  les  écrits  de 

peuple  (idèle.  pour  le  ^.iliit  de   tous,  pour  la  Hellarmin  et  do  .Suarès,  parée  que  ces  deux 

(1)  Haluz,  Ciipil.  rrij.   l-'r.  t.  I.  col.  ."i7.  -  //<(>/..  col.   ,^.7(î.  —  (!{)  Art.    1  CI.   .  ul.  .■■.;7;  art.   1.")   et   18. 
col.  578. 
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jc^uiie-^.  de  concert  avec  les  théologien-  et  le- 
jiirisi'onsulte-  du  moyen  âge.  y  en-eignaieut 
l'ancien  droit  français  :  que  la  souveraineté 
vient  de  Dieu  par  le  peuple;  que  le-  roi-  ne 
sont  pas  irresponsables  devant  les  hommes; 
que  leur  puissance  peut  se  perdre,  et  leurs 
sujets  être  déliés  du  serment  de  fidélité: 
que  dans  le  doute,  c'est  au  chef  de  l'Kglise 
universelle  à  décider  ce  qui  regarde  la  con- 
science. 

Aux  états  giMiéraux  de  KU  1,  (|uelqucs-un- 
de  ces  légiste-  suggéréreutau  tiers  état  l'idée 
d'ériger  en  loi  fondamentale  du  royaume  et 
en  dogme  national  :  (Jue  le  roi  tient  sa  puis 
sance  immédiatement  de  Dieu  seul;  qu'il  ne 
peut  en  être  i)ri\é,  ni  se-  -ujet-  dégagé-  de 
son  oliéis-ance,  dan-  aucun  cas,  ni  par  au- 
cune puissance  quelconque  sur  la  terre.  —  L'es 
légistes  parlementaires,  mais  surtout  les  dé- 
putés du  tiers  état  qui  s'en  laissèrent  endoc 
friner,  ne  sa\aient  trop  ce  (ju'ils  faisaient.  Ils 
avaient  sans  doute  intention  de  donner  de 
rim|)ortance  aux  ixirlements  et  aux  états  gé 
néraux.  Mais,  si  le  roi  tient  son  pouvoir  im- 
médiatement de  Dieu  seul,  et  non  pas  de 
Dieu  par  le  peuple,  si.  toujours  et  en  tous  cas. 
les  sujets  doi\ent  lui  obéir.  sans(|ue  nulle  au 
torité  iiuisse  j.imais  s'entremettre,  quel  besoin 
aura  t-il  d'état-  généraux  et  de  parlements, 
si  ce  n'est  pour  exécuter  ses  ordres'.'  Xepourra- 
t-il.  ne  devra-t-il  pas  dire  :  l'Etat  c'est  moi  f 
non  pas  moi  et  les  états  généraux,  non  pa- 
moi,  le  clergé,  la  nobles-e  et  le  peuple,  non 
pas  moi  et  les  deux  chambres,  non  pas  moi  et 
le  parlement  :  moi  seul,  et  point  d'autre.  — 
Et,  de  fait,  les  états  généraux  de  ItîH  seront 
les  derniers  pendant  ])rès  de  deux  siècles':  on 
n'en  reverra  qu'en  1789,  (|ui  provoqueront 
des  révolutions  fondamentales  et  sanglantes, 
non-seulement  en  France,  mais  dan-  toute 
l'iùirope,  ju-qu'à  ce  qu'on  érige  en  dogme 
national,  non  pa-  d'adulation  parlementaire 
de  Itil  1,  mai-  la  doctiinc  de-  Ji''-uitc-  BcUar 
min  et  Suarè-.  la  doctrine  tles  théologien-  et 
des  juri-con-ulles  du  mo\en  âge  :  ipie  le  roi 
tient  son  pouvoir  de  Dieu  par  le  peuple; 
qu'il  n'en  est  pas  irresponsable  devant  les 
hommes;  qu'il  peut  en  être  ])ri\é,  et  son 
peuple  délié  du  serment  de  fidélité;  que, 
dans  le  doute,  c'est  l'Kglise  et  son  chef  (|ui 
prononcent  pour  la  conscience  des  catlioli 
qucs. 

L'adulation  jjarlementaire  de  l(iI4  n'était 
pas  d'origine  française,  mai-anglieanc.  Xou- 
avons  vu  l'ajjo-tat  (  'ranmer  -u|iprim('r  le  droit 
électoral  du  |)euple  anglais  dans  l'inaugura 
tion  d'I'idouard  VI;  nous  avons  vu  le  tlogmc 
de  la  rfiyauié  absolue  et  iuami--il)le,  à  la 
suite  de  la  papauté  royale,  monter  -ur  le  trône 
(■'.Angleterre  avec  le-  .Sluart-;  nous  avons  vu 
cette  nouveauté  politiffue  provo(|uer  le  meur 
tre  d'un  .Stuart,  (!t  puis  rex|)ulsion  de  s;i  dy 
nastie.  Kn  h'raiice,  le  dogme  anglican  de  la 
royauté  absolue  et  inamissible  montera  sur  le 
trône  avec  le-  Mourbons,  et,  à  la  quatrième 
génération,  produira  des  effets -endjlables.  Ce 


qui  montre  qu'c-n  France  les  rois  ont  été  aussi 
-âge-  (|ue  le-  parlements. 

Va\  Ifil  1,  le  clergé  français  sut  se  garantir 
de  cet  anglicanisme.  La  chambre  du  tiers 
avait  envoyé  une  députation  à  celle  de  la  no- 
bles-e |)our  lui  demander  son  adjonction  au 
sujet  de  l'article.  La  noblesse  répondit  que 
comme  cet  article  touchait  aux  matières  de 
fj)i.  elle  croyait  convenable,  a\ant  de  rien 
statuer  à  cet  égard,  avant  même  de  délibé 
rer,  de  prendre  a^is  de  la  chambre  ecclé-ias 
ti(|ne.  Celle  ci  demanda  communication  de 
rarti<le  :  le  lier-  -e  refu-a  d'abord  à  cette  de- 
mande, prétendant  (]ue  l'article  ne  touchait 
en  rien  aux  nuitières  de  foi;  mais,  enfin,  -ur 
une  seconde  in-tance,  la  communication  fut 
accordée.  La  chambre ccclé-ia-tique  demanda 
(|ue  l'article  fut  retiré,  et  députa  le  cardinal 
Du  Perron  \ers  la  chambre  de  la  noblesse  et 
du  tiers  pour  y  exposer  les  motifs  de  sa  récla- 
mation. La  noblesse  répliqua  qu'éclairée 
comme  elle  l'avait  été  par  le  discours  du  car 
dinal,  elle  -'en  remettait  entièrement  à  la  dé 
cision  du  clergé  sur  cette  matière,  comme  sur 
toutes  le-  matières  de  foi.  Mais  il  n'en  fut  pas 
de  même  de  la  i)art  du  tier-,  (|ui  se  refu-a  opi- 
iiiMtri'mentàtoutecon<'ession.D'unautrecotéle 
parlement,  de  qui  venait  originairement  l'ar- 
ticle, le  conlirmaparuuarrêt;  etce  nefutqu'a- 
près  de  longues  et  dilliciles  négociations  (|ue 
le  clergé  parvint  à  -urmonter  toutes  les  résis- 
tances, lùilin  l'affaire  fut  év(jquée  au  roi,  (jui 
ordonna  que  l'article  fût  retiré,  l'eu  à  peu  on 
cessa  d'en  ])arler  et  il   n'en  fut  plus  question. 

La  harangue  du  cardinal  Du  î'erron  est  im- 
portante, et  en  soi,  et  en  ce  qu'elle  expose  les 
-(mtimcnt-du  clergé  de  France  ;i  cette  époque. 
Il  di-tingiie  troischo-e-  méléesensembledan- 
l'artiele  du  tier- état.  1"  11  condamne  comn)e 
hi'-rélique  et  impie,  à  la  suite  du  concile  de 
<'on-tance,  la  doctrine  (|u'il  c-1  loi-ible  à  tout 
intliv  idu  de  tuer  un  roi  dé-  (ju'il  est  tyran  ;  2" 
il  reiitnnait  (pie  le  roi  de  l'rance  n'a  point  de 
supérieur  temporel  -ur  la  terre,  <'omme  c'était 
le  cas  de  quelque- autre-;  li"  le  i)oint  litigieux, 
savoir  :  Le  roi  lient  -(jn  pouvrtir  tellement  de 
Dieu,  (ju'il  ne  peut  en  être  privé,  ni  son  peu- 
ple absous  du  serment  de  lidélité.  dans  aucun 
<-as,ni  par  aucune  .autorité  (pielcoinpie.  Lecar- 
dinal  fait  voir  que  de  prétendre  ériger  cette 
proposition  en  loi  et  dogme,  et  déclarer  le 
icjntraire  impie  et  déte-table.  comme  faisait 
le  tiers  état,  c'e-t  tomi)eren  (juatre  manifestes 
et  graves  inconvénients,  1"  C'est  forcer  les 
âmes  et  jeter  des  pièges  aux  (H)nsciences,  en 
les  obligeant  (h;  croire  et  de  jurer,  comme 
doctrine  de  foi  et  conforme  ;i  la  jiarole  de  Dieu, 
une  doctrine  dont  le  <'ontraire  est  tenu  pour 
V  rai  par  toutes  les  autres  partie-  de  l'I'iglisfî 
catholi(|ue  et  l'a  été  juscpi'ici  jiar  huirs  pro 
près  prédécesseurs,  2"  ("est  renverser  de  fond 
en  comble  l'autorité  de  l'Fglise,  et  ouvrir  la 
porte  à  toutes  sortes  d'hérésies,  que  de  \ou- 
loir  (|ue  les  laïques,  sans  être  guidés  et  précé 
lié- d'aucun  concile  O'cuméiiique,  ni  d'aucune 
sentence  ecclé-ia-li<jue,    o-ent    entreprendre 
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lie  jnjror  de  la  foi.  et  décider  des  parties  d'une 
controverse,  et  prononcer  (jue  l'une  est  con 
forme  à  la  parole  de  Dieu,  et  l'autre  impie  et 
détestable.    "3"    C'est  nous   jirécipiter  eu    un 
schisme  évident  et   iué\itable;  car  tous   les 
autres  peuples  catholiques  tenant  cette  doc 
trine,  nous  ne  ponxons  la  déclarer  pour  con- 
traire à  la  parole  ilivine  et  pour  impie  et  dé 
testable  sans  renoncera  hu'ommunion  du  chef 
et  des  autres  parties  de  l'Efiliseet  sans  con- 
fesser   que    ri'.glise    a   été    depuis   tant    de 
siècles,  non    l'Mttlise    de  Dieu,   mais    la   sy- 
nagogue  de  Satan;  non   ré|)i,'usç   du   Christ 
mais  ri>[)ouse    du  diable.     1"  ("est   nmi  scu 
lement    rendre  le   remède  <iue    l'on    \cut  ap 
porter  au  péril  des  rois   inutile,  en  inlirmaul 
parle  mélanire  d'une  chose  contredite  ce  ([ui 
est  tenu    |)iinr    certain    et    indul)ital)le,    mais 
inéme.  au  lieu  d'as>urer  la  vie  et  l'état  de  nos 
rois,  c'est  mettre  eu   plus  grand  péril  l'un  et 
l'autre.  [)ar  la  suite  tles  guerres  et  autre  dis 
cordes  et  malheurs  que  les  schismes  ont   ac- 
.coutunit'  d'attirer  a|)rès  eux. 

Du  Perron  dinnontre  ces  (piatre  pniuts,  sur 
tout  le  premier,  a\ec  une  érudition  prodi 
gieuse  et  bien  digérée.  Dans  le  premier,  il 
montre  deux  choses  :  l'une,  ipie  non-seule- 
ment toutes  les  autres  parties  de  l'Mglise  tien 
nent  (pi'en  cas  de  prin<'es  li(''r(''ti(|ues  ou  apos 
tats,  les  sujets  peuvent  étreabsousdu  serment 
fait  à  eux  ou  à  leurs  pri'di'M-i'sscui--.  mais 
même  que,  dej)uis  onze  cents  ans,  il  n'\  a  eu 
siècle  au{iur'l  eu  diverses  nations  cette  doctrine 
n'ait  été  crue  et  prati(iuée.  I/autre  chose.  q\ie 
cette  doctrine  a  été  constainmeut  tenue  en 
France,  où  nos  rois,  et  particulièrement  ceux 
de  la  dernière  race,  l'ont  protégée  par  leur  au 
torité  et  par  leurs  armes  ;oii  nos  conciles  l'ont 
appuyée  et  m;iiuteuue  ;  où  tous  iiosévé(|ues  et 
docteurs  sci)lasti(pics.  depuis  (|ue  l'école  de  la 
théologie  est  instituée  jus(|u';i  nos  jours,  l'ont 
écrite,  préchée  et  enseignée;  et  où  liualcmeul 
tous  nos  magistrats,  officiers  et  juriscnusultes 
l'ont  sui\  ie  et  fa\orisée.  même  souM-nt  pour 
(les  crimes  de  religion  plus  It'gerscjue  l'héi-i'sie 
et  ra|)ostasie.  Voilii  ce  que  le  cardinal  Du 
Perron  avance,  soutient  i  t  prouve  ,iu  long, 
avec  l'aijprobation  du  clergé  de  h'rance  et  de 
la  nobli'sse. 

("o  discours  abonde  d'observations  frippan- 
tes  et  (piehpiefois   poignantes  de  justesse.    Il 
dit  au  tiers  état  :  "  Il  n'y  a  (pu'  vingt-cinq  ans 
<|ue  ceux  de   votre  ordre,  emportés  jiar  le  tu 
mulle  du  temps,    voulurent  ('talilir  eu  pleins 
états  une  loi  fondamentale  d'I'ilat,  toute  con 
traire  ;i  celle  de  votre  article  |1)  )i.  Piuir  refu 
ser  à  ri'lglise  et  ;'i  sou  chef  le  pouvoir  d'absou 
(Ire  du    serment   de  lidélité.    les  p;irtisans    de 
l'article  s'nppuv  aient  lM>aucoup  de   Harclav. 
;iulcurcatlndiipied'.\ngleleire.  Du  Perron  leur 
f;iil  voir(|ue  Marclay  admet  ipichpie  chose  de 
bien   autrement   dangereux    :   savoir  ipie   les 


peuples  peuvent  secouer  le  joug  des  rois  et 
s'armer  contre  eux  en  deux  cas  :  lorsque  le 
roi  tend  à  ruiner  le  royaume  ou  la  répulilique, 
ou  (piand  il  veut  rendre  le  royaume  ieudataire 
d'un  autre  (2).  Or,  qui  ne  voit  que,  le  peuple 
l'Haut  ainsi  juge  dans  sa  propre  cause,  le  sort 
(les  rois  est  bien  autrement  en  péril  que  (puind 
le  jugement  appartient  à  l'higlise  et  ;i  son 
chef.  (  'cpcndant  Hanlay  était  un  des  écrivains 
qu'on  célébrait  et  (pie  l'on  chérissait. 

»  ('ar,  ajoute  le  cardinal,  pourvu  (pTun  au 
teur  dise  (piel(|ue  chovc  contre  le  Pape,  ((u'il 
mette  tant  ((u'il  voudra  le  salut  des  rois  sous 
les  pieds  du  i)euple.  il  est  i-mljrassé.  chéri  et 
adoré.  \'A  décela  il  n'en  faut  point  de  meil 
leurc  preuve  ([ue  l'édition  de  CJersou,  (|uc  ceux 
mcmesquiontétéles  premiers  auteurs  del'arti- 
cle(ju'ou  nous  propose  main  tenant  ont  fait  réim- 
primer depuis  huit  ans  avec  inscriptions,  ima- 
ges et  éloges,  ;i  cause  qu'il  leur  semble  avoir 
écrit  contre  le  Pape;  car  en  son  sermon,  pro- 
noncé devant  le  roi  Charles  VU,  au  nom  de 
ITnivfMsité  de  P.iris,  après  avoir  fait  parler  la 
.Sédition  qui  veut  (luel'on  useiiulifféremment 
et  sans  exception  de  cette  règle  de  .Sénè(|ue  : 
Il  n'u  a  paint  do  sacrifice  pins  of/rcdlili' à  Dieu 
que  l'occision  des  ti/raris,  et  (pi'ou  l'emploie 
contre  toutes  sortes  (le  |)ersonnes  accusées  de 
tvrannie.  st  --ur  toutes  sortes  de  soup(,-ons  et 
(le  libelles  diffamatoires;  et  la  Dissimulation, 
(|ui  veut,  au  contraire,  (pie  l'on  n'en  use  ja 
mais,  mais  (pie  l'on  endure  tout  des  tyrans  :  il 
introduit  la  l)isci'étion,  (jui  enseigne  (juand  il 
faut  en  user,  en  ces  mots  : 

('cueillons  de  plus  cjue,  si  le  chef  ou  (juelijiic 
autre  iitembrede  la  réimbliqucencouraitunicl 
inconrénicnt  qnilcoidùtaralcv  levenin  mortel 
delà  tijrannierjiar/iie  membre  en  sonlicu  derrait 
s'y  ojipaser  de  son  ]>onroir,  par  les  moi/ens 
cjjpédients,  ettelsiju'ilnes'ensuiritpasj>is;car 
il  n'est  jias  iiprojxis,  si  la  tète  est  aj/lif/écd'une 
petite  (/oiileiir.i/uela  main  frajijie,  attendu  (fiic 
cela  serait  folie;  ni  ne  faut  pas  lacoiiperou  sépa- 
rer inconti  nent  d'arec  le  corps  mai  s  la  nii'd  ici  ner 
doucement  tant  par  de  bonnes  paroles  (/u'uti- 
trement .  à  reii'rnple  des  prudents  incdccins. 
Iln'tpiurait  ricnde  plus  déraisonnable  etde  plus 
cruel  ijue  de  couloir  ccclitrc  lati/rannie  parune 
sédition.  J'appelle  sédition  une  rébellion  popu- 
laire sans  cause  et  sans  raison,  i/ni  est  sourent 
pire  (jue  la  t//rnnnie.  etc.  Il  est  besoin  d'une 
(j  ranile  et  si  n;iulicredisc  rét  ion, prudence  et  tem- 
pérance,  pou  re.rpidscr  la  t  II  ran  nie.  F  t  pourtant 
il  faut  ouïret  ap)uterfoiiiu  rphilosoplies.jitris- 
eonsiiltes,  léi/istes.  t/iéoloi/iens.au.i-  /tommes de 
bonne  rie,  de  bonni' et  naturelle  prudence  ci  de 
t/randeejpérience.  dont  il  est  dit:  /îsriellards 
se  trourc  l'erpérience ;  car  un  scicjneiir,  pour 
cire  per/icitren  ftlusieurs  cas,  ne  doit  ])as  être 
incontinent  juifé tiiran  {'.\). 

((  l'il  en  ro'uvre  des  dix  eousidi-ralions  con- 
tre les  flatteurs  des   rois,  où   il  réciipilule  une 
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purtie  des  discours  de  snii  seriinm  :  C'est  ri-- 
7rHr,  dit-il,  c?(?  croire  qu'un  prinre  terrien  ne 
soit  oblige  en  rien  durant  sa  dummntinn  à  ses 
sujets;  ear,  selon  le  droit  dirin  et  la  naturelle 
équité  et  la  fin  de  la  traie  domination,  eonnue 
lessu/ets  doivent  foi,  aide  et  serriee  ù  leur  sei- 
gneur, ainsi  le  seigneur  doit  «ses  sujets  foi  et 
protection. Et  si  le  prince  les  poursuit  nia/iif's- 
femenf  et  avec  obstination,  en  injure  et  défait, 
alors  cette  règle  naturelle:  fl  est  licite  de  rc- 
pou.^ser  laforcepar  Ui  force , et  cette  sentence  de 
.Scnéque:  Onnepeut  immoler  de  victime  plus 
agréable  àDieur/u'un  tgran,  ont  lieu  { I  ). 

((  Et  encore,  reprend  Du  Perron,  ci' qui  l'sl 
plus  étranire,  c'est  que  ceux  ijui  l'ont  fiiit 
réiinpriiner  n'ont  diiigné  mettre,  ni  :iu  coni 
mencement  de  sesœuvres  ni  ù  1m  uuirge  de  ces 
paroles, aucune  note  pour  les  censurer  et  avei' 
tir  le  lecteur  de  s'en  donniT  de  garde.  Mais 
coniuient  l'eussent-ils  [aitsans  s(>  condamner 
eux-mêmes,  eux  qui.  durant  les  orages  <le  ces 
derniers  troul)les.  avaientéte  les  [lorte-enscn- 
gnes,  ou  plutôt  porte  Hanibeaux  de  celte  per- 
nicieuse doctrine,  et  l'avaient  soutenueel  pu- 
bliée contre  le  roi  Henri  III  par  thèses 
disputik's  et  imprimées '.'Car  voici  leurs  mots: 
Ilesttrès-certnin  que  de.  droit  dirin  ci  naturel 
lesEtalssontpar-dessus  les  ;'o/.s.Kt  derechef  : 
Il  a.  été  licite  à  tous  les  peuples  de  France  de 
prendre  irès-Jusiemeni  les  armes  contre  le 
tgran,  c'est-à-dire  contre  le  roi  Henri  III. 
Et  un  peu  après  :  Ceux  qui  considèrent 
diligemment  les  choses  jugeront  (]ue  les 
ennemis  éternels  de  la  religion  et  de  la 
patrie  doivent  être  poursuivis,  non-seuli'nient 
par  les  armes  publiques,  mais  même  pai'  le  fi'i' 
et  les  embûches  des  parli<-uliers  ;  et  que  Jac- 
ques Clément,  Dominicain,  n'a  été  allumé 
(i'autredésirciue  do  l'amour  des  lois  de  sa  pa- 
trie; et  de  ièle  de  la  discipline  ecclésiastique, 
par  lequel  ce  restaurateur  de  notre  liberté  a 
imposé  ù  son  propre  c/ie/'lagràceetii  notre  col 
les  carquois  d'or  et  colliers  célestes  de  l'Ef/lise  ; 
ce([ue  je  dis,  non  [loint  pour  les  scamlaliser, 
car  je  cèle  leurs  noms,  ni  [)onr  letii'  re[)rocber 
ceque  la  bonté  et  la  clémence  du  loi  a  ense 
veli,  mais  pour  montrer  qu'ils  se  ileviaient 
contenter  de  vaquer  le  rc^ste  de  hnirs  jours  à 
laver  et  elïacer  leur  otïense  avec  leurslarmes, 
el  non  pas  .se mêler  de  faire  des  leçons  du  ser 
vice  des  rois  à  ceux  qui  les  ont  bien  et  (idèle- 
miMit  servis,  voire  lors  même  (|u'ils  les  persé- 
cutaient. Mais  ce  sont  des  espritsviolents,(|ui, 
s'étant  |)orlés  à  une  exiirmili'  et  ne  pouvant 
demeurer  au  milieu, ont  cimi  (|ue  le  nioyende 
se  justifier  ('■lait  de  passer  à  l'autre. et  se  met- 
Ireà  ecri[i'  et  combattre  contri;  le  l'ape(-)." 

Aux  états  gè'ni'raux  de  Kil  1  par'ul.  comme 
député  du  Poitou.  rcvê(|ue  de  Lui;on,  di'pnis 
cardinal  di-  Rii-ln'licu.  Il  harangua  même 
Eouis  XIll.  au  nom  du  cler^'e,  le  jour  de  la 
cbilure.  11  sif,'nale  entre  autres  l'abus  de  don 
ner  des  aljbayes  à  des  laïques,  niêmi-  à  des 
liugiieiKjls.  Comme  la  présentation  à  la  plus 


grande  partii-  drs  cures  de  France  ('tait  an- 
nexée à  ces  abbayes,  il  était  comme  impos- 
sible qu'elles  fussent  pourvues  de  bons  pas- 
teurs. Richelieu  demandi'  la  ri'forme  de  ces 
a  luis. 

(Juant  à  la  réformation  générale  du  clergé 
de  France,  voici  comme  il  s'exi)rime  : 

«  .le  sais  bien  qu'on  peut  dire  i[ue  le  déré- 
gjement  de  nos  mo'ursestla  ])rincipale  cause 
d(!  nos  maux,  et  que  par  conséc|uent  notre 
guérison  dépend  plus  dentuisque  de  tout  au- 
tre. Nous  le  confessons  avec  larmes.  Mais  il 
faut  l'onsidérer  que  les  maux  de  l'Eglise  sont 
divers  ;  qu'il  y  en  a  de  deux  natures  :  les  uns 
([ui  tirent  leuiêtred(;  nos  fautes,  et  les  autres 
qui  vieiment  d'autrui.  A  ceux-ci,  volri!  nia- 
jesti!^  seule  peut  appoi-t(>i'  remède,  et  c'est  à 
nous  principalement  de  travailler  à  la  guéri- 
son  des  autres.  Aussi  sommes-nous  résolus  de  • 
reprendre  notre  première  purelt';  et  le  désir 
i|ue  nous  en  avons,  fait  que  nous  supplions 
Il  es  humblement  votre  majesté  de  nous  don  ner 
un  aiguillon  nouveau  pour  nous  porter  plus 
fortement  à  cette  fin.  et  une  règle  pour  nous 
y  conduire. 

((  In  aiguillon,  faisant  telle  estime  de  ceux 
(|ui  s'acquitliTont  de  leurdevoii-.et  méprisant 
en  telle  sorte  ceux  qui,  le  négligeant  feront 
gloirede  leurhonte. qu'au  lieu  d'un  seul  mo- 
tif (juenous  avons  maintenant  pour  nous  por 
ter  au  bien,  nous  en  ayons  deux,  la  gloirede 
Dieu  et  l'honneur  du  monde. 

«  Une  règle,  nous  accordant  lesaint  el  sacré 
concile  de  Trente,  si  utile  |)our  la  réformation 
des  nm-urs.  Je  pourrais  m'étendre  sur  ce  sujet, 
et  mon  dessein  était  de  le  faire;  mais,  pressé 
du  temps,  je  me  contenterai  de  faire  voir  en 
[leu  de  mots  à  votre  majesté  que  toutes  sortes 
de  considérations  la  convient  à  recevoir  et 
faire  publier  ce  saint  concile  :  la  bonté  de  la 
chose.  rautorit('d(!  la  cause,  la  sainteté;  de  sa 
fin, le  fruit  i|ui;  piixluisenl  ses  constitutions, 
le  mal  (|ue  nous  cause  ledidaide  sa  ri'ception, 
rex(!mi)le  des  princes  chrétiens,  et  la  parole 
du  feu  roi.  son  père. 

(I  I,a  honte  de  la  chose:  nous  oITrons  à  jus- 
lilicr(|u"il  n'y  a  rien  en  ce  concile  ((ui  ne  soit 
très  saint.  —  L'auloriti;  de  sa  cause  :  puis- 
(ju'il  est  friit  pai'  l'Eglise  universelle,  tlont 
l'auloriff';  est  si  grande,  que  sans  elle  saint 
.\uguslin  ne  vetil  pas  croire  ù  l'b^vangile.  — 
La  sainleti'  de  sa  lin  :  |)uis(|u'ell(;  n'est  autre 
((ue  la  consi>i-valion  de  la  l'eligion,  et  l'iHa- 
blissemenl  d'une  \raie  discipline  en  ri\u;lise. 
—  Le  fruit  ([ue  produisent  ses  conslilulions  : 
|)uisc|ii'en  tous  les  pays  qui  l'idisei-vent,  l'E- 
glise subsiste  avec  règle.  — Le  mal  que  nous 
cause  le  délai  de  sa  riiceplion  :  puisqu'il  ce 
suji'l,  braucou|i  font  mauvais  juui^mi'ut  de 
notre  crt -an  ce,  l'stimani  que.  n 'ad  niella  ni  pas 
ce  coin-ile.  nous  en  rejetons  la  doctrine,  ([ue 
nous  sommes  oiiligi-s  de  ]>ri>fessers(Uispeino 
d'hi-ré-sie.  —  L'exemple  des  princes  cil ri'liens: 
puis(|iie    l'Espajjne.  l'Italie,    la    Pologne,   la 


(1)  (icrsiin.  C'iinsid.,  7.  rniilni  mUdut. — 12)  Hertuil.  etc..  lol.  :17S  cl  soij. 
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Flandre  et  la  plus    jirande  partie  de   TAlle-  les  villes  protestyntes  du  Poitou  se  soiimet- 

iiiagne  l'ont  reeii.  —  La    parole  du  feu  roi.  lent  ;  Sauniur  est  rendu  par  Duplessis  Mor- 

son  père  :   puisi|ue  c'est   U4ie  des  eonililiiuis  nay  ;  Saint-Jeaii-d'Angeli  est  [irisile  forcesur 

auxquelles  il  s'idilitrea  solennellement  11  irsque  le  due  de  Sciubise,  et  ses  fortilic-atiuns  rasées. 

l'Eglise  le  reeut  entre  ses  bras,  Louis  a  le  inèni(>  sueei's  en  Guyenne,  exeepté 

(I  La  moindre  dereseonsidérationsest  suf-  devant  Montaul)an.d(int  il  est  oliliyéde  lever 
fisante  pour  porter  voire  majesté  à  nous  ae-  le  siège  par  suite  d'une  maladie  qui  s'était 
corder  cette  re(|uéte,  d'autant  plus  raison-  mise  dans  l'armée,  et  (|ui  emporta  le  conni; 
nable,  que,  s'il  y  a  quel(|ues  articles  en  ce  table  de  Luynes.  Le  duc  de  Mayenne,  (ils  de 
concile  qui,  bons  en  eux-mêmes,  semijlent  l'ancien  cbef  tle  la  ligue,  fut  tué  dans  un  as- 
nuiins  utiles  à  ce  royaume,  pour  être  nqiu-  saut,  le  dix  se])t  se])temlire.  vivement  ré- 
gnants à  ses  anciennes  usances.  nous  muis  grettéde  l'armée,  et  plus  encore  de  Paris,  où 
sotimettiuis  très  volontiers  à  en  demander  le  jeune  roi  revint  en  triomphe  (■")).  L'année 
modilication  1 1  ).  11  suivante.    I(i22.    accom[)agné  du  prince  de 

A  la  suite  de  ce  discours,  llichelicu  fut  (londe,  Louis  XllI  fait  unt^  seconde  campa- 
nommé  aumiuiierde  la  reine,  puis,  en  KiKi,  gne  contre  les  liuguenots  dans  le  midi  de  la 
secrc'taire  d'Llat  de  la  guerre  et  des  affaires  France,  leur  enlève  les  villes,  les  unes  par 
étrangères,  cardinal  en  1()22.  cnlin  premier'  composition,  les  autres  par  force;  celles-ci 
ministre  jusqu'en  1()42,  où  il  mour'ut  le  ipra-  sont  traitées  avec  rigueur'.  Le  vingt  oclobi'e, 
trieme  de  décembre.  Le  système  politique  de  après  un  assez,  long  siège,  le  roi  entrée  par 
Ricbelieu  se  compose  de  trois  résolutions,  capitulation  dans  Montpellier:  il  accorde  la 
suivies  avec  constance  pendant  dix  Inrit  an-  paixarrx  birguenots  ;  mais  ils  perdent  le  droit 
nées:  priver  le  calvinisrm^  d'une  existence!  détenir  des  assembb'cs  politi((ires,  leirr's  for- 
olïensive  ;  contraindrt;  les  grands  à  devenir  tilications  seront  ilémolies,  ils  ne  conser'vent 
birmbles  sujets  du  roi;  rehausser,  au  pri'jir-  de  places  de  sûreté  que  la  lioclielle  et  Mon- 
dice  de  la  maison  d'Airlriclie.  la  considéra-  tauban.  Ils  perdir'eiit  encoi'e  plirs:  leirrs  prin- 
tion  exti'rii'ure  de  la  France:  telle  firt  la  ta  cipairx  chefs  se  souri:irent  au  roi  ;  le  maréchal 
l'be  qu'eritreiiiit  le  ministre.  Henvoyei'  une  de  Lesdiguières;  gouverneirr  ilir  L)au[)hin('', 
partie  du  moins  de  ces  vastes  projets  à  des  se  déclara  catholiqire  et  rei;ut  l'c'pée  de  con- 
tem[)s  tran(|uilles.  eut  été  permis.  Les  exé-  nélable.  La  même  arini'e.  l'evèqire  de  Luçon, 
cuter' arr  milieir  des  l'évoltes  de  la  cour',  ré-  Richelieu,  firt  nommé;  car'dinal  jiar  Gré- 
voltes  ap|)iryées  des  princes  du  sang,  malgré  goire  W,  et  commença  de  l'emporter'  dans 
la  faiblesse  du  roi,  ro[)|)osiliorr  de  la  reine-  les  conseils  dir  roi  ;  il  aclièver'a  contre  leslrrr- 
irrère,  les  cabales  sans  lin  du  frère  drr  roi,  grrenots  ce  (|iri  avait  été  commencé  pai'  le 
le  drrc  d'Orléans,  ce  firt   certainement  l'oir-  connétable  de  Lirynes. 

vrage  d'irn  lifimme  supér'ieur.   Avec  cela,  il  Kn  Kii"),  les  huguenots  recomnrencerrt  la 

fonda  l'Académie  française,  et  r'ebàtit  rrragni  girer're  civile  :  le  duc  de  Soubise  s'em|iar'e  de 

fiquement  le  collège  de  la  Sorbonne.  où   est  l'Ile  de  Rhé.  puissurprerrd  et  capture  la  Hotte 

sorr  torrrbeau.  du  roi  dans  le  [xirt   île  lîlavel.  en  Hrelagne; 

G  race  au  calvinisme,  airrsi  (|ue  noirs  l'a  m  iris  son  frèr'c.  le  duc  de  Rohan.  Iè\-e  l'étendard  de 
vu,  la  France  n'elait  plus  une:  les  hugiie-  la  rébellion  dans  le  Languedoc;  une  partie 
nots  la  partagi'aient  avec  le  l'oi  ;  ils  avaienl  des  huguenots  refusent  d'y  prendre  |)art  : 
leur'gouvernemenl. leurs (irrances,leursvilles.  Smibise  est  dé'fîul.  un  accommodement  inti'r- 
leirrs  arseiiairx.  leurs  troupes,  leiris  Hottes  à  vient  au  mois  de  janvier'  1()2(>  |(!). 
part  ;  ils  se  liguaient  avec  l'étranger  contre  I/aiiuee  sirivante.  les  huguenots  ti'aitent 
la  l''ra nce  et  son  roi.  l"',n  l(!ir>,  le  duc  de  Hohan  a\  ec  IWngieter're  :  une  ilolle  anglaise  jiarait 
lit  prendre  les  ar'ines  au  [jfirti  huguenol  (2|.  devant  l'Ile  de  l{hé;  la  Rochelle  lève  l'eten- 
Henri  IV  avait  or'donné  le  rétablissement  de  dard  de  la  révolte  et  de  lu  girerre  civile: 
la  religion  catholiqire  dans  le  Réarn  :  leshii-  c'était  la  capitale  des  Français  reirégats.  Hu- 
guenots s'y  o[t|)osèr'ent.  Kn  l(il7.  LoirisX  1 1 1  tr'ement  huguenots, et  rrn  repain;  semblable  à 
ordonna  l'exécirtion  desoi'dresde  llenrilV:  'l'irniset  àAlger.d'où  les  corsaires  huguenots 
h's  hugirenots  s'y  opposèrent  encore  (!i).  Le  infestaient  les  pays  catlioli(|ues.  Louis  XIII 
quinze  octobre  l(i2(t.  I,ouis  XIII.  accompa-  marcheconire  la  viller(!helle.;i('('ompagné  de 
gne  du  conrK'tahle  de  Luynes,  se  trans|)orte  Hichelieu;  lecardinal.donl  l.i  |ir'emière  voca- 
liri  même  à  Pau,  y  fait  enregistrer  son  edil,  tion  avait  é'ti'  les  armes,  se  montre  gé-né-ral 
rend  les  biens  de  l'Fglise  aux  catholiques,  et  accompli  ;  il  chasse  les.Vnglaisdel'jlede  M  hé-, 
ré'unil  la  Navarre  à  la  I''rance  (l).  Maigri"  la  assiège  la  Hochelle.  consliuil  an  milieu  do 
di'ferise  du  roi,  les  huguenots  s'assemblent  à  l'hiver  une  iligiie  immense  pour  fermer  le 
la  Hochi'lle,  sedé'cident  à  lui  faire  la  guerre,  port. re])ousseileux  nou\ellesllottes anglaises 
nomment  des  généraux,  dont  les  princi[)aux  et  réduit  la  ville  à  se  rendre  le  vingt  neuf 
furent  les  deux  frèr'cs.  ducs  de  Hohan  et  de  octobre  1()2K.  Le  liMideniain,  les  Iroupo» 
Soirbise.  Louis  XIII  nrarclie  contre  eux,  en  royales  y  rentrent  ])ar  des  rues  encombrées 
lt>2L  avec  le  connétable  de  Luynes:   toutes  de  cadavres,  que  les  assiégés  n'avaient  plus 

,'l)WcfW.7,clc..i'ol.  |07ct  l08.-(l').SiMnMiiili.//;47.(/c.s' /•■/•(//(.•. .1. XXII. p. 319.— (3)!'.  Il  I.  |:t:..  117. 
(4i  IV  175.  —{?,)  P.  18-.' et  «eq.—  (I!)  Sisnioniti.  Ilisl.  dca  Franc.,  p.  561  et  .wq. 


LIVRE   QUATRE-VINGT-SEPTIEME 


191 


ou  la  fiirco  fronlorrer.  Los  soldats,  qui  |ior 
talent  chacun  un  pain  sur  leur  ha\resac, 
s'empressèrent  do  le  partager  avec  des  mal- 
heureux ijui  n'en  axaient  j):is  fjoùté  dep\iis 
einij  mois.  Le  roi  donna  ordre  aux  vi\andiers 
d'amener  des  vivres  et  de  les  vendre  au  prix 
ordinaire,  lui  même  temps,  on  nettoyait  les 
rues,  lc>  i)laces,  les  mais(nis;  on  |)uriiiait  les 
éf^lises,  qu'on  voulait  reiulre  au  culte  eatlioli 
que,  et  le  cardinal  de  Richelieu,  ainsi  que 
Henri  de  Sourdis.  archevècpie  de  Bordeaux, 
eonimandant  de  la  flotte  frani^'aise,  y  célébrè- 
rent la  messe  dès  le  lendemain.  Enfin,  le  dix 
novenil)re,  une  déclaration  du  roi  fixa  la  coa 
dition  future  de  la  Uoehelle.  L'exercice  de  la 
relijiion  catlioli(|ue  y  fut  rétabli,  les  églises 
restituées,  les  ecclésiasti(|ues  et  les  hojjitaux 
remis  en  possession  de  leurs  biens.  Les  crimes 
des  haliitants  furent  absous,  et  l'exercice  de 
leur  religion  leur  fut  permis  eu  un  lieu  qui 
serait  déterminé  |)lus  tard,  celui  dont  ils  s'é- 
laieiit  servis  jusque  là  devant  être  chaiifjéen 
une  église  <'atliédrale,  que  le  Pape  serait  prié 
d'ériger  en  évéelié  (1 1. 

Leduc  deHohan,  ({ui  axait  ti'aité  avecTLs 
pagne,  continuait  la  guerre  cixile  en  Langue 
doe.  Louis  XIll  marche  contre  lui  en  l(i"i!). 
prend  deforcela  ville  de  Privas  et  la  lix  reaux 
flammes.  A  ce  coup,  le  duc  de  Kolian  con- 
seille aux  huguenots  de  se  soumettre,  et  leur 
on  donne  l'exemple.  Montauban  ouvre  ses 
portesle  dix  huit  août;  liiclielieu  \' entre  le 
vingt,  tait  commencer  sous  ses  yeux  la  démo- 
lition des  fortification.s.  et  dit  la  première 
messe  dans  l'église,  qui  fut  rendue  au  r'ulte 
catholi(iue  (2). 

La  Franco  avait  rceouxré  l'unité  polilicpie, 
mais  pas  encore  l'union.  Depuis  longtemps 
nous  avons  vu  la  discorde  des  princes  ame- 
ner les  guerres  cixiles  et  dixiser  la  France 
d'avec  ellcMiième.  Au  commencemonf  de 
Louis  XIII.  les  choses  n'étaient  pas  cliang('es. 
Les  grands  se  conduisaient  comme  s'ils  n'é 
talent  pas  sujets  du  roi,  et  les  plus  |)iiis- 
sants  gouxerneurs  des  provinces  ciunine  s'ils 
eussent  ét('  souverains  en  leurs  charges.  .\ii 
lieu  de  l'aiicieiine  subordination  féodale,  c'i' 
(aient  des  ofliciers  nommés  par  le  roi  qui 
abusaient  de  leur  office  contre  le  roi  même. 
Pour  eux, la  grande.  runi(jue  règle  était  leur 
intérêt.  Iticlielieu  entreprit  de  réprimer  ce 
désordre. 

A  la  tcte  di>N  princes  ('lait  le  frère  du  roi. 
fJaston,  duc  d't  Jrli'iins.  père  de  la  grandie 
Mademoiselle,  si  fameuse  sous  Louis  XI\;  le 
prineo  de  Coudé,  eliof  de  la  secomle  braii- 
ehc  des  Pourbons,  et  (pii  (>ût  succimIi'  à 
Henri  IV  dans  le  cas  (pic  celui  ci  n'eut  pas 
laissé  de  lih  li'gitimes;  les  duc  et  prieur  de 
Vendôme,  frères  bâtards  de  Louis  Xl\';  xc- 
naieiit  ensuite  les  Montmorencx-,  dont  une 
fille  était  princesse  do  Condé;  enfin  la  reine 
mère,  Marie  de  Médicis,  et  un  peu  aussi  la 
reine  régnante,  .\nne  d'Autriche, fille  de  Phi- 


lippe 111,  roi  d'Espagne.  Pendant  tout  le 
règne  de  Louis  XI II,  ce  fut  un  flux  et  un  reflux 
de  trouilles,  de  guerres  civiles  et  de  raccom- 
modements. En  IfilT,  Condé  est  mis  à  la  Bas- 
tille; en  1()17,  le  maréchal  d'Ancre,  Concino 
('oiicini.  favori  de  la  reine-mère  est  assasiné 
publi(piement,  et  sa  femme,  J^éonore  Caligaï, 
condamnée  à  avoir  la  této  tranchée.  Brouil- 
leries  entre  le  roi  et  sa  mère,  laquelle  liiiit 
par  quitter  la  France,  et  par  mourir  l'an  l(i42 
à  Cologne.  Complots  de  plusieurs  courtisans 
contre  la  vie  de  Richelieu;  ils  sont  punis, 
(jaston  commence  la  guerre  civile  dans  le  midi 
de  la  France,  de  concert  a\cc  l'Espagne  et 
■àxec  le  maréchal  duc  de  Montmorency,  qui 
entraine  ;i  la  révolte  les  Etats  du  Languedoc  : 
Montmorencx-  est  pris  et  décapité  en  1H32. 
Deux  ans  ajjrès.  une  commission  de  (piator/e 
magistrats  condamneau  feu  l'rliain  (Jrandicr, 
curé  de  I.,ouduii.  comme  conxaincu  du  crime 
de  magie,  maléfice  et  possession,  arrix  es  par 
son  fait  sur  plusieurs  religieuses  ursulines. 
Crbain  (Jrandier,  d'une  conduite  peu  régu- 
lière, de  mœurs  peu  édifiantes,  avait  été  in- 
terdit par  .son  évéque,  et  absous  par  son 
métropolitain,  uni  cependant  lui  conseilla  de 
quitter  le  pays  après  un  tel  éclat.  Crbain 
(irandier  rexient  à  Louduii  en  triomphe,  une 
branche  de  laurier  à  la  main,  pour  braver 
ses  adversaires.  Des  l'rsulines  d'un  coiixent  de 
la  ville,  se  croyant  possédées  du  diable,  on 
accusèrent  Crbain  Grandier.  Le  métropolitain 
c'était  l'archexécpie  de  Bordeaux,  donna  des 
in'dre>  (pii  assoupirent  un  ])eu  cette  affaire. 
Maisun  conseiller  d'Etat  Laubardomont,  dont 
la  supérieure  des  Ursulines  était  parente,  vint 
à  Louduii  avec  une  commission  royale,  en 
Ki:);).  pour  instruire  le  procès,  qui  eut  le  ré- 
sultat (pie  nous  avons  vu.  On  prétend  qu'il  y 
avait  à  tout  cela  une  cause  politi(|uo,  et  que 
Hiclieli(Mi  \(uilait  |)unir  (irandier  d'un  li- 
i)elle  publié  contre  lui.  et  atlribiK'  à  ce  person- 
nage; mais  la  chose  n'est  pascertaine  ni  même 
|irobablo  (:{|. 

En  l'!l2,  Ciaston,  frère  du  roi;  Cin(|-Mars. 
faxoridu  roi  ;  l(>  duc  (1(>  Bouillon,  frère  aine 
du  vicoiii1(>  (le  'riireniie  ;  de  Thon,  fils  de 
l'historien  de  ce  nom.  forment  le  projet  d'as- 
sassiner le  cardinal  de  Kichelieu.  Le  complot 
est  découxert  :  Gaston  est  réduit  h  d(''noncer 
ses  complices,  le  due  de  Bouillon  obtient  sa 
grâce.  Cin(|-Mars  et  de 'I'Ikui  |)érissent  sur 
l'échafaud.  r,a  reine  mère,  Marie  do  Mi'dicis, 
était  mortii  le  M  juillet  de  la  mémo  année, 
à  Cologne,  dans  l'indigence;  le  cardinal  de 
Hichelioii  mourut  à  Paris  le  1  décembre  sui- 
vant, et  Louis  XIII  le  11  mai  KilM.  Tous 
ces  divers  personnages,  même  ceux  qui 
périrent  sur  l'échafaml,  liront  une  mort  cliré- 
tienne. 

liOs  coinplols  et  autres  délits  de  ce  genre 
(pi'on  leur  |)eiit  reprocher  étaient  |ieut  être 
elle/   eux    moins  le>    produits  d'mi  mauvais 


,(1)  Sisniondi, //m<.  dusFrnn>,\A.  X.\in.c.  XV.—  (ijlbid., .-.  XVI.  -(•S)Bii»j.  unie,  t.  X\  III. 
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cn'ur  <|iic  les  ('niiséfuieiiccs  iijiliiicllos  de  la  dont,  (|ui  ]jùt  ;noir  besoin  d'un  défenseur  et 
politicine  moderne,  |iolitii|ne  (|ue  les  liouver-  élre  transIV'ré  des  (Jreesjinu  F"raneais  ;  il  con- 
neniei\ts  et  les  éeri\ains  ne  cessent  encore  de  fond  l'empire  et  l'Kiilisc  :  il  ignore  ce  ([ue 
sui\Te  et  de  prôner.  .Si  les  de\dirs  des  princes  cependant  (_"liarlemai;ne  lui-même  proclame 
sont  subordoni\(\s  à  leur  intérêt,  les  princes  avec  toute  riii.stoire,  (jne  la  dignité  ini)X'riale 
de  France  dexaieni  susciter  îles  tra(d)les  sup-  de  ( 'liarlemagne  et  de  ses  successeurs  cousis 
i)Osé  que  leur  intérêt  fût  tel.  Ainsi  se  trouvent  tail  à  être  le  défenseur  armé  et  titulaire  de 
jusliliées  toutes  leurs  guerres  civile--  et  sous  ri''.glise  l'omaine  contre  les  infidèles,  les  héit''- 
Louis  XIII  et  sons  la  niinorin''  ih-  Louis  XIV.  tiques. lessclnsmatiquesctlesrobelles.  llignilé 
On  explique  de  niênu^  la  conduite  de  ces  deux  et  gloire  (jue  l'"rani,'ois  I''',  Henri  IV  et 
rois  et  de  leurs  ministres.  Nous  avons  \  u  Louis  XIV  auraient  pu  conquérir  légitime- 
Louis  XIII  et  le  cardinal  de  K'iclu'licu,  ment  et  mêni(>  facilement  sur  les  derniers 
Louis  Xl\'  cl  le  cardinal  Ma/aiin.  fonu'nter  empereurs  d'AlliMuagne.  en  défendant  mieux 
les  rê\olutions  d'.Vuglelerre.  cl  conlril)nei' au  (pieccuxci  la  sainte  Lglise  romaine  i-outre 
ré'i'icidi' de  Charles  1''''  et  ;i  l'expulsion  de  sa  l'inlidélité,  l'hérésieet  le  scMsiue.  Ltil  fa\ulra 
dynastie.  Ils  en  usèrent  de  même  avec  r.\lle-  la  l-'rance  révolutiojinée  de  IS-'iO  jKJur  re 
magne  :  ils  se  liguèrent  a\'ec  les  protestants  [)rodnire  cette  gloire  de  Charlcmagne,  dont 
contre  les  catlioli([ues,  pour  une  guerre  bar-  K'icbelicuci  Louis  XlXn'iuit  pas  même  senti 
bare  de    trente  ans,  et   cela    ]iour  él(>ver   la  l'idi'e. 

maisciu  de  France  aux  dépens  de  la  maison  Fntre  la  France  et  l'Allemagne  csl  un  petit 
d'.\utriclie,  et  aeca]iarer  la  dignité  impt^riale  jiaxs,  autrefois  plus  gi'and,  d'oii  siml  sortis 
pour  Louis  X  III  et  Louis  X  I\' (1 1.  ('liarics  Martel,  ('liai  lemagne.  (ioilefroi  de 
Personnellenu'iil,  Louis  XI 1 1  a\aildcs  idées  Bouillon,  Jeanne  d'Are,  les  dues  de  (ùiise, 
plus  elirétiennes  et  par  là  même  ]ilus  royales.  (pii  ont  sauvé  la  F"ran<-c  contre  les  Malioiué- 
On  lui  entendit  dir(>  plusieurs  fois,  même  tans,  contre  les  Anglais,  contre  elle-même, 
depuis  la  prise<lc  la  Kin'licllc,  i|u'il  \oiuhait  .Sui\ani  son  instinct  (riginel,  ce  petit  pays  se 
avoir  fait  un  accord  avec  le  roi  d'Fspagnc  (|uc  iléxone  à  v;ni\-cr  l'Allemagne  catholique  eon- 
ni  l'un  ni  l'autre,  durant  le  cours  de  leur  ircics 'riiics,  ii  l'orieiil,  et  contre  les  héréticjnes 
règne,  ne  tireraient  l'épée  (|iie  sur  trois  sortes  au  nord.  Les  lils  dégéiK'-rés  de  saint  Louis  le 
de  gens,  les  'l'iircs.  les  liéréli(jues  et  les  op-  Iromcront  mauvais,  ils  se  ligueront  avec  les 
presscnrs  des  ])liis  faibles  (2).  Voilà,  certes,  héréti(|ues  iln  Nord  pour  accabler  ce  petit 
l'idéal  de  la  i'oyaul('  légitime,  de  la  royauté  jiays  [lendant  soixante  six  ans.  de  telle  ma- 
chn'tieiine.  Tel  roi  efïeetivcmeni  chrétien  était  nière  que,  (|nan(l  le  siniverain  légitime  y 
saint  Louis,  (pii,  abordant  sur  la  terre  d'Afri  icxint  en  KiDX,  les  chà1(\uix  de  la  noblesse 
que,  envoie  cette  di'claralion  de  guerre  au  étaient  rasés,  des  villages  entiers  axaient  dis- 
prince musulman  :  Je  \(iu-.  dis  le  ban  de  |)arii,  leurs  laiines  serxaient  de  retraite  aux 
Xotrc-Seignour  Jésus  ( 'Inist  el  de  Lmii^  de  bêles  faux  e^.  les  clieniins  étai("nt  couverts  d'é- 
F'rance,  son  sergent;  di'claralion  (|ui  sera  pincs,  les  lieux  les  plus  peuplés  autrefois  n'é- 
mise en  oubli  parl'bilippc  le  Hel,  François  I''',  talent  plus  (pie  de  \astes  solitudes  (1).  De  nos 
Henri  IV.  Louis  X  1\'.  <l  ni-anmoins  exécutée  jours,  l'Fairope  s'indigne  de  la  cruauté  avetr 
parla  l''iance  réxdlulioniK'e  du  dix  neuvième  hupielle  les  Husses  traitent  la  panxrePolo 
siècle.  Tel  roi  elîcclixcmcnl  clin-lien  était  en-  giie.  cet  anlique  boulexard  de  la  ehr(''lienli'' 
core  (  'harlemagne.  qui,  au  commenecmeni  de  <-onlrc  les  Tu  )(■-•.  I  .es  l''i:ini,;ii^  de  Lmiis  XIII 

son    règne,   écrixait    à    la    lêl(>   de   ses    lois:      el  de  1 is  X  1\' traitèrent  de  même  la  paux  ri; 

Charles,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  et  recteur  Lorraine,  durant  leilix  seplièiue  siècle,  ])arce 

du  roxanmc  des  l''rancs,  déxotdéfenseur  de  la  (pie  ses  ducs  (  'balles   W  el  (  'liarles  \'  se  joi- 

saiiile  Fglise  et  auxiliaire  du   .Siège  a|i(.sloli  gnaieiilaux  callioliiiiic^   irAllemagne  el  à  la 

(pu' en  toutes  idioses,  Lccaidinalde  lîiebelicu,  l'ologne  de  SoliicsU  p(.iii'  repousser  les  Turcs 

roi  de  fait  sous  Louis  XII  Lijui  l'élaildedKiil,  de   dcxani    N'ieline,    leur   enlexcrUude,    Del 

|)arail   ne  ]ias    même    sonp(.-onner    ces    idi'cs  grade,  la  Transylxanie,  les  réduiie  à  demaii- 

vraimentchrélienneset  royales  de  LonisXllI,  der  la    paix   el  à   se  ranger  désormais  parmi 

de  Louis   IX  et   de    Charlcmagne.    (Jn   n'en  les  peuples  humains  (Ti).  Fncore  n'a  ton  pas 

trouve  pas  même  le  germe  dans  ses  Mémoires,  dit  (|ue  les  IJusses  fassenl  en  l'ologne  ce  fiiie 

«pli    pourlaiil  sont  assez.  i)rolixes.  (Juaiid  il  y  les    Fram^ais  firent   en    Lorraine.   L'histoire 

mcnlionne  le  rélablissement  de  la  dignité  im  nous  a|>prend  (pi'en  l'aniii'c  1()77,  les  oflieicrs 

périale  dans  la  personne  de  ('harlein;igiie  par  el    soldais  de    Louis    XIV   coiilis(pièrent   les 

le  i)ape  Léon  111.  il  n'en  présente  (pi'une  idée  biens,  rast'renl  les  maisons  des  pères etmèros, 

fausse  et  ines(|iiine  :  ilsupp>se  (pi'Flicnnc  1 1 1,  des  femmes  luême  dont  les  enfants  ou  les  nia - 

au  lieu  de   Léon    IIL  transféra    l'empire  des  risélaienl  à  la  suite  deleursouveraiii  li''gilime, 

(irce-.  aux  Français  p ■  l,i  iK'cessilé  (pi'axail  le  due   (  'ha ries  \',  à  s(Ui  serx  ice  ou  à  celui  de 

l'empiiv    d'OccidenI    d'un    défeiiMiir    Ci).    Il  l'empereur,    conire    les     proleslants    et    les 

oublie  ipi'il   ii'x  ax.iil  plus    d'empire   d'Occi  Turcs  (C).  .Autre   échanlillon.    Le    1"    juillet 

(1»  [..•inMnleX..A/'</(i(/c/( /(■(/.• /..i((  (.s  \/r.  l'i,;r\/iisli/ii;(lin'.i.\tr2U\i-\  seq.  ;  I.  \(|c  soumix  h's.  INL'H. 
(-'I  .\/(/ii.,//v.s'r/c/i'(V/if/('«;/.eii!li-'S.  ('..tifcrcnce  iji' rjiml.avsadciir  Maiidrii  a\.-i- l.eonil"-  Olixar's.    -  (U) 
M<muiirx(lr/{irlflirii,ru  HmI).      (\)lii<i;j.  »/((>.,  I.  XXV.  ail.  l.<iiiiiiiir(f.rof<i,lin"'liirilr).       (.">(  Dp 
nariiin<T../7ès-^/c.v  t  )iln„itins.\\  \\\.— Hi)Ca\mP\.  JUsl.  ih'  l.'inniiir.  I.   I\    in  folii^.  •  ■>1.7!in. 


16^0   la  ville  lorraine  de  La  Motlie  se  rendit 
aux  Français  par  une  capitulation,  dont  Tarti- 
clequinze  portait  expressément  que  les  bour- 
geois de  La  Mothe    demeureraient    à   leur 
volonté  en  cette  ville  ou  ailleurs,  comme  bon 
eur  semblerait,  et  seraient  conservés  dans 
eurs  vies,  libertés  et  biens,  dans  quelques 
lieuxquilspussentêtre  situés,  comineancien- 
nement,  sans  qu'il  soit  fait  aucun  torlà  leurs 
personnes,  femmes,  enfants  et  familles,  non 
p  us  qu'à  leurs   biens,  meubles   et  immeu- 
bles  etc.  Or,  deux    où  trois  jours  après   la 
reddition  de  la  place,  il  y  eut  ordre  du  roi 
Louis  XI\  de  ruiner  non-seulement  les  forti- 
lications  de  la  ville,  mais  encore  les  églises  et 
es  maisons  ;  et  cela  fut  exécuté  sans  délai  par 
les  soldats  français  et  par  quinze  ou  seize 
cents  paysans  commandés  des  villes  et  des 
villages  des  environs  (1).  Aujourd'hui  il  n'en 
reste  pas  même  des  ruines.  On   n'a  pas  en- 
core dit  que  les   Russes  en  aient  fait  autant 
en  Pologne. 

Ilestvrai.Louis.XIVn'avait  alors  (ruesept 
ans,  et  cette  déloyautii  barbare  doit  être 
imputée  à  son  conseil,  particulièrement  au 
cardinal  Mazann.  Mais  après  cinquante  ou 
soixanteansderègne,Louis  XIV  transmettra 
la  même  politique  à  .son  successeur,  il  dira 
dans  ses  Instructiom  au  dauphin:  «  En.se 
dispensant  d'observer  les  traités  à  la  rigueur 
on  n'v  contrevient  pas,  parce  qu'on  n'a  point 

prisala  lettreies  pa rules, les  traités,  ([uoi.ru'on 
ne  puis^îe  employer  que  celles-là;  comme  il 
se  fait  dans  le  monde  pour  celles  des  compli- 
ments, absolument  nécessaires  pour  vivre 
ensemble,  et  qui  n'ont  qu'une  slirnification 
)ien  au  dessous  de  ce  qu'elles  sonnent  (2). 
1  luslesclau.sesparoù  les  Kspagnulsniedéfen- 
'  aient  d  a.ssister  le  Portugal  étaient  extraor- 
'Imaires,  réitérées  et  pleines  de  précautions, 
plus  elles  marquaient  qu'on  n'avait  pas  cru 
quejedu.s.sem'enabstenir(H).«L'liis|oirenous 
montreencoreLouisXIVconspiranlàLondres 
avec  es  re.stes  d'une  facti.m  régicide  contre 
Uiarle.s  IL  contre  et  allié  complaisant   irui 

lui  vendait  par  lambeaux  lesint.-.n'.ts. lu  peuple 
anglais.  Lt  pour  qu'on  ne  s'avisât  [ms  de  l'ex- 
cuser sur  ce  que  la  chose  s'é.tail  faite  pendant 
sa  ]eune.s.se,  il  dira  dans  les  mêmes  instruc- 
tions à  .son  siicces.seur  :  ((  Je  ménageais  les 
restesdela  faction  de  Gromwell  pour  exciter 
par  leur  crédit  quoique  nouveau  trouble 
dans  Lfuidres  ( i).  » 

'■l'otellepolitiquccomparéeàcellede  saint 
Loui.s,  estsans  doutcforf  étrange.  Xousavons 
vu  saint  LouisKardant  lidélenient  les  traités 
môme  envers  les  Arabes  et  les  Bédouins  ,nii 
ne  les  gardaient  pas.  Ici  nousvovons  les  fils 
de  .saint  Louis,  selon  la  chair,  poser  en  prin- 
cipe et  mettre  en  œuvre  la  politique  des 
Bédouins  et  des  Arab..s,  et  se  ,n<,ntrer  (ils 
d  Ismael,  .selon  l'esprit.  C'est  la  [iolilif,„e 
moderne,  c'est  l'esprit  du  mou, le 
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AlS?i'''''î'.T^~^  /i.5^rHc^   pour  le  dauphin,   t.  \.   p 
Abelly,  I  ir,c.  XIX. -Collet,!. IV.  ' 


Mais  la  France  chrétienne  avait  un  autre 
esprit,  dont  ie  représentant  était  Vincent  de 
laui.  landisquela  France  politique,  nerson- 
nihee  en  Richelieu  et  Mazarin,  et  assistée  de 
ses  allies,  les  luthériens  de  Suède,  ruinait  la 
Lorraine  pyr  la  guerre,  la  peste  et  la  famine, 
la  l>rance  chrétienne,  personnifiée  en  Vincent 
de  Paul  secourait  la   Lorraine  expirante   la 
secourait  pour  le  corps  et  pourl'àme.  Le  saint 
prefreavaitdesesmissionnairesétahlisùToul 
ç  est  parlaqu  il  sufetsoulagea  les  .souffrances 
des  vil  es  et  des  campagnes,  notamment  des 
villes  de  Metz,  Toul,  Verdun,  Nancv,  Barde- 
Duc   Pont-à-Mous.son,  St-Mihiel,  Lunéville, 
Lhateau-.Salms,  Dieuze,  Vie,  Moyenvic,  Mar- 
sal,  Lpinal.Remireinont,  Mirecourt,  Ghatel, 
Neufchateau.Stenai,  Rambervillers.  Carsous 
la  main  des  Français  et  des  Suédois,  la  Lor- 
raine était  une  victime  où,  des  pieds  à  la  tète 
tout  n  était  qu  une  plaie.  Leduc  de  Weimar' 
commandant  des   Suédois,  portait  dans  .ses 
étendards,  dit-on,  la    mallieiireu.se  Lorraine 
sous  la  hgure dune  femme  hachée  en  deux 
depuis  la  tête  jusqu'aux  pieds,  et  environnée 
de  soldats  qui  dune  main  tenaient  une  épée 
tranchante,  et  de  l'autre  un  Hambeau  allumé 
Let  emblème  du   massacre  et  de   l'incendie 
hgure  assez  bien  la  réalité:  on  voit  encore  des 
traces   de   celle-ci    dans   l'égli.se   de   Saint- 
Nitolas-de-Port,  dont  l'une  des  tours,  comme 
un  tison  demi-brUié,porte  encore  les  marques 

delmcendiealluméparlesFrancaisouparles 
Suédois,  peut-être  par  les  uns  et  les  autres"- 
car  on  ne  sait  point  au  juste  à  qui  ai,,,artient' 
cet  honneur.  ' ' 

La  ville  de  Toul  fut  la  première  qui  éprouva 
le.s  bontés  de  Vincent  de  Paul.  11   en  existe 

iï7(m''T""'''^''^'^^'*''"  '""'-^de  décem- 
bvc  IMH,  et  conçu  en  ces  termes:  Jean  Midot 

docteur  en  théologie,  grand  archidiacre,  cha- 
noine et  vicaire  général   de   Toul,  le   siè-p 
epi.scopal  vacant,  certifions  et  fai.sons  foi  que 
les  prêtres   de    la    mission  résidant  en  cette 
ville  continuent,   depuis   environ  deux  ans 
avec  beaucoup  d'édihcation  et  de  charité  d'v 
soulager,  vêtir,  nourrir  et  niédicamenter  les 
pauvres:  premièrement  les  malades,  desquels 
lis  en  ont  retiré  soixante  dans  leur  maison   e't 
une  centaine  qui  sont  lo^îés   dans  les  fau- 
bourgs; secondeinent.  quantité  d'autres  pau 
^res  honteux,  réduits  à  une  grande  nécessité 
et  réfugies  en  cette   ville  auxquels    ils   font 
l'"»'uu,e;  et  en   troisième  lieu,  à  plusieurs 
pauvres  .soldats  retournant  des  années  du  roi 
blesses  et  malades,  qui  se  retirent  au.ssi  en  la 
mmson  des  dits  prêtres  de  la  mis.sion,  et  ,1e 
1  hôpital  de  a  Chanté,  où  ils  les  font  nourrir 
et  traiter  (o).  » 

Les  mêmes  assistances  furent  rendues  à  la 
ville  de  Metz  ,,ui  était  une  des  plus  allliwes. 
Le  concoursdes pauvres  qui  rassi,-.freai,.nl  au 
dedans  et  au  dehors  avait  ,,uelque  chose  d., 
terrible.  C  était  ccunme  une  année  .le  inal- 


68. 
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heureux  de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  qui  mon 
tait  quelquefois  jusqu'à  quatre  et  cinq  mille 
personnes.  Tous  les  malins  on  en  trouvait  dix 
ou  douze  de  morts,  sans  compter  ceux  qui, 
surpris  à  l'écart,  étaient  souvent  la  proie  des 
bétes carnassières;  car  les  loups,  babituésàse 
nourrir  de  cadavres,  attaquaient  en  plein 
jour  les  femmes  et  les  enfants.  Les  bourgs 
et  les  villages  en  étaient  infestés  à  toute 
heure  ;  ils  entraient  même  la  nuit  dans  les 
villes  par  les  brèches  des  murailles,  et  enle- 
vaient tout  ce  qu'ils  pouvaient  attraper.  Telle 
était  la  situation  de  Metz  :  encore  n'était-ce 
qu'une  partie  de  ses  disgrâces.  L'honneur  de 
ses  vierges  les  plus  pures  était  en  danger. 
La  faim  était  sur  le  point  de  porter  plusieurs 
communautés  à  rompre  leurs  clôtures,  dans 
un  temps  où  les  plus  fortes  murailles  étaient 
un  trop  faible  rempart  contre  la  licence. 
Toutes  les  ressources  étaientfermées.  Le  par- 
lement s'était  retirée  Toul  dès  1638.  L'evéque 
de  Metz,  sans  être  prêtre,  était  un  bâtard  de 
Henri  IV,  qui  consumait  à  Paris  et  à  la  cour  les 
revenus  de  son  évéché  et  de  six  abbayes,  tan- 
dis que  son  peuple  mourait  de  faim.  Ce  peuple 
abandonné  trouva  un  pasteur  et  un  père  dans 
Vincent  de  Paul,  comme  on  le  voit  jiar  une 
lettre  que  lui  écrivirent  les  magistrats  de  Metz 
au  mois  d'octobre  IGiO. 

Les  missionnaires  envoyés  à  Verdun,  et  ijui 
y  séjournèrent  au  moins  trois  ans,  mandèrent 
au  saint  homme,  en  Ifiil,  que,  pendant  tout 
ce  temps,  ils  avaient  chariue  jour  donné  du 
pain  à  cinq  ou  six  cents  pauvres,  et  pour  le 
moins  à  quatre  cents;  qu'ils  fournissaient  tous 
les  jours  du  potage  et  de  la  viandeà  cinquante 
ou  soixante  malades,  et  à  quelques  uns  de 
l'argent  pour  d'autres  nécessités;  qu'ils  assis- 
taient environ  trente  pauvres  honteux;  ([u'ils 
donnaient  à  toute  heure  du  pain  à  quantité 
de  gens  de  la  campagne  et  d'autres  passants 
qui  venaient  leurdemandei'  l'aumône;  qu'en- 
fin ilsfournissaient  des  habitsàci'ux  (jui  n'en 
avaient  point.  L'un  de  ces  missionnaires  man- 
dait un  jour  à  Vincent  (jue  ce  qui  les  avait 
grandement  édifiés  et  consoli's.  était  la 
patienceadmirableet  la  résignation  incroyable 
qu'ils  trouvaient  aux  malades  et  en  ceux  (|ui 
mouraient  :  «  O  monsieur  !  disait-il,  que 
d'àmes  vont  en  Paradis  par  la  pauvreté  1 
Depuis  que  je  suis  en  Lorraine,  j'ai  assisté 
plus  dé  mille  pauvres  à  la  njort,  qui  parais- 
saient tous  y  être  parfaitenientdisposés:  voilà 
bien  des  intercesseurs  au  ciel  pour  leurs  bien- 
faiteurs. )) 

Les  missionnaires  à  qui  la  ville  de  \ancy 
était  échue  en  partage  n'y  étaient  ni  moins 
saintement  ni  moins  ci  >nlinuellemcntoccup(''s. 
Ils  donnaient  tous  les  jours  du  pain  et  du 
potagt!  à  (|uatreou  ciiif|  cents  pauvres,  ([iii, 
quoique  bien  portants,  ni"  pou  va  ii 'lit  gagner  de 
quoi  vivre,  pan-e  qu'il  n'y  avait  jilus  ni  mois- 
sons ni  moissonncHirs.  Jl  les  rassemblait  clia- 
i|ue  jour  pijur  leur  faire  des  iiistructiims  l'>u- 


chantes;  et  la  vue  d'une  multitude  de  morts 
et  de  mourants  les  rendit  si  efficaces,  que 
plusieurs  d'entre  eux  se  confessaient  com- 
m  uniaient  presque  tous  les  mois.  A  l'égard  des 
malades,  ils  en  tirent  recevoir  un  bon  nombre 
à  l'hiipital  Saint-Julien,  auquel  ilsdonnèrent 
du  linge  et  de  l'argent,  parce  qu'il  n'était  pas 
en  état  de  fournir  à  la  dépense.  Ils  prirent 
dans  leur  propre  maison  ceux  qui  ne  pou- 
vaient trouver  de  place  à  l'hôpital  ;  ils  les 
nourrirent  avec  soin,  ils  pansèrent  leurs  plaies 
et  leurs  ulcères.  Comme  il  y  avait  commu- 
nément trente,  quarante  et  cinquante  autres 
malades  logés  ça  et  là  dans  la  ville,  ils  1  !ur 
tirentdisti  ibuer  chaque  jour  du  pain, du  pot  ïge 
et  de  la  viande.  Ils  assistaient  deux  sortes  de 
pauvres  honteux:  les  uns,  au  nombre  d'en- 
viron cinquante,  étaient  d'une  conditinn  mé- 
diocre; lesautres,  ai:  nombredetrente, étaient 
des  gens  d(^  qualité,  p:)rli(>  ecclésiastiques, 
partie  séculiers. On  donnait  aux  premiers  une 
(■erlaine  ijuantité  de  pain  par  semaine  ;  on 
donnait  aux  autres  de  l'argent  tous  les  mois, 
à  proportion  de  leur  naissance  et  de  leur 
besoin.  Ayant  été  avertis  qu'il  y  avait  dans  la 
ville  un  grand  nombre  de  pauvres  mères 
dont  les  enfants  encore  à  la  mamelle,  se 
trouvaientendangerde  périr,  ilse:i  prirent  un 
soin  paiticidier  ;  ils  leur  donnèrent  non- 
seulement  du  pain  et  du  potage  comme  aux 
autres  pauvres,  mais  encore  de  l'argentetde 
la  farine. 

b'un  autre  côté,  les  magistrats  de  Luné- 
ville  écrivirent  à  Saint  Vincent  de  l'aul,  en 
l'année  16i2  :  Monsieur  11),  depuis  plusieurs 
années  (|ue  cette  pauvre  ville  est  alUigée  de 
p.-ste,  de  guerre  et  de  famine,  qui  l'ont 
réduite  au  point  de  l'extrémité  où  elle  est  à 
présent,  au  lieu  de  consolation,  nous  n'avons 
reçu  que  des  rigueurs  de  la  part  de  nos  créan- 
ciers, et  de  la  cruauté  du  ci')té  des  soldats,  qui 
nous  ont  enlevé  par  force  le  |)i'u  de  i)ain  que 
nous  avions,  en  sortequ'il  semblait  cjui'  le  ciel 
n'avait  plus  que  de  la  rigueur  pour  nous, 
lorsqu'un  de  vos  enfants  en  Notre  Seigneur 
étant  arrivé  ici  chargé  d'aumiines,  a  grande- 
ment tempéré  l'excès  de  nos  maux  et  relevé 
notre  espérance  en  la  miséricorde  du  bon 
Dieu.  Puisque  nos  péchés  ont  provoqué  sa 
colère,  nous  baisons  humblement  la  main  qui 
les  punit,  et  recevons  aussi  les  eiïets  de  sa 
divine  douceur  avec  des  ressentiments  de 
reconnaissance  extraordinaires.  Nous  bénis- 
sons les  instruments  de  son  infinie  clémence, 
tant  ceux  qui  nous  soulagent  de  leurs  diari lés 
si  oppoitunes(|ue  ceux  (|ui  nous  les  procurent 
et  ilistribuent;  et  vous  particulièrement,  mon- 
sieur, que  nous  croyons  être,  ajjrès  Dieu,  le 
principal  aul<;ur  d'un  si  grand  bien.  De  vous 
dii'c  qu'il  soit  bien  appliquii  en  ce  pauvre  lieu, 
où  les  [jrincipaux  S(inl  réduits  au  néant,  c'est 
ce(|uel<Mnissionnaire  <|ui'  vous  avez  iMivoyô 
vous  déduira  uvac  non  nmins  d'iiili'rét  que 
nous  ;  il  :i  vu  II I lire  dfsi iliilidn,  cl  vnus  verrez 


(1)  Abelly.  I.  II.  u.x.  Gellet,  I.  IV. 


devant  Dieu  l'éternelle  obligation  que  nous 
vous  avons  de  nous  avoir  secourus  dans  cet 
état.  » 

Les  premiers  prêtres  delà  mission  qui  allè- 
rent à  Pont  à  Mousson, au  mois  de  mai  KiiO 
mandèrent  à  Vincent  qu'ils  y  avaient  fait 
I  aumône  à  quatre  ou  cinq  cents  pauvres  si 
deHguros.  que  jamais  ils  n'en  avaient  vu  de 
plus  dignes  de  compassion  ;  que  la  plupart 
étaient  de  la  campagne,  si  exténués  et  si  lan- 
guissants, qu'ils  mouraient  même  en  man- 
geant; (jue  les  quatre  curés  de  la  ville  leur 
avaient  donné  une  liste  des  malades  et  des 
pauvres  honteux  les  plus  misérables  ;  qu'ils 

ayaienlvisité!esmalades,eten  avaient  trouvé 
plusieurs  agonisants;  qu'il  v  avait  des  reli- 
gieuses  fort  nécessiteuses;' qu'en  quehiues 
bourgades,  aux  environs  de  la  ville,  les  loups 
dévoraient  les  personnes;  ce  qui  .>mpècliait 
plusieurs  d'y  venir  chercher  du  pain    parti- 
culièrement les  enfants  de  dix  à  douze  ans  ■ 
et  qu  un  bon  et  charitable  curé  s'étant  offert 
•   de   leur    porter  quelques    aumônes,    ils  lui 
avaient  donné  de  l'argent  pour  les  nourrir 
hnfin,au  moisdedécembre  16'iO,  lesmao-is- 
trats  de  Pont-à-.Mousson  écrivirent  à  sîTint 
Vincent  de  Paul  une  lettre  pleine  de  recon- 
naissance de  cesaumùnes,et  de  raisons  pres- 
santes pour  en  obtenir  la  continuation.  «  L'ap- 
prehension,  disent-ils,  de  nous  voir  en  peu 
de  temps  privés  des  charités  qu'il    a  ph,   à 
votre  bonté  de  faire  départir  à  nos  pauvres 
trutque  nous  recourons  à  vous,  monsieur  afin 
cle  leur  procurer,  s'il  vous  plait,  avec  autant 
de  /ele  que  ci-devant,  les  mêmes  secours 
puisque  la  nécessité  y  est  au  môme  degré 
que  le  a  jamais  été.  Il  va  deux  ans  que' la 
r<;colln  a  manqué,  les  troupes  ont  fait  man- 
ger nos  blés  en  herbes,  les  garni.sons  conii- 
nuelles  ne  nous  ont  laissé  que  des  objets  de 
coinpassion  ;  ceux   qui  étaient  accommodés 
sontj-ediiilsà  la  mendicité:  ce  sont  des  motifs 
aus.si  puissantsque  véritables  pour  animer  la 
tendresse  de  votre  cœur,  déjà  plein  d'amour 
et  cle  pitie,  à  continuer  ses  bénignes  inlluen- 
ces  sur   cinq  cents  pauvres  quf  mourraient 
en  peud  heures,  si  par  malheurcetled.uiceur 
venait  à  leur  défaillir.  )i 

Vers  ce  temps-là, undesmissionnairesétant 
c.lle    en    la    ville   de    Saint-Mihiel,   voici  en 
'(uels  termes  il  ecrività  Vincent  :  u  J'ai  com- 
inence,   en   arrivant,    à   faire   l'aumone  :  je 
trouve  une  si  grande  quaiititéde pauvres  rruo 
je  ne  saurai.s  donner  à  tous  ;  il  ven  a  plu'sde 
trois  cents  dans  une  très  grande  néce.s.sité 
et  plus  de  trois  cents  autres  dans  l'extrémité' 
Monsieur,  je  vous  le  dis  en  vérité,  il  v  en  a 
plu.s  de  cent  qui  semblentdes  squelettes  cou- 
verts de  peau,   et  si  affreux  que,  si  Notre 
Seigneur    ne  me  fortifiait,   je  n'oserais  les 
regarder.  Ils  ont  la  peau  coinnuMli,  marbre 
Jjasane,  et  tellemenl  retirée  que  les  dents  leur 
parais.sent  toutes  sècheset  découvertes  et  les 
yeux  et  le  vi.sage  tout  refrognés  ;  enfin  c'est 
1;«  chose  la  plus  épouvantable  qui  se  pui.sso 
jamaisvoirnlscherchenl  de  certaines  racines 
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aux  ehamps,qu'ils  font  cuire,  et  les  mangent 
J  ai  bien  voulu  recommander  ces  grandes 
calamités  aux  prières  de  notre  compagnie  II 
y  a  plusieurs  demoiselles  (filles  nobles)  ,|ui 
périssent  de  faim,  et  entre  elles  il  y  en  a  de 
jeunes,etj'appréhendeque  le  désespoir  ne  les 
fas.se  tomber  dansuneplusgrandemisèreque 
la  temporelle.  » 

Par  une  autre  lettre  du  mois  de  mars  delà 
même  année  1640,  il  mande  à  Vincent  •  «  Il 
s  est  trouve  à  la  dernière  distribution  de  pain 
que  nous  avons  faite  onze  cent  trente  deux 
pauvres,  sans  les  malades,  qui  sont  en  grand 
nomjjre,  et  que  nous  assistons  de  nourriture 
et  de  remèdes  propres.  Ils  prient  tous  pour 
leurs  bienfaiteurs,  avec  tant  de  sentiment  de 
reconnaissance,  que  plusieurs  en  pleurent  de 
tendresse,  môme  des  riches,  qui  sont  touchés 
de  ces  choses.  Je  ne  crois  pas  que  ces  per- 
sonnes, pour  qui  l'on  offre  tant  et  de  si  fré- 
quentes prières,  puissent  périr.  Messieurs  do 
la  ville  louent  grandement  ces  charités, 
disant  hautement  que  plusieurs  fussent  morts 
sans  ce  secours,  et  publiant  l'obligation  qu'ils 
vous  ont.  Ln  pauvre  suisse  abjura  ces  jours 
passes  son  hérésie  de  Luther,  et,  après  avoir 
reçu  les  sacrements,  mourut  fort  chrétien- 
nement. » 

Vincent  ayant  envoyé,  dès  la  môme  année 
ibtU,  un  des  plus  anciens  et  des  principaux 
prêtres  de  sa  compagnie,  pour  visiter  tous  les 
missionnaires  employés  à  faire  les  distribu- 
tions en  Lorraine,  tant  afin  de  reconnaître 
ordre  etl  emploi  des  aumônes  et  des  instruc- 
tions que  pour  remarquer  les  villes  qui  au- 
raient le  plus  besoin  d'assistance,  voici  ce 
que  ce  visiteur  lui  manda  de  Saint-Mihiel- 
><  Je  vous  dirai  monsieur,  dos  choses  admira- 
bles de  cette  ville,  qui  sembleraient  incroya- 
bles SI  nous  ne  les  avions  vues.  Outre  tous  'les 
pauvres  mendiants  dont  j'ai  parlé,    la  plus 
grande   partie  des  habitants  de  la  ville    et 
surtout  de  la  noblesse,  endurent  tantdefaim 
que  cela  ne  se  peut  exprimer  et  examiner -et' 
ce  qui   est   le  plus  déplorable,   c'est   <,u''ils 
n  osent  demander.  Il  y  en  a  quelques  unsqui 
seiiliardis.sent,    mais    d'autres    mourrai,'nt 
plutôt  ;  et  j  ai  moi  môme  parlé  à  des  person- 
nes do  condition  qui  ne  font  incessamment 
que  pleurer  pour  cette  occasion.  —  Voici 
une    autre    chose  bien   plus  étrange.    Une 
temme  veuve  n'ayant  plus  rien  ni  pour  ello 
m  pour  ses  trois  enfants,  etsevovant  réduite 
a  mourir  de  faim,  elle  écorclia  une  couleu- 
vre et  la  mit  sur  des  charbons  pour  la  rôtir  et 
la  manger nepouvantavoirautrechose.N'oIro 
confrère  qui  réside  ici,  en  ayant  été  averti  y 
accourut,  et  ayant  vu  cela  y  mit  remède;    — 
11  ne  meurt  aucun  cheval  'dans  la  ville,  do 
quelque  maladie  que  ce  soif,  qu'on  ne  ravis.so 
inconlment  pour  le  manger;  et  il  n'y  a  que 
trois    ou  quatre  jours,  qu'il  se  trouva   une 
femme  à  1  aumône  publiijue  ijniavait  de  chair 
infecte  plein  son  devantier,  qu'elb;   donnait 
aux  autres  pauvres  poiirdenelils  morceaux 
(le  pain.  —  Une  jeune  dcmoiseilo  a  été  peu- 
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dant  plusieurs  jours  dans  la  délibération  de 
vendre  ce  qu'elle  avait  de  plus  cher  au  monde 
pour  avoir  un  peu  de  pain,  et  en  a  même 
cherchéplusieursfoisles occasions  ;  Dieu  soit 
loué  et  remercié  de  ce  qu'elle  ne  les  a  pas 
trouvées,  et  qu'elle  est  à  présent  hors  de  dan 
ger  1  _  Un  autre  cas  fort  déplorable  est  que 
les  prêtres,  qui  sont  tous,  Dieu  merci,  de  vie 
exemplaire,  souffrent  la  même  nécessite  et 
n'ont  pas  de  pain  à  manger  ;  jusque-là  quun 
curé   qui  esta  une  demi-lieue  de  la  ville,  s  est 
réduit  à  tirer  la  charrue,  étant  attelé  avec  ses 
paroissiens  à  la  place  des  chevaux.  Gela  n  est- 
il  pas  déplorable.monsieur,de  voir  un  prêtre, 
et  un  curé,  réduit  en  cet  état?  Il  ne  faut  plus 
aller  en  Turquie  pour  voiries  prêtres  condam- 
nés à  labourer  la  terre,puisqu'ils  s'y  réduisent 
eux-mêmes  à  nos  portes,  y  étant  contraints 

par  la  nécessité. 

((  Au  reste,  monsieur.  Noire  Seigneur  est  SI 
bon  nu'ilsembleavoirprivilégieSaint-Mihiel 

de  l'esprit  de  dévotion  et  de    patience  ;  car 
parmirindigenceextrèmedcsbienstemporels 

ils  sont  si  avides  desspirituels,  qu'il  se  trouve 
au  catéchisme  jusqu'à  deux  mille  personnes 
pour  l'entendre  ;  c'est  beaucoup  pour  une 
petite  ville  où  la  plupart  des  grandes  maisons 
sont  désertes.  Les  pauvres  mêmes  sont  fort 
soigneux  d'v  assister  et  de  se  présenter  aux 
sacrements';  tous  généralement  font  une 
estime  non  pareilledumissionnairequiest  ici 
qui  les  instruit  et  les  soulage  ;  et  tel  s'estime 
heureux  de  lui  avoir  parlé  une  fois:  aussi 
s'emploie-t-il  avec  grande  chariteel  beaucoup 
de  travail  à  ces  frontières;  il  s'est  même  laisse 
tellementaccablerdeconfessionsgeneraleset 
du    défaut  de  nourriture,  qu'il  en  est  tombe 

malade  (1).  »  ,    ,^        ..,,•,     i 

Les  pauvres  de  Bar  le-Duc,  tant  habitante 
que  réfugiés^  au  nombre  de  huit  cents  ou 
environ,  furent  aussi  toujours  bien  assistes 
pour  le  corps  et  pour  l'âme  ;  ce  qui  soulagea 
beaucoup  tout  le  pays,  et  particulierem<Mi 
cette  ville,  où  l'on  vovait  auparavant,  grand 
nombre  de  pauvres  couchés  sur  le  pave,  dans 
les  carrefours,  aux  portes  des  églises  et  des 
l)Ourgeois.  mourant  de  faim,  de  froid,  de 
maladie  et  de  misère.  . 

Des  deux  missionnaires  qui  assistaient  les 
pauvres  de  Bar-le  Duc.  l'un  mourut  dans  le 
travail,  l'autre  fut  grièvement  malade,  l.e 
supérieur  des  Jésuites,  chez  les(iuels  ils  lo- 
geaient, en  écrivit  en  ces  termes  à  saint  \  iii 
cent  de  Paul  :  »  Vous  ave/,  appris  la  murt  de 
monsieur  de  Montevit,  que  vous  avez  envoyé 
ici  II  a  beaucoup  souffert  en  sa  maladie,  qui 
a  été  longue,  et  j.- puis  dire,  sans  mensunge. 
que  je  n'ai  jamais  vu  une  patience  plus  b-rte 
H  plus  résignée  que  la  sienne  :  nous  ne-  ui 
nv'.nsjamaisouï  dire  aucune  parole  qui  fut 
une  marque  de  la  nioin.lre  impatience ;_lous 
SOS  discours  ressentaient  unepiete  qui  n  etail 
pas  commune.  Len.édecinnousa  dit  fnrt  sou- 
vent qu'il  n'avait  jamais  truite  de  malade  plus 

(1)  Abclly.  I.  II.  c.  \.  ClU-l.  I-  IV. 


obéissant  et  plus  simple.  Il  a  communie  fort 
souvent  dans  sa  maladie,  outre  les  deux  fois 
qu'il  a  communié  en  forme  de  viatuiue.  Son 
délire  de  huit  jours  ne  l'empêcha  pas  de  rece- 
voir en  bons  sens  l'extrôme-onction  ;  il  le 
quitta  quand  on  lui  donna  ce  sacrement,  et  le 
reprit  incontinent  après  qu'on  lelui  eut  donne. 

Enfin,  il  est  mort  comme  je  désire  et  comme 
je  demande  à  Dieu  de  mourir.  Les  deux  cha- 
pitres de  Bar  honorèrent  son  convoi,  comme 
aussiles  pèresAugustins  ;  mais  cequihonora 
le  plus  son  enterrement,  ce  furent  six  à  sept 
cents  pauvres  qui  accompagnèrent  son  corps, 
chacun  un  cierge  à  la  main  et  qui  pleuraient 
aussi  fort  ((ue  s'ils  eussent  été  au  convoi  de 
leur  père.  Les  pauvres  lui  devaient  bien  cette 
reconnaissance  :  il  avait  pris  cette  maladie  en 


guérissant  leurs  maux  et  en  soulageant  leui 
pauvreté;  il  était  toujours  parmi  eux,  et  ne 
respirait  point  d'autre  air  (jue  leur  puanteur. 
Il  entendait  leurs  confessions  avec  tant  d'assi- 
duité, et  le  matin  et  l'après  diner,  que  je  n'ai 
jamais  pu  gagner  sur  lui  qu'il  prit  une  seule 
fois  le  relâche  d'une  promenade.  Nous   1  a- 
vons  fait  enterrer  auprès  du  confessionnal  où 
il  a  pris  sa  maladie,  et  où  il   a  fait  le  beau 
recueil  des  mérites  dont  il  jouit  maintenant 
dansleciel.  Deux  jours  devant  qu'il  mourût, 
son  compagnon  tomba  malade  d'une  lièvre 
continue,  qui  l'a    tenu  dans  le  danger  de  la 
mort  l'espace  de  huit  jours  ;  il  se  porte  bien 
maintenant.  Sa  maladie  a  été  l'effet  d'un  trop 
grand  travail  et  d'une  trop  grande  assiduité 
parmi  les  pauvres.  La  veille  de  Noël,   il  fut 
vimit  quatre  heures  sans  manger  el  sansdor 
mir  ;  il  ne  quitta  le  confessionnal  que  pour 
dire  la  messe.  Vos  messieurs  sont  souples  et 
dociles  en  tout,  hormis  dans  les  avis  qu'on 
leur  donne  d(^  prendre  un  peu  de  repos.  Ils 
croient  queleurscorps  ne  sont  pasde  chair, ou 

que  leur  vie  ne  diiit  durer  qu'un  an.  » 

Ce  qui  augmentait  l(>s  travaux  et  les  dé- 
penses des  missionnaires  à  Bar  le  Duc,  c'est 
(uie  leurs  confrères  qui  étaient  il  Nancy,  à 
Toul  etiMul'autrelieux,  leur  adressaient  fort 
souvent  des  troupes  de  pauvres  piuir  les  en 
vover  en  France,  àcause  que  celte  ville  eslla 
porte  delà  Lorraine,  et  ils  leuisf(Uirnissaienl 
leur  nourriture  el  quelque  argent  pour  leur 

vovage.  .     ,    ,.  ,  A 

Le  inissiimnaire  qui  portait  de  1  argent  ae 
Taris  en  Lorraine  représentait  à  Vincent,  et 
Vincent  aux  dames  de  la  charité,  que  grand 
nombre  de  lilles  de  condition  et  autres,  qui  | 
n'avaient  aucune  industrie,  ni  biens,  ni  pa-' 
renlsqui  puissent  les  aidera  subsister,  étaient  : 
grandement  exposéesàrinsolencedesofliciers 

desgarnisons;  cequi  lit  résoudre  Vincent  avec 
ces  dames  d'ordonner  à  ce  missionnaire  d'a- 
mener à  l'aris  toutes  les  lilles  qui  voudraient  ^ 
éviter  le  grand   danger  où  elles  i-taient.  Le  i 
missionnaire  l'ayant  fait  savoir  dans  les  villes 
où  il   allait,  il  s'en  présenta   un  très  grand ^ 
nombre;  avant  choisi  celles  qui  étaient  enl 
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plusgrand  péril,  il  enemmenn,  ù  diverses  fois, 
cent  soixante,  qu'il  défraya  pendant  tout  le 
chemin,  sans  compter  uri  grand  nombre  de 
petits  garçons  qui,  étant  arrivés  à  Paris,  fu- 
rent reçus  à  Saint-Lazare,  et  ensuite  placés 
pour  servir  ;  et  les  filles,  menées  par  ordre  de 
Vincent  chez  la  veuve  Legras,  qui  les  logea 
dans  sa  maison,  où  quantité  de  dames  étant 
venues  les  voir,  en  donnèrent  avis  à  toutes 
les  familles  de  Paris,  afin  que  celles  où  l'on 
aurait  besoin  de  tilles  de  chambre  ou  de  ser- 
vantes s'adressassent  à  cettevertueusedame  : 
par  ce  moyen,  ces  filles  furent  nnses  en  d'hon- 
nêtes conditions  etgaranties  des  malheurs  où 
elles  étaient  exposées  par  la  nécessité. 

Parmi  les  autres  émigrants  de  Lorraine  ; 
liomnies  et  femmes,  qui  s'en  allaient  en 
France  gagner  leur  vie,  la  plupart  s'en  ve- 
naient par  troupe  à  Paris,  où  ils  étaient  ac- 
cueillis e(  assistés  par  Vincent,  non-seulement 
corporellement,  mais  encorespirituellement  ; 
cai',  pour  les  préparera  une  bonne  confession 
générale  et  à  vivre  chrétiennement,  il  les  fit 
assembler  au  village  de  la  Chapelle,  aune 
demi-lieue  <h-  Paris,  où  il  leur  Ut  faire  une 
niission  en  l'année  1641,  et  en  étant  venu 
d'autres  troupes  l'année  suivante,  on  leur  fit 
encore  une  semblable  mission;  et  les  uns  et 
li's  autres  furent  pourvus  pour  servirou  pour 
travailler  de  leurs  métiers. 

Entre  ces  gens  qui  furent  ainsi  mis  à  cou- 
vert, était  le  frère  d'un  chanoine  de  Verdun, 
i|ui  lui  manda  qu'il  avait  quitté  la  résidence 
de  .son  église,  parce'  (ju'elle   ne  lui   apportait 
plus  (juedu  pain  de  douleur;  qu'il  s'était  mis 
à  labourer  la  terre  p(_iur  avoir  de  ([uoi  vivre, 
mais  qu'enfin  le  grand   travail  et  le  peu  de 
nourriture  l'avaient  rendu   si   infirme,  qu'il 
ne  pouvait  plus  rien   faire  ni  éviter  la  mort, 
s'il  ne  recevaitbienlotquelque  assistance  :  et 
il  conclutsa  lettreences  ternies:  «  En  vérité, 
je  ne  sais  où  trouver  ce  .secours  qu'auprès  de 
vous,  mon  frère,  qui  avez  eulebonhourd'ôtre 
reçu  et  favorisé  d'un   des  plus  saints  et  des 
plus  charitables  personnages  de  notre  siècle 
■nfortuné;  c'est  donc  par  vous  que  j'espère 
ce  bonheurde^L  Vincent,»  Son  espérancene 
fut  pas  vaine,  car  le  charitable  père  des  pau- 
vres  lui    fit   donner    l'assistance    néces.saire 
pour    le    tirer   de    celle    extrême    nécessité. 
Parmi  toutce  peuple(|ni  seréfugia  à  Paris, 
il  se  Irniiva  un  grand  nombre  de  per.sonnes 
nnblcs  et   d'autres   de  qualité  considérable, 
même  des  familles  entièrement  ruinées,  qui 
n'.'tant  pas  accoutiim.iesà  gagner  leur  vie,  et 
encore  moins  à   la  demander,  ne  pouvaient 
subsisteraucunenien  t.  Vincent  entreprit  de  les 
.secourir,  non  des  aumônes  destinées  pour  la 
Lorraine,  lesquelles  il   .-nvoyait  exactement 
pour  tant  de  milliers  depauvres  qui  v.'laicnt 
resté.s.    iiiais  par    une  autre    invention  que 
Dieu  ,u'\  inspira  ,  qui  fut  de  réuniren  assem- 
bléedecbarit(:'non  plus  siMih'ment  les  dames, 
mais  les  mossieurset  les  nobles,  dont.le  prin- 

(1)  Collet,  I.  IV,  p.  318,  note  O. 
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cipal,  commenousavons  vu,  était  lebaron  de 
Renty. 

l"n  missionnaire  ayant  trouvé  à  Sainl-Mi- 
hiel  quatorze  religieuses  bénédictines  qui  y 
étaient  venues  de  Ranibervillers  pour  s'y  éta- 
blir, et  n'y  pouvaient  subsister  à  cause  de  la 
disette  extrême  du  pays,  il  les  mena  à  Paris 
par  l'avis  de  Vincent  et  des  dames  de  la  Cha- 
nté, pour  y  être  assistées  ;  et  Dieu  a  permis 
qu'avec  le  temps  elles  ont  été  établies  dansle 
faubourg  Saint-Germain, où  elles  ont  toujours 
depuis  ce  temps-là,  répandu  la  bonne  odeur 
de  leur  sainte  vie,etdonné  grandeéditication 
non  seulement  à  ce  faubourg,  mais  à  toute 
la  ville  de  Paris.  Elles  ont  pris  le  nom  de  reli- 
gieuses du  Saint-Sacrement. 

Les  distributions  de  pain,  de  potage  et  de 
viande  ayant  cessé  en  Lorraine  l'an  1643, 
Vincent  en  rappela  la  plupart  des  ziiis.sion- 
naires  qu'il  y  avait  envoyés,   parce  qu'il  n'y 
restait  plus  que  peu  de  malades,  et  que  les 
pauvres  gens  ayant  un  peu  de  relâche  du  côté 
des  soldats  se  mirent  à  travailler  pour  ga- 
gner leur  vie.  Les  aumônes  pourtant  ne  ces- 
sèrent pas  pour  cela,  on  les  continua  encore 
cinq  ou  six  ans  depuis,  pour  le  soulagement 
de.s  plus  misérables,  et  Vincent  fit  en  sorte 
qu'on  les  étendit  dans  presque  toutes  les  villes 
de  Lorraine.   Par  ce  moyen,  on  assista  non 
seulement  un  grand  nombre  de  pauvres  hon- 
teux, de  bourgeois  ruinés  et  de  familles  nobles 
qui,  ne  pouvant  faire  valoir  leur  bien,  étaient 
dans  un  état  déplorable,  mais  on  fit  encore 
subsister  toutes  les  communautés  religieuses 
tant  d'hommes  que  de  filles,  auxquelles  on 
distribua  tous  les  ans  des  aumônes  considé- 
rables qui  étaient  réglées  selon  la  nécessité 
des  maisons. 

Le  missionnaire  chargé  de  transporter  l'ar- 
gent des  aumônes  en  Lorraine  en  estima  la 
somme  totale  à  deux  millions  de  son  temps, 
ce  qui  vaudrait  cinq  ou  six  millions  de  nos 
jours. 

Outre  cette  somme  si  considérable,  Vin- 
cent fit  porter  aux  villes  ruinées  du  pays, 
environ  (juatorze  mille  aunps  dt>  draperies'de 
plusieurs  .sortes,  en  diverses  fois,  dont  il  fai- 
sait acheter  la  plus  grande  partie  à  Paris, 
pour  revêtir  tous  les  pauvres  religieux  et  reli- 
gieuses, la  pauvre  nobles.se,  (juantité  d'autres 
personnes  d'honnête  condition  et  des  familles 
entièresqui  n'avaientquc  des  habits  déchirés, 
la  reine  même  fut  si  touchée  de  compassion, 
qu'elle  leur  envoya  toutes  ses  tapisseries  de 
lits  de  deuil,  après  la  mort  de  Louis  XIII  ;  la 
duchess(>  d'Aiguillon,  nièce  du  cardinal  de 
Richelieu,  en  fit  di;  même. 

Le  missionnaire  chargé  de  porter  rarg(!nl 
en  Lorraini!  (Mait  frère  Mathieu  Renard,  de 
Brienne, au  diocèse  de  Troyes,  et  mort  à  Saint- 
Lazare  le.")  octobre  166!).  Il  fit  plus  décent 
cinquante  voyages,  en  cliacun  desquels  il 
était  chargé  de  vingt-cinq  ou  trente  mille  li- 
vres en  or.  Par  une  iiroteclion  particulière  de 
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Dieujamaisil  nu  fut  volé,quoitiu'il  passùtau 
travers  des  soldats  quicouvraient  toutlepays 
et  de  plusieurs  voleurs  qu'il  rencontra  sou- 
vent. Il  arriva  même  quelquefois  que,  s'étant 
mis  avec  des  convois  qui  furent  attaqués  et 
pris,  il  trouva  toujours  moyen  de  s'échapper. 
D'autre  fois,  faisant  voyage  avec  quelques 
personnes  particulières  et  s'étant  ensuite  sé- 
paré d'elles  par  un  ordre  secret  de  la  Provi- 
dence, les  autres  étaientaussitôtvolées,  etlui 
ne  faisait  aucune  mauvaise  rencontre.  Quel- 
quefois aussi,  passant  par  des  bois  remplis  de 
voleurs  ou  de  soldats  débandés,  sitôt  qu'il  les 
entendait  ou  apercevait,  il  jetait  dans  quelque 
buisson  ou  dans  la  boue  sa  bourse,  qu'il  por- 
tait ordinairement  dans  une  besace  déchirée, 
à  la  façon  des  gueux,  et  puis  s'en  allait  droit 
ù  eux  comme  un  homme  qui  neles  craignait 
pas;  ils  le  fouillaient  quelquefois,  et.  ne  lui 
trouvant  rien,  le  laissaien  aller  sans  lui  faire 
de  mal:  lorsqu'ils  s'étaient  écartés, frère  Ma- 
thieu retournait  sur  ses  pas  pour  rcprendresa 
bourse.  Un  soir,  ayant  rencontré  des  voleurs, 
ils  le  menèrent  dans  un  bois  pour  lui  faire 
peur  :  n'avant  rien  trouvé  sur  lui  de  ce  qu'ils 
cherchaient,  ils  lui  demandèrent  s'il  ne  paye- 
rait pas  bien  cinquante  pistoles  de  rançon;  à 
(juoi  frère  Mathieu  ayant  répondu  que,   s'il 
avait  cinquante  vies,  il  ne  pourrait  pas  les  ra- 
cheter d'un  gros  de  Lorraine. ilsle  laissèrent 
aller.  Chargé  un  jour  de  trente-quatre  mille 
livres,   il  se  vit  tout  à  coup  assailli   par  un 
homme  bien  monté,  qui,  le  pistolet  tilainain, 
le  fit  marcher  devant  lui  pour  le  fouiller  ù 
l'écart.  Mathieu,  qui  l'observait  de  temps  en 
temps,  lui  ayant  vu  tourner  la  tête,  laissa 
tomber  sa  btûirse.  Cent  pas  plus  loin,  il  se 
mita  faire  au  cavalierdegrandes  révérences, 
(|ui,  fortement  imprimées  dans  une  terre  de 
labour,  pussent  lui  servira  retrouver  .son  tré- 
sor. Il  le  retrouva  en  etïet,  après  avoir  essuyé 
une  visite  rigoureuse  sur  le  bord  d'un  préci- 
pice. 

Une  autre  fois,  il  découvrit  des  Croates  en 
rase  campagne:  il  n'eut  que  le  temps  de  dé- 
charger sa  besace,  de  la  couvrir  de  quelcpies 
herbes,laissant  un  petit  bâton  à  trois  ou  quatre 
pas  pour  lui  servir  de  marque,  et  puis  de 
passer  au  milieu  des  soldats  :  il  revint  sur  la 
place  durant  la  nuit  et  retrouva  son  trésor  à 
la  pointe  du  jour.  Lorsqu'il  fût  de  retour  i\ 
Paris,  la  reine  voulut  le  voir  plusieurs  fois. 
Elle  entendit  avec  un  plaisir  inlini  le  récit  des 
stratagèmes  dont  il  se  servait, et  qu'il  variait 
à  propos,  quand  les  premiers  étaient  usés. 
Pour  lui.  il  fui  bien  persuadé  et  ilrépétasou- 
vent  ([u'unc  protection  si  visible  ('lait  unelïet 
de  la  foi  et  des  prières  du  saint  Immmi-  qui 
l'envovait  (1). 

Par"  suite  de  la  piilili(iue  que  nous  avons 
vue,  la  France  eut  lagucrreavecl'F.spagne  et 
avec  l'Allemagne  catholi(|ue,  jusqu'en  UUH, 
sous  la  minorité  lie  Louis  .\1V,  la  ri'gencede 
su  mère,  Anne  d'Autriche,  et  le  ministère  du 


cardinal  Jules  Mazarin:  celui  ci,  Sicilien  d'o- 
rigine, né  à  Rome,  versé  dans  la  connaissance 
du  droit,  dans  l'art  militaire,  dans  la  diplo- 
matie, puis  devenu  ecclésiastique,  vice-légat 
d'Avignon,  nonce  extraordinaire  en  France, 
où  il  gauna  l'estime  et  la  conhancede  Richelieu 
et  de  Louis  XIII.  qui  le  firent  nommer  cardi- 
nal, et  dont  le  premier  le  recommanda  au 
second  sur  son  lit  de  mort.  Dans  cotte  guerre 
de  1643  h  1648  se  distinguèrent  deux  fameux 
capitaines,  le  duc  d'Enghien,  ensuite  prince 
de  Condé,  et  le  vicomtedeTurenne:  les  vieilles 
bandes  espagnoles  furent  détruites. 

A  peine  la^France  eut-elle,  en  lGi-8,  termine 
la  guerre  avec  l'Allemagne  par  le  traité  de 
Westphalie,  qu'elle  eut  la  guerre  avec  elle- 
même  jusqu'en  16G0.  par-dessus  la  guerre 
continuée  avec  l'Espagne.  Cette  guerre  civile 
est  ce  qu'on  appelle  la  Fronde,  lutte  entre  le 
parlement  de  Paris  et  les  princes  d'une  part; 
le  ministre  Mazarin,  la  régente,  le  roi,  de 
l'autre.   Un  des  chefs,   sinon   le   chef  de  la 
Fronde,  fut  un  élèvede.^aint  Vincent  de  Paul, 
Jean-François-Paul  Gondi,  coadjuteur,  puis 
archevêque   de  Paris    et  cardinal  de  Retz, 
entré  dans  le  clergé  par  la  destination  de  son 
père  et  non  par  sa  propre  inclination.  Doué 
d'une  capacité   pour  les  affaires,  d'un  talent 
d'écrivain  et  d'orateur,  d'un  courage  et  d'une 
force  de  caractère,   d'une  hnes.se  d'esprit  et 
d'une  souplesse  qu'aucun  homme  en  France 
n'égalait,  il  avait  toutes  les  qualités  du  plus 
redoutable  chef   de  parti,  et  c'était  en  même 
temps  toute  son  ambition  de  le  devenir.  Il  ne 
voulait  pour   la   France    ni   du    despotisme 
qu'avaitfondi'-Richelieu,  ni  de  l'indépendance 
provincialequevoulaienlrecouvrerlcsgrands, 
ni  du  pouvoir  ])opulaire  qui  renversait  toute 
autorité;  il  voulaitlesconlenir les  uns  par  les 
autres,  et  donner  c'i  sa  patrie  uneconstitulion 
libre  etbalancée  (2).  Mais  ce  n'était  cependant 
là   pour  lui  qu'un  but  secondaire:  ce  qu'il 
voulait,  avant  tout,  c'était  intriguer  et  jouer 
un  rôle.  Sa  famille,   arrivée  en  France  avec 
Catherine  de  Médicis,  possédait  le  duché  de 
Retz  et  l'archevêché  de  Paris  presque  à  titre 
héritaire:   c'est  ce   qui    le  lit  entrer  dans  le 
clergé,  avec  di^s  mœurs  assez  peu  cléricales. 
Cependant  il  sauva  toujours  la  décence  publi- 
que, sedistingua  par  son  talent  pour  la  chaire, 
parses  auniÀnes,  et   (init   sa  vie  par  être  un 
modèle  de  régularité,  de  jjiétié.de  désintéres- 
sement et  de'l.icnfaisance.  Dans  les  troubles 
de  la  Fronde,  comme  son  caractère  d'évêcpie 
ne   lui   permettait  pas  de   se  mettre  troj)  en 
avant,  il  eut  pour  bras  droit  le  duc  de  Heau- 
fort.  petit  lils  adultérin  de  I  lenri  IV,  proclamé 
roi  de  la  halle  ;'i  cause  de  ses  façons  popula- 
cières.  En  KM!),  la  régente  sort  de.Pansavec 
le  jeune  roi:   le  prince  de  Condé  lient  pour 
eux;  mais  son  frère,  le  prince  do  Condi.  est 
nonimi'  g(Miéralissime  des  troupes  du   parle- 
ment, avec  d'autres  princes  sous  .ses  ordres: 
Turenne  lui  même   passe  dans  ce  parti  cl  y 


(1)  Abelly,  I.  II.  c.  .\Li.  Collet  I.  IV.-  (2)  Cardinal  do   Retz.  p.  266. 
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veut  entraîner  son  armée,  qui  rabandonne. 
Après  une  espèce  d'accommodement, les  prin- 
ces de  Condé,  Conti  et  Longueville  sont  arrê- 
tés etemprisonnés  à  Vincennes  ;  leurs  femmes 
poussent  la  noblesse  à  la  puerre  civile:  on  se 
bat  en  Guyen-ne  :  nouvel  accommodement  et 
amnistie,  1650.  Mazarin  quitte  la  cour  et  la 
France, après  avoir  mis  les  premiers  en  liberté  : 
le  prince  de  Condé  à  la  tête  de  la  noblesse  , 
contreleparlementd'Orléans  et  lecoadjuteur. 
Majorité  de  Louis  XIV,  1(>j1.  Condé  et  d'autres 
princes,  déterminés  par  les  femmes,  commen- 
cent la  guerre  contre  le  roi.  Condé  songe  à 
réveiller  le  parti  protestant;  il  otïre  àCrom- 
well  d'embrasser  la  réforme,  dans  l'espoir 
d'obtenir  le  secours  des  Anglais.  Cronnvell 
dédaigne  son  apostasie:  il  savaitpar  le  témoi- 
gnage unanime  des  protestants  de  France 
qu'ilsétaient  très-satisfaits  du  gouvernement  ; 
que  les  édits  en  leurfaveurétaientscrupuleu 
sèment  observés,  tandis  qu'ils  n'avaient  au- 
cune confiance  dans  Condé,  dont  l'impiété  et 
l'immoralité  les  révoltent  (1).  Turenne  pour 
le  roi  ;  Condé,  ligué  avec  l'Espagne,  déclaré 
par  le  roi  criminel  de  lèse-majesté  ;  Mazarin 
rentre  en  France  avec  une  armée;  Turenne 
sauve  le  roi,  que  Condé  était  sur  le  point 
d'enlever;  Condé  attaque  et  prend  Saint- 
Denis  ;  bataille  du  faubourg  Saint  Antoine, 
entre  Condé  et  Turenne  ;  Mademoiselle,  tille 
du  duc  d'Orléans,  oncle  du  roi,  fait  tirer  le 
canon  de  la  Bastille  sur  les  trrnipes  royales; 
siège  et  prise  de  l'Hôtel  de  ville  par  le  parti 
des  princes;  le  coadjuteur,  devenu  cardinal 
de  Retz,  invite  le  roi  à  rentrer  dans  la  capi- 
tale, Mazarin  étantretournéà  Sedan  ;  rentrée 
durci,  le  vingt-un  octobre  1C52  ;  tout  pou- 
voir politique  interdit  au  parlement;  dissolu- 
tion finale  de  la  Fronde;  Condé  déclaré  cri- 
minel de  lèse-majesté  ;  le  cardinal  de  Retz 
conduit  à  Vincennes. 

Mazarin  retourne  à  Paris  le  lî février  IGô^î. 
Condé,  demeuré  chef  de  la  révolte,  n'est  plus 
qu'un  émigré  au  service  de  l'Espagne,  est 
condamné  i'i  mort  en  l(i.")l,  par  le  parlement 
de  Paris  ;  guerres  de  Flandre,  Champagne  et 
Picardie,  entre  Turenne  et  Condé.  qui  aspi- 
rait à  mettre  lacouronnede  LouisXIV'  sursa 
I)ropre  tête  (2). Louis  XlVentreau parlement 
avec  .ses  bottes  de  chasseet  un  fouetù  la  main. 
Louis  XIV  et  Mazarin  font  alliance  avec  Crom- 
well  contrel'Espagne.et  renvoient  Charles  II 
avec  ses  frères,  l(î.").j.  Louis  XIV  envoie  à 
Cromwell,lfî57,  uneniagnifiriueépéeenrichie 
de  diamants.  En  'Ifi.'iH.  Turenne  prend  la  villo 
de  l)unker((ue;  Louis  XIV  la  remet  àCruni 
well,  (|ui  meurt  la  nièmeannée,et  LouisXIV 
en  porte  le  deuil.  IfJoi).  paix  des  Pyrénées 
entre  la  France  et  l'Espagnf!;  Louis  XIV 
épouse  la  prinrei-.sedeCastille,  Marie-Thérèse 
d'Autriche;  le  prince  de  Condé  rentre  en 
grâce;  le  cardinal  Mazarin  meurt  en  IHlil. 

Ce.sguerres  de  la  Fronde  ctdes  princes  cau- 
sèrent une  misère  extrême  parmi  les  soldats 


et  parmi  le  peuple,  particulièrement  sur  les 
frontières  de  la  Champagne  et  de  la  Picardie. 
En  1653,  comme  les  royalistes  assiégeaient 
SainteMenehould,  LouisXIVs'y  rendit  pour 
avoir  l'honneur  de  prendre  la  ville.  Voici  ce 
que  dit  à  cette  occasion  son  valet  de  chambre, 
témoin  oculaire  :  «  Outre  la  misère  des  sol- 
dats, celle  du  peuple  était  épouvantable  ;  et 
dans  tous  les  lieuxoù  la  cour  passait,  les  pau- 
vres paysans  s'y  jetaient,  pensant  y  être  en 
sûreté,  parce  que  l'armée  désolait  la  cam- 
pagne. Ils  y  amenaient  leurs  bestiaux,  qui 
mouraient  de  faim  aussi  tôt.  n'osant  sortir  pour 
les  mener  paitre. Quand  leurs  bestiaux  étaient 
morts,  ils  mouraient  eux-mêmes  incontinent 
après;  carils n'avaient  plus  rien  queles  cha- 
rités de  la  cour,  qui  étaient  fort  médiocres, 
chacun  se  considérant  le  premier.  Ils  n'avaient 
de  couvert  contre  les  grandes  chaleurs  du  jour 
et  les  fraîcheurs  de  la  nuit  que  le  dessous  des 
auvents,  des  charettss  et  des  chariots  qui 
étaient  dans  les  rues.  Quand  les  mères  étaient 
mortes,  les  enfants  mouraient  bientôt  après; 
et  j'ai  vu  sur  le  pont  de  Melun  trois  enfants 
sur  leur  mère  morte,  l'un  desquels  la  tétait 
encore  (-3).  » 

Après  les  armées  du  roi  et  des  princes,  qui 
pillaient  et  saccageaient,  en  venait  un  autre, 
peu  nombreuse,  mais  qui  avait  des  entrailles 
de  miséricorde:  c'étaient  les  missionnaires  de 
saint  Vincent  de  Paul,  c'étaient  les  sœurs  et 
les  dames  de  la  Charité.  En  1650,  sur  la  pre- 
mière nouvelle  que  les  environs  de  la  ville  de 
Guise  avaient  été  désolés  par  les  ennemis,  Vin- 
cent fît  partir  aussitôt  deux  de  ses  mission- 
naires avec  un  cheval  chargé  de  vivres,  et  une 
certaine  somme  d'argent.  Ils  trouvent  un  si 
grand  nombre  de  malheureux, couchés  le  long 
des  haies  des  grandschemins,  languissants  et 
mourants, que  leurs  provisions  sontbien  vite 
épuisées.  Ils  (courent  aux  villes  pour  en  ache- 
ter d'autres  :  la  désolation  n'y  est  pas  moins 
grande  qu'à  la  campagne.  Ils  s'empressent 
d'en  inftirmer  leur  père.  Aussitôt,  par  ses 
soins. les  prédicateursde  la  capitale  exliort(;nt 
les  lidèios  à  secourir  les  habitants  infortunés 
de  la  Champagne  et  de  la  Picardie;  un  écrit 
répandu  dans  le  public  expose  leur  misère:  de 
nouveaux  missionnaires  partent  sans  cesse 
avec  de  nouveaux  secours.  Ils  écrivent  entre 
antres  de  Saint-Quentin  : 

«  Quel  moyen  de  subvenir  à  sept  ou  huit 
mille  pauvres  qui  périssent  de  faim,  à  douze 
cents  réfugiés,  à  trois  cent  cinquante  malades 
qui  ne  se  peuvent  nourrir  qu'avec  des  potages 
et  de  la  viande  ;à  trois  cents  familles  honteu- 
ses tant  de  la  ville  que  des  champs,  qu'il  faut 
assistersecrètenient,pourtirerpiusii'urs  filles 
du  dernier  naufrage,  et  évitiT  ce  qui  [)ensa 
arriver  l'autre  jour  à  un  jeune  homme,  lequel, 
pressé  de  la  nécessité,  se  voulut  tuer  avec  un 
couteau,  et  aurait  commis  ce  crime  si  l'on 
n'eût  couru  pour  l'empêcher  ;  à  cintiuanto 
prêtres  qu'il  faut  nourrir  préférablement  à 


(l).Si!<iuondi,  Hixt.  drs  Fratu-aix,  t.  xxv  p.  406.  —  (2)  Leniontey.  —  (3)  Mémoires  de  la  Porte. 
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Ions  autres  ?  L'on  eu  trouva  un  de  la  ville. 
Taulre  jour,  mort  dans  son  lit,  et  l'on  a  dé- 
C'ouvertque  c'était  pour  n'avoir  osé  demander 
sa  vie. —  La  soutïrance  des  pauvres  nesepeut 
exprimer.  Si  la  cruautédes  soldatsleur  afait 
chercher  les  bois,  la  faim  les  en  a  fait  sortir  ; 
ils  se  sont  réfugiés  ici.  Il  y  est  venu  près  de 
quatre  cents  malades,  et  la  ville,  qui  ne  pou- 
vait les  assister,  en  a  fait  sortir  la  moitié  qui 
sont  morts  peu  à  peu,  étendus  sur  les  grands 
chemins;  et  ceux  qui  nous  sont  demeurés 
sont  en  telle  nudité,  qu'ils  n'osent  se  lever  de 
dessus  leur  paille  pourrie  pour  nous  venir 
trouver.  ; —  La  famine  est  telle,  que  nous 
voyons  les  hommes  mangeant  la  terre,  brou- 
tant l'herbe,  arrachant  l'écorce  des  aibres; 
déchirant  les  méchants  haillons  dont  ils  sont 
couverts,  pour  les  avaler;  mais  ce  que  nous 
n'oserions  dire,  si  nous  ne  l'avions  vu,  et  qui 
fait  horreur,  ils  se  mangent  les  bras  et  les 
mains,  et  meurent  le  désespoir  (1).  » 

Tel  était,  et  tel  fut  pendant  près  de  dix  ans, 
jusqu'à  la  paix  des  Pyrénées,  l'état  d(;  deux 
grandes  provinces  et  des  quatre  ou  cinq  din- 
cèses  qui  y  sont  renfi>rmés.  Les  endroits  i]ui 
éprouvèrent  le  plus  la  charité  de  Vincent  tle 
Paul  et  des  dames  de  sonassemblé(!,';sont  les 
villes  de  Guise, de  Laon.de  Xoyon.deCliauny, 
de  la  Fère.  de  Ribemont,  de  llam.  Maries, 
Vervins,  Rosai,  Plomyon,  Orson,  Aubenton, 
Montcornel,  et  autres  de  la  Tiérache  ;  celles 
d'Arras,  d'Amiens,  de  Péroune,  de  Saint- 
Quentin,  du  Catelet,  et  quelque  cent  trente 
villages  des  environs.  Il  y  faut  joindre  Baso- 
ches, Brenne,  Fisme,  et  prèsdetrentevillages 
de  la  môme  vallée.  Pour  ce  (]ui  est  de  la 
Champagne,  on  y  secourut  particulièi'ement 
Reims,  Réthel,  Chàteau-Porcien,  Xeuchàtel, 
Lude,  Somme-Py,  Saint-Etienne,  Vaudy, 
Saint-Souplet,Rocroy,Mé7.ières,Charlevillr. 
Doncliery,  Sedan,  Vaucouleurs  et  un  grand 
nombre  de  bourgs  et  villages  qui  sont  aux 
environs  de  cesli(!ux  et  ([ui  tous  étaient  dans 
la  deriiièrt!  misère. 

Le  lieutenant  général  dt.' .Si  Quentin  l'-ciivait 
à  Vincent  de  Paul  :  »  Les  charités  (|ui  sont, 
par  la  gràctMie  Dieu  et  par  vos  soins,  envoyées 
en  cette  province,  et  si  justement  distrihuées 
par  ceux  (|u'il  v(jus  a  plu  y  commctire,  ont 
donné  la  vif  à  des  millions  de  personnes  rédui- 
tes ])ar  le  malheur  des  guerres  à  la  dernière 
extrémil('',et  je  suis  obligé  de  vous  témoigner 
les  très-humbles  reconnaissances  ijue  tous 
ces  peuples  en  ont.  Xousavons  vu,  la  semaine 
passée, durantle  passage  des  troupes,  jusipTà 
quatorze  cents  pauvres  réfugiésiMi  cette  ville, 
([ui  ont  été  nourris  chaipiejourde  vos  aumô- 
nes; (;t  il  y  en  a  ent'ore  dans  la  ville  ])lus  d(^ 
mille, outre l'eux  de  la  campagni-,  (|iii  ne  peu- 
vent avoir  d'autre  nourriture  que  ci-lle  (|ui 
leur  est  donnt'e  par  votre  chai'ile.  I,a  misère 
est  si  grande,  qu'il  ne  reste  plus  d'habitants 
dans  les  villages  (|ui  aient  seulement  de  la 
pailltîpour  secouclier,  et  les  plus  (|ualiliés  du 


pays  n'ont  pas  de  quoi  subsister;  il  y  en  a 
méme(|ui  possèdent  pour  plus  de  vingt  mille» 
écrus  de  bien,  et  qui,  à  présent,  n'ont  pas  un 
morceau  de  pain,  et  ont  été  deux  jours  sans 
manger.  C'est  ce  qui  m'oblige,  dans  le  rang 
que  je  tiens  et  la  connaissance  que  j'en  ai, de 
vous  supplier  d'être  encore  le  père  de  cette 
patrie,  pour  conserver  la  vie  à  tant  et  tant  de 
pauvres  moribonds  et  languissants  que  vos 
prêtres  assistent,  et  qui  s'en  acquittent  très- 
dignement.  )) 

Outre  la  Lorraine,  la  Champagne  et  la  Pi- 
cardie, la  guerre  amena  la  misère  aux  envi- 
rons de  Parisetdans  Paris  même.  La  miséri- 
corde de  \'incentde  Paul  sut  encore  sullire  à 
cette  nouvelle  misère.  Ses  tilles  et  ses  dames 
de  la  Charité  allaient  partout,  comme  desi 
anges  Consolateurs,  répariir  les  maux  delà  dis- 
t'orde  civile.  Plus  d'une  fois,  à  la  suite  d'une 
bataille,  les  champs  restaient  jonchés  de  ca- 
davres. i|ui  infectaient  l'airet  servaient d(» p;'i  • 
tureaux  bêtes  féroces.  Vincent  envoyait  des 
missionnairesavecde  l'argtînt.pour  leur  faire 
donner  la  sépulture.  Plusieurs  régiments  d'Ir- 
landais catholi(]ues,  au  service  de  France,  so 
trouvèrent  dans  le  même  déniiment  (|ue  les 
pauvres  peuples  de  la  Chanq)agne  et  de  la  Pi- 
cardie: Vincent  de  Paulsulencon;  venir  à  leur 
secours  etcor'porellement  et  spirituellemimt, 
en  liHir  envoyant  des  mission naiiM's  (jui  les  prê- 
chaient en  leur  langue. 

Déjà  [iriH'éileuiment,  en  \("M>.  à  la  demande 
deLouisXIILN'incentde  Paulavaiten\oyéde 
ses  prêtres  faire  des  missions  dans  l'armée 
française.  Les  Fspagnolsayant  fait  irruption 
en  Picardie  et  pris  (jiudques  villes,  Paris  eut 
peur  d'être  assiégé.  On  y  leva  une  armée  do 
vingt  mille  hommes,  la  plupart  laquais  ou 
apprentis.  La  maison  de  Saint-Lazare  servit 
(le  place  d'armes,  où  l'onformaansexercices 
niilitair(ïs  les  soldats  nouv(?llement  enrôlés. 
Lehallier,  lessalles,  lescours,  l'ancien  cloître 
des  religieux,  tout  était  plein  de  gens  de 
guerre.  Ce  saint  jour  lie  l'.Assomption,  dit 
\'incent  dans  une  d(!  ses  leltrt*%,  n'est  pas 
e\em|(t  de  ces  embarras  tumultueux.  Le 
tandjour  conunence  d'y  i)attre,  ()U(ii  qu'il  ne 
soit  encore  que  sept  heures  du  malin  ;  de 
sorte  (]ued(>puis  huit  jours  il  s'est  dressi' céans 
soixante-douze  cumpagnies.  Or,  (|Uoi(|ue  les 
choses  soient  en  cet  état,  toute  notre ciunpa- 
gnie  ne  laisse  pas  île  faire  sa  retrail(\  trois 
ou  quatre  exceptés,  (|ui  sont  sur  le  point  de 
partir  et  de  s'en  aller  au  loin.  Le  roi  dtunanda 
vingt  i)rêtres  piuir  faire  la  mission  dans  ses 
tri  111  pes;  Vincent  n'en  put  envoyer  que  quinze, 
auxquels  il  donna  ce  ri'gleineni  : 

Il  Les  prêtres  de  la  nnssion  qui  smil  à  l'ar- 
mée se  rappellermit  que  .\iilre  Seigneur  lésa 
appelés  à  ce  saint  emplni  :  1"  pour'  olïrir  leurs 
|)rières et sacri lices  à  Dieu  pnurl'IieuriMixsuc 
cèsdes  bons  dessejnsdu  roi  et  pour  la  coiiser 
ration  de  son  armi'e  ;  2"  pour  aider  les  gens 
de  guerre  qui  sont  dans  le  péclié  à  s'en  reti- 
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rer,  et  ceux  qui  sont  en  état  de  grâce  à  s'y 
conserver  ;  et  enfin  pour  faire  leur  possible 
que  ceux  qui  mourront  sortent  de  ce  monde 
en  état  de  salut.  —  Ils  auront  pour  cet  etïet 
une  particulière  dévotion  au  nom  que  Dieu 
prend  dans  l'Ecriture,  dé  Dieu  des  armées,  ei 
.  au  sentiment  qu'avait  notre  Seigneur  quand 
il  disait:  Je  ne  sais  pas  renu  pour  cncoijevla 
paix,  mais  le  glaire,  et  pour  nous  donner  la 
paix,  qui  est  la  fin  de  la  guerre. 

((  Ils  considéreront  que, bien  qu'ils  ne  puis- 
sent ôter  tous  les  péchés  de  l'armée.  Dieu  leur 
fera  peut-être  la  grâce  d'en  diminuer  le 
nombre  :  c'est  comme  si  l'on  disait  que  Notre 
Seigneur,  qui  devait  encore  être  crucifié  cent 
fois,  ne  le  sera  peut  être  que  quatre-vingt- 
dix,  et  que,  sur  mille  âmes  qui  seraient  per- 
dues par  leurs  mauvaises  dispositions,  on  en 
sauvera  quelques-unes  par  la  miséricorde  de 
Dieu,  n  Le  reste  du  règlement  prescrit  les 
moyens  de  parvenir  à  ce  but.  Dieu  yrépandit 
sa  bénédiction  :  peu  après,  (|Matre  mille  sol- 
dats avaient  fait  leur  devoir  au  tribunal  de 
la  pénitence,  avec  grande  elïusion  de  lar- 
mes (1).  Vincent  de  Paul  rendit  un  service 
semblable  h  l'ordre  de  Malte  et  au  comman- 
deur de  Sillery,  homme  de  grande  vertu,  en 
leur  aidant  à  ramener  le  zèle  des  prêtres  et 
des  curés  qui  dépendaient  de  l'ordre. 

Dans  le  même  temps.  Vincent  de  Paulcon 
tinuait  à  diriger  les  religieuses  de  la  Visita- 
tion à  Paris  et  à  Saint  Denis.  François  de 
Sales  le  connut  dès  161!)  :  une  tendre  charité 
unit  l'un  à  l'autre.  \'incent  avoua  (|ue  la  dou 
ceur,  la  majesté,  la  modestie  et  tout  l'exté- 
rieur de  François  de  Sales  lui  retraçaient  une 
vive  image  du  Fils  de  Dieu  conversant  parmi 
les  hommes.  François  de  Sales  publiait  à  son 
tour  que  Vincent  était  un  des  plus  s;iints  prê- 
tres qu'il  eut  jamais  connus,  et  qu'il  n'en  sa- 
vait aucun  dans  Paris  qui  eût  plus  de  religion, 
plus  de  prudence,  plus  de  ces  talents  rares 
qui  sont  nécessaires  pour  conduire  les  âmes 
à  une  haute  et  solide  piété.  De  concert  avec 
sainteJeanne-FrançoisedeChantal  il  le  choi- 
sit pour  premier  supérieur  général  des  Visi 
tandinesde  la  capitale  :  il  fallut  un  ordre  de 
l'évéque  de  Paris  pour  lui  faire  accepter  ci;tte 
charge,  qu'il  remplit  pendant  quarante  ans. 

Ce  qui  donna  «jccasion  aux  deux  saints  de 
se  connaître,  c'est  qu'en  l(il91e  saint  évêque 
de  Genève  fut  chargé  d'accompagner  à  Paris 
le  cardinal  de  Savoie,  qui  allait  demanderen 
mariage, pour  leprincede  Piémont, Christine 
de  P'rance,  sœur  de  LouisXlII.  Son  zèle  ne 
putresteroisif  dans  cette  grande  ville  :  il  prê- 
cha le  carême  à  Saint  Andr(!-d(!s-Arcs.  Tout 
le  monde  courut;")  ses  sermons,  et  la  foule  y 
fut  si  grande,  que  h -s  perso  unes  les  pi  us  i|uali 
fiées  avaient  pcinf;ù  y  trouver  place.  Les  héré- 
tiques et  les  libi-rlinsren Iraient  l'U  eux  mêmes 
après  l'avoirenlendu,  et  lui  demandaienides 
conférenc(!s  particulières  pour  achever  <ré 
claircir  leurs  fautes.  Souvent  il  lui  arriva  de 

.   (D  Abelly,  1.  U.c.  vi. 


précherdeux  fois  par  jour.  Un  de  ses  amis  lui 
ayant  représenté  qu'il  devait  ménager  un  peu 
plus  sa  santé,  il  répondit,  en  souriant,  qu'il 
lui  en  coûtait  moins  de  donner  un  sermon 
que  de  trouver  des  excuses  pour  s'en  dispen- 
ser. ((  D'ailleurs,  ajoutait-il,  j'ai  été  établi 
pasteur  et  prédicateur:  ne  faut-il  pas  que 
chacunexerce  sa  profession?Mais  jesuissur- 
prisque  les  Parisiens  courent  à  mes  sermons 
avec  un  tel  empressement,  d'autant  plusqu'il 
n'y  a  ni  noblesse  dans  mon  style,  niélévation 
dans  mes  pensées,  ni  beauté  dans  mes  dis- 
c(jurs.  Croyez-vous  donc,luirepartitsonami. 
qu'ils  aillent  chercher  l'éloquence  dans  vos 
discours?  Il  leur  suffit  de  vous  voir  en  chaire. 
Votre  cœur  parle  par  votre  visage  et  par  vos 
yeux,nefisssiez-vousquedire-Vo/rePè/'e.Les 
expressions  les  plus  communes  deviennent 
toutes  de  feu  dans  votre  bouche  et  vont  allu- 
mer les  flammes  du  divin  amour;  et  voilà 
pourquoi  chacune  de  vos  paroles  a  tant  de 
poids  et  pénètre  jusqu'au  cœur.  Vous  avez 
déjà  tout  dit,  mêmequandvous  croyez  n'avoir 
rien  dit  encore;  vous  avez  une  espèce  de 
rhétorique  à  part,  dont  les  effets  sont  mer- 
veilleux. » — Le  saint  évéque  se  mit  à  sourire 
et  changea  de  conversation. 

Le  mariage  du  prince  de  Piémont  avec 
Christine  de  France.ayant  été  conclu,  la  prin- 
cesse choisit  l'évêquede  Genève  pourson  pre- 
mier aumônier.  Son  dessein  était  de  l'attacher 
si)écialement  à  sa  personne,  et  de  lui  confier 
la  direction  de  sa  conscience  ;  mais  le  saint 
refusa  cette  charge,  alléguant  pour  raison 
qu'elle  lui  paraissait  incompatible  avec  la 
résidence  dont  il  ne  se  croyait  pas  dispensé, 
quoiqu'il  eut  un  coadjuteur  depuis  l'année 
KilH.son  frère  Jean  Françoisde  Sales. évéque 
de  Chalcédoine  ;  et  s'il  se  rendit  à  la  fin  aux 
instances  réitérées  de  la  princesse,  ce  ne  fut 
(|u'à  deux  conditions  :  l'une,  qu'il  résiderait 
danssondio.  èse  ;  l'autre, que, quand  il  n'exer- 
cerait point  sa  charge,  il  ne  recevrait  point  le 
revenu  ([ui  y  était  attacht'.  Christine,  comme 
pour  lui  donner  l'investiture  de  sa  nouvelle 
dignité,  lui  (il  présent  d'un  très  beau  diamant 
(|u'elle  lui  recommanda  de  garder  pour  l'a- 
mour d'el!  '.  Madami»,  dit  le  saint,  je  vous  le 
promets,  tant  que  les  pauvres  n'en  auront  pas 
besoin.  Kn  ce  cas-là,  rjpondit  la  princesse, 
contentez-vous  de  l'fMigager, et  je  le  dégagerai. 
Madame.  répli(|ua  l'évê(|uedeGenève,  je  crain- 
drais que  cela  n'arrivât  trop  souvent,  et  que 
je  n'abusasse  de  votre  bonté.  La  princesse 
l'ayant  vu  depuis  à  Turin  sans  le  diamant,  il 
lui  fut  aisé  de  deviner  ce  qu'il  ('-tait  devenu. 
File  lui  en  donna  un  autre  d'un  plus  grand 
])rix  encore,  mais  en  lui  recommandant  bien 
de  n'en  pas  f.iirecommedu  premier.  Madame, 
dit  le  saint  prélat,  ji;  ne  vousen  reponds  pas  ; 
je  suis  peu  propre  à  garder  les  choses  pré- 
cieus(>s.  Comme  la  |)rincesse  parlait  un  jour 
de  ce  diamant,  un  genlilliomme  lui  dit  qu'il 
était   toujours  engagé  pour  les  pauvres,  et 
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fiu'il  était  moins  à  l'évêque  de  Genève  qu'à 
tuiis  les  gueux  d'Annecy.  Effectivement,  notre 
saint  avait  une  si  grande  tendresse  pour  les 
pauvres,  qu'il  ne  pouvait  rien  leur  refuser  ; 
il  leur  donnait  jusqu'à  des  pièces  d'argen- 
terie de  sa  chapelle,  et  jusqu'à  ses  propres 
habits. 

Cependant  sa  santé  dépérissait  tous  les  jours 
Il  vit  bien  lui-même  que  sa  mort  n'était  pas 
éloignée:  aussi  ne  manquât  il  pas  d'avertir 
ses  amis  qu'ilsnelereverraient  plus,  lorsqu'il 
partit  pour  Avignon  en  1622. Le  duc  de  Savoie 
lui  avait  mandé  de  le  joindre  danscette  ville. 
où  ildevait  allersaluerLouisXIII,  qui  venait 
de  soumettre  les  huguenots  du  Languedoc. 
Il  s'interdit,  par  esprit  de  mortiticaticui,  la 
vue  de  la  pompe  avec  laquelle  le  roi  lit  son 
entrée  dans  Avignon,  et  passa  en  prières  tout 
le  temps  que  dura  i'i  cérémonie,  .\yant  été 
obligé  de  suivre  la  cour  à  Lvon,  l'intiMidant 
de  la  province  et  plusieurs  auti'es  personnes 
de  marque  se  disputèrent  l'honneur  de  le 
liiger  ;  mais  il  trouva  moyen  de  les  refuser 
lumnètement,  et  logea  dans  la  chambre  du 
jardinier  de  la  Visitation,  afin  d'imiter, autant 
qu'il  était  en  lui,  la  pauvreté  de  Jésus-Glirist. 
Cet  éloignement  des  distinctions,  lequel  avait 
l'humilité  pour  ba;'e,  augmenta  encore  la 
haute  idée  que  l'on  avait  de  son  éminente 
sainteté.  Le  roi  et  la  reine-mère  lui  donnèrent 
plusieurs  fois  des  preuves  publi(iues  de  leur 
estime,  ainsi  que  les  princcïs  et  les  seigneurs 
les  plus  qualifiés  de  la  cour. 

Quoi(|ue  la  santé  du  saint  évè(iu(;  fût  dans 
un  état  ile[)lorabl(^,il  ne  laissa  point  de  suivre 
les  mouvementsdeson  zèle;  il  prêcha  encore 
la  veille  et  le  jour  de  Xocl.  Le  lendemain,  il 
s'aperç;ut(juesa  vueet  ses  forces  diminuaient; 
et  il  se  trouva  si  mal  l'après-midi,  (ju'il  fallut 
le  mettre  au  lit.  On  découvrit  bient(it  tous 
l(^s  .symptômes  d'une  apoplexie.  Comme  le 
saint  était  toujours  en  pleine  connaissance,  il 
demanda  l'extréme-onction,  etelle  lui  fùtad- 
ministrée.  Il  ne  re(;ut  point  le  saint  viati(iu(\ 
parc(!  qu'il  avait  dit  la  messe  le  matin,  et  ijue 
d'ailleursil  avaitde  fréquents  vonussements; 
ensuite  il  ne  pensa  plus  qu'à  produire  les 
actes  convenables  aux  mourants.  On  l'enten 
(lait  rép(!ler  avec  une  ferveur  tout  angéli<|ue 
plusieurs  passages  de  l'Lcriture,  et  ceux  ci 
entre  autres:  «  .Mon  cœur  et  ma  chair  se  sont 
r(;jouisdans  le  Dieu  vivant.  Jechanteraiéter- 
nelli'Uiint  les  miséricordes  du  Seigneur. 
(Juand  pa railrai -je devant  sa  face!  «CepiMidiint 
comme  ra])0plexiese formait  insensiblement, 
on  lui  mil  les  vésicatoires,  on  lui  appli(|ua  le 
fer  chaud  .sur  la  nuq.e  du  cou,  et  le  bouton 
de  fer  sur  le  haut  de  la  tète,  qui  en  fat  bnV 
lée  jusqu'à  l'os.  Au  milieu  îles  larmes  qui  lui 
étaient  arrachées  par  In  douleur,  il  répétait 
.souvent  ces  paroles  :  Lave/.-moi,  Seigneur, de 
mes  ini(|uités  ;  iitez moi  nifin  pi'ché.  purilioz- 
moi  toujours  de  plus  en  plus.  Que  fais-je  ici, 
6  mon  Dieu  !  éloigné,  séparé  de  vous'.'  l'uis. 


adressant  la  parole  aux  assistants,  ijiii  l'un- 
daient  en  larmes  :  Ne  pleurez  point,  mes  en- 
fants; ne  faut-il  pas  que  la  volonté  de  Dieu 
s'accomplisse  ? — Quelqu'un  l'ayant  exhorté 
à  dire  avec  s  nnt  Martin  :  Seigneur,  si  je  suis 
encore  nécessaire  à  votre  peuple,  je  ne  refuse 
pas  le  travail,  il  parut  blessé  de  ce  qu'on  le 
comparait  à  un  si  grand  saint,  et  répontlit 
qu'ilétait  un  serviteurinutiledont  Dieu  ni  son 
peuple  n'avaient  besoin.  Enfin,  l'apoplexie 
allant  toujourscroissant,  il  perditla  parole, et 
mourut  le  vingt  huit  décembre  1622,  à  huit 
heures  du  soir.  Il  était  à  la  cinquante-sixième 
année  de  son  âge,  et  à  la  vmgtième  de  son 
épiscopat. 

Quand  on  fut  assuré  de  sa  mort,  on  l'ouvrit 
pou  r  l'embaumer.  On  porta  son  Cl  eu  r, en  fermé 
dans  une  boite  de  plomb,  à  l'église  de  la\'isi- 
tation  de  Belle-Cour,  à  Lyon  :  on  le  mit  en  suite 
dans  un  reliquaire  d'argent,  puis  dans  un 
reliquaire  d'or  donnépar  Louis  XIII.Gomme 
le  saint  avait  choisi  Annecy  pour  lieu  de  sa 
sépulture,  on  y  transporta  solennellement  son 
corps, qui  fut  enterré  dans  unecha[ielle  à  coté 
du  sanctuaire  do  l'église  du  premier  monas- 
tère de  la  Visitation.  Alexandre  VII  ayant 
béatitté  le  serviteur  de  Dieu  en  1661,  on 
exhuma  son  corps  pour  le  placer  sur  legrand 
autel  dans  une  belle  chasse  d'argent.  Le  même 
Pape  canonisa  le  bienheureux  évéqucide  Ge- 
nève en  1665,  et  lixa  sa  fête  au  vingt-neuf 
janvier,  jour  auijiiel  son  corps  avait  été  porté 
à  .Vnnecv. 

La  bulle  de  sa  canonisation  rapporte  sept 
miracb'sdes  plus  aut  heu  tii]  nos,  opérés  par  son 
intercession  et  par  la  vertu  de  ses  reliques. 
Ces  miracles  s(uU  la  résurrectit)n  de  deux 
morts,  les  guérisons  d'un  aveugle-né,  d'un 
paralyti(|ue  et  de  trois  perclus.  Le  pape 
Alexunilro  VII,  les  rois  Louis  XIII  et  Louis 
XIV,  ainsi  que  plusieurs  autrcis  personnes 
furent  toute  leur  vie  persuadées  qu'elles 
avaient  été  guéries  de  maladies  dangereuses 
l)ar  l'intercession  du  sain tévêque  de  Genève 

Sa (•t)opératricedanslebiiMi, sainte  Jeanne- 
ErançoistuleChantal,  mnurut  vingtans  après 
lui.  En  Ui'.iH.  la  duchesse  de  Savoie,  Chris 
tino  df!  Erance,  la  pria  iiistammcnt  de  venir 
à  Turin  établir  un  couvent  de  la  Visitation. 
Elle  le  lit,  et  réussit  de;  plus  à  établir  les  mis 
sionnaircsde  Vincent  de  Paul  danslediocèse 
de  Genève.  I"",llo  i)erdil  coup  sur  coup  deux 
umisintimes.son  frère  l'archevêquede  Bour- 
ges, et  le  vertueux  commandeur  de  Sillery, 
qui  était  devenu  prêtre.  Obligée  d'aller  à 
Moulins  pour  les  affaires  de  son  ordre,  elle 
s'y  lia  d'uneétroiteamilii'avec  la  duchesse  do 
Montmorency,  princessedesUrsins.veuvodu 
duc  de  Montmorency  déca  pi  tésousLouisXI  II 
pour  avoir  suivi  le  parti  du  duc  d'Orlé'ans, 
frère  du  loi.  La  princesses  entièrement  adon- 
n(';e  aux  bonnes  u'uvi'es,  linitparentrer  dans 
l'orilre  do  In  N'isitation,  rr-fusa  d'y  être  supé- 
rieure, et  vécut  comme  lapins  humble  des 


(1)  Gode-scard,  29  janvier. 
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reli.cieusos.  Du  Moulins,  sainte  Clunitul  fut 
appelle  à  Paris  par  laTeiue  A.me  d'Autriche, 
qui  l'honora  de  sa  confiance.  Arrivée  le  quatre 
d'octobre,  la  sainte  repartit  le  onze  de  novem- 
bre, elïrayée  de  l'estime  et  des  applaudisse- 
ments dont  elle  se  voyait  l'objet.  Revenue  à 
Moulins,  elle  fut  prise  de  la  fièvre,  et  mourut 
saintement  le  treize  décembre  l(i41,  après  une 
rude  agonie,  et  en  prononçant  le  nom  de 
Jésus.  Avant  de  recevoir  le  saint  viatique^  elle 
pria  son  confesseur  d'écrire,  comme  ses  der- 
nières volontés,  les  recommandations  suivan- 
tesà  ses  religieuses  ;  j(>prienossœursqu'elles 
observent  leurs  règles,  parce  qu'elles  sont 
leurs  règles,  et  non  parce  qu'elles  pourraient 
être  selon  leurs  goûts.  —  Qu'elles  vivent  en 
grande  union  entre  elles,  avec  simplicité, 
droiture  et  humilité  ;  que  nul  désir  des  char- 
ges ne  leur  gâte  l'esprit:  qu'elles  aient  un 
grand  respect  pour  leurs  supérieures,  et  une 
parfaite  soumission  et  obéissance.  —  Que  la 
confiance  en  Dieu  ne  leur  laisse  aucun  souci 
que  celui  de  lui  plaire;  et  enfin,  que  les  supé- 
rieures gouvernent  selon  l'esprit  de  la  règle, 
qui  est  toute  douceur  et  cliarité.  » 

Sainte  Chantai  fut  assistée  dans  sesderniers 
moments  par  le  père  Claude  de  Lingendes, 
Jésuite  célèbre  par  ses  prédications,  qu'on  a 
publiées  en  trois  volumes.  Plusieurs  miracles 
opérés  par  l'intercession  de  la  sainte  ayant  été 
constatés  juridiquement,  elle  fut  béatifiée  par 
Benoit  XIV  en  17-51  et  canonisée  en  17(i7  par 
Clément  XIII,  qui  fixa  sa  fête  au  vingt-un 
aoùt(l). 

Voici  le  témoignage  que  Vincent  de  Paul 
rendit  de  sa  vie  et  de  sa  mort  : 

((  Nous,  Vincentde  Paut, supérieur  gi'néral 
très  indigne  de  la  Congrégation  de  la  Mission, 
certifions  qu'il  y  a  environ  vingt  ans  que 
Dieu  nous  a  fait  la  grâce  d'être  connu  d(?  dé- 
funte notre  très  digne  mère  de  Chantai. fon- 
datrice du  saint  ordre  de  la  Visitation  Sainte- 
Marie,  par  de  fréquentes  communications  de 
paroles  et  par  écrit  qu'il  a  plu  à  Dieu  que 
j'ai  eues  avec  elles,  tant  au  [neniier  voyage 
qu'elle  fit  en  cette  ville,  il  y  a  environ  vingt 
ans, qu'aux  autres  qu'elle  y  a  faits  depuis,  en 
tous  lesquels  elle  m'a  lionoré  de  la  confiance 
de  me  communiquer  son  intérieur:  qu'il  m'a 
toujours  paru  c|ii'clle  était  accomplie  en  toutes 
sortes  de  vert  us.  particulièrement  qu'elle  était 
pleine  de  foi,  quoiqu'elle!  ait  éti'  toute  sa  vie 
tenté*'  de  pensées  contraires  ;  qu'elle  avait 
une  très  grande  confiance  en  Dieu  et  un 
amour  souverain  de  sa  divine  bonté;  (|u'i'lle 
avait  l'esprit  juste,  prudent,  tempéré  et  fort, 
en  un  degré  trèséminent;  que  rhun)ilit('(,  la 
mortification,  l'obéissance,  le  zèle  et  la  sanc- 
tification de  son  saint  ordre  et  du  salut  des 
fîmes  du  [)auvre  peuple  (Haient  en  elle  i>n  un 
souverain  degré;  en  un  nml.qui'ji'  n'ai  jamais 
reniari]Uf'!  en  elU;  aucune  impcrfcn-tion,  mais 
un  exercice  continuel  île  toutes  sortes  do 
vertus,  et  que,  quoiqu'elle  ait  j<nn  en  appa- 


rence de  la  paix  et  tranquillité  d'esprit  dont 
jouissent  les  âmes  qui  sont  parvenues  à  un  si 
haut  degré  de  vertu,  elle  a  néanmoins  souffert 
des  peines  intérieures  si  grandes,  qu'elle  m'a 
dit  et  écrit  plusieurs  fois  qu'elle  avait  l'esprit 
si  plein  de  toute  sorte  de  tentations  et  d'abo- 
minations, que  sonexercice  continuel  était  de 
se  détourner  du  regard  de  son  intérieur,  ne 
pouvant  se  supporter  elle-même  en  la  vue  de 
son  àme  si  pleine  d'horreur,  qu'elle  lui  sem- 
blait l'image  de  l'enfer;  et  que,  quoiqu'elle 
souffrit  de  la  sorte,  elle  n'a  jamais  perdu  la 
sérénité  de  srm  visage  ni  nes'est  relÊichéede  la 
fidélité  que  Dieu  demandait  d'elle  dans  l'exer- 
cice des  vertus  chrétiennes  et  religieuses,  ni 
dans  la  sollicitude  prodigieusequ'elleavait  de 
son  saint  ordre  ;  et  que  de  là  vient  que  je 
crois  qu'elle  était  une  des  plus  saintes  âmes  que 
j'aie  jamais  connues  sur  la  terre,  et  qu'elle 
est  maintenant  bienheureuse  au  ciel.  Je  ne 
fais  pas  de  doute  que  Dieu  ne  manifeste  un 
jour  sa  sainteté,  comme  j'apprends  qu'il  fait 
déjà  en  plusieurs  endroits  du  royaume,  et  en 
plusieurs  manières,  dont  en  voici  une  qui  est 
arrivée  à  une  personne  digne  de  foi,  laquelle 
j'assure  qu'elle  aimerait  mieux  mourir  que 
de  mentir.  (C'est  de  lui-même  qu'il  parle). 

«Cette  personne  ayant  eu  nouvelle  de  l'ex- 
trémité de  la  maladie  de  notre  défunte,  se  mit 
à  genoux  pour  prier  Dieu  pour  elle,  et  la  pre- 
mière pensée  qui  lui  vint  à  l'esprit  fut  de 
faire  un  acte  de  contrition  des  péchés  qu'elle 
avait  commis  et  qu'elle  commet  ordinaire- 
ment: et,  immédiatement  après,  il  lui  parut 
un  petit  glolie,  comme  de  feu,  qui  s'élevait  de 
terre,  et  s'alla  joindre,  en  la  supérieure  région 
de  l'air,  à  un  autre  globe  plus  lumineux,  et 
les  deux. réduits  en  un,s'élevèrentplus  haut, 
entrèrent  et  se  répandirent  dans  un  autre 
globe  intinimentplusgrand  et  plus  lumineux 
que  les  autres;  et  il  lui  fut  dit  intérieurement 
que  ce  premier  globe  était  l'ànie  de  notre 
digne  mère,  le  deuxième,  de  notre  bienlieu- 
reux  père,  et  l'autre,  de  l'essence  divine  ; 
que  l'àme  de  notri;  digne  mère  s'était  réunie 
à  celle  de  notre  bienheureux  père,  et  les  deux 
à  Dieu,  leur  souverain  principe. 

«  De  plus,  la  même  personne,  qui  est  un 
prêtre,  célébrant  la  sainte  messe  pour  notre 
(ligne  mère,  incontinent  après  qu'il  (Mit  a|)pi'is 
la  nouveili!  de  son  heureux  trépas,  et  étant  au 
second  Mciiwrito,  où  l'on  prie  pour  les  morts, 
il  pensa  qu'il  ferait  bien  de  prier  i)our  elle  ; 
que  peut-être  elle  était  dans  le  purgatuire,  à 
cause  de  certaines  paroles  (|u'elle  avait  dites 
il  y  avait(|uel(iue  temps,  qui  semblaient  tenir 
du  péché  véniel  ;  et  en  même  temps  il  vit  dere- 
chef la  même  vision,  les  mêmesglobeset  leur 
anion  :  et  il  lui  resta  un  sentiment  intérieur 
<jue  celle  Ann;  était  liicnhcureuse. qu'elle  n'a- 
vait pas  besf)in  de  |)rièies:  ce  qui  est  de- 
meuré si  bien  iniprinié;  dans  l'esprit  de  co 
prêtre,  ((u'il  lui  sembli!  la  voir  en  cet  état 
toutes  les  fois  qu'il  pense  à  elle. 


(1)  Godescard,  21  août.  Et  diverses  vies  de  la  sainte. 
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«  Ce  qui  pourrait  faire  douter  de  cette  vi- 
sion, est  que  cette  personne  a  une  si  grande 
estime  de  la  sainteté  de  cette  àme  bienheu- 
reuse, qu'il  ne  lit  jamais  ses  réponses  sans 
pleurer,  dans  l'opinion  qu'il  a  que  c'est  Dieu 
qui  lui  a  inspiré  ce  qu'elles  contiennent  ;  et 
que  cette  vision,  par  conséquent,  est  un  effet 
de  son  imagination  ;  mais  ce  qui  fait  penser 
que  c'est  une  vraie  vision,  est  qu'il  n'est  point 
sujet  à  en  avoir  et  n'a  jamais  eu  que  celle-ci. 
En  foi  de  quoi  j'ai  signé  la  présente  de  ma 
main  et  scellé  de  notre  sceau  (1).  )) 

De  leur  côté,  les  religieuses  de  la  Visitation 
de  Paris  et  de  Saint  IJenis  rendirent  témoi- 
gnage à  Vincent  de  Paul.  «Xcms  pouvons  as- 
sureravec certitude. disententre  autres  celles 
de  la  capitale,  que  plusieurs  fois  il  nous  est 
arrivé  des  choses  presque  miraculeuses,  dans 
le  temps  de  ses  visitesou  bientôt  après.  Dès  le 
commencement  qu'il  nous  rendit  ce  charitable 
oflice,  il  délivra  presque  en  un  instant  une  de 
nos  sœurs  d'une  peine  d'esprit  si  violente, 
qu'elle  rejaillissait  sur  son  corps  et  la  rendait 
incapable  de  rendre  aucun  service  au  monas- 
tère, ce  qui  faisait  grande  l'ompassion  à  ceux 
qui  la  voyaient  ;  et  néannuiins,  depuis  sa  gué 
rison.  elle  a  exercé  avec  grande  bénédiction 
les  charges  de  maîtresse  des  novices  et  de  su- 
périeure durant  plusieurs  années;  et  enlin, 
par  la  grâce  de  Dieu,  elle  est  morte  sainte- 
ment... Sa  charité  pou  rie  soulagement  du  pro- 
chain lui  donnait  une  sensible  peine,  quand 
ses  propres  infirmités  ne  lui  permettaient  pas 
d'aller  voir  et  consoler  les  religieuses  ma- 
lades qui  le  souhaitaient.  Il  ne  se  contentait 
pas  de  compatir  aux  personnes  soutïrantes  de 
corps  ou  d'esprit,  mais  il  faisait  tous  ses  ef- 
forts pour  les  soulager.  Un  jour  une  bonne 
sœur  domestii]ue  de  laquelle  il  estimait  beau- 
coup la  vertu,  ('tant  fort  malade  et  avec  une 
grosse  fièvre,  lui  dit  qu'elle  eut  été  bien  aise 
de  mourir.  O  ma  sii'ur  !  répéta  t  il,  il  n'est  pas 
encore  temps.  El  s'a[)prochant  d'elle,  il  lui 
fit  une  croix  de  sim  pouce  sur  le  front,  et  à 
l'inslanl  la  malade  se  sentie  guérie;  et  depuis, 
elle  n'eut  ni  lièvre  ni  douleur. 

«Gomme  il  avait  expérimenté  en  lui  pres- 
que tous  les  états  de  la  vie  humaine,  d'inlir- 
mités,  d'humiliations  et  de  tentations,  \tuur 
consol<>r  ceux  qui  étaient  in(|ui('tés  de  t|uel- 
ques  peines  semblables,  il  leur  disait  pcjur 
l'ordinaire  (|u'il  en  avait  eu  de  pareilles,  (|ue 
Dieu  l'en  avait  délivré,  el  ([u'il  leur  ferait  la 
même  grâce.  .\ye/.  palieni-e,  leur  disait  il  ; 
conformez-vous  au  bon  jjlaisirde  Dieuet  usez 
de  tel  ou  tel  remède,  l'ne  bimne  sœur  il< unes- 
tique  lui  disant  un  jour  (|u'elle  avait  l'esprit 
trupgrossier  [mur  s'appliqueraux  cln)si'ss])i 
rituelles,  parce  qu'étant  ensnn  pays  elle  avait 
été  employée  à  garder  les  bestiaux  de  son 
père,  il  lui  répumlil  :  Ma  .sieur,  c'est  là  le  pre- 
mier métier  que  j'ai  fait  ;  j'ai  gardé  les  pour- 
ceaux; mais  pourvu  que  cela  serve  à  nous 
liumilif-r,   nous  en   serons  plus  propres  au 


service  de  Dieu:  courage  !...  Il  avait  en 
même  temps  une  adresse  merveilleuse  pour 
humilier  les  âmes  hautaines,  et  cela  comme 
en  se  récréant  et  sans  qu'elles  y  pensassent: 
mais  où  il  montrait  un  zèle  plus  vigoureux, 
c'est  contre  celles  qui  avaient  désobéi  en 
chose  d'importance  ;  car  il  les  reprenait  d'une 
manière  si  humiliante,  que  cela  les  anéan- 
tissait et  leur  faisait  penser  ce  que  ce  serait 
quand  Dieu  les  reprendrait  au  jour  de  son 
redoutable  jugement,  puisque  la  parole  d'un 
homme  les  abattait  et  humiliait  si  puissam- 
ment (2).  )> 

Vincent  de  Paul  était  avec  les  rois  comme 
avec  les  bonnes  religieuses.  Lorsque  Louis 
XI  II  l'eut  fait  venir  pour  l'assister  à  sa  der- 
nière maladie,  Vincent  lui  dit  en  l'abordant 
ces  paroles  de  l'Ecclésiastique  (3)  :  Sire,  ti- 
mcnti  Dominum  benè  erit  in  extremis  (celui 
qui  craint  Dieu  s'en  trouvera  bien  dans  les 
derniers  moments).  A  quoi  le  roi  répondit  en 
achevant  le  verset  :  Etindie  defunctionis  suce 
benedicctiir{ei  ilserabéni  aujourdesa  mort). 
Un  autre  jour,  comme  lesaint  homme  l'entre- 
tenait du  bon  usage  des  grâces  de  Dieu,  le  roi 
lui  dit:  O  monsieur  Vincent,  si  je  retournais 
en  santé,  les  évéques  seraient  trois  ans  chez 
vous;  voulant  dire:  Je  ne  nommerais  per- 
sonne à  l'épiscopat  ijui  n'ait  passé  trois  ans 
avec  vous.  Les  trois  derniers  jours,  Vincent 
demeura  toujours  en  sa  présence,  pour  l'aider 
à  mourir  en  chrétien.  Le  médecin  ayant  dé- 
claré qu'il  n'avait  plus  que  très  peu  de  tempsà 
vivre,  il  joignit  les  mains,  tourna  les  yeux 
vers  le  ciel  et  dit  :  Hé  bien  !  mon  Dieu,  j'y 
consens,  et  de  bon  cœur.  Quelques  minutes 
après,  il  expira  entre  les  bras  de  notre  saint. 
C'était  le  quatorze  mai  1643,  jour  auquel 
trente-trois  ans  auparavant  il  était  monté  sur 
le  trône. 

.•\nne  d'.-\.utriche,  veuve  de  Louis  XIII, 
mère  de  Louis  XIV  et  régente  du  royaume, 
établit  un  conseil  de  conscience  pour  ne  dis- 
poser i|ue  d'après  ses  avis  des  bénéfices  ecclé- 
siasti(|ues  à  la  nimiination  du  roi.  Ce  conseil 
était  composé  de  (|ualre  personnes  :  le  cardi- 
nal Mazarin,  le  chancelier  Séguier,  Charton, 
grand  pénitencier  de  Paris, et  S'incent  de  Paul  ; 
ce  ilernier  en  fut  établi  le  chef.  Vincent  lit  ce 
qu'il  put  pour  éviter  cette  charge,  mais  ne 
put  y  ri'ussir.  Le  prince  de  Condé  ayant 
voulu  le  faire  asseoir  auprès  de  lui:  Votre 
altesse,  lui  dit  il.  méfait  trop  d'honneur  de 
vouloir  bien  me  souffrir  en  sa  présence  ; 
ignore-t-elle  donc  ([ueje  suis  le  tils  d'un  pau- 
vre villageois'.'  Le  prince  répliqua  :  Moribiis 
et  rilfi  nohililatur  homii  (les  mœurs  et  la 
bonne  vie  sont  la  vraie  noblesse  de  l'homme). 
Il  ajouta  (luece  n'était  pas  d'iuijourd'hui  (|ue 
l'on  connaissaitson  mérite.  Cependant,  pour 
en  juger  mieux,  il  lit  tiimber  la  conversation 
sur  (]U(>lque  point  de  controverse.  Vincent  en 
parla  avec  tant  de  netteté  et  de  précision, 
que  le  prince   s'écria  :   Eh  (|uoi  !    monsieur 


(1)  Abelly.  I.  I.,  c.  xiv.-  (2)  Ibid.-  Ci)  Eccli.,  I,  13. 
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Vincent,  vous  dites,  vous  prêche/,  parluut  que 
vous  êtes  un  ignorant,  et  cependant  vous  ré- 
solvez en  deux  mots  une  des  plus  grandes 
difficultés  qui  nous  soient. proposées  par  les 
religionnaires  !  Il  luidemanda  ensuitel'éclair- 
cissement  de  quelques  doutes  iiui  regardaient 
le  droit  canonique  ;  et  ayant  été  aussi  content 
de  lui  sur  cette  matière  qu'il  l'avait  été  sur 
l'autre,  il  passa  dans  l'appartement  de  la 
reine,  et  la  félicita  du  choix  qu'elle  avait  fait 
d'un  homme  si  capahle  de  l'aider  en  ce  qui 
regardait  les  biens  et  les  matières  ecclésias- 
tiques. 

Entré  dans  le  conseil,  Vincent  y  priqjosa  et 
fit  adopter  une  série  de  résolutions  pour  ser- 
vir de  règle  dans  les  nc.miinations  royalesaux 
évêchés  et  aux  abbayes,  en  écarter  les  sujets 
indignes  ou  incapables,  et  continuer  la  ré- 
forme des  monastères  commencée  par  le  car- 
dinal de  la  Rochefoucauld,  commis  à  cet 
elfet  par  Grégoire  XV  pour  toute  la  France. 
Ces  résolutions  eussent  pu  régénérer  la  l'>ance 
entière;  mais  le  cardinal  Mazarin  se  permit 
plus  d'une  fois  d'y  manquer.  Aussi  Fénélon 
écrivit  il  plus  tard  à  Clément  XI  :  Si  les  au 
très  conseillers  de  la  reine  avaient  été  mieux 
d'accord  avec  ^'incent,  on  eut  écarté  bien 
loin  de  l'épiscopat  certains  hommes  qui  ont 
depuis  excité  de  grands  troubles  (I).  Malgré 
cela,  Fléchier,  évêquede  Ximes.écrivaitdans 
le  même  temps:  c'est  à  Vincent  de  Paul  que 
le  clergé  de  France  doit  sa  splendeur  et  sa 
gloire  (2).  Ne  pouvant  tout  faire,  Vincent  fai- 
sait ce  qu'il  pouvait,  et  le  faisait  avec  une 
prudence  et  un  courage  dont  on  n'a  guère 
l'idée.  Un  jour,  sans  prendre  l'avis  du  conseil, 
Mazarin,  ayant  nommé  à  un  nouvel  évêché 
lefilsd'un  seigneur,  écrivit  au  saint  homme 
d'aller  donner  au  nouvel  évéque  les  instruc- 
tionsconvenables.  Vincent  alla  trouver  le  sei- 
gneur, lui  représenta f|ue  son  fils  n'ayant  pas 
les  qualités  nécessaires  pour  bien  gouverner 
un  diocèse,  sa  nomination  pourrait  avoir  des 
suites  funestes.  Le  seigneur,  qui  avait  de  la 
piété,  eut  de  rudes  combats  à  soutenir  avec 
lui  même.  Il  s'excusa  finalement  sur  les  be- 
soins de  sa  fan)ille  et  sur  ce  que  son  fils  au- 
rait des  ecclésiastiques  capables  de  gouverner 
à  sa  place.  A  peine  le  fils  eut-il  été  sacré 
évêque,  que  Dieu  le  retira  de  ce    monde   {'S). 

Il  est  impossible  de  dire  ni  même  de  savoir 
tous  les  services  que  Vincent  rendit  à  l'épis- 
copat et  aux  monastères  dans  la  position  où 
la  Proviilence  l'avait  placé.  Ses  conseils  n'é- 
taient [)as  les  moindres  de  ses  services. 

Louis  .Mielly,  celui  là  même  qui  a  ('crit  la 
vie  du  saint,  le  consulta  un  jour  de  la  part  <li' 
révê(|ue  de  Bayonne,^  dont  il  était  officiai. 
sur  la  conduite  à  tenir  envers  certains  reli- 
gieux peu  (îdifiants.  Dans  sa  réponse,  pleine 
d'Iiumilili",  Vincent  est  d'avis:  Qu'en  général 
il  faudrait  traiter  avec  les  religieux  déréglés 
commeJésus-Clirista  traité  avec  les  péclieurs 
de  son   temps;   c|u'un    évêqu(>   et   un    ])rêtre, 


obligés  comme  tels  d'être  plus  parfaitsqu'un 
religieux  considéré  purement  c()mme  reli- 
gieux, doivent  pendant  un  temps  considérable 
n'agir  que  par  la  voie  du  bon  exemple,  et  se 
souvenir  que  le  Fils  de  Dieu  n'en  suivit  pas 
d'autre  pendant  trente  ans;  qu'il  faut  après 
cela  parler  d'abord  avec  charité  et  douceur, 
ensuite  avec  force  et  fermeté,  sans  cependant 
user  ni  d'interdit,  ni  de  suspense,  ni  d'excom- 
munication, censures  terribles  ([ue  le  Sau- 
veur du  monde  n'employa  jamais. 

<(  Je  crois  bien,  monsieur,  continue  le  saint 
homme,  mais  ce  que  je  vous  dis  vous  surpren- 
dra un  peu  ;  que  (juc^  voulez-vous  ?  ce  senti- 
ment est  en  moi  l'etfet  de  celui  que  j'ai   tou- 
chant les  vérités  que  Notre  Seigneur  nous  a 
enseignées  de  parole  l't  d'exen][)le.  J'ai   tou- 
jours remar(iué  (|ue  ce  (|ui  se  fait  selon  cette 
régie  réussit  parfaitement  bien.    C'est   en   la 
suivant  que  le  bienheureux  évêque  de  Genève, 
et  à  son  exemple  feu  monsieurdeComminges, 
se  sont  sanctifiés  et  ont  été  la   cause   de    la 
sanctification  de  tantdemilliersd'àmes.  Vous 
me  direz   sans   doute,   qu'on   méprisera    un 
prélat  (|ui  agira  de  la  sorte.    Cela  sera   vrai 
pour  un  temps,  et  cela  est  même  nécessaire, 
afin  que  nous  honorions  laviedu  Fils  de  Dieu 
en  tous  ses  étuts  par  nos  personnes,   comme 
nous  l'honorons  par  la  condition  de  notre  mi- 
nistère. Mais  il  est  vrai  aussi  qu'après    avoir 
souffert  quelqLie  temps,  et  autant  qu'il   plaît 
à  Xotre-Seigneur  et  avec  XoIre-.Seigneur,  il 
nous  fait  plus  faire  de  bien  en  trois   ans  (|ue 
nous  ne  ferions  en  trente.  Certes,  monsieur, 
je  ne  pense  pas  qu'on    puisse  réussir   autre- 
ment. On  fera  de  beaux  règlements,  on  usera 
de  censures,  on  retranchera  tous  les  pouvoirs; 
mais  corrigera  ton  ?  Il  n'y  a    guère   d'appa- 
rence. Ces  moyens  n'étendront  ni  ne  conser- 
vercuit  l'empire  de  Jésus-Crist  dans  lescomrs. 
Dieu  a  autrefois  armé  le  ciel  et  la  terre  contre 
l'homme  ;  est-ce   par   là  iju'il  l'a    converti  ? 
lié!  n'a-t-il  pas  fallu  enfin  (]u'il  se  soit  abaissé 
et  humilié  devant  lui,  pour  lui    faire   agréer 
son  joug  et  sa  conduite?  Ce  qu'un    Dieu   n'a 
pas  fait  avec  sa  toute-puissance,  comment  un 
prélat  le  fera-t-il  avec   la  sienne.   Selon    ces 
principes,    je     crois    que    monseigneur    de 
Bayonne  a    raison  de  ne  pas  fulminer    l'ex- 
communication contre  ces  religieux  proprié- 
taires, ni  même  d'empêcher  sitôt  ceux   qu'il 
a  examinés  et  approuvés  une  fois  de  prêcher 
les  avents  et  les  carêmes  dans  hîs  paroisses  de 
la  campagne,  où  il  n'y  a  point  de  station  dé- 
signée... Qu(!  si  quidqu'un   abuse   du   minis- 
tère, votre  sage  conduite  y  saura  lùen  remé- 
dier (  M.  >' 

Tant  de  soins  et  de  travaux  firent  enfin 
succomber  Vincent  de  Paul  (Ml  Kiii-.  Il  tomba 
malade  à  la  mort  :  son  ami  intime,  le  père 
Saint-Jure,  J('suite  célèbre  par  ses  ouvrages 
de  piété,  étant  venu  le  voir,  le  trouva  dans  un 
violent  dé-lire.  Toutefois,  Vincent  n-pondit  à 
ses  exhortations  par   ces   paroles   de   l'Kcri- 


(l)Lcttro,lu2();ivril1706.-(2)//«V/  .du  ll^xl.lTOô. —(.■})  Abel. .1.11,  c.  XX.  Collet.  1.  IV- (DCollel.l.  IV 
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ture  ;  In  Sptritv lni.miUtniis,et  in  nnimo  con- 
tritosusripiamuràte, Domine.  Daignez,  ôSei- 
gneur,  me  mettre  et  me  rerevoir  dans  les 
sentiments  d'une  vraie  humilité  et  d'un  eœur 
contrit.  Les  enfants  du  saint  prêtre.  accal)lés 
de  tristesse,  ne  savaient  quel  parti  prendre. 
Les  uns  s'abandonnaient  aux  larmes  et  aux 
gémissements,  les  autres  Krent  pour  lui  un 
vœu  à  Notre-Dame  de  Chartres.  Un  jeune 
missionnaire,  Antoine  Dufour,  lui-même  ma- 
lade apprenant  que  le  saint  vieillard  était  en 
danger  de  mort,  pria  Dieu  d'aeeepter  sa  vie 
en  échange.  Dès  lors  Vincent  commence  à  se 
mieux  porter,  et  le  jeune  prêtre  a  baisser 
dune  manière  si  sensible,  qu'il  meure  peu 
après.  Il  était  environ  minuit  quand  il  rendit 
les  derniers  soupirs.  Au  moment  même,  ceux 
qui  veillaient  dans  la  chambre  du  saint  en- 
tendirent frapper  trois  coups  à  sa  porte;  on 
court  l'ouvrir,  mais  on  ne  trouve  personne. 
Vincent,  à  qui  on  n'avait  point  encore  appris 
la  mort  de  Dufour,  ordonne  de  commencer 
l'office  des  morts  :  on  ne  douta  point  qu'il 
n'en  eût  été  instruit  par  une  voie  surnatu- 
relle (1). 

A  peine  Vincent  est-il  rétabli,  le  pape 
L'rbain  VIII  lui  demande  des  ouvriers  aposto- 
liques pour  Babylone  et  les  Indes  orientales. 
Il  se  disposait  à  les  envoyer,  quand  la  mort 
du  l'ape  suspendit  cette  entreprise.  On  a 
conservé  des  entretiens  du  saint  homme  avec 
ses  premières  sœurs  de  la  Charité,  où  il  leur 
annonce  que  Dieu  les  destine  à  servir  un  juur 
les  pauvres  de  l'OriiMit  et  de  l'Inde.  Aujou- 
d'iiui  nous  les  voyons  à  Constantinople.  à 
Smyrne  et  dans  Alexandrie,  et  les  prêtres  do 
la  maison  au  Liban  et  à  la  Chine. 

La  Congrégation  romaine  pour  la  propaga- 
tion de  la  foi  demande  à  Vincent  de  Paul  des 
missionnaires  pour  l'ile  de  Madagascar.  Mal- 
gré les  troubles  de  la  France  les  tempêtes  et 
les  naufragesde  l'Océan,  les  dangers  du  pays. 
Vincent  envoya  successivement  plusieurs  co- 
lonies d'homniesapostoliques.  qui  moururent 
tousvictimes  de  leur  dévouement.  \'incenl  n<^ 
se décourag<!ail  point,  il  répondait  (|ue  l'Kglise 
universelle  a  été  établie  par  la  mort  du  Fils 
de  Dieu,  atïerniie  par  celle  des  apôtres,  des 
.souverains  Pontifes  et  des  évêques  martyri- 
sés; qu'elle  s'était  multipliée  par  la  persécu- 
tion, et  que  le  sang  des  martyrs  avait  été  la 
semence  des  Chétiens;  que  Dieu  a  coutume 
d'éprouver  les  siens  l'orsqu'ilnquelque  grand 
dessein  sur  eux;  qu'il  accorde  souvent  à  la 
persévérance  des  succès  qu'il  a  rc^fusés  aux 
preniii'rs  etïorts  (2). 

l  ne  autre  charité  occupait  encore  Vincent 
de  l'aul  :  les  esclaves  chrétiens  d'.\frique  ou 
de  Barbarie.  Il  avait  été  du  nombre,  il  ne 
pouvait  les  oublier.  Les  religieux  pour  la 
rédemption  des  captifs  y  allaient  bien  de 
temps  i/n  tem])S  en  racheter  (]ueli|ues uns; 
mais  il  n'v  avait  pas  de  prêtres  pour  consoler 
et  soutenirhabituellemenl  les  autres.  Vincent 


entreprit  cette  œuvre  de  miséricorde.  La  diffi- 
culté était  d'obtenir  des  gouvernements  bar- 
baresques  la  permission  d'y  avoir  des  prêtres. 
La  Providence  y  pourvut.  Il  y  avait  à  Tunis 
un  consul  fr.ani^ais,  qui  l'était  pour  plusieurs 
pays  chrétiens  :  il  avait  droit  à  un  chapelain. 
Vincent  lui  envoya  un  zélé  missionnaire, 
Louis  Guérie,  puis  un  autre,  Jean  le  Vacher: 
le  premier  mourut  victime  de  la  charité  dans 
une  peste;  le  second,  après  avoir  travaillé 
pendant  plus  de  trente  trois  ans  au  salut  des 
esclaves,  et  des  Turcs  mêmes  de  Tunis  et 
d'Alger,  eut  enfin  le  bonheur  d'être  mis  à  la 
bouclie  du  canon  et  de  répandre  son  sang 
pour  la  foi  de  Jésus  Christ.  Oh  a  les  vies  de 
plus  de  vingt  de  leur  compagnons  et  succes- 
seurs, qui  restent  manuscrites  dans  les  archi- 
ves de  Saint- Lazare. 

Quant  à  l'état  général  des  esclaves  chré- 
tiens, ces  deux  pi'emi(?rs  prêtres  nous  le  font 
assez  connaître.  LouisGuérin  écrivait  à  Vin- 
cent do  Paul  :  «Nous  attendons  une  grande 
quantité  de  malades  au  retour  des  galères.  Si 
ces  pauvres  gens  soutïrent  beaucoup  dans 
leurs  courses  sur  mer,  ceux  qui  demeurent  ici 
ne  souffrent  pas  moins.  On  les  fait  travailler 
tous  les  jours  à  scier  le  marbre,  exposés  aux 
ardeurs  du  soleil,  qui  sont  telles,  que  je  ne 
puis  mieux  les  comparer  qu'à  une  fournaise 
ardente.  C'est  une  chose  étonnante  que  le 
travail  et  la  chaleur  excessive  qu'ils  endurent; 
elle  serait  capable  de  faire  mourir  des  che- 
vaux, et  néanmoins  ces pauvresCliréliens  ne 
laissent  pas  de  subsiste;r,  ne  perdant  (jue  la 
j)eau  qu'ils  donnent  en  proie  à  ces  ardeurs 
dévorantes.  On  leur  voit  tirer  la  langue 
comme  à  des  chiens,  à  cause  du  chaud  insup- 
portable dans  lequel  il  leur  faut  respirer. 
Hier,  un  pauvre  esclavefortàgé,  se  trouvant 
accabh'  de  mal  et  n'(Mi  pouvant  presque  plus 
demanda  la  permission  de  se  retirer:  mais  il 
n'eut  d'autre  réponse,  sinon  que,  dùl-il  cre- 
ver sur  la  pierr(\  il  fallait  qu'il  travaillât.  Je 
vous  laisse  à  penser  combien  ces  cruautés  me 
tou<'hent  sensiblonent  locœuret  me  donnent 
d'afflictiiin.  Cependant  ces  pauvres  esclaves 
souffrent  leurs  maux  avec  une  jjatience  in- 
croyable; ils  bénissent  Dieu  parmi  Iftutes  les 
cruautés  qu'on  exerce  sur  eux,  et  je  j)uis  dire 
avec  vérité  que  les  Fran(;ais  l'emportent  en 
bontéet  en  vertu  sur  toutes  les  autres  nations. 
Nous  en  avons  deux  malades  à  l'extrémité,  et 
qui,  selon  toutes  les  apparences,  n'en  peuvent 
revenir,  auquels  nous  avons  administré  tous 
les  sacrements;  et  la  semaine  passée;  il  en 
mourut  deux  autres  en  parfaits  Chrétiens,  ot 
dont  on  peut  diri;  (|ue  leur  mort  a  été  pré- 
cieuse aux  yeux  du  Seigneur.  La  compassion 
que  j'ai  ])ources  pauvres  allligés,  qui  travail- 
lent à  scier  le  marbre  me  force  ;»  leur  distri 
buer  une  partie  des  rafraîchissements  que  je 
n'ai  deslin(''s  (ju'aux  malades.  « 

Telle  (''tait  gi''nc'ralement  la  position  des  es- 
el.ivi's  clite|iin>  de  Tniii-;.  .m  iioudui'  de  cintl 


(2)  Collet,  t.  IX.,  p.  4a5  et  406.-  (2)  Ibid..  i.  V. 
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cent  mille;  quelques-uns  ayant  des  patrons 
moins  barbares,  se  trouvaient  un  peu  mieux, 
mais  d'un  jour  à  l'autre  pouvaient  être  ven- 
dus au  maître  le  plus  cruel.  Les  esclaves  de 
Biserte,  l'ancienne  Utique,  mais  surtout  ceux 
d'Alger,  étaient  traités  encore  bien  plus  mal 
que  ceux  de  Tunis.  Dans  ces  trois  lieux  on  en 
comptait  de  vingt-cinq  à  trente  mille.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  c'étaient  des  Chrétiens, 
hommes,  femmes,  enfants,  pris  sur  mer  ou 
enlevés  sur  les  côtes,  et  vendus  comme  des 
bètes  par  les  corsairesmusulmans.  Avantl'ar- 
rivée  des  missionnaires  de  Vincent  de  Paul, 
ces  infortunés  captifs  ne  pouvaient  pas  mémo 
donner  de  nouvelles  ù  leurs  familles,  qui, 
ignorant  leur  sort,  ne  songeaient  pas  môme 
à  leur  délivrance. 

Le  second  des  missionnaires  Jean  le  Vacher, 
ayant  été  obligé  d'aller  à  Biserte,  autrement 
Utique,  en  écrivit  en  ces  termes  à  Vincent: 
((  L'esclavage  est  si  fertile  en  maux,  que  la  fin 
des  uns  est  lecommencement  desautres.  En- 
tre les  esclaves  de  ce  lieu,  outre  ceux  des  ba- 
gnes, j'en  ai  trouvé  quarante  enfermésdans  une 
étable,  si  petite  et  si  étroite,  qu'à  peine  s'y 
pouvaient-ils  remuer.  Ils  n'y  recevaient  l'air 
que  par  un  soupirail  fermé  d'une  grille  de 
fer,  qui  est  sur  le  haut  de  la  voûte.  Tous  sont 
enchaînés  deux  à  deux  et  porp(Muellementen- 
fermés,  et  néanmoins  ils  travaillent  à  moudre 
du  blé  dans  un  petit  moulin  à  bras,  avec 
obligation  d'en  rendre  chaque  jour  une  quan- 
tité réglée  qui  passe  leurs  forces.  Certes,  ces 
pauvres  gens  sont  vraiment  nourris  de  pain 
de  douleur,  et  ils  peuvent  bien  dire  qu'ils  le 
mangent  à  la  sueur  de  leurs  corps,  dans  ce 
lieu  éloutïé,  et  avec  un  travail  si  excessif. 

«  Quelque  peu  de  temps  après  que  j'y  suis 
entré  pour  les  visiter,  comme  je  les  embras- 
sais dans  ce  pitoyable  état,  j'entendis  des 
cris  confus  de  femmes  et  d'enfants,  entre- 
mêlés de  gémissements  etde|)leurs;  j'appris 
que  c'étaient  cin(|  pauvres  jeunes  femmes 
chrétietnies,  esclaves,  d(jnt  trois  avaient  cha- 
cime  un  petit  enfant,  et  qui  étaient  toutes 
dans  une  extrême  nécessité.  Comme  elles 
avaient  entendu  le  bruit  de  notre  salutation 
mutuelle,  elles  étaient  accourues  au  soupirail 
])0ur  savoir  ce  que  c'était:  et  ayant  aperiju 
que  j'étais  prêtre,  la  douleur  pressante  qui 
leur  serrait  le  cirur  les  avait  fait  éclater  en 
cris  et  fondre  (!n  larmes  pour  obtenir  de  moi 
i|uel(|ue  part  de  la  consolation  ([ue  je  tâchais 
de  donner  aux  prisonniers  que  j'étais  venu 
visiter.  » 

Kn  Alger,  le  consul  lui  même  fut  plus 
d'une  fois  exposé  aux  mauvais  traitements 
des  Turcs,  (juant  aux  esclaves,  plusieurs  se 
tuaient  de  désespoir,  d'autres  r(!niaient  la  foi. 
A  l'aurixi-e  des  missionnaires,  grâce  à  leurs 
paroles  de  consolation,  i» leurs  aumônes,  à  la 
vertu  des  sacrements,  les  choses  peu  à  peu 
changent  d(i  face.  Il  se  forme  une  nouvelle 
église  d'Afrique.  Chaque  esclave  dans  les  fers 


devient  un  confesseur  de  la  foi:  il  y  eut 
même  plus  d'un  martyr.  L'appareil  extérieur 
la  religion,  son  chant  et  ses  cérémonies 
n'y  n:anquent  pas.  Vingt-cinq  bagnes  ou  en- 
viron, f[ui  sont  à  Alger,  à  Tunis  et  à  Biserte, 
deviennent,  par  la  dévotion  libre  et  les  épar- 
gnes volontaires  des  pauvres  captifs,  autant 
de  petits  temples  où  les  Chrétiens  affligés 
ont  la  consolation  d'entendre  la  messe  et  de 
participer  aux  divins  mystères.  Jésus  Christ 
y  est  nuit  etjouravecses  membres  souffrants. 
Le  tabernacle  où  il  repose  n'est  jamais  sans 
une  lampe  allumée.  Quant  on  le  porte  à  un 
malade  dans  les  bagnes,  on  l'accompagne  le 
flambeau  ou  le  cierge  à  la  main.  Chaque  an- 
née, le  jour  de  la  Fête-Dieu  et  pendant  toute 
l'octave,  il  est  exposé  à  la  vénération  publi- 
que: on  le  porte  même  en  procession  dans 
ces  chapelles,  et  il  y  est  suivi  par  une  foule 
de  gens  dont  les  liens  et  les  haillons  lui  font 
souvent  plus  d'honneur  que  la  pourpre  et  le 
diadème. 

Quelle  joie  pour  Vincent  de  Paul,  déjà  plus 
que  septuagénaire,  de  voir  tant  de  biens 
opérés  par  ses  prêtres  !  mais  quel  plaisir  pour 
lui  d'apprendre  d'eux  que  le  service  divin  se 
faisait  à  Tunis  et  à  Alger  avec  autant  de  so- 
lennité que  dans  les  paroisses  de  Paris  !  que 
les  gra  nd's-messes  et  les  divins  otiices  y  étaient 
célébrés  tous  les  dimanches  et  les  fêtes!  qu'il 
.  se  faisait  souvent  de  pieuses  fondations  dans 
ces  chapelles,  et  que  les  confréries  qui  sont 
d'usage  en  Europe,  soit  pour  honorer  la 
sainte  Vierge,  soit  pour  procurer  des  secours 
spirituels  aux  mourants  ou  aux  morts,  y 
étaient  établies  ! 

A  ces  pratiques  usuelles  de  dévotion,  qui 
nourrissent  la  piété  d'un  nombre  de  pieux 
esclaves,  en  succèdent  quel([uefois  d'autres 
plus  extraordinaires,  dont  Dieu  se  sert  pour 
attirer  à  lui  ceux  à  qui  les  voies  communes 
ne  sulïîsent  pas.  Les  quarante  heures  et  sur- 
tout les  jubil(''s  font  en  Barbarie,  comme  ail- 
leurs, des  etïels  admirables.  On  a  vu  dans 
ces  jours  de  salut  des  hommes  endurcis,  qui 
avaient  passe  des  dix,  des  vingt  et  des  trente 
annc'essans  pensera  leur  conscience,  rentrer 
en  eux-mêmes,  se  juger  dans  toute  la  sévé- 
rité d(î  l'jjivangile,  et  devenir  enfin  des  mo- 
dèles de  pénitence.  On  a  même  vu,  ce  qui  est 
plus  surprenant  encore,  les  déserteurs  rlula 
foi,  des  renégats  français,  espagnols,  italiens, 
cbitester  leur  apostasie,  la  pleurer  d'abo'-uen 
secret,  puis  courir  les  ris(|ues  de  l'évasion, 
pour  la  pleurer  en  liberté  dans  le  sein  de  leur 
pairie  (2). 

Chose  non  moins  merveilleuse  le  consul  de 
France  i'i  Alger,  missionnaire,  mais  non  dans 
les  ordres,  fut  jeté  en  prison,  frappé  à  coups 
de  bâtons  sous  la  plante  des  pieds,  et  enfin 
condamné  à  mort  par  le  dey,  qui  voulait  le 
contraindre  à  ])ayer  sur  l'heure  la  banque- 
route d'un  marchand  de  Marseille?,  se  mon- 
tant à  douze  mille;  livres,  et  le  consul,  nommé 


(1)  Cullei,  1.  VIII.  .VboUy.  1.  IV, 
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Barreau,  n'en  avait  que  trois  cents.  Il  allait 
donc  être  égorgé,  lorsqu'il  fut  racheté  par  les 
esclaves  mêmes  pour  le  service  desquels  il 
avait  quitté  sa  patrie,  et  qui  sacrifièrent  ton 
tes  leurs  petites  épargnes  pour  faire  la  somme 
entière.  Nous  ne  savons  s'il  y  a  quelque  chose 
de  plus  beau  dans  l'histoire  humaine.  Vincent 
de  Paul  fit  rendre  à  ces  charitables  captifs  au 
delà  de  ce  qu'ils  a\aicnt  déboursé,  et  lursqiie 
le  consul  Barreau  revint  en  France  l'an  lt!(!l. 
il  V  en  ramena  soixante-dix  dont  il  avait  aidé 
à  briser  les  fers.  Quant  à  Vincent  de  Paul,  il 
en  racheta  jusqu'à  douze  cents,  et  dépensa, 
tant  pour  eux  que  pour  les  autres,  juscju'à 
douze  cent  mille  livres,  qui  feraient  bien  trois 
millions  de  nos  jours. 

Parmi  les  martyrs  que  la  nouvelle  église 
d'Afrique  envoya  au  ciel,  au  milieu  des  chaî- 
nes et  des  bagnes,  on  connaît  les  suivants.  Au 
mois  d'août  l(il6.  le  premier  missionnaire 
écrivit  de  Tunis  à  Vincent  de  Paul  :  «  Je  crois 
être  obligé  de  vous  faire  sa\  oir  que,  le  jour 
de  Sainte  Anne,  un  sei-ond  Joseph  fut  sacrifié 
en  cette  ville  pour  la  conservation  de  sa  chas- 
teté, après  a\()ir  résisté  plus  d'un  an  aux  sol- 
licitations de  son  inipudî(|uc  maîtresse,  et 
avoir  re^-u  pins  de  cinq  cents  coups  de  l)àton, 
à  cause  des  faux  rapports  que  cette  louve  fu- 
rieuse faisait  de  lui.  Enfin  il  a  remporté  la 
victoire  en  mourant  glorieusement  pour  ne 
pas  avoir  voulu  otïenser  son  Dieu.  Il  fut  trois 
jours  attaché  à  une  grosse  chaîne,  où  je  l'al- 
lais  visiter,  afin  de  le  consoler  et  de  l'exhorter 
à  souffrir  plutôt  tous  les  tourments  du  monde 
que  de  contrevenir  à  la  fidélité  ([u'il  de\  ait  à 
Dieu.  Il  se  confessa  et  communia, et  il  nie  dit 
après:  Monsieur,  qu'on  me  fass(>  mourir  tant 
qu'on  voudra,  je  veux  mourir  chrétien.  (>tuand 
011  vint  le  prendre  pour  le  coiuluire  au  suppli- 
ce,il  se  confessa  encore  une  fois;  et  Dieu  voulut 
pour  sa  consolation  fiu'il  nous  fût  permis  de 
l'assister  à  la  mort:  ce  qui  n'avait  jamais  été 
accordé  par  ce  peuple  inhumain.  La  dernière 
parole  qu'il  dit  en  levant  les  mains  au  ciel  fut 

celle-ci  :  O  moniJieu,  je  meurs  innocent  !  

Ce  .saint  jeune  homme  était  Portugais,  et  âgé 
de  vingt  deux  ans.  J'in\oque  son  secours: 
comme  il  nous  aimait  sur  la  terre,  j'espère 
qu'il  continuera  à  nousainicr  dans   le  c-iel.  » 

Il  arriva,  peu  de  temps  après,  (piehjue 
chose  de  semldablc  dans  la  même  ville  et  dans 
celle  d'.Mger.  Deux  jeunes  esclaves,  sollicités 
plus  hontcu-ement  encore  que  celui  dont  nous 
venons  de  parler,  finirent  leurs  jours  dans  les 
tourments,  jKjur  n'avoir  pas  \oulu  se  prêter 
à  une  passi(m  abominable.  Le  premier,  qui 
était  Français,  fui  emiialé  à 'l'unis.  Il  fil  pa- 
raître tant  d'inlrépiditt- aux  ;ip|)roches  de  ce 
cruel  et  honteux  supplice,  que,  de  ses  bour- 
reaux, les  uns  prirent  la  fuite,  les  autres  en 
l'exécutant  tremblaient  comme  une  feuille; 
<■(•  sont  1rs  termes  du  Miis>ionnaire,  <pii  é'tait 
j)résent.  L'autre  eschive.  dont  nous  ignorons 
la  patrie,  mourut  à  Alger.  Il  y  avait  long- 
temps (|u'il  repoussait  les  assauts  de  son  in- 
fâme patron  :  un  jour  que  celui  ri  voulait   lui 


faire  violence,  il  arriva,  par  accident,  qu'il 
en  fut  bles.sé  au  visage.  Le  patron  l'accu^sa  d'a- 
voir voulu  le  tuer,  et  le  fit  brûler  vif.  Ce 
genre  de  mort  si  terrible  n'effraya  point  l'hé- 
roïque esclave:  digne  athlète  de  Jésus-Christ, 
il  édifia  jusqu'au  dernier  soupir. 

Il  y  avait  à  Tunis  deux  enfants  d'une  quin- 
zaine d'années,  l'un  de  France,  l'autre  d'An- 
gleterre. Tous  deux  avaient  été  enlevés  de 
leur  pays,  et  vendus  comme  esclaves  à  deux 
maîtres  (jui  demeuraient  assez  près  l'un  de 
l'autre.  Ils  contractèrent  ensemble  une  amitié 
si  étroite,  que  deux  frères  ne  s'aiment  pas 
davantage.  L'Anglais  était  luthérien  ;le  Fran- 
vais.  qui  était  bon  catholique,  lui  donna  de.s 
doutes  sur  sa  religion.  Le  missionnaire  acheva 
de  le  convaincre.  11  abjura  ses  erreurs,  il  se 
réunit  à  la  sainte  F^glise  romaine.  Son  petit 
compagnon  sut  si  bien  le  confirmer  dans  la 
foi,  que.  quchpies  marchands  anglais  et  hé- 
rétiques étant  venus  à  Tunis  pour  racheterdes 
escla\es  de  leur  pays  et  de  leur  secte,  et 
l'ayant  voulu  mettre  de  ce  nombre,  il  déclara 
hautement  qu'il  était  catholique  par  la  misé- 
ricorde de  Dieu,  etqn'ilîiimaît  mieux  demeu- 
rer toute  sa  vie  eschne,  en  professant  la  vraie 
religion,  que  de  renoncer  à  un  si  grand  l)ieu 
pour  recouvrer  sa  liberté. 

Ces  deux  tendres  amis  se  voyaient  le  plus 
souvent  qu'il  leurétait  possible.  Leursconver- 
sations  roulaient  d'ordinaire  sur  le  bonheur 
d'être  fidèle  à  Dieu  et  à  son  Eglise,  d'en  faire 
une  profession  solennelle,  et  de  souffrir  plu- 
tôt mille  morts  que  d'y  renoncer  jamais.  La 
Providence  les  préparait  au  combat  comme 
de  gcni'reux  athlètes.  Leur  patrons  se  mirent 
en  tète  de  leur  faire  renier  Jésus-Christ.  Le 
jeune  F'rançaîs  fut  un  jourassommédc  cou|)s, 
et  laissé  pour  mort  sur  la  place;  son  compa- 
gnon, qui  se  dérobait  souvent  pour  se  conso- 
ler ensemble,  le  trouva  dans  cet  état.  Il  l'a])- 
pelle  par  son  nom.  pour  sa\oir  s'il  \i\ait 
encore.  A  la  voix  eonnuedeson  ami,  le  jeune 
Français  revient  à  lui  même  et  répond  :  je 
suis  chrétien  pour  la  vie  !  A  ces  mots,  le  petit 
Anglais  se  jette  à  ses  pieds  meurtris  et  san- 
glants, et  les  baise  avec  tendresse.  AuxTurcs, 
qui  s'étonnent,  il  dit  :  J'honore  les  membres 
qui  viennent  de  souffrir  pour  Jésus  Christ, 
mon  sauveur  et  mon  Dieu.  Les  Turcs  le  chas- 
sèrent avec  injures 

Qu;ind  le  I-'rançais  fut  guéri  de  ses  plaies, 
il  allîi  visiter  son  ami.  mais  le  trouva  dans 
l'état  où  peu  a\ipara\,'inl  il  s'était  trouvé  lui- 
même:  couché  --urune  natte,  à  demi  mort  des 
coups  qu'il  av;iit  reçus,  et  environné  de  Turcs 
qui  se  repaissent  de  ses  douleurs.  A  cette  vue, 
le  courage  du  jeune  Français  se  ranime,  il 
s'approche  de  son  ami.  et  lui  demande  en 
présence  des  infidèles,  qui  des  deux  il  aime 
le  phks,  Jésus  Christ  ou  Mahomet.  Jésus- 
Christ  !  s'écrie  le  petit  .Vngluis  :  je  suis  ciiré 
tien,  et  Chrétien  je  veux  mourir.  Désespéré 
de  ce  discours,  un  Turc  menace  le  Français 
de  lui  couper  les  oreilles,  et  s'avance  pour 
cxcculcr  la  menace.   Le  jeune   Français   lui 
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enlève  le  couteait,  se  coupe  une  oreille  lui- 
même,  23uis  demande  à  ces  barbares  s'ils 
veulent  qu'il  se  coupe  encore  l'autre.  Les 
barbares,  vaincus  par  tant  de  constance,  lais- 
sèrent à  ces  jeunes  enfants  une  pleine  liberté 
de  suiire  les  mouveuients  de  leur  conscience, 
et  ne  leur  parlèrent  plus  ai  de  Mahomet  ni  de 
l'Alcoran.  Dieu,  qu'ils  avaient  confessé  avec 
tant  de  courage,  acheva  de  les  purifier  dès 
l'année  suivante  1618,  par  une  maladie  con- 
tagieuse qui  les  enleva  de  la  terreau  ciel. 

Dans  les  archives  de  Saint  Lazare,  il  y  a 
des  actes  de  plusieurs  autres  n<artyrs  qu'il  serait 
à  souhaiter  qu'on  publiât  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  de  ses  saints.  Ce  sont  des  pierres  pré- 
cieuses de  la  pauvre  église  d'Afrique,  ressus- 
citèe  par  la  grâce  de  Dieu  au  milieu  des  chaî- 
nes et  des  bagnes.  Parmi  les  captifs,  il  y 
avait  sou\eiit  des  prêtres  et  des  religieux; 
quand  les  missionnaires  de  Vincent  de  Paul 
ne  pouvaient  pas  leur  proi'urer  unedéli\rance 
entière,  ils  (àclKiientdi'leurobteuirau  moins  un 
adoucissement  tel,  qu'ils  pnssent  servir  de  pas- 
teurs à  leurs  compagnons  d'infortune.  La 
liièrarchie  catholique,  dont  le  chef  siégeait  à 
Home,  à  la  tète  de  l'univers  chrétien,  éten- 
dait ainsi  ses  organes  et  ses  bienfaits  jusque 
dans  les  bagnes  de  Tunis  et  d'Alger. 

La  même  hiérarchiecounnengaitalor-.  dans 
les  rues  de  l'aris,  par  la  main  de  Vincent  de 
Paul,  une  œuvre  semblable,   qu'elle  continue 
de  nos   jours  dans  les  rues  de  Péking  et  des 
autres  villes  de   la   Chine;    arracher  de   tout 
jeunes  captifs  à  la  mort,  à  la  mort  temporelle 
et  éternelle.  Xous   avons  vu  le  Pharaon  de 
ri'lgvpte  commander  à  son    peuple   de  noyer 
dans  le  .\il  tous   les  enfants    mâles  nouvelle- 
ment nés  parmi  les  Hébreux;  nous  avons  vu  la 
législation  de  la  Grèce  et  de  ]iome    païenne, 
non-seulement  permettre,  mais  ordonner  au 
père  et  à  la  mère  de  noyer,  d'égorger,  de  tuer 
d'une  manière  quelconque,   parmi   leurs  en- 
fants nouveau  nés,  tous  les  mâles  et  femelles 
qu'il  leur  plairait,  surtout  quand  ilsncieurpa- 
raissaient  point  as-iv  roliustes;  en  an  mot.  nous 
avons  vu  la  législation  iiumaine  punir leuieur- 
tre  de  l'homme    fait  qui  jx.uvait  se    défendre 
mais  permettre  ou  commander  même  le  meur- 
tre d(,' l'innocence  et  de   la  fail)lesse:   aujour- 
iriuii  encore,  dans  la  Chine  idolâtre,  le  père 
et  la  mère  jettent  leur  petit  enfant  parmi  les 
immondices  delà  rue,  dans  le  bourbier  voisin, 
ou  dans  l'auge  des  porcs.  Il  n'yaque  la  légis- 
lation dlrinn  qui  ait  défendu  ces  meurtres  hii- 
'iiains./iatcrnrluct  nuitoriich  de  l'imiocenceet 
de  la  faiblesse  sans  défense.  Xous  avons  en- 
tendu le  Dieu  fait  homme,  le  Dieu  faitenfaut. 
Ses  disciples  lui    demandaient:    Maître,   qui 
croyez- vous    qui   sera  le  i)lus  grand  dans    le 
royaume  des  cieux?  Jésus  prit  un  petit  enfant, 
et  l'ayant  emlirassè.  li  le  mit  au  milieu  d'eux 
et  leur  (lit:  l'in  vérité,  je  vous  le   dis,   si  vou-- 
ne  vous  convertissez,  et  ne  devenez  comme  de 
petits  enfants,   vous  n'entrerez  pas  dans   le 

1)  Cnd.  thenil.  Irj..  1.  rlo  fxjiosi/. 
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royaumedes cieux.  Quiconques'humilierasoi- 
meme  comme  ce  petit  enfant-ci,  celui-là  sera 
le  plus  grand  dans  le  royaume  des  cieux.  Et 
quicon(iue  reçoit  en  mon  nom  mi  enfant  de 
cette  sorte,  c'est  moi-même  qu'il  reçoit.  Pre- 
dez  donc  garde  à  ne  mépriser  aucun  de  ces 
petits:  car,  je  vous  le  dis,  leurs  anges  dans  le 
ciel  voient  sans  cesse  la  face  de  mon  Père,  qui 
est-dans  les  cieux.  Car  le  Fils  de  l'homme  est 
venu  sauver  ce  (jui  était  perdu. 

Avant  Jésus-Christ,  les  enfants  abandonnés 
par  leurs  père  et  mère  étaient  des  enfants 
perdus;  depuis  Jésus-Christ  cesontdes  enfants 
tnmrt's;  trouvés  à  la  porte  de  sa  maison,  à  la 
porte  des  églises,  à  la  porte  des  ^Laisons-Dieu, 
des  Ilùtels-  Dieu,  où  ils  étaieutabandonnés  par 
le  crime  ou  la  misère,  trouvés  et  adoptés  par 
la  charité. 

',»u('lqucfois,  après  que  des  personnes  cha- 
ritables avaient  élevé  ces  pauvres  orphelins, 
le  père  et  la  mère  venaient  les  réclamer,  et 
priver  ainsi  les  parents  adoptifs  de  leur  ré- 
compense, ce  qui  tendait  à  faire  manquer  la 
bonne  œuvre.  Pour  y  porter  remède,  nous 
avons  vu  le  premier  empereur  chrétien  décla- 
rer, par  une  loi,  que  les  enfants  exposés  ap- 
partenaient, ou  comme  enfants  propres,  ou 
comme  esclaves,  à  ceux  qui  les  avaient  nour- 
ris (1).  Nous  avons  vu  le  concile  de  Vaison, 
un  peu  avant  le  milieu  du  cinquième  siècle,' 
renouAeler  la  même  ordonnance. 

Dans  les  paroisses  chrétiennes  de  la  campa- 
gne, il  n'y  a  point  d'enfant  troitvo,  perce  qu'il 
n'y  a  point  d'enfant  abandonné  ni  perdu.  Il 
n'en  est  pas  de  même  dans  les  grandes  villes, 
surtout  à  la  suite  des  révolutions,  qui  corrom- 
pent la  foi  et  les  mœurs  des  peuples.  Ainsi  à 
Paris,  à lasuite  de  l'anarchiereligieuse,  intel- 
lectuelle et  morale  de  Luther  et  de  Cahïn,  les 
enfants  exposés  à  la  porte  des  églises  ou  d'ans 
les  places  publiques  étaient  en  grand  nombre. 
Des  commissaires  les  enlevaient  par  ordre  de 
la  p<dice.  On  les  portait  chez  une  veuve  de  la 
rue  Saint  Landri.  qui,  avec  deux  servantes,  se 
chargerait  du  soin  de   leur  nourriture.    Mais, 
comuH^    le    nombre    de    ces     enfants     était 
grand  et  les  charités   médiocres,  cette  veuve 
ne  pouvait  ni   entretenir  assez  de  nourrices 
pour  les  allaiter,  ni  élever  ceux  qui  étaient  se- 
vrés. La  plupartmouraient  ainsi  de  langueur. 
Souvent  même   les  servantes,  afin  de  se  déli- 
vrer de    l'importunitè  de  leurs  cris,   leurfai 
salent  prendre,    pour  les  endormir,  ini  breu 
vage   (pii  abrégeait    leurs  jours.    Ceux   qui 
échappaient  à   ce  danger    étaient  donn('s  à 
ceux  (pii  les   voulaient  prendre,  ou    vendus  à 
si_  bas  prix,  qu'il  y  en  a   eu  pour  Icsipiels  on 
n'a  payé  <jue  vingt  sous.  Du   reste,  ceux   qui 
s'en  chargeaient  ne  le  faisaient  pas  par  un 
motif  de  compassion:    les  uns   leur  faisaient 
téter  des   femmes   gâtées,    dont   le   lait  leur 
communiipiait  la  contagion  et  la  mort;  d'au- 
tres les  substiluaii'ut  aux  vrais  enfants  de  fa 
mille,  (pli,  quchpiefois  étaient  morts  par  leur 
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faute.  On  a  même  ^uque  plusieurs  avaient  ete 
é<^orKés  pour  servir,  soit  à  des  opérations  ma- 
o-iques,  soit  à  ces  bains  sanjilants  que  la  fu- 
reur de  vivre  a  quelquefois  inventes.  Le  qui 
était  plus  déplorable,  c'est  que  ceux  qui  n  a- 
vaient  pas  reçu  le  baptême,  mouraient  sans 
le  recevoir,  la  veuve  de  Saint-Landri  ayant 
avoué  qu'elle  n'en  avait  jamais  baptise  m 
fait  baptiser  aucun.  • 

Untel  désordre touchasensiblementlecœur 
devinrent  dcTaul.  11  convia  quelques  dames 
de  charité  d'aller  quelquefois  dans  cette  mai- 
son non  pas  tant  pour  découvrir  le  mal  que 
pour  voir  s'il  n'v  aurait  point  quelque  moyen 
d'y  porter  remède,  La  vue  de  ces  petits  inno- 
cents, abandonnés  à  la  mort  par  leurs  pro 
pres  mères,  leur  parut  un  spectable  plus 
lamentable  que  le  massacre  de  Betlilehem  par 

Hérode.  .  . 

Pressées  d'une  immense  compassion,  mais 
ne  pouvant  se  charger  de  toute  la  multitude, 
elles  eurent  la  pensée  d'en  sauver  au  moins 
mielques-uns.  Elles  se  résolurent  d  aborcld  en 
nourrir  duu/e;  et,  pour  honorer  la  1  royi- 
dence  divine,  dont  elles  ignoraient  les  desseins 
sur  ces  petites  créatures,  elles  les  tirèrent  au 
sort  En  1638.  ou  loua  une  maison  a  la  porte 
Saint-Victor. pour lesloger;  et  laveuveLegras 

en  prit  soin  avec  les  filles  de  la  Chante.  On 
essaya  d'abord  de  les  nourrir  avec  du  lait  de 
chèvre  ou  de  vache;  mais,  dans  la  suite,  on 
leurdouna  des  nourrices. 

A  ces  premiers   enfants  adoptils,    les  \u- 
tueuses  dames  en  joignaient  de  temps  en  temps 
quehiues  autres,   selon  la    dévotion    et    es 
movens  qu'elles  en  avaient:  toujours  elles  les 
tiraient  au  sort.  On  eut  bien  voulu  faire  quel 
nue  chose  de   plus;    on  était  fâche  de   n  en 
pouvoir  élcNcr  qu'un  si  petit  nombre.  La  diffé- 
rence qui  se  trouva  bientôt  entre  ceux  de  a 
porte  Saint  Victor  et  ceux   qui  restaient  a  la 
rue  Saint  Laiidri,  attendrissait  en  faveur  des 
derniers;   mais    il  n'était  pas  possible  de  les 
adopter  tons.  Cependant  on  priait  Dieu,  et  on 
se  consultait  ensemble,  lùdin,  au  commencc- 
mentde  KîlO,  on  tint  uneasscniblee  générale. 
Vincent  y  représenta  l'imporlaiice  et  la  néces- 
sité de  cette  bonne  .eiivre,   le   grand   service 
qu'on  V  pouvait  rendreà  Dieu.  L.;s dames  pri- 
rent la  résolution  généreuse  et  générale  de  se 
ehargerdusoin  de  ccspauvrcsenfants.  loute- 
fois  d'à  près  l'avis  de  leur  saintdirecteur.  elles 
ne  le  firent  (pie  par  manière   d'essai,  et  sans 
.s'y  oblig.-r.  Il  n'v  avait encored  assure  qu  un 
revenu  de  dou/e  à  quatorze  cents  livres  p:.r 
au    Vincent  leur  obtint  du  roi    une  rente  de 
dou/e  mille  livres  sur  les  cin-i  grosse^  fermes 
Avec  ce  se<-ours,   rétabliss.-meiit  se  soutint 
pendaIlt.|uelq^esannées.^Iaislesbesolnssur- 
Icnus  en  Lorraine,  la  crainte  d  une  révolution 
dans  l'Etat,  la  Frond.N  le  nombirdcccsenfants 

!«i  croissait  tous  les  jours,    et   dont     1  entre- 
tien allait  au  delà  de  quarante  mille    iivr"s 
toutes  CCS  considéialloi.s  amcrlnçu    en  In    c 
courage  des  dames  de  la  Chante,  l'.llesdiien 
hautement  <i.runc  si  exces.sive  dépense  passait 


leurs  forces,  et  qu'elles  ne  pouvaient  plus  la 
soutenir. 

Ce  fut  pour  prendre  un  dernier  parti  sur  une 
affaire  si  importante,  que  Vincent  indiqua. 
Tan  1018,  une  autre  assemblée  générale.  Les 
dames  de  Marillac.  deTraversai.  de  Miramion 
et  tous  ces  noms  respectables  que  Dieu  a  cents 
au  livre  de  vie.  s'y  trouvèrent.  Le  saint  y  mit 
en  délibération  si  on  continuerait  la  bonne 
œuvre  qu'on  avait  commencée.  Il  proposa  les 
raisons  pour  et  contre.  D'un  côté,  l'on  n  avait 
pris  aucun  enaa-emcnt. l'assemblée  était  libre 

de  statuer  ce  qu"'^'"''  jugerait   le  plus  conve- 
nable; de  l'autre  cùté.    il  liJ  voir  que,  par  ses 
soins  charitai)les.  cette  mémeassemblee  avait 
iiis(iu'alors  conservé    la  vie  à  un  très  grand 
nombre  d'enfants  qui.  sans   ee  secours. 1  au 
raient  perdue  pourun  temps  et  peut  cire  pour 
réicrnité;   (|\ie  ces   innocentes  créatures,  en 
MPiurnanl  à  parler,  avaientappris  à  ••onnaitre 
et  a    servir  le   Créateur:   que  quehpies-uns 
d'entre  cu\  coinmenvaient  à  travailler  et  a  se 
mettre  en  état  de  n'être  plus  à  charge  a  per- 
sonne et  que  de  si  heureux  commencements 
présageaient  des  suites  encore  plus  heureuses. 
Enfin'  élevant  un  peu  la  voix,  il  conclut  avec 
ces  paroles:  (i  Or  sus.  mesdames,  la  compas 
sion  et   la  charité  vous  ont  fait  adopter  ces 
petites  créatures  pour  vos  enfants:  vous  avez 
été  leurs  mères   selon  la   gr:ice,   depuis  que 
leurs  mères  selon  la  nature  les  ont   al)andon- 
nés-  voyez  maintenant  si  vous  voulez,   aussi 
les  abandonner.    Cessez  d'être   leurs  mères, 
pour  devenir  ii  présent  leurs  juges:  leur  vie  et 
leur  mort  sont  entre  vos  mains;  je  m  en    vais 
nivndre  les  voix  et  les  suffrages:  il  est  temps 
de  prononcer  leur  arrêt,  et  de  .savoir  si  vous 
ne  voulez  i)lus  avoir  de  miséricorde  pour  eux. 
Ils  vivront  si  vous  continuez  d'en  prendre  un 
charitable  soin:  et.  au  contraire,  ils  mourront 
et  périront  infailliblement  si  vous  les  aban- 
donnez; re\l)ériencc  ne  vous  permet  pasden 

douter.»  .  1         .,„ 

Vincent,  avant  prononi'e  ces  paroles  a\ec 

un  ton  de  voix   qui    taisait    assez   .•onnaitrc 
,|uel  était  sou  sentiment,  ces  dames  en  furent 
si  touchées,  que  toutes  uuanimemeut  conclu- 
rent <iu'il  fallait  soutenir,  à  quchpie  prix  que 
ce  fût   cette  entreprise  de  chante;    et,    pour 
eela   elles  délibérèrent  entrecUessur  les  mo- 
yens de  la  faire  subsister.  Pour  loger  les  en^ 
■f-ints  quand  ilsétaienl  sevrés,  elles  obtinrent 
du  nii  le  château  de   Hicêtrc;   mais   1  air  y 
avant  paru   trop  vif,   on  les  ramena  au  fau- 
|,„„rg  Saint  La/are.  où  dix  à  douze  sœurs  de 
liCharilése  ehargércnt  de leuieducalion.Un 
leur  acheta  dans  la  suite  deux  maisons  Avec 
le  temps,  celte  n'uvre  de  \  in.;cnt  de  1  au  a 
été  imitée  dans  tous  les  pays  chn;licns.  C  i.  - 
nue  année,  en  Europe  et  en  .\meri.iue.  \  n- 
,Vnl  d.'  l'aul  est  le  père  et  le  sauveur  de  plus 
d'un  million  d'enfants,  (|iii  lui  doivent  la  vie 
(>t  l'éducation.  , 

Cn  enfant  abandonné  de  1  Eur..i)e.   au.piçl 
s'intéressaspécialcmciitVim'entde  l'aul. mais 

que  les  voisins  liniiniit  par  couper  en  troit^,  lui 
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la  painre  l'olofrne.  Ses  rois  furent. pendant  li' 
dix-se])tiènic  siècle:  Sijrisniond  III.  de  ITiMT 
à  1632;  son  fils  l'iadishis  VII.  de  IfWSà  lf;i8; 
Jean  Casimir  V,  de  IHlSàKiG^i  ;  Mi<hel  ("nri 
but,  de  1HH9.  à  11)73:  JeanSobieski,  delK74  à 
16U6.  Quand  Uladislas  fut  monté  sur  le  trône, 
il  envoya  demander  à  la  reine  dé  France, 
Anne  d'.Vutriche,  une  épouse  de  sa  main. 
Elle  lui  envoya  Marie-Louise  de  Gonzague. 
duchesse  de  ^lantoue,  que  Vincent  de  Paul 
vit  plus  d'une  fois  parmi  ses  dames  de  charité. 
Uladislas  étant  mort  en  Ifil!^,  son  frère,  Jean- 
Casimir,  jésuite,  puis  cardinal,  fut  élu  roi  de 
Pologne,  et,  avec  la  dispense  du  .'^aint-Siège, 
épousa  la  veuve  de  son  frère.  .Sous  ces  deux 
rois,  la  Pologne,  peu  unie  au  dedans,  fut  atta- 
quée au  dehors  par  les  Cosaques,  les  Russes  et 
les  Suédois,  suivis  delà  peste,  L'an  1651, 
Jean-Casimir,  à  la  léte  de  cent  mille  hommes 
bat  trois  cent  mille  Cosaques  et  Tartares  en 
Volhynie.L'an  16.")"), Charles  Gustave,  roi  de 
Suède,  entre  ;'i  main  armée  en  Pologne,  et 
oblige,  par  ses  progrès,  Jean  Casimir  à  se 
retirer  en  Silésie.  Retour  de  celui-'i  en  Polo- 
gne la  même  année.  L'an  16-06.  bataille  de  trois 
jours  entre  les  Polonais  et  les  Suédois.  L'an 
16(>0,  paix  entre  la  Pologne  et  la  .Suède. 
L'an  l(!f)S.  Jean  ( 'asimir.  \oyMnt  la  noblesse 
polonaise  soulevée  contre  lui  depuis  plusieurs 
années,  abdique  le  16  scptemlire  dans  la 
diète  de  Varsovie,  aprèsavoirfait  aux  Polonais 
la  prédiction  suivante:  «  Je  prévois  les  mal 
heurs  qui  menacent  notre  patrie,  et  plut  à 
Diéuquc  je  fusse  faux  prophète  !  Le  moscovite 
et  le  Cosaque  se  joindront  au  peuple  qui  parle 
la  même  langue  qu'eux,  et  s'ap])roprieront 
le  grand  duclié  de  Lithuanie.  Les  conlins  de 
la  grande  Pologne  seront  ou\  erts  au  Brande- 
bourg, et  la  Prusse  elle  même  fera  \  aloir  les 


traités  ou  le  droit  des  armes  pour  envahir 
notre  territoire.  Au  milieu  de  ce  démembre- 
ment de  nos  Etats,  la  maison  d'Autriche  ne 
laissera  pas  échapper  l'occasion  de  porter  ses 
vues  sur  Cracovie,  etc.  «  Après  son  abdication, 
Jean  Casimir  vinten  France,  choisit  sa  retraite 
dans  l'abbaye  de  .Saint-Germain  des-Prés:  il  en 
devint  abbé,  ainsi  que  de  Saint-Martin  de 
Xïvers,  11  ne  voulut  jamais  souffrir  qu'on  lui 
donnât  le  titre  de  majesté,  et  mourut  à  Xevers 
le  16  décembre  1672. 

Au  plus  fort  de  la  guerre  avec  les  Cosaques, 
en  1651,  la  reine  de  Pologne  demande  à  Vin- 
cent de  Paul  des  prêtres  de  sa  congrégaiion 
et  des  sœurs  delà  Charité  pour  ce  lointain 
royaume.  Vincent  enyo\"a  quelques  uns  de 
ses  prêtres,  leur  donnant  pour  supérieur  son 
assistant,  son  ami  intime,  nommé  Lambert. 
Arrivés  en  Pologne,  leur  première  occupation 
fut  de  se  dévouer  pour  le  pauvre  peuple  de 
Varsovie,  abandonné  des  nobles  et  des  magis- 
trats, mais  visité  par  la  peste  et  la  famine. 
Avec  les  aumônes  du  roi  et  de  la  reine,  Lam- 
bert organisa  un  serrice  régulier  pour  les  pau- 
vres, les  malades,  et  même  pour  les  morts, 
qui  restaient  auparavant  sans  sépulture:  il 
mourut  quelque  temps  après,  victime  de  son 
zèle.  Il  fut  rempla<;ê  par  d'autres  mission- 
naires et  par  les  sœurs  de  la  Charité.  Vincent 
de  Paul  avait  pour  la  Pologne  une  tendresse 
de  père  et  de  mère,  d'autant  plus  qu'il  la 
voyait  non  seulement  ravagée  par  la  peste  et  la 
famine,  mais  encore  menacée  dans  sa  religion 
d'un  coté  par  le  schisme  des  Moscovites,  de 
l'autre  par  l'hérésie  des  .Suédois.  Avant  le  mou- 
rir, il  eut  la  consolation  d'apprendre  que  la 
Pologne,  fidèle  à  la  foi  de  ses  pères,  triomphait 
de  tous  ses  ennemis  (1). 


(1)  Collet.  1.  V  et  VIII. 
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Dans  une  conférence  qu'il  fit' aux  siens  sur 
les  dangers  du  royaume  de  Pologne,  attaqué 
tout  ensemble  par  la  guerre,  la  peste,  la  fa- 
mine, le  schisme  et  l'hérésie,  les  Russes  et  les 
Suédois,  Vincent  de  Paul  leur  dit  ces  paroles 
mémorables:  «  Un  auteur  d'hérésie,  me  disait 
un  jour  :  Dieu  est  enfin  lassé  des  péchés  de 
toutes  ces  contrées,  il  est  en  colcrc,  et  il  veut 
résolument  nous  ôter  la  foi,  de  laquelle  on 
s'est  rendu  indigne.  Ne  serait-ce  pas,  ajou- 
tait-il, une  témérité  de  s'opposer  aux  desseins 
de  Dieu,  et  de  vouloir  défendre  ri''.glise.  quand 
il  a  résolu  delà  perdre?  Pour  moi,  disait-il 
encore,  je  veux  travailler  à  ce  dessein  de 
détruire.  Hélas!  messieurs,  peut  être  disait  il 
vrai,  quand  il  avançait  que  Dieu,  pour  nos 
péchés,  veut  nous  ôter  l'Eglise.  Mais  cet  au- 
teur d'hérésie  mentait  en  disant  que  c'était 
une  témérité  de  s'opposer  à  Dieu  en  cela,  et  de 
s'employer  pour  couser\  er  son  Eglise  et  la 
défendre  :  car  Dieu  le  demande,  et  il  le  faut 
faire.  Non,  il  n'y  a  pas  de  témérité  de  jeûner, 
de  s'affliger,  de  prier  pour  apaiser  sa  colère, 
et  de  combattre  jusqu'à  la  fin  pour  soutenir 
et  défendre  ri-'glise  en  tous  les  lieux  où  elle  se 
trouve.  Que  si  jusqu'à  présent,  du  moins  à  ce 
qui  parait,  nos  efforts  semblent  avoir  été  inu- 
tiles à  cause  de  nos  péchés,  il  ne  faut  pas 
désister  pour  cela, mais,  en  nous  humiliant 
profondément,  continucrnos  jeûnes,  nosc(jm 
munions  et  nos  oraisons  avec  tous  les  bons 
serviteurs  de  Dieu  qui  prient  incessamment 
pour  le  même  sujet  :  et  nous  devons  espérer 
(prcnfin  Dieu,  par  sa  grande  miséricorde,  se 
laissera  fléchir  et  nous  exaucera.  Humilions- 
nous  donc  au(ant  que  nous  pourrons  en  vue 
de  nos  péchés;  maisayous  conliaiice  et  grande 
conliancc  en  Dieu,  (|ui  veul(|uc  nous  conti- 
iiiiioiis  de  plus  en  plus  à  le  prier  pour  ce  pau- 
vre royaume  de  Pologne  si  désoh-,  ctiiuc  nous 
reconnaissions  que  tout  dépend  de  lui  et  de  sa 
grâce  (1).  xTelles  sont  les  paroles  mémorables 
de  Vincent  de  Paul. 

Mais  quel  était  cet  auteur  d'hérésie  qui 
entreprit  alors  de  travailler  ;i  la  ruine  de  la 
religion  et  de  l'Eglise'.'  Vincent  de  l'aul  \oyait 
à  Paris  un  de  ses  compatriote-.  .lean  du  Ver 
gcr  de  ilauranne,  ni' à  Hayoniie.  et  ablu'  de 
Saint  Cyraii.  an  dioi'èse  de  l'oilii'is.  On  \aii 

(1)  Collet.  1.  VIII.  .\bolly.  I.  IV.  .-.  X. 


tait  sa  vertu,  son  érudilioii  et  ses  autres  qua- 
lités. Vincent  le  fréquenta  :  une  amitié  parti  -, 
culière  s'établit  entre  eux.  Hauraune,  voyant 
en  lui  un  compatriote  humble  et  modeste, 
commença  de  lui  découvrir  peu  à  peu  l'en- 
semble de  ses  idées  et  de  ses  projets.  Le  servi 
teur  de  Dieu  fut  d'abord  surpris  d'entendre 
une  doctrine  et  des  maximes  bien  extraordi- 
naires: plus  il  allait  avant  dans  cette  décou- 
verte, plus  les  sentiments  de  son  eomp.itriote 
lui  paraissaient  dangereux.  Vn  jour,  entre 
autres,  étant  tombés  en  discuurant  ensemble 
sur  quelque  point  de  la  doctrine  de  ("ah  in,  il 
fut  fort  étonné  de  voir  cet  al>bé  prendre  le 
parti  et  soutenir  l'erreur  de  cet  hérésiarque. 
Sur  quoi  lui  ayant  représenté  que  cette  iloe- 
trine  de  Calvin  était  condamnée  de  l'Eglise, 
l'abbé  lui  répondit  «  que  Calvin  n'avait  pas  eu 
tant  mauvaise  cause,  mais  ([u'il  l'avait  mal 
défendue;  et  il  ajouta  ces  paroles  latines: 
I3ene  sensit,  maie  lorniim  CKt. 

l'ne  autre  fois,  comme  cet  abbé  s'échauffait 
à  soutenir  une  doctrine  qui  a\ait  été  con- 
damnée par  le  concile  de  'rreiite.  Vincent, 
croyant  (pie  la  charité  l'oliligeait  de  lui  en 
faire  quelque  a\ertisscment.  lui  dit  :  Mon- 
sieur, \oiis  allez  trop  axant.  (4)1101!  \(iulez 
\ousqne  je  croie  plutôt  à  un  docteur  particu- 
lier comme  vous,  sujet  à  faillir,  fju'à  toute 
l'Eglise,  et  (jui  est  la  C(donue  de  la  vérité '.' 
h'.lle  m'enseigne  une  cho.se,  et  vous  en  soutenez 
une  (pii  lui  est  contraire.  0  monsieur!  coin 
ment  osez  vous  préférer  votre  jugement  aux 
meillenres  têtes  du  monde,  et  à  tant  de  saints 
préla(s  assemblés  au  concilede'rrenle,  qui  ont 
décidé  ce  point'.' — Ne  me  [)arlez  pas  de  ce 
concile,  reparlit  Ilauranne  ;c'élailun  concile 
du  Pap(>  et  des  scliolasliciues.  on  il  n'y  ;i\ait 
(pie  brigues  et  ([ue  cabales. 

Le  serviteur  de  DieinManl  allé  un  jour  lui 
rendre  \  isile,  le  lrou\:i  dans  sa  chambre  lisant 
la  Hible.  Comme  il  d'incura  ((iichpie  temps 
sans  rien  lui  dire,  de  peur  d'interrompre  sa 
lecture,  Ilauranne  tournant  les  yeux  vers  lui  : 
X'oyez  vous,  monsieur  Vincent,  dit  il,  ce  que 
je  lis '.'  C'est  ri'lcriture  sainte.  Et  là  dessus  il 
s'étendit  be.'iiicoiip  ])oiir  lui  f;iire  entendre 
(pie  I)icu  lui  en  doiinaii  mie  iulelligence  par 
l'aile  et  (|uaiili(é  de  belle-   lumii'ics  pour  son 
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explication  ;  et  ensuite  il  alla  jusqu'àdire  que 
la  sainte  Ecriture  était  plus  lumineuse  cUms 
son  esprit  (ju'elle  ne  l'c.tait  en  elle-même.  Ce 
sont  ses  propres  termes,  (]ue  Mncent  a  rap 
portés  plusieurs  fois. 

Un  autre  jour,  après  avoir  célébré  la  messe 
en  l'église  de  Xotre-Dame,  Vincent  de  P;iul 
étant  allé  visiter  le  même  abbé,  il  le  trouva 
renfermé  dans  son  cabinet:  d'où  étant  sorti 
quelque  temps  après,  Vincent  lui  dit  en  sou- 
riant, avec  sadouceuretsacivilitéordinaires  : 
«  Avouez,  monsieur,  que  vous  venez  d'écrire 
quelque  chose  de  ce  que  Dieu  vous  a  donné 
en  votre  oraison  du  matin.  »  A  quoi  l'abbé, 
après  l'avoir  convié  de  s'asseoir,  répondit  : 
«  Je  vous  confesse  que  Dieu  m'a  donné  et  me 
donne  de  fcrandes  lumières.  Il  m'a  fait  con- 
naître ((u'il  n'y  a  plus  d'Efilise.  »  Et  sur  ce 
qu'il  vit  le  saint  homme  tout  surpris  de  ce 
discours,  il  reprit:  »  Non,  il  n'y  a  plus  d'E- 
fflise.  Dieu  m'a  fait  coniiaitre  qu'il  y  a  plus  de 
cinq  ou  six  cents  ans  qu'il  n'}"  a  plus  d'Eglise. 
Avant  cela,  l'Isglise  était  comme  un  grand 
fleuve  qui  avait  ses  eaux  claires;  mais  main- 
tenant, ce  qui  nous  semble  l'Eglise  n'est  plus 
que  la  bourbe:  le  lit  de  cette  belle  rivière 
est  encore  le  même,  mais  ce  ne  sont  plus  les 
mêmes  eaux.  —  Quoi!  monsieur,  lui  ditMn- 
cent,  voulez-vous  plutôt  croire  vos  sentiments 
particuliers  qui'  la  parole  de  Notre  .Seigneur 
Jésus-Christ,  Icfiuel  a  dit  qu'il  édifierait  son 
Eglise  sur  la  pierre,  et  (jue  les  portes  de  l'en- 
fer neprévaiidraient point  contreelle?rEglise 
est  son  épouse,  il  ne  l'abandonnera  jamais,  et 
le  Saint-Esprit  l'assiste  toujours.» —  llau- 
ranne  lui  répondit:  «  Il  est  vrai  que  Jésus  a 
édifié  son  Eglise  sur  la  pierre;  mais  il  y  a 
temps  d'édifier  et  tempsde  détruire.  Elle  était 
son  épouse,  mais  c'est  maintenant  une  adul- 
tère et  une  prostituée;  c'est  pourquoi  il  l'a 
répudiée,  et  il  veut  qu'on  lui  en  substitue  une 
autre  qui  lui  sera  fidèle.  »  Vincent  lui  repré- 
senta que  les  sentiments  dont  il  était  préoc- 
cupé étaient  très  mauvais  ;  qu'il  devait  se 
défier  de  son  propre  esjjrit.  et  qu'il  s'éloignait 
fort  du  revpect  du  à  l'Eglise.  Ilauranne.  ipii 
perdait  aisément  [)atience.  reprit  d'un  ton 
aigre:  Mais  \ous-méme.  monsieur,  savez  vous 
bience(|ue  c'est  ((ue  l'Eglise  ?  Vincent  répon 
dit  avec  le  catéchisme,  que  l'Eglise  est 
l'assemblée  des  fidèles,  unis  par  la  profession 
de  la  mêmi!  foi,  la  participation  des  mêmes 
sacrements,  sous  la  conduite  des  pasteurs 
légitimes,  principalement  de  notn;  saint  père 
le  l*aj)e.  n  \'ous  n'y  entendez  que  le  haut 
allemand,  repartit  Ilauranne  tout  en  colère. 
N'ous  êtes  un  ignorant:  bien  loin  démériter 
d'être  à  la  tête  de  \ritre  congrégation,  vous 
mériteriez  d'en  être  chassé;  et  je  suis  fort 
surpris  qu'on  vous  y  souffre. —  J'en  suis 
plus  surpris  que  vous,  monsieur,  répondit  le 
saint  linuiiiie,  et  je  sais  bien  qu(îsi  on  me 
reudait  ju'lice,  on  ne  maiHjucrail  pas  de  me 
renvoyer(l).  » 

(1)  Aljelly,  1.  II.  c.  x.\.\ni,  1.  III,  c.  xni. 


Vincent  de  Paul  rompit  dès  lors  avec  l'or- 
gueilleux novateur.  De  leur  côté,  le  supérieur 
général  de  l'Oratoire,  le  père  de  Condren, 
avec  plusieurs  prêtres  de  sa  congrégation,  se 
plaignaient  de  plus  en  plus  des  mauvais  sen- 
timents de  Ilauranne.  \'incent  fit  un  dernier 
effort  pour  le  garantir  du  précipice.  Il  s'en 
alla  donc  im  jour  le  trouver  chez  lui.  par 
forme  de  visite.  Et,  après  avoir  préparé  son 
esprit  par  quelques  entretiens  convenables 
pour  bien  recevoir  le  remède  qu'il  voulait  lui 
appliquer,  il  lui  parla  de  l'obligation  où  il 
était  de  soumettre  son  jugement  à  celui  de 
l'Eglise,  et  d'avoir  pour  le  saint  concile  de 
Trente  plus  de  respect  qu'il  n'en  avait  témoi- 
gné. Il  luifitvoiren particulier  que  quelques- 
unes  des  propositionsqu'il  avait  soutenues  en 
sa  i)résence  étaient  contraires  à  la  doctrine 
de  l'Eglise;  il  lui  représenta  qu'il  se  perdrait 
en  s'engageant  dans  un  labyrinthe  d'erreurs, 
et  surtout  qu'il  avait  un  grand  tort  de  vouloir 
l'y  engager,  lui  et  toute  sa  congrégation.  Le 
saint  s'anima  dans  la  suite  de  cet  entretien, 
il  parlaavec  tant  de  force  et  de  solidité-  que 
Ilauranne  en  fut  interdit  et  ne  répliqua  pas 
un  mot.  C'était  en  16.37. 

Un  mois  après,  le  novateur  écrivit  du  Poi- 
tou une  longue  lettre  à  Vincent.  Il  y  proteste 
d'abord  qu'il  n'a  nullement  le  cii'ur  chargé 
des  quatre  choses  que  \'incent  lui  a  repro- 
chées dans  sa  dernière  visite.  Il  soutient  que 
celles  de  ses  opinions  qu'on  regarde  comme 
erreurs  sont  des  vérités  catholiques;  qu'elles 
ne  passent  pour  des  mensonges  et  des  fausse- 
tés queparmi  ceuxqui  aimentmieux  lalueur 
et  l'éclat  que  la  lumière  et  la  vérité;  qu'il  n'j- 
a  aucun  des  évêques  qui  fréquentent  la  mai 
son  de  Saint- Lazare  à  qui  il  ne  les  fasse  auto- 
riser, quand  il  lui  plaira  de  leur  en  parler  à 
loisir;  qu'il  les  lui  fera  voir  à  lui-même  dans 
les  livres  saints;  que  Vincent  lui  a  fait  ces 
reproches  moins  parce  qu'il  le  jugeait  coupa- 
ble que  pour  s'excuser  de  l'avoir  abandonné 
comme  un  criminel  au  temps  de  la  persécu- 
tion; qu'il  a  toutefois  facilement  supporté 
cela  de  la  part  d'un  homme  qui  depuis  long- 
temps l'honorait  de  son  amitié,  et  qui  était  à 
Paris  en  créance  d'un  parfaitement  homme 
de  bien.  .Seubuiient,  ajoute  t  il,  m'est  restée 
cette  admiration  dans  l'ame,  que  vous,  qui 
faites  profession  d'être  si  doux  et  si  retenu 
partout,  ayez  pris  sujet  d'un  soulèvement  qui 
s'est  fait  contre  moi  par  une  triple  cabale  et 
des  intérêts  assez  connus.de  vous  joindre  aux 
autres  pour  m'accabler,  ajoutant  cela  île  plus 
à  leurs  excès,  que  vous  avez  entrepris  de  me 
le  venir  dire  dans  mon  propre  logis,  ce  que 
nul  des  autres  n'avait  osé  faire.  Le  novateur 
finit  en  témoignant  au  saint  la  bonne  volonté 
qu'il  a  eue  de  servir  sa  comp;ignie  autant 
pour  le  spirituel  que  pour  le  temporel;  et, 
pour  lui  prouver  que,  quoi  qu'on  dise,  il  est 
peu  attaché  à  son  sens  et  disposé  à  baisser 
avec  ses  amis,  il  l'assure  qu'il  a  soutenu  ses 
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iiitùréts  contre  le  juo'ement  de  sa  conscience, 
qui  nclelui  permettait  pas(l). 

Jean  du  Verger  de  Ilauranue  naquit  à 
Baj-onne,  eu  1581,  d'une  laniille  qui  s'était 
rendue  considérable  par  le  commerce.  Etu- 
diant la  théologie  à  Louvain,  il  fit  connais- 
sance avec  Jansénius.  Ils  se  trouvèrent  l'an 
1601  à  Paris,  où  ils  renouvelèrent  leurs  an- 
ciennes liaisons.  (ihu'l(|ucs  années  après,  de 
retour  à  Bayonne,  llauranne  renonça  entière- 
ment aux  affaires  de  sa  famille  et  se  retira 
dans  une  maison  de  campagne  de  son  père  : 
l'étude  y  fit  toute  son  occu|)ation  pendant 
deux  ans.  Au  bout  de  ce  temps,  il  engagea 
son  ami  Jansénius,  qu'il  avait  laissé  préce]> 
teur  à  Paris,  à  venir  ]xirtageravec  lui  le  loisir 
de  sa  retraite.  Jansénius  se  rendit  auprès  de 
lui  :  ce  fut  là  qu'ils  jetèrent  ensemble  les 
premiers  fondements  du  jansénisme. 

Le  premier  fruit  de  l'étude  de  llauranne  fut 
le  livre  intitulé  :  Question  voi/ale.  11  le  com 
posa  à  l'occasion  d'un  cas  proposé  à  la  cour. 
Il  n'y  traite  de  rien  moins  que  de  ce  cas  ; 
mais  il  y  enseigne  fort  au  long  qu'on' ])eut  se 
tuer  soi-même,  et  qu'il  y  a  des  occasions  où 
on  est  obligé  on  conscience  de  le  faire.  Un  de 
SCS  ))rincipcs  dans  ce  livre  est  celui  desgnos- 
tiques  :  Omnia,  iimnda  mundis,  tout  est  jnir 
pour  les  purs. 

L'évéque  de  Bayonne  ayant  été  transféré  à 
Tours,  llauranne  le  sui\it  à  Paris,  où  ce  pré- 
lat le  donna  à  l'éxêque  de  Poitiers,  qui  le  fit 
son  grand  vicaire  et  lui  coda  l'abbaye  de 
Saint-Cyran.  Dans  ce  poste,  llauranne  ('om- 
menga  de  répandre  ses  erreurs,  et  de  faire 
sourdement  des  prosélytes  à  la  nouvelle  secte 
dont  il  dc\ait  être  le  patriarclie.  Il  sut  gagner 
le  père  de  Bérulle,  et  le  tromper  pendant 
longtemps  par  le  zèle  qu'il  témoignait  à  |)ro 
curer  à  sa  congrégation  de  nou\eaux  étaijiis 
semcnts  en  l''landre  et  en  France.  11  gagna 
aussi  la  supérieure  de  la  \'isitatiou  de  Poitiers 
et  beaucoup  d'autres  personnes.  Mais,  de 
toutes  les  connaissances  qu'il  lit,  la  plus 
a\antageuse  à  son  dessein  fut  celle  de  Rolii'rt 
Arnauld  d'Andilly,  (|ui  passa  parPoili(Ts,  à  la 
suite  de  la  cour,  en  1620.  CJuelque  temps 
après,  llauranne  lui  écrivit  une  lettre  où  se 
trouvent  ces  paroles  :  «  Tous  les  esprits  de  la 
terre,  pour  aigus  et  savants  qu'ils  soient, 
n'entendent  rien  à  notre  cabale  s'ils  ne  sont 
initiés  à  ses  mystères,  (|ui  rendent,  comme  en 
de  saintes  orgies,  les  esprits  plus  transporti-s 
les  uns  envers  les  autres  (jue  ne  sont  ceux  (pii 
tomljcnt  en  manie,  en  ivresse  et  en  |j;ission 
d'amour  impudique  (2).»  Ces  paroles  indi- 
quent bien  clairement  uni;  société  secrète.  La 
concpiéled'Arnaiild  d'.\ndilly  |)ouvait  paraître 
très-importante.  11  était  en  ()uel(|ue  crédit  à  la 
cour  ;  il  était  l'ainé  d'une  très  noml)reuse 
famille,  que  son  exemple  p<iu\ait  attachera 
llauranne;  deux  moyens  ellicaces  pour  avan- 
cer le  projet  de  la  cabale. 


Ilaurannene  tarda  pas  de  se  rendre  à  Paris, 
où  il  culti\a  toute  la  famille  des  Arnauld. 
]*;ile  l'introduisit  au  monastère  de  Port-Royal, 
où  Arnauld  père,  avocat,  s'était  rendu  tout- 
jiuissant,  sous  prétexte  d'en  gérer  le  temporel. 
Il  y  avait  deux  de  ses  filles,  Agnès  et  Angéli- 
que, que  llauranne  jugea  très-propres  à  rece- 
voir ses  nouveautés  et  à  les  mettre  en  vogue 
quand  il  serait  temps.  Il  jeta  dès  lors  les  yeux 
sur  cette  maison,  pour  en  faire  sa  place  d'ar- 
mes. L'évéque  de  Langres,  .Sébastien  Zamet, 
en  était  supérieur:  il  fallait  l'éloigner  :  c'est 
de  quoi  il  \int  à  bout  par  le  moyen  des  mères 
Arnauld,  qui  firent  remercier  l'évéque  de  ses 
bons  offices. 

Port-Royal  devint  bientôt  un  lieu  de  fré- 
((uentesiissemblécs:  cll(>s  avaient  tout  l'air  de 
cabale,  et  déplurent  au  cardinal  de  Richelieu, 
qui,  entendant  d'ailleurs  beaucoup  parler  des 
uou^■eautés  que  débitait  le  supérieur  de  Port- 
Royal,  résolut  de  le  faire  arrêter.  11  en  parla 
au  père  Joseph,  capucin,  son  confident,  et  à 
l'abbé  de  Prières,  et  leur  demanda  ce  qu'ils 
pensaient  de  ce  nouveau  dogmatiste.  Comme 
il  vit  qu'ils  n'osaient  s'expli(|uer,  il  dit  lui- 
mémece  qu'il  en  pensait.  11  est  Basque,  dit  il, 
et  a  les  entrailles  chaudes  et  ardentes  par 
temi)éranuMit:  cette  ardeur  excessi\e  lui 
envoie  à  la  tète  des  vapeui-s  dont  se  forment 
ses  imaginations  mélancolii|ues,  qu'il  prend 
pour  des  réflexions  spéculatives  ou  pour 
des  ins|nrations  du  Saint-Esprit,  se  faisant 
ainsi  de  ses  extravagances  des  oracles  et  des 
mystères. 

Ce  fut  vers  ce  temps  que  le  père  deCondren 
et  saint  Vincent  de  Paul  se  déclarèrent  haute- 
ment contre  le  novateur,  et  signalèrent  .ses 
détestables  maximes:  le  cardinal  le  fit  obser- 
ver; llauranne  jugea  piudent  de  s'éclipser, 
il  ne  reiiarut  à  Paris  que  six  mois  a])rcs.  A 
son  retour,  il  s'attacha  un  Oratoricn  nommé 
Seguenot. et  l'engagea  à  fa  ire  imprimer  sous  son 
nom  la  traduction  de  la  lettre  desaint  .Augus- 
tin sur  la  \  irginité,  avec  des  notes  remplies 
des  erreurs  de  llauranne  contre  les  vn'ux, 
no'amment  contre  celui  de  chasteté.  Ce  li\re 
scandalisa  tous  les  gens  du  bien  :  la  .Sorboime 
le  censura  comme  héréti(|uc.  llauranne,  le 
véritable  auteur,  fut  arrêté  cl  enfermé  au 
cliâleau  deVincennes  le  5  mai  KilîK.  On  saisit 
to\is  ses  papi(>rs,  entre  autres  l(>s  lettres  i"! 
d'.Vndilly  et  à  Vinceni  de  Paul,  et  celle  (|ue 
J.'insénins  lui  écri\ait,  (|ui  décou\  rirent  beau 
coup  de  mystères  de  leur  cabale.  Les]);irlisans 
de  llauranne.  ])rêtèrent  à  RicheliiMi  bien  des 
mauvais  desseins  pour  cette  délenlion  :  llau- 
ranne les  démentit  tous  sans  y  penser,  on 
écri\ant,  avec  sa  modestie  ordinaire,  qu'il 
était  aux  prisons  de  \'in((Mines  pour  avoir 
Voulu  suivre  exactcuHMit  la  thé'dlogie  désainte 
Thérèse  Cl). 

Oneniciidit  juridiquement  des  témoins  pour 
lui  faire  son  procès.  Ce  furent  l'abbé  de  Prié 


(1)    follet.    1.    m.   Ab-liv.  1. 
1"  i>arl.,  p.  32.  I.  I.  Paris,  1753.  - 


II,   c.     xxxvill.    —     (2)    Rf\ililr  lin    nrnjet    dr    Bourg-Fnutninc, 
-  Ci)  Lrltrrs  de  S.  Ci/rtin,  première  (kiilion,  lettre  23,  p.  179. 
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res.  Tardif,  son  ami  intime  ;  Antoine  Vigier, 
supérieur  des  Pérès  de  la  doctrine  chrétienne  ; 
Pormorant  abbé  de  Pleine-Selve  ;  Nicolas 
Victon.  aumônier  du  roi;  >rarie  d'Aquavi\a, 
fille  du  duc  d'Atrie,  au  royaume  de  Xaples; 
François  de  Caulet,  depuis  évèque  de  Pamiers 
et  plusieurs  autres.  Quant  à  révéque  de 
Langres,  au  père  de  Condren  et  à  Vincent  de 
Paul,  ils  ne  voulurent  pas  parler  devant  un 
juge  laïijue,  mais  ils  donnèrent  parécrit  leurs 
dépositiiins  au  cardinal.  Toutes  se  réduisaient 
pour  le  fond,  à  ce  que  nous  avons  déjà  vu  de 
saint  Vincent  de  Paul. 

Ilauranne  s'occupa  dans  sa  2)rison  à  compo- 
ser ses  lettres  spirituelles  à  difit-rentes  per- 
sonnes de  condition,  vraiesou  su  j)posées.  pour 
donner  du  relief  au  parti.  D'Andillyles  a  don- 
nées au  public  après  la  mort  de  son  ami. 
Dans  la  H3'',  il  enseigne,  a\ec  \Mclef  et  Jean 
Uns,  que  les  mauvais  prêtres  nesrmt  plus  prê- 
tres. Il  traça  aussi  le  plan  du  livre  contre  la 
fré(iuente  communion,  etdonnases  mémoires 
au  jeune  bachelier  Antoine  Ilarnauld.  son 
élève,  frère  d'Arnauld  d'Andilly.  Le  cardinal 
de  Richelieu  étant  mort,  le  comte  de  Chavi- 
gny,  devenu  ministre  d'Etat,  trouva  le  moyen 
de  faire  élargir  le  prisonnier,  son  ami,  qui  ne 
survécut  guère  à  cette  grâce  :  il  tomba  malade 
sur  la  fin  de  septembre  1643,  et  mourut  le 
Il  octobre.  .Ses  amis  ne  songèrent  à  lui  taire 
administrer  les  sacrements  que  quand  ils  le 
virent  tombé  en  apoplexie  :  il  expira  aux 
premières  onctions.  Les  auteurs  de  la  (iallia 
chrixtiana  firentde  Ilauranne  un  élogecomme 
d'un  saint  et  orthodoxe  personnage.  Le  clergi' 
de  France  ordonna  (luecet  éloge  serait  effacé. 
Les  ministres  huguenots  Samuel  Desmarets 
et  Jurieu  ont  re\endiqué  ce  saint  person- 
nage, comme  étant  des  leurs  et  pensant 
comme  eux. 

Et  de  fait,  la  secte  de  Ilauranne,  plus  con- 
nue sous  le  nom  de  jansénisme,  n'est  qu'une 
phase  du  calvinisme,  un  calvinisme  plus  arti- 
fielleux.  L'n  magistrat  contemporain  disait  à 
l'historien  Fleurx',  qui  le  rapporte  et  l'ap- 
prouve :  «  Le  jansénisme  est  l'hérésie  la  plus 
subtile  que  le  diable  ait  tissue.  Ils  ont  vu  (|ue 
les  protestants,  en  se  séparant  de  l'Eglise,  se 
sont  l'ondainnés  eux  niéines,  et  qu'on  leur 
avait  reproclK!  cette  séparation;  ils  ont  donc 
mis  pour  maxime  fondamentale  de  leur  cou 
duitc  de  ne  s'en  séparer  jamais  extérieure 
ment,  et  de  protester  toujours  de  leur  sou- 
mission aux  décisions  de  l'Eglise,  à  la  charge 
de  trouver  tous  les  jours  de  nouvelles  suh 
tilili'ïs  pour  les  expliquer,  en  sorte  qu'ils 
paraissent  soumis  sans  changer  de  senti- 
ments (]|. 

J>uther  et  ('alvin  atta(|uent  ouvertement 
ri'',glise.  sa  liiiTarcliie,  la  |)rirnauté  de  son 
chef.  Le  [jatriarcbedu  jansénisme,  Ilauranne, 
pcn.se  comme  Luther  et  Calvin  :  nous  avons 
vu  avec  quel  emportement,  dans  ses  entre- 
liens familiers,  il  s'exprimait  sur  l'Eglise,  sur 

(1)  SotiTuaux  (ipiisrtiirs  do  Fleiirrj,  p.  227  et  228. 


le  Pape,  sur  le  concile  de  Trente.  Il  est  plus 
réser\é  dans  ses  écrits,  mais  il  y  pose  des 
principes  qui  enferment  les  mêmes  consé- 
(]uences.  Il  écrit  à  d'Andilly  :  «  La  religion 
n'est  rien  qu'une  confrérie  de  gens  vivant  et 
mourant  ensemble.  »  Définition  dont  les 
athées  mêmes  pourraient  s'accommoder.  Dans 
la  sixième  leçon  de  sa  Théologie  Jauiilière, 
Jlauranne  demande  :  Qu'est-ce  que  l'Er/Hse? 
et  il  répond  avec  Luther  et  Wiclef  :  C'est  la 
ruinpaijnie  de  ceux  rjui  sci-oent  Dieu  dans  la  lu- 
III  iàreel  dans  laprqfession  de  la  craiefoiet  dans 
l'union  de  la  vraie  charité.  Cette  doctrine,  qui 
n'admet  dans  l'Eglise  quelesjusteset  les  élus 
et  qui  en  exclut  tous  les  pécheurs,  vient  ori- 
ginairement des  Donatistes,  et  a  été  condam- 
née dans  le  concile  de  Constance.  En  outre, 
comme  les  justes  ne  sont  connus  que  de  Dieu, 
l'Eglise  de  Jésus-Christ  ne  sera  visible  qu'à 
Dieu.  Les  Luthériens,  les  Calvinistes,  qui  ne 
veulent  ni  Pape,  ni  évêques,  ni  prêtres  ni 
\isil)ilité  de  l'Eglise,  adopteront  sans  peine 
cette  définition.  Il  est  vrai,  dans  son  Petrus 
Auj-elius,  il  se  donne  l'air  de  défendre  la  hié- 
rarchie, le  Pape,  les  évêques.  les  prêtres;  mais 
en  même  temps  il  l'y  ruine  de  fond  en  comble 
parce  principe  de  Jean  IIusetde^^'iclef  :  On 
cesse  d'être  prêtre  etévêque  par  un  seul  péché 
mortel  contre  la  chastelé  :Extinguitur  sacer- 
dotalis  dignitas...  simulatque  cnstitas  déficit. 
Comme  Dieu  seul  sait  qui  ne  s'est  pas  rendu 
coupable  d'une  pareille  faute,  Dieu  seul  sait 
qui  est  prêtre  ou  é\êque.  et  qui  ne  l'est  pas  : 
pour  les  hommes,  c'est  chose  impossible 
à  savoir,  la  hiérarchie  est  invisible,  elle  est 
comme  n'étant  pas.  Nous  avons  vu  l'apostat 
Marc-Antoinede  Dominis,  danssa  République 
ecelésifistique,  s'efforcer  d'anéantir  la  monar- 
chie de  ri\glise,  de  détruire  la  primauté  du 
Pape  et  la  nécessité  d'un  chef  visible,  de 
prouver  enfin  que  saint  Pierre  n'était  pas  le 
seul  chef  de  l'Eglise,  mais  (jue  saint  Paul  lui 
était  égal  en  autorité;  refuser  à  l'Eglise  toute 
véritable  juridiction,  et  confondre  l'Eglise 
enseignante  avec  l'Eglise  enseignée.  L'ouvrage 
de  cet  apostat  fut  condamné' par  la  Sorbonne 
en  11)17;  Richer,  syndic  de  la  faculté  de 
théologie,  refusa  de  souscrire  à  la  condamna- 
tion. Dès  Kill.  lui-même  avait  ]iublié  un 
ou\  rage.  De  lu  puissance  ecclésiastique  et  poli- 
tique.  où  il  soutient  les  mêmes  erreurs.  Il  se 
rétracta  l'an  l(!2i>.  et  déclara,  par  un  écrit 
signé  de  sa  main,  ((u'il  reconnaissait  l'Eglise 
romaine  pour  mère  et  maîtresse  de  toutes  les 
églises  et  pour  juge  infaillible  de  la  vérité. 
Les  Jansénisf(>s  reprirent  sous  main  les  er- 
reurs de  Richer  et  de  l'apostat  Marc  Antoine 
d(!  Dominis. 

Barcos,  neveu  de  Ilauranne,  publia  jusqu'à 
deux  ouvrages  pour  soutenir  l'hérésie  des 
deux  chefs,  (pii  n'en  font  qu'im.  Elle  fut  con- 
damnée par  un  décret  d'Innocent  .\.du  \ingt- 
qualre  janvier  1()  17.  .Saint  Vincent  de  Paul  ne 
«ontriliua  pas  peu  à  cette  condamnation.    Le 


216 


IIISTOIHE    UNIVERSELLE    DE    L  EGLISE    CATHOLIQUE 


quatre  d'octobre  16  Uî,  il  écri\  ait  à  un  eardiiial 
qui  l'honorait  de  son  amitié  .•  »  Je  >.upplie 
très  hunililenienl  \otre  éminenc-e  d'af^réer  que 
je  lui  adresse  (quelques  éerits  contre  l'opinion 
des  deux  chefs  saint  Pierre  et  saint  Paul. 
Ces  écrits  ont  été  composés  par  un  des  plus 
savants  théologiens  que  nous  ayons,  et  des 
plus  honnêtes  hommes,  qui  ne  veut  point  être 
nommé.  Il  a  appris,  par  la  gazette  de  Rome, 
que  l'on  examine  le  livre  qu'il  réfute,  et  que 
deux  docteurs  de  Sorbonne,  qui  y  sont,  sou- 
tiennent que  la  doctrine  de  ce  li\re  est  celle 
de  leur  faculté.  Kt  cette  même  faculté,  ayant 
été  informée  qu'on  lui  attribuait  cette  0[)inii  ai 
des  deux  chefs,  s'est  assemblée  et  a  député 
\ers  monsieur  le  nonce  pour  désa\ouer  ces 
docteurs  et  l'assurer  qu'elle  est  du  sentiment 
contraire,  et  pour  le  supplier  en  même  temps 
de  faire  en  sorte  que  la  prochaine  ga/ette 
fasse  mention  qu'on  lui  attribue  à  faux  celte 
doctrine.  C'est  ce  qui  à  mû  ce  bon  et  ^e^lueux 
personnage  à  m'apporter  aujourd'hui  ces 
écrits  à  dessein  cpic  je  les  envoie  à  Ponie. 
pour  servir  de  mémoire  à  ceux(iuesa  Sainteté 
a  députés  pour  examiner  ledit  livre.  Ils  trou- 
seront  dans  cet  ouvrage  les  passages  qu'on 
rapporte  pour  la  prétendue  égalité  de  saint 
Paul  avec  saint  Pierre,  réfutés  par  les  mêmes 
auteurs  qu'on  allègue,  les  uns  après  les 
autres  (1).  »  Comme  nous  a\ons  -vu.  les  solli- 
citations du  saint  homme  eurent  un  plein 
succès. 

Cette  duplicité  jansénienne  se  \oit  dans 
Pascal  d'une  manière  frappante.  Il  dira  dans 
la  dix-se|)tième  de  ses  Lettres  procincialex  : 
((  Je  vous  déclare  donc  (pie  je  n'ai, -grâce  à 
Dieu,  d'attache  sur  la  terre  qu'à  la  seule 
l'',glise  catholique,  apostolique  et  romaine, 
dans  hupiellc  je  veux  vivre  et  mourir,  et  dans 
la  comniunion  nxcc  le  Pape,  son  souverain 
chef,  hors  de  laquelle  je  suis  persuadé  (pi'il 
n'y  a  jioint  de  salut.  »  \'oil;i  Pascal  catholique 
et  jouissant  pleinement  de  sa  raison.  Mais 
Home  avant  condamné  ses  lettres.  Pa--eal 
dira  : 

«  J'ai  craint  que  je  n'eusse  mal  é<-rit  en  me 
voyant  condamné;  mais  l'exemple  de  tant  de 
pieux  écrits  me  fait  croire  le  contraire.  Il 
n'est  plus  perjuis  de  bien  écrire,  tant  l'inqui 
sitionest  eorronipue  et  ignorante.  Il  est  meil- 
leur d'obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  Je  ne 
crains  rien,  je  n'espère  rien.    Le   Port-l\o\al 

craint,  et  c'est  une   UKunaise    politi(|ue 

Quand  ils  ne  craindront  [)lus,  ils  se  feront  plus 
cr.iindre.  Le  silence  est  la  plus  grande  i)ersé 
cution.  Jamais  les  saints  ne  se  sont  tus.  Il  est 
A  rai  (pi'il  faut  vocation:  mais  ce  n'est  pas  des 
arrêts  du  conseil  qu'il  faut  apprendre  ^i  l'nu 
est  a|ipelé,  mais  de  la  nécessiii-  de  parler.  .Si 
mes  lettres  sont  condamnées  à  L'ome.  ce  (pie 
j'\-  condamne  est  condamné  dans  le  ciel.  L'in 
ijuisilion  (le  tribunal  du  Pape  pour  l'examen 


et  la  condamnation  des  livres)  et  la  société 
(des  Jésuites)  sont  les  deux  fléaux  de  la  vé- 
rité (2).  Il  ( 'erlainement.  dirons-nous  avec  le 
comte  de  Maistre,  Calvin  n'aurait  ni  mieux  ni 
autrement  dit  (3). 

Nicole  n'est  pas  moins  dangereux  que 
Pas<'al.  Dans  son  e\|)lication  du  symbole,  sur 
l'article  :  Je  crois  la  sainte  Eglise  catholique, \\ 
dit  quelques  mots  de  la  iirimauté  du  Pape, 
mais  supprime  l'infaillibilité  de  l'I'lglise  dis- 
persée :  dans  son  traité  de  l'Unité  de  l'Eglise, 
il  dissimide  l'unité  de  son  chef;  enfin,  dans  le 
quatrième  volume  de  ses  if.ssn/s,  il  dit  :  ((  L'E 
glise  n'est  presque  plus  composée  que  de 
monceaux  de  sable,  c'est-à  dire  de  membres 
secs.  1)  Ce  qui  revient  ;i  l'impii'téde  llauranne 
sur  la  caducité,  le  dé|iérissemenl  ou  même 
l'entière  desiruction  de  l'Lglise.  Nicole  sedi'' 
tacha  des  Jansénistes  \ers  la  lin  de  sa  vie: 
mais  ses  ouvrages  ne  sont  pas  moins  infectés 
du  venin  de  leur  doctrine,  et  feront  toujours 
plus  de  mal  que  de  bien  à  ceux  qui  les  lisent. 
On  ne  peut  guère  en  excepter  (jue  sa  l'rriir 
tnité  (le  la  foi  sur  VEucharistie,  dont  .\rnauld 
a  jugé  à  ])ropos  de  se  faire  honneur,  comme 
le  geai  des  plumes  du  paon,  b'.neore  trouve- 
ton  aussi  bien  et  mieux  dans  Hellarmin,  dans 
les  frères  W'allembourg  et  dans  le  chanoine 
régulier  Caret,  qui  a  i''crit  précisément  sur  le 
même  sujel,  et  on  se  li'ouve  celte  joule  de 
textes  cités  par  Arnauld  et  Nicole.  Le-<lylede 
Nicole  est  généralement  sec,  froid  <M  hiurd 
Pour  louer  le  Jésuite  Pourdaloue,  mi  .-i  dit; 
(..''esi  Nicole  élo([uent.  Ce  ([ui  \eui  dii-e  ipie 
Nicole,  le  |)lusélégai!l  écrixain  de  l'on  Ko\al 
Pascal  excepté,  est  égal  à  Hourdaloue,  moins 
rélo(pience. 

In  a\"oe;il  jan^éni>le.  .Simon  \  igor,  l'cri 
\A\\  (le  son  coté  pour  diminuer  l'autorité  du 
P,i|ie.  lui  sidistilucM'  une  aristocratie  épisco- 
pale.  uiéme  le  gomcrnement  démocrali(pu\ 
alin  d'asser\  ir  elia(|ueèglise  nationale  an  gon- 
\  eiiiement  M'iiilier  et  aux  avocats  (1).  Dans 
son  di.-eoui's  sur  les  liliertés  de  l]''glisc  galli- 
cane. h'Ieury  lait  cette  observation  :  "  Les 
l''i';ine;iis,  les  gens  du  roi.  ceux  là  mêuie  qui 
OUI  l'ail  >onner  plus  haul  ce  nom  de  liiieMé--. 
^■  ont  donu(''  de  rudes  alleiules  en  poussant  les 
droiisdu  i-oi  jus(pi';i  l'excès;  en  (pioi  l'injuslice 
de  Dumoulin  est  iu'^upiiorlable.  (,lu;iud  il 
s'agil  de  censurer  le  Pape,  il  ne  ])arleipie(les 
au<'iens  ciuon--;  qu:ind  il  esl  (|iiesliou  de^ 
droiisdu  l'oi,  aucun  usage  n'est  uou\cau  ni 
abusif:  cl  lui  cl  les  jurisconsultes  (pii  oui 
sui\i  CCS  maximes  inclinaienl  à  celles  des  lu'- 
ri''ti(iues  modernes,  cl  auraient  volontiers  sou- 
mi><  l;i  puissance  même  s|)iriluelle  de  l'i'lglise 
;i  la  lemporelle  du  prime,  ('epeudant  ce.s 
(IroiN  exorliilanls  du  roi  et  des  juges  laùpics. 
ses  olllciers.  on!  êlé  im  des  motifs  (pii  ont  cm 
])êehé  la  rei-epliou  du  coneilc  de  Treiite  (.">).  » 
('harles  Dumoulin,  ni' en  lÔIK),  mort  en    ir>(!(j 


(1)  .MmUv.  1.  II.  .-.  xxxvMi.  Ciilli'l.  I.  V.  —  (2)  Pensées  dr  l'ttsnil,  I.  II.  .■irl.  17.  ii"  8-'.  — 
(:i)  L».'  fK'jlise  ;/iill..  c.  IX.  —  (Il  Ji'dtitè  du  projet  de  Bourij-lùintainr.  sixiciiie  (larlic.  —  (.'))  Sour. 
Ujiusc.  de  Fleiirij,  1818,  p.  15G  (,'t  157. 
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fut  successivement  catholinuo.  cah  iniVte,  lu- 
thérien et  redevint  calholi(jiu'  (jueliiue  ii-inps 
avant  sa  mort.  Clément  \'III  coiulamna  ses 
ouvrages  à  être  brûlés. 

Un  autre  avocat,  Pierre  Pilhou.  demi-pro- 
testant, publia  vers  la  fin  du  seizième  .siècle 
son  grand  traité  des  Libertés;  de  l'Ef/lisse  (jalli- 
cane ;  nu  commencement  du  sièle  suivant, 
l'avocat  Pierre  Dupuis  publia  les  Preiicea  de 
ces  libertés.  Les  deux  ouvrages  sont  réunis  en 
quatre  volumes  in-folio,  et  cette  compihition 
infiniment  condamnable,  est  cependant  le 
grand  arsenal  où  tous  les  successeurs  de  Pi- 
tliou  et  de  Du  puis,  n'ont  cessé  de  puiser. 
\"ingt-den\  é\è(iues.  (pii  examinèrent  le  livre 
en  W^\),  le  dénoncèrent  dans  une  lettre  ency- 
clique, à  tous  leurs  confrères, co7h;/(C  un  on- 
vvufje  dètentablr,  rempli  des  propositions  les 
plus  venimtuseset  masqtuuit  des  hérésies  for- 
melles sous  le  beau  nom  de  libertés(l).  Fleury 
dira  comme  ces  évéques:  La  grande  servitude  de 
l'église  gallicane,  s'il  est  permis  de  parler 
ainsi,  c'est  l'étendue  excessive  de  la  juridic- 
tion séculière  {'2).  »  Toutefois  le  même,  dans 
le  même  discours,  dira  de  ces  maximes  parle- 
mentaires de  la  servitude  ecclésiastique  ;  n  La 
doctrine  ancienne  est  demeurée  à  des  docteurs 
souvent  moins  pieux  et  moins  exemplaires  en 
leurs  mn'urs  que  ceux  (jui  enseignent  la  non 
velle  (celle  de  l'Kglise  romaine),  yueiquefuis 
même  ceux  qui  ont  résisté  aux  nouveautés 
ont  été  des  jurisconsultes  ou  des  politiques 
profanes  ou  libertins,  qui  ont  outré  les  vérités 
qu'ils  soutenaient,  et  les  ont  rendues  odieuses. 
C'est  une  merveille  que  l'ancienne  et  saine 
doctrine  se  soit  conservée  au  milieu  de  tant 
d'obstacles  (8).  » 

Un  contemporain  de  Fleury.  Flécliier. 
évêque  de  Ximcs,  nous  fait  ce  portrait  des 
jurisconsultes  et  des  magistrats  de  son  siècle: 
((  Quel  magistrat  aujourd'hui  \eutinterrompre 
aes  divertissements,  quand  il  s'agirait,  je  ne 
dis  pas  du  repos,  mais  de  l'honneur,  et  peut- 
être  même  delà  vie  d'un  misérable'.'  La  ma- 
gislrature  n'est  que  trop  souvent  un  titre 
d'oisiveté  qu'on  n'achète  que  par  honneur  et 
qu'on  n'exerce  que  par  bienséance.  C'est  ne 
savoir  pas  vivre  et  faire  injure  aux  magistrats 
que  de  leur  demander  justice  lorsqu'ils  ont 
résolu  de  se  divertir.  Leurs  amusements  sont 
comme  la  [)artie  sacrée  de  leur  vie,  à  la(|uelle 
on  n'ose  toucher;  et  ils  aiment  mieux  lasser 
la  patience  d'mi  malheureux,  et  mettrcau  ha 
sard  une  lionne  cause,  que  de  retrancher 
quehpies  momcntsde  leur  sommeil,  de  rompre 
une  partie  de  jeu  ou  une  con\er>ation  inutile 
pour  ne  rien  dire  de  plus  (4).  «Tels  étaient 
les  jurisconsultes  profanes  et  libertins  qui, 
suivant  Fleury.  soutiennent  l'ancienne  doc 
trine  des  parlements  contre  les  nouveautés  de 
lîome!  Fleury  fut  lui-même  avocat,  et  le  fut 
toujours  plus  (pie  prêtre. 

Nous  avons  vu  tous  les  saints,    notamment 


dans  ces  derniers  siècles,  engager  les  fidèles  à 
fréquenter  les  sacrements  de  pénitence  et 
d'eucharistie,  leur  en  donner  l'exemple,  et  en 
retirer  des  fruits  mer\eilleuxde  sanctification 
tant  pour  eux  que  pour  les  autres.  La  secte 
de  Ilauranne  et  Jansénius  avait  un  esprittout 
différent.  En  l'année  Itii:^,  l'un  de  ses  chels, 
Antoine  Arnauld,  publia,  sous  le  titre  de /'/-c- 
(/He/î^/Co^/u/if/rî/o/i,  un  ouvrage  pourdétourner 
les  fidèles  de  fréquenter  les  sacrements  de 
pénitence  et  d'eucharistie.  Cet  ouvrage  por- 
tait l'approbation  de  seize  évéques,  dont  plu 
sieurs  ne  l'avaient  pas  lu.  Ce  ne  fut  d'abord 
qu'un  cri  généralde  tous  les  catholiques  contre 
un  écrit  si  dangereux.  I.,e  père  Yves,  capucin  ; 
Kaconis,  évêque  de  La\aur  ;  le  père  Petau, 
Jésuite;  Isaac  Hubert,  depuis  évêque  de 
Vabres,  réclamèrent  pour  la  doctrine  de  l'E- 
glise. Le.s  prélats  approbateurs  en\  oyérent  à 
iiome  le  sieur  Bourgeois,  docteur  de  .Sorbone, 
pour  empêcher  que  le  livre  qu'ils  protégeaient 
n'y  fut  censuré.  Ensuite  ils  firent  présenter  au 
Pape  une  soumission  du  docteur  Arnauld, 
dont  ils  prièrent  instamment  sa  Sainteté  de  se 
contenter.  Le  Saint-Siège  s'en  contenta,  en 
effet,  et  poussa  la  condescendance  jusqu'à  ne 
pas  condamner  directement  le  livre  de  la  Fré- 
tjnente  Communion.  Mais  l'abbé  de  Barcos, 
nei  eu  de  Hauranne,  ayant  publié,  en  Kîl.ô, 
deux  traités  pour  soutenir  l'hérésie  des  deux 
chefs  rjui  n'en  font  qu'un  ,\nr\oeci\t  X,  par  un 
décret  du  21  jan\ier  1647,  condamna  non- 
seulement  ces  traités  comme  hérétiques,  mais 
encore  tous  les  autres  livres  où  cette  proposi- 
tion est  établie  et  soutenue,  tant  ceux  qui 
t'taient  déjà  jmprimésque  ceux  qui  pourraient 
l'être  à  l'avenir.  Clause  remarquable(|ui  totulte 
sur  le  livre  de  laFré'/uenlr  Communion,  dont 
la  préface  contenait  ladite  hérésie.  L'ouvrage 
fut  formellement  condamné  en  1648  par  l'ar- 
che\ê(pie  de  Besaïu.-on,  plusieurs  de  ses 
propositions  flétries  en  liiiHl  par  le  pape 
Alexandre  \'I1.  sa  lecture  défendue  eu  l(il)."j 
parrarchevê(|uedeMalines,  et  enfin  réprou\é 
dans  son  enùer,  l'an  1705,  par  la  faculté  de 
Louvaiji. 

Voici  le  jugement  qu'en  porta  saint  Vincent 
de  Pauldans  deux  lettresà  un  de  .^es  mission- 
naires qui  l'avait  consulté  à  cet  égard.  Vincent 
y  dit  cil  substance:  11  se  peut  faire  que  quel- 
(jues  personnes  aient  ]irofité  de  la  lecture  de 
cet  ouvrage  ;  mais,  s'il  a  ser\  i  à  une  centaine 
en  les  rendant  ])lus  respectueux  à  l'égard  tics 
sacrements,  il  y  en  a  pour  le  moins  dix  mille 
à  qui  il  a  nui.  en  les  en  retirant  tout  à  fait  :  on 
ne  voit  plus  <pie  la  sainte  communion  soit 
fréquentée  comme  elle  l'était  autrefois,  pas 
niênit!  à  Pâques:  plusieurs  curés  de  Paris  s'en 
plaignent;  à  Saint-.Sulpice,  on  avait  trois 
mille  eoinmunions  de  moins  qu'à  l'ordinaire; 
à  Saint-Xicolas  dii-('hardonnet.  (juinze  cents 
])ers()iines  a\ait  manqué  à  ce  de\oir  de  reli- 
gion, et  il  en  est  ainsi  des  autres.  Il  est  vrai 


(1)  Proci:s-cP.rbatix  du  Clrri/è  de  Frmirr,  i.  HI.  pièces  justificatives,  n"  1.  —  (2)  Vbi  .supra,  p.  KiG. 
—  (3)  P.  lia.  (1)  I-'léchier.  l'uiirr/yri'jue  dr  S.  Louis. 


218 


HISTOIRE   UNIVERSELLE   DE   L  EGLISE  .CATHOLIQUE 


qu'il  n'y  a  que  trop  de  gens  qui  abusent  de 
l'eucharistie,  et  moi,  misérable,  dit-il.  jilus 
que  tous  les  hommes  du  monde  ;  mais  il  ne 
faut  pas  corriger  un  abus  par  un  autre.  C'en 
est  un  d'éloigner  de  la  sainte  Jable,  non  pour 
huit  ou  dix  jours,  mais  pour  cinq  ou  six  mois, 
de  bonnes  religieuses  qui  vi\ent  dans  une 
grande  pureté,  comme  on  sait  que  ces  nou- 
veaux reformateurs  le  pratiquent.  .Saint  Char- 
les a  été  bien  éloigné  de  ces  excès,  lui  qui  ne 
recommaiule  rien  tant  dans  ses  conciles  que 
la  communion  fréquente,  et  qui  décerne  de 
griéves  peines  contre  les  prédicateurs  qui  en 
détournent  les  fidèle-^  dirertenicnt  ou  indirec- 
tement. 

Comme  pour  déi'ciidrc  le  livre  et  l'auteur, 
le  missionnaire  répétait  rc  (|u'on  dis;\it  alors, 
([ue  le  docteur  .\rnaud  n'en  voulait  qu'à  ceux 
qui  admettaient  trop  aisément  les  pécheurs  à 
la  partici[)ation  des  saints  mystères:  A'incent 
a\oue  (|ue  c'est  un  excès  (pie  saint  Charles 
déplore:  mais  il  soutient  en  même  temps  (pic 
U^s  principes  du  li\rede  \3. Fréquente  Connnu 
nion  vont  plus  loin,  et  que  ce  n'est  que  pour 
mieux  couvrir  son  jeu  «pie  l'auteur  parait 
adoucir  les  termes.  Mn  effet,  dit  notre  saint, 
neloue-t-il  pas  hauteinenl  dans  sa  préface, 
page  H(i.  la  piété  de  ceux  qui  voudraient  dif- 
férer la  communion  jusqu'à  la  lin  de  leur  vi(\ 
comme  s'(>stimaiit  indignes  d'approcher  du 
corps  de  Jésus  Crist'.'  .N'assure-t  il  jjas  (pi'on 
satisfait  plus  à  Dieu  par  cette  humilité  que 
par  toutes  sortesde  bonnes  œuvres".'  Xe  dit  il 
pas,  dans  le  chapitre  second  de  la  troisiciue 
pnrtie,  que  c'est  parler  iiuligiicnicnt  du  Koi 
du  ciel  que  de  dire  (pi'il  soit  honoré  i)ar  nos 
coiiimuiiions '/  (Juand  même,  continue  t  il. 
un  fermerait  les  yeux  à  toutes  ces  considéra- 
tions, peiit-on  ne  pas  apercevoir  {jiie  les  dis 
l)ositions  (pi'exige  ce  jeune  docteur  pour  la 
ri'ception  des  saints  mystères  sont  .si  hautes, 
si  éloignées  de  la  faiblesse  humaine,  ([u'il 
n'y  a  personne  sur  la  terre  ((iii  ])uisse  s'<'ii 
flatter?  .Si,  comme  il  le  soutient  sans  aucun 
adoucissement,  il  n'est  permis  de  eomiiiuiiier 
qu'à  ceux  qui  sont  entièrement  purili('s  des 
images  de  la  vie  passée.  |)ar  un  amour  divin, 
pur  et  sans  aucun  mélange,  (pii  sont  parlai 
temeiit  unis  à  Dieu  seul,  entièrement  parfaits 
et  enlièremeiit  irié|)rocliai)les.  peut-on  se  dis 
penser  de  dire  axi'c  lui  (pie  ceux  (pii,  selon  la 
piMti(pie(lc  ri'iglise.  communient  avec  les  dis 
positions  ordinaires,  sont  des  chiens  et  des 
aniechrists'.'  .Non,  continue  t-il  ;  avec  de  tels 
])riiieipes,  il  n'appartient  plus  de  communier 
(|u'à  monsieur  .\riiauld.  (|ui,  après  a\()ir  mis 
ces  dispositions  à  un  si  haut  point  (pi'un  saint 
Paul  en  serait  effrayé,  ne  laisse  pas  de  se 
vanter  plusieurs  fois  dans  son  apologie  (jii'il 
dit  la  messe  tous  les  jours,  etc. 

I.e  missionnaire  consiillaiit  pn''ti''iidail  (pi'il 
l'iait  faux  (pie  l'aiileurdii  livn»  de  la  J'Wijnmte 
('iitiiiHuniim  vdiilùl  introduire  l'usage  de  ne 
donner  l'absolution  «pi'à  ceux  (pii  auraient 
di'jà  fait  p('nilence,  et  (pie  sur  ce  |)oint  il  ne 
pensait  même,  par  rapp<jrt  à  ceux  qui  élaient 


tombés  dans  des   péchés  griefs,  que  ce  que 
pensait  saint  Charles  Borromée.  D'où  il  sui- 
vait encore  que  le  docteur  Arnauld    n'avait 
jamais  songé   à  introduire  la   pénitence   pu 
bliipie  pour  les  péchés  secrets. 

\'incent  attaque  ces  deux  réponses.  Il  dit 
à  la  première  que  monsieur  .\rnauld  ne  veut 
pas  seulement  introduire  la  pénitence  a\ant 
l'absolution  pour  les  gros  pécheurs,  mais 
qu'il  en  fait  une  loi  générale  [lour  tous  ceux 
qui  sont  coupables  d'un  péché  mortel.  Pour 
s'en  convaincre,  il  n'y  a  qu'à  lire  le  huitième 
chapitre  de  la  seconde  partie"  de  son  livre.  Il 
y  fait  dire  au  pape  saint  Grégoire  qu'il  est  né- 
cessaire que  le  pécheur  fasse"  pénitence  de  ses 
péchés,  non-seulement  a\ant  de  communier 
mais  même  avant  de  recevoir  rabsoluli(jn.  Il 
ajoute  ([ue.  selon  les  règles  saintes  que  le 
pajie  Innocenta  données  à  toutel'Eglise  après 
les  avoir  apprises  de  la  tradition  perpétuelle 
de  la  même  Eglise,  l'ordre  (pie  les  prêtres 
doi\cnt  garder  dans  l'exécution  de  la  puis- 
sance (pie  le  -Sauveur  leur  a  donnée  de  lier  et 
de  délier  les  âmes,  c'est  de  n'absoudre  les  pé- 
cheurs qu'après  les  avoir  laissés  dans  les  gé- 
missements et  dans  les  larmes,  et  leur  avoir 
fait  accomplir  une  pénitence  proportionnée  à 
la  qualité  de  leurs  pécnés.  Ces  |)aroles  et  beau- 
coup d'autres  qui  suivent  montrent  (jue  selon 
iiionsicur.Vrnauld  ,  il  est  nécessaire  de  différer 
l 'absolution  pour  tous  les  (léchés  mortels  jus- 
qu'à raecDiiiplissemeiit  de  la  pénitence.  Au 
reste.  \"inceiit  sait  que  c'était  la  pratique  de 
l'alilié  de  .Saint Cyran.  et  (pi'on  y  soumet  en- 
core ctnix  (pii  ^e  livrent  à  la  conduite  du 
IKirli. 

De  ct\s  principes,  selon  lcs(picls  on  ne  doit 
donner  l'absolution  (pie  quand  le  péché  est 
di'jà  expié  par  une  satisfaction  propoilionnée, 
N'incent  iiif(-re  avec  raison  que  l'absolution 
n'est  (jue  déclaratoire.  Il  ajoute  qu'il  est  inu 
tile  d'alléguer  (jiie  l'auteur  du  livre  a  dit  ail- 
leurs le  contraire;  car  il  est  d'usage  chez,  tous 
les  novateurs  de  semer  des  contradictions  dan- 
leurs  ouvrages,  pour  s'échapper.  Calvin  nie 
treille  fois  (pi'jl  fasse  Dieu  auteur  du  péché, 
(pioi(|u'il  fasse  d';iil leurs  tous  ses  efforts  pour 
élalilir  cette  maxime  di'testable  (pie  tous  les 
calholiipies  lui  atdibueiil.  J'ai  ouï  dire,  eon- 
tinue-t  il,  à  feu  monsieur  de  .Saint-Cyran,  que 
s'il  avilit  dit  dans  une  cliamlire  des  vérités  à 
des  personnes  ipii  en  seraient  ca|);ibles,  et 
(pi'il  |)assait  dans  une  autre  où  il  en  trouve- 
rait d'autres  qui  ne  le  seraient  pas,  il  leur 
dirait  le  contraire:  il  |)rétendait  même  que 
Notre  .Seigneur  en  usait  de  la  sorte,  etreeoni- 
mandait  qu'on  fit  de  même. 

Le  serviteur  de  Dieu  reconiiait  volontiers 
(pie  saint  Charles  a  rétabli  dans  son  diocèse  la 
pi'iiileiieeei  lesdécretsipii  la  concernent  ;  mais 
le  missionnaire  consultant  doit  rcconnaire  à 
son  tour  (jiicce  saint  cardinal  n'a  pas  fait  con- 
sister la  pi''iiileiiceà  se  retirer  de  la  coin  m  union 
si  ce  c'est  dans  les  (as  portés  par  les  canons, 
tels  que  sont  ceux  des  occasions  prochaines 
et  autres  semblables.   Jamais  il  n'a  ordonné 
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ni  qu'on  refusât  rabsolution  ;i  tous  ceux  qui 
n'auraient  pas  encore  satisfait  pour  leurs  pé- 
chés, ni  qu'on  fit  des  pénitences  publiques  pour 
des  péchés  secrets.  Il  n'a  jamais  dit.  comme 
fait  monsieur  Arnauld  au  troisième  chapitre 
de  sa  seconde  partie,  qu'on  ne  trouve  dans  les 
anciens  Pères,  et  surtout  dans  Tertullien,  que 
la  pénitence  publique  en  laquelle  l'Eglise 
exerçât  le  pouvoir  des  clefs.  C'est  à  toutes  ces 
nouveautés  que  se  réduit  le  li\  re  de  la  Fré- 
quente communion.  Quoiqu'il  fassequelquefois 
semblant  de  ne  proposer  ces  anciennes  prati 
ques  que  comme  plus  avantageuses,  ses  rai- 
sonnements vont  à  en  établir  la  nécessité.  Par 
tout  il  donne  ces  sentiments  comme  les  gran- 
des A'érités  de  la  religion,  comme  la  pratique 
des  apôtres  et  de  toute  l'Eglise  durant  dou/e 
siècles,  et  enfin  comme  une  tradition  immua- 
ble. Vincent  ajoute  que  toutes  ces  idées  ont 
une  parfaite  liaison  avec  le  principe  de  ceux 
qui  les  avancent  :  ils  sont  persuadés  que  l'E- 
glise a  cessé  d'être,  depuis  qu'elle  a  cessé 
de  garder  ces  sortes  d'usages.  Deux  des  co- 
ryphées de  ces  opinions  ayant  cru  que  la 
mère  de  Sainte -Marie  était  disposée  pour 
eux,  lui  a^■aient  dit  que  depuis  cinq  cents 
ans  il  n'y  a  point  d'P^glise  :  et  c'est  elle- 
même,  ajoute  saint  Vincent,  (jui  me  l'a  dit  et 
écrit  (1). 

De  riauranne  composa  dans  le  même  but 
le  Chapelet  du  Saint- Sacrement .  Cha<|ue  grain 
est  un  attribut  de  Dieu,  sur  lequel  le  fanati- 
que auteur  débite  ses  rêveries  dans  un  in- 
croyable galimatias.  La  Sorhonne.  qui  con- 
damna l'ouvrage  dès  qu'il  parut,  déclare  qu'il 
contient  plusieurs  extravagances.  im|)ertinen- 
ces,  erreurs,  blasphèmes  et  impiétés  qui  ten- 
dent à  .séparer  et  à  détourner  les  âmes  de  la 
pratique  des  vertus,  spécialement  de  la  foi, 
espérance  et  c-harité,  qu'il  détruit  la  façon  de 
prier  instituée  par  Jésus  Christ.  Elle  ajoute 
ces  termes  bien  remar(juablcs,  que  cet  ou- 
vrage tend  à  introduire  des  opinions  con- 
traires aux  effets  d'amour  que  l)ieu  a  témoi- 
gnés |)our  nous,  et  nommément  au  sacrement 
de  la  sainte  eucharistie  et  au  mystère  île  l'in- 
carnation. Ce  chapelet  fut  également  censuré 
à  Home. 

En  voici  deux  grains  jiour  échantillon  de 
doctrine  et  de  style.  <i  8.  I'Iminf.nce.  Afin  que 
Jésus-Christ  entre  en  tousses  droits,  qu'il  s'é- 
lève glorieusement  dans  toutes  ses  préémi- 
nences, qu'il  fasse  une  skp.vuatiox  de  gran- 
deur entre  lui  et  la  créature,  (pie  les  âmes 
accejjtent  leurs  bassesses  en  hommage  à  cette 
grandeur,  qu'il  soit  un  dieu  Dieu,  c'est  à  dire  se 
tenant  dans  les  grandeurs  (ll\  Inès,  selon  les- 
quelles il  ne  peut  être  dans  rien  moindre  (pie 
lui.  —  i)  Possession...  11  f;iiit  (pie  les  âmes 
adorent  en  Jésus  Christ  la  possession  (pi'il  a 
de  I  ui  même,  et  qu'elles  n'aik.n  r  point  he  vle, 
s'il,  LUI  PLAIT  LES  possédeh  OU  NON,  étaiit  assez 
qu'il  se  possède  lui-même.  » 


En  un  mot.  la  foi  du  nouvel  Evangile  oblige 
ses  sectateurs  â  regarder  Jésus-Christ  comme 
un  Dieu  Dieu,  et  rien  de  plus.  La  sublimité 
de  la  vertu,  sous  ce  même  Evangile,  consiste 
â  faire  une  séparation  de  grandeur  entre  Jé- 
sus-Christ et  la  créature,  à  ne  s'embarrasser 
pas  s'il  possède  nos  cœurs  ou  non.  Les  princi- 
paux devoirs  seront  de  renoncer  au  pouvoir 
(|u'â  riiomine  de  s'assujettir  â  Dieu,  de  ne 
faire  aucun  fond  sur  les  promesses  de  Dieu  : 
l'aventurier  réformateur  ne  veut  pas  que  les 
âmes  fondent  leurs  espérances  sur  cela.  Ja- 
mais hérésiarque  tint-il  un  langage  plus  blas- 
phématoire? Ce  n'est  pas  tout.  L'union  avec 
Jésus-Christ  fait  le  bonheur  du  Chrétien  dans 
cette  vie  :  ce  Dieu  fait  homme  fait  ses  délices 
de  se  communiquer  aux  âmes  pures  avec  une 
familiarité  ineffal)le  ;  cela  déj^laità  Ilauranne: 
il  faut  (|ue  ses  disciples  disent  à  Jésus-Christ 
de  se  retirer,  de  ne  pas  se  rabaisser  jusqu'à 
eux.  que  ces  abaissements  sont  indignes  de  lui, 
qu'il  ne  doit  point  s'embarrasser  de  ce  qui 
est  fini,  c'est-à  dire  être  indifférent  au  salut 
ou  à  la  réprobation  des  âmes  qui  lui  ont  coûté 
si  cher  (2). 

A  ces  traits  sataniques,  qui  ne  reconnaî- 
trait cet  auteur  d'hérésie  qui  disait  confidem- 
mentâ  Vincent  de  Paul  (pi'il  voulait  travailler 
à  détruire  la  religion  et  l'Eglise?  qui  ne  re- 
connaitraitcette  cabale  mystérieusedont  Hau- 
ranne  parlait  â  d'Aiulilly?  ^tuand  nous  n'au- 
rions pas  d'autres  preu\es  pour  croire  au 
projet  (Je  Bourg  Fontaine,  ces  faits  seuls  suffi- 
raient. 

L'an  1651.  Jean  Filleau.  conseiller  et  avocat 
du  roi.  chexalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel, 
publia  une  Relation  juridique  dece  qui  s'eut 
passé  à  Poitiers  louchant  la  nourelle  doctrine 
desjansénistes.  Filleau. issu  d'une  familled'Or- 
léans  distinguée  dans  la  magistrature,  mais 
qui  sortit  de  cette  \  ille  vers  1.562,  lorsque  le 
calvinisme  y  prévalait,  pour  cause  de  son 
attachement  à  la  religion  catholicpie.  naquit  à 
Poitiers  l'an  KiOO.  Voici  donc  cequ'il  rapporte 
dans  sa  relation,  imprimée  par  le  commande- 
ment de  la  reine,  l'n  ecc!('siastiqHe  démérite 
])assant  par  Poitiers  et  y  ayant  entendu  parler 
de  son  zèle  pour  la  bonne  doctrine,  s'adressa 
â  lui  en  sa  (pialité  d'avocat  du  roi.  et  lui 
df'clara  qu'il  avait  en  1621.  assisté  à  Bonrg- 
l-'ontaine,  chartreuse  près  de  Paris,  à  une 
assemblée  de  six  personnes  outre  lui,  dont  une 
seule  dans  le  moment  était  survivante,  mais 
toutes  attachées  à  la  nouvelle  doctrine,  et  que 
dans  cette  conférence  il  ne  s'était  agi  de  rien 
moins  (pie  de  r{Mi\erser  la  religion  chrétienne 
pour  établir  le  déisme  sur  ses  débris.  L'ecdé- 
siasti(|U('  ajouta  (pi'ayant  paru  aux  mcinbres 
de  l'assemblée  (pi'il  y  aurait  trop  de  danger 
et  tro|i  |)cii  d'i^spoir  de  succès  si  on  alta(piait 
la  religion  de  front,  il  a\ait  été  convenu  (ju'on 
commencerait  par  décréditer  les  sacrements 
les   plus   fréquentés   par    les    adultes,   savoir 


(1)  Collet,  1.  V.  —  (2)  lièalilc  du  projet  de  Bnurfj-Funtainr,  dou.xiéine  partie,  art.  2.  Dict.  des 
Pères  jansénistes,  art.  Chapelet  secret  du  Très-Saint  Sacrement. 
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reucliaristie  et  la  pénitente.  Les  six  membres 
(le  la  cabale  ne  sont  désipiés  dans  la  relation 
ijue  parleurs  initiales  :  J.  D.  V.  D.  H.  (Jean 
du\"ergerde  Ilauranne);  C.  J.  (Corneille  Jan- 
sénius);A.A.(Arnauldd'Andilly);S.V.(Simon 
Vigor);  P.  C.  (Philippe  Cospéan,  évéqiie  de 
Nantes;  P.  L".  (Pierre  Camus,  évoque  de  Bel- 
ley).  Maintenant,  que  cette  cabale  se  soit  con- 
certée à  Bourg  Fontaine  ou  ailleurs,  entre  ces 
six  personnes  ou  d'autres,  toujours  est  -  il 
qu'il  existait  une  cabale  dont  Ilauranne  était 
le  chef,  où  l'on  se  moquait  du  Pape,  du  con- 
cile de  Trente,  et  de  l'Eglise  cnlii'-re.  (ju'on 
disait  périe  depuix-inqà  six  viècles.  et  oi'i  l'on 
travaillait  à  rendre  cette  ruine  phi>  complète  : 
nous  ra\  ons  entendu  de  la  bouche  même  de 
Ilauranne.  et  nous  voyons  les  nnivrcs  tendre 
à  ce  but. 

Ce  qui  révolte  le  plus  dans  Luther  et  Calvin, 
c'est  de  dire  que  nous  n'avons  point  de  libre 
arbitre:  que  Dieu  opère  en  nous  le  mal 
comme  le  bien;  qu'il  nous  punit  du  mal  que 
nous  ne  pouvons  é\iter;  et  enlin  de  mettre 
cette  affreuse  doctrine  sur  le  compte  de  saint 
Augustin,  ("est  là  nous  faire  un  dieu  pire  que 
.Satan.  Or.  l'ami  intime  de  Ilauranne,  Cor- 
neille Janscii,  plus  coniui  sous  le  nom  de 
JaiiNcuius,  reproduira  mais  avec  plus  d'arti- 
fice, l'impiété  et  l'imposture  des  deux  héré- 
siarques. 

Corneille  Jansénius  naquit  en  1.j8."j.  au 
\  illage  d".\cquoi,  prè>  Léerdam  en  Hollande. 
11  conimen(,-a  ses  études  à  l'trecht,  vint  les 
continuer  à  Louvain.  où  il  trouva  un  vieux 
docteur  nommé  Janson,  fort  attaché  aux 
erreurs  de  Baïus,  quoique  condamnées.  Il  lit 
aussi  connaissance  avec-  Jean  du  Verger  de 
Hauranne,  et  vint  ensuite  à  Paris  pour  ache- 
ver ses  études.  Delà,  Ilauranne  l'emmena  à 
Bayonne,  où  ré\étpie  de  cette  ville  le  mit  à  la 
tète  du  collège  (|u'il  venait  de  fonder.  Jansé 
nius  n-niplii  celte  place  jus(pren  1H17.  et 
retourna  à  Lou\ain.où  il  fut  fait  prini-ipal  du 
collège  de  .Sainte  Puldu-rie.  11  prit  le  bonnet 
de  df)cteiir  en  théologie  l'an  lHl!t,  et  devint, 
en  Ki.'Ml.  professeur  d'I-'.criture  sainte.  X<immé 
évéqued'Yprescn  l(i;{.">,  il  occupa  ce  siège  peu 
de  temps,  ('tant  mort  de  la  jx-ste  le  (!  mai  ItilîH. 
Il  avait  publié  lui  même  un  discours  moral  sur 
In  v<-J'oriiii;  de  l'homme  intérieur  ;  l'aleiiphar- 
^;i«ci(WjConlrcles  ministres  proies tanlsdcBois- 
le-Duc;  unt  défense  de  cet  ouvrage,  sous  le 
titre  d'Kponf/e  rlm  notes,  contre  le  ministre 
V<jët  ;  des  commentaires  sur  le  Penlateuf|ue  et 
les  (|uatre  évangiles;  le  Parall(''le  eiitie  les 
erreurs  des  semi  Pélagiens  de  Marseille  et 
celles  des  semi  IN'Iagiens  modernes;  le  Mars 
Galliriiii.  où  les  l-'ran(.ais  étaient  assez  mal- 
trailés  à  l'occasion  de  leur  alliance  avec  les 
Hollandais  :  on  a  même  de  lui  une  tln'-seoù  il 
soutient  l'infaillibilité  du  Pape. 

Chcupéd'un  ouvrage  bien  plus  considérable, 
il  écri\ait  à  Ilauranne  le  5  mars  KtJl  :  <>  Je 
n'ose  dire  à  personne  du   inonde  ce  que  je 

(1)  Lettres  I  et  IV  de  Jansénius  à  Saint-Cjran. 


pense,  selon  les  principes  de  saint  Augustin, 
d'une  grande  partie  des  opinions  de  ce  temps, 
et  particulièrement  de  celle  de  la  grâce  et  de 
la  prédestination,  de  peur  qu'on  ne  me  fasse 
le  tour  à  Rome  qu'on  a  fait  à  d'autres  (à  Baïus), 
avant. que  toutes  choses  soient  mures  et  à  son 
temps...  Je  suis  dégoûté  un  peu  de  saint  Tho- 
mas, après  avoir  sucé  saint  Augustin...  Je 
vous  en  dirai  plus,  si  Dieu  nous  fait  la  faveur 
de  nous  voir  un  jour,  »  Le  1  novembre  de  la 
même  année,  il  manda  au  même  que  l'ou- 
vrage avan(;ait,  mais  que  s'il  le  faisait  voir  à 
ses  adversaires,  il  serait  décrié  comme  le  plus 
extra\agant  rêveur  (ju'on  eut.  vu  de  son  temps. 
Peu  de  jours  avant  sa  mort,  il  écrivit  au  pape 
Urbain  VU  I.(pi'il  soumet  tait  sincèrement  à  sa 
décision  et  à  son  autorité  VAuf/ustinun  qu'il 
venaitd'achever;et((ue,  sile saint  Pèrejugeait 
qu'il  fallût  y  fairequelques  changements;  il  y 
acquies(;ait  avec  une  parfaite  obéissance.  Cette 
lettre  était  édifiante  ;  mais  elle  fut  supprimée 
par  ses  exécuteurs  testamentaires,  et  selon 
toutes  les  apparences,  on  n'en  aurait  jamais 
euconnaissancesi,  après  la  réduction  d'Ypres, 
elle  n'était  tombée  entre  les  mains  du  prince 
de  Condé,  qui  la  rendit  pulilique.  Jansénius, 
quelques  heures  a\ant  que  de  mourir,  et  dans 
son  dernier  testament,  soumit  encore  et  sa 
personne  et  son  livre  au  jugement  et  aux 
décisions  de  l'Eglise  romaine.  \'oici  les  termes 
qu'il  dicta  unedemi  heureavant  que  d'expirer: 
«  Mon  sentiment  est  (jue  difficilement  peut-on 
y  trouxerà  changer  quelque  chose  :  si  cepen- 
dant le  .Siège  de  Rome  veut  y  faire  (|uelipie 
ch.-tngement,  je  suis  enfant  d'obéissance,  et 
enfant  obéissant  de  l'Eglise  romaine,  dans 
hupielle  j'ai  toujours  vécu  jusqu'à  ce  lit  de 
mort.  Fait  le  6  mai  KVAS.  » 

.\insi,  d'un  ct'ité,  Jansénius  soumettait  son 
livreà  Rome  pour  v  hÙTd/ui'lt/Keclianr/ement, 
et,  de  l'autre,  il  s'atlendait  à  être  condamné 
par  Rome,  qui  effectivement  ra\ail  déjà  con- 
damné dans  la  personne  de  Baïus,  dont  il 
renouvela  sciemment  les  erreurs.  On  voit  en- 
core j)ar  ailleurs  (pie  Jjinsénius  n'avait  pas  la 
conscienee  excessivement  délicate.  Principal 
du  colli'ge  de  Sainte  Pulchéric,  il  écrivait  ;i 
Ilauranne.  dont  le  neveu.  Barcos,  étudiait  à 
Louvain  :  Je  lui  fournirai,  tant  que  vous  vou- 
drez, tout  ce  (pi'il  lui  faudra,  de  l'argent  du 
coll(''ge,  je  le  (lis  naïvement,  que  j'ai  entre  les 
mains.  Et  dans  une  autre  lettre  :  Quanta  Bar- 
cos, Vous  vous  mettez  trop  en  peine  du  four- 
nissement de  ce  qu'il  aura  besoin,  et  me 
semble  (|ue  vous  n'apportez  pas  en  cela  votre 
rondeur  acconiunu-c;  car  je  vous  ai  tant  de 
fois  ré|H'lé(| lie  cel:i  ne  m'incommode  aucune- 
ment, et  je  dirais  rr.'tnchement  s'il  était  autre- 
ment :  non  <|uc  j'aie  tant  de  moyens  de  moi- 
même.  (piin':ii  rien,  sinon  ma  vie;  mais  c'est 
l'argent  du  collège  qui  est  dans  mes  mains 
(|ui  permet  bien  cel;i,  et  davantage,  sans 
qu'aux  com])les  ipie  je  rends  toutes  les 
années,  jx;r.sonne  du  inonde  en  sache  rien  (1). 
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h'Aiigiistin  de  Janséiiiu.s  parut  pour  la  pre- 
mière l'ois  à  Louvain,  en  16  K),  puis  à  Paris  et 
il  Rouen.  Ce  livre  accueilli  par  les  uns.  atta 
que  par  les  autres,  excita  dès  l'origine  de 
vives  disputes;  et  l'on  commença  dès  lors  à 
donner  auxpartisans  deVAuguntinia  le  nom 
de  Jansénistes,  comme  eux  donnèrent  à  leurs 
adversaires  celui  de  Molinistes.  Les  Jésuites 
avaient  opposé  des  thèses  à  VAnrjuatinns.  Le 
six  mars  1642,  Urbain  VIII  défendit  par  une 
bulle  le  livre  et  les  thèses,  et  déclara  que  le 
livre  renouvelait  des  propositions  de  liaïus, 
condamnées  par  ses  prédécesseurs  Pie  V  et 
Grégoire  XIII.  Cette  bulle,  à  cause  de  divers 
obstacles,  ne  fut  publiée  en  Flandre  et  reçue 
dans  l'université  de  Louvain  (pio  longtemps 
après.  On  la  portail  la  faculté  de  théologie 
de  Paris,  le  deux  janvier  IH 11,  avec  une  lettre 
du  roi,  qui  enjoignait  à  la  faculté  de  la  rece- 
voir suivant  l'intention  du  Pape.  Le  quinze  du 
même  mois,  la  faculté  lit  défense  à  tous  les 
docteurs  et  bacheliers  d'approuver  ou  de  sou- 
tenir les  propositions  censurées  par  les  bulles 
de  Pie  V,  Grégoire  XI II  et  Irliain  \lll.(|uoi- 
qu'elle  jugeât  à  propos  de  différer  l'enregis- 
trement de  ladernière.  à  l'occasion  de  quchpie 
clause  dont  on  souhaitait  de  s'éclaicir.  niai> 
qui  ne  regardait  point  le  fond. 

Isaac  Habert.  docteur  de  Sorbonne  et  théo- 
logal de  l'église  de  Paris.  de|Miis  évéïpie  de 
Vabres,  fut  le  premier  en  France  qui  com 
mença  de  se  déclarer  publi([uement  contre  la 
doctrine  du  livre  de  Jansénius.  Il  le  fit  par 
trois  sermons  qu'il  prêcha  dans  la  cathédrale 
sur  la  fin  de  1613  et  au  commencement  de 
1641.  Antoine  Arnauld  prit  hautement  la  dé- 
fense de  l'auteur,  et  lit  imiirimerun  livre  qu'il 
intitula:  Apolof/iepoiir  Jansénius.  I labcrt  écri 
vit  pour  la  défense  de  ses  sermons  et  pour 
répondreà  cetteapologieijui  fut  bientôt sui\ie 
d'une  seconde  et  d'une  troisième,  où  Arnauld 
prétend  faire  ^oir  que  Jansénius  n'avait  d'au- 
tres sentiments  que  ceux  de  saint  .\ugu>tin  et 
des  autres  Pères  de  rFgli>e. 

Le  ])remier  juillet  Kili).  le  docteur  .Nicolas 
Cornet,  syndic  de  la  faculté  de  théologie,  et 
autrefois  novice  chez  les  Jésuites,  mais  oi'i  il 
ne  put  rester  à  cause  de  son  peu  de  .santé,  dé- 
féra à  la  Sorbonne  sept  propositions,  rédui- 
tes depuis  à  cinq,  qu'il  a\  ait  tirées  du  li\re 
de  Jansénius:  la  faculté  le>  condamna.  Les 
docteurs  jansénistes  en  ap])elèrcnt  au  parle- 
ment, qui  (hifcndit  dépasser  oulr(>.  La  faculté 
porta  l'affaire  devant  l'assemblée  tlu  clergé 
en  If!.")!).  (jJualre  \  ingtcini|  évé(|ues  auxquels 
il  s'enjoignit  trois  dans  la  suite,  s'adressèrent 
au  pape  Innocfîiit  X,  par  la  lettre  sui\ante: 
«Trés-.Saint  Père,  la  foi  de  Pierre,  qui  ne  dé- 
faut jamais,  désire,  avec  grande  raison,  q\ie 
cette  coutume  reçue  et  autorisée  dans  l'Fglise 
soil  perpétuellement  conservée,  qui  veut  que 
l'on  rapporte  les  causes  majeures  au  Saint- 
Siège  apo>t(jli(|ue.  Pour  obéir  à  cette  loi  si 
équitable,  nousavons  estiméqu'il  était  néces- 

(1)  Actes  du  Clcrrji  dr  Franrr.  t.  I.  <■.  IF.  -  (2) 


saire  d'écrire  à  votre  Sainteté  touchant  une 
affaire  de  très  grande  importance  qui  regarde 
la  religion.  Il  y  a  dix  années  que  la  France, à 
notre  grand  regret,  est  émue  par  des  troubles 
très  violents,  à  cause  du  livre  posthume  et  de 
la  doctrine  de  M.  Cornélius  Jansénius,  évèque 
d'Vpres.  Ces  mouvements  devaient  être  apai- 
sés, tant  par  l'autorité  du  concile  de  Trente 
que  de  la  bulle  d'I'rliain  VIII.  d'heureuse  mé- 
moire, par  laquelle  il  a  prononcé  contre  les 
dogmes  de  Jansénius,  et  aconlirmé  les  décrets 
de  Pie  V  et  de  Grégoire  XIII  contre  Baïus. 
Votre  Sainteté  a  établi,  par  un  nou\eau  dé 
cret,  la  vérité  et  la  force  de  cette  bulle;  mais 
parce  que  chaque  proposition  en  particulier 
n'a  pas  été  notée  d'une  censure  spéciale,  quel- 
ques uns  ont  cru  qu'il  leur  restait  encore 
quelque  moyen  d'employer  leurs  chicanes  et 
leurs  fuites.  Nous  espérons  qu'on  leur  fermera 
entièrement  le  passage,  s'il  plaità  votre  Sain- 
teté, comme  nous  l'en  supplions  très  humble- 
ment, définir  clairement  et  distinctement  quel 
sentiment  il  faut  avoir  en  cette  matière.  C'est 
pourquoi  nous  la  supplions  de  vouloir  exami- 
ner et  donner  son  jugement  clair  et  certain 
sur  chacune  des  propositions  (|ui  suivent,  sur 
lesquelles  la  dispute  est  plus  dangereuse  et  la 
contention  plus  échaufléel  II.»  Mcnnent  en- 
suite lesciiKi  propositions. 

Onze  évé(]ues.  cjui  n'avaient  puint  vnulu 
approuver  la  lettre  commune  des  quatre  vingt 
huit,  enécrivirent  au  Pape  une  particulière, 
où  ils  blâment  leurs  collègues  de  s'être  adres- 
sés directement  au  Saint  siège,  et  cela  pour 
des  propositions  inventées  à  plaisir,  au  lieu 
de  les  examiner  d'al)ord  on  l-'rance  méme("2). 
C'est  du  moins  ce  ipie  !e  Janséniste  Go- 
rin  Saint  .\mour  leur  fait  dire  dans  son  jour- 
nal. 

(Jinq  cardinauxet  treize  consulteurs  tinrent, 
dans  l'espace  de  deux  ans  et  quehjues  mois, 
trente-six  congrégations:  le  Pape  présida  en 
personne  aux  dix  dernières.  Les  projjositions 
tirt'es  du  livrede Jansénius  y  furent  discutées: 
le  docteur  Goriu dit. Saint- Amour,  l'abbé  IJour- 
zeis  et  quelques  autres  qui  défendaient  la 
cause  de  cet  auteur,  furent  entendus,  et  l'on 
vit  paraître  le  trente  un  mai  Kiôlî,  le  juge- 
ment d'Innocent  V,  qui  censureet  qualifie  les 
cinfj  propositions  suivantes: 

1"  (((t)uel(iues  commandements  de  Dieu  sont 
impossiijles  à  des  hommes  justes  qui  \eulent 
les  accom|3lir,  et  qui  font  à  cet  effet  des 
efforts  selon  les  forces  présentes  qu'ils  ont;  et 
la  grâce  qui  les  leur  rendrait  possibles  leur 
manque.  »Cette  proposition,  (|ui  se  trouve 
mot  pour  mot  dans  Jansénius,  fut  déclarée 
téméraire,  impie,  blasphématoire,  frappée 
d'anathèmeet  hérétique.  Hn  effet,  elle  axait 
déjà  été  proscrite  par  le  concile  de  Trente 
(Sess.  6,  ch.  11  et  eau.  18). 

2"((  Dans  l'état  de  nature  tombée,  on  ne 
résiste  jamais  à  la  grâce  intérieure.  «Cette 
proposition  n'est  pas  mot  pour  mot  dans  l'ou- 

Dumas.  Hist.  des  Cin'j  Propositions,  t.  I. 
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vrage  de  Jansénius.  mais  la  iloofrinc  qirclle 
contient  y  est  en  vingt  endroits.  Elle  fut  notée 
d'hérésie,  et  elle  est  contraire;!  plusicux  tex- 
tes formels  du  Nouveau  Testament, 

3"<(  Dans  Tétat  de  nature  tombée,  pour  mé- 
riter ou  démériter.  Ton  n'a  pas  besoin  d'une 
liberté  exempte  de  nécessité;  il  suffit  d'a\oir 
une  liberté  exempte  de  contrainte.»  On  lit  en 
propres  termes  dans  Jansénius  :  <i  l'ne  œuvre 
est  méritoire  ou  déméritoire  lorsqu'on  la  fait 
sans  contrainte,  quoiqu'on  ne  la  fasse  pas 
.sans  nécessité  (1.  6,I)eGratiii  C/iristi).  «Cette 
proposition  fut  déclarée  hérétique:  elle  l'est 
en  effet,  puisque  le  concile  de  Trente  a  décidé 
que  le  mouvement  de  la  grâce  même  efficace 
n'impose  point  de  nécessité  à  la  xolonté  hu- 
maine. 

4"  i(  Les  semi-Pélagiens  admettaient  la 
grâce  d'une  nécessité  prévenante  pour  toutes 
les  lionnes  ai-uvrcs,  même  pour  le  commence 
ment  de  la  foi;  mais  ils  étaient  héréti(iues  en 
ce  qu'ils  pensaient  (pie  la  volonté  de  l'homme 
[)ouvait  s'y  soumettre  ou  y  résister.  »  La  pre- 
mére  partie  de  cette  proposition  est  condam- 
née comme  fausse,  et  la  .seconde  comme  héré- 
tique; c'est  une  conséquence  de  la  seconde 
proposition. 

■>  «  C'est  une  erreur  semi-pélagienne  de 
dire  que  Jésus  Christ  est  mortel  a  répandu 
son  sang  pour  tous  les  hommes.  »  Jansénius 
(  De  Gratin  CfirisiiA.  '^.  c.  •>)  dit  (|ue  les  Pères, 
i)ien  loin  de  penser  (jueJésus-Christ  soit  mort 
pour  tous  les  hommes,  ont  regardé  cette  opi 
nion  comme  une  erreur  contraire  à  la  foi  ca 
tholi(jue;  que  le  sentiment  de  saint-Augustin 
e--t  que  Jésus  Christ  n'est  mort  (jue  pour  les 
prédestinés,  et  qu'il  n'a  pas  plus  prié  son  Père 
])our  le  salut  îles  réprou\  es  (jue  pour  celui  des 
dénions.  Cette  proposition  fut  condamnée 
comme  im]Me.  blasphématoire  et  héréti- 
que (1). 

Tout  le  système  de  Jansénius  se  réduit  à  ce 
point  capital.  sa\oir  (|ue  depuis  la  chute 
d'.Vdam,  le  plaisir  estruni(|ue  ressort  qui  re- 
mue le  cunir  de  l'homme:  (juc  ce  plaisir  est 
inévitable  (juand  il  \ient,  et  indicible  <|uand 
il  est  \  enu.  .Si  ce  plaisir  vient  tlu  ciel  ou  de  la 
grâce,  il  porte  l'homme  il  la  vertu:  s'il  vient 
de  la  nature  ou  de  la  concupisceiu;e,  il  déter- 
mine l'homme  au  vice,  et  la  volonté  se  trouve 
nécessairement  entraînée  par  celui  des  deux 
(pu  est  actuellement  le  plus  fort.  Ces  deux  dé- 
lectations, dit  Jansénius,  sont  comme  les  deux 
bassins  d'une  balance;  l'un  no  peut  monter 
(|ue  l'autre  ne  descende,  .\insi  l'homme  fait 
invinciblement,  quoi(pie  \olontairement,  le 
bien  ou  le  mal,  selon  (pi'il  est  dominé  par  la 
grâce  ou  par  la  cupidité;  il  ne  résiste  donc 
j;imais  ni  à  l'une  ni  à  l'autre, 

l'n  contemporain  de  Jansénius,  ['.Anglais 
Thomas  llobbes,  du  nombre  de  ces  écrivains 
«pi'on  s'est  avisé  de  nommer  philosoiihes.  a 
.soutenu  (|ue  tout  est  nécessaire,  et  par  ci)nsé 
quant  il  n'y   a  point  de   liberté  proprement 


dite,  onde  liberté  d'élection.  Xoiis  appelons, 
dit  }\(i(/prii>i  lihres  ceii.r  fjuiafjisserit  arec  déli- 
bérât ion;  mais  1(1  délibération  n'exclut  point  la 
néce.iNité,CAT  le  f/ioir  et  ait  néci'ftsa  ire.  tout  com- 
me la  délibération(  "ï  ).  Cn  lui  opposait  l'argu- 
ment si  connu,  que,  si  l'onôte  la  liberté.W  n'y 
;'i  j)lus  decrime,ni  par  conséquent  de  punition 
légitime.  llobbes  répondit:  «  Je  nie  la  consé- 
quence. La  nature  du  crime  consiste  en  ce 
qu'il  procède  de  notre  volonté,  et  qu'il  viole 
la  loi.  Le  juge  qui  punit  ne  doit  pas  s'élever  à 
une  cause  plus  haute  que  la  volonté  du  cou- 
pable. Quand  je  dis  donc  qu'une  action  est 
nécessaire,  je  n'entends  pas  qu'elle  est  faite 
en  dépit  de  la  volonté,  mais  parce  que  l'acte 
de  la  volonté  ou  de  la  volition  qui  l'a  produite 
était  volontaire.  Klle  peut  donc  être  \olon- 
taire,  et  par  conséquent  crime,  quoique  néces- 
saire. Dieu,  en  vertu  de  sa  toute-puissance,  a 
droit  de  punir,  (piand  même  ii.  n'y  a  point 

DE  CI5IME.  » 

C'est  précisément  la  doctrine  des/rt«.sc/!(.s-- 
/es,  dit  avec  raison  le  comte  de  Maistre.  Ils 
soutiennent  que  l'homme,  pour  être  coupable, 
n'a  pas  besoin  de  cette  liberté  qui  est  opposée 
à  la  nécessité,  mais  seulement  de  celle  qui 
est  opposée  à  la  coaction,  de  manière  que 
tout  homme  qui  agit  volontairement  est  libre, 
et  par  consé()ueut  coupable  s'il  agit  mal, 
quand  même  il  agit  nécessaircmenL  (C'est  la 
proposition  de  Jansénius.  ) 

l'n  ccclésiasti(iue  anglais  nous  a  donné  une 
su[)erbe  définition  du  cah  inisme.  ((C'est,  dit 
il.  un  système  de  religion  (pii  offre  ;'i  notre 
croyance  des  hommes  escla\  es  de  la  néces- 
sité, une  société  intelligible,  une  foi  absurde, 
un  Dieu  impitoyal)le.  —  Le  même  portrait 
peut  servir  pour  le  jansénisme.  Ce  sont  deux 
frères  dont  la  resscmlilance  est  si  frappante, 
que  nul  homme  qui  veut  regarder  ne  saurait 
s'y  tromperIM). 

Thomas  llobbes,  né  en  1588,  mort  en  l(î79, 
lit  plusieurs  voyages  en  France.  Voici  comme 
Degérando  résume  ses  doctrines.  ((Les  systè- 
mes de  Iloblies  sont  trop  connus  |)our  qu'il 
.soit  nécessaire  d'en  donner  aujourd'hui  une 
exposition  détaillée.  Ils  se  rapportent  à  une 
idée  principale:  c'est  la  doctrine  de  la  force. 
Toute  la  philosophie  de  llobiics  est  employée 
à  légitimer  la  force  à  la  diviniser  même,  à 
justiliertout  jjar  la  force  seule.  Ce  ressort  ter- 
rible régit  seul  le  monde  moral  dans  les  di- 
verses sphères  qui  le  com[)osent.  Lui  seul  est 
le  principe  de  la  morale,  l'ame  delà  con- 
seienee.  La  justice  n'est  (]uc  la  puissance;  la 
loi  n'est  que  la  volonté  du  |)lus  fort,  le  devoir 
que  l'obéissance  du  faible.  La  Divinité  elle- 
ménie  peut  justement  punir  l'innocent;  une 
nécessité  de  fer  gouverne  ses  ouvrages,  et 
même  les  détermin;itioiis  des  créatures  tai- 
sonnables.  La  société  commence  par  le  droit 
dechacun  sur  toutes  choses,  et  p.ir  conséipient 
par  la  guerre,  (pli  est  le  choc  de  ces  droits: 
le  i)ouvoir  liait  de  la  nécessité  de  l:i  paix,  (jui 


(l)bergifr.  r)lrtJhrolo<i..!tr\.Jiin.'icnius.-(2).\.\mii(\e'SlA\s{Te.Del'K;il.<jull.,\.\.r.i\.-{.i)l'bisupra 
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ne  peut  s'obtenir  qu'en  soumettnnt  ces  droits 
à  un  seul  arbitre.  Cependant  Iloljbes.  en  cer- 
taines occasions,  contredit  plutôt  qu'il  ne  mo- 
difie ces  doctrines,  et  se  trouve  forcé  d"adniet 
tre  des  pactes  et  des  lois  naturelles.  Comment 
n'aurait  il  pas  matérialisé  l'intellijrence  hu- 
maine, puisqu'il  matérialise  la  suprême  intel 
lifience?  Aussi  n'a  t  il  pas  échap]jé  aux  repro- 
ches  d'athéisme Ilobbes    a  été    le  vrai 

précurseur  de  .Spinosa.  Ce  dernier  lui  a  évi- 
demment emprunté  le  germe  de  son  système, 
quoique,  averti  par  l'exemple  des  censures 
qui  avaient  pesé  sur  son  prédéce.sseur,  il  ait 
cherche  à  mieux  s'environner  de  précautions, 
ou  à  s'envelopper  de  nuages  (1).» 

Ainsi  donc,  Jansénius.  IIoi;bes,  Spinosa, 
Luther,  Calvin,  Wiclef,  Mancs,  Mahomet, 
c'est  tout  un  :  inspirés  du  même  esprit,  ils  se 
donnent  tous  la  main  pour  nier  le  libre  arl)i- 
tre  de  l'homme  et  faire  Dieu  auteur  du  p('ché. 
ou  plutôt  pour  nier  le  Dieu  véritalile.  le  Dieu 
essentiellement  libre,  qui  a  créé  l'homme  à 
son  image,  et  nous  faire  adorer  à  sa  place, 
comme  notre  modèle,  le  premier  des  faux 
dieux,  Satan,  l'ange  déchu,  qui  n'a  plus  de 
libre  arbitre  que  pour  le  mal:  tel  est  le  type 
de  l'homme  janséuien. 

Pour  connaître  à  fond  l'histoire  humaine  et 
l'Eglise  de  Dieu,  il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue  ce  grand  complot,  cet  ensemble  des  por- 
tes, puissances  et  conseils  de  l'enfer,  qui  s'ef- 
forcent de  pré\aloir  contre  l'h'.glise  et  sa 
pierre  fondamentale;  de  prévaloir  parla  vio- 
lence et  la  ruse,  le  canon  et  la  sape,  ennemis 
déclarés  et  faux  frères.  Mais  la  parole  même 
a  dit  :  Les  portes  de  l'enfer  ne  ]ircAaudrout 
pas  contre  elle. 

La  constitution  dogmatiijue  d'Innocent  X 
contre  les  cinq  propositions  d(_'  Jansénius 
étant  arrivée  en  P'rance.  y  fut  re^ue  sans  op- 
position par  tout  l'épisrnpat.  Trente  évéques- 
qui  se  trouvaient  à  l'aris,  écrivirent  dés  le 
lô  juillet  16r>'^,  une  lettre  d'acceptation  au 
Pape,  dans  laquelle  ils  disent  :  "  Ce  qu'il  y  a 
particulièrement  de  remarquai  lie  en  cet  tre  reu- 
contre,  c'est  de  même  qu'liniocent  I''''  con- 
damna autrefois  l'hérésie  de  Pelage  sur  la  re- 
lation qui  lui  fut  envoyée  par  les  évêques 
d'Afri(pic.  de  nuMue  Innocent  .\  a  condamné 
maintcuMiit  une  hérésie  tout  à  fait  opposée  à 
celle  de  Pelage,  sur  la  consultation  que  les 
cvêqucs  de  l''ranceluiont  présentée.  L'I-^glise 
calholi(pic  de  ce  temps  là  souscrivit,  sans 
user  de  remise,  à  la  condamnation  de  l'héré 
sic  de  Pelage,  sur  ce  seul  fondement,  qu'il 
faut  conserver  une  communion  inviola Ide 
avec  la  ciiaire  de  .saint  Pierre,  etque  l'autorité 
souveraine  y  est  attachée;  laquelle  reluisît 
dans  l'éjjitre  décrétale  (pi'Innocent  I'''écri\it 
aux  évêques  d'.Mrique,  et  dans  celle  que  Zo- 
sinic  euvo\a  ensuite  à  tous  les  évêques  de  la 
chrétienté.  Car  elle  savait  bien  (pie  les  juge- 
ments rendus  par  les  souverains  Pontifes  pour 
affermir  la  règle  de  la  foi,  sur  la  consultation 


des  évêques  (soit  que  leura\is  y  soit  inséré  ou 
qu'il  ne  le  soit  pas,  comme  ils  le  jugeront  plus 
à  propo.s),  sontappuyésderautoritésou\  eraine 
que  Dieu  leur  a  donnée  sur  toute  l'Kglise:  de 
cette  autorité  à  laquelle  tousles  chrétiens  sont 
obligés,  par  le  de\oir  que  leur  impose  leur 
conscience,  de  soumettre  leur  raison.  Et  cette 
connaissance  ne  lui  venait  pas  seulement  de 
la  promesse  que  Jésus  Christ  a  faite  à  saint 
Pierre,  mais  aussi  de  ce  qu'axaient  fait  les 
I^apes  précédents,  et  des  anathèmes  que  Da 
mase  avait  fui  minés  quelque  temps  auparavant 
rontre  Apollinaire  et  contre  Macédonius, 
quoiqu'ils  n'eussent  pas  encore  été  condamnés 
par  aucun  concile  œcuménique.  Étant,  comme 
nous  sommes,  dans  les  mêmes  sentiments  et  fai- 
sant profession  de  la  même  foi  que  les  fidèles  de 
ces  premiers  siècles,  nous  prendrons  soin  de 
faire  publier  dans  nos  églises  et  dans  nos  dio- 
cèses la  constitution  que  votre  Sainteté  vient 
de  faire,  inspirée  par  le  Saint-Esprit,  et  qui 
nous  a  été  mise  en  main  par  l'illustrissime 
archevêque  d'Athènes,  son  nonce Cepen- 
dant, après  avoir  félicité  de  cette  divine  et 
glorieuse  victoire  Innocent  X,  par  la  bouche 
duquel  Pierre  a  parlé,  comme  autrefois  le 
quatrième  concile  général  le  disait  dans  ses 
acclamations  faites  à  Léon  I''',  nous  mettrons 
avec  joie  cette  constitution  dans  les  fastes  sa- 
crés de  l'Eglise  de  même(pi'on  y  mettait  an- 
ciennement les  synodes  œcuméniques  (2). 

La  bulle  d'Innocent  X  fut  rci;ue  unanime- 
ment en  .Sorbomie  le  premier  août  1653  ; 
re(,-ue  pareillement  par  tous  les  ordres  reli- 
gieux, par  toutes  les  communautés  et  par 
toutes  les  universités  du  royaume.  On  eut 
a\  is  d'Espagne  qu'elle  y  avait  trou\é  partout 
une  parfaite  soumission.  Elle  fut  de  même 
publiée  en  Elandre  et  acceptée  par  le  conseil 
de  Brabant,  par  le  clergé  et  par  les  univer- 
sités; ce  qui  est  d'autant  [dus  remarquable, 
qu'on  avait  fait  durant  plusieurs  années,  dans 
ce  pays-là,  de  grandes  oppositions  à  la  récep- 
tion de  la  bulle  d'I'rltain  \'I  II,  qui  ne  censu- 
rait qu'en  général  le  li\re  de  Jansénius. 

Il  est  surtout  lui  homme  à  qui  la  Erance 
doit  une  reconnaissance  éternelle,  pour  lui 
avoir  inspiré  cette  répulsion  unanime  contre 
la  nouvelle  hérésie;  un  homme  qui  s'est  con- 
duit dans  ces  conjonctures  en  \éritable  i)èrc 
de  l'Eglise  :  cet  homme  si  connu,  et  qui 
cependant  l'est  encore  si  ])eu,  c'est  Vincent  de 
Paul. 

Dès  1611,  répondant  au  même  missionnaire 
(pii  l'axait  consulté  sur  la /'Wç^e/f^c  Commu- 
nion d'Arnauld,  il  expose  ainsi  son  jugement 
sur  le  livre  de  Jansénius,  D'abord,  la  reine, 
le  cardinal  Mazarin,  le  ch;incelier  de  Erance 
et  le  grand  pénitencier  s'étaient  déclarés 
contre  le  nouvel  Augustin  ;  garder  le  silence 
dans  ces  occasions,  c'est,  selon  un  grand 
Pape,  saint  Célestin,  donner  des  armes  à  l'er- 
reur ;  la  doctrine  de  lîaïus,  déjà  flétrie  par 
plusieurs  l'apes,  est  renouvelée  par  l'évèque 


(1)  liiof/.  unir.,  I.  XX.  art.  Ilobbes,  —  (2)  AcO's  du  Clergé  de  France.  1.  I, 
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d'Yprcs  ;  les  dessein- (k-  Jiuiséiiiuset  de  Saint 
Cvran  doivent  rendre  naturellement  leur 
doctrine  suspecte  ;  le  dernier  a\ait  avoué  à 
monsieur  de  Chavigny  qu'ils  s'étaient  pro 
posé  de  décréditer  les  jésuites  sur  le  dogme 
et  sur  l'administration  des  sacrements;  pour 
le  croire,  Vincent  n'avait  pas  besoin  de  ce  té- 
moignage, puiscju'il  lui  axait  ouï  tenir  quan- 
tité de  discours,  et  cela  presque  tous  les  jours, 
qui  étaient  conformes  à  cela. 

(Juant  au  fond  même  di'  la  iiiatiçrc.  la 
lecture  assidue  que  Jausénius  avait  faite  de 
saint  Augustin  ne  prouve  [)as  plus  en  faveur 
de  ses  sectateurs  qu'elle  ne  prouverait  eu 
faveur  de  Calvin  :  le  concile  de  Trente  enten- 
dait mieux  saint  Augustin  que  Jausénius  et 
ses  adhérents  ;  en  un  mot,,  s((int  Antjiistin  doit 
ètrr  r.rplirj  i(<'  ])a  r  le  ronri  le ,  ft  non  le  concile  par 
saint  Attgiintin, parce  c/ae  le  premier  eut  infail- 
lible, et  que  leseeond  ne  l'e^tpiax.  Dans  l'affaire 
présente,  il  ne  s'agit  ni  de  Molina  ni  de  la_ 
science  moyenne,  qui  n'est  pas  article  foi  ;' 
si  cette  doctrine  est  nouvelle,  il  n'en  est  pas 
ainsi  de  celle  (pii  étai)lit  ((uc  Jésus  Christ  est 
mort  ])our  tout  le  monde:  celle  ci  est  de  saint 
Paul,  de  l'apolre  saint  Jean,  de  saint  Léon, 
du  dernier  concile  généra!  ;  l'opinion  con- 
traire a  été  condamnée  dan-  le  concile  de 
Ma\ence  et  en  [jlusieurs  autres  contre  (iotcs 
cale.  Vincent  raisonne  de  la  nièine  manière 
sur  la  possiijilité  d'oi)servcr  les  commande 
menis  de  Dieu,  et  sur  la  grâce  sui'tisantr. 
Il  |)roave  l'une  et  l'autre  par  un  grand  uniu 
bre  de  textes. 

.V  l'égard  de  la  conduite  qu'il  veut  qu'où 
tienne  dans  sa  congrégation  par  ra[)port  ;i 
ces  matières,  il  n'approuve  pas  (jue  ses  prêtres 
disputent,  attaiiucnt  et  défendent  à  cor  et  à 
cri;  mais  il  veut  (ju'ils  parlent  (juaud  les  cir- 
constances l'exigent  et  (|uc  la  crainte  de  se 
faire  des  ennemis  ne  le-  arrête  pas.  .V  Dieu 
ne  plaise,  dit-il,  que  ces  faibles  motifs,  qui 
remplissent  reufcr.em[)cchcnt  les  missionnai 
res  de  défendre  les  intérêts  île  Dieu  et  de  sou 
l'iglise!  C'est  sur  ce  principe  (pi'il  rejette 
\nou  loin  le  conseil  ((uele  missionnaire  consul 
tant  lui  avait  donné,  de  laisser  chacun  dans 
sa  compagnie  croire  sur  ces  matières  ce  qu'il 
jugerait  :i  propos.  O  mon  Jésus!  s'écrit  il. 
il  n'est  pas  ex|)édient  (|ue  cela  soit  ainsi  :  il 
faut  que  nous  soyons  tous  unins  lahii,  autre- 
ment nous  nous  déchirerions  tous  les  uns  les 
autres.  Obéir  en  ce  point,  ce  n'  est  point  se 
sounxMtre  à  un  su|)crieur,  mais  à  Dieu  et  au 
senlinu'ntdes  Papes, des concileset  des  saints; 
etsi  (|uelqn'un  des  nôtres  n'y  voulait  pas  dé 
férer,  il  feniit  bien  de  se  retirer,  et  la  com|)a 
gnie  de  l'en  prier. 

(Juel<|ue  rigoureuses  que  |)arais>ent  ccsder- 
nières  paroles,  le  saint  n'en  venait  aux  der- 
nières cxlréniilés  f|u'aprés  avoir  ('puisi'  tous 
les  moyens  que  fournissaient  la  ehariii'cl  la 
pruilenee.  Il  priait  beaucoup,  il  faisait  prier 
par  les  siens,  et  il  ne  prenait  son  dernier 
parti  fju'après  avoir  consulté  ceux  (|ue  la  ca- 
pacité et  l'expérience  nieltaicnt  plus  en  état 


de  lui  donner  de  bons  avis.  Il  le  fit  surtout 
par  rapport  à  un  de  ses  prêtres,  (ju'on  n'a\ait 
pu  faire  re\enir  de  ses  mauvais  sentiments: 
ils  ne  le  renvoya  ([u'après  en  avoir  conféré 
avec  quatre  docteurs  d"  .Sorbonne,  lecoadju- 
tenr  de  Paris,  le  cardinal  Ma/arin.  le  chan- 
celier et  le  premier  présiilent.  (jui  tous  lui 
conseillèrent  de  le  renvoyer. 

Des  remèdes  si  violents  coûtaient  à  sa  ten- 
dresse. Xuit  et  jour  il  souhaitait  qu'une  au- 
torit('  supérieure  réglât  ce  malheureux  diffé- 
rend, qui  déjà  mettait  en  feu  le  clergé  séculier 
et  régulier.  .Son  respect  pour  le  vicaire  de 
Jésus-Chrit  lui  faisait  croire  que  sa  décision 
réunirait  presque  tous  les  esprits,  et  que  la 
paix  succéderait  à  un  orage  ([ui,  pres(|ue  à 
cha(|ue  instant,  di'venait  plus  impétueux. 
C'est  dans  cette  vue  qu'il  mit  tout  en  œuvre 
pour  engager  autant  d'é\'êques  qu'il  lui  serait 
possible  à  souscrire  la  lettre  (pii  devait  être 
envoyée  au  Pape.  11  combla  de  louanges  ceu.x 
qui  s'y  étaient  prêtés  d'eux-mêmes,  et  il  en 
in\ita  d'autres  à  se  joindre  à  eux.  Il  leur 
écrivit  en  février  KiÔl  la  lettre  suivante: 

«  Les  mauviiis  effets  cjue  produisent  les  opi- 
nions du  temps  ont  fait  résoudre  un  bon 
nombre  de  nos  seigneurs  les  prélats  du 
royaume  d'écrire  à  notre  saint  père  le  Pape 
pour  le  supplier  de  prononcer  sur  cette  doc- 
trin<>.  Les  raisons  particulières  (jui  les  y  ont 
[jiirtéssont  1"  (|ue  par  ce  remède  ils  espèrent 
que  [)lusieurs  se  rendront  aux  opinions  com- 
munes, (jui  sans  cela  ])ouiraient  s'en  écarter, 
comme  il  est  arrivé  de  tous  f|uand  on  a  vu  la 
censure  des  deii.r  chefs  ([ni  n'en  font  (ju'nn. 
'2"  ("est  que  le  m;il  puflule,  ])arce  qu'il  semble 
être  toléré,  :{"  On  pense  à  Home  ([\w  la  plu- 
part de  nos  seigneurs  les  évêques  de  France 
sont  dans  ces  sentiments  nouveaux,  et  il  im- 
]iorte  de  faire  voir  qu'il  y  en  a  très  peu. 
(•"  l'infin  ceci  est  conforme  au  saint  concile  de 
Trente,  qui  \eut([ue,  s'il  s'élève  des  opinions 
contraires  aux  choses  (pi'il  a  déterminées,  on 
ait  recours  aux  souverains  Pontifes  pour  en 
ordonner.  VA  c'est  ce  ([u'on  veut  faire,  mon- 
seigneur, ainsi  (pii^  vous  verrez  dans  la  même 
lettre.  la(|uellc  ji'  vous  envoie,  dans  la  con- 
fiance ((UC  vous  aurez  agréable  de  la  signer 
après  une  (piarantaine  il'autrcs  prélats  (|ui 
l'on  signée^,  dont  voici  la  liste,  etc.n 

(,'ctte  lettre  du  saint  homme  eut  un  heu 
reux  succès.  Cependant  révê(|uede  Lm;on  ne 
fit  point  de  réponse;  ceux  d'.Vlet  et  de  Pa- 
miers  eu  firent  une  où,  ])()ur  arriver  à  la  paix, 
ils  proposaient  une  ouverture  qui  ne  pouvait 
(|ue  redouliler  la  guerre.  Le  saint  prêtre  ne  se 
rebuta  point.  Le  vingt  trois  a\ril  KmI,  il 
écrivit  une  seconde  fois  à  l'évêqnc  de  Lu(,-on, 
.\|irès  lui  avoir  dit  iju'il  craint  ou  (|u'il  n'ait 
pas  rtM.u  sa  lettre,  ou  (|u'il  n'ait  i-lé  ébranlé 
|)ar  un  mauvais  écrit  que  les  Jansénistes 
avaient  envové  partout  pour  dé'lourncr  les 
évê<pies  dedeniandi-r  un  jugement,  il  le  con- 
jure, au  nom  de  Notre  .SeigiuMir,  de  considé- 
rer ijue  ce  jugement  est  nécessaire  pour  ar- 
rêter l'étrange  division  (jui  -c  met  dans  les 
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familles,  chins  les  vil  les  el  dans  les  universités. 
C'est,  dit-il.  un  feu  (|ui  s'entînmnie  tous  les 
jours,  qui  altère  les  esprits  et  qui  menace 
l'Eglise  d"une  irréparable  désolation,  s'il  n'y 
est  remédié  promptement. 

Il  se  propose  ensuite  et  il  résout  les  ditli- 
cultés  qu'on  pouvait  lui  faire.  Il  dit  qu'on  ne 
peut  raisoiinal>lement  s'attendre  à  un  con- 
cile :  l'état  des  affaires  présentes  ne  permet 
past|u'on  rassemble;  personne  n'ignure  com- 
bien il  a  fallu  de  temps  pour  convoquer  celui 
de  Trente.  Ainsi,  ce  remède  est  trop  éloiarné 
pour  un  mal  si  pressant.  I'uis(|ue  les  autres 
voies  nuMKiuent.  il  faut  donc  prendre  celle  ilo 
recourir  au  Saint-Sii'ire  :  l'Eglise,  toujours 
conduite  par  le  Saint-Esprit,  nous  y  convie 
elle  même;  les  saints  ont  écrit  aux  Papes 
contre  les  nouvelles  doctrines  qui  se  sont 
élevées  de  leur  temps,  el  ils  n'ont  pas  laissé 
d'assister  comme  juges  aux  conciles  oii  elles 
ont  été  condamnées.  Il  ajoute  que  le  Pape  est 
déterminé  à  s'expliquer,  dès  qu'il  verra  une 
lettre  du  roi  et  une  autre  d'une  bonne  partie 
des  évéques  de  France;  que  déjà  le  roi  a  pris 
la  résolution  d'ei'rire;  (jue  soixante  prélats 
«•nt  signé  la  lettre  pour  Rome,  et  que  le  pre- 
mier [)résident  a  dit  que.  pourvu  que  la  liulle 
ne  p;iraisse  pas  émanée  de  l'inquisition,  elle 
sera  reçue  et  vérifiée  au  parlement. 

«Mais,  médira  ([uel<iu'un,  que  gagnera- 
ton  quand  le  Pape  aura  prononcé,  puisque 
ceux  qui  soutiennent  ces  nouveautés  ne  se 
soumettront  pas  ?  Cela  peut  être  vrai  de 
qiu;l(|ues-uns  qui  ont  été  de  la  cabale  de  feu 
M.  de  Saint-Cyran,  let|uel  non-seulement 
n'avait  pas  dis[)osition  de  se  soumettre  aux 
décisions  du  Pajie.  mais  même  ne  croyait  pas 
aux  conciles.  Je  le  sais,  monseigneur,  pour 
l'avoir  fort  pratiqué;  et  ceux-là  se  pourront 
obstiner  comme  lui.  aveuglés  deleurs  propres 
sens;  mais  pour  les  autres.  f|ui  ne  les  suivent 
que  par  l'attrait  ([u'ils  ont  aux  clioses  nou 
vi'lles,  ou  par  i|uel([ue  liaison  d'amitié  ou  de 
famille,  ou  parce  (|u'ils  pensent  bien  faire.il 
y  en  aura  peu  (jui  ne  s'en  retirent,  plutôt  qu<^ 
de  se  rebeller  contre  leur  propre  et  légitime 
père.  » 

Ce  qui  autorisait  le  serviteur  de  Dieu  à 
penser  si  favorablement  de  ses  frères,  c'est 
(|u'en  effet,  comme  il  le  dit  lui-même,  le  livre 
des  Deux-Chefs  et  b;  Cotrr/iisme  de  la  (irrire 
étaient  tomltés  dans  l'oubli  aussitiM  (|u'ils 
eurent  été  censurés  à  Rome.  D'ailleurs,  la 
conformité  du  système  de  J  a  nséni  us  avec  celui 
des  Calvinistes  devenait  cliaque  jour  plus 
sensible.  Jean  Labadie,  si  estimé  de  Ilau- 
ranne  et  si  y.t'U-  pour  le  sentiment  de  Port 
Royal,  venait  de  se  faire  liuguenot  à  Montau- 
ban,  le  zeize  octobre  i(wU;  et,  pour  justifier 
son  apostasie,  il  avait  prouvé  par  un  écrit 
public  que,  du  jansê-nisnic  dont  il  avait  fait 
profession,  au  calvinisme  qu'il  venait  d'em- 
brasser, il  n'y  a  qu'un  pas  à  faire.  Les  minis- 
tres huguenots  disaient  liaiitemi'iit  dans  leurs 

(1)  Collet,  1,  V. 
T.xn, 


préclies  que  la  plupart  des  catholiques  com- 
mençaient à  se  mettre  à  leur  coté,  et  que  bien- 
tôt ils  auraient  le  reste.  Ces  considérations 
donnaient  lieu  de  croire  que,  le  premier 
Siège  venant  à  s'explicjuer,  ceux  qui  s'étaient 
laissé  prévenir  ouvriraient  les  yeux;  ou  du 
moins  que  ceux  qui  n'étaient  pas  encore  ga- 
gnés à  l'erreur  seraient  en  garde  contre  la 
séduction.  Cela  étant,  disait  le  saint  prêtre, 
cfue  ne  doit-on  pas  faire  pour  éteindre  ce  feu 
i(ui  donne  de  l'aviintage  aux  ennemis  jurésde 
notre  religion  ?  Qui  ne  se  jettera  sur  ce  petit 
monstre  qui  commence  à  ravager  l'Eglise  et 
qui  enfin  la  désolera,  si  on  ne  rétoutïe  en  sa 
naissance  '.'Quels  reprochesiilont  point  à  se 
faire  les  évéques,  qui  au  temps  de  Calvin,  ne 
s'opposèrent  pas  avec  vigueur  à  une  doctrine 
qui  devait  causer  tant  de  guerres  et  de  divi- 
sions ? 

Le  saint  exhorte  l'évêque  de  Luçon  à  profi- 
ter de  la  faute  qu'on  fit  alors.  Il  espère  que  les 
évéques  de  son  temps,  ayant  plus  de  lumière 
que  ceux  du  temps  de  Calvin,  auront  aussi 
plus  de  zélé.  Il  cite  en  particulier  le  saint 
évêque  de  Cahors,  Alain  de  Solminihac,  dont 
la  mémoire  est  si  chère  à  l'Eglise,  Ce  prélat, 
dit-il,  m'écrivit  dernièrement  qu'on  lui  avait 
adressé  un  libelle  ditïamatoire  contre  la  lettre 
des  évê(|ues;  qu'il  y  a  reconnu  l'esprit  de 
l'hérésie,  qui,  incapable  de  souffrir  les  justes 
réprimandes  qu'on  veut  lui  faire,  se  jette 
avec  violence  danp  les  calomnies;  que  si 
quebjue  chose  l'obligeait  lui-mémeà  se  ména- 
ger, ce  ne  serait  que  pour  se  trouver  au  com- 
bat, dont  le  moment  approche,  et  dont  il 
espère  qu'avec  l'aide  de  Dieu  les  ennemis  de 
la  nouveauté  sortiront  victorieux,  «  Voilà, 
continue  \'incent  de  Paul,  les  sentiments  de 
ce  bon  prélat.  On  n'en  attend  pas  d'autres  de 
vous,  monseigneur,  qui  annoncez  et  faites 
annoncer  en  votre  diocèse  les  opinions  com- 
munes de  l'Eglise.  et([ui  sans  doute  serez  bien 
aise  de  re([uérir  t[ue  notre  saint  Père  fasse 
faire  le  même  partout,  pourn-primer  ces  opi- 
nions nouvelles,  qui  symbolisent  tant  avec 
celles  de  Calvin.  Il  y  va,  certes,  de  la  gloire 
de  Dieu,  du  repos  de  l'Eglise,  et  j'ose  dire  de 
celui  de  l'Etat  :  ce  que  nous  voyons  plus  clai- 
rement à  Paris  (|u'on  ne  peut  se  l'imaginer 
ailleurs,  etc.  (1),  d 

La  veille  même  du  jour  où  celle  lettre  partit 
pour  Luçon,  lesévêques  d'.Met  et  de  l'amiers 
en  ('crivirent  uni!  en  ciunniun  à  Vincent  de 
Paul,  pour  répondre  à  la  sienne.  On  en  voit 
l'espiil  el  la  matière  par  la  réponse  suivante 
([u'y  fit  le  saint  [irêlrp  : 

Il  Messeigneurs,  j'ai  reçu,  avec  le  respect 
c|ue  je  dois  à  votre  vertu  età  votredignilé,  la 
lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire  sur  la  fin  du  mois  de  mai,  pour  ré- 
ponse aux  miennes  sur  le  sujet  des  (|uestions 
du  temps,  où  je  vois  beaucoup  de  pensées 
dignes  du  rang  que  vous  tenez  dans  l'Eglise, 
lesquelles  sembk'nt  vi.ms  faire  incliner  à  tenir 
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le  parti  du  silence  dans  les  contentions  pré- 
sentes; mais  je  ne  laisserai  pas  de  prendre  la 
liberté  de  vous  représenter  quelques  raisons 
qui  pourront  peut  être  vous  porter  à  d'autres 
sentiments  ;  et  je  vous  supplie,  messeigneurs, 
prosterné  en  esprit  à  vos  pieds,  de  l'avoir 
agréable. 

Et  premièrement,  sur  ce  cpie  \-ous  témoi 
gnez  appréhender  que  le  jugement  qu'on 
désire  de  Sa  Sainteté  ne  soit  pas  re^u  avec  la 
soumission  et  l'obéissance  que  tous  les  (,'liré 
tiens  doivent  à  la  voix  du  souverain  i'asteiir. 
et  que  l'Esprit  de  Dieu  ne  trouve  pas  assez  de 
docilité  dans  les  cœurs  pour  y  opérer  une  vraie 
réunion,  je  vous  représenterais  volontiers  (|ue. 
quand  les  hérésies  de  Luther  et  de  Calvin, 
par  exemple,  ont  commence  à  paraître,  si  on 
avait  attendu  à  les  condamner  juscju'à  ce  que 
leurs  sectateurs  eussent  paru  disposés  à  se 
soumettre  et  à  se  réunir,  ces  hérésies  seraient 
encore  du  nombre  des  choses  indifférentes  à 
sui\rc  ou  à  laisser;  et  elles  auraient  infecté 
plus  de  personnes  qu'elles  n'ont  fait.  Si  donc 
ces  opinions,  dont  nous  voyons  les  effets  per- 
nicieux dans  les  consciences,  sont  de  cette 
nature,  nous  attendrons  en  vain  (|ue  ceux  qui 
les  sèment  s'accordent  avec  les  défenseurs  de 
la  doctrine  de  l'Eglise;  car  c'est  ce  qu'il  ne 
faut  point  espérer,  et  ce  (jni  ne  sera  jamais; 
et  de  différer  d'en  obtenir  la  condamnation 
du  Saint-Siège,  c'est  leur  donner  le  temps  de 
répandre  leur  venin  ;  et  c'est  ausïsi  dérober  à 
plusieurs  personnes  de  condition  et  de  grande 
piété  le  mérite  de  l'obéissance  qu'ils  ont  |)ro- 
testé  de  rendre  aux  décrets  du  Saint  Père, 
aussitôt  qu'ils  les  \erront  :  ils  ne  désirent  que 
savoir  la  \érité.  et,  en  attendant  l'effet  de  ce 
désir,  ils  demeurent  toujours  de  l)onne  foi 
dans  ce  parti  qu'ils  grossissent  et  fortifient 
par  ce  moyen,  s'y  étant  attachés  par  l'appa- 
rence du  bien  et  de  la  réformation  iju'ils  prê- 
chent, et  qui  est  la  jjeau  de  brebis  dont  les 
véritables  loups  s(!  sont  toujours  couverts  pour 
abuser  et  séduire  les  simples. 

«  Secondement,  ce  que  vous  dites,  messei- 
gneurs,  que  la  chaleur  des  deux  partis  à  sou- 
tenir chacun  sono|)inion  laisse  peu  d'cs|)éran<-e 
d'une  parfaite  réunion,  à  laquelle  né.anmoins 
il  faudrait  l)utlcr,  m'oblige  de  vous  remontrer 
qu'il  n'y  a  point  de  réunion  à  faire  dans  la 
diversité  et  contrariété  de  sentiments  en  ma- 
tière de  foi  et  de  religion,  qu'en  se  ra important 
à  un  tiers,  ipii  ne  peut  être  (pie  le  Pape  au 
défaut  des  conciles  ;  et  (piecelui  (pii  ne  se  veut 
point  réunir  en  celte  matière  n'ot  ])oint  capa- 
ble d'aucune  réunion,  laquelle,  hors  «le  l;'i, 
n'est  pas  même  à  désirer  ;  caries  lois  ne  doi- 
vent jamais  .se  réconcilier  avec  les  crimes, 
non  plus  que  le  mensonge  s'accorder  avec  la 
vérité, 

«  Troisièmement,  cette  uniformité  (|uevoiis 
désirez  entre  les  jirélals  serait  bien  à  souhaiter. 
i)ourvu  que  ce  ft'il  .-an^  préjudice  de  la  foi  ;car 
il  ne  faut  point  d'union  dan^  le  mal  et  dans 
l'erreur.  Mais  (|Mand  celte  ri'union  se  de\  rait 
faire,  ce  serait  à  la  moindre  partie  de  revenir 


à  la  plus  grande,  et  aux  memlires  de  se  réunir 
au  clief  :  qui  est  ce  qu'on  propose,  y  en  ayant 
au  moins  de  six  parts  cinq  ([ui  ont  offert  de 
s'en  tenir  à  ce  qu'en  dira  le  Pape  au  défaut 
du  concile,  qui  ne  se  peut  assemliler  à  cause 
des  guerres  ;  et  quand,  après  cela,  il  resterait 
de  la  division,  et  si  \ous  voulez,  du  schisme, 
il  s'en  faudrait  prendre  à  ceux  qui  ne  \eulent 
pas  déjuge,  ni  se  rendre  à  la  pluralité  des 
évèqnes,  auxquels  ils  ne  se  défèrent  non  plus 
qu'au  Pape. 

Il  Et  de  là  se  forme  une  quatrième  raison, 
qui  sert  de  réponse  à  ce  qu'il  vous  plait  de  me 
dire,  messeigneurs,  (pie  l'un  et  l'autre  parti 
croit  (pie  la  raison  et  la- vérité  sont  de  son 
coté  ;  ce  que  j'a\()ue.  Mais  vous  sa\ez  bien 
que  tou.s  les  héréti(pies  en  on  dit  autant,  et 
que  cela  ne  les  a  pourtant  ]xis  garantis  de  la  , 
condamnation  et  des  analhèmcs  dont  ils  ont 
ct('  fiap|)és  par  les  Papes  et  les  conciles  :  on 
n'a  point  trouvé  que  la  réunion  avec  eux  fut 
un  moyen  de  guérir  le  mal;  au  contraire,  on 
y  a  appli((ué  le  fer  et  et  le  feu,  et  (pielquefois 
trop  tard,  comme  il  ])ourrait  arriver  ici.  Il  est 
^  rai  qu'un  |)arti  accuse  l'autre;  mais  il  v  a 
cette  dilïérence,  que  l'un  demande  des  juges, 
et  ([ue  l'autre  n'en  veut  point,  ce(|ui  est  un 
mauvais  signe.  11  ne  veut  point  de  remède 
dis  je.  de  la  part  du  Pape,  parce  qu'il  sait  (pi'il 
est  possible,  et  lait  semblant  de  demander 
celui  du  concile,  parce  (pi'il  le  croit  impossi- 
ble en  l'état  présent  des  choses  ;  et,  s'il  pen- 
sait qu'il  fut  possible,  il  le  rejetterait  comme 
il  rejette  l'autre.  Et  ce  ne  sera  point,  à  mon 
avis,  un  sujet  de  risée  aux  libertins  et  aux 
hérétiques,  non  plus  ipie  de  scandale  aux 
bons,  de  voir  les  évccpies  divisés;  c;ir,  outre 
que  le  nombre  de  ceux  (pii  n'am-ont  pas  voulu 
souscrire  aux  lettres  écrites  au  Pape  sur  ce 
sujet  sera  très-petit,  ce  n'est  pas  chose  extraor- 
dinaire, dans  les  anciens  conciles,  (pi'ils 
n'aient  pas  été  tons  d'un  même  sentiment  ;  et 
c'est  ce  (|ui  montre  aussi  le  besoin  <|u'il  y  a 
(|ue  le  Pape  en  connaisse,  puisque,  comme 
vicaire  de  Jésus  Christ,  il  est  le  chef  de  tonte 
ri"'.glise,  et  par  consé(|ucnt  le  supérieur  des 
é\è(pie>. 

«  Cin(|uiènicmciit.  on  ne  voit  point  (pie  la 
guerre,  pour  être  allumée  |)res(|ue  par  toute 
la  chrétienté.  em))êche  (jue  le  Pape  ne  juge 
avec  toutes  les  conditions  et  formalités  néces- 
saires et  prescrites  par  le  concile  de  'l' rente, 
du  choix  dcs(piclles  il  se  rapporte  pleinement 
à  sa  .Saintelé.  hupiclie  plusieurs  saints  et  an- 
ciens jirélats  ont  ordinairement  consultée  et 
réclamée  dans  les  doutes  de  la  foi,  même  étant 
assemblés,  comme  on  voit  chez  les  saints  Pè- 
res et  daiisles  annales  ecclésiastiipies.  Or,  de 
prévoir  (|u'on  n'acquiescera  pas  à  son  juge- 
ment, tant  s'en  faut  (pie  cela  se  doive  présu- 
mer ou  craindre,  (pie  pluti'jl  c'est  un  moyen 
de  di'-cerncr  p;ir  là  les  vrais  enfants  de  l'église 
d'avec  les  iqjiniàtres. 

((  Quant  au  renn'-dc'  <pie  vous  proposez,  mes- 
seigneurs. de  défendre  à  l'un  cl  l'autre  parti 
de  dogmatiser,  je  vous  supplie  très  luimbic- 
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ment  deconsidéror  qu'il  n  dojàoté  essayé  inu- 
tilement et  que  cela  n'a  servi  qu'à  dimner 
pied  à  l'erreur;  car,  voyant  qu'elle  était  trai- 
tée de  pair  avec  la  véritc".  elle  a  pris  ce  temps 
pour  se  provigner;  et  nn  n'a  que  trop  tardé  à 
la  déraciner,  vu  que  cette  doctrine  n'est  pas 
seulement  dans  la  théorie,  maiscjuc,  consis- 
tant aussi  dans  la  pratique,  les  consciences  ne 
peuvent  plus  supporter  le  trouble  et  rin([uié- 
îude  qui  naissent  de  ce  doute,  lequel  se  forme 
dans  le  camr  de  chacun,  savoir:  si  Jésus 
Christ  est  mort  pour  lui,  ou  non,  et  autres 
somblal)les.  Il  s'est  trouvé  ici  des  persimnes, 
lesquc'lles  entendant  ([ue  d'autres  disaient  à 
des  morilionds,  pniirles  consoler  qu'ils  eus- 
sent confiance  en  laliontéde  Notre  Seigneur, 
([ui  était  mort  poiireux,  disaient  aux  malades 
qu'ils  ne  se  fiassent  pas  à  cela,  parce  que 
Notre   Seigneur  n'était  pas  mort  pour  tous. 

«  Permettez-moi  aussi,  messeigneurs,  d'a- 
jouter à  ces  considérations  que  ceux  qui  font 
profession  de  la  nouveauté,  voyant  ([u'on 
craint  leurs  menaces,  les  augmentent  et  se 
préparent  aune  forte  rébellion;  i's  seservent 
de  voiresilencepour  un  puissant  argument  en 
leur  faveur,  et  même  si' vantent,  par  un  im- 
primé qu'ils  publient,  que  vous  êtes  de  leur 
opiniim  ;  et.  au  contraire,  ceux  (|ui  se  tiennent 
dans  la  sim[jlicité  de  l'ancienni- créance',  s'af- 
faiblissent et  se  découragent,  voyant  (|u'ils  ne 
sont  pas  universellement  soutenus.  Kt  ne  se- 
riez vous  pas  un  jour  bien  marris,  messei 
gneurs,  que  votre  nom  eut  servi,  quoique 
contre  vosintentiiuis.  f|ui  sont  toutes  saintes. 
à  confirmer  les  uns  dans  leur  opiniâtreté,  età 
ébranler  les  autres  dans  leur  créance'.' 

«  De  remettre  la  chose  à  un  concile  uni- 
versel: quel  moyen  d'en  convoipier  un  pen 
dant  ci.'s  guerres?  Il  se  passa  envimn  ([ua- 
ranle  ans  depuis  que  I^uther  et  (Calvin  com- 
inencèrentà  tmubli'r  l'hii^dise,  jusi|u'à  la  tenue 
du  concile  de  Trente.  Suivant  cela,  il  n'y  a 
point  de  plus  prompt  remède  que  celui  de  re- 
courir au  Pape.  au([uel  le  concile  de  Trente 
même  nous  envoie  en  sa  dernière  session  au 
ciiHpitre  dernier,  dont  je  vous  envoie  un  ex- 
trait. 

«  Derechef,  messeigneurs.  il  ne  faut  |)oint 
craindre  que  le  Pape  ne  sdilpas  obéi,  comme 
il  est  bien  juste,  (|u;ind  il  aura  ))rononci'';  car 
outre  que  cette  raison  de  craintire  ladésol)éis- 
.snnce  aurait  lieu  en  toutes  les  hé'résies,  le.s- 
quelles  par  conséquent,  il  faudrait  laisser  ré- 
gner iiii|)unt''ruent.  nous  avons  un  exempb^ 
tout  ré'cenl  dans  la  fauss(î  doctrine  di,'  deux 
prétendus  clu'fsde  ri'',f,'lise.(|ui  elaitsortie  d(; 
la  même  l)ouli(|ue.  laquf'lle  ayant  ('ti'  ciui- 
damnée  par  le  Pape, on  aobéià  son  jugement, 
et  il  ne  se  parle  plus  de  cette  nouvelle  opi- 
nion. 

«  Certes,  messeigneurs,  toutes  ces  raisons 
et  plusieurs  autres. ([uevoussavez  mieux (|uo 
moi,  qui  voudrais  les  appi'endre  de  vous.  (|ue 
je  révère  comme  mes  Pères  et  les  docteurs  de 


l'Eglise  ont  fait  qu'il  reste  peu  de  prélats  en 
France  qui  n'aient  signé  la  lettre  qui  vous  a 
été  ci-devant  proposée;  ou  bien  uneautre,  qui 
a  été  depuis  dictée  par  un  deces  mêmes  pré- 
lats, que  l'on  a  fort  gorttée,  et  dont  à  cet  ef- 
fet je  vous  envoie  la  copie,  parce  qu'elle  vous 
plaira  peut  être  davantage  (I  ).  » 

Ces  lettres  do  Vincent  de  Paul  sont  un  mo- 
nument liisloriijuede  son  génieetdeson  zèle, 
n(în  plus  seulement  comme  père  des  orplie- 
lins  et  des  pauvres,  mais  comme  père  de 
ri*;glise.  On  voit  en  lui  l'esprit,  le  cœur  et 
l'àme  de  la  Francecatholique  :c'estdeluiquo 
part  la  première  impulsion  qui  fait  agir  le 
loi.  la  reine,  les  évêques.  On  voitmaintcuiant 
pour(iuoi  la  Providence  l'avait  placéà  la  cour 
et  à  la  tête  du  conseil  de  conscience:  c'était 
pour  être  l'ange  tutélaire  du  royaume  dans 
un  des  moments  les  plus  périlleux. 

Les  défenseurs  de  Jansénius  ne  s'oubliait 
pas.  Ils  ne  craignaient  rien  tant  que  la  déci- 
sion du  Pape.  Désespérés  de  voir  qu'un  écrit 
en  forme  de  lettre  circulaire,  qu'ils  avaient 
envoyé  aux  évêques  de  France,  n'eut  pas  em- 
pêché le  grand  nombre  de  signatures  dont  nous 
avons  parlé,  ils  résolurent  d'agir  à  Rome 
même,  d'y  multiplier  les  incidents,  et  de 
di'Iourner.  àquelque  prixque  ce  fut,  lafoudre 
qui  les  menaçait.  Us  avaient  déjà  dans  cette 
ville  un  agent  qui  ne  négligeait  rien  pour 
mettre  à  couvert  la  doctrine  de  Jansénius  et 
de  ses  disciples.  Danslacràintequ'un  homme 
seul  ne  put  conjurer  l'orage,  ils  lui  envoyè- 
rent du  secours.  Trois  autres  docteurs  parti- 
rent pour  se  joimlre  à  lui.  Gorin  de  Saint- 
Amour,  muni  d'une  lettre  de  dix  évêques  (jui 
ne  pensaient  pas  comme  le  reste  de  leurs 
ciillègues,  ('tait  à  la  tête  de  la  députation. 
GnrindeS,iint.\mourétait plein  de  zèle  pour 
la  do<-trine  de  l'évêipir'  d'Vpres;  il  eut  donné 
sa  vie  poui'  siuitenir  qu'elle  était  conforme  à 
celle  deSiiiut-.VugusIin.  Cependant  lui-même 
nous  apprend  qu'il  n'avait  pas  lu  le  livre  de 
Janst''nius|2). 

Vincent  de  Paul  n'eut  pas  plus  tiH  ('té 
informé  de  la  maud'uvre  dessectaires,  qu'ils 
crut  (|u'on  devait  faire  pour  la  vérité  ce  qu'ils 
faisaient  pour  l'erreur.  Son  avis  fut  donc 
qu'(Ui  envoyât  à  Rome  quelques  docteurs 
orthodoxes,  (|ui  y  tissent  sentir  ce  qu'on 
savait  mieux  à  Paris  (pie  partout  ailleurs, 
savoir  :  le  danger  que  courait  la  bji,  et  la 
nécessit(!  d'un  jiigem(>nt  qui,  soutenu  de  l'au- 
tiirit(''  des  évê(|U('s,  lixàl  les  doutes  et  r('unit 
les  espiils.  Les  docteurs  llallier,  Joisel  et 
Lagaidl  s'olTrirent  à  faire  b;  vovage.  Tous 
trois  ('taient  d(?  la  maisun  de  Sorlionne,  et 
très  liés  avec  saint  Vincent  de  P;hiI.  C(!lui-ci 
les  fortilia  dans  leurs l)ons desseins;  il lesaida 
de  sa  bourse  et  de  ses  conseils;  il  leurpromit 
de  ne  les  abandonner  ni  en  France  ni  en  Ita- 
li(>;  et  il  (bmiia  ordre  à  ses  ])rêtres.  ('lablis  à 
R(jme,  d'a\oir  pour  eux  toutes  les  atlentinns 
possibles.    Ine  correspondance    très  active 
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s'établit  entre  le  saint  homme  et  les  trois 
députés  jusqu'à  la  conclusion  de  l'atïaire  et  la 
publication  de  la  bulle. 

Alors,  après  avoir  rendu  grâces  à  Dieu  de 
la  protection  (lu'il  venait  de  donner  à  son 
Eglise,  Vincent  de  Paul  ne  pensa  plus  qu'aux 
moyens  de  procurer  au  rescrit  apostolique 
l'obéissance  qui  lui  était  due.  Son  premier 
soin  fut  d'empêcher  que  ceux  qui  avaient  eu 
le  dessus  dans  cette  espèce  de  combat  ne  pris- 
sent avec  leurs  adversaires  ces  airs  de  triom- 
phe qui  conviennent  mal  aux  défenseurs  de 
la  vérité,  et  qu'un  esprit  aigri  prend  aisé- 
ment pour  des  insultes.  Plein  do  zèle  contre 
l'erreur,  plein  de  charité  pour  ceux  qui  s'y 
étaient  livrés,  toute  son  attention  fut  de  leur 
aplanir  la  voie  du  retour  et  de  l'unité.  Dans 
ce  dessein,  il  rendit  visite  à  des  supérieursde 
communautés,  à  desdocteurs  en  théologie,  et 
ù  ditïérentes personnes  déconsidération,  qui 
n'étaient  rien  moins  que  Jansénistes;  il  les 
conjura  par  les  i>lus  pressants  motifs  de  con- 
tribuer de  tout  leur  pouvoir  à  la  réunion  des 
esprits.  Il  leur  tit  entendre  (pie.  piuir  y  réus- 
sir, il  fallait  se  contenir  dans  les  liornes  de  la 
plus  exacte  modération  ;  ne  rien  avancer  ni 
dans  les  sermons,  ni  dans  les  entretiens  fami- 
liers, qui  put  tourner  à  la  confusion  de  ceux 
qui  jusqu'alors  avaient  soutenu  le  dogme 
proscrit;  les  prévenir  d'honneur  et  d'amitié 
dans  une  conjecture  humiliante  pour  eux,  et 
gagner,  par  le  pi  us  respectueux  ménagement, 
des  personnes  qu'on  rebuterait  par  toute 
autre  voie. 

Le  saint  prélie  ne  mani|ua  pas  de  garder  la 
ceinduite  qu'il  prescrivait  aux  auti'es.  Go  fut 
dans  ces  sentiments  ([u'il  s'en  alla  à  Port- 
Royal  faire  une  visite  de  civilité  à  ceux  des 
disciples  de  Saint  Cyranipii  s'yétaientchoisi 
une  retraite.  Le  bruit  s'elant  ré])andu  qu'ils 
se  soumettaient  sans  restriction,  il  les  en  féli- 
cita. Il  passa  plusieurs  heures  avec  eux  .et  leur 
donna  des  témoignages  particuliers  d'estime, 
d'alïection  et  de  confiance.  Il  alla  voir  ensuite 
(|uelques  autres  personnes  de  condition,  (|ui 
tenaient  un  rang  considérable  dans  le  parti  : 
tous  [)riimirent  une  s<iumission  sincère  au 
Siège  a])ostolique.  Lesdeux  évê(|ues  d'.Met  et 
de  Pamiers  re(:urent  la  bull"  il'lnnocent  \il 
la  publièrent  dans  leurs  diocèses,  comme 
tous  les  évèques  du  royaume.  Kn  un  mot.  de 
ce  petit  nomltre  d'évc(iues(iue  le  jansé'nisme 
avait  si'duils,  il  n'y  en  eut  |)as  un  seul  (|ni 
iildps  ni'  lui  dit  anatliène  11  |. 

Daus  uneoccasiiin  semblable,  saint  .\ugus- 
lin  disait:  Rome  a  ])arli',  la  cause  est  finie, 
puisse  aussi  finir  l'erreur!  Les  Jansénistes  se 
prétendaient  disciples  (\o  saint  .\iigustin.  Ils 
se  montrèrent  disciples,  non  pas  précisément 
de  r.VugusIin  d'IIippime,  mais  de  l'Auf/ustin 
flamand  d'Vi>res.  .Vu  public,  ils  disaient  tout 
haut  :  Munie  a  parlé,  la  cause  est  |iiiie;entri; 
eux,  dans  leur  correspondance,  ils  disaient 
tout  bas:  Rome  a   parli-,  la  cause  n'est   pas 


finie.  Les  Pélagiens  étaient  loin  d"a\oir,  au 
même  degré  que  les  Jansénistes,  la  finesse,  la 
duplicité  cauteleuse  de  leur  père  commun,  le 
vieux  serpent. 

Quelques  uns  cependant  se  montrèrent  fi- 
dèlesii  la  grande  règle  d'Augustin  d'Hippone: 
dès  que  Rome  eut  p:irlé,  la  cause  fut  finie 
pour  eux,  et  ils  mirent  fin  à  leur  erreur. 
L'abbé  .\niable  de  Bourzeis  avait  été  un  des 
plus  ardents  défenseurs  du  jansénisme  ;  il 
avait  publii'  plusieurs  écrits  pour  soutenir  les 
cinq  propositions,  comme  ('tant  deJans('nius 
et  de  saint  Augustin.  l)ès(]u'il  les  vit  condam- 
nées par  Innocent  X.  il  ces>a  de  les  défendre , 
la  conduite  é(|ui\o(|ue  des  autres  Jansénistes 
le  détrompa  totalement;  il  reuon(;a  de  bonne 
foi  à  ses  erreurs,  cl  rétracta,  le  4  novem 
brc  lB(îl,  tout  ce  iju'il  avait  écrit  pour  les 
soutenir.  Il  protesta,  eu  signalant  le  formu- 
laire d'Alexandre  VII,  (|u'il  voudrait  pouvoir 
effacer  de  son  sang  tout  ce(|u'il  avait  écrit. et 
qu'il  aurait  toute  sa  vie  un  souverain  et  invio- 
lable respect  pour  les  décisions  (lu. Saint -Père, 
qui  est.  dit-il  le  vicaire  de  Jésus-t'lirist  sur  la 
terre,  et  le  niaitre  commun  des  Chrétiens  en 
la  foi  (-2). 

I/aiitre  exemple  est  du  père  'l'Iiomassin  de 
l'Oratoire,  recommandal)le[):irsa  pleti'  solide 
et  par  la  candeur  de  >on  esprit,  autant  (piiî 
par  l'étendue  de  son  savoiretpar  la  multitude 
de  ses  ouvrages  pleins  d'érudition.  Ce  savant 
homme  étant  encore  jeune  au  temps  ijuo  les 
disputes  du  jansénisme  s'élevèrent,  et  n'ayant 
d'abord  étudie  saint  Augustin  (|ue  dans  les 
livresdeJansénius  et  descsdisciples.  ildiuina 
sans  y  penser,  dans  les  erreurs  ipii  ont  été 
condamnées  sous  le  n(un  des  cimi  |)ro[)osi- 
tions.  Maisc(Mnnie  il  était  luimhleet  de  bonne 
foi.  siliit  (|u'il  eut  reconnu,  par  la  lectiun?  de 
saint  .\uguslin  même,  combien  Janséniusim- 
posait  à  ce  saint  docteur,  nul  respect  humain 
ne  put  rem|)éch(;r  d'en  faire  une  confession 
aussi  publique  qu'il  y  était  olilige.  Il  alla 
trouver  exprès  tous  ceux  ;i  qui  il  pouvait 
avoir  communiqué  ses  premiers  sentiments, 
et  leur  déclara  ciunnie  il  y  avait  entièrement 
renoncé.  Kl  l'on  voit  par  ses  ouvrages  que 
depuis  il  a  été  aussi  opposé  au  janséiiismo 
i|u'il  y  avait  été  attaché  auparavant  ;  car  il 
l'a  toujours  fortement  combattu,  tant  sur  le 
fait  ipie  sur  le  droii.  A  la  fin  du  troisièmevo- 
luniede  ses  Dafiincs  t/i('olo;/i(/iics,  il  déclare 
(|u'il  n'asiiivi  les  o|iiiiions  de  Jansenitis  (|u'a- 
vantiiu'el  les  fussent  couda  m  nées  et  avant(|u'il 
put  s'instruiie  par  lui  même  et  former  ses 
sentiments  sur  ceux  des  Pt'res,  particulière- 
ment de  saint  .Augustin,  des  conciles  et  des 
scliolasti(|ues,  en  l(>s  lisant  et  les  confrontant 
avec  soin  :  ce  i|ui  demande  beaucoup  plus 
d'étude  et  plus  de  temps  {pi'un  jeuiii'  théolo- 
gien n'en  [leiit  avoir  eu.  l'^ulin.  il  croit  (|u'un 
Iheologien  doit  faire  gloin*  d'apprendre  de 
ri"'.glise.  et  de  proliler  en  étudiant  :  ce  qu'il 
ne  peut  faire  (|ue  [lar  un  louable  changiuiiiMit 
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en  apprenant  eu  qu'il  iiinuiaitet  en  renonçant 
à  ce  qu'il  avait  mal  appris  (1  ). 

Le  troisième  exemple  est  d''un  des  consul- 
teurs  romains  dans l'artairedeJansénius, Luc 
\\'adding,  né  en  Irlande  l'an  1588,  mort  à 
Rome  en  16ô7,  avec  la  réputati(3n  d'un  bon 
reli^neux  et  d'un  savant  du  premier  ordre. 
Entré  dans  l'ordre  de  Saint-  François, il  en  de- 
vint l'historien  et  le  biographe,  et  a  laissé  un 
grand  nom  lire  d'ouvrages.  Nommé  consul  leur 
aans  l'examen  des  cinq  propositions,  il  fut 
d'avis  (|u'on  pouvait  IrsSimti'nir.  Mais  Inno- 
cent X  ayant  prononc('',  il  fit  la  di'i-laralion 
suivante  :  «Si,  avant  cette  décision,  quelqu'un 
en  a  jugé  autrement,  sur  quelques  raisons  ou 
quelqueautoritédedocteur  quecepuisse  être, 
il  est  obligé  présentement  de  captiver  son 
esprit  sous  le  joug  de  la  foi,  selon  l'avis  de 
l'ApcJtre.  Je  déclare  (]uec'est  ce  que  je  fais  de 
tout  mon  cieur,  condamnant  et  analhémati- 
sanl  ton  tes  les  priqjosi  tin  lis  subdites, dans  tous 
et  chacun  des  sensdans  lesquels  sa  Sainteléa 
voidu  les  condamner,  quoique,  avant  cette 
décision,  j'aie  cru  (|u'on  les  pouvait  soutenir 
selfin  certains  sens,  de  la  'manière  que  je  l'ai 
expliqué  dans  les  suffrages  {'2).  n 

Certaineaient, si  tous  les  Jansénistes  a  valent 
eu  cette  mémo  droiture,  la  cause  était  vrai- 
ment finie,  et  l'erreur  avec  la  cause.  Il  s'en 
fall  ut  de  beaucoup.  Le  grand  nombre,  Arnauld 
à  leur  tète,  ne  se  firent  pas  scrupule  de  men- 
tir à  eux-mèmesetaux  autres. ;Ainsi,  tant  que 
les  cinq  [)ri  qjositions  n'eurent  [)as  été  condam- 
nées à  iiiuue.  ils  y  reconnaissaient  leur  doc- 
trine, la  iliictrini' de  Jansénius  etd'Augustin. 
A  peine  ces  prupositinns  furent-elles  déférées 
en  Sorbnne.  qu'.Vrnauld  [luhlia  ses  ('(jimidrra- 
^/o7(.s- su !■  l'en ti'epi'ise de  monsieur  Ciirn(>t,  où  il 
dit  cjue  l'écrit  \ydi  lei|uel  ses  adversaires  s'é- 
taient eux-mêmes  donné  la  hardiessed'infor- 
mer  le  Pape,  pourle  portera  la  condamnation 
des  pi  us  sa  in  tes  et  des  pi  us  constantes  ma  ximes 
de  la  grâce,  a  été  réfuté,  (U(|ue  ces  proposi- 
tions, ([u 'on  taxai  td'errcmr  et  d'hérésie, on  tété 
soutenues  puissamment  contre  leurs  accusa- 
tions fi-ivoles  (;{).  C'est  pour  soutenir  ces  pro- 
posilinns  (|ue  les  Jansénistes  envoient  des 
députés  à  Rome.  C'est  parce  que  trois  ou 
(|uatre  consuKeurs  se  montrent  favorables 
à  ces  prn|)iisitiiuis  jansi''niennes(|ue  les  di'q)u 
lésjansé'uistes  les  corn  bien  td'i'lngesila  us  leur 
(■orres])ondance.  l-'.t  lesdiqiuti's  et  les  consul- 
teurs,  elle  Pa[)e  les  regaidaienl  comme  la 
substance  (11!  J  H  nséni  us.  InnorentXcommence 
ainsi  sa  bulle  :  d  Ciunme,  à  l'occasion  d'un 
li  vre  i  n  t  il  u  lé  .4  iii/natin  dcCorripliuKjcinscn  //t.s, 
éci'f/ne  d'i'jjrcs,  entn?  autres  opinions  di^  cet 
MUleur,  il  s'est  ('levi- uneconlestation  surcinq 
d'entre  elles...  I)  (]ette  niêuK!  bullese  termine 
par  ces  mois  :  »  Nous  n'entendons  pas  loiile 
fois,  ])ar  cette  (|i'clar;itiiiii  et  dédiiitidii  faite 
Ifuichaiit  les  cinq  (irnpnsiiruis  susdites,  ap- 
prouver enfaciili    quelruiique    les  aillres(  i|ii- 


nions  qui  sont  l'on  tenues  dans  le  livre  ci-dessus 
nommé,  de  Cornélius  Jansénius.  »  Tout  le 
monde  croyait  donc  que  les  cinq  propositions 
sont  véritablementdans  Jansénius, etqu'elles 
sont  l'àme  de  son  livre,  comme  le  dit  Bos- 
suet  (t).  A  peinesont-ellescondamnées  par  le 
Pape,  que  la  fouledes  Jansénistes,  Arnauldà 
leur  tète,  disent  tout  haut  qu'elles  sont  héré- 
ti(|ues,  mais  que  jamais  ils  ne  les  ont  soute- 
nues; qu'elles  ne  sont  aucunement  dans 
Jansénius,  qiu'  Jansénieus  dit  même  tout  le 
contrairfî  ;  qii'enlin  ce  sont  des  propositions 
forgées  à  plaisir,  et  que  le  jansénisme  n'est 
qu'un  fantôme.  \'oilà  ce  qu'ils  disent  et  répè- 
tent avec  Arnauld  dans  plusieurs  pamphlets 
et  mémoires  ;  voilà  ce  qu'ils  disent  tout  haut 
au  public,  en  proclamant  la  décision  du  Pape 
comme  une  règle  de  foi,  comme  un  oracledu 
ciel.  Mais  tout  bas,  dans  leur  correspondance 
secrète,  ils  parlent  de  cette  même  décision 
comme  d'une  censure  extorquée,  informe, 
inouïe,  faite  contre  toute  sorte  d'équité  et  de 
règles  :  ou  le  Pape,  n'entendant  pas  les  ter- 
mes de  la  matière  dont  il  s'agit,  s'est  laissé 
prévenir,  ne  s'est  conduitque  par  politique,  a 
négligé  toutes  sortes  de  formes  et  les  moyens 
les  plus  nécessaires  pour  découvrir  la  vérité, 
ou  il  n'a  employé  que  des  personnes  ignoran- 
tes, suspectes,  malintentionnées  et  ennemies 
de  la  sainte  doctrine;  qu'enfin  cette  décision 
attire  le  mépris  des  personnes  intelligentes, 
tant  ils  y  voient  de  partialité,  de  passion  et 
peu  de  justice  (.^j.Tellesétaienf,  dèsl'origine, 
la  droiture  et  la  sincérité  des  Jansénistes: 
aussi  reprocheront  ils  à  leurs  adversaires  la 
duplicité  et  les  restrictions  mentales. 

La  bulle  d'Innocent  Xeutdu  moins  ce  bon 
etïet,  que  depuislors  il  ne  s'est  presipie  trouvé 
personne,  hors  les  Calvinistes,  qui  ait  ouverte- 
ment soutenu  les  cinq  propositions,  et  que  les 
Jansénistes  se  retranchèrent  à  dire  qu'elles 
n'étaient  pas  dans  Jansénius,  ou  qu'elles  n'a- 
vaient pas  été  condamniies  dans  leur  sensna- 
turel.  Pour  détruire  ces  subterfuges,  les 
évêques  de  France,  assemblés  ù  Paris  le 
y  mars  16")  1,  au  nombre  de  trente  neuf,  nom- 
mèrent une  commission  de  huit  d'entre  eux, 
parmi  lesquels  Pierre  de  Marca,  archevêque! 
ili'  Toulouse,  pour  considérer  les  diverses 
interiH'c'tations  et  autres  évasions  que  l'on 
avait  inventées  afin  de  rendre  inutile  la  cons- 
f  il  ut  ion  piuitifîcale.  Dans  dix  séances  consécu- 
lives,  on  rechercha,  on  lut  (!t  o.n  examina  les 
textes  de  Janséni.is  ijui  s(>rai)portent  à  cha- 
cune des  cinq  propositions.  Les  mémoires  pro- 
duits par  les  Jansénistes  furent  examinés  avec 
un  t'gal  soin.  Fnlin,  l'affaire  nnse  en  délibé- 
ration, il  fut  aiTèti' qu'on  déclarerait  par  voie 
de  jugement,  donné  sur  les  pièces  produites 
ilei)ai't  i>t  d'autre, '/((c/'f  ronsiitntion  arait  run- 
(laiiinc'  len  cinq  propoxitions.romini'  l'tnnt  de 
.JdnxoniuH,  et  un  sciik  de  Jnnsrnius  ;  o[  que  le 
Pa|ieserait  inforiiii'decejiigemenl  de  l'assem- 
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blée  par  sa  lettre  qu'elle  écrivait  à  sa  Sainteté, et 
qu'il  serait  aussi  écrit  sur  le  même  sujet  aux 
évèques  du  royauuie.  Innocent  X  adressa,  le 
29  septembre  1654,  un  bref  à  l'assemblée 
irénérale  du  clergé  de  France,  par  lequel, 
aprésavoir  donnédegrandeslouanges  au  zèle 
et  a  la  piété  de  ces  évéf|ues.  il  approuve  et 
confirme  ce  qu'ils  avaient  décidé  au  sujet  de 
sa  bulle,  déclarant  lui-même  que.  par  sa  cons- 
titution du  '.ilmailGïiS. ilacondamnf'danslcs 
cinq  propositions  la  doctrine  de  Cornélius  Jan- 
scnius,  contenuedans  son  livre  intitulé  AisGVs- 
TiNTS.  Dans  ce  même  bref,  le  Pape  leur  recom- 
mande, outre  l'exécution  dosa  bulle,  celle  d'un 
décret  qui  porte  condamnation  deplusieurs 
écrits  où  l'on  soutenait  la  doctrine  de  ce  livre, 
entre  autres  des  deux  apologies  pour  Janséni  us 
composées  par  Antoine  Arnauld;  Je  l'ouvrage 
intitulé  De  la  Grâce  victorieuse , par  \e  >i\cuv  de 
la  Lane,  et  de  l'Ecrit  à  trois  colonnes,  ou  de  la 
distinction  des  sens. 

Ce  bref  futlu  et  reçu  avec  applaudissement 
dans  une  assemblée  du  20  mai  1652.  La  rela- 
tion du  clergé  ajoute  :  «  Ce  jugement  ecclé 
siastique,  rendu  par  l'assemblée  en  1H54,  et 
contirmé  par  le  bref  de  sa  Sainteté,  a  été  reçu 
avec  respect  dans  tout  le  royaume  ;  et  la  faculté 
de  tbéologie  de  Paris,  dont  la  réputation  est  si 
hautement  établie  par  toute  la  clireliente.  I'm 
suivi  en  la  censure  qu'elle  a  donnée  ledernier 
de  janvier  l(î5(?.  » 

Cet  le  censure  est  celle  d'une  lettred'.\ntoine 
Arnauld  «  un  duc  et  pair.  Le24  février  IHÔ."). 
il  en  adressa  une  première  «  une  personne  de 
condition,  où  il  rend  compte  d'une  atïaire 
arrivée  au  duc  Liancourt  dans  la  paroisse 
de  Saint-Sulpice,  dont  était  curé  le  respec- 
table Olier.  fondateur  du  séminaire  et  ami 
de  Vincent  de  Paul,  Le  confesseurde  ce  duc 
crut  ne  pouvoir  point  le  recevoir  au  sacre- 
ment de  pénitence  qu'il  ne  donnât  des  mar- 
ques d'une  soumission  parfaite  à  la  bulle 
d'Innocent  X  contre  les  cinq  propositions, 
et  qu'il  no  rompit  les  liaisons  ((u'il  avjiit 
avec  les  Jansénistes,  qui,  au  jugement  du 
confesseur  et  du  curé,  n'avaient  pas  cette 
soumission. 

Dans  sa  lettre.  .Arnauld  blâme  la  conduite 
du  curi' de  SMint-Sulpice  et  du  coufesse:ir; 
maissurlout  ilclierclie<i  sejustifierluiniênie. 
et  il  soutenir  sa  cause  et  celle  de  ses  amis.  Il 
parle  au  nom  de  tous,  etdil  :((  Qu'ilssontbien 
éloignés  d'être  tombt's  dans  quelque  erreur  ; 
pui.sque,  d'une  part,  ils  condamnent  sincère- 
ment les  cinq  propositions  censurées  par 
le  l'ape,  en  quelque  livre  qu'on  les  puisse 
trouver,  sans  exceptinn  ;  et  que,  de  l'autre, 
ils  ne  sont  attachi's  ù  .-lucun  auteur  particu- 
lier i|ui  form<!  des  opinions  nouvelles  et  qui 
parle  de  lui-même  Iftuciianl  lîi  matière  de  la 
grâce,  mais  i\  la  seule  dfK'lrine  ilc  siiint 
.Augustin,  etc.  i) 

On  fitiliviTs  écrits  contre  cette  lettre,  dans 
lesquels  on  |)ri'lendiiil  que  ladi'cliiriition  fidte 
par  le  sieur  Arnauld  de  condamner  les  cinq 
propositions  n'était  pas  suffisante;  que  lui  et 


ses  amis  ayantsoutenu  en  tantd'éc.rits  la  doc- 
trine du  livre  de  Jansénius  que  le  Pape  décla- 
rait hérétique  par  sa  bulle,  ils  étaient  obligés, 
pour  donner  une  preuve  assurée  de  leur  sou- 
mission :  1"  de  reconnaître  de  bonne  foi  (ju'a- 
vunt  la  condamnation  ils  avaient  été  dans 
l'erreur  ;  2  de  déclarer  le  livre  de  Jansénius 
bien  condamné,  et  de  renoncera  sa  doctrine 
exprimée  par  les  cinq  propositions.  Qu'ils  ne 
pouvaient  se  dispenser  défaire  une  semblable 
déclaration, après  (]ue  le  clergé  de  France  avait 
jugé,  dans  une  assemblée  solennelle,  que  l'in- 
tention du  Pape  était  de  condamner  les  cinq 
propositions  comme  extraites  du  livre  de  Jan- 
sénius et  dans  le  sensenseignéparcet  auteur, 
et  aprèsquele  Papelui  niêmeavait  approuvé 
rexplicationd(>sévêquespar  S(in  bref  du  vingt- 
neuf  septeni  lire  l(i.")  i.  Qu'on  avaitdri lit  détenir 
pour  suspecte  la  déclaration  des  Jansénistes, 
jusqu'à  ce  qu'elle  fiitconfiirmefi celle  duPape 
et  des  évêques. 

.\rnauld,  pour  ré[)liquer  à  tous  ces  écrits 
contresapremièrelettre,  entit  une  autres  un 
duc  et  pair,  datée  de  Port-Royal  des  Champs, 
le  dix  juillet  Kiâri.  Grand  nombre  de  théolo- 
giens voyant  quecette  secondelettrejustiliait 
ouvertement  le  livre  de  Jansénius,  condamné 
par  deux  Papes  et])ar  les  évêques  de  France, 
et  jugeant(|u'elle  renouvelait  la  premièredes 
cinij  priq)ositions,  ils  en  lirent  leur  plainteau 
docteur (îuyart,  Oratorien,  alors  syndic  delà 
faculté  de  théologie.  lo(|uel,  suiviuit  l'obliga- 
tion de  sa  charge,  ])ro[)osa  une  commission 
pour  examiner  la  seconde  lettre  d'Arnauld. 
LedocteurCornetet  le  père  Xicohiï, Domini- 
cain, furent  des  huit  comniissaires.  C'était 
au  commencement  de  novenibrel()ô.')..\rnauld 
appela  de  la  .Sorbonne  au  parlement,  qui 
ordonna  de  passer  outre.  Les  commissaires 
réduisirent  à  deux  chefs  les points(|u'ils  trou- 
vrilent  à  censurer  dans  la  lettre  d'.Vrnauld, 
l'un  des(]uelsilsappelèrent7/(es^(ûn  défait,  et 
Wmlre  f/uestion  dedroii.  La  [iremière  regarde 
ce  (|ue  dit  . Arnauld  que  les  cinq  propositions 
condamnées  par  la  bulle  du  Pape  n'ont  été 
Sou  ten  ues  de  person  ne  ;(|u'el  les  on  tété  forgées 
par  les  partisiins  des  sentiments  contraires  à 
ceux  de  saint  .Vugustin  ;  (pi'en  les  attribuant 
ù  JansiMiius.  on  impose  des  héri'sies  ù  un 
évê(|ue  catholi(|U(î  (|ui  a  été  très  t'ïloigné  deles 
enseigner  ;  (|u'ayant  lu  avec  siiin  le  livre  de 
Jansénius  et  n'y  ayant  point  trouvé  ces  propo- 
sitions, le  sieur  .Arnauld  et  ses  amis  ne  peu 
vent  déclarer  contre  leur  conscience  qu'elles 
s'y  trouvent.  »  La  question  de  droit  regarde 
principalenuMit  cette  proposition  do  la  lettre: 
<i  Que  la  grâce,  sans  lai|uelle  on  ne  peut  rien, 
a  manque  à  un  juste  en  la  personne  de  saint 
Pierre,  en  une  occasion  où  l'on  m*  peut  pas 
dire  (|u'il  n'ait  ])oint  pi'ché.  »  Le  vingt-neuf 
janvier  Ki.'iti.  après  de  longs  (>xamens  et  déli- 
bérations, la  Sorbonne,  i\  la  majorité  de  cent 
trente  docteurs  contre  huit,  déchira  '<  que  la 
[iremière  (Hiestiou  ou  proposition,  qui  est  do 
fait,  est  téméraire, scandaleuse, injurieuseau 
Pape  et  aux  évoques  de  Franco,  el  môme 
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qu'elle  donne  sujet  de  renouveler  entièrement 
la  doctrine  de  Jansénius,  qui  a  été  ci-devant 
condamnée.  Kt  que  la  seconde,  qui  regarde  le 
droit,  est  téméraire,  impie,  blasphématoire, 
frappée  d'anathème  et  hérétique.  »  Arnauld 
fut  rayé  du  nombre  des  docteurs  pour  n'avoir 
pas  souscrit  dans  la  quinzaine  à  la  censure 
que  tous  les  docteurs  et  bacheliers  furent 
oblifîés  de  signer  pour  jjrendre  leurs  dejrrés. 
Le  dix-huit  lévrier  suivant,  six  évéques  de  la 
faculté  signèrent  la  censure  a\ec  le  doyen 
et  plus  de  cent  autres  docteurs,  du  nombre  des- 
quels turent  quatre  amis  du  sieur  Arnauld.  qui 
l'a  valent  serviconstammentjusqu'àla  fin  des  as- 
semblées maisqui  crurentenlin  (|u'ilsdevaient 
moins  à  l'amitié  qu'à  la  vérité  et  à  la  religion. 

La  société  de  Sorbonne  reçut  la  censure  dans 
son  assemblée  du  vingt  quatre  mars,  et  il  y 
fut  conclu  d'un  consentement  unanime  que 
tous  ceux  qui  ne  souscriraient  pas  cette  cen- 
sure seraient  privés  de  tous  les  droits  de  la 
société  ;  qu'elle  serait  souscrite  par  ceux  qui 
étaient  à  Paris,  avant  l'assemblée  de  Pâques, 
et  par  ceux  qui  demeuraient  en  province, 
avant  l'assemblée  de  la  Pentecôte,  au  moins 
par  procuration  expres.se  :  ce  qui  fut  confirmé 
le  onze  d'avril,  à  l'assemblée  ordinaire  de  la 
.semaine  .sainte,  et  s'exécuta  depuis  très-fidè- 
lement. 

La  cause  paraissait  finie,  elle  ne  l'était  pas. 
Les  Jansénistes  inventèrent  un  nouveau  sub- 
terfuge toucliant  les  questions  de  fait  et  les 
questions  de  droit.  Ils  posèrent  en  thèse  géné- 
rale, (pie,  sauf  les  faits  immédiatement  ré\élés 
de  Dieudansl'l'lcriture  ou  la  tradition,  l'Eglise 
se  peut  tromper  à  l'égard  de  tous  les  autres 
faits,  notamment  si  lescinq  [)ropositions  con- 
damnées sont  dans  Jansénius,  et  (pi'ainsi  on 
n'est  pas  obligé  de  s'en  rapporter  là-dessus  à 
elle,  l'our  retrancher  cette  nou\-elle  chicane, 
l'assemldée  du  clergé  de  France,  en  l(w6, 
composée  de  quarante  évéques  et  de  \ingt-sept 
députés  du  second  ordre,  déclara  que  si 
l'Kglise  est  faillible,  ce  n'est  qu'à  l'i^gard  des 
i|uestions  de  fait  particulières  et  |)ersonnelles, 
sur  quoi  elle  peut  quelquefois  être  surprise, 
sans  préjudice  de  la  foi  et  de  la  discipline  ; 
mais  non  pas  à  l'égard  de  certaines  ipiestions 
défait,  sur  quoi  elle  ne  saurait  tomijcr  dans 
l'erreur,  que  cela  ne  lui  ôtài  l'autorité  néces- 
saire pour  di'cidcr  souverainement  des  faits 
qui  concernent  la  foi  ou  les  monirs  générales 
de  l'Lglise;  comme,  parexcmple,  ipie  tel  et  tel 
concile  soit  général  et  légitime,  (pie  t°l  soit  le 
\Tai  sens  de  chacun  des  Pères  sur  tel  ou  tel 
dogme,  ce  qui  s'appelle  \\u  fait  r/of/inntir/nn. 
Le  |)rinci[)e  de  l'assemblée  est  que,  de  faire 
l'Isgli^e  >ujciteà  se  tromper  au  regard  de  cette 
sorte  de  faits,  c'est  détruire  la  tradition  (pii  est 
le  fondement  de  la  foi,  parce  (pie  la  tradition 
ne  (•oii'^istc  que  dans  l'assemblage  des  faits 
(logmaliijues,  savoir,  (pie  tel  et  tel  Père,  dans 
chaque  siècle,  a  eu  tel  sentiment,  par  e\<Miiplc 
sur  la  présence  réelle. 


Dans  cette  même  assemblée,  on  arrêta 
encore  quelques  articles  qui  étaient  conçus  en 
ces  termes  :  ((  L'assemblée  reçoit  avec  respect 
le  bref  du  Pape,  du  29  septembre  1654,  qui 
lui  est  adressé,  et  déclare,  conformément  au 
bref  susdit  et  à  la  délibération  de  l'assemblée 
de  l(i.l4.  confirmée  parce  bref,  que,  dans  les 
cinq  propositions,  la  doctrine  du  livre  de  Jan- 
sénius intitulé. 4  !','/H.s;;«î«.s  laquelle  néanmoins 
n'est  pas  celle  de  saint  Augustin,  est  condam- 
née par  la  constitution  de  sa  Sainteté,  du 
;-il  mailt).T>3.  Que,  pour  son  exécution,  l'assem- 
blée renouvelle  et  confirme  par  son  décret 
tout  ce  qui  a  été  délibéré  et  résolu  par  les 
trois  assemblées  de  1653,  1654  et  1655,  sui- 
^•ant  le  contenu  des  lettres  qu'elles  ont  écrites 
tant  à  sa  Sainteté  qu'aux  prélats  du  royaume. 
Que  les  livres  et  les  écrits  qui  ont  été  com- 
posés et  publiés  pour  défendre  ou  favoriser 
les  opinions  condamnées,  demeureront  pro- 
hibés soùs  les  peines  portées  par  la  constitu- 
tion. Que  les  évéques  (pii  négligeront  de  faire 
exécuter  les  ordres  contenus  dans  la  lettre  de 
l'assemblée  de  1655  (c'était  de  faire  recevoir 
et  souscrire  la  bulle  d'Innocent  X  avec  le  bref 
par  le(iuel  il  décidait  le  fait  de  Jansénius) 
ne  seront  point  reçus  dans  les  assemblées 
générales,  provinciales,  ni  particulières  du 
clergé  ». 

Gondrin,  archevêque  de  Sens,  qui,  avant  le 
bref  d'Innocent  X,  n'avait  pas  voulu  souscrire, 
sur  la  seule  autorité  du  clergé  de  France,  que 
le  Pape  avait  condamné  les  cinq  propositions 
comme  étant  de  Jansénius,  révo((ua  sa  restric- 
tion dans  l'assemblée  de  1656,  et  se  déclara 
complètement  d'accordavec  ses  collègues  pour 
le  fait  et  pour  le  droit. 

Le  2  septembre,  l'assemblée  écrivit  au  pape 
Alexandre  Vil  pour  lui  rendre  compte  de  ce 
(pi'ils  avaient  fait  et  délibéré  pour  l'exécution 
delà  constitution  et  du  bref  d'Innocent  X.  Le 
nouveau  Pape,  qui  avait  été  un  des  principaux 
commissaires  dans  l'examen  des  cinq  proposi- 
tions à  Rome,  fit  une  nouvelle  constitution  du 
4()  octolire  1656,  oii  il  confirme  de  point  en 
l)oint  celle  d'Inno(^entX  inséréedans  la  sienne. 
Il  apjx'Ue  perturbateurs  du  repos  public  et 
eiifanls  d'inicpiité.  ceux  qui  ont  l'assurance  de 
soutenir,  au  grand  scandale  des  fidèles,  que 
ces  pro])ositions  ne  se  trouvent  point  dans  le 
livre  de  Jansénius,  mais  qu'elles  ont  été  for- 
giH's  à  |)laisir,  ou  qu'elles  n'(mt  ])as  été  con- 
damnées au  sens  de  cet  auteur.  Il  assure,  au 
contraire,  comme  témoin  de  tout  ce  qui  s'était 
passé  dans  cette  affaire,  que  le  fait  de  Jansé- 
nius y  avait  été  examiné  du  temps  de  son 
préd('"cesseur  avec  une  telle  exactitude,  qu'on 
ne  imnrrait  pas  en  souhaiterune plus  grande. 
Knfiu  il  définit  que  les  cinq  propositions  ont 
été  tiré(>s  du  livre  de  Jansénius,  et  condam- 
nées d.-ins  le  sens  .-nupicl  cet  auteur  les  a  ex- 
pliquées. 

Cette  constitntioii  d'.Mexandre  VII  ne  fut 
l)résenté(!   à    l'assemblée    du   clergé    (juc   le 
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14  mars  1657,  et  la  délibération  fut  remise  au 
17  mars  suivant,  alin  d'y  inviter  les  prélal-- 
qui  n'étaient  pas  de  rassemblée  et  qui  se  trmi 
valent  à  Paris.  Voici  ce  que  la  délibération  de 
ce  jour  porte,  de  l'avis  de  tous  les  prélats  : 
1"  L'assemblée  aeeeple  et  rei^oil  a\ee  soumis- 
sion  eet le  eonsti lu tiond' Alexandre  \' 11,  et  veut 
qu'elle  soit  publiée  et  exécutée  dans  tous  les 
diocèses  par  l'ordre  des  évéques,  etc.  2"  Et 
d'autant  que  la  constitution  ordonne  que  celle 
d'Innocent  X  sera  observée sui\ant  l'interpré- 
t;ition  qu'en  donne  celle-ci,  qui  est  que  les 
cinq  propositions  sont  de  Jansénius,  et  que 
leur  doctrine  est  condamnée  aux  sens  que  cet 
auteur  enseigne,  l'assemblée  déclare  qu'il  sera 
procédé  sui\ant  la  rigueur  de  ces  constitu- 
tions contre  ceux  qui  contrediront  la  doctrine 
condamnée.  H"  L'assemblée  ayant  dé^jà  résolu, 
tés  le  l'^'  de  .septembre  passé,  pour  une  par- 
faite exécution  des  constitutions  apostoliijues, 
qu'il  serait  signe  un  formulaire  de  foi,  il  fut 
conclu  que  ce  formulaire  serait  ajouté  à  la 
nouvelle  constitution  du  Pape,  et  que  les 
prélats  seraient  cxhorti's  ;i  faire  procéderdaiis 
un  mois  à  cette  souscription.  1"  (Ju'alin  (|u'il 
y  ait  uniformité  dans  ces  souscriptions,  les 
prélats  se  serviraient  de  la  formule  sui\antc: 
«  Je  me  soumets  sincèrement  à  la  constitution 
tlu  pa|)e  Innocent  X,  du  Ml  mai  Kiô:?.  selon 
son  \éritable  sens,  qui  a  été  déterminé  par  la 
constitution  denotre saint  père.\lexandre\'n, 
du  IG  octobre  Uîôti.  Je  reconnais  que  je  suis 
obligé  en  conscience  d'obéir  à  ces  constitu- 
tions ;  et  je  condamne  de  cœur  et  de  bouche 
la  doctrine  des  cinq  pro|)ositions  de  Cornélius 
Jansénius,  contenue  en  son  li\re  intitulé 
Aur/itxiinux,  quecesdeux  Papesetlcs  é\é(pics 
ont  condamnée,  laquelle  doctrine  n'est  point 
celle  de  saint  .\ugustin,  (|ue  Jansénius  a  mal 
i'xpli<|iiée,  contre  le  \  rai  sens  de  ce  saint 
docteur  i>. 

Cette  délibération  du  clergé  n'eut  |)as  siiùi 
sou  effet,  l'exécution  en  ayant  été  différée 
jusqu'à  l'assemblée  générale  suivante,  ipii  se 
tint  en  1G6I.  Ce  fut  alors  que  l'abltétle  Hour- 
zeis,  un  des  chefs  du  jansénisme,  lit  la  rétrac- 
tation (|ue  nous  avons  vue,  et  souscrivit  sin 
cèrement  le  formulaire  de  foi  dressé  par  le 
elergi-  de  l-'rance. 

.'Vruauld   et    les    autres    Jausi'iiisti's   jiistl 
fiaient  leur  résistance  au  Pape  et  aux  é\é<|ues 
par  cesyllogisme,(|u'ilsdiversili;iicuide  mille 
manières  : 

On  n'est  obligé  de  se  soumettre  liiterieure 
ment  à  ce  (pu'  le  P.ipc  (jronoiiec  sur  un  point 
de  fait  (|ue  (piand  le  cuntrairc  ne  n<>u^  parait 
pas  tout  évident. 

Or.  le  contrain'  île  ce  que  le  l'ape  a  |)ro- 
noncé  sur  le  fait  de  Jansé-nius,  et  de  ce  qui  a 
été  mis  dans  le  formulaire  de  l'assemblée, 
me  parait  évident  à  moi  et  à  mes  amis. 

I)onc  nous  ne  sommes  pas  obligés  de  rc- 
eonnailre,   contre    noire   propre   lumière,  ce 


i[\\c  le  Pape  a  prononcé  sur  le  fait  (1|. 

(_'e  syllogisme  repose  sur  cette  maxime  fon 
damentale  d'Arnauld,  que  chaque  personne, 
et  surtout  un  docteur,  qui  a  queUiue  discer- 
nement de  ce  qui  se  passe  dans  son  esprit,  est 
le  premier  ou  plutôt  l'unique  juge  entre  les 
hommes  de  ce  ipii  lui  parait  évident,  —  C'est 
sur  ce  principe  que  cha(|ue  Janséniste  résistait 
effrontément  à  toute  rbiglise  de  Dieu,  avec 
laquelle  Jésus-Christ  a  prt)mis  d'être  tous  les 
jours  juscju'à  la  consommation  des  siècles,  et 
à  laquelle  il  a  promis  l'I-^sprit  de  vérité  pour 
demeurer  avec  elle  éternellement. —  Les  pro- 
fesseurscatholiques  de  philosophie  feront  bien 
de  citer  ce  syllogisme  historique  à  leurs  élè- 
ves, pour  leur  faire  voir  ce  qu'il  renferme  de 
faux,  d'équivoque  et  de  funesie. 

Parmi  les  souteneurs  du  syllogisme  jansé- 
nieu  se  distinguèrent  Biaise  Pascal  et  Pierre 
Nicole  :  le  premier,  dans  ses  I.cltrcs  pracin- 
ciales,  sous  le  nom  de  Louis  de  Montalle  ;  le 
second,  dans  les  notes  de  (iuillaume  W'en- 
ilrok  et  dans  les  disquisitions  de  Paul  Iréiiée. 

Pour  le  slvle.  les  l'rorinciiilcs  sont  un  fort 
élégant  libelle,  mais  d'iui  plan  assez  mono 
toiie  :  c'est  toujours  un  Jésuite  sot,  qui  dit 
tics  béiises,  et  <|ui  a  lu  tout  ce  que  son  ordre 
a  écrit.  Madame  de  Cirignan,  au  milieu  même 
de  l'effervescence  contemporaine,  disait  déjà 
en  baillant:  C'est  Ion/ours  la  mime 
clioxe  (2|. 

(Juand  au  fond  même  de  l'ouvrage,  Voltaire 
a  dit  sans  détour  :  //  est  rroi  ijttctoitt  le  lirre 
porte  sin-  un  J'undement  J'nii.r  :  ce  ijiii  eut  r/- 
xible  {'A),  .\ussi  dès  (|ue  les  Lellresprocineinles 
])arurent.  Uome  les  condamna,  et  Louis  .\IV 
de  son  coté,  ncjiuma  [)our  l'examen  de  ce 
livfe  treize  commissaires,  ar<-hevé(pies,  éve- 
il ues,  docteurs  ou  professeurs  de  théologie, 
qui  donnèrent  l'avis  suivant:  »  Xous.  soussi- 
gnés, après  avoir  diligemment  examiné  le 
livre  (jui  a  pour  titre  Lettres pi-orineinles oU-. 
(avec  les  noies  de  W'cnilrok),  cerlitions  (pie 
les  hérésies  de  Jansénius,  condamnées  par 
risglise,  -y  sont  soutenues  et  défendues...  ; 
ccriilionsde  plus  que  la  médisance  et  l'inso- 
lence sont  si  naturelli's  à  ces  deux  auteurs, 
(pi'à  la  réserve  des  Jansénistes,  ils  n'é|iar 
gncnt  (pii  (|ue  ce  soit,  ni  le  Pape,  ni  les 
évc(pies,  ni  le  roi,  ni  ses  priiici|)aux  minisires, 
ni  la  sacrée  faculté  de  l'aris,  ni  les  ordrefi  re 
liglcux;  et  (pr;iiiisi  ce  livre  est  digne  des 
peines  que  les  lois  déccrnenl  contre  les  libelles 
diffamatoires  cl  héiéti(|ues.  h'ail  à  Paris  le 
■1  septembre  liilid.  .Signé  Henri  de  Rennes, 
Ilardouinde  Kodèz,  l''raiiçoisd'.Vniiens,(  'har 
les  de  Soissons,  etc.  »  .Sur  cet  iivis  des  com 
missaires,  le  livre  fui  condamné  au  feu  par 
arrêt  du  conseil  d'Llal  |l|.  Certes,  lorsque 
N'ollaire  s'accorde  avec  le  Pape,  le  cierge  ilc 
l''ranee  et  le  conseil  d'Llal  pour  juger  qu'un 
livre  est  un  libelle,  il  n'est  plus  permis  d'en 
douter,  et  ceux  qui  obligent  l:i  jeunesse  à  élu 


(l)r>uin;iini'|.  ||I,i>.222.  —(2)  Lettres  de  iimdame  do  Sèrii/to^,  lettre  7J3,  du  21  décenibn'  1689. 
(3j  :Sièrlr  de  Liiid.s  .\l\'.   c.  xx.wn.  — (1)  Uuinas,  1.  III,  |>.'22(). 
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(lier  ce  libelle  sont  èvidoinment  des  oorrii|)- 
teurs  de  la  jeunesse. 

Au  fond,  les  Jansénisles  pensent  .sur  Pascal 
comme  le  Pape  et  Voltaire.'  11  eut  à  la  fin  les 
plus  f,'rands  démêlés  avec  eux.  Il  prétendit 
(|u'ils  avaient  \arié  dans  leurs  sentiments,  ou 
du  moins  dans  la  manière  de  les  exposer. 
Eux,  de  leur  coté,  firent  de  lui  un  portrait 
peu  a^antrifceux.  Ils  dirent  c  cpi'on  ne  pouvait 
guère  comjjter  sur  son  témoignage;  qu'il  ne 
voyait  que  par  les  yeux  d'aulrui  ;  ({u'il  était 
peu  instruit  des  faits  qu'il  rapporte..;  qu'en 
écrivant  lesP/'orZ/ic/rtZes,  il  se  liait  absolument 
sur  la  bonne  loi  de  ceux  qui  lui  fournissaient 
les  passages  qu'il  citait  sans  les  vérifier  dans 
les  originaux;  que  souvent,  sur  les  fonde 
inents  faux  ou  incertains,  il  se  faisait  des 
systèmes  d'imagination  qui  ne  subsistaient 
que  dans  son  esprit  ».  C'est  ce  que  les  Jansé- 
nistes nous  apprennent  eux-mêmes  dans  un 
écrit  intitulé  :  Lettre  d'un  ecclésiastique  à  un 
de  ses  amis  11). 

Pascal  était  un  bel  esprit,  grand  mathéma- 
ticien, bon  physicien,  mais  très  ignorant  en 
matière  de  théologie,  et  logicien  si  pitoyable, 
qu'il  se  contredisait  sans  s'en  aperce\oir.  Par 
exemple,  dans  ses  premières  lettres,  il  regarde 
les  Thomistes  comme  ses  grajids  adversaires 
sur  les  matières  de  la  grâce.  11  dit  que  «  les 
Thomistes  se  brouillent  a\ec  la  raison,  les 
Molinistes  avec  la  foi,  et  que  les  seuls  Jansé- 
nistes savent  accorder  la  foi  avec  la  raison  ». 
Cepeiulant.dans  sa  dernière  lettre,  il  soutient 
que  les  Jansénistes  sont,  sur  la  grâce,  du  sen- 
timent des  Thomistes,  et  par  conséijuent 
brouillés  avec  la  raison,  comme  eux. 

Les  Jansénistes  généralement.  Jansénius 
même  par  moment,  se  ijrétcndcnt  d'accord 
a\ec  .Saint -Thomas.  A  parler  familièrement, 
c'est  un  gros  mensonge.  Le  principe  fonda 
mental  ilii  jansénisme,  c'est  (pic.  pour  mériter 
et  démériter  dans  l'état  de  la  nature  déchue, 
il  n'est  j)as  besoin  queThomme  soit  libre  ou 
exempt  de  nécessité,  mais  il  suffit  (pi'il  soit 
libre  ou  exempt  de  contrainte.  Or,  voici  ce 
(]ue  dit  .Saint  Thomas  eu  propres  termes  : 
«  Quelques  uns  ont  pensé  (pie  la  volonté  de 
l'homme,  pour  élire  quelque  chose,  est  mue 
|)ar  la  nécessité,  mais  sans  contrainte.  Cette 
(>|)inion  est  hi'n-tiqtie.car  elledétruit  l'essence 
du  nK'ritc  et  du  démérite  dans  les  actions  hu- 
maines. Imi  effet,  iln'vani  mérite  ni  démérit(; 
à  agir  ])ar  une  telle ni-ccssité,  (pi'on  ne  puisse 
|)as  ne  |)oint  agir.  Il  faut  éloigner  de  la  philo- 
sophie une  telle  oj)inion,  parce  (pie  non  seule 
ment  elle  est  contraire  à  la  foi,  mais  parce 
(pi'elle  renverse  tous  les  principes  de  la  philo 
sophie  morale.  Car,  s'il  n'y  a  rien  de  libre  en 
nous,  mais  que  nous  soyons  nécessités  à  vou- 
loir, il  n'y  a  plus  lieu  àdélllx-ration,  exhorta 
tion,     commandement,     d('fcnse,     j)unition, 

(l)l)iuii.is.  1.  III,  |i.  18et82.  — (2((^iiirlaiii  |iii-im>r.Mitqu()d  volutitashoniiniscx  ri:'i>(>ssitati'  niovotur  ;u\ 
ali(iuiii  cligciKliiiii  ;  mx-tanicn  iionebanl  (pioil  volnnlascogiTctur. ..  llavauli'niDpIniiM^st  lia-rctica  :  tollit 
l'riimratiiincMiiiicriticldciuiTitiiiiailibushiiriianis.etc.  Inli'i'i.dispiit.  f)r  Mn/o.'/Ji.  De /■.'iiclifiiir/iii- 
wfirw.  ~(:\)\M\Ui-T.(lrS<;ro,(irhiliiu.C:ii\\i\.lustit..  I.  U.c.  H,  §7.  —  (  I)  !..  \\.  Uc  sliitii  natiinrlnpxi,' 
c.  II.— (.5)l;i.Q.  76, art 2 et  3.  —(yS}\.\\ D<; SUiiunlatttiœ lapsœ.c.x\ne\,\\m.—(iyi'i.  Q.lO.arl   l 


liiuange  ni  blâme  \'i)  »,  Voici  comme  Saint 
Thomas  s'accorde,  plusieurs  siècles  d'avance, 
non  pas  précisément  avec  Jansénius,  mais 
avec  les  Papes  qui  condamnent  d'hérérie  la 
proposition  jansénienne.  Avec  qui  Jansénius 
eties  Jansénistess'accordent,  c'est  avec  Baïus, 
disant  dans  sa  proposition  9  :  Ce  (pii  se  fait 
x'olontairement,  quoitpie  nécessairement,  se 
fait  librement;  et  (Hi  :  La  seule  violence  répu- 
gne à  la  liberté  naturelle  de  l'homme;  et  (JT  : 
L'homme  pèche  d'une  manière  damiiable 
même  dans  ce  (ju'il  fait  nécessairement.  Avec 
(pii  Jansénius  et  Baïus  s'accordent,  c'est  avec 
Luther  et  Calvin,  qui  l'un  et  l'autre  admettent 
que  l'homme  est  libre,  dans  ce  sens  qu'il  agit 
volontairement,  quoiquenécessairement,  mais 
sans  contrainte  (3). 

Jansénius  avance  eu  propres  termes,  après 
Baïus.  Luther  et  Calvin,  que  l'ignorance  qui 
est  en  nous  par  nécessité,  et  non  par  \olonté, 
c'est-à  dire  qu'il  est  invincible  ne  nous  exempte 
pas  de  péché;  que  c'est  même  là  un  dogme 
de  foi.  une  traditiiui  certaine  des  anciens, 
et  qu'il  n'y  a  que  des  Pélagiens  qui  puissent 
le  nier  (4).  .Saint-Thomas  dit.  au  contraire, 
et  répète  :  L'ignoran(:e  (pii  est  cause  de  l'acte, 
si  elle  est  involontaire,  excuse  dépêché,  parce 
qu'il  est  de  l'essence  du  péché  d'être  \()lon- 
taire  (5). 

Jansénius  dit  et  repète,  après  Baïus,  Luther 
et  Calvin,  que  l'infidèle,  dequehjue  ct'ité qu'il 
se  tourne,  est  dans  une  nécessité  de  péclier, 
et  que  penser  différemment  est  une  ineptie, 
un  délire,  une  extraxagauce.  une  erreur,  une 
impiété  contraire  à  la  religion  chrétienne,  à 
l'Lcriture  sainte  et  à  la  foilti).  Saint-Thomas, 
au  contraire,  examinant  s/  toute  action  d'un 
injidcb-  pxt  pée/ir,  conclut  et  promc  ([ue  toute 
action  d'un  infidèle  n'est  point  péché,  mais 
(pi'il  peut  opérer  (piel((ue  chose  de  bon 
(piiji(pie  ce  ne  soit  pas  méritoire  de  la  vie 
éternelle  (7). 

Jansénius  dit  et  répète,  avec  Luther  et  (Cal- 
vin, que  Dieu  ne  veut  pas  le  salut  de  tous  les 
hommes,  que  Jésus-Christ  n'est  pas  mort 
pour  tous,  et  qu'il  ne  donne  pas  des  grâces 
suffisantes  à  chacun.  Saint  Thomas  établit 
tout  le  contraire  en  beaucoup  d'endroits,  no 
tamment  dans  son  commenlaire  sur  cette 
parole  de  ré])itre  aux  Il(-breux  :  J'rencif/nrde 
(/tic  personne  ne  mnni/itc  ù  la  f/vire  de  J)iei'. 
Car,  dit  il.  quoi(proii  n'ait  pas  la  grâce  par 
les  mérites,  autrement  la  grâce  ne  serait  plus 
grâce;  cependant  il  faut  ipierhomme  fasse  ce 
ipii  est  en  lui.  Or  Dieu,  |)ar  sa  \dlonté  très- 
liliérale,  donne  la  grâce  à  (juicoiupie  s'y  pré- 
pare. Il  est  dit  au  Iroisièmecli.ipitic  de  l'Apo 
caiypse  :  \  otni  fjne  jemetien^ii  Itijim-tc,  et  (/ne 
jefrappe  ;Hi  qnelf/n'nnui'oucrc,  j'entrerai  cliez 
Ini.  Kr  au  deiixit-me  chapitre  de  la  première 
épitre,  àTimothée,  il  dit  :  (Jne  Jiicarent  .sriK- 
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ver-tons  ^es/^onuHes.  C'est  pourquoi  la  grâce  de 
Dieu  ne  manque  à  personne  ;  mais  elle  se 
communique  à  tous,  autant  qu'il  est  en  elle, 
de  même  que  le  soleil  ne  manque  pas  aux 
yeu\  a\eugles  (1).  Voilà  ce  qu'enseigne  Saint- 
Thomas,  et  avec  lui  tous  les  docteurs  de 
l'école.  Cet  accoi-d  gène  singulièrement  Jan- 
séuius.  Que  fera-t-il  pour  s'en  débar- 
rasser ? 

Nous  avons  vu  Luther  commencer  la  guerre 
contre  l'Eglise  par  une  série  de  quatre-vingt- 
dix-neuf  thèses  ou  propositions,  dans  les- 
quelles il  abaisse  la  philosophie  d'.\ristote,  la 
théologie  des  scholasti(iues.  pnir  cle\er  uni 
quenient  et  cxcessi\ement  l'autorité  de  Saint- 
Augustin.  Jansénius  suit  absolument  la  mar- 
che de  Luther.  Dans  sou  livre  préliminaire,  il 
a  un  chapitre  tout  entier  pour  étaljlir  (|ue  les 
théologiens,  depuis  ([u'ils  sui\ent  la  philoso 
phie  d'Aristote  et  la  méthode  seholastique, 
c'est-à-dire  depuis  cinci  siècles,  se  sont  telle- 
ment égarés,  qu'ils  ne  connaissent  plus  ni  la 
loi  chrétienne,  ni  l'espérance,  ni  la  cupidité, 
ni  la  charité,  ni  la  nature,  ni  la  grâce,  ni  le 
vice;  ni  la  vertu,  ni  le  mérite,  ni  la  récom- 
pense, ni  le  libre  ni  le  serf  arbitre  de  l'homme, 
ni  la  crainte,  ni  l'amour,  ni  la  prédestination, 
ni  aucun  de  ses  effets,  ni  la  justice  de  Dieu, 
ni  sa  niiséricorde,  ni  rAn<'icn  ni  le  Nouveau 
Testament,  ni  le  péché,  ni  le  su|)|)lice  qu'il 
mérite  {'2).  C'était  dire  équi\alemmeut,  avec 
lla\iranne  et  Luther,  que,  depuis  cinq  siècles. 
il  n'y  avait  plus  d'I^glise.  Ln  même  temp^, 
et  dans  ce  chapitre,  et  dans  tout  le  livre 
préliminaire,  et  dans  tout  l'ouNrage  inlilulé  : 
Ai(fjnxtinnx,  Janséniusne  cesse  d'élever  .Saint 
Augustin  au-dessus  de  tous  les  docteurs  et  de 
tous  les  Pères  :  il  ne  veut  écouter  que  lui 
seul,  et  prétend  lui  soumettre  en  (pielque 
sorte  les  Papes  et  ri<]glise  entière,  l'^t  pour 
quoi  '.' 

Nous  avons  vu  ((ue,  dans  ses  discussions 
avec  les  Pélagiens,  surtout  avec  Julien   d'iv 
clane,  .Saint  Augustin  s'est  mépris  sur  le  sens 
littéral  de  ce  mot  de  .Saint-Paul  :  Oinnenulrni, 
(jnod  non  est  ex  Jidc  pacmln m  est.  \\x  lieud'en 
tendre:  Toutce  qui  n'est  pas  selon  laconsdenee 
estj>L'clié,  ce  qui  est  évidemment  est  incontes 
tablement  le  sens  naturel  et  littéral,  il  enteu 
liait  :   Tout  ce  qui  ne  procède  ])as  de  la  foi  est 
péché.  iJ'oii  la  conséquence  :  Donc  toutes  les 
actions  des  infidèles  sont  des  péchés;  consé- 
quence qu'il  se  voyait  comme  forcé  d'admet- 
tre, par  suite  de  sa  méprise,  mais  qui,  cepen- 
dant, lui  répugnait  visiblement. 

.\u  chapitre  vingt  septdu  livre:  De  l'Esprit 
et  de  In  Lettre,  il  dit  en  propres  termes  ipie 
les  infidèles,  (pi'il  ;ip|)i'lle  impies,  font  (|uel- 
()uefois  des  actions  (pii  non-seulement  m;  peu- 
vent être  blâmées,  mais  (pii  doivent  être 
louées.  Il  ajoute  que,  comme  le  juste  commet 
qnebpiefois  des   péchés  véniels,   aussi  le  plus 


impie  fait  (luelquefois  quelques  l)onnes  œu- 
vres. .Villeurs.  il  dit  t|ue  la  charité  est  l'une 
divine,  l'autre  humaine;  que  la  charité  lui 
maine  est  l'une  licite,  l'autre  illicite;  et  que  la 
charité  licite  peut  être  •dans  les  impies,  c'est 
à-dire  dans  les  païens,  les  juifs  et  les  héréti- 
ques (M). 

Luther  lui-même  reconnait  jus(|u'à  deux 
fois  que  l'interprétation  des  catholicpies  est 
juste,  et  que  le  texte  de  saint  Paul  \  eut  dire  : 
Tout  ce  qui  n'est  pas  selon  la  bonne  foi,  selon 
la  conscience,  est  péché.  Baïus,  Jansénius 
et  leurs  sectateurs,  montrent  moins  de  bonne 
foi  ((ue  I^uther  :  nulle  part  ils  ne  reconnais 
sent  le  vrai  sens  du  texte;  toujours  ils  abusent 
d(>  la  méprise  de  .Saint  Augustin  [)our  soutenir 
(pie  toutes  les  actions  des  inlidèles  sont  des  , 
péchés.  Baïus  le  cite  dans  l'apologie  de  .sa 
vingt  cincpiième  proposition;  Jansénius  l'al- 
lègue plus  d'une  fois;  Arnauld  en  fait  le 
fondement  d'une  de  ses  apologies.  Dans  la 
\ersion  française  du  Nom  eau  Testament, 
imprimée,  le  même  Arnauld,  au  lieu  de 
traduirele  passage  de  Saint-Paul  :  Tout  ce  qui 
ne  se  fait  pnsselon  la  conscience  est  péché,  ose 
bien  mettre  :  Tout  ce  qui  ne  se  fait  point  selon 
la  foi  ou  par  la  foi  est  péché,  alin  de  pouvoir 
dire  que  toutes  les  actions  des  inlidèles  sont 
des  péchés,  et  que  toutes  leurs  vertus  sont 
des  vices.  Ce  n'est  pas  la  seule  infidélité  que 
les  sectaires  ont  osé  commettre  dans  cette 
tr.iduclion  pour  insinuer  leurs  erreurs.  Le 
S  luveur  dit  à  la  .Samaritaine  :  «  Si  vous  con- 
naissiez le  don  do  Dieu,  et  que  vous  sussiez 
(|uel  est  celui  (pii  vous  dit  :  D(uiiHV-moi  à 
\)i)\\v.  peut-être  lui  eussiez-vous  tlemandé,  et 
il  vous  aurait  donné  de  l'eau  \ive  (  J)»;  et  aux 
Juifs:  «  Si  vous  croyiez  Moïse,  peut-être  me 
croiriez -vous  aussi  (5)  ».  Cette  expression 
peut-être,  dans  la  bouche  du  Sauveur,  indi(iue 
le  libre  arbitre  de  l'homme  :  les  jansénistes 
l'ont  supprimée  dans  leur  traduction.  .Vil- 
leurs,  ilsajoutentautexte.  Ainsi,  (|uand Saint- 
Paul  ilit  aux  Romains  :  a  La  loi  donne  la 
connaissance  du  péché  (6)»,  les  Jansénistes 
lui  fout  dire  :  '<  La  loi  ne  nous  donne  tpie  la 
connaissance  du  péché  ».  ("est  la  ivpétition 
lidèlc  de  ce  ((u'à  fait  Luther.  Saint  Paul  dit, 
lia  us  la  mi'moointvo:Xoii  s  pensons  quel' Il  ointiic 
est  Justi/ié  jiar  l((  foi{~]\  Luther  lui  fait  dire  : 
Nous  pensons  (pie  l'homme  est  justifié  par  la 
foi  seule. 

\jCs  Jansénistes  f;ilsilianl  ainsi  la  parole  de 
Dieu,  peut  on  s'étonner  qu'ils  falsifient  la  pa 
rôle  des  saints  Pères?  Par  exemple.  Saint 
(3lirysostome  dit,  sur  l'épitrc  aux  Ispliésiens  : 
(Test  un  prodige  beaucoup  plus  étonnant  de 
persuader  les  esprits  que  de  ressusciter  un 
mort...  Jésus-Christ  dit  à  un  mort  :  Lazare, 
sortez;  et  aussitôt  il  obéit.  Saint  Pierre  dit  à 
Tabitli  :  Levez-vous;  et  elle  ne  fit  amune  ré- 
sistance. //  n'en  est  pas  ainsi  du  consentement 


{ï)lneap. 12 Eplstola-(idlIehr.,k'ei.:\.  — (2) Uhrrpro'mlalis.e.  .\xvni.—  (3) Sermo  52,  Dctcmporo. 
\'(iir  ciKorod'autn^sIcxIosdaiis  imnuvni.tfelK's-bii'ti  iii\l--^niih/sriliijiinsèni.<inie,1~'>\.  sansnonule  lieu 
nidaut«ur  l.  IIL  e.  1  §  2.  —,  Joan  v,  lU.  —  (5)  Ibid.  v.  16.  —  (6J  Hom.,  3.  —  (7J  Uoiu,  28, 
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qu'on  donne  à  la  foi.  Carécoutezceque  dit  en- 
core Jésus-Christ  :  Combien  de  fois  ai  je  roulu 
rassembler  ros  enfants,  et  vous  ne  l'avez  pas 
voulu!'  Saint  Chrvsostonie  conclut  :  Car  ilcst 
beaucoup  plus  difficile  de  persuader  le  libre 
arbitre  par  des  raisons  humaines  que  de  tor- 
mer  la  nature.  La  raison  de  cela  est  que  Dieu 
veut  que  nous  decenionsbons  de  notre  plein  gré . 
C'est  pourquoi  TApotre  dit  que  la  vertu  qui  a 
opéré  en  nous,  qui  avons  cru,  est  surémi- 
nente(l).  L'auteur  des  /(erap/esjanséniennes 
cite  la  conclusion  du  saint  Père,  mais  en  sup- 
primant ces  paroles:  La  raison  de  tout  cela  est 
que  Dieu  ceu-t  que  nous  devenions  bons  de  notre 
plein  f/ré,  afin  de  lui  faire  dire  tout  l'opposède 
ce  qu'il  dit. 

Mais  il  n'y  a  pas  de  saint  Père'que  les  Jan- 
sénistes aient  tant  calomnié,  au  sujet  du- 
quel ils  aient  dit  tant  de  mensonges,  que 
saint  Augustin.  Ils  se  disent  ses  disciples, 
parce  qu'ils  lui  attribuent  leurs  erreurs.  En 
quoi  ils  ne  font  que  copier  leurs  devanciers 
en  hérésie.  Les  Prédestinaciens  ou  Jansé- 
nistes du  cinquième  siècle  se  couvraient  du 
nom  et  de  l'autorité  de  saint  Augustin.  Le 
moine  Gotescalc,  Janséniste  du  neuvième 
siècle,  s'appelait  lui  même  un  autre  Augustin, 
Jean  Wiclef,  Janséniste  anglais  du  quator- 
zième siècle,  se  nommait  Jean  d'Augustin, 
pour  insinuer  l'identité  de  leur  doctrine. 
Nous  avons  vu  Luther  commencer  la  guerre 
contre  l'Eglise  par  ces  trois  thèses,  n  Quicon 
que  dit  que  saint  Augustin  a  dit  quelque  chose 
de  trop  en  écrivant  contre  les  hérétiques, 
celui-là  dit  que  saint  Augustin  a  menti 
presque  partout.  Ceci  va  contre  le  dire  com- 
mun. —  C'est  donner  lieu  aux  Pélagiejis  et  à 
tous  les  hérétiques  de  triompher,  et  même 
leur  attribuer  la  victoire.  —  C'est  encore 
exposer  au  mépris  l'autorité  de  tous  les 
anciens  Pères.  »  Voilà  cet|uedit  Luther  dans 
ses  premières  thèses.  Cahin  dit  de  même  : 
Nous  ne  suivons  qu'.Auguslin.  Augustin  est 
tellement  notre  en  tout,  que.  s'il  me  fallait 
é<'rire  une  confession  de  foi,  j'en  produirais 
facilement  une  composée  de  ses  propres  pa- 
roles (2).  Lors  donc  que  le  chef  des  Prédesti- 
natiens  du  dix-septième  siècle  intitulera  l'ar- 
isenal  de  son  hérésie  :  Augustin  deJnnsénius, 
il  ne  fera  que  varier  un  peu  le  thème  de  ses 
devanciers. 

Comme  nous  avons  vu  au  quarantième 
livre  de  cette  histoire,  l'hérésie  des  prédcsti- 
natiens  consiste  à  dire  ([ue  Dieu  ne  veut  sin- 
cèrement sauver  (pie  les  prédestines,  et  (|ue 
Jésus-Christ  n'est  mort  que  pour  eux,  ((ue  les 
grâces  efficaces  qui  leur  sont  accordées  les 
mettent  dans  la  nécessité  de  faire  ii;  bien  et 
d'y  persiH érer,  puisque  jamais  riiomme  ne 
résiste  à  la  grâce  intérieure  ;  (pie,  néanmoins. 
ils  sont  libres,  parce  que,  pour  l'être,  il  sulfit 
d'agir  volontairement  et  sans  contrainte  ; 
que  les  réprouvés  sont  dans  l'impuissance  de 
faire  le  bien,  parce  qu'ils  sont  ou  déterminés 

(l)Chryso3t.  hom  3  in  c.  1,  <id  EvI'es.  —  (2)  /. 


positivement  au  mal  par  la  \  olonté  de  Dieu, 
ou  privés  des  grâces  nécessaires  pour  s'en 
abstenir;  qu'ils  sont  néanmoins  punissables, 
parce  qu'ils  ne  sont  ni  contraires  ni  forcés  au 
mal,  mais  entraînés  invinciblement  par  leur 
propre  concupiscence. 

Les  Prédestinatiens  de  tous  les  siècles  pré- 
tendent que  ce  système  d'horrible  fatHlisme 
est  la  pure  doctrine  de  saint  Augustin.  Cette 
prétention  fût-elle  bien  fondée,  le  catholique 
ne  s'en  inquiéterait  pas.  11  dit  tous  les  jours 
dans  son  acte  de  foi  :  Je  crois  la  sainte  Eglise 
catholique,  et  non  pas:  Je  crois  saint  Augus- 
tin. 11  a])prou\e  dans  ce  Père  tout  ce  que  l'E- 
glise catholique  y  approuve,  ni  plus  ni  moins. 
Mais  si,  dans  ses  nombreux  écrits,  il  se  trouve 
certaines  choses  peu  claires  ou  peu  exactes, 
il  ne  s'en  fait  pas  plus  une  règle  de  foi  que  de 
ce  qui  a  échappé  de  peu  clair  ou  de  peu  exact 
à  d'autres  Pères.  Nous  disons,  avec  Augustin 
lui  même:  Je  ne  croirais  pas  même  à  l'Evan- 
gile si  l'autorité  de  l'Eglise  catholique  ne  m'y 
déterminait. 

Les  Jansénistes  ne  l'entendent  pas  ainsi.  Ils 
en  savent  plus  sur  saint  Augustin  que  saint 
.\ugustin  lui-même  :  ils  savent  que  saint  Au- 
gustin, entendu  à  leur  manière,  doit  être 
l^référé,  lui  seul,  à  tous  les  Pères,  à  tous  les 
docteurs,  à  tous  les  Papes,  à  toute  l'Eglise 
catholique.  Et  pourquoi'.'  Parce  que  plusieurs 
Papes  ont  loué  saint  Augustin,  et  approuvé 
sa  doctrine  contre  Pelage.  Et,  de  fait,  nous 
avons  vu.  dans  le  ciiuiuièine  siècle,  le  pape 
saint  Célestin  écrire  aux  évêques  des  Gaules  : 
((  Augustin,  homme  de  sainte  mémoire,  a 
toujours  été  dans  notre  communion  pour  son 
mérite,  et  n'a  jamais  été  flétri  du  moindre 
bruit  d'aucun  mauvais  soupgon.  Sa  science 
était  telle,  je  m'en  souviens,  que  mes  prédé- 
cesseurs le  comptaient  entre  les  principaux 
docteurs;  il  était  aimé  et  honoré  de  tout  le 
monde.  C'e--t  pourquoi  vous  devez,  résister  à 
ceux  qui  osent  attaquer  sa  mémoire,  et  leur 
imposer  silence.  A  cette  lettre  du  pape,  saint 
Célestin,  sont  joints  neuf  articles  touchant  la 
grâce,  comme  renfermant  ce  que  les  Papes 
avaient  déjà  déliai  sur  cette  matière,  et  cité 
comme  partie  de  la  même  lettre,  dès  le  com- 
mencement du  siècle  suivant.  A  la  suite 
de  ces  articles,  on  lit  ces  mots  :  ((  Quant  aux 
questions  plus  profondes  et  plus  ditliciles  ([ui 
ont  été  traitées  amplement  par  ceux  qui  ont 
combattu  contre  les  héréti(pies,  nous  ne  les 
méprisons  pas,  mais  nous  n'avons  pas  besoin 
de  les  traiter  :  car,  quant  à  ce  qui  est  à  con- 
fesser touchant  la  grâce  de  Dieu  ,  nous 
croyons  (jue  ceiiuenous  enseignent  les  écrits 
du. Siège  apostolique  suflit,  en  sorte  (|ue  nous 
ne  reganlimsiiullcment  comme  catholi(iue  ce 
(pii  serait  conirnire  aux  sentences  décrétées 
plus  haut.  Il 

Cette  lettre  de  saint  Célestin,  avec  son 
appendice,  est  extrêmement  remarquable.  Le 
l'ape  y  venge  la  mémoire  de  saint  Augustin; 
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il  le  place  parmi  le^^  principaux  docteurs  de 
ri\ulise;  il  témoigne  f|ue  jamais  soup^-on 
fâcheux  n'a  flétri  sa  renommée.  Mais  il  n'ap- 
prouve pas  pour  cela,  en  détail,  tout  ce  qu'il 
a  pu  dire,  même  sur  la  grâce.  La  dernière 
règle,  à  cet  égard,  ce  n'est  pas  ce  Cjne  les  doc- 
teur.'5  ont  pu  écrire  sur  ces  questions  ardues, 
mais  ce  que  le  Siège  de  Pierre  a  défini,  soit 
directement  parluimème,  soit  en  approu\ant 
les  définitions  des  conciles.  Or,  comme  il  a 
été  dit  au  concile  œcuménique  d'Kplicse, 
saint  Pierre,  jusqu'à  présent  et  toujours,  ^it 
et  juge  dans  ses  successeurs.  Donc  les  défini- 
tions qu'il  donnera  sur  la  grâce  au  dix  sep- 
tième et  au  dix  huitième  siècle,  n'auront  pas 
moins  d'autoriI('' que  i-elle  (pi'il  (Imiiiait  au 
cinquième. 

Les   Jansénistes  ne  l'entendent  pas   ain^i. 
\'oici  comme  ils  raisonnent.  Le  Pape  C'éles 
tin  et  quelques  autres  ont  loué  saint  Augustin 
et  approuvé   formellement  plusieurs   points 
de  sa  doctrine.  Donc,  tout  ce  (pie  saint  Augus 
tin  a  dit.  et  nu'une  ce  (pi'il  n'a   pas  tlit.   mais 
que  nous  lui  faisons  dire,  est  artii-lc  dv   loi: 
y  contredire,  c'est  mancpu'r  de  respect  à  saint 
Augustin,  de  respect  aux  Papes,  de  n;spect  à 
toute  l'i^glise.    Telle  est  la  quintessence  du 
gros  li\  re  de  Jansénius  et  des  livres  innom 
brables  des  Jansénistes,  l'éduits  à   leur    plus 
simple  exj)ression. 

De  là  tout  le  miiiule  conclura:  Mais  sil'au 
iDritédu  Pape  a  tant  de  force  (juand  il  ap 
|)rou\e  en  géJiéral  les  écrits  et  la  doctrine 
d'Augustin, elle  n'en  aura  pas  moins  (juand  il 
condamne  les  écrits  et  la  doctrine  de  Jansé- 
nius, quand  il  déclare  expressément  que  le 
li\  re  de  Janséniusne contient  pas  la  puredoc- 
trine  d'Augustin,  mais  une  doctrine  héri'ti- 
que.  résumée  dans  les  cincj  propositions.  Le 
Janséniste  ne  raisonne  pas  comme  tout  le 
nioiufe,  mais  de  cette  manière  ci  :  Le  Pape 
moderne  «pii  condamne  les  écrits  et  la  doc- 
trine de  notre  père  Jansénius  se  trompe, 
parce  <iue  notre  père  Jansénius  ne  dit  pas 
autre  cliose  (jue saint  .\ugustin.  approu\é  par 
l'ancien  Pape  :  coUi  me  parait  tout  (•rident. 
(»>uoi  qu'en  dise  li'  Pa|)e  moderne,  les  cinti 
propositions  ne  sont  pas  dans  notre  père  Jan 
sénius  parce  i|ue  je  ne  les  ai  pas  vues  :  Cela 
me  parait  tout  ecident.  D'ailleurs  l'Kglise,  non 
moins  que  la  lune,  éprouve  des  éclipses,  des 
obscurcissenKMils  ;  et  l'on  peut  dire,  avec 
notre  vénérahie  patriarche  de  .Saint Cyran, 
que.  de|)uis  cinq  cents  ans.  il  n'y  a  plus 
(l'I'iglise.  Telle  est  la  suhslance  de  toutes  les 
argumentations  jansi-nienues  sur  ce  cliajiilre. 

Xous  a\i>ns  vu  saint  N'iueenI  de  Pauleom 
liallre  le  jansénisme  dès  l'origine  et  en  si- 
gnaler les  funestes  consé(|uences  pour  la  piété 
et  les  luii'urs.  Les  Jésuites,  pour  Icscpiels  il 
eut  toujours  grande  affeelion  et  <'siinie.  ne 
monlrèrent  ni  moins  de  pénéiralion  ni  moins 
de  zèle,  .\ussi  les  Jansc-nisles  décoehèrenl  ils 
<'ontre  eux  tons  leurs  traits.  Les  (Ils  do  Jan 
sénius,  pelil  lils  de  Calvin,  re|)résentèrenl 
comme  des  eorru])teurs  de  la   morale  les  lils 


de  saint  Ignace,  les  frères  des  saints  Franeois 
Xavier,  Fran(;ois  de  Borgia.  l''ran(;ois  Pégis, 
.Stanislas  Kostka,  Louis  de  Gonzague.  Pour 
cela,  ils  s'y  prirent  de  cette  façon. 

On  apelle  casuistes  les  théologiens  (jui 
s'oeeupent  iion-seulemen't  à  étudier  les  prin- 
cipes généraux  de  la  morale,  sur  quoi  tout 
le  monde  est  d'accord,  mais  à  les  appliijner 
en  détail  aux  cas  les  ])lus  difficiles  qui  peu 
vent  se  présenter  dans  la  pratique,  et  qui  \  a- 
rient  singulièrement  selon  le  pays,  les  temps 
et  les  circonstances;  en  >ortequel)iensouvent 
une  décision  qui  ne  s'ap[)lique  pas  à  l'un  s'a|3- 
pliqueà  l'autre,  <iuoi(pie  sous  certains  rapports 
ils  paraissent  le>  nu'unes.  Dans  cette. multitude 
et  cette  xariétéde  d(''eisions,  il  y  enaquiexcè- 
(lent.soitducôtédi>la  rigueur, soi  tdu  coté  de  l 'in 
dulgence.  Parmi  les  casuistesde  la  compagnie 
de  Jésus,quclcpies-uns  excèdent  quelquefois  de 
ce  dernier  côté,  mais  pas  plus  que  certains 
casuistes  d'autres  ordres  religieux,  ni  du 
clergé  séculier.  Voici  maintenant  de  (pioi 
s'est  a\isée l'industrie  jansénienne:  Ramasser 
çà  et  là  ces  décisions  trop  indulgentes  :  pour 
en  augmenter  l'effet,  faire  dire  à  certains 
auteurs  ce  qu'ils  ne  disent  pas,  ou  autrement 
et  plus  qu'ils  ne  disent;  former  de  ces  lam- 
lieaux  épars  un  plan  régulier  de  corruption 
universelle,  attribuer  ce  plan  aux  Jésuites  et 
à  eux  seids  :  c'est  à  ourdir  élégamment  et 
phiisamment  cette  calomnie  infernale  que  le 
Janséniste  Pascal  a  prostitué  sa  plume  et  sou 
gi'iiie. —  Mais  alors,  qu"est-<'e  donc  que  la 
morale  jansénienne,  puiscpi'elle  permet  un 
pareil  procédé?—  La  morale  jansénienne 
n'est  pas  une  morale  ;  car  quelle  morale, 
quelle  règle  de  mtuurs  veut-on  qu'il  y  ait 
]iour  nous  si  nous  ne  sommes  que  des  machi- 
nes, si  nous  faisons  nécessairement  ce  que 
(jue  faisons'.'  (j)uelle  morale,  quelle  religion 
\  eut  on  ([u'il  y  ait  sous  un  Dieu  janséniste, 
sons  un  Dieu  (|ui  nousjjunit,  comme  celui  de 
Lullicr  et  de  Calvin,  non-sculemeut  du  mal 
([uc  nous  ne  pouvons  éviter,  miis  du  liicnque 
n(jus  faisons  de   notre  mieux  '.' 

Les  Jansénistes  traitent  de  Pélagiens  leurs 
adversaires  ;  mais  les  Jansénistes  et  les  Péla- 
giens commencent  ])ar  la  même  erreur  et  agis- 
sent avec  la  même  polititpie.  Ils  commencent 
les  uns  et  les  autres  parc(jnfondrela  nature  et 
la  grâce,  par  ])(>ser  en  jjrincipe  (jue  Dieu  n'a 
pu  créer  l'une  sans  l'autre.  D'où  Pelage  con- 
clut :  Donc,  la  nature  restant  entière  après  le 
pi'ché  d'Adam,  la  grâce  l'est  aussi,  Ist  Jansé- 
nius :  Donc,  la  grâce  ayant  pi'ri  ])ar  le  péché 
du  premier  lionnnc,  la  naliiii'  ;i  pi'ri  d'autant, 
elle  n'est  plus  entière  ;  l'homme  n'est  plus  li 
bre,  ce  n'est  plusipi'ime  lialaueeentraini'cin 
vincibleineni  et  nécessain-menl  par  la  concu- 
pisceni'C ou  la  gràci',  suivant  que  l'une  l'em- 
porte sur  l'autre,  (gluant  à  la  politique 
astucieuse  des  Pébigiens,  nous  l'avons  vue  à 
leurs  é<piivo(|nes,  leurs  restrictions  mentales, 
leurs  fourberies  pour  ci  reon  venir  les  évé<piesel 
les  Papes,  leur  obstinai  ion  à  restordansl'Kj/^lisg^, 
unilgré  elle.  ;'i  se  jouer  de  ses  condamnatiolis 
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SOUS  une  feinte  d'obéissance,  l-^n  un  mot,  nous 
leur  a\ons  vu  faire  tout  oe  que  nous  voyons  et 
verrons  faire  aux  Jansénistes.  Ceux-ci  ont 
pour  principe  fondamental,  comme  Luther  et 
Calvin,  que  l'homme  déchu  ne  résiste  jamaisà 
la  j;ràee  intérieure.  Leurcite  t  on  le  contraire 
de  saint  Augustin  ou  d'un  autre  Père'.'  ils  tlj- 
ront  avecArnauld  que  l'homme  résiste  quand 
il  veut,  mais  sous  entendront  que  l'homme  ne 
peut  pas  le  vouloir.  Ils  diront  même  que 
l'homme  résiste  en  effet  à  la  grâce  bien  des 
fois;  mais  voici  dans  quel  sens  :  le  bassin  de 
la  balance  qui  a  un  poids  de  trois  livres  résiste 
de  tout  ce  poids  à  l'autre  lias^in  (pii  a  un  poids 
de  six.  Ainsi,  l'homme  qui  est  tiré  d'un  coté 
par  trois  livres  de  concupiscence,  résiste  de 
tout  ce  poids  aux  six  li\  rcs  de  grâce  qui  le 
tirent  de  l'autre  c<")tc.  ou  plutôt  ce  n'est  pas  lui 
qui  résiste,  mais  les  deux  poids  qui  se  balan- 
cent ou  se  vainquent  l'un  l'autre. 

Les  Jansénistes  reproclient  encore  volontiers 
à  leurs  adversaires  d'être  Molinistes  :  c'est 
comme  si  un  Anglais  reprochait  à  un  Français 
d'être  Lorrain  ou  Breton  ;  car  le  molinisme 
est  un  système  ou  une  opinion  théologiquc  sur 
la  grâce  et  sur  la  prédestination,  librement 
controversé  dans  l'F.glise.  tandis  que  le  jansé 
nismeestune  hérésie  condamnée  par  l'Kglise. 
Le  système  en  question  a  été  imaginé  par 
Louis  Molina.  Jésuite  espagnr)].  professeur  de 
théologie  dans  runi\ersité  d'Evora  en  Portu- 
gal. Le  livre  où  il  explique  ce  système,  intitulé 
Concorde  du  libre  arbitre  arec  la  fj  race  et  la  pré- 
destination, publiéà  Lisbonne  en  158S,  fut  vi- 
vement attaqué  parles  Dominicains, qui  le  dé- 
férèrent à  l'inquisition,  accusant  l'auteur  de 
renouveler  les  erreurrs  des  Pélagiens  et  des 
semi-Pélagiens.  La  cause  ayant  été  portée  à 
Itomeet  disculéedansles  fameuses  assemblées 
qu'on  nomme  les  congrégations  de  aiij'iliif;, 
depuis  l'an  l.")i)8  jus(|u'en  1607,  demeura  indé 
cise.  Le  pape  Paul  \'.  qui  tenait  alors  le  siège 
de  Home,  ne  voulut  rien  prononcer  ;  il  défen- 
dit seulement  aux  deux  parties  de  se  noter 
mutuellement  jjar  desqualilications  odieuses. 
Voici  le  plan  du  système  de  M<jlina  et  l'ordre 
que  cet  auteur  imagine  entre  les  décrets  de 
Dieu  : 

1"  Dieu,  par  la  science  de  simple  intelli 
gencc,  voit  tout  ce  qui  est  possible,  et  par  con- 
séquent des  ordres  infinis  de  cho.ses  possibles. 
2°  Par  la  science  moyenne.  Dieu  \oitcerlai 
nement  ce  que.  dans  chacun  de  ses  ordres, 
chaque  volonté  civée.  usant  d<'  sa  liberté,  fera 
si  Dieu  lui  donne  telle  ou  tellegràce,  :{"  Il  veut, 
d'une  volonli!"  antécédente  et  sincère,  sauver 
fous  les  hommes  sous  condition  qu'ils  vou- 
dront eux  mêmes  se  sauver,  c'est-à  dire  qu'ils 
correspondront  auxgraces  qu'il  leur  fiua.  l"II 
donne  à  tous  les  secours  nécessaires  et  suffi- 
sants pour  opérer  leur  salut,  quoiqu'il  en  ac- 
corde aux  uns  plus  qu'aux  autres,  selon  son 
bon  |)laisir.  ."vLa  grâce  accordée  aux  anges  et 
à  riiommc  dans  l'élat  d'innocence  n'a  point 
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étéeflîcace  parelle  même,  ma isre rsa/Z/e;  dans 
une  partie  des  anges,  elle  est  devenue  efffîcace 
par  l'événement  ou  le  bon  usage  qu'ils  en  ont 
fait;  dans  l'homme. elle  a  été  inefficace,  parce 
qu'il  y  a  résisté.  6"  Il  en  est  de  même  dans 
l'état  de  nature  tombée;  nuls  décrets  absolus 
de  Dieu,  efficaces  par  eux-mêmes  et  antécé- 
deiiis  à  la  prévision  du  consentement  libre  de 
la  volonté  humaine;  par  conséquent,  nulle 
~  prédestination  à  la  gloire  éternelle  avant  la 
prévision  des  mérites  de  l'homme,  nulle  répro 
bation  qui  ne  suppose  la  prescience  des  pé- 
chés qu'il  commettra.  7"  La  MilontéqueDieua 
de  sauver  tousles hommes,  quoique  souillésdu 
péciié  originel,  est  vraie,  sincère  et  active: 
c'est  elle  qui  a  destiné  JésusChrist  à  être  le 
Sauveur  du  genre  humain  ;  c'est  en  vertu  de 
celte  volonté  et  des  mérites  di'Jésus-Cliristque 
Dieu  accorde  à  tous  plus  ou  moins  de  grâces 
suHisantes  pour  faire  leur  salut.  8"  Dieu,  par  la 
science  moyenne,  voit  avec  une  certitude  en- 
tière ce  que  feral'hom  me  placédanstelleou  telle 
circonslance;et  secouru  par  telleou  telle  grâce, 
par  conséquent  qui  sont  ceux  qui  en  useront 
bien  ou  mal.  (»>uaud  il  veut  absolument  et  ef 
ficacenient  convertir  une  àme  ou  la  faire 
persé\érer  dans  le  bien,  il  forme  le  décret  de 
lui  accorder  les  grâces  auxquelles  il  prévoit 
qu'elle  cons(Miîira  et  avec  lesquelles  elle  persé- 
vérera. !)'>  Par  la  science  de  vision  qui  suppose 
ce  décret,  il  voit  qui  sont  ceux  qui  feront  le 
bien  et  persévéreront  jusqu'à  la  fin.  qui  sont 
ceux  qui  pécheront  ou  qui  ne  persévéreront 
pas.  En  conséquence  de  cette  prévision  de 
leur  conduite  absolument  future,  il  prédestine 
les  premiers  à  la  gloire  éternelle,  et  réprouve 
les  autres. 

Tel  est  le  système  de  Molina.  sur  lequel 
l'P^glise  ne  s'est  pas  prononcée,  et  que  jusqu'à 
présent  il  est  libre  à  tout  catholique  de  sou- 
tenir. On  ne  peut  sans  injustice  l'accuser  de 
pélagianismeui  de  semi-pélagianisnie.  Molina 
enseigne  formellement  que.  sans  le  secours  de 
la  grâce,  l'homme  ne  i)eut  faire  aucune  ac- 
tion surnaturelle  et  utile  pour  le  salut.  Vérité 
dianu'tralement  op|)osée  à  la  maxime  fonda- 
mentale du  pélagianisAie.  Il  soutient  que  la 
grâce  est  toujours  prévenante,  qu'elle  est  opé- 
rante ou  coopérante  lorsqu'elle  est  efficace  ; 
qu'ainsi  elle  est  cause  efficiente  des  actes  sur- 
naturels.aussi  bien  que  la  volontéde  l'homme. 
.\utre  vérité  antipélagienne.  Il  dit  et  répète 
que  la  préxision  du  consentement  futur  de  la 
volonté  à  la  grâce  n'est  point  la  cause  ni  le 
motif  (|ui  détermine  Dieu  à  donner  la  grâce; 
que  Dieu  donne  une  grâce  eflicact^  ou  ineffi 
caceuniquement  parce  qu'il  lui  plali;  (ju'ainsi, 
à  tous  égards,  la  grâce  est  purement  gratuite; 
il  se  défend  contre  ceux  qui  l'accusaient  d'en- 
seigner le  contraire  (1). 

il  est  donc  en  soi  très  injuste  de  taxer  le 
système  de  Molina  de  pélagi.-inisme  ou  de 
semi-pélagianisnie  :  cela  est  en  même  temps 
bien  ténuTaire,  puisque  le  Saint  Siège  avant 
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examiné  ce  système  avec  une  longue  et  sévère 
attention,  ne  l'a  noté  d'aucune  censure.  De  la 
part  de  l'ennemi,  ces  accusations  étaient  une 
ruse  de  guerre  à  laquelle  bien  des  catlioli(iues 
n'ont  pas  toujours  pris  assez  garde.  Molina 
était  Jésuite;  les  Jésuites  s'attiraient  l'estime 
et  l'aSection  de  l'Eglise  entière  par  leur  zèle 
et  leur  dévouement  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
le  salut  des  âmes.  Cela  excitait  des  sentiments 
divers  dans  les  autres  congrégations  reli- 
gieuses :  chez  les  uns.  comme  les  enfants  de 
saint  Vincent  de  l'aul.  c'était  une  louable 
émulation  à  faire  aussi  bien:  chez  d'autres, 
c'était  une  jalousie  plus  ou  moins  humaine, 
car  les  religieux  les  plus  parfaits  sont  encore 
hommes,  à  plus  forte  raison  les  moins  par- 
faits, ceux  qui  penchent  vers  la  décadence. 

La  nouvelle  hérésie  profita  de  ces  disposi- 
tions pour  diviser  les  sentinelles  de  la  foi,  en 
gagner  quelques  unes,  et  se  glisser  ainsi  dans 
le  camp.  Parmi  les  soldats  fidèles  qui  la  com- 
battirent, on  voit  peu  de  Bénédictins,  peu 
d'Oratorieus  français.  Ceux  contre  qui  la  nou- 
velle hérésie  se  fâche  le  plus,  ce  sont  les  Jé- 
snites  :  honneur  à  eux!  Les  catholiques  les 
aiment,  les  hérétiques  les  haïssent  :  il  n'y  a 
pas  de  gloire  plus  belle. 

Dans  les  discussions  que  les  docteurs  catho- 
liques eurent  entre  eux  et  avec  les  Jansénistes, 
sur  la  grâce,  tout  le  monde  se  réclamait  de 
saint  Thomas.  Il  nous  semble  toutefois  qu'on 
a  négligé  en  quehine  sorte,  et  alors  et  depuis, 
un  point  principal  (jue  saint  Thomas  a  néan- 
moins traité  d'une  manière  expresse  :  c'est 
que  la  grâce  est  essentiellement  quchpie  chose 
de  surnaturel. 

Commenousavonsxu  dans  le  li\re  soixante- 
quatorzième  de  cette  histoire,  où  se  trouve  ré 
sumée  la  doctrine  de  l'ange  de  l'Ecole,  notre 
nature  même  est  une  grâce,  en  ce  sens  (juc 
Dieu  nous  l'a  donnc-e  sans  nous  la  devoir, 
puisque  nous  n'étions  point.  Cependant  on  la 
distingue,  et  avec  infiniment  de  raison,  de  la 
grâce  proprement  dite,  l'ar  la  nature.  Dieu 
nous  donne  gratuitenuMit  nous-mêmes  à  iu)us- 
mêmes;  mais  par  la  grâce,  il  se  donne  lui- 
même  gratuitement  a  nous,  .\insi,  de  la  na- 
ture il  la  grâce  il  va  toute  la  distance  qu'il  y 
a  de  nous  â  Dieu. 

D'après  la  définition  de  .'saint  Thomas  qui 
est  deveiuie  la  définition  comnuinede  tous  Jes 
catéchismes  et  de  toutes  les  tliéologies,  la 
gr.^.ce  est  un  don  surnaturel  (|ue  Dieu  accorde 
à  l'homme  pour  mériter  la  vie  éternelle.  Le 
mot  important  est  nnrnnliirel.  ou  (|ui  est  au- 
dessus  de  la  nature.  D'après  l'explication  du 
saint  d<icleur.  ipii  est  l'explication  cath(>li(|uc. 
la  grâce  est  un  don  surnaturel,  non  seulement 
à  l'homme  déchu  de  la  perfection  de  .sa  nature, 
mais  â  l'homme  en  sa  nature  entière  ;  nurna- 
titrel,  non  .seulement  à  riiomme,  mais  à  toute 
créature;  non  seulement  .'i  toute  créature  ac 
tuellement  existante,   mais   encore    à   toute 
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créature  possible  (1).  Saint  Thomas  ne  se 
borne  point  à  l'expliquer  ainsi,  mais  il  en 
donne  une  raison  si  claire  et  si  simple,  qu'il 
suffit  de  l'entendre  pour  en  être  convaincu. 

La  vieéternelle  consiste  à  connaître  Dieu,  à 
voir  Dieu,  non  plus  à  travers  le  voile  des 
créatures,  ce  que  fait  la  théologie  naturelle  ; 
non  plus  comme  dans  un  miroir,  en  énigme  et 
en  similitudes,  ce  que  fait  la  foi  ;  mais  à  le 
voir  tel  qu'il  est,  à  le  connaître  tel  qu'il  se 
connaît.  Sona le  ccrrons  rowmeilest,  dit  ledis- 
<i[)le  bien  aiméril. Et  saint  Paul  :  Maintenant 
nous  le  roi/onspar  un  miroir  en  énigme  :  mais 
alors  ce  sera  face  à  face.  Maintenant  jelecon- 
naisenpartie;rnaisalorsjeieconnaitraicommc 
J'en  suis  connu  [H].  Or,  tout  le  monde  sait,  tout 
le  monde  convient  que  de  Dieu  à  une  créature 
quelcon(|ue  il  y  a  l'infini  de  distance.  Il  est 
donc  naturellementimpossible  à  unecréature, 
quelle  qu'elle  soit,  de  voir  Dieu  tel  qu'il  est, 
tel  (jue lui-même  il  se  voit.  Il  lui  faudrait  pour 
cela  une  faculté  de  voir  infinie,  uni;  faculté 
<|ue naturellement  elle  n'a  pas,  et  (jue  naturel- 
lement elle  ne  peut  avoir. 

Il  y  a  plus  :  la  \ision  intuiti\edeDieu,  qui 
constitue  la  vie  éternelle,  est  tellement  au- 
dessus  de  toute  créature,  que  nulle  ne  saurait, 
par  ses  propres  forces,  en  concevoir  seulement 
l'idée.  Oui,  dit  saint  Paul  après  le  |)rophète 
Isaïe  :  Ce  (jue  l'œil  n'a  point  vu,  ce  que  l'oreille 
n'a  point  entendu,  cequi  n'etstpointmonté  dans 
le  cœur  de  l'homme  :  voilà  ce  que  Dieu  a  pré- 
paré à  ceux  qui  l'aiment  (4). 

Pour  donc  (jue  l'homme  puisse  mériUrla 
vie  éternelle,  et  même  en  coiu-evoir  la  pen- 
sée, il  lui  faut,  en  tout  état  de  nature,  un  se- 
cours surnaturel,  une  certaine  partici|)atiou  à 
la  nature  divine.  L'homme  ne  |)ouvant  s'éle- 
ver en  ce  sensjus(]u'à  Dieu,  il  faut  que  Dieu 
descende  jusqu'à  l'homme,  pour  le  délier  en 
qucl([ue  sorte.  Or.  cette  ineffable  condescen 
(lance  de  la  part  de  Dieu,  cette  pariii'ipaiion 
à  la  nature  divine,  cette  déification  do 
l'homme,  c'est  la  grâce  (.">). 

C'est  donc  une  idée  fausse,  c'est  donc  une 
erreur  de  penser  (|ue,  dans  le  premier  homme, 
la  nature  et  la  grâce  étaient  la  même  chose; 
<|ue  la  grâce  divine  n'est  devenue  nécessaire  à. 
l'homme  que  depuis  sa  chute;  que  la  grâce 
n'est  que  la  restauration  de  la  nature:  (pie  la 
foi  n'est  ipie  la  rcslauraiion  de  la  raison,  et 
que  la  révélation  (li\  ine  n'est  devenue  néces- 
saire â  l'homme  (|ue  par  suite  de  l'obscurcis- 
sement de  son  intelligence,  .\ussi  l'I^glisea- 
t  elle  condamné,  et  a\ec  beaucoup  de  jusli(^e, 
celte  proposition  du  Janséniste  (Juesnel  :  Im 
grâce  du  premier  homme  est  une  suite  de  la 
création,  et  elle  ét.iit  due  â  la  nature  saine  et 
entière;  et  cette  autre  de  Uaïus  :  L'élévation 
de  la  nature  humaine  à  la  participation  de  la 
nature  divine  était  duc  à  l'intt'grilé  de  la  pre- 
mière création,  etparconséquent  on  doit  l'ap- 
peler naturelle,  et  non  pas  surnaturelle. 

12,  art.l,  C.  2.  111,arl.2,r  .-(2)1  .^..-^n..Ill.l2.- 
(.'i)  Parsl.fi  12,  art.  1.(^.2:}.  art.  1.  y  .57.  art.3,  ad  2. 
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Contondre  ainsi  la  nature  et  la  grâce,  c'est 
confondre  implicitement  Dieu  et  l'homme, 
Dieu  et  la  créature,  comme  les  Dralnnanesde 
l'Inde,  les  Boudhistes  et  les  anciens  idolâtres; 
c'ests'exposer  à  tomber  ou  dans  les  panthéisme 
ou  dans  le  naturalisme,  à  conclure  que  tout 
est  Dieu  ou  que  Dieu  n'est  rien,  et  qu'il  n'y  à 
de  réei'que  la  nature  visiljle. 

Ainsi,  nous  avons  un  écrit  de  l'Oratorion 
Malbranehe,  Trnitédelnnaturfl  et  delà  grâce, 
où  l'on  trouve  les  afiréments  du  style;  mais 
la  doctrine  n'en  est  pas  sûre.  Il  y  parle  d'une 
f^ràce  de  son  imafiination,  mais  non  de  la 
jiràce  telle  que  la  foi  nous  l'enseigne.  Parlant 
sans  cesse  d'idées  claires,  il  n'accumule  sur  la 
grâce  et  la  nature  que  des  idées  confuses, 
inexactes,  contraireà  l'enseignement  commun 
des  théologiens,  à  la  croyance  commune  des 
fidèles.  Toute  la  grâce  du  premier  homme, 
qu'il  appelle  la  grâce  du  créateur,  était  la  lu- 
mière naturelle  de  la  raison.  Toute  la  grâce 
médicinale  de  riionunc  déchu, c'est  un  plaisir 
prévenant,  un  amour  distinct  et  d'emporté 
ment,  un  transport,  pour  ainsi  dire,  (jui  pro 
duit  un  amour  semblable  en  (juelque  sorte  â 
celui  dont  on  aime  les  plus  viles  créatures, 
dont  on  aiiue  les  corps,  dont  les  i\Tognes 
aiment  le  vin.  Cette  grâce,  selon  lui,  au  lieu 
d'augmenter  ou  de  produire  le  mérite,  le  di- 
minue; au  lieu  de  purifier  notre  amour,  en 
corrompt  la  pureté:  l'homme  ne  mérite  qu'au- 
tant qu'il  va  par  lui-même  vers  le  bien  (1). 
(Certes,  c'est  là  ne  reconnaître  la  grâce  que  de 
nom,  c'est  la  nier,  ou  plutôt  c'est  l'ignorer 
complètement  :  on  dirait  l'homme  animal  (|ui 
ne  saurait  concevoir  les  choses  de  l'F.sprit 
divin. 

l'ne  al)erration  si  profonde  et  si  capitahî 
dans  un  homme  tel  que  .\Ialel)ranclie,  accuse 
dans  les  théologiens  de  son  temps  une  négli- 
gence déplora lile  â  bien  l'aire  ressortir  la  dis- 
tance infinie  (pii  existe  nécessairement  entre 
la  grâce  et  la  nature.  Nous  croyons  que  cette 
négligence  n'a  pas  aidé  médiocrement  au  jan- 
sénisme et  au  philosophismc  à  fatisser  les 
idées  et  les  esprits  du  dix  septième  et  du 
dix  huitième  siècle;  à  tel  point  que  ces  siècles, 
si  vanté's  par  eux-mêmes,  courent  grand 
risque  d'être  taxés  un  jour  de  siècle  il'igno- 
rancc  lettrée.  Delà  aussi,  croyons  nous,  vient 
cette  espèce  de  divorce  entre  la  tliéologic 
argumentative  et  la  théologie  de  la  piété, 
entre  la  tiié'ologic  des  professeurs  et  la  tlK-o 
logie  des  -..lints.  Xcius  les  avons  vues  réiniies 
l'une  et  l'autre  au  moyen  âge,  dans  saint 
Thomaset  saint  l}ona\enture.  Dans  les  tem[)s 
modernes,  elles  sont  devenues  étrangères 
l'une  à  l'autre;  au  grand  préjudice,  rw-ovon^ 
nous,  de  toutes  les  deux. 

Nous  avons  admin-  leur  union  dans  >aint 
François  de  .Sales,  un  pieux  pi.'rsonnage,  qui 
mourut  en  !•')(!(>,  un  an  avant  la  iiaissancedu 
saint  é\ê(|ue  dt;    (;enè\e,    nous    a    laissé   un 


exemple  pareil.  C'est  François-Louis  Blosius 
en  français  de  Blois,  parce  qu'il  était  de  la 
maison  de  ce  nom,  illustrée  par  ses  alliances 
avec  plusieurs  tètes  couroiuiées.  Il  naquit  en 
15t)(i.  au  château  de  Donstienne,  dans  le  pays 
de  Liège,  et  se  fit  Bénédictin  à  l'abbaye  de 
Liesse,  on  llainaut.  Il  en  devint  l'abbé  en 
l.j.'^O,  refusa  l'archevêché  de  Cambrai  et  l'ab- 
baye de  Tournai,  que  Charles-Quint,  avee  le- 
quel il  a\ait  été  élevé,  le  pressait  d'accepter. 
Blosius  s'occupa  d'introduire  la  réforme  dans 
son  monastère,  auquel  il  donna  des  statuts 
qui  furent  approuvés  par  Paul  111  en  1.j4.5,  et 
y  \ècut  dans  la  pratique  exemplaire  de  toutes 
les  \-ertus  religieuses.  Ses  opuscules  seuls  le 
prouveraient:  écrits  avec  une  élégante  sim- 
plicité, ils  respirent  la  piété  la  plus  tendre. 
1"  (îanon  ou  règle  de  la  vie  spirituelle,  en 
trente-huit  chapitres  terminés  par  un  humble 
et  fervente  prière,  et  par  (jnelques  hyiunesoili 
l'a  me  fidèle  c\[)rinie  â  Jésus  son  amour.  2"  Le 
Cabinet  spirituel,  conlenantle  miroirspirituel, 
le  collier  s|)irituel,  la  couronne  et  le  petit 
écran.  'A"  Trésor  de  pieuses  prières.  4"  Le  Ma- 
nuel des  petits.  .5"  Psychagogie,  ou  récréation 
de  l'âme,  divisée  en  quatre  livres,  dont  les 
trois  premiers  sont  tirés  de  saint  .\ugustin,et 
l'autre  de  saint  Grégoire.  6"  Collyre  des  héré- 
tiques. 1°  Comparaison  d'un  roi  et  d'un  moine, 
traduite  de  saint  Chrysostome.  8"  Consolation 
des  pusillanimes.  9"  Institution  spirituelle, 
utile  à  ceux  (jui  aspirent  à  la  perfection.  10" 
Petite  règle  du  no\ice.  11"  Perle  sprirituelle, 
contenant  un  aljrégé  de  la  vi(^  de  .lésus  Christ 
tirée  des  é\angiles,  une  explication  desapas- 
■^ion,  tirée  de  Tauler,  etc.  1:*"  Oratoire  de 
l'âme  fidèle.  13"  Petit  flamlieau  pour  éclairer 
les  iiér(''ti(pics  et  les  ramener  de  leurs  erreurs. 
1 1"  Miroir  des  moines. 

l'n  autre  homme  apostolique,  animé  du 
même  esprit  de  foi.  fut  Jean  Lejeune,  sur- 
nommé le  père  r.\\  eiigle,  né  à  Poligny  l'an 
1.j!)2,  et  mort  en  1()72.  Il  entra  l'an  1614  dans 
la  nou\elle  congrégation  de  l'Oratoire,  fondée 
])ar  le  père  de  Bérulle,  depuis  cardinal.  Sa  vie 
entière  fut  consacrée  â  prêcher  a[)ostolique- 
ment,  surtout  les  pau\res.  1mi  KMti,  il  d(^\int 
a\eugie  ce  qui  ne  remi)êcha  pas  de  continuer 
ses  tra\aux  de  nussionnaire  jusipi'â  l'âge  de 
([uatre-xingts  ans.  .Sur  la  fin  de  ses  jours,  ne 
piMixant  ])ius  sortir  de  sa  chambre,  il  y  ras- 
sembbiit  les  enfants  du  peuple  [)our  les  ins- 
truire. Les  sermons  du  père  Lrjemie  ont  été 
im[)rimès  en  dix  volumes  â  Toulouse,  du 
tcin|)s  même  de  l'auteur,  et  depuis  en  douze 
\  olumes,  à  Lyon  sous  le  litre  de  Misfiionnairc 
de  l'Oratoire.  Ih  oi\t  été  traduits  en  latin  et 
publiés  à  M.'iyencc  sous  le  titre,  aussi  vrai  que 
beau,  de.  Délires  den  l^antetirs. 

Dans  un  a\  is  aux  jeunes  prédicateurs,  le 
\énérai)le  missionnaire  leur  dit  :  «  Les  vieux 
naiitonniers  donnent  quchiuefois  de  bonsavis 
aux   jeunes;    non    |)as  (pi'ils   aient    toujours 


(D.Nbil.. 


Iii'.  l'nniéitr  lu  niititrcet  do  la  Gràcc,'i'  discour.--,  art,  17,  18, 29 et 30.  Mcditat.H,  n..Tot 
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plu-  d'esprit  ou  de  prudence  que  les  jeunes, 
mais  parce  qu'ils  ont  plus  d'expérience. 
—  Le  premier  avis  que  je  vous  donne  pour 
bien  prêcher,  c'est  de  l)ien  prier  Dieu;  le 
second,  c'est  de  bien  prier  Dieu;  le  troi- 
sième, le  qiuitrième  et  le  dixième  c'est  de  bien 
prier  Dieu.  11  est  dit  du  Fils  de  Dieu,  qu'il 
passait  les  nuits  en  prières,  et  (pi'il  allait. 
sui\ant  sa  cdUtiune  prier  à  la  nunitajjne  des 
Olives.  L'instituteur  du  sacré  ordre  des  prédi 
cateur.s.  saint  Donûnique,  était  si  assidu  à 
l'oraison  qu'à  Toulouse  et  aux  autres  mo- 
nastères où  il  a  demeuré,  on  ne  manjue  point 
où  était  sa  chambre,  parceque  le  chœur  de 
l'éjjlise  était  sa  chambre,  son  étude  et  sa 
bibliothèque,  où  il  passait  la  nuit  et  une 
<:randc  partie  du  jour.  Saint-Tlioiuas.  saint 
Bonaventure.  saint  Vincent  Ferrieret  d'autres 
saints  prédicateurs  ont  pins  appris  au  pied 
des  autcN  et  du  crucifix  qu'en  aucune  école 
ou  bil)lioiliè(iue.  — Ayez  pour  unique  (in  en 
vos  sermons  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut  des 
àmcs;  tout  ce  qui  ne  tendra  pas  à  ce  but 
vous  obligera  du  moins  au  feu  du  purgatoire, 
et  même  vous  fera  mépriser  par  1rs  gens  du 
monde. 

«  Lisez  et  relisez  assidûment  l'Kcriture 
sainte.  Vous  n'entrerez  en  chaire  que  pour 
))rèc]ier  la  parole  de  Dieu,  comme  ferait  Notre 
.Seigneur  Jésus  ( 'hrist,  dont  vous  tenez  la 
place.  11  eu  faut  donc  bannir  toute  sorte  de 
fables  et  autres  sciences  profanes.  1  n  seul 
passage  de  la  sainte  Bible  a  plus  de  force  sur 
l'esprit  des  Ciiréticns  que  cent  raisonnements 
liumains  :  ne  craignez  donc  pas  de  laprèi-lier 
toute  pure.  Si  vous  voulez  y  ajouter  quelque 
chose,  les  livres  qu'il  uu^  send)le  que  vous 
devez  lire  principalement  sont  :  saint  Augiis 
tin,  saint  Clirysostomc,  la  vie  des  saints,  et 
quelques  commentaires  sur  l'Kcriture.  si  vous 
en  avez  le  moyen;  mais,  a|)rès  l'Fcriture.  le 
livre  que  vous  devez  lire  et  relire  souvent,  ce 
sont  les  œuvres  spirituelles  de  Grenade;  il  les 
faudrait  savoir  quasi  toutes  par  cu-ur  et  les 
prêcher  partout,  même  mot  à  mot,  et  l'cui 
verrait  uaiire  des  fruits  admirables. 

(I  L'éloquence,  l'élégance  et  l'emphase  des 
paroles  servent  à  persuader;  mais  je  ne  i)uis 
vous  conseiller  de  prêcher  par  |)ériodes  car- 
rées, et  d'user  de  pensées  ou  de  pointes  trop 
étudiées.  1"  Le  Fils  de  Dieu  ne  prêchait  point 
comme  cela,  et  saint  l'aid  dit  ;  Non  nrec  des 
paroles  pprsiKisircs  (le  l'innixiiite  sar/esse.  2" 
(,'ela  sent  un  peu  la  vanité,  et  toute  imper 
fection  du  ])réilicateur  mésédifieses  auditeurs 
II"  Vous  perdez  du  len)ps  à  rechercher  ces 
fleuretleset  :'i  étiulier  ces  périodes,  et  il  le  fau- 
drait employer  à  prier  Dieu,  pour  attirer  sur 
vos  paroles  sa  bénédiction.  1"  <  'es  fleurs  nui- 
sent sou  vent  aux  fruits;  car  l'esprit  de  l'auditeur 
s'amusant  à  admirer  la  gcnlillessedes  paroles, 
ne  s'applique  (ju'à  dt-mi  à  la  vérité  des  sen- 
tences. 

(1  La  méthode  qui  est  pardée  en  ces  sermons 
est  pour  aider  la  nu-moire,  et  non  pour  user 
d'ariiliic;  rar   j'ai  rcmarf|ué  que   le  mou\e- 


meut  du  .Saint-Esprit,  joint  à  une  éloquence 
naturelle  et  naï\e.  persuade  mieux  que  la 
rhétorique  artificielle. —  Il  y  a  en  cette  a'u- 
\  re  des  fautes  contre  la  politesse  du  langage 
français;  c'est  (pielquefois  par  ignorance, 
d'autre  fois  je  les  affecte  tout  exprès  pour  me 
rendre  plus  intelligilile  au  peuple.  »  Ainsi 
s'exprime  le  père  Lejcnne  lui  même. 

L'éditioit  lie  Kiti"-*  porte  l'approbation  de 
deux  religieux,  l'un  Carme,  l'antre  Domini- 
cain, conçue  en  ces  termes  :  «  Nous,  soussi- 
gnés, docteurs  régents  de  l'université  de  Tou- 
louse, certilions  a\  oir  lu  avec  exactitude  le 
Missionnaire  de  l'Oratoire,  composé  par  le 
H.  P.  Jean  Lejeune,  prêtre  de  l'Oratoire  de 
Jésus,  rempli  d'une  doctrine  toute  céleste,  qui 
éclaire  rcnlendement  eté<hauffe  la  volonté; 
et.  ce  qui  est  assez  rare  ailleurs,  on  y  voit' 
partout  un  ordre  admirable  dans  la  nudli- 
tude  des  pensées,  des  comparaisons  n,lï^■es 
encliàssées  a\ec  un  artilice  trés-agréable;  il 
est  clair  dans  l'embarras  des  matières  les  plus 
enil)rmiillées.  en  telle  sorte  qu'il  semble  (pie  ' 
Dieu  iK^  lui  ait  fermé  les  yeux  du  cor])s  que 
pour  rendre  plus  elair\oyantsceuxde  l'esprit, 
en  le  faisant  marcher  d'un  pas  ferme  et 
as-uré  dans  les  labyrinthes  des  plus  difficiles 
(|uestions  de  la  théologie.  Les  prédicateurs  y 
a|)prendront  à  parler  plus  du  <'onir  que  de  la 
langue:  les  ;"uues  dévotes,  les  principales 
règles  d'une  véritable  et  solide  piété,  et  les 
l)écheurs.  les  moyens  de  sortir  de  l'état  funeste 
oit  leur  \()lonté  perverse  lésa  réduits.  Tel  est 
notre  sentiment.  » 

Ce  jugement  des  deux  religieux  ne  nous 
parait  ((ue  juste.  Kt,  si  ce  n'était  un  trop 
étrange  paradoxe,  nous  dirions  (jne.  sauf  la 
différenccMle  style,  le  père  Lejeune  l'emporte 
sur  tous  les  |)ré(lieateurs  modernes  pour  l'en 
sendjle  et  l.i  profondeur  de  la  doctrine,  pour 
la  mer\eilleuse  .application  de  riù-riture,  des 
Pères  et  de  la  théologie,  pour  la  sagesse  pra- 
tique des  réflexions.  Nous  ne  connaissons 
aucun  sermon  dont  la  lecture  soit  si  ins- 
tructi\e.  si  attachante,  si  pro[U'e;'i  fair<'  naître 
dans  l'esprit  des  idées  neu\es  et  originales. 
Ils  sont  ail  nombre  de  trois  cent  soixante  deux, 
parmi  les((uels  \  ingt  sur  la  sainte  \'i<'rge, 
plus  de  vingt  sur  le  Saint  Sacrement  de 
l'autel,  vingt  huit  sur  les  altriliuls  de  Dieu, 
priiu-ipalenient  sa  justice.  Il  est  à  regretter 
(|u'il  n'ait  |)as  traité  avec  la  niêine  lu'ofondeiir 
et  étendue  la  matière  de  la  grâce  di\  ine  et  de 
la  \  ie  surnaturelle. 

D;tns  un  sermon,  qu'il  y  a  fort  peu  de  Clirè- 
iietiH  fjiii  rirent  selon  laj'oi,  il  se  résume 
ainsi:  k  II  y  a  donc  en  ce  monde  quatre  sortes 
de  \  ies  selon  les  (piaire  divers  principes  qui 
donnent  le  mouvement  à  toutes  les  actions 
des  créatures  \i\antcset  animées  :1a  vie  vi-gé- 
lalive.  I;i  \  ie  sensitive.  la  vie  raisonnable,  la 
\  ie  chrélieiiue.  La  \  ie  xégétative.  c'est  la  vie 
des  plantes,  qui  ncs'emploient  (pi'ii  -e  nourrir 
et  à  s'accroître;  la  vie  seiisiiive,  c'est  la  vie 
des  anim;iu\.  ipii  se  condui>ent  par  les  sens; 
la  vie  raisonnable,  e'c-t   la   vie  des  hommes 
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qui  •-e  (onduij-eiit  parla  raison;  la  vie  chré- 
tienne, l'est  la  vie  des  fidèles,  qui  se  con- 
duisent par  la  foi.  D'où  il  parait  que.  même 
parmi  les  familles  chrétiennes  et  catholiques, 
il  y  a  beaucoup  de  belles  plantes,  de  bonnes 
bétes  et  d'honnêtes  gens,  mais  fort  peu  de 
vrais  Chrétiens. 

«Si  Jésus-Christ  nous  dessillait  les  yeux  de 
l'esprit  et  de  la  foi.  comme  il  ouvrit  les  yeux 
du  corps  de  cet  aveugle  de  Bethsaïda,  nous 
(lirions  comme  lui:  Je  coin  des  liommea  qui 
marrhent  eommodes  arbres  (11;  nous  verrions 
que  plusieurs  personnes  qui  sont  fort  estimées 
et  louées  dans  le  monde  n'ont  point  d'autre 
vie  quecelledes  plantes,  point  d'autres  ressorts 
et  de  principes  de  leurs  actions  que  ceux  des 
arbres.  Voilà  un  marchand,  fort  soigneux  et 
diligent,  qtii  travaille  nuit  et  jour,  qui  voyage 
par  mer  et  par  terre,  qui  se  couche  tard  et  se 
lève  de  bon  matin;  quel  est  le  principe  de 
tous  ces  mouvements?  pourquoi  fait-il  tout 
cela'.'  C'est  pour  acheter,  ici  une  maison,  là 
une  ferme;  c'est-à  dire  pour  s'établir  sur  la 
terre  comme  i-e  noyer  et  cet  orme  qui  jettent 
des  racines  de  tous  côté.sjxnir  s'agrafer  et  s'af- 
fermir dans  la  terre.  Cet  homme n'élaitautre- 
fois  «ju'un  petit  mercier,  et  c'est  maintenant 
un  riche  marchand,  comme  cette  plante, 
(jui  n'était  autrefois  qu'un  petit  arl)ris- 
seau,  est  maintenant  un  grand  arbre. 

«Quelq\u>  autres  mènent  une  vie  sensi- 
ble, et  au  jugement  de  Dieu  ils  ne  sont  pas 
plus  estimés  que  des  brutes;  ils  ne  se  condui- 
sent (jue  par  les  sens.  Comparât  us  est  jumen- 
tis  insipientihus...  En  effet,  quel  est  le  ressort 
de  vos  pensées,  le  motif  de  toutes  vos  actions? 
("est  lecontentement  de  vos  sens,  les  aises  de 
votre  corps;  vous  ne  travaillez  que  jiour  cela, 
vous  ne  songez  qu'à  cela,  à  boire,  à  manger, 
à  dormir,  à  \ous  vautrer  dans  les  voluptés 
sensuelles.  Que  font  les  ours,  les  lions  et  les 
autres  brutes?  Vous  vous  couchez  le  soir, 
parce  que  vous  êtes  las.  et  pour  mettre  votre 
corps  à  son  aise:  ainsi  fait  un  cheval  quand 
il  est  harassé  et  (pi'il  trouve  une  bonne 
litière.  Vous  mangez,  parce  que  vou.s  avez 
faim  et  (jue  vous  trouvez  de  boimes  viandes: 
ainsi  fait  un  mulet  quand  il  a  faim  et  (pi'on 
lui  donne  de  bonne  avoine:  Sieut  er/uus  et 
mulux.  Vous  nourrissez  vos  enfants,  parce  que 
<e  sont  vos  petits:  ainsi  font  une  hirondelle, 
une  poule  et  un  moineau;  ils  |)renncnl  grand 
soin  de  nourrir  leur-  iiciit--.  |)aric  que  ce  -ont 
leurs  pous-ins. 

"  Il  y  en  a  d'autre-  qui  ne  sont  jjas  si  bru- 
taux, mais  iK'anMioin-  (|ui  ne  sont  |)as  plus 
•  'hréticns;  ils  |)ensent  étreliien  parfaits  j)arce 
qu'ils  sont  bien  raisonnables:  la  raison,  la 
prudence  humaine,  la  vertu  naturelle  ou 
Mioraleestle  principe  de  leursaclions...  Vous 
'iidurez  les  injures  et  les  supercheries  qu'on 
w>us  fait,  p;irce()ue  c'est  le  propre  d'un  grand 
eoiirage  de  mépriser  ces  faibles  es|)rits;  vo\is 
les  estimez  indigues  de  votre  colère,  comme 


un  lion  ou  un  éléphant  méprise  les  cris  de.s 
petits  chiens  qui  al)oient  contre  lui.  Tout  cela 
c'est  être  honnête  homme,  c'est  être  homme 
d'honneur,  philosophe,  bon  politique,  mais, 
s'il  n'y  a  rien  autre  chose,  ce  n'est  pas  être 
(-'hréticn,  disciple  de  Jésus-Christ,  disciple 
de  la  foi  et  de  la  grâce. 

"  Mon  juste  rit  de  la  foi,  dit  le  prophète 
cité  par  saint  Paul.  Voyez  mon  Juste.  Il  va  des 
jutes  selon  le  monde  et  des  justes  selon  Dieu; 
les  justes  selon  le  monde  sont  ceux  qui  sont 
gens  de  bien  par  raison  humaine,  par  maxime 
d'état  et  par  intérêt  temporel;  les  justes  selon 
Dieu  sont  ceux  qui  ont  la  foi  pour  principe  de 
leurs  actions  et  pour  règle  de  leur  vie. ..La 
\  ie  du  Chrétien  est  une  vie  surnaturelle, 
c'est-à  dire  une  vie  qui  est  au-dessus  de  la 
nature,  qui  est  au  dessus  de  l'esprit  humain 
autant  et  plus  que  l'esprit  humain  est  au  delà 
des  bêtes  brutes.  La  foi  est  au  dessus  de  là. 
raison  autajit  et  plus  que  la  raison  est  au- 
de-sus  du  corps  et  des  sens;  et  comme  l'homme 
qui  vit  en  tant  (ju'homme  ne  se  conduit  pas 
par  les  sens,  comme  font  les  animaux,  mais 
par  la  raison,  ainsi  celui  qui  vit  en  tant  que 
Chrétien  ne  se  conduit  pas  par  la  raison, 
comme  font  les  hommes,  mais  par  la  foi  et 
les  maximes  de  l'EvangilellI.  » 

Ce  qui  manque  dans  le  père  Lejeune,  une 
instruction  approfondie  sur  Ja  nature  intime 
de  cette  vie  surnaturelle,  on  le  trouve  dans 
plusieurs  de  ses  contemporains  de  la  compa- 
gnie de  Jésus.  Le  père  Jean-Baptiste  .Saint- 
Jure,  né  à  Metz  en  1588,  mort  à  Paris  en  Ki.")?, 
missionnaire  en  Angleterre  sous  Charles  l'^, 
a  formé  un  grand  noml)re  d'àmes  à  la  plus 
haute  perfection,  et  lais-é  plusieur.s  ouvrages 
(|ui  leur  peuvent  servir  de  guide:  iJe  la  con- 
nriissanre  et  de  l'amour  de  Jésus-Christ; 
V  Homme  reli  (fieu  i-  ■.^Ii-tlinde  pour  bien  mourir 
riloiame  spirituel.  l);in-  ce  ilernier,  il  dislin 
gue  et  signale,  comme  le  père  Lejeune.  lesdiffi'; 
rentes  vies  dont  peut  vi\re  l'homme;  mais  il 
fait  mieux  connaître  la  source  de  la  \ie  spiri- 
tuelle dans  l'union  intime,  dans  la  pénétra- 
tion réciproque  de  Jésus-('hrist  et  de  l'a  nie. 
lidèle,  par  où  l'ànie  partici|)een  lui  à  la  na- 
ture di\ine. 

Mais  nul  ne  nous  parait  avoir  résumé  l'iv 
criture,  les  pères  et  la  thé-ologie  a\  ee  une  plus 
profonde  intelligence,  sur  cette  vie  mysté- 
rieuse de  l'àme  en  Dieu  et  do  Dieu  en  l'àme. 
que  le  Jésuite  Corneille  lie  la  Pierre  en  son 
commentaire  sur  le  premier  chapitre  du  pro- 
phète Osée. 

-Vu  li\  re  ((uinzième  de  cette  histoire,  nous 
a\onsvu  dans  quelles  cirionsiances  ce  pro- 
phète eut  deux  enfants  pro|)héli(|ues,  une  Mlle 
nommée  Lornchama.  Sans  misérieurde,  et 
un  fils  nommé  Lo-ammi,  Xon-mon-peuple. 
■<  Car,  dit  le  .Seigneur,  vous  n'êtes  plus  mon 
peuple,  et  moi  je  ne  serai  plus  à  vous.  Cei)en- 
dant  le  nombredesenfaulsd'Israél  sera  eoninio 
le  sable  de  la  mer,  qui  ne  peut  ni  se  mesurer  ni 
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se  compter.  Et  au  même  lieu  où  on  leur  aura 
dit:  Vous  n'êtes  point  mon  peuple,  on  leur 
dira:  Enfants  du  Dieu  vivant.  »  Saint  Pierre 
nous  a  montré  l'accomplissement  do  cette 
prophétie  en  écrivant  aux  Chrétiens  dispersés 
en  Orient:  «  Vous  êtes  la  race  élue,  le  sacer 
doce  royal,  la  nation  sainte,  le  peuple  d'ae 
quisition.  Qui,  autrefois  Non-peuple,  êtes 
maintenant  le  peuple  de  Dieu;  qui,  autrefois 
Sans-miaérirorde,  ave/  ohtenu  miséricorde 
maintenant  11).»  C'est  sur  le  mystère  de  cette 
adojition  divine  que  Corneille  delà  Pierre  ré- 
sume admirablement  la  doctrine  chrétienne, 
à  commencer  par  ces  paroles:  Knfantx  du 
Dieu  riraiii! 

«  La  plus  i;rande  dignité  et  élévation  de 
l'homme  est  celle  par  laquelle  nous  pardei 
jMtiK  de  la  nature  divine,  comme  dit  saint 
Pierre.  fVest  avec  vérité  cpie  saint  Léon  dit, 
sixième  discours  de  la  Nativité:  \'n  don  qui 
surpasse  tous  les  dons,  c'est queJ)ieu  appelle 
l'hominesou  fils,  et  que  l'hommeappelle  Dieu 
son  père.  »  Aussi  le  même  enseigne-t-il,  pre- 
mierdiscoursde  la  Nativité,  quel'homme  doit 
imiter  Dieu  son  ])ère,  et  revêtir  ses  mo-urs, 
alin  i|u"il  mène  une  vie  divine,  et  non  pas 
terrestre,  ni  animale. «  O  Chrétien,  dit-il,  re- 
connais ta  ilitrnité.  et,  devenu  participant  de 
la  nature  di\ine,  ue  va  point,  i)ar  une  con 
duite  dégénérée,  retourner  à  ton  ancienne 
bassesse.  »  l'.t  sixième sernuui:  ((  (^uv  la  race 
élue  et  royale  réponde  à  la  dignité  de  sa  ré- 
génération: (pi'elleaime  ce  (pi'aime  h)  Père, 
et  qu'elle  ne  diffère  de  sentiment  en  rien  d'a- 
vec son  auteur,  de  peur  que  le  .Seigneur  ne 
répète  ce  mot  d'Lsaïc:  J'ai  nourri  des  enfants, 
et  je  les  ai  élevés,  et  ils  m'ont  méprise; 
qu'elle  iiuive,  au  contraire  cette  parole  du 
Christ:  Sot/ez  parfaits  comme  rotre  l'ère  cé- 
leste est  parfait.  Ceux-ci  donc  sont  nés,  non 
pas  du  scinfi,  ni  de  la  rolnnté  de  la  chair, 
ni  de  la  volonté  de  l'/ionime,  tuais  nés  de  Dieu 
même;  seml)lables  au  Fils  unique  d<'  Dieu,  à 
qui  le  Pèrea  ditde  touteéternité:  Tu  es  mon  fils 
je  t'ai  enr/endré  aujourd'hui...  (,tuaiul  le  pro- 
phète dit  d'une  manière  si  expresse:  N'onsêtes 
les  fils  du  Dieur/r«H/,  c'est  pour  dire:\'ons  êtes 
les  fils,  non  des  dieux  muets  et  morts,  non 
des  idoles,  mais  du  Dieu  vivant  et  véritable, 
qui  est  lui  même  la  vie  divine  et  incréée,  et 
qui  vous  l'inspire  et  la  coinnuiiiique. 

«  Dans  cette  génération  et  cette  filialinn.  le 
pi-re  est  Dieu;  la  semence,  la  grâce  ])ré\e- 
nante;  la  mère,  la  volonté  qui  acquiesce  et 
coopère:  l'enfant,  l'honunc  ju--le;  l'ànu^.  la 
charité.  l'',iicore  un  exemplaire  de  celle  lilia 
tion,  (''est  la  filiation  du  Verbe  de  Dieu;  car. 
de  même  <|ue  Dieu  le  Père  a  de  toute  éternité 
engendré  un  Fils  (pii  lui  est  consubstantiel  et 
égal  en  tout;  de  nu'tne,  à  rin--t;ir  de  celui  là, 
il  engendre  ilans  le  temps  des  fils  (pii  .soit 
par  grâce  ce  (|ue  le  l-'ils  de  Dieu  est  i)ar  na- 
ture. Noire  lili;itioii  est  donc  l'image  de  la  \'\ 
liation  divine,  ("'est  ce  «pie   l'.Vpotre   dit  aux 


Romains.-  (i  Ceux  qu'il  a  sus  jiar  avance,  il  les 
a  prédestinés  à  être  confoi^nes  à  l'image  de 
son  Fils,  afin  qu'il  soit  lui-nuMue  le  premier  né 
parmi  beaucoup  île  frères  ['>].  »  l<',t  encore: 
Tous  ceux  qui  sont'  conduits  par  l'esprit  de 
Dieu,  ceux  là  sont  enfants  de  Dieu;  car  vous 
n'a\ez  pas  regu  im  esprit  de  servitude  pour 
vivre  de  nouveau  dans  la  crainte;  mais  vous 
a\ez  reçu  l'esprit  d'adoiition  (iliîile,  dans  le 
(|uel  nous  crions:  .Miha,  Père(."<)!  »  Ce  qu'il 
prouve  en  ajoutant  :«  Car  l'esprit  liiiniême 
reiul  ténu)ignagne  ;i  luilre  es])rit  que  luuis 
sommesenfants  de  Dieu.  Or  si  nous  sommes 
ses  enfants,  nous  sommes  aussi  ses  héritiers: 
héritiers  de  Dieu  et  cohéritiers  dt»  .lésus- 
Christ,  si  ce])endant  nous  souffrons  a\ec  lui 
afin  d'êtres  glorifiés  a\-ec  lui.  » 

«  .\u  reste,  pour  considérer,  embrasser  et 
recevoir  plus  à  foiul  cette  .uloption  divine,  il 
faut  remarcjuer  que  par  elle  est  répandu  dans 
l'àme,  ]U)n-s(Hilenunit  l;\  grâce,  la  charité  et 
les  autres  dons  du  .Saint Msprit,  mais  encore 
ri'",s])rit-.Saint  lui  même,  (|in  est  le  don  pre- 
mier et  incarné  (pie  Dieu  donne  aux  hommes. 
Dieu  aurait  pu.  dans  la  justification,  nous 
rendre  seulement  justes  et  saints  parla  grâce 
et  la  charité  infuses,  et  c'ei'it  été  une  grande 
grâce  et  un  graïul  bienfait  de  Dieu,  ([uaïul 
même  il  ne  nous  aurait  pas  adoptés  pour  ses 
enfants;  mais,  luui  content  de  cela,  il  a  voulu 
iU)Us  rcndn^  justes  de  manière  à  nous  adopter 
pour  ses  enfants  en  nous  reiulant  justes.  Fu 
core  aurait  il  pu  faire  cett(>  ado|)lion  liliale  en 
nous  donnant  seideincnl  la  charité,  l:i  grâce 
et  les  dons  créés;  car  la  grâce  est  une  parti- 
cipation à  la  nature  di\  ine  au  souverain  de- 
gré, savoir,  autant  <pu;  la  Divinité  peut  être 
participée  par  la  créature,  non-seulement  na 
turcllenient,  mais  encore  surnaturellenuMit; 
et  ce  bienfait  de  Dieu  eût  été  beaucoup  plus 
grand  que  le  premier.  Mais  l'inuiiense  bonté 
iu)n  contente  de  cela,  a  \oulu  se  doinier  idle 
inême  à  nous,  nous  s;inctifier  et  nous  adopter 
par  elle  même,  ("est  pourcpioi  le  .Saint  Esprit 
s'est  lui  même  :innexé  à  ses  dons,  à  la  grâce 
et  ;i  la  charité,  alin  que,  toutes  les  fois  (pi'il 
les  répand  dans  l'àme,  il  s'y  ré[)ande  enmêmi' 
temps  a\('c  eux  et  par  eux.  personnellement 
et  sul)stanliellement,  selon  celte  parole  de 
l'.Vpotre:  <i  La  charité  de  Dieu  a  été  répandue 
dans  nos  c(rurs  j)ar  le  .Saint  l"ls|)rit  (jui  nous 
a  étédoniu-  M).  »  ("est  pourquoi  rAjJotre  l'ap- 
pelle \' Esprit  d'adoptiun.  uVar  vous  ii';ive/ 
pas  reçu,  dit  il,  un  es])rit  de  servitude  pfinr 
\i\re  de  noii\eau  <l;ins  la  crainte,  mais  l'es- 
prit d'adoption  liliale,'  »  et  le  reste  connue 
plus  h.iut.  I'!t  encore:  «  Tous  ceux  qui  .sont 
conduit-  p;ir  l'Iv-prit  de  Dieu,  ceux  là  sont 
enfants  de  Dieu.»  El  eulin:  «  l*;irce  (pie  vous 
êtes  ses  fils,  Di(Mi  a  envoyé  dans  vos  co-urs 
l'Esprit  de  son  l''ils,(pii  s'écrie  :  .\l)ba, 
l'ère(.%)!)> 

Il  Telle  est  donc  à  la   fois  et  la  souveraine 
muniliccncc  de  Dieu  enversuous  et  notre  smi 
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veraine  difriiiti'  et  oxaltutioii,  |)ar  l;ii|iicllc'.  en 
reco\;uit  la  f;i-;'icc  et  la  cliarité,  nous  recevons 
en  même  temps  la  personne  même  du  Saint 
Msprit.iiiii  s'est  unie  à  la  charité  (  t  à  la  ^ràce, 
et.  par  elles,  habite  en  nous,  nous  a  ivKie. 
nous  adopte,  nous  déifie  et  nous  pousse  à 
toute  sorte  de  bien.  \'oule/-vous  de  plus^^ran 
des  choses  encore  ?  I''.coutez.  Le  .Saint  Ksprif. 
en  deseeudanl  personnellement  dans  rame 
juste,  V  amène  avec  lui  les  autres  personnes 
dix  ine's.  le  l'ère  et  le  Fils,  attendu  (|u'il  ne 
peut  jamais  s'en  séparer.  Toute  la  'l'rinité 
vient  donc  personnellement  et  sui)stantiel- 
lement  dans  l'àme  (pii  est  justifiéeet  adoptée, 
demeure  et  lialdte  en  elle  comme  en  sun 
temple,  tant  (pi'elle  |)ersé\cre  dans  la  justice. 
sui\ant  ce  mot  île  saint  Jean  :  Quirourjur  dc- 
inriiip  PI)  la  rjifiritr. demeure  en  Dieu, et  Dieu 
demeure  en  lui  ;  et  cet  autre  de  saint  l'aulaux 
Corinthiens  :  Qui  n'attache  au  Seir/nenr.  est 
un  neul  esprit  avec  lui  11). 

<(  C'est  là  ce  «lue  Jésus-Clirist.  la  \eillede 
sa  mort,  demanda  et  obtint  dans  cette  prière 
toute  divine  k  son  l'ère:  n  (Qu'ils  soient  tous 
une  même  chose,  comme  vous,  6  l'ère  !  êtes 
en  moi  et  moi  en  vous,  afin  (pi'eux  aussi 
soient  en  nous  une  même  chose  (2):»  c'est- 
à  dire  qu'ils  participent  au  seul  et  même 
.Saint-l'ls|)rit,  ((u'ils  soient  unis  en  lui  et  par 
lui  aux  autres  personnes  dix  ines  :  ainsi  donc, 
qu'ils  soient  tous  une  même  cliose  en  lui  ; 
parce  (|ue  le  .Saint  l''.s]irit.  ((ui  est  ])articipé 
par  tous  et  cpii  est  en  tous,  est  un  seul  et 
même  .S;iint-I'',sprit.  U'oi'i  il  suit  que  tous  sont 
un  dans  mie  chose  unique  indix  isible,  savoir, 
dans  ri'.sprii  Saint,  er)mme  les  tiois  per- 
sonnes divines  sont  nn  dans  une  seule  nature 
dix  ine,  nature  singulière  et  indix  isible.  'l'elle 
est  l'explication  (le  saint  C\rille(I.  W'.Suv 
naintJean,c.  xxvi). de  saint  .\lliiinasc(/)('Ke.iv, 
Con//-e /^s  ^4;-/>n.'<)  et  de  Tolet.  qui    les   suit. 

«  Donc,  dans  la  jusiilication  et  l'adoption, 
se  rê|)anilent  en  l'àmela  j^ràee  et  la  i'harité,et 
avec  elles  l'esprit  Saint  et  toute  la  Dix  initê,et 
la  très  sainteTriniti'. qui  s'est  comme  aimexéo 
et  incluse  sub-iantiellenient  à  ses  dons  rpie 
voilà,  afin  df.  nous  unir  substantiellement  à 
elle,  nous  sanctifier,  nous  di'ificr,  nous  adop- 
ter. y\(lo|)tion  pfir  laquelle  nous  recexons  pre- 
mièrement la  souxerainc  diKnit('"  de  la  filia- 
tion dix  ine.  afin  que  réellement  nous  soyons 
les  enfants  de  Dieu  et  comme  des  dieux, non- 
seulement  accidcntellenu'nt  par  fjiràcc,  mais 
aussi  comme  sulistantiellcment  ])ar  nature; 
r'ar  Dieu  nous  communique  et  nous  donne 
réellemr'ut  sa  nature.  Secondement,  par  cette 
même  adoplirni.  nous  acquérons  comme  (ils 
un  droit  ii  l'InTitafrc  (■«'•Ic'-tc.  saxoir.  à  la  béa- 
lilude  et  à  tous  les  biens  de  Dieu,  notn;  l'ère, 
'rroisièmement.  par  elle  encore,  nos  (cuxres 
et  nos  nuîrilcs  acquièrent  une  dif;nité  merveil- 
leuse; car. étant  les  a-uvres  d'enfantssul>slan- 
tiels  de  Dieu.  i)our  ainsi  parler,  elles  ont  une 


dignité,  une  valeur,  un  prix  tels,  qu'elles  sont 
tout  à  fait  proportionnées  à  leur  récompense 
et  dignes  d'elle,  à  savoir,  la  vie  éternelle  et 
la  gloire  céleste,  attendu  qu'elles  procèdent, 
pour  ainsi  dire,  de  Dieu  lui-même  et  de  l'Ks- 
prit  divin,  qui  habite  en  nous,  nous  les  fait 
faire  et  y  coo|)cre  lui-même. 

i(  De  là  il  suit:  1"  Que  la  justice  Inhérente 
ou  la  grâce  sanctifiante,  par  laquelle  nous 
sommes  justifiés  et  adoptés  pour  enfants  de 
Dieu,  n'est  pas  une  simple  qualité,  comme 
quelques-uns  se  l'imaginent,  mais  qu'elle  em- 
brasse beaucoup  de  choses,  savoir:  la  rémis- 
sion des  péchés,  la  foi.  l'espérance,  la  charité 
et  les  autres  dons,  le  Saint  Esprit  lui-même, 
l'auteur  de  ces  dons  (et  par  conséquent  toute 
la  Sainte  Trinité).  Car  l'homme  reçoit  fontes 
ces  grâces  infuses  dans  la  justification, 
comme  le  dit  le  concile  de  Trente,  session 

VI,    C.    VII. 

«  Il  suit  :  2"  Que  ceux-là  se  trompent  qui 
pensent  que,  dans  la  justification  et  l'adop- 
tion,  le  Saint  Esprit  est  donné  seulement 
quant  à  ses  dons,  et  non  quant  à  sa  substance 
et  à  sa  personne  :  car  saint  Bonaventure  en- 
seigne le  contraire!//)  I.  Sentent  dist.  11,  art. 
2.  fj.  1).  Là  il  montre  expressément  que  le 
Saint  Ivsprit  est  donné  aux  justes,  non-seule- 
ment dans  ses  effets,  mais  encore  dans  sa  pro- 
pre personne,  comme  le  don  incrcé.  afin  qu'ils 
le  possèdent  parfaitement.  Le  Maitre  des 
Sentences  (/.  I,  dist.  11  et  15)  enseigne  la 
même  chose  d'après  saint  .\ugustin  et  d'au- 
tres, Scot.  (iabricl.  Marsilius  aussi.  SaintTho- 
mas  l'établit  clairement  (1  p.  rj.  43,  art. 
3  et  (j,  et  (j.  38,  art.  8)  :  il  montre 
que  le  nom  propre  du  Saint  Esprit  est  Don, 
parce  qu'il  est  donné  lui-même  à  tous  les 
justes.  Tous  les  disciples  de  saint  Thomas 
l'ont  suivi,  ainsi  que  nos  pères  Vasquèz.  Va- 
lentiaetprincipalemenfSuarè/  (/.  XII  De  Deo 
Irinn  et  iino.  c.  v.  n.  11  et  \2).  qui  infère  de 
là  que  le  Saint Msprit  commence  à  être  pré- 
sent dans  l'àmedu  juste  d'une  nouvelle  ma- 
nière, dont  il  ne  l'était  pas  auparavant  selon 
sa  substance;  et  il  cite  pour  cette  doctrine 
saint  Léon,  saint  .Vugustin.  saint  .\nibroise, 
et  il  la  croit  si  certaine,  qu'il  regarde  le  sen- 
timent contraire  comme  erroné.  Il  la  fonde 
aussi  sur  «'es  paroles  de  l'Ecriture  :  «  Vos  mem- 
bres sentie  temple  du  .Saint  lisprit,  que  vous 
avez  reçu  de  Dieu  Cl).  La  charité  de  Dieu  est 
répandue  dans  nose<rurs  par  le  Saint  Esprit, 
qui  nous  a  été  donné  (1).  Celui  qui  demeure 
dans  la  charité,  demeure  en  Dieu,  et  Dieu  en 
lui  (.">).  Celui  (jue  mon  l'ère  enverra  en  mon 
nom  demeurera  cliez  vous  et  sera  einous  (6). 
Nous  viendrons  à  lui.  et  nous  ferons  une  de- 
meure chez  lui.  Si  je  m'en  xais.  je  vous  l'en- 
xerrai  (7). 

«  Suarèz  en  donne  pour  raison  :  "  Que  les 
dons  de  la  grâce,  par  leur  force  et  comme 
par  un  droit  (jui    leur  est  surnaturel  deman- 


(1)  1  .li)ar)..iv.().  ICiir.,  vi.  17.— (2)  .loan.,  xVii,  21  .—  i'X)  Cor.,  vi  .—  (l)H.)in.  v 
-(U)  Ihld..  XIV  .—  (7)  Ibid..  XVI. 


(n)  1  .loan..  VI. 
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dent  la  présence  réelle  et  personnelle  de  Dieu 
dansTàme  sanctifiée  par  ces  dons  ;  car,  suppo- 
sant])arimpossible  que  l'Esprit-Saiutn'estpas 
d'ailleurs  réellenient  présent  dans  une  àme, 
par  là  même  que  cette  àme  est  comblée  de 
tels  dons,  ri'^sprit  Saint  lui-même  \iendrait à 
elle  par  sa  présence  personnelle,  et  demeu- 
rerait en  elle  tant  qu'elle  jiersévérerait  dans 
la  grâce.  De  la  même  manière,  dit-il,  (pie  le 
Verbe  est  présent  à  l'humanité  du  Christ,  de 
sorte  que,  si  par  impossible,  il  ne  lui  eût  pas 
été  présent  aupara^•ant,  il  lui  deviendrait 
|5ersonnellement  et  intimement  présent  par 
l'union  hypostatique.  11  donne  encore  cette 
raison  morale,  que  par  la  grâce  il  s'établit 
entre  Dieu  et  l'homme  une  amitié  très  par- 
faite qui  exifre  la  présence  de  l'ami,  c'est-à- 
dire  de  ri"]sprit-Saiut,qui  deureure  dans  l'àme 
de  son  ami, afiu  qu'il  lui  soit  intimement  uni 
et  (pi'il  réside  en  elle  comme  en  son  temple 
pour  y  recevoir  un  culte,  être  aimé  et  adoré. 

(I  De  cette  couimunication  de  la  personne 
même  du  .Saiut  l'ispritet  delà  Dixiiiité,  il  ré 
suite  la  plus  haute  unionde  l'àmeavei'  Dieu. sa 
plus  f,'rande  éléxatiou  et  une  sorte  de  déifica- 
tion.et  par  c(nisé(]uenl  l'adoption  la  plus  par- 
faite, non-seulement  par  la  frràcc.  uiais  encore 
par  la  substance  divine;  panr  que  par  clic 
nous  obtenons, non  seulement  un  dioil  ;i  l'hé 
ritagc  de  Dieu,  notre  l'ère,  mais  encore  une 
p;irticipation  à  la  nature  divine,  l'ivsprit  Saint 
lui  même, et  la  filiation  de  Dieu  non  pas  acci 
dcntellement,mais  comme  substantiellement, 
dans  lesenscpie  nous  avons  dit  plus  haut.  Car, 
comme  parmi  les  hommes  celui  là  est  |>roprc 
ment  appelé  le  pcre  qui  communiipie  sa  na 
turc  à  son  fils,  ainsi  Dieu,  eu  nous  donnant 
avec  ses  dons  et  par  ses  dons  le  Saint  Msprit, 
nous  communique  sa  nature  di\inc,  et  de 
cette  manière  il  nous  fait  proprement  et  par 
faiteineiit  ses  enfants,  et  nous  adoptt^  [)iuir 
tels.  De  là  saiut  Hasile,  hc)ni(''lie  du  .Saint 
Issprit,  dit  qu(^  les  saints  sont  des  dieux. 
à  cause  de  ri\s|)rit  SainI  qui  haliilc  en 
eux.  Car  il  leur  a  êti'  dil  par  Dieu  même; 
«  Je  l'ai  dit,  \<)Us  êtes  îles  dieux,  et  tous  en 
fanis  du  Très  U.aut  :  »  d'oi'i  il  |iiiin\  c  ipie  le 
Saint  Ks])rit  est  Dieu.  ((  C;ir.  dit  il,  il  faut 
bien  (pie  cet  Msprit-là  soit  di\in  et  ili'  Dieu. 
([ui  est  une  cause  de  divinité  pour  les  dieux. 
I)  ('omme  la  cause  formelle  de  la  première 
.adoption  ptir  la  grâce  est  la  grâce  même. 
ainsi  la  cause  formelle  de  cette  seconde 
.idoption  (pii  se  fait  par  la  eommiiiiicalion  du 
.^aint  l'',s|)rit.  est  le  .Saint  l'',s|)ril  mênie.  <)ui 
habile  d.iMs  l'àme  du  juste;  le  moyen  c'est  la 
grâce. 

«  Il  suit:  II'Qne  noti'eado|)lion,  bien  (pie  une 
en  soi,  est  pourtant  double  en  sa  verlii.  La 
premi<''r(\  jiar  la(piclle  nous  sommes  adoptés 
l'iifaiils  de  Dieu  par  la  charité  cpVe  et  par  la 
grâce  infuse  à  l'àme.  car  c'est  une  souveraine 
parljeip.ilion  à  la  nature  divine.  La  seconde, 
celle  où.  par  la  grâce,  nous  ac(pi(''roiis  l'I'ls- 


prit-Saint  lui  même  et  sa  nature  dixine,  et 
nous  sommes  comme  déifiés  par  lui  et  re(,'us 
enfants  de  Dieu.  Or.  chacune  de  ces  adoptions 
se  commence  ici-bas  par  la  grâce,  mais  se 
consommera  et  s'affermira  au  ciel  par  la  gloire 
éternelle,  où  nous  posséderons  réellement 
l'héritage  de  Dieu, serons  unis  à  Dieu  intime- 
ment et  en  jouirons  |)ar  la  vision  béatili((ue  ; 
vision  par  où  Dieu  se  communiquera  lui 
même  d'une  manière  noinelle  et  substan- 
tiellement à  l'àme  bienheureuse, descendra  en 
elle  et  s'y  insinuera  de  la  manière  la  plus  in 
tiine  et  la  plus  sikhc. C'est  do  ce  bonluMir  que 
l'Ajjc'itre  dit  aux  Komains  :  ((  Nous  gémissons 
en  nous-mêmes,  attendant  radopti(Hi  des  en- 
fants de  Dieu  (1|  ;  »  e'est-i'i dire  la  possession 
de  cette  adoption,  c'est  à  dire  de  cet  héritage 
pour  lequel  nous  avons  été  adoptés.  VA  saint 
Jean  dans  r.\[)ocalyse  :  (i  N'oici  le  labciaiaclc 
de  Dieu  avec  les  hommes,  et  il  habitera  axer 
eux,  et  eux  seront  son  jieuplc,  et  Dieu  lui 
même  avec  eux  sera  leur  Dieu.  —  Celui  (pii 
aura  vaincu  possédera  ceschoses.et  je  lui  serai 
Dieu,  et  il  me  sera  lils  [-2].  » 

((  il  suit:  1"  (,)ue,  comme  Jésus  ( 'hrist  est 
fils  naturel  (par  naturel  de  Dieu,  et  en  t;int 
(pu."  Dieu  })ar  la  génération  éternelle,  et  en 
tant  (pie  l'homine  par  runionhypiisiali(pie,(lc 
même  nous  sommes  les  lilsadoptifs  de  Dieu, 
mais  d'une  mani(''re  bien  plus  noble  cpie  ne  le 
sont  les  lils  adoptil's  des  hommes.  Ceux-ci,  en 
effet,  ne  re(,'()ivent  rien  de  ])hysi(pie  de  leur 
p(''re  adoptant,  m.iis  seulement  une  dénoini 
nation  morale  par  l;((pi(>lle  ils  ;ic(piièrcnt  un 
(Iroil  à  son  héritage  ;  nous,  au  contraire, nous 
recevons  la  grâce  de  Dieu,  et,  avec  la  grâce, 
la  nature  même  de  Dicii.  a  lin  (|ue.  comme 
parmi  les  hommes  celui  l;i  est  proprement 
pi'i'c  (pii  communiipie  à  un  autre  s;i.  nature 
humaine  et  engendre  un  homme,  iiinsi  Dieu 
suit  appch'  non  seulement  le  l'('re  de  Jésus 
(  'hrist.  mais  encore  le  n(')trc  ;  attendu  (pie  par 
s;i  grâce  il  nous  comimini(pie  s;i  nature,  (pi'il 
;i  (dmmuni(piêe  à  Jésus  ( 'hi'ist  pîirl'union  hy 
poslati(pie,el  cel;i  pour  nous  rendre  ses  frères, 
selon  ces  paroles  de  l'Lcriture  :  ((  Ceux  (pi'ila 
ciiiinus  d'axance.  il  les  a  priVIestinésà  devenir 
(■(informes  à  l'im;ige  de  son  l''ils,  alin  (ju'il  fùl 
le  premier  entre  l)eaucou|)  de  frères  (.'î|.  Il 
leur  a  doniK'  puissance  de  devenir  enfants  de 
Dieu,  à  ceux  (pli  croient  en  son  nom  ;  (pii 
sont  nés,  iKUi  p;is  du  sang,  etc..  mais  de 
Dieu  I  II.  n 

De  ce  résumé  subslanliel  de  ri'.crilure.  des 
IN'm'cs   et    (le    l;i   théologie,    le   docte  et   |)ieux 
('iinieille  de    l;i   Pierre  tire   celle  concliisidn 
nioi-alc:   "   .\pprcne/  de   là   combien  grand, 
combien  inestimable  est  le  l)ienf;iit  de  la  lili.a 
lion  et  de  ra(l(>|)lion  divine  !  Peu  s;ivenl  qu'il 
est  d'une  aussi  hautedigiiiti'Mpienoiisavonsfail 
Voir  :   moins   encore   l'appiv-eient   comme   il 
nii'rile.  Cli;iciin  devrait  l'admirer  respectueu 
semeiil  en  soi  ;    les   docteurs   et    les    |)rédi 
caleiirs,  re\pli(pier  comme  nous  ;i\ons  fail  et 


(1)  R.)ni..  vin.  i!!.—  (2)  A|>oc.,  xxi,  :i  et  7.— (H)  llun..  vin.  2!».— (I)  Joaii..  i.  12. 
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riiuulquer  au  peuple,  afin  que  les  fidèles  et 
les  saints  sachent  qu'ils  sont  les  temples  vi- 
vants de  Dieu  et  qu'ils  portent  Dieu  lui-mèine 
dans  leur  eceur;  par  conséquent,  qu'ils  doi- 
\ent  marcher  et  se  conduire  d'une  manière 
di'ine  d'un  tel  hôte,  qui  les  accompagne  par 
t(jut,  leur  est  partout  présent  et  les  regarde 
partout.  C'est  avec  raison  que  l'Apôtre  dit  : 
(I  Xe  savez-vous  pas  que  vos  membres  sont  le 
temple  du  .Saint-Ksprit  qui  est  en  vous,  que 
vous  ave/  re^u  de  Dieu,  et  que  vous  n'êtes 
plusà  vous-mêmes".''  Car  vous  avez  été  achetés 
à  un  grand  prix  :  glorifiez  et  portez  Dieu  dans 
votre  corps  (1).  » 

Cette  conclusion  morale  du  bon  père  Cor- 
nélius oZr'/j/f/c  est  une  des  plus  graves  leçons 
de  l'hi-toire.  Supposez  un  pays,  un  siècle  où 
l'on  se  contente  de  prêcher  au  peuple  les  vé 
rites  générales  du  clirisiianisme.  particulière- 
ment en  fait  de  morale,  mais  sans  lui  en  faire 
c<innailre,  sentir,  goûter  l'esprit  de  l'àme, 
cette  vie  de  la  grâce  et  de  la  foi,  cette  vie 
surnaturelle  et  divine  :  ce  pays,  ce  siècle 
jjourra  êlre  fé<'ond  en  orateurs  éloquents  ou 
grammaticalement  irrépréhensible^,  mais  il 
sera  indigent  en  apôtres  et  stérile  en  saints. 
On  ne  viM-ra  du  christianisme  que  le  dehors, 
la  superficie  littéraire  :  on  négligera  l'esprit 
et  r;une. 

Cornélius  a Lnpi:h:nn  \'an  den  Steennacjuit 
à  Hucold,  \  illagc  du  diocèse  de  Liège.  Orateur 
(■•lo(iuenl,  aussi  profond  dans  la  philo^-ophie 
et  ia  théologie  (|ue  \ersé  dans  l'histoire,  il 
joignait  ;i  ces  connaissances  cidle  du  grec  et 
de  l'hébreu.  Il  |)rofessa  pendant  plus  de  vingt 
ans  cette  ilernièrc  langue  avec  célébrité.  Il  fit 
ensuite  à  Rome,  pendant  ])lusieurs  années, 
des  leçons  sur  l'Kcriture,  dans  lescjuelles  il 
s'atta<-hait  parliculièreinent  au  sens  littéral. 
Ce  pieux  et  savant  Jésuite  mourut  à  Home  en 
1():^7.  Il  a  laissé,  sur  tous  les  livres  de  la 
Bible,  des  commentaires  fort  estimés,  (pii  ont 
éti'  réunis  en  seize  volumes  in-folio. 

l'n  autre  Jésuite,  héritier  et  propagateur 
fidèle  de  cet  e-prit  de  foi  et  de  vicdi\ine.  fut 
le  |).''re  Jean  Joseph  .Suriu,  né  à  Bordeaux  en 
KW),  et  mort  en  la  même  ville  en  l()(j.">.  Fils 
d'un  conseiller  du  parlement,  il  futéle\é  dans 
la  i)iété,  et,  à  l'àgc  de  quinze  ans.  il  obtint 
de  son  pèrcàforce  d'insistances, d'entrertlans 
la  {•ompagiiie  de  Jésus.  .Son  goût  le  portait 
vers  la  solitude  et  vers  la  vie  eontemplati\('. 
en  mêiiH!  temps  que  sa  piété  le  rendait  propre 
à  ia  direelioii  des  conscienr'cs.  Dès  l'âge  de 
trente  ans,  il  fut  rcg.irdé  eoininc  un  bon 
guide  dans  les  voies  de  la  perfection,  et  l'on 
aiipreml  par  ses  lettres  (|ue  beaucoup  de  [ler- 
sonnes  pieuses  rechcrrhaient  ses  conseils.  Il 
se  li\'r.iit  a.iissi  à  la  prédication.  Il  fut  envoyé 
à  Loiiilun  |)our  diriger  le  couvent  des  Ursuli- 
iies,  où  se  passaient  des  choses  si  extraordi- 
naires. II  ^'attacha  principalement  à  régler  la 
conduite  intt'rieure  des  religieuses.  LiM-mème 
eut  |)art   à  leurs  éi)reuves.    De  retour  à  Bor- 


deaux en  liiHK,  Surin  s'y  trou\a  dans  un  état 
presque  indéfinissable,  jouissant  de  toute  sa 
raison,  et  cependant  privé  de  l'exercice  exté- 
rieur de  ses  facultés;  il  ne  pouvait  ni  mar- 
cher, ni  parler,  ni  écrire,  et  était  en  proie  à 
des  tentations  violentes.  Dans  cet  état  humi- 
liant, on  crut,  pour  sa  propre  sûreté,  devoir 
le  teaiir  enfermé.  Objet  du  mépris  des  uns  et 
de  l'inijuiétude  des  autres,  il  eut  assez  de 
force  pour  offrira  Dieu  ses  peines;  et  ce  fut 
même  pendant  cette  époque  de  douleurs  do 
tout  genre  qu'il  composa  son  Catéchisme  spi- 
rituel et  le.s  Fondements  de  la  vie  spirituelle, 
qui  furent  écrits  sous  sa  dictée,  aussitôt  qu'il 
fut  en  état  de  parler.  Au  bout  de  plus  de  vingt 
ans,  cette  situation  violente  se  calma  peu  à 
peu;  Surin  recourra,  l'an  1658,  l'usage  de 
ses  facultés,  et  renoua  .ses  correspondances 
longtemps  internnnpues.  Il  reprit  l'exercice 
du  ministère,  et  il  aimait  surtout  à  se  rendre 
utileaux  gens  du  peuple,  ;i  visiter  les  pau\res 
à  la  ville  et  dans  les  campagnes,  et  à  leur  faire 
des  instructions  à  leur  portée.  Les  malades  les 
plus  abandonnés  étaient  ceux  auxquels  il 
donnait  plus  volontiers  ses  soins.  Les  ouvrages 
du  père  Surin  ont  été  tenus  en  grande  estime 
par  Bossuet  dans  sa  controverse  avec  Fénelou: 
ils  sont  lus  avec  beaucoup  de  fruit  par  les 
âmes  pieuses.  l'ne  pauvre  servante  nous  de- 
manda un  jour  ijuel(|ue  livre  à  lire  :  nous  lui 
donnâmes,  avec  quelque  hésitation,  les  Fon- 
dcmeiUsdela  rie  spirituelle,  par  .Surin.  Dans 
peu,  elle  vint  nous  dire  tout  émerveillée  que 
jamais  li\re  ne  lui  avait  causé  tant  de  joie  : 
elle  V  reconnaissait  toutes  les  choses  qui  se 
passaient  en  elle,  mais  dont  elle  ne  savait  pas 
les  noms.  —  Et  nous  reconnûmes  une  fois  de 
plus  que  Dieu  cache  les  mystères  de  son 
royaume  aux  savants  et  aux  prudents  du 
siècle,  et  qu'il  les  révèle  aux  humbles  et  aux 
petits.  La  vie  du  père  Surin  a  été  écrite  par 
un  autre  saint  personnage.  HenriMarie  Bou- 
don,  archidiacre  d'F,\reux,  né  en  1621  et 
mort  en  1702.  héritier,  par  sa  vie  et  ses  œu- 
vres, de  cet  esprit  des  saints  que  nous  \errons 
se  renouveler  et  se  fi.xer  d'une  manière  per- 
manente chez  les  vrais  enfants  de  saint 
Bernard,  les  bien-aimés  frères  de  l;i  Trappe. 
Quanta  la  position  des  Jésuites  en  France, 
nous  les  avons  vu,  en  l.'')!)l,  expulser  par  le 
parlement  de  Paris,  à  l'occasion  de  l'attentat 
de  Chasiel,  dont  ils  étaient  fort  innocents. 
Mais  le  parlement  et  l'université  de  Paris,  au 
temps  de  la  Ligue,  avaient  rendu  des  décrets 
contraires  à  Henri  IV  :  il  leur  convenait  d'en 
faire  amende  honorable  sur  le  dos  des  Jé- 
suites. Ceux-ci  furent  donc  expulsésde  Paris: 
messieurs  du  parlement  et  <li'  l'unixersité 
s'adjugèrent  leurs  biens  et  leurs  livres,  sauf  à 
les  accuser  de  morale  relàchi'e  (1).  Les  autres 
parlements,  se  sentant  moins  coupables, 
étaient  moins  portésà  sévir.  Celui  de  Toulouse 
maintint  les  Jésuites.  Les  familles  en\()yaient 
leurs  enfants  dans  ceux  de  leurs  collèges  qui 


(D  }  Ciir..  VI.  1!!.—  (2)  Crétiiieau-Jiily,  Hi.tl.  dr  la  Coinpagiiir 
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subsistaient  encore  en  France  ou  même  à 
l'étranger,  notamment  à  l'université  de  Pont- 
à-Mou.sson  en  Lorraine.  Cela  déplaisait  fort 
aux  parlementaires  et  aux  universitaires  de 
Paris.  Les  premiers,  poussés  par  les  seconds, 
rendirent  de  nouveaux  arrêts  de  proscrii)tiua  : 
ils  allèrent  même,  eu  15i)S,  jus(|u"à  défendre 
aux  parents  d'envoyer  leurs  fils  aux  écoles  de 
\s. prétendue  compagnie,  sous  peine  aux  éco- 
liers d'être  incapal>les  de  degrés  et  privilèges 
uni\ersitaires.  Les  autres  parlements  protes- 
tèrent contre  celui  de  Paris,  en  maintenant 
les  Jésuites  :  leurs  protestations,  que  le  clergé 
et  la  noblesse  catholique  appuyaient  à  la 
cour,  firent  une  \\\e  impression  sur  Henri  IV. 
Ce  prince,  nouvellement  assis  sur  le  trône. 
a\ait  besoin  de  ménager  tout  le  monde  et 
n'était  pas  toujours  libre  de  faire  ce  qu'il 
voulait.  Au  mois  de  septembre  lGt)3,  il  signa 
un  édit  (jui  rétablissait  légalement  les  Jésuites 
dans  le  ressort  des  parlements  de  Guienne,  de 
Bourgogne  et  de  Languedoc.  De  plus,  par 
afïection  pour  le  Pape,  il  leur  permettait  de  se 
rétablira  Lyon,  DijonetiiLa  Flèchcen Anjou. 
Les  conditions  étaient  que  les  supérieurs  se- 
raient tous  français,  et  qu'un  père  séjourne- 
rait à  la  cour  en  qualité  de  prédicateur  du  roi, 
pour  lui  répondre  des  autres. 

Le  parlement  de  Paris  fit  des  remontrances 
contre  cet  édit,  qui  lui  faisait  prévoir  le  réta- 
blissement des  Jésuites  dans  la  capitale  même. 
Henri  IV  y  répondit  entre  autres  :  ((  Je  vous 
sais  bon  gré  du  soin  que  vous  ave/  de  ma 
personne  et  de  mon  l>]tat  :  j'ai  toutes  vos  con- 
ceptions en  la  mienne,  mais  \-ous  n'avez  i);is 
lamienneenla  votre. \'ous  m'a\e/  proposé  des 
difficultés  qui  vous  semblent  grandes  et  fort 
considérables,  et  n'avez  su  considérer  (jue 
tout  ce  que  vous  me  dites  a  été  pesé  et  consi- 
déré par  moi  il  y  a  luiit  ou  neuf  ans.  Vous 
faites  les  entendus  en  matière  d'Etat,  et  vous 
n'y  entendez  toutefois  non  plus  que  moi  à 
rapporter  un  procès...  LaSorbonne,  dont  vous 
parlez,  les  a  condamnés,  mais  c'a  été,  comme 
vous,  avant  que  de  les  connaître,  et  si  l'an- 
cienne Sorbonne  n'en  a  pas  voulu  par  jalou- 
sie, la  nouvellcya  fait  ses  études  et  s'en  loue 
S'ils  n'ont  été  jus(|ucs  à  présent  en  France  (]ue 
par  tolérance.  Dieu  me  réservait  cette  gloire 
que  je  tiens  il  grâce  de  les  y  établir:  et  s'ils 
n'y  étaient  que  par  manière  de  provision,  ils 
y  seront  désormais  et  par  édit  et  ])ar  arrêt;  la 
volonté  de  mes  prédécesseurs  les  y  retenait, 
ma  volonté  est  de  les  y  établir. 

Il  \'ous  dites  qu'en  votre  parlement  les  plus 
doctes  n'ont  rien  a|)i)ris  cjiez  eux:  si  les  plus 
doctes  sont  les  plus  vieux,  il  est  vrai,  car  ils 
avaient  étudié  avant  que  les  Jésuites  fussent 
connus  en  France;  mais  j'ai  ouï  dire  que  les 
autres  parlements  ne  parlent  jjas  ainsi,  ui 
même  tout  le  votre;  et  si  l'on  n'y  apprenait 
mieux  qu'ailleurs,  d'où  \ient  que,  |)ar  leur 
absence,  votre  université  s'est  rendue  déserte, 
et  qu'on  les  va  ('licrcher,  nonobstant  tous  \  os 
arrêts,  à  Doii.ii.  à  l'ont  àMousson et  hors  le 
royaume'.'...  \\<  atlirent,  dites  vous,  les  en- 


fants qui  ont  l'esprit  bon,  et  clioisissent  les 
meilleurs,  et  c'est  de  quoi  je  les  estime;  no 
faisons  nous  pas  choix  des  meilleurs  soldats 
pour  la  guerre?  et  si  les  faveurs  n'avaient 
place  entre  vous,  en  recevriez-vous  aucun  ([ui 
ne  fût  digne  de  \otre  compagnie  et  de  seoir 
au  parlement  '.'  S'ils  vous  fournissaient  des 
précepteurs  ou  des  prédicateurs  ignares,  vous 
les  mépriseriez  :  ils  ont  de  beaux  esprits,  et 
vous  les  en  reprenez  ! 

Il  Le  voeu  (|u'ils  font  au  Pape  ne  les  oblige 
jms  plus  à  suivre  l'étranger  que  le  serment  de 
fidélité  qu'ils  me  feront  ;i  moi  de  n'entre- 
prendre rien  contre  leur  prince  naturel;  m;iis 
ce  vtvu  là  n'est  pas  pour  toutes  choses.  Ils  ne 
le  font  que  d'obéir  au  Pape  quand  il  voudrait 
les  envoyer  ;i  la  conversion  des  infidèles;  et, 
de  fait,  c'est  par  eux  ipic  Dieu  a  converti  les 
Indes,  et  c'est  ce  que  je  dis  souvent  :  Si  l'ivs- 
pagnol  s'en  est  servi,  |)ourquoi  ne  s'en  servi- 
rait le  Français?  .Sommes-nous  de  jure  con- 
dition que  les  autres?  rFspagne  est-elle  plus 
aimable  que  la  France  ?  et,  si  elle  l'est  aux 
siens,  pourquoi  ne  le  sera  la  FraïU'C  aux 
miens?  Vous  diteS'  :  Ils  entrent  comme  ils 
peu\cnt  :  aussi  font  bien  les  autres,  et  suis 
moi  même  entré  comme  j'ai  pu  en  iihju 
royaume;  mais  il  faut  ;i vouer  ijue  leur  pa- 
tience est  grande,  et  pour  moi  je  l'admire, 
car  a\cc  patience  et  boiuu?  t'w  ils  \ieunent  à 
Ijout  de  touU's  choses.  Ft  je  ne  les  estime  pas 
moins  en  ce  que  vous  dites  ([u'ils  sont  grands 
observateurs  de  leur  institut  :  c'est  ce  qui  les 
maintiendra  ;  aussi  n'ai-je  voulu  changer  en 
rien  leurs  règles,  ainsi  les  \-  veux  main- 
tenir... l'ourles  ecclésiasli(|ues  qui  se  forma- 
lisent d'eux,  c'est  de  tout  temps  que  l'igno- 
rance eu  a  Noulu  à  la  science,  et  j'ai  connu 
que  quand  j'ai  |)arlé  de  les  rétalilir.  deux  sor- 
tes de  j)ersonnes  s'y  op|)os;iieiit  pariiculière 
ment,  ceux  de  la  religion  I  prétendue  réfor- 
mée) et  les  ecclésiasti(|ucs  mal  vivants,  et 
c'est  ce  qui  me  les  a  fait  estimer  dav;intage. 

Il  'l'oucliant  l'opinion  (|u'ils  ont  du  Paiic.je 
sais  qu'ils  le  respectent  fort  :  ainsi  fais  je  ; 
mais  \()us  ne  me  dites  pas  qu'on  a  m)u1u  cen- 
surer ;i  Rome  les  livresdemonsieur  Hellarmiii 
pour  ce  qu'il  lU'  \oulait  donner  tant  d'auto- 
rité au  .Saint  -  Père,  comme  font  comtnuné- 
meiit  les  autres.  Vous  ne  dites  pas  ans>i  que 
ces  jours  [lassés  les  Jésuites  ont  soutenu  que  le 
Pape  ne  pmiv.iit  errer,  mais  que  Clémetit 
pou\ait  faillir,  l'iii  tiui^cas,  je  m'assure  qu'ils 
ne  disent  rien  davantage  que  les  autres  de 
l'autorité  du  Pape,  et  crois-je  queiniand  l'on 
voudrait  faire  le  procès  à  leurs  opinions, 
il  le  faudrait  faire  à  celle  de  l'Kglise  eallio- 
lique... 

Il  'rouchaut  Barrière,  ttint  s'en  faut  qu'un 
Jésuite  l'ait  confessé,  comme  vous  dites,  que 
je  fus  a\erli  par  un  Jésuite  de  son  entreprise, 
et  un  antre  lui  dit  qu'il  serait  danini'-  s'il  osait 
l'entreprendre.  (Jutiiul  à  t'li:islel,  les  tour- 
ments ne  lui  iiurent  arrai'her  auciun;  accusa- 
tion à  rencontre  de  Varaile  ou  autre  Jésuite 
quelconque;  et  •>!  autrement  était,   poiiniuoi 
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les  aurioz-vous  épargnes  ?  car  celui  (jiii  tut 
exéfuté  le  fut  pour  un  autre  sujet,  (jue  l'ou 
dit  s'être  trmné  dans  ses  éerils.  Mais  quand 
ainsi  serait  ([u'un  Jésuite  aurait  fait  le  coup, 
faut-il  que  tous  les  apôtres  pâtissent  pour 
Judas,  ou  ((ue  je  réponde  de  tous  les  lanins 
et  de  toutes  les  fautes  que  feront  à  l'axenir 
ceux  qui  auront  été  mes  soldats?  Dieu  nie 
voulut  alors  humilier  et  sauver,  et  je  lui  en 
rends  grâces.  Jésus-Christ  m'enseigne  de  par- 
donner les  offenses,  et  je  le  fais  pour  son  amour 
volontiers,  voire  même  que  tous  les  jours  je 
prie  Dieu  pour  mes  ennemis.  Tant  s'en  faut 
que  je  veuille  m'en  ressouvenir,  comme  vous 
m'y  coin  ie/  de  faire  peu  chrétiennement,  et 
ne  ^■ous  en  sais  ])oint  degré...  Laissez-moi  le 
maniement  et  la  conduite  de  cette  com])agnic; 
j'en  ai  manié  et  gou\  erné  de  hien  plus  diffi- 
ciles et  malaisées  à  conduire:  obéissez  seule- 
ment à  ma  \olonté  (1|.  » 

Le  parlement  enregistra  l'édit  le  deux  jan 
vier  KiOfi  ;  l'année  suivante,  la  p\ramide 
construite  sur  les  débris  de  la  maison  de  Jean 
Cliastel  fut  abattue,  et  bientôt  les  Jésuites 
virent  accroître  le  nombre  de  leurs  collèges. 
V.n  KiOB,  ils  tinrent  leur  congrégation  pro- 
vinciale à  Paris, et  allèrentremercicrllenrilV 
de  sa  protection.  Il  leur  répondit  :  «  Je  vous 
ai  aimés  et  chéris  depuis  (jne  je  vous  ai  con- 
nus, sachant  bien  que  ceux  qui  vont  à  vous, 
soit  pour  leur  instruction,  soit  pour  leur  cons 
cience,  en  reçoivent  de  grands  (jrolits.  Aussi 
ai-je  toujours  dit  que  ceux  qui  aiment  et 
craignent  bien  Dieu  ne  pinivcnt  faire  que 
bien,  et  sont  toujours  les  plus  lidèles  à  leur 
prince,  (iardez  seulement  iiien  vos  règles, 
elles  sont  bonnes.  Je  vous  ai  protégés,  je  le 
ferai  encore.  Je  trou\e  merveilleusement  bon 
quelel'apene  fasse  ni  évéque  ni  cardinal 
d'entre  vous,  et  le  devez  procurer.  Car,  si 
l'ambition  y  entrait,  vous  seriez  incontinent 
perdus.  Nous  sommes  tous  hommes,  et  avons 
besoin  de  résister  à  nos  tentations.  \'ous  le 
pouvez  expérimenter  chacun  en  votre  parti 
culier;  mais  vous  savez  y  résister.  J'ai  un 
grand  royaume  ;  et,  comme  les  grands  peu- 
vent faire  <lc  grands  maux  ou  de  grands  biens. 
parce  (|u'ils  sont  grands  et  ])uissants.  aussi 
vous  autres  vous  êtes  grands  en  doctrine  et 
piété  entre  les  serviteurs  de  Dieu.  Vous  pou- 
vez faire  de  grands  biens  par  vos  préciica- 
tions,  confessions,  écrits,  le(.-ons,  disputes, 
bons  avis  et  instructions,  yuesi  vous  veniez  à 
manquer  et  \ous  détraquer  de  votre  devoir, 
vous  jiourriez  faire  beaucoup  de  mai  pour  la 
cré'ance  qu'on  a  en  vous. 

«  J'ai  été  bien  aise  d'entendre  (jue  vous 
a\isi(v  à  donner  ordre  (|u'aucun  livre  ne 
s'imprime  ])ai-  jjersfunie  de  \ous  autres  fjtii 
puisse  offenser.  \'ous  faites  bien.('e(|ui  serait 
bon  en  Italie  n'est  pas  bon  ailleurs,  et  ce  (pii 
serait  bon  en  l-'rance  serait  trouv('' mauvais  en 


Italie.  11  faut  vivre  avec  les  vivants,  et  vous 
devez  plus  fuir  toutes  les  occasions,  et  les 
jilus  petites,  parce  qu'on  veille  plus  sur  vous 
et  sur  vos  actions.  Mais  il  vaut  mieux  qu'on 
vous  porte  envie  que  pitié;  et,  si,  pour  les 
calomnies,  on  coupait  toutes  les  langues  mé- 
disantes, il  y  aurait  bien  des  muets,  et  on  se- 
rait en  peine  de  se  faire  servir.  J'ai  été  de 
deux  religions,  et  tout  ce  que  je  faisais  étant 
huguenot,  on  disait  que  c'était  pour  eux  ;  et 
maintenant  que  je  suis  catholique,  ce  que  je 
fais  pour  la  religion,  on  dit  que  c'est  que  je 
suis  Jésuite.  Je  passe  par-dessus  cela  et  m'ar- 
rête au  bien,  parce  (|u'il  est  bien.  Faites  ainsi, 

\ous  autres Xe  vous  souciez  de  ce  que 

l'on  peut  dire.  Au  demeurant,  si  (juclque 
particulier  fault,  je  serai  celui  qui  lui  courrai 
le  premier  dessus,    et  ne  m'en   prendrai  pas 

au  corps Si  de  trente  mille  quelques-uns 

venaient  à  faillir,  ce  ne  serait  pas  merveille. 
(Test  un  miracle  qu'il  ne  s'en  trouve  davan- 
tage, vu  qu'il  s'est  trouvé  un  Judas  sur  douze 
a|)otres.  Pour  moi  je  vous  chérirai  toujours 
comme  la  prunelle  de  mes  yeux.  Priez  pour 
moi  (2).  »  — On  dirait  le  bon  sens  même  par- 
lant par  la  bouche  de  Henri  IV. 

Le  premier  Jésuite  prédicateur  du  roi  et 
son  confesseur,  fut  le  père  Coton,  prédicateur 
célèbre, que  Henri  j)rit  en  grande  affection  et 
confiance.  Le  roi  (ontinua  toujours  ses  témoi- 
gnages d'amitié  aux  Jésuites.  Il  leur  obtint 
du  (irand-Turc  la  permission  de  prêcher  l'iv 
\angile  dans  son  empire;  il  les  envoya  dans 
le  Héarn  et  au  Canada,  qu'on  venait  de  dé- 
couv  rir  au  nom  de  la  Franche.  L'nede  ses  der- 
nières actions  fut  de  demander  au  Pape  la 
(•anonisation  de  saint  Ignace  et  de  saint  Fran- 
çois Xavier.  Sous  Louis  XIII,  les  Jésuites  fu- 
rent toujours  en  progrès,  malgré  l'opposition 
de  l'université  de  Paris,  cpù  prétendait  au 
monopole  de  l'éducation,  et  qui  entraînait  le 
parlement  de  Paris  dans  ses  tracasseries.  La 
masse  de  la  nation  pensait  différemment.  Les 
états  généraux  de  1H14  supplièrent  le  roi 
(r(''vo(|uer  à  lui  cette  affaire,  et  d'autoriser 
rt''tablissementdesJésui  tes  par  tout  le  royaume. 
Le  cardinal  de  K'ichelieu  disait  aux  hugue- 
nots (|ui  réclaiiiaient  l'abolition  de  la  compa- 
gnie lie  Jésus  en  lùiro|)e  :  «  La  bonté  divine 
est  si  grande,  qu'elle  convertit  d'ordinaire  en 
bien  tout  le  mal  qu'où  veut  procurer  aux 
siens.  Vous  pensez  nuire  aux  Jésuites,  et  vous 
leur  servez  grandement  ;  n'y  ayant  personne 
(|ui  ne  reconnaisse  que  ce  leur  est  grande 
gloire  d'être  blâmés  de  la  bouche  même  qui 
accuse  l'h'.glise,  qui  calomnie  les  saints,  fait 
injure  à  Jésus-Christ  et  rend  Dieu  coupable. 
Ce  leur  est  véritablement  chose  avantageuse  ; 
nous  le  voyons  |)ar  ex|ic''rience,  en  coque, outre 
leseonsidérationsqui  les  doivent  f;iire  estimer 
de  tout  le  monde,  beaucoup  les  aiment  parti- 
eulièreini'iil  |)arec  que  vous  les  haïssez  (8).  » 


(1)  ^'(pi^  1(!  (liscoiirspiitierilans  1(1  protcslaiit  .Scliofl.  ('(inrxd'HixIoircilcs  /''(ats européens,  t.  W\\, 
]).  20."(.--  f'ri'(iii(>au-Jiily,  t.  III.  j).  Gl.—  (H)  I{iclu'lii.'u,  les  fuinriputtjc  Points  de  la  foi  cutholi'jnr 
dèfrndus  cuntrr  les  'lUfitrc ministres  de  C/inrciifon.  c.  ix. 
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l'ii  (Mevè  des  Jésuites  comaieiiçait  alors  à 
remplir  le  monde  .sa\ant  de  sa  renommée: 
c'est  René  Deseartes,  né  en  Franee  et  mort 
en  Suède.  Il  nacjuit  à  La  Haye, petite  \illede 
la  Toiiraine,  le  trente  et  un  mars  lOiH!.  d'une 
l'amille  nolile.  orijrinaire  de  Uretaf^ne.  Il 
était  d'une  constitution  très  faible.  A  l'âge  de 
huit  ans.  son  Père  conseiller  au  ))arlement  de 
lîennes.  l'enNoya  au  collège  de  La  Flèche, 
que  Henri  IV  venait  de  donner  aux  J(''suites. 
Il  s'y  distingua  de  bonne  heure  |>ar  uih'  ex- 
trême passion  pour  l'étude.  Il  s'y  lia  d'une 
tendre  et  inviolable  amitié  avec  Marin  Mer- 
senne,  qui,  né  l'an  1588,  dans  un  liourg  du 
Maine, embrassa  l'ordredes  Minimesenl611. 
fut  un  savant  de  premier  ordre,  l'ami,  le 
correspondant  uni\erscl  des  savants  de  son 
époque. en  même  temps  un  parfait  religieux, 
et  mourut  à  Paris  en  1()18,  auteur  d'un  grand 
nombre  d'ou\-rages.  Son  ami,  Kené  Descaries, 
termina  son  cours  de  pliiiosophie  à  l'âge  de 
seizeans.  11  résolut  alors  de  procéderpar  lui- 
même  à  l'examen  et  au  jugement  scientilique 
de  toutes  ses  connaissances. 

Nous  avons  vuAristote  rédiger  rin\cntaire 
net  et  précis  de  tout  ce  que  savait  l'auticiuité 
païenne.  Nous  a\ons  vu  quelques  moines  du 
treizième  siècle,  saint  Thomas  d'Aquin,  saint 
Bona\enture,  Albert  le  Grand,  Vincent  de 
Beauvais,  Hoger  Bacon,  résumer  dans  un  style 
clair  et  net  toutes  les  sciences  contemporaines, 
y  ajouter  eux-mêmes  beaucoup  de  décou\ertes 
cl  ou\rir  la  voie  pour  en  faire  d'autres.  Ils 
jn-dlilaicnt  du  résumé  universel  d'Aristote; 
mais,  d'après  res|)rit  d'Aristote  mêm(\  ils  rec- 
tifiaient t(jut  ce  (jue  la  foi  chrétienne  et  l'ex- 
périence des  siècles  y  avaient  fait  apercexoir 
d'inexact  et  d'incoin[)let.  Le  genre  humain 
apparaît  comme  un  indi\idu  collectif,  un  père 
de  fatnille,  (|ui,  à  certaines  époques,  fait  l'in- 
ventaire de  tout  son  avoir,  la  visite  de  loule  sa 
maison,  pour  en  constater  rensemi)le  et  s'as- 
surt'r  -i  tout  y  est  solide.  Il  serait  bien  à  sou- 
liaitt'r.  de  nos  jours,  (|ue  (iuel(|ues  religieux  de 
.Saint  Dinni  ni(iiic,  de  Saint  l''ran(,'ois, de  .Saint 
Ignace,  lie  .Saint  Benoit  ou  d'autres,  lissent  un 
inventaire  semblaMi-  df-  ^cicnrcs  :iciurlli>. 
Le  monde  mêuii'  leur  paiilnnnri'ail  \  ciimiiii'i's 
celle  andiilion. 

Dans  les  commencements  du  dix  se|)tième 
siècle,  il  parait  (pie  c(>rtains  professeurs  de 
|)liilosopliie  naturelle,  au  lieu  (le  faire  comme 
'l'honias  (rA(iuiii  et  Uoger  Bacon,  de  prolilcr 
des  travaux  d".\ristole  ))our  aller  |)lus  loin, 
s'y  altaciiaient  su])erslilieusenient.  comme 
les  .liiifs  à  la  lettre  morte  de  la  sainte  Fcri- 
lure.  Ken(''  Descartes,  comnn' aulrefoi--  lînger 
Bacon  secoua  celte  superstitieuse  sei\  ilude. 
et  soumit  à  un  sévère  exanu'n,  umi  pas 
les  premières  notions,  les  ])remiers  principes 
de  la  raison  naturelle,  mais  les  conclusions 
scientili(|iies  (pi'il  en  avait  tirées  jus 
(pi'alors.  Il  consaera  sa  vie  enti("'re  à  ce 
travail. 


Ses  parents  voulurent  le  marier  à  une  per- 
sonne très  convenable.  Descartes,  qui  ne  la 
trouvait  point  laide,  lui  dit  pour  toute  galan- 
terie (|u'il  ne  trouvait  point  de  beautés  com- 
paraljles  à  celle  de  la  vérité:  il  ne  se  maria 
point.  Son  génie  le  portait  spécialement  vers 
la  géométrie,  où  il  lit  des  découvertes  impor- 
tantes. Pour  [M'rfectionner  ses  idées,  il  se  mit 
à  voyager,  en  prenant  le  parti  des  armes  :  il 
servit  successivement  comme  volontaire  dans 
les  troupes  de  la  Hollande  et  du  duc  de  Ba- 
vière. Etant  en  (piartier  d'hiver  dans  ce  der- 
nier pays,  l'an  KiU),  il  s'occupait  fort  du 
genre  de  \ie  et  d'étude  qu'il  devait  suivre:  il 
recourut  à  Dieu,  et  le  pria  de  lui  faire  eon- 
naitre  sa  volonté  et  de  le  conduire  lui  nn''ine 
dans  la  recherche  de  la  \érité.  Il  imjjlora  le 
secours  de  la  sainte  Vierge,  et  lit  V(eu  de  \i 
sitcr  l'église  de  Lorette  en  Italie.  Son  pèleri 
nage  n'eut  lieu  (|u'en  KL'l:  il  avait  alors 
vingt  neuf  ans.  Dès  les  preuiicis  jours.il  pro 
mit  à  Dieu  ([ue,  dès  (pi'il  serait  arrivé  à  Ve- 
nise, il  poursuivi'ait  à  pied  sa  route,  et  (|ue,si 
ses  forces  ne  lui  permettaient  pas  de  sup]ior 
1er  cette  fatigue,  il  y  suppléerait  en  ]H-enant 
au  moins  l'extérieur  le  plus  dévot  el  le  |)lus 
humble.  C'est  Descartes  lui  inême  (pii  nous 
apprend  ces  particularités,  dans  un  ouvrage 
(|ui  n'a  point  été  imprimé  eiu'ore  (1).  De  Lo 
rctte  il  se  rendit  à  K'ome.  autant  pour  v  pro- 
liter  de  la  grâce  du  jubilé  de  vingt-cin(|  ans, 
(|ui  devait  s'ouvrir  à  la  lin  de  la  mêmcaniu'c, 
(pteponry  contempler  en  piiilosophe  celle 
foule  immense  (pu  devait  y  aboi-der  de  nnile 
l'Lurope  calholi(pu".et  ))ar  consé(|uenl  le  dis 
penser  de  vovager  davantage  pour  connaiti'e 
les  luMumes. 

Il  revint  en  b'ranee  |':in  Ki'.'.'i.ct  ri'snlut  d(' 
linilivement  de  consacrer  tout  le  cours  de  sa 
vie  et  toutes  les  forces  de  son  àmc  à  la  re 
cbeicbeetà  la  défensedela  vérité.  Mais,(Tai 
gn:int  (|ue.s'il  restait  en  I-'rain-e,  il  n'y  serait 
point  ni  assez  seul  ni  assez  libre,  il  se  retira 
au  fdud  de  la  Hollaïule.  Li' lieu  où  il  résida  le 
pins  longtemps  fut  Isginonl;  il  le  préférait  à 
Iniis  les  autres,  [larce  i|uc  les  calli<)lii|ues  v 
ïiirmaicnl  le  phisgniiiil  iupuilire  des  habitanls. 
qu'ils  étaient  en  possession  d'une  (''glise.  et 
ipi'ils  exeri,aicnl  leni'  r(digion  pid)li(piement 
cl  avec  une  p;irl'aile  liberté.  Le  voisinage  de 
(piel(|ucs  |irêlres  calboli(pn's  très  eslin:ables 
el  la  facilité  de  communi(juer  avec  eux  in- 
11  U(''renl  encore  dans  le  chuix  de  celle  rési- 
dence. Lu  arrivant  eu  Hollande,  il  s'était  d'à 
bord  établi  à  l''i"incker,  parce  (pi'on  v  disait 
la  messe  avec  si'ireK'.  l''id('le  ;nix  priin'ipes  et 
aux  devoirs  de  l'I'iglise  calholi(pie,  il  évitait 
avec  soin  toute  communication  avec  les  |)ro 
lestants  dans  leurs  exercices  religieux.  Le 
père  Merseiine  lui  ayant  écrit  (|ne  lé  bruit 
s'était  répandu  (ju'il  assistait  aux  sermons  des 
C'a Iv  inistes.il  voulut  se  juslilier  de  celte  impu- 
tation dans  le  moment  même. 

l'n   des  ouvrages  (pii   occupèrent  d'abord 


(1)  Haillet.  r/c  ilf  Dcuriirlrs.  lùluTV .  17c  iyli;/iri(so  di'  Desrartrs   |>.  17»  cl  171t. 
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Descartes  lit  le  Traité  dv  inonde.  Il  était  prêt 
à  l'envoyer  au  père  Mersenne.  qui  devait  le 
faire  imprimer  à  Paris  ;  mais  au  moment  de 
l'eiixiii.  il  a])prit  que  Galilée  venait  d'être 
(•(judamué  à  Kome  pour  a\oir  soutenu  que  la 
terre  tournait  autour  du  s(jleil.  Or,  Deseartes 
soutenait  ou  su|3posait  la  même  doctrine.  Cette 
nouvelle  l'arrêta  tout  court.  Non  seulement  il 
suspendit  ren\oi  de  son  ouvrage  au  père  Mer 
senne,  mais  il  lui  écrivit  qu'il  était  prescjue 
résolu  de  le  Ijrùler,  ou  du  moins  de  ne  le 
laisser  voir  à  personne.  Sa  lettre  est  du  ^•ingt 
novembre  1633  ;  il  ajoutait  :  «  Le  mouvement 
de  la  terre  est  tellement  lié  avec  toutes  les 
parties  de  mon  traité,  que  je  ne  l'en  saurais 
détacher  sans  rendre  le  reste  entièrement  dé 
fectueux.  Je  ne  voudrais  pas  pour  rien  au 
monde  qu'il  sortit  de  moi  un  discours  où  il  se 
trouvât  le  moindre  mot  qui  fût  désappro\i\é 
par  l'Kglise  ;  mais  aussi  j'aime  mieux  suppri 
mer  mon  traité  que  de  le  faire  paraître  estro- 
pié. »  Deux  mois  après,  il  écrivait  au  même: 
«  Je  ne  voudrais  pas  pour  rien  au  monde  sou 
tenir  mon  opinion  contre  l'autorité  de  l'Eglise. 
Je  sais  bien  qu'on  pourrait  dire  que  tout  ce 
que  les  inquisiteurs  ont  décidé  n'est  pas  in 
continent  article  de  foi  pour  cela,  et  qu'il  faut 
premièrement,  que  le  coiu'ile  y  ait  passé  : 
mais  je  ne  suis  pas  si  amoureux  de  mes  peu 
sées,  que  de  vouloir  meser\irde  telles  excep- 
tions pour  les  maintenir.  )i  Kniin.  au  bout  de 
dix  ans,  l'année  1611.  rassuré  par  les  éclair 
cissements  qu'il  avait  obtenus  di-  Rome,  et 
par  l'exemple  de  tout  ce  (|ui  existait  d'ha 
biles  philosophes  et  mathématiciens  catho- 
liques, qui  avaient  étT'  moins  intimidés  que 
lui  ])ar  le  décret  de  l'inijuisition.  il  puljlia  son 
livre  des  Prinripes  dep/iilosop/iie,  (juoi(|u'il  y 
sup|)ose  ouvertement  que  la  terre  tourne  au- 
tour du  soleil.  Mais  ce  livre  mêm(>  renferme 
un  témoignage  de  sa  docilité  religieuse  ;  et  il 
le  termine  par  protester  qu'il  soumet  toutes 
ses  opinions  au  jugement  (le  l'Mglise  (1  ). 

Descartes,  en  lIollaiul<>,  n'était  pas  telle 
ment  occupé  des  sciences  mathémati(|ues. 
qu'il  négligeât  l'étude  de  la  religion.  Il  lisait 
saint 'l'homas  ;  c'était  son  ihi-olcigicn  faviui, 
et  |)res(|ue  son  uiii(|ue  théologien.  11  le  cite 
souvent  avec  complaisance,  et  sa  Somme, 
ainsi  que  la  liilile,  l'accompagnait  partout. 
«  Je  ne  suis  pas  aussi  dépourvu  de  livres  que 
vous  le  pensez,  écrivait  il  au  père  Mersenne, 
et  j'ai  encore  ici  une  Somme  de  saint 
Thomas  et  une  Bible  (jui>  j'ai  apjxirtéc  de 
France.  » 

Dans  les  biographies  de  Descartes,  on  dit 
qu'il  eut  une  fille.  sui\ant  les  uns  d'un 
mariage  secret,  suivant  les  autres  d'une  union 
ilh'gitinie.  (,)uel(jues  uns  piéleuilent  (pie  c'est 
un  conte  inventé  à  l'occasion  d'un  automate 
qu'il  avait  fait,  avec  beaucoup  d'industrie, 
pour  prouv(!rque  les  bêtes  n'ont  point  d'ànK». 
et  que  ce  ne  sont  (jue  des  machines  fort 
composées,    qui     se    remuent    à   l'occasion 


des  corps  étranger--  (jui  les  frap[)ent  et  leur 
communiquent  une  partie  de  leur  mou\e- 
ment. 

L'an  1641.  il  lit  imprimer  ses  six  médita- 
tions sur  l'existence  de  Dieu  et  sur  l'immaté- 
rialité de  l'ame.  Lui  niêiue  nous  assure  qu'il 
ne  le  fit  que  pour  la  gloire  de  Dieu  et  la 
décharge  de  sa  conscience.  Il  dit  à  la  fin  de  la 
troisième  méditation  :  ((  Il  me  semble  très 
à  propos  de  m'arrêter  quelque  temps  à  la 
contemplation  de  ce  Dieu  tout  parfait,  de  peser 
tout  à  loisir  ses  merveilleux  attributs,  de  con- 
sidérer, d'admirer  et  d'adorer  l'incomparable 
beauté  de  cette  immense  lumière,  au  moins 
autant  que  la  force  de  mon  esprit,  qui  en 
demeure  en  quelque  sorte  ébloui,  me  le  pourra 
permettre,  m  —  Il  ajoute  aussit(')t  :  «  Comme 
la  foi  nous  apprend  (jue  la  souveraine  féli- 
cité de  l'autre  vie  ne  consiste  (|ue  dans  cette 
contemplation  de  la  majesté  divine,  ainsi 
expérimentons-nous,  dès  à  présent,  qu'une 
semblable  méditation  quoique  incomparable 
ment  moins  parfaite,  nous  fait  jouir  du  plus 
grand  contentement  que  nous  soyons  capables 
de  ressentir  en  cette  vie.  » 

Telle  était  l'idée  qu'il  avait  conçue  de 
la  grandeur  de  Dieu,  de  sa  puissance, 
de  sa  sagesse,  qu'il  voulait  que  le  mot 
infini  ne  fut  jamais  appliqué  qu'à  lui  seul, 
qu'il  ne  fut  employé  que  pour  lui  seul,  qu'on 
ne  se  permit  pas  même  de  dire  que  la  matière 
est  visible  à  l'infini  ;  et  enfin,  il  ne  parlait 
de  l'infini  qu'avec  une  circonspection  sans 
bornes.  ((  Je  n'ai  jamais  traite  de  l'infini, 
écrivait  il  que  pour  me  soumettre  à  lui.  et 
non  point  pour  déterminer  ce  qu'il  est  ou  ce 
qu'il  n'est  pas  [-i).  n  —  Dans  le  sentiment 
profond  de  la  toute  puissance  de  Dieu,  il  ne 
voulait  pas  qu'on  dit  d'aucune  chose  (ju'elle 
fut  impossible  à  Dieu,  qu'on  dit  que  les  essen 
ces  sont  indépendantes  de  la  volonté  de 
Dieu,  qu'on  se  permit  de  vouloir  pénétrer 
dans  les  fins  ultérieures  de  Dieu  :  enfin,  s'il 
était  possible  de  |)orter  jus(ju':'i  un  véritable 
excès  la  vénération  de  Dieu,  et  l'idée  de  sa 
puissance,  Deseartes  serait  coupable  de  cet 
excès;  et  s'il  est  tombé  dans  quelque  erreur 
en  métaphysique,  c'est  son  extrême  res|)ect 
pour  Dieu  (|ui  l'y  a  poussé.  Ces  réfiexions 
sont  du  respectable  abbé  Kmery.  supérieur 
de  Saint-Sulpice,  dans  sa  \'ie  rclif/iense  de 
Deseartes. 

L'an  1644,  Descartes  fit  le  voyage  de  Paris; 
il  n'y  passa  que  quelques  jours.  Dans  ce  court 
espace  de  temps,  il  fut  accabb'  d'affaires, 
ainsi  que  de  visites  ;  toutefois  il  \ii  fn-ijucm 
ment  les  TlK-atins,  nouvellement  ('tablis  dans 
cette  capitale,  il  contracta  une  amitié  particu- 
lière avec  plusieurs  de  ces  saints  religieux,  et 
entendit  presque  tous  les  jours  l;i  messe  dans 
leur  cha|)elle.  Il  était  également  lié  d'amitié 
avec  les  princi[);iux  membre^  de  l'Oratoire; 
le  supérieur,  le  cardinal  de  H(''i-ulle,  était  son 
directeur  spirituel  à  Paris  :  un  Oratorien  lui 


(l)Kniery,  Vie reliificusc de  Deseartes.—  (2)  Lettre  53.  t.  II. 
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reiuliiit  le  même  service  en  lloUaiule.  Enfin, 
aux  traits  précédents,  qui  prouvent  la  sincère 
piété  de  Descartes  et  sa  fidélité  à  remplir  tous 
les  de\'oirs  de  larelifiion  clirétienue,  ajoutons 
que,  l'orsqu'il  apjjrenait  que  ses  amis  étaient 
malades,  il  sollicitait  auprès  de  Dieu  le  réta- 
blissement de  leur  santé:  et  s'ils  mouraient, 
il  priait  pour  lé  repos  de  leurs  âmes.  (J'est  lui- 
même  <iui  nous  l'apprend  dans  la  cincpiante- 
unième  lettre  du  second  volume. 

Descartes  quitta  bientôt  l'aris.  qu"il  ne  de- 
vait plus  revoir,  et  rentra  dans  sa  chère  soli- 
tude d'KfiUiont.  Il  y  était  sou\ent  le  cduseil 
des  personnes  ipii,  dans  la  révolution  reli- 
gieuse de  Hollande,  fiottaicnt  sur  le  |)arti 
qu'elles  avaient  à  prendre,  et  il  réussissait  or- 
dinairement à  les  affermir  dans  la  foi  catho- 
lique. Un  honnête  homme,  qui  ne  le  connais- 
sait pas,  vint  un  jour  le  trouver  comme  un 
personnage  célèbre  que  l'on  consultait  xolon- 
tiers  sur  ces  matières.  Descartes  l'accueillit 
avec  bonté,  et  sans  le  faire  entrer  dans  la  dis 
eussion  des  dogmes,  il  se  ccnitenta  de  lui  de- 
mander s'il  croyait  l'Kglise  protestante  fort 
ancienne,  s'il  en  connaissait  les  coninuMice 
ments,  s'il  a\ait  entendu  parler  de  la  conduite 
et  des  motifs  des  premiers  réformateurs,  de 
leur  missi(jn,  de  leur  autorité  et  des  moyens 
qu'ils  axaient  mis  en  œuvre  pour  accréditer 
la  réformation.  D'après  les  réponses  et  les 
aveux  du  coiisidtant.  il  lui  fit  tirer  les  con- 
clusions qui  aboutirent  à  faire  cesser  toutes 
ses  perplexités,  et  à  l'attaclu'r  inél)ranlable 
ment  à  la  foi  de  ses  pères. 

(Je  fut  peut  être  ce  zèle  pour  la  fui  l'aliio- 
li(iue.  non  moins  ([uc  ses  nou\eau\  principes 
de  ])hiloso|)liie,  qui  inilisposa  contre  Descartes 
les  théologiens  jjrotcstants  (ITtrccht  et  de 
Loyde.  Leur  chef  était  le  ministre  cahiiiistre 
Voët,  recteur  île  l'unixersité  d'L'trecht  :  il  fit 
soutiMiir  des  thèses,  il  répandit  des  libelles 
atroces,  où  Descartes  était  dénoncé  aux  ma- 
gistrats et  au  public  comme  un  athée:  Des- 
cartes allait  être  fiétri  juriditiucmeut  c(nnme 
athée  et  matérialiste,  lorsqu'il  recourut  à 
l'ambassiideur  de  France,  <|ui  fit  arrêter  la 
procédure.  Persécuté  par  les  (îah  inistes  de 
Hollande,  Descartes  se  vit  recherché  par  le 
chef  d'un  ro\aum(>  luthérien,  (.'hristine,  reine 
de  Suède,  lui  lit  proposer  <le  ])r(mdre  sa  cour 
pour  retraite.  L'entremetteur  fut  l'ambassa- 
deur de  France  à  .Si(iekh<)lm.  Pierre  ( 'hanut, 
qui  était  lui-même  un  très-savant  homme. 
Descartes  finit  par  accepter.  Il  fut  reçu  delà 
reine  avec  la  plus  grande  dislinciion  :  il  sol- 
licita et  olitint  d'être  exempté  de  tout  le  céré 
monial,  et  de  ne  paraître  à  la  cour  que  lors- 
qu'il y  serait  appelé;  mais  en  récompense, 
la  reine  voulut  (ju'il  vint  l'entretenir  de 
sciences  tous  les  jours,  à  cin(|  heuresdu  m.itin 
dans  sa  bibliothè<|ue. 

Tant  qu'il  \écul  à  .Slockludm,  Descacies 
n'eut  il'autre  logement  ipie  la  maison  de  l'am- 
bassadeur français.  C'était  une  famille  très- 
pieuse  :  clic  pria  souvent  Descartes  de  faire 
des  eutrclieiis  >ur  la  religion.    Il  se  rendait 


facilement  à  des  prières  si  chrétiennes:  on  ne 
se  lassait  point,  de  l'entendre  et  de  l'admirer. 
L'ambassadeur  nous  apprend  que  sa  femme 
fut  longtcnijjs  iiu'onsolable  de  ce  ijue  s(ni  fils 
qui  était  absent,  n'avait  pu  l'entendre  un  jour 
in'i  il  [jarla  sur  la  rédemption.  Ce  fils  Maniai 
Chanut,  ilevenu  prêtre,  traduisit  en  français 
[)iusieurs  bons  ouvrages,  entre  autres  la  V/e 
de  sdinU'  T/icrèse,  par  elle-même.  Son  père 
l'ambassadeur,  avait  établi  dans  sa  maison  et 
pour  sa  famille  des  exercices  journaliers  de 
pi('té.  telscjucla  prière  en  commun,  l'examen 
de  conscience,  etc.  Descartes  y  assistait  reli- 
gieusement et  avec  une  grande  exactitude. 
Il  entendait  la  messe,  non-seulement  les  jours 
de  fêles  et  les  dimanches,  mais  encore  tous  les 
autres  jours  de  la  semaine.  H  s'approchait, 
régulièrement  des  sacrements  de  pénitence  et 
d'eucharistie,  et  il  lesavalt  revus  le  jour  même 
où  s(>  déclara  1a  maladie  (|ui  devait  l'enlever 
de  ce  monde,  savoir,  le  jour  de  la  Purifica- 
tion 1(J.-)U.  Tel  est  le  témoignage  rendu  par 
toute  la  maison  de  l'amlxissadeur,  et  particu- 
lièrement par  le  père  \'iogué,  religieux  Au- 
gustin, docteur  de  Sorbonne,  envt)yéen  Suède 
|)ar  le  pape  Innocent  X,  en  ([uaiité  de  mis 
slonnaire  aiiostolique,  et  (jui  remplissait  les 
fonctions  d'aumi'inicrdans  la  maison  de  l'am- 
bassadeur français. 

La  maladie  de  Descartes  fut  d'abord  très- 
violente  et  lui  laissa  peu  de  lil)erté  d'esprit  ; 
mais,  dans  le  transport  même  où  le  jetait  l'ar- 
deur de  la  fièvre,  on  le  voyait  occupé  de  sain- 
tes [)ensées  ;  on  lui  entendait  dire  souvent: 
i<  Allons,  mon  à  me,  il  y  a  longtemps  (|ue  tu 
es  captive  ;  voici  l'iieure  ou  tu  dois  sortir  de 
prison  :  il  faut  souffrir  la  séparation  de  ton 
corps  avec  counigect  avec  joie.  »  Lehuitième 
jour  de  la  malaile.  il  eut  assez  de  présence 
d'esprit  pour  comprendre  le  danger  de  son 
étal.  ,Ie  crois,  ilisait-il  à  l'amljassadeur,  ([ue 
Dieu,  le  souverain  arbitre  de  la  vie  et  de  la 
mort,  a  |)ermis  (pie  mon  es])rit  ait  été  si  long- 
temps enveloppé  de  ténèbres  pourarrcternies 
raisonnements,  (|ui  n'auraient  peut-être  pas 
été  assez  conformes  à  la  volonté  (|u'il  a  témoi- 
gnée de  disposer  de  ni.i  vie.  11  conclut  ()ue, 
puis(|ue  Dieu  lui  rendait  l'usage  libre  de  la 
raison,  il  liu  peruictlait  |)ar  cousé((uent  de 
suivre  ce  ((u'clielui  dictait,  |)ourv  u  (pi'il  s'abs- 
tiiil  de  vouloir  ])énétrer  trop  curieusement 
dans  ses  di'crets,  et  de  se  liv  rer  à  aucune  in- 
(|uiétude  sur  l'événement.  Il  se  lit  don<'  sai- 
gner de  son  propre  mouvement,  ce  (ju'il  avait 
toujoursrefiisr'jus(|u'alors.  (.luehpies  moments 
après,  l'ambassadeur  étant  rentré  dans  sa 
chambre.  Descartes  fit  tomber  la  conversation 
sur  la  mort;  et  persuadé  de  plus  en  plus  do 
l'inutililé  des  remèdes,  il  demanda  le  direc- 
teur de  s;i  conscience,  et  pria  (pi'on  ne  l'en- 
Irellnt  plus  que  de  la  miséricorde  de  Dieu  et 
du  courage  avec  lequel  il  devait  souffrir  la 
séparation  de  son  àme.  Il  attendrit  cl  édifia, 
l)ar  les  réflexions  qu'il  fit  sur  son  état  et  sur 
celui  de  l'autre  vie,  toute  la  famille  de  l'am- 
bassadeur, rassemblée  autour  de  son  lit.  L,i 
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nuit  suivante,  il  entretint  encore  l'ambassa- 
deur de  sentiments  de  religion,  et  lui  mar 
qua,  en  termes  également  généreux  et  ton- 
pliants,  la  disposition  où  il  était  de  mourir 
pour  obéir  à  Dieu,  et  le  sacrifice  qu'il  lui  of- 
frait de  sa  vie  en  expiation  de  ses  fautes.  Dans 
le  soir  du  lendemain,  on  vint  avertir  que  le 
malade  i)araissait  touchera  sa  dernière  lieure  : 
l'ambassadeur  accourut  avec  sa  famille,  pour 
recueillir  les  dernières  paroles  de  son  ami  ; 
mais  déjà  il  ne  parlait  plus. 

Le  confesseur,  ((u'il  avait  inutilement  de- 
mandé jus(pralors  parce  (ju'il  était  absent  de 
.Stockholm, arriva  dans  le  moment.  Il  vitbien 
que  le  malade  n'était  pas  en  état  de  faire  sa 
confession  de  bouche  ;  il  fit  donc  souvenir 
l'assemblée  qu'ilavait  rempli  les  devoirsd'un 
Chrétien  fidèle,  dans  le  premier  jour  de  sa 
maladie  et  un  mois  auparavant.  Croyant  en- 
suite reconnaître,  aux  yeux  du  malade  et  an 
mouvement  de  sa  tête,  qu'il  conservait  lacon- 
naissance.  il  le  priadetémoigner  par  (pielcpie 
signe  s'il  l'entendait  encore,  et  s'il  voulait  re- 
cevoir de  lui  la  dernière  bénédiction.  Aussitôt 
le  malade  leva  les  yeuxau  ciel,  d'une  manière 
qui  toucha  tous  les  assistants,  et  qui  annoii- 
1,-ait  une  parfaite  résignation  à  la  volonté  de 
Dieu.  La  bénédiction  donnée,  le  prêtre  com- 
mença les  prières  des  agonisants  ;  elles  n'é- 
taient pas  achevées,  quand  Descartes  rendit 
tranquillement  l'esprit  à  son  Créateur,  le 
11  février  KiriO,  ;"i  quatre  heures  du  matin, 
âgé  de  cinquante-trois  ans  dix  mois  et  onze 
jours.  Telles  furent  sa  vie  et  sa  mort  comme 
Chrétien  catholique  1 1 1. 

La  dernière  lettre  (ju'il  dicta  sur  le  point  de 
mourir  fut  à  ses  deux   frères,  conseillers  au 
parlement  de  Uretagne.  pour  leur  recomnian 
der  sa  nourrice,  de  laquelle  il  a\ait  toujours 
eu  soin  |)endant  sa  vie. 

La  reine  Christine  voulut  faire  placer  le 
tombeau  de  Déscartes  parmi  ceux  des, pre- 
mières famillesdeSuède  ;  mais  l'ambassadeur 
français  réclama  pour  son  ami  la  séi)ulturede 
ses  eompatrir)tes,  et  son  corps  fut  transporté 
à  Paris  l'an  Ih'fifi,  et  déposé  dans  l'église  de 
Sainte-Geneviève.  On  doit  remarquer,  pour 
l'honneur  de  la  France,  que  les  persécutions 
que  Déscartes  é|)rou\a  lui  ont  toutes  été  sus- 
citées par  des  étrangers  :  ajoutons  que  son 
nom  fut  célébré  et  honoré  dans  sa  patrie,  ilc 
son  vivant  môme.  Le  cardinal  Ma/arin  luilit 
donner  en  1K17,  avec  les  circonstances  les 
i)lus  honorables,  une  pension  de  trois  mille 
livres,  qui,  malgré  les  troubles  du  ro\aume, 
lui  fut  exactement  payée. 

Comme  géomètre  et  physicien.  Descartes 
simplifia  beaucoup  l'algèbre,  trouva  l'aiipli- 
cation  de  l'algèbre  à  la  géométrie,  ce  (pii  lui 
facilita  la  solution  de  [)lusieurs  problèmes  jus- 
qu'alors insolube-^.  Il  donna  la  \(''rit;il)le  thi'-o- 
rie  de  l'.irc  cn-cicl.  et  suggéra  à  j'ascal  l'cxpé- 
ricnce  du  l'uy-de-Dome  sur  l'ascension  du 
nicreurc.  Mais  les  savants  lui  reprochent  que, 
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au  lieu  de  suivre  toujours  dans  les  sciences 
naturelles  l'expérience  et  le  calcul,  il  y  subs- 
titue trop  souvent  des  hypothèses  et  des  ima- 
ginations, qu'il  donnait  pour  des  propositions 
évidentes,  et  qui  ont  été  entièrement  aban- 
données, telles  que  ses  tourbillons  pour  expli- 
quer le  système  du  monde. 

Mais  par  où  Descartes  fit  et  fait  encore  le 
plus  de  bruit,  c'est  par  sa  philosophie,  sa  mé 
ta  physique,  son  doute  raisonné.  Oncroitgéné- 
ralcment,  et  nousavonscru  comme  lesautres, 
(|uc  les  princij)es,  la  méthode,  le  système  phi- 
lns(iphi(|ue  de  Descartes  reviennent  à  ceci  : 
«  11  veut  qu'au  moins  une  fois  dans  sa  vie 
chacun  révoque  sérieusement  en  question  tout 
ce  (ju'il  acrujus(jue-là.les  premiers  principes, 
même  sa  propre  existence;  ensuite,  poursor- 
tir  de  ce  doute  uni\ersel,  il  ne  donne  à  cha- 
cun que  sa  propre  raison,  cette  même  raison 
qui  doute  d'elle-même  aussi  bien  que  de  tout 
le  reste  ;  en  un  mot,  pour  sortir  du  doute,  il 
m;  présente  d'autre  moyen  que  ce  doute 
même,  c'est-à-dire  qu'il  n'en  présente  aucun.  » 
C'est  ainsi  que.  dans  le  \ingtième  livre  de 
cette  histoire,  nous  a\ions  résumé  le  système 
cart(''sien,  d'après  l'idée  qu'on  en  a  générale- 
ment. Or,  après  avoir  lu  attentivement  les 
six  méditations  de  Descartes  sur  l'existence 
de  Dieu  et  l'immatérialité  de  l'ànu',  mais  sur- 
tout ses  réponses  aux  objections  que  lui  fi- 
rent ae  doctes  amis,  principalement  le  cha- 
noine (Jassendi.  le  Minime  Mersenne  et  le 
Jésuite  qui  professait  la  philosophie  à  La  Flè- 
che, nous  sommes  convaincu  que  l'on  a  mé- 
connu généralenient  la  pensée  intime,  vérita- 
ble etdéfinitivede  Descartes  dans  sonsystème. 
Il  veut  qu'une  fois  dans  sa  vie,  non  pas 
cIkhiuc  indi\idu,  mais  les  esprits  d'élite  ré\o- 
((ueiit  momentanément  en  doute,  non  pas  les 
pi(Miiicrs  principes  dont  tout  le  monde  con- 
A  ient,  ni  même  les  conclusions  pratiques  (jue 
l'on  en  tire,  mais  les  jugements  spéculatifs, 
les  conclusions  métajjhy-iques  qu'on  en  a 
tirées  soi-même  ou  reçues  de  confiance. 

Ainsi, dansses  liéponucn  ou  rccucildcsprin- 
rijHilcH  instances,  faites  par  le  chanoine  Gas- 
sendi, l)(>scartes  s'exprime  en  ces  termes  : 
(I  Vos  amis  remarquent  trois  objections  contre 
la  première  méditation,  à  savoir:  1"  Que  je 
demande  une  chose  impossible,  en  voulant 
(|u'on  quitte  toutes  sortes  depri'jugés  ;  2"qu'en 
pensant  l(>s  (piitter,  on  se  re\êt  d'autres  pré- 
jugi'-s  (pli  sont  plus  préjudiciables  ;  [V'  et  que 
la  méthode  de  douter  de  tout,  que  j'ai  propo- 
sée, ne  peut  servir  à  trouver  aucune  venté. 

«  La  prcmiè.re  de  ces  objections  est  foiub-e 
sur  ce  «pie  l'auteur  de  ce  recueil  n'a  pas  consi 
déré  que  le  mot  de  pri'jugé  ne  s'étend  pointa 
toutes  les  notions  (pii  sont  en  notre  es|)rit,  no- 
tions dont  j'avoue  qu'il  est  impossible  de  se 
déf;iire.  m:iis  seulement  Ji  toutes  les  opinions 
(pi'ont  laiss('es  dans  notre  esprit  IcsjugiMneuls 
que  nous  avoii>  |)ortés  auparavant  ;  et  p.arce 
(pie  c'est  une  action  de    la  volontc'  (jue  de  ju- 
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ger  OU  de  ne  juger  pas,  ainsi  que  j'ai  expliqué 
eu  son  lieu,  il  est  évident  qu'elle  est  en  notre 
pouvoir  ;  car  enfin,  pour  se  défaire  de  toute 
^orte  de  préjugés,  il  ne  faut  autre  chose  (pie 
•-e  résoudre  à  ne  rien  assurer  ou  nier  de  tout 
11'  qu'on  a\ait  assuré  ou  nié  aupara\ant,  si 
non  après  l'axoirdereelief examiné,  (juoicju'on 
ne  laisse  pas  pour  cela  de  retenir  toutes  les 
mêmes  notions  en  sa  mémoire.  J'ai  dit  néan- 
moins qu'il  y  avait  de  la  difticnlté  à  chasser 
ainsi  hors  de  sa  créance  tout  ce  qu'on  y  avait 
mis  .luparavant;  partie  à  cause  qu'il  est  be- 
soin d'a\oir  quelque  raison  de  douter  avant 
que  de  s'y  déterminer,  et  partie  aussi  à  cause 
que.  ((uelque  résolution  qu'on  ait  prise  de 
rien  nier  ni  assurer,  on  s'en  oublie  aisément 
par  après,  si  on  ne  l'a  fortement  imprimée  en 
sa  mémoire:  c'est  pourquoi  j'ai  désiré  (|u'on 
y  pensât  avec  soin. 

(i  La  secoutle  objection  n'ot  (|u"uiie  >uppo- 
sition  manifesiemcnt  fausse,  ('ar,  encore 
ipie  j'aie  dit  (ju'il  fallait  même  s'efforcer  de 
nier  les  clioscs  (pi'ou  axait  trop  assurées  aupa 
ra\ant.j'ai  très-expressément  limité  que  cela 
ne  se  devait  faire  (pie  pendant  le  temps  (|u'oii 
]>ortait  son  attention  à  cliercher(picl(|ue  chose 
de  plus  certain  (jue  tout  ce  qu'on  pourrait 
ainsi  nier;  ])endant  (piehpie  temps  il  est  é\  i 
dent  ([u'oii  ne  saurait  se  re\étir  d'aucnn  pn''- 
jiigé  qui  soit  préjudiciable. 

((  La  troisième  aussi  ne  confient  qu'une 
ca\  illation  ;  car,  bien  qu'il  soit  vrai  que  le 
doute  seul  ne  suffit  par  pour  établir  aucune 
vérité,  il  ne  laisse  pas  d'être  utile  à  prc|)arer 
l'esprit  ]^our  en  étalilir  par  après;  et  c'est  à 
cela  (pie  je  l'ai  emil'Aéll).  » 

Un  |)eu  plus  loin,  au  sujet  de  la  seconde 
méditation.  Descartes  dit  des  ()bjcctioiis(|u'(>n 
lui  faisait  :  ((  La  secondeobjection  (pie  remar 
ipient  ici  vos  amis,  c'est  que  pour  sav(jir 
(pi'on  pensé,  il  faut  savoir  ce  que  c'est  (pie 
penser;  ce  que  je  ne  sais  point,  disent  ils,  à 
cause  (pie  j'ai  tout  nié.  Mais  je  n'ai  nié  (pie 
les  piTJugés  et  non  point  les  notions,  eoiunie 
celle  ci,  (pii  se  connaissent  sans  aucune  alïir- 
mation  ni  négation  (2).  » 

Knfiii,  au  commencement  de  ses  Rëponsea 
uiixsixiérnesohji'ctioiis,  faites  par  divers  tlu'o 
logiens.  [)liil(jsoplies  et  géomètres,  il  dit  de 
même  ;  k  C'est  une  chose  très  assurée,  (pie 
|>ersonne  ne  peut  être  certajn  s'il  pense 
ou  s'il  existe,  si  premièrement  il  ne  sait  ce 
(pie  c'est  (pie  la  pciiséect  (pie  l'existence.  N'on 
(pie  pour  cela  il  ait  bcs(piii  d'une  science  r(''fié 
cille  ou  ac(piisc  par  une  d(''monsiiati(m  ;  et 
bcaiicoii|)  moins  de  la  scieuccde  celte  science 
par  la(pielle  il  coiinaisseiprilsait,  et  derechef 
(pi'il  sait  (pi'il  sait,  e(  ainsi  jus(pr;i  l'iiilini, 
eiaiit  imposssible  qu'oïl  en  puisse  j;imaisa\()ir 
une  telle  d'aucune  chose  que  ce  soit  ;  mais 
il  suffit  (pi'il  sache   cela   par  cette  sorte  de 


l'acquise,  et  qui  est  si  naturelle  à  tous  les 
hommes,  en  ce  qui  regarde  la  pensée  et 
l'existence,  que.  bien  que  peut  être  étant 
axeuglés  par  (juehiues  préjugés  et  plus  atten- 
tifs au  son  des  paroles  qu'à  leur  véritable 
signilication.  nous  puissions  feindre  que  nous 
ne  l'avons  point,  il  est  néanmoins  impossible 
([u'eii  effet  nous  ne  l'ayons.  Ainsi  donc,  lors- 
(pie  (piehju'un  aper(,'oit  qu'il  pense,  et  (pie 
lie  là  il  suit  évidemment  (pi'il  existe,  encore 
qu'il  ne  se  soit  peut  être  jamais  auparavant 
mis  en  peine  de  savoir  ce  que  c'est  (pie  la 
pensée  et  que  l'existence,  il  ne  se  peut  faire 
néanmoins  ipi'ilne  les  connaisse  assez  l'uneet 
l'autre  pour  êtreen  cela  pleinement  satisfait  13). 

l)('jà  précédemment Descartesa\ aitdit dans 
ses  Ncpon.seti  aux seronclcn  objcct ions ,Tffuei\ 
lies  de  plusieurs  théologiens  et  philosophes,  par 
le  père  Mersenne  :  »  Là  oii  j'ai  dit  que  nous 
ne  piiu\(ins  rien  sa\oir  certaiiieinent.  si  nous 
ne  connaissons preinièrementque  Dieu  existe, 
j'ai  dit  en  termes  exprès  (pie  je  ne  parlais 
(|iie  de  la  science  de  ces  conclusions  dont  la 
mémoire  nouspeut  revenir  en  l'esprit,  lorsque 
nous  ne  pensons  plus  aux  raisons  d'oi'i  nous 
les  avons  tirées.  Car  la  connaissance  des  pre 
iniers  principesou  axiomesn'a  pasaccoutiiiné 
d'être  appelée  science  par  les  dialecticiens. 
Mais  (piand  nous  apercevons  que  nous  som- 
mes des  choses  qui  pensent,  c'est  une  pre- 
mière notion  qui  n'est  tirée  d'aucun  syllo- 
gisme. Et  lors(pie  (pielqu'un  dit  :  Je  pense, 
donc  Je  suis  an  J'cdisii',  il  ne  conclut  pas  son 
existence  de  sa  pensée,  comme  par  la  force  de 
(piekiue  syllogisme  :  mais  comme  on  voit  une 
chose  connue  de  soi,  il  la  voit  par  une  simple 
inspection  de  l'esprit  ;  ainsi  (pi'il  [larait  de  ce 
(jue.  s'il  la  déduisait  irunsyllogi>iiie.  il  aurait 
(li'i  auparavant  connaître  cette  majeure:  Tout 
ce  (jiii  pc7}se.ist  ou  eristc  ;  mais, nu  contraire, 
elle  lui  est  enseignée  de  ce  (pi'il  sent  en  lui- 
même  (pi'il  ne  se  peut  pas  faire  (pi'il  pense 
s'il  n'existe.  Car  c'est  le  pro[)re  de  notreesprit 
de  former  les  propositions  générales  de  la 
connaissance  des  jiarliculières. 

<(  Or,  ([u'un  atliée  puisse  connaître  claire- 
ment que  les  trois  angles  d'un  triangle  sont 
(■gaiix  à  deux  droits,  je  ne  le  nie  pas;  mais 
je  maintiens  seulement  ipie  la  coiinaissanee 
(pi'il  en  a  n'est  pas  une  vraie  science,  parce 
(pie  toute  connaissaiice  (pii  peut  être  rendue 
(louleiise  ne  doit  pas  être  appelée  du  nom  de 
science;  et  puisipie  l'on  suppose  ipie  celui  là 
est  atliée.  Il  ne  peut  |)as  être  certain  de  n'être 
point  dé(,ii  dans  les  choses  (|iil  lui  semiilent 
très-  évidcnles,  comme  il  a  été  montré  ci  de 
vaut  ;  et  encore  (pie  peut  être  ce  doute  ne  lui 
vienne  point  en  la  pensée,  il  lui  peut  néan- 
moins venir,  s'il  rexamine  ou  s'il  lui  est  pro- 
posé par  un  autre  ;  cl  jamais  il  ne  sera  hors 
de  danger  de  l'avoir,  si  premièrement  il  ne 
reconnaît  un  Dieu!  I).  <> 


connaissance  intérieure  (pii  pn'céde  toujours 

{\)  I.fs  yicdilddons  mvliipliijsiqui's  dr  RriK'  Dcscurtm.  l'aris.  172J.  t.  II.  in  1-,  |i.  «.i.'i-s.)! 
(hiim-s  ih'  Drsrarlrs.  iiubli(N's  par  Victor  (■>iiisi(i.  j'.iris  \H'H.  t.  II;  iii-8'.  p.  '.W.i  MO.').  —  (2)  Iliid., 
|(.'i.'>H  cl  -.i.")}».  iVlil.  iii-P.'  ii.HOI).  in-1'.i.  \<.  '-VM  -'I  'Xi\  in  S",  Cousin.— (:<)  L'-  Midiim.  im-toii/i.  dr  René 
L)rsri,rl<:sy,;ÎW)<-\  291.  iri-S.  Cousin.—  (Il   1'.  I.   [..  .SI  .1  !hl.  in-P.'.  T.  1.  p.  l-'ti  IJS,.  in  S,  ('..iisin. 
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On  reproehaif  à  la  philosophie  do  Desmi-tcs 
dctrc  nomelle;  on  lui  reprochait  surtout  sou 
arrogani-e  de  prétendre  expliquer  des  choses 
que  n'avait  pu  l'ancienne  philosoiihie  des  Pé 
ripatcticiens.  Sur  cela,  voici  comme  Descar 
tes  s'exprime  dans  sa  lettre  au  père  Diuet. 
provincial  des  Jésuites  de  France,  à  l'occasion 
des  Septièmes  objectionii.L'nyoyws  par  le  père 
Mersenne  : 

((  A  quoi  je  réponds  qu'à  la  x  ('riti'  je  ne  me 
vante  de  rien,  et  que  je  ne  crois  pas  voir  plus 
clair  que  les  autres  :  mais  que  peut  être  cela 
m'a  beaucoup  servi,  de  ce  que,  ne  me  fiant 
pas  trop  à  mon  propre  génie,  j'ai  suivi  seule 
ment  les  voies  les  plus  simples  et  les  plus  fa- 
ciles. Car  il  ne  se  faut  pas  beaucoup  étonner 
si  j'ai  peut-être  plus  avancé  en  suivant  les 
routes  faciles  et  ouvertes  à  tout  le  monde  que 
peut-être  d'autres  n'ont  fait  a\ec  tout  leur  es- 
prit, en  suivant  des  chemins  diflicilçs  et  im- 
pénétrables... 

«  Mais  bien  davantage,  je  dis  liardimciit  qu^ 
l'on  n'a  jamais  donné  la  solution  d'aucune 
question,  suivant  les  principes  de  la  philoso- 
phie péripatéticienne,  que  je  ne  puisse  dé- 
montrer être  fausse  ou  non  rccevable...  J'a- 
vertis seulement,  pour  ôter  tout  snjet  de  cap- 
tion  et  de  dispute,  que.  quand  je  parle  des 
principes  particuliers  à  la  philosophie  |)éripa 
téticienne,  j'en  excepte  ces  questions  dont  les 
solutions  sont  tirées  ou  de  la  seule  expérience 
qui  est  commune  à  tous  les  hommes,  ou  de  la 
considération  des  figures  et  des  mouvements 
qui  est  propre  aux  mathématiciens,  ou  des 
notions  communes  de  la  métaphysicpie,  no- 
tions communément  reçues  de  toutes  les  per- 
sonnes de  bon  sens,  et  que  j'admets,  aussi 
bien  que  tout  ce  qui  dépend  de  l'expérience 
des  ligures  et  des  mouvements,  comme  il  jia- 
rait  dans  mes  Méditations. 

«  Je  dis  de  plus,  ce  qui  ]icut  être  [niurra 
sembler  paradoxe,  qu'il  n'y  a  rien  eu  toute 
cette  philosophie,  en  tant  que  |)éripatéticienne 
et  différente  des  autres,  (|ui  ne  soit  nou 
veau,  et  qu'au  contraire,  il  n'y  a  rien  dans  la 
mienne  qui  ne  soit  ancien  ;  car,  pour  ce  qui 
est  des  principes,  je  ne  reçois  (pie  ceux  qui 
jusques  ici  ont  été  connus  et  admis  générale 
meut  de  tous  les  philoso])hes,  et  qui.  pour 
cela  même,  sont  les  |)lus  anciens  de  tous.  I''t 
ce  qu'ensuite  j'en  déduis  parait  si  manifesie 
ment  (ainsi  (pie  je  fais  voir)  être  coutcmi  et 
renfermé  dans  ces  principes,  (pi'il  [)arait  aussi 
en  même  temps  que  cela  est  très-ancien,  puis 
que  c'est  la  nature  même  qui  l'a  gravé  et  im- 
j)rimé  dans  no.s  esprits  (1). 

D'après  ces  divers  passages.  au\qurl>  on 
pourrait  en  ajouter  d'autres,  il  est  certain  que 
l)escartes  ne  prétendait  nullement  révixpicr 
en  doute,  ne  fut  ce  que  momeutaniMncnt.  les 
premiers  principes  (ju'il  croyait  même  innés 
dans  l'houinie.  ni  nou  plus  les  consé(|uences 
praliqu(.'s   et  morales  ipii  en  découlent  natu- 

(1)T.  II.  p.  363-36.Ï.  in-12.  T.  IX,  p.  2H  29,  in- 

,  C.  II.  xith  f!n>'.—(\)  Mrliiph..  I.  M.  c.  ri. 


rellemeut,  mais  uniquement  les  jugements  et 
conclusions  métaphysiques  qui  constituent  la 
science  proprement  dite.  En  tjuoi  il  est  d'ac- 
cord avec  .\ristote.  qui  dit  que  la  science  n'est 
pas  des  premiers  principes,  mais  des  conclu- 
sions, et  qui  appelle  premiers  principes  les 
propositions  qui  obtiennent  créance,  (pii  per- 
suadent par  elles  mêmes  et  non  par  d'autres. 
Car  dans  les  priu<ipes  scientifiques,  dit-il,  il 
lie  faut  pas  chercher  le  pourquoi  ;  mais  cha- 
cun des  principes  doit  être  cru,  doit  être  de 
foi  par  lui-même  (2).  Il  tire  de  la  cette  consé- 
(lucnce,  que  c'est  une  nécessité  de  croire  aux 
principes  et  aux  prémisses  plus  ([u'à  la  con- 
elusion  (.'?).  J'appelle  principes  démonstratifs, 
dit  il  encore,  les  opinions  communes  par  les 
quelles  tous  les  hommes  démontrent,  par 
exemple,  ces  principes  :  qu'il  n'y  a  pas  de 
milieu  e..tre  le  oui  et  le  non;  qu'il  est  impos- 
sible (ju'une  chose  soit  tout  à  la  fois  et  ne  soit 
pas,  et  autres  propositions  semblables  (4). 
jVinsi  donc,  quant  à  la  nature  des  premiers 
principes,  .\ristote  et  Descartes  ne  se  combat- 
tent pas.  Si  maintenant,  comme  il  se  doit, 
l'on  restreint  la  signification  du  kchh  rommun 
à  l'ensemble  de  ces  premiers  principes  de  la 
raison  naturelle  et  de  leurs  principales  consé- 
quences, les  divers  systèmes  de  philosophie 
sur  la  certitude  scientilique  pourront  aisé- 
ment se  concilier  et  même  se  fondre  en  un. 

Ce  ([ui  a  poussé  Descartes  à  son  doute  rai- 
sonné, c'est  son  vif  désir  de  prouver  aux  scep- 
tiques, aux  athées  et  aux  matérialistes  l'exis- 
tence de  Dieu  et  rimmatérialité  de  l'àme.Les 
sceptiques,  les  athées  et  les  matérialistes  met- 
taient sérieusement  en  doute  ces  premières 
\érités  de  la  raison  et  de  la  morale.  Pour  les 
guérir.  Descartes  s'inocule  en  f(uel(|ue  sorte 
leur  maladie.  Il  soumet  au  doute  et  à  l'examen 
tous  ses  jugements  ou  conclusions  scientifiques. 
Toujours  il  lui  reste  ce  fait  évident  :  Que  (juel- 
((u'un  me  trompe  ou  ne  me  trompe  pas,  tou- 
jours est-il  que  je  doute,  (pie  je  pense.  Voilà 
donc,  en  tout  cas.  (piel(|iie  chose  de  certain. 
Ce  qui  ne  l'est  pas  moins,  c'est  que  ce  n'est 
pas  moi  qui  me  conserxc,  l'existence  d'un  mo- 
iiieut  à  l'autre,  pas  plus  que  je  ne  me  la  suis 
doniK'e.  Celui  ipii  iin^  l'a  donnik'  et  me  la  con- 
ser\i'.  c'est  donc  Dieu,  cet  être  infiniment 
parf.-iit.  dont  j'ai  l'idée  claire  et  nette  comme 
de  moi,  et  flonc  Dieu,  cet  être  infiniment 
liarfail,  dont  j'ai  l'idée  claire  et  nette  comme 
de  moi,  et  dont  cette  idée  impli(pie  l'existence 
même.  Telle  est,  [lour  le  fond,  l'argumenta 
tion  graduelle  de  Descartes  dans  ses  six  mé- 
ditations métaph\si(pies.  iMilaut  leslongscir- 
cuits  des  raisonnements  ordinaires,  il  espère 
atteindre  en  trois  pas  ces  grands  renégats  de 
la  niison  naturelle,  les  sce|)ti(pies.  les  athées, 
les  matérialistes,  les  saisir  par  leur  doute 
même,  et  leur  montrer  que,  tant  (pi'ils  ne  re- 
connaitront  pas  l'existence  de  Dieu,  toutes 
leurs  sciences  n'ont  aucune  certitude  raison 
née.  Maintenant,   lors  même  que    Descaries 
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n'eût  pas  réussi  clans  son  entreprise,  ce  serait 
toujours  une  gloire  de  l'avoir  tentée.  On  \oit 
aussi  combien  il  avait  raison  de  dire  que  cette 
argumentation  avec  le^  sceptiques,  les  athées 
et  les  matérialistes,  ne  convenait  pas  à  tout 
individu,  mais  seulement  à  des  esprits  d'élite, 
dégagés  des  images  corporelles,  et  exercés  à 
l'escrime  du  rnisonnement.  Les  meilleurs  C'-- 
prits  de  son  temps,  les  Gassendi  les  Merseune, 
ne  comprenaient  pas  toujours  le  >ens  et  les 
limites  précisesdeson  système  de  philosophie, 
tant  par  la  dilliculté  de  la  chose  qne  parce 
que  lui  méuic  ne  s'exprimait  ])as  toujours 
avec  assez  de  netteté  et  de  précision.  De  là 
une  longue  suite  de  sept  séries  d'ol)jections. 
les  septièmes  de  la  part  du  Jésuite  qui  pro- 
fessait la  philosophie  au  collège  de  la  Flèche. 
(  ;'est  dans  les  réponses  de  Descartes  à  ces  ob- 
jections ((ue  nous  a  vous  trouvé  ces  explications 
authentiques  (pii  doniumt  h  sa  philosophie  un 
sens  tout  autre  ((u'on  m^  ci'oit  couuiuuK'mcnt. 
et  ((ui  lui  concilièrent  peu  :i  peu  les  auteurs 
de  ces  objections,  nommément  le  Jésuite.  Ces 
objections  sont  les  mêmes  au\qu(^lles  les  car 
tésiens  ont  donné  lieu,  en  oubliant  les  expli- 
cations du  maître  et  en  lui  iaisant  (iir(>  ce 
(pi'il  ])rotcste  no  dire  pas.  C'est  donc  une 
cause  à  rexoir  de  part  et  d'autre,  ne  fi'it-ce 
([ue  pour  prévenir  les  tcrril>les  incon\énients 
(jue  Bossuet  en  appréhendait  pour  l'Kglise. 

Nous  avons  déjà  vu  combien  le  cartésien 
Malcbrauchc,  tout  en  parlant  d'idées  claires 
et  distinctes, accumule  d'idées  vagues,  inexac- 
tes et  fausses  sur  la  nature  et  la  grâce.  Bos- 
suet eut  peur.  11  écrivit  ù  un  disciple  de 
l'illustre  Oratorien  :  «  Pour  ne  rien  vous 
dissiuiuler,  je  vois  non-seubunent  en  ce  point 
de  la  nature  et  de  la  grâce,  mais  encore  en 
beaucoup  d'autres  articles  très  iuiportants  de 
la  religion,  un  grand  comijat  se  pn-parer 
contre  ri']glisc,  sous  le  nom  de  philosophie 
cartésienne.  Je  vois  naitre  de  son  sein  et  de 
.ses  i)rincipes.  à  mon  avis  mal  ent(!ndus,  plus 
d'une  hérésie;  et  je  prévois  (pie  les  consé- 
quences qu'on  en  tire  contre  les  dogmes  (pie 
nos  pères  ont  tenus,  la  vont  rendre  odieuse, 
et  feront  perdre  à  l'Kglise  tout  le  fruit  qu'elle 
en  pouvait  espérer,  poiir  établir  dans  l'csprit 
des  philosophes  la  divinité  et  l'immortalité  de 
l'àmc.  De  ces  mêmes  princi|)es  mal  entendus, 
un  autre  incon\énieut  tenibic  gagm;  sensi- 
blement les  esprits-  car,  sous  prétexte  (pi'il  ne 
faut  admettre  que  ce  qu'on  entend  clairement, 
ce  qui,  réduit  en  icrtaines  bornes,  est  Irès- 
\éritable.  chacun  se  donne  la  liberté  de  dire  : 
J'entends  ceci,  et  je  n'entends  p;is  cela  ;  et, 
.sur  ce  .seul  fondement,  on  approuve  et  on 
rejette  tout  ce  qu'on  veut,  sans  songer  (pi'ou- 
Ire  nos  idées  claires  et  distinctes,  il  yen  a  de 
confuses  et  de  générales  <pii  ne  laissent  pas 
(pie  d'enfermer  des  vérités  si  essentielles, 
qu'on  renverserait  tout  en  les  niant.  Il  s'in- 
troduit, sous  ce  prétexte,  une  liberté  de  juger 
qui  fait  ((uc,   sans  égard   à  la  tradition,  on 
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avance  témérairement  tout  ce  qu'on  pense;  et 
jamais  cet  excès  n'a  paru,  à  mon  avis,  davan- 
tage que  dans  le  nouveau  système  (De  la 
Xdtiire  et  de  la  Grâce,  par  Malebranchej.car 
j'y  trouve  à  la  fois  les  inconvénients  de  toutes 
les  sectes,  et  en  particulier  ceux  du  pélagia- 
nisine  (1).  » 

.\insi  Bos.suet  voyait  un  grand  combat  se 
préi)arer  contre  l'hlglise.  sous  le  nom  de  phi- 
losophie cartésienne  :  il  voyait  naitre  de  son 
sein  et  de  ses  principes,  à  son  avis  mal  enten- 
dus, |)lus  d'mie  hérésie;  mais  il  ne  dit  pas 
eomuuMit,  à  sou  avis,  il  fallait  entendre  ces 
principes  pour  les  entendre  bien.  D'après  les 
explications  de  Descartes,  nous  croyons  qu'il 
est  impossililede  supjdéerà  ceqne  Bossuet  ne 
dit  pas.  ('omme  nous  avons  vu.  Descartes  ne  , 
])rétend  nullement  soumettre  au  doute  et  à 
l'examen  les  premiers  principes  de  la  raison 
naturelle,  ni  les  conclusions  principales  et 
prati(|ues  qui  en  découlent,  mais  uniquement 
les  conclusions  mi'taphysi(jues  (jui  consti- 
tuent la  science  proprement  dite.  l'ln<'ore  sou- 
met il  ces  conclusions  au  doute  et  à  l'examen, 
non  pas  de  tout  es])rit,  mais  seulement  des 
esprits  solides  exercés,  (pi'il  reconnaît  être 
en  fort  petit  nombre.  Knfin,  il  excepte  for- 
mellement et  à  |)lusicurs  reprises,  même  du 
doute  et  de  l'exameu  des  esprits  les  plus 
capaiiles,  toutes  les  vérités  surnaturelles, 
t(mtes  les  vérités  de  la  foi  chrétienne,  attendu 
que  de  leur  nature  elles  sont  au  dessus  des 
liunière  naturelles  de  la  raison,  et  tpie  pour 
les  saisir  et  les  bien  entendre  il  faut  lu 
himières  surnaturelle  de  la  grâce  et  de  la  foi, 
(pii  se  manifeste  par  l'enseignement  de  l'I'l- 
glise  calholi(pi(>.  .\iusi,  dans  ses  réponses  aux 
secondes  objections  recueillies  et  envoyées 
par  le  ])èrc  .Mersenne,  Descartes  conclut  entre 
.autres  : 

H  Kt  partant,  ro  (pie  vous  objecterez  ton- 
chant  la  foi  que  nous  devons  embrasser,  n'a 
pas  |)lus  (le  force  contre  moi  ([ue  contre  tous 
ceux  (pii  ont  jamais  cultivé  la  raison  humaine 
et,  à  vrai  dircelle  n'en  a  aucmic  contre  pas 
un.  Ca'r,  encore  ((u'on  dise  qui;  la  foi  a  pour 
objet  des  choses  obscures  ,  néanmoins  ce 
pourquoi  nous  les  croyons  n'est  pas  obs(rur, 
mais  il  est  plusclair(ju'unc  lumière  naturelle. 
D'autant  (pi'il  faut  distinguer  entre  la  matière 
ou  la  chose  à  laquelle  nous  donnons  notre 
créance,  et  la  raison  formelle  (pii  meut  notre 
■( olonlé  à  la  donner,  (.'ar  c'est  dans  cette  seule 
r.'iison  formelle  (pie  nous  voulons  (pi'il  y  ait 
de  la  clarté  et  de  l'évidence.  VA  (piant  à  la 
matière,  personne  n'a  jam;iis  nié  (pi'elle  pût 
être  obscure,  voire  l'obscurité  même  ;  car 
quand  je  juge  (|ue  l'obscurité  doit  être  ("(tée  de 
nos  pensées  pour  leur  pouvoir  donner  rtotrc 
consentement,  sans  aucun  danger  de  faillir, 
c'est  l'obscurité  même  (jui  me  sert  de  matière 
pour  former  un  jugement  clairet  distinct. 

((    Outre    cela,   il   faut    rcmanpier  <|ue  la 
clarté    ou    l'évidence,     par     laquelle     notre 
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\olontt'  peut  (''trp  e\cit(''e  ;'i  cToiro.  est  de  deiiv; 
sortes  :  l'iine  qui  part  de  la  lumière  naturelle, 
et  l'autre  (|ui  vient  de  la  frrà(:e  divine. 

«  (_)r,  qu<)i((u'i)U  dise  ordinairenuMit  (jue  la 
fi)i  est  des  choses  obscures,  toutefois  cela 
s'entend  seulement  de  sa  matière,  non  point 
de  la  raison  formelle  pour  laquelle  nous 
croyons.  Car,  au  contraire,  cette  raison  for- 
melle consiste  en  une  certaine  lumière  inté- 
rieure, de  laquelle  Dieu  nous  ayant  surnatu- 
rellement  éclairés,  nous  avons  une  confiance 
certaine  que  les  choses  qui  nous  sont  propo- 
sées à  croire  ont  été  révélées  par  lui,  et  qu'il 
est  entièrement  impossible  qu'il  soit  menteur 
et  qu'il  nous  trompe  ;  ce  (jui  est  plus  assuré 
que  foute  autre  lumière  naturelle,  et  soinent 
mémt!  [)lus  évident,  à  cause  de  la  lumière  de 
la  grâce. 

«  Et  ceux  aussi  qui  liront  mes  médita- 
tions n'auront  pas  sujet  de  croire  que  je  n'aie 
point  connu  cette  lumière  surnaturelle,  puis- 
(pu\  dans  la  (piatrième.ofi  j'ai  soigneusement 
reclierclié  la  cause  de  l'erreur  ou  fausseté, 
j'ai  dit,  en  paroles  expresses  qu'elle  difipoHP 
l'intérieur  de  notre  pensée  à  rouloir,  et  que 
néanmoins  ellene  diminue  point  lalihorté{\  ).» 

A  la  suite  de  ces  réponses,  et  par  déférence 
pour  le  conseil  du  père  Mersenne,  Descartes 
dispose  d'une  façon  géométrique  les  raisons 
qui  prouvent  l'existence  de  Dieu,  et  la  distinc- 
tion qui  est  entre  l'esjjrit  et  le  corps  de 
l'homme.  11  pose  d'abord  les  définitions  des 
principaux  termes,  sept  demandes  à  ses  lec- 
teurs, dix  axiomes  ou  notions  communes, 
enfin  <iuatre  propositions  ou  preuves  démons- 
tratives. Dans  ses  demandes  aux  lecteurs.il 
leur  demande,  c  en  troisième  lieu,  qu'ils  exa- 
minent diligemment,  les  propositions  (jui 
n'ont  pas  besoin  de  preuves,  et  dont  chacun 
trouve  les  notions  en  soi-même,  comme  celles- 
ci  :  qu'une  même eftoacne peut pnsêtreet n'être 
pas  tout  ensemble  ;  que  le  néant  ne  peut  être  In 
cause  efficiente  d'nurune  chose,  et  autres  sem- 
blables; etqu'ainsi  ils  exercent  cette  clarté  de 
rentendement  (pii  leur  a  été  donnée  par  la 
nature:  mais  f|iie  les  [x^rce])tions  {les  sens  ont 
accoiitunu"  de  troubler  et  d'obscurcir:  (pi'ils 
rex(>rcent.  dis-je,  toute  pure  et  délivrée  de 
leurs  préjugés,  car  par  ce  moyeu  la  \é- 
rité  des  axiomes  suivants,  leur  sera  fort 
évidente  (2).  » 

Knfiu.  dans  ses  réponses  au.x  quatrièmes 
objections,  (|ui  sontdu  docteur  Arnauld,  il  dit 
entre  autres  :  «  Je  confesse  donc  ingénument 
avec  lui  «pie  les  choses  rpii  sont  contenues 
dans  la  première  méditation,  et  même  dans 
les  suivantes,  ne  sont  pas  propres  à  toutes 
sortes  d'es|)rits.  et  (|u'elies  ne  s'ajustent  pas  à 
la  capacité dt>  tout  le  monde.  Mais  ce  n'est  |)as 
d'aujourd'hui  que  j'ai  fait  cette  déclaration  ; 
jr'  l'ai  di'jà  faite,  et  la  ferai  encore  autant  de 
fois  «pie  l'occasion  s'en  j)résentera  (.'{).  » 
'l'cls  sont  donc  les  vrais  principes  de  Des- 


cartes expli(|ués  et  rectifiés  par  lui  même. 
("est  df)nc  les  entendre  liien  mal,  que  de 
soumettre  au  doute  et  à  l'examen  non-seule- 
ment les  CDiiclusionséloignées  et  scientifiques 
mais  les  premiers  principes  de  la  raison  natu- 
relle, mais  leurs  conclusions  prochaines  et 
morales,  mais  surtout  les  vérités  de  l'ordre 
surnaturel,  les  vérités  de  la  foi  divine,  et  de 
soumettre  tout  cela  au  doute  et  à  l'examen  de 
tous  les  esprits  quelconques,  principalement 
de  ceux  qui  se  croiront  d'autantplus  capables 
i|u'ils  le  seront  moins.  Or,  comme  nous  le 
\-oyons  par  la  lettre  de  Bossuet,  c'est  ainsi  que 
les  cartésiens  entendaient  généralement  les 
principes  de  leur  maitre. 

Ce  qui  a  pu  les  induire  à  oublierou  anégll- 
gcr  les  explications  «pie  ce  maitre  leur  avait 
données,  ce  sont  les  a|)plaiulissements  inté- 
ressés de  la  secte  jansénienne.  Ces  nouveaux 
lii'réti«jues.  comme  tousleurs  devanciers,  pré- 
fi-raient  leur  é^■idence  individuelle,  vraie 
ou  apparente,  sincère  ou  feinte,  à  toute 
l'Kglise  de  Dieu.  Nous  verrons  quelques  non- 
nes jansénistes  préférer  leur  évidence  fémi- 
nine au  jugement  du  Pape  et  des  évoques, 
ainsi  qu'aux  arguments  de  Bossuet,  dans  les 
matièrc's  si  ardues  de  la  nature  et  de  la 
grâce.  C'était  don«-  une  bonne  fortune  pour  les 
nouveaux  sci'taires  de  trouver  dans  la 
philosophie  d'un  Muteur  l'atliolique,  em- 
liri(uill('>e  par  son  école, nn  moyen  spécieux  de 
justifier  leur  révolte  envers  l'Eglise  et  son 
chef. 

Cet  emlu-onillement  était  d'autant  plus 
facile,  que  Descartes  lui-même  n'indi([ue  nulle 
part  des  moyens  si'irs  pour  distinguer  l'évi- 
dence véritable  de  l'évidence  apparente.  Seu- 
lement, il  convient  que  la  ch«)se  n'est  point 
aisée,  et  qu'il  y  eu  a  très  peu  «pii  en  soient 
capables  (4).  Il  nous  semble  que,  d'après  le 
philiisophe  «•athoh'(|ue  Boëce,  qui  a  résumé 
toute  la  philosophie  ancienne,  et  d'après 
Descartes  lui-même,  on  jieut  assigner  les 
r«''gles  suivantes,  t.hiant  aux  premiers  prin- 
ci|)cs  de  la  raison  naturelle  et  leurs  princi- 
pali>s  c«)uelusi«)ns.  pour  distinguer  l'évidence 
V  éritable  de  «'elle  «pii  n'en  a  que  l'apparence, 
ou  peut  consulter  le  sens  commun  du  vulgaire; 
dans  les  com-lusions  éloignées  et  scientififpies 
du  même  ordre  naturel, consultez  le  sentiment 
commun  des  d«)«'tes.  Mais  dans  les  vérités, 
prin«ij)es  et  conclusi«)ns  de  l'ordre  surnaturel, 
«pii  constituent  la  révélation  proprement  dite, 
et  même  dans  les  matières  de  l'ordre  naturel, 
mais  «pli  selieufà  l'ordre  surnaturel,  la  règle 
souveraine  et  infaillible,  c'est  la  di\  ine  auto- 
rité de  ri">glise  «-iilhidique.  Ces  trois  W-glcs  se 
découvrent  dans  les  écrits  et  la  conduite  de 
Descartes  lui-même.  Il  reconnaif  d'abord  que 
l«'s  ])ri'iuicrs  principes  de  la  raison  naturelle 
sont  e«)mmuiis  et  même  innés  à  tous  les 
hommes.  Quant  aux  concliisif)ns  éloignées  et 
scientififpies,  il  ne  veut  de  juges  que  les  plus 


(1)T.  11,100103.  in-12.T.I,  p.  436-43S.  iii-8.  Onisin.- (2)  P.  I-'l. 
(4)  T.  II.  i>.  52.->,  in  12.  P.  1(57,  in-8.  Cousin. 
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solides  esprits.  Mais  pour  ee  qui  est  de  l'ordre 
surnaturel, des  vérités  de  lafoi,ou  simplement 
de  ce  qui  parait  y  toucher,  comme  l'opinion 
sur  le  mouvement  de  la  terre,  il  s'en  rapporte 
à  l'autorité  de  ri'"-frlise:  et,  comme  le  remarque 
Bossuet,  on  lui  voit  prendre  sur  cela  des  pré- 
cautions dont  (pielques-unes  allaient  jusqu'à 
l'excès  (1).  On  aurait  ainsi,  suivant  le  degré 
des  matières,  trois  règles  de  certitude  pour 
distinguer  ré\idence réelle  del'évidence  appa- 
rente, et  tout  le  domaine  intellectuel  fonction- 
nerait d'accord. 

C'est  à  cette  conciliation  liarni(ini([uc  de 
toutes  les  sciences,  principes  et  conclusions, 
tant  dans  l'ordre  naturel  que  dans  l'ordre 
surnaturel,  que  doivent  tendre  et  travailler 
tous  les  hommes  à  qui  Dieu  en  donne  le 
moyen.  A  cette  marque  se  reconnaît  l'esprit 
de  Dieu.  (I  Y  a  t-il  parmi  \(ius  ((uehiu'un  de 
sage  et  de  savant'.'  demande  l'apotre  saint 
Jacques.  Qu'il  fasse  paraître  ses  a-uvres  dans 
la  siuite  d'une  bonne  vie,  avec  une  sagesse 
pleine  de  douceur.  Mais  si  vous  avez  dans  le 
cœur  une  jalousie  pleine  d'amertume  et  nu 
esprit  de  contention,  ne  vous  glorifie/  point 
contre  la  vérité,  car  ce  n'est  point  là  la  sa- 
gesse (|ui  vient  d'en  haut,  mais  une  sagesse 
terrestre,  animale  et  dialxilique;  car,  où  il 
y  a  de  la  jalousie  et  de  la  contention,  il  y  a 
aussi  du  trouille  et  toute  sorte  de  mal.  Mais  la 
sagesse  (pii  \'ient  d'en  haut  est  premièrement 
chaste,  puis  amie  de  la  paix,  modérée,  docile, 
susceptible  de  tout  bien.  |)leine  de  miséri- 
corde et  de  fruits  de  bonnes  nnivres  ;  elle 
ne  juge  point  témérairement  ni  n'est  dissi- 
mulée 12).  » 

C'est  cette  sagesse  qui  instruisit  Salomon, 
et  dont  il  a  dit  :  ((  J'ai  appris  tout  ce  qui  était 
caché  et  qui  n'avait  point  encore  été  décou- 
vert, parce  que  la  sagesse  même,  qui  a  toLit 
créé,  nie  l'a  enseigné,  ('ar  il  est  en  elle  un 
esprit  d'intelligence  qui  est  saint.  uni(|ue. 
varié,  sulilil.  disert,  agile,  sans  tache,  claii'. 
doux,  ami  du  bien,  pénétrant,  que  rien  ne 
peut  empêcher  d'agir,  bienfaisant,  amateui' 
des  hommes,  bon.  stable,  infaillii)le.  calme, 
qui  i)cut  tout,  (jui  voit  tout,  ((ui  renferme  en 
soi  tous  les  csj)rits, qui  est  intelligible,  pur  et 
subtil  ;  caria  sagesse  est  plus  acti\e  (]ue  tou- 
tes les  choses  les  plus  agissantes,  et  elle 
atteint  partout  à  cause  de  sa  pureté.  l'Ille  est 
la  vapeur  de  la  vertu  de  Dieu  et  une  certaine 
émanation  de  la  clarté  du  Toui-I'uissant  :  c'est 
pour<|uoi  elle  n'est  susceptible  de  la  moindre 
impureti'.  parce  (|u'ellc  est  l'éclat  de  la 
lumière  étei'nelle.  le  miroir  sans  tache  de  la 
majesté  de  Dieu  et  l'image  de  sa  bonté,  l'ne, 
elle  peut  tout,  et  immuable  en  elle-même, 
elle  renou\elle  toutes  choses,  elle  se  répand 
parmi  les  nations,  d;ins  les  âmes  saintes,  et 
elle  forme  les  amis  de  Dieu  et  les  prophètes: 
car  Dieu  n'aime  (jue  celui  cpii  habile  avec  la 
sagesse...  Mlle  alteintd'uncexlrémili'  à  l'autre 


avec  force,  et  dispose  toutes  choses  avec  don 
ceur  ['.]).  » 

("est  cette  sagesse  qui  a  fait  l'histoire,  la 
suite  des  événements  que  nous  écrivons;  car 
i(  c'est  elle  qui  conserva  celui  que  Dieu  a\ait 
formé  pour  être  père  du  monde,  ayant  d'a- 
bord été  créé  seul.  C'est  elle  aussi  qui  le  tira 
de  son  péché  et  qui  lui  donna  la  force  de  gou- 
verner toutes  choses.  Lorsque  rinjuste((_'aïn), 
<lans  sa  colère,  se  sépara  d'elle,  il  périt  mal- 
heureusement par  la  fureur  qui  le  rendit  le 
nu'urtrier  de  son  frère.  Et  lorsque  le  déluge 
inonda  la  terre  à  cause  de  lui,  la  sagesse 
sauva  encore  le  monde,  ayant  gouverné  le 
juste  (Xoé)surles  eaux  par  un  bois  mépri- 
salile.  Lorsque  les  nations  conspirèrent  en- 
semble pour  s'abandonner  au  mal.  c'est  elle 
(pii  trou\a  et  connut  le  juste  (.Abraham),  (pii' 
le  conser\  a  irrépréhensible  devant  Dieu,  et 
(jui  lui  tlonna  la  force  de  vaincre  la  tendresse 
qu'il  ressentait  pour  son  fils,  (''est  elle  qui 
délivra  le  juste(Loth).  lorsqu'il  fuyait  du  mi 
lieu  des  méchants  qui  périrent  par  le  feu 
tombé  sur  la  Penta|)olc...(  "est  elle  qui  a  con- 
duit par  des  \oies  droites  le  juste  IJacoli)  lors- 
(|u'il  fuyait  la  colère  de  son  frère  ;  elle  (jui  lui 
a  fait  voir  le  royaume  de  Dieu,  lui  a  donné  la 
sciem-e  des  saints,  l'a  enrichi  dans  ses  tra- 
vaux et  lui  en  a  fait  recueillir  tle  grands 
fi-uits...("esl  elle  (jui  n'a  point  abandonné  le 
juste! Joseph)  lorsqu'il  futxendu;  mais  elle  l'a 
d('li\ré  des  mains  des  pécheurs;  elle  est  des- 
cendue avec  lui  dans  la  fosse...  C'est  elle  ((ui 
a  délivré  le  pe\iple  juste  et  la  race  irrépré- 
hensible de  la  nation  i|ui  i'o[iprimait.  Klle  est 
(Mitrée  dans  l'àme  ilu  sci\iteurile  Dieu  (dans 
l'àme  de  Moïse),  et  il  s'est  élevé  avec  des 
signes  et  des  prodiges  contre  les  rois  redou- 
ta liles.  l''lle  a  rendu  aux  justes  la  récompense 
de  leurs  tra\au\  ;  elle  les  a  conduits  par  une 
\ oie  admiralile. et  leur  a  tenu  lieu  de  cou\ert 
pendant  le  jour  et  de  la  lumière  des  étoiles 
pendant  la  nuit.  Mlle  lésa  i-oniluits  ])ar  l;i  nier 
lîiiugcet  les  a  fait  passer  au  travers  des  (>aux 
priiliindes.  bille  aense\(>li  leurs  ennemis  dans 
la  mer  et  les  a  retirés  du  fond  des  abimes  ;  et 
.ainsi  les  justes  ont  remporté  les  dépouilles 
des  niéchants  (1).  » 

Lu  un  mot,  c'est  cette  même  sagesse,  celte 
niêine  lumière  véritable  qui,  ayant  éclairé  et 
aninu' les  jiatriarches  et  les  iirophèlcs,  s'est 
faite  homme,  habitant  parmi  nous,  envoyant 
ses  apôtres  par  toute  la  tcrr(\  pour  ameni'r 
toutes  ses  brebis  en  un  même  bercail,  promet- 
tant d'être  a\ec  eux  tous  les  jours  jusqu'à  la 
consommation  des  siècles,  et  de  leur  cm oxer 
l'esprit  devérité  pour  demeurer  éternellement 
a\ec  eux:  en  un  mot.  <-'est  la  même  sagesse, 
II'  même  esprit  de  Dieu  <|ui  .•mime  l'Lglise  de 
Dieu.  l'Lglise  (alholi(|ue.  de|>uis  .Vbel.le  pre- 
mier juste,  jusqu'aux  justes  de  ces  derniers 
temps,  saint  Charles  LJorromée.  saint  l-'ran(.-()is 
de  .Sales,  saint  Vincent  de  l'aul.\oil;i  < c  (|ue. 


(1)  Hossuot,  t.  XXXVllI,  p.  251.  Lfltri"  2.53  à  M.  Pastel.  -  (2)  Jacob.,  m.  13-17. -(MlSap..  vi.  21-2S, 
et  vu,  1.— (l)S;i|).e.  X. 
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dans  h   suite  des  siècles,  .ous  avons  vu  et  à  FadonM- lui-„,én:e  dans  les  idoles,  déehirer 

Mais  nous  avons  vu  en    même  temns  1-,  '.^^-''f'''-.ÏY'«  P'""  tl^'-s  schismes  et  des  héré- 

■sagesse  d'en  bas,  la  sa  "es™  de  rénfer  F  smi'  1     •       V'  ^f  ^'"""'^  ^'^'^''^  de  Satan,  qui 

d-^ostasie  et  de  ré^X,'  '  Sui^c  une  p   ■  i  e  l";;"'    Î^^^^I^'^i'P^^  ^'^"^•''''  i"^^*^  1-  ^"e, 

des  anges,  séduire  nos  premiers  ,«,^ts'"^  T     ënni  e^F^Î" 'n°'"'-'P°'*"*-*l"' ^^^'«^^ 

e  paradis  terrestre,  pous.er  le  premier  né  de  même      "                 '  '^'''^-'"^''"'^  ^'  ™""'e  elle- 
I  iiomme  au  Iratricide.  pousser  tous  les  peuples 
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LE   JANSÉNISME    ET    LA   COMPAGNIE   DE  JÉSUS 


Tout  le  monde  a  la  avec  un  vif  intérêt  dans 
la  Becue  de  l'Anjou  et  du  Maine,  livraison  de 
novembre,  un  article  de  M.  l'abbé  11.  Bernier. 
portant  pour  titre  :  Etude  sur  le  Jansénisme. 
L'objet  de  cet  article  était  des  plus  graves   et 
l'on  ne  saurait  qu'applaudir  à  l'heureuse  idée 
qu'a  eue  l'auteur  de  venir  au  secours  de   tant 
de  gens  auxquels  manque  entièrement  la  y  raie 
théorie  du  jansénisme,  et  qui,  faute  de  dehui- 
tions  saines  et  exactes,  sont  exposés  à  accepter 
mille  erreurs  dans  la  lecture  des  livres,  en  si 
orand  nombre,  qui  ne  traitent  qu'en  passant 
de  cette  hérésie  et  des  débats  auxquels  el  e 
donna  lieu.  Nos  livres  modernes  regorgent  de 
notions  fausses  sur  cette  grande  controverse; 
des  méprises  de  tout  genre  s'y  rencontrent  a 
chaque  page;  des  confusions  risibles  s'y  trou- 
vent mêlées  à  des  injustices  violentes;  en  fin 
de  compte,  on  ignore  ce  que  c'est  que  le  jan- 
sénisme, et  pourtant  il  est  convenu  d'en  parler 
toujour-s  avec  bienveillance,  (piand  ce  n  est 
pas  avec  admiration. 

LelivredcM.  Sainte  Beuvesurrort-Koyal, 
les  célèbres  monographies  de  M.  Cousin,  les 
publications  de  manuscrits  inédits,  les  reim- 
pressions avec  luxe  des  livres  des  docteurs  du 
parti,  sans  parler  des  éternelles  Pronnciales, 
que  tout  le  monde  vante  et  (pie   personne  ne 
lit,    tout  cet  ensemble  d'efforts    tendant   au 
même  but,  a  eu  pour  résultat,  non  d'inilier  les 
hommes  d'aujourd'hui  aux  dogmes  jansénistes, 
mais  de  les  persuader  ipie  le  parti  de  l'eveciue 
d'Yprcs  formait  la  plus  respectable  agrégation 
de   caractères  généreux,    d'àmes  intègres  et 
d'esprits  élevés.  On  sait  surtout,  ou  du  moins 
on  croit  que  rien  n'était  plus  austère  que  les 
moMirs  jansénistes;  ce  n'est  pas  que  le  siècle 
ail  la  tentation  de  les  imiter  au  pied  de  la 
lettre,  mais  il  aime  assez  à  s'incliucr  devant 
la  grandeur  morale,   et    demeure   persuadé 
qu'elle  l)rillait  au    suprême  degré    dans  les 
solitaires  de   Tort  Uoyal  et  dans  leurs  parti- 
sans. .  . 

Mon  but  n'est  pas  de  tracer  ici  un  [jortrait 
de  la  secte,  ni  de  montrer  combien  elle  se 
montra  peu'  diOicile  à  l'endroit  des  vertus, 
lorsqu'elle  fut  à  même  de  recruter  des  adeptes 
dans  les  hautes  régions  sociales,  et  comment 
elle  entendait  les  lois  de  l'équité,  quand  elle 


avait  des  adversaires  à  écraser,  et  c^elles  de  la 
franchise,  quand  il  s'agissait  d'esquiver  les  dé- 
cisions de  l'Eglise,  avec  huiuelle  elle  tenait  a 
ne  pas  rompre  extérieurement.  Ce  qui  importe 
dans  l'étude  d'une  secte  ou  d'une  école,  c'est 
de  reconnaitre  d'abord    scni   principe  fonda- 
mental, son  lien  d'association:  là  est  son  es- 
sence,   sa  vie,  la  raison   de  ses   actes.    Or, 
M.  l'abbé  Bernier  l'a  parfaitement  expliqué  : 
le  jansénisme  avait  pour  base  le  système  de 
Calvin,  mitigé  dans  les  ternies,  mais  au  f<ind 
toujours    le  même.    Un  Dieu    qui  donne  à 
l'homme  des  préceptes  et  lui  refuse  la  grâce 
sans  laquelle,  il  ne  peut  les  accomplir;  un 
Christ  qui  n'a  versé  son  sang  que  pour  les 
élus;  des  justes  qui,   lorsqu'ils  font   le  bien, 
sont  dans  l'impuissance  de  résister  à  la  grâce  ; 
des  pécheurs  qui,  lorsqu'ils  font  le  mal.  sont 
irrésistiblement    entrainês  :    voilà    le    jaiisé 
nisine. 

On  coni,-oit  aisément  les  con>équences  pr.i 
tiques  d'une  telle  doctrine.  l"',lle  obtint  un  sur 
ces  considéralile.  par  le  crédit  et   l'habileté  <lc 
ceux  qui  s'en  lirent  les  apôtres  et  les  docteurs; 
et  son  premier  effet  fut  de  répandre  la  terreur 
et   d'inspirer  un  rigorisme   de  coiuluite   qui 
n'avait  rien  de  commun  a\ee  l'équitable  sévé- 
rité de  la  morale  chrélienue.  Les  sacrements 
(pie  le  .Sauveur  a   institués   pour  être  le  rc 
mèile  de   la   faiblesse    humaine,    en    même 
temps  que  le  stimulant  des   forts,  devinrent 
unépouvantail  pour  les  âmes  qui  ne  recon- 
naissaient point  en  elles-mêmes  cette  haute 
perfection  ((u'oii   leur  disait  nécessaire  pour 
s'en  approcher.  Des  maximes,  non  seulement 
outrées,  mais  fausses,  circulèrent  partout;  on 
les  rencontra  dans  presque  tous  les  livres  qui 
traitaient  de  praticjue  religieuse;  car  les  i;i 
tlioli(pies  eux-mêmes   treiiiblaiciit  devant  !•• 
reproche  de  morale  relàdif'C.  Ce  fui  la  priiui 
pale  raison  du  succès  des  i)hilosoplies  mm 
dulesdu  dix  huitième  siècle;  il. leur  fut  aiM' 
de  rendre  odieuse  et  ridicule  iinc    religi'u 
que  l'on  cherchail  par  tous   les    moyens   a 
compromettre  avec  res])rit  et  avec  le  cœur  de 

l'homme. 

(.tuant  à  l'cffel  direct  des  dogmes  j.in-' 
nisles,  il  est  aisé  de  voir  combien  il  était  dr 
sastreux  en  lui-même.  La  société  que  le  Chn- 
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hfinisme  eluhht  et  scelle  entre  Dieu  et 
riioiniiio  p;ir  l'Hiiiour  était  dissoute,  du  mo- 
ment (lu'il  ne  fidhiit  plus  voir  d;ins  le  Créa- 
teur qu'iuityran  (jiii  condamneà  des  supplices 
éternels  des  êtres  auxquels  il  a  refusé  impi- 
toyablement la  gràcequi  les  eùtaidés  à  deve 
nirdes  justes.  D'autre  part,  la  morale  était 
ébranlée  dans  sesfondements  par  unethéorie 
qui,  enlevant  à  l'iiomme  la  liberté  d'agir  et 
de  n'agir  pas,  supprimait  parla  même  Ta  res- 
ponsabilité de  ses  actes.  Apres  avoir  jeté  ses 
racines  à  une  grande  profondi-ur  dans  toute 
la  .seconde  moitié  du  dix-sepliéme  siècle,  le 
jansénisme  conlribuapuissanunen  là  produire 
l'esprit  malheureux  du  dix-huitième  ;  et  il 
n'est  pas  possible  d'oublier  ((ue  parmi  les 
hommes  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  disso- 
lution sociale,  dans  les  assemblées  politiques, 
à  partir  de  la  Constituante,  il  se  trouvait  bon 
nombre  de  jans.'nistes.  Napoléon  n'était  pas 
théologien  ;  mais  il  avait  deviné  la  portée  fu- 
neste de  la  .secte,  et  l'on  sait  (jue.  dans  son 
langage  ene.-gique,  il  tenait  l'épithèle  àejan- 
senifile  plus  injurieuse  encore  quecelle  d'idco- 
logfie. 

ta  France,  quifulparficulièrementravagée 
par  cette  erreur  tantôt  dissimulée,  tantôt  au- 
dacieu.se  en  fut  délivrée  par  divers   moyens 
providentiels  ([u'il  importe  de  rapjjcler  ici   Le 
premier  de  tous  fut  l'autorité  du  Siège  apos- 
tolique, qui  ne  fit  pas  défaut  à  sa  divine  mis- 
f,';^;",.'^'«yî"P''r"  It's    hérésies   du   champ  de 
I  hghse.  Ce  fut  à  la  prière  des  évé(iu es  de  l'as- 
.sembléo  de  Ifir^iquole  pape  Innocent  X  con- 
damna les  cinq    propositions  rapportées  par 
M.  le  chanoine  Dernier,  et  qui  sont,  au  juge- 
ment de  Bo.ssuet,  toute  la  substance  du  livre 
de  Jansenius.  Dans  leur  lettre  au  pontife,  les 
prélats   professaint  hautement   l'infaillibilité 
romaine,  et  confessaient  que  les  décisions  du 
1  ape,  en  matière  de  foi,  »  joui.s.sent  dans  toute 
I  Kglise  d  une  autorité  dicirip  et   soucerainc 
soit  (jiie  les  évéques  aient  exprimé  leur  senti- 
ment dans  leurs   lettres,    soit  (|u'ils   l'aient 
passe  sou.s.silencc.  u\  près  le  n  uage  passager  de 
J(.HJ  ile.stbeau  d  avoir  vu  l'EgH.se  de  France, 
lors  de  la  dehnition  du  dogme  de  l'Immaculée 
Conception,  en  18.-,  i.  unanime  à  recevoir  dans 
une  soumission  parfaite  et  immédiate  l'oracle 
apostolique,  qui  iiiscrivait,;)«/v/(/fes- rfiVvVcîvé- 
rWeesrfeZl^PH  une  croyance  pour  laquelle  tant 
do  savants  et  pieux  personnages  avaient  iu«é 
(lue  Rome  eût  faita.s.sez,  en  la  reconnaissant 

^Y'^piementcommcunodoctrinpdrri;oli!,eca- 
thohqae. 

La  sollicitude  des  pontifes  romains,  pour  la 

l;rance  menacée  de  perdre  sa  foi  j.ar  les  ar- 

lilicesdu  neo-calvinisme,  ne  se  borna  pas  à  la 

proscription  des  cinq  pr.qx.silionsde  l'évèqiie 

d  ïpres.  la  secte  tenta  d'éluder  le  coup  qu'elle 

avaitre.;.!  en  mettanten  avant  la  distincUondu 

.f"'.l  <•(  du  droit , -Vil  Un>-n  y!Ùu.  AU'xnndn'.Yll 

ui   ''"leva   ce  ini.sérable  subterfuge  en   pu- 

)hant  le  célèbre  formulaire  dont  la  signature 

fut  impo.sée  aux  pasteurs  des  peuples  et  aux 

docteurs  de  la  science  sacrée,  dans  toute  la 
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France.  Bientôt  le  parti  inventa  une  nouvelle 
manœuvre,  ce  fut  de  réduire  à  un  silence  res- 
pectueux la  soumission  due  au  Siège  aposto- 
lique  dans  les  questions  de  fait  dogmatique 
M.  1  abbe  Dernier,  par  ses  excellentes  explica- 
tions, a  su  mettre  à  la  portée  de  tous  .ses  lec- 
teurs la  .solution   de  la  difficulté  qu'avaient 
élevée  les  jansénistes  à  ce  sujet.  Clément  XII 
parla  bulle:  1  meaniDomini SabaotJi  renversa 
ce  dernier  rempart  de  la  .secte,  qui  dès  lors  fut 
réduite  a  se  montrer  à  découvert.  D'ailleurs 
ses  progrès  étaient  immenses;  elle  était  repré- 
sentée partout,  le  règne  de  Louis  XIV  tendait 
a  son  déclin,  et  le  parti  prévoyait  une  de  ces 
régences  qui,  en  France,  ont  toujours  été  mar- 
quées par  l'afïaiblissement  du  pouvoir  et  par 
des  troubles.   Ce  fut  alors  que  le  P.  Quesnel 
donna  sa  fameuse  édition  des  Réflexions  mo- 
rales mr  le  Nouveau-Testament,  qui  devint 
comme  l'arche  sainte  de  la  secte,  et  remplaça 
avec  avantage  le  lourd  in-folio  latin  de  Janse- 
nius. Le  livre  était  rédigé  avec  une  rare  habi- 
lete.et  la  crudité  du  dogme   janséniste  s'y 
dissimulait  souvent  .sous  des  phrases  d'une 
onction  affectée.  Clément  XI  vit  le  péril    et 
par  une  nouvelle  Constitution  qui  commence 
par  les  mots:  UnigenitusDeifilius,  condamna 
cent  une  propositions  du  livre  dos  Réflexions 
morales,  et  proscrivit  le  livre  lui-même  sous 
les  peines  spirituelles  les  plus  sévères.  Cette 
bulle  fut  le  coup  de  grâce  pour  le  jansénisme; 
U  se  débattit  violemment,   mais  ce  fut   pour 
succomber  sans  retour.  La  bulle:  Auctorem 
fidei,  dirigée  par  Pie  VI,  en    1794,  contre  le 
jansénisme  Italien,  ne  regardait  déjà  plus  la 
l'rance,  dans  la  partie  où  elle  condamne  les 
dernier.s  développements  du  système  de  ré- 
voque d  \  près;  mais  elle  censurait  très  à  pro- 
pos les  théories  que  la  secte  avait  répandues 

•  tans  notre  pays  sur  la  constitution  de  l'Ecli.se 
et  qui  portaient  à  ce  moment  leurs  tristes 
fruits  dans  le  schisme  qui  désolait  nos  con- 
trées. 

Ce  fut  donc  d'abord  à  la  vigilance  et  à  l'in- 
lervention  de  l'autorité  du  Saint-Sié-e  que 
1  l-.ghse  de  I-rance  dut  de  ne  pas  voir  l'ivraie 
etoutter  la  boniiesemence  dans  son  sein  Notre 
epi.sc, pat  s'associa  aux  elïorts  do  son  Chef  en 
appliquant  presrjue  partout  avec  vigueur'ies 

consl.tulionsapostoliques.Jedi.s^,w/«(?par- 
(ont,  car  il  y  eut  constamment,  à  toutes  les 

phases  (lujansenisme,  quelques  évêquesfran- 
çais  publiquement  livrés  à  lasecto,  et  d'autres 
plus  nombreux,  mais  moins  éclairés  et  dont 
les  .sympathies  n'étaient  un  mvslère  pour  per- 
sonne. Nonoi)sta  n  t  ces  en  Ira  ves  les  assemblées 
du  cierge  firent  leur  devoir,  et  à  mesure  que 
les  décrets  des  s-ouverains  Pontifes  arrivaient 
de  Home,  elles  les  promulguèrent  solennelle- 
ment dans  \i^  royaume  et  tracèrent  la  marche 
aux  evecjues  diocé.sains.  La  courseconda  avec 
zelc  les  vf.lontésdu  Sainl-Siégo.  Par  un  mé- 
ango  de  f..rce  et  ,1..  prudence,  elle  assura 
I  exécution  des  bulles,  comme  il  convenait 
dans  un  royaume  très-chrétien  dont  les  rois 
"u  jour  de  leur  sucre,  faisaient  le  .serment 
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d-extirperles  héresies.Il  y  avait  bien  des  ui- 
tri^uesiuléjouer.  à  vaincre  bien  des  obstac  es 
tnu  provenaient  de  ce  que  l'on  appelait  les 
maximes  françaises,  maximes  dangereuses 
dont  la  secte  avait  fait  son  palladium.  11  faut 
inéniereconnaitieriuelaoouiNSOUsLouisXX. 
se  montra  trop  craintive  à  l'égard  des  1  arle- 
menis  oui.  de  bonnel,heure,avaient  embrasse 
la  cause  du  jansénisme;  et  ce  fut  une  mala- 
dresse politique  des  plus  graves,  en  même 
temps  qu'une  faute,  au    point   de   vue  de  la 

'^Mais  il  ne  suffisait  pas.  pour  l'extinction  de 
l'bérésie.quelesjugemenls  apostoliques  fus- 
sent publies  cnFranceet  enregistres  comme 
lois  de  l'Etat.  La  secte  avait  infiltre  partou 
son  esprit  et  sous  toutes  les  formes  elle  tendai 
ses  piéues  aux  fidèles.  Ses  adeptes  étaient 
ncmibreux.  considérés;  ses  livres  mmidaient 
le  pavs  et  l'on  pouvait  d'autant  plus  diliicile- 
ment' écbapper  à  ses  embùcbesque   bannis- 
sant tout  caractère  visible  d'heresie.  elle  s  était 
fuit  une  règle  fondamentale  de  ne  jamais  rom- 
pre   le  lien  extérieur  de  communion    avec 
l'E'dise  Pour  déjouer  ses  plans  de  séduction, 
il  fallait  à  l'Eglise  de  France  une  institution 
vi<nlante,  courageuse  et  dévouée  aux  intérêts 
de^la  foi,  une  institution  possédant  en  même 
temps  la  science,  le  zélé,  le  crédit,  capable  en 
un  mot  de  tenir  tète  à  cet  adversaire  aux  cent 
bras  nui  menaçait  l'ortliodoxie  dans  tout  le 
rovaume.  Celte  institution  ne  fit  pasdefau   ; 
elle  fut  sous  les  armes  dès  le  premier  jour  de 
la  lutte;  et  si  plus    tard  elle  dut  succomber 
sous  les'coups  des  ennemis  qu'elle  s'était  atti- 
rés par  son  indomptable  courage,  du  moins 
elle  put prévoir,ent.unbant,(iuele  jansénisme 
.rràce  ù  ses  eiforls,  s'en  allait  acbevant  ses  des- 
tinées. Cette  institution,  .jui  a  si  .  igncmient 
mérité  de  la  fol  catboli(|ue,  s'appelle  la  Com- 
pagnie de  Jésus.  .      . 

Dieu  l'avait  donnée  à  son  hghse,  ainsi  que 
nous  l'enseigne  la  sainte  liturgie  en  la  fêle 
de  saint  Ignace,  pour  tenir  tête  à  la  grande 
hérésie  du  sei/.ième  siècle;  on  no  doit  donc 
nas  être  surpris  ([u'ellc  ait  trouve  en  elle 
•èner"i(!  dont  elle  fit  preuve,  pendant  plus 
d'un  sTècbMiue  dura  la  lutte  contre  les  nova- 
leurs  qui  ramenaic^nt  les  alTreux  systèmes 
movennanllesquelsLulb.TetCalvinenetaien 

venus  à   fain-   Dieu  auteur  du   mal.    ht  que 
nrofilmondainlesJesuitesavaient-ilsa  recueil 

lir  dans  une  lutte  rjui  leur  attirait  sur  les  bras 
tous  les  partisans  .'t  les  fauteurs  de  la  .secte, 
c'est  à  dire  le  public  à  la  mode,  les  gens  de 
lettres,  les  cours  de  justice,  un  nombre 
immensede  personnes  pieuses,  mais  séduites, 
auxduels  ils  étaient  désignés  sans  retour 
comme  les  suppùts  de  |•l•e.r^^e  de  l>elag,e  et 
les  currui.teurs  de  la  morale  .'  S  ds  eussent  ele 
nuis  par  l'intérêt,  n'avaient  ils  pas  loul  à  espé- 
rer'au  cuntraiie.  en  livrant  l.-ur  inlluence  si 
élendueiiun  parti  qui  cbi-rcbait  de  luul.' part 
des  auxiliaires,  et  qui  biir  eùl  m.'iiag.-  mille 
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triomphes.  . 

Les    jésuites  firent  tout  auli-i'inenl:    ils  s. 


dévouèrent  à  la  cause  delà  foi.  Confesseursde 
nos  rois,  ils  leur  tirent  comprendre  la  néces- 
sité cie  soutenir  les  din-isions  de  Rome  ;  prédi- 
cateurs, directeurs,  ils  répandirent  en  tous 
lieux  les  saines  maximes,  théologiens,  con 
troversistes,  ils  lancèrent  dans  le  public  de 
nombreux  ouvrages  pour  combattre  l'erreur 
et  prémunir  les  fidèles  ;  éducateurs  de  la  jeu- 
nesse, ils  l'initièrent  au  vrai  chrislianisme. 
qui  repose  sur  ces  deux  bases  inviolables  :  la 
miséricorde  iuHnie  du  Christ  mort  sur  la  croix 
pour  tous  les  hommes,  et  la  liberté  humaine 
lésée,  mais  non  ilelruite  juirie  pécbé;  secou- 
rue, mais  non  anéan'tie  i)ar  la  grâce. 

Nous  sommes  tnqiloiu  aujourd'hui  de  celte 
lutte  gigantesque  jiour  ne  pas  la  considérer 
avecimpaitialité.  Lescroyanls.  heureux  héri- 
tiers des  dogmes  sauvés  par  tant  de  C(uubats. 
doivent,  s'ils  sont  justes,  garder   reconnais- 
sanceà  ceux  qui  enctuirurent  tant  de  haines 
pour  maintenir  la  foi  ortliodoxedans  notre  pa- 
trie. Ceux  (jui  n'ont  paslelitmheurd'êtrecatho- 
liques,  ne  seront  qu'équitables  s'ils  acceptent 
avec   une  certaine  défiance  les   rapports  (iiii 
leur  arrivent  par  les  mémoires  et  les  écrits  de 
toute  sorte  i]u'enfanla  contre  les  Jésuites  une 
société  au  sein  de  laquelle  le  jansénisme  fut 
si  longtemps  non  seulement  une  mode,  mais 
une  recommandation.  Onoi  (ju'on  dise,  quoi 
qu'on  répète,  la  CompagniedeJi'sus  combattit 
résolument  pour  la   notion  même  d'un    Dieu 
juste,  et  pour    la  res|ionsabilité  humaine.   Il 
faut  être  aveugle  volontaire  pcuir  ne   pas    le 
voir,    et  pour'réduire  l'action  de   ce  corps 
respectable  à    une   prétendue    conspiration 
contre  toute  morale.    A    la   di.siance    oii  les 
années  nous  ont  placés,  nous  voyons,  aucon- 
traire,  (pie  jamais  la  morale  ne  courut  un  plus 
grand  péril  (jue  lor.scjue  l'on  entendit  i)réclier 
et  (luel'on  vit.se  pnqiager  l'étrange  système 
au  moven  duquel  Janséniusenlc'vaitàl'homme 

la  liberté  de  ses  actes,  et  le  comiiarait  à  une 
balance  dont  les  plateaux  s'abaissent  ou  s'élè- 
vent irn-sistiblement,  selon  (jne  le  poids  est 
placédans  l'un  ou  dans  l'autre  |)ar  une  volonté 
étrangère.  Il  est  trop  lard  i)oui  nous  parler 
des  casuises  faciles,  quand  nous  savons,  et 
nous  sommes  à  même  de  le  vérilier.  (|ue  les 
auteursdes  7>ror;Hr/«fesnesepênai<>nt  pasde 
citer  à  faux  ;  et  il  est  inutile  de  faire  tant  de 
bruit  de  la  théorie  d'Kscobar,  (|uan.l  il  est 
reconnu  que  les  i>lus  graves  docteurs  du  parti 
donnèrent  à  leurs  adeptes  le  conseil  de  garder 
avant  toutleurs  bénélices,  elde  signer  ronde- 
ment le  formulaire,  t. -ut  en  demeurant  cou- 
vai ncus  que  le  formulaire  contenait  une  injus- 
tice el  une  erreur.  Mais  telle  est  aujourd  hui 
la  iireoccupation.  la  légèreté  d'un  grand  nom- 
bre de  personnes,  (pie,  |h •Ire    plus   d  un 

lecteur  croira  rêver  en  lisant  ces  lignes,  laiil 
olli-s  diffèrent  de  tout  ce.prila  lu  jus(|u  ici.  Je 
ne  puis  entreprendre,  dans  cet  article,  de 
donner  l'histoire  complète  el  détaillée  du  jan 
sênisme  etde  la  Ounpagnie  de  Jésus  :  mais  je 
puis  encore  ajouter  un  trait:  ce  .sera  de  dire 
'lue  l-'énelon  pensait  comme  moi  sur  le  jansc- 
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ni--nioet  sur  ses  menées;  qu'il  apprécia  comme 
moi  le  rAle  des  Jésuites  ila  us  cette  longue  que- 
relle: enfin,  qu'il  fut  l'un  des  instigateurs  de 
la  bulle  Unigenitiis  et  l'ami  du  P.  Le  Tellier, 
auquel  il  adressa  de  son  lit  de  mort  la  dernière 
de  ses  lettres,  toute  remplie  de  ses  soUieitudes 
à  l'endroit  de  la  secte  qu'il  avait  si  vivement  et 
si  éloquemment  combattue  durant  tout  le 
cours  de  sou  épiscopat. 

Il  faut,  au  reste,  que  les  préjugés  contre 
les  .lésuites  dans  leurs  luttes  avec  la  secte  de 
l'évéque  d'Ypres  soient  bien  profondément 
enracinés,  puisque  M.  l'abbé  Beruier  lui 
même  a  cru  devoir  leur  pa\'er  son  tribut,  dans 
l'article  mémo  dont  je  fais  l'éloge.  J'avoue 
()ue  j'ai  été  quelque  peu  étonné,  en  lisant  les 
lignes  suivantes:  «  Le  zèle  des  Jésuites  ne 
parut  ni  assez  pur  ni  assez  mesuré;  et  l'on 
peut  croire  (ju'ils  avaient  à  cœur  de  faire 
triompher  le  système  sur  la  grâce,  inventé 
|>ar  leur  père  Molina,  autant,  tout  au  moins, 
que  d'abattre  une  erreur  opposée  à  la  foi.  n 
11  y  a  longtemps,  en  effet,  que  les  jansénistes 
ont  prétendu  (pie  les  Jésuites,  en  leur  faisant 
une  si  rude  gLii'rre.  n'avaient  d'autre  out  que 
de  faire  pré\aloir  le  molinisme;  mais  que 
W.  le  clian'iine  Bernier  me  permette  de  lui 
drin;inder  si  jamais  les  jansénistes  ont  pu 
parvenir  à  prou\er  leur  assertion?  Où,  en 
(juel  lieu,  en  quelle  circonstance,  les  Jé- 
suites ont  ils  exigt;  de  qui  que  ce  soit  la  pro- 
fession du  molinisme.  pour  le  reconnaître  ca- 
ilioli()ue".'  Tout  ce  (jue  je  sais,  c'est  que  les 
jansénistes  ont  dit  et  répété  sur  tous  les  tons 
qu  ;  la  bulle  Unif/enitns  éhùt  une  bulle  moii- 
nisie.  A  ce  compte,  \L  l'ubbé  Bernier,  qui  la 
reganle  comme  une  règle  de  foi,  permettra 
bien  sans  doute  aux  Jésuites  de  la  soutenir, 
en  dépit  delà  mauvaise  humeur  des  sectaires 
qui  la  repoussaient.  Il  était  l)ien  libre  aux 
Jésuites  d'être  molinistes  dans  lours  écoles, 
comme  à  d'autres  d'être  thomistes  dans  les 
leurs,  mais  prétendre  qu'ils  ont  voulu  im- 
poser le  molinisme  comme  une  doctrine 
obligatoire,  c'est  une  accusation  banale 
que  .\I.  Bernier  répèle  sur  la  foi  d'autrui, 
m  lis  j'ose  le  mettre  au  déli  de  l'appuyer  sur 
des  faits. 

Lisons  la  suite:  <(I.,eur  zèle,  qui  eut  dès  le 
principe  les  caractères  de  l'esprit  de  corps, 
n'hésita  p;is  à  o|)|)o>er  intrigues  à  intrigues, 
et  il  eut  trop  si)u\-eiit  l:'s  allurt^s  de  l'esprit  de 
parti.  Il  .\I .  l'alib:'  Bernier  oublie  ici  un  ])eu 
trop,  ce  semble,  la  situation  crilicpie  dans  la 
quelli'  se  trou\:iit  l'Mglise  de  France,  lorsque 
le  jansénisme  éclat.i  dans  son  sein;  autre 
nieni.  s'il  s'en  stiu\cnait,  il  reconnaîtrait  le 
service  immense  (pie  les  Jésuites  rendirent  à 
c^tlc  i'iglise,  par  cela  même  (pi'ils  étaient  en 
niesu:e(le  meitreà  sadisposition  tous  les  ser- 
vice-; que  pi'Ut  rendri?  un  corps  puissant,  or- 
ginis-  et  fortement  attaché ;'i  la  foi  orlhodox(>. 
M.  Bernier  prononce  le  mol  iVcHprit  de  parti. 
à  propos  des  Jésuites;  on  pourrait  dire  (ju'il 
est  |)eugénjreux,  ;iprès  la  victoire,  d'insulter 
•ux  à  i|ui   on  est    redevable;    mais  j'aime 


mieux  rappeler  ici  la  phrase  de  l'abbé  de 
Rancé  au  sujet  de  la  mort  d'Antoine  Arnauld: 
<|  C'est  une  grande  perte  pour  le  jjarti  (jansé- 
niste); heureux  (|ui  n'en  a  pas  d'autre  que 
celui  de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise  !  »  Quel 
était  donc  le  parti  des  Jésuites  dans  ces  que- 
relles'.' M.  Bernier  le  recoimaitra  certaine- 
ment comme  moi:  celui  de  la  soumission  aux 
décisions  du  Saint-Siège.  Or,  n'est-ce  pas  là 
«  le  parti  de  Jésus-Christ  et  de  son  Eglise?  » 
Que  M.  le  chanoine  Bernier  fasse  comme  l'ab- 
dé  de  Kancé;  qu'il  réserve  l'épithète  depai-ti 
pour  le  jansénisme,  il  sera  dans  le  vrai  et 
dans  les  convenances. 

Je  ne  le  trouve  pas  juste  non  plus,  quand  il 
nous  dit  que  les  Jésuites  ((  opposèrent  intri- 
gues à  intrigues,  n  De  bonne  loi,  n'est-ce  pas 
être  par  trop  désintéressé  dans  une  question 
où  il  s'agit  après  tout  de  la  stricte  orthodoxie? 
Selon  ^I.  le  chanoine  Bernier,  les  jansénistes 
furent  des  intrigants,  et  les  Jésuites  d'autres 
intrigants;  c'est  bientôt  dit;  mais  analj'sons 
un  peu  les  intrigues  de  part  et  d'autre.  Dans 
des  questions  qui  touchaient  ;i  la  foi,  premier 
bien  d'une  nation  chrétienne,  les  Jésuites,  qui 
prenaient  la  chose  au  sérieux,  ont  usé  de  leur 
influence  pour  éclairer  la  religion  du  prince, 
et  l'engager  à  donner  l'appui  de  son  autorité 
à  des  décisions religieusesqui devaient  rendre 
la  paix  au  royaume  en  tranchant  de  vives 
controverses;  ils  ont  veillé,  autant  qu'ils  l'ont 
pu,  au  choix  desévèques,  et  travaillé  à  écar- 
ter de  l'épiscopat  les  sujets  suspects  de  rébel- 
lion à  l'égard  des  sentences  doctrinales  de 
Rome  devenues  lois  de  l'Etat;  ils  ont  démas- 
qué un  grand  nombre  de  gens  qui  s'avan- 
çaient \ers  les  places  dans  l'intention  d'y  ser- 
virle  parti;  ils  ont  averti  l'autorité  assez  à 
temps  pour  empêcher  la  publication  d'écrits 
incendiaires,  et  contraint  les  jansénistes  à  im- 
primer leurs  livres  en  Hollande,  ce  qui  ne  les 
empêchait  pas  d'en  inonder  la  P'rance.  Mais 
n'ont-ils  pas  obtenu  ç;'i  et  là  quelques  lettres 
de  cachet?  Cela  a  pu  arriver.  Je  ne  loue  pas 
ce  mode  de  police;  mais  c'est  à  l'ancien  ré- 
gime qu'il  faut  s'en  prendre,  et  non  aux  Jé- 
suites. On  sait  que  les  familles  mômes,  et  les 
plus  honorables,  ne  se  faisaient  pas  faute  de 
recourir  à  ce  moyen  contre  des  membres  qui 
faisaient  leur  déshonneur. 

Il  est  des  personnes  qui  s'étonnent  toujours 
lorsqu'elles  entendent  parler  de  répression  en 
matière  de  doctrines  religieuses;  elles  ou- 
blient sans  cesse  qu'il  fut  un  temps  où  la  reli- 
gion catholique  était  la  loi  fondamentale  du 
royaume.  Sans  doute,  il  eut  été  fort  à  souhai- 
tei-  (|ue  l'on  eut  procédé  contre  les  dé'lin- 
<juants  autremiwH  que  |)ar  lettres  dc^'achet, 
mais  il  n'y  avait  que  deux  moyens,  l'un  et 
l'autre  fort  peu  du  goût  des  personnes  dont 
je  parle;  le  jugement  par  les  tribunaux  sécu- 
liers;  c'est  un  peu  dur  pour  la  liberté  de  pen- 
ser; le  jugement  par  un  tribunal  ecclésias- 
ti(pie,  mais  c'est  rin(|uisition;  le,nom  seul 
ferait  fuir.  On  en  était  donc  réduit  aux  lettres 
de  cachet,  et'  tout  le  monde  sait  (|ue  saint 
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Vincent  de  Paul  y  recourut  contre  Saint-Cy- 
ran,  le  fondateur  du  jansénisme  en  France. 
Que  les  Jésuites  aient  pu  avoir  recours  quel- 
quefois au  même  moyen  contre  certains  adep- 
tes plus  remuants  du  parti,  je  ne  l'affirme  ni 
ne  le  nie;  en  tout  cas,  l'histoire  de  Saint- 
Cyran  à  la  Bastille  n'a  ni  arrêté  l'essor  des 
œuvres  sublimes  de  saint  Vincent  de  Paul,  ni 
entravé  sa  canonisation.  Cela  prouve  du 
moins  qu'il  est  permis  de  conserver  quel- 
que estime  pour  un  homme  qui,  à  cette 
époque,  aurait  cru  devoir  éclairer  l'autorité 
sur  les  menées  de  quelques  dangereux  sectai- 
res. 

On  a  vu  ce  qu'il  faut  penser  des  intrigues 
des  Jésuites;  mais  celles  des  Jansénistes,  qui 
pourrait  entreprendre  de  les  raconter?  D'a- 
bord, l'existence  même  du  parti,  fut-elle  ja- 
mais autre  chose  qu'une  intrigue?  Des  gens 
qui  voulaient  à  toute  force  se  faire  passer 
pour  membres  d'une  Eglise  qui  anathémati- 
sait  leurs  doctrines  et  excommuniait  leurs 
personnes;  des  gens  dont  tout  l'effort  fut  em- 
ployé, durant  plus  d'un  siècle,  à  faire  illusion 
aux  fidèles,  en  feignant  une  soumission  qu'ils 
n'avaient  pas,  à  éluder  par  toute  sorte  de 
subtilités  les  jugements  de  l'Eglise;  des  gens 
qui  savaient  signer  les  formulaires  de  doc- 
trine, sans  croire  un  mot  de  ce  qu'ils  signaient; 
des  moralistes  sévères  qui  recrutaient  leur 
parti  jusque  dans  les  rangs  des  personnes  les 
plus  tarées  de  la  cour  et  de  la  ville,  et  pour- 
suivaient leurs  adversaires  avec  toutes  les  ar- 
mes, depuis  la  calomnie  des  Provinciales  jus- 
qu'au vaudeville  etuà  la  chanson;  qui,  durant 
plus  de  quarante  a  s,  ont  pu  déjouer  toutes 
les  mesures  de  la  police  du  royaume  qui 
cherchait  à  saisir  les  presses  d'oii  sortait  l'in- 
fâme gazette  intitulée:  Noutellea  ecclésiasti- 
ques; qui  ont  su  se  ménager  constamment 
dans  l'épiscopat  fran(.ais  des  adhérents  dé- 
clarés et  des  fauteurs  secrets;  dans  les  corps 
religieux  et  dans  les  Facultés  de  théologie, 
surtout  dans  la  Sorbonne,  un  nombre  tou- 
jours considérable  de  partisans  dévoués; qui. 
pour  dernier  terme  à  leurs  efforts,  ont  pu, 
malgré  les  sympathies  du  Roi  et  de  toute  sa 
famille,  malgré  les  actives  et  courageuses  ré- 
clamations de  l'épiscopat,  procurer  en  France 
la  suppression  des  Jésuites,  en  attendant  le 
jour  011  leurs  émissaires  en  Portugal. en  Es- 
pagne, :'i  Xa|)les,  en  Toscane,  dans  les  Etats 
de  l'Autriche,  produiraient  le  même  résultat. 
Qu'on  feuillette  seulement  quelques  années  de 
\euTs  Xoncctles  ecflcsiasl  irjiies.  et  qucWm  (Use . 
après  cela,  si  jamais  association  a  su  réunir 
plus  de  mo\ens  d'intrigue  sur  une  plus  vaste 
échelle.  Je  dirai  mieux  encore;  aujourd'hui 
que  le  parti  est  mort,  (pie  ses  restes  ne  comj) 
tent  plus,  son  intrigue  lui  survit  et  plane  en 
core  sur  nous.  Les  préjugés  qu'elle  a  répan- 
dus vivent  toujours,  et  des  milliers  de  per 
sonnes,  sans  se  douter  le  moins  du  monde 
qu'elles  sont  indignement  jouées,  croient  et 
répètent  avec  une  rare  simplicité  que  les  doc- 
trines de  Port- Royal  étaient  favorables  à  la 


liberté,  tandis  que  celles  des  Jésuites  ne  ten- 
daient qu'à  l'abaissement  de  l'homme.  Véri- 
tablement, M.  le  chanoine  Bernier  n'a  pas 
réfléchi,  quand  il  nous  dit  que  les  Jésuites 
«  ont  opposé  intrigues  à  intrigues.  » 

Non,  les  Jésuites  n'étaient  pas  de  force  à 
lutter  en  fait  d'intrigues  contre  de  tels  maî- 
tres; ils  ont  combattu  vaillamment  pour  la 
bonne  cause,  et  ils  sont  tombés  avec  gloire. 
Rome  leur  a  rendu  la  vie  aux  applaudisse- 
ments de  l'Eglise  entière;  et  maintenant  qu'ils 
revivent,  ils  sont  en  droit  de  demander  que 
l'on  soit  enfin  juste  envers  leurs  pères,  que 
l'on  se  souvienne  des  périls  de  la  foi  au  dix- 
septième  et  au  dix-huitième  siècle,  de  tant 
d'efforts  généreux  pour  sauver  les  premiers 
principes  du  dogme  et  de  la  morale,  et  qu'en- 
fin on  ne  se  scandalise  pas  au  sujet  des 
calomnies,  dont  on  les  a  couverts,  puisque 
le  Maître  a  annoncé  à  ses  disciples  qu'ils  se- 
raient calomniés,  et  même  (jue  leur  nom  de- 
viendrait une  injure. 

11  \a  sans  dire  que  nous  n'a\-ons  point  à 
nous  occuper  ici  des  infiniment  [)etits,  et  que 
les  anecdotes  vraies  ou  fausses  (jue  l'on  ren 
contre  dans  les  Mémoires,  n'ont  pas  le  droit 
d'être  mises  en  ligne  de  compte.  En  tractant 
tout  à  l'heure  le  iiorirait  de  le  vaste  intrigue 
janséniste,  je  n'ai  point  fait  appel  à  l'anecdote, 
quelle  que  soit  la  richesse  du  sujet  sous  ce 
rapport;  dans  une  lutte  corps  à  corps  qui  a 
duré  plus  d'un  siècle,  il  est  permis  de  faire 
abstraction  des  épisodes.  Jugeons  l'ensemble 
et  la  moralité  du  combat,  c'est  tout  ce  (|u'il 
est  possible  de  faire;  à  ce  point  de  vui-,  le 
seul  équitable,  le  seul  sensé,  la  cause  des  Jé- 
suites n'a  rien  à  craindre.  Mais  voyon.sce  (pie 
M.  Bernier  trouve  encore  à  reprocher  ;i  leur 
Comi)agnie.  «Ils  compromirent  la  cause  de 
la  bonne  doctrine  et  de  l'Eglise,  tout  en  la 
défendant,  parce  (ju'ils  passionnèrent  la  dé 
fense;  ilsla  compromirent  encore  plus,  peut- 
être,  en  l'identifiant  et  en  la  confondant  a^ec 
leur  cause  propre;  car  on  se  porta  comme 
janséniste  pour  n'être  pas  soup<;onné  défa- 
voriser les  easuises  relâchés.  »  Arrêtons- 
nous  ici  un  moment.  Selon  M.  l'abbé  Bernier 
les  Jésuites  ont  ((passionné»  la  défense  de 
la  foi.  Cela  veut  dire,  sans  doute,  qu'ils  n'ont 
pas  défendu  avec  une  froide  modération  le 
symixde  chrétien  atta(pié  par  les  jansénistes, 
et  les  décisions  par  l('s(pi(>iles  le  .S;iint  .Siège 
vengeait  le  dogme  et  la  morale  de  ri';\aiigili'. 
Franchement,  faut  il  leur  en  faire  un  sujet 
d'accusation?  J'li('>ilerais,  pour  ma  part; 
car  j'aurais  peur  (ratta(|uer  en  même  tem|)s 
les  Pères  de  l'Egli>c  (jui  étaient  non-seule- 
ment de  grands  docteurs,  mais  des  saints,  et 
(pii  ont  si  souvent,  comme  leurs  écrits  et 
comme  leurs  actes  en  portent  la  trace,  ((pas- 
sionné» la  défense  de  la  foi.  l'A  pourquoi 
donc  la  n|)assioii»  a-t  elle  été  donnée  à 
l'homine,  sinon  |)our  défendre  les  intérêts  de 
la  vérité?  Vous  aurez  beau  faire,  l'homme  se 
passionnera  toujours  pour  quelque  chose, 
si    ce    n'est  pas    pour  la    vérité,   ce    sera 
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pour  l'erreur;  la  modération,  quand  la  vérité 
est  enjeu,  est.proche  parente  de  l'indifférence: 
et  j'eni;age  M.  Beniier,  si  (ce  que  je  ne  pense 
pas)  il  en  avait  besoin,  à  méditer  cette 
sentence  pratique  que  saint  Augustin  propose 
aux  défenseurs  de  l'orthodoxie  :  Non  iia  ar- 
rogantin  caveatur,  ut  verltas  deseratur;  ce  qui 
veut  dire,  à  mon  sens  :  «  Le  fond  avant  tout, 
la  forme  après.  » 

Mais  ajoute  M.  Dernier,  »  les  Jésuites  ont 
identifié  leur  cause  avec  celle  de  la  bonnedoc- 
trine  et  de  l'Eglise.  »  —  Où  et  comment,  s'il 
vous  plait?  Ont  ils  écrit  quelque  part,  dans 
les  nombreux  ouvrages  publiés  par  eux  à  cette 
époque,  qu'un  homme,  qui  acceptait  la  con- 
damnation des  cinq  propositions,  le  formulaire 
et  labuile  Unigenitm,  était  encore  obligé, pour 
être  pleinement  orthodoxe,  à  signer  l'engage- 
ment d'être  dévoué  à  la  Compagnie  ?  Je  ne 
connais  pas  d'autre  moyen  cependant  d'iden- 
tilier  la  cause  des  Jésuites  avec  celle  de  la  foi'.' 
Déjà  j'ai  signalé  plus  haut  cette  autre  calom- 
nie répétée  par  tout  le  monde,  que  les  Jésuites 
exigeaient  la  profession  du  molinismc,  sous 
peine  de  n'être  pas  reconnu  pour  orthodoxe; 
jJH'tendre  qu'ils  identifiaient  leur  cause  avec 
celle  de  la  foi,  est  une  assertion  tout  aussi  im- 
possible à  justifier.  Maintenant  que,  dans  la 
[jensée  des  catholiques,  l'idée  de  la  Compa- 
gnie de  Jésus  se  soit  unie  à  celle  de  l'ortho- 
doxie, je  n'ai  garde  de  le  nier  ;  et  c'est  une 
assez,  belle  récompense  du  zèle  que  les  Jésuites 
ont  constamment  déplov'é,  contre  leurs  inté- 
rêts mêmes,  à  comljattre  le  néo  calvinisme. 
Ceci  est  toujours  arri\t'  dans  l'Eglise  et  arri- 
\{'ra  toujours. Au  quatrième  siècle,  quiconque 
était  pour  le  Consubstaiitielétaitpour.Vtiianase, 
et  (juiconque  détestait  .Vtlianase  était  réputé 
délester  le  Consubstautiel.  M.  l'abbé  Dernier 
n'ignore  pas  non  plus  ((ue,  dans  le  temps  du 
Ciailicanisme,  on  identifiait  la  cause  de  cette 
doctrine  avec  le  nom  de  l'illustre  auteur  de  la 
JM'fense  de  la  déclaration  ;  ainsi,  il  faut  s'y  ré- 
signer, les  noms  propres  s'identifient  d  eux- 
mêmes  avec 'es  doctrines, et  M. l'abbé  Dernier, 
qui  a  si  doctement  exposé  les  dangers  de  l'er- 
reur janséniste,  doit,  quand  il  y  réfléchit, 
tenir  à  honneur  pour  les  Jésuites  de  s'être 
trouvés  identifiés  a\cc  la  doctrine  opposée  à 
cette  erreur. 

Ce  que  M.  Dernici-  ajoute,  que  ((  l'on  se 
port.'i  comme  jans('niste,  pour  n'être  pas 
soupçonné  de  favoriser  les  casuistes  relàcjiês,» 
est-il  fondé  en  fait'.'  Il  est  vrai  que  l'haluleté 
du  fiarti  de  Port  Hoya  1  parut  merveilleusement 
dans  la  diversion  qu'il  sut  faire  si  à  point  j)ar 
la  publication  des  l'rorlncialoi ;  mais  est  ce 
à  dire  pour  cela  que  le  parti  ne  se  grossit  que 
de  gens  sérieusement  effrayés  de  la  corru|)tiou 
dont  les  Jésuites  menagaient  la  morale'.' ('es 
(•lameurs  contre  les  casuistes  étaient-elles  donc. 
d(!  si  bonne  foi  ?  M.  le  chanoine  Dernier  ne 
nous  fera  pas  croire  que  le  Coadjutcur,  (pie 
tant  d'hommes  à  l)onnes  fortunes,  tant  de 
femmes  comiues  par  leurs  galanteries,  se 
donuaicnt  à  la  cause  de  l'ort-Hciyal  jiar  |)ur 


amour  de  l'austérité  chrétienne.  Le  fait  es* 
que  les  solitaires  s'arrangeaient  fort  de  ces 
recrues  qui  fondaient  solidement  le  parti,  et 
qu'ils  n'étaient  pas  exigeants.  Aruauld  d'An- 
dilly  sentait  son  homme  de  cour,  et  s'arran- 
geait fort  d'une  conquête  telle  que  celle  de  la 
marquise  de  Sablé.  Racine,  qui  connaissait  le 
dessous  des  cartes,  nous  en  a  dit  assez  dans 
un  four  d'épanchement.  ^L  Dernier  a  lu  les 
lettres  de  ce  grand  poète  sur  les  Imaginai- 
res ;  il  sait  que  c'est  là  que  l'on  trouve  les  se- 
crets du  coin  du  feu.  «  Q)u'unc  femme  fût  dans 
le  désordre,  dit  l'illustre  élève  de  Port-Royal 
à  ses  anciens  maîtres,  qu'un  homme  fût  dans 
la  débauche,  s'ils  se  disaient  de  vos  amis,  vous 
espériez  toujours  de  leur  salut  ;  s'ils  vous 
étaient  peu  favorables,  quelque  vertueux  qu'ils 
fussent,  vous  appréhendiez  toujours  le  juge- 
ment de  Dieu  pour  eux.  »  Ainsi,  d'après  le 
témoignage  de  Racine,  confirmé  d'ailleurs 
par  les  mémoires  du  temps,  on  pouvait  se  dé 
cider  pour  Port-Royal  et  cojitre  les  Jésuites, 
tout  en  restant  ((  une  femme  dans  le  désordre  » 
et  un  hcHume  dans  ((  la  débauche.  »  La  mode, 
l'esprit  d'opposition,  aidaient  à  recruter  le 
parti  ;  et  la  crainte  d'être  «  soupçonné  de  fa- 
voriser les  casuistes  relâchés,  »  n'était  pas  le 
seul  mobile  qui  poussât  la  distinction  du  fait 
et  du  droit.  i\L  l'abbé  Dernier  aurait  dû  ce 
semble,  en  dire,  ou  en  laisser  deviner  quelque 
chose. 

Il  continue  ainsi  :  <(  Que  l'opinion,  égarée 
par  la  calomnie,  ait  été  injuste  envers  cette 
Compagnie,  au  sujet  de  la  casuistique,  c'estce 
que  je  n'entends  point  discuter  ici  ;  mais  il 
reste  toujours  qu'à  tort  ou  à  raison,  on  se 
rapprocha  de  Port -Royal  pour  se  tenir  à 
l'écart  des  Jésuites.  »  Cependant,  puisque 
M.  l'abbé  Dernier  était  en  train  de  faire  jus- 
tice, puisqu'il  destinait  son  excellent  article  à 
rectifier  les  idées  du  public  sur  la  grande  con- 
troverse du  dix-septième  siècle,  il  eût  été 
utile  qu'il  donnât  à  ses  lecteurs  quelques  sai- 
nes idées  sur  l'invasion,  réelle  ou  prétendue, 
de  la  morale  relâchée  qui  a  été  si  souvent 
alléguée  par  la  secte  janséniste,  et  qui  a  même 
été,  selon  lui,  son  grand  moyen  de  succès.  Je 
crois  qu'il  est  utile  d'avoir  aussi  une  direction 
sur  ce  point,  et  puisque  M.  Dernier  n'a  pas 
jugé  à  pro))os  de  la  donner,  je  demande  la 
permission  d'ajouter  queUpies  lignes  à  sa  » 
phrase.  Oui.  dirai-je,  il  y  a  eu  des  casuistes 
relâchés  au  dix-septième  siècle;  les  condam- 
nations d'Alexandre  VII  et  d'Innocent  XI  en 
font  foi.  Parmi  ces  casuistes,  les  uns  apparte- 
naient à  la  (Compagnie  de  Jésus,  les  autres 
étaient  des  docteurs  de  divers  autres  ordres, 
et  même  des  docteurs  séculiers.  Dans  les  uns  ; 
comme  dans  les  autres,  jamais  il  n'y  a  eu  l'in- 
tention d'anéantir  la  nu)  raie  de  l'Isvangile;  cette 
accusation  est  ciu'ore  plus  absurde  qu'elle  est 
aljomiualile;  mais  on  eu  le  tort  de  trop  sub- 
tiliser sur  Icsdevoirs,  et  l'on  vit,  j'en  conviens, 
des  hommes  d'uiu^  vertu  éprouvée  se  laisser 
aller  dans  leurs  livres,  à  des  théories  dangc 
reuses  qui  ajjpelaieut  la  répression  du  Saint- 
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Siège.  Peut-on  empêcher  l'esprit  liumaiii  de 
s'agiter  et  de  systématiser,  et  comme  l'a  si 
bien  remarqué  l'illustre  Balmès,  les  recher- 
ches approndies  sur  la  morale,  au  risque 
même  de  conduire  certains  esprits  à  de  fausses 
spéculations,  ne  sont  elles  pas  un  des  plus  no- 
bles emplois  de  l'intelligence  humaine"?  11  y 
a  donc  eu  des  savants  qui  se  sont  four^oyés; 
mais  le  complot  contre  la  morale  de  l'Evangile 
n'a  eu  d'existence  que  dans  le  roman  des  Pro- 
vinciales. Certes,  les  Jésuites  étaient  bien  en 
droit  de  dire  aux  Jansénistes  :  ((  Vous  parlez 
de  conspiration  contre  la  morale  ,  et  qui  donc 
en  est  coupable,  si  ce  n'est  vous?  Vous  em- 
ployez toute  votre  éloquence  à  persuader  à 
l'homme  qu'il  n'est  pas  libre;  qu'il  est  cons- 
tamment le  jouet  do  la  grâce  et  de  de  la  conçu 
pisconce,  sans  pouvoir  résister  jamais  ni  à 
l'une,  ni  à  l'autre  :  n'est-ce  pas  vous  qui  enle- 
\ez  jus(ju'à  la  notion  même  du  devoir,  puis- 
(|ue  le  devoir  ne  se  conçoit  pas  sans  liberté.  » 
J'aurais  aimé,  je  l'avoue,  ipie  M.  le  chaiioino 
Uernier  se  fût  un  peu  étendu  sur  ces  considé- 
rations. Ses  lecteurs  y  auraient  gagné,  et 
l'utilité  de  son  article  en  eut  été  [dus  com- 
plète. 

Il  est  vrai  qu'il  ajoute  ces  paroles  :  «  Pascal 
fit  expier  cruellement  aux  Jésuites  les  excès 
ou  les  déviations  de  leur  zèle,  en  leur  infli- 
geant les  Provinciales  ;  et  l'expiation  se  per- 
perpétua  comme  le  succès  de  ces  immortelles 
satires,  dont,  après  tout,  la  solidité  n'est 
({u'apparente,  et  qui  ont  été  suffisamment 
réfutées,  quant  au  fond,  ])ar  le  petit  livie 
intitulé  :  Entrctiensd'Eitdoxeet  de  Cleandre.» 
11  faut  en  prendre  son  parti.  M.  liernier  ne 
reconnaît  dans  le  zèle  des  Jésuites  que  des 
excès  et  des  déviations;  mais  peu  importe 
désormais.  Ce  qui  est  piquant,  c'est  de  le  \ oir 
reconnaître  (|ue  les  Provinriates  ont  éli''  <i  suf- 
fisamment réfutées  ;  »  M.  Hernicr,  ijui  n'est 
pas  suspect  de  partialité,  le  juge  ainsi,  ("om- 
ment  donc  était-il  tout  à  l'heure  si  indi''cis, 
lors(iu'îl  s'agissait  de  se  prononcer  sur  1 1  mo- 
rale des  Jésuites'.'  Il  avoue  maintenani  (pie 
les  J'rovinriales,  ne  se  soutiennent  |);is  ;  quels 
arguments  possède-t-il  donc,  en  ilelKjrs  des 
Provinciales,  pour  asseoir  la  fam(His(>  thèse  de 
la  cons])iration  des  Jésuites  contre  la  morale'.' 
Il  a  toujours  semblé  à  tout  le  monde  que  les 
Petites  Lettres  une  fois  réfutées,  l'accusation 
s'en  allait  en  fumée;  j'oserai  donc,  encore 
une  fois,  com])léler  la  phrase  de  M.  l'abbé 
Hernicr,  et  je  dirai  :  "  Les  Jésuites,  dans  les 
Provinciales,  ont  vlv  calomniés;  le  eom])lot 
qu'on  leur  imputait  c(uitre  la  morale  clin'' 
tienne  est  donc  une  chimère.  » 

(Juantaux  «  immortelles  satires,  «c'est une 
(juestion  littéraire  qu'il  ne  m'appartient  pas 
de  tran<-her.  Je  conviens  volontiers  (|ue  les 
Petites  Lettres  ont  eu  une  sérieuse  influence 
sur  la  langue  à  l'époipie  où  elles  parurent; 
mais  (ju.and  il  m'arrive  d'en  lire  (|uel<|u'une, 
j'ai  le  malheur  de  me  s(<ntir  porté  à  dire 
comme  madame  de  (Jrignaii  :  "  ("est  toujours 
la  même  cliose.  )■    Il  e-t   vrai   (|ue   le  gm'it  île 


M.  le  chanoine  Dernier  est  celui  de  madame 
de  .Sé\igné  et,  (jui  mieux  est,  celui  de  Hossuet 
je  m'incline  donc  devant  les  immortelles  et 
devant  ceux  qui  les  goûtent  :  mais  ((uant  à 
rédilication  que  peut  produire  cette  lecture, 
je  me  range  encore,  il  faut  bien  le  dire,  du 
coté  de  Racine,  auteur  de  deux  lettres  qui 
n'ont  jamais  fait  rire  les  Jansénistes  et  que 
M.  Bernier  devrait  bien  recommander  à 
ses  lecteurs.  Ils  y  trouveraient  un  esprit  qui 
vaut  celui  de  Pascal,  et  des  remarques  qui  ont 
leur  prix.  Que  l'on  me  permette  d'en  donner 
ici  un  petit  trait  ;  une  citation  de  Racine  est 
bien  faite  pour  délasser  le  lecteur  :  u  Dites- 
moi,  Messieurs  (de  Port-Royal),  qu'est-ce  qui 
se  ])asse  dans  les  comédies  '?  On  y  joue  un 
\alet  fourlie,  un  bourgeois  avare,  un  marquis 
extra\agant,  et  tout  ce  (|u'il  y  a  dans  le 
monde  de  plus  digne  de  risée.  J'avoue  (pie  le 
Provincial  a  mieux  choisi  ses  j)crsonnages;  il 
les  ,1  cherchés  dans  les  couvents  et  dans  la 
Sorbonne  ;  il  introduit  sur  la  scène  tantôt  des 
jacobins,  tantôt  des  docteurs,  et  toujours  des 
jésuites.  Comiiien  de  rôles  leur  fait-il  jouer'.' 
tantôt  il  amène  un  jésuite  bonhomme,  tantôt 
un  jésuite  méchant,  et  toujours  un  jésuite 
ridicule.  Le  monde  en  a  ri  pendant  quehjue 
temps,  et  le  plus  austère  janséniste  aurait  cru 
trahir  la  vérité  ((ue  de  n'en  pas  rire.  »  On 
con(,'oit  que  les  Jansénistes  aient  condamné 
Racine  à  la  pénitence  eanoni(iue  pouraxoir 
écrit  ces  lignes  ;  mais  je  suis  assuré  (|ue 
M.  Bernier  conviendra  que  notre  grand  tragé- 
dien lu' connaissait  |ia  s  triq)  mal  les  ('/«//lo/'/e/Zc,--'. 
Mais  laissons  les  Jésuites,  (pii,  après  tout, 
sont  bien  en  étal  de  se  défendre,  s'ils  le  vou- 
laient, et  portons  notre  attention  sur  un  autre 
])assage  de  l'article  de  M.  le  ehaïuiine  Her- 
nicr. Dans  ce  passage,  il  s'agit  de  l'MvéqiKï 
d'Angers,  Henri  .\rnauld,  frère  de  celui  (pie 
Icp.irti  a  surnommé  le  Grand.  M.  Bernier 
V  ient  de  raconter  comment  ce  ])auvre  prélat 
eut  le  malheur  de  se  prêter  à  l'indigne  ma- 
niruvre  par  la(|uelle  les  (piatre  évé(pies  récal 
eitranis  ilont  il  faisait  partie,  d'accord  avec 
les  chef-,  de  la  sccte,  trompèrent  sciemment  le 
p;ipe  (  'lé ment  IX,  et  feignirent  une  soumission 
contrelaipielle  ils  protestaient  en  même  temps 
par  écrit  secict.  M.  Bernier  vient  de  raconter 
comment  le  même  Henri  .\rnauld,  de  retour 
dans  son  diocèse,  cherelia  à  tromper  son 
clergé  et  son  peu|)le,  dans  le  préleiulu  synode 
de  .Saumiir,  ou  les  lois  de  la  bonne  foi  comme 
celles  de  l'orlliodoxie  furent  iiidigiu'meiit  fou- 
lées aux  |)îeds,  et  c'est  après  avoir  enregistré 
ces  faits  honteux,  ipie  notre  écrivain  ajoute 
ces  incroyables  paroles  ;  ii  II  est  déscdant 
d'av(jir  à  constater  des  faits  (jui  obscurcissent 
la  gloire,  d'ailleurs  si  pure,  d'un  de  nos  plus 
grands  évê(pies.  Mais  s'il  a  des  droits  bien 
ac(|uis  à  notre  reconnaissance  \r,ir  un  épiseo- 
pat  fécond  en  duvres  de  zèle  et  en  sages  ins- 
titutions, la  vérité  a  aussi  les  siens.  (|ui  sont 
ici  d'autant  |)lns  sacrés  (ju'ils  intéressent  la 
foi,  la  dignité  du  Saint  .Siège  et  l'autorité  d(! 
l'Lglisc.  » 
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Je  le  demaiule  à  M.  le  chanoine  Dernier, 
quelle  idée  de  tels  élofres  prodigués  ;ï  Henri 
Arnauld  donneront  ils  à  ses  lecteurs  sur  le 
jansénisme  et  ses  effets?  Il  l'a  qualifié  d'héré- 
sie, il  en  a  montré  les  rapports  avec  le  calvi- 
nisme; or,  voilà  un  évécpie  fauteur  de  cette 
erreur,  un  évéque  qui,  a|)rès  avoir  scandalisé 
l'Eglise  par  des  maiidcnicnts  schismatiques, 
ne  trouve  rien  de  mieux  à  faire  que  détromper 
le  Saint-Siège  par  une  làclie  et  frauduleuse 
souscription,  et  on  vient  de  nous  dire  de  recon- 
naître dans  un  tel  évéque  des  vertus  «  aposto- 
lifpies.  »  Y  a-t-il  donc  des  «  vertus  aposto- 
li(jues  »  hors  de  l'Kglise  :  et  Henri  Arnauld 
était  il  par  hasard  dans  l'Kglise,  lorsqu'il 
avait  encouru  l'excommunication  stjus  la- 
(juelle  il  a  vécu  depuis  lors,  pour  avoir  eu 
réalité  décliné  la  signature  du  formulaire, 
tout  en  feignant  de  ra\dir  donnée?  Oui.  «la. 
foi.  la  dignité  du  Saint-Siège  et  l'autorité  de 
l'Rglise  )i  sont  en  jeu  ici  ;  mais  elles  se  réu- 
nissent pour  flétrircelui  qui  s'est  si  tristement 
jiiué  d'elles.  (Ju'importent  »  ses  couvres  de 
zèle  et  ses  sages  institutions?»  L'absence  de 
la  foi  et  de  la  soumission  les  a  rendues  sté- 
riles; elles  ont  eu  pour  lui  leur  récompense 
en  ce  monde;  mais  n'étant  pas  produites  dans 
la  foi  et  l'unité  de  l'I'Jglise,  elles  n'ont  été 
d'aucun  poids  au.\-  yeux  de  celui  qui  exige 
r-ette  foi  et  cette  unité  pour  reconnaître  dans 
nos  o'uvres  les  o'uvres  chrétiennes  et  aposto- 
li(|ues. Ceci  est  \  rai  d'un  particulier,  mais  à 
combien  plus  forte  raison  d'un  é\cque  ([ui  est 
«  la  lumière  du  monde  ?  »  Si  la  lumière 
devient  ténèbres,  (jue  de\  iendra  l'I^glise  ,  et 
fjwi  j)ourrait  dire  combien  d'àuies  ont  égaré 
l'exemple  et  l'influence  de  Henri  .Vrnauld, 
canonisé  dès  son  Ai\ant  j)ar  leparti.et  jusqu'à 
nos  jours  glorifié  comme  M.  BerniiT  vient  de 
le  faire?  H  aj)pelle  Henri  Arnauld  "  un  des 
plus  grands  évéques  d'Angers.  »  (Ju'en  pen- 
sent au  ciel  les  saints  évéques  de  cette  illustre 
Kgliso  qui  »  ont  \aiiicu  le  monde  par  la 
foi,))  tandis  que  Henri  .\rnauld  s'est  laissé 
vaincre  ])ar  le  monde  et  lui  a  sacrifié  la  foi  ? 
Non.  ri'iglise  d'.\ngers  n'est  [las  intéressée  à 
la  gloire  de  Henri  .Vrnauld  :  son  bmg  épisco- 
pat  a  été  un  flé.iu  p;)ur  elle  ;  car  tant  i|u'il  se 
prolongea,  la  foi.  le  premier  des  biens,  fut  en 
péril.  (,Mie  j'aimerais  bien  mieux  entendre 
M.  Hernier  glorifier  la  noble  Faculté  de  Ihéo 
logie  de  sa  \ille,  qui  sut  tenir  tète  à  un  pas 
teur  infidèle,  et  conserver  intacte,  à  travers 
toute  la  longue  crise  du  jansénisme,  cette 
pureté  de  doctrine  que  la  Sorbonnc  lui  a 
enviée,  et  qui  lui  donnait  le  droit  d(!  s'inti- 
tuler <i  la  l''aeullé  \  ierge  :    Viri/o  FariillnH  !  » 

.Si  je  ne  craignais  de  trop  prolonger  cette 
revue  criti(|ue  de  l'article  de  M.  l'alibé  Her- 
nier, j'insisterais  sur  un  autre  aUm'-a  dans 
lequel,  a|)rès  a\oir  établi  que  les  Jansénistes 
(li'fendaient  "  avec  obstination  »  un  li\  r<'  con- 
damné ((  comme  héréticjue  ;  ))  \antaient  et 
propageaient  à  outrance  «  les  doctrines  de  ce 
même  livre;  »  dirigeaient  une  attaque  inces 
santé  «  contre  le  dogme;  »  enfin,  "  refusaient 


la  soumission  d'esprit  et  de  cn'ur  à  l'Egide 
enseignante  ;  ))  le  respectalde  chanoine  con- 
fesse qu'il  a  de  la  «  répugnance  »  à  flétrir  ces 
hommes  du  nom  de  «  sectaires.  »  J'avoue  que 
je  ne  comprends  pas  cette  logique.  Vous  venez 
de  con\  enir  que  le  jansénisme  est  une  hérésie 
condamnée  par  l'Eglise;  d'autre  part,  vous 
avouez  que  les  hommes  en  question  ont  sou- 
tenu (c  avec  obstination  »  cette  hérésie,  et 
\  ous  hésitez  à  les  appeler  hérétiques  !  Alors, 
dites-nous  quelle  est  la  portée  de  votre  arti- 
cle? (Juel  service  aurez-vous  rendu  à  vos  lec- 
teurs, en  leur  montrant  la  gravité  de  l'erreur 
jansénienne  et  la  solennité  des  arrêts  que 
risglise  a  rendus  contre  elle,  si  vous  leur 
d(junez  droit  de  c(jnclure  que  les  réfractaires 
à  ces  arrêts  ne  peu\  eut  pas  être  appelés  sec- 
taires ?  Il  me  semble  que,  dans  ce  cas,  la 
moralité  de  l'article  se  réduirait  à  ceci  :  quand 
l'Eglise  a  condamné  une  do'ctrine  comme 
hérétique, ceux  qui  persistent  à  la  soutenir  ne 
doivent  pas  être  appelés  hérétiques.  Ceci 
serait  nouveau  dans  l'Eglise  ;  et  la  logique,  je 
le  répète,  aurait  de  la  peine  à  retrouver  la 
conclusion  dans  les  prémisses.  Le  motif  sur 
lequel  M.  le  chanoine  Dernier  appuie  son 
indulgence,  est  que  ces  mêmes  hommes  ont 
écrit  sur  d'autres  matières  des  livres  ortho- 
doxes; et  prétendons-nous  par  hasard  que  les 
hérétiques  sur  un  point  sont  incapables  de 
soutenir  la  \érité  sur  un  autre?  Il  est  vrai  que 
les  Jansénistes  enseignaient  que  les  vertus 
mêmes  des  infidèles  étaient  des  péchés  ;  mais 
l'Eglise  a  foudroyé  cette  doctrine  ;  mais,  en 
même  temps,  elle  nous  enseigne  qu'il  suffit 
de  la  négation  d'un  seul  dogme  pour  faire  un 
hérétique,  fut  on  prêt  à  donner  sa  vie  pour 
tous  les  autres.  De  même  que  nous  citons 
Tertullieu  dans  ses  traités  orthodoxes  et  que 
nous  le])oursuivons  comme  hcritiquedans  les 
autres,  de  même  aussi  nous  prenons  de  Port- 
lîoyal  ce  (pii  peut  être  bon  et  utile;  mais  nous 
anathématisons  l'urt-Hoyal  en  tant  qu'il  ré- 
siste aux  décisions  rendues  contre  ses  erreurs 
dans  la  loi. 

En  terminant.  M.  l'alibc'  Hernier  reprnchc 
aux  Jansénistes  d'avoir  d  dénaturé  les  an- 
ciennes maximes  de  la  .Sorbonnc  et  du  clergé 
de  l'raiice  )i  et  de  s'en  être  fait  un  rempart. 
a|)r('"s  les  avoir  faussées  pour  braver  l'aulorilé 
de  l'I'iglise.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entre- 
prendre une  discussion  sur  un  point  si  déli- 
cat; je  me  bornerai  à  dir<'  (|ue  les  maximes 
gallicanes  (|uedésigne  ici  M.  Hernier  n'étaient 
pas  des  maximes  «anciennes,»  ni  dans  la 
.Sorbonnc.  ni  dans  le  clergé  de  France.  H  ne 
serait  pas  difficile  de  ])rouver  i)ar  les  faits 
(ju'elles  remontent  assez  peu  haut,  et  (pi'il  fut 
un  temps  où  la  .Sorbonnect  le  i-lergi'-de  l•'l•ance 
soulenaient  a\ee  tout  le  reste  de  l'Eglise  les 
maximesromaines.tjiuanlàccquicstduclergé, 
j'ai  l'ité  plus  haut  les  paroles  de  la  lettre  de 
l'assemblée  de  l(!r>:{  à  Innocent  \  :  c'est  assez 
près  de  noii^.  (  'lément  X  I.dans  son  cour.ageux 
Bref  à  l'asscmbléede  ITtH, attribuait  le  succès 
et  la  permanence  du  jansénisme  en  France  à 
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ces  mêmes  maximes  que  préconise  M.  Ber- 
uier  ;  je  crois  que,  à  part  l'autorité  du  pon- 
tife, qui  suffit  bien  à  elle  seule,  les  faits  sont 
venus  prouver  combien  son  assertion  était 
fondée.  Partout  où  réf;naient  les  doctrines  ro- 
maines, le  jansénisme  n'a  pu  réussir  ;  chez 
nous  il  est  devenu  redoutable,  parce  que  nos 
maximes  modernes  et  non  anciennes  lui  four- 
nissaient un  prétexte  pour  la  résistance,  et  que 


nul  n'osait  alors  articuler  un  mot  pour  récla- 
mer le  vrai  remède.  J'aurais  beaucoup  à 
ajouter  ;  mais  j'aime  mieux  conclure,  en  bé- 
nissant Dieu  qui  protèf^c  la  France  de  ce  qu'il 
a  daigné,  en  lui  donnant  le  Concordat  de  1801 , 
renouveler  en  elle  les  véritables  anciennes 
maximes,  et  rendre  familier  à  tous  nos  frères 
cet  axiome  emprunté  à  saint  Augustin:  «Rome 
a  parlé,  la  cause  est  finie,  d 


^  VI 


ETAT    DE    L  ALLEMAGNE.    GUERUE    DE    TT  ENTE   ANS.    PAIX    DE    WESTPIIALIE.    CONVERSIONS 

DE    PROTESTANTS. 


Cette  branche  notable  du  {jenre  humain, 
naturellement  si  religieuse,  unie  et  \i\ifiée 
par  la  foi  catholique,  aurait  pu  facilement 
acclimater  la  ci\ilisation  chrétienne  parmi  les 
peuples  du  Nord  et  de  l'Orient,  et  contribuer 
ainsi  puissamment  à  réunir  toutes  les  branches 
de  la  famille  humaine  dans  l'unité  divine  de 
la  niénie  foi.  de  la  même  espérance  et  de  la 
même  charité.  Au  lieu  de  cette  œuvre  glo- 
rieuse, nous  l'avons  vue  en  commencer  et 
poursuivre  une  toute  contraire  :  briser  sa  pro- 
pre unité  nationale  et  religieuse,  pour  briser 
et  morceler  de  même  toute  riuimanité.  Au 
lieu  d'une  Allemagne,  nous  avons  vu  deux 
Allemagnes  hostiles  :  l'Allemagne  catholique 
fidèle  à  elle-même  et  à  la  foi  de  ses  pères  ; 
l'Allemagne  apostale,  reniant  son  nom  et  sa 
foi  paternelle  de  catholique,  pour  prendre  le 
nom  et  le.s  opinions  d'un  moine  défroqué  et 
marié.  Nous  avons  vu  cette  Allemagne  mona- 
cale se  diviser  en  luthérienne,  du  nom  de  ce 
moine  apostat,  et  en  zwinglienne  ou  calvi- 
niste, de  Zwingle,  curé  apostat  de  Suisse,  ou 
de  Calvin,  curé  apostat  et  fugitif  de  France. 
Nous  avons  vu  ces  deux  Allemagnes  protes- 
tantes, vers  la  fin  du  seizième  siècle,  protester 
l'une  contre  l'autre  avec  plus  de  violence  que 
contre  l'Allemagne  catholique,  s'anafhémati- 
ser,  se  poursuivre,  se  torturer  réciproque- 
ment, avec  plus  de  barbarie  que  n'eu  mon- 
trèrent plus  tard  les  bourreaux  de  la  Révolution 
française. 

Cette  division  de  l'Allemagne  protestante 
ne  cessa  point  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle.  Au  contraire,  les  calvinistes 
de  Hollande  se  divisèrent  encore  entre  eux,  et 
cela  jusqu'à  s'anathématiser  et  se  tuer  les  uns 
les  autres.  Nous  avons  vu  que  Calvin  dctrui 
sait  le  livre  arbitre  de  l'hoinme.  f.-iisait  Dieu 
auteur  du  i)éché,  et  soutenait  (pie  la  foi  jusii 
fiante  ne  se  [lerdait  point  au  milieu  des  plus 
grands  crimes.  .Vvec  le  temps,  «pielques  cahi- 
nistes  eurenthorreurdeces  excès,  et  revinrent 
à  des  opinir>ns  plus  modérées,  qui  se  rajjpro- 
chaieiit  de  la  doctrine  catholique.  Leur  |)rin- 
cipal  docteur  fut  Jacques  Armiiiius,  ministre 
d'Amsterdam,  puis  profcsscurà  l'académie  de 
Leyde  ;  de  là,  ces  calvinistes  modérés  furent 


appelés.\rminiens  et  aussi  Remontrants. d'une 
remontrance  ou  ils  demandaient  la  liberté 
pour  leurs  opinions  et  pour  celles  de  tout  le 
monde.  Dans  leur  nombre,  on  distinguait 
Barneveldt,  grand  pensionnaire  ou  premier 
magistrat  civil  de  la  Hollande;  Hogerbets, 
magistrat  de  Leyde,  et  le  savant  Grotius  syn- 
dic de  Rotterdam.  Les  calvinistes  rigides  for- 
mèrent contre  eux  un  parti  nombreux  et 
formidable  :  leur  principal  docteur  était  Fran- 
çois Goinar,  professeur  de  tliéologie  à  Leyde  : 
de  là  le  nom  deGomaristeset  aussi  de  Contre- 
Reniontrants.  Ils  soutenaient  les  impiétés  et 
les  blasphèmes  de  Cahin  d;ins  foute  leur  cru- 
dité. Une  lutte  s'ensuivit  entre  les  deux  partis 
qui  faillit  dégénérer  en  guerre  civile.  Les 
Gomaristes  avaient  pour  eux  Maurice  de  Nas- 
sau, stathouder  ou  capitaine  général  de  la 
Hollande,  qui  trouvait  leur  doctrine  plus 
propre  à  seconder  son  ambition  militaire. 
Tout  d'un  coup,  l'an  1617,  il  fait  arrêter  et 
mettre  en  jugement  Barneveldt,  Hogerbets  et 
(irotius  :  le  premier  eut  la  tête  tranchée,  le 
1.3  mai,  à  l'âge  de  soixante  douze  ans.  après 
avoir  été  le  principal  fondaleurde  la  nouvelle 
républicpie;  les  deux  autres  furent  condamnés 
à  une  prison  per]iétuelle. 

Après  ces  argumcnits  à  cou[)s  de  jiache  et 
parla  main  du  bourreau,  les  (jomaristes  s'as- 
semblèrent en  synode  à  Dordrecht.  le  11  no- 
vembre KilH,  y  condamnèrent  les  Arminiens, 
et  conlirmèrent  tous  les  blasphèmesde  Calvin 
entre  autres  ipie  Dieu  réprouve  les  pé<'heurs 
par  un  décret  absolu  et  immuable,  indépen- 
damment de  leur  impénitence  prévue  ;  que 
Dieu  ne  veut  pas  sincèrement  le  salut  de  tous 
les  hommes  ;  (pie  JésusClirist  est  mort  pour 
les  seuls  [)rédestinés;  (|u'à  eux  seuls  il  donne 
la  foi  justifiante:  ((u'elle  est  inamissilde  pour 
eux  malgré  tous  les  crimes,  et  qu'(in  ne  peut 
résistera  la  grâce,  lùifin,  les  (iomaristes  exi- 
lèrent les  prédicants  des  Arminiens,  destituè- 
rent leurs  sa\ants,  et  dispersèrent  leur  as- 
semblée par  la  violence  et  avec  effusion  de 
sang(l). 

.\u  synode  d(ï  Dordrecht  axaient  assisté  les 
députés  calvinistes  de  plusieurs  pays,  notam- 
ment du  Palatinat,  delà  Hcssc,  des  Suisses  et 


.(1)  Mcnzel.  t.  VI,  p.  123  et  seqq.  Bossuet,  Variât.  I.  XIV. 
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de  (jenéve.  Les  décisions  du  synode  liolhm- 
dais  exaspérèrent  les  théologiens  luthériens 
d'Allemagne  ;  ils  traitaient  de  blasphème  la 
doctrine  de  Calvin,  et  de  tyran  le  iJieu  des 
cahinistes,  qui  condamne  les  hommes  pour  le 
mal  qu'il  opère  lui  mèmeen  eux,  et  qu'ilsn'ont 
pu  éviter.  Mais  comme  l'observe  fort  judicieuse- 
ment le  protestant  Men/el,  les  docteurs  luthé- 
riens axaient  tort  de  traiter  les  calvinistes 
avec  tant  de  rigueur,  puisque  Luther  com 
meni,-a  par  les  mêmes  blasphèmes,  et  qu'il  ne 
les  révoqua  jamais  (1).  La  réflexion  est  bonne  : 
les  luthériens  ne  la  firent  ni  a\ant  ni  après. 
Ainsi  l'astronome  Kepler,  étant  professeur  à 
Linz.  fut  exclu  de  la  communion  par  le  pas- 
teur luth('ri<'n,  parce  qu'il  refusait  d'auathé- 
matiser  les  cahinistes.  Ayant  réclamé  auprès 
du  consistoire  luthérien  de  Stuttgard,  il  rei,'Ut 
pour  décision  qu'il  devait  s'en  rapporter  à 
l'autorité  de  ri'^glise  (2).  Ils  ne  voyaient  pas, 
ces  bons  docteurs,  que  c'était  condamner  tout 
le  luthéranisine,  dont  le  prinripe  est  de  s'en 
ra[)porter  à  soi  même,  et  imn  pas  :'i  l'isj^'llse 
de  Dieu,  toujours  sul)-istante.  11  était  dange 
reux  pour  un  prédicant  luthérien  de  parler  de 
vertu  et  de  bonnes  œuvres,  et  d'exhorter  ses 
auditeurs  à  faire  le  bien,  comme  s'ils  y  pou- 
vaient quebiue  chose:  c'était  se  rendre  sus 
pect,  et  s'exposer  à  des  persécutions  (;)). 

L'électeur  luthérien  de  Hrandebourg.  Jean 
Sigismond,  s'élant  déclaré  calviniste  ou  ré 
formé,  l'an  l()i:j,  excita  le  mécontentement 
des  prédic.ants  et  autres  luthériens,  tant  du 
Brandebourg,  dont  la  capitale  est  Berlin,  que 
de  la  Prusse  dont  la  capitale  est  Komigsberg: 
on  prêcha  contre  lui  et  contre  sa  profession 
de  foi  dans  les  cliaires;  il  y  eut  même  un 
s()uic\ciiii>ul  à  Berlin  au  mois  d'avril  Kil.")  ; 
on  lui  reprochait,  comme  une  apostasie,  d'a- 
voir (pii  lié  le  iuthéranisnu'  pour  iecalvinisnu^: 
tout  cela,  bien  à  tort  :  car,  comme  il  en  fit 
l'observation,  si  son  grand-père  Joachim  II 
et  son  frère  Jean,  malj^ré  le  serment  qu'ils 
avaient  fait  à  leur  père  Joachim  I  f,  de  de 
meurer  lidèles  à  la  foi  caIholi(jue,  ont  pu  se 
faire  luthi'riens,  pourquoi  lui  mêiiu',  malgré 
son  serment  de  demeuier  lullit-rien,  ne  pou 
vait  il  pas  se  faire  cah  inisic '.'  D'ailleurs  le 
jjrincipe  fondamental  du  protestantisme  n'est - 
il  |)oiiit  que  chacun  n'a  d'autre  règle  de  foi 
que  son  proi)re  jugement  '.'  Lnliu.  autre  in- 
conséquence, It's  protestants  reconnaissaient 
à  chaque  souverain  le  droit  de  réformer  la 
coyancc!  de  ses  sujets  sur  la  sienne  :  plus 
d'un  souverain  prot<'slant  avaitainsi  contiaini 
ses  sujets  callioli(pies  à  s'expatrier,  ou  à  re- 
nier la  foi  (le  leurs  pèi'cs.  Ce  (pie  l'on  a|)prou- 
vait  dans  les  autres,  pourquoi  le  refuser.iit  ou 
au  souM'ralii  du  Brandebourj;  '.'  (  ependaiil  il 
voulait  biiMi  lie  pis  user  de  son  droit,  mais  se 
conlcnlcr  de  pratiquer  son  culte  dans  l'inti- 
rieur  du  palais.  Il  y  eut  bien  de  la  peine,  sa 
pnqire  femme  s'étant  mise  <'onlre  lui  :  il  in 
iliqu.a  un  c()llo(|ue  à  Berlin  |)our  oiiir  les  re- 


montrances, mais  sans  succès;  il  punit  ou 
réprimanda  quelques  prédicants,  et  mourut 
prématurément  en  Kili),  âgé  de  quarante- 
huit  ans.  après  avoir  remis  le  gouvernement 
à  son  lils  Georges  Guillaume,  qui,  quoique  cal- 
\iiiiste  lui-même,  prit  un  catholi([ue  pour 
pri  nci  pal  ministre,  le  com  te  Adam  de  Schwart- 
zenberg,  que  les  luthériens  voyaient  plus  vo- 
lontiers à  la  tête  du  gou\ernement  (pTun 
calviniste  ou  réformé  (1). 

Xous  avons  \'u  dans  l'Eglise  catholique 
comment,  d'après  les  décrets  du  concile  de 
Trente,  s'établirent  les  séminaires  pour  l'édu- 
cation du  clergé,  sous  la  direction  des  saints 
Charles  Borromée,  François  de  Sales,  Vincent 
de  Paul  :  ipielle  activité  déployaient  les  sou- 
\erains  Pontifes  pour  employer  des  mission- 
naires apostoliques  jusqu'aux  extrémités  de 
la  terre.  Les  mouvements  du  protestantisme, 
observe  le  protestant  Mcn/.el,  n'avaient  point 
pour  but  de  propager  la  foi  ni  les  mœurs,  mais 
de  s'assujettiràsoi  mcmeles  dogmes,  d'en  tirer 
des  formules  magiques,  dans  un  latin  parti- 
culier, entendu  des  initiés  seuls,  alin  de  do- 
miner sur  son  propre  |)arti,  et  triompher  du 
parti  contraire.  Les  écoles  et  les  académies 
étaient  moins  calculées  pour  former  des  pas- 
teurs et  des  consolateurs  chrétiens  du  peuple 
(pie  pour  maintenir  et  satisfaire  une  corpora- 
tion théologi(|ue  qui  n'avait  d'autre  fin 
(pi'elle  même,  ou  certains  intérêts  politiciues 
du  temps.  Les  collèges  où  l'on  occupait  si.x 
on  sept  ans  les  futurs  ecclésiastiques  à.  déve- 
lojjper  la  doctrine  traditionnelle  de  l'Eglise 
luthérienne,  à  résoudre  les  (piestions  captieu- 
ses, à  réfuter  tous  les  systèmes  et  |)ropositions 
contraires,  ces  collèges  étaient  les  résidences 
d'iiiK^  férocité  et  les  asiles  d'un  libertinage 
dont  s'éloignait  a\ec  effroi  la  sensibilité  mo- 
rale, non  moins  (pie  le  sentinuMil  vulgaire  des 
con\enanc(îs.  l';t  dans  les  écoles  ';t  dans  les 
uni\crsilés  allcmaiides,  les  anciens  étudiants 
oliligeaient  les  nouveaux  à  porter  des  habits 
(h'^'uiMiillés  ;  ils  leur  remplissaient  la  bouche 
a\cc  de  la  bouillie  faite  de  boue  et  de  mor- 
ceaux de  pots  cassés,  les  coulraiguaieut  à 
leur  iiclloyer  leurs  souliers  et  leurs  bottes,  et, 
pour  s.ilair(>,  à  imiti>r  l'aboiement  des  chiens, 
le  miauleiiKMif  des  chats,  et  ;\  lécher  leurs 
crachats  sous  l,i  table.  Les  princes  eurent 
beau  proscrire  ces  mo-urs  de  sauvages,  tant 
par  des  ordiuin.inces  générales  de  la  diète  que 
p.irdes  édils  |)articiiliers,  elles  n'en  coiiti 
nii'''i'eiil  p.is  moins.  Plus  d'un  nourrisson  des 
muses  dut  subir  l'inilialion  suivante  :  Le  net 
loyeur  d'(''eriloircs.  ayant  un  chaudron  pour 
plat  à  b.irbe,  une  bri(pie  pour  savon,  le  rasait 
ou  pliili'il  ri'copchait  avec  une  vieille  ép(''(! 
rouilli'c,  en  ^'iiise  de  rasoir  :  ou  bien  .on  \o 
polissait  sur  une  meule,  et  on  lui  eiif(m(,-ait 
un  fjr.iiid  entoiiuoir  dans  les  oreilles.  Les  fu 
Iiirs  pasteurs  des  âmes,  les  futurs  prédica- 
teurs (le  riMani^ile  couraient  les  rues  avec  de 
longues  armes  meurtrières,  le  bas  du   corps 


(1)  Monzd.  I.  \  I.  p.  125.-  (2)  Ihiil..  |>.  10-13.—  (M)  [hi>l..  p.  i:».-(l)  //</</..  c  v-viii. 
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indécemment  débraillé,  avaient  leiii-  irite  lia- 
hituel  dans  les  tavernes,  se  ehaiiiaillaient 
dans  des  duels,  et  les  quatre- nations  de  Loip- 
siek  se  livraient  des  combats  en  forme,  (''est 
ainsi  que  le  protestant  Menzel  nous  dépeint 
les  mœurs  des  séminaristes  protestants,  d'a- 
près les  historiens  et  les  ordonnances  authen- 
tiques de  l'époque  11). 

l'n  mandement  du  recteur  et  des  profes- 
seurs d'Iéna.  2  juillet  IGtil.  contient  encore 
quelque  chose  de  pire.  Parmi  ce  que  les 
jeunes  étudiants  avaient  à  souffrir  des  \ieux. 
on  y  voit  qu'ils  étaient  outrafïés.  maltraités 
de  coups,  dépouillés  de  leur  argent,  de  leurs 
livres  et  de  leurs  habits,  contraints  à  toute 
sorte  de  services  abjects,  souvent  honteux. 
comme  de  vrais  esclaves.  Ceux  qui  avaient 
ainsi  reçu  l'absolution  traitaient  d'une  ma- 
nière semblable  les  nouveaux  venus,  non- 
seulement  eu  secret  et  hors  des  villes,  mais 
publiquement,  dans  les  rues  et  les  places, 
même  dans  les  temples,  pendant  la  prédica 
tion  et  le  service  di\  in.  les  bafouant,  les  ti- 
raillant, leur  donnant  des  chiquenaudes  et 
des  soufflets.  Et  pour  que  nul  ne  pût  échap- 
per à  ces  outrages,  ils  avaient  assigné  un 
certain  endroit  du  temple  où  tous  les  nou- 
veaux arri^■anls  devaient  se  laisser  installer, 
axec  de  belles  cérémonies  de  ce  genre.  De  là, 
pendant  tout  le  service  divin,  des  courses,  des 
bavardages,  des  murmures,  des  risées,  des 
cris,  des  disputes  .qui  faisaient  pitié.  D'hon- 
nêtes gens  exhortaient-ils  ces  libertins  à  res- 
pei-ter  la  maison  de  Dieu,  ils  n'en  recevaient 
que  des  insultes  (2). 

Telles  étaient,  au  dix  septième  siècle,  les 
mœurs  des -futurs  pasteurs  delà  Saxe  luthé- 
rienne. d'a])rès  le  témoignageauthenliqueque 
leur  rendent  le  recteur  et  les  professeurs  de 
l'université  luthérienne  d'I(''na;  sur  (pioi  il 
est  facile  de  s'imaginer  quelles  étaient  et  de- 
vaient être  les  ma-urs  du  peu])ie. 

Un  ministre  luthérien  de  l'c-ixique.  jran- 
Valentin  Anilré,  déplore  la  démoraiisalioii  de 
ses  confrèn^s.  On  ne  regardait  la  théologie, 
ainsi  que  la  logique  et  la  rliétori()ue,  que 
«•omine  une  science  propre  à  se  faire  un  nom. 
On  aimait  beaucoup  mieux  raliaisser  le  prix 
<les  Ixmnes  d-uvres  (}U(>  de  faire  des  bonnes 
œuvre-. 'Jui<-onque  s'effori,-a il  de  mené:  une 
•bonne  vie  é(ait  flétri  du  nom  d'enthousiaste, 
scliwenkfeldien,  d'anabaptiste  :  dès  lors  le 
peuple  le  regardait  comme  un  athée,  un  héré- 
ti(|ue.  un  hypocrite,  un  sup[)ol  du  dialile  |3). 
l'n  cordonnier  de  Goerlitz.  en  .Saxe,  Jacob 
Boelim,  entreprit  de  remédiera  tant  de  mal 
par  des  écrits.  11  avait  du  zèle,  de  la  piété,  et 
un  certain  talent  pour  écrire,:  s'il  eût  été  ca 
tliolique  et  sous  l;i  direction  d'un  Vincent  de 
l'aul,  il  aurait  pu  faire  grand  bien;  mais  ])ro- 
testant,  n'ayant  d'autre  règhî  <pic  soi-même, 
il  mêla  de  pri'icndues  révélations  et  les  rêve- 
ries   de   l'alcliimie    à  des  choses    d'ailleurs 


Ijonnes  :  ce  qui  augmenta  la  confusion.  Des 
pasteurs  luthériens  prêchèrent  contre  lui,  et 
il  mourut  en  lf521  (4). 

T'n  autre  homme  du  même  caractère,  se 
posa  |)lus  tard  comme  réformateur  de  la  ré- 
forme, et  n'y  réussit  pas  mieux  :  .Spener.  né 
l'an  Uy'i'>  à  Kibeauviller  en  Alsace,  et  mort  à 
Berlin  l'an  ITO.'j,  après  a\oir  étéemployé  suc- 
cessi\ement  comme  prédicant  ou  comme  pro- 
fesseur à  .Strasljourg.  à  Francfort,  à  Dresde, 
et  finalement  à  Berlin,  ("omine  Jacob  Boehm, 
il  avait  le  zèle  delà  piété,  mais  sans  la  règle 
directive  que  Dieu  nous  a  donnée  dans  son 
Eglise  :  De  là,  dans  ses  écrits,  plus  d'une  rè- 
\erie,  entre  autres  celle  des  millénaires. 
Comme  Jacques  Boehm.  il  entreprit  de  réfor- 
mer l'enseignement  de  la  théologie  luthé- 
rienne, et  de  la  ramener  de  l'esprit  de  dispute 
à  l'esprit  de  piété;  mais,  après  bien  des 
efforts,  des  travaux,  des  contradictions  pour 
réformer  la  réforme,  il  ne  réussit  qu'à  former 
un  secte  de  plus,  celle  des  l'iétistes  qui  sub- 
siste encore,  et  qui  n'a  fait  qu'augmenter  la 
confusion  dans  le  protestantisme  l.")). 

Le  dévergondage  des  écoles   prolestantes, 
la  d('moralis;ition  irrémédiable  des  pasteurs  et 
des  peuples  protestants  produisirent  un  heu- 
reux etïet  sur  quelques  individus.  Ce  hideux 
spectacle  les  ayant  remplis  de  dégoûts,  ils  en 
cherchèrent  le  remède,  et  le  trouvèrent  dans 
l'Eglise  catholique.  Là,  notamment  en  Espa- 
gne et  en  Italie,  florins '.ient  tout    ensemble 
la  science,  la  piété,  la  littérature,    les  beaux- 
arts  et  la  politesse.  Le  protestant  Menzel  met 
di' ce  nombre  l'historien   Laurent  -Surins,  né 
à  Lulteck,   et  que   déjà  nous   axons  ajqiris  à 
connaître  et  à  aimer  sous  le  frocdecharircux. 
La  plupart  des  auteurs  disent,  en  effet,   (|ue 
ses  parents  avaient   embrassé  la  réforme  de 
Luther:  mais  llartzheim.  dans  sa /i(7;//o//iCYHe 
de  Colof/nr.  dit  qu'il  fut  éle\édans  les  j)rinci- 
pi's  de  l'biglise  catholique,  que  son  père   ne 
ci'ssa  jamais  de  professer.  Juste  Li|)se.  célèbre 
philologue  et  savant  polygraphe,  né  l'an  1517 
à    Isque,     village    à    égale    distance    entre 
Bruxelles  et  Louvain,  et  mort  en  cette  der- 
nière ville  l'an  l(i()f),  enseigna  la  littérature 
et  l'histoire,  avec  les  plus  grands  a|)]il:iudisse- 
ments,  dans  les  |)lus  célèbres  universités  des 
Pays-Basetdel'.MIemagne.  Professeur  à  li'ua, 
puisa  Leyde,  il  se  montra  luthérien  dans  la 
première  de  ces  villes,  et  calviniste  dans  In 
seconde;  mais,  en   ir)!)l.  il  eut  le  bonlumrde 
se   réconcilier    avec    l'Eglise    catholiijue,    à 
Mayence.  par  le  ministère  des  Jésuites,  et  de 
donner  des  preuves  de  sa  foi.  jusqu'à  sa  mort, 
par  di\ers  ('crits.  (iaspard  Scho|)p,  en   latin 
.Sciop|)ius.  latiniste  d'une  prodigieuse  érudi 
tion  et  fécondité,  mais  qui  se  nuisit  beaucoup 
par  son  caractère   satirique,   naquit  dans  le 
Palatinat  l'an  l'ùd.  abjura  le  calvinisme  ver.s 
la  fin  du  seizième  siècle,  et  publi;i  contre  les 
protestants  une  fotde  de  li\res  (|ui  lui   attiré- 


(1)  Mcii/.cl.  I.   VI.  p.  (M(i:  1.  \  III.  |>.  1.5.1.- 
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rent  toute  sorte  de  faveurs  et  de  distinctions 
de  la  part  des  Papes,  des  rois  d'Espagne  et  de 
l'anhiduc  Ferdinand  de  Gratz.  11  mourut  à 
Padouel'an  1619. 

Aux  savants  du  dix-septième  siècle  qui  re- 
vinrent du  protestantisme  à  l'Eglise  catholique, 
appartiennent  encore  Gaspard  l'hlenberg 
de  Lippstadt,  qui  traduisit  en  allemand  la 
Yul"ate  sur  la  correction  sixtine  ;  Josse 
Coccius  de  Bielefeld:  Barthuld  Xilnisius  de 
Wolpe,  dans  le  Brunswicic;  l'iric  Ilunnius, 
fils  du  célèbre  luthérien  Egidius  Ilunnius,  à 
Wittemberg;  P'abius  Quadrantius;  Eberhard 
Xeidhardt,  et  Vitus  Eberman  (1). 

Nous  avons  vu  le  Palatinat,  une  fois  apos- 
tat de  la  foi  de  ses  pères,  passer  successive- 
ment, comme  un  girouette,  du  luthéranisme 
au  calvinisme,  du  calvinisme  au  luthéranisme, 
suivant  le  vent  delà  cour,  l'ordre  de  l'électeur 
palatin.    En   1613,    ce   pays  apprit  le  retour 
inattendu  d'un  membre  delà  famille  régnante 
à  la  foi  catliolique.  Le  comte  palatin  de  Neu- 
bourg.  Wolfgang  Guillaume,  étant  sur  le  point 
d'épouser  une  princesse  de  Bavière,  la  sœur 
du  duc  Maximilien,  étudia  sérieusement  la  foi 
de  l'Eglise  universelle,  et  dans  des  livres  et 
dans  des  conférences   orales,  en  reconnut   la 
vérité,  l'embrassa  d'abord  secrètement,  pour 
ne  pas  accabler  son  vieux  père  luthérien  par 
cette    nouvelle    subite,     mais    l'y    préparer 
avec    ménagement.    En   effet,  le  vingt-cinq 
mai  Kil  1.  il  se  déclara  publiquement  catho- 
tique  à    Dusseldorf.  après  avoir  instruit  son 
père  du  fait  et  des  motifs  de   sa  conversion, 
avec  les  vœux  les  plus  ardents  pour  que  Dieu 
lui  fit  la  grâce  de  faire  de  même.  Le   père  mit 
vainement  tout   en  (cuvre  pour  faire  repentir 
son  fils,  et  mourut  au  mois  d'août  de  la  même 
année  Itill.    La  foi  du  comte  Guillaunu-  fut 
mise  à  une  autre  épreuve.  En  l(î21,  son  con- 
fesseur,   qui    pourtant    était  un  Jésuite,    le 
quitta    pour  se  faire    luthérien    et    prendre 
femme.  Le   prince   ne  persévéra   pas  moins 
avec  zèle,  sans  molester  .ses  sujets  luthériens 
et  calvinistes,  mais  en  exigeant  la  tolérance 
pour  les  catholiiiucs.  Il  fut  ainsi,  dans  la  dy 
nastie  palatine,  la  tige  de  la  branche  catlioli 
que  de  Ncubourg  (2). 

l'n  autre  jeune  prince  avait  donné  le  pre- 
mier l'exemple  aux  personnes  de  son  rang  de 
revenir  des  non\eautés  protestantes  à  l'an- 
cienne Eglise  :  c'était  le  malgrave  Jacob  de 
Baden-Dourlac.  .Ses  qualités  émincntes,  ses 
talents  et  la  haute  influence  qu'il  s'était  ac- 
(piise  de  bonne  heure  dans  les  affaire--  publi- 
ques lui  promettaient  une  carrière  brillante. 
.Ses  liaisons  avec  des  princes  catiioliques,  sur- 
tout son  intimité  avec  son  savant  médecin, 
(|ui  du  luthéranisme  avait  passé  an  calvi- 
nisme, et  du  calvinisme  à  l'Eglise  universelle, 
inspirèrent  au  margrave  des  doutes  sur  la 
légitimité  du  culte  prolestant.  Toutefois,  pour 


no  point  agir  à  la  léger*  dans  une  affaire  aussi 
grave,  il  procura,  au  mois  de  novembre  1589, 
une  conférence  religieuse  à  Bade,  entre  trois 
théologiens   Murtembergeois    d'une  part,    et 
Pistorius,  Zéliender,  prédicateur  de  la  cour 
badoise,    et    quelques     prêtres     catholiques 
d'autre   part.    André,   l'un    des    théologiens 
wurtembergeois,  et  le  médecin  Pistorius  ou- 
vrirent la  conférence,  sous  la  présidence  alter- 
native du  duc  Frédéric  de  \\'urtemberg  et  du 
margrave,  par  une  dispute  sur  le  caractère 
de  la  véritable  Eglise.  Mais  le  margrave  leva 
le  colloque  à  la  troisième  séance,  parce  que 
les  parties  entrèrent,  sûr  la  forme  de  leurs 
arguments,  dans  ime  contestation  qui  ne  lais- 
sait prévoir  aucune  fin,  et  ne  promettait  au- 
cun  résultat  pour   le  but  du  margrave,    de 
savoir  au  juste  ce  que  c'est  que  l'Eglise.  Cette 
non-réussite    n'empêcha    pas   le    prince    de 
réunir  l'année  suivante,  plusieurs  théologiens 
catholiques  et  protestants;!  Emmending,  dans 
le  comté  de  llochberg.  pour  leur  faire  discu- 
ter cette  question,  si  l'Eglise  est  constamment 
visible,  et  oii  elle  était  a\ant  Luther  :  toute- 
fois, Pistorius  ne  devait  pas  y  prendre  part. 
Maître  Pappus.  de  .Strasbourg,  portait  la  pa- 
role pour  les  protestants.  La  question  fut  exa- 
minée sous  toutes  les  faces  pendant  quatre 
jours,  eu  sept  séances,  sans  que  les  orateurs 
pussent  s'accorder.  Quelques  semaines  après 
ce  colloque,  le  margrave  se  réunit  formelle- 
ment à  i'I'lglise.  en  faisant  sa  profession  de 
foi  dans  le  monastère  cistercien  de  Tenneljach, 
près  Fribourg.  en  présence  de  plusieurs  pré- 
lats  et    théologiens    catholiques,    entre    les 
mains  du  Jésuite  Busée.  Zehender,  prédica- 
teur de  la  cour,  suivit  son  exemple,  ("était le 
premier  exemple  d'un  j)rince  né  dans  le  pro- 
testantismi-  (jui    re\enait  si    solennellement  à 
ri'".glise  catholique.   C'était  la   j)remière  fois 
(juc  le  jirincipe  de  la  pacilication  religieuse, 
qui  faisait  dépendre  de  la  volonté  du  souve- 
rain la  crovance  des  sujets,  allait  se  tourner 
(•outre  un  pays  protestant  et  son  clergé.  Les 
fauteurs  de  la  réformation  en  avaient  profité 
pour  abolir  dans  leurs  domaines  l'ancien  culte, 
([ui  leur  iléplaisait.  et  pour  rt>fuserla  tolérance 
à  ceux  qui  y  demeuraient  constamment  fidèles. 
Le  uuirgra\e  de   Bade   ])rocéda  de  la  même 
manière,  et  a\ec  le  même  droit,  contre  le  nou- 
veau culte,  (jui  lui  était  deveiui  odieux.  Il  en 
congédia  les    ministres,  en   leur  conservant 
leur  traitement  iiemlant  trois  mois  encore;  ce 
qui,  obser\e  le  i)roiestant  Menzel,  était   peu, 
mais  toujours  beaucoup  |)lus  (pie  n'avaient  à 
espérer  alors  les  ministres  arbitraitement  dis- 
gracies par  les  princes  de  leur  comnnmion.  Il 
pria  le  cardinal  André   d'Autriche,    cvêque 
de  Constance,  d'envoyer  son  évêque  i^uffra- 
gant  pour  dédier  de  nouveau  les  églises  ren- 
dues à  r.'incien  culte.  La  solennité  dmait com- 
mencer,  le  huitième  d'août,  par  l'église  delà 


(1)  Mi-li/.cl.t.  \\.  II.  Il)  (idIiTiritrsricrsoiiiir.ili'!!  /ihisrrlihrr.'ii/iii  rrriiinnt  ilcrri/llsi'  i;v.\M.l';i.ii.>l'K  à 
l'l''.(jinio  rdl/ioli'/uo,  iirniliinl  li:t  .ticrlr.t  Ki,  17  et  18  publicf  par  l'hili|i|)o\'on  A  mon.  ErlaiiKon,  1833 
(en  allemand).— (2)  //»>/..  c.  iv,  [<.  65  et  scqq. 
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cour,  à  Emmending.  Les  princfs  de  Bavit-re, 
grandement  réjouis  de  eette  conversiun, 
avaient  envoyé  des  ornements  et  d(îs  relif(iies 
On  avait  fait'  de  grands  préparatifs  pour  cet 
heureux  jour,  lorsqu'on  apprit  que  le  mar- 
grave était  tombé  dangereusement  malade.  Il 
prit  néanmoins  sur  lui  d'assister  îi  la  cérémo- 
nie. Quel(]ues  jours  après,  la  maladie  ne  laissa 
plus  d'espoir.  Alors  il  dit  à  un  do  ses  servi- 
teurs qui  était  demeuré  protestant;  Mon 
cher,  prends  exemple  sur  moi,  nedi-lilière  pas 
si  longtemps,  viens  bientôt.  Voiscumme  Dieu 
me  punit  avec  cette  maladie  temporelle  .  de 
ce  que  j'ai  tardé  si  longtemi)s,  et  ipie  je  n'ai 
pas  confessé  mon  christianisme  aussitiit  dès  le 
commencement.  Cet  excellent  prince  rendit 
son  àmeà  Dieu  le  dix-sept  août  1.j!)0(1).  Nous 
ne  doutons  pas  que  ce  qu'il  n'a  pu  faire  sur  la 
terre,  il  n'y  ait  contribué  du  haut  du  ciel  :  de 
ramènera  la  vraie  foi  catholique  la  grande 
majorité  du  peuple  de  Bade,  et  de  l'y  mainte- 
nir jusqu'à  nos  jours,  malgré  des  obstacles  de 
plus  d'un  genre. 

Dans  le  volume  précédent,  nous  avons  vu 
deux  princes  amis,  tousdeux  élèves  des  Jésui- 
tes,Maximilien  de  Bavière  et  Ferdinand  d'Au- 
triche, honorer  la  vraie  foi  parleurs  talents  et 
leurs  vertus,  et  la  rétablirglorieusemont  dans 
leurs  domaines.  Ce  que  Ferdinand  a  fait, 
comme  archiduc,  en  Styrie,  en  Caiinthie  et 
le  Grain,  il  le  fera,  comme  roi  et  comme  em- 
pereur, dans  l'Autriche,  dans  la  Bohême  et 
dans  ses  autre.s  principautés  héréditaires. 

Nousavonsvu  l'empereur  Rodolphe  II,  oc- 
cupé avec  Tycho-Brahé  et  Kepler  à  contem 
pler  les  astres,  oublier  lesalïaires  de  l'empirtî. 
Son  frère  Mathias  en  prijlita  pour  le  con- 
traindre à  lui  céder  la  Hongrie,  l'Autiichela 
Moravie  et  la  Bohème.  Getli;  conduite  si  peu 
fraternelle  ne  lui  porta  point  liimliiMii'.  A  la 
vérité,  son  frère  étant  mort  le  vingt  j;ui 
vier  U)12,  il  fut  élu  empereur  à  l'unanimité  ; 
mais  c'est  que  les  électeurs  ne  trouvaient  pas 
d'autre  candidat.  Encore  lui  imposèrent  ils 
pour  condition,  qu'il  ne  donnerait  d'emploi  à 
aucun  étranger,  ni  même  à  aucun  Allemand 
qui  ne  fut  de  haute  naissance.  Prenant  l'una- 
nimité de  son  élection  pour  un  signe  de  dé- 
vouement à  sa  personne, il  se  flatta  de  diriger 
à  son  gré  la  diète  de  IfilH,  et  d'en  obtenir 
facilement  l'assistance  nécessaire  pour  faire  la 
guerre  aux  Turcs  et  réformer  les  abus  de 
l'cmjiire.  Il  y  fut  bien  trompé.  La  ligue  ou- 
l'iiniun  protestante,  qui  [)rit  alors  le  nom  de 
\>T\nt:M^norrpiipfjiid(mts,,ci  se  composait  prin- 
cipalement de  calvinistes,  refusa  tout  con- 
cours aux  mesures  à  prendre  contre  les  Turcs 
et  pour  rétablir  une  bonne  justice  diins  l'em- 
pire, si  on  n'accordaitaux  protestantsdenous 
voilcîs  concessions  :  la  |)rincipal(;  litait  c|ue, 
dans  les  diètes  et  les  tribunaux  de  l'empire  , 
on  ne  s'en  rapporterait  plus  à  la  majoritci  des 
voix  ;  en  d'autres  termes,  (|u'cin  ni' ri'cunnai- 
liait  plus  la  base  antique   de   l'empire   alle- 

(1;  Menzol,  t.  V.  c.  xxi. 


mand, ainsi  quede  toutesociétéhumaine,mais 
qu'on  lui  donnerait  pour  fondement  le  prin- 
cipe môme  des  révolutions  et  de  l'anarchio. 
Au  vrai,  la  ligue  protestanteétaitle  parti  ré- 
volutionnaire et  anarchiste,  dont  les  révolu- 
tionnaires et  les  anarchistes  plus  modernes 
ne  sont  que  les  enfants  et  successeurs  natu- 
rels. La  ligue  protestante  réclamait  uneautre 
concession  non  moins  grave,  l'abolition  du 
droit  de  réserve.  Voici  ce  que  c'était.  Dans 
les  pacifications  de  Passa u  et  d'Augsbourg, 
sous  Charles-Quint,  entre  les  catholiques  et 
les  luthériens  ou  protestants  d'Augsbourg,  il 
fut  convenu  que  chaque  parti  resterait  en 
possession  de  ce  qu'il  occupait  alors;  maison 
y  ajouta  cette  clause  ou  réserre  formelle:  que 
les  protestants  n'envahiraient  pas  davantage 
ce  que  les  catholiques  possédaient  encore,  et 
que  si  désormais  un  prélat  ou  bénéficier 
catholique  passait  au  protestantisme,  il  per- 
drait par  la  môme  tout  droit  aux  privilèges 
et  biens  de  sa  prélature.  Or,  contrairement  à 
cette  clause  ou  réserve, les  protestants  avaient 
confisqué  sur  les  catholiiiues  plus  d'un  évêché, 
plus  d'une  abbaye,  plus  d'un  bénéfice  depuis 
la  pacification  d'Augsbourg.  Ils  s'y  prenaient 
ordinairement  de  la  manière  suivante  ;  ilsfai- 
saient  élire  archevêque,  évê(|iio,  abbé,  prévôt 
un  de  leurs  lils,  (|ui  faisait  semblant  ou 
non  d'être  catholique,  et  qui,  après  quelque 
temps.  Se  déclarait  luthérien  ou  calviniste, 
avec  partie  ou  totalitédesonchapitre.  D'après 
la  clause  ou  réserve  de  la  pacification,  la  pré- 
lature et  ses  biens  devaient  retourner  aux 
catholiques.  Voilà  [lourquoi  la  ligue  protes- 
tante demandait  l'abolition  do  ce  droit  de  re- 
«erre  :  il  est  naturel  à  un  videur  de  n'aimer 
pas  l'obligation  de  restituer.  En  un  mot,  ces 
honnêtes  princes  de  la  réforme  réclamaient 
pour  eux  le  droit,  non-seulement  de  garder  ce 
qu'il  s  a  valent  volé  avant  la  pacification  d'Augs- 
bourg, mais  encore  de  voler  sans  réserce  ni 
terme.  Les  communistes  modernes,  les  lar- 
rons de  toute  espèce  ne  demandent  que 
cela. 

Encorola  pacification  d'Augsbourgn'avait- 
ello  stipulé  qu'en  faveur  des  protestants  delà 
confession  d'Augsbourg,  et  non  des  calvi- 
nistes ou  autres  sectes  nouvelles. Ces  derniers 
n'avaient  donc  aucun  droit,  même  apparent, 
de  garder  ce  i|u'ils  avaient  \olé  avant  cette 
é[ioquo.  Aussi  la  ligue  protestante  de  1613 
dont  le  chef  était  l'électeur  calviniste  du 
Palatinat,a\aitelle  la  prudence  de  suppléer 
au  droit  pardcs  alliances  avec  les  puissances 
étrangères,  avec  les  révolutionnaires  de  tous 
les  pays,  avec  tous  les  ennemis  de  l'em- 
pire, même  avec  les  Turcs.  C'est  de  là  que 
nous  verrons  sortir  la  guerre  néfaste  de  Trente 
ans. 

La  ligue  catholique,  qu'on  appeleraif  au- 
jourd'hui poIitii|Uêmenl  le  parti  conservateur, 
a\  ait  pour  chef  II'  dur  M.i\imilii'u  di'  Ba^  ière. 
On  \it  mémo  y  accédi'r,  en  l(il.'{,   les  [)riuces 
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luthériens  de  Saxe  et  de  D;irnist;ult.  par  atta- 
eliement  pour  la  maison  d'Autriche  et  pour  la 
conservation  de  lenipire,  contre  les  nienées 
révolutionnaires  des  cahinistes.  Cette  lii;ue 
des  c()nservateurs,  ((ui  formait  la  i;i"nule  ma 
jdrité  dans  la  diète  jiénérale,  accorda  donc  il 
1  empereur  un  sul)side  contre  les  Turcs  ;  mais 
les  catholiques  foiinulèrent  en  même  temps 
leurs  griefs.  Le  principal  était  contre  les  cal 
^■inistes  et  les  sectes  nouvelles  (jui  pullulaient 
de  jour  en  jour  :  la  pacification  d'Augsbourg 
n'était  quepour les  protestants  delà  confession 
d'Augsbourg,  avec  lesquels  il  serait  facile  de 
s'entendre;  mais  ces  sectes  nou\elles,  qui 
n'avaientaucun  droità  la  pacification,  la  rui- 
naient, ainsi  (juc  l'unité  del'empire.  parleurs 
prétentions  ré\i)lnlionnairesde  nese  soumettre 
])lus  à  la  majorité  des  voix  à  la  diète,  de  ne 
\ ouloir  recimuaitre  aucun  tribunal  au  sujet 
de  leurs  empiétements  sur  les  catholiques. 
L'empereur  Malhias.  (jui  s'était  flatté  dédis 
sondre  les  deux  ligues  l'une  par  l'autre,  se  \it 
l)ien  loin  de  son  compte:  les  griefs  des  catho 
li(iucsne  furent  pas  même  uiisen  déliliération  ; 
et  il  termina  mesquinement  la  diète,  qu'il 
avait  ou\erte  avec  éclat (1), 

11  n'avait  pas  mieux  réussi  avec  les  diètes 
particulières  des  ]irincipautés  autrichiennes  : 
les  protestants,  s'y  voyant  en  majorité,  lui 
avaient  imposé  des  conditions  préjudiciables. 
Au  lieu  de  pousser  la  guerre  contre  les  Turcs, 
il  renouvela  la  trè\ea\ee  eux  pour  vingt  ans. 
Matliias  était  avancé  en  âge,  ainsi  que  ses 
deux  frères  Albert  et  Maximilien  ;  ni  l'un  ni 
l'autre  n'avait  d'cufants:  il  importait  toutefois 
Lien  fort  à  la  maison  d'AnIrichc  de  ne  pas 
laisser  échapper  la  couronne  impériale  pourla 
voir  passer  jjeut  être  sur  une  tète  proies 
tante.  Ils  jetèrent  donc  h^s  yeux  sur  leur  cou- 
sin, l'archiduc  lù'rdinand,  que  nous  avons  vu 
rétablir  si  complètement  le  catholicisme  dans 
ses  principautés  héréditaires  de  Styrie  et  de 
Carinthie.  Alberl  et  Ma/imilien  lui  cédèrent 
leurs  droits,  ainsi  que  I'liiliiii)e  1  11  d'Mspagne. 
Mathias  se  rendit  a\cc  Fcrdinaml  à  Prague, 
l'y  proposa  pour  roi  dans  une  diète  du  mois 
dejuiu  ](Î17  :  le  comte  de  Thorn  fit  quelque 
opposition,  mais  elle  n'eut  point  tle  suite  : 
Ferdinand  fut  agréé  roi,  même  par  les  plus 
eonsidérablesd'eiitre  les  protestants,  proclamé 
en  l'Ctte  qualité  le!)  juin  et  couronné  le  2(). 
I!  fut  |)areiileinent  reconnu  roi  de  Hongrie  le 
I"  juillet  de  l'année  sui\antc.  Il  y  eut  plus; 
aussitôt  après  son  couronnement  à  Prague 
pommelé  roideHohème,  ilaccompagna  l'cm 
pcrcur  Mathias  i'i  Dresde,  où  l'électeur  luthé 
rien  les  recutavei-  les  [)lus  grands  honneurs, 
les  retint  au  milieu  des  fêtes,  et  leur  témoi- 
gna la  plus  cordiale  amitié  :  il  promit  dès 
lors  sa  voix  ;i  l''crdiuaiid  pour  la  couronne 
impériale. 

Cette  intimité  poli  tique  entre  les  cours  d'Au 
triche  et  de  l)rc^de  fut  bientôt  suivie  du  con- 
traste le  plus  choquant.  C'était  l'année  1<!17, 

(1)  M.'iizcl,  I.  W.  c  .  m. 


la  centième  après  le  commenceuicnl  du  lutlié- 
ruiiisme  en  Shxc,  Aussitôt  aj)rès  le  ilépartde 
l'empereur,  l'électeur  Jean  George  publia  une 
espèce  de  mandement  pastoral  pour  faire 
célébrer, le  'M  octul)re  et  le  l'"''  novemlire  1617, 
le  jubilé  si'culaire  de  la  rcformaticm,  —  ((  At- 
ten;lu  que  la  lumière  lu  saint  Evungib^a  brillé 
cent  ans  radieuse  sur  notre  électoral  et  nos 
domaines,  et  que  le  Très-Haut  l'a  conservée 
gracieusement  contre  toute  la  fureur  et  la 
rage  de  l'ennemi  infernal  et  de  ses  suppôts,  » 
En  conformité  de  ce  mandement,  dit  le  pro- 
testant Menzel,  les  théologues  de  la  Saxe  élec- 
torale adressèrent  une-circulaire  à  tous  les 
tlK'oliigues  et  professeurs  du  pur  Evangile, 
tant  de  la  nation  allemand(!  que  d(vs  autres 
royaumes,  pays  et  provinces,  comnn;  une 
nouvelle  mèche  pour  entretenir,  telle  qu'une 
étincelle  sous  la  cendre,  la  fureur  des  partis 
(|ue  les  discordes  religieuses  avaient  implan- 
t('e  dans  l'esprit  du  peuple,  n  Le  grand  Dieu 
du  ciel,  disaient  les  théidogues  saxons,  a 
donné  succès  ii  la  glor'ieuse  entreprise  de  son 
saint  organe, messire  docteur  Martin  Luther; 
par  son  inénarrable  miséricorde,  il  a  dissipé 
les  ténèbres  papistiqnes,  et  fait  reluire  sur 
nous  le  soleil  de  justice.  d(!  telle  sorte  que 
les  vieilles  idolâtries,  blasphèmes,  erreurs  et 
abominations  de  re«/c;H'6;7' pajiisme  on  f  en- 
tièrement dis|)aru  et  été  exterinin(''es  dans 
beaucoup  de  royaumes,  dominations,  princi- 
])aut('!set  terres. Xon-seulemenl  !e  commence- 
ment de  celte  ci'uvre  a  répondu  aux  vomix  et 
auxgi'missenu'ntsderi''.glisechri''tiennemais 
il  celle  heure  encori\  a[)rès  cent  ans  acconi- 
]ilis.  d'inncunbrables  brebis  du  C^hrisl  ont  ('té 
nourries  de  ce  salutaire  pâturage  de  la  parole 
divine  ;  même  elles  ont  ét(;  ellicacement  et 
puissamment  protégées  par  le  Roi  des  rois  et 
le  Seigneur  des  seigneurs,  contre  les  hoslil(>s 
incursions  des  énormes  loups  ravisseui's.le 
Pape  et  ses  ])artisans.  L'ennemi  de  Dieu  eldcs 
hommes,  le  vieux  serpent,  a  beau  en  frennr 
de  colère;  l'anlechrist  rcunain  a  beau,  de, 
rage,  se  couper  la  langtu^  avec  les  dents,  nous 
menacer  tant  (|u'il  vcunlra  de  tout(!  sorte  de 
malheur,  d'à na thèmes,  d'excommunication, 
de  guerre,  dedesol;itionet  d'incendie  :  si  nous 
n)etlons  notre  conliance  au  Seigni.'ur,  notre 
Dieu,  ([ue  jxiurra  nous  faire  celte  ludle  d'eau, 
cet  liomine  de  rien,  ani'anti  [lar  la  parole  de 
Dieu  ?)) 

On  prêcha  selon  l'espril  de  celte  circulaire, 
à  la  solennité  même,  plusieurs  jours  de  suite, 
dans  tous  les  temples  protestants  des  villes  el 
des  campagnes  :  dans  les  univcrsilt'-s  de  la 
Saxe  on  disputa  dans  le  même  esprit  une 
semaine  enlière,  el  on  travailla  profond('mcnl 
le  levain  de  la  vieille  haim-.  Les  princesct  les 
magistrats  favctrables  au  calvinismenc  voii- 
lurent  [jas  rester  en  arrière  des  lullu-riens,  et 
ordonnèrent  des  fi'Ies  semblables,  A  lleidel- 
Iterg,  on  sonlinl,  le  1'''  novembre,  la  thèse 
suivant"'  ;    (Quiconque  veut  être  siiuvp,  doit 
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fuir  avant  tout  le  papisme  romain.  Le  lende- 
main, on  prononça  un  discours  sur  le  mal- 
heur des  églises  qui  gémissaient  sous  le  pa- 
pisme, et  sur  le  bonheur  de  celles  qui  en 
étaient  délivrées  (1) 

Presque  dans  le  même  temps,  savoir, 
10  novembre. lf)17,  les  catholiques  commen- 
cèrent par  la  prière,  les  mortifications  et  les 
bonnes  œuvres,  l'année  du  jubilé  accordé  par 
l'aul  V.  Tant  la  bulle  pontificale  du  12  juin 
que  le  mandement  de  l'archevêque  de  Mayence 
pour  la  prière  se  bornaient  à  un  tableau  géné- 
ral de  la  corruption  qui  dominait  dans  toute  la 
chrétienté,  sans  faire  une  mention  particulière 
de  la  divisiciuqui  a\ait déchiré l'Kglise.  ni  des 
suites  qu'elle  avaitentrainées.  Cette  remarque 
est  du  protestant  Men/el.  11  ajoute  que  le  ton 
de  l'encvclique  pontificale  était  incontestable- 
ment plus  modéréqueceluide  l'électeur  et  de 
ses  théologues.  Le  Fape  manifestait  une  dou- 
leureusc  inquiétude  que  Dieu  ne  punit  par  de 
grandes  calamités  les  péchés  de  la  génération 
présente  :  les  théologues  protestants  s'épui- 
saient, au  contraire,  en  panégyriques  sur 
les  prospérités  et  bénédictions  que  ne  cessait 
d'attirer  sur  l'Allemagne  le  nouveau  culte. 
L'événement  ne  tarda  pas  à  faire  voir  qui 
avait  été  meilleur  prophète;  car,  peu  après, 
éclata  cette  guerre  funeste,  qui.  pendant  trente 
ans.  couvrit  toute  l'Allemagne  de  sang  et  de 
ruines. 

En  attendant,  c'était  une  contradiction  cho- 
quante dans  l'électeur  de  Saxe,  de  déclamer 
et  de  faire  déclamer  publiquement  et  de  la 
manière  la  plus  outrageuse  contre  l'Eglise 
romaine  et  ses  suppôts,  et  de  professer  en 
même  temps  l'amitié  politique  la  plus  intime 
pour  les  principaux  membres  ou  suppôts  de 
cette  l''glise.  Cette  contradiction  ne  corrompit 
pas  moins  le  caractère  de  la  langue  et  du 
style  qu'elle  n'embrouilla  les  idées  du  peuple, 
l'onr  concilier,  du  moins  en  ap[)arence.  deux 
choses  incon<-iliables,  l'amitié  politique  et  la 
haine  religieuse  en\ers  les  mêmes  personnes, 
on  eut  recours  à  un  incommensurable  ver- 
biage. Le  protestant  Men/el  parle  d'une 
phra-^e  dipl(imati()U(^  (jui  remplit  à  elle  seule 
plusieurs  pages  in  folio.  De  là,  ces  [)ensées  et 
c?s  expressions  entortillées  qui  im|)rimèrent 
aux  écrits  des  .MIemands  du  dix  septième  siècle 
le  cachet  de  la  prolixité,  de  la  bassesse  et  de 
la  surcharge,  et  (|ui  comphilèrent  la  barbarie 
que  la  scholasii(juc  [)oii'miqu(>des  théologiens 
avait  commencée  dans  le  dernier  tiers  du  sei- 
zième siècle  (2).  D'après  ces  observations  de 
l'historien  protestant,  les  di'fauts  qu'on  repro- 
che à  la  langue  et  à  la  litli'rature  allemandes 
seraient  un  péchi'  originel  qu'elle  a  hérité  de 
la  n'formc  luthérienne. 

Pendant  que  l'êjlectcur  luthérien  de  Saxe 
se  montrait  l'ami  politique  et  l'ennemi  cc- 
ilésiastitiue  de  la  maison  ir.\utriclie,  l'élec- 
teur calviniste  du  Palatinat,  Frédéric  V,  se 
posait  le  chef  de  la  ligue  ou  union  protes- 
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tante,  faisait  formellement  alliance  avec  la 
nou\elle  république  des  Pays-Bas.  sollicitait 
l'alliance  de  l'Angleterre,  dont  le  roi  Jacques 
It  lui  donna  effectivement  sa  fille  en  1618. 
L'Angleterre  et  la  Hollande,  observe  Menzel, 
étaient  alors  les  naturels  représentants  de 
cet  esprit  du  monde,  de  cet  esprit  du 
noiiveau  siècle  qui  ne  voit  que  les  intérêts 
matériels  :  les  partisans  du  calvinisme  se  sen- 
taient plus  attirés  de  ce  côté  que  du  côté  de 
Ratisbonne  et  de  Vienne  par  les  vieilles  obli- 
gations envers  l'empire.  Le  luthéranisme 
était  effrayé  de  l'esprit  d'innovation,  l'esprit 
originel  de  la  réforme,  et  par  la  peur  de  sa 
propre  ombre,  il  avait  été  amené  à  s'arrêter. 
Le  calvinisme,  au  contraire,  poursuivait  la 
route  des  innovations,  et  y  parvint  à  des  vues 
politiques  qui  laissaient  bien  loin  en  arrière 
celles  des  partisans  du  luthéranisme.  Pendant 
que  la -Saxe,  qui,  comme  chef  et  protecteur 
du  luthéranisme,  avait  donné  le  premier  coup 
à  l'ancien  ordre  de  choses,  et,  dans  la  guerre 
de  Smalcald.  porté  l'étendard  contre  la  sacrée 
majesté  de  l'empereur,  se  trouvait  complète- 
ment satisfaite  par  la  pacification  d'Augs- 
bourg,  et  ne  manifestait  pas  de  politique  plus 
haute  que  d'être  fidèlement  dévoué  à  la  mai- 
son d'Autriche,  et.  à  sa  suite  de  servir  Dieu  et 
l'empereur,  l'électeur  palatin,  chef  et  protec- 
teur du  calvinisme,  portait  ses  vues  bien  au- 
delà  des  limites  de  l'ancienne  constitution  de 
l'empire,  et  ne  visa  bientôt  à  rien  moins  qu'à 
ravir  à  la  maison  d'Autriche  une  de  ses  cou- 
ronnes héréditaires,  et  se  la  mettre  sur  sa 
propre  tête.  Cette  ambition  que  ne  soutenait 
aucun  talent  de  régner,  manqua  son  but,  et 
précipita  la  maison  palatine  dans  de  longs 
malheurs,  dont  elle  ne  s'est  bien  relevée  que 
par  la  réunion  des  deux  branches  de  la  maison 
de  Wittelsbach  (.3). 

Cependant  les  attaques  théologiques  des 
protestants  contre  l'Eglise  romaine,  à  l'occa- 
sion du  jubilé  >éculaire  de  la  réforme,  provo- 
(pièrent  des  n-pliques  et  des  réfutations,  prin- 
cipalement de  la  part  des  Jésuites.  Les  pro- 
testants de  Prague  le  trouvèrent  fort  mauvais. 
On  y  com])renait  sous  ce  nom  ou  sous  celui 
d'utra(/iustes,  communiants  sous  les  deux  es- 
pèces, les  luthériens,  les  calvinistes,  les  pi- 
cards, les  anciens  iiussites,  lesquels  tous  en- 
semble l'emportaient  en  nombre  sur  les 
catholiques  de  Prague.  Ces  protestants  trou- 
vèrent donc  fort  mauvais  que  les  catholi(|ues 
osassent  bien  se  défendre  contre  leurs  outra- 
ges. Leur  mécontentement  s'accrut  par  une 
autre  cause.  Sous  les  règnes  faibles  et  trou- 
blés de  Rodolphe  et  de  NLithias.  l'opposition, 
dans  les  Etats  et  les  villes  où  dominaient  les 
protestants,  avait  acquis  la  prépondérance 
sur  le  gouvernement  impérial  :  ceux  de  Pra- 
gue avaient  extorqué  à  Rodolphe  une  lettre 
qui  leur  accordait  de  nouveaux  i)rivilégcs.  La 
nécessité  força  l'empereur  et  ses  conseillers  à 
prendre  des  mesures  pour  changer  cet  état  de 


18 


274 


HISTOIRE   UNIVERSELLE    DÉ    L  EGLISE   CATHOLIQUE 


choses,  et  pour  rendre  au  gouvernement  son 
influence  nécessaire.  A  l'avènement  de  Ferdi-t 
nand  à  la  couronne  de  Bohème,  il  y  eut  plus 
d'ensemble,  de  fermeté  et  de  suite  dans  ces 
mesures.  En  novembre  1617,  une  instruction 
adressée  au  juge  royal  de  Prague  le  nomma 
président  perpétuel  du  conseil  de  cette  ville, 
et  établit  que,  sans  sa  permission  et  présence, 
ni  ce  conseil,  ni  aucune  assemblée  civile  ou 
ecclésiastique  ne  pouvait  être  convoquée  ni 
tenue.  Les  comptes  de  toutes  lescghses  et  de 
tous  les  hôpitaux  devaient  être  rendus  en  sa 
présence;  il  devait  s'informer  de  toutes  les 
fondations,  et  savoir  à  quoi  les  revenus  étaient 
employés.  Comme,  dans  lu  ville  de  IVague,il 
y  avait  journellement,  principalement  sur  les 
ponts,  une  foule  de  mendiants,  hommes  et 
femmes,  jeunes  et  vieux,  dont  plusieurs  pou 
valent  gagner  leur  pain,  cette  multitude  dé- 
sœuvrée était  une  matière  toujours  prête  aux 
émeutes  :  le  juge  eut  ordre  d'aviser,  avec  le 
capitaine,  à  ce  que  les  mendiants  valides  fus- 
sent appliqués  au  travail,  elles  autres  placés 
dans  des  hospices.  Le  conseil  de  ville,  où  les 
catholiques  romains  formaient  environ  la 
moitié,  publia  cette  instruction,  en  ajoutant 
que  désormais  on  ne  devait  installer  ni  con- 
gédier aucun  prêtre  ou  pasteur  sans  la  con- 
naissance etl'assentimentduconseil.  Leschefs 
des  utraquistes  protestèrent  contre  ces  règle- 
ments, comme  attentatoires  aux  privilèges  de 
l'empereur  Rodolphe  :  le  chef  de  l'opposition 
était  le  compte  de  Thorn.  L'empereur  Mnthias.  ' 
en  quittant  Prague  en  décembre  llilT.  y 
laissa  une  régence  de  dix  membres,  sept  ca 
tholiques  et  trois  utraciuisles.  Après  quelqu(>s 
incidents,  les  chefs  ou  défenseurs  des  utra- 
quistes convoijuèrent  une  assemblée  de  leur 
parti  dans  le  collège  de  Charles  IV.  L'empe- 
reur en  témoigna  son  mécontentement  :  les 
utraquistes  ajournèrent  leur  assemblée.  Mal 
gré  les  exhortations  des  autorités  et  la 
défense  de  la  cour,  l'assemblée  s'ouvrit  le 
21  mai  1618  :  celte  défense  était  conçue  dans 
les  termes  les  plus  bienveillants;  les  utra(|uis- 
tes  en  furent  toutefois  irritèsaudernierpoint. 
Le  23  mai,  un  mercredi  après  av(iir  assisté 
à  la  procession  des  Rogations,  le  premier 
bourgrave,  Adam  de  Stenberg,  et  trois  mem 
bres  catholiques  de  la  n'gencr,  Dipjiuld  de 
Lobkowitz,  Jaroslas  de  Martini!/,  et  (iui  lia  urne 
Slawata,  se  rendirent  au  château,  en  la 
grande  salle  de  la  chancellerie,  quoi(|ue  la 
régence  ne  dut  pas  s'assembler  ce  jcjur  là; 
mais  on  leuravait  annoncé  qu'une  dèputaticin 
des  utraquistes  voulait  y  venir.  Les  utra(|uis- 
tes  se  présentèrent  elTectivement,  mais  en 
foule  et  en  armes,  ayant  à  leur  lêle  le  comte 
deTliorn.  Une  contestation  violente  s'engagea 
entre  les  membres  de  la  régence  et  les  cliefs 
des  factieux;  ceux-ci  Unirent  par  crier  (|u"il 
fallait  les  ji'ler  par  les  fenêtres,  et  ils  en  vin- 
rent à  l'exècuticin.  On  ('iiargna  le  bi.)urgr:iv 
et  Lobkovil/.,  ()u'un  lit  entrerdans  une  chame 


bre  voisine.  Lesdeuxautres,  Slawata  et  Mar- 
inilz,  sont  traînés  à  une  fenêtre  à  vingt-huit 
aunes  ou  coudées  au-dessus  du  fossé  du  châ- 
teau, qui  était  à  sec  et  parsemé  de  quelques 
pierres.  Gesinforlunés,  voyant  alors  qu'on  en 
voulait  non  pas  simplement  à  leur  liberté,  mais 
à  leur  vie,  demandèrent  en  grâce  le  temps  de 
se  préparer  à  la  mort.  On  leur  cria,  en  ri- 
canant, que  leurs  confesseurs  les  suivraient 
bientôt.  Et  d'abord  Martinitz,  penilant  qu'il 
recommandait  lout  haut  son  àme  au  Sauveur, 
fut  précipité  la  tête  la  première.  Après  quoi 
le  comte  lie  Thorn,  pnussant  Sla\\ala  entre 
les  mains  des  exécuteurs,  leur  dit:  Nobles 
seigneurs,  voici  que  vous  avez  l'autre  ! 
Dans  l'angoisse  de  la  mort,  le  malheureux 
empoigna  le  fer  du  parapet  de  la  fenêtre; 
mais,  avec  l'épèe  qu'on  lui  avait  ôtée,  on  lui 
taillada  la  main.  jus(iirà  ce  qu'il  eut  làdié 
prise.  Le  secrétaire  Eabricius  ayant  osé  dire 
(]uelques  mots  pour  le  détourner  d'un  pareil 
forfait,  ces  furieux  le  saisirent  et  le  jetèri'nl 
par  la  fenêtre  la  plus  proche.  Non  cunti'nls 
de  cela,  ils  tirèrent  plusieurs  coups  de  fusil 
après  leurs  victiu:es. 

Des  historiens  modernes,  pour  diminuer 
l'atrocité  de  loutiî  cette  action,  supposent 
qu'elle  fut  commise  sans  prium'ililation  et 
dans  un  mouvement  subit  de  colère.  Les  utra- 
quistes ou  prolestantsde  Bohême  ont  eu  soin 
de  les  démentird'avaiicedansleurs  apologies; 
ils  y  déclarent  que  c'est  un  acte  de  légitime 
défense,  prispardélibér  itioncommune:  et  ils 
lejustilient  par  l'exeuqile  de  Jésabel,  qui  fut 
jetée  par  les  fenêtres,  et  [)ar  l'usage  îles 
Romains.  (|ui  précipitaient  les  grands  coupa 
blés  du  haut  de  la  roche  Tarpéienne  1 1). 

Les  trois  victimes  ppécipili'es  d'au  moins 
soixante  pieds  de  haut,  au  milieu  d'une  grêle 
de  balles,  furent  sauvées  de  la  mort  contre 
toute  attente.  Les  balles  \w  tirent  que  les 
ellleuri^r.  Martinitz  précipilt^  le  premier, 
tomba  doucement  à  terre;  Slawata  frappa 
de  la  tête  contre  la  corniche  d'une  fenêtre  in 
térieure,  puis  contre  une  pierre  (jui  gisait  à 
terre,  et  tomba  linalement  encore  qualn; 
aunes  plus  bas  dans  le  fossé,  où  il  resta  étendu 
sans  connaissance,  la  tète  embarrassée 
dans  le  manteau;  son  ami  Martinitz,  au  mi- 
lieu des  cou[)sde  fusils  qu'on  ne  cessait  de  lui 
tirer,  eut  assez  de  ])r(''sence  d'espr'it  jiour  se 
rouler  eu  bas  jusqu'à  lui,  lui  débarrasseï' la 
tête,  et  oignit  ses  [)laies  avec  un  heaume  (|u'il 
avait  l'habilude  de  porter  sur  lui.  Le  secré- 
laire  l-"al)iicius,  pri'cipile  après  eux  par  une 
autre  fenêtic.  tomba  sur  le  jjord  du  fossé  sans 
aucun  mal.  vit  la  poi'te  du  château  ouverte, 
et  s'enfuit  prèi-ipitamment  sans  s'in(|uiétor  J 
deses  supérieurs.  C(nix-cifureutsecourus  par  ' 
un  courageux  ecclésiastique,  le  dianoini! 
Cotwa  :  (le  la  maison  Pernstein,  (|ui  était 
voisine,  il  fitpasseruneechelle  [)ar  la  fenêtre, 
et,  malgn-  les  balles(|ui  silllajenl  encore,  des- 
cendit dans  le  jardin  avec  (pielques  serviteurs 
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fidolr>.  n'le\;i  les  deux  victimes,  fit  porter 
Slaw  iita,  ^'riévenieiit  blessé,  autour  de  la  mu- 
raille, dans  la  maisf)n,  oii  la  comtess^e  Po- 
lyxène,  épouse  du  eh;iueelier  LobkoM'it/, 
absent,  les  reçut  et  prit  soin  d'eux.  l'u  instant 
après  parut  le  comte  de  Thorn  demandant 
leur  extradition;  mais  il  s'éloigna  lorsque  la 
courageuse  dame  n'y  refusa  décidément, 
et  (pie  la  presse  des  événements  l'appela 
ailleurs.  Martinitz  abandonna  la  ville  ce  soir 
luénie  sous  un  déguisement,  et,  après  une 
niarclie  fugitive  de  trois  jour.s  à  travers  les 
forets  de  la  Bohême.  par\int,  au  milieu  de 
tiien  des  dangers, à  Katisbonne.  Quant  à  Sla- 
waïa.qui  était  retenu  par  de  graves  blessures 
à  la  tète,  l'assemblée  des  utraqnistes  s'étant 
inis(>  à  délihi'rer  sur  son  sort,  quelqu'un  rap- 
pela une  ancienne  coutume  d'après  laquelle  on 
faisait  grâce  au  ]iendu  dont  la  corde  se  roni- 
]iait.On  lui  accorda  donc  la  vie,  mais  il  n'eut 
^a  liberté  qu'au  bout  d'un  an.  Le  secrétaire 
Fabricius,  échappé  de  Pragues,  se  rendit  à 
Vienne,  où  il  porta  la  nouvelle  de  ces  événe- 
ments à  l'empereur;  ce  qui  le  fit  anoblir  plus 
lard  sous  le  titre  de  aeirjneur  de  Hohen-Fall, 
ou  de  Haute-Chute. 

(^»o  trois  hommes,  précipités  a^ec  une  in- 
tention meurtrière  dans  une  profondeur  de 
\ingt-hui  la  11  iies.en  échappassent  sans  blessure 
mortelle,  cela  parut  aux  catholiques  une  ac 
lion  manifeste  de  Dieu  et  des  saints,  que  les 
iiialhciireux  avaient  invoqués  en  tombant  :  les 
utraipiistes  ou  protestants  de  la  Bohême,  ne 
|iou\ant  l'expliquer  par  de.s causes  naturelles, 
l'attribuèrent  aux  effets  de  la  magie  :  c'est 
ainsi  (pi'ilss'en  expliquèrent, en  1(S:2(), à  l'am- 
Ijassadeur  turc,  qui  en  témoignait  son  étonne- 
ment  sur  les  lieux  ;  c'était  toujours  y  reccni- 
naitrc  une,  intervention  surhumaine.  Des  his- 
toriens plus  modernes  et  ])lus  philosophiques 
iiiit  découvert  une  explication  qui  répondit 
mieux  à  l'esprit  du  siècle:  ils  ont  inventé 
a|)rèsc()up  un  tas  de  fumier,  que  les  protes- 
tants de  Prague  n'ont  ni  vu  ni  senti,  sur  le- 
quel ils  font  tomber  mollement  les  membres 
(le  la  régence  impériale.  Toujours  y  a-t-il 
(pielque  chose  d'extraordinaire.  Maintenant, 
c'est  au  lecteur  à  choisir,  de  Dieu,  de  la  magie 
ou  de  ce  fumier  posthume  :  chacun  son 
goùt(l). 

Telle  fut  la  première  .scène  de  la  guerre  de 
trente  ans. 

Aussitôt  ajirès,  les  protestants  de  Prague 
s'einpan'-rent  du  gomernement  de  la  Bohème, 
nomni(''rent  à  cet  effet  une  régence  de  trente 
directeurs.  le\èrent  des  troupes,  exigèrent  le 
serment  des  anciennes, donnèrent  le  comman- 
dement gi'iiéral  au  comte  de  Thorn,  l'àme  de 
'i-'tte  révolution,  envoyèrent  des  ambassadeurs 
aux  princes  de  l'empire,  en  Hongrie  et  aux 
provinces  limitrophes.  Ils  publièrent  d'abord 
une  apologie,  ipi'ils  adressèrent  à  rem|)ercur 
même,  et  dans  laipielle  ils  se  justifiaient  aux 
dépens  des  Jésuites.  Un  long  manifeste,  du 


premier  juin  lfil8,l)annis.sait  ces  religieux  de 
tout  le  royaume,  comme  auteurs  de  tous  les 
maux  qui  se  voyaient  au  dedans  et  au  dehors 
de  la  Bohème.  Les  Jésuites  se  résignèrent  à 
leur  sort.  et.  le  jour  de  la  l'entecôte,  après  un 
sermon  d'adieu, sortirent  processionnellement 
de  Prague  :  un  religieux  marchait  en  tête 
a\ec  une  croix  noire  ;  suivaient  les  novices 
deux  à  deux,  puis  quatre  chariots  avec  des 
chevaux  carapaçonnés  de  noir  et  des  couver- 
tures ornées  de  croix  blanches. 

En  même  temps,  ils  répondirent  à  leurs 
accusateurs  par  une  défense  que  le  protestant 
Men/.el  ne  peut  s'empêcher  de  trouver  singu- 
lièrement réfléchie  et  modérée.  Ils  observent 
que  les  états  des  utraquistes  ne  pouvaient  être 
leurs  juges,  attendu  ({ue  la  juridiction  dans  le 
royaume  devait  s'exercer  uniquement  par  le 
roi,  conjointement  avec  les  trois  états,  non 
par  le  troisième  seul,  encore  moins  par  la  por- 
tion utraquiste  de  ce  tiers,  surtout  contre  la 
défense  du  roi,  dans  sa  propre  cause,  et  sans 
ouïr  la  partie  adverse.  A  l'accusation  d'avoir 
causé  tous  ces  troubles,  ils  répondent:  ((  Qui 
donc,  au  temps  du  roi  Wenceslas,  a  conseillé 
de  jeterpar  la  fenêtre  les  sénateurs  de  Prague? 
(jui  a  soulevé  les  Taborites  contre  le  roi  Sigis- 
mond?  qui,  au  temps  du  roi  Ferdinand,  a 
excité  des  troubles  en  Bohème?  (jui  a  retenu 
l'empereur  Kodol|ihe  comme  captif  dans  le 
château  de  Prague,  et  lui  a  extorqué  la  lettre 
impériale?  qui,  le  20  mai,  dans  toutes  les 
églises  hussites  de  Prague,  a  fait  lire  en  chaire 
un  écrit  envenimé,  qui,  sous  apparence  d'ex- 
horter à  la  prière,  n'était  qu'un  tocsin  à  la  ré- 
\olte  ?  qui  donc  a  précipité  par  la  fenêtre  les 
lieutenants  et  les  officiers  de  l'empereur?  (pii 
donc,  pour  la  défense  d'une  pareille  action,  a 
le\é  des  troupes,  confisqué  l'argent  destiné  à 
])ayer  les  dettes  du  pays,  fait  i^réter  un  nou- 
\  eau  serment  aux  capitaines  et  gouverneurs 
des  terres  propres  de  l'empereur  (2)  ?  )) 

I^a  maison  d'Autriche  se  trouvait  dans  un 
état  fort  criti(pie.  Son  chef,  l'empereur  Ma- 
thias,  était  vieux  et  malade  :  les  nombreux 
protestants  de  l'Autriche,  de  la  Hongrie,  de  la 
M(jravie,  de  la  Silésie  faisaient  cause  commune 
avec  ceux  de  Bohême.  Le  conseil  impérial, 
dirigé  par  le  cardinal  Klésel,  premier  ministre, 
piMichait  à  dissimuler,  à  céder  encore,  pour 
ne  i)as  tout  perdre.  Le  seul  roi  F'erdinand  fut 
d'un  autre  a\is.  Plein  de  foi  et  de  confiance 
en  Dieu,  d'une  tendre  piété,  d'une  conscience 
délicate,  d'une  \ertu  exemplain^,  d'un  carac- 
tère ferme  dans  l'adversité, il  resta  convaincu 
(|iie  Dieu  avait  amené  le  moiiKMit  de  régé- 
iK'rer  la  I^ohêiiie.  de  la  purger  de  l'hérésie, 
depuis  la(pielle  onn'y  a  \iiqiiedi'siibéissance, 
rébellion,  mépris  de  l'autorité.  Plu.--  on  acédé, 
plus  l'insolence  des  factieux  s'est  accrue.  Par 
leurs  derniers  forfaits,  qui  excitaient  l'horreur 
de  tout  le  monde,  ils  avaient  eux-mêmes 
anéanti  les  concessions  qu'onleur  avaitfaites. 
L'empereur  devait  profiter  du  moment  favo- 
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rablc  :  il  avait  pour  lui  Dieu  et  tous  les  princes 
chrétiens,  qui  ne  pouvaient  voir  d'un  oeil 
indifférent  une  telle  révolte.  Après  tout,  il 
valait  mieux  succomber  avec  honneur  que  de 
céder  toujours  avec  infamie.  Il  fallait  donc 
prendre  un  parti  vigoureux,  d'autant  que  la 
défection  ne  s'étendait  pas  à  toute  la  Bohème, 
mais  seulement  à  quelques  rebelles. 

Malgré  ces  considérations  du  roi  Ferdinand, 
développées  dans  un  mémoire,  les  conseils  de  la 
peur  prévalurent,  par  l'influence  du  cardinal 
Klésel.  qui  n'osait  compter  sur  des  miracles. 
L'empereur  lit  une  réponse  modérée  aux  états 
utraquistes  de  Bohème,  discutant  leur  apolo- 
gie, et  leur  enjoignant  de  cesser  les  levées  de 
troupes.  11  envoya  même  à  Prague  un  ami  du 
comte  de  Thorn  pour  négocier  la  paix.  Les 
factieux  n'y  curent  aucun  égard:  tout  au  con- 
traire, le  comte  de  Thorn  commença  les  hos- 
tilités, en  faisant  marcher  les  troupes  de  l'in- 
surrection pour  réduire  les  villes  de  Krummau 
et  Bud\\'eis,  les  seules,  avec  Pilsen,  (jui  fussent 
demeurées  fidèles  à  l'empereur.  Les  bourgeois 
de  Krummau  se  rendirent  :  mais  ceux  de 
Budweis  repoussèrent  les  menaces  et  les  atta- 
ques du  comte,  et  conservèrent  à  l'empereur 
cette  importante  place  d'armes.  C'est  donc  un 
fait  constant,  que  ce  sont  les  protestants  de 
Bohème  ((ui  ont  commencé  la  guerre,  et  non  la 
cour  impériale,  comme  il  est  dit  dans  plus  d'une 
histoire  (1). 

Le  roi  Ferdinand,  (jui  dans  l'intervalle  avait 
été  couronné  à  Presbourg  roi  de  Hongrie, 
voyant  que  la  conduite  méticuleuse  du  car- 
dinal Klésel  entraverait  sans  cesse  toute  mesure 
de  vigueur,  résolut,  avec  l'archiduc  Maxi 
milieu  de  l'éloigner  des  affaires.  Il  le  fit  donc 
arrêter,  transporter  dans  une  forteresses  du 
Tvrol,  enfin  à  Home.  Lors((ue  Ferdinand  fut 
empereur,  il  lui  permit  de  revenir  à  \'ienne 
gouverner  son  évèclié;  il  y  fut  reçu  solennel- 
lement, et  l'empereur  se  servit  même  de  ses 
conseils  (2). 

Aussitôt  après  le  renvoi  de  Kh'scl.  deux 
corps  de  troupes  impériales  s'a\ancèrent  en 
Bohème  sous  le  commandement  du  Lorrain 
Dampierre  et  du  Belge  Bucqiioi,  car  la  dé- 
fiance eu  \ers  les  indigènes  obligea  il  de  recourir 
à  des  étrangers.  Les  insurgés  de  Bt)lième  de- 
mandent à  négocier  la  paix  :  l'empereur 
nomme  pour  médiateur  l'électeur  de  Saxe,  et 
exige  que  les  insurgés  ilé])osent  les  prmes. 
Ceux-ci  réclament  l'intervention  des  protes- 
tants de  .Silé'sie,  (pii  leur  envoient  du  secours, 
tout  en  protestant  àrcnipercnrdelcur  fidélité. 
L'élcf^teur  palatin  négocie  avec  h-  duc  de 
Sa\()ie,  pour  alta(|ner  l'.Vulrichc  par  l'Italit>. 
Le  comte  de  Mansfeld  entre  au  serx  iee  tic  l'u 
nii>ii])rotestantc.  piiisdes  insurgés  de  Bohème, 
atta(|ne  et  prend  d'assaut  la  ville  de  Pilseii, 
demeurée  fidèle  à  l'empereur.  Les  insurgés 
s'excusent  auprès  du  prince,  et  demandent  un 
armistice  |)our  négocier  la  p.'ilx.  L'emperiMir 
Malliias  meurt  le  20  mars   KiUJ.    Ferdinand, 

(1)  Menzel.  t.  VI.  c.  xvi,  |>.  215.— (2) //-è/..e.  xvi 


son  successeur  en  Autriche,  en  Hongrie  et  en 
Bohème,  offre  aux  insurgés  de  ce  dernier 
royaume  de  confirmer  toutes  les  concessions 
et  promesses  qui  leur  avaient  été  faites,  à  con- 
dition qu'ils  observeraient  eux-mêmes  la  fidé- 
lité qu'ils  avaient  jurée:  il  leur  envoie  de  son 
propre  mouvement  la  confirmation  de  leurs 
privilèges,  avec  l'offre  d'un  armistice.  Direc- 
teurs ou  chefs  des  insurgés  repoussent  toutes 
ces  offres,  et  déclarent  incapables  d'aucune 
charge  les  membres  de  la  régence  inipérialc. 
Ferdinand  en\oie  un  commissaire  à  Breslau, 
pour  rappeler  aux  états  de  Silésie  la  fidélité 
qu'ils  lui  doivent  :  le'commissaire  est  congé- 
dié avec  froideur.  Des  états  de  la  haute  et 
basse  Autriche,  assemblés  à  Linz  et  à  Mcnn(% 
se  détachent  également  de  Ferdinand.-  Le 
comte  de  Thorn, a\  ce  les  troupes  insurgées  de 
Bohème,  pénètre  en  Moravie.  Le  colonel  \\'al- 
lenstein  reste  fidèle  à  la  cour.  Thorn  parait 
devant  Vienne,  où  il  a  des  intelligences  p;irmi 
lesdéputésdes  états.  C'était  le .")<■  de  juin.  Dans 
laville  régnait  la  plus  grande  confusion  :  les 
états  et  les  hahitants  protestants  parlaient  de 
faire  cause  commune  avec  ceux  de  Bohème  ; 
les  catholiques  étaient  abattus  par  la  (erreur  ; 
le  roi  Ferdinand,  retiré  dans  la  citadelle  sans 
défenseurs,  se  voyait  sup]iliè.  importuné  [lar 
des  amis  sincères,  comme  par  des  amis  faux. 
d'ab;iiidiinner  la  ville,  pour  scnistraire  à  la 
ca[)tivité  sa  personne,  son  épouse  et  ses  enfants, 
l-'erdinand  considérait  (pie  sa  présence  rete- 
nait encore  les  chefs,  et  (pie  sa  fiute  leur  don- 
nerait le  prétexte  qu'ils  souhaitaient  de  li\rer 
aussitôt  la  ville,  et  avec  elle  la  monarchie, 
aux  insurgés  de  Bohème.  Dans  cette  extré- 
mité, il  se  jette  en  prières  au  pied  d'un  crucifix 
ap])en(ludans  sa  chaml)re,et  se  relève  fortifié, 
a\ec  la  résolution  de  demeurer  à  son  poste, 
se  confiant  au  secours  de  Dieu.  Le  bruit  courut 
dans  le  peuple  (pie  le  prince,  au  milieu  de 
sa  prière,  entendit  le  crucifix  lui  adresser 
ces  paroles  :  Ferdinand.  j(>  ne  t'al>aiidonnerai 

'loujours  est-il  bien  merveilleux,  observe  le 
protestant  .Mcnzel.  que  Thorn  laissât  passer 
en  inutile  bavardage  le  moment  fatal  (pii 
mettait  entre  ses  mains  la  destinée  de  la  mai- 
son d'.\iitriclie  et  la  destinée  des  siècles.  .\u 
lieu  de  pénétrer  dans  la  ville,  il  recevait  dans 
les  faubourgs,  en  son  quartier  général,  les 
députations  des  états,  d'al)ord  des  états  ca 
llioli(pies. ensuite  des  états  protestants,  pour 
eonchire  une  confédération  entre  r.\iitriche 
et  la  Bolième.  Les  députés  protestants  |ires- 
salent  le  roi  d'y  souscrire,  sans  quoi  ils  pour- 
vdraientà  leur  projire  défense,  l-'erdinand, 
s;iiis  se  déconcerter,  leur  demanda  ce  (pi'ils 
enlendaient  p;ir  <(>tle  défense  cl  rcUo  confév 
dèration.Le  II'' de  juin,  ils  lui  portèrent  leur 
re|)oiise  |)ar  écrit,  cl  le  pressèreiil,  avec  im 
porluiiiléel  (les  paroles  1res  vivc.s,(ry  ac(piies- 
cer.  (  )ii  dit  iiiènic  qu'un  des  députés  mit  la 
main  sur  lui,  et  le  secoua  par  un   bouton  de 
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son  habit  pour  le  déterminer  à  souscrire.  Le 
moment  était  des  plus  critiques,  des  plus  dan- 
gereux. Tout  d'un  coup  on  entend  retentir  les 
trompettes,  cinq  cents  cavaliers  s'avancent  en 
armes  et  se  rangent  sur  la  place  de  la  cita- 
delle; ils  étaient  entrés  par  une  porte  que 
Thorn  n'a\ait  pas  eu  le  moyen  ou  l'attention 
de  fermer  :  ils  étaient  commandes  par  un  co- 
lonel français,  .Saint  Ililaire,  en\'oyés  au  se- 
cours du  roi  par  le  Lorrain  Dampierrc,  — 
anges  du  ciel  pour  Ferdinand,  messagers  de 
terreur  pour  les  députés  des  états.  Ceux  ci 
sortirent  précipitamment  du  château,  mais 
Ferdinand  donna  des  ordres  pour  une  \igou- 
reuse  défense.  11  fit  garnir  les  remparts  de  ca- 
nons, accepta  les  offres  des  bourgeois  cafholi 
(|ues  et  des  étudiants,  «pie  l'arrivée  des  troupes 
avait  encouragés  à  se  joindre  à  elles,  en 
armes,  pour  la  défense  de  la  \  ille.  Les  états, 
au  contraire  ,  de  (|ui  Thorn  avait  attendu 
r(iu\ertnre  des  portes,  demandèrent  une  es- 
<-(irte  au  roi  pour  quitter  la  ville,  et  regardè- 
rent i-omme  un  lionlieur  de  l'obtenir;  car  on 
leur  a\ait  appris  que  l'ambassadeur  d'Fspagne 
avait  conseillé  leur  arrestation. 

Thorn  cependant  se  maintenait  dans  ses 
[),isitions,  et  signalait  sa  présence  par  des  ca- 
nonnades contre  la  ville  et  la  citadelle.  Mais 
après  quelques  jours,  un  matin,  il  avait  dis- 
paru a\ec  son  armée.  Ce  départ  était  la  suite 
d'ime  défaite  (jue  le  comte  ^Iansfeld  avait  es 
suyée  le  10"  de  juin,  lorsque,  dans  le  voisi- 
nage de  Budweis,  il  fut  surpris  par  le  général 
de  l''erdinand,  Bucquoi  et  battu  de  telle  sorte, 
que.  après  avoir  perdu  toute  son  armée,  son 
artillerie,  sa  caisse  militaire  et  tous  ses  pa- 
piers secrets, à  peine  peut  il  se  sau\er  lui-même. 
Douze  cents  hommes  de  l'armée  vaincue. pour 
échapper  à  la  mort,  se  rangèrent  sous  les  dra- 
peaux de  l'empereur.  Bucquoi,  réuni  à  Dam- 
pierre,  s'était  avancé  dans  la  Bohème,  il  y 
eut  à  Prague  la  même  terreur  que  peu  aupa- 
ravant à  'V'ienne,  et  les  chefs  des  insurgés  or- 
donnèrent à  Thorn  de  revenir  promptement 
les  défendre  Ml. 

I''erdinand  lit  lui  même  une  démarche  qui 
eut  des  suites  importantes.  11  se  rendit  de  sa 
personne  à  Francfort,  où  l'archevêque  de 
Mayence. chancelier  de  l'empire, a\ait  convo 
que  les  électeurs  |)our  le  10  juillet  1H19,  afin 
de  donner  un  successeurà l'empereur  Mathias. 
Les  conjectures  étaient  graves.  Des  (juatre 
électeurs  séculiers,  trois  étaient  protestants, 
l'électeur  palatin,  vicaire  de  l'empire  pendant 
la  vacance,  l'électeur  de  Saxe  et  celui  de 
Brandebourg  :  la  (|uatrênie  voix,  celle  de 
Bohême,  était  n'elaiiu'e  par  les  insurgés  de 
l'r.igue.  Il  fut  question  de  plusieurs  princes 
pour  le  tronc  impêi'ial,  prineipalement  de 
Maximilien,  due  di'  BavitTu;  mais  il  déclina 
cet  honneur.  I,e  jour  de  l'élection,  vingt-huit 
amit.  toutes  les  voix  se  réunirent  sur  Ferdi- 
nand, même  colle  du  palatin.  Dans  ce  mo- 
ment là  même,  la  nouvelle  se  répandit  parmi 


le  peuple,  réuni  à  l'église,  que  les  insurgés  de 
Prague  avaient  prononcé  la  déchéance  de 
Ferdinand,  et  nommé  le  palatin  du  roi  de  Bo- 
hème. Arrivée  une  heure  auparavant,  cette 
nouvelle  eût  peut  -  être  changé  le  résultat  de 
l'élection.  Les  électeurs  n'en  furent  pas  moins 
stupéfaits  que  le  peuple  ;  ils  eurent  de  la 
peine  à  pénétrer  jusqu'au  chœur  de  l'église 
pour  y  proclamer  le  nouvel  empereur.  Fer- 
dinand seul  était  calme  et  serein  comme  un 
jour  de  fête.  Couronné  seulement  le  neuf  sep- 
tembre, il  était  de  retour  à  Vienne  au  com- 
mencement de  novembre  après  avoir  passé 
quelques  jours  à  Munich,  et  renouvelé  sa 
vieille  amitié  avec  le  duc  Maximilien  |2|. 

La  nouvelle  était  vraie.  Le  vingt-six  août, 
les  utraquistes,  c'est-à-dire  les  luthériens,  les 
calvinistes  et  les  hussites  de  Bohême,  avaient 
élu  roi  le  palatin  Frédéric  V,  à  la  place  de 
Ferdinand,  déclaré  déchu  le  dix-neuf.  Fré- 
déric hésita  quelque  temps  :  plusieurs  de  ses 
conseillers,  plusieurs  des  princes,  tous  les 
électeurs,  sa  propre  mère  le  détournaient 
d'accepter  :  il  accepta  néanmoins  d'après 
d'autres  conseils,  en  particulier  de  Seultet, 
son  prédicant  de  cour,  du  prince  Christian 
d'Anhalt,  son  principal  ministre,  qui  le  gou- 
vernait en  tout,  mais  principalement  d'après 
les  insinuations  de  sa  femme  Elisabeth,  fille 
de  Jacques  F'',  roi  d'Angleterre.  Frédéric 
entre  à  l'rague,  y  est  couronné  roi,  convoque 
à  Nuremberg  une  diète  de  l'union  protestante; 
l'ambassadeur  impérial,  comte  de  Ilohcn- 
zoUern,  y  occupe  hardiment  le  fauteuil  de 
président;  la  diète  se  sépare  sans  résolution 
importante.  La  Ligue  catholique  s'assemble  au 
même  temps  à  W'urtzbourg,  et  prend  des 
mesures  plus  efficaces.  Grands  armements  en 
Bavière  :  l'àme  en  est  le  comte  Jean  de  Tilly, 
né  à  Bruxelles,  qui,  vieilli  danslesexpéditions 
d'Espagne  et  de  Hongrie,  étaitentré,  l'an  1609, 
au  service  du  duc  Maximilien,  qui  le  mit 
bientôt  à  la  tête  de  tout  le  département  de  la 
guerre.  Très-habile,  et  par  talent  et  par  expé- 
rience, à  former  et  à  conduire  des  armées, 
ce  capitaine  se  distinguaiten  même  temps  par 
une  piété  de  religieux  et  par  des  mœurs  aus- 
tères. Ce  que  les  affaires  du  jour  enlevaient  à 
la  prière  était  suppléé  la  nuit.  Jamaisil  n'a- 
vait touché  de  femme  ni  goûté  de  boisson 
enivrante.  C'est  le  portrait  qu'en  fait  le  pro- 
testant Menzel(3). 

Tout  cela  contrastait  fort  avec  la  jeunesse 
et  l'insouciance  de  Frédéric,  le  roi  intrus  de 
Bohême.  Revenu  à  Prague,  il  y  passe  l'hiver 
dans  les  amusements.  Son  prédicateur  Seultet 
brise  les  images  dans  la  cathédrale,  et  y  célè- 
bre la  liturgie  à  la  calvinienne  :  ce  qui  indis- 
|)ose  et  les  catlioli(iues  et  les  luthériens. 
Seultet  justifie  le  brisement  des  images  ;  un 
professeur  luthérien  de  Wittemberg  écrit 
contres  sajustification.  Frédéric  accorde  |)lcine 
liberté  aux  calvinistes  de  Breslau  ;  les  lutlié 
riens  en  sont  irrités  :  ils  emploieut  contre  les 


(1)  Mi.-iizel,  t.  VI,  c.  \\n.—{:i)Ibi(l.,  t.  VI..  c.  xxni.— (3)//<k/.,  c-  xxvn. 
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calvinistes  les  mêmes  arguments  que  les 
catholiques.  Mécontentement  des  citoyens  de 
Prague,  à  cause  des  suites  pesantes  de  la 
révolution  :  les  soldats  de  Mansfeld,  n'étant 
pas  payés,  vivent  de  pillages  ;  les  liabitants 
de  plusieurs  localités  prennent  les  armes  con- 
tre eux.  Frédéric  fait  élire  son  jeune  tils  pour 
son  successeur  au  trône  ;  il  fait  alliance 
avec  les  protestants  de  Hongrie,  de  Tran- 
sylvanie et  d'Autriche.  Pour  cimenter  cette 
confédération,  Scultet  enseigne  que  tous  les 
Chrétiens  sont  d'accord  dans  les  articles  fon- 
damentaux, et  qu'ils  ne  ditïôrent  que  dans 
des  points  accessoires.  Les  théologiens  deTu- 
blingue  le  traitent  d'athée;  d'autres  concluent 
de  ses  principes  quela  réforme  tout  entièreest 
une  œuvre  coupable  et  funeste. 

L'empereur  Ferdinand  II,  pour  se  concilier 
les  protestants  d'Autriche,  obtient  du  pape 
Paul  V  la  permission  d'accorder  la  liberté  de 
religion  aux  luthériens:  ceux-ci,  néanmoins, 
refusent  de  lui  prêter  foi  et  hommage,  et 
veulent  qu'il  ratifie  lui-même  leurconfédéra- 
tion  aveclesinsurgés  de  Boliême.  Aussi  l'ar 
chiduc  Léopold,  lieutenant  de  l'empereur  en 
Au  triche,  les  déclare-t-ilarchirel)elles(l  J.Fer- 
dinand toutefois  n'est  pas  abandonné  de  tout 
le  monde.  Son  beau-frère  Sigismond,  roi  de 
Pologne,  envoie  à  son  secours  pi  usieurs  corps 
de  Cosaques.  Le  Pape  Paul  Vlui  accorde  un 
subside  considérable  sur  le  clergé  et  les  églises 
de  l'Italie,  et  lui  prête  un  million  de  couron- 
nes contre  sa  seule  parole.  Le  roi  d'Kspagne, 
Philippe  III,  donne  ordre  à  Spinola,  général 
d(>s  troupi's  espagnoles  dans  les  Pays-Bas, 
de  marcher  contre  les  ennemis  de  l'empereur 
en  Allemagne.  Le  prince  de  Transylvanie  con- 
clut une  trêve  avec  l'empereur,  et  retire  les 
troupes  qu'il  avait  promises  à  l'union  proies 
tante.  L'électeur  de  Saxe  se  déclare  pour 
l'empereur  contre  le  palatin,  à  condition  d'à 
voir  la  Lusace.  Le  trente  janvier  l(i2(),  Ferdi 
nand  II  publie  un  manifeste  contre  le  jjalatin. 
comni(!  ayant  rompu  la  paix  publique;  il  lui 
adresseà  lui-même  un  avertissement  tiii  il  h; 
menace  de  le  mettre  au  ban  de  l'emijire.  La 
France  même,  surlosinstancesdu  nonce  pon- 
tifical Bentivoglio,  abandonne  le  palatin  et 
se  prononce  pour  l'empereur,  comme  défen- 
dant la  cause  du  catholicisme.  Un  accord  se 
conclut  entre  la  ligue  catholique  et  la 
ligue  protestante,  où  l'on  s'engage  réri- 
proquemenl  à  ne  pas  se  faire  la  guerre, 
mais  à  la  concentrer  entre  l'empereur 
et  la  Bohême.  Le  duc  de  Bavière  s'avanceavec 
son  armée  dans  la  Haute  Autritdie,  dont  la 
capitale  est  Lin/.:  il  réduit  les  i)rulestanls  do 
cette  province  à  se  soumettre  à  l'empereur 
sans  condili(jn.  Ceux  de  la  Basse-.Autriclie  lui 
refusent  toujours  leur  foi  et  hommage.  .\  l'ar- 
rivée! des  troupes  auxiliaires  de  Pologne,  les 
uns  s'y  prêtent,  d'autres  résistent  encoic. 
Cette  obstination  fait  naître  ("i  Ferdinand  la 
pensée  de  profiler  de  l'occasion  pour  purger 

(1)  Menzel,  c  xxxi. 


son  pays  de  l'hérésie.  Le  duc  de  Bavière  s'a- 
vance dans  la  Bohême,  s'y  réunit  à  l'armée 
impériale  de  Bucquoi.  Frédéric,  qui  voit  son 
armée  sans  subordination  et  sans  discipline, 
propose  au  duc  de  Bavière  de  négocier  :  le 
duc  lui  pose  pour  condition  préliminaire  de 
déposer  la  couronne  de  Bohême.  Les  deux  ar- 
mées marchent  sur  Prague.  Le  prince  Chris- 
tian d'.Vnhalt  range  l'armée  bohémienne  en 
bataille,  près  de  la  ville,  sur  la  îMontagne- 
Blanche.  A  leur  arrivée,  leduc  Maximilien  et 
le  comte  Tilly  furent  d'avis  d'attaquer  au-^sitot; 
Bucquoi  fut  d'un  avis  différent.  Une  discus- 
sion s'engagea.  Alors-le  père  Domini(]ue,  reli- 
gieux carme  d'Espagne,  en  ri'putation  parti- 
culière de  sainteté,  qui  était  accouru  d'Italie 
à  la  nouvelle  de  cette  guerre,  s'avança  au  )ni- 
lieu  des  généraux  avec  un  bâton  croisé  et  une 
image  de  la  sainte  Vierge  sur  la  poiti'ine,  et. 
les  exhorta  à  la  concorde  et  à  l'attaciue.  Re- 
gardez, leurdit-il  en  leur  présentant  l'image 
de  Marie,  à  cette  image,  que  j'ai  trouvée  dans 
la  maison  dévastée  d'un  pieux  catholi([ue,  les 
hérétiques  1  ui  ont  crevé  les  yeux  ;  c'est  à  vous 
de  venger  cet  outrage  fait  au  Seigneur  dans 
sa  mère.  Je  la  porterjii  devant  vous,  et  elle 
combattra  pour  vous,  et  vous  donnera  la  vic- 
toire. Aussi  tôt  les  géniTaux  se  trouvèrent  d'ac- 
cord et  résolurent  l'attaciue,  avec  ce  cri  de 
guerre:  Sainte  Marie!  C'était  à  midi,  le  huit 
novembre,  un  dimanclun  dont  rb'.vangile  ren- 
ferme cette  sentence:  Rende/  à  Ci'sar  ce  qui 
est  à  César,  et  i"!  Dieu  ce  qui  esta  Dieu. 

Après  une  heure  de  combat,  la  victoire  était 
aux  catholi([ues.  Le  roi  intrus  Frédéiic,  après 
avoir  entendu  dans  la  matinée  un  prêche  de 
Scultet,  était  à  dîner  avec  sa  femme,  c[uand 
on  lui  anncjiiça  locommencement  de  la    ba- 
taille. Aussitôt  il  iVionte  à  cheval,  mais  trouve 
la  porte  de  la  ville  fermée.  Du  Iwiutdes  rem- 
pai'ts,  il  voit  son  aruK'e  en  déroute,  des  che- 
vaux errants  sans  cavaliers,  desoniciersgrini 
pant  le  long  des  mui's  pour  se  sauver.   S'il 
avait  eu  la  tête  et  lecu'ur  (|ue  montra  Ferdi- 
nand îi  Vienne  dans  une  conjoncture  encore 
lilus  criti(iue,  il  aurait  pu  plus  facilement  ré- 
tablirsc's  alïaires,  en  rassemblant  son  armée 
dispersée,    en    ai)p(!lant    aujjrès  de  lui    une 
lrou])e  auxiliaire  de  huit  mille  Hongrois,  qui 
n'étaient  qu'à  quelques  lieues    de     Prague  ; 
mais  il  ne   donna  ordre  à   rien.  Anhalt,   son 
général   en    chef,  qui   l'avait  poussé  à  toute 
cette  eiitrt'pris(>,  fut  le  premier  à  lui  conseiller 
de  fuir.  Il  sortit  donc  de  Prague  le  lendemain, 
avec  sa    femme  et  ses  enfants,  y  laissant   la 
couronne,  les  joyaux  et  les  originaux  des  con- 
cessions impi'Piales,  dans  un  fourgon  resté  au 
milieu  de    la    place,  faute  de  chevaux    \iuuv 
l'emmener.  Le  prince  d'.Vnhalt  oi|lilia  ('-gale 
ment  d'emporter  ses  papiers  les  plus  secrets, 
dont  la   pulilii'alion  ili'voila   toutes    ses  intri 
gués.  Le  niémejoui-,  les  vainqueuis  entrèrent 
dans  la  ville:  tout  se  soumit,  sans  aucune  as- 
surance ,(i'uiiinis|ie  ni  conlinnation  du  privi- 
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léges.  Letlou/enoveinl)re,  le  duc  Maximilien 
de  Bavière  ('crivit  au  pape  Paul  V  :  A  la  vé- 
rité, je  suis  venu  et  j'ai  vu,  mais  c'est  Dieu 
qui  a  vaincu  (1). 

Dès  avant  que  Frédéric  eut  perdu  sa  cou- 
ronne élective  par  la  bataille  devant  Prague, 
il  avait  perdu  son  électoral  du  Rhin.  Le  géné- 
ral espagnol  Spinola,  entré  en  Allemagne  à  la 
tète  de  vingt-cinq  mille  hommes,  s'était  em- 
paré de  tout  le  Palatinat,  sauf  quatre  villes. 
L'armée  des  Hollandais  et  celle  de  l'union 
prolestante  le  regardèrent  faire.  Ferdinand 
aclie\a  la  ruine  du  palatin  en  le  mettant  au 
ban  de  l'empire,  le  23  janvier  lf)21,  comme 
criminel  de  lèse  majesté  et  violateur  de  la 
paix  j)ubliqup.  L'union  protestante  en  eut  si 
peur,  qu'elle  s'enterra  d'elle-même  :  le  géné- 
ral en  chef  de  cette  union  écrivit  au  landgrave 
de  liesse:  Qu'il  aimait  mieux  porter  la  pique 
au  service  de  l'empereur  que  de  commander 
ailleurs.  Dès  le  18  décembre  1G20,  les  états  de 
Moravie  avaient  envoyé  unedéputation  pour 
implorer  la  grâce  de  l'empereur:  il  y  mit 
des  conditions  assezdures,  qui  furent  aussit(it 
remplies.  Les  Silésiens  réclament  la  média- 
tion de  l'électeur  de  Saxe,  laquelle  est  agréée 
par  l'empereur  et  conduit  à  un  accord.  A  l*ra- 
gu(>,  vers  la  fin  de  février  l'J21,  le  comte  de 
"Tilly  ùla  les  gardes  qu'il  avait  donnés  aux 
chefsde  l'insurrection  utratiuiste.  leur  lit  dire 
sous  main  de  s'esquiver,  pour  n'être  pas  mis 
en  jugement.  N'ayant  pas  profité  de  cette  in- 
sinuation bienveillante,  ils  furent  arrêtés  au 
nombre  de<iuarante-huit.  jugésdans  la  même 
salle  d'où  ils  avaient  précipité  les  conseillers 
de  la  rt'gence  :  vingt-huit  furent  condamnés 
à  mort  et  exécutés,  hormis  deux  à  qui  l'on  fit 
grâce.  L'exécution  se  fit  sansaucune  des  cir- 
l'onslances  atroces  que  nous  avons  rencon- 
trées si  souvent  dans  l'histoire  d'Angleterre. 

P(iur  extirper  l'anarchie  politique,  Ferdi- 
nand crut  d(!voir  en  extirper  la  cause,  l'anar- 
chii'  religieuse  et  intellectuelle,  l'hérésie.  En 
lti2l  et  lf)22.  les  plus  ardents  instigateurs  de 
la  dernière  révolution,  les  prédicants  calvi- 
nistes et  picards,  sont  congédiés  de  Prague, 
leurs  églises  rendues  aux  catholiques  ;  les 
Ji'suites,  en  récompense  de  la  persécution 
qu'ils  avaient  soufferte,  reçoivent  l'adminis 
Iralion  et  la  surveillance  exclusive  de  l'uni- 
vcrsiti'î  dePragueet  du  collègede  Charles  IV. 
.\u  mois  d'octobre  1622.  les  prédicants  lutlu!- 
rii-ns  de  Prague  furent  (également  congédiés  : 
ilsiHaienl  au  nombrediî  ijuatre.  L'électeur  de 
Sax(;  écrivit  en  leur  faveur,  mais  seulement 
pour  la  forme;  car  un  de  ses  ministres  écrivit 
à  Vienne  que  son  maître  n'y  tenait  guère; 
effectivement  il  se  déclara  satisfait  quand 
rpnii)ereur  lui  eut  assuré  la  possession  de  la 
Lusace.  Un  auteur  du  temps  disait  à  cesujc't  : 
«  Qu'on  veuilk?  insister  sur  I'j  liherli'  de  reli- 
gion, cela  parait  aux  gens  sensés  une  chose 
étrange  et  riilicuie.  Pourquoi  demander  aux 
princes  catholiques  qu'ils  accordent  la  liberté 


do  la  religion  dans  leurs  principautés  et  leurs 
domaines,  tandis  que,  des  autres  côtés,  il  n'y 
en  a  pas  un  qui  le  fasse  ou  le  veuille  faire? 
mais  tout  gentilhomme,  n'eùt-il  que  trois 
paysans,  les  oblige  de  danser  l'air  de  son 
fifre.  Est-il  luthérien,  les  paysans  sont  con- 
traints de  l'être;  devient-il  calviniste,  il  faut 
que  les  paysans  le  deviennent,  comme  il  est 
arrivé  dans  le  Palatinat,  dans  la  Hesse  et 
dans  d'autres  principautés,  où  l'on  trouve 
des  paysans  qui  ont  dû  changer  quatre  fois 
de  religion  au  gré  de  leurs  maîtres  (2).  » 

La  guerre  de  Bohême  paraissait  terminée 
pal-  la  victoire  de  Prague,  la  fuite  de  Frédéric, 
l'occupation  du  Palatinat  par  les  troupes  espa- 
gnoles. Le  comte  de  Mansfeld  la  recommença 
dans  l'est  et  le  nord  de  l'Allemagne,  mais 
sous  une  forme  nouvelle,  qui  en  fit  une  guerre 
d'aventuriers,  de  barbares,  de  sauvages,  et 
enfin  de  cannibales.  Son  grand  principe  était 
que  la  guerre  même  nourrit  la  guerre  :  il 
l'avait  déjà  mis  en  pratique  en  Bohême, 
comme  général  de  Frédéric  ;  il  le  justifie 
même  dans  l'apologie  de  ses  opérations  mili- 
taires. «  C'est  une  chose  incontestable,  dit-il 
que,  si  les  soldats  n'ont  pas  leur  paye,  il  est 
impossible  de  les  maintenir  dans  la  discipline. 
Xi  eux  ni  leurs  chevaux  ne  peuvent  vivre  de 
l'air  du  temps.  Tout  ce  qu'ils  portent  sur  eux; 
armeset  habillements,  se  consumeet  se  brise. 
Sont-ils  obligés  d'en  acheter  ou  d'en  faire 
faire,  il  faut  de  l'argent  pour  cela.  Ne  leur  en 
donne-t-on  point,  ils  en  prennent  où  ils  en 
trouvent,  et  non  en  déduction  de  ce  qu'on 
leur  doit  :  car  ilsne  comptent  nise  pèsent.  Et 
quand  on  leur  ouvre  ainsi  une  fois  la  porte, 
ils  courjent  toujours  plus  avant  dans  la  carrière 
de  leur  indiscipline.  Ils  prennent  tijut.  forcent, 
battent  et  abattent  tout  ce  qui  veut  leur  faire 
résistance. En  somme,  il  n'y  a  point  de  désor- 
dre imaginable  qu'ils  ne  machinent,  lorsque 
par  les  pratiques  et  le  mélange  de  diverses 
nations,  ils  arrivent  au  comble  dans  toutes 
sortes  de  méchancetés.  Allemand, Néerlandais 
Français,  Italien,  Hongrois, chacun  y  contri- 
buedusien,  de  sorte  qu'on  ne  peut  inventer 
ni  ruse  ni  artifice,  pour  s'emparer  de  quelque 
chose,  qui  leur  reste  inconnu,  qu'ils  ne  met- 
tent en  usage.  Alors  ils  n'épargnent  aucune 
personne,  de  quel  étalon  dignité  qu'elle  soit. 
Pour  eux,  aucun  lieu  n'est  neutre  ni  sacré. 
Les  ('glises,  les  autels,  les  tombeaux,  même 
les  corps  morts,  uesonl  point  à  l'abri  de  leur 
rapacité  et  de  leur  violence.  T(_)utcela,  nous  le 
sav(^ns.  iK)us  l'avouons  sans  peine,  et,  à  notre 
grand  regret,  nous  avonsété  obligés  d'en  voir 
bien  des  exemples  {^).  n 

Dans  la  réplique  à  son  apologie,  on  lui 
reprocha  que,  sous  tous  les  princes  et  dans 
ti'us  les  pays  où  il  avait  servi,  toujours  ses 
soldats  se  distinguaiiuit  par  l'indiscipline,  les 
excès  les  plus  atroces,  le  vol,  le  meurtre  et 
l'incendie.  Ils  continuèrent  donc,  l'an  lf)22, 
dans  le  Haul-Palalinat,  en  Franconie  et  sur  le 


(1)  Menzel.t.  VI.c.  xxxiv.— (2)  ProuessesdesManifeldicns.Menzel.  t.vii.p.86,  note.— (3)/6(rf..p.70 
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Rhin.  Voici  ce  qu'on  leur  vit  faire  :  jeter  par 
tas  les  pauvres  paysans  sansdéfenseau  milieu 
des  flammes  de  leursmaisons  incendiées,  tuer 
comme  des  chiens  ceux  qui  voulaient  se  sau- 
ver, forcer  et  pilier  les  églises,  renverser  les 
autels. fouler  aux  pieds  le  saint  sacrement  et 
graisser  leurs  souliers  sanglants  avec  les 
saintes  huiles  et  le  saint  chrême,  violer  puhli- 
quement  toutes  lesfemmes  et  les  jeter  ensuite 
dans  le  feu,  tourmenter  par  des  débauches 
abominables  déjeunes  enfants  de  neuf  à  dix 
ans,  jusqu'à  les  laisser  morts  le  long  des 
grands  chemins  et  dans  les  granges  incen 
diées  (1).  D'après  un  écrit  du  même  temps, 
ces  armées  se  composaient  de  princes,  comtes, 
seigneurs  perdus  de  dettes,  d'aventuriers,  de 
pillards,  de  moines  défroqués,  de  bretteurs, 
de  banqueroutiers,  de  mendiants,  de  vaga- 
bonds et  autres  gens  de  celte  espèce  (2). 

Telle  était  entre  autres  l'armée  deMansfeld. 
On  vit  s'y  joindre  inupinément  deux  princes 
d'Allemagne,  le  margrave  Georges-Frédéric 
de  Bade,  et  le  duc  Christian  de  Brunswick, 
évéque  luthérien  de  llalbersladt.  Tilly  battit 
complètement  le  margrave  à  Wimphen,  le 
22  mai  1621,  et  le  duc  quelques  semaines  plus 
tard.  Le  17  septembre,  il  s'empara  de  Ileidel- 
berg;lel9octobrede  Manheim.  il  fit  présent 
au  pape  Grégoire  XV  de  la  bibliotèque  pala- 
tine de  Heidelbert,  qui  fut  réunie  à  celle  du 
Vatican.  De  son  côté,  l'empereur  Ferdinand 
ayant  ôté  la  dignité  électorale  au  palatin 
Frédéric,  la  conféra  au  duc  Maximilien  de 
Bavière  dans  la  diète  de  Ratisbonne.  6  mars 
1623  (.3) 

De  Ratisbonne,  Ferdinand  se  rendit  à  Pra- 
gue, résolu  d'y  employer  pour  le  catholicisme 
le  droit  do  réformation  que  depuis  un  siècle 
les  princes  protestants  employaient  chez  eux 
contre  le  catholicisme.  Donc,  sans  loucher  î» 
l'organisation  civile  de  la  Bohème,  il  abolit 
successivement  tous  les  restes  de  hussilisme 
entre  autresle  nionumentdeZisca;  ilsupprima 
l'usage  du  calice,  que  Pie  IV,  à  la  demande 
de  Ferdinand  F'f  et  de  Maximilien,  avait 
accordéaux  pays  héréditaires  d*Autriche;on 
rendit  aux  églises  calholiqueset  aux  monas- 
tères toutes  lespropriéti's  qui  leur  avaient  élé 
enlevées  dans  les  temps  de  trouble  ;  comme  il 
n'y  avait  point  assez  d'ecclèsiasti(iues  pour 
remplir  les  églises  vacantes,  un  lit  venir  des 
nidinesde  Pologne.  D'autres  mesures  toujours 
j)lus  sévères  furent  ordonnées  coude  Icsutra- 
(juisles,  dans  lesannèes  162."j  et  l()26,  et  mises 
à  exécution  par  des  connnissaires  :  <'lk'S[)ro- 
vo(|uèrent  quelques  soulèvements  partiels,  qui 
furent  réprimés  par  la  force  armée.  Le  31  juil 
lel  1627,  jour  de  saint  Ignace,  un  édit  impé- 
rial exhorta  tous  les  habitants  du  royaume  à 
revenir  dans  six  mois  à  la  religion  catholi(|ue, 
sous  la  domination  exclusive  de  laquelle  la 
Bohème  avait  joui  de  la  plus  haute  [)rosi)('rité 
dans  les  temps  de  Charles  IV:  les  membres 
de  la  noblesse  qui  n'acquiesceraient  point  à 


cette  exhortation  auraient  encore  six  mois 
pour  vendre,  leurs  propriétés  et  quitter  le 
royaume.  En  la  même  année  1627,  le  clergé 
catholique  est  érigé  en  ordre  de  l'Etat,  sous 
la  présidence  de  l'archevêque  de  Prague,  et 
avec  préséance  sur  les  autres  ordres.  Après 
les  délais  écoulés,  beaucoup  de  nobles,  et 
même  plusieurs  bourgeois  et  paysans,  s'expa- 
trièrent. 11  en  fut  de  même  en  Moravie,  d'où 
se  relira  la  petite  secte  des  frères  Moraves, 
qui  se  rétablit  plus  tard  à  Hernhut,  dans  la 
Ilaule-Lusace.  Mais  en  Moravie,  comme  en 
Bohême,  la  masse  du  peuple  demeura  et  se 
réunit  à  l'église  catholique.  Les  Jésuites  y 
contribuèrent  pailiculièremenl,  en  rendant 
populaire  le  culte  de  saint  Jean  Xépomucène, 
mort  en  1393,  martyr  du  secret  de  la  confes- 
sion. Il  fut  proclamé  le  patron  de  la  Bohême: 
sa  statue  se  trouva  bienhil  sur  toutes  les 
places  publiques,  principalement  sur  les 
ponts.  L'amour  et  la  dévotion  pour  ce  patron 
si  national  et  si  piqmlaire  inspiraient  naturel- 
lement de  l'aversion  pour  le  tyran  W'enceslas, 
qui  l'avait  mis  à  mort,  et  par  contrecoup 
pour  l'hérésii!  hussite,  dont  ce  tyran  avïiit 
favorisé  la  naissance  et  les  progrès  (i). 
Depuis  cette  expurgation,  la  Bohême  et  la 
Moravie  sont  restées  tidèlemenls  catholiques, 
Les  prolestants  de  l'Autriche  avaient  fait 
cause  commune  av(!c  ceux  de  Bohême,  dans 
leur  opposition  et  leur  révolte  :  l-'erdinand 
exerça  contreeux  le  même  droit  de  réfornui- 
lion  et  avec  un  succès  semblable.  Il  y  (uitune 
guerrede  paysans:  elle  fui  tHouIfée.  ([uehjues 
chefs  punis,  la  multitude  amnistiée.  On  con- 
gédia les  ministres  et  les  maîtres  d'école  pro- 
testants, la  plupart  calvinistes;  les  membres 
prolestants  delà  noblesse  eurent  l'alternative 
d'embrasser  le  catholicisme  ou  de  quitter 
r.\ulriche.  In  bon  nouibnule  familles  cepen- 
dant furent  exemptées  de  cette  mesure,  par 
l'intercession  du  cardinal  Klésel,  évèque  de 
Vienne,  qui  n'approuvait  pas  ces  rigueurs. 
Presque  toutes  les  familles  justilièrenl  les 
prévisions  du  cardinal,  et  se  convertirent 
spontanément,  l'n  des  premiers  fut  le  baron 
Louis  de  Kufstein,  ipii,  en  !()20,  comme 
iléputé  des  protestants  réunis  auprès  du 
comte  de  Thorn.  avait  apportée  à  Ferdinand 
des  conditions  si  ouliagi'uscs.  que  celui  ci  lui 
lit  répondre  de  iiuiltci'  la  ville  avant  le  cou- 
cher du  soleil.  Ce  (|ui  It'  converlil  fui  une 
exhortation  d<'  l'univiTsili'  de  Willcmberg  à 
persévérer  dans  la  foi  rrtinf/t'lujitn.  On  disait 
tklns  cet  écrit  (pie  1(!S  prêtres  catlioli(pies 
étant  ordonnés  par  les  ('■vê(|ues,  on  ne  voulait 
pas  déclarer  leur  vocation  pour  tout  à  fait 
illégitime,  ni  révo(|uer  en  doute  le  baptême, 
l'absolution  et  choses  s^mblablesqu'ilsivuife- 
raient.  Ce  passage  amenai  Kuflei'n  à  cette 
conclusion  :  Si,  d'après  la  priqire  doctrine  des 
théologiens  protestants,  on  trouve  chez  les 
catholiques  le  plus  l'ssentiel  ile  ceque  l'I-lgliso 
chrélienne  pcnit  administrer,  la  rémission  des 


(1)  Menzel.p.  78,  note.-(2)/fc((/.,p.  50(J,  note  3.— (3)/fci</.,  t.  VU,  e.  v.-(l)///iW.,  t.  VII.  c.  vi. 
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péchés,  ça  ne  vaut  pasla  peine,  pourdepetits 
accessoires  et  au  prix  de  grands  sacrifices,  de 
demeurer  dans  la  séparation.  Il  fut  depuis 
fort  avant  dans  les  bonnes  grâces  de  l'empe- 
reur. A  la  naissance  de  son  fils  aine,  il  avait 
demandé  avec  gémissement  que  Dieu  voulut 
secourir  l'église  protestante,  et  lui  avait  donné 
au  baptême  le  nom  de  Gottlielf.  comme  qui 
dirait  que  Dieu  rio((Srtss/sï'e.' Vieillard  septua- 
génaire, il  servit  la  première  mosse(|ue  célé- 
bra ce  même  fils  comme  prêtre  et  Jésuite  (1). 

Quand  auxvuesintimesqui  animaient  Fer- 
dinand II  dans  tout  ceci,  il  nous  les  a  fait 
connaître  lui  même.  Il  disait  un  jour  :  «  Les 
non  i-atholiques  se  trompent  beaucoup  s'ils 
pensent  que  je  leur  suis  hostile  (juand  je  leur 
interdisleurerreur.  Je  neles  hais  pas  du  tijut, 
je  les  aime,  auct)ntraire, sincèrement  ;  car,  si 
je  nelesaimais  de  la  sorte,  je  serais  sansau- 
cune  inquiétude  à  leur  égard,  et  b's  laisserais 
errer.  Dieu  m'est  témoin  (jueje  voiidraispro- 
curer  leur  salut,  même  aux  dépens  de  ma  vie. 
Si  jesavais  que,  par  ma  mort,  ils  pussentêtre 
amenés  à  la  vraie  foi,  à  l'heure  même  jepré- 
senterais  ma  tète  à  l'exécuteur.  »  Dix  ans 
après,  comme  il  allait  à  la  diète  de  Ratis- 
bonne,  son  séjour  à  Linz  concourut  avec  la 
Fête-Dieu.  Il  assista  à  la  procession  du  suint- 
sacrement  avec  la  noblesse  et  le  peuple,  et 
dit  ensuite  en  pleurant  à  un  ecclésiasti([uede 
son  intimité  :  Le  père  imagine-t-il  bien  quelle 
grande  et  cordiale  joie  j'éprouve'?  C'est  de 
voir  avant  ma  mort,  dans  ce  même  lieu  où 
naguèreonprèchaitcontrele  très-saint  Sacre- 
ment, c'est  d'y  voir  maintenant  de  mes  yeux 
une  si  grande  foule  de  peuple  assister  à  cette 
procession,  et  la  noblesse  aussi  bien  que  la 
bourgeoisie  rendre  ù  Dieu,  dans  le  sacrement 
de  l'autel  le  respect  qui  lui  estdil.  En  vérité, 
ce  m'est  une  tellejoieau-dessus  de  toute  joie, 
que  je  n'ai  pu  retenir  mes  larmesl2|. 

Quand  au  drciit  de  faire  ce  qu'il  a  fait,  il 
usait  envers  les  protestants  du  droit  de  réfor- 
mation, c[ue  tous  les  souverains  [)riitestants 
s'atlribuaient(Miversl(!s  catholiciues.  \id  pro 
testant  ne  peut  dune  y  trouver  à  reilire.  De 
])lus.  il  y  a  cette  diiïi'rence.  Le  souverain  pro- 
testant usait  et  use  de  ce  droit  puur  imposer 
à  SCS  peuples  sonnpinionindividuelh;,  varia- 
bli!,  capricieuse;  pour  leur  imposer  une  doc- 
tri  ne  <|ui, par  ses  principes  et  ses  c.onséquenses, 
justilie  toutes  les  ri'ivol  tes,  toutes  les  anarchies, 
tous  li;s  (Times  envers  Dieu  et  les  hommes. 
Tandis  que  Ferdinand  il  n'usait  de  ce  droit 
qu(!  pour  ramener  ses  i)eui)les  à  la  foi  com 
niune  de  tous  les  t(;m[)s,  de  tous  les  li(!ux  et 
d(!  tous  les  peuples  chrétiens  ;  au  principe 
divin  (le  tout  ordre,  de  toute  paix,  fie  toute 
subordination,  de  toute  soci(''t(!  vt'ritableà  la 
loi  ancienne  et  fondamentalf^  de  l'empire  ger- 
mani(|ue,  loi  écrite  à  la  tête  des  lois.cpii  don- 
nait à  l'Allemagneson  unité'  nationali'.cl  qui 
seule  peut  la  lui  rendre. 


Celtegrandeuniti'prénccupaitFerdinandlI. 
Après  avoirrendu  à  la  Bohème,  à  l'Autriche 
et  à  ses  autres  pays  héréditaires,  l'union,  la 
paix  et  le  bon  ordre  (jui  y  régnent  encore,  il 
voulait  redonner  les  mômes  biens  à  l'empire 
entier.  Il  fallait  d'abord  y  réprimer  le  vol  et 
le  brigandage,  àcommencerpar  les  princes; 
car,  comment  veut-on  que  le  soldat  s'abs- 
tipnne  de  voler  une  vache,  une  chèvre,  lors- 
qu'il voit  le  prince,  le  duc,  le  margrave  voler 
des  évêchés,  des  églises,  des  monastères  ou 
même  des  hôpitaux  ?  Après  en  avoir  déli- 
béré avec  les  états  de  la  diète,  il  statua,  le 
()  mars  1629,  que  les  évêchés  et  les  monastè- 
res, et  autres  établissements  ecclésiastiques 
(|ui  avaient  été  enlevés  aux  catholiques  depuis 
la  pacification  religieusedePassau,  et  contre 
la  teneur  de  cette  pacihcation,  leur  seraient 
restitués.  Ce  n'étaitque  la  justice. et, suivant 
la  parole  delà  sagesse  éternelle:  C'est  la  jus- 
tice qui  élève  une  nation,  et  c'est  le  pèche  qui 
fait  le  malheur  des  peuples (^).  Kndonnantla 
justice  pour  base  à  l'empire  d'Allemagne, 
Ferdinand  voulait  aussi  le  rendre  indépendant 
des  peuples  du  Xord,  en  lui  créant  une  marine 
dans  les  villes  anséatiques  et  en  lui  assurant 
le  commerce  de  l'Kspagne  et  du  Xouveau- 
Monde  par  le  Rhin  et  la  mer  Balticiue.Wal- 
lenstein  fut  iK.unnié  amiral  de  cette  mer  et  de 
l'Océan. 

Albert  de  Waldstein.  plus  connu  sous  le 
nom  de  ^^"allenstein.  d'une  familli'  nolile  de 
Bohême,  allemandi'  d'origine  etutraquistede 
religion,  naquit  en  l.">83.  Orphelin  à  l'âge  de 
dix  ans,  un  oncle  maternel  qui  était  catholi- 
(|ue,  en  prit  soin,  et  confia  son  éducation  aux 
Jésuites  d'Olmut/,  qui  l'amenèrent  à  l'Eglise 
catholi(iue.  Il  étudia  depuis  à  Badoue  et  à 
Bologne,  servit  l'empereur  Rodolphi;  en  Hon- 
grie, pins  tard  l'archiduc  Ferdinand  dans  une 
guerre  contre  la  r('q)ublii[ue  de  \'enis(',  et  se 
fit  un  nom  par  l'habileté  avec  laquelle  il  fit 
lever  le  siège  de  Gradiscaaux  ennemis.  Son 
mariage  avec  une  riche  comtesse  de  Moravie 
lui  [)rocura  des  richesses,  (|u'il  emiiloyait  à 
gagner,  par  desprésentset  des  régals,  l'affec- 
tion di»s  soldats  s<msses  ordres.  Membre  des 
états  de  Moravi(;,  il  avait  le  commandement 
et  la  ('(jnlianced'unrégiment  levé  parladiète 
d(!ce  margraviat.  Lors  de  l'insurrection  de  la 
Bohême,  il  se  déclara  ausssitot  et  avec  une 
pleine  résolution  pour  la  cause  de  l'empereur  ; 
il  ne  se  mit  en  [)ein(!  ni  des  conclusions  de  la 
diète  morave,  ni  des  ordres  di!s  directeiirsde 
Bohême,  opposa  tous  l(!s  obstacles  (|u'il  put 
aux  [jrogrès  deTliorn,  et  fit  diri>  pour  com- 
[)liment  ;'i  ses  cousins  de  Waldstein.  qui  ser- 
vaient diins  l'armée  Ixdiémienne,  (|u'il  serait 
bien  aise  de  les  en  récompenser  à  coups  de 
bàlonset  di! verges.  En  récompensi^ di> sa  fidé- 
lité-. I''erdinand  lui  donna  la  terre  de  l>'ried- 
land.  avec  le  litre  de  duc(t).  L'an  l()2r>,  le 
roi  (Christian  l\'  de  Danemark,  soutenu  delà 


(DMi'iizi'I.e.  vin, |).  138.  — (iîj ////>/,  I.  VII,  ç.vni.  136. 1.amoruiain,  Vertus  de  Ferdinand  \\.~('^)jHsti- 
lia  elccal'jentcm:  niisérusautcnijhcitpo/.iilospcccatuni,  l'rov.  xiv,  31.— (IjMynzelt.X'IiC.  xxii,p.291. 
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Hollande  et  de  l'Anglelerre,  vint  au  secours 
de  TAllemagne  prolestante.  \^'allenstein  en 
prit  occasion  d'otïrir  à  Ferdinand  de  lever  à 
ses  frais  une  armée  de  quarante  mille  hom- 
mes pour  le  service  de  l'empereur,  disant  : 
Qu'il  ne  pouvaitpoint,  à  ses  dépens,  entrete 
nir  dix  mille  hommes,  mais  hien  quarante 
mille.  Il  pensait,  comme  Mansfeld,  que  la 
guerre  nourrit  la  guerre,  mais  que  pour  cela 
il  faut  une  armée  nombreuse.  Avec  ses  riches- 
ses personnelles,  avec  le  nom  et  l'autorité  de 
l'empereur,  il  fit  leschoses  bien  plus  en  grand 
que  Mansfeld.  Au  mois  de  juillet  lli2ô,  il  [lar- 
tit  de  la  Bohème  pour  la  h'ranconie  ù  la  tète 
de  trente-deux  mille  hommes,  et  quand  il  ar- 
riva dans  la  Basse  Saxe,  le  nombre  en  mon- 
tait a  trente  huit  mille.  Le  26  juillet,  le  roi 
Christian,  faisant  larondesurlesrempartsde 
Hameln,  tombe  avec  son  cheval  dans  une 
fosse  de  vingt-deux  pieds  de  profondeur;  son 
cheval  est  tué  sur  le  coup,  lui-même  reste 
trois  jours  sans  parole  et  sans  connaissance. 
Cet  accident  fait  manquerla  première  campa 
gne.  Leduc  Georges  Brunswick-Lunebourg 
quitte  le  service  du  roi  de  Danomarck  piiur 
celui  de  l'empereur.  Le  27  août  1(J27.  le  roi 
de  Danemarck  est  battu  jiar  Tilly  dans  le 
Brunswick  :  Manfeld,  battu  à  Dessau.  est 
poursuivi  par \\'allenstein  jusqu'en  Silésicit 
en  Hongrie,  et  va  mourir  à  Urakowitz,  en 
Turquie,  le  20  novembre  1626.  Le  duc  de 
Weimar,  avec  les  troupes  de  Mansfeld  et 
d'autres,  est  obligédese  réfugieren  Hongrie, 
et  y  meurt  le  4  décembre  1627  :ses  troupes  se 
dispersent.  Le  roi  de  Danemarck  est  entière- 
ment expulsé  de  l'Allemagne  par  Tilly  et 
W'allenslein  :  il  fait  sa  paix  avec  remjjereur, 
le  22  mai  1629.  Wallenstein  n'admit  pas  aux 
négociations  les  envoyés  de  Suède,  d<jnt  le 
jeune  roi,  Gustave-Adoli)he,  commençait  à 
.se  mêler  des  affaires  d'Allemagne  (1). 

Ce  fut  dans  ces  conjonctures  que  FtMili- 
nand  II  essaya  de  réunir  les  membres  dislu- 
quésdel'Allemagneen  un  empire  réel,  fondé 
sur  lajiistice,  uni  à  l'I^lglise  do  Dieu  et  digni; 
démarchera  la têtederliumanité  chrétienne. 
L'essai  no  réussit  pas,  et  pour  plus  d'une 
cause.  D'abord,  et  c'est  la  principale,  le  mol 
justice,  restitution,  odonii»  l'oreille  do  plus 
d'un  prince.  Le  moine  Luther  les  avait  habi- 
tués à  un  autre  langage,  l'nurli'sattirerdans 
son  hérésie,  leur  faiieabandonnei-  la  Sdciété 
universelle  des  Cliii'lii-ns.  leur  faire  rompre 
mènii-l'unité  nationale  dr  l'Allemagne,  il  leur 
avait  montré  pour  salaire  de  leur  ai)ostasie, 
non  plus  les  trente  écus  de  Judas,  mais  des 
évèchés,  des  abbayes,  dos  chapitres,  avec 
leurs  seigneuries  et  terres,  à  prendre  d'un 
coup  de  main,  et  à  partager  entre  lour.s  en 
fanlsbatardsolaulres.  Plus  «l'un  prince  mor- 
dit à  cet  appui,  et  de  bon  a[ipétit.  L'un 
d'eux,  le  moine  uposlal  Albert  de  Brande- 
bourg, vola  pour  .sa  part  seule  tout  le  duché 
de  Prusse.  D'autres  volèrent  les  archevêchés, 

(1)  Menzel.  t.  VII,  c.  viii  et  xiii. 


évèchés  et  abbayes  que  Charlemagne  et  ses 
semblables  avaient  établis  pour  procurer  la 
civilisation  chrétienne  de  l'Europe  septen- 
trionale, et  même  de  l'Afrique.  L'an  1.552, 
après  la  trahison  deMauricede  Saxe  envers 
Son  bienfaiteur  Charles-Quint,  on  stipula  dans 
letraitéde  Passau  que  les  princes  luthériens 
garderaientcequ'ils avaient  volé  jusqu'alors; 
maisilsdonnèrentleurparolede princes  qu'ils 
ne  voleraient  plus  à  l'avenir:  cela  fut  écritet 
imprimé.  Mais  l'appétit  vient  en  mangeant  : 
ils  volèrent  donc  encore.  Tout  récemment, 
l(i2!t.  l'électeur  luthérien  de  Saxe  venait  de 
procurer  ;i  son  fils  l'archevêché  de  Magde- 
bourg.  Or,  et  c'est  un  axiome  connu  du  plus 
mince  voleur,  cequiest  bon  à  prendre  est  bon 
à  garder.  Lors  donc  que  l'empereur'  Ferdi- 
nand IL  avec  son  délit  de  restitution  du  dix'- 
huit  décembre  1629,  prétendit  faire  rendre 
aux  catholiques  tout  ce  qu'il  leur  avait  été 
volé  depuis  1552.  le  bon  électeur  de  Saxe, 
jusiiu'alors  son  ami  le  trouva  fort  mauvais: 
les  autresprincesprotestantsfurent  du  même 
avis,  et  pour  la  même  cause.  Qu'on  pende  un 
nnsérable  pour  avoir  pris  une  liourrique.àla 
bonne  heure  !  mais  qu'on  veuille  faire  rendre 
à  des  piincos  un  évêché,  uneabbaye,  unosoi- 
gneurio  (|ui  est  à  leur  convenance...  ah  !  plu- 
tôt noyer  l'Allemagne  dans  le  sang  et  leslar- 
nies  !  On  accepta  donc  les  secours  do  l'é- 
tranger, du  roi  de  Suède,  Gustave-Adolphe; 
on  acceptera,  on  sollicitera  ménie  les  secours 
de  la  France,  pour  garder  ce  que  l'on  a  pris, 
pourempêcher  l'empereur  de  rétablir  la  jus- 
tice en  Allemagne,  et  avec  elle  l'unité  natio- 
nale. Il  y  aura  des  calamités  effroyables,  des 
provinces  ravagées,  des  villes  ruinées,  des 
peuples  égorgés  ;  mais  les  prini-eset  seigneurs 
prolestants  garderont  ce  qu'ils  avaient  pris. 
Telle  fut  la  cause  [(rincipale  de  la  guerre 
de  trente  ans.  Kilo  en  avait  déjà  duré  onze; 
elle  avait  CLimmencé  en  1617,  jubilé  séculaire 
du  commencement  de  la  révolution  luthé- 
rienne ;  elle  reprendra  avec  une  nouvelle  fu- 
reur enl6!W),  jubilé  séculaire  de  la  confession 
d'Augsbourg. 

Une  cause  secondaire  fut  peut-être  Wal- 
lenstein, que  l'empereur  chargea  d'exécuter 
l'édilde  restauration,  et  créoren  même  temps 
une  llotlenalionale  siirla  merBalliiiue.  Wal- 
lenstein. n'avait  ni  la  piété  ni  les  autres  ver- 
tus chrétiei. nos  de  Tilly  :  on  le  représente 
crovani  à  rastroli:>gie  judiciaire,  et  n'ayant 
peut  être  pas  toujours  la  tête  Dien  saine.  Il 
n'obéissait  aux  orilri'sdiM'ompereurqueipiand 
el  comme  <'ela  lui  [)laisail:  son  obstination 
fait  avorter  le  projet  d'une maiine  nationale  ; 
il  ne  se  trouve  [jassur  les  lieux  pour  empê- 
cher le  roi  (loSuèdc  iledébanpieren.Mlema- 
gne.  Sa  conduite  excitode  violents  soupçons  : 
l'empereur  lui  iMelo  commandement  de  l'ar- 
mée on  l(i:5<),  le  lui  rend  à  la  lin  de  Ki.'U  : 
Bien  toi  les  soupçons  se  renouvellent,  non  san3 
motifs  :  Wallenstein  surpassait  en  fasle  la 
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plupart  des  souverains,  son  amliition  égalait 
son  faste  :  la  France  lui  ofïrait  son  appui  pour 
se  faire  roi  de  Bohême.  En. janvier  lK3i,  il 
entreprend  ouvertement  de  soulever  son  ar- 
mée contre  l'empereur,  ne  réussit  pas,  est  tué 
par  des  capitaines  demeurés  fidèles. 

D"un  autre  côté,  pour  exécuter  son  cdit  de 
restitution,  enlever  aux  protestants  les  évé- 
chésetlesabbayes  usurpés  surlescatholiques 
Ferdinand  travaillait  à  réunir  les  plus  consi- 
dérables de  ces  bénéfices  sur  la  tète  de  son  fils 
Léopold-Guillaurne.  Ainsi,  l'an  KiviT,  c  jeune 
prince,  déjà  évéque  de  Strasbourg  et  de  l'as- 
sau,  grand  maître  de  l'ordre  Teutonitjue  et 
abbé;  de  Murbacli,  fut  encore  nommé  évéque 
de  llall>erstadt  et  abbé  de  Ilirsfeld.  Sun  piTe 
lui  destinait  encore  les  archevéchf's  de  lirénie 
et  de  Magdebourg;il,f  ut  effectivement  nommé 
pour  le  premier,  mais  fut  prévenu  pour  le 
second  par  le  fils  de  l'électeur  de  Saxe.  Accu- 
muler ainsi  les  archevêchés,  évècliés  et 
aijbayes  sur  la  tète  d'un  jeune  prince,  n'était 
pas  le  moyen  de  réformer  les  abus,  mais  de 
les  ramener  et  de  les  augmenter.  Car  enfin, 
la  cause  profonde  et  première  de  tous  les 
malheurs  de  l'Allemagne,  y  com[)ris  la  révo- 
lution religieuse  et  ses  suites  déplorables,  qui 
durent  encore,  c'est  le  clergé  d'.Ûlemagne.  Et 
ce  qui  est  vrai  de  ce  pays,  l'est  de  tout  auti-e. 
Si  le  clergé  d'Allemagne  avait  été  ce  ([u'il 
doit  être,  ses  évoques  des  Charles  Borronu'e, 
ses  prêtres  des  Vincent  de  Paul  ;  si  les  uns(;t 
les  autres  n'avaient  pas  oublié  que  les  biens 
de  riiglise  sont  le  patrimoine  des  pauvres,  la 
rançon  des  captifs,  la  ressource  de  toutes  les 
bonnes  (l'uvres,  en  particulier  de  la  propaga- 
tion de  la  foi,  ces  biens  n'auraient  pas  tant 
proviKjué  les  déclamations  des  liérésiar(iues 
ni  la  cupidité  des  princejs.  L'Allemagne,  unie 
à  l'I'lglise  de  Dieu,  fut  demeurée  une  avec 
elle-même,  au  lieu  de  se  diviser  et  se  frac- 
tionner, et  la  moitié  de  sa  po[)ulation  s'c'garer 
dans  l'hérésie  pour  des  siècles.  Puisse  cette 
cause  première  et  profonde  des  malheurs  de 
l'Alli'magne  devenir  de  nos  jours  une  cause 
de  salut  et  de  bénédiction  ! 

Mais  revenons  à  la  seconde  période  delà 
guerre  de  trente  ans.  Après  la  destitution  de 
\\'allenstein,  en  lfi30,  le  comte  de  Tilly,  qui 
eut  micuix  aimése  retirerdans  un  cloitre.  fut 
cliargédu  commandemcntgénéral  de  l'armi'e 
catliolique.  Le  .'i  avril  KiiU,  le  roi  de  Suèdi; 
(importe  d'assaut  et  livre  au  pillage  la  villi' 
de  Francffjrt-sur  l'Oder.  Tilly.  qui  avait  fait 
investir  Magdebourgdès  le  moisdi^  d(''cenibre 
Ifil^U,  l'rissiege  dans  les  formes  v(;rs  la  lin  de 
mars  16HI  :  bien  des  fois  il  ('ci'ivit  de  la  ma- 
nière la  |)lus  pressante  aux  habitants  et  aux 
magistrats  de  la  ville,  au  commandant  sué'- 
dois, à  l'administrateurintrusde  l'arclKnèché 
IcmargraveCiiristiam  (tuillaumcde  lîrande- 
bourg,  de  se  soumettre  à  l'autorité'  de  l'em 
pereur  cl  de  prévenir  les  liorreursd'un  assaut; 
les  assiégés,  qui  comptaient  sur  le  [)rochain 

(1)  Mensel.  t.  VII,  c.  xvii. 


secours  du  roi  de  Suède,  répondirent  toujours 
d'une  manière  évasive:  le  trompette  que 
Tilly  leur  avait  envoyé  le  18  mai,  ils  ne  le 
renvoyèrent  que  le  20,  dans  la  persuasion  que 
les  assiégeants  ne  tenteraient  pas  d'assaut 
dans  l'intervalle.  Ce  fut  précisément  le  18 que 
le  général  bavarois  Pappenlieim  proposa  l'as- 
saut dans  le  conseil  de  guerre  :  Tilly,  qui 
souhaitait  conserver  la  ville,  n'y  consentit 
qu'à  regret.  Le  19,  pour  rassurer  les  habi- 
tants, il  fit  retirer  quelques  canons  des  fossés, 
comme  pour  aller  au-devant  de  l'armée  sué- 
doise. Le  20,  au  lieu  de  donner  le  signal  de 
l'attaque,  il  convoque  un  nouveau  conseil  de 
guerre,  qui  dure  deux  heures.  L'attaqie  est 
résolue:  Tilly  difl'érait  enc(jre,  espérant  que 
son  trompette  rapporterait  une  réponse  qui 
épargnerait  la  ville,  ou  qu'à  la  vue  du  danger 
les  assiégés  hisseraient  le  drapeau  delà  sou- 
mission. Mais  Pappenlieim  craignant  un  nou- 
veau contre-ordre,  se  met  à  la  tête  de  ses 
régiments,  monte  à  l'assaut  et  pénètre  dans 
la  Ville  avant  que  le  reste  de  l'armée  se  soit 
ébranlé.  L'armée  impériale  n'était  pas  com- 
posée uniquement  de  catholiques  :  il  s'y  trou- 
vait beaucoup  de  luthériens  de  Misnie  et 
d'ailleurs  ;  un  corps  des  assaillants  était  com- 
mandé par  un  prince  luthérien,  le  duc  Adol- 
phe de  Ilolstein  :  ils  ne  montrèrent  pas  moins 
de  fureur  que  les  Wallons  et  les  Croates.  Car 
les  habitants  se  défendirent,  tirèrent  sur  eux 
du  niillieu  de  leurs  maisons  ;  on  se  battit  dans 
les  rues  pendant  deux  heures  ;  Pappenlieim 
eut  mille  hommes  tués  ;  la  mêlée  fut  horrible, 
surtout  lorsque  le  reste  do  l'armée  eut  pénétré 
dans  la  ville  par  les  trois  autres  cotés  :  bientôt 
le  feu  éclata  en  plusieurs  quartiers  à  la  fois, 
la  ville  entière  ne  fut  qu'un  vaste  incendie  et 
puis  un  amas  de  ruinc^s.  Le  feu  n'épargna  que 
lacathédrale,  le  monastère  de  Notre-Dame  et 
cent  trente-neuf  cabanes  de  pécheurs  sur  le 
bord  de  l'Elbe  :  la  cathédrale  fut  préservée 
par  les  soldats  impériaux.  Lors([ue Tilly  s'a- 
vança dans  les  rues  jonclu'es  de  cadavres  et 
parmi  les  débris  encore  fumants,  il  fimditen 
larmes,  assura  la  vi(;  sauv(>  au  reste  des  habi- 
tants, leur  fit  donnera  manger,  et  accabla  de 
reproches  la  garnison  prisonnière,  de  ce 
qu'elle  ne  s'était  i)as  mieux  défendue.  Car  il 
avait  un  grand  regret  d(î  la  perte  de  Magde- 
boui'g,  dont  il  com])tait  faire  sa  place  de 
guerre  sur  l'islbe.  et  dont,  pour  cette  raison 
entre  autres,  il  avait  tant  clierchi''  à  prév(Miir 
la  l'uine  (1  ). 

C'est  ainsi  ([ui-  li-  protestant  Mcn/el  nous 
retrace  la  conduite  du  ciunte  de  Tilly  dans 
cett(î  circ(Uistanc(!  ménioralile,  d'ajirès  les 
faits  et  l(>s  monuments  cei-lains  de  l'époque. 
Il  prouve  en  particulier  qui^  les  sentiments  et 
l(>s  paroles  atroces  qu(!  lui  prêtent  les  histo- 
riens moderne.s.  à  la  suite  de  Schiller,  sont 
([(■mentis  i)ar  les  faits  et  li^s  monuments,  et 
(|ue  cette  imputation  n'a  d'autre  source  qu'un 
nvueil  incertain  d'anecdotes  militaires,  inti- 
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tulé  le  Soldat  suédois,  qui  encore  ajoute  ces 
mots:  Si  cela  es^rra/^  et  que  Schiller  et  autres 
ont  copié,  mais  en  supprimant  l'addition  dubi- 
tative (1).  En  général,  le  protestant  Men/.el 
observeque  Schiller  a  écrit  naGneri^ede  trente 
ans  plus  en  poète  qu'en  historien  ;  qu'il  pré- 
sente les  protestants  du  dix- septième  siècle. 
non  tels  qu'ils  étaient,  mais  tels  qu'il  lui  plait 
de  les  imaginer,  et  cela  parce  qu'il  méconnait 
complètement  le  caractère  intime  des  doctri- 
nes qui  étaient  alors  en  opposition(2|. 

Le  margrave  Christian  de  Brandebourg, 
administrateur  intrus  de  l'archevêché,  avait 
été  fait  prisonnier  de  guerre  à  la  prise  de 
Magdebourg.  Il  fut  conduit  à  W'olfenbultel. 
puis  par  Ingulstadt  et  \'ifcnne  ;"i  Xeustadt,  on. 
un  an  après,  il  se  réunit  publiquement  à 
l'Eglise  catholique.  11  exposa  les  motifs  de 
cette  di'inarchc  à  li  lUt  le  monde,  dans  un  écrit 
latin  intitule  MirtDV  ln-anflclioiifr/cois  de  la 
rérité.  «  Zélé;  luthérien  et  instruit  à  fniul  dans 
les  dogmes  de  sa  confession,  ce  n'élait  [loiiit 
par  la  persuasion  d'auti'ui,  mais  uniqueuu'nt 
par  ses  propres  elTorts  à  vouloir  ctmvaincrc 
d'erreur  les  dogmes  catholi(|ues.  qu'il  était 
arrivé  à  se  déclarer  pour  une  religion  i]ue 
jusqu'alors  il  avait  toujours  tenue  pour  anti- 
cliretienne.  l'n  petit  livre  du  Jésuite  Elias 
Schiller.  intitulé7''onf/e»ie«^  rfe  la  rérité  catho- 
lique, lui  avait  été  donné  en  présent,  avant 
qu'il  sortit  du  quartier  général  ;  il  l'avait  lu 
pour  passer  le  temps,  et  dans  l'espoir  d'y 
trouver  matière  contre  les  enseignements 
catholiques,  au  sujet  desquels  il  eut  souvent 
des  discussions  pendant  sa  captivité.  Le  seul 
argument  de  cet  opuscule,  ([ue  l'Eglise,  à  qui 
a  été  promise  la  perpétuf^lle  assistance  de 
Dieu  et  du  Saint  Es[)ril,  n'a  jamais  [ui  cesser 
d'être  la  véritable,  lui  avait  fait  naître  de  si 
grandes  diniculté.-;.  (|u"il  en  tomba  dans  un(! 
profonde  mélancolie.  Alors  il  se  souvint  com- 
ment, durant  le  siège  de  Magdebourg,  il  avait 
prié  Dieu  de  tout  son  cœur  ([u'il  ne  permit 
pas  que  le  sang  de  tant  de  Chrétiens  fut  ré- 
pandu, ni  tant  d'âmes  précipitées  dans  la 
perdition  temporelle  et  éternelle,  et  comment 
enfin  il  avait  demandé  la  délivrance  de  cette 
ville,  comme  une  mar(|iie  que  Dieu  avait  pour 
agréable  la  troupe  orthodoxe  des  cr«n7p7/f/ (((->-. 
Peu  après  arriva  uni"  ruine  seniblalile  à  la 
ruine  de  Troie  et  de  Jérusalem.  Il  ne  présu- 
mait en  jiorter  aucun  jugement  ;  mais  la 
pensée  lui  vint  d'elle  iMèiiie  i|iie  [)ar  là  Dieu 
voulait  lui  faire  eiileiidre  (|ui'lqiic  chose.  » 

Dans  celte  disposition,  etaiil  à  Ingolstadt, 
il  devint  accessible  aux  exhortations  d'un 
Jésuite,  le  père  .Slallhouse,  (jue  lui  présenta 
le  jeune  comte  Tilly.  gouverneur  de  la  ville. 
Précédeiiinient  il  avait  une  telle  idée  des 
Jésuites.  (|u'il  eut  mieux  aiméavoir  pour  coni 
pagnon  le  loup  ou  même  le  diaiile  ;  mainte- 
nant, après  avoir  vaincu  la  iiremièie  rc|iu 
gnance,  il  en  aima  d'autant  plus  i'iionimeaiix 
manières  provenantes,  qui  parlait  sur  divers 


sujets  avec  intelligence  et  modération.  Le 
discours  étant,  venu  sur  la  religion,  le  père 
émit  cette  pensée:  a  Si  l'Eglise  catholique 
enseignait  réellement  ce  que  lui  Imputent  les 
protestants,  je  serais  le  première  l'abandon- 
ner. »  Des  évêijues  et  des  savants  ecclésias- 
tiques qui  le  virent  ensuite  à  Vienne  et  à 
Xeustadt  achevèrent  le  changement  de  sa 
croyance,  (juand  il  eut  fait  sa  profession  de 
foi.  il  reçut  sa  lilierté  comme  prisonnier  de 
guerre.  Il  demeura,  toutefois,  dans  les  pays 
héréditaires  d'Autriche,  dans  un  domaine 
qu'il  acheta  en  Bohème,  et  où  il  mourut  le 
premier  janvier  KiHô  |3j. 

L'électeur  luthérien  de  Saxe  et  l'électeur 
calvinislede  Brandebourg  s'étant  détachés  du 
chef  de  reiin)ire  pour  se  joindre  au  roi  dç 
Suède,  il  y  eut,  le  17  septembre  16!^,  une 
grande  halaille  près  de  LeipsicU  :  Tilly  et 
l'aiipt'iihi'iiii  V  furent  défaits  ;  les  Saxons 
pi'iii'trent  en  Bohème,  (îustave-Adolphe  en 
Bavière  ;  le.")  avril  W^.Vl,  Tilly  est  blessé  griè- 
vement d'un  boulet  de  canon  sur  le  Lecli,  et 
meurt  le  UO  ;"!  Ingolstadt,  âgé  de  soixante- 
treize  ans.  d'une  vertu  austère  et  plus  que 
monastique,  dit  le  protestant  Menzel.  Il  ne  fut 
point  maiii'.  ne  but  jamais  devin,  ne  toucha 
jamais  de  femme,  estimait  si  peu  les  titres  et 
les  dignités,  qu'il  empêcha  lui-même  l'expé- 
dition du  diplôme  de  prince  qu'on  lui  desti- 
nait, et  (ju'après  de  si  bonnes  occasions  de 
s'enrichir,  que  d'autres  surent  si  bien  mettre 
à  prolit,  il  ne  laissa  qu'une  fortune  médiocre, 
qui  approchait  plus  de  la  pauvr(>té  que  delà 
richesse  (4). 

Gustave- Adolphe,  après  sa  victoire  de  Leip- 
sick.  aspirait  au  titre  d'empereur  :  la  plupart 
des  princes  pr(jtestants  passèrent  de  son  coté. 
A  .\ugsbourg,  il  se  ht  prêter  serment  de  fidé- 
lité par  la  ville:  il  faillit  être  tu(''  d'un  boulet, 
au  siège  d'Ingolstaill.  (ju'ilfut  obligé  de  lever. 
.\  Munich,  il  entendit  l'otlice  protestant  au 
chàleau,  et,  le  joui-  de  l'ascension,  assista  à 
l'otlice  catholi(|ue  dans  la  grande  église  ;  il 
s'euti(>tint  avec  des  Jésuites  et  des  Capucins 
d'une  manière  si  a  iTable,  qu'il  excita  la  jalousie 
des  protestants,  ^^'allenstein.  rappeléau  com- 
mandement de  l'armée  impériale,  se  réunit 
au  duc  de  Bavière;  (îustaveAdoli)he  attaque 
le  camp  de  \\'allen>leiu,  mais  est  repoussé.  Le 
1()  octobre  W.V1.  bataille  de  Lut/en  en  Saxe, 
entie('iuslave-.\dolphed'unepart\\'allenslein 
et  I'api)enheiiii  de  l'autre,  (iustave  est  tué  au 
commencemeiit  de  la  bataille,  à  l'âge  de 
treille  huit  ans.  Papiienheim  meurt  de  ses 
blessures,  ErèdéricN',  ancien  électeur  palatin 
cause  iiremière  de  toutes  ces  guerres  et  révo- 
lutions, meurt  le  29  novembre,  treize  jours 
ajirès  tiiistave.  ii  l'àgede  trente-six  ans,  après 
avoir  mené  une  vie  errante  et  fugitive  depuis 
sa  sortie  de  Prague,  après  avoir  vu  .son  fils 
aine  périr  à  ses  yeux  dans  un  naufrage,  à 
llailem:  sa  femme  Elisaheth  lui  survécut 
trente  ans,  pendant  les<juelselle  vit  son  frère, 


(!)  Menzel.  t.  Vil.  p.  301,  aoto.-(2)//<irf.,  t.  VI,préfaet>.— (3)  //;(rf.,t.  VU,c.  xvn.— (4)/fc(t/.,  p.  267. 
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le   roi   d'Angleterre,    Charles    ^■^   périr   sur 
l'échafaud. 

Après  la  mort  de  Gustave-Adoliilie,  le 
chancelier  de  Suède,  Oxensfirn.  appuyé  par 
la  France  ou  Richelieu,  fut  lïime  de  rAileuia- 
gne  protestante,  le  duc  Bernard  de  Saxe-W'ei- 
mar  en  fut  le  bras,  l'électeur  de  Saxe  en  fut 
quelque  temps  la  tète.  Les  Saxons  et  les  Sué- 
dois pénètrent  en  Silésie;  les  proniiers  font 
éprouver  une  grande  défaite  aux  ini]ii''riaux  ;i 
Lignitz,  treize  mai  1631;  mais  le  ijuatre  sep- 
tembre, le  roi  Ferdinand  de  Hongrie,  lils  de 
l'empereur,  défait  encore  plus  compiéiement 
à  Xordlingue  les  deux  généraux  de  l'armée 
suédoise,  \\'eimar  et  llorn.  Ce  dernier  avec 
trois  généraux  et  six  mille  hommes  est  fait 
prisonnier;  ^^'eima^  échappe  avec  peine  au 
même  sort.  Plusde  douze  mille  des  ^aincusjdu 
client  de  leurs  cadavres  le  champ  de  bataille; 
les  débris  de  l'armée  s'enfuient  dans  une  dé- 
route complète,  abandonnant  quatre  mille 
voitures  et  quatre-^ingt  pièces  do  canon,  et 
ne  se  ralient  qu'à  Heilbronn  et  Francfort. 
L'électeur  de  Saxe  incline  à  faire  la  paix  a\ec 
l'empereur  et  à  chasser  les  Suédois  il'. \  11e- 
magne  :  la  paix  se  conclut  définitivement  a\ec 
l'empereur,  à  Prague,  le  trente  mai  l(i:i').  Plu- 
sieurs princes  protestants  y  accèdent.  Ferdi 
nand  II,  après  avoir  fait  élire  roi  des  Romains, 
en  163(5,  son  fils  Ferdinand  III,  déjà  roi  de 
Bohème  et  de  Hongrie,  tombe  malade  et 
meurt  le  22  février  lt)37,  en  la  cinquante 
neuvième  année  de  son  âge.  Il  protesta  sur 
son  lit  de  mort  que,  dans  toutes  ses  actions,  il 
n'avait  eu  devant  les  yeux  que  la  gloire  de 
Dieu  et  le  bien  de  l'Kglise,  et  qu'il  xoiilait 
persévérer  jusqu'à  la  fin  dans  ces  dispositions  ; 
mais  qu'il  savait  bien  que  la  grâce  de  Uieii 
était  nécessaire  pour  être  sauvé,  et  (|ue  mal 
heur  y  celui  qui  croirait  n'en  avoir  pas  be 
soin.  D'après  le  tableau  de  ses  vertus,  tracé 
par  son  confesseur,  c'était  un  des  meilleurs 
hommes  qui  aient  jamais  été  assis  sur  un 
trône  :  tendre  et  fidèle  époux,  bon  père  et 
maître  indulgent,  accessible  au  dernier  de  ses 
sujets,  riche  en  compassion  et  en  secours  pour 
fou>:  les  malheureux;  infatigable  comme  sou 
verain.  dans  l'accomplissement  de  ses  devoirs, 
humble  et  modeste  dans  la  pri>s|)i''ritt''.  cons 
tant  dans  l'adversité,  et  si  peu  attachi''  à  son 
sens,  (ju'il  avait  pris  pour  régie,  (juand  les 
membres  de  son  conseil  d'Ftat  étaient  d"uii 
autre  sentiment  que  lui,  de  faire  conclure  d'à 
près  leurs  voix.  On  trouva  même  écrit  de  sa 
main  :  Je  hais  dans  le  conseil  les  chiens 
muets;  ceux  h'i  ne  me  plaisent  point,  qui  se 
laissent  aller  à  un  avis  par  considération  d'au 
très  personnes  :  mais  j'aime  ceux  qui  ex|)o 
sent  leur  opinion  franchement,  ouvertement, 
eordialemeut,  avec  la   modestie  convenable. 

Son  prini'ipe  était  ([ue  le  but  <le  la  v  raie  pru 
(lence  et  de  la  vraie  piiliti(|uc  est  uniqurnieiil 
d(' conserver  la  gloire  de  Dieu  et  de  l'/'icndrc; 
qu'il  faut  viser, avant  tout  ce  qu'on  n'y  porte 


aucun  préjudice,  et  pourvoir  au  reste  seule- 
ment après  (1).  Il  y  a  des  polilifiues  qui  pen- 
sent différemment  ;  c'est  qu'il  y  a  deux  esprits 
et  deux  sagesses,  comme  nous  avons  vu  :  une 
sagesse  d'en  haut  et  une  sagesse  d'en  bas. 
Voici  la  seconde  : 

Pour  empêcher  que  la  paix  de  Prague  ne 
fut  acceptée  par  toute  l 'Allemagne,  le  Sué- 
dois Oxenstirn  et  l'Allemand  Bernard,  duc  de 
AVeimar,  concluent,  l'an  1635,  un  traité  avec 
la  France  ou  Richelieu  pour  perpétuer  la 
guerre.  Bernard  la  continue  en  Lorraine,  avec 
les  ravages  (|ue  nous  avons  vu  cicatriser  par 
Vincent  de  Paul  :  il  coiuptait  avec  l'aj^pui  de 
la  France,  s'emparer  de  la  Lorraine  et  de  l'Al- 
sace, et  s'en  faire  un  Etat  indépendant.  Après 
quelques  succès  contre  les  inpériaux,  il 
meurt  de  la  poste  à  Brisac,  le  dix-huit  juillet 
1()3!),  et  la  France  s'empare  de  ses  conquêtes 
et  de  son  armée. 

Les  calamités  que  nous  avons  déplorées  en 
Lorraine  s'étendirent  plus  ou  moins  à  toute 
l'.Mlemagne.  Toutes  les  nations  de  l'Europe 
semblaient  s'y  être  donné  rendez-vous  pour  y 
exercer  plus  de  ravages.  On  espérait  d'abord 
que  le  vainqueur  de  Xordlingue.  P'erdinand 
111.  chasserait  promptement  les  étrangers 
de  tout  le  pays  :  il  resta  dans  l'inaction 
par  suite  de  la  goutte.  Ses  nombreux  géné- 
raux ne  se  distinguèrent  à  peu  près  que  par 
leurs  défaites.  Il  nomma  généralissime  son 
frère  Léopold,  le  même  qui  cumulait  sur  sa 
tête  tant  d'évêchés  et  d'abbayes,  et  qui,  dans 
la  réalité  était  un  excellent  ecclésiastique, 
d'une  piété, 'd'une  chasteté,  d'une  modestie 
exemplaires.  Comme  général,  il  eut  d'abord 
quelques  succès,  chassa  les  ennemis  de  la  Bo- 
hême, mais  fut  battu  en  Saxe  l'an  1612,  et  re- 
prit les  fonctions  d'évêque.  Les  avantages 
luilitaires  furent  généralement  du  coté  des 
.Suédois,  sous  les  généraux  Baïuiier,  Torsten- 
son,  NVrangel.  et  Koenigsmarck.  Outre  les  ar- 
mées allemandes  d'.Vutriche,  de  Bavière,  de 
.Saxe,  etc.,  il  y  avait  deux  armées  étrangères, 
celle  des  Suédois  et  celle  des  Français,  qui  eut 
|)our  chef  en  dernier  lieu  Turenne.  «  Parla, 
dit  Menzcl,  la  guerre  prit  pour  les  .Vllemands 
un  caractère  aussi  funeste  (|ue  honteux.  Car, 
pour  coiuble  d'op[)robre,  ces  armées  étran 
gères  étaient  composées  en  plus  grande  i^artie 
d'officiers  et  de  soldats  allemands:  elles  par- 
couraient l'empire  dans  t(uites  les  directions, 
rançonnant  et  maltraitant  le  peuple,  sans  au 
tre  but  ([lie  de  nourrir  cl  d'occuper  la  troupe. 
Ce  serait  une  peine  infructueuse  de  vouloir 
suivre  en  détail  ces  expéditions  dévastatrices; 
el'es  ressemblent  aux  expéditions  par  lesquel- 
les, deux  siècles  auparavant,  les  Hussites 
avaient  visité  les  provinces  allemandes,  avec 
la  seule  différence  (pi'on  ne  brûlait  plus  de 
])rêtrcs.  iiiais(|U(^  l'on  commettait  tous  les  cri- 
mes (Ir  1,1  rajjacitê.  de  la  débauche,  de  la 
<riiaiit('  et  du  meurtre  sur  les  hommes,  les 
les  femmes  et  les  enfants  sansdcteuse.  Ces  cri- 


,    (1)  I.ainomiain.  Do  rirtiit  Fri-iliiniml  II.  Mnizi'l,  t.  \'in,  t .  ii. 
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mes  montèrent  à  tel  iHiiuf.  (jue  le  général 
suédois  Bannier  avouait  i|ue  ce  ne  serait  point 
une  chose  étonnante  si,  par  la  permission  de 
Dieu,  la  terre  s'entrouvrait  pour  engloutir  de 
si  abomimibles  forfaits.  La  Poméranie,  le 
Brandebour<r,  la  Saxe,  la  Thuringe,  plus  tard 
et  pour  la  seconde  fois  la  Silévie.  la  Bohème 
et  la  Moravie,  furent  les  principaux  théâtres 
de  cette  dévastation. 

Cependant,  dès  16:i(î.  le  pape  Urbain  VIII, 
pénétré  de  douleur  à  la  vue  de  tant  de  cala- 
mités, surtout  depuis  que  la  guerre  eut  éclaté 
entre  l'Autriche  et  la  France,  envoya  le  car- 
dinal Giuetti  à  Hatisbonne,  en  qualité  de  lé- 
gat, pour  procurer  la  paix.  Grâce  aux  etïorts 
du  légat,  on  désigna  la  ville  de  Cologne  pour 
les  négociations.  Mais  quatre  ans  se  passè- 
rent en  difficultés  préliminaires:  au  lieu  de 
Cologne  et  de  Lulieck.  on  se  décida  pour  (  )s- 
nabriick  et  Munster.  Isn  attendant,  les  maux  de 
hv  guerre  continuaient,  s'accroissaient  même. 
Dans  les  commencements  de  fJustave-Adol- 
phe,  les  Suédois  gardaient  une  exacte  disci 
pline;  mais  bientôt  ils  devinrent  comme  les 
aatres.  et  pires  encore.  Voici  le  tableau  que 
trace  Men/.el  de  l'état  de  l'Allemagne  à  cette 
époque. 

<(  Pendant  que  des  années  .se  consumaient 
dans  les  seules  préliminairesdcs  négociations, 
et  qu'ensuite  les  négociations  elles-mêmes 
reculaient  plutôt  qn!elles  n'avançaient,  il  ré 
gnait  une  telle  famine  dans  la  Saxe,  la 
liesse,  sur  le  Rhin  et  en  Alsace,  qu'on  ne 
dédaignait  pas  la  chair  de  la  voirie,  (|u'on  dé 
tachait  les  pendus  de  la  potence,  (ju'on  boule- 
versait les  cimetières  que  le  frère  mangeait 
le  cadavre  de  sa  sctnir.  la  fille  le  cada\  re  de 
sa  mère,  que  des  parents  égorgeaient  leurs 
enfants,  et  que  des  bandes  entières  se  réunis- 
saient pourfairela  chasseaux  hommes  comme 
à  des  bétes  fauves.  Cette  famine  était  la  coii- 
séquence  naturelle  de  la  dévastation  méthodi- 
que des  pays,  que  prali(iuaient  les  armées  à 
leur  passage,  pour  oter  à  leurs  adversaires 
toutmoven  d'y  .subsister.  Main  en  main  avec 
la  famine  arrivaient  les  maladies  contagieuses 
et  les  soldats  eux-mêmes  y  succomi>aient  par 
milliers.  Pires  que  cette  calamité  étaient  les 
horreurs  que  les  pauvres  gens  avaient  à  souf 
frir  lorsque  les  hordes  d'une  soldatescpie  in 
disciplinée  et  altrutie  dans  les  expéditions  de 
tant  d'années  entraient  dans  les  villages  ou 
dans  les  villes  sans  défense.  Là  on  rôtissait  des 
gens  à  des  feux  allumés  ou  dans  des  fours, on 
leur  crevait  les  yeux,  on  leur  faisait  sauter  la 
tète  en  la  serrant  avec  une  vis,  on  leur  tail 
lait  les  lanières  sur  le  dos;  on  leur  coupait  le 
nez  et  les  oreilles,  les  bras  et  les  jambes,  K-s 
mamelles  aux  mères  (|ui  allaitaient  leurs  en 
fants;  on  leur  fourrait  de  la  lésine  et  du  sou- 
fre sous  les  ongles  et  dans  les  otnerlures  du 
corps,  puis  on  v  mettait  le  feu;  on  leur  faisait 
couler  dans  le  gosier  du  jus  de  fumier  et  de 
l'uriuc;  on  entaillait  la  plante  des  piedb,  on  y 


répandait  du  sel  ;  on  mutilait  les  hommes,  on 
les  attachait  à  ,lu  queue  des  chevaux,  on  les 
faisait  servir  de  but  au  tir;  on  arrachait  les 
enfants  aux  pères  et  mères,  on  les  coupait  en 
lambeaux,  on  les  jetait  contre  la  muraille,  on 
les  embrochait  à  des  lances  et  on  les  faisait 
rôtir;  on  déshonorait,  puis  bien  souvent  on 
mutilait  et  égorgeait  les  femmes  et  les  filles 
sous  les  yeux  de  leurs  maris  et  de  leurs  parents 
sur  les  grands  chemins  et  dans  les  églises  où 
elles  s'étaient  réfugiées.  L'an  1633,  le.s  troupes 
de  W'allenstein  ayant  livré  aux  flammes  une 
\ille  de  Silésie,  poussèrent  devant  eux  les 
femmes  nobles  et  bourgeoises  comme  un  trou- 
peau de  bètes,  et  plusieurs  nuits  de  suite  les 
forcèrent  à  danser  nues  avec  leurs  officiers, 
Des  contrées  entières,  s'écrie  un  auteur  coi)- 
temporain,  gisent  là  comme  des  eada\res 
privés  desang,  les  habitantssont  immolés  par 
la  faim,  la  misère  et  les  souffrances  de  toute 
espèce;  où  se  pressait  autrefois  une  foule 
joyeuse,  là  se  trouve  une  morne  solitude;  à  la 
jjlace  des  brillantes  moissons,  l'œil  ne  découvre 
que  de  cliéti\es  mauvaises  herbes.  Toutes  les 
grandes  routes  sont  assii'îgécs  de  brigands; 
le  marchand,  le  voyageur  n'osent  plus  s'avan- 
cer d'un  lieu  à  un  autre.  Et  cette  misère,  cette 
désolation,  cette  ruine,  c'est  nous-mêmes  qui 
les  avon.s  attirées  surnous ;  ces  fléauxde  Dieu, 
nous  les  avons  mérités  par  l'hypocrisie,  qui 
feint  de  vouloir  l'honorer,  mais  qui,  dans  le 
vrai,  cherche  à  le  tromper.  C'est  ainsi  que  le 
tranchant  du  glaive  se  tourne  contre  nous,  et 
que  pournos  vicesetnos  péchés  nous  sommes 
pi)ursui\is  par  les  furies,  les  flammes,  les  ven- 
geances de  toute  sorte,  les  terreurs  paniques, 
et  tout  ce  qu'on  peut  jamais  imaginer  et 
ex [)ri mer  de  malheurs.  —  Quiconque  témoigne 
de  l'inclination  pour  la  paix,  passe  pour  un 
indifférent  ou  un  traître;  et  c'est  devenu 
comme  un  principe  fondamental,  qu'il  faut 
servir  à  toujours  et  comme  esclave  les  Autri- 
chiens ou  les  étrangers,  et  même  quiconquea 
la  force  en  main  ['i)  ». 

Tel  est  le  tableau  que  le  protestant  Men/.el 
nous  retrace  de  l'.Mbmiagne  d'après  les  auteurs 
contemporains.  Nous  ne  nous  souvenons  pas 
d'a\()ir  rencontré  dans  l'histoire  humaine 
(piel(|ue  chose  déplus  effroyable.  Cependant, 
si  le  luthéranisme,  si  le  calvinisme  est  vrai; 
si  riioinme  n'a  plus  le  libre  arbitre,  si  Dieu 
fait  en  nous  le  mal  comme  le  l)ien;si.  plus  on 
])èche,  plus  on  est  saint,  [lourvu  ipi'on  ait  foi 
à  son  propre  salut  ;  si  chacun  n'a  (l'autre  règle 
de  sa  conscience  (|ue  soi-même,  il  n'y  a  rien 
;'i  dire  à  ces  hordes  incendiaires  et  anthroim- 
phages,  leurs  actions  scjiit  des  actions  divines, 
elles  se  monlnMit  elles-mêmes  les  parfaits 
dis(ii)les  de  Luther  et  de  Calvin. 

.\u  milieu  des  sanglantes  atrocités  qu'une 
s(ddates(pie  :ibiutie  c\crç;iit  sur  r.Mlemagiie 
divisée,  le  prot<'stanl  Meii/el  signale  une  atro- 
cité plus  gnindc  encore  dans  les  juges  (lui, 
])iirtoutoù  la  guerre  laissait  quchpie  relâche 


(1)  Menzel,  t.  VIII,  c.  ni.  r.  33.-{2)  Ihid,  c.  iv.  p.  51-51. 


LIVRE   QUATRE-VINGT-SEPTIEME 


287 


livraient  aux  flammes,  avec  des  formes  juridi- 
ques, des  miliers  de  personnes,  hommes, 
femmes, enfants,  commesorcierset  sorcières. 
Cette  propension  à  supposer  des  pactes  avec 
le  diable,  qu'on  ne  remarque  point  dans  les 
pays  si  catholiques  del'Espagne  et  del'Italie, 
parait  avoir  été.  de  temps  immémorial,  très- 
commune  en  Allemagne.  Cliarlemagne,  dans 
son  capitulaire  pour  la  Saxe,  défend,  sous 
peine  de  mort,  aux  gens  du  peuple  de  saisir 
de  prétendues  sorcières  et  de  les  livrer  au  feu, 
La  réformation,  avec  sa  croyance  au  pouvoir 
matériel  du  diable  sur  les  hommes  et  sur  la 
terre,  fortifia  dans  l'esprit  de  ses  sectateurs  la 
tendance  à  poursuivre  les  sorciers,  et  augmen- 
ta le  nombre  des  victimes  ;  car  les  catholiques 
ne  voulurent  pas  rester  en  arrière  des  proles- 
tants dans  cette  guerre  contre  le  dia'ole.  De- 
puis le  commencement  de  la  guerre  de  trente 
ans,  le  nombre  des  victimes  monta  plus  haut 
encore,  et  les  procédures  furent  dirigées  con- 
tre les  clas.ses  supérieures  de  la  société.  Pres- 
que toutes  les  provinces  d'Allemagne  fournis- 
sent les  documents  d'après  lesquels,  pendant 
tout  le  dix-septième  siècle,  des  multitudes 
d'hommes  et  de  femmes  furent  brûlés  pour 
sortilège,  souvent  à  si  peu  d'intervalles,  qu'on 
en  compte  plusieurs  centaines  par  année.  Les 
accusations  générales,  ainsi  que  les  aveux 
extorqués  par  la  torture,  portaient  que.  dans 
des  lieux,  desforêts  et  des  montagnes  écartc's, 
on  avait  célébré  des  fêtes  nocturnes  de  dé- 
bauche avec  le  diable  et  ses  ministres.  Xi  état 
ni  âge  n'était  ipargné  :  dans  plusieurs  pays 
sévèrement  catholiques,  par  exemple  à  Bam- 
berg  et  à  Wurt/.bourg,  des  ecclésiasti(|U('s 
furent  condamnés  et  exécutés,  comme  ayant 
pris  part  à  ces  fêtes  :  non-seulement  des  gar- 
çons et  des  filles  d'un  âge  miir,  mais  des 
enfants  impubères,  furent  brûlés  commecom- 
plices  de  leurs  parents,  sinon  comme  progé- 
niture inferuide  issue  d'un  commerce  avecdes 
diables,  ainsi  qu'on  (it  plus  tard,  en  d'autres 
lieux,  à  des  enfants  à  la  mamelle. 

Une  croyance  et  des  poursuites  si  générales 
et  si  durables  devaient  avoir  une  cause  réelle, 
fiit-clle  autre  que  colle  qu'on  croyait  alors. 
Des  savants  ont  cherché  qu'elle  put  être  na- 
turellement cette  cause:  voici  celle  ijui  leur 
parait  la  plus  [irolialjle.  Chez  les  anciens  peu- 
ples de  latîermanie,  il  y  avait  des  fêtes  popu- 
laires, semblables  aux  orgies  nocturnes  des 
Grecs  et  (les  {\omainsenrhonneurdeBaccluis 
dansles(|iiell<'s  Horace  nous  dépeint  Bacchus. 
à  l't'cart  dans  les  montagnes,  enseignant  ses 
chants  secrets  aux  nymphes  et  aux  satyres, 
qui  les  exécutent  parties  danses  (I):  ces  fêles 
s'<'lai(;nt  conservées  dans  plus  d'une  province 
d'.Mlcmagne:  une  société  fort  étendue  de 
sct'lérals,  aid(;s  de  quelque  femmes  de  per- 
dition, y  auront  rattaché  des  dispositions  el 
des  mesures,  jjour  attirer  à  ci'sorgies  noctur 
nés  de  jiMines  femmes  et  tilles,  et  y  abuser 
d'elles  déguisés  en  diables.  Il  parait  aussi  ()ue 

(1)0.1.,  I,  I.  I,  31  et  19,  1-4, 


les  libertinsatliraientleurs  victimesàdes  ren- 
dez vous  particulliersdans  des  maisons,  où, 
sous  le  masque  d'un  démon  élégant  et  vêtu  en 
cavalier,  ils  triomphaient  aisément  de  leur 
vertu  chancelante,  Menzel  souhaite  que  cette 
explication  puisse  s'appliquer  à  la  pi  upart  des 
cas:  mais  il  pense  ijue  le  plusgrand  nombre 
des  aveux  faits  en  justice  n'est  dû  qu'à  la  vio- 
lence et  à  la  crainte  delà  torture. 

Vers  la  fin  du  quinzième  siècle,  1489,  Ulric 
Molitor,  docteur  en  droit  pontifical  à  Padoue, 
adressa  un  livre  à  l'archiduc  Sigismond  de 
Tyrol,  où  il  combattait  la  croyance  au  pou- 
vinrdu  diable  pour  opérer  les  prétendues  sor- 
tilèges. Mais  les  universités  et  les  magistrats 
furent  d'une  opinion  contraire,  et  continuè- 
rent pendant  un  siècle  et  demi  à  tortureret  à 
brûler.  Le  protestant  Benoit  Carpzow,  mort 
en  UîGti,  dont  les  décisions  en  droit  ecclésias 
ti(|ue  et  pénal  étaient  si  estimées,  qu'on 
l'appelait  le  législateur  de  la  Saxe,  soutenait 
encore  qu'on  devait  punir  sévèrement  non 
seulement  les  sorciers,  mais  encore  ceux  qui 
nient  la  raélité  des  pactes  avec  le  diable  ;  et 
Jean-IIenri  Pott.  célèbre  professeur  d'Iéna,  y 
fil  imprimer  l'an  108!),  un  écrit  :  Du  commerce 
ahominahle  des  noreières  arec  le  diable.  Au 
contraire,  et  c'est  la  remarque  du  protestant 
Menzel,  ce  furent  des  prêtres  catholiques  qui, 
pendant  que  tous  les  autres  se  taisaient,  éle- 
vèrent la  voix  contre  la  déraison  et  l'inhuma- 
nité des  procédures  contre  les  sorciers  et  les 
sorcières:  dans  le  seixième  siècle,  Cornélius 
Laos  à  Mayence,  mort  en  \'>i)^  ■  et  dans  le 
dix-.septième,  les  Jésuites  Adam  "Tanner,  mort 
en  1(J32  et  Frédéric  Spée,  Tanner,  mal  famé 
parmi  les  théologiens  protestants,  comme 
écrivain  polémique,  proposa  dans  une  œuvre 
de  théologie  de  modérer  les  procédures  ;  ce 
qui  irrita  tellement  les  juges  de  .sorcellerie, 
que.  s'ils  avaient  pu  s'(;mparer  de  sa  personne 
ils  lui  auraient  fait  ('prouver  à  lui-môme  la 
tort  un- et  ses  suites.  Le  second,  né  l'an  1595, 
dans  le  Palalinat,  de  la  famille  noble  de  Spée 
de  Langenfeld,  maintenant  (Uevée  au  rang  de 
comtes,  dévoila,  dans  un  ouvrage  spécial, 
l'an  1()31,  la  complète  absurdité  de  la  procé- 
dure, avec  une  telle  évidence  qu'elle  devait 
frapper  l'ipil  le  plus  prévenu,  pour  peu  qu'il 
voulut  voir.  A  l'âge  de  vingt  ans,  Spée  était 
entré  chez  les  Jcisuites.et  reiMit  àWurtzbourg, 
où  il  se  trouvait  en  Ki^t!  el  1()28,  la  commis- 
sion de  préparer  à  la  mort  environ  deux  cents 
personnes,  eccb'siastiques,  nobles,  fonction- 
naires, bourgeois,  et  même  des  enfants  de 
l'un  el  de  l'autre  sexe,  qui  furent  conduites 
au  bûcher.  Dans  les  entreliens  avec  ces  mal- 
heureux, ilac(|nitla  convictionqu'ils  étaient 
tons  innocents,  et  que  ce  n'étaient  que  les 
tourments  de  la  question  qui  leur  avaient  ex- 
lor(|uéun  aveu  contraire.  Ils  s(;  confessaient 
d'abord  sorciers  et  scircières,  crainte  d'être 
remis  ù  la  torture  ;  mais,  quand  ils  eurent 
pris  confiance,  ils  lui  déclarèrent  tout   l'op- 


288 


HISTOIRE  UNIVERSELLE   DE   L  EGLISE  CATHOLIQUE 


posé,  et  protestèrent  de  leur  innocence  avec 
deslamiesbrùlantes.  L'impossibilité  défaire 
usage  de  ces  ciinimunica  lions  sans  exposer  de 
nouveau  ces  pauvres  gensaux  drmleursde  la 
torture,  auxquelles  ils  échappaient  par  le  bû- 
cher, le  remplit  d'un  tel  chagrin, que,  quoi- 
qu'il fût  enciire  jeune,  ses  cheveux  devinrent 
tout  blancs.  L'exposé  qn'il  nous  fait  de  la 
procédure  d'après  sa  propre  expérience,  nous 
présente  l'étal  social  d'alors  sous  une  forme 
qui  fait  véritablement  frémir. La  stupidité 
superstitieuse  du  peuple,  la  criminelle  con- 
duite des  juges,  et  l'insouciance  avec  laquelle 
les  princes  livraient  la  propriété,  l'honneur 
et  la  vie  de  leurs  sujets,  au  cupide  arbitraire 
de  leurs  employés  sulialternes  et  à  laiTuaulé 
des  bourreaux,  forment  dans  l'histiiire  de 
l'humanité  un  si  sombre  tableau.  (|u'auprès 
de  lui  les  duretés  du  despulisme  turc  et  les 
horreurs  de  la  révolutiim  fran(;aise  perdent 
presque  leur  ombre. 

Ce  tableau  de  l'élat  social,  que  le  proles- 
tant Menzel  a  tiré  des  archives  provinciales 
de  l'Allemagne,  convient  sans  aucun  douteà 
l'Allemagne,  d'où  il  est  tiré  ;  mais  nous  ne 
vovons  pas  qu'il  puisse  s'appliquer  à  la  France 
ni  surtout  à  l'Kspagne  et  à  l'Italie  ;  car  dans 
ces  derniers  p  lys  surtout,  nous  n'avons  vu 
rien  de  semblalile  :  au  contraire,  tandis  que 
l'Allemagne  se  déchirait,  s'ensanglantait,  se 
brûlait  de  ses  propres  mains,  nous  avons  vu 
l'Italie  et  l'Espagne  cultiver,  au  milieu  des 
fêtes, les  lettres,  les  sciences  et  les  arts.  Un 
problème  à  résoudre,  serait  de  savoir  si  l'in- 
(|uisition  d'Hspagnf?  et  d'Italie  ne  serait  pas 
pour  quelque  chose  Tlans  cette  différence. 
Toujours  est  il  que  jamais  leurs  plus  grands 
ennemis  n'ont  reproché  auxin(|uisileurs  les 
procédures  que  suivaient  les  juges  ordinaires 
d'Allemagne,  avec  l'apijrohation  îles  univer- 
sités allemandes,  et  sur  lesqu(;lles  le  Jésuite 
Frédéric  de  Spé(!  s'est  etTorcé  d'éveiller  leur 
conscience,  mais  sans  beaucoup  d'espoir.  Il 
disait  danssa  préfaci?  :  ((J'ai  dédié  mon  livre 
aux  magistrats  de  la  (i(>rmanie  ;  mais  à  ceux 
qui  ne  le  linmt  [)as,  non  à  ceux  qui  hî  liront. 
La  raison,  c'est  (|ue  les  magislrals  ijui  ont 
assez  de  conscience  |)our  penser  tlcvnirlire  c(> 
que.  je  dis  ici  des  causes  des  sorcières,  ont 
déjà  ce  pourepioi  il  fallait  lire  ce  livre,  savoir 
le  soin  et  l'attention  pourbien  connaître  ces 
causes;  ils  n'ont  donc  pas  bi>soin  de  le  lire 
pour  y  prendre  ce  ipi'ils  ont  déjà.  Mais  ceux 
qui  sont  d'une  telle  incurie,  qu'ils  ne  liront 
ces  choses  ni  ne  s'en  soucieront,  ceux-là  ont 
un  extrême  besoin  de  lire  tout  cela,  afin  d'y 
apprendre  à  être  soigneux  et  altenlifs.  Qim 
ceux-là  donc  lisent,  (|ui  ne  liront  jims;  et  (jue 
ceux  qui  liront  ne  lisent  pas  même  12).  »  Ces 
paroles  du  Jésuite  furent  veriliees  [lar  le  fait. 
Detiiusles  princes  ir.Mli'magnerarchc\ci|ue 
de  Mayence  profita  seul  de  son  ('crit  :  ailleurs 
les  mêmes  pr(jcédnres  continuèrent  encoie 
un  domi-siècle. 


Cependant  les  efïorts  du  chef  de  l'Egli.se 
pour  ramener  la  paix  ne  restèrent  pas  sans 
fruit  :  la  paix  se  tit  enfin,  mais  aux  dépens 
de  l'Eglise.  Elle  fut  signéeàMunster  levingt- 
quatre  octobre  1H18,  et  mise  à  exécution  le 
vingt-six  juin  Ki.")!),  par  le  licenciement  des 
armées.  La  grande  ditlicultéfut  de  satisfaire 
l'appélit  des  princes  luthériens  et  calvinistes 
pour  les  biens  de  l'Eglise  catholique.  Le  plus 
affamé  était  le  nouvel  électeur  de  Brande- 
bourg, Frédéric  Guillaume,  à  qui  les  Suédois 
prenaient  une  partie  de  la  Pauméranie:  pour 
le  contenter,  on  lui  jeta  lesévèchésdeMagde- 
bourg,  Halberstadt  et  Gamin;  on  eut  même 
la  générosité  d'y  joindre  l'évêché  de  Minden. 
Quand  on  pense  (ju'un  moine  apostat  de  la 
même  famille  avail  déjà  volé  le  duché  ecclé- 
siastique de  Prusse,  on  ne  trouvera  pas  dans 
l'hisloii'e  une  maisonqui  se  soit  enrichie  plus 
adroilement  par  des  vols  d'église  c|ue  la  mai- 
son de  Brandebourg  :  aussi  est-elle  devenue 
le  chef  et  le  modèle  de  l'Allemagne  protes- 
tante. La  maison  de  Brunswick  eut  l'évêché 
d'Osnabruek,  lesabliayes  de  \\'akenried  et  de 
Groningue,  avec  un  bien  enlevé  à  l'évêché  de 
Halberstadt,  Le  petit  duc  de  Mecklemhourg 
eut  pour  sa  pari  les  évêchés  de  Schwérin  et 
de  Rat/.enibourg,  avec  quelques  bailliages  dé- 
robés à  l'ordre  de  S;iint-Jcan.  Ilesse-Cassel 
eut  la  riche  abbaye  de  Ilirsfeld,  avec  quelques 
autres  domaines  et  une  grande  somme  d'ar- 
gent. On  dirait  les  soldats  de  Pilate,  aux  pieds 
de  la  croix,  se  p  irtageant  les  vêlements  de 
celui  ([u'ils  viennent  de  dépiiuiller  et  de  cru- 
cilier. 

Mais  les  princes  luthériinis  et  calvinistes 
d'.Vllemagni!  avaient  vol(>  bien  autre  chose 
de[iuis  la  paciiicaliiiii  de  Passau,  1555,  et 
Cl  mire  la  teneur  de  cette  [lacilication.  C'est 
même  parcequo  Ferdinand  II  avait  parlé  de 
restituer  ces  rapines  de  soixanti;  dix  ans, 
(|u'ils  ai)pelèrent  les  p'rançais  et  les  Suiulois  à 
ravager  l'Allemagne  avec  eux.  Il  fallait  donc 
apaiser  leurs  scrupules.  En  conséquence,  on 
leur  accorda,  ou  plul('it  ils  s'accordèrent  à 
eux-mêmes  une  indulgence  plénière  pour 
tous  leurs  vols  jus(|u'en  ll)2K  i|uifut  déclarée 
année  normale,  a[)rès  la(|uelle  ils  promirent 
de  ne  plus  voler,  comme  ils  avaient  promis 
de  n«>  plus  voler  après  1555.  Le  Papei)rolesta 
Contre  cette  apolhi'ose  séculière  du  vol  et  du 
brigandage:  on  n'eut  aucun  t'gard  à  la  pro- 
leslation  du  Pape.  Cependant  il  (it  toujours 
bien  de  la  faire  ;  car,  supjjosé  (|u'un  jour  les 
jjopulations  allemandes,  devenues  révolution- 
naires et  communistes,  en  usent  avec  les 
riches  et  les  princes  comme  leurs  princes  on 
ont  usé  avec  l'Eglise,  il  y  aura  toujours  sur 
la  terieun  homme  (|ui,  ayant  protesli-  ciuilri! 
la  pr('mi(''re  injustice,  pourra  b'gilimement 
prolester  c(nilre  la  seconde,  et  i"ip|)eler  à 
tous  cède  sentence:  C'est  la  juslici'(|ui  ('lève 
uni;  nation,  et  le  |ii'clii'- qui  perd  les  peuples. 
El  cet  homme,  c'est  le  Pape. 
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Nous  iiviinsvu  li>s  popuUiliijiis  diverses  de 
l'Espagne,  après  avoir  expulsé  les  Mahonié- 
tans  par  une  guerre  de  huit  siècles,  se  réunir 
en  un  seul  peuple,  ehereher  la  route  mari- 
time de  l'Inde  et  de  la  Chine,  trouver  sur  son 
chemin  un  nouveau  monde,  avec  les  empires 
du  Mexique  et  du  Pérou,  et  des- iles  sansncjm- 
bre.  Nous  avons  vu  dans  le  même  temps  les 
populations  diverses  de  l'Allemagne,  unies 
jusqu'alors  en  un  seul  peuple,  en  un  seul  em- 
pire, se  diviser  à  la  voix  d'un  moine,  aider 
leurs  princes  à  briser  l'unité  nationale, 
et  plus  encore  l'unité  religieuse,  dans  l'espoir 
d'augmenter  les  richesses  matérielles,  les  li- 
bertés politiijues  et  religieuses  dechaque  pro- 
vince. Après  plus  d'un  siècle  de  révolutions, 
et  à  la  suite  de  trente  ans  de  guerre  civile, 
voici  comme  les  diplomates  de  Munster  et 
d'Osnabruck  ri'glèrent  la  part  des  bonnes  po- 
pulalicjns  allemandes.  1'^  Les  bourgeois  et  les 
paysans  avaient  compté  s'enrichir  de  la  dé- 
pouille des  églises  et  des  monastères  :  ces 
biens  sont  réservés  aux  enfantsdes  princes  et 
des  nobles,  et  le  fils  du  roturier  n'a  plus  rien 
à  y  prétendre.  2°  Les  bonnes  gens  de  luthé- 
riens comptaient,  sous  le  nom  de  réforme, 
voir  des  évoques,  des  prélats  plus  zélés,  prê- 
chant de  parole  et  d'exemple  :  ils  auront 
pour  évéques  et  pour  prélats  des  princes,  des 
nobles,  des  (ifticiers  civils  et  milit;iires,  qui, 
contents  de  percevoir  les  revenus,  ne  songe- 
ront pas  même  à  l'tudier  un  mot  de  théologie. 
•i"  Ces  bons  allemands. habitues  à  leurs  diètes 
provinciales  et  à  leurs  assemblées  cDUimuna- 
les,  comptaient  augmenter  leurs  libertés  ci- 
viles et  politiques  :les  unes  et  les  autres  seront 
confis(|uées  au  profit  du  prince,  i"  Dans  leur 
bonhomie,  luthérienif  et  calvinistes  espéraient 
du  moins  conserver  Jour  liberté  pleine  et  en- 
tière de  rtdiginn  et  de  conscience  :  le  traité 
de  W'esiphalie  décide,  d'après  l'usage,  que  le 
droit  de  réformatinn  a[)partient  exclusive- 
ment au  prince,  que  c'est  à  lui  seul  à  régler 
la  C'éance  de  ses  suji'ts.  quand  et  comme  il 
plait,  et  (|ue  les  sujets  n'ont  d'autre  alterna- 
tive ((lie  d'adopter  la  religion  variable  du 
l)rinc(;  ou  de  (juitter  li'  [jays.  C'i'st  à  qucii  se 
réduit  la  part  que  le  congrès  de  \\'estphalie  à 
faite  aux  populations  protestantes  de  l'.VIIe- 
niagne  (1):  nous  ne  croyons  pas  que  l'histoire 
puisse  en  offrir  qu'on  ait  dupées  d'une  ma- 
nière plus  complète,  ni  qui  s(iientsi  longtemps 
à  s'en  apercevoir. 

11  fut  statué  généralement  qu'on  ne  rece- 
vrait et  no  tolé'rerait  dans  l'emjjire  (]uc  les 
trois  religions,  le  catholicisme,  le  luthéra- 
nisme et  le  calvinisme.  Mais,  quelque  soin 
qu'on  prit  pour  les  faire  vivre  en  bon  voisi- 
nage, on  sentait  bien  (jue  c'était  un  état 
contre  nature.  On  nepouvait  oublier  <-i>s  pa- 
roles du  .Sauveur.  «  Qu'ils  soient  tous  une 
même  chose,  comme  vous,  ù  Père,  êtes  en 


moi  et  moi  en  vous,  afin  qu'ils  soient  un  en  nous, 
et  que  le  monde  croie  que  aous  m'avez  en- 
voyé (:2).  )i  De  là,  dans  les  actes  mêmes  de  la 
pacification,  ces  clauses  remarquables  :  ((  Jus- 
qu'à ce  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  on  se  soit 
accordé  sur  les  dissidences  de  religion  (3). 
Jusqu'à  ce  que  les  controverses  de  religion 
soient  terminées  par  uneaomposition  amiable 
et  universelle  des  partis  (4).  Jusqu'à  ce  qu'on 
se  soit  autrement  accordé  sur  la  religion  chré- 
tienne (5).  Jusqu'à  la  conciliation  chrétienne 
du^  dissentiment  de  religion  (6).  Que  si,  ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise,  on  ne  peut  convenir 
amiablement  sur  les  dissidences  religieuses, 
cette  convention  ne  laissera  pas  d'être  perpé- 
tuelle, et  cette  paix  de  durer  toujours  (7).  » 
Ces  clauses  et  ces  vccux,  à  quoi  l'on  ne  fait 
point  assez  attention,  représentent  le  traité  de 
\A'estphalie  comme  n'étant  qu'une  pacification 
transitoire  et  préliminaire  à  une  paix  défini- 
tive, la  ijaixetl'uniondesesprils  et  des  cœurs 
dans  la  même  foi,  la  même  espérance  et  la 
môme  charité.  C'est  à  cela  que  doivent 
travailler  de  part  etd'autre  tous  leshommesde 
bien  (8). 

Quant  à  l'empire  d'Allemagne,  les  princes 
allemands,  dociles  à  la  politique  française 
eurent  soin  d'en  diminuer  l'unité  et  la  force. 
L'empereur  ne  fut  plus  guère  que  le  chef 
nominal  de  l'empire  :  il  n'en  pouvait  plus 
régler  aucune  des  affaires  sans  l'assentiment 
des  états  réunis  en  diète,  et  à  la  diète  même 
la  majorité  des  suffrages  ne  faisait  plus  loi 
dans  les  affaires  religieuses.  De  sorte  que 
l'empire,  dans  son  ensemble,  i^araissait  un 
char  magnifique,  mais  qui  ne  pouvait  faire  un 
pas,  tandis  que  chaque  prince,  dans  son 
domaine  particulier,  était  maître  absolu  de  la 
religion,  de  la  conscience,  des  libertés  politi- 
ques et  civiles  de  ses  sujets,  et  il  l'a  été  jus- 
qu'à présent  (9(. 

Quant  auxdynastiescatholiques  d'Autriche 
et  de  Bavière,  elles  gardèrent  leurs  posses- 
sions et  y  maintinrent  la  restauration  du 
catholicisme  qu'elles  y  avaient  procurée. 
.■\ussi.  depuis  cette  époque,  les  possessions 
des  maisons  d'Autriche  et  de  Bavière  ont- 
elles  été  naturellement  paisibles,  tandis  que 
les  principautés  protestantes  ressentent  tou- 
jours un  ferment  de  révolution  et  d'anarchie. 
Le  duc  de  Bavière futconfirmé  danssadignité 
d'électeur  et  dans  la  possession  du  liaut  Pala- 
linat.  On  créa  un  huitième  éleclorat.  dans  le 
Bas  Palatinat,  pour  le  fils  de  l'ex-électeur  pala- 
tin Frédéric;  V. 

L'I'lglisc  de  Dieu,  en  déplorant  le  sort  dos 
êvêchés  et  des  monastères  de  l'Allemagne 
septentrionale,  livrés  en  proie  et  en  récom- 
pense à  l'hérésie,  pouvait  se  consoler  néan- 
moins de  voirrantique  foidessaintsBoniface, 
Kilien,  Cdalric,  Lêopold,  ]itienne,\\'cnceslas, 
Jean    Xcpomucène,    finalement    consolidée 


(1)  Mcnz.'i,  (.  \1II.  c.  xni.—  (2)  Joaii..  xvii  21. -(.'))  luslnimfiil  nsimb..  ,irl.  v.  §  M.  -  (-1)  §  2ri.— 
(5)  §  81.—  (6)  §  18.—  (7)  Iiisd-iimcnl  osiia.b.,  art.  v,  §  1  I.-  (Si  M.ri/.'l,  i.  \  III.  .-.'  xiv.-  (9)  IbUl., 
p.  217et.seq. 
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dans  la  Bavière,  la  Franconie,  le  Tyrol, 
kl  Styrie,  la  Carinthie,  les  deux  Autriches, 
la  Hongrie,  la  Silésie,  la  Moravie,  la  Bo- 
hème. 

Une  autre  consolation  jjour  leseatholiques. 
•  ce  fut  la  conversion   d'un  grand  nombre  de 
personnes  distinguées   du  protestantisme,  et 
cela,  observe  le  protestant  Menzel,  dans  des 
circonstances,  qui.  loin  de  faciliter  leur  retour, 
le  rendaient  plus  difficile.    Plusieurs  sa\ants 
considérables  dans  les   pays  où  le  protestan- 
tisme non-seulementn'était pasopprimé,  mais 
où  il  dominait  seul,  y  renoncèrent  avec  perte 
de  leursemplois  etdeleursliaisons  de  famille, 
perte  contre  laquelle,   parmi  leurs  nouveaux 
coreligionnaires,  ilspouvaientà  peinecompter 
sur  un  dédommagement,  bien  loin  de  s'atten- 
dre à  y  gagner.  Tel,  a  joute  le  même  historien, 
tel  était  incontestablement  le  cas  du  juriscon- 
sulte   Ulric    Hunnius,    flls    du    théologien, 
professeur  de  droit,  et  vice-chancelier  à  l'uni- 
versité de    Marbourg,  qui.  l'an  l&2'2.  quitta 
son  poste  pour  aller  à  Philippsbourg,  sous  la 
protection  de  l'électeur  de  Trêves  et  évèque 
de  Spire,    Philippe  Christophe,  se  déclarer 
publiquement  enfant  soumis  de  l'Eglise  ca- 
tholique. Iljusiilia  sa  démarche  par  un  écrit 
latin publiéàlleidelberg.  l'an  KilU, ayant  pour 
titre:  Arffumentstont à  /'ait inrinciblesct indis- 
solubles, quiont  convaincu  et  contraint  Ulric 
Hunnius   à  quitter  la  secte  luthérienne  et  à 
professer  lajoi  catholique.  Dans  une  seconde 
éà\t\on\\îiiovitK\m(iDcnionstrationécidenteque 
l'arcliUtérésiedeLutheraétécompiléedeshéré- 
sies  anciennes.  Dans  cette  apologie,  qui  parut 
aussi  en  allemand, il  proteste,  par  tout  ce  qu'ily  a 
de  plus  sacré,  qu'il  a  fait  cette  démarche,  non 
dans  l'espoir  d'aucune  dignité,  lionneur  ni 
richesse,  mais  uniquement  pour  le  salut  de 
son  âme;  et  il  en   appela  au  témoignage  de 
toute  la  Messe,  particulièrement  de  ceux  qui 
l'avaient  connu  pendant  son  séjour  de  seize 
ans  à  Giessen  et  à  Marbourg,  de  ([uels  lion 
neurs  et  dignités  il  jouissait  comme  lulliérien, 
et  combien  peuon  pouvaitlui  imputer  d'avoir 
changé  de  religion  |)ar  intérêt.  Il  mourut  l'an 
16.'i6,  conseiller  de  plusieurs  princes  catholi- 
ques.   Barthold    Nilius.    théologien  formé  à 
l'université  de  Ilelnistadt,  avait  un  emploi  à 
Weimar,  lorsqu'il  se  rendit  l'an  Ui2'2  à  Colo- 
gne, y  fit  profession   de  la  foi  catholiciue,  fut 
supérieur  d'une  maison  d'éducation  pour  des 
jeunes  gens  nouvellement  convertis  du  |)roles- 
t.intisnie,    et    devint   évèque    suffragant  de 
Mayence.  Ce  qui  fit   sur  lui  une  impression 
particulière,  comme  il  s'en  expliqua  dans  une 
lettre  à   Calixt,   docteur  de    Ilelinstadt,   fut 
cette  considération  que  la  clirélienté  a  besoin 
d'un  juge  infaillible  pour    dirimer  les  con- 
troverses, attendu    que   la    sainte    Ecriture 
souffre  plusieurs  interprétations,   et  (lu'ellc 
ne   parle    que    suivant   le    sens    qu'on    lui 
[ircle  (1). 

Des  motifs  un  peu  différents  amenèrent  la 


conversion  du  célèbre  philologue  Luc  Uuls- 
tein,  en  latin  Holstenius:  ce  fut,  suivant 
Men/.el,  une  vive  répugnance  pour  la  grossiè- 
reté qui  régnait  parmi  les  littérateurs  et  les 
universités  protestantes  d'Allemagne.  Né  à 
Hambourg  en  109(1,  et  y  ayant  achevé  ses 
études, il  séjourna  plusieurs  années  en  Hol- 
lande, en  Angleterre,  en  Frunci\  lil  un 
voyage  en  Italie  et  en  Sicile,  lia  connaissance 
et  amitié  avec  les  savants  les  plus  célèbres, 
entre  autres  avec  le  Provençal  Peiresc,  sur- 
nommé le  procureur  général  delà  littérature 
non  seulement  à  cause  deson  immense  érudi- 
tion, mais  surtout-  par  son  zèle  ardent  et 
généreux  à  procurer  aux  savants  d'Iùirope 
les  manuscrits,  les  livres,  les  médailles  les 
plus  rares,  et  à  leur  communiipierses  propres 
découvertes.  Peiresc  naquit  l'an  l.")8(l,  d'une 
mèrelongtempsstérile.  qui  promit  ù  Dieu  que 
si  elle  avait  un  enfant,  elle  lui  donnerait  pour 
parrain  le  premier  pauvre  qu'on  rencontre- 
rait. Elle  tint  parole.  Cet  enfant.  Nicolas- 
Claude  Fabride  Peiresc,  conseiller  au  parle- 
ment d'Aix,  et  le  protecteur  c)u  l'ami  de 
pres<jue  tous  les  savants  et  littérateurs  de  son 
époque,  fut  un  prodige  de  pénétration  et  de 
science  dès  ses  premières  années:  le  pape 
Urbain  Vlll  lit  prononcer  sen  éloge  funèbre  ù 
Rouie.  C'est  au  milieu  desescommunicalions 
studieuses  avec  les  savants  des  divers  jiays  que 
Ilolstein  se  rapprochait  du  catholicisme.  11 
écrivait  à  Peiresc  : 

«Depuis  le  moment  où  j(;  commençai,  fort 
jeune  encore  à  goûter  la  philosophie  platoni- 
cienne dans  les  ouvrages  de  Maxime  de  Tyr, 
de  Chalcidius  et  d'IIiéroclès,  je  sentis  naitre 
en  mon  àme  un  vif  désir,  d'abord  d'approfon 
dir.  puis  d'éclaircir  et  de  propager,  autant 
qu'il  serait  en  moi,  ct>tte  divine  méthode  de 
philosophie.  L'utilit('>  inlinic;  que  je  retirai 
bientôt  de  ces  recherches  me  confirma  siiigu- 
licrcmiMit  dans  cette  iiensée.  En  etïet.  voyant 
que  Bessarion.  Steuclins  et  d'autres  philoso- 
phes confirmaient,  par  les  écrits  des  Pères, 
la  doctrine  de  Platon,  je  in'enfon(;ai  tout 
entier  dans  la  lecture  des  ouvrages  où  ils  ont 
traité,  soit  en  grec  et  en  latin  de  cette  théo- 
logie contemplative  et  mysti(pie  par  laipielle 
l'àniesVHève  à  Dieu.  Celte  leclur(!  me  condui- 
sit il  admirer  de  toute  mon  àme  la  manière 
solide  et  divine  dont  les  Pères  philosophent; 
et  je  me  vis  placé,  à  mon  insu,  prcsipic  dans 
le  sein  de  l'I'^glise  calholi(pie.  Saint  .\iiguslin 
dans  ses  confessions,  fait  de  lui  même  un 
semblable  réi'it.  Ces  contemplations  divines 
élevèrent  tellement  mon  âme  à  la  connais- 
sancedela  vérité,  l'alTermirent  tellement,  (|ue 
désormais  elle  ne  setraina  plus  autour  de  ces 
petites  questions  et  de  ces  minutieuses  ditli- 
cull('s  dont  les  novateurs  ont  coutume  d'eni- 
liarrasser  l'affaire  do  la  fi)i(2).» 

Ce  fui  vers  l'an  l(i2lque  Holstenius,  venu 
en  France,  où  il  se  lia  parliculièremenl  a^■ec 
le  docte  jésuilc  Sirniond,  revint  ù  rEgii>o 


(1)  Menzel.  t.  VIII,  c.  xvii.— (2)  Bior/.  unir.,  t.  xx.   Holstenius. 
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f-atholitiue.  Le  cMrdinal  Biirberini,  nonce  en 
France,  à  qui  l'ieresc  l'uvait  recommandé,  le 
fit  son  secrétaire  intime  et  sonlribliothf'caire, 
puisFemmena  à  Romeoùle  pape  UrhainVIII 
le  créa  protonotaire  et  chanoine, etlnnocent  X 
administrateur  de  la  bibliothèque  vaticane. 
Il  mourut  à  Rome  l'an  1661,  renommé  par 
une  f(jule  incroyable  de  travaux  d'érudition, 
mais  dont  il  ne  publia  qu'un  petit  nombre  de 
son  vivant. 

Son  neveu,  Pierre  Lambeck  ou  Lambécius 
revint  à  l'Eglise  catholique  par  une  voie  sem- 
blable. Né  pareillement  à  Hambourg  l'an 
1628, il  montra  de  bonne  heure  une  grande 
inclination  et  aptitude  pour  les  recherches 
savantes.  Holstein,  son  oncle  maternel,  lui 
écrivit  de  Renie  pour  le  détourner  de  fréquen- 
ter les  universités  allemandes, à  cause  des 
tavernes  et  des  lieux  de  débauche  qui  rui- 
naient l'esprit  et  la  pudeur,  et  à  cause  du 
pédantisme  qui  y  régnait;  il  lui  recommanda 
au  contraire,  les  académies  de  Xéerlande,de 
France  et  d'Italie.  Conformément  à  ce  conseil, 
Lambéciusfit  ses  études  en  France,  visita  son 
oncle  à  Rome,  retourna  l'an  166(Jà  Hambourg 
sa  ville  natale,  et  y  accepta  le  rectorat  du 
gymnase,  mais  le  quitta  deux  ans  après  et  se 
déclara  catlinlique  à  Venise.  Il  mourut  en 
1680,  bibliothécaire  impérial  à  \'ienne,  où 
l'empereur  Lé'opold  l'honorait  de  ses  bonnes 
grâces.  Son  principal  ouvrage  sont  des 
commentaires  ou  mémoires  sur  li.'S  manuscrits 
delà  bibliothèque  de  Vienne,  en  huit  volumes 
in-folio  (1). 

En  1653,  se  convertit  également  à  Breslau 
le  poète  chansonnier  Jean  SchetHer,  connu 
sous  le  nom  d'Ange  de  Silésie.  Il  fut  médecin 
du  duc  de  \\'urteml)erg  Oels,  et  auteur  du 
Voyageur  (•licruhiniqiie.  Il  témoigna  la  sincé- 
rité desa  conversion  par  un  grand  nombred'é- 
critscontre  le  protestantisme  et  mourut  prêtre 
l'an  1677,  danslemonastèredeSaint-Mathias, 
à  Breslau  (2(. 

Une  descausesquicontribuaientàces  con- 
versions et  à  d'autres  était  le  lion  exemple  de 
la  maison  d'.\utricbe.  La  piété  et  les  bonnes 
m<eurs  y  étaient  héréditaires.  L'empereur 
Ferdinand  III,  dontli;  filsainéFerdinand  IV, 
élu  roi  des  romains,  était  mort  eu  16Ô4,  mou- 
rut lui  même  le  2  avril  l(il7.  Il  eut  pour  suc- 
cesseur son  second  fils,  l'archiduc  Lé-ijpold, 
Ai']lx  couronné  roi  de  Hongrie  et  de  Bohème, 
et  ijui  jusqu'à  la  mort  de  son  frère,  se  desti- 
nait à  l'état  ec(!lésiastique.  Dès  sa  première 
enfance;,  il  montrait  une  piété  extraordinaire. 
Son  plus  cher,  ou  plutcH  son  unique  amuse- 
ment, ('lait  de  dresser  des  autels,  de  célébrer 
l'otïice divin,  d'orner  lessaintes  images.  L(jrs- 
que  plus  tard  son  gouverneur  voulut  mettre 
des  bornes  à  cette  inclination  et  n'accorder 
que  des  demi-heures  pour  la  prière,  le  jeune 
archiduc  ne  cessa  de  faire  des  instances  que 
quand  on    lui   eut   acccjrdé  de  nouveau  des 


heures  entières.  Lepère  était  d'avis  qu'il  fallait 
laisser  Léopold  suivre  sa  voie,  et  qu'un  jour 
il  serait  un  excellent  prince  d'Eglise.  Cepen- 
dant le  prince  fut  si  solidement  instruit  dans 
les  langues  et  les  sciences  par  les  Jésuites 
MuUer  et  Neidhart,  que,  quand  la  mort  de 
son  frère  aîné  changea  sa  vocation,  difficile- 
ment un  prince  de  son  siècle  le  surpassait-il 
en  connaissances  ;  avec  cela,  un  jugement 
sensé  lui  manquait  aussi  peu  qu'un  bon  cœur. 
Il  n'avait  que  dix-sept  ans  à  la  mort  de  son 
pére.  Malgré  les  intrigues  delà  France  et  de  la 
Suède,  il  fut  élu  empereur  le  17  juillet 
1608  [\i].  Son  conseil  et  son  principal  ministre 
était  son  oncle  Léopold-Guillaume,  qui  se 
montra  tout  ensemble  pieux  pontife  et  excel- 
lent général  d'armée.  Mais  il  mourut  en  1662, 
à  l'âge  de  quarante-neuf  ans,  d'un  mal  de 
poitrine.  Les  médecins  assuraient  pouvoir  le 
guérir  avec  du  lait  de  femme  ;  mais  le  prince, 
qui  était  d'une  pudeur  virginale,  ne  voulut 
point  user  de  ce  remède,  môme  pour  sauver 
sa  vie  (4). 

Ce  qui  donnait  encore  lieu  à  bien  des  pro- 
testants de  se  rapprocher  de  l'F^glise  catho- 
lique, c'était  une  nouvelle  école  de  théologie 
protestante  à  l'université  de  Helmstadt.  Le 
chef  de  cette  école  était  le  docteur  Georges 
Calixt  :  il  enseignait  que  les  trois  confessions 
chrétiennes,  catliolique,  luthérienne, calvinis- 
te, étaient  d'accord  dans  les  vérités  néces- 
saires, et  qu'on  pouvait  se  sauver  dans  l'une 
ou  dans  l'autre.  Quelques  luthériens  rigides 
le  combattirent  vivement,  mais  son  opinion 
n'en  fit  que  plus  de  bruit  et  de  prosélytes.  Le 
roi  catholique  de  Pologne,  Ladislas  IV,  chef 
de  la  branche  aînée  de  la  dynastie  suédoisede 
^^'asa,  voyait  avec  douleur  les  dissidences 
religieuses  des  Polonais,  car  il  y  prévoyait  dès 
lors  le  germe  d'une  grande  calamité  pour  la 
Pologne  entière  :  c'est  en  effet  ce  qui  a  causé 
la  ruine  do  la  nation  et  du  royaume.  Ayant 
donc  appris  les  opinions  conciliantes  do  Ca- 
lixt, il  procura,  l'an  16ii,  de  concert  avec  les 
évéques,  un  Colloque  dans  la  ville  do  Tborn, 
entre  les  catholiques  et  les  dissidents  de  Polo- 
gne :  le  colloque  ne  se  tint  que  l'an  16i5. 
Calixt  s'y  posa  comme  le  justemilieu  ontroles 
extrêmes  ;  il  mécontenta  les  luthériens  et  les 
catholiques;  mais  surtout  lespremiers.  Lecol- 
loqiie  fut  dissous  sans  autre  résultat.  Les 
tristes  [jressentiments  de  Ladislas  IV  se  réali- 
sèrent sous  ses  successeurs.  Quatre-vingts  ans 
après  le  colloque  pacifique,  les  catholiiiuesde 
Pologneexercèrent  une  sévère  justice  contre 
les  dissidents  deThorn,  pouravoir  fait  cause 
commune  avec  l'étranger,  les  Suédois,  contre 
la  patrie.  Soixante  ans  plus  tard,  la  Rusie 
et  la  Prusse,  sous  couleur  de  remettre  ces 
mêmes  dissidentsen  possession  de  leurs  droits 
auKuièrent  le  premier   partage  de  la    Polo- 

En   attendant,  l'iipininn  que  Calixt  avait 


.  (1  Menzel,t.VIII,c.xviii3ioo.  u/irc.t.XXIII.-(2)/i(d.-(3) /tirf.,  t.  Vlll.r.  xvin.-M) //-V/,  c.   xiv 
p.  333.-  (.5)  Ibid.A.  VIII,  c.  viii. 
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soutenue  à  Tliorn:  Tous  ceux  qui  confessent 
les  trois  articles  principaux  de  la  foi  chré- 
tienne doivent  être  tenus  pour  citoyens  du 
rovauuie  de  Dieuetdu  Christ,  et  cette  confes- 
sion suffit  pour  le  salut,  »  cette  opinion, 
quoique  combaltue  parles  luthériens  rigides, 
ne  laissait  pas  de  faire  des  progrès  et  de  refroi- 
dir le  zèle  des  protestants  pour  leur  église, 
qu'ils  avaient  regardée  jusqu'alors  coninie  la 
seule  où  l'on  put  se  sauver.  Ces  dispositions 
amenèrent  plusieurs  tètes  rélléchies  à  l'Eglise 
catholique.  De  ce  n<:imbre  fut  le  baron  Jean- 
Christian  de  Boinebourg,  né  à  Eisenach 
l'an  1622.  et  qui  avait  fait  ses  études  à  léna, 
Marbourg  et  Helnistadt.  Le  landgrave  de 
Hesse  l'employa  dans  diverses  négociations, 
et  il  y  réussit  si  bien,  que  le  roi  de  Suéde  et 
le  duc  deSaxe-Gothavoulurentrattireràleur 
service  ;  mais  il  embrassa  la  religion  catho- 
lique et  se  rendit  à  la  cour  de  l'électeur  de 
Mayence.  (]ui  l'établit  président  de  son  con- 
.seiL  Son  savant  ami,  Conring,  l'ayant  blâmé 
de  sa  conversion,  Boinebourg  lui  répondit 
entre  autres  choses:  Vous  reconnaissez  que 
mon  grand  père  a  eu  le  droit  de  sortir  de 
l'Eglise  catholique  ;  eh  bien  !  j'ai  le  même 
droit  d'y  entrer  après  de  mûres  réfle- 
xions (1). 

Ce  retour  des  protestants  à  la  modération, 
au  calme,  et,  par  suite,  vers  le  catholicisme, 
fut  encore  secondé  par  les  écrits  du  protestant 
le  plus  savant  de  cette  époque.  Hugues  Gro- 
tius,  né  à  Delft  en  Hollande,  le  10  avril  1583. 
et  mort  à  Rostock  en  1645,    après  avoir  été 
proscrit   deux  fois   par   sa    patrie    et   avuir 
séjourné  longtemps  en  France.  Ses  ouvrages 
Ihéoliigiques  présent  une  sorte   d'ensemble, 
mais  vague  et  flottant.  La  base  en   est  son 
traité  De  Iti  cérité  de  larelif/i-)n  chrétienne,  en 
six  livres,  où    il  établit,  principalement   par 
l'érudition   et   l'autorité  :   dans    le    premier 
livre,   l'existence,    l'unité  et  les  principaux 
attributs  de  Dieu;  dans  le   deuxième,  que  la 
vraie  religion,   c'est  la  religion  chrétienne; 
dans  le  troisième,  que  les  livres  du  nouveau 
Testament  sont  authentiques,  et  par  suite 
ceux  de  l'ancien  ;  et  dans  les   trois  derniers, 
que  la  vraie  religion  n'est  ni  le  paganisme,  ni 
le  judaïsme,  ni  le  mahométisme.  Cet  ouvrage 
fut  re(.Mi  avec  beaucoup  de  faveur  et  traduit  en 
plusieurs  langues. 

l'n  savant  du  quinzième  siècle,  Raymond 
Scbonde,  ncà  Barcelonecl  mort  à  'l'uubiuse 
en  1131,  avaitcomposé  un  ouvrage  du  même 
Tcnre,  la  Théolor/ienalufelle  ou  le  Lirredes 
créa<«res.  Michel  de  Montaigne,  né  en  1533 
el  mort  en  1592,  le  traduisit  en  français  et 
en  prit  même  la  défense  dans  un  chapitre  de 
ses  i'ssflis; ouvrage,  comme  son  auteur,  vif, 
sautillant,  divers,  libre  de  pensées  cl  d'ex- 
pressions, sans  plan  arrêté,  sans  objet  suivi, 
où  il  ne  fautpaschercher  d'ensemble  l'Iiju'on 
ne  peut  pas  juger  à  la  rigueur.  Montaigne, 
dans  .son  voyage  d'Italie,   laissa  un    ejc-mto 


d'argent  à  Notre-Dame  de  Loretto,  baisa 
dévotement  les  pieds  de  GrégLiire  XIII,  et  en 
reçut  avec  reconnaissance  le  titre  de  citoyen 
romain.  Lui-même  nous  app."end  qu'étant 
malade,  son  premier  soin  était  d'appeler  non 
le  médecin,  mais  son  curé  et  de  s'acquitter 
de  ses  devoirs  religieux.  Quand  il  sentit  sa  iin 
approcher,  il  pria  sa  femme  d'avertir  quel- 
ques gentilshommes,  ses  voisins,  afin  de 
prendre  congé  d'eux.  Quand  ils  furent  arri- 
vés, il  fit  dire  la  messe  dans  sa  chamlire.  et 
au  moment  de  l'élévation,  s'étant  soulevé 
comme  il  put  sur  son  lit,  les  mains  joiiilos.il 
expira  dans  cet  acte  de  piété,  le  13  septem- 
bre 1542;  ce  qui  fut,  dit  un  auteur  du  temps, 
Pasquier,  un  beau  niiroirde  l'intérieur  de  son 
àme(2). 

L'ouvrage  de  Grotius  était  plus  comj)letque 
celui    de  Sebonne,   traduit  par   Montaigne. 
Cependant   il    y  manquait    encore  quelque 
chose. Avecla  véritéduchristianismoen  géné- 
ral, il  fallait  savoir  laquellodes  sociétés  chré- 
tiennes avait  été  instituée  par  le  Christ  pour 
propager  sa  doctrine  jusqu'à  la  lin  du  monde. 
Là-dessus  Grotius  n'a  que  des  idées  éparses, 
mais  toujours  bien  remarquables.   Il  se  con- 
vainquit de  bonne  heure  (jue  les  dissidenc(!s 
religieuses  entre  les  communions  protesta  nies 
n'étaient  point  assez  graves  pour  justilier  une 
séparation  éternelle.  Plus  tard,   il  acquit  la 
même  conviction   touchant  les  rapports  des 
protestants  avec  l'Eglise  romaine,  lors(|ue  par 
son  séjour  en  France,   il  prit  de  cette  Eglise 
une  idée  bien  différente  de   celle  qu'il  avait 
apportée  de  Hollande;  surtout  lorsque,  parmi 
les  Jésuites  français,  il  apprit  à  connaitredes 
boni  mes  d'une  grande  science,  d'une  conduite 
exemiilaire  et  tl'un   jugement   indépendant. 
Dèsliprssa  pensée  favorite  fut  de  contribuera 
faire  disparaître  cette  division  contre  nature 
de  la  famille    chrétienne    en    deux    moitiés 
hostiles,    et  y  ramener  l'union    par   une  foi 
commune,   suivant  l'intention  de  son  fonda- 
teur. Dans  cette  vue,  il  réimprima  l'ouvrage 
d'un  célèbre  théologien  calholi(]uedu  seizième 
siècle,  Georges  Cassandre,  ayant  pour  titre: 
Consii Itat ion  sur  lex  articles  de/'oi  controrcrscs 
entre  lespapistes  et  lexprotestantii:L-on<.u\ta\\nn 
rédigée  à   la  demande  de  l'empereur  l-'erdi- 
nand  I'""',  et  dans  lacpielle  Cassandre  exposait 
les   points  litigieux  de  la  confession  li'Augs- 
bourg,  et  mar(|uait  ceux  snr  lesquels  on  pou 
vait  parvenir  à  un  accommodement.  Grotius 
y    joignit  des  remanjues,  où   il   expose  ses 
propes  sentiments;  ces  remai-ques  ayant  ('lé 
attaipiées  par  le  ministre  Rivet,  il  les  défendit 
par  d'autres,  et  aussi  parson  Vcru  pour  la  paix 
de  l'Ef/lise.  Dans  ces  divers  opuscules,  voici 
commeGrotiuss'exprime  sur  lescplième  arti- 
cle de  la  confession  d'Augsbourg,  concernant 
le  Pontife  romain: 

«La  confession  d'Augsbourg  dil  fort  bien 
<pie,  pour  distinguer  ri<',glise  d'avec  les  asseiu 
blées  hérétiques,  il  y  a  dans  ri<',glise  la  pure 


(l)Menz.'l.  I.  VllI,  c   xvii.—  nimj.  unir.,  t.  V.— (2)B(o,7.  «n/r..  t.  XXiX. 
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et  saine  doctrine  de  TEvan^'ile,  avec  l'usage 
des  faerenients;  mais,  pour  discerner  cette 
même  Kglise  d'avec  les  schisnia  tiques,  Cassan- 
dre  n'ajoute  pas  moins  bien  l'unité  d'après  les 
parolesdu  Christlui-méme(l).  Cetteunitédoit 
être  gardée,  non-seulementdansresprit,  mais 
encore  dans  la  communion  des  sacrements, 
autant  que  possible.  Or  cela  ne  se  peut,  à 
moins  que  le  peuple  n'obéisse  à  des  préposés; 
car  l'Eglise  est  un  certain  corps,  lié  ensemble 
par  certaines  jointures|2).  Ces  jointures  sont, à 
divers  degrés,  les  évéques,  les  métropolitains, 
les  patriarches,  et,  surtout  le  corps,  celui  qui 
est  le  prince  des  patriarches,  l'évêque  de 
Rome:  et  tout  cela  est  conforme  au  modèle  de 
cette  principauté,  que,  par  l'institution  du 
Christ,  Pierre  a  eue  sur  les  apôtres;  car  l'unité 
du  Pontife  est  le  meilleur  remède  contre  les 
schismes,  comme  le  Christ  l'a  montré  et 
comme  l'expérience  l'a  prouvé.  Cette  utilité  de 
la  principauté  dans  le  Pontife  romain  a  été 
ingénument reconnuepar Mélanchton  en  bien 
des  endroits;  par  Jacques,  roi  d'Angleterre,  et 
par  beaucoup  de  doctes  protestants.  —  Et  de 
ce  que  cette  souveraineté  a  été  placée  à  Rome, 
cela  \icnt  du  consentementde  l'Eglise  univer- 
selle, qui  honore  la  mémoire  d^s  deux  |)rinci- 
paux  apôtres,  et  qui  a  compris  par  leur  exem- 
ple qu'il  n'y  a  pas  de  lieu  plus  propre  pour 
propager  l'Évangile  par  toute  la  terre,  ni  pour 
mieux  conserver  l'unité  de  l'ensemble  |l^|.  » 

Le  docteur  Rivet  ayant  critiqué  ces  remar- 
(|uos,  Grotius  répondit  en  ces  termes  à  la  cri- 
tique: «Comme  une  armée,  non  plus  qu'un 
navire,  ne  peut  être  régie,  si  ce  n'est  par  une 
gradation  de  préposés,  se  terminant  par  un 
seul,  de  même  en  est  il  de  l'Eglise.  (Juand 
même  tous  ceux  (jui  sont  dans  l'Eglise  seraient 
doués  de  la  sou\eraine  dilection  un  tel  ordre 
serait  encore  nécessaire.  iJieu  n'aime  pas  à 
faire  toujours  des  miracles;  mais,  pour  les 
meilleures  choses,  il  montre  les  meilleures 
voies,  tel  (|u'est  pour  l'uniti'  de  l'isglise  un 
ordre  certain.  Quel  tlevait  être  cet  ordre,  le 
Christ  l'a  montré  dans  Pierre;  car  il  lui  a 
donné  les  clefs  du  royaume  des  cieux  pour 
tout  le  collège,  comme  en  étant  le  prince. 
(  )r,  dans  tout  le  collège,  c'est  au  prince  à  diri- 
ger les  consultations  et  à  exécuter  les  décrets. 
Le  passag(!  de  Cyprien,  dont  Rivet  cite  une 
parcelle,  dit  ouvertement  ce  (jue  nous  vou- 
lons: Le  Suif/ni-nr  parle  àin^i  à  Pierre: 
Je  te  dix  i/ne  tii  fs  Pierre,  et  que  anr  cette 
pierre  j'rilifienti  mon  E[/lise  et  les  portes 
de  l'enfer  ne  la  mineront  point.  Et  je  te  don 
nerailesrlifs  du  roijanme  des  cieux,  et  ce  que 
tn  lieras  sur  la  terre  sera  lié.  dans  les  cieux, 
et  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre  sera 
aussi  délié  dans  les  cieux.  Et  de  nouveau, 
après  sa  résurreclion,  il  lui  dit:  Pais  mes 
brebis.  C'est  sur  ce  seul  qu'il  édifie  son 
Eylise,  et  à  lui  qu'il  confie  ses  brebis  à  paî- 
tre.   Et    quoique,  après    sa   résurreclion,  il 

(l)Joaii..  xiii,3.5.— (2)  Ki)li.,iv,16.-(3)  Groiii 
ronsall.Cnssand.,  art.  vu,  p.  017.—  (1)  Ibid..  p. 


accorde  à  tousles  apôtres  une  puissance  éfiale, 
et  qu'il  dise:  Comme  le  Père  /n'a  envoyé, ain- 
si je  cous  encoic:  recevez  le  Suint-Esprit;  si 
vous  remettez  les  péchés  à  quelqu'un,  ils  lui 
seront  remis;  si  vous  les  retenez  à  quelqu'un, 
ils  lui  seront  retenus:  cependant, pour  mani- 
fester l'unité, il  constitue  une  chaire  unique, 
et,  par  .^on  autorité,  il  dispose  l'origine  de 
cette  ^inité,  commençant  par  un  seul.  Les  au- 
tres apôtres  étaient  bien  ce  qu'était  Pierre, 
doués  d'une  égale  participation  d'honneur  et 
de  puissance;  mais  le  commencement  part  de 
l'unité.  Laprimauté  est  donnée  à  Pierre,  pour 
montrer  que  l'Egli.^e  du  Christ  est  une,  ainsi 
que  la  cliaire.  Vous  voyez  ici  la  primauté,  nom 
qui.  dans  tout  collège,  emporte  une  certaine 
puissance.  Ce  merveilleux  assemblage  qui  tient 
ensemble  l'Eglise,  ne  vient  pas  de  l'empire  ro- 
main, mais  du  Christ,  qui  en  a  présenté  le  mo- 
dèle, desapôtres  quil'ontsuivi.  ("est  ainsi  que 
lesapôtresontinstituédans  les  églises  des  pré- 
posés,souverains  prêtres  dans  leur  asssmblée, 
que  l'Apocalypscappelleanges,  àl'exempledu 
prophète  Maiachie.  Tel  était  PolycarpeàSmy- 
rne.  tels  étaient  d'autres  dans  d'autres  églises 
d'Asie.  Il  y  avait  à  Ephèse  plusieurs  prêtres; 
mais  la  divine  épi  tre  s'adresse  à  un  seul,  comme 
au  princederassemblée.  C'estainsi  qu'enC'rète 
Titus  remplit  l'office  de  métropolitain.  C'est 
ainsi  que,  sous  les  plus  cruelles  persécutions, 
l'exarque  de  Cartilage  a  la  première  place  en 
Afrique,  et  une  sollicitude  conforme  à  la  place 
Et  bien  auparavant,  sous  le  nom  de  patriar- 
ches, l'évêque  de  Rome,  celui  d'Antioche  et 
d'Alexandrie,  par  des  conseils  communiqués 
entre  eux,  gouvernaient  le  corps  de  l'Eglise. 
Mais  entre  ces  trois  Eglises frès-éminentes,  la 
plus  puissante  principauté  esta  l'Eglise  ro- 
maine, aveclaquelleil  est  nécessaircque  toute 
église  s'accorde,  parce  que  c'est  dans  cette 
Egliseromainequeles  fidèles,  de  quelque  pays 
qu'ilssoient,  onttoujours  conservé  la  tradition 
qui  vient  des  apôtres,  comme  nous  l'enseigne 
sainte I renée! 1. 11 1 . c.  ni),  lequel  I renée, lorsqu- 
il  avertit  Victor  du  bon  usage  de  la  puissance 
reconnaît  par  là  même  son  insjîection  sur  les 
églises  d'Asie.  L'évêque  de  Ronu>  est  le  prince 
de  l'aristocratiechrèticnne,  comme  l'a  appelé, 
il  n'y  a  pas  longtemps,  l'évêque  de  Eossem- 
brone;  l'autorité  par  laquelle  les  évèques  de  la 
villeéternelle  l'emportent  sur  les  autres,  écri- 
vait A  mmien  Marcellin,  auteur  païen,  en  par- 
lant d'une  affaire  de  l'évêque  d'Alexandrie 
(ou  plutôt  d'Antioche)  (4). 

Dans  son  Vœu  pour  la  paix  ecclésiastique, 
Grotius  revient  encore  sur  ce  sujet,  et  dit: 
«  Que  dans  l'Eglise  il  y  ait  une  gradation  de 
magistratures,  et  que  les  diverses  parties  de 
l'Eglise  soient  liées  entre  elles  parcett(>grada- 
tion,  saint  Paul  nous  l'enseigne.  L'ordre,  soit 
partiel,  soit  gi'néral,  est  contenu  par  une  cer- 
taine principauté,  ou  l'unité  du  préposé.  Et 
c'est  ce  que  le  Christ  nous   a  enseigné  dans 
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Pierre.  C'est  cequeCyprien  a  appris  du  Christ 
et  avec  Cyprien  Jérôme,  qui  dit  contre  Jovi- 
nien:  «  L'Egliae  est  fondée  sur  Pierre,  quoi- 
rju'élle  le  soit  ailleurs  sur  tous  les  apôtres,  que 
tous  reçoivent  les  clefs  du  royaume  des  cieux,et 
quelaforee  de  V  E glise  soit  également  consoli- 
dée sur  eux;  cependant  un  seul  esiélu  entreles 
douze,  afin  que  l'établissement  d'un  chefàtdt 
l'occasion  des  schisjnes.  Tel  chef  est  l'évèque 
entre  les  prêtres,  lemétropolitainentrelesévè- 
qucs,  et  l'évèque  de  Rome  entre  tous.  Cet  ordre 
doit  toujours  demeurer  dans  l'Eglise,  parce  que 
la  causeensubsiste  toujours, savoir, lepéril  du 
schisnie.  Diotrè plies  s'est  arrogé  méchamment 
ce  qui  appartenait  à  d'autres,  ainsi  que  plus 
tard  Novat  et  Novaticn.  Que  de  l'èpiscopat, 
qui  est  un,  chacun  tienne  une  partie,  qu'à 
chaque  pasteur  suit  assignée  une  portion  du 
troupeau,  qu'en  un  certain  sens  le  soin  de 
l'Eglise  universelle  soit  confié  à  tous,  cela  est 
vrai;  car  l'Eglise  se  régit  par  le  commun  con- 
seil des  évêques;  mais,  et  la  liaison  de  plusieurs 
portions  entre  elles,  et  l'union  de  tout  le  corps, 
exigent  l'unité  de  chef:  en  sorte  qu'il  y  a 
tout  ensemi)le  et  égalité  de  puissance,  et  une 
certaine  puissance  hors  ligne,  comme  parle 
saint  Jérôme;  car  ils  sont  égaux  comme  col- 
lègues, mais  non  quant  au  droit  de  la  princi- 
pauté(l).  » 

C'est  ainsi  que  le  plus  docte  protestant  du 
dix-septièmesiècles'expliquesur  la  principale 
controverse  entre  les  protestants  et  les  catho- 
liques, sur  la  primauté  du  Pontife  romain. 
Ce  n'est  pas  tout;  Grotius  a  fait  des  commen- 
taires sur  les  endroits  de  l'Ecriture  où  il  est 
parlé  derantechrist,  pour  faire  voir  en  détail 
que  cet  anteclirist  ou  adversaire  n'est  pas  du 
tout  le  Pape,  comme  Lu  (lier  et  Calvin  l'avaient 
soutenu  dans  leur  emportement.il  dit  entre 
autres:  ((Ceux  qui  veulent  que  le  schisme 
soit  perpétuel,  qui  tremblent  au  seul  mot 
d'unité  de  l'Eglise  et  de  concorde,  ceux  là  ont 
intérêt  à  faire  croire  que  le  Pape  est  l'ante- 
christ,  et  qu'il  est  nécessairement  tel  jusqu'à 
l'avénemeut  du  Seigneur.  S'il  n'y  avait  pas  de 
schisme,  beaucoup  n'auraient  pas  de  quoi 
vivre,  et  comme,  sans  l'espoir  d'un  salaire, 
ils  ne  songeraient  pas  même  aux  saintes  let- 
tres, ils  mesurent  les  autres  d'après  eux(2).  » 
Grotius  s'explique  avec  la  même  modération, 
et  toujours  en  fa\eur  de  l'Eglise  romaine. sur 
les  autres  points  de  coiitroN  erse:  le  nombre 
des  sacrements,  leur  optts  ojteratummilciiT 
diviiH^eflicacité  par  eux  mêiiics.tjuaiul  on  n'y 
met  pas  d'olistacle;  la  transsulis(anti!itioii,le 
sacrifice  de  la  messe;  la  gloireet  l'invocation 
des  saints,  la  prière  pour  les  morts, le  célibat 
religieux.  Il  dit  du  concile  de  Trente:  ((Qui 
conque  lira  les  actes  avec  un  esprit  paci- 
fi(|ue,  trouvera  que  tout  y  est  exposé  avec 
beaucoupdc  sagesse,  et  jvirfaitement  conforme 
à  ce  qu'enseignent  riilcriture  et  les  Pères(H).  » 


Au  reproche  d'avoir  pensé  différemment  dans 
ses  premiers  écrits,  Grotius  répond:  Si, 
dans  ma  jeunesse,  où  j'avais  moins  d'intelli 
gence  qu'à  cette  heure,  j'ai  outrepassé  les 
bornes  de  la  \érité,  soit  par  préjugé  de  nais- 
sance, soit  parce  que  je  m'en  rapportais  sans 
preuve  à  d'autres  hommes  célèbres,  ne  me 
sera-t  il  pas  permis  pour  cela,  après  de  lon- 
gues recherches,  et  après  que  j'ai  renoncé  à 
tout  esprit  de  parti,  de  suivre  des  convictions 
plus  droites(l)?  » 

Cette  obser\ationde  Grotius  nous  fait  com- 
prendre pourquoi  ses  divers  écrits  ne  présen- 
lent  point  un  ensemble  de  doctrine  bien  nette 
et  bien  précise,  .\insi.  les  belles  idées  sur  la 
nécessité  de  la  primauté  du  Pape  pour  l'unité 
et  l'union  de  l'Eglise  universelle  se  trouvent 
en  opposition  avec  celui  de  ses  ouvrages  où  il 
accorde  à  chaque  souverain  temporelun  droit 
à  peu  près  aiisolusur  la  religion  de  ses  sujets, 
suivant  le  nouveau  princi|)e  du  |jrotestantisine: 
que  c'est  à  chaque  prince  ou  bourgmestre  à 
réglementer  la  conscience  de  ses  subordon- 
nas. En  outre,  sur  plusd'un  point,  il  ignorait 
encore  ou  méconnaissait  la  doctrine  de  l'E- 
glise; comme  quand  il  suppose  que  le  pre- 
mier homme  fut  créé  uni(juement  pour  un 
bonheur  terrestre,  et  non  pour  le  bonheur  cé- 
leste, auquel  il  pense  que  l'homme  n'a  été  des- 
tiné que  par  Jésus  Christ.  Tout  cela  explique 
peut-être  aussi  pourquoi  lui-inênic  ne  se  dé- 
clara point  formellement  catholique  avant  .sa 
mort. 

Il  écri\ait  cependant  à  son  frère  cessincères 
et  reinarqualiles  paroles:  ((L'Eglise  romaine 
n'est  pas  seulement  catholi(iue.  mais  encore 
elle  préside  à  l'I'^glise  catlioli(|ue.  comme  il 
parait  par  la  lettre  de  saint  Jérôme  au  pape 
Daniase.  Tout  le  inonde  la  connaît;  et  un  peu 
après:  Tout  ce  (jue  re(;oit  universellement  en 
commun  l'église  d'Occident,  qui  est  unie  à 
l'Eglise  romaine,  je  le  trouve  unanimement 
enseigné  par  les  Pères  grecs  et  latins,  dont 
peu  degeiis  oseront  nier  qu'il  failh;  embras- 
ser la  communion;  en  sort(>  (pie,  pour  établir 
l'unité  de  l'Eglise,  le  principal  est  de  ne  rien 
ch.aiiger  dans  la  doctrine  re(,'ue.  dans  les  nuinirs 
et  dans  le  régimc(.-)).  » 

Il  dit  dans  iiiK!  autre  lettre  à  smi  frère: 
((Qu'il  faut  réformer  l'Eglise  sans  schisme,  et 
que  si  quel(|u'un  \i)ul;iit  corrig(^rcei|u'il  croi- 
rait digne  de  correction,  sans  rien  changer  de 
l'ancienne  doctrine,  et  sans  déroger  à  la  révé- 
rence (jui  est  justement  ilue  à  ri"]glisc  ro- 
maine, il  tnnncrait  de  ((uoi  se  défendre  de- 
\  aiit  Dieu  et  de\  :int  des  juges  équitables.  » 
Enlin  (jrcjiius  vient  à  reconri.aitre  ce  qu'il  y  a 
de  plus  essentiel:  ((Que  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ  consiste  dans  la  succession  des  évêques 
par  l'imposition  des  mains,  et  que  cet  ordre 
de  la  succession  doit  demeurer  jusqu'à  la  fin 
des  siècles,  en  vertu  de  celte  promesse  de  Jésus 


h  ce  qu'enseignent  l'iilcritureet  les  Pères(H).  »      des  siècles,  en  vertu  de  celte  promesse  de  Jésus 

(l)Epb.,iv,ll.HasiU'a-Aiinotalaiiuonsiilt.cassand  .,art.7.  p.  tihS.—(2)GrotiiOfii'Ta(licitloi/.,t.  IV. 
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LIVRE  QUATJIE-VINGT-SEPTIEME 


295 


Christ  :  /*"  -sn/s  arec  roits  tnnH  les  j  ours  jusqu'à 
la  fin  du  monde,  dans  saint  Matthieu,  xvni, 
18.  Par  où.  ajoute  t-il,  l'on  peut  entendre, 
avec  saint  Cyprien.  ijuel  crime  c'est  dans  l'E- 
glise de  suivre  un  adultérin  (qui  ne  vienne 
pas  d'une  succession  li'iritiinel,  et  de  recon- 
naître pour  églises  celles  qui  ne  peuvent  pas 
rapporter  la  suite  de  leurs  pasteurs  aux  apô- 
tres, comme  à  leurs  ordinateurs  11).  »  Voilà 
ce  que  Grotius  écrivait  en  l'an  1643,  deux  ans 
avant  sa  mort  :  ce  qui  contient  toute  la  subs- 
tance de  l'Eglise  catholique. 

D'autres  profitèrent  mieux  que  lui  de  ses 
aveux  en  faveur  de  l'Eglise  romaine,  et  s'y 
réunirent  publiquement.  Ue  ce  mimbre  furent 
plusieurs  princes  d'Allemagne.  Des  voyages 
dans  les  pays  catholiques,  particulièrement 
en  Italie,  devenus  bien  plus  fréquents  depuis 
la  conclusion  de  la  paix,  leur  donnèrent  occa 
sion  de  connaître  les  membres  et  les  institu- 
tions de  cette  Eglise,  et  de  revenir  de  bien  des 
préventions  iju'on  leur  avait  inoculées  dans 
leur  éducation  première.  Ce  fut  le  cas  du 
prince  Jean-Frédéric  de  Brunswick,  troisième 
filsduduc(Jeûrges,  et  l'un  des  jeunes  hommes 
les  plus  distingués.  L'an  16i!),  on  manda  d'I- 
talieà  ses  frères,  les  ducs  régnants,  qu'il  avait 
pris  de  l'inclination  piiur  l'Eglise  catholique 
et  qu'il  pensait  s'y  réunir  publiquement. 
Aussitôt  on  lui  envoya  le  lieutenant-colonel  de 
Goert/.,avec  Henri- Jules  Bl unie  professeur  de 
Helmstadt,  pour  le  ramener  à  d'autres  senti- 
ments. Mais  on  n'atteignit  point  le  but:  au 
contraire  le  professeur  Blume  embrassa  lui- 
même;  le  catholicisme  à  Hatisbonne  en  165.3, 
demanda  sa  démission,  entra  au  service  de 
l'é-lecteur  de  Mayence,  puis,  de  l'empereur 
qui  l'anoblit  et  le  fit  baron.  Leduc  Jean-Fré- 
déric luiavait  di'jà  donné  l'exemple.  Dès  le  29 
décembre  Kiol,  ilécrivitde  Rome»'!  ses  frères, 
qu'après  des  examens  bien  approfondis,  de 
ferventes  prièresqui  lui  avaient  obtenu  des 
dons  et  des  grâces  de  l'Esprit-Saint,  il  était 
entré  au  sein  de  l'Eglise  universelle.  Ce  qui 
lui  en  avait  fait  naître  la  première  idée,  c'était 
runiunileri\glisecatlioli(|ues'accordant  avec 
la  doctrine  primitive  des  saints  Pères  de  la 
sainte  l'icriture,  dans  la  moral*!,  h^s  coutumes 
et  les  saints  sacrements,  Sdus  un  chef  visible, 
tandis  ([u'ailleurs  règneune  grandedésunion 
et  tous  les  joursdes  divisions  nouvelles,  d'où 
naissent  la  perdition  et  la  ruine  de  la  chère 
palrieet  nation  allemande.  Il  ne  demandait  à 
ses  frères  que  de  pouvoir  exercer  le  culte  ca- 
tlioli([iie  dans  une  chapelle  particulière  du 
chiiti'au  de  (>clle  :  celle  ifràce  lui  fut  refusée, 
d'après  l'avis  des  thi-nliigiens  de  Helmstadt. 
les  mêmes  (|ui  convenaient  qu'on  pouvait  si; 
sauv(!r  dans  l'Ef^dise  rumainc  Le  duc  resta 
donc  il  r(''lran;,"'r  jus(|u'en  l(i6.''i,  où  il  hérita 
d'une  partie  du  llaiinvre. 

Son  »'xem[)li'  fut  suivi  par lelandgrave  Er- 
nest de  liesse  Hhitifels,  arrièrii-petit-fils  du 
fameux  landgrave  Philippede  liesse,  à   qui 

(1)  Opcra,t.  m,  append,,  ep.  613. 


Luther  permit  d'avoir  à  la  foi  deux  femmes, 
en  récompense  de  son  zèle  pour  la  réforme. 
Ernest,  né  en  1623.  fut  obligé  par  sa  mère  à 
prier,  à  chanter  des  cantiques  et  à  lire  la  Bi- 
ble trois  fois  le  jour;  à  entendre  deiix  ser- 
mons le  dimanche,  un  le  mercredi  et  un  le 
vendredi,  et  à  apprendre  par  cœur  tout  le  ca- 
téchisuiede  Heidelberg,  avec  deux  cents  pas- 
sages de  la  Bible.  Il  assurad'avoir  lula  Bible 
plus  de  trente  fois  d'un  bout  à  l'autre.  Tous 
les  soirs  il  examinait  sévèrement  sa  cons- 
cience; il  regardait  le  dimanche  comme  trop 
saint  pour  y  lire  un  auteur  profane  ou  écrire 
une  lettre;  il  ne  l'employait  qu'à  méditer  sur 
les  .sermons  qu'il  avait  entendus  ou  àhredes 
livres  édifiants.  Dans  les  voyages  et  dans  les 
expéditions  militaires,  toujours  il  avait  des 
livres  sur  soi.  Leibnitz  disait  de  lui  que  sa 
ï-cience  était  aussi  grande  que  la  pureté  de 
son  âme;  un  autre  l'appelait  le  savant  d'entre 
les  prince,  et  le  prince  d'entre  les  savants. 
Dans  la  guerre  de  Trente  ans,  il  combattit 
vaillamment  pour  la  cause  protestante,  qui 
était  celle  de  sa  maison.  Après  la  paix,  dans 
un  voyage  qu'il  fit  en  Autriche  pour  des  af- 
faires de  famille,  et  qu'il  continua  par  l'Italie 
et  la  France,  il  eut  des  rapports  avec  des  sa- 
vants catholiques,  et  fut  fortement  ébranlé 
dans  ses  convictions  premières,  tant  par  des 
entretiens  que  parla  lecturedes  livres.  Après 
ses  voyages  en  France  et  en  Italie,  il  profes- 
sait l'opinion  que,  dansces  pays, il  règneplus 
de  sens  commun  qu'en  Allemagne;  que  le 
vice  de  l'ivrognerie  rend  les  tètes  allemandes 
encore  pluspauvresen  intelligence  qu'elles  ne 
le  sont  naturellement.  Avant  d'exécuter  sa 
résolution,  il  invita  trois  théologiens  protes- 
tants à  conférer  en  sa  présence  avec  trois  Ca- 
pucins sur  cette  question  :  Jésus-Christ  a-t  il 
donné  à  l'apôtre  Pierre  la  juridiction  sur 
l'Eglise  universelle;  et  le  Pontife  romain 
comme  successeurde  l'apôtre,  a-t-il-reçu  à  ce 
titre  une  assistance  tellement  infaillible,  que, 
(]uand  il  prononce  er  cathedra,  il  ne  peut  pas 
errer  dans  les  choses  de  la  foi'.'  La  conférence 
eut  lieu  vers  la  fin  de  l'année  1651.  Le6  jan 
vier  de  l'année  suivante,  le  landgrave,  avec 
son  épouse,  fit  sa  profession  de  foi  catholique 
à  Cologne,  entre  les  mains  de  l'archevêque 
électeur,  et  reçut  la  confirmation.  Il  écrivit 
au  Pape  Innocent  X  :  «  Après  que  l'inef- 
fable bonté  de  la  divine  Providencem'a  con- 
duit, avec  mon  épouse  bien-aimée,  des  abî- 
mes de  la  prétendue  ré-forme  à  l'admirable  et 
irn'-formable  lumière  d(!  lavéritéetde  l'unité 
calholi((ui'.  jene  puisoxprimeravec  quel  zèle, 
prévenu  et  assisté  de  l'Esprit-Saint.  j'ai  ri' 
connu  la  dignité' du  Saint-.Siège  apostoliqui', 
et  je  méprise  maintenant  les  erreurs  dont  j'é- 
tais pn-occuiié  depuis  mon  enfance. Tant  que 
le  vicaire  de  Jésus-Christ  me  resta  caché,  je 
suivais  les  prédicateurs  de  l'erreur,  j'jsqu'àce 
que  les  vestiges  de  l'ancien  troupeau  me  ma- 
nifestèrent le  sentier  de  la   paix  catholique. 
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L'ayant aperru. je  confessai  piil)liquement  la 
foi  dont  mes  pères  se  sont  écartés,  je  suis  re- 
tourné à  l'église  qu'ils  ont  abandonnée,  et  je 
nie  redonne  au  Seigneur  qu'ils  ont  renié.  » 

Un  autre  arrière-petit- fils  du  landgrave 
Philippe  de  Hesse  s'était  converti  dès  1636  : 
c'étaitle  landgrave  Frédéric  de  Hesse-Darnis- 
tadt,  qui  devint  cardinal  et  prince-évêque  de 
Breslau,  où  il  mourut  en  1682,  après  avoir 
bâti  dans  la  cathédrale  de  cettevilleune  cha- 
pelle en  l'honneur  de  sa  glorieuse  bisaïeule, 
sainte  Elisabeth  deThuringe  ou  de  Hongrie. 
Cependant  ces  éclatantes  conversions  n'eu- 
rent pas  grande  influence  sur  les  populations 
protestantes,  attendu  que  ces  populations 
n'étaient  pas  maîtresses  de  changer  de  reli- 
gion suivant  leur  conscience,  mais  qu'elles 
étaient  asservies  sous  ce  rapport  au  capricede 
leur  prince  ou  bourgmestre,  lesquels  étaient 
fort  aise  de  réunir  à  la  fois  la  puissance  spi- 
rituelle et  la  puissance  temporelle,  et  d'être 
tout  ensemble,  chacun  chez  soi,  pape  et  empe- 
reur. 

Une  femme,  une  reine  protestante,  étonna 
singulièrement  le  monde  à  cette  époque  en 
quittant  un  trùne,  un  royaume  pourse  décla- 
rer plus  librement  catholique.  Cette  femme 
était  la  fille,  l'enfant  unique  du  héros  des  pro- 
testants, de  Gustave-Adolphe,  rt)i  de  Suède. 
Née  en  1626.  Christine  avait  six  ans,  lorsque 
son  père  mourut  à  la  bataille  de  Lut/.en  :  elle 
fut  aussitôt  proclamée  reine  de  Suède,  et  on 
lui  donna  pour  tuteurs  les  cinq  principaux 
ilignitaires  de  la  couronne,  parmi  lesquels  le 
chancelier  Oxenstiern.  ÏSon  père  lui  avait  fait 
donner  une  éducation  mâle  et  savante:  elle 
fut  continuée  sur  le  même  plan  :Christineen 
prit  et  garda  tout(>  sa  vie  le  doubli'  caractère. 
Dans  sa  tendre  enfance,  au  lieu  de  s'etïrayer 
de  la  détonation  du  canon,  elle  hatdesmains 
et  se  montre  une  véritable  enfant  «le  snKlal; 
elle  monte  à  cheval  avec  hardiesse  etgalupe, 
un  .>eul  pied  dans  l'élrier;  àlachasseelle  aliat 
le  gibier  du  premier  coup.  Kionnante  créa- 
tion lie  la  nature!  dit  Ranke.  Une  jeune  tille 
exemple  de  toutevanité!  Christinenechcrche 
pas  à  caciier  tprelle  a  une  épaule  plus  haute 
tjue  l'autre;  on  lui  a  dit  que  sa  beauté  con- 
siste particulièrement  dans  sa  riche  chevelure, 
elle  ne  lui  donne  même  pas  les  soins  les  plus 
ordinaires;  toutes  les  petites  préoccupations 
de  la  vie  lui  .sont  étrangères;  jamais  elle  n'a 
eut  de  goût  pour  les  plaisirs  de  la  table,  ell(! 
ne  s'est  jamais  ]ilainte  d'un  mets,  elle  ne  boit 
(|ue  de  l'eau. 

Le  jjIus  grand  plaisir  de  la  jeune  (ille  sont 
les  leçons  de  ses  maîtres.  K.l!e  jiossi'dail  |)our 
les  langues  une  facilité  extraordinaire.  Mlle 
dit  dans  sa  vie  écrite  par  elli'-mème  :  «  Je 
savais  à  l'âge  de  i|uator/.i'  ans  tnutes  les  lan- 
gues, toutes  les  sciences  et  tous  les  exercices 
dont  on  voulait  m'inslruire.  Maisdepuis  j'en 
ai  appris  l)ien  d'à  litres  sans  le  secours  d'aucun 
maîlri;;  et  il  est  certain  ([ue  je  n'en  eu  jamais 

(1)  Mon//-!,  t.  VIII.  <■    xvn. 


pour  apprendre  ni  l'allemand,  ni  le  français' 
ni  l'italien,  ni  l'espagnol.))  Sa  passion  pour 
l'étude  croissait  avec  l'âge.  Elle  avait  l'ambi- 
tion d'attirer  auprès  d'elles  les  hommes  célè- 
bres, de  profiterde  leur  instruction.  Quelques 
philosophes  et  historiens  allem;inds   vinrent 
d'abord;    par   exemple,    Freinshemius    à    la 
sollicitation  duquel    elle  remit    à    Ulm,   ville 
natale  de  ce  savant,  la  plusgrande  partie  des 
contributions  de  guerre   qui    lui  avaient  été 
imposées.  Des  savants  néerlandais  arrivèrent 
ensuite;  Isaac  \'ossius  mit  en  vogue  l'étude  de 
la  langue  grecque;  en  peu  de    temps,  Chris- 
tine devint   très  habile  dans   la   lecture   des 
auteurs  anciens  les  plus  dilUciles  et    les   plus 
importants:  elle  se  familiarisa  mèmeavec  les 
Pères  del'Eglise.  En  l'année  16.j0  parut  Sau- 
niaise  :  la  reine  lui  avait  fait  dire  que,  s'il  ne 
venait  pas  auprès   d'elle,  elle  serait   obligée 
d'aller  auprès  de  lui  ;    il   habita   le  palais   de 
Christine  pendant  une  année.  Descartes  aussi 
fut  enfin  déterminé  àse  rendre  auprès  d'elle: 
il  avait  l'honneur  de  la  voir  tous  les  matins, 
à   cinq   heures,  dans   sa   bibliothèque.    Elle 
étonnait  tous  ces  savants  par  le  prodige  de  sa 
mémoire  et  de  sa  pt'niUratiim.  Son  esprit  est 
tout  àfaitextraordinaire, écrivait  Naudé,  l'un 
d'eux,  à  Gassendi,  elle  a  tout  vu,  elle  a    tout 
lu.  elle  sait  tout. 

Ce  qu'elle  est  pour  li's  sciences,  elle  l'est 
pour  son  royaume.  Dèsqu'elle  se  fui  emparée 
de  la  direction  du  gouverniunent,  en  l'année 
1644,  elle  se  consacre  avec  une  ardeur  mer- 
veilleuse aux  atïaires.  Jamais  elle  ne  ni-glige 
d'assister  à  une  seule  séance  du  sénat  :  ni  la 
fièvre  ni  la  saignée  ne  l'en  empêchent.  Elle 
prend  soin  de  s'y  préparer  de  son  mieux, 
lisant  des  pièces  de  plusieurs  pages  de  Imi 
gueurets'en  a|)[)ropiiant  le  contenu,  méditant 
les  points  litigieux lesoiravanlde  s'endormir, 
le  matin  de  bonni'  heuieàson  réveil.  l>;ilesait 
poser  une  (|uestion  avecunegrande  habileté", 
ne  laissant  pas  devincrie  cc'ite  vers  li'ipirl  elle 
penche;  après,  avoir  enlrn<lu  tous  les  mem- 
bres, elle  exprime  aussi  son  opinion,  qui  se 
trouve  toujours  très  bien  motivée,  et  (]ui  est 
jidoptee  le  plus  souvent.  Les  vieux  sénateurs 
sont  tous  étonnes  de  l'autoriti"  (pi'ellt»exerce. 
Elle  eut  personnellement  beaucoup  de  pari  à 
la  conclusicn  de  la  paix  de  Wesiibalie  :  les 
olHciers  île  l'armée,  son  embussadeur  au  con- 
grès élaiinil  opposés  à  cette  paix,  en  Suède 
aussi,  il  y  avait  des  gens  i|ui  n'api)r()uvaient 
pas  les  concessions  faiti'S  aux  callioliqiies, 
particulièrement  au  suji-t  des  Etals  hérédi- 
taires d'.Autriche;  mais  elle  ne  voulut  pas 
tenter  de  nouveau  les  chances  de  la  fortune. 
Jamais  la  Sut'dc  n'avait  l'tt'  si  glorieuse  ni  si 
|iuissante;  elle  mit  son  orgueil  à  maintiMiir 
cette  situation,  elle  dc-siraiî  y  atlachi-r  son 
nom. 

Christine  i-tudiait  'l'aciti-  et  Platon,  l't  com- 
prenait quelquefois  même  ces  auteurs  mieux 
(|ue  des   philologues  de  profession.  Surtout 
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elle  est  prùfomlément  pént'trée  do  la  haute 
iinportanfe  que  lui  donne  sa  naissance,  de  la 
nécessité  do  ne  laisser  empiéter  d'aucune  ma- 
nière sur  son  autorité.  Jamais  elle  n'eût  con- 
senti à  ce  qu'un  amljassadeur  se  mit  directe- 
ment en  relation  avec  ses  ministres;  elle  ne 
voulait  pas  soutïrir  qu'aucun  de  ses  sujets 
portât  la  décoration  d'un  ordre  étranger, 
qu'un  membre  de  son  troupeau,  comme  elle 
disait,  se  laissât  marquer  par  une  main  élran 
gère  ;  elle  savait  prendre  une  altitude  devant 
laquelle  les  généraux  qui  avaient  fait  trem- 
bler l'Allemagne  restaient  immobiles  et 
muets  :  si  une  nouvelL;  guerre  eut  éclaté,  elle 
se  serait  très-certainement  mise  à  la  tète  de 
ses  troupes. 

Le  monde  fut  donc  liien  étonné  (juand,  le 
2i  juin  l(i54,  cette  reine,  si  mâle  et  si  savante 
déposa  la  couronne  de  Suède  et  la  remit  à  son 
oncle  le  comte  palatin  Charles-Gustave.  Le 
monde  fut  étonné  bien  plus  encore,  lorsc[ue, 
l'année  suivante,  il  vil  cetti;  reine  du  Nord, 
cette  tille  unique  de  Gustave-Adolphe,  cette 
pa pesse  luthérienne  de  la  Scandinavie,  profes- 
ser publiquenumt  la  foi  catholique-romaine  à 
Inspruck,  dans  le  Tyrol,  entre  les  mains  d'un 
ancien  luthérien  de  Hambourg,  Luc  Ilolsté- 
nius,  alors  prélat  romain  et  envoyé  au-devant 
d'elle  par  le  pape  Alexandre  VIL  Ce  qui  n'é- 
tonnera pas  moins,  ce  sont  les  principaux 
motifs  (jui  la  ramenèrent  au  catholicisme  ;  ce 
furent  précisément  ceux  qui  en  éloignent  le 
vulgair(!  des  protestants  :  le  célibat  religieux, 
l'autorité  du  l'ape. 

l'aile  était  àg('e  de  neuf  ans  lorsqu'on  lui 
donna  j)Our  la  première  fois  une  exposition 
des  dogmes  de  l'Eglise  calholi(|ue,  et  (|u'(in 
lui  aj)prit  entrer  autres  que  dans  cette  Eglise 
le  célibat  était  regardé  comme  méritoire  : 
«  .Ml  !  s'écria-t-elle,  que  cela  est  beau  !  je  veux 
embrasser  cette  religion  !  »  On  lui  reprocha 
sévèrementcette  pensée;  maiselley  persévéra 
avec,  d'autant  plus  de  cunstance.  D'autres 
impressions  sem])lahles  vinrent  plus  tard  en- 
core la  frap|)er  :  «  (Juand  on  est  catholique, 
dil-iîlle,  en  a  la  consolation  de  croire  ce(|ue 
tant  de  nobles  esprits  (uit  cru  pendant  sei/.e 
sièch^s  ;  on  pussède  la  gloire  il'aj)partenir  à 
une  religion  qui  est  confirmé'e  par  unniilliim 
de  miracles  et  par  des  millions  de  martyrs  ; 
une  religion  enfin,  ajoutait  elle.  (|ui  a  prcjduit 
tant  de  vierges  admirables  (|ui  ont  triom[)hé 
des  faiblesses  di?  leur  sexe  et  se  sont  consacré'es 
i'i  Dieu.  » 

La  constitutioTi  de  la  Suèd(>  r(îpose  sur  le 
luthi>ranisme  ;  la  puissance,  la  "position  pnli 
tif|ue  do  ce  j)ays  étaient  bindé'cs  sur  celte 
lieré'sie  ;  le  lulhé'ranisme  ('tant  imposé  à 
Christine  comme  une  n(''cessit('',  elle  résolut 
(1('  secouer  ce  joug,  et  s'en  sé'|)ara  s[)ontané- 
MiiMil;  elle  se  sentait  irrésocablement  attire(î 
vers  cett(!  autre  religion  dont  elle  n'avait 
encore  qu'une  corniaissance  im|)arfaite.  Ce 
qui   lui   paraissait   surtout     une    institution 


admiral)lement  appro[iriéeà  la  bonté  de  Dieu 
observe  le  protestant  RauUe  (1),  c'était  l'in- 
faillibilitédu  Pape  ;elle  s'abandonnait  dejour 
en  jour  à  cette  croyance  avec  plus  de  résolu- 
tion :  on  eût  dit  que  par  là  elle  satisfaisait  à 
ce  besoin  de  dévouement  qui  est  dans  la  nature 
de  la  femme  ;  la  foi  naissait  dans  son  ctour 
comme  l'amour  naitdans  un  autre  cœur,  un 
amour  pour  un  être  inconnu,  un  amour  con- 
damné parle  monde  et  ([uiveut  rester  caclié, 
maisqui  ne  s'enracineque  plus  profondément; 
un  amour  dans  lequel  se  complaît  un  coeur  de 
femme,  et  pour  lequel  il  est  décidé  à  tout  sa- 
crifier. 

Christine  employa,  pour  se  rapprocher  de 
l'Eglise  romaine,  une  ruse  mystérieuse.  Le 
premier  à  qui  elle  donna  connaissance  de  ses 
dispositions  fut  un  Jésuite,  Antoine  Macédo, 
confesseur  de  l'ambassadeur  portugais  Pinto 
Poreira.  Cetaudiassadeur,  ne  parlant  d'autre 
langue  ([ue  la  portugaise,  employait  son  con- 
fesseur comme  interprète.  Un  des  grands 
plaisirs  de  la  reine,  c'était  de  faire  tomber  la 
conversation  avec  l'interprète  sur  des  contro- 
verses religieuses,  dans  les  audiences  qu'elle 
donnait  à  l'ambassadeur,  pendant  que  celui- 
ci  croyait  qu'elle  traitait  des  atïaires  d'Etat, 
et  de  confierson  plus  intime  secret  à  un  tiers, 
à  Macédo.  en  présence  d'un  autre  tiers  qui  n'y 
comprenait  rien. 

Macédo  disparut  subitement  de  Stockholm. 
La  reine  lit  semljlant  de  le  faire  chercher  ; 
mais  elle-même  l'avait  envoyé  à  Rome  pour 
communi([uer  directement  au  général  des 
Jé'suites  ses  intentions,  et  lui  demanderquel- 
ques  membres  de  son  c  rdre.C^nix-ciarrivère'il 
à  Stockholm  au  mois  de  février  l(ij2.  Ils  se 
liront  présenter  comme  des  gentilshommes 
italiens  en  voyage,  et  furent  invités  à  la  table 
deï  la  reine.  Elle  devina  sur-le-champ  qui  ils 
étaient.  Lorsqu'ils  entrèrent  devant  elle  dans 
la  salle  ii  manger,  elle  dit  tout  bas  à  l'un 
d'eux:  \'ous  ave/,  peut-être  des  lettres  pour 
moi'.'  Il  répondit  oui,  sans  se  délournei'.  l^lle 
lui  recommanda  de;  ne  parler  avec  personne, 
et  envoya  après  dîner  le  serviteur  en(|ui  elle 
avait  li>  plus  conliance  chercher  hîslettr'os  ;  et 
lelendemain  elle  lit  conduireles  Jésuites  eux- 
mêmes,  sous  le  plus  profond  secret,  dans  le 
palais.  —  Ainsi,  dans  hî  palais  royal  de 
{iustave-.\dolphe.  des  envoyés  de  Rome  se 
rininirent  avec  la  lilli'  de  ce;  monarque,  le 
plus  zélé  défonseui-  du  protestantisme,  pour 
tiaiter  avec  elle  de  sa  conversion  à  l'I'iglise 
catlioli(iue  ! 

Les  bons  Jc'suitos  se  pi'o[)osaient.  dans  h; 
commencement,  de  suivre  l'ordre  ilu  culr- 
chisme  ;  maisChristini?  souleva  l)iendes  ques- 
tions [)i'(''!iminaires.  V  a  t  il  une  dil'fi'rence 
entre  le  hien  et  le  mal,  ou  tout  de[)end  il  seu- 
lement de  l'utilité  ou  du  préjudice  i|ui  résul- 
tent des  o'uvres'.'  comment  [leut  un  lever  les 
doutes  (|ui  se  pré'senlent  contre  l'existence  de 
Dieu".'  l'àineile   rhonnue  est-elli'  ri'ellenienl 


(1)  Iltst.  de  la  Papauté  pendant  les  XVt  et  .Wll'  siécles,\.  W.  I.  VIII.  §  '.t. 
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immortelle?  —  Ces  questions  ne  doivent  pas 
surprendre  de  la  part  d'une  personne  élevée 
dans  le  luthéranisme,  et  qui  savait  réfléchir. 
Nous  l'avons  vu,  suivant  Luther,  c'est  Dieu 
qui  est  l'auteur  de  nos  péchés  :  c'est  Dieu  qui 
opère  en  nous  le  mal  comme  le  bien  ;  il  nous 
punit  non-seulement  du  mal  que  nous  n'avons 
pu  éviter,  mais  encore  du  bien  que  nous  fai- 
sons de  notre  mieux.  —  Certes,  il  est  per.mis 
à  la  raison  de  douter  qu'un  pareil  Dieu  existe. 
La  meilleure  réponse  à  ces  questions  était 
d'exposer  d'abord  la  foi  catholique,  et  d'en 
faire  sentir  la  différence  a\ee  l'hérésie.  Un 
esprit  pénétrant,  comme  celui  de  Christine, 
tirait  les  conclusions  par  lui-même. 

La  reine  parla  aussi  à  ces  bons  Pères  des 
obstacles  qu'elle  rencontrerait'  pour  effectuer 
sa  conversion,  dans  le  cas  où  elle  se  décide- 
rait. Ces  obstacles  parurent  quelquefois  insur 
niontables  ;  et  un  jour,  lorsqu'elle  re\  it  les 
Jésuites,  elle  leur  déclara  qu'ils  ])oinaient 
s'en  retourner,  que  sa  conversidu  était  inexé- 
cutable, qu'il  lui  serait  toujours  bien  diflicile 
de  devenir  complètement  catholique  de  cœur. 
Les  bons  Pères  lurent  stupéfaits  :  ils  employè- 
rent tous  les  moyens  pour  la  maintenir  dans 
ses  résolutions,  ils  lui  représentèrent  Dieu  et 
l'éternité,  et  déclarèrent  que  ses  doutes  étaient 
une  tentation  de  .Satan.  Ce  qui  caractérise 
trèsbienChristine.c'estque,  dans  ce  nioinent- 
là  même,  elle  était  beaucoup  plus  déterminée 
que  jamais.  —  Que  dirie/vous,  reprit-elle 
subitement,  si  j'étais  plus  près  de  dmenir 
catholique  qne  vous  ne  le  pensez?  —  Je  ne 
puis  décrire  le  sentiment  que  nous  éprou- 
vâmes, dit  le  Jésuite  auteurde  cette  relation  ; 
nous  crûmes  que  nous  ressuscitions  d'entre 
les  morts.  —  I.,a  reine  demanda  si  le  l'ape  ne 
pourrait  pas  lui  donner  l'autorisation  de  com- 
munier une  fois  tous  les  ans  selon  le  rite 
luthérien.  Xousrépondimes  :  Non.  Alors,  dit- 
elle,  il  n'y  a  aucun  remède;  il  faut  abdiquer 
la  couronne  (1). 

Ayant  exécuté  cette  dernière  résolution, 
comme  nousavons  \n.  elle  partit  pour  l'étran 
ger.  Passant  à  Pruxelles,  oi'i  elle  lit  (|ucl(iue 
séjour,  elle  abjura  le  luthérMni>m(>  dans  une 
entrevue  secrète  a^■ec  l'archiduc  LéopoUl,  les 
comtes  Fuensaldaf:ut>cl  Monté(uculli;[iui  selle 
fit  profession  puljli<|ue  de  catholicisme  ;i  lus 
pruck.  Appelée;!  venir  recevoir  labénédiclion 
du  Pape,  elle  accourut  en  Italie,  se  rendit  en 
pèlerinage  à  Notre  Dame  de  Lorette.  offrit  sa 
couronne  et  son  sceptre  à  la  sainte  Vierge,  fut 
reçue  à  Rome  en  triomphe,  et  se  prosterna 
aux  pieds  du  pape  .Alexandre  \'II,  en  assurant 
qu'elle  tenait  à  plus  grand  hoiuieur  d'obéir  au 
Siège  apost()|j(pie  ipie  d'être  assise  sur  le  plus 
beau  tronc  {2]. 

(1)  Ilelationo  di  Pcnlo  Casaliiil  pnpii  Ah-xaiidrcVIl.—  {2)liai\\\«:  l.  I\  .  1.  \!II.  §9.— Mon/cl. 
t.  VIII,  e.  XVII.—  (:i)/ii"o</.  unir.,  t.  XX. 


■  Pour  faire  pénétrer  dans  la  massse  de  ses 
populations  protestantes  la  tendance  des  clas- 
ses supérieures  \  èrs  le  catholicisme,  il  aurait 
fallu  à  l'Allemagne  quelques  évéques  comme 
Charles  Borromée  et  François  de  Sales,  quel- 
ques prêtres  comme  Philippe  de  Néri  et 
Vincent  de  Paul.  Nous  ne  connaissons  dans 
l'Allemagne  qu'un  pauvre  prêtre  qui  rap- 
pelle quelques  traits  de  ces  hommes  apostoli- 
ques. 

Barthélémi  Ilolzhauser,  né  à  Langnau^ 
près  d'Augsbourg,  en  1613,  quitta,  dès  ses 
jeunes  ans,  la  maison  et  la  profession  de  son 
père,  simple  cordonnier,  chargé  de  onze  en- 
fants, pour  suivre  son  gôùt  qui  le  portait  à 
l'étude  et  à  la  piété.  11  allait,  dans  cette  vue, 
sollicitant  des  secours  sur  sa  route,  en  chan- 
tant des  hymnes  religieuses.  Des  personnes 
charitables  s'intéressèrent  à  son  sort.  Il  fut 
admis,  comme  enfant  de  chœur,  dans  une 
maison  fondée  pour  les  pauvres  étudiants,  à 
Neubourg,  et  y  suivit  ses  humanités,  lùisuite 
il  obtint  la  nourriture  au  collège  des  Jésuites, 
à  Ingolstadt,  où  il  fit  sa  philosophie.  Là,  au 
lieu  de  se  distraire  comme  les  autres  dans  les 
intervalles  deses  études,  il  aimait  à  se  recueil- 
lir, et  il  Wsn'U  VJiiiitation  (le  Jcsus-Clirist.  Un 
jeune  homme  riche,  son  condisciple,  s'attacha 
à  lui  et  l'aida  à  prendre  ses  degrés  en  théolo- 
gie. Ilolzhauser  a\ait  l'esprit  tourné  à  la  con- 
templation, mais  ses  dispositions  étaient  bien- 
faisantes et  actives  :  avide  d'exercer  à  son 
tour  l'ctte  charité  dont  on  avait  uséenvers lui, 
il  cherchait  à  procurer  des  ressources  aux 
élèves  studieux  et  peu  aisés.  Ayant  regu  le 
sacerdoce  en  KiXD,  il  forma  le  projet  de  réta- 
blir, ])()ur  les  prêtres,  la  viecommedes  temps 
apostoliques.  Le  but  était  de  former  des 
pasteurs.  C'est  à  Titmoning,  près  de  Salz- 
bourg,  que  Ilolzhauser,  de  concert  avec 
(luekiues  zélés  ecclésiastiques,  fonda  cet  utile 
étalilissement;  en  même  temjjs,  il  érigea  un 
séminaire  dans  cette  dernière  ville,  alin  de 
prc'parcr  les  jeunes  élèves  à  suivre  resi)rit  de 
son  institution.  Les  soins  aux(iuels  il  se  livrait 
]iour  la  dirigeret  l'élcndre.  l'exercice  des  \er- 
tus  (ju'il  recomnuiudait  et  ]irati(|uait.  1(>  firent 
charirer  successivement  de  di\ erses  cures,  à 


Titii 


même,  à  Léoggenthal.daus  le  'l'v- 


rol.  et  à  Bing,  près  de  Mayencc»,  où  il  mourut, 
eu  1().")8.  à  l'âge  de  (piarante  cinq  ans.  Nous 
ignorons  quelles  suites  ont  eues  ses  (vuvres  et 
ses  institutions,  et  même  si  elles  ont  eu  des 
suites.  On  a  de  lui  (|uelques  opuscules  de 
piété.  On  lui  attribue  un  recueil  de  visions 
propliéti(|ues,  mais  ipii,  n'a\ant  éli-  publié  que 
près  d'un  siècle  après  sa  mort,  n'offre  aui'uue 
L'.-iranlic  ni  aiillicnlicilé  |l{|. 
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DE  LA  RELIGION  CATHOLIQUE  PARMI  LES  RUSSES,  LES  GRECS  ET  LES  AUTRES  PEUPLES  DU  LEVANT. 

MORT  DE  SAINT  VINCENT  DE  PAUL. 


Aprèsavoirvu  dequelle  manièreles  nations 
de  rOccideat  ont  repousséou accueilli  les  hé 
résies révolutionnaires  de  Lu  ther,deZwingle, 
autrement  de  Calvin,  et  quelles  révolutions 
elles  se  sont  épargnées  ou  incorpon'^es  par 
cette  conduite  diverse,  il  reste  à  jeter  un 
coup  d'œil  sur  les  pauvres  églises  d'Orient, 
qui  ont  accepté  plus  ou  moins  le  scliisine  de 
Phûtius  ouquelquecliose  de  semblable.  Tou- 
tes, à  mesure  qu'elles  se  dérobent  à  la  hou- 
lette de  saint  Pierre,  tombent  sous  le  bâton 
de  l'exacteur;  toutes, comme  la  servante  Agar, 
elles  engendrent  pour  la  servitude.  Ainsi  la 
première  d'entre  elles,  l'égliserusse,  ou  plutôt 
les  évoques  et  les  popesrusses,  qui  devraient 
former  cette  Eglise,  sont  gouvernés  par  le 
sabre  d'un  colonel  de  cavalerie,  ([ue  l'empe- 
reur leur  a  imposé  pour  chef,  en  qualité  de 
son  vicaire. 

Au  quinzième  siècle,  nous  avons  vu  l'arche- 
vêque Isidore  de  Kiow,  métro  poli  tain  et  député 
de  toutes  les  Russies,  assisteret  souscriieau 
concile  de  Florence,  devenir  patriarche  de 
Constantinople,  et  cardinaldelasainte Eglise 
romaine.  Acetteépoque,  les  Russes  se  divisè- 
rent: ceux  de  Moscou  ou  de  la  Russie  supé- 
rieure restèrent  ou  retombèrent  généralement 
dans  leschisine  ;  ceux  deKiowou  de  la  Rus- 
sie inférieure,  qui  étaient  soumis  au  roi  de 
Pologne,  demeurèrent gi'néralement  catholi- 
ques, à  l'exemple  de  leur  métropolitain  Isi(kire 
et  de  ses  successeurs.  Le  premier  fut  Gré- 
goire II,  son  fidèle  disciple,  sacré  l'an  l-il2 
parle  pape  Xiculas  V,  et  à  qui  le  pape  Pie  II 
accorda,  l'an  lt.j8,  une  bulle  qui  |)artage  sa 
métropoh;  en  deux,  celle  de  Kiow  et  celle  de 
Moscou.  Grégoire  étant  mortaprès  un  épisco- 
pat  d(!  trontfi  ans,  il  eut  pour  successeur 
on  147i.  Misai'-l,  auparavant  évëqu(!  deSmo- 
lensk.  L'an  I  i7().  de  concert  avec  les  primes 
et  l(!s  seigneurs  de  Lithuanii;  il  envoya  une 
nmbassadiMlesolennelleàHiime.lly  recunnail, 
nu  nom  de  r(''gliso  gréco  russe,  le  pape 
Sixte  IV  pour  le  chef  de  l'Eglise  universelle, 
le  VicaiJ(!  de  J('sus-Cbiist  en  liî  successeur  de 
Piere,etlui  expose  les  principaux  articles  de 
la  crovance  des  Russes.  Gomme  en  117ô  sn 


CDAHa.  SS.  t. II. septembre.  DisscricUiç de  con 
(3)  Ibid.,  p.  108, 


avait  célébré  le  jubilé  à  Rome,  il  demande 
que  la  mémegràce  soitaccordée  à  la  Russie. 
Il  demande  enfin  qu'on  envoie  des  légats  ha- 
biles dans  les  lois  ecclésiastiques,  qui,  mar- 
chant sur  les  traces  du  concile  de  Florence, 
concilient  les  différends  entre  le  rite  grec  et 
le  rite  latin  dans  les  provinces  de  Pologne 
et  de  Lithuanie.  Beaucoup  degrandssouscri- 
virent  la  lettre,  et  avant  eux  le  métropolitain 
Misaël(l). 

Même  l'an  1472,  Legrand  duc  de  Moscou, 
Jean  ou  Iwan  Basilowitz envoya  une  ambas- 
sadeà  Rome,  qui  assura  le  Papequele  grand- 
duc  adhérait  au  concile  de  Florence,  qu'il  ne 
voulait  piusadmettrede  métropolitain  consa- 
cri'  pur  le  patriarche  de  Gonstantiniiple,  mais 
qu'il  demandait  un  légat  pour  curriger  ce  qui 
serait  à  corriger  en  Russie.  Sur  ([uoile  Pape 
consentit  au  mariage  du  grand  duc  avec  So- 
phie, tille  de  Thomas  Paléologue,  prince  du 
Péloponnèse,  laquelle  vivait  à  Rome  des  libéra- 
lité du  Pontife.  On  ne  sait  jusqu'à  quelpoins, 
cette  réconciliation  des  Russes  de  Moscou  fut 
sincère  et  durable  (2). 

Quant  aux  métropolitains  de  Kiow,  ils  con 
tinuèrent  à  être  certainement  catholiques  jus- 
qu'en 1420.  A  Misaël  succéda  Simon  en  1677; 
àSimon,  Jonas  I''''en  1482.  Jonas  fut  singuliè- 
rement aimé  de  Casimir,  roi  de  Pologne, qu'il 
assista  dans  ses  derniers  moments  :  il  y  en  a 
même  qui  lui  donnent  le  titre  de  saint.  L'an 
14!)2,  l'o.i  ordonna  métropolitain  de  Kiow, 
Macaire,  abbédu  mcuiastère  delà  Sainte-Tri- 
nité à  Vilna,  l'un  de  ceuxf]ui  avaient  été  en- 
voyés en  and)assade  à  Rome  par  Misaël.  A 
Macaire  succéda  Joseph  Sultan,  issu  d'une 
noble  familhule Lithuanie.  Vai  I  i!)7,  décrivit 
une  lettre  à  Xipbon.  patriarche  de  Constanti- 
nople, surrunionavecl'Eglise  romaineelsur 
le  concile  de  Florence:  la  réponse  de  Xiphon 
est  une  [jn^ave  (]s'ils  élaienl  catholiques  l'en 
et  l'autre  (:$). 

De  l.'')20  à  l.')!)i,  [larmi    les  métropolitains 
de  Kiow,  il  y  en  eut  quelipies  unsde  ci>rtaine- • 
ment  schisinatiipies  ,  mais  on  peut  douter  des 
autres  Dans  cet  intervalle,  les  Kosses  de  Mos- 
cou  envoyèreni  plusiears    ambassades  aux 

ccrsionc  et  ftdc  liussorum.  §9.— (2)  Ibid..  ii.l63.  -~ 
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l'ontifes  romains,  et  ceux-ci  firenttous  leurs 
efforts  pour  réunir  les  Russes  de  Moscou  à  l'E- 
glise ^Iè^e;ces  ambassades  etces  efforts  furent 
sans  effet. 

La  Russie,  pays  plat,  marécageux  et  froid, 
était  connu  des  anciens  sous  le  nom  de  Scy- 
thie  ou  pays  des  Scythes;  c'est  le  grand  che- 
min par  où  nous  avons  vu  arriver  dans  les 
régions  plus  tempérées  de  l'Occident  ces 
grandes  émigrations  de  peuples,  parties  forcé- 
ment des  plaines  de  Senaar,  lesCi^ltes,  Gau- 
lois ou  Galates,  les  Teutons,  les  Francs,  les 
Goths,  les  Vandales,  les  Lombards,  les  Huns, 
les  Normands.  Les  premiers  venus  s'étant  ac- 
climatés en  Espagne,  en  France,  en  Angle- 
terre, en  Allemagne,  en  Italie,  et  ayant  formé 
cette  grande  république  de  royaumes  que 
nous  appelons  chrétienté,  les  derniers  venus, 
les  Slaves,  dont  les  Russes  sont  une  tribu, 
ont  du  s'arrêter  au  loin,  et  arrêter  à  leur  tour 
l'irruption  des  Mongols  ou  tartares.  La  lan- 
gue des  Slaves,  pour  les  mots  primitifs,  a 
beaucoup  d'affinité  avec  la  langue  primitive 
des  Latins  et  des.\liemands(l),  et  dénoie  ainsi 
uneoriginecomniune,  la  race  aventureuse  de 
Japhet. 

La  Russie,  comme  Etat  politique  ou  em- 
pire, naquit  au  neuvième  siècle  vers  le  temps 
de  Charles  le  Chauve.  Jusqu'à  présent  elle  a  été 
gouvernée  par  troisdynasties.  étrangères  d'o- 
rigine toutes  les  trois.  Son  premier  fondateur, 
nommé  Rurik,  était  de  la  tribu  des  Varègues: 
c'est  le  nrim  que  l'on  donnait  aux  pirates  de 
la  mer  Balti(iue.  L'an  862,  la  république  de 
Novogorod,  incommodée  par  ses  voisins,  ap 
pela  les  étrangers.  Rurik  et  ses  deux  frères, 
pour  la  défendre.  Rurik  la  défendit  de  ma- 
nière à  s'en  rendre  le  maitre  cl  (it  massacrer 
tous  les  Russes(]u'il  crutcapa|jlesdes'()[)poser 
à  ses  vues.  Il  mourut  en  879,  laissant  un  fils 
de  quatre  ans  nommé  Igor,  sous  la  tutelle 
d'Oleg,  son  parent.  Oleg  se  rendit  maitre  de 
Smolenskpar  la  force,  de  Kiow  par  la  perfidie 
et  le  meurtre.  Ayant  attiré  les  deux  princes 
de  Kiow  à  uneconférencearnicale.illes  mas- 
sacra et  s'empara  de  leur  ville.  En  !)07.  il 
marcha  sur  Gonstanlinople  l'I  força  l'empe- 
reur Léon,  dit  le  Philusophe.  à  lui  payer  tri 
but.  A  la  ninrt  d'Oleg.  arrivée  l'an  !H."{,  les 
pi-ovinces  russes  se  soulèvtuil  et  refusent  de 
pay(>r  les  impiits  :  Igor  les  sou  met  l'une  après 
l'autre  à  des  iin|)rits  encore  plus  onéreux.  Il 
est  a(ta([ué  parli's  Pctclicnègues  ou  Cosaipres 
et  s'en  fait  des  allii's.  Il  marche  sur  Gonstan- 
linople, et,  malgré  des  revers,  force  les  em 
[)ereurs  Romain  LccapèiK;  et  Constant  Por- 
phyrogénète  à  lui  payer  tribut.  Il  fut  tué  l'an 
910,  en  voulant  forcer  une  de  ses  provinces  à 
lui  payer  des  im|)ôts  enc.ire  plus  lourds  (|ue 
le  ])rcc('(lent.  .Sa  femme  Olga  gouverna  pen- 
dant le  bas  âge  de  son  lils  W'enceslas.  ,\u 
livre- LXXI  (lecettellisloire,nousavonsvu  les 


actions  de  celte   |)rincesse,  son  baptême  a 
Gonstanlinople,   la  morl  de  son  fils  tué  au 

(1)  Lévesque.  Histoire  de  Russie,  1. 1.  Dol;i  langue  des  Slaves.  Paris,  1782.—  (2)  Lcvesque,  t.  I 


pays  des  Cosaques,  les  guerres  civiles  de  ses 
trois  petits  fils  Oleg.  Jaropolk  et  Vladimir,  le 
règne  et  la  conversion  de  cedernier.  Vladimir 
partagea  ses  Etats  entre  quatre  ou  cinq  de 
ses  fils,  avec  une  certaine  dépendance  envers 
celui  qui  lui  succéderait  dans  la  principauté 
de  Kiuw.  Il  mourut  en  lOlô,  en  marchant 
contre  son  lils  aîné  Jaropolk.  princede  Novo- 
gorod, et  après  avoir  désigné  pour  son  suc- 
cesseur à  Kiow  son  lils  Boris,  occupé  contre 
les  Cosaques.  Mais  son  autre  tils  Suentopolk 
fait  assassiner,  poignarder  son  frère  Bi  iris.son 
frère  Gleb,  son  frère  Wenceslas,  est  battu  par 
son  frère  laroslaf,  se  rétablit  par  le  secours 
des  Polonais  qu'il  fait  ensuite  massacrer,  est 
de  nouveau  chassé  par  laroslaf  et  meurt  en 
fuyant,  laroslaf  eut  encore  à  combattre  un 
autre  frère  et  un  neveu,  et  fit  la  guerre  aux 
Grecset  aux  Polonais.  Il  acquit  unetelle  puis- 
sance et  renommée,  ([ue  sa  sœur  épousa  Ca- 
simir, roi  de  Poliigne,  sa  lille  aiiièele  roi  de 
Norwége,  la  troisième  le  roi  de  Hongrie  et  la 
seconde  le  roi  de  France  Henri  L'':  elle  se 
nommait  Anne  ou  Agnès,  et  nous  l'avons  vu 
louer  pour  sa  piété  par  le  Pape  Nicolas  IL 
laroslaf  ayant  partagé  ses  Etats  entre  ses 
enfants,  son  fils  aîné  et  successeur  Isiaslaf, 
nommé  Demétrius  au  baptême,  se  vit  attai]ué 
par  ses  frères,  chassédeKiow,  ensuiterétabli. 
C'est  lui  dont  le  lils  demanda  au  pape  saint 
Grégoire  VII  ù  tenir  le  royaume  paternel  de 
la  part  de  saint  Pierre.  Déiiiétriusest  tué  l'an 
11178,  en  allant  secourir' un  de  ses  frères,  Ve- 
sevolod.  qui  pourtant  avait  aidé  à  le  détrôner. 
Ce  prince.  pluscélèl)re  par' ses  malheurs  que 
par  les  actions  de  son  règne,  fut  doux,  cou- 
rageux, magnanime,  toujours  clément,  quoi- 
que grièvement  offcnsi'.  La  bonté  avec  la- 
(luelle  il  traita  son  peuple,  dont  il  avait  été 
deux  fois  trahi,  les  secoursi|u'il  donna  à  son 
frèr'e.  qui  avait  aidé  à  le  renverser  du  Irone, 
sont  j)lus  glorieuses  que  des  conquêtes.  Ses 
sujets,  qui  l'avaient  lâchement  trahi  ou  aban- 
donné i)endanl  sa  vie,  lui  donnèrent  des  lar- 
mes aprèssa  mort.  Asapomi)e  funèbre,  leurs 
cris  interrompaient  les  chants  funr'raires(2). 
Isiasiafou  Diuni'lriuslaissait  deux  lils  en  âge 
de  ri'gner.  Svialoplk  et  lar'iqjolk  :  cepen- 
dant son  fr'êi'e  X'esevolod  lui  succéda  sans 
aucun  trouble,  sans  aucune  opposition, 
sans  même  airctine  rupture  avec  .ses  ne- 
veux. Ce  (|ui  moiilreiiu'il  n'y  avjiil  pas  en- 
core de  règle  certaine  et  inviolable  pour  la 
succession  au  tronc.  Le  pape  l 'rbain  1 1  envoya 
unamhassadeirrù  Vesevolo(l.  sans  don  te  poiir 
l'engagera  la  [)remièrecroisade,  ii  la  défense 
armée  de  l'iùrrope  chrétienne  contre  l'inva- 
sion de  la  barbarie  mahométane.  Pour  le  mal- 
heur de  la  Russie,  ses  nobles  et  ses  princes 
ne  prirent  aucune  part  à  <'es  glorieuses  expé- 
ditions, (|ui  ont  sauve  la  ci  vil  isa  lion  chrélienne 
en  Europe  l'I  dans  l'univers  entier.  C'est  un 
malheur  dont  la  Russiese ressent  encore.  Tel 
csl  le  jugement  d'un  prince  russe,  de  l'an- 
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cienne  noblesse  des  Varègues.criinpagiKins de 
Riirik,  le  premier  fondateur  de  hi  Rnssit;  po- 
litique. Ce  prince  disait  donc,  l'an  18l<il.  à  un 
gentilhomme  français  : 

«  Les  Russes  n'ont  point  étéformi'sà  cette 
brillante  école  de  la  bonne  foi  dont  l'Kurope 
chevaleresque  a  su  si  bien  pr<iliter,queleni(it 
honneur  fut  longtemps  synonyme  de  fidi'lité  à 
la  parole,  et  que  la  parole  d  honneur  est  en- 
core une  chose  sacrée,  même  en  France,  où 
l'on  a  oublié  tant  de  choses!  La  noble  in- 
fluence des  chevaliers  croisés  s'est  arrêtée  en 
Pologne  avec  celle  du  catholicisme.  Les  Rus 
sessontguerriers  ;mai.s.  pourconquérir,  ilsse 
battent  par  obéissance  et  par  avidité  ;  les 
chevaliers  polonais  guerroyaient  par  pur 
amour  de  la  gloire:  ainsi,  quoi(]ue  dans  l'o- 
rigine ces  deux  nations,  sorties  de  la  même 
souche,  eussent  entre  elles  de  grandes  atîini- 
tés,  le  résultat  de  l'histoire,  qui  est  ré'duca- 
tion  des  peuples,  les  a  séparées  si  profondé- 
ment, qu'ilfaudra  plus  desiècles  à  la  politicjue 
russe  pour  les  confondre  de  nouveau  ([u'il 
n'en  a  fallu  à  la  religion  et  à  la  .société  jnuir 
les  séparer. 

((  Tandis  que  l'Europe  respirait  à  peine  des 
efforts  qu'elle  avait  faits  pendant  d(>s  siècles 
pour  arracher  le  tombeau  de  Jesus-Glirist 
aux  mécréants,  les  Russes  payaient  tribu  t  aux 
Mahométants  sous  Usbeck,  et  continuaient 
cependant  à  recevoir  de  l'empire  grec,  selon 
leur  première  habitude,  ses  arts,  ses  mœurs 
ses  sciences,  sa  religion,  sa  piiliti(|ue,  avec  ses 
traditions  d'astuce  et  de  fraude,  et  son  aversion 
pour  les  croisés  Istins.  Si  vous  réfléchissez  à 
toutes  ces  données  religieuses,  ci  viles  et  politi- 
ques, vousne  vous  étonnerez,  plus  du  peu  de 
fondqu'on  peut  faire  sur  la  parole  d'un  Russe 
(c'est  le  prince  russe  qui  parle),  ni  de  l'esprit 
de  rusequi  s'accorde  avec  la  fausse  cultuieby 
santine,  et  qui  préside  même  à  la  vie  sociale 
sous  l'empire  des  czars,  heureux  successeurs 
des  lieutenants  de  Bâti  (Batou). 

«  Le  despotisme  complet,  tel  qu'il  règne 
chez  nous,  s'est  fondé  au  moment  où  le  ser- 
vage s'abolissait  dans  le  reste  de  l'Hurope. 
Depuis  l'invasion  des  Mongols,  les  Slaves, 
jusi|u'alors  l'un  des  peuplesles  plusliljres  du 
monde,  sont  devenus  esclavesdesvainijueurs 
d'abord,  et  ensuite  de  leurs  propres  princes. 
Le  servage  s'établit  alors  chez  eux  non-seu- 
lement comme  un  fait,  mais  comme  une  loi 
C(jnstitutionnelle  de  la  société.  Il  a  dégradé 
la  parole  humaine  eri  Russie,  au  point  qu'elle 
n'yestjilus  considé'réo  (]ue  comme  un  pièg(^: 
notre  gouvernement  vit  de  mensonge,  car  la 
vérité  fait  peur  au  tyran  comme  ;\  l'esclave. 
Aussi,  (|uelqu(,' i)eu  (]w'on  parle  en  Russie,  y 
parle  ton  toujours  tnq),  puis(|ue  dans  ce 
pays  tout  discours  est  r(;xpression  d'une  hy- 
pocrisie religieuse  ou  politique. 

«  L'autocratie,  qui  n'est  qu'une dc'mocratie 
idoliitrc  produit  le  nivellement  chez  nous, 
tout  comme  la  démocratie  ;ibsolue  le  produit 
dans  lesr('piiljli(|ues  siujples.  Xos  autocrates 
.ont  fait  jadis  à  leurs  di'-pens  l'apprentissage  do 


la  tyrannie.  Les  grands  princes  (  grands  ducs 
de  5iLjscou  ), forcés  de  pressurer  leurs  peuples 
au  profit  des  Tartares.  traînés  souvent  eux- 
mêmes  en  esclavage  jusqu'au  fond  de  l'Asie, 
mandés  à  la  horde  pour  un  caprice,  ne  régnant 
qu'à  condition  qu'ils  serviraient  d'intruments 
dociles  à  l'oppression,  détn'inés  aussitiit  qu'ils 
cessaient  d'obéir,  instruits  au  despotisme  par 
la  servitude,  ont  familiarisé  leurs  peuples 
avec  les  violences  de  la  conquête  qu'ils  subis- 
saient personnellement  :  voilà  comme,  parla 
suite  des  temps,  les  princes  et  les  nations  se 
sont  mutuellement  pervertis.  Or  notez  la 
ditïérence,ceci  se  passait  en  Russieà  l'époque 
où  les  rois  de  l'Occident  et  leurs  grands  vas- 
saux luttaient  de  générosité  pour  affranchir 
les  populations. 

(I  Les  Piilonais  se  trouvent  aujourd'hui  vis- 
à-vis  des  Russes  absolument  dansla  position 
où  étaient  ceux  ci  vis-à  vis  des  Mongols  sous 
les  successeurs  de  Batou.  Le  ji->ug'  (ju'on  a 
porté  n'engage  pas  toujours  à  rendre  moins 
pesant  celui  qu'on  impose.  Les  princes  et  les 
peuples  se  vengent  quelquefois  comme  de 
simples  particuliers  sur  des  innocents  ;  ils  se 
croient  forts,  parce  qu'ils  font  des  victimes. 

Le  prince  russe  ajouta  cet  avertissement  au 
gentilhomme  français  ;  «  Je  veux  fixer  votre 
attention  sur  un  point  capital  :  Je  vais  vous 
donner  une  clef  (jui  vous  servira  pour  tout 
expliquer  dans  le  pays  où  vous  entrez.  Pen- 
sez à  chai[ue  pas  (jue  vous  ferez  chez  ce 
peuple  asia  tique, querintluencechevaleresque 
et  catholique  a  manqué  aux  Russes  :  non- 
seulement  ils  ne  l'ont  pas  reçue  mais  ils  ont 
réagi  contre  elle  avec  animosité  pendant  leurs 
longues  guerres  contre  la  Lithuanie,  la  Po- 
logne et  contre  l'ordre  Teutoni((ue  et  l'ordre 
des  chevaliers  porte  glaive.  —  Vous  me 
rendez  fier  de  ma  perspicacité, interrompit  le 
gentilhomme  voyageur.  J'écrivais  dernière- 
ment à  un  de  mes  amis  que,  d'a[)rès  ce  (|ue 
j'entrevoyais,  l'intolérance  religieuse  était  le 
ressort  secret  de  la  polili(|ue  russe.  —  Vous 
avez  parfaitement  di'viné  ce  que  vous  allez 
voir,  répliqua  le  prince. Vous  nesauriez  vous 
faire  une  juste  idée  de  la  profonde  intolérance 
des  Russes  :  ceux  qui  ont  l'esprit  cultivé,  et 
qui  communiquent  par  les  aiïaii'esavec  l'occi- 
dent île  l'Europe,  mettent  le  piusgrand  art  à 
cacher  leurs  penséiï  dominante,  qui  est  le 
triomphe  de  To/'^/iorfoajfe  grecque, synonyme 
pour  eux  de  la  politi(|ue  russe.  Sans  cette 
pensée,  rien  ne  s'explique  ni  dans  nos  mœurs 
ni  dans  notre  politi(|ue.  Vous  ne  croyez  pas, 
par  exemple,  cjue  l;i  persécution  de  la  Po- 
logne soit  l'etïet  du  r(\ss(mliment  personnelde 
l'empereur  :  elle  est  le  résultat  d'un  calcul 
froid  et  profond.  Ces  actes  de;  cruauté  sont 
méritoires  aux  yeux  des  vrais  croyants  ;  c'est 
le  Saint  Ivsprit  ipii  éclaire  le  souverain  au 
])oint  d'élever  son  àme  au-dessus  de  tout  sen- 
timent humain,  et  Diini  bénit  l'exécuteur  de 
ses  hauts  desseins  :  d'après  celli;  manière  do 
voir,  juges  et  bourreaux  sont  d'autant  plus 
saints  qu'ils  sont  plus  barbares.  Vos  journaux 
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légitimisles  ne  savent  ce  cju  ils  veulent  quand 
ils  cherehent  des  alliés  chez  les  sehismatiques 
Nous  verrons  une  révolution  européenne 
avant  de  voir  l'empereur  de  Russie  servir  de 
bonne  foi  un  parti  eatiiolique  :  les  protestants 
seront  réunis  au  Pape  pi  us  aisément  queleclief 
de  l'autocratie  russe  ;  car  les  protestants, 
ayant  vu  toutes  leurs  croyances  dégénérer  en 
systèmes  et  leur  foi  religimise  changée  en  un 
doute  philosophique,  n'ont  plus  que  leur  or- 
gueil de  sectaire  à  sacrifier  à  Rome  :  tandis, 
que  l'empereur  possède  un  pnuvoir  spirituel 
très-réel  et  très-posilif,  dont  il  ne  se  démettra 
jamais  volontairement.  Rome  et  tout  cequi  se 
rattache  à  l'Eglise  romaine  n'a  pas  de  plus 
dangereux  ennemi  que  l'autocrate  de  Moscou 
chef  visible  de  son  église;  et  je  m'étonne  que 
la  perspicacité  italienne  n'ait  pas  encore  dé- 
couvert le  danger  qui  nous  menace  de  ce 
coté(l).  D'après  ce  tableau  très-véridique, 
jugez  de  l'illusion  dont  se  bercent  une  partie 
des  légitimistes  de  Paris  (2)  !  !  !  » 

La  suite  et  l'enseniblede  l'histoire  jusiilient 
en  tout  pointée  jugement  du  prince  russe  sur 
la  Russie.  De  la  fin  du  onzième  siècle,  pre- 
mière croisade  à  la  Terre-Sainte,  jusqu'au 
commencementduseizième, dernière  croisade 
en  Espagne,  la  chrétienté  catholi(iue,  sous  la 
direction  de  son  Père  ou  Pape,  ne  cesse  de  se 
défendre  au  dehors  contre  les  infidèleset  les 
barbares,  et  de  se  régénérer  elle-même  au  de- 
dans contretoutesleserreursetlespassions.  Les 
principaux  champs  de  bataille  pour  la  défense 
au  dehors,  c'est  en  Orient  la  Syrie, la  Palestine 
et  l'Egypte;  au  midi  l'Espagne  et  le  Portugal  ; 
au'nord  la  l'russe,  la  Livonie,  la  Pologne  et  la 
Hongrie.  En  Orient  est  la  grande  bataille  :  là 
paraissent  Godefroi  de  Lorraine,  Tancrède, 
Philippe  Auguste, RichardC(Pur-d(ïLionSa 
ladin.liaudouin  di;  Flandre,  saint  Louis.  Le 
prix  duc(iml)at  est  moins  la  con(iuète  de  la 
terre  que  la  con(iuète  du  ciel.  De  là  dans  les 
chevaiierschrétiens.cettepieté  sincère  envers 
Dieu,  cette  valeur  indoui[)table  dans  les  ba- 
tailles, celte  humilité  dans  la  gloire,  cette 
charité  pour  les  pauvresetles  malades,  cette 
constance  dans  l'infortune,  ([ui  font  d'eux  des 
êtres  nouveaux  pour  l'histoire  et  même  pour 
la  poésie  :  car  les  héros  fabuleux  d'Homère 
ne  sont  que  de  grossières  ombres  en  compa- 
raison de  cette  réalité.  De  là,  chez  Saladin, 
et  ses  compagnons  d'armes,  celte  ambition 
nouvelle  d'être  armi'  chevaliers  par  les  cham- 
pions delà  croix.  De  là,  chez  d'autres  infi- 
dèles, c-e  cri  d'admiraliDn  à  la  vue  de  saint 
Louis  dans  les  fei's  :  Mais  c'est  le  plus  fier  des 
Chrétiens!  et  celle  tentation  d'en  faire  leiii' 
sullun.  De  là,  dans  loul  le  monde  civilisé 
celle  belle  renommée  du  nom  de  Franc,  pour 
dire  sincère,  loyal,  qui  dit  ce  qu'il  pense: 
Franc,  qui,  jusiju'au  fond  de  l'.Xsie,  est  syno- 
nyme d'Européen,  de  catholi(|ue,  religion  de 


Francs,  religion  d'Europe,  y  est  la  religion 
catholique  roniaine.  Cette  bonne  reneunmée 
adoucit  jusqu'aux  Tartares  et  Mongols;  il  s'é- 
tablit des  relations  d'amitié  entre  leurs  chefs 
et  le  Pape  ;  le  treizième  siècle  voit  un  arche- 
vêque catholique  à  Péking,  capitale  de  la 
Chine,  préchant  librement  le  culte  du  vrai 
Dieu.  Outre  cette  glorieuse  canonisation  de 
leur  nom  par  toute  la  terre.  Dieu  donne  aux 
Frant-s,  comme  en  passant,  les  principautés 
d'Antiocheet  d'Edesse,  les  royaumes  de  Jéru- 
salem, d'.Vrménie  et  de  Chypre,  l'empire  de 
Constantinople,  et  enfin  de  nos  jours  toute  la 
Barbarie  africaine  à  civiliseï-.  Quant  à  l'Espa- 
gne et  au  Portugal, pour  prix  de  leur  croisa- 
de de  huit  siècles,  ils  auront  deux  mondes  à 
christianiserles  Indesoccidentales  ou  l'Amé- 
rique, et  les  Indes  orientales.  An  milieu  de 
ces  expéditions  séculaires  en  Orient,  on  ne 
voit  pas  un  chevalier  grec  ;  ces  deux  mots  ne 
vont  pas  même  ensemble.  Si  l'on  voit  des 
Grecs  parmi  les  soldats  de  la  croix,  c'estpour 
les  trahir.  Dieu  les  avertit  par  la  domination 
passagère  des  Francs,  avant  de  les  pu- 
nir sans  retour  par  la  domination  des 
Turcs  :  il  leur  met  devant  les  yeux,  au 
concile  de  Florence,  tous  les  éclaircissements 
désiraliles,  pour  se  réunir  sincèrement  à  l'E- 
glise mère  ;  il  leur  montre  la  primauté  de 
saint  Pierre  consignée  dans  l'Evangile  et 
reconnue  dans  tous  les  siècles  chrétiens  ;  il 
leur  fait  voir  que,  sur  la  procession  du  Saint- 
Esprit,  les  F'rancs  ou  les  Latins  ne  font  (jue 
professer  la  doctrine  complète  des  principaux 
Pères  grecs,  notamment  de  saint  Epiphane, 
qui  dans  un  seul  ouvrage  répôle  jus(]u'à  dix 
fois  (jiie  le  saint-Esprit  est  du  père  et  du  fils, 
e(  ([u'il  procède  de  l'un  de  et  l'autre.  Ce  n'est 
que  sur  leur  résistance  opiniâtre  et  réitéréeà 
la  vérité  connue  qu'il  détruit  leur  empire,  et 
les  livre  en  esclaves  au  cimeterre  de  Maho- 
met IL 

Il  en  est  des  Russes  comme  des  Grecs  du 
Bas  Empire.  Dans  ces  sainlesexpéditions  de 
trois  et  quatre  siècles  pour  la  défense  de  la 
société  ciirétienne,  on  ne  voit  pas  un  seul  che- 
valier russe.  Le  mot  checnlier  ne  va  pas  mieux 
au  mot  /'Msse(iu'au  mot  grec.  Cependant  sur 
les  fi'ontières  de  Russie,  ilyavaildes  cheva- 
liei's  teutiiniiiues,  des  chevaliers  du  Christ, 
des  chevaliers  porte  glaive,  pour  proli'ger  lu 
I)rédicatii^in  de  l'Evangile conlre  les  violences 
d(3s  païensdu  Nord.  Il  y  avait  des  chmalieis 
polonais.  d(!s  chevaliers  hongrois,  (jui  plus 
d'une  fois  repoussèrent  les  Turcs,  et  les  em- 
pêchèrent de  fairi!  de  l'.Vllemagne  el  de  l'iùi- 
rope  ce  (pi'ils  ont  fait  de  Constantinople,  de 
l'Asie,  de  l'Egypte,  de  l'.Vfrique  :  une  terre 
dont  le  nom  propre  est  la  Barbarie.  Et  que 
faisaient  donc  les  princes  russes  pendant  tout 
ce  temps'.'  .\u  lieu  d'aider  les  chevaliers  de 
Pologne.de  H  ongiieeldu  Nord  il  s  leur  faisaient 


(1)L<:  |)rin(e  K  .  était catliolitjue.  Tout  i<'<jui  a  deriiiili'pciuiaiiriMlV-ipril  cl  di>  la  piété  eu  Hussii' |)ciK-lic 
vers  l'EglisL- romaine.— (2)  La  liii.isic  en  lS3ii.  par  le  niarnuisdo  Cu^tiiie,  3'ctlitioii.  Paris.1846.  t.  I 
lettrecinquiènie. 
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la  guerre,  ou  bien  se  la  faisaient  entre  eux. 
Ayant  partagé  la  Russie  en  une  demi  dou- 
zaine de  principautés  et  plus,  sous  la  souve- 
raineté nominale  du  gr;ind  duc  de  Kiow,  ils 
s'y  succédaient  sans  règle  certaine,  rarement 
le  fils  au  père,  plus  souvent  le  frère  au  frère, 
le  neveu  à  ronde,  par  ruse,  par  violence,  par 
bon  accord,  par  élection  populaire.  Habi- 
tuellemont  les  frères,  les  oncles,  les  neveux, 
ainsi  parvenus  au  trône,  se  trahissaient,  se 
guerroyoient,  se  renversaient,  se  tuaient. 
Telle  est  l'histoire  assez  monotone  des  Russes 
pendant  deux  et  troissiècles.  Une  histoire phi- 
losopliiqiic  et  politique  de  Russie,  imprimée  à 
Paris  l'an  181^5,  en  cinq  volumes  in  8",  observe 
que  la  plupart  de  ces  princes  dépossédés  mou- 
raient subitement,  siiivnnt  l'usage  :  elle  ne  dit 
pasquecet  usageaitcessé  ni  mémediscontinué 
depuis.  Il  paraîtrait  que  ces  princes  russes  ne 
se  gênaient  pas  plus  avec  leurs  sujets  et  avec 
les  étrangers  qu'entre  eux.  L'un  deux,  nommé 
louri  ou  Georges,  étant  en  voyage  l'an  1157, 
trouva  au  confluent  de  la  Moscova  et  de  la 
Xéglinna  un  hameau  dont  le  propriétaire  ne 
lui  rendit  pas  les  honneurs  voulus.  Georges  fît 
mettre  à  mort  le  propriétaire,  et  confisqua  le 
hameau.  Comme  la  situation  était  à  son  gré, 
il  le  fit  entourer  d'un  mur  en  terre,  et  ce  fut 
le  commencement  de  Moscou,  devenu  en  l.'^28 
la  capitale  de  la  Russie  (1).  La  Sibérie  fut  con 
quise  d'une  manière  approchante  en  VtW. 
Les  Russes  avaient  fondé,  au  confluent  du 
Toboletdel'Irtich,  une  villenomméeTolbolk; 
mais  le  pays  était  au  pouvoir  de  trois  princes 
mongols  et  mahométans.  Dans  une  partie  de 
chasse,  ils  arrivèrent  assez  près  de  la  ville. 
Le  gouverneur  russe  les  invite  poliment,  et 
avec  les  plus  vives  protestations  d'amitié,  à 
\enir  se  reposer  dans  son  palais.  A  peine  arri- 
vés, il  leur  offre  un  verre  de  vin  :  sur  leur  re 
fus  d'en  boire  en  qualité  de  Mahométans,  il 
les  déclare  convaincus  de  conspiration  contre 
la  Russie,  massacre  leurs  gens,  et  les  envoie 
euxmémes  enchaînés  à  Moscou,  où  le  czar 
veut  bien  leur  laisser  la  vie  avec  (juelques 
terres. 

Cependant,  de  11-")?  à  ITiSi-,  la  I*ro\i(lcncc 
avait  donné  aux  Russes  de  terribles  leçons, 
par  les  Mongols  ou  Tartares  Ginguiskau,  Ha- 
tou,  Tamcrlan,  l'zbeck.  L'an  1223,  un  grand 
noinbn;  d(;  princes  russes,  étant  ensemble,  re 
curent  unt;  ambassade  des  Tartares  ;  ces  prin- 
ces eurent  l'imprudente  atrocité  de  massacrer 
les  ambassadeurs  de  (Jinguiskan.  D'autres 
envoyés  arrivent,  qui  leur  disent  :  Vous  avez 
soif  de  notre  sang,  vous  avez  massacré  nos 
ambassadeurs,  vous  (jui  ne  nous  connaissez 
pas,  vous  à  qui  nous  n'avons  fait  aucun  mal  : 
mais  Dieu  sera  juge  entre  nous!  —  De  là  une 
guerre  d'extermination  de  deuxoii  troissiècles. 
Les  Russes  commencent,  ils  ont  d'ai)ord  quel- 
ques succès  partiels;  mais  enfin  les  Mongols, 
les  ayant  attirés  dans  un  piège,  en  massacrent 
une  partie,  et  font  prisonniers  le  reste,   l'our 


célébrer  leur  repas  triompiial,  ils  s'asseyent 
sur  les  princes  Russes  étendus  par  terre  et 
couverts  de  planches.  Après  quoi  ils  se  mettent 
à  ravager  les  villes  et  les  pro\inces,  et  s'en 
retournent  avec  une  multitude  innombrable 
de  captifs.  Leur  départ,  i)ien  loin  de  réunir 
les  princes  russes,  ne  fit  qu'envenimer  leurs 
divisions  in  testines,di\isions  qui  n'avaient  pas 
même  discontinué  en  présence  de  l'ennemi. 
A  la  guerre  civile  vint  se  joindre  l'intempérie 
des  saisons,  la  famine,  la  mortalité,  les  trem- 
blements de  terre. 

L'an  1237,  les  deux  princes  de  Rézan  reçoi- 
vent une  ambassade,  avec  ordre  de  payer  la 
dime  de  tout  ce  qu'ils  possèdent,  à  commencer 
par  les  premiers  membres  de  l'Etat,  et  à  finir 
par  les  troupeaux.  Le  chef  de  cette  ambassade 
était  une  femme;  mais  derrière  cette  femme, 
avec  une  armée  de  six  cent  mille  Tartares, 
commandée  par  Batou,  petit  fils  de  Giuguis- 
kan.  Les  princes  de  Rézan  a\ertissent  les  au- 
tres princes  russes;  tous  répondent  avec  indi- 
gnation qu'ils  sedéfendront  jusqu'au  dernier: 
mais  aucun  ne  va  au  secours  des  deux  pre- 
miers. Les  villes  de  Rézan  et  deMoscou  sont 
prises,  leurs  habitants  massacrés  ou  chargés 
de  fer  :  d'autres  villes  sont  mises  à  feu  et  à 
sang.  Apeine  les  Tartares  s'étaient-ils  retirés, 
que  le  prince  de  Novogorod,  Jaroslaf  IL  fait  la 
guerre  à  un  autre  prince  du  voisinage. 

L'an  1210.  Mangou-Khan,  lieutenant  de 
Datou,  se  présente  devant  Iviow,  et  l'invite  à  se 
rendre,  parce  qu'il  n'avait  point  assez  de  trou- 
pes pour  forcer  la  ville,  et  que  d'ailleurs  il 
pensait  la  conserver  comme  place  de  guerre. 
Michel,  prince  de  Kiow,  fait  assassiner  les  dé- 
putés de  Mangou,  puis  s'enfuit  en  Hongrie. 
Bientôt  son  troue  est  occupé  par  un  autre 
prince  russe,  qui  est  supplanté  par  un  troi- 
sième. Celui-ci  se  retire  prudemment  de  la 
\ille.  après  y  avoir  mis  pour  commandant  un 
nommé  Démétrius.  Batou,  informé  de  l'assas- 
sinat des  députés,  \  int  lui-même  faire  le  siège 
de  Kiow.  Il  conduisait  une  armée  formidable, 
et  amenait  avec  lui  se-<  |)lus  habiles  généraux. 
Il  ne  cominiMiça  les  opérations  du  siège  qu'a- 
pi-ès  avoir  fait  pro|)oser  aux  habitants  de  se 
rendre  ii  des  conditions  favorables.  Sur  leur 
refus,  il  forma  le  blocus  et  fit  battre  les  mu- 
railles de  tous  les  cotés  à  la  fois.  Les  habi- 
tants, encouragés  par  Démétrius,  se  défendi- 
rent vaillamment.  Toutefois,  s'étant  rendu 
maître  de  la  ville,  Batou  leur  permit  d'y  de- 
meurer, et  traita  Démétrius  plus  comme  son 
ami  (pie  comme  son  captif.  Ce  fut  même 
d'après  ses  conseils  (|u'il  porta  ses  armes  en 
Hongrie  et  en  Bologne,  tandis  que  les  princes 
russe»  faisaient  la  guerre  aux  chrétiens  de 
Lithuanie  et  des  |)ro\inces  voisines.  Voilà 
comme  la  Russie  protégea  l'Europe  chrétienne 
contre  l'irruption  des  Tartares. 

Batou,  après  avoir,  à  l'instigation  des 
Russes,  ravagé  juMulaiit  trois  ans  la  Hongrie 
et  la  Pologne,  retourna  dans  le  Kaptchak  sou 


304 


HISTOIRE   UNIVERSELLE   DE   L  EGLISE   CATHOLIQUE 


empire  ou  sa  horde.  L'immense  empire  fondé 
par  Ginguiskan  en  forma  quatre  sous  ses  des- 
cendants. Le  premier,  ou  la  grande  horde, 
dont  les  autres  dé])endirent  quelque  temps, 
domina  sur  la  grande  Tartarie  et  sur  la  Chine. 
Le  second  s'étendit  sur  tous  les  pays  au  nord 
de  la  mer  Noire  et  de  la  mer  Caspienne,  ren- 
ferma dans  ses  limites  la  Russie  presque  en- 
tière, une  partie  de  la  Pologne,  et  porta  le 
nom  d'empire  de  Kaptchak.  Le  troisième  com 
prit  la  Perse,  l'Arménie,  la  Mésopotamie  et 
une  partie  de  l'Asie  Mineure.  Mnlin  le  qua- 
trième, qui  reçut  le  nom  de  son  fondateur, 
Diagataï,  l'un  des  fils  de  Ginguiskan.  ren- 
ferma le  Transoxane,  le  Karisme,  le  Mongo- 
listan  et  plusieurs  pays  à  l'est  et  au  sud  des 
fleuves  Oxus  et  laxartes.  Or,  Batou  entendait 
que  les  Princes  souverains  de  l^ussie  vinssent 
eux-mêmes  à  la  horde  lui  rendre  hommage 
en  (jualité  de  ses  vassaux.  Ktles  princes  russes 
y  allaient  non-seulement  de  force,  mais  encore 
de  leur  plein  gré,  pour  soumettre  au  Tartare 
leurs  querelles  de  famille,  frère  contre  frère, 
oncle  contre  neveu.  Plus  d'une  fois  Batou  les 
obligea  d'aller  se  présenter  à  lagraude  horde, 
au  grand  khan  de  la  Chine.  A  la  mort  de  Ba- 
tou, son  frère  et  successeur  Bourgai  envoya 
en  IJussie  des  officiers,  chargés  de  faire  le  dé- 
nombrement des  principautés,  d'y  prendre 
connaissance  des  fortunes,  et  d'y  imposer  un 
tril)ut.  Dans  clKujue  principauté  était  placé  un 
officier  tartare  pour  recueillir  ces  impots, 
veiller  aux  intérêts  du  vaintjueur,  et  tenir  en 
respect  les  vaincus,  dont  il  éclairait  la  con 
duite.  Les  princes  de  Russie,  tributaires  du 
khan  des  Tartares,  soumis  aux  ordres  de  ce 
maître  impérieux,  obligés  souvent  à  les  aller 
recevoir  eux-mêmes  loin  de  leurs  Ltats,  ex- 
posés à  perdre  la  vie  quand  ils  l'avaient  of- 
fensé, n'osant  même  régner  qu'avec  son  con- 
tentement, étaient  cnu-llement  humiliés.  I^e 
graud-duc  conduisait  le  tribut  à  pied  devant 
l'ambassadeur  tartare,  se  prosternait  à  ses 
l)ieds,  lui  présentait  du  lait  à  boire,  et,  s'il  en 
toml)ait  sur  le  cou  du  cheval  de  l'ambassa 
deur,  le  prince  était  oljligé  de  le  lécher.  Ce 
pendant,  toutes  ces  humiliations,  qui  durè- 
rent plus  de  deux  siècles,  ne  purent  récon 
cilierentreeux  les  princes  russes,  qui  pourtant 
étaient  tous  de  la  même  famille.  La  Grèce 
])aïennc  nous  montre  sur  la  scène  tragicjue 
deux  frères  ennemis,  Ktéoclect  Polynice.  qui 
s'égorgent  mutuellement  pour  s'arracher  le 
troue  de  leur  père.  La  Russie  chrétienne,  mais 
d'un  christianisme  avorté,  nous  offre  cette 
terrible  tragédie  pendant  des  siècles  qui  ne 
finissent  pas. 

Si  la  Russie  comnu'!u;a  de  .se  relèvera  la  lin 
du  quinzième  siècle  et  au  commencement  du 
seizième,  ce  ne  fut  point  par  l'union  de  ses 
princes,  mais  par  la  division  des  Tartares, 
division  qui  cependant  n'alla  jamais  aussi  loin 
(|iie  celle  des  princes  russes,  'l'oktamisch,  xm 
verain  du  Kaptchak,  avait    brûlé  en   l'AX-i  la 


ville  de  Moscou,  ainsi  qu'un  grand  nombre 
d'autres.  Aveuglé  par  la  prospérité,  il  se 
l)rouilla  a\'ec  Tamerlan,  auquel  il  devait  sa 
puissance.  Par  suite  de  cette  division,  l'empire 
du  Kaptchak  finit  par  être  démembré,  et  de 
ses  déliris  se  formèrent  les  royaumes  d'Astra- 
kan, de  Kasanetdc  Crimée.  Comme  en  même 
temps  le  nomln-c  des  princes  russes  était  beau- 
coup diminué,  l'un  d'eux,  Jean  ou  Iwan  III, 
par\  enu  au  troue  de  Moscou  l'an  1 160,  profita 
des  circonstances  pour  s'élever  au-dessus  des 
autres.  Il  subjugua  la  ville  républicaine  de 
Xovogorod  après  un  siège  de  sept  ans.  Il  n'a- 
vait pas  achevé  cette  conquête,  lorsque  pa- 
rurent devant  lui  les  envoyés  du  khan  des 
Tartares  pour  lui  demander  le  tribut  et  l'hom- 
mage. Iwan  prend  de  leurs  mains  le  diplôme,, 
le  déchire,  le  foide  aux  pieds,  et  fait  égorger 
lesdéputés  (|ui  l'avaient  apporté,  à  l'exception 
d'un  seul,  ({u'il  charge  d'aller  dire  à  son 
nutître  le  cas  (ju'il  fait  de  ses  ordres.  Une 
guerre  s'ensuit,  où  les  Russes  (uit  ra\antage 
contre  les  Tartares  divisés .  En  14S(i,  Iwan  1 1 1 
prend  le  titre  de  souverain  de  toutes  les  Rus- 
sies.De  deux  fils  qu'il  avait  eus  de  sa  première 
femme,  il  rejeta  l'ainé  par  les  suggestions  de 
sa  marâtre,  et  tua  le  second  dans  un  accès  de 
fureur.  Au  lit  de  la  mort  il  voulut  réparer  son 
injustice;!  l'égard  de  son  fils  aîné  Démétrins: 
il  le  fit  appeler,  lui  tendit  une  main  défail- 
lante, révocjua  son  testament;  il  lui  rendit 
ses  droits,  et  expira  le  ].")  octobre  l.")!).").  Il 
n'a\ait  pas  fermé  les  yeux,  (|ue  Démétrius  fut 
[)|ongé  dans  le  même  cachot  dont  il  avait  cru 
sortir  pour  nuniler  sur  le  trône;  et  il  y  fut 
immolé  à  l'ambition  de  Basile,  son  frère  du 
second  lit  (  I  ). 

Iwan  IV,  lils  du  fralicide  Basile,  fut  le  pre- 
mier créateur  de  l'empire  moderne  de  Russie, 
empire  ([u'il  forma  pour  toujours,  ce  semble, 
à  son  image  et  à  sa  ressemblance.  Il  n'est 
donc  pas  inutile  de  connaitre  un  ]ieu  en  détail 
ce  créateur. 

Iwan  IV,  encore  enfant,  monte  sur  le  tn'ine 
eu  \'>'.V.];  couronné  à  dix  sept  ans,  le  1(5  jan- 
\  icr  l.Mli.  il  est  mort  dans  son  lit,  au  Krem- 
lin, ciladelle  de  Moscou,  après  \u\  règne  de 
cinqu.inte  et  un  ans,  le  IK  jan\icr  l.")81,;i 
soixante  (piatre  ans,  et  il  a  été  pleuré  par  sa 
nation  tout  entière,  sans  exci-pti'r  les  enfants 
de  ses  victimes  {-2).  .Semblal)le  à  Néron,  qu'il 
devait  surpasser,  il  eut,  dans  la  première  par- 
tie de  son  règne,  quehiues  années  louables. 
Il  les  dutàsa  première  femme,  Anastasie,  (jui 
sut  modérer  quelque  peu  le  caractère  fùrocc 
dont  il  avait  déjà  montré  des  indices  effra- 
yants. A  peine  son  maître  à  quatorze  ans, 
il  s'entoure  de  libertins  de  son  âge,  court  k 
<'he\al  les  rues,  les  places,  les  marchés;  in- 
su Ile,  maltraite,  vole  les  hommes,  et  les  femmes 
qu'il  reiu'ontre,  les  assassine  (pielquefois;  et, 
les  habitants  de  Moscou  tremblent,  exposés  à 
une  Iripuiie  de  brigands  ((ui  ne  craigneni  pas 
le  glai\e  des  lois.  Pnui-  plaire  à  st-s   indignes 


(1)  Bivij .  unie ,  { .  XXI.  limn  III.— (2).  Lu  Ritssiccn  1839,  I.  III.  l'iir.'  -'H.  \k  177. 
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favoris.  Iwan  IV  massarra  des  hommes  et 
même  des  princes  de  sa  maison.  En  1547,  à 
l'âge  de  16  ans,  il  se  fait  oouronner  avec 
solennité,  et  prend  tout  à  la  fois  le  titre  de 
czaret  d'autocrate,  c'est-à  dire  qui  commande 
sans  autre  principe,  droit  ni  limite,  que  lui- 
même.  Anastasie.  qu'il  épousa  au  même 
temps,  sut  lui  persuader  de  renvoyer  ses  pre- 
miers compagnons,  de  les  remplacer  par  des 
hommes  sage.s,  et  d'employer  son  activité  à 
d':'s  occupations  plus  dignes.  Les  trois  royau- 
mes tartares  de  C'asan,  d'Astrakhan  et  de 
Crimée,  au  lieu  de  se  soutenir  mutuellement, 
s'affaiblissaient  de  plus  en  plus  par  leurs  divi- 
sions intestines.  Celui  de  Casan  était  déchiré 
par  des  factions,  qui  implorèrent  l'une  contre 
l'autre  l'assistance  du  czar  de  Moscou.  IwanIV. 
qui  avait  formé  une  milice  ou  armée  régu- 
lière sous  le  nom  de  strélitz.  les  assista  si  bien 
qu'il  s'empara  pour  lui  même  de  tout  le 
royaume.  Cette  conquête  entraîna  bientôt 
celle  d'Astrakhan,  qui  prépara  pour  plus  tard 
celle  de  Crimée.  Il  fit  aussi  la  guerre  aux 
Chrétiens  de  Livonie  et  de  l'ologne.  où  il  finit 
par  des  revers.  Après  la  mort  de  sn  première 
femme,  qui  l'avait  un  peu  appri\  oisé.  son  na 
turel  se  réveilla  plus  féroce. 

«  Ses  anciens  conseillers,  dit  le  marquis  de 
Custine,  résumant  l'histoire  de  Russie,  écrite 
par  le  Russe  Karamsin,  et  applaudie  dans  le 
palais  impérial  de  Pétersbourg.  ses  anciens 
conseillers  sont  les  premiers  en  butte  à  ses 
coups  ;  ils  lui  apparaissent  comme  des  traî- 
tres, ou,  ce  qui  est  synonyme  à  ses  yeux, 
<'omniedes  maîtres.  Il  condamne  à  l'exil,  àla 
mort  ces  criminels  de  lèse  autocratie,  ces  in- 
solents niinîstres(|ui  s'avisèrent  pendantlong 
temps  de  se  l'roire  plus  sages  que  leur  maître; 
et  l'arrêt  paraît  équitable  aux  yeux  de  la  na- 
tion. C'était  aux  avisde  ceshommesincorrup- 
tîl>les  qu'il  avait  du  sa  gloire:  il  ne  peut  sup- 
porter le  poids  delà  reconnaissance  qu'il  leur 
doit,  et  de  peur  de  leur  paraître  ingrat,  il  les 
tue...  Une  fureur  sauvage  s'allume  en  lui  ; 
les  terreurs  de  l'enfant  éveillent  la  cruauté  de 
l'homme  ;  le  souvenir  toujours  présent  des 
dissensions  et  des  violences  des  grands  ijui  se 
disputèrent  la  garde  de  son  berceau  lui  nu)n- 
trc  partout  des  traîtres  et  des  conspirateurs. 
L'iilohïtriede  lui  iriême.  appliquéedans toutes 
ses  conséquences  au  gouvernement  de  l'Ktat. 
tel  est  le  code  des  justices  du  c/ar,  confiruu' 
par  l'assentiment  (le  la  Russie  entière.  Malgré 
SCS  forfaits,  Iwan  IV  esta  Moscou  l'élu  de  la 
nation  ;  ailleurs  on  l'eut  regardé  comme  un 
monstre  vomi  par  l'enfer. 

<<  Ilperduneépouseaccomplie  ;ilen reprend 
une  autre  aussi  sanguinaire  que  lui  ;  celle  ci 
meurt  encore.  lise  remarie,  au  grand  scan- 
dale de  l'église  grec((uc.  qui  ne  permet  pas 
les  troisièmes  noces  ;  il  se  remarie  ainsi  cinq, 
six  et  sept  fois.  On  Ignore  le  nombre  exact  de 
ses  mariages.  Il  ré|)udic,  il  tue.  il  oublie  ses 
femmes,  il  s'appli(jue  à  venger  leur  nu>rt.  qui 
le  plus  souvent  a\  ait  éti'  causée  ou  comman- 
dée par  lui  même   11   f.iit  dire  en  tous  lieux 
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que  la  pieuse  czarine,  que  la  belle  czarine, 
que  l'infortunée  czarine  a  été  empoisonnée 
par  ses  ministres,  par  les  conseillers  du  czar, 
ou  par  les  boyards  dont  il  veut  se  défaire.  Ses 
calomnies  sont  toujours  prouvées  d'avance. 
Son  plaisir  n'est  pas  de  faire  mourir  ses  vic- 
times, mais  de  prolonger  leur  supplice.  Il  les 
fait  bouillir  par  parties,  tandis  qu'on  les  ar- 
rose d'eau  glacée  sur  le  reste  du  corps.  Il  les 
fait  écorcher  vifs  en  sa  présence  ;  puis  il  fait 
lancer  par  lanières  leurs  chairs  mises  à  nu  et 
palpitantes.  Cependant  ses  yeux  se  repaissent 
de  leur  sang,  de  leurs  convulsions,  ses  oreilles 
de  leurs  cris:  quelquefois  il  les  achève  de  sa 
main  à  coups  de  poignard  ;  mais  le  plus  sou- 
vent, se  reprochant  cette  acte  de  clémence 
comme  une  faiblesse,  il  ménage  aussi  long- 
temps que  possible  le  cceur  et  la  tête,  pour 
faire  durer  le  supplice,  il  ordonne  qu'on  dé- 
pèce les  membres,  mais  avec  art  et  sans  atta- 
quer le  tronc  ;  puis  il  fait  jeter  un  à  un  ces 
tronçons  vi\ants  à  desbêtesaffainées etavides 
de  cette  misera blechair.  dontelles s'arrachent 
les  affreux  lambeaux,  en  présence  des  \ic- 
times  à  demi  hachées. 

<(  Et  quand  le  czar  se  venge,  il  poursuit  lu 
cours  de  sesy((s?;'ees  jusqu'au  dernier  degré  de 
parenté  :  exterminant  des  familles  entières, 
jeunes  filles,  vieillards,  femmes  grosses  et 
petits  enfants,  il  ne  se  borne  pas,  ainsi  que 
les  tyrans  vulgaires,  à  frapper  simplement 
quelques  races,  quelques  individus  suspects  : 
on  le  voit  tuer  jusqu'à  des  pro\  inces  sans  v 
faire  grâce  à  personne  ;  tout  y  passe,  tout  ce 
qui  a  eu  vie  disparait  :  tout,  jusqu'aux  ani- 
maux, jusqu'aux  poissons  qu'il  empoisonne 
dans  les  lacs,  dans  les  rivières  ;  il  oblige  des 
fils  à  faire  l'office  de  bourreaux  contre  leurs 
pères;  et  il  s'en  trouve  qui  obéissent!!! 

«  Se  servant  de  corps  humains  pour  hor- 
loges, Iwan  invente  des  poisons  à  l'heurefixe, 
et  parvient  à  marquer  avec  une  régularité  sa- 
tisfaisante les  moindresdivisionsde  son  temps 
par  la  mort  de  ses  sujets,  échelonnés  avec  art 
de  minute  en  minute  sur  le  chemin  du  tom- 
beau qu'il  tient  sans  cesse  ou\ertsous  leurs 
pas;  la  précision  la  plus  scrupuleuse  préside  à 
ce  divertissement  infernal.  Infernal  n'est  i  il 
pas  le  mot  pr<q)re  '.'s'écriele marquis  de  Cus- 
tine. L'homme  à  lui  seul  inventerait  il  de 
telles  \oluptés'.'  osent  ils  surtout  profaner  le 
saint  nom  de  justice  en  l'appliquant  à  ce  jeu 
impie?  qui  oserait  douter  de  l'enfer  en  lisant 
une  pareille  histoire? 

«  'i'out  à  coup,  soit  pour  s'amuser  à  mesu- 
rer la  longanimité  des  Russes,  soit  repentir 
chrétien,  soit  peur,  soit  caprice,  soit  fatigue, 
soit  ruse,  un  jour  hvauIVdéjxiseson  sceptre, 
c'est-à-dire  sa  hache,  et  jette  à  terre  sa  cou- 
ronne. .Mors,  nuiis  alors  seulement  dans  tout 
le  cours  de  ce  long  règne,  l'empire  s'émeut  : 
la  nation,  menacée  de  déli\rance.  se  réveille 
comme  en  sursaut  :  les  Russes,  jusque-là  té- 
moins muets,  instruments  passifs  de  t;int 
d'horreurs,  retrouventla  voix,  et  celle  voixdu 
iJêuple   s'élève  tout  à  cou])   |>our  dé|)lorer  le 
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perte  d'un  tel  tyran!  Ils  pleurent  à  ses  pieds 
pour  qu'il  continue  à  les  gouverner.  Tous 
jurent,  les  grands,  les  petits,  les  boyards,  les 
marchands,  les  castes  et  les  individus,  en  un 
mot  la  nation  en  masse  jure  avec  larmes, 
avec  amour  de  se  soumettre  à  tout,  pourvu 
qu'il  ne  l'abandonne  pas  à  elle  mémo  !  — 
Cependant  la  bète  féroce  attendrie  jjreiid  en 
pitié  les  animaux  dont  elle  fit  longtemps  sa 
pâture  ;  elle  promet  au  troupeau  de  recom- 
mencer à  le  décimer;  elle  rcprcml  le  pouvoir 
sans  concession,  au  contraire,  à  des  condi- 
tions absurdes,  et  toutes  à  l'avantage  de  son 
orgueil  et  de  sa  fureur;  encore  les  fait-elle 
accepter  comme  des  faveurs  à  ce  peuple,  qui 
veut  qu'on  le  tue  pour  amuser  son  maître.  » 

Voici  comment  l'historien  russe  Karamsin 
nous  peint  Iwan  IV,  en  l'année  15()5,  dix-neuf 
ans  après  son  couronnement  :  «  Ce  prince, 
dit-il,  grand,  bien  fait,  avait  les  épaules 
hautes,  les  bras  musculeux,  la  poitrine  largo, 
de  beaux  cheveux,  de  longues  moustaches,  le 
nez  aquilin.  de  petits  yeux  gris,  mais  bril- 
lants, plein  de  feu,  et  au  total  une  pliysio 
nomie  qui  avait  ou  autrefois  de  l'agrément. 
A  cette  époque  il  était  tellement  changé,  qu'à 
peine  on  pouvait  le  reconnaître.  Une  sombre 
férocité  se  peignait  dans  ses  traits  déformés. 
Il  avait  l'œil  éteint,  il  était  presque  chau\e 
et  il  ne  lui  restait  plus  que  quelques  poils  à  la 
barbe,  inexpliquable  effet  de  la  fureur  qui 
dévorait  son  âme!  Après  une  nouvelle  énu- 
mcrationdes  fautes  commises  par  les  boyards 
ou  nobles,  il  répéta  son  consentement  à 
garder  la  couronne,  s'étendit  longuement  sur 
l'obligation  imposée  aux  princes  de  maintenir 
la  tranquillité  de  leurs  Etats,  et  de  prendre  ;i 
cet  effet  toutes  les  mesures  qu'ils  jugent  cou- 
venaljles,  swr  Icnéantde  lacic  luimaine,  la  né- 
cessité de  porter  ses  regards  au  delà  ihi  tom- 
beau ;  enfin  il  proposa  l'établissement  de 
l'opritchnina.  nom  jusqu'alors  inconnu  :  sa- 
voir, qu'il  choisirait  mille  satellites  ixarmi  les 
princes,  les  gcntilslunnmes  et  les  boyanls  de 
seconde  classe,  et  qu'il  leur  donnerait,  dans 
ses  districts,  des  fiefs  dont  les  [)ropriétaîres 
actuels  seraient  transférés  dans  d'autres  lieux. 

Le  même  historien  russe  nous  décrit  la  ma- 
nière dont  le  czar  forma  sa  nouvelle  garde, 
qui  ne  fut  pas  longtemps  restreinte  au  nom- 
bre de  mille  .annoncé  d'abord,  ni  choisi  parmi 
les  classes  olevéesde  la  société.  «  t)n  amenait, 
dit  il,  des  jeunes  gens  dans  lescjucls  on  ne 
recherchait  pas  l;i  distinction  du  mérite, 
mais  une  cert;iine  audace,  cités  par  leurs  dé- 
bauches, et  une  corruption  qui  les  rendait 
propres  à  tout  entreprendre.  Iwan  leur  adres- 
sait des  (juestions  sur  leur  naissance,  leurs 
amis,  leurs  protecteurs.  On  exigeait  surtout 
(ju'ils  n'eussent  aucune  liaison  avec  losgrantls 
boyards  :  l'obscurité,  la  bassesse  morne  de 
l'extraction  était  un  titre  d'adoption.  Le  czar 
porUi  leur  nombre  jus((u'à  six  mille  lioninies 


qui  lui  prêtèrent  serment  de  le  servir  envers 
et  contre  tous,  de  dénoncer  les  traîtres,  de 
n'avoir  aucune  relation  avecles  citoyens  de  la 
commune,  c'est-à-dire  avec  tout  ce  qui  n'était 
pas  in-iTit  dans  la  légion  des  p7/(s,  de  ne  con- 
naître ni  parents  ni  famille  lorsqu'il  s'agirait 
du  souverain.  En  récompense,  leur  czar  leur 
abandonna  non  seulement  les  terres,  mais 
encore  les  maisons  et  les  biens  meubles  de 
douze  mille  propriétaires,  qui  furent  chassés, 
les  mains  ^ides,  des  lieux  affectés  à  la  légion, 
de  sorte  qu'un  grand  nombre  d'entre  eu.x, 
hommes  distingués  par  leurs  services,  cou- 
verts d'honorables  blessures,  se  trouvèrent 
dans  la  nruelle  nécessité  de  partiràpied,  pen- 
dant l'hiver,  avec  leurs  femmes  et  leurs  en- 
fants, pour  d'autres  domaines  éloignés  et, dé- 
serts, etc(l).  » 

Une  fois  cette  horde  lâchée  contre  le  pays, 
on  ne  voit  partout  que  rapines,  qu'assassi- 
nats; les  villes  sont  pillées  par  les  nouveaux 
privilégiés  de  la  tyrannie,  et  toujours  impu- 
nément. Les  marchands,  les  boyards  avec 
leurs  paysans,  les  bourgeois,  enfin  tout  ce  qui 
n'est  pas  des  élus,  appartient  aux  élus.  Cette 
garde  terrible  est  comme  un  seul  homme 
dont  l'omporeur  est  l'àme. 

Des  tournées  nocturnes  se  font  dans  Moscou 
et  aux  environs  au  profit  des  pillards  ;  le 
mérite,  la  naissance,  la  fortune,  la  l)eauté, 
tous  les  genres  d'avantages  nuisent  à  qui  les 
possèdent;  les  femmes,  les  filles  qui  sont  belles 
et  qui  ont  le  malheur  de  passer  pour  ver- 
tueuses, sont  enlevées  afin  de  servir  de  jouets 
à  la  brutalité  des  favoris  du  czar.  Ce  prince 
retient  ces  malheureuses  dans  son  repaire; 
puis,  quand  il  est  las  de  les  y  voir,  on  ren- 
voie à  leurs  époux,  à  leur  famille  celles  qu'on 
n'a  pas  fait  périr  dans  l'ombre  par  des  sup- 
plices inventés  tout  exprès  pour  elles.  Ces 
femmes  échappées  aux  griffes  des  tigres 
reviennent  mourir  de  honte  dans  leurs  foyers 
déshonorés.  C'est  jK'u  ;  l'instigateur  de  tant 
d'aliominations,  le  czar  veut  que  ses  propres 
fils  pronnont[)art  aux  orgies  du  crimo  :  parce 
raflinemoutdo  tyrannie,  il  oie  ju';(|u'à  l'avenir 
à  ses  stupides  sujets!^).  » 

En  morne  temps,  observe  un  autre  histo- 
rien de  Russie,  «  il  semblait  autant  affecter 
dans  son  extérieur  la  puissance  pontificale 
que  l'empire  temporel.  î'ne  tiare  chargée  de 
perles  et  lie  diamants  couvrait  sa  tète,  et  il 
en  changeait  plu'-iours  fois  lorsqu'il  donnait 
audience.  .Son  sceptre  surmontédo  grosglobes 
do  cristal,  ressemblait  au  bâton  pastoral  des 
chefs  do  l'église  grecque.  Sa  longue  rol)o  était 
à  peu  près  semblable  aux  ornements  tlu  Pa])e 
!ors(iu'il  officie  i)ontificalemont.  A  sa  droite 
était  l'image  du  .Sauveur,  et  au  Ofssus  de  son 
siège  colle  de  la  Vierge.  .\  ses  colés  oiaiont 
doux  gardes  ou  acolytes,  couverts  do  robes 
blanches,  et  portant  des  ailes  attachées  aux 
épaules  (l{).  » 


(1)  Karamsin,  t.  IX.  LaRussic  en  183!t.  t.  III.  letlre2G.— (2)/6jJ.— (3)Léve.snuc,  Hialvirc  de  Ruasio 
t.  m.  p.  .59. 
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N'e  dirait  on  1)ms  Néron  etCaliguIa,  se  pro- 
flamantà  la  fois  empereurs. souverains  pontifes 
et  dieux,  et  tuant  qui  ne  les  adorait  pas?  Il 
V  a  cependant  une  différence,  signalée  par  la 
lîiograpliie  universelle  :  «  Les  atrocités  que 
les  historiens  contemporains  imputent  à  Iwan 
sont  telles  que  les  cruautés  de  Caligula  n'é- 
taient en  comparaison  que  des  jeux  denfiints: 
rc  tyran  des  Russes  fut  le  prince  le  plus 
féroce  qui  ait  jamais  dévoré  la  race  hu 
mainell).  »  hvan  IVsurpasseXéron,  Caligula 
nomitien  en  cruauté,  autant  que  les  Russes 
surpassent  les  Romains  impériau.v  en  ser\  i- 
lité.  ('  Aussi,  continue  l'historien  cité  tout  à 
l'heure,  jamais  aucun  souverain  n'avait  donné 
tant  d'étendue  à  son  autorité,  qu'il  affectait 
de  tenir  du  ciel  même.  Quand  on  lui  faisait 
quelque  demande,  il  ré  pondait  avec  emphase: 
Je  le  ferai  si  Bien  i'orrlonne.  Toujours  il  sem- 
blait agir  par  inspiration.  Aussi  toutes  ses 
actions  étaient  elles  sacrées.  Quelque  mal  qu'il 
fit,  quelque  folie,  quelque  impudence,  on 
s'écriait  sur  la  sainteté  de  ses  actions.  Au  mi- 
lieu des  plaisirs  de  la  table,  on  n'osait  dans 
les  familles  porter  aucune  santé  sans  avoir  bu 
celle  d'Iwan.  C'est  peut-être  de  son  règne  ((u'a 
commencé  cet  usage  des  Russes,  qui,  quand 
ils  ignoraiiMit  quelque  chose,  disaient:  Dieu 
le  fiait  et  le  tuar  l'2]  ». 

((  Ni  les  supplices,  ni  le  déshonneur,  dit 
de  son  coté  le  lUisse  Karamsin.  ne  pouvaient 
affaiblir  le  dévouement  de  ces  hommes  à  leur 
sou\erain.  Nous  allons  en  citer  un  mémora- 
ble témoignage.  Le  prince  Sougorsky,  en- 
voyé vers  l'empereur  Maximilien  en  li'ùG, 
tomba  malade  au  moment  où  il  traversait  la 
(Jourlande.  Par  respect  pour  le  czar.  le  duc  fit 
demander  plusieurs  fois  des  nouvelles  de  cet 
envoyé  par  son  propre  ministre  qui  l'enten- 
dait répéter  sans  cesse:  Ma  ganté  n' eut  rien, 
pourBii  fjiie  celle  de  notre  soitcernin  prnfspère. 
Le  ministre,  étonné,  lui  dit:  Comment pcnrez- 
rons  serrir  un  li/ran  aree  autniit  de  zèle  f  — 
Nonx  autres  Russes,  répondit  le  prince  Sou- 
gorski,  nous  sommes  toujours  dévouas  à  nos 
rsars,  bons  ou.  cruels.  Pour  preuve  de  ce  tpi'il 
avançait,  la  malade  raconta  que  quelque 
temi)^  au  para  vaut,  Jean  avait  fait  empaler  un 
de  ses  hommes  de  marques  pnnt  i'nf.  f.mte  lé 
r.i-:ni:,  que  cet  infortuné  avait  vécu  vingt  qua- 
tre heures  dans  des  tourments  affreux,  s'en- 
tretenant  avec  sa  femme  et  ses  enfants,  et 
répétant  sans  cesse  :  Grand  Dieu!  protège  le 
czar  1  f;'est  à  dire  (ajoute  Karansim  lui- 
même)  que  les  Russes  faisaient  gloire  de  ce 
(|ue  leur  reprochaient  les  étrangers  :  d'un  dé- 
vouement aveugle  et  sans  bornes  ;'i  la  volonté 
du  monarque,  lors  même  que.  dans  ses  écarts 
les  plus  insensés,  il  foulait  aux  pie<ls  toutes 
les  lois  de  la  justice  et  de  l'humanité  {'.\).  n 

L'an  ir)77,  U;  prince  Michel  Nosdrovoly.  of- 
ficier de  \\;\\\tv:in'^.  fut  fouetté  dans  les  écuries 
pour  avoir  mal  disposé  le  siège  de   Milten. 


Voilà  comment  le  czar  entendait  la  dignité  de 
la  noblesse  et  de  l'armée.  Ce  fait,  ajoute  le 
marquis  de  Custine,  me  rappelle  un  autre  fait 
de  l'histoire  de  Russie,  tout  moderne,  puis- 
qu'il est  arrivé  de  nos  jours,  sous  le  règne  de 
l'empereur  Alexandre.  le  plus  philanthrope 
des  csars.  l'n  jour,  le  grand-duc  Constantin, 
frère  d'Alexandre  et  vice-roi  de  Pologne,  pas- 
sait sa  garde  en  revue  ;  et  voulant  montrer  à 
un  étranger  de  marque  à  quel  point  la  dis- 
cipline était  observée  dans  l'armée  russe,  il 
descend  de  cheval,  s'approche  d'un  de  ses  gé- 
ranx...  d'un  génér.^l!...  et  sans  le  prévenir 
d'aucune  façon,  sans  articuler  un  reproche,  il 
lui  perce  tranquillement  le  pied  de  son  épée. 
Les  spectateurs  de  la  scène  restent  muets. 
Ceci  s'est  passé  dans  le  dix-neu\-ièmesiècleà 
Varsovie,  sur  la  place  publique.  Vous  le  voyez 
conclut  le  marquis  de  Custine.  les  Russes  de 
notre  époque  sont  les  dignes  petits-iîls  des 
sujets  d'Iwan  (6). 

Dans  la  conduite  des  affaires,  la  vie  d'I- 
wan IV  est  un  mélange  inexplicable  d'énergie 
et  de  lâcheté.  Il  menace  ses  ennemis  tant 
qu'il  se  croit  le  plus  fort;  vaincu,  il  pleure, 
il  prie,  il  rampe,  il  se  déshonore,  il  déshonore 
son  pays,  son  peuple,  et  toujours sanséprouver 
de  résistance,  sans  qu'une  seule  voix  réclame 
contre  ces  énormités.  Le  khan  de  Crimée  brùle 
Moscou,  leczarfuit:  il  revientquandsa  capitale 
est  un  tas  de  cendres;  sa  présence  produit  plus 
de  terreur  parmi  ce  reste  d'habitants  que  n'en 
avait  causé  celle  de  l'ennemi.  N'importe  ;  pas 
un  murmure  ne  rappelle  au  monarque  qu'il 
est  homme  et  qu'il  a  failli  en  abandonnant 
son  poste  de  roi.  Les  Polonais,  les  Suédois 
éprouvent  tour  à  tour  les  excès  de  son  arro- 
gance et  de  sa  lâcheté.  Dans  les  négociations 
avec  le  khan  de  Crimée,  il  s'abaisse  au  point 
d'offrir  aux  Tartares  Kasan  et  Astrakhan, 
qu'il  leur  avait  arrachés  jadis  avec  tant  de 
gloire.  Avili  et  tremblant  au  seul  nom  de  la 
Pologne,  Iwan  cèdeau  roi  Etienne Batori  pres- 
que sanscombat,  la  Li\onie.pro\incedisputée 
depuis  des  siècles a\ec acharnement  aux  Sué- 
dois, aux  Polonais,  à  ses  propres  habitants, 
et  surtout  à  ses  souverains  conquérants,  les 
chevaliers  porte-glaive.  La  Livonie  était  pour 
la  Russie  la  porte  de  l'Kurope,  la  communi- 
cation avec  le  monde  civilisé;  ellefait  depuis 
un  temps  immémorial  l'oljjct  de  la  convoitise 
desczarsct  le  but  des  efforts  tle  la  nation  mosco- 
vite. Dans  lin  incompréhensible  accès  de  ter- 
reur, le  plus  arrogant  et  fout  à  la  fois  le  plus 
lâche  des  princes  renonce  à  cette  proie,  qu'il 
abandonne  à  l'ennemi,  non  pas  à  la  suite  d'une 
bataille  désastreuse,  mais  spontanément,  d'un 
trait  de  plume,  et  (pioi(ju'il  se  trouve  encore 
riche  d'une  innombralile  armée  et  d'un  trésor 
inépuisable  :  or,  écoutez  la  scène  qui  fut  la 
première  conséquence  de  cette  trahison. 

I,eczarévitch,  le  filscliéri  d'Iwan  IV,  l'objet 
de  toutes  .ses  complaisances,  (pi'il  formait  à 


(1)T.  XXI, /(t-nn/F.-(2)Léves<ine.ibid.-(3)Kar.,  t.  IX,  cité  dans /a i?Hss(cc/i  1839,  t.  III,  p.  214.^ 
(\)  Lu  Russie  en  1839,  t.  III.  p.  212. 
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son  image  dans  l'exercice  du  crime  et  dans 
les  habitudes  de  la  plus  honteuse  débauche, 
ressent  quelque  vergogne  en  voyant  la  con- 
duite déshonorante  de  son  père  et  de  son  sou- 
verain ;  il  ne  hasarde  pas  de  remontrance,  il 
connaît  Iwan  :  mais  évitant  toute  parole  qui 
pourrait  ressembler  à  une  plainte,  il  se  borne 
à  demander  la  permission  d'aller  combattre 
les  Polonais.  —  "  Ah!  tu  blâmes  ma  politique: 
c'est  déjà  me  trahir,  répond  le  czar  ;  qui  sait 
si  tu  n'as  pas  dans  le  cœur  de  lever  l'étendard 
de  la  révolte  contre  ton  père.  »  —  Là  dessus, 
enflammé  d'une  colère  subite,  il  saisit  son 
bâton  ferré,  et  il  en  frappe  avec  violence  la 
tête  de  son  fils  :  un  fa\  ori  veut  retenir  le  bras 
du  tvran  ;  Iv\an  redouble  ;  le  czarévith  tombe, 
et  meurt  après  quatre  jours  d'agonie,  en 
priant  pour  son  père,  qui  le  pleure  avec  des 
larnies/e/nfes,sui\ant  Karamsin.  —  Nous  ver- 
rons le  second  fondateur  do  l'empire  russe, 
Pierre  Romanow,  égorger  son  fils  sans  même 
lui  donner  une  feinte  de  larmes.  Voilà  comme 
l'humanité  est  en  progrès  chez  les  c/ars  de 
Russie  ! 

Les  progrès  des  Polonais  et  des  Suédois  en 
Russieavaienttellementeffrayélwan  IV. qu'il 
demanda  la  médiation  du  pape  Grégoire  VIII 
pour  faire  la  paix  avec  eux.  Le  Jésuite  .An- 
toine Possevin,  natif  deMantoueet  auteurde 
plusieurs  savants  ouArages.  est  en\oyé  de 
Rome  sur  les  lieux,  en  qualité  de  négociateur. 
Il  réussit  à  procurer  la  paix  au  czar,  moyen- 
nant la  restitution  qu'il  îitdelaLivonie.  ^lais 
ce  prince  ne  tint  pas  la  promesse  qu'il  a\ait 
faite  au  Pape  de  réunir  l'église  de  Russie  au 
Saint-Siège,  et  défaire  adopter  dans  ses  l'^tats 
le  calendrier  réformé.  Cela  n'est  pas  étonnant. 
Comment  en  effet  un  pareil  prince,  comme 
un  pareil  peuple,  peuvent-ils  sympathiser 
avec  l'Eglise  catholique,  qui  condamne  à  la 
fois  et  la  tyrannie  de  l'un  et  la  ser\ilité  de 
l'autre  ? 

Un  autre  personnage  d'Kuroj)e  avait  plus 
de  ressemblance  avec  le  czar  de  Russie.  Voici 
comme  en  parle  le  mar(iuis  de  Custine: 
<(  Iwan  ressent  ])our  Elisabeth  d'Angleterre 
une  sympathie  d'instinct  ;  les  deux  tigres  se 
de\  inent.  ils  se  reconnaissent  de  loin,  les  affi- 
nités de  leur  nature  agissent  malgré  la  diffé- 
rence des  situations,  (pii  explique  celle  des 
actes.  Iwan  est  un  tigre  en  liberté,  Elisabeth 
un  tigre  en  cage.  Toujours  en  proie  à  des  ter- 
reurs imaginaires,  le  tyran  moscovite  écrit  à 
la  cruelle  iilie  de  Henri  VIII,  àla  triompliantc 
rivale  de  Marie  .Stuart,  pourlui  demaiulerun 
asile  dans  ses  Istats  en  cas  de  revers  de  for- 
tune. Celle  ci  lui  ré])ond  une  lettre  détaillée 
et  i)leine  de  tendresse.  Cette  amitié  dura  jus- 
qu'à la  fin  de  la  vie  du  czar.  «jui  fut  nicmc  au 
moment  de  contracter  un  huitième  mariage 
avec  une  parente  de  la  reine  (1)  ». 

Le  même  écrivain  conclut  ainsi  ses  extraits 
sur  Iwan  IV:  «  .\près  avoir  vécu  en  béic  fé- 
roce, on  le  voit  mourir  en  satyre,  oiilr.igcanl. 


par  un  acte  de  lubricité  révoltante,  sa  belle- 
îille  elle  même,  un  ange  de  vertu,  la  jeune  et 
chaste  épouse  de  son  second  fils  Fédor.  devenu 
depuis  la  mort  du  czarévitch  Jean,  l'héritier 
de  l'empire.  Cette  jeune  femme  s'approchait 
du  lit  du  moribond  pour  le  consoler  à  ses  der- 
niers moments  ;  mais  soudain  on  la  voit  recu- 
ler et  s'enfuir  en  jetant  un  cri  d'épou\ante. 
Voilà  comme  Iwan  IV  est  mort  au  Kremlin; 
et,  on  a  peine  à  le  croire,  il  fut  pleuré  long- 
temps par  la  nation  tout  entière,  par  les 
grands,  le  peuple,  les  bourgeois  et  le  clergé, 
comme  s'ilei'it  été  le  meilleur  des  princes  (2).  » 
Aussi  le  même  écrivain  observe-t-il  que 
l'honneur  est  un  sentiment  inconnu  aux 
Russes. 

Iwan  IV  a\  ait  désigné  pourlui  succéder  son 
second  fils  Théodore  ou  Fédor.  L'élection  na- 
tionale ^  int  s'y  joindre.  Après  la  mort  d'Iw  au, 
dit  l'historien  Lé\esque.  les  représentants  des 
villes,  choisis  parmi  les  membres  lesplus  con- 
sidérables de  la  noblesse.  \  lurent  à  Moscou 
supplier  Fédor  d'accepterl'empire  l-'?).  Fédor. 
âgé  de  vingt-sept  ans,  était  faible  d'esprit  et 
de  corps.  Son  père  lui  avait  nommé  trois  tu- 
teurs ou  régents,  un  prince  desceiuiant  de 
Rurik.  un  prince  originaire  de  Lithuanie, 
enfin  un  Prussien  d'origine,  qui  n'élait  pas 
prince,  mais  dont  la  so'ur  Anastasie  avait  été 
la  première  femme  d'Iw  an  IV.  Fédor  é])ousa 
Hélène,  sœur  du  Tartare  Boris  tiodounoff.  le- 
quel sut  bientôt  su])[)lanter  les  trois  régents. 
Le  Lithuanien  fut  obligé  de  se  faire  moine. 
Le  Prussien  mourut  si  à  propos.  (|ue  Codou- 
noff  passe  généralement  [lour  y  avoir  aidé 
quelque  peu.  Le  prince  Chouiski,  descendant 
deHurik.  fut  authentiquement  étranglé.  .Vprès 
ces  préliminaires.  Boris  (jodounoff  régna  sous 
le  nom  de  Fédor.  Alors  eut  lieu  l'érection  du 
patiarcat  de  Russie  ;  voici  de  quelle  manière. 
En  U>HS.  Jérémie  II.  patriarche  de  Constant! 
nople,  ayant  été  dé])osé  ])ar  les  Turcs,  vint  à 
Moscou  pour  implorer  les  bontés  du  czar  ;  il 
crut  se  le  rendre  favorable  en  accordant  à  l'é- 
glise russe  quelque  nouvelle  |uérogalive.  H 
proposa  d'élever  le  siège  métropolitain  de 
Moscou  à  la  dignité  de  ])atriarche.  à  la  suite 
des  (|uatrc  patriarches  d'Orient,  et  de  le  ren- 
dre indépendant  de  celui  de  Constantinople. 
Le  czar  Fédor.  ou  plutôt  son  beau  frère  Boris, 
y  consentit.  I)ei)uis  ce  temps,  la  Russie  a  eu 
son  patriarche  particulier  jus(|u'en  17011.  où 
cette  dignité  fut  abolie  et  remplacée  jiar  une 
commission  impériale  des  affaires  ecclésias- 
tiques, dite  saint  synode,  que  préside  de  nos 
jours  un  colonel  de  cavalerie,  aide  de  camp  de 
l'empereur. 

Boris  (lodoiinoff  espérait  s'élc\er  lui  même 
sur  le  tronc,  et  reni|)lacer  la  dynastie  varègue 
ou  normande  de  L'urik  par  une  dxnastie  tar- 
tare, la  sienn(>.  Il  savait  bien  certaines  cir- 
constances qui,  dans  un  autre  pays,  auraient 
pu  faire  obstacle.  Par  exemple.  I-'édor  avait 
un  frère  de  six  ou  sept  ans.  noninicDéniêlrius; 


(1)  Le  marquis  do  Custine.  la  Hwi.siccn  18aî»  t.  III.  l-tlro  36.-^2)  //-/</.— (.3) I.évesquo.  t.  III. 
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miih  Boris  eut  rutteiition  de  le  diffamer 
d'abord  coiiuiieuu  monstre  précoce,  et  ensuite 
de  le  faire  égorger.  Un  autre  obstacle  se 
présente.  La  ezarine,  sœur  de  Boris,  met  au 
monde  une  fille;  mais  la  jeune  héritière  du 
trône  meurt  dans  l'année,  «l'ouvait  elle  vi- 
vre, observe  un  historien  de  Russie,  lorsque 
la  durée  de  ses  jours  était  si  contraire  aux 
desseins  de  Godounoff'.'  »  Fédor  lui-même 
mourutle  7  janvier  1598. 

p]n  lui  s'éteignit  la  branche  régnante  de  la 
première  dynastie,  de  la  dynastie  de  Rurik. 
Mais  il  restait  et  même  il  reste  encore  plu- 
sieurs maisons  princières,   issues  de  ce  pre- 
mier  souverain   de  la    Russie;    et  il   semble 
qu'elles  seules  eussent  du  être  admises  à  pro- 
fiter de  l'élection.    Cependant,  sous  la  prési- 
dence du  patriarche,  leTarfare  Boris  Godou- 
noff  fut  élu  d'une  voix   unanime.    11   refusa; 
toutefois,  surles  instances  réitérées  du  patriar 
che  et  des  autres  électeurs,   il  voulut  bien  se 
résigner  au  fai-deau  de  la  couronne.  Il  promit, 
dit-on.  de  ne   punir  personne  de  mort.  Du 
moins  il  n'y  eut  point  sous  son  règne  d'exécu- 
tions puljlicjucs.  Clément  par  politique,  im- 
placalde  par  intérêt,  il  épargna  au  peuple  le 
spectacle  révoltant  des  supplices,  et  fit  étran- 
gler en  secret  ceux  (ju'il  avait  sujet  de  crain- 
dre! 1).  Un  de  ses  moyens  de   justice  était  de 
faire  dénoncer  les  suspects  par  leurs  domesti- 
ques. C'est  ainsi  (jue  la  famille  prussienne  de 
Romanoff  fut  accusée  devant  le    patriarche 
d'avoirvouluempoisonnerleczar.  Les  Roma- 
noff furent  condamnés  à  un  exil  perpétuel, où 
la   plupart   furent  étranglés.    Le  chef   de  la 
famille,  Fédor  Nicélas,  est  relégué  dans   un 
monastère    près    d'Archangel,  et    obligé   de 
prendre  le  froc,  sous  le  nom  de  Philarète.  Sa 
femme  .\xénid  est  envoyée  dans  un  couvent 
sur  les  bords  du  lac  Onega,  et  emmène  avec 
elle  son  fils  Michel,  encore  enfant.  Cependant 
un  moine  russe,  Grégoire  Otrepieff,  secrétaire 
du  patriarche  Job,  ayant  appris  qu'il  ressem- 
blait beaucoup  au  jeune  prince  assassi:;é  I)é- 
métrius,  se  donne  pour  lui  et  trouve  des  par- 
tisans.   Boris  s'avance   pour   le    combattre; 
mais  il  se   voit  abandonné  de  ses  troupes,  et 
meurt  de  poison  leôavril  1605.  .Son  fils  l'"édor 
est  i)roclamé  c/ar  par  le  patriarche  et  les  no- 
bles, puis  étranglé  avec  sa   mère,  par  ordre 
du  faux  Démétrius,  (|ui  fait  son  entrée  à  Mos- 
cou la  même  année  et  est  couronné  c/ar  sous 
le  nom  du  Démi'lrius,  filsd'lwan.  La  mère  du 
l)cmi''lrius  \êril.il)le  le  reconnut  pour  son  lils. 
11  cêl(''brait  ses  no<-es  a\ec  la  lillc  du  palatin 
de  Sandomir,  le  17  mai  KiOti,  lorscju'il  c-~t  tut' 
l)ar  Basile  ( 'houiski,  de  la  race  de  Hurik.qui 
se  fait  proclamer  czar  à  sa    place,   dépose  le 
l)atriarclie,  et  en    nomme   un   autre    pour  le 
couronner.  Kn  lH07,un  second  Démétrius  se 
présente;  la  femme   du  premier  le   reconnaît 
pour  soil   mari:    Chouiski    tombe  entre    les 
mains  des  Polonais,  qui  le  forcent  à  déposer 
la  couronne  en  IGlO.La  même  année,  le  se- 


cond faux  Démétrius  est  massacré  par  les 
Tartares  dont  il  avait  fait  sa  garde.  La  (;ou- 
ronne  de  Russie  est  offerte  par  le  plus  grand 
nombre  des  seigneurs  à  Sigismond  III,  roi  de 
Pologne,  pour  son  fils  Uladislas;  d'autres  la 
déférèrent  à  Charles  IX,  roi  de  Suède.  Cette 
diversité  de  vues  et  d'intérêt  augmenta  les 
troubles.  Il  se  présenta  de  nouveaux  impos- 
teurs qui  se  firent  des  partisans  dans  quel- 
ques parties  de  l'empire,  mais  sur  le  nombre 
desquels  les  relations  varient.  Les  Polonais 
étaient  déjà  dans  Moscou,  qui  leur  avait  ou- 
vert ses  portes.  On  attendait  le  jeune  Uladis- 
las. Mais,  comme  son  père  différait  toujours  à 
se  prononcer,  et  que  d'ailleurs  il  était  catho- 
litjue,  le  patriarche  et  le  clergé  schismatique 
de  Moscou  travaillaient  en  sens  contraire.  De 
là,  pendant  trois  ans,  une  anarchie  univer- 
selle, où  la  Russie  se  voyait  démembrée,  dé- 
chirée par  les  Polonais,  parles  Suédois,  par 
les  Cosaques  et  par  des  partis  russes. 

La  Russie  agonisante  fut  sauvée,  non  par 
un  prince,  mais  parunserf,  un  paysan,  Cosme 
M  inin,  boucher  de  Xigni-Xovogorod.  En  1611 
il  assemble  ses  concitoyens;  il  les  exhorte  à 
sacrifier  leur  fortune, à  vendre  leurs  maisons, 
leurs  habits,  leurs  meubles,  à  engager,  s'il  le 
faut,  leurs  femmes  et  leurs  enfants,  pour 
payer  des  troupes,  et  mettre  à  leur  tête  un 
habile  général,  Pojarski,  lequel,  à  quelques 
lieues  de  là,  se  rétablissait  de  ses  blessures. 
La  proposition  est  reçue  avec  enthousiasme. 
Une  députation  est  envoyée  au  général,  qui 
accepte.  Il  connaissait  Minin.  Il  l'avait  vu 
porter  les  armes  avec  honneur.  II  exige  que 
cet  honnête  et  généreux  citoyen  soit  chargé 
de  recueillir  et  de  distribuer  les  fonds.  A  peine 
le  bruit  de  son  entreprise  s'est  répandu,  qu'il 
lui  arri\e  des  troupes  de  divers  côtés.  Dés 
l'année  suivante  il  reprend  Moscou  sur  les 
Polonais. 

Kn  1613,  les  états  de  Russie  s'assemblent 
en  cette  ville  pourdisposer  du  trône.  On  pou- 
vait choisir  le  vaillant  général  qui  avait  sauvé 
la  patrie:  on  pouvait  choisir  le  prince  Trou- 
betskoi,  qui  l'avait  aide  à  délivrer  la  capitale, 
et  qui  fut  en  effet  élu  d'abord(2).  On  pouvait 
choisir  entre  les  descendants  de  Rurik,  les- 
(jucls  subsistaient  et  subsistent  encore  en 
grand  nombre.  La  majorité  des  voix  se  réunit 
sur  Michel,  fils  de  Fédor  Xicétas,  fait  moine 
par  Boris,  fait  métropolite  de  Rostoff  par  Dé- 
inétrius,  et  actuellement  prisonnier  ï  Varso- 
vie. Michel,  àgéde  seizeans,  étaitau  monas- 
tère de  Kostroma,  avec  sa  mère  ([u'on  avait 
forcée  de  s'y  faire  religieuse.  Il  n'était  pas 
prince:  il  ne  tirait  pas  même  son  origine  de 
la  Russie.  Ildescendaitd'un  Prussien, nommé 
.Vndré,  qui  vint  en  Russie  vers  le  millieu  du 
(|uatorzième  siècle.  On  ne  sait  quels  emplois 
furent  donnés  à  cet  André,  mais  on  en  voit  un 
de  considérable  à  son  arrière  petit  fils.  Le 
père  de  Michel,  appelé  Philarète  deson  nom 
de  muine,  fut  bientôt  installé  patriarche  de 


(1)  I.évfsque.  t.  m.— (2)  La  Russie  en  1839,  t.  III,  p.  378,  on  note. 
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Moscou.  Depuis  cette  époque  jusqu'à  nos  jours 
la  religion  de  l'église  byzautino-moscovite 
ne  fut  plus  qu'un  instrument  politique  au  pro- 
fit de  la  dynastie  prussienne  des  Romanoff. 
Jusqu'alors  les  ukases  ou  décrets  duczar  com- 
mençaient toujours  par  cette  formule:  Les 
boyards  ontétc d'arts,  et  le  c^ara  ordonné.  A 
l'avenir  la  formule  disparaîtra. 

Michel  étant  mort  au  mois  de  juillet  1515, 
sonflls  Alexis  fut  proclamé  czar  le  jour  même. 
D'après  les  conseils  de  son  gouverneur  Maro- 
zoff.  Alexis  épousa  la  fille  d'un  simple  gentil- 
homme. Morozoff  épousa  bientùt  la  sœur  de  la 
nouvelle  czariue,  et  gouverna  l'empire.  Il 
vendait  les  emplois  au  poids  de  l'or,  et  imposa 
sur  le  peuple  des  taxes  énormes,  qui  provo- 
quèrent des  insurrections  et  à  Moscou  et  dans 
les  provinces.  En  1658  Alexis  se  fit  faux 
monnayeur.  Pour  suppléer  aux  pièces  d'ar- 
gent, il  en  frappa  en  cuivre,  auxquelles  il 
donna  la  même  valeur.  Le  peuple  ne  se  plai- 
gnit pas  d'abord.  Mais  lorsque  les  courtisans, 
en  particulier  le  père  de  la  czarine,  eurent 
tiré  à  eux  toute  la  bonne  monnaie  pour  ne 
laisser  dans  le  commerce  que  la  mauvaise, 
dix  huit  mille  habitants  de  Moscou,  réduits  à 
périr  de  misère,  demandèrent  justice  au  czar. 
Alexis  les  fit  massacrer  ou  pendre  par  ses 
troupes,  déporta  le  reste  en  Sibérie,  puis  sup- 
prima la  fausse  monnaie.  De  son  côté,  le  pa- 
triarche Nicon  de  Moscou  inno\a  danslalitu- 
gie,  et  donna  une  nouvelle  édition  de  la  Bible 
slavonne.  Tout  cela,  quoique  fait  par  l'autorité 
du  czar,  parut  suspecta  beaucoup  de  Russes, 
qui  se  séparèrent  delà  communion  du  patriar- 
che. On  les  appelle  communément  rascolnics 
ou  schismatiques;  mais  eux-mêmes  s'appel- 
lent Staroï-Vertsifanc/e/is  c/'0!/ants).Us  sont 
divisés  en  un  grand  nombre  de  sectes,  et  se 
trouvent  aujourd'hui  peut-être  plus  nombreux 
que  l'église  impériale.  Nicon.  (jui  était  savant 
et  qui  a  continué  la  chronique  de  Russie, 
commencée  par  le  moine  Nestor,  fut  disgracié 
plus  tard,  même  déposé,  et  mourut  en  1681 . 
Une  institutioncaractéristique  delà  Russie  est 
la  suivante.  En  1676,  Alexis  établit  la  chan- 
cellerie secrète,  ou  inquisition  d'I^tat.  de\ant 
laquelle  tout  Russe,  même  un  criminel,  en 
proférant  deux  mots,  peut  conduire  une  vic- 
time, le  fils  son  père,  le  pore  son  fils,  et,  sans 
apporter  aucune  preuve,  aucun  indice,  sans 
le  moindre  élément  de  présomption,  lui  faire 
infliger  les  plus  cruelles  tortures,  après,  il  est 
A  rai  s'y  être  soumis  lui  même.  Ces  deux  mots 
sonty?«cOj  diclo;  à  la  lettre,  parole  et  action; 
formule  qui  signifiait/e  fohs  ncc^.s-e  rfjt  crime 
de  lèse-majesté,  en  parole  et  en  action.  Cette 
institution,  qui  fut  perfectionnée  dans  la  suite, 
révéla  dès  lors  l'instinct  gouvernemental  île 
la  dynastie  prussiennede  Russie.  Alexismou- 
rut  le  2y  janvier  1676,  laissant  deux  fils  de  sa 
première  femme  et  un  de  sa  seconde. 

Fédor,  l'ainé  de  ses  fils,  fut  reconnu  czar. 
Quoique  d'une  santé  faible,  il  sut  néanmoins, 
de  concert  avec  le  palriari'lie.  frai)])cr  un  dt'^ 
coups  les  plus  révolutionnaires,  enabolissaut 


la  noblesse  héréditaire  dans  toute  la  Russie, 
pour  lui  substituer  la  seule  noblesse  des  em- 
plois, autrement  la  bureaucratie.  A  cela,  il  y 
eut  peut  être  plus  d'un  motif.  La  nouvelle 
dynastie  n'était  pas  de  la  haute  noblesse,  elle 
n'était  pas  même  Russe  d'origine,  mais  elle 
occupait  le  premier  emploi  de  l'empire.  Sup- 
posé donc  qu'il  n'y  a  de  noblesse  que  l'emploi, 
la  nouvelle  dynastie  sera  évidemment  la  pre- 
mière noblesse,  et  même  la  plus  ancienne  no- 
blesse de  toute laRussie.  l'^tces  familles  prin- 
cières  de  tout  temps,  ces  familles  de  grands 
boyards  sont  ra\alées  au  niveau  du  boucher 
Minin.qui  vient  de  sauverlaHussieaveceux. 
Le  boucher  ne  sera  Jonc  pas  anobli,  mais  les 
princes  rabaissés  à  l'état  de  boucher.  Voici 
comment.  11  y  avaitquelquefoisparmi  les  no 
blés  des  disputes  sur  le  rang  et  l'illustration 
de  leurs  familles;  ces  disputes  entra\aient 
parfois  le  service  public  en  attendant  qu'elles 
lussent  décidées  par  le  sénat.  Pour  y  porter 
un  remède  général,  Fédor  invita  tous  les  no- 
bles à  lui  apporter  leurs  généalogies,  afin 
qu'il  pût  les  \crilier.  rectiiier  et  compléter 
authentiquemeut.  Les  nobles  russes,  pleins  de 
confiance  en  la  parole  de  leur  sou\erain,  lui 
apportent  tous  leurs  titres.  Lorsque  Fédor  eut 
ces  papiers  entre  les  mains,  il  convoqua  dans 
son  palais  un  conseil  composé  du  patriarche, 
du  haut  clergé  et  de  tous  les  officiers  de  la 
couronne.  Il  y  exposa,  dans  un  discours  diffus 
et  encore  allongé  par  de  fréquentes  citations 
delà  Bible,  les  inconvénients  des  prérogatives 
attachées  à  la  seule  naissance.  Ce  discours  fut 
reçu  avec  applaudissement.  Le  patriarche  de 
Moscou  prit  ensuite  la  parole  au  nom  du 
clergé.  Il  déchira  (jue  la  pensée  du  czar  était 
une  inspiration  qu  ciel,  et  il  en  donna  cette 
preu\c:  Le  Sauveur  nous  commande  de  nous 
aimer  les  uns  les  autres,  comnuî  il  nous  a 
aimés  lui-même.  t)r  le  plus  grand  obstacle  à 
cette  égalité  et  fraternité  de  l'anuiur,  ce  sont 
Ips  prérogatives  de  la  noblesse.  Donc  la  pen 
sée  de  les  abolir  vient  de  l'Esprit  Saint.  Sur 
quoi  Fédor  s'écria:  «C'est  à  présent  que  je 
reconnais  ici  la  Providence  divine,  qui  me 
conduit  à  l'exécution  de  mon  projet.  C'est  par 
sa  volonté  particulière  que  vous  avez  tous 
senti  les  dangers  d'un  usage  ancien,  mais  fu 
neste,  qui  ne  peut  «pie  nourrir  l'orgueil,  rom- 
pre tous  les  liens  île  l'amitié  et  de  la  société, 
et  ruiner  toutes  les  entreprises  utiles  à  l'Etat, 
Je  rends  grâces  à  Dieu,  qui  a  daigné  disposer 
ainsi  les  conirs.  et.  me  rendant  à  vos  vieux 
unanimes,  j'ordonne  à  jamais  l'abolition  des 
rangs  héréditaires;  et,  pour  en  éteindre  jus- 
<iu'au  souvenir,  je  veux  que  les  registres  en 
soient  livrés  au  feu.»  Aussitôt  les  registres 
publics  et  les  gént'-alogies  des  particuliers 
furent  portés  devant  le  \estibule  du  palais,  et 
brûlés  en  présence  de  tous  les  archevêques  et 
évéques.  Après  celle  comédie  révolutionnaire 
et  socialiste  duczaretdesonclergébyzantino- 
inoscovite,  le  patriarcheélevantla  voix,  lança 
l'ana thème contrequ ici UKiuc oserait  à  l'avenir 
contrarier  de  quelque  façon  que  ce  pût  être, 
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cet  ordre  si  louable  du  sou\erain.  Toute 
l'assemblée  s'écria  ;  Soit  fait  ainsi  que  l'a  dit 
le  très-saint  patriarche  !  Dès  lors  la  noblesse 
héréditaire  tut  remplacée  par  une  noblesse 
administrative,  où  les  rangs  dépendent  uni- 
quement du  chef  de  l'Etat. 

((  Les  empereurs  de  Russie, également  mal 
inspirés  dans  leur  défiance,  et  dans  leur  con- 
fiance, observe  le  marquis  de  Custine,  n'ont 
vu  que  des  rivaux  dans  les  nobles,  et  n'ont 
voulu  trouver  que  des  esclaves  dans  les 
hommes  qu'ils  prenaient  pour  ministres; 
ainsi,  doublement  aveuglés,  ils  ont  laissé  aux 
directeurs  de  l'administration  et  à  leurs  em 
ployés  qui  ne  leur  faisaient  nul  ombrage  la 
liberté  de  jeter  leurs  réseaux  sur  un  pays  sans 
défense  et  sans  protecteurs.  Il  est  né  de  là  une 
fourmilière  d'agents  obscurs,  travaillant  à 
régir  ce  pays  d'après  des  idées  qui  ne  sont 
point  sorties  de  lui  :  d'où  il  arrive  qu'elles  ne 
peuvent  satisfaire  ses  besoins  réels.  Cette 
classe  d'emi)loyés,  hostiles  dans  le  fond  du 
cœur  à  l'ordre  de  choses  qu'ils  administrent, 
se  recrute  en  grande  partie  parmi  les  fils  de 
pojjcs  (prêtres  mariés  des  Russes).  C'est  une 
espèce  d'ambitieux  vulgaires,  de  par\enus 
.sans  talent,  parce  qu'ils  n'ont  pas  besoin  de 
mérite  pour  forcer  l'Etat  à  s'embarrasser  d'eux  ; 
gens  approchant  de  tous  les  rangs;  et  qui 
n'ont  pas  de  rang,  esprits  qui  participent  à  la 
fois  de  toutes  les  préventions  des  hommes 
populaires  et  de  toutes  les  prétentions  des 
hommes  aristocratiques,  moins  l'énergie  des 
uns  et  la  sagesse  des  autres;  bref,  pour  tout 
dire  en  un  mot  les  fils  de  prêtres  en  Russie 
sont  des  révolutionnaires  qui  se  trouvent 
chargés  de  maintenir  l'ordre  établi  (I)  ». 
Aussi  le  même  écrivain  ai)pelle-t-il  la  Russie 
li;  (jourerneinent  vécolutionnaire  par  Pxcel- 
lenoe  (2). 

Le  czar  Fédor  mourut  le  16  février  1682, 
laissant  un  ukase  qui  établissait  une  acadé 
mie.  Ce  devait  être  à  la  fois  un  collège  et  un 
tribunal  d'inquisition.  Si  on  découvrait  (ju'un 
membre  de  cette  académie  eût  quelque  pen- 
chant pour  l'Eglise  romaine,  il  devait  être 
chatiéet  privé  de  sa  place.  Si,  malgré  cette 
punition,  il  persévérait  dans  ses  idées,  il  devait 
ùtri'bralfi sans  minéricoi-rlc {'.]).  (_'ette  antipathie 
du  czar  mosco\ite  contre  l'I'lflise  romaine  se 
con(,-oit.  Celte  Eglise,  fondée  par  Jésus  Christ 
inênie  sur  saint-l'icrre,  est  trop  indépendanic. 
l'ne  Eglise  schismatique.  née  dans  la  cour  de 
By/ance,  (!st  Inen  plus  maniable.  "  Le  clergé 
grec  russe,  dit  le  marquis  Custine,  n'a 
jamais  été,  il  ne  sera  jamais  qu'une  milice 
re\êtue  d'une  uniforme  un  peu  diffcTcnt  de 
l'habit  des  troupes  séculières  de  l'empire. 
Sous  la  direction  de  l'empereur,  les  popes  et 
leurs  évêques  sont  un  régiment  de  clercs  : 
voilà  tout  (1)  I). 

Le  csar  défunt  ne  laissait  jioint  de  lils,  mais 


seulement  deux  frères  :  1\\  an  ou  Jean  V,  de  la 
même  mère,  et  Pierre  I''"',  d'une  seconde  mère. 
Le  premier  avait  seize  ans,  le  second  dix. 
Mais,  suivant  une  locution  ordinaire  dans 
l'histoire  de  Russie,  lorsqu'il  s'agit  d'écarter 
du  trône  l'héritier  ou  le  candidat  légitime, 
Iwan  était  faible  d'esprit  et  de  corps.  Les 
grands  et  les  chefs  du  clergé  s'assemblèrent  : 
c'est  ce  qu'on  appelait  sénat.  Les  avis  furent 
d'àboi'd  partagés.  La  majorité  décida  pour  le 
plus  jeune,  pour  l'enfant  de  dix  ans.  Bientôt 
le  Itruitse  répand  dans  Moscou  (ju'on  a  écarté 
Iwan  du  trône,  que  même  on  a  attenté  à  sa 
vie.  A  l'instant,  les  strélitz,  au  nombre  de 
vingt  mille,  suivis  de  la  populace,  prennent 
les  armes,  montent  au  Kremlin,  et  demandent 
àpunirlesmeurtriers  d'hvan,  Iwan  lui-même 
se  montre  à  eux,  et  les  apaise.  Alors  ils 
demandent  absolument  et  massacrent  ceux 
qui  l'ont  écarté  du  trône,  et  le  proclament 
lui-même  czar,  conjointement  avec  son  frère. 
Pierre  I'''  massacra  plus  tard  ceux  qui  l'obli- 
gent maintenant  à  partager  le  trône  avec  son 
frère  aine.  Aussi  a  t-on  dit  avec  beaucoup  de 
raison  :  Le  goucernement  russe  est  une  monar- 
ehie  absolue  tempérée  par  l'assassinat  (7\]  «  Le 
gouvernement  n'a  pas  cliangédenaturedepuis 
deux  siècles.  Le  21  mars  1801,  l'empereur 
Paul  !'■'■  est  étranglé  par  le  comte  de  Pahlen, 
fa\ori  de  son  fils,  l'empereur  Alexandre. 
En  1825.  Alexandre  étant  mort  d'une  manière 
inattendue  et  avec  la  conviction  qu'on  cher- 
chait à  l'assassiner  16),  son  frère  Constantin 
céda  le  trône  à  son  frère  Nicolas;  et  pour 
quelle  cause  ?  «  Le  fait  est,  dit  le  marquis  de 
Custine,  que  Constantin  n'a  refusé  le  trône 
qu'}  par  faiblesse  :  il  craignait  d'être  empoi- 
sonné :  c'est  en  quoi  consistait  sa  philosophie. 
Dieu  sait,  et  peut  être  quelques  hommes 
savent  si  son  abdication  le  sauva  du  péril 
qu'il  crut  éviter  (7)  ».  En  1839,  l'empereur 
Nicolas,  mariant  une  de  ses  filles  avec  un  fils 
Beauharnais,  fit  poser  à  celui  ci  la  couronne 
nuptiale  par  son  favori  le  comte  de  Pahlen, 
fils  de  l'étrangleur  de  Paul  I'"'' (8).  «  Aujour- 
d'hui, ajouta  le  même  écrivain,  les  Russes 
passent  devant  le  vieux  palais  Saint-Michel 
(où  l'étranglement  a  eu  lieu)  sans  oser  le 
regarder  :  il  est  défendu  de  raconter  dans  les 
écoles  ni  ailleurs  la  mort  de  l'empereur  Paul, 
ni  même  de  croire  à  cet  événement  relégué 
parmi  les  fables  (9)  ». 

Si  la  dynastie  prussienne  île  Russie  est  telle 
envers  soi-même,  sera  telle  autre  envers 
l'Eglise  de  Dieu? 

L'an  1672,  le  czar  Alexis,  menacé  d'une 
guerre  par  Mahomet  IV,  envoie  mie  ambas- 
sade au  ]iape  Clément  X,  pour  lâcher  de  for- 
mer une  ligue  contre  la  Porte  ottomane.  Il 
offrait  en  même  temps  la  réunion  de  l'église 
russe  avec  D'Igliso  romaine  ;  mais  il  y  mettait 
des  conditions  ijui  ne  ])uienl  être  acceptées,  et 


(l)Lr(«H.'î.st>c«18;i9.  t.  IV,  p.  77. —(2)  Hnd..\>.  399.— (8)Lévesquc.  I.  III.  -(  \)L<i  /fM.MfV>c;i  1839  t.  IV, 
p.  367.  — (5) An /?«.«(>  en  1839. 1. 1,p.289.— ((j)  B/oo.  Hiilr.,\.h\\.—(~)La  Russie  en  1839.  t.II,p.42. 
—(8)  Ibid.,  t.  \,  p.  332. -(9;  Ibid.,\.  I,  p.  261. 
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l'ambassade  fut  sans  effet  (  1  ).  Telles  furentles 
relations  des  Russes  de  Mosi'ovieavee  le  cen- 
tre de  l'unité  catholique,  le  successeur  de 
saint-Pierre,  levicairedu  Christ.  Ces  relations 
ne  sont  (|n'une  mauvaise  (jueue  du  Bas- 
Empire. 

Les  Russes  de  iviowie  montrèrent  plus  de 
droiture  et  de  constance.  L'an  1594,  le  2  dé- 
cembre, le  métropolitain  de  Kiow,  avec  ses 
sulîragants,  au  nombre  de  sept,  tint  un  con 
cile  à  Brest,  ville  épiscopale  dans  la  Russie 
inférieure,  alors  soumise  à  la  Pologne.  Ilsy 
dressèrent  un  acte  signé  de  leurs  mains,  ciii 
ils  déplorent  le  nombre  toujours  croissant  des 
schismes  et  des  hérésies,  et  reconnaissent  que 
la  cause  en  est  la  séparation  d'avec  Rome. 
Longtemps  ils  avaient  espéré  que  leurs  supé- 
rieurs, les  patriarclu'sd'Orient  travailleraient 
cilicacement  à  rétablir  l'union  ancienne.  Se 
voyant  trompés  dans  leur  attente,  ils  pren- 
nent la  résolution  d'envoyer  une  députation  à 
Rome,  pour  faire  au  Pape  leur  profession  de 
foi  et  leur  hommage  d'obédience,  à  condition 
de  conserver  le  rite  oriental,  comme  durant 
l'union  d'autrefois,  sauf  à  y  corriger  ce  qui  y 
serait  contraire.  Deux  évêques  furent  députés 
à  Rome,  avec  une  lettre  au  pape  Clément  VIII. 
conçue  en  ces  termes  : 

(<  Très-saint-Père,  seigneur  et  pasteur 
suprême  de  l'Kglise  du  Christ,  seigneur  très- 
clément,  rappelant  à  notre  ménxiire  l'accord 
en  toutes  choses  et  l'union  de  l'Eglise  orien- 
tale et  ootidentale,  que  nos  ancêtres  ont 
entretenue  sous  l'obéissance  et  le  gouverne- 
ment du  Saint-Siègeapostolique-romain;  con- 
sidérant, d'une  autre  part,  les  dissensions  et 
les  schismes  qui  se  sont  accrus  de  nos  jours  ; 
il  nous  a  été  impossible  do  n'en  être  pas  péné- 
trés d'une  extrême  douleur,  et  nous  conjurions 
assidûment  Uî  Seigneur  de  nous  rassembler 
enfin  dans  l'unité  de  la  foi;  attendant  si  peut 
être  nos  supéri(>urs  et  pasteurs  de  l'église 
orientale,  sous  l'obéissance  desquels  nous 
avons  étéjusiju'à  présent,  voudraient  penser 
sérieusement,  et  s'employer  enicacement  à 
procurer  l'unité  et  la  concoiile  i|u'ils  deman- 
dent chaque  jour  à  Dieu  dans  les  liturgies. 
Mais,  voyant  qu'on  a tti'ndait  vainement  d'eux 
quelque  chose  de  sendilable,  non  tant  peut- 
être  à  cause  do  leur  malveillance  et  témérité 
que  parce  (|ue,  gémissant  sous  la  dure  servi- 
tude d'un  cruel  tyran,  ennemi  de  la  religion 
chrétienne,  iisnepeuvent  aucunement  entre 
prendre  ce<iu'ils  voudraient  le  [ilus;  nous  qui 
vivons  sous  la  dijminatinn  du  sérenissimeroi 
de  Pologne  et  granil  duc  de  Lithuanie,  et  à 
qui.  par  conséquent,  il  est  ])ermisd'êlre  libres; 
nous,  consideiant  notre  devoir  et  voulant  ne 
nuire  ni  à  nous  ni  aux  brebis  du  Christ, -dont 
le  soin  nous  regarde,  ni  charger  nos  cons 
ciencos  de  la  perte  de  tant  d'àmes,  causi-e  par 
cesdissensions,  nousavonsrésolu,  avec  l'aide 
du  Seign(!ur,  d'accéder  ù  runi<jn  qui  u  régné 

(1) Voir^urliiuscos failscl  p-rsoniiaxes  la  Bio;/rttp/i 
roii.,  t.  IX.  A/ijn'iidijr.  de  lii(tlicitisa  scdc  apoxt.    r 


autrefoisentre  l'église^d'Orient  et  d'Occident, 
et  qui  a  été  établie  au  conciledo  Florence  par 
nos  prédécesseurs,  afin  que,  tenus  ensemble 
par  ce  lien  do  l'union,  sous  l'obéissance  et  le 
gouvernement  de  votre  Sainteté,  nous  glori- 
fiions et  louions  tous,  d'une  seule  bouche  et 
d'un  seul  cœur,  les  très  divins  et  très  saints 
noms  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint  Esprit. 

(I  C'est  pourquoi,  au  su  et  avec  le  consente- 
ment de  notre  seigneur  Sigisniond  III,  parla 
grâce  de  Dieu,  roi  de  Pologne  et  de  Suède  et 
grand  ducde  Lithuanie,  dont  lezèle  très  sage 
a  éclaté  en  cette  affaire,  nous  envoyons  A 
votre  Sainteté  nos  frères  en  Jésus-Christ. 
Ilypace.  évê{[ue  de  Vulodemir  et  de  Brest,  et 
Cyrille,  évêque  de  Lucéorie  et  d'Ostrosie, 
avec  nuuulement  d'aller  trouver  votre  Sain- 
teté, et.  puiscjne  elle  daigne  nous  conliriher 
l'usage  des  rites  de  l'Eglise  orientale  comme 
au  temps  de  l'union,  de  rendre  en  leur  nom, 
au  notre,  et  au  nom  de  tout  le  clergé  et  do 
tout  le  peuplequi  nous  est  confié,  l'obéissance 
ijui  est  due  au  .Siège  de  saint-Pierre  et  à  votre 
Sainteté,  comme  au  souverain  pasteur  de 
l'Eglise  du  Christ  ». 

Cette  lettre,  datée  du  douzejuinl595,  vieux 
style,  est  signée  do  Michel,  métropolitain 
de  Kiow.  de  Ilalitz  et  de  toute  la  Russie;  des 
deux  évêques  députés;  de  Grégoire,  nommé 
archevê(]ue  de  Polocs  et  de  Viteps  ;  Michel, 
évêijuede  Kopist,Prémislet  Sambor  ;  tiédéon, 
évêijue  de  Li'opoki;  Denis, évêque  deCholm  ; 
Léonce,  évêijue  de  Pinscen  et  do  Turcnv  ; 
Ilobol,  archimandrite  de  Kobrin.  Les  déi)U- 
tés,  arrivés  à  Rome  on  novembre  de  la  même 
année;,  furent  reçus  avec  honneur  par  le 
l'ape,  qui  les  défraya  libéralement  ;  ils  eurent 
leur  audience  publique  le  vingt-trois  décem- 
bre, y  exposèrent  le  but  do  leur  légation,  y 
professèrent  la  foi  de  l'Eglise  romaine,  et 
furent  reçus  à  sa  communion  (2). 

Diqjuis  celte  épo([ue.  les  métropolitains  de 
Kiow  ont  toujours iHe  uni.sel  lidèles  à  l'Eglise 
romaine.  l']n  lô'Ji),  Michel  eut  pour  succe's- 
seur  Ilypace,  l'un  des  députés  à  Rome,  ([ue 
les  schismati(|ues  haïrent  à  tel  [)oint,  que  l'un 
d'eux  s'efforça  île  le  tuer  à  Vilna,  au  milieu 
de  la  jilace  publique,  et  h'  blessa  grièvement. 
Etant  mort  en  Uillt.onlui  donna  poursucces- 
seur  Joseph  l\.  illustre  par  ses  ci)nibats  c-tin 
Ire  les  schismatii|ues,  dont  on  dit  qu'il  cou 
vertit  [)lus  de  deux  cent  nidie.  Il  mourut 
en  Ki.'}.").  Il  céli'bra,  l'an  lti26.  un  concile  i'i 
Kobrin.  (jui  fut  ajijirouvé  l'an  l(!2n  par  l'r- 
bain  VIII.  De  s(jn  temps,  les  schismati((ues 
se  donnèrent  un  autre  métroi)olile  de  Eiow 
et  tl'auties  évê(|uos.  Ccunme  ceux-ci  étaient 
proté'gi's  [)ar  les  Cosaijues  et  les  Moscovites, 
les  métropolitains  cath.;lii|ues  suivants,  Ra 
phaèl  Korsak,  élu  en  Ki^ili.et  .\nloine  Siclava 
en  Wi'2,  eurent  beaucoup  à  souffrir,  (iabriel 
Kalenda,  créé  mélrcqjoliluin  en  Ititii.  fut  un 
peu  plus  heureux,  et  put  rendre  quelque  ser- 

il'  iinirrrscllf  ft  l'art  de  rcrijicr  les  dûtes. — (2)  Ba- 
cccptis. 
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vice  à  1h  cause  catliolique  :  il  fut  imité  par 
Cyprieii  II,  eu  l(î7().  qui  le  fut  par  Léon  La- 
lenski,  eu  ITOô,  sous  lequel  les  catholiques 
russes  eurent  de  nouveau  beaucoup  à  souffrir. 
Georges  II,  qui  lui  succéda  l'an  1713,  rencon- 
tra des  temps  plus  heureux.  .Son  successeur 
Léon  II  célébra,  l'an  1720,  un  concile  présidé 
par  le  nonce  apostolique  Jérôme  Grimaldi.  et 
(jui  fut  approuvé  par  le  pape  Benoit  XIII. 
Kiow  ayant  été  occupé  par  les  Moscovites,  les 
métropolitains  catholiques  établirent  leur 
résidence  à  Vilna  (1).  Puissent  la  lidélité  cons- 
tante et  les  héroïques  souffrances  de  la  Russie 
catholique,  particulièrement  de  nos  jours, 
mériter  la  grâce  de  la  con\ersion  à  la  nation 
entière!  Cette  nation  n'est  point  exclue  des 
miséricordes  du  .Seigneur.  Depuis  un  demi- 
siècle,  la  première  famille  de  Russie,  après  la 
famille  régnante,  a  donné  à  l'isglise  catho- 
lique plusieurs  enfants  distingués,  entre 
antres  un  missionnaire  apostoliijue  dans  le 
Nouveau-Monde.  La  famille  régnante  elle 
même,  dit  on,  voit  une  de  ses  prineesse.s 
parmi  les  humbles  sœurs  de  Vincent  de 
Paul. 

Xous  fai.sons  les  mêmes  vœux  pour  les 
Grecs  de  tous  les  pays  ;  car  dans  cette  nation 
aussi,  il  y  a  une  nation  sainte,  un  peuple  d'ac- 
quisition, qui  souffre  persécution  delà  part  de 
l'autre,  pour  lui  mériter  la  grâce  de  revenir  à 
l'unité,  comuie  l'itienne  à  .Saul.  Ainsi,  quant 
aux  Grecs  répandus  dans  la  Syrie,  la  Pales- 
tine et  l'P'.gypte,  on  s'imagine  vulgairement 
qu'ils  sont  à  peu  près  tous  séparés  de  l'Eglise 
romaine.  C'est  une  erreur.  Voici  ce  ((u'on  lit 
dans  un  document  authentique,  publié  l'an 
IHll,  souslenomde  Mémoire  sur  l'état  actuel 
de  l'église  grecque  catholique  dans  le  Levant. 
»  Les  trois  patriarches  grecs  schismatiques 
d'.Vntioche,  d'Alexandrie  et  de  Jérusalem, 
ainsi  que  tous  leurs  coreligionnaires,  dans 
toute  la  .Syrie  et  dans  toute  l'Kgypte.  peuvent 
à  peine  former  le  tiers  de  la  nation  grecque 
catholique,  et  cependant  ils  persécutent  celle- 
ci  avec  force  !  » 

Quant  aux  Grecs  de  ('onstantinople.  nous 
les  avons  vus  se  réunir  à  l'h'.glise  romaine  dans 
le  concile  de  Florence,  par  l'organe  de  leur 
patriarche  et  de  leur  empereur  ;  ensuite 
retourner  la  plupart  au  schisme  ;  tomber  peu 
après,  a\ec  leur  euipire  et  leur  capitale,  sous 
le  fer  des  Turcs,  et  enfin,  l'an  1  lô.'i,  accepter 
un  patriarche,  non  plus  de  la  main  du  vicaire 
de  Jésus  (;hrist,  mais  de  la  main  du  vicaire 
de  l'antcchrisf.  de  la  main  de  Mahomet  IL 
Leur  dernier  patriarche  catholi(pic  et  légi- 
time, Grégoire  IV.  s'était  retiré,  l'an  l-4.')2,  :i 
Rome,  aui)rès  du  tombeau  de  saint  Pierre,  où 
il  mourut  eu  1 1.")!». 

De  \A')^  k   17(J3,  espace  de  deux  cent  ciu 
quante  ans,  les  Grecs  schismatiques  de  Cons- 
tantinople  ont  vu,    sous  le  sabre  du  Grand- 
Turc,     (|uatre- vingt -huit     .suocessions     ou 


mutations  de  leurs  patriarches  :  ce  qui  fait, 
l'un  daus  l'autre,  deux  aus  dix  mois  et  quel- 
ques jours  pour  chaque  pontificat.  Quelques- 
uns  de  ces  pontifes  ont  été  faits,  défaits  et 
refaits  jusqu'à  ciuq.  six  fois  et  plus,  suivant  le 
bon  plaisir  du  Grand-Turc  et  de  ses  pachas, 
qui  déposaient,  rétablissaient,  étranglaient 
même,  tantôt  par  pur  caprice,  tantôt  suivant 
que  les  partis  ri\aux  offraient  plus  d'argent 
l'un  que  l'autre.  Ainsi  Jérémie  II,  de  1572 
à  1585,  fut  déposé  et  rétabli  trois  fois;  ce  qui 
fait  six  mutations  pour  un  seul  dans  l'espace 
de  treize  ans.  De  1572  à  1580,  durant  son 
premier  pontificat,  il  reçut  les  lettres  et  les 
avances  des  théologues  luthériens  de  Tubing 
et  de  Witteuiljerg,  avec  une  traduction  grec- 
que de  la  confession  d'.Vugsbourg,  afin  <iu'il 
put  voir  quelle  était  leur  créance,  et  si  elle 
était  conforuie  à  celle  des  Grecs  ;  ils  le  priaient 
aussi  do  leur  donner  son  jugement  sur  écrit. 
Il  leur  fit,  en  1576.  une  réponse  dans  laquelle, 
sauf  la  procession  du  Saint-Esprit,  il  se  mon- 
tre entièrement  d'accord  avec  les  catholicjues 
contre  les  protestants.  A  la  justification  par 
la  foi.  il  ajoute  les  bonnes  œuvres,  parce  que 
sans  elles  la  foi  n'est  pas  vivante,  et  il  insiste 
sur  ce  que  l'un  et  l'autre  sont  nécessaires  au 
salut.  Il  établit  au  long  qu'il  y  a  sept  sacre- 
ments ;  il  enseigne  que.  dans  l'eucharistie,  et 
par  la  vertu  de  l'I^sprit  -Saint,  le  pain  est 
changé  au  corps  et  le  vin  au  sang  de  Jésus- 
Christ  ;  il  veut  que  le  pénitent  confesse  abso- 
lument au  prêtre,  en  détail,  les  péchés  dont 
il  peut  se  sou\  enir.  Il  soutient  le  libre  arbitre 
de  l'houime,  la  prière  pour  les  morts,  la  véné- 
ration et  l'invocation  des  saints,  le  mérite  de 
la  vie  religieuse,  enfin  les  traditions  des  Pères 
de  l'Eglise.  Les  théologues  de  Tubing  répli- 
quèrent longuement  en  1577.  Dans  sa  réponse 
de  1579.  le  patriarche  insiste  de  nouveau  sur 
le  libre  arijitre,  et  particulièreuient  sur  ee 
que.  pour  la  justification,  il  faut  joindre  les 
œ'uvres  à  la  foi.  attendu  cpic  la  foi  sans  les 
(T'uvres  n'est  pas  plus  agréable  à  Dieu  que  les 
(Tuvres  sans  la  foi.  Lesthéologues  deW'ittem- 
bcrg  ri'pliquèrcnt  à  leur  tour  en  1580  ;  mais 
Jérémie  les  pria,  l'année  suivante,  de  ne  plus 
lui  écrire  sur  des  matières  de  théologie.  C'est 
ainsi  qu'un  professeur  de  Wittemberg,  Jean- 
Martin  .Schrœck,  dans  son  histoire  protestante 
de  l'I'.glise,  expose  l'eusemblc  et  le  résultat  de 
cette  correspondance  (2). 

De  1580  à  158:}.  durant  son  deuxième  pon- 
tificat. Jérémie  H  se  montra  uni  à  l'Eglise 
romaine.  Le  ])apc(;régoire  venait  de  réformer 
le  calendrier  :  Jéréuiie,  consulté  à  cet  égard 
par  les  (Jrecs  et  les  Russes,  défendit  de  s'en 
servir,  entre  autres  raisons  parce  (ju'il  ne 
connaissait  pas  encore  les  motifs  de  cette 
réforme.  Mais  tirégoire  XI  II  se  montrait  très- 
généreux  envers  les  peujiles  de  l'Orient  :  il 
envoya  aux  habitants  de  Chypre  de  l'argent 
et  des  vivres,  racheta  leurs  captifs  à  ses  frais, 


(1)  Acin  S  S. A.  II.  septembre. /J/.sscrf.rfcccjHr,  rtJidcRusHortim.%  10.- 
wtition.  l.  \',  sect.  5.  ji.  386  «.-t  seq. 


■  (2)  Hist.  eccl.  depuis  la  rèfor- 


314 


HISTOIRE   UNIVERSELLE   DE   L  EGLISE   CATHOLIQUE 


procura  des  dots  à  leurs  filles.  Touchés  de 
tant  de  bienveillance,  plusieurs  évoques  de 
Tliessalie  et  de  Morée  connurent  une  grande 
alïection  pour  le  nom  latin,  surtout  le  patriar- 
che Jéréniie.  Le  Pape  lui  ayant  envoyé  des 
présents  et  des  lettres  par  Tinterniédiaire  des 
ambassadeurs  de  France  et  de  Venise,  il  les 
re(,'ut  avec  beaucoup  de  vénération  et  de  joie, 
et  envoya  de  son  côté  au  Pape  des  reliques  de 
saint  André  et  de  saint  Chrysostome,  avec 
une  lettre  où  il  l'assura  qu'il  ferait  tous  ses 
etïorts  pour  faire  recevoir  le  calendrier  ré- 
formé, tant  par  les  Russes  que  par  les  autres 
Grecs.  Mais  cette  correspondance  le  lit  accu- 
ser auprès  du  Grand-Turc,  par  le  niétropoli 
tain  dePhilippopoli,  de  tramer  des  conspira- 
tions avec  le  Pape  et  les  princes  chrétiens: 
Jérémie  fut  jeté  en  prison,  puis  déporté  à 
Rhodes,  et  son  accusateur  mis  à  sa  place, 
moyennant  finance  (1). 

Ce  fut  pendant  son  troisièmepontificat,  de 
1585  à  1594,  que  Jérémie  II,  visitant  les 
Russes  de  Moscou,  leur  créa  unpatriarchede 
sa  fa(;on,  probablement  pour  obtenir  d'eux 
pi  us  f acilemen t  quelques  seciiurspéi'un iaires, 
alin  de  contenter  l'avidité  du  Grand-Turc  et 
rester  en  place. 

Un  de  s(>s  successeurs.  Cyrille  Lucar,  de; 
1621  à  WM,  dans  l'espace  de  seize  ans,  fut 
déposé  et  rétabli  jusqu'à  cinq  fois  ;  ce  qui  fait 
dix  mutations,  et  même  onze;  car  il  finit, 
en  1038,  par  être  dépose  une  sixième  fois, 
puis  exilé  et  étranglé.  Xé  en  l'île  de  Candie, 
l'ancienne  Crète,  Cyrille  Lucar  fit  ses  études 
à  Padoue,  puis  des  voyages  en  divers  pays, 
notamment  à  Genève,  où  il  prit  le  goût  du 
calvinisme.  Il  devintsuccessivemenl  patriar- 
che d'Alexandrie  et  de  Constantinople,  non 
sans  être  soupçonné  d'avoir  rendu  cedernitT 
siège  vacant  par  l'empoisonnement  de  sun 
prédécesseur.  A  mesurequ'il  se  croyait  assuré 
sur  son  siège,  il  répandit  les  princi|)es  calvi- 
nistes et  de  vive  voix  et  paré'crit  ;  il  les  adressa 
môme  par  manière  de  confession  de  foi  aux 
protestants  de  France  et  d'.Mlemagne,  qui  en 
triomphaient  contre  les  catholiques,  comme 
si  c'était  la  confession  de  foi  de  toutes  les 
églis  es  d'Orient.  Mais  les  évêques grecs  s'as- 
semblèrent plusieurs  fois  en  concile  à  Cons- 
tantinople même,  pour  condamner  Lucar  et 
sonliérésiecalvinienne.  Danslesactesducon 
cile  de  U')'.i9,  mois  de  septembre,  on  lit  entre 
autres: 

((  Anathèmeà Cyrille,  surnomniéLucarqui 
dans  rins<-ripti(in  de  ses  chapitres  impies, 
uvancecalDmnicusementqueri'Jgliseorientalt! 
pense  avec  Calvin  !  .Vnalliènie  à  Cyrille,  (jui 
enseigne  que  la  sainte  Fglise  du  Christ  peut 
se  tromper  et  mentir  !  .Vnalhème  à  Cyrille, 
qui  enseigne  (|ue  Dieu,  avant  la  création  du 
monde,  a  prédestiné  les  uns  à  la  gloire  sans 
les  œuvres,  et  réprouvé  les  autres  sans  cause 
et  qui  fait  Dieu  auteur  du  mal  et  injuste  I 

(1)  Acta  SS.,L  I-  AuQust.Hist.  rhionolng.pntnarcli.  C.  P.,n.  1102  et  seq.— (2)  Allatius,  DcEcd. 
Occid.  Orient,  pcrpctiai  conscnsiuiii',  1.  III,  c.  xi. 


Anathèmeà  Cyrille,  qui  avance  que  les  saints 
ne  sont  pas  médiateurs  et  intercesseurs pcuir 
nous  auprès  de  Dieu  !  Anathème  à  Cyrille, 
qui  enseigne  que  tout  homme  n'est  pas  libre 
ni  maître  de  lui-même  ;  qu'il  n'y  a  pas  sept 
sacrements,  mais  seulement  deux  ;  que,  dans 
l'eucharistie,  le  pain  n'est  pas  changé  au 
corps,  ni  le  vin  au  sang  de  Jésus-Christ  ;  que 
les  prières  et  les  aumônes  ne  servent  de  rien 
aux  fidèles  trépassés  !  Anathème  à  Cyrille,  le 
nouvel  iconoclaste  (2)  !  » 

Ainsi  donc,  au  milieu  de  la  licence  des  opi- 
nions et  des  hért'sies  qui  parcouraient  le 
uiiuide  dans  tous  les  sens,  les  Grecs  repous- 
saient constamment  Tes  erreurs  nouvelles.  Un 
Grec  très-savant  de  l'époque,  Léon  .\llatius, 
voit  en  cela  un  merveilleux  etïet  de  la  misé- 
ricorde divine.  Ilsignaleaussid'autrescauses 
qui  ont  pu  y  contribuer.  Depuis  la  ruine  de 
leur  empire  par  les  Turcs,  la  plupart  des 
Grecs  déposèrent  leur  liaine  invétérée  contre 
les  Latins,  s'allièrent  avec  eux  par  des  amitiés 
et  des  mariages,  fréqurntèrent  leurs  églises 
et  leurs  seruieins,  leur  donnèrent  même  leurs 
enfants  à  ('lever  ;  en  sorte  que  dans  bien  des 
villes  il  était  malaisé  de  les  distinguer  les 
uns  des  autres.  De  leur  côté,  les  Pontifes  ro- 
mains procuraient  tous  les  secours  possibles 
tant  aux  Grecs  i|u'anx  Latins  sous  la  domina- 
tion des  Turcs.  De  là.  le  fréquent  envoi  des 
légats,  d'évêques  titulaires  <m  même  résidents 
honnnes  [jieuxet  zélés  qui,  par  leurs  travaux 
et  leurs  veilles,  s'étudient  uniquement  à  pro- 
pager la  religion  catholique,  et  a  réveiller  le 
feu  de  rauR)ur  divin  dans  les  âmes  attiédies. 

L'an  1-165.  on  vit  parmi  eux  un  illustre 
martyr.  André  de  Chio.  malade  d'une  grosse 
fièvre,  i)romil  à  la  sainte  Vierge,  s'il  guéris- 
sait, de  garder  lac-hasteté  perpétuelle.  Il  gué- 
rit, et,  fidèle  à  son  voni,  il  s'habille  de  blanc, 
et  se  rend  à  Constantinople.  .Vussitôt  des 
marchands  ('gyptiens  le  traduisent  devant  le 
juge,  connue  ayant  renié  la  croix  en  Egypte 
etfrequentantdenouveau  les  églises  desChré- 
tiens.  .\ndré  prouve  par  des  témoins  qu'il  n'a 
jamais  été  en  F.gypte,  et  n'a  quitté  son  ile 
que  pour  venir  dans  la  capitale  de  l'empire. 
De  plus,  on  le  visite,  et  on  ne  trouve  sur 
luiaucune  trace  decirconcision.  Le  juge  porte 
l'alïaireau  sultan,  qui,  inbirmii  que  c'est  un 
graml  et  beau  jeune  homme,  commande  de 
luiolïiir  le  grade  de  capitaine  s'il  veut  se  faire 
Musulman,  simui  de  lui  couper  la  tête.  A 
toutes  les  otTresles  j)lus  brillantes,  André  se 
contente  de  répondre  (|ue  la  mort  pour  Jésus- 
Christ  lui  l'st  plus  chère  (|ue  toutes  choses.  Le 
lendemain,  lié  à  un  poteau,  il  est  battu  <le 
verges  et  de  lanières  ;  il  ne  dit  quo  ces  mots  : 
Vierge  Marie,  secourez  moi!  CepiMidant,  au 
soir,  les  bourreaux  pansent  ses  plaies  et  lui 
donnent  à  mangtT,  comme  touchés  de  com 
passion,  mais,  en  etïet,  pour  prolonger  sa  vie 
et  ses  tourments.  Le  second  jour,  on  lui  dé- 
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fliire  le  dos  avec  des  ongles  de  fer  ;  on  le 
panse  et  le  restaure  de  nouveau  le  soir,  de 
peur  qu'on  n'attribuât  sa  guérison  à  Dieu.  Il 
se  trouva  effectivement  guéri  cette  nuit-là 
même.  Le  troisième  jour  ou  lui  tortura  les 
mains  et  les  pieds  de  telle  sorte,  que  tous  les 
doigts,  les  coudes  et  les  genoux  étaient  dislo- 
qués, avec  une  douleur  excessive.  Le  qua- 
trième jour,  on  lui  détache  la  chair  des  épau- 
les avec  des  épées.  Le  cinquième,  d'autres 
parties  ducorps  avec  des  rasoirs.  On  continue 
le  sixièmeet  le  septièmejour.  Lehuitième,  on 
lui  déchire  à  C(jups  de  fouet  tout  le  corps  de 
la  tète  aux  pieds  :  un  coup  emporte  la  chair 
de  la  mâchoire  ;  ce  lai'ibeau,  conservé  parles 
Chrétiens  dans  le  monastère  de  Saint- Fran- 
çois, répand  une  odeur  merveilleuse.  Le  neu- 
vième jour,  amené  au  lieu  du  supplice,  on  le 
voit  guéri,  très-vigoureux,  et  d'un  visiige 
rayonnantdejûie.  Les  Mahométansde  vanter 
la  vertu  de  leurs  remèdes,  et  de  promettre  la 
faveur  du  prince  s'il  veut  renier  la  croix.  Le 
martyr  attribue  sa  guérison  à  Jésus-Christet 
à  la  sainte  Vierge  ;  et,  désirant  mourir  pour 
Jésus-Christ,  il  présente  sa  tète  au  bourreau. 
La  tète  et  le  corps,  par  ordre  du  sultan,  sont 
portés  à  Galata.  et  ensevelis  honorablement 
dans  l'église  de  la  Sainte- Vierge.  Dix  mois 
après,  le  célèbre  Georges  de  Trébisonde,  qui 
a  célébré  cemartyredansunélégantdiscours, 
vit  le  corpstoutentieretde  couleurvermeille, 
comme  d'un  homme  qui  dormait,  quoi(|ue  le 
lieu  fut  si  humide,  que  toutes  les  étoffes  dont 
on  avait  enveloppé  le  corps  se  trouvaient 
déjà  pourries  (1). 

Vers  l'an  1521,  les  papes  Léon  X  et  Clé- 
mentVII  firentunechose  très  agréable  à  tous 
les  Grecs  catholiques.  Ceux  d'entre  eux  qui 
demeuraient  en  Italie  et  dans  les  pays  limi- 
trophes se  voyaient  souvent  molestés  par  les 
religieux  latins,  qui  voulaient  les  obliger  d'a- 
bandonner leurs  rites  pour  prendre  ceux  de 
l'Occident.  L'affaire  ayant  été  portée  devant 
le  Saint-Siège,  les  Grecs  gagnèrent  leur  pro- 
cès. Léon  X  et  ClémentVII  ordtumèrent  que 
les  Grecs  suivraient  leurs  rites  paternels,  et 
ijue  leurs  religieux  auraient  les  mêmes  pri- 
vilèges que  les  Latins.  Cette  bienveillancedu 
Siégeapostololiquefut  d'autant  mieux  sentie, 
que,  dans  le  même  temps,  les  Arabes  bril- 
lèrent tous  les  livres  grecs  en  Egypte,  et 
même  coupèrent  la  langue  à  trente  mille  per- 
sonnes de  cette  nation(2).  Sur  l'an  Iô()(),  un 
lrouvedixn(,'uf  jeunes  Grecs, de  l'ile  detliiid, 
martyrisi's  par  les  Turcs  pour  la  f(iicatlioliquij, 
dont  un  d(!  la  noble  famille  des  Justiniani  (if). 

L'an  1."j8I,  U\  pape  Grégoire  VIL  apjjorta 
aux  maux  spirituels  de  la  Grèce  un  remède 
plus  ellicMce  et  plus  général.  Il  f(jnila  à  Rome 
le  collège  grec,  dédié  à  saint  Atluinase,  avec 
d(!s  revenus  convenables.  Il  en  sortit  bientôt 
plusieurs  personnages  illustr(\s  par  l(;ur  doc- 
trine et  leur  piété. 


Archevêques.  — Jean  Matthieu  Caryophile 
de  Crète,  archevêque  d'Icône,  qui  revint  finir 
ses  jours  au  collège  grec  de  Rome,  et  publia 
plusieurs  opuscules  en  grec  et  en  latin  pour 
la  défense  de  l'unité  catholique.  Xicodème 
Arcas  de  Christianople,  dans  le  Péloponèse. 
Retourné  dans  sa  patrie  après  ses  études,  il 
instruisit  l'archevêque  de  Fatras  des  diverses 
sciences,  mais  surtout  de  la  théologie  ;  or- 
donné prêtre,  ilcultival'espritdes  Grecs,  non 
sans  beaucoup  de  succès,  par  toutes  les  insti- 
tutions de  piété  qu'il  avait  puisées  au  collège. 
Dans  l'épiscopat,  il  instruisit  son  peuple  etde 
parole  et  d'exemple,  et  n'eut  jamais  rien  au- 
dessus  de  lafoicatholique.  Jeande  Lithuanie, 
qui,  devenu  métropolitain  de  Russie,  mourut 
plein  de  jours  et  de  bonnes  œuvres,  et  en  ré- 
putation de  Sainteté.  Laurent  Creusa,  arche- 
vêque de  Smolensk,  qui  essuya  pour  la  foi 
catholique  bien  des  travaux  et  même  péril  de 
la  vie.  Jacques  Barberigo,  métropolitain  de 
Paros  et  de  Naxod,  qui  fut  égorgé  par  les 
schismati(iues  lorsqu'il  se  rendait  en  Pologne. 
Ensuite  plusieurs  autres  archevêques  de  la 
Russie  polonaise,  quivivaient  encore  lorsque 
Léon  AUatius  écrivait  son  ouvrage. 

Etiques. — PierreColetti  de  Chypre, évêque 
de  Chersonèse,  dans  l'ile  de  Crète.  ElieMoro- 
cow  de  Léopold.évêquedeVladimir, en  Russie. 
Siméon  d'Albanie, Garinedécliaussé,  morten 
odeur  de  sainteté,  lorsqu'il  se  rendait  de  Rome 
en  Albanie  pour  résider  dans  son  évêéhé.  Jé- 
r(JmePozoposc,moinerusse,évê(iuedeLuco\v, 
en  Russie.  François  Go/.adin,  évêque  de  Za- 
cyntheetdeCéphalonie.  Nicéphore  Mélissène 
de  Constantinople  gouverna  d'abord  l'église 
des  Grecs,  à  Naples,  où  il  enseigna  aussi  pu- 
bliquement les  lettres  grecques;  retourna  à 
Byzance,  il  confirma  le  patriarche  Raphaël 
dans  la  communion  romaine  q\i'il  avait  em- 
brassée ;  créé  métropolitain  de  Paros  et  de 
\axos,  il  eut  beaucoup  à  souffrir  du  succes- 
seur schismatiquede  Ra[)liaèl,  fut  longtiunps 
tenu  en  prison  par  les  Turcs,  se  réfugia  en 
Italie,  et  y  devint  évêque  de  Cortone. 

Dumêmec-ollégesortirent])lusieurshoinmes 
illustres  par  leurs  écrits.  Nicolas.\llenianni, 
de  l'ile  d'Andros,  mort  bibliothécaire  du  Va- 
tican. Pierre  Arcudius.  né  dans  l'ile  de  Cor- 
fou.  Clément  Vil  I  l'employa  dans  plusieurs 
affaires  dont  il  s'ac(|uitta  avec  succès,  notam- 
ment eu  Russie,  où  il  fut(învoyé  pour  régler 
di's  ('(jntestalions  élevées  dans  ce  pays  sur 
ci'i'taincs  ([uestions  de  doctrins!,  qu'il  eut  le 
bonheur  déterminer.  Ason  retour, ilse  retira 
au  l'olh'ge  des  Grecs  de  Rome,  (U  y  mourut 
vers  Kili  i.  Arcudiusi'lait  si  attaché  auxsenti- 
meiitsde  l'Eglise  latine,  qu'il  olitint  du  Pape 
la  [)ei'inission  de  célébrer  la  nu\sse  sebjn  le 
rite  latin,  après  s'être  conformé  jusque  là  au 
rite  grec.  Ucomposa  contreles  lulliiù'ienset 
les  calvinistes  un  traiti;  de  \i\  Concorde  de  l'é- 
f/lise  occidentale  et  de  l'écilise  orientale  sur  l'ad- 

(1)  Allalius  De  Eccl.  Ocrid.  et  Orient,  prrpetja  con.ionsionr,  1.  III,  c.  vi.  n.  1.—  (2)  Ibid.,  c.  vu. 
n.  3  ut  l.-Ç.i)  Ibid  ,  n.  6. 
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ministration  dessacrements.  Il  y  prouve  que 
les  deux  églises  étaient  anciennement  parfai 
tenient  d'accord,  non-seulement  sur  la  doc- 
trine, mais  encore  sur  l'administration  des 
sept  sacrements  ;  que  les  Grecs  modernes  n'ont 
rien  cliangé  sur  leur  nature,  leur  nombre  et 
leur  vertu  ;queles  ihangementsqu'ilsse  sont 
permis  dans  l'administration  sont  peu  consi- 
dérables, et  n'ont  rien  d'incompatible  avec 
la  discipline  de  l'église  latine  à  cet  égard, 
Nous  avons  d'Arcudius  deux  autres  traités 
rares  et  curieux  :  l"Opuscule  intitulé:  S'il  y 
a  un  purgatoire,  et  s'il  est  par  le  feu'?  2"  Du 
feu  du  purgatoire,  contre  Barlaam.  Il  a  encore 
traduit  du  grec  en  latin,  et  fait  imprimer  à 
Rome  enl(î30.  plusieurs  traités  des  nouveaux 
Grecs,  principalement  sur  la  fameuse  questiiin 
delà  procession  du  Saint-Esprit  (  1). 

Mais  le  pi  us  savant  de  tuusces  Grecs  et  celui 
qui  nous  fait  connaître  les  autres,  c'est  Léon 
Allacci  ou  Allatius.  né  dans  l'ile  de  Chio  l'an 
158e.  Dès  KifX).  il  vint  à  Rome,  y  fit  ses 
études  dans  le  collège  grec,  et  y  prati(iuala 
médecine,  après  avoir  passé  quelque  temps 
dans  sa  patrie.  Mais  bientôt  il  quitta  cet  art. 
et  se  livra  tout  entier  à  l'anciennelittéralure. 
Il  fut  queltjue  temps  professeur  de  langue 
grecqueau  coUégegrec  de  Rome,  puis  quitta 
cet  emploi  pour  vivre  tout  entier  à  ses  occu- 
pations littéraires.  De  nombreux  écritssurdes 
matières  de  théologie,  d'histoire,  d'archéolo- 
gie et  de  littérature  ancienne,  qu'il  enrichit 
par  l'édition  de  beaucoup  d'écrivains,  furent 
les  fruits  deson heureux  loisir.  Le  pape  Gré- 
goire XV  l'envoya  en  Allemagne,  l'an  1()22, 
pour  transporter  à  Rome  la  bibliothèque  de 
Heidelberg.  dont  l'électeur  de  Bavière  avait 
fait  [irésent  à  ce  l'onlife.  Le  cardinal  Barbi^- 
rini  le  lit  ensuite  son  bibliothécaire.  Entin  il 
fut  nommt'.l'an  Kîfil,  biblidtbécaire  du  Vati 
can.  Déplus,  jamais  il  ne  se  refusait  ù  aucun 
travail  d'utilité  |)ubli(|ue,  et  mourut  en  Kifit), 
à  l'âge  de  quati'e-vingt  trois  ans.  Il  vécut 
dans  le  célibat,  maissansvouloir  entrer  dans 
les  ordres,  Le  pape  Alexandre  VII  lui  deman- 
dait un  jour  poui(|uoi  il  ne  voulait  pas  les 
recevoir.  ((  C'est,  lui  rt'pondit  Allatius.  pour 
pouvoir  iiiemarier(]uand  j(^  V(»udrai. — Mais, 
repritle  Pape,  pourquoiibinc  ne  vous  mariez 
vous  pas'.'  C'est  rcpliiiua  til.  pour  pouvoir 
prendre  les  ordres  quand  la  fantaisie  m'en 
prendra.  » 

Le  [jrincipai  ouvrage  de  Léon  .Mlalius  à 
pour  litre  :  Dit  consentement  perpétuel  de 
ré//liseorridcntalect  orientale,  en  trois  livres, 
dont  Voici  la  substance.  C'est  une  eri'cur  de 
dire  que  l'Eglise  rcjiiiaine  s'est  détachée  de 
l'orientale,  quoique  certains  Grecs  le  préten- 
dent. L'Eglise  romaine  et  l'orientale,  si  par 
celle-ci  l'on  entend  proprement  les  Grecs,  et 
non  pas  les  schismatiques  (|ue  les  Grecseux- 
mèmes  déclarent  hereti(|ues,  a  toujours  été- 
une  et  la  même;  et.  pour  h;  prouver,  il  faut 
rfjmonter  aux   premiers  temps  du   cbrislia- 
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nisme.  Après  l'ascension  de  Jésus-Christ' 
Pierre,  qui  fonda  le  patriarcat  d'Antioche  et 
ri'^glise  romaine,  était  le  pasteur  suprême  de 
la  chrétienté,  et  c'est  une  erreur  de  soutenir 
que  Paul,  quoique  un  ap(Mre  distingué,  lui 
fut  égal.  Autre  chose  est  l'office  d'apôtre, 
autre  chose  la  primauté.  Dans  le  pontife  ro- 
main. Vicaire  du  Christ,  se  réunit  la  dignité 
d'évé(iue,  de  patriarche  et  d'apôtre.  Les  droits 
d'évéque  et  de  patriarche^  il  les  partage  avec 
d'autres  ;  mais  la  dignité  de  successeur  de 
Pierre  lui  appartient  à  lui  seul  ;  et  qu'on  l'ait 
déjà  reconnue  dans  les  premiers  temps,  cela 
se  prouve  par  la  décision  du  concile  de  Sar- 
dique,  d'après  laquelle  il  est  libre  d'en  appe- 
ler au  Pontife  romain.  Celui  qui  peut  le 
moins  lui  arracher  cette  primauté,  c'est  le  pa- 
triarche de  Constantinople,  le  plus  récent 
des  patriarches,  quoi  cjue  les  Grecs  puissent 
dire  pour  exaller  leur  patriarche  et  abaisser 
le  Pontife  romain,  on  prétendant  qu'ilare(;u 
sa  puissance,  non  de  Jésus  Christ,  mais  des 
empereurs  et  des  conciles.  La  coutume  d'ap- 
peler au  Pontife  romain,  qui  avait  déjà  lieu 
dans  les  premiers  siècles  demeura  également 
dominante  dans  les  siècles  subséquents,  elles 
Cirées  eux-mêmes  ont  avoué  qu'à  l'évéque  de 
Rome  appartient  une  puissance  universelle 
sur  toute  l'Eglise.  Il  n'y  a  ([ue  l'Eglise  ro- 
maine qui  ail  exercé  le  droit  de  donner  des 
lois  aux  autres  églises,  d'assembler  et  de  dis- 
soudre des  conciles,  et  mémebeaucoup  de  pa- 
triarches ont  reconnu  celle  supériorité  du 
Pontife  romain. 

Léon  risaurien,  continue  l'auteur  dans  le 
second  livre,  envoya  sa  confession  de  foi  à 
l'évéque  de  Rome,  lors  de  son  avènement  à 
remjjire,  et  cet  exemple  prouve  aussi  que  les 
Grecs,  même  lorsqu'ils  s'étaient  détachés 
quelc]ue  temps  du  sein  de  l'église  romaine,  y 
sont  t'cpendant  toujours  retournés.  C'est  une 
prt'tentitui  erronée  des  schismali(|ues  que, 
dans  le  temps  de  cet  empereur,  par  la  faute 
des  Latins,  notamment  pai'  l'insertion  du  mot 
Filioque  dans  le  symbole,  a  eu  lieu  la  sépara- 
tion des  églises.  Il  n'est  pas  moins  erroné  de 
prt'tendreciue  la  chute  de  l'empire  d'Oirident 
a  entraîné  la  perte  de  la  primauté  que  s'était 
attiibui'e  révé([uede  Rome,  ou  qu'une  altéra- 
lion  de  la  foi  a  causé  cetlt;  perte;  car  l'addi- 
tion au  symbole  n'est  pas  une  hérésie.  Lors- 
(|ue  surgit  l'empire  des  Erancs  et  que  Rome 
fu(  ilétachée  de  rem[iire  d'Orient,  les  empe- 
reurs soumiicnt  à  la  juridiction  du  patriarche 
de  Constantinople  les  provinces  qui  leur 
étaient  demeurées  lidèles,  et  qui  jusqu'alors 
dépendaient  immédiatement  du  Pontife  ro- 
main. C'est  à  tort  (|u'on  a  présenté  les  diffé- 
rends nés  à  ce  sujet  pour  un  schisme  des 
églises;  il  eslau  cf)ntrairo certain  que,  même 
depuis  ce  temps,  l'evêciue  de  Home  a  excercé 
su  r  les  j)aliia  relies  de  Constantiniqile  les  droits 
i|iiilui  a  pparliennent<'oni  me  vicaire  duChrisl. 
Après  rex|)ulsion  de  Photius,  on  régla   loul 
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dans  l"t'gli.se  de  Constonlintiple  suivant  la  vo- 
lonté de  l'évêque  de  Rome,  et  quoique  ce 
patriarche  ait  été  réintégré  de  nouveau,  les 
Pontifes  romains  ne  l'ont  pas  moins  excom- 
munié et  déclaré  nuls  tous  ses  actes.  C'est 
Pholius  qui  causa  le  schisme  :  aussi  mourut- 
il  excommunié,  et  l'on  se  trompe  quand  on 
s'imagine  que  leschismea  été  causé  par  l'addi- 
tion au  symbole.  Les  patriarches  qui  succé- 
dèrent à  Photius  reconnurent  de  nouveau  la 
suprématie  du  Pontife  romain,  et  encorequ'il 
se  trouvât  quelques  schismati((ues  isolés  qui 
écrivirent  contre  les  Latins,  par  exemple  le 
patriarche  Gérulaire  dans  le  onzième  siècle, 
cependant  l'union  des  deux  églises  continua, 
et  plusieurs  empereurs,  Alexis  Gomnène. 
Jean  Gomnène,  Slanuel, prirent  à  cceur  de  la 
conserver.  Michel  Paléoiogue  en  particulier 
s'etïorca  de  réunir  les  Grecs  schismatiques 
avec  l'Eglise  romaine;  mais  son  fils  Andro- 
nique,  pour  la  perle  de  sa  dynastie  et  de  son 
empire,  rompit  l'union  que  son  père  avait  pro- 
curée. Sans  doute,  sous  son  gouvernemiMit  et 
et  sous  celui  de  ses  successeurs  immédiats  l'es- 
prit de  schisme  se  répandit  toujnurs  davan- 
tage; beaucoup  de  Grecs  étaient  hostilesaux 
Latins,  et  les  combattaient  par  de  nombreux 
écrits.  Toutefois,  dans  ces  temps-là  même, les 
plus  sages  elles  meilleurs  témoignaient  au 
Pontife  romain  le  respect  qui  lui  est  du. 

Surtout,  et   c'est  par  là  que  commence  le 
troisième  livre,  Jean  Paléologueeut  à  cceurde 
faire  cesser  le  schisme,  négocia  avec  le  pape 
Eugène  IV  à  Fcrrare,  et  procura  le  concile  de 
Fliirence,  par  lequel,  quoique  les  Grecs  schis- 
nuiti(|ues  l'aient  prétendu,  la  foi  et  les  usages 
de  l'église  grec(|ue  n'ont  point  été  changés. 
Ceux  qui  souscrivirent  les  décisions  de  ce  con- 
cile ne  changèrent  point  de  sentiment  à  leur 
retour  en  leur  patrie,  et  l'empereur  soutint 
l'union  conclue  à  Florence,  f|uoii|u'il  y  eut  un 
parti    contraire  à   la   paix  de  ri'".glise,  et  que 
quebjues  uns,  comme  Marc  d'E[)hèse  et  sdio- 
larius,  écrivissent  contre  les  Latins.  .\prèsque 
les  Turcs  furent  devenus  maîtres  de  Constan- 
tinople,  la  plupart  des  Grecs  eurent  pour  les 
Latins  moins  d'aversion  qu'auparavant.  Le 
patriarche  Gennade  écrivit  une  défense  des 
cin(|  articles,  sur  les(|uels  on  s'i'tait  accordéà 
Florence.   Il  existait  un  ctimmerce  perpé'tuel 
entr(!  les  Grecs  et  les    Latins,   et  les  Pontifes 
romains  aidèrent  les  Grecs  de  toute  manière 
dans  leui' di'Iri'sse.  La  confession  de   foi  des 
Grecs  modernes,  sauf  l'addition  y'7//o'//(e.  s'ac- 
corde   complètement    avec    la    tloctrine   des 
Latins,  et  où  les  Grecs  cl  les  Latins  se  trou- 
vent  ensemble,  ils  vivent  dans  les  relations 
les  plus  amicales.  lieaucoup  detîrecs,  en  Ita- 
lie, observent  l(;s  rites  de  l'isj^lise  grecfpK!   et 
sont  soumis  àrévéi|nede  Ronu'.  Ki  cela  peut 
aisément  se  faire;  car  l'unitii  de  l'I'lglise  ne 
consist(!   point    dans   l'unitc'^  des   rites  et  des 
coutumes,   mais  dans  l'unité  de  la  cri'ance  et 
delà  (liiclrinc.  Los  usa^'cs  peuvent  changer, 
mais    la    foi  est    iniiniialile.    LestJiecset   les 
Latins  s'accordent  dans  la  foi  et  forment  par 


là  une  même  Eglise,  et  c'est  une  fausseté  de 
dire  que  l'évêque  de  Ciuistantinople  excom- 
munie chaque  année  les  Latins.  C'est  aussi  à 
tort  que  les  Grecs  font  aux  Latins  le  reproche 
d'av(jir  quitté  les  anciens  usages;  car  même 
les  usages  et  les  coutumes  des  Grecs  ne  sont 
pas  demeurés  les  mêmes. 

D'après  cet  ensemble  de  l'ouvrage  d'.VIIatius 
on  voit  qu'il  y  a  une  Grèce  catholique-ro- 
maine et  une  Grèce  schismatique  :  comme  il  y 
a  une  Allemagne,  une  .\ngleterre  catholique, 
et  une  Allemagne,  une  Angleterre  protes- 
tante. 

D'autres  ouvrages  du  même  auteur  sont  : 
Accord  de  l'une  ci  l'autre  Efi lise  sur  le  dogme 
duPurçfatoireJustiJicationdnconciled'Eplièse 
et  de  saint-Cyrille,  sur  cequele  Saint-Esprit 
procède  du  l'ère  et  du  Fils  ;  Manuel  de  la  pro- 
cession du  Saint-Esprit,  en  grec  moderne;Z)és 
lirres'ecclésiastiquesdes Grecs;  Traitcdu  hui- 
tième concile  de  PhotiuSj(i\.c.,eU-.  AUatius  se 
délassait  de  ses  travaux  théologiques  par  des 
études  littéraires;  on  a  de  lui  en  ce  genre  un 
opuscule  sur  la  patrie  d'Homère,  qu'il  pré- 
tend être  l'ile  de  Chio,  dont  il  était  lui- 
même. 

Outre  un  grand  munbre  d'autres  écrivains 
cathnliijuesquenommeAlatiusparmilestJrecs, 
deson  temps,  il  signaleplusieurssavantsgrecs 
qui,  sansécrire,  hcmorèrentla  fui  romainepar 
leur  prédication  et  leur.vertu.  Michel  Melline, 
de  Crète,  étant  retourné  de  R(uneen  sa  patrie, 
exhortait  ses  parents  schisnuiti(|ues  à  se  sou- 
mettre au  Pontife  romain  :  ses  parents  en  co- 
lère le    cliassèrent  de   la   maison,  et    le  dé- 
pouillèrent de  ses  biens:   Michel  supporta  le 
tout  avec  patience,  et,  pouravoir  de  quoi  sub 
sister,  ouvrit  uneécole,  qui  lui  donna  moyen 
de  contrilnier  au  salut  de  beaucoup  d'autres. 
Michel  Venérius.  pareillement  de  Crète,  ayant 
mal  aux  yeux,  fut  obligé  de  retourner  en  sa 
patrie  à  l'âge  de  dix  huit  ans.   Interrogé  par 
ses   parents,    qu'est-ce  qu'il  avait   appris  à 
Rome '.'il  répondit  :  Beaucijup  d'excellentes 
choses,  y  ayant  appris  que  le  Pontife  romain 
est  le  chef  de  l'Eglise,  et  que  celui  qui  nel'a- 
vouepasest  condamné  à  despeineséternelles. 
Ses  parenlsirrités  l'expulsent  de  la  maison  et 
du  pays  :  le  jeune  homme  supporta  patiem 
ment  cet  exil  volontaire  (;t  perpétuel  tant  (|U(î 
ses  parentsvécurent.  Joseph  .V/.ales.du  Pelo 
ponèse,  ayant  achevé  ses  études,   fut  envoyé 
au  monastère  deSaint  Sauveur,  jirès  de  M(ïs- 
sine,  pour  y  enseigner  les  moines  basiliens; 
l)uis  il  est  élu  professeur  de  langue  grei'que 
dans  le  gvmnasedeMessine.  Ordonni' prêtre, 
il  alla  au  M(jnt  .\thos,  et  y  enseigna  la  vérité 
de  la  foi  :  il  fut  envoyé  de  là  par  son    hégu- 
mène  à  Paul  V,  pour  le  reconnaître  et  le  vi- 
n(''rer  comme  chef  de  rEglise.IgnaceMindoni. 
deChio,moinede  Saint  Basile, étant  retourné 
de  Home  en  (irèce,  y  ouvrit  pendant  plusieurs 
années  une  i-cole  de  littérature,  non  sans  d(! 
grands  avantages  pour  les  Chrt'liens.  Parti  de 
là  ])our  Trébisonde,  il  adoucit  i)ar  ses  soins 
les    mfL'urs    féroces   de    cette  nation.  (|ui  le 
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respet'tci  bienliil  roniiiie  un  prophète,  à  tel 
point  que  le  sultan  reeourut  à  son  autorité 
pour  maintenir  ees  peuples  dans  l'obéissance. 
Appelé  ensuite  à  Constantinople  par  le  pa- 
triarche Raphaël,  il  est  établi  recteur  de  l'E- 
glise patriarcale  de  Clirisopègeoù  il  travaille 
beaucoup  pour  l'Eglise  romaine.  Frani;ois 
Coccus,  de  Naxos,  ayant  ttni  ses  études  et 
mérité  le  grade  de  docteur  en  philosophie  et 
en  théologie,  retourna  dans  sa  patrie,  où  il 
parla  publiquement,  avec  beaucoupde  science 
et  de  pitié,  pour  l'auloritédu  Pontife  romain, 
et  attiraplusieursàson  obéissance. Ce  qu'ayant 
su,  le  patriarche  le  fait  venir  malgré  lui  à 
Constantinople,  l'entretient  sur  des  matières 
do  religion,  reconnaît  la  vérité,  abjure  le 
schisme,  se  ])rosterne  en  esprit  aux  pieds  du 
souverain  l'ontife,  et  lui  envoie  le  même  sa- 
vant pour  lui  faire  hommage  d'obéissance: 
mais  cet  exi-ellcnt  homme  mourut  dans  le 
voyage.  Jean  l'amphili,  de  la  ville  d'Andros, 
deVetour  parmi  les  si(>ns,  comme  il  défendait 
l'Eglise  ronuùne,  fut  exposé  aux  plus  grands 
périls,  frappi'  à  coups  de  bâton  et  de  nerfs  de 
bcpuf,  torturé  jusqu'à  la  mort  et  condamné 
aux  galères,  d'où  il  est  racheté  par  l'évèquo 
latin  de  la  ville.  Nicolas  Curzola,  de  l'ilo  de 
Zacinthe,  après  avoir  terminé  ses  éludes,  se 
rend  à  Alexandrie  pour  y  propager  la  foi;  les 
Hollandais  lui  olïrent  le  patriarcat  s'il  veut 
se  déclarer  pour  le  calvinisme  :  comme  il  s'y 
refusa  constamment,  il  courut  bien  des  dan- 
gers et  revint  dans  sa  patrie. 

Michel  Xeurida,  de  l'Ile  de  Chio,  onchi  di; 
Léon  AUatiiis,  ('tudiait  la  [>hilosophi(!  au  col- 
lège grec  de  Rome.  lors(|u'il  fut  choisi  i)Mr 
l'ordre  de  Clément  \'i  II  pour- aller  avec(|uel- 
ques  Pères  de  la  compagnie  de  Jésus  dans 
l'ile  de  Chio,  y  consolider  leur  mission,  y  fon- 
der des  académies  grecques,  puis  revenir  re- 
prendre ses  études  dans  le  même  collège.  Il 
y  fit  tant  de  bien,  et  forma  si  heureusement 
lesenfants  du  pays  aux  scienceset  aiixmirurs 
que  toute  celte  ])artie  de  la  (jrèco  ne  cessa  de 
le  regretter  rivement,  et  qu'il  parvint  à  [U-o 
curer  dans  Constantino[)le  même  un  collège 
aux  Jésuites;  ce  (pie  ces  Pères  n'avaient  pu 
obtenir  jus(|u'alois.  Après  quelipies  années, 
il  revint  il  liome,  ri-ntra  au  collège,  acheva 
ses  études;  puis  il  entra  che/ les  jésuites,  ([u'il 
nimait  tendrement,  et  y  passa  le  reste  de  ses 
jours.  Un  outre  (irec  île  Chio,  l'hilippe  Mo- 
rôti,  moine  basiliendo  ladrottoEerrée, mou- 
rut à  Messine,  ronomnié  par  sa  sainteté  et  ses 
miracles,  ot  surnommé  le  Fléau  des  Dé- 
mons (!■). 

Parmi  les  patriarches  contemporains  d(^ 
Constantino[)le,  Allatiiis  comi)te  plusd'un  ca- 
tlioli(|ue  uni  à  l'Eglise  romaine.  Cyrille  (h; 
Bi'ïri'e.  un  dessuc<'esseursinterimairesde  Cy- 
rille Eucar,  ayant condamiK' celui-cidans  un 
concile,  linil  par  être  reli-gué- à  Tunis,  où  les 
principaux  des  Musulmans,  assistesdu  boui'- 
reun,  le  ])ressèrenl  d'abjurer  le  christianisme 


pour  embrasser  Mahomet.  Il  répondit  qu'il 
voulait  mourir  avec  l'Eglise  romaine  et  le 
Christ.  Aussitôt  il  fut  étranglé  ;  à  Rome,  il 
fut  (piestion  de  le  nu'ttre  au  nombre  des  mar- 
lyrs(2).  Parthénius  I''"',  successeur  de  Cyrille 
de  Bérée,  condamna,  l'an  I6i'2,  dans  deux 
conciles  à  Constantinople  et  à  lassi,  les  er- 
reurs calviniennes  de  Cyrille  Lucar. 

Vers  ce  temps,  plusieurs  évoques  grecs  fi- 
rent le  voyage  de  Rome,  se  réconcilièrent 
avec  le  Saint-Siège,  et  retournèrent  chez  eux 
ou  se  fixèrent  en  Italie.  Pacôme,  évoque  de 
Coron;  Théophane,  évèque  de  Méthone  ou 
Modon;  TiuKjthée  de  Cyrène;  Macaire,  évè- 
que de  Mi  Ion.  puis  métropolitain  de  Paronaxie; 
Xathanai'l,  archevêque  de  Leucade;  Jérôme 
ai'chevê(]ue  de  Dura/zo,  et  son  succes.seur 
Chaiiliin;  Ilii'rothée,  archevê(|ue  de  Caslovie 
(labriel,  métropolitain  de  Methimne,  dans 
l'ile  de  Mitylène;  Chrysanthe,  métropolitain 
de  La<'édémone;  Cyrille,  métropolitain  de 
Ti'i'bisondc;  .Vthanase,  métropolitain  d'Im- 
bros:  Méièce,  métropolitain  d'Amasée;  plu- 
sieurs archevêques  d'Acride,  savoir:  Por- 
phyre, Athanase,  Abram  Mesapsa.  Lepatiùar- 
che  Athanase  III,  surnomnio  Patellarius, 
successeur  intérimaire,  en  l(J3i,  de  Cyrille 
Lucar,  ayant  été  expulsé,  vint  t\  Ancône,  où 
il  fut  reç;u  avec  munificence  par  Urbain  VI II, 
et  réconcilié  ù  ri-'.glise  rcnuainc?  :  il  retourna 
en  OriiMit,  et  fut  pourvu  de  l'archevêché  de 
Thess(diuiique(:i). 

AUatius  cite  encore  plusieurs  saints  per- 
sonnages de  son  temps,  même  des  martyrs. 
Peu  avant  (ju'il  quittât  lui-même  Chio,  un 
jeune  hiunme.([ue  l'on  ne  connaissait  que  sous 
le  noui  de  Théophile,  fut  accusé  faussement 
près  duiydi  d'avoir  promis  d'abjurer  la  re- 
ligion chrétienne  pour  embrasser  le  mahonié- 
tisme.  Il  1(!  ni(\  L(ï  Turc  lui  demande  s'il 
veut  se  donner  à  Mahomet.  —  Je  déteste  co 
nom,  répond-il;  j(!  sLiis  Chrétien,  etChré-tion 
je  mourrai.  Insensible  aux  promesses  et  aux 
uKuiaces,  il  est  battu  ot  torturé  horriblement, 
[)uis  jeli-  demi  mort  dans  un  cachoi.  Le  len- 
demain, il  est  empaléotconsuuK!  par  lesllam- 
mes.  Celles  de  ses  reliques  (ju'imi  put  avoir 
fureMit  ])iirli'es  à  Venise. 

L'an  !(!()(),  le  7  janvier,  teiinina  sa  sainte 
vie  Marie  Raggia.  de(]hio.  Elleélait  nc-edans 
cette  ile,  d'une  famille  des  plus  nobles  et  des 
plus  riches,  jeune,  elle  épousa,  maigri-  elle 
et  par  l'ordri!  de  ses  parents,  JeanMario 
Mazzn,  très  homme  do  bien,  el  oui  (|ualre  fils 
dont  deux,  Nicolas  et  Basile,  entrèrent  daii.s 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  et  s'y  rendirent 
n(Ui  mliins  célèbres  par  leur  piété  fine  par 
leur  doctrine.  Chio  ayant  été  prisi;  pur  les 
Turcs,  Marii;  passe  à  Constantinople.  puis  en 
Sicile,  pour  mettre  en  sùrett-  le  salut  deses 
enfants,  à  qui  lesTurcs  dressaient  des  eml)!!- 
ches.  Son  mari  ayant  été  massacré  par  les 
Turcs  en  allant  k  .N'aples,  elle  prit  l'haliii  du 
tiers  (ii'die   de    Sainl-Doniinii|ue,   et  vint  ù 


(1)  Lco  Allât..  I.  III,  c.  vu.-(2}  Ibid.,  e.  xi.  ii.  5.-(3)  Ihid.,  n.  7. 
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Home  habiter  clans  la  maison  des  époux  Jean- 
Baptiste  Marini  et  Théodore  Jvistiniana,  ses 
compatriotes,  non  moins  illustres  par  leur 
haute  naissance.  Klle  y  vécut  en  sainte,  pra- 
tifiuant  toutes  les  vertus  religieuses;  la  virgi- 
nité, qu'elle  s'affligeait  d'avoir  perdue  par  le 
mariage,  elle  s'efforçait  de  la  suppléer  par  la 
chasteté  perpétuelle;  nuit  et  jour,  et  chez 
elle  et  à  l'église,  elle  priait  à  genoux  avec 
larmes:  éprouvée  par  les  démons  et  les  ma- 
ladies, elle  reçut  l'impression  des  stigmates 
aux  pieds,  aux  mains,  au  côté,  et  sur  la  tète 
celle  de  la  couronne  d'épines:  elle  fit  de  son 
vivant  plusieurs  miracles,  mourut  le  jour  que 
nous  avons  dit,  et  fut  enterrée  dans  l'église 
Super  Minerranij  eu  la  chapelle  de  Sainte 
Madeleine!  1). 

La  Kussie  fut  aussi  glorifiée  parle  martyre 
deJosaphat  Konkewitz,  archevêque  de  Po 
locz.  Il  naquit  à  Volodimir,  de  parents  pieux 
et  catholiques,  et  reçut  au  liaptême  le  nom 
de  Jean.  A  l'âge  de  vingt  ans,   il  entra  chez 
les  moines  de  Saint- Basile.  Les  schismatiques 
l'ayant  sollicité  d'embrasser  leurcommunion, 
il  leur  répondit  qu'il  ne  voulait  point  aban- 
donner l'Eglise  romaine.  Cette  réponse  alluma 
dans  eux  une  haine  qtii  ne  s'éteignit  (jue  dans 
son  sang.  Son  abbé,  Joseph  Velamiu.  ayant 
été  fait  métropolitain  de  la  Kussic,   il  fut  élu 
archimandrite  à  sa  place:  non-seulement  il 
augmenta  le  nombre  des  moines,  mais  encore 
leur  régularité.  Successeur  de  Gédéon  dans 
l'archevêché  do  Polocz,  il  ne  cessa  pas  de 
prier  Dieu  jour  et   nuit   pour  le  retour  des 
schismatiques.  Le  premier  à  matines,  il  éveil- 
lait souvent  les  autres.  Pendant  les  \ingt  der- 
nières années  de  sa  vie,  il  n'usa  point  de  linge, 
mais  affligeait  son  corps  par   un  rude  ciliée. 
Il  s'abstcnaitde  chair,  mangeait  rarement  du 
poisson,  ne  \  i\ant  que  d'herbes,  de  légumes 
et  d'eau,  ne  dormant  que  peu  et  sur  la  terre 
nue,  tout  appliqué  à  la  contemplation.  On  ne 
saurait  dire  toutes  les  peines  qu'il   se  donna 
pour  corriger  les  mauvaises  mœurs,  convertir 
les  hérétiques  et  les  schismatiques.  soulager  les 
malheureux,   restaurer  ou  b:itir  des  églises. 
Aussi  l'appelait-on  le  père  de  tout  le  monde. 
Devenu  ])ar  là  odieux  aux  hérétitiues,  il  en 
éprouva  bien  des  embûches,   qu'il  é\  ita  par 
la  grâce  de  Dieu.  Mais  enlin,  le  12  novembre 
\li2'i,  excités  parl'évéqueschismatique  et  in 
trus  de  Polocz,   les  sectaires  se  jettent  en 
furie  sur  le  palais  archiéi)iscopal,  maltraitent 
les  serviteurs,  lorsque  le  saint  archevé(|ue,  re- 
venant des  matines,  leur   dit:    Pourquoi   cet 
emportement?  pourquoi   faire  du  mal  â  des 
personnes  innocentes?   P'aites  contre  moi  ce 
qu'il  vous  plaira.  Aussitôt,  après  lui  avoir  tiré 
tme  grêle  de  balles,  ils  lui  fendent  la  tête  à 
coups  de  bâton  et  de  hache,  traînent  .son  ca- 
davre avec  une  corde  à  tra\ers  les  rues,  et  le 
préci|)iicnt  au  plus  profond  du  fleu\e,  après 
v  avoir atta'hi'  beaucoup  de  pierres,  l'ne  lu 
inièrc  ayant  indiqué  l'endroit,  les  fidèles  l'en 


tirèrent,  le  mirent  dans  une  châsse,  et  l'ense- 
velirent dans  l'église  cathédrale,  où  il  est  il- 
lustré par  des  miracles.  Tous  ces  faits  ayant 
été  constatés  juridiquement,  UrbainVHirins 
crivit  au  catalogue  des  saints  martyrs,  le  seize 
mai  1613,  et  en  fixa  la  fête  comme  d'un 
martyr  pontife  au  jour  de  sa  mort,  douze  no- 
vembre, pour  tous  les  moines  de  l'ordre  de 
Saint-Basile,  et  pour  toutes  les  églises  de  la 
métropole  de  Russie(2). 

L'année  1643,  le  sixième  de  juin,  un  Cre- 
tois. Marc  Cyriacopule,  souffrit  la  mort  pour 
la  foi  chrétienne.  Jeune  encore,  et  ne  pouvant 
supporter  les  mauvais  traitements  de  son  père, 
il  se  rend  à  Smyrne,  âgé  de  seize  ans,  et  y 
embrasse  le  mahométisme,  à  la  grande  joie 
des  Turcs.  Deux  ans  après,  il  rentre  en  lui- 
même,  retourne  en  Crète,  y  passe  deux  autres 
années  dans   les  prières,    les  jeûnes  et  les 
larmes:  non  content  de  ces   pénitences,   il 
revient  à  Smyrne  en  habit  de  Chrétien.  Un 
marcliand  de  sa  connaissance  le  rencontre,  lui 
demande  ce  qu'il  vient  faire,   s'il  ne  sait  pas 
la  peine  de  mort  qui  l'attend:    il    l'exhorte  à 
s'eufuirau  plusvite.  et  lui  en  offre  les  moyens. 
Le  jeune  homme  le  remercie,  lui  raconte  son 
histoire,  ajoutant  qu'il  vient   donner  sa  vie 
pour  celui  qu'il  a  eu  la   faiblesse  de  renier. 
Aussitôt  il  entre  dans  une  église,  y  passe  la 
nuit  en  prières,  se  eonfessea vec  larmes,  reçoit 
la  comnmnion,  puis,  sorti  de  là,  distribue  aux 
pau^■res  l'argent  qui  lui  reste.  A  un  Turc  qui 
le  connaît  fort  bien,  il  raconte  ce  qui  lui  est 
arrivé:  l'autre,  par  compassion,   s'efforce  de 
le  ramenerau  mahométisme, mai-; vainement. 
D'autres  Turcs  sur\iennent.  qui  le  mènent  au 
cadi.  Les  exhortations  n'y  ayant  rien  fait,  le 
juge  lui  fait  ap])liquer  cent  cinipiante  coups 
de  nerfs  de  bœuf  sur  les  pieds  et  sur  le  ven- 
tre puis  jeter  en  prison,  où  il  u'apparait  plus 
aucune  trace  de  ses  plaies.  11  y  passe  six  jours 
privé   ;i  peu   près   de     toute    nourriture:  les 
Turcs   le  visitent   continuellement,  pour  le 
gagner  à   force    de    promesses.    Comme  il 
demeure  inébranlable,  le  juge  le  condamne 
à  avoir  la  tête  tranchée:    le    bourreau,    par 
maladresse  ou  cruauté,  la  lui  hache  en  lam- 
beaux plutôt  qu'il  ne  la  lui  coupe.  Les  (Chré- 
tiens racliètent  son  corps  pour  une  très-grande 
somme,  et  lui  donnent  une  sépulture  honora- 
ble(3). 

Nous  avouons  humblement  que.  avant 
d'être  amenés  par  la  di\inc  Providence  à 
recueillir  ces  faits  pour  les  écrire,  nous  ne 
savions  pas,  nousne  soupçonnions  pas  même, 
(|u'il  y  eut  parmi  les  Grecs  du  dix  septième 
siècle  autant  d'é\êques,  de  docteurs,  d'écri- 
vains et  de  fidèles  catholiques.  En  vérité,  les 
miséricordes  de  Dieu  sont  plus  grandes  qu'on 
ne  pense,  même  envers  les  nations  qui  parais- 
sent les  plus  délaissées.  Les  pontifes,  les  prê- 
tres, les  fidèles  de  l'Occident,  (jui  peuvent  se 
trouver  en  position  dv.  ramener  ;iu  sein  de 
l'Eglise  ceux  des  Grecs  qui  n'y  .seraient  pas 
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encore,  feront  bien  d'étudier  ces  vues  de  la 
miséridorde  divine  sur  eux  dans  les  derniers 
siècles,  ainsi  que  les  ou\rages  que  les  Grecs 
catlioliques  y  ont  publics  pour  seconder  ces 
vues,  ouvrages  qui  ne  sont  jxiint  assez  connus 
en  Occident,  en  particulier  ceux  de  Léon  Alla- 
tius. 

Un  autre  écrivain  d'Orient,  né  dans  le  dix- 
septième  siècle,  mais  de  la  nation  si  catho- 
lique des  Maronites,  Joseph  Simon  Asséniani 
nous  fait  connaître,  danssa  Bibliothiqueovii'n 
talc,  l'état  des  églises  de  Syrie,  de  Chaldée, 
de  Balnlone  et  d'Egypte.  L'an  \W2-i,  Siméon 
patriarche  des  Maronites,  envoya  au  pape 
Adrien  IV  Moïse,  fils  de  Soada,  homme  dis- 
tingue, par  sa  piété  et  son  zèle,  pour  lui 
demander  la  confirmation  et  le  pallium:  ce 
qu'il  obtint.  Moïse  célébra  son  voyage  à  Kome 
dans  un  poënie  syriaque.  L'an  lô2i,  il  fut  le 
successeur  de  Siméon,  et  mourut  en  1567.  11 
avait  donné  beaucoup  de  champs  et  de  terres 
au  monastère  de  Sainte-Marie  en  Canobin:  il 
fut  pleuré  de  tout  le  peuple  des  Maronites,  et 
enterré  dans  la  grotte  de  SainteMarine.  On 
fit  de  sa  chambre  une  chapelle,  a\ec  deux 
autels  à  >aint  Pierre  et  à  saint  Paul,  afin  que 
personne  n'y  habitat  après  sa  mort.  On  garde 
dans  le  monastère  de  Canobin  les  lettres  de 
quatre  Papes  au  patriarche  Moïse:  Clé 
ment  Vil  en  lôlU,  Paul  III  en  ISl'i,  Paul  IV 
en  lôôti,  et  Pie  IV  en  1562.  Le  patriarche 
avait  envoyé  à  ce  dernier  ^a^che^■éque  de 
Damas,  pour  assister,  en  son  nom  et  au  nom 
de  la  nation  des  Maronites,  au  concile  de 
Trente.  Comme  l'ambassadeur  nesa\ait  point 
de  latin,  et  même  fort  peu  d'italien,  le  Pape 
fut  d'a\  is  qu'il  assisterait  inutilement  au  cou 
cile,  n'y  pou\ant  rien  comprendre  ni  expli- 
quer, mais  (|u'il  suffirait  (jue  le  patriarche, 
avec  ses  suffragants,  approuvât  ce  ipic  le  con 
cile  ap|)rouve,  et  condamnât  ce  (|u'il  cou 
damneil  ). 

Georges  Aniira,  filsdeMieheld'lvIen,  vinfà 
Home,  l'an  1583,  poury  faire  ses  études  dans 
le  collège  des  Maronites,  fondé    récemment 
par  Grégoire  XIII;  y  ayant  achevé  son  cours 
île  ])hilosoi)hie  et   de  théologie,  ilrevint  dans 
sa  patrie  l'an  l.'")!)5.  L'année  suivante,  il  assista 
au  con<iiedes  Maroniles,  à  Canobin,  que  le 
patriari-iic  Sergius  Hise  avait  conviHjué  |)ar 
ordre  de  Cléuient  VIII,  pour  repouss(>rles  cr 
reurs  qu'on  imputait  à  leur  natioii:  (ieorges 
.\mira   y  acijuit    une  grande    réputation  de 
docirine  et  de  prudence.  C'est  |)our(iuoi,  \  ers 
l.i  lin  de  la  inéme;innée, le  |)atriarche  Joseph, 
nexcii  et  successeur  de  Seagi  us,  le  sacr.aévé(|ue 
d'Lden;  enfin  après  la   mort  de  Jean,  succes- 
seur deJose|)h,  il  fut  lui  niémeélu  i)alriarche 
par  les  communs   suffrages   des  évéïpies,  le 
vingt  .sept  décembre  16:«,  eleonlirméen  Ki.Tj 
par  Icpape  Crbain  VIII.  Il  mouruleii  l(il4,  la 
niénio  année  (pièce    Pape.  Il  avait   publié  à 
Uome.  en  15!)(i,  une  grammaire  syriaque,  qui 
a  été  abi'i'gi'e  jiar  d'autres s.avants  Maroniles. 

(1)  RihUoth.  orient.,  t.  I.  \>.  5i;2.— (2)  ]Uid..  \^.  ."w 


Il  écrivitaussienarabeunli\  re/Je/ffcoris/rHc- 
Z/ons  des  ëdijlce.^.ii  la  prière  de  Facreddin,  chef 
des  Drusesdans  l'Antilibanl:^), 

Isaac  de  Sciadre,  instruit  dans  les  lettres 
latines,  syriaqueset  arabes  au  collégedes  Ma- 
ronites, a  Kome,  de  l'an  1603  à  1(518,  est  mi- 
noré, en  1619.  parGeorges Amira, alorsévéque 
d'iùlen;  l'année  suivante,  il  reçoit  le  sacer- 
doce, avec  les  fonctions  d'archiprètrede  Bé- 
ryte,  après  avoir  épousé  une  femme  suivant 
l'usage  des  Orientaux:  sa  femme  étant  morte, 
il  est  ordonné  évéque  de  Tripoli  en  Phénicie 
par  le  patriarche  JeanMacluphe,  Il  estauteur 
d'unegrammaire  syriaqucen  syriaque  même, 
de  deux  piècesde  poésieen  l'honneur  du  pape 
CrbainVIIIet  du  patriarche Macluphe,  ainsi 
que  de  questions  théologiques  en  arabe(3|. 

Josepli,  delà  famille  Alipia,  ordonné  évéque 
deSidon,  l'an  16-.'6,  parle  patriarche  Ma- 
cluphe, fonda  un  monastère  considérable  de 
religieuses  dans  la  Chosroène,  en  un  lieu 
nommé  Haras.  Le  quinze  août  1611,  il  suc- 
céda, comme  patriarche,  à  Georges  Amira.  II 
mourut  le  trois  novembre  1617,  à  l'âge  de 
soixante  quatorze  ans.  Il  écrivit  en  syriaque 
une  grammaire  qui  a  été  publiée  parla  Pro- 
pagandeen  16 15;  il  écrivitaussi  divers  poèmes 
en  arabe,  notamment  sur  la  réforme  du  ca- 
lendrier, contre  les  calomnies  de  quelques 
Orientaux!  1). 

Les  Chaldéens,  ce  peuple  primitif  duquel 
sortit  le  patriarche,  Abraham,  et  dont  les  Ba- 
byloniens, les  .Vssyrienset  les  Syriens  ou  Ar- 
niéniens  nesont  que  des  branches  qui  s'éten 
dirent  dans  les  plaines, subistsent  encore  d\ns 
leurs  ;i  près  montagnes  et  dans  les  contrées 
voisines:  iisconservent  la  même  langue  qu'au 
temps  du  patriarche  langue  ((ui  leur  est  com- 
mune avec  les  Hébreux,  sauf  les  différencesde 
dialecte.  l'ne  partie  de  cette  antique  nati(m 
est  catholique,  l'autre  infectée  des  hérésies  de 
.Xestoriusct  d'Iùitychès.  ce  Luther  et  ce  Cal 
vin  du  cinquième  siècle,  qulprotextcrent  l'un 
contre  l'unité  de  personnes,  l'autre  contre  la 
distinction  des  natures  en  Jésus  Christ 

Pendant  leseizièine  cl  le  dix  septièmesièele 
les  Chaldéens  eatholiijues  eurent  i>hisieurs 
personnages  d'un  mérile  distingué.  |)rineip;i- 
lement leur p;itriarchcJeauSidaca. qui  mourut 
m.irlyr  pour  la  foi  orthodoxe.  La  résidence 
du  patriarche  était  à  .Mosul,  l'ancienne  .Se 
Icucie,  sur  le  Tigre,  non  loin  de  l'ancienne 
Xinive.  où  Jonas  vint  prophétiser:  Kncore 
(piarante  jours,  et  Xinive  sera  détruite.  De- 
puis cent  ans,  une  famille  puissante  s'était 
emparée  de  la  dignité  i)atriarcale.  et  la  trans- 
mettait à  un  de  sesmenibres,  lorsqu'à  la  mort 
du  dernier  patriarche,  en  1.551.  il  n'en  resta 
plus  (pi'un.  son  neveu.  Il  fit  ce((u'il  put  pour 
être  élu  à  sa  place,  mais  ne  réussit  i>oint.  L<'s 
di'pulés  lie  |;i  n.-ition  ch.ildéenne  se  ri'unirent 
à  Slosul.  de  toutes  les  pro\inces  oïi  elle  él;iit 
répandue,  entre  autres  de  la  Mabylonie,  d'.^r 
bèli",deTaurisen  Perse, de  Nisjlie,  de  Mardiu 

■2.-(^)  Ibld.-d)  ll,i,l..  |,.  .552. 
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et  d'Amid.  Lessuffrages se  portèrent  sur  Jean, 
fils  de  Daniel,  de  la  famille  Bélu,  nommé 
avant  sonordinationSulacaensyriaque,  Siud 
en  arabe,  et  que  quelques  Occidentaux  appel- 
lent Siméon.  C'était  un  savant  et  vertueux 
moine.  Or,  l'usage  de  l'église  chaldéenne  était 
que  le  patriarche  fiit  consacré  par  quatre  mé- 
tropolitains, ou,  s'il  n'y  en  avait  pas  quatre, 
qu'il  allât  jusqu'à  Rtime  recevoir l'ordication 
du  Pape  même,  source  de  lajuridictiona  nclé- 
siactifjue par  tout  l'unirers.  C'est  ce  que  disent 
les  actes  mêmes  del'élection.  Mais,  au  lieude 
quatre  métropolitains,  il  n'y  en  avait  pas  un 
seul;  car  les  patriarches  de  la  famille  Mama 
n'en  avaient  pointordonnéd'uneaulre depuis 
un  siècle,  et  de  toute  cette  famille  il  ne  res- 
tait plus  qu'un  membre  qui  était  évéque.  En 
conséquence,  on  envoya  le  patriarche  élu  à 
Rome  avec  des  lettres  :  soixante-dix  députés 
l'accompagnèrent  jusqu'à  Jérusalem, et  trois 
évêques  jusqu'à  Rome  même.  C'était  en  1.5.53. 
Le  PapeJules  III  reçut  avec  bonté  le  nouveau 
patriarche  des  Chaldéens,  le  confirma  dans 
sa  dignité  lui  donna  lepallium,  etle  renvoya 
comblé  de  présents.  Jean  Sulaca  retourna 
donc  en  paix  dans  sa  patrie,  fut  reçu  avec 
joie  dans  la  ville  d'Amid,  oùilsacra  deuxmé- 
tropolitainSj  dontrun  Abdjésu,  quifut  depuis 
son  successeur.  Après  quatorze  mois,  le  neveu 
de  l'ancien  patriarche,  furieuxde  voir  le  nou- 
veau respecté  de  tout  le  monde,  gagna  par 
argent  le  gouverneur  turc,  qui  le  St  arrêter, 
frapper  de  verges,  jeter  en  prison,  et  enfin 
étrangler.  C'étaitenlij.j.â.On  a  de  ce  patriar- 
che la  profession  de  foi  qu'il  fit  à  Rome  (1). 

Il  eut  pour  successeur  Abdjésu.  qu'il  avait 
fait  évêiiue  de  Gozarte,  grande  ile  du  Tigre. 
C'est  !e  même  Abdjésu  que  nous  avons  vu  ar- 
river à  Rome,  sous  Pie  IV,  vers  la  fin  du  con- 
cile de  Trente.  Il  était  habile  dans  les  lettres 
syriaques,  arabes  et  assyriennes.  On  a  de  lui 
un  poème  surson  voyage  de  Rome  et  sur  son 
élévation  au  patriarcat,  et  un  autre  à  la 
louange  de  Pie  IV  (2). 

Nous  avons  vu  en  1616,  un  autre  patriar- 
che de  Chaldéens,  Elle,  touché  de  l'humilité 
avec  laquelle  Paul  V  lavait  les  piedsdes  pèle- 
rins orientaux,  lui  envoyer  une  députation, 
reconnaître  son  autorité  suprême,  lui  sou- 
mettre sa  profession  de  foi,  et  corriger  ce  que 
le  Pape  ytrouvad'inexact(3).  Lechefde  cette 
légation  était  l'archimandrite  Adam,  qui  de- 
puis fut  établi,  sous  le  nom  de  Timothée, 
évêque  d'Amid  et  deJérusalem  pour  les  Chal- 
déens; on  a  de  lui  trois  discours  sur  la  foi, 
contre  les  erreurs  de  Xestorius,  dont  une 
partie  de  ses  compatriotes  étaient  infectés  (i). 
Un  autre  prélat  catholique  des  Chaldéens,  à 
cette  époque,  fut  Gabriel,  archevêque  de 
Hasan-Cépha,  c'est-à-dire  Forte-Pierre.  Il 
publia  une  pièce  de  versen  l'honneur  du  pape 
Paul  V  (5). 

Ce  qui  manquait  à  ces  églises  lointaines, 
mal  alïerniies  danslafoiorlhodoxeeten  bulle 

(1)  Biblioth.  orient.,  t.  p.o2ô.-(2)Ibid..  p.536.- 
'     T.    XII. 


à  tant  d'ennemis  divers,  c'était  un  représen- 
tant du  Siège  apostolique  toujours  sur  les 
lieux,  et  par  qui  elles  pussent  correspondre 
sans  interruption  avec  le  centre  de  l'unité,  le 
père  commun  des  fidèles.  La  Providence  y 
pourvut  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle 
par  la  charité  d'une  dame  française.  Madame 
RicouartnèeduGué-Bagnolsdonnasoixante- 
six  mille  livres  pour  fonder  un  évêchè  latin  à 
Bebylone  ou  Bagdad,  et  demanda  que  les  évê- 
ques fassent  toujours  français  et  à  la  nomina- 
tion de  la  Propagande:  ce  qui  a  été  observé 
jusqu'à  ce  jour.  Le  premier  évêque  de  Ba- 
bylone,  qui  réunit  à  ce  titre  celui  de  vicaire 
apostolique  d'Ispahan  et  de  visiteur  de  Clési- 
pîion,  fut  un  pieux  religieux,  prédicateur  dis- 
tingué de  ce  temps,  le  père  Bernard,  Carme 
déchaussé,  qui  fut  sacré  à  Rome,  et  arriva 
dans  le  Levant  en  1640.  Après  y  avoir  tra- 
vaillé quelques  années  et  avoir  souffert  pour 
le  nom  de  Jésus-Christ,  il  crut  devoir  revenir 
en  France  pour  instruire  le  cardinal  de  Riche- 
lieu de  l'état  de  la  mission,  et  s'occuper  de 
l'établissement  d'un  séminaireoù  l'on  forme 
rait  des  sujets  pour  ces  églises  lointaines.  Il 
acheta  pour  cela,  à  Paris,  un  terrain  et  des 
maisons  dans  une  partie  du  faubourg  Saint- 
Germain,  qui,  de  son  nom,  s'est  appelée  rue 
de  Babylone.  C'est  dans  cet  emplacement  qu'a 
été  bâti  depuis  le  séminaire  actuel  des  mis- 
sions étrangères  :  pépinière  féconde  et  perpé- 
tuelle de  prédicateurs  apostoliques  et  de  mar- 
tyrs, particulièrement  de  nos  jours,  pour  les 
Indes  et  la  Chine. 

Un  successeur  de  ce  premier  évéque  latin 
de  Babylone,  fut  un  homme  célèbre  dans  le 
Levant  par  sa  sagesse  et  sa  piété,  François 
Picquet,  Lyonnais.  Il  avait  été  longtemps 
consul  à  Alepen  Syrie,  et  y  avait  rendu  tant 
de  services  à  la  religion  catholique,  qu'on  le 
regardait,  quoique  laïque  comme  un  mission- 
naire. Estimé  des  pachas  par  sa  prudence  et 
craint  quelquefois  pour  sa  fermeté,  il  proté- 
geait les  Chrétiens,  tantôt  de  sa  fortune  tantôt 
de  son  crédit,  et  montrait  pour  la  religion  le 
zèle  le  plus  actif  et  le  plus  généreux.  Son  mé- 
rite et  ses  talents  étaient  relevés  par  le  carac- 
tère le  plus  heureux,  et  sa  piété  était  aussi  ai- 
mable que  solide.  Ayant  fait  un  voyage  en 
Europe,  et  étant  passé  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien,  il  fut  accueilli  avec  la  plus 
grande  distinction  par  le  Pape  et  par  la  pro- 
pagande avec  laquelle  il  avait  entretenu  une 
correspondance  fort  active  pour  l'avancement 
de  la  religion  catholique  dans  le  Levant.  Un 
homme  si  dévoué  semblait  appelé  au  sacer- 
doce. M.  Picquet  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que, et  renonça  au  consulat.  Il  reçut  les  or- 
dres sacrés  à  près  de  quarante  ans,  et,  vingt 
ans  après,  fut  promu  au  siège  de  Babylone. 
Des  lettres  de  Louis  XIV  l'avaient  accrédité 
auprès  du  schali,  ou  empereur  do  Perse,  en 
qualité  d'ambassadeur.  Ce  titre,  extrêmement 
respecté  en  Perse,  lui  servit  à  relever  et  à 

-(3)  Ibid..  p.  513.-(4)/fc(rf..p.549.-(.5)/<;K/.,  p.  551 
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étendre  la  religion  catholique  dans  ce  pays, 
et  à  protéger  les  Chrétiens  auprès  des  auto- 
rités locales.  Sauf  une  interruption  de  vingt 
ans  causée  par  la  Révolution  française,  la  suc- 
cessiondes  évêques  latins  de  Bahylone  n'a  pas 
discontinué  jusqu'à  nos  jours,  où  le  catholi- 
cisme a  repris  une  singulière  activité  parmi  les 
Chaldéens  (1). 

Pour  perfectionner  la  régénération  des 
Chaldéens  etdes  Arméniens  catholiques,  qui 
se  trouvaient  dans  des  positions  semhlables; 
pour  ramener  à  l'unité  de  l'Eglise  romaine  les 
Chaldéens  et  les  Arméniens  schismatiques, 
plus  ou  moins  infectés,  les  uns  et  les  autres, 
des  erreurs  du  nestorianisme,  i'.  aurait  encore 
fallu  deux  choses  :  que  les  Turcs  fussent  un 
peu  moinsTurcset  laissassent  un  peu  plus  de 
liberté  aux  chrétiens,  et  puis,  que  les  catho- 
liques pussent  et  voulussent  s'emparer  de 
l'éducation  de  la  jeunesse  ;  car  c'est  par  la 
jeunesse  et  l'enfance  que  se  régénère  fonciè- 
rement une  nation  comme  le  genre  humain. 
Il  faut  que  vous  naissiez  une  seconde  fois,  a 
dit  le  Sauveur,  non-seulement  ù  Nicodème, 
mais  à  tout  homme.  Or,  de  nos  jours,  ces  deux 
conditions  vont  s'accomplissant  :  les  Turcs 
s'humanisent,  et  les  catholiques  se  font  maî- 
tres d'école  sur  les  ruines  de  Bahylone,  de 
Ninive,  d'Echatanes,  de  Persépolis  (2). 

Autant  en  peut-on  dire  de  l'Egypte  et  de 
l'Ethiopie  ou  Abyssinie  chrétiennes,  mais 
infectées  plus  ou  moins  des  erreurs  d'Euty- 
chès.  Vers  le  milieu  du  seixième  siècle,  l'em- 
pereur d'Ethiopie,  Asnaf  ou  Claude,  fils  de 
David,  refusa  de  reconnaître  l'évéque  schis- 
matique  que  le  patriarche  jacobite  ou  euty- 
chien  d'Alexandie  envoyait  pour  gouverner 
les  Chrétiens  de  son  empire,  et  il  demanda  au 
roi  de  Portugal  quelques  prêtres  catholiques 
chargés  de  cette  mission.  Le  pape  Jules  III, 
ainsique  nous  avons  vu,  envoya  trois  Jésuites 
NunèzBaretto,  pour  archevêque  et  patriarche 
André  Oviédo  et  Melchior  Carnero,  pour  ses 
coadj  u  leurs,  avec  les  titres  d'évèques  d'il  iiTa- 
polisetdeNissa.  Us  partent  do  Romeen  lô.').!), 
avec  dix  autres  pères;  mais  à  leur  arrivée  à 
Goa  et  en  Ethiopie,  les  dispositions  de-  l'empe- 
reur n'étaient  phis  les  mêmes.  Le  i)arti  schis- 
malii|uc  lui  avait  peint  les  missionnaires 
comme  les  avant-coureurs  de  l'invasion  euro- 
péenne. On  lui  faisait  entendre  qu'à  rexeiii[ile 
des  rois  ses  voisins,  il  ne  serait  plus  que  le 
tributaire  des  conquérants,  et  que  la  religion 
catholique  sanctionnait  toutes  les  spohUions. 
.'\snaf  ayant  doncentendu  le  Jésuite  Gon/alès 
expli(|uer  dans  sc)n  consi'il  les  principaux 
articles  ilu  dogme,  hii  donna  uni'  lettre  pmir 
le  roi  de  Portugal,  et  ainsi  le  conginlia. 
L'an  15r)7,  André  (Jviédo  |)énètre  en  Abyssi- 
nie et  propose  au  prince  de  discuter  avec  ses 
docteurs  les  plus  renommés.  (Claude  lui 
accorde  le  droit  de  célébrer  les  divins  ollic(!s  ; 


ces,  mais  il  n'ose  se  prononcer  pour  la  vérité. 
En  1559,  il  est  tué  dans  une  bataille  contre  les 
Sarrasins,  etson  frèreAdauuisluisuccède.  Le 
nouveau  prince,  élevé  parmi  les  Turcs,  orga- 
nise la  persécution  contre  les  catholiques.  On 
les  chasse  des  villes,  on  les  plonge  dans  les 
cachots,  on  les  soumet  à  tous  les  genres  de 
supplices  que  la  cruauté  sait  inventer.  Oviédo 
et  ses  compagnons  sont  exilés  dans  un  désert. 
Un  Jésuite  est  vendu  comme   esclave.    Le 
patn'arche  Nunèz  meurt  à  Goa,  l'an  1561  : 
Ovii'do  est  appelé  à  le  remplacer  ;  mais,  con- 
finé dans  son  désert,  il  le  parcourt  en  tout 
sens,  il  porte  aux  nègres  la  lumière  du  chris- 
tianisme, il  les  soulage  dans  leurs  douleurs, 
les  console  par  les  exemples  de  patience  et  de 
résignation  qu'il  [luise  dans  sa  piété.  Le,  [Tape, 
apprenant  cefârhenx  étatdes  affaires,  mande 
à  Oviédo  d'abandonner  la  stérile  .Vbyssinie  et 
d'aller  porter   l'Evangile   au   Japon  ou  à  la 
Chine.  Le  patriarche  d'l'".tliioi)ie  était  dans  un 
di-nUment  si  absolu   de  toutes  choses,  (|u'il 
n'avait  ni  [jainpour  se  nourrir,  ni  vêtements 
pour  se  garantir  de  l'insalubrité  du  climat,  et 
que,  pour  répondre  à  Pie  IV,  il  fut  obligé 
d'arracher  de  son  bréviaire  quelques  restes  de 
papier  blanc,  surlesquels  il  traça  les  paroles 
suivantes  :  «  Je  ne  connais,  trôs-Saint-Père, 
aucun  moyen  d'échapper  ;  les  Mahométans 
nous  circonviennent  partout:  dernièrement 
ils  ont  encore  tué  un  des  nôtres,  André  Gual- 
damèz  ;  mais,  quelles  que  soient  les  tribula- 
tions qui  nous  assiègent,  je  désire  bien  vive- 
ment rester  sur  ce  sol  ingrat,  afin  de  souffrir 
et  peut  êtrede mourir  pour  Jésus-t^hrist  (•})». 
Ce    digne    patriarche     d'Etiopie     meurt 
en  1577  :  les  Jésuites  qui  avaient  partagé  sa 
captivité  succombentl'un  après  l'autre.  Deux 
nouveauxpôres,  Melchior  Sylva  et  PierrePaèz 
s'introduisent  sous  un  habit  arménien  danscel 
empire,  que  le  cimeterre  des  Musulmans  pro- 
tège contre  le  christianisme.  Paèz   arrive;  il 
bénit,  il  honore  ces  néopbytcis  que  les  souf- 
frances et  (jue  l'abandon  n'ont  pu   changer. 
Paèz  voit  l'empereur  .\snaf.  Touché  de  son 
courage,    le  prince  le   fait   asseoir   sur   son 
tr('inc;  il  l'écoute,  il  reconnaît  la    pureté  des 
prc'ce|)tes  évangèliques,  et  lui  jiermet  de  les 
répandre  :  il  se  déclare»  lui  inênu'c.alliolii|ue. 
A  ces  nouvelles,  les  pères  Louis  d'.^zi^cdo  et 
Antoine  de  .\ngclis  accoururenlavec  d'autres 
missionnaires.    l'hi    l(iU7,  des    maisons  des 
Jésuites  s'élèvent  dans  les  principales  villes 
d'Etiopie.    Une  irvolution   populaire,  assez 
commune  dans  cet  empire,  emporte  le  nionai 
que;  son  successeur  Susneios  no  se  montr'' 
pas  moinsfa\(jrable(|uelui  à  lareligion  calhn 
li(|ue.  Il  s'en  déclare  le  protecl(Uir;  il  éciil  au 
Pape,  il  demande  un  patriarcjic  :  le  Jésuite 
.\l])honse  de  Mendèz  arrive  en  celle   (|ualitc'' 
l'an  Wd'i;   et  après    tant   de    Iribulalions,    l.i 
mission  est  fondée.  Le  vice  roi  HeTigré  iinil'' 
l'empereur.  SélaChristus.frèredu  souverain. 


il  s'emi)resse  même  d'assister  uses  conféren 

{'[)Kug!;nohoréX'orrcspond.  et  mémoires  d'un  coyagciir  cnOricni.—{2)Xo\TKug!;ncTiotc 
neau-Joly,  t.  V.  c.  iv.  i).  ISI. 
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une  partie  de  sa  famille  etde  sa  cour  reçoivent 
le  baptême  (2). 

Les  Abyssins  acceptaient  la  religion  catho- 
lique ;  ils  se  soumettaient  au  vicaire  de  Jésus- 
Christ:  ils  laissaient  peu  à  peu  s'introduire  la 
dicipline  et  les  rites  romains  ;  mais  le  feu  cou- 
vait sous  la  cendre.  Basilides,  fils  de  l'empe- 
reur, et  Sarza-Christso,  vice-roi  de  Gojam, 
conspirèrent  pour  renverser  le  culte  cjue  les 
Jésuites  venaient  d'établir.  Voici  pourquoi. 
Des  abus  des  désordres  de  toute  espèce 
s'étaient  introduits  parmicesChrétiens^moitié 
Juifs,  moitié  Musulmans.  Les  Jésuites  cher- 
chaientà  détruire  l'usagede  la  la  circoncision, 
l'observance  du  Sabbat  et  la  pluralité  des 
femmes.  Ils  obligeaient  leurs  néophytes  à 
n'avoir  qu'une  épouse  légitime:  le  respect 
pour  le  lien  conjugal  fut  peut-être  la  cause 
déterminante  de  cette  révolution  religieuse. 
La  guerre  éclate  entre  le  père  et  le  fils  :  le  père 
gagne  encore  la  bataille.  Mais  les  monarques 
d'Ktiopie  n'étaient  que  des  créatures  de  l'ar- 
mée. Un  caprice  les  portait  au  trône,  unautre 
caprice  les  en  faisait  descendre  ;  parfois  leur 
tête  tdmbait  en  même  temps  que  leur  cou- 
r(ini)e.  Malgré  sa  victoire,  Susneiossevitdonc 
assailli  parles  prières  menaçantes  de  son  fils 
etde  ses  officiers schismatiques,  avec  lesquels 
s'étaient  liguées  les  concubines  renvoyées  par 
les  orthodoxes.  L'empereur  céda,  et  convoqua 
les  états  de  l'empire,  afin  de  trancher  la  ques- 
tion à  la  plularité  des  suffrages.  Mais  les  catho- 
liques furent  écartés  de  l'assemblée  ;  on  les 
proscrivitsansentendre  leur  défense.  Dansles 
camps,  dans  les  villes,  cette  proscription  fut 
accueillie  par  des  cris  de  vengeance  :  on  exile 
les  Jésuites,  à  cause  que  les  fidèles  parlaient 
de  se  soulever,  L'empereur  comprend  alors 
qu'il  a  ouvert  la  voie  à  des  calamités  sans  fin; 
il  maudit  sa  faiblesse  :  frappé  d'une  maladie 
mortelle,  il  expire  catholique,  entre  les  bras 
du  père  Diego  de  Matos,  le  26  septembre 
1632. 

Basilides  régnait  enfin  sous  le  nom  de  sul- 
tanSeghedlI.  Il  avait  vingtcinqfrères,  illes 
fit  tous  périr  par  le  fer  ou  par  le  poison.  Il 
redoutait  le  courage  et  les  talents  de  Séla- 
Christos,  son  oncle,  il  le  relègue  dans  un 
désert.  Il  fallait  donner  des  gages  aux  scdiis- 
niatiques,  il  nomme  pour  abonna  ou  patriai'- 
cho  un  aventurier  ég\  [ilien.  (jui  dé'clar(î  ne 
pouvoir   vivr(!    en   Abyssinien  ([ue  (|uand  les 

-uites   sereuit    dehni's.    Les   Jésuites   sont 

liés.  Les  scliismalii|uos  les  font  atta([uor  en 
l'uto  parle  pacha  de  Suakem,  qui  les  arrête, 
Il  s  dépouilles,  saisit  leur  fortune,  qui  consis- 
tait endeux  calices  et  quelques  moileslcs  reli- 
<|uaires.  Puis  il  leur  annonce  (]ue  la  libeiténe 
leur  sera  rendue  (juc  contre  une  rançon  de 
trente  mille  piastres.  C'était  au  fond  do  la 
Nubie  que  cet  attentat  se  consommait  Riche 
'■  u    l'apprit  par  le  général  des  Jésuites:    le 

ii>nl  de  l''iaiice  à  Mcmpliis  reçut  ordre  de 
travailler  ellicacement  à  leur  délivrance.  Le 

(1)  Crctiiioau-Jolv,  I.  Il,  c.  vni. 


pacha  de  Suakem   fut  bientiit  forcé  d'aban- 
donner sa  proie. 

Cependant  six  pères  Jésuites  étaient  restés 
en  Ethiopie,  sous  la  conduite  de  l'un  d'eux, 
Apollinaire  Ahneyda,  évéque  de  Nicée.  Ils 
avaient  des  Chrétiens  à  fortifier  dans  la  foi; 
la  mort  leur  apparaissait  sous  toutes  les 
formes,  ils  la  bravèrent,  et  réfugiés  dans  le 
Sennaar  et  dans  le  Kordofan,  ils  sévirent 
exposés  à  périr  de  faim  ou  à  être  dévorés  par 
les  bêtes  féroces.  Mais  ils  avaient  sous  les 
yeux  les  exemples  de  résignation  que  les 
catholiques,  que  Séla-Christosleur  donnaient: 
ils  surent  se  montrer  dignes  de  leurs  caté- 
chumènes.' Les  uns  étaient  précipités  du  faite 
des  grandeurs  dans  l'humiliation  ;  les  autres, 
condamnés  aux  misères  de  l'exil,  suppor- 
taient avec  patience  toutes  les  calamités.  Les 
Jésuites  se  firent  un  devoir  d'encourager  tant 
de  dévouements.  Seghed  Ilcomprendquedes 
missionnaires  sont  restésdansle  rovaume  de 
Tigré,  puisqu'il  s'y  trouve  encore  des  Chré- 
tiens indomptables.  Il  les  faitehercher:  on  en 
découvre  trois  au  fondd'une  vallée.  C'étaient 
les  pères  Paëz,  Bru  ni  et  Pereira;onlesimmole 
à  ses  vengeances.  Les  autres  sont  insaisissa- 
bles. L'empereur  feint  de  s'adoucir:  des 
paroles  de  clémence  tombent  de  sa  l)ouche,il 
témoigne  même  le  désir  de  les  voir  à  sa  cour, 
Almeyda  et  les  autres  pères  étaient  instruits 
par  le  vice-roi  de  Temben  que  cette  l)ienveil- 
lancesoudaine  cachait  un  piège.  Ilscrovaient 
à  son  hypocrisie,  mais  ils  jugèrent  opportun 
de  l'affronter.  L'évêque  de  \icé(>,  avec  les 
pères  Francisci  ■  et  Rodriguèz,  profilent  du 
sauf-conduit  accordé.  Ilstirriventsous  latente 
de  l'empereur.  Les  trois  Jésuites  sont  chargés 
de  fers  et  condamnés  à  la  peine  capitale.  Une 
mort  trop  prompt(ï  n'aurait  pas  satisfait  la 
cruautédes  scbismati(|ues  :  on  tortura  les  mis- 
sionnaires, on  les  chargea  de  coups  et  d'igno- 
minies. Lorsque  au  mois  dejuin  U^'SS,  on  eut 
épuisé  sureux  tous  les  outrages,  lesouverain 
les  offrit  à  la  colère  de  ses  courtisans,  qui  les 
lapidèrent. 

Bruni  survivait  ares  blessures.  Ilnerestait 
plus  d'autres  Jésuites  dansl'Abyssinieque  lui 
etie  pèreCardeira.  Ilsnioururent  comme  leur 
d(!vanciers.  L(?  Pape  crut  que  les  Capucins 
français  seraient  pi  us  heureux  que  des  Jésuites 
es[)agnolsou  portugais.  Les  i)èresAgatliange 
deVcndiime,  Canien  de  Nantes,  Chérubin  et 
Frani'dis  furent  envoyés  en  Ktliiopie;  ils  tnni- 
bèrcnlsous  les  coups  des  schismatiques.  Il  n'y 
avait  pour  gouverner  ces  populations  que  des 
prêtres  indigènes  formés  par  lesJ('suites.  L'un 
d 'eu  x,BernardNoguiera.vicairedu  patriarche 
Mendè/.,  adressa,  aunonule  Séla-Clirislos,  la 
lettre  suivante  aux  princes  et  [jcuples  catho- 
liques: 

«  Je  ne  sais  en  quelle  langire  je  dois  vous 
écrire  ni  de  quels  termes  je  dois  me  servir- 
pour repr(''senlçr  les  piuils  et  les  souffr;inces 
de  cette  église,    qui  m'adligenl  d'autant  plus 


324 


HISTOIRE   UNIVERSELLE   DE   L  ÉGLISE   CATHOLIQUE 


que  je  les  vois  de  mes  yeux.  Je  prie  Notre 
Seigneur  Jésus-Christ,  qui  a  été  attaché  en 
croix,  qui  est  plein  de  miséricorde,  de  les 
faire  connaître  à  tous  nos  frères,  à  tous  les 
recteurs,  prélats,  évéques,  archevêques,  rois, 
vice-rois,  princes,  gouverneurs  qui  ont  quel- 
que autorité  au  delà  des  mers.  J'ai  toujours 
cru,  et  je  me  suis  souvent  dit  à  moi  même, 
qu'ils  nous  auraient  secourus  et  qu'ils  n'au- 
raient pas  tant  tardé  à  nous  racheter  de  la 
main  de  ces  barbares  et  de  cette  nation  per- 
verse, si  la  multitude  et  l'énormité  de  mes 
péchés  n'y  étaient  un  obstacle.  Autrefois 
lorsqu'il  n'y  avait  point  d'église  ici,  lorsque 
le  nom  de  Chrétien  et  de  catholique  nous  était 
inconnu,  on  est  venu  à  notre  secours,  on  nous 
a  délivrés  de  la  puissance  des  Mahométans. 
Aujourd'hui,  qu'il  y  a  un  si  grand  nombre  de 
fidèles,  on  nous  oublie  et  personne  ne  pense 
à  nous  secourir.  Quoi  !  le  Pontife  romain, 
notre  père,  notre  pasteur,  que  nous  chérissons 
tant,  n'est-il  plus  sur  la  chaire  inébranlable 
de  saint  Pierre,  ou  ne  veut-il  plus  songer  à 
nous  consoler?  Nous,  qui  sommes  ses  brebis, 
n'aurons-nous  point  la  satisfaction,  avant  que 
nous  sortions  de  cette  misérable  vie,  d'ap- 
prendre qu'il  pense  à  nous  et  qu'il  veut  em- 
pêcher que  ces  hérétiques,  qui  nous  font  une 
si  cruelle  guerre,  ne  nous  dévorent?  Le  Por- 
tugal n'a-t-il  plus  de  princes  qui  aient  ce  zèle 
ardent  qu'avait  Christophede  Gama?N'ya-t  ii 
point  quelque  prélat  qui  lève  les  mains  au 
ciel  pour  nous  obtenir  le  secours  dont  nous 
avonsbesoin  ?  Jeme  tais,  ma  langue  se  sèche, 
et  la  source  de  mes  larmes  ne  tarit  point. 
Couvert  de  poussière  et  de  cendre,  je  prie 
et  conjure  tous  les  fidèles  de  nous  secourir 
promptement,  de  peur  que  nous  ne  périssions. 
Tous  les  jours  mes  chaînes  deviennent  plus 
pesantes, et  on  me  dit  :  Rangez-vous  de  notre 
parti,  rentrez  dans  notre  communion,  et  nous 
vous  rappelerons  de  votre  exil.  On  me  tient 
ce  discours  pour  me  perdre  et  pour  faire  périr 
avec  moi  tout  ce  qu'il  y  a  ici  de  catholiques. 
On  veut  ruiner  l'Eglise  de  Dieu,  et  la  ruiner 
de  fond  en  comble.  Si  donc  il  y  a  encore  des 
Chrétiens  au  delù  des  mers,  qu'ils  nous  en 
donnentdes  murqueset  qu'ils  nous  reconnais- 
sent pour  leurs  frères  en  Jésus-Christ,  (pii 
soutenons  la  vérité  comme  eux,  et  qu'ils 
nous  délivrent  de  celle  captivité  d'Egypte. 

«  Ici,  ajoutait  Xogueira  en  son  propre  nom. 
ici  finissent  les  paroles  deSéla  Clirislos,  notre 
ami.  Il  me  les  a  dictées  lui-même  en  IGii). 
C'est  à  mon  tour  aujourd'hui  de  [)leurer.  Vn 
torrent  de  larmes  fait  éciiappei'  la  plume  de 
mes  mains.  Mes  compagnons  ne  sont  piusque 
des  squelettes  animés.  Ils  ont  éle  (rainés  en 
prison  et  fouettés.  Leur  peau  tombe  de  mi- 
sère, et,  s'ils  ne  sont  pas  encore  morts,  ils 
soulïrent  tout  ce  que  la  plus  extrême  i)au- 
vreté  a  de  plus  rude.  » 

Celte  lettre,  si  éloquente  de  douleur,  aurait 
réveillé  le  zèle  du  patriarche  Mendèz,  s'il  eût 

(1)  Crùfinoau-Joly,  t.  V,  1.  I,  p.  17  et  seq. 


éprouvé  quelque  ralentissement  ;  mais  le  Jé- 
suite, toujours  en  vue  de  cette  église  désolée, 
n'avait  jamais  consentie  s'éloigner  des  Indes. 
Il  espérait  que  l'Ethiopie  serait  enfin  ouverte 
à  ses  derniers  jours,  comme  une  palme  réser- 
vée à  son  ambition  du  martyre  ;  il  mourut 
sans  pouvoir  l'atteindre.  La  terre  de  l'Ethio- 
pie se  fermait  devant  eux  ;  on  les  vit  à  dif- 
férentes reprises  tâcher  d'en  forcer  l'en  trée. 
Louis  XIVj  leur  accorda  son  appui,  et,  vers 
l'an  ITÔO,  le  père  de  Brévedert  expira  de  fati- 
gue au  milieu  du  désert.  Dans  lemème  temps, 
les  pères  Grenier  et  Paulet  s'avançaient  dans 
le  Sennaar,  et  le  père  de  Bernât  rêvait  une 
autre  tentative.  Elles  échouèrent  toutes   (1). 

Arextrémitédel'Etiopie,  la  religion  chré- 
tienne était  entrée  dans  le  royaume  de  Congo 
avec  les  Portugais  dès  l'an  li8i,  où  ils  y 
abordèrent  pour  la  première  fois.  Quelques 
nègres  du  royaume  furent  conduits  à  la  cour 
du  roi  de  Portugal,  Jean  II  ;  quelques  Portu 
gais  restèrent  à  la  cour  du  roi  de  Congo.  L'on 
se  traita  si  bien  de  part  et  d'autre,  les  nègres 
amenés  à  la  cour  de  Lisbonne  y  prirent  une 
si  haute  idée  des  Chrétiens  et  de  leur  religion, 
que,  lors  de  leur  retour,  le  roi  de  Congi)  en- 
voya une  ambassade  à  celui  de  Porlugal- 
pour  lui  demander  des  prêtres,  des  mission- 
naires, afin  d'instruire  tous  ses  peuples  dans 
une  religion  si  belle  et  si  bonne.  L'ambassa- 
deur abjura  l'idolâtrie,  lui  el  toute  sa  suite,  à 
Lisbonne,  avantieurretour.  Au  Congo  même, 
un  oncle  du  roi,  le  prince  de  Sognoet  son  fils 
reçurent  le  baptême  le  jour  de  Noël  1^491.  Le 
père  fut  nommé  Emmanuel,  et  le  lils.Vntoine. 
Le  roi,  la  reine  et  l'ainé  de  leurs  (ils  imitè- 
rent cet  exemple.  Le  roi  fut  appelé  Jean,  la 
reine  Eléonore,  et  leur  hls  Alphonse.  Celui-ci 
fut  toujours  un  zélé  prosélyte  et  le  grand 
promoteur  de  la  religion  chrétienne,  surtout 
après  son  avènement  ù  la  couronne  ;  mais  son 
cadet  fut  bien  loin  de  lui  ressembler:  il  fit 
même  tomberdans  l'apostasie  le  roi  son  père, 
qui  mourut  en  14!;12. 

Alphonse  étant  monté  sur  le  trône,  con- 
vertit un  grand  nombre  de  ses  sujets.  Lui- 
même  faisait  les  fonctions  d'apotre,  prêchant 
de  parole,  mais  surtout  d'exemple.  Les  mis- 
sionnaires venus  du  Portugal  élaientdes  reli- 
gieux de  Saint  Donnni(jue,  Alphonse  les  dé- 
dommagea amplement  de  ce  (ju'ils  avaient  eu 
à  soulfrir  duiant  ra[)ostasie  de  son  père.  11 
leur  fit  bàlir  des  églises  el  des  couvents  en 
plusieurs  lieux,  el  n'omit  rien  de  ce  qui  pou- 
vait les  rendre  respectables  à  ses  peuples 
Il  apprit  même  le  portugais,  pour  leur  servir 
d'interprète.  Il  envoya  son  filsainéen  Portu- 
gal, avec  plusieurs  jeunes  seigneurs,  pour  s'y 
instruire  à  fond  dans  la  religion  et  la  civilisa- 
lion  chrétienne.  A  leur  retour,  il.s  ougmenlè- 
renl  encore  beaucoup  le  nomlire  des  conver- 
sions, La  capitale  duroyaiiiiic,  nommée  aussi 
Congo,  fut  appeléeSan  Salvador,  en  l'honneur 
du  Sauveur  dcslionimcs.  En  1."j21.  arriva  une 


LIVRE  QUATRE-VINGT-SEPTIEME 


323 


nouvelle  recrue  de  missionnaires,  composée 
de  cinq  Dominicains,  cinq  Augustins  et  cinq 
Capucins,  et  plusieurs  prêtres  séculiers,  tous 
gens  distingués  par  leur  capacité  et  leurs 
vertus.  Ils  furent  reçus  avec  la  plus  grande 
joie,  et  aussitilit  ils  partagèrent  entre  eux  les 
provinces  et  ils  prêchèrent  l'Evangile.  La 
Providencebénit  leurs  travaux  d'une  façon  si 
extraordinaire, qu'ils  eurent  bientôt  converti 
des  milliers  de  personnes. 

Le  roi  Alphonse  mourut  quelque  temps 
après,  et  eut  poursuccesseurson  fils  don  Pe- 
dro, qui  hi'rita  de  toutes  ses  vertus.  Ce  fut  au 
commencement  de  son  régne  que  le  Pape 
donna  à  révéquedel'ile  Saint-Thomé  toute  la 
juridiction  sur  le  royaume  de  Congo,  ce  qui 
fit  prendre  à  ce  prélat  te  litre  d'évéque  du 
Congo.  Il  serait  difficile  d'exprimer  la  joieque 
son  arrivée  causa  à  la  cour  et  dans  tout  le 
royaume,  quand  il  vint  prendre  possession  de 
ce  nouvel  évéché.  Le  roi  fit  aplanir  et  couvrir 
de  nattes  tout  le  chemin  par  où  il  devait  se 
rendre  depuis  la  mer  jusqu'à  la  cathédrale, 
qui  est  de  plus  de  ciMit  cinquante  milles,  et  fit 
tailler  les  arbres  et  les  haies  des  deux  côtés. 
Des  milliers  de  personnes  accourues  sur  son 
passage  marquaient  leur  joie  et  leur  respect 
par  leurs  acclamations  et  en  se  prosternant 
humblement  devant  lui.  Plusieurs  lui  présen- 
taient des  ageaux,  des  chevreaux  et  des  co- 
chons de  lait  ;  d'autres  des  perdreaux,  des 
poulets  et  d'autres  oiseaux  sauvages  et  do- 
mestiques, et  différentes  sortes  de  venaison. 
Un  nombre  infini  de  personnes  de  tout  âge  et 
de  tout  sexe  lui  demandèrent  avec  tant  d'ins- 
tance qu'il  leur  fit  la  gràçe  de  les  baptiser, 
qu'il  fut  obligt'  de  ci  indescendre  à  leurdésir. 
Cela  retarda  beaucoupson  arrivée,  et  l'obligea 
d'avilir  toujours  avec  lui  de  l'eau,  du  sel,  et 
tout  le  dont  (in  se  sert  pour  le  baptême  dans 
riOglise  catholii|ue. 

Qand  il  aiiprocha  de  Saint-Sauveur,  le  roi, 
suivi  de  sa  cour  et  de  tout  le  clergé,  vint  le 
recevoir  et  le  cf)nduisità  l'église  de  Sainte- 
Croix,  dont  il  fit  sa  cathédrale.  Après  y  avoir 
célébré  le  service  divin,  il  fut  conduit  avec  la 
même  pompe  au  logement  somptueux  (ju'on 
lui  avait  pri'paré.  Le  pieux  monarcjue  n'épar- 
gna ni  soins  ni  dépr'iises  pour  marquer  l'es- 
time (pi'il  faisait  de  ce  digne  pri'lat,  et  pour 
l'engagera  faire  de  cette;  capitale  sa  métro- 
pole. L'évêquiMirna  magnifi(|uementsa  cathé- 
drale, y  établit  vingt-huit  chanoines,  et  le 
reste  à  propdrtinn.  Il  [lartagea  la  ville  en  pa- 
roisses, assigna  à  chacun  son  curé,  et  régla 
les  (lilricls  des  missifms.  Il  avait  encore  plu- 
sieurs autres  desseins  de  même  nature,  lors- 
qu'il mourut,  au  grand  regret  du  roi  et  de 
tout  1(!  royaume,  ciui  avaient  conçu  de  lui 
les plusgrandes espérances, à  cause  de  sa  ca- 
pacité!, de  sa  ])i(;léot  de  sa  munilicence.  Avant 
sa  )iiiirl,  il  scjuhaita  d'avoir  pour  successeur 
un  princedu  sangqui  avait  été  élevé  enPor 
tugal,  et  ftqiii  il  avait  donné'  les  ordres  sacrés 
Le  prince  partit  pour  Ilome,oi'i  le  Pape  le 
sacrt}    lui-même,   et  le  renvoya  au  Congo, 


chargé  de  présents  et  de  bénédictions  r  mais 
il  mourut  en  chemin,  l'an  1529.  Le  roi  Pedro 
mourutsans  enfants  l'année  suivante,  laissant 
le  trône  à  son  frère  don  François,  qui  le  laissa 
en  1532,  à  son  cousin  don  Diègue  ou  don  Jac- 
ques. 

Sous  le  règne  de  ce  dernier  on  envoya  un 
nouvel  évêque.  Portugais  de  nation,  à  San- 
Salvador  ;  il  fut  reçu  par  le  roi  et  le  peuple 
avec  autant  de  magnificence  que  son  prédé- 
cesseur. Les  chanoines  et  les  prêtres  furent 
les  seuls  qui  ne  purent  le  souffrir,  à  cause  de 
la  régularité  de  ses  mœurs,  qui  étaient  une 
censure  si  frappante  de  leur  vie  déréglée, 
qu'ils  refusèrent  de  reconnaître  son  autorité. 
Le  roi  crut  devoir  faire  intervenir  la  sienne 
en  faveur  de  celle  de  l'évoque  ;  il  envoya  les 
plus  débauchés  d'entre  eux  prisonniers  en 
Portugal  ou  à  Sâint-Thomé,  tandis  que  quel- 
ques-uns se  retirèrent  secrètement  ailleurs 
avec  leurs  richesses.  Don  Diégue  fit  venir  un 
certain  nombre  de  missionnaires  jésuites,  et 
mourut  sans  postérité  en  1540.  après  un  règne 
de  huit  années,  pendant  lesquelles  la  reli- 
gion chrétienne  fit  de  grands  progrès  dans  le 
royaume. 

Sa  mort  fut  une  source  de  malheurs  pour 
les  Gongois,  et  surtout  pour  les  Portugais 
établis  dans  quelques-unes  des  meilleures 
provinces.  Ils  étaient  devenus  si  nombreux  et 
si  puissants,  qu'ils  entreprirent  de  mettre  sur 
le  trône  un  seigneur  du  Congo,  qui  leur  était 
dévoué,  mais  qui  n'était  pas  de  la  famille 
royale.  Une  entreprise  si  hardie  ne  manqua 
pas  d'alarme  ■  la  cour,  et  de  soulever  tout  le 
royaume  contre  eux.  Les  princes  du  sang,  les 
gouverneurs  des  provinces  et  toute  la  no- 
blesse la  regardèrent,  avec  raison,  comme 
tendant  à  ruiner  les  lois  fondamentales  de 
l'Ltat,  et  à  réduire  toute  la  nation  dans  l'es- 
clavage :  on  courut  aux  armes,  et  les  Portu- 
gais, se  trouvant  les  plus  faibles,  furent  tous 
taillés  en  pièces.  On  ne  respecta  que  les  prê- 
tres et  les  missionnaires,  par  égard  pour  la 
religion  ;  on  leur  laissa  même  la  jouissance 
de  leurs  revenus  et  de  leurs  privilèges,  et  la 
liberté  de  continuer  les  fonctions  de  leur  mi- 
nistère avec  autant  de  tranquillité  que  s'il  ne 
s'était  rien  passi'.  Ils  eurent  la  même  modéra- 
ti(in  [iiiur  les  Portugais  qui  demeuraient  en 
d'autres  endroitsdu  royaume  ;  caril  ne  paraît 
pas  que  cette  exécutiini  se  soit  étendue  sur 
d'autres  que  ceux  qui  avaient  tramé  ce  com- 
plfit.  et  qui  avaient  pris  les  armes  pour  le 
soutenir. 

Les  naturels  du  Congo  élurent  pour  roi  don 
Henri,  qui,  deux  ans  après,  perdit  la  bataille 
et  la  vie  en  faisant  la  guerre  aux  .\nc/.icaca- 
nes,  peuples  féroces  et  anthropnphages.  ,Son 
fils  et  successeur  Alvare  I'-"',  prince  sage  vail- 
lant, bon  Chrétien,  vit  son  royaume  dévasté 
par  losGiagas,  autre  peuple  mangeurdechair 
liumaine.  Celte  guerre  fut  suivie  d'une  horri- 
ble famine,  augmentée  par  une  armée  desau- 
terellesqui  dévorèrent  tout.  Des  pères  étaient 
réduits  à  vendre  une  partie  de  leurs  enfants 
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pour  avoir  de  quoi  conserver  la  vie  aux  autres. 
La  famine  fut  suivie  de  la  j^este.  On  vit  jus- 
(|u'à  lies  princes  du  sang  se  vendre  comme  es- 
claves, pour  changer  au  moins  de  misère.  Les 
Portugais,  surtout  leur  roi  Sébastien,  vinrent 
enfin  au  secours  de  ce  malheureux  peuple. 
L'évèque  de  Sain  t-Thomé  vint  faire  la  visite  du 
Congo,  et  resta  huit  mois  dans  la  capitale. 
Le  roi  Alvarc  envoya  jusqu'à  trois  ambassa- 
des, tant  à  Madrid  iju'à  Rome,  afin  d'obtenir 
un  nouvelévi'(iuo  et  des  missionnaires  pour  ré 
parer  les  pertes  que  la  religion  chrétienne  avait 
faites  pendant  un  si  grand  nombre  d'années. 
Philippe  H,  roi  d'J-lspagne  et  de  Portugal, 
lui  accorda  enfin  tout  ce  qu'il  demandait,  et 
obtint  même  du  Pape  un  évèque  particulier 
pour  le  Congo.  Ce  nouveau  prélat  y  passa  sur 
les  vaisseaux  portugais,  accompagné  de  quel 
i|ucs  ect-lésiastiques  séculiers  et  d'un  bon 
nombrode  missionnairesde  différents  ordres. 
Aleurarrivée.ilsscdispersèrentde  tous  côtés 
et  rétablirent  en  grande  partie,  par  leur  zèle 
infatigable,  la  religion  chrétienne  dans  son 
premier  état,  en  moins  d'années  qu'on  ne  de- 
vait naturellement  l'espérer,  vu  la  décadence 
où  elle  était  et  les  dillicultés  qu'ils  eurent  à 
surmonter,  difficultés  bien  plus  grandes  que 
celles  qu'avaient  rencontrées  les  premiers  mis 
sionnaires. 

LeroiAlvare  II  outdonc  la  double  satisfac- 
tion de  voir  tout  à  la  fois  les  étonnants  pro- 
grès de  la  religion  chrétienne  et  de  jouir  d'une 
paix  profonde  pendant  un  règne  de  vingt  sept 
ans,  au  bout  desquels  il  laissa  la  couronne  à 
don  Bernard,  son  fils  aine,  qui  régna  à  peine 
un  an.  Il  fut  tué  l'an  1(>1  k  par  les  ordres, 
dit-on,  de  son  frère  Alvare  III,  qui  lui  suc- 
céda, et  qui  n'oublia  rien  pour  se  disculper  de 
cette  mort.  Il  envoya  au  pape  Paul  V  un  am- 
bassadeur, qui  mourut  à  Rome  dans  les  sen- 
ments  les  plus  chri'tiens.  Alvare  III  mourut 
lui-même  en  1()22.  C'tHait,  suivant  toutes  les 
relations,  un  prince  sage,  modéré,  vaillant, 
libéral,  zélé  pour  la  propagation  de  la  fin, 
grand  protect(Mir  de  ceux  qui  retendaient  fort 
ami  de  son  peuple,  et  le  patron  des  étrangers. 
Il  eut  pour  successeur  son  fils  don  Pedro  II  du 
nom,  dixième  roi  chrétien  du  Congo,  qui  ne 
régna  que  deux  ans,  mais  donna  des  preuves 
éclatantes  de  sagesse  et  d'équité.  Alors  on 
vit  passer  rapidement  sur  le  trône  les  rois 
Ainbroisc,.MvareIV,.\lvareV,AlvareVI.Ce 
dernier,  particulièrement,  fut  un  prince  sage 
et  pieux.  Son  premier  soin,  après  son  avène- 
ment à  la  couronne;  fut  d'envoyer  une  ma 
gniliijue  ambassade  d'nbi'dience  au  pape  Ur- 
bain VIII,  et  de  supplier  ce  Pontife  de  faire 
partir  ])Our  le  Congo  de  nouveaux  mission- 
naipcs.afinderétablirl(!  christianisme di'chu. 
Ce  prince  paraissait  n'avoir  rien  plus  àcu'ur 
<|ue  de  le  remettre  dans  son  ancienne  splen- 
deur, lorsipTil  fut  assassiné  par  son  frère 
(iarcie.  ipii  se  rendit  aus.->i  odieux  à  ses  nou- 
veaux sujets  par  un  crinio  au.ssi  noir  qu'il  le 


fit  par  sa  tyrannie  et  ses  cruautés,  et  spéciale- 
ment par  la  violence  avec  laquelle  il  força  les 
états  du  royaume  à  l'élire.  Son  fils  AntoineI<'' 
fut  un  tyran  plus  cruel  encore:  il  se  déclara 
ennemi  de  l'Eglise  et  ami  des  prêtres  idolâtres 
qui  lui  promettaient  la  victoire  contre  les 
Portugais,  lorsqu'il  perdit  la  bataille  et  la  vie. 
Alvare  VII,  son  successeur  après  Antoine  II, 
fut  un  monstre  d'impiété,  de  cruauté  et  de 
débauche:  on  le  chassa  du  trône  en  1666, 
l'année  même  qu'il  y  était  monté.  Alvare  VIII, 
prince  sage  et  de  grande  (>sp(-rante,  trouva  le 
royaume  déchiré  par  des  factions,  et  fut 
chassé  du  trône  vers  l'an  KiTO.  C'est  le  dernier 
roi  du  Congo  que  les  historiens  nous  fassent 
connaître  (1  ). 

Depuis  cette  époque,  on  ne  trouve  plus  de 
nouvelles  suivies  sur  la  pauvre  église  des 
Nègres,  on  ne  savait  pas  ti'op  s'il  y  avait  en 
core  quelque  trace  de  christianisme  parmi 
eux.  Un  siècle  plus  tard,  en  1773,  des  mis- 
sionnaires français,  envoyés  par  la  Propa- 
grande,  ayant  pénétré  dans  le  royaume  voisin 
du  Kakongo, écrivirent  enl'Europelesnouvel- 
les  suivantes  : 

«  Il  y  a  plusieurs  siècles  que  les  Portugais 
ont  apporté  la  lumière  de  l'P^vangile  dans  le 
Congo,  et  le  cardinal  Castelli  nous  a  mandé 
de  Ronie([u'il  y  avait  actuellement  plusieurs 
cents  milliers  de  Chrétiens  dans  ce  seul 
royaume.  Les  Dominicains  portugais  en  furent 
les  premiers  missionnaires  ;  d'autres  ordres 
religieux  et  des  prêtres  séculiers  prirent  part 
à  la  bonne  œuvre.  Depuis  un  temps, les  Capu- 
cins, seulschargés  de  tout  ce  royanme,  dans 
lequel  ils  travaillent  avec  un  zèle  infatigable, 
sont  obligés,  par  le  défaut  d'ouvriers,  d'aban- 
donner des  provinces  entières,  qu'ils  ne  peu- 
vent visiterqu'après  plusieursannées. Celle  de 
Sogno,  qui  se  dit  aujourd'hui  principauté 
souveraine,  est  de  ce  nombre.  Depuis  long- 
temps les  enfants  n'y  sont  point  ba[)tisés,  et 
les  adultes  sont  privés  des  sacrements  et  de 
tous  les  secours  de  la  religion.  Ces  pauvres 
peu[)les  néanmoins  restent  attaches  au  chris- 
tianisme, et  ils  en  font  profession  publique. 
Ils  conservent  le  souvenir  delà  plupart  de  nos 
mystères  et  les  commandements  de  Dieu, 
qu'ils  api)rennent  soigneusement  à  leurs  en- 
fants, lisent  horreur  de  l'idoliitrie.  N'ayant 
point  de  pasteurs  qui  les  dirigent,  ils  lâchent 
deseconduire  eux-mêmeés  de  leur  mieux: 
ils  s'assemblent  régulièrement  les  dimanches 
pour  chanter  des  hymnes  (>t  des  cantique  en 
l'honneur  du  vrai  Dieu.  Oue|c[uefois  le  chef 
ou  l'un  des  plus  anciens  du  village  fait  une 
exhorlaticin  au  peuple,  pour  l'engagera  vivre 
chreliennemenl  et  de  manière  à  mériter  que 
Dieu  leur  envoie  des  pasteurs  et  des  guides 
(■claii'i'sdans  les  voies  du  salut.  (î(''néraltMU(>nl 
parlant,  la  fcii  deceb'Ui  pi-upli'cst  grande,  et 
ona  droitd'espi-rer  de  la  miséricorde  du  sou- 
verrain  pasteur  des  ûines  qu'il  li'ur  rn  licjidra 


compte. 
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«  Comme  la  province  du  Sogno  est  fort 
peuplée,  une  colonie  de  ses  habitants  passa,  il 
y  a  plusieurs  années,  le  fleuve  du  Zaïre,  et 
vint,  avec  l'agrémentdu  roi  Kankongo,  s'éta- 
blir dansuneplaineincultede  ses  Etats.  Cette 
colonie  forme  comme  une  petite  province 
séparée  des  autres,  dont  Manguenzo  est  le 
village  capital.  Le  nombre  de  ces  Chrétiens, 
autant  que  je  puis  en  juger  sur  le  rapport  de 
ceux  (|ue  j'ai  vus,  peutmonter  environ  à  qua- 
tre mille,  ^'oici  de  quelle  manière  nous  finies 
Ci4te  précieuse  découverte.  Au  mois  de  juin 
dernier,  pendant  que  j'étais  en  voyage,  un 
nègre  qui  faisait  commerce  de  blé  de  Turquie 
vintduciitéde  Kilunga.  Lesliabitantsdupays, 
(jui  savent  que  les  Européens  préfèrent  le  pain 
au  manioc,  l'adressèrent  chez  nous,  et  il  s'y 
rendit  sans  autre  dessein  que  de  vendre  sa 
farine.  Ce  nègre  était  du  village  de  Man- 
uuenzo  :  en  voyant  des  Européens,  il  soup- 
'•'jnna  qu'ils  pourraient  bien  être  Chrétiens; 
et.  pour  s'en  assurer,  il  leur  dit  qu'il  faisait 
lui-mèmi;  profession  du  christianisme,  et  qu'à 
son  baptême  il  avait  été  nommé  Pedro,  nom 
portugais  qui  signifie  Pierre,  il  ajouta  que  le 
chef  de  son  village,  qui  était  en  môme  temps 
gouverneur  général  de  toute  la  colonie,  était 
aussi  chrétien,  et  qu'il  s'appelait  don  Juan; 
(|u'il  n'y  avait  parmi  tous  ses  vassaux  que 
quelques  familles  païennes;  mais  que,  depuis 
leur  transmigration  dans  le  royaume  de 
Kakongo,  les  enfants  des  Chrétiens  n'avaient 
point  été  baptisés,  ni  les  mariages  célébrés 
suivant  h;  rite  de  l'Eglise,  parce  qu'ils  n'a- 
vaient point  de  prêtres  parmi  eux,  et  que 
depuis  près  de  vingt  ans  il  n'en  avait  point 
paru  dans  laprovincede  Sogno.  qu'ils  avaient 
quittée.  Il  leur  dit  encore  que  tous  les  habi- 
tants de  Menguenzo  et  ceux  des  villages 
d'alentour  élaient  toujours  sincèrement  atta- 
chésàlafoi;  qu'ils  demandaient  tous  les  jours 
à  Dieu  qu'il  leurenvoya  desministres,  et  que, 
dans  l'attente  du  jour  de  ses  miséricordes,  ils 
tachaient  de  s'encourager  entre  eux  à  vivre 
in  Chrétiens,  et  surtout  à  ne  jamais  retourner 
a  l'idolâtrie. 

«  Mes  confrères,  admirant  la  foi  de  cet 
homme,  rendirent  grâce  à  la  divine  miséri- 
corde qui  dispose  tout  à  son  gré  pour  le  salut 
de  ses  élus;  et  ils  lui  dirent  que  ces  prêtres, 
qui  étaient  tantdésirc's  dans  son  pays,  étaient 
arrivés,  et  (]ue  c'étaient  eux-mêmes;  que  le 
Seigneur  les  avait  envoyés  pour  le  salut  de 
ses  compatriotes;  qu'il  pouvait  aller  an- 
noncer de  se  disposer,  par  la  pénitence  et  les 
bonnes  œuvres,  à  recevoir  la  grùce  de  sa  vi- 
site; qu'ils  le  suivraient  de  près.  Pedro,  ft  ces 
paroles,  ne  put  contenir  les  transports  de  sa 
joie  :  ((  Quoi  !  est-il  possible  s'écria-t-il,  que 
je  sois  porteur  d'une  [jareille  nouvelle  dans 
iium  pays?(Juelleallégresse  j'y  vais  répandre! 
J'y  srrai  reçu  conimeentriom[)he:  pour  vous, 
ajoutât  il,  comme  vous  ne  connaissez  pas  les 
chi'niins,  nevousmettez  pasen  roule  quevous 
n'ayez  desguides  notre  gouverneur  ne  tardera 
sûrement  pas  à  vous  donner  de  ses  nouvelles)). 


((  Au  premier  récit  que  mes  confrères  me 
firent,  à  mon  retour,  je  ne  pus  m'empêcher 
de  Soupçonner  de  l'imposture  de  sa  part,  tant 
il  me  paraissait  peu  vraisemblable  qu'il  y  eût 
des  Chrétiens  dans  notre  mission  ;  et  je  n'eus 
cette  confiance  que  lorsqu'ils  me  dirent 
que  cet  inconnu,  au  ton  de  franchise  avec 
lequel  il  avait  parlé,  avait  joint  des  détails 
circonstanciés  sur  l'état  actuel  de  cette 
chrétienté,  et  qu'il  était  instruit  de  sa  reli- 
gion. 

((  En  effet,  Pedro,  fidèle  à  sa  promesse  et  ne 
pensant  plus  à  son  commerce  de  farine,  était 
parti  sur-le-champ  pour  aller  annoncer  dans 
son  pays  que  les  missionnaires  européens  se 
disposaient  à  y  passer.  Cette  nouvelle  se  ré- 
pandit bientôt  parmi  tous  les  Chrétiens,  qui 
couraient  se  l'annoncer  les  uns  aux  autres, 
comme  un  sujet  de  joie  qui  devait  être  com- 
mun à  tous.  Mais  personne  n'y  parut  plus 
sensible  que  don  Juan,  leur  gouverneur;  il  fit 
repartir  sur-le-champ  Pedro  lui-même,  qu'il 
chargea  d'un  petit  présent  pour  nous,  suivant 
l'usage  du  pays.  Il  le  fit  accompagner  par  dix 
de  ses  esclaves,  qui  avaient  ordre  de  porter 
le  long  de  la  route  les  effets  de  ceux  qui  vien- 
draient à  Manguenzo,  et  même  leur  personne, 
s'il  en  était  besoin.  Nous  engageâmes  Pedro  à 
prendre  un  jour  dereposà  Kilongo,  et  le  len- 
demain, dix-neuf  de  juillet,  nous  arrêtâmes, 
mes  confrères,  et  moi,  que  je  partirais  seul 
avec  mon  escorte  ». 

Après  quelques  incidents  qui  retardèrent 
un  peu  le  voyage,  le  préfet  de  la  mission, 
Desi'ourvrières,  se  mit  en  route  avec  un  autre 
missionnaire,  Quilliel  d'Aubigny,  qui  enten- 
dait assez  la  langue  pour  le  soulager,  et  même 
pour  le  suppléer  au  besoin. 

((  Le  quatrième  jour,  depuis  notre  départ 
de  Kilonga,  continue  la  relation  du  préfet 
apostolique,  nous  arrivâmes  à  un  village 
nommé  Guenga,  dont  on  nous  dit  que  la  plu- 
part des  habitants  étaient  Chrétiens.  Nous 
eussionsbien  voulu  nous  y  arrêterpour  saluer 
le  chef  et  prévenir  les  Chrétiens  que  nous 
baptiserions  leurs  enfants  à  notre  retour; 
mais  Pedro,  craignant  qu'on  nous  retînt  trop 
longtem|)s,  et  que  don  Juan,  qui  était  dans  la 
plus  grande  impatience  de  notre  arrivée,  ne 
le  trouvât  mauvais,  nous  obligea  de  passer 
outre.  Xousvimes  pourtant  le  chef  de  Guenga, 
que  le  hasard  avait  conduit  dans  un  village 
voisin,  où  nous  nous  étions  arrêtés  pour 
diner.  Il  fut  transporte;  de  joie  en  apprenant 
que  nous  étions  missionnaires;  il  nous  témoi- 
gna le  désir  le  plus  empressé  de  nous  voir 
dans  sa  terre,  et  il  Ht  des  reproches  à  notre 
conducteur  de  ce  que,  sachant  qu'il  était 
Chrétien,  il  ne  nous  avait  pas  fait  entrer  chez 
lui  en  passant  dans  son  village.  Il  nous  fit 
promettre  d'y  séjourner  à  notre  retour  pour 
baptiser  les  enfants,  en  attendant  que  quel- 
qu'un d(>  nous  pOt  venir  s'y  fixer  pour  instruire 
les  adultes  et  leur  administrer  les  sacrements. 
Ce  chef  nous  parut  être  un  hommede  bien,  et 
mênieunChrétienfervent.Audéfautdesniinis- 


328 


HISTOIRE   UNIVERSELLE   DE   l'ÉGLISE   CATHOLIQUE 


très  qui  instruisent  mes  vassaux,  nous  dit-il, 
je  les  exorte  de  mon  mieux  à  vivre  chrétien- 
nement; et.  pour  me  rappeler  plus  souvent  à 
moi-même  la  pensée  de  ce  que  Jésus  Christ  a 
souffert  pour  le  salut  des  hommes,  j'ai  cou- 
tume de  faire  porter  devant  moi  le  signe  de 
notre  rédemption,  toutes  les  fois  que  je  sors 
du  logis  pour  quelque  voyage  ».  Il  appela  en 
mèmetemps  l'esclavequi  portaitson  crucitix, 
et  il  nous  le  montra.  Vous  jugez  quelle  fut 
notre  joie  en  voyant  tant  de  foi  au  milieu 
d'une  nation  idolâtre,  où  nous  pensions  que 
le  nom  du  divin  sauveur  était  absolument 
inconnu. 

((  Quand  nùus(]uittàmes  le  chef  de  Guenga, 
Pedro  lit  prendre  les  devants  aumeilleurcou- 
reur  des  esclaves  qui  nous  accompagnaient, 
pour  aller  annoncer  notre  arrivée  à  don  Juan. 
Ce  seigneur  envoya  sur-le-champ  à  notre 
rencontre  un  de  ses  parents,  suivi  d'un  nom- 
bre d'esclaves  qui  portaient  du  vin  de 
palmier  et  d'autres  rafraîchissements.  Ils 
nous  joignirent  à  une  petite  lieue  du  village. 
«  ^languenzo  n'est  qu'à  douze  lieues  fran- 
çaisesde  Kinguiléfrésidenceduroi  Kakongo). 
et  à  une  distance  à  peu  près  égale  du  lleuve 
de  Zaïre.  Ce  village  est  agréablement  situé 
sur  une  éminence,  d'où  l'on  découvre  plu- 
sieurs villages  de  sa  dépendance,  qu'on  nous 
dit  être  au  nombre  de  douze.  Nous  avons 
aussi  appris  qu'il  y  avait  sur  la  rive  méridio 
nale  du  Zaïred'autres  villageshahitéspardcs 
Chrétiens  du  Sogno. 

«  Lorsque  nous  fumes  près  deManguenzo, 
tous  les  nègi'es  qui  nous  accompagnaient  se 
rangèrent  d'eux-mêmes  en  haie;  et  ceux 
qui  étaient  sortis  du  village  pour  nous  voir 
arriver  tirent  la  même  chose.  Nous  deman- 
dàmesàPetrùce  qu'ils  voulaient  faire  ;il  nous 
dit  qu'on  allait  nous  conduire  processionnel- 
lement  à  l'église,  le  premier  endroit  sans 
doute  où  nous  voulions  aller.  Nous  laiss;un(\s 
faire  ces  bonnes  gens.  lisse  mirent  àchaiiter 
des  cantiques  en  langue  du  pays.  Kn  passant 
sur  la  place  du  village,  nous  aperc^'ùmes  une 
croix  de  huit  à  dix  piedsde  hauteur.  C'était  la 
première  fois  depuis  notre  descente  en  Afri- 
(jue  que  nous  voyions  le  signe  de  notre 
rédemption  arboré  sur  cette  terre  infidèle. 
En  entrant  dans  l'église  (si  on  peut  donn(>r 
ce  nom  à  un  édifice  qui  ne  diffère  (|ue  par  la 
grandeurs  des  causes  du  pays),  nous  vimes 
une  espèce  d'autel  couvert  d'une  natte  et  un 
crucifix  au-dessus. 

«  Don  Juan,  îi  la  nouvelle  de  noire  arrivée, 
était  sorti  de  chez  lui  pour  venir  à  notre  ren- 
contre ;  nous  le  Irouvànie  sur  la  ])lace,  au 
sortir  de  l'église.  Il  nous  aborda  avec  des 
démonstrations  de  joie  extraordinaires!  et  il 
nous  conduisit  ù  sa  maison.  Quand  l'édrolui 
eut  rendu  compte  de  sa  négociatii«n  auprèsdu 
niangove  (ministre  du  roi),  il  me  pria  de  lui 
raconter  comment  la  providence  mius  avaii 
conduitsauroyaumede  Kakongo;ce(iuejelisde 
mon  mieux  et  le  plus  brièvement  t|u'il  me  lit 
possible.  Il  no  se  serait  p'.'int  lassé  de  m'en- 


tendre.  Il  entrait  commeen  extase  à  la  vue  du 
bienfait  du  Soigneur  :  il  en  était  uniquement 
occupé.  Quand  j'eus  satisfait  sa  curiosité  : 
«  Allons,  dit-il  à  Pedro,  il  faut  rendre  grâces 
au  Dieu  des  miséricordes,  qui  s'est  ressouvenu 
de  nous  )).  Ils  sortirent  en  même  temps  pour 
aller  de  nouveau  à  l'église  :  nous  les  vimes, 
M.  d'Aubigny  et  moi.  Il  fit  avertir  le  peuple,  qui 
s'y  rendit  aussitôt.  Un  nègreentonna  un  can- 
tiqueenlanguedu  paysetl'oncontinua  à  chan- 
ter en  deux  chœurs.  Quand  un  cantiiiue  était 
fini,  on  (>n  commençait  un  autre:  ce  (jui  dura 
fort  longtemps.  Us  célébraient  dans  ces  can- 
tiques les  grandeurs  de  Dieu  et  ses  miséri- 
cordes. Us  lui  demandaient  surtout  la  grâce 
de  lui  être  fidèles,  de  n'adorer  que  lui  seul 
et  de  ne  point  retomber  dans  le  crime  de 
ridi)làtrie.  La  séance,  (]uoique  très  longue, 
ne  nous  ennuya  point  :  le  sujet  de  leurs  can- 
tiques, leur  ton  de  voix,  leur  attitude,  leur 
silence  même,  tout  exprimait  le  sentiment, 
tout  annonçait  des  cœurs  pénétrés;  et  vous, 
comprenez  mieux  que  je  ne  puis  dire,  com- 
bien nous  fumes  touchés  nous-mêmes  d'une 
pareille  cérémonie.  Nous  nous  sommes  dit 
bien  des  fois  qu'il  serait  à  souhaiter,  pour 
ranimer  la  foi  d'un  grand  nombre  de  Chré- 
tiens d'Europe.  (|u'ils  pussent  être  témoins  de 
celle  de  ce  peuple,  qui  maii(]ue  ilepuis  si  long- 
temps de  tous  les  secoui's  sjjiritiiels  qui  sont 
en  (]uel(]uesiirle  [irodiguésen  France  et  dans 
les  Etals  catholiques. 

«  Comme  nous  n'avions  pas  encore  eu  le 
tenijjs  de  prendre  jour  avec  don  Juan  pour 
administrer  le  baptême  aux  enfants,  je  le 
priai,  quand  nous  fumes  sortis  de  l'église,  de 
faireavertir  lesChréliens  de  l'endroitde  nous 
amenerle  lendemain  matin  pource sacrement 
ceux  de  leurs  enfanls(iui  n'étaient  pasencore 
enâged'ètreinstruils.  Il  envoya  sur-le-champ 
dans  toutes  les  maisons  du  village  ;  et  il  fit 
partir  en  même  temps  [)!usiéurs  esclaves  pour 
aller  avertir  les  Chrétiens  des  villages  cir- 
convoisins  ijue  les  missionnaires  ba[)lise- 
raicnt  leurs  enfants  le  surlendemain  et  les 
jours  suivants. 

«  Tout  cela  s'était  |)assé  sans  (|ue  dun  Juan 
nous  eOI  encore  demandi'  si  nous  nevoulions 
pas  boire  et  manger,  lui  qui  avait  eu  l'atten- 
tion de  nous  fa  ire  porter  des  rafraichissenients 
lorstpie  nous  étions  encore  en  roule  ;  mais  la 
joie  de  notre  arrivée  et  le  plaisir  de  causer 
avec  nous  lui  faisaient  oublier  tout  le  reste. 
Cependaal  nous  n'avions  pas  dit  notre  oflice, 
et  nous  avions  besoin  de  nous  reposer  ;  nous 
le  priâmes  de  nous  indiiiuer  l'appartement 
(|u'il  nous  destinait  :  il  nous  y  conduisit  lui- 
même.  C'était  uni'  maisonnette  telle  (pie  sont 
celles  du  pavs.  silnt'c  ù  peu  de  distance  de  la 
sienne.  Il  nous  dit  (lu'iU'avait  |)re|)arée  avant 
n( lire  ariivi'c.  Nous  v  vimes  une  espèce  di'  lit 
(]u'il  avait  fait  dresser  i)ournous.  parce  ((u'il 
avait  ouï  dire  <|ue  les  Européens  n'étaient  pas 
dans  l'usage  de  coucher  par  terre  sur  des 
nattes.  Nous  y  trouvâmes  aussi  un  esclave, 
qui  resta  toujours  auprès  de  nouspour  notre 
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service.  Tout  le  temps  que  nous  passâmes  à 
Manguenzo,  don  Juan  eut  la  plus  grande 
atteniion  à  ce  que  rien  ne  nous  manquât,  et 
il  ne  laissa  passer  aucun  jour  sans  nous  faire 
une  visite. 

((Le  lendemain  de  notre  arrivée, c'est-à-dire 
le  10  d'août,  jour  de  Saint-Laurent,  les  Chré- 
tiens qui  avaient  des  enfants  à  baptiser  ne 
manquèrent  pas  de  nous  les  amener;  et 
comme  les  esclaves  qui  avaient  averti  dans  le 
villageque  nous  baptiserions  le  lendemain 
n'avaient  pas  assigné  l'heure  à  laquelle  nous 
commencerions,  des  le  lever  de  l'aurore,  les 
mères  nous  attendaient  avec  leurs  enfants  sur 
la  place  qui  est  vis-à-vis  de  l'église.  Xous  ne 
tardâmes  pas  à  nous  y  rendre:  don  Juan  y  fut 
aussitôt  quenous. Tandis  ((ue  nous  disposions 
ce  qui  était  nécessaire  pour  l'administration 
eolennelledu  sacrement,  le  peuple  s'assembla 
et  il  y  eut  un  si  grand  concours,  qu'afln  que 
tout  îe  monde,  et  les  païens  mêmes  qui  le 
voudraient,  pussent  être  témoins  de  la  céré- 
monie, nous  jugeâmes  qu'il  serait  plus  à  pro- 
pas  de  la  faire  sur  la  place:  nous  fîmes  ranger 
les  enfants  en  rond  vis-à-vis  laportedel'église 
Avant  de  commencer,  je  fis  un  petit  discours 
aux  pères  et  mères,  dans  lequel  je  leur  rap- 
pelai à  eux-mêmes  les  engagements  de  leur 
baptême:  je  leur  exposai  aussi  les  comman- 
dements de  Dieu;  je  tâchai  de  faire  sentir  à 
ceux  qui  avaient  eu  le  malheur  de  les  trans- 
gresser la  nécessité  de  faire  pénitence,  et  je 
finis  par  leur  montrer  l'obligation  d'élever 
chrétiennement  les  enfants  que  j'allaisbapti- 
ser.  Ce  pauvre  peuple  m'écoutait  avec  une 
attention  ou.  pour  mieux  dire,  avec  une  avi- 
dité que  je  ne  puis  exprimer:  il  me  semblait 
lire  dans  tous  les  yeux  qu'ils  craignaient  de 
perdre  un  mot  de  ce  que  je  disais.  Quoique  la 
langue  de  Kakongo  ait  beaucoup  d'analogie 
avec  elle  du  Congo,  dont  ils  sont  originaires, 
tous  ne  l'entendent  pas  eccore  parfaitement. 
Quand  don  Juan,  qui  les  parlait  également 
toutes  deux,  s'apercevait  que  (|uelques-unes 
de  mes  expressions  pouvaient  les  embarrasser, 
il  m'en  avertissait;  et  lui-même  les  leur  ren- 
dait en  leur  langue  avec  un  zèle  apostolique. 
I^orsqu'à  certains  jours  il  était  occu[)é  à 
rendre  la  justice  à  ses  vassaux,  ou  retenu  par 
quelque  affaire  indispens:il)le,  un  nègre  du 
pays,  qui  savait  également  bien  les  langues  de 
Congo  et  de  Kakongo,  le  suppléait  dans  sa 
fonction  d'interprète, 

('Quand  j'eus  fini  mon  exliortatien,  je 
commentai  à  baptiser  les  enfants  l'un  après 
l'autre,  suivant  le  rite  de  ri'",glise:  M.  d'.Vu 
bigny  était  mon  assistant.  Don  Juan  se  tenait 
fort  honoré  d'être  employé  pour  quelque  chose 
dans  les  cérémonies.  Les  enfants  que  nous 
baptisâmes  ce  jour  là  étaient  au  nombre  de 
quarante  sept;  nous  pensions  qu'il  s'en  trou- 
verait moins  pourle  lendemain;  mais  on  nous 
en  présenta  soixante-deux.  On  nous  apporta 
aussi  le  même  jour  des  offrandes  à  l'église,  et 
en  si  grande  quantité  qu'elles  auraient  pu 
suffire  pour  notre  nourriture  pendant  long- 


temps ;  mais  la  libéralité  de  don  Juan  nous 
les  rendait  inutiles. 

((  Le  vendredi  les  baptisés  furent  au  nom- 
bre de  quarante-trois  :  il  y  en  eut  quarante- 
neuf  le  samedi.  C'était  pour  nous  un  spectacle 
bien  consolant  de  voir  tous  les  jours  arriver 
de  fort  loin  de  pauvres  femmes  chargées  de 
leurs  enfants.  Quelques-unes  en  conduisaient 
un  par  la  main  et  en  portaient  un  autre. 
Quelquefois  elles  en  portaient  deux,  l'un  sur 
les  bras,  l'autre  sur  le  dos.  Xous  étions  égale- 
ment édifiés  de  la  charité  avec  laquelle  les 
habitants  de  Menguenzo  les  recevaien  et  leur 
donnaient  l'hospitalité.  Les  païens  mêmes  fai- 
saient comme  les  autres. 

((  Le  dimanche,  l'assemblée  des  Chrétiens 
fut  plus  nombreuse  qu'aucun  des  jours  précé- 
dents. Xous  eussions  bien  désiré  célébrer  les 
saints  mystères  ;  mais  nous  n'avions  apporté 
avec  nous  ni  ornements,  ni  vases  sacrés,  ne 
nous  étant  pas  imaginé  que  nous  dussions 
trouver  les  peuples  si  bien  disposés.  Xous 
passâmes  une  partie  de  la  journée  à  chanter 
des  hymnes  et  des  cantiques,  et  l'autre  à  faire 
des  instructions  publiques  sur  les  commande- 
ments de  Dieu,  et  sur  la  manière  de  produire 
des  actes  de  contrition  et  des  vertus  théolo- 
gales. Ces  peuples,  simples  et  grossiers,  qui 
ne  savent  ni  lire  ni  écrire,  ne  manquent  pour- 
tant point  d'intelligence  :  ils  entendent  ce 
qu'on  leur  dit  comme  nos  paysans  en  France. 
La  plupart  ont  beaucoup  de  mémoire,  et  quel- 
ques-uns l'ont  si  heureuse,  que  plusieurs  jours 
après  avoir  entendu  une  instruction,  ils  en 
rendent  compte,  et  la  récitent  même  en  partie 
mot  à  mot.  Xous  baptisâmes  ce  jour-là  qua- 
rarîte  enfants. 

<(  Le  lundi,  !■'>  du  mois,  nous  solennisâmes 
la  fête  de  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge,  à 
peu  près  comme  nous  avions  fait  le  dimanche; 
nous  chantâmesdeplus  les  litanies  delà  sainte 
N'ierge,  auxquelles  le  peuple  répondait  de  tout 
son  cœur  :  Oraprono  his.  Le  nombre  des  en- 
fants baptisés  en  ce  jour  fut  de  cinquante- 
six.  Xous  en  baptisâmes  encore  vingt-huit  le 
lendemain  et  vingt  le  jour  suivant.  Sur  ce 
qu'on  nous  dit  qu'on  ne  prévoyait  pas  qu'il 
dût  s'en  présenter  davantage,  nous  nous  dis- 
posâmes à  retournera  Kilonga 

«Ce  ne  fut  pas  sans  peine  (jue  don  Juan  vit 
ajjproeherle  moment  pe  notre  départ.  «  Dieu, 
nous  dit  il,  m'a  accorilé  une  grnde  grâce  en 
me  rendant  témoin  du  baptême  ee  tant  d'en- 
fants; mais  les  besoins  des  adultes  ne  me  tou- 
chent pas  moins  .•  si  vous  pouviez,  dès  à 
|)résent,  vous  fixer  auprès  de  nous,  vous  célé- 
breriez, les  dimanches  et  les  fêtes,  les  saints 
mystères,  auxquels  nous  n'avons  [)as  assisté 
depuis  tant  d'années  :  vous  disposeriez  au 
baptême  lesenfants  des  fJhrêtiens  qui  sont  en 
âge  d'être  instruits,  et  qui  ne  soupirent  qu'a- 
près cette  grâce  ;  vous  administreriez  aux 
autres  les  sacrements  de  pénitence  et  d'eucha- 
ristie ;  ou  vous  les  marieriez  selon  le  rite  de 
l'Eglise:  vous  voyez  par  vous  mêmes  combien 
nous  désirons,   moi  et  tous  mes  vassaux,  de 
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profiter  de  vos  instructions  et  de  vivre  chré- 
tiennement. »  Nous  avions  déjà  fait  nous- 
mêmes  ces  réflexions  ;  mais  elles  nous  péné- 
trèrent jusqu'aux  larmes  quand  don  Juan 
nous  les  rappela  d'une  manière  si  touchante. 
Nous  lui  promîmes,  pour  le  consoler  de  notre 
absence,  ou  que  nous  reviendrions  bientôt 
nous-mêmes,  ou  que  du  moins  nous  engage- 
rions quelques  uns  de  nos  confrères  à  venir  se 
fixer  dans  sa  terre.  Nos  promesses,  quoiqu'il 
n'en  suspectât  point  la  sincérité,  ne  le  satis- 
firent pas  pleinement,  tant  il  craignait  que 
quelque  obstacle  imprévu  ne  nous  empêchât 
de  les  effectuer. 

_  «  ce  fut  le  18,  sur  les  onze  heures  du  ma- 
tin, que  nous  allâmes  prendre  congé  de  lui. 
Il  était  alors  occupé  à  terminer  les  différends 
de  ses  vassaux  ;  il  suspendit  son  audience 
pour  nous  faire  ses  adieux,  et  il  nous  conduisit 
lui-même  à  l'église,  où  nous  chantâmes  le  Te 
Deum  en  actions  de  grâces.  Il  nous  fit  accom- 
pagner dans  notre  voyage  p^r  Pedro  et  par 
trois  de  ses  esclaves  ;  il  nous  donna  aussi  deux 
chèvres  de  son  petit  troupeau,  riche  présent 
pour  un  pays  si  pauvre.  Nous  couAinmes  avec 
lui  qu'en  passant  par  la  capitale,  nous  en 
offririons  une  au  roi  pour  lui  témoigner  notre 
reconnaissance,  et  l'engager  à  nous  continuer 
ses  faveurs. 

«  Nous  ne  manquâmes  pas  de  reprendre  la 
route  par  laquelle  nous  étions  venus,  pour 
passer  par  le  village  de  Guenga,  dont  nous 
avions  vu  le  chef  en  passant.  Nous  arrivâmes 
chez  ce  seigneur  vers  les  trois  heures  après 
midi.  Nous  ne  le  trouvâmes  pas  chez  lui  ;  mais 
il  avait  donné  ordre  à  ses  gens  de  nous  faire 
politesse ,  si  nous  passions  pendant  son 
absence  :  ils  nous  comblèrent  d'honnêtetés, 
nous  et  nos  quatre  conducteurs.  Guenga  est 
un  village  considérable  :  il  n'y  a  qu'une  partie 
des  habitants  qui  soient  Chrétiens  :  les  autres 
sont  idolâtres,  mais  si  ])eu  attachés  à  leurs 
superstitions,  que,  si  les  Chrétiens  étaient 
assez  instruits  de  leur  religion  pour  la  leur 
faire  connaître,  ils  renonceraient  sans  peine 
à  leurs  idoles  pour  l'embrasser.  Nous  bapti- 
sâmes trente-six  enfants  le  jour  de  notre  arri- 
vée, en  suivant  à  peu  près  la  même  méthode 
qu'à  Manguenzo.  On  nous  en  présenta  encore 
le  lendemain  matin  vingt  cinq  à  baptiser, 
dont  plusieurs  étaient  d'un  hameau  appelé 
KIoua,  dépendant  de  Gucpga.  f^'est  h  ce  ha- 
meau qu'était  allé  le  gouverneur  de  Guenga 
quand  nous  arrivâmes  chez  lui  ;  et  il  v  était 
occupé  à  faire  planter  une  grande  croix  sur  la 
place  publi(jue.  Il  nous  (>nvoya  quelques  uns 
de  ses  gens  pour  nous  inviter  à  nous  trans- 
porter sur  les  lieux,  pour  en  faire  la  bénédic- 
tion. C'est  avec  bien  de  la  joie  que  nous  nous 
rendîmes  à  une  telle  invitation.  Nous  fîmes 
un  discours  an  pcuiile,  dont  l'affluence  était 
grande.  Les  païens,  confondus  avec  les  Chré- 
tiens, nous  écout.'iient  avec  une  égale  atten- 
tion. Notre  hôte  nous  fit  les  mêmes  instances 

(1)  Proyart.  Hist.  du  Loan/jo,  c.  xvii. 


que  don  Juan  pour  nous  engager  à  rester 
chez  lui,  et  nous  lui  promimes,  comme  au 
premier,  de  revenir  le  plus  ti'it  qu'il  nous 
serait  possible. 

((Nous  nous  disposions  à  p.irtir  de  Kioua 
après  y  avoir  dîné  et  nous  y  être  reposés, 
■  lorsque  je  vis  arriver  deux  femmes  portant 
chacune  un  enfant  sur  leurs  épaules.  Je  me 
doutais  bien  que  c'était  pour  le  baptême. 
((Homme  de  Dieu,  me  dit  l'une  d'elles,  nous 
arrivons  des  bords  les  plus  reculés  du  Zaïre. 
Aussitôt  que  nous  eûmes  été  iuformtl'cs  de 
\(jtre  arri\'éeàManguenzo,  nous  nous  mimes 
en  route  avec  plusieurs  autres  femmes  chré- 
tiennes, qui  apportaient  cemme  nous  leurs 
enfants  pour  les  faire  baptiser.  Nous  avons 
appris  à  Manguenzo  qu'il  y  avait  deux  jours 
que  vous  étiez  partis.  A  cette  nouvelle,  nos 
compagnes  de  voyage,  ne  sachant  point  où 
elles  jîourraicut  vous  rencontrer,  ont  repris  la 
route  de  leur  pays,  désolées  d'avoir  manqué 
l'occasion  de  procurer  la  grâce  du  baptême  à 
leurs  enfants:  pour  nous,  ajouta  t-elle,  (juand 
on  nous  a  dit  qu'il  n'y  avait  que  deux  jours 
que\ous  a\iez  quitté  jSIanguenzo,  et  que  vous 
pourriez  bien  vous  arrêter  à  Guenga,  nous 
avons  continué  notre  chemin,  déterminées  ;ï 
vous  chercher  plutôt  par  tout  le  royaume  que 
de  retourner  sans  que  nos  enfants  soient 
baptisés.  )i  Nous  admirâmes,  à  ce  récit,  la 
vivacité  de  la  foi  de  ces  pauvres  femmes;  et 
plus  encore  cpiand  elles  nous  firentconnaitre, 
en  nous  désignant  l'endroit  d'où  elles  venaient 
qu'elles  avaient  déjà  fait  treize  lieues  pour 
nous  trouver.  Quand  leurs  enfants  furent 
baptisés,  elles  nous  dirent  qu'elles  tâcheraient 
de  vivre  chrétienneuuuit  en  attendant  notre 
retour;  et  elles  se  mirent  en  route  pleines  de 
joie,  et  se  croyant  anijjlement  dédommagées, 
par  le  succès,  des  fatigues  d'un  voyage  de 
vingt  six  lieues(l).)) 

Voilà  cequedes  missionnaires  fran(;;ais  écri- 
vaient d'.Vfrique  à  leurs  c(unpatriotes,  au 
commencement  du  règne  de  Louis  XIV:  tels 
sont  les  derniers  renseignements  que  nous  sa- 
chions sur  les  Chrétiens  noirs  du  Congo. 
On  y  voit  ces  pauvres  peuples,  ces  nègres 
d'.\frique,  émigrés  en  d'autres  royaumes,  dé- 
laissés sans  pasteurs  pendant  un  siècle,  con- 
server néanmoins  la  foi  clirêtienne,  y  confor- 
mer leur  vie  autant  qu'ils  peuvent.  On  les 
voit,  à  la  seule  annonce  (pi'un  jirêtre  va  venir 
dans  le  pays,  on  les  voit  tous,  jeunes  et  vieux, 
princes  et  sujets,  niaîtres  et  esclaves,  ne  se 
possédant  pas  de  joie,  le  recevant  au  chant 
dt>s  cantiques,  et  le  conduisant  dans  leur 
église,  dans  la  maison  de  Dieu,  ou  domine  la 
croix.  On  voit  les  pauvres  mères  accourir  de 
plusieurs  journées  de  chemin,  avec  leurs  en 
fants  dans  les  bras  et  sur  les  épaules,  pour 
leur  procur(>r  la  grâce  du  baptême.  Tout  ce 
que  demandent  ces  peuples  délais.sés,  ce  sont 
des  prêtres,  c'est  unévêque.  Pourquoi  depuis 
si  longtemps  leurs  cris  ne  sont  ils  poiiit  en- 
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tendus?  Pourquoi  n'y  a- t-il  pas  uneassociation 
de  prières  en  leur  faveur?  Pourquoi  ni  la  pro- 
pagation de  la  foi  ni  aucujne  congrégation 
religieusenes'occupent-elles  d'eux?  Pourquoi 
l'Eglise  de'Dieu  parait-elle  insensible  aux  cris 
de  ces  peuples  qui  lui  tendent  les  bras  depuis 
des  siècles?  Pourquoi  les  apôtres  de  sa  charité 
passent-ils  à  côté  de  ces  nègresd'Afrique  sans 
racheter  leurs  âmes,  tandis  que  les  négriers, 
les  apôtres  de  la  cupidité,  savent  y  parvenir 
pour  acheter  leurs  corps  et  les  vendre  es- 
claves ?  Pontifes,  prêtres  et  enfants  de  Dieu 
et  de  son  Eglise,  n'oubliez  plus  vos  frères  du 
Congo  ! 

Les  populations  de  cette  partie  de  l'Afrique 
paraissent  toujours  aussi  bien  disposées.  En 
1838,  à  la  demande  du  gouvernement  fran- 
çais, l'abbé  Jean  de  La  ^lennaisenvoyait  une 
colonie  de  ses  frères  d'école  aux  Antilles.  Le 
vaisseau  relâcha  au  Sénégal,  colonie  fran- 
çaise, dans  la  baie  de  Saint-Louis,  où  déjà 
pareillement  on  avait  demandé  de  ces  mêmes 
frères.  Les  enfants  qui  étaient  à  l'école,  ap- 
prenant qu'il  y  avait  des  frères  dans  le  port, 
sortirent  aussitôt  pèle-mèle.  et,  se  tenant  par 
la  main,  Chrétiens  et  Mahométans,  Juifs,  et 
Nègres,  ils  se  mirent  à  danser  et  à  chanter  en 
rond  :  «  Des  frères  !  Voilà  des  frères  !  Quel 
bonheur  !  Ah  !  notre  maître  n'a  qu'à  s'en 
aller.  Nous  voulons  des  frères  ;  que  nous  se- 
rons heureux!  »  Les  frères  ayant  débarqué, 
le  roi  ou  chef  d'une  peuplade  de  nègres  vint 
leur  rendre  visite  et  leur  témoigner  de  sem- 
blables désirs.  Comme  ils  étaient  destinés  ail- 
leurs, ils  ne  purent  y  satisfaire;  mais  la  nou- 
velle de  cette  joie  surprenante  jusque  dans  les 
petits  négrillons  fit  une  telle  impression  sur 
le  vénérable  supérieur,  qu'il  ne  put  fermer 
l'œil  avantd'avoir  trouvé  le  moyen  de  leur  en- 
voyer des  frères  au  plus  tôt. 

Quanta  l'Egypte,  d'où  le  patriarche  d'A- 
lexandrieétendait  sa  juridiction  surl'Etliiopie 
et  plus  loin,  voici  le  tableau  que  nous  en 
trace  le  père  Sicard,  missionnaire  jésuite,  né 
vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  et  qui,  au 
commencement  du  dix  huitième,  lit  pendant 
longues  années  des  missions  dans  les  diffé- 
rentes parties  de  ce  pays. 

«  Quoique  la  religion  mahométane  soit  la 
dominante  en  Egypte,  il  est  cependant  vrai 
de  dire  que  le  nombre  des  Chrétiens  grecs, 
arabes  et  égyptiens,  appelés  aujourd'hui 
Coptes,  estbeaucoupplusgrand  quecelui  des 
Turcs.  Les  Chrétiens  sont  presque  tons  héré- 
tiques ou  srliismatiques.  et  pour  la  phipart 
eutychiens.  Mais  je  crois  qu'on  doit  ajouter 
qu'ils  sont  plusignoranlsqu'hi'rétiques.  Leur 
ignorance  est  si  grossière,  qu'ils  ne  savent  ni 
ce  qu'ils  croient  ni  ce  que  nous  croyons.  Il  no 
faut  pas  cependant  conclure  de  là  que  les 
Egyptiens  soient  sans  esprit,  car  nous  voyons 
le  contraire  ;  et  je  ne  suis  pas  surpris  qu'ils 
aient  eu  autrefois  de  si  savants  hommes  dans 

(1)  Lriiros  Mifinntes  ci  curieuses.  Lettres  du  P. 
Mi-moire  sur  les  Copies. 


la  géométrie,  dans  l'astronomie  et  dans  la 
médecine.  Il  faut  cependant  convenir  que  la 
domination  des  Turcs  leur  a  fait  perdre  le 
goût  qu'ils  avaient  autrefois  pour  ces  scien- 
ces (1).  » 

Les  jacobites  ou  eutychiens  modernes  d'E- 
gypte sont  fort  attachés  aux  dogmes  et  aux 
saintes  pratiques  que  nous  défendons  contre 
les  protestants  :  La  présence  réelle  du  corps 
de  Jésus-Christ  dans  le  pain  consacré,  et 
l'adoration  de  l'eucharistie  ;  la  dévotion  à  la 
Mère  de  Dieu,  qu'ils  portent  aussi  loin  qu'on 
puisse  la  porter  ;  le  culte  des  saints  la  véné- 
ration des  images  ;  la  nécessité  de  la  confes- 
sion secrète  et  détaillée  ;  le  purgatoire.  Ils 
mêlent  à  ce  dernier  diigme  beaucoup  de  fables; 
mais  ils  en  ont  retenu  le  fond.  Leurs  jeûnes 
sont  fréquents  et  rigoureux.  Ils  regardent  les 
sept  sacrements  comme  institués  par  Jésus- 
Christ.  Ils  en  ont  conservé  l'essentiel.  Il  n'y  a 
sur  ce  point  de  contestation  entre  les  mission- 
naires qu'à  l'égard  du  vin  qu'ils  consacrent: 
ils  prennent  des  raisins  desséchés,  mais 
moins  secs  et  plus  gros  que  ceux  qu'on  mange 
en  Europe  ;  ils  les  trempent  dans  l'eau  et  les 
laissent  s'en  imbiber  exposés  au  soleil  :  ils  les 
pressent  ensuite,  et  le  suc  qu'ils  en  tirent, 
quand  il  est  reposé,  leur  tient  lieu  de  vin.  Ils 
ont  mêlé  dans  la  pratique  des  sacrements 
d'autres  abus  :  le  plus  considérable  et  le  plus 
dangereux,  c'est  le  délai  du  baptême.  Ils  ne 
baptisent  les  mâles  (ju'aprês  (|uarante  jours, 
et  les  filles  qu'après  quatre-vingts  jours;  sou- 
vent ils  diffèrent  plus  longtemps.  Ils  ne  bap- 
tisent jamais  hors  de  l'église  ;  et  si  l'enfant 
est  en  péril  prochain  de  mourir,  ils  croient 
suppléer  au  baptême  par  certaines  onc- 
tions (2). 

Pour  ce  qui  est  de  la  primauté  du  Pape,  les 
patriarches  coptes  d'Alexandrie  Vi  mt  toujours 
reconnue  en  paroles  chaque  fois  qu'ils  ont 
écritpour  se  réunir  au  Saint-Siège  ou  feindre 
de  s'y  réunir,  comme  sous  Pie  IV  et  Clé- 
ment VIII.  LepatriarcheGahriel,huitièmedu 
nom,  écrivant  à  ce  dernier  Pape,  l'appelle 
»  le  père  des  pères,  le  prince  des  patriarches 
le  treizième  des  apôtres,  le  cinquième  des 
évangélistes,  le  successeur  de  saint  Pierre 
assis  sur  sa  chaire  dans  la  grande  Rome  ;  à 
f[ui  a  été  donnée  de  Dieu  la  puissance  de  lier 
et  de  délier  ;  do  qui  est  fait  mention  dans 
l'Evangile,  quand  il  dit:  A  toi.  Pierre,  j'ai 
donné  les  clefs  du  royaume  des  cieux  ;  ce  que 
V(nis  lierez  sur  la  terre  sera  lié  dans  les  cieux 
cl  ce  que  vous  délierez  sur  la  terre  sera  délié 
dans  les  cieux.  Car  vous  avez  été  constitué  à 
sa  place,  et  vous  êtes  son  successeur  sur  la 
terre,  notre  Père  et  notre  seigneur,  la  cou- 
ronne d(>  notre  tête,  le  seigneur  Pape  Clé- 
ment VI  H,  Pape  de  Rome.  »  Grégoire  \  III  fut 
appi'li'î  de  plus,  par  un  autre  patriarche  d'A- 
lexandiin/e/)('rc(/r(.'«7cerf/oce.  Ces  patriarches 
disaient  dans  leur  profession  de  foi  :  «  Je  tiens 

Sicard  sur  fKgypte,  t.V  édit.  1780.  —  (2)  Ibid.. 
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et  confesse  que  le  Saint-Siège  apostolique  et 
le  Pontife  romain  a  la  primauté  sur  tout 
l'univers,  et  que  le  même  Pontife  romain  est 
le  successeur  de  saint  Pierre,  prince  des 
apùtres,  et  le  vrai  Vicaire  du  Christ  et  le  chef 
de  toute  l'Eglise  ;  qu'il  est  le  père  et  le  doc- 
teur de  tous  les  Chrétiens,  et  qu'à  lui  a  été 
don  née  par  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  dans 
la  personne  du  bienheureux  Pierre,  la  pleine 
puissance  de  régir  et  de  gouverner  l'Eglise 
universelle.  Eglise  dont  l'unité  est  tellement  à 
estimer,  que  je  confesse  qu'aucun  de  ceux  qui 
sont  hors  de  la  même  Eglise  cath(ilii|ue  ne 
peut  obtenir  la  vie  éternelle  (11. 

C'est  dans  ces  ternies  que  les  patriarches 
coptes  d'^Viexandrie.  pendant  le  dix-septième 
siècle,  parlaient  aux  jiapes  Clément  ^'1 11.  Gré- 
goire XIII.  Url)ain  VIII.  Que  ce  fût  sincère- 
ment ou  non,  toujours  est-il  que  tel  était  le 
langage  officiel,  telle  était  la  créance  hérédi- 
taire de  leur  église.  Pour  réduire  ce  langage 
et  cette  créance  en  acte,  il  faudrait  dans  les 
villes  capitales  de  l'Egypte  des  évoques  fidèles 
au  chef  de  l'Eglise,  il  y  faudrait  un  gouver- 
nement plus  humain  de  la  part  des  Musul- 
mans, il  y  faudrait  une  éducation  chrétienne 
pour  la  jeunesse.  Or,  tout  cela  nous  l'avons 
vu  se  réaliser  de  nos  jours. 

Nous  avons  vu  le  chef  arabe  de  l'Egypte, 
Méhémet-Ali,  recevoir  avec  de  grands  hon- 
neurs l'envoyé  du  Saint-Siège,  le  délégat 
apostolique,  l'archevêque  Auvergne  d'Icône, 
faisant  la  ^'isite  del'I'>gypte  et  de  la  Syrie.  Le 
pape  Grégoire  XVI  venait  d'établir  un  évèque 
catholique  à  Alexandrie.  L'évêque  catluili(|ue 
du  Caire,  avec  trente  prêtres,  gouvernait  un 
troupeau  d'environ  vingt  mille  Coptes  ou 
vieux  Egy[)ti(;ns,  troupeau  fidèle  qui  s'aug- 
mentait de  jour  en  jour  par  la  réunion  d'au- 
tres Coptes  engagés  dansl'eri'eurd'Kutychès, 
mais  sou  ventplusparignorancequ'autrenient. 
Nous  avons  vu  récemment  le  chef  arabe  de 
l'Egypte  olTrir  au  chef  de  l'I-^glise  (•atb<ili(iue 
plusieurs  colonnes  (le  marbre  pour  la  n'stau- 
ration  de  la  basiliqucule  Saint  Paul  de  Home. 
Plus  rf'cemment  encore,  nous  avons  vti  ce 
même  chef  arabede  ri\gyple  c<instruiredans 
Alexandrie  un  coili'ge  jiux  [irêlies  mission- 
naires de  Sjiint  X'inccntde  Paul,  des  écoles  et 
un  autre  hnpjlîil  aux  autres  enfants  de  saint 
Vincent  de  Paul,  aux  sœurs  de  la  Charité,  et 
poser  ainsi  le  fondement  do  l'éducation  chré- 
tienne pour  toute  l'Egypte,  et  par  là  même  de 
son  retour  sincère  et  durableù  l'unité  catlio- 
li(iue.  iMitin,  nous  voyons  le  lils  de  ce  chef 
arabe  de  l'Egypte,  Ibrahim-Pacha,  déclarer 
libres  ses  propres  esclaves,  pour  imiter  l'Eu- 
rope chrétienne,  où  il  vient  de  voyager. 

Elle  Turc  (luidomineà  Ccmstanlinopleel 
à  Sniyrne  fait  comm(!  l'Arabe  (|ui  domine  en 
Egypte.  Le  niahomi'lisme,  ce  protestantisme 
armé  contre  la  divinité  du  Christ,  confesse 
lui  inêniesa  décadence.  Ilcommenced'elTacer 
de  son  front  son  caractère  originel  d'empire 


antichrétien:  il  voudrait  compter  parmi  les 
nations  chrétiennes  et  catholiques  parmi  les 
familles  vivantes  de  l'humanité  régénérée. 
D-'puis  plusieurs  années  déjà  les  ambassa- 
deurs du  vicaire  de  Mahomet  viennent  d'eux 
mômes  présenter  leurs  hommages  au  Vicaire 
du  Christ.  Le  trois  novembre  183S>,  une  cons- 
titution impériale  du  sultan  proclame  l'éman- 
cipation des  Chrétiens  sur  tous  les  j)oints  de 
l'empire.  Et  cette  constitution  s'exécute  avec 
une  franchise  qu'on  souhaiterait  quelquefois 
à  certaines  puissances  chrtiennes.  Le  catho- 
licisme y  est  moins  gêné  que  dans  bien  des 
villes  et  des  pays  d'Iùvrope.  La  hiérarchie  ec- 
clésiastique s'y  développe  avec  toute  la  disci- 
pline et  l'efficacité  de  ses  censures  ;  la  charité 
y  ouvre  ses  écoles  et  ses  hôpitaux  sansqu'u.ne 
police  ombrageuse  y  descende,  et,  chaque  an- 
nées nos  processions  triomphantes,  noschants 
sacrés,  notre  encens  et  nos  Heurs,  et  notre  di- 
vine eucharistie,  parcourent,  sans  rencontrer 
un  front  qui  ne  soit  incliné,  les  faubourgs  de 
Constantinople. 

Et,  chose  merveilleuse,  c'est  encore  les  en- 
fants de  Vincent  de  Paul  que  Dieu  appelle 
d'une  manière  spéciale  à  cette  régénération 
de  l'Orient.  Les  prêtres  de  la  mission  ont  un 
collégeetdes  écolesà  Constantinople,  un  col- 
lège et  des  écoles  à  Smyrne  ;  les  sieurs  de  la 
Charité  ont  un  hôpital,  une  école,  un  pen- 
sionnat à  Smyrne.  un  hôpital,  une  école,  un 
pensionnat  à  Constantinople.  Et  les  enfants 
des  premières  familles  fréquentent  ces  collè- 
ges et  ces  écoles  ;  et  les  jeunes  tilles  de  Cons- 
tantinople et  de  Smyrne  n'ont  pas  de  plus 
grand  désir  que  d'être  habillées,  de  parler  et 
d'agir  comme  on  fait  dans  le  pays  des  sœurs. 
Pour  lesdétourniT  ou  les  corriger  de  queliiue 
chose,  il  suflit  de  leur  dire  :  Los  bonnes  pe- 
tites filles  de  France  ne  font  pa.'*  comme  cela. 
Le  compliment  le  plus  flatteur  pour  les  jeunes 
Orientales  sont  ces  paroles:  C'est  bien,  car 
c'est  comme  en  Franco. 

Et  les  pères  et  b>s  mères  ne  sont  pas  moins 
attirés  que  les  enfants  par  la  charité  catholi- 
([ueet  fraïujaise.  Lesuccesscnir  de  N'incentde 
Paul,  le  supérieur  géiiiTal  des  La/arisles,  vi- 
sitant sur  les  lieux  ces  divers  établissements, 
écriviiitcn  1810:  »  Ce  n'est  pas  seulement  par 
les  soins  (]ue  nos  s(eurs  d(jnnent  à  la  jeunesse 
dans  leurs  écoles  de  Smyrne  et  de  Constanti- 
nople qu'elles  ont  su  rendre  leurs  établisse- 
ments chers  à  ces  contrées  et  utiles  à  la  reli- 
gion :  un  autre  avantage,  dont  il  faut  tenir 
compte  à  leur  dévouement,  est  de  faire  briller 
sur  cette  terre  intidèle  et  au  sein  des  peuples 
hérétiques  les  iiiinnlablesœuvresde  lachai'ité 
chrétienne.  Il  est  aiséde  reconnaître,  en  visi- 
tant l(!  Levant,  (|ue,  pour  frapper  l'csiiril  des 
Orientaux  et  les  incliner  vers  la  foi,  ce  n'est 
pas  assez,  du  y.èle  apostolique,  des  vertus  et 
des  prédications,  il  faut  des  œuvres.  Les  Turcs 
ne  discutent  point,  mais  ils  voient  ;  sourds  ù 
un  raisonnement,  ils  sont  sensibles  à  un  bien- 


(1)  Lettre  (lu  20  novembre  1810,  de  ^L  Etienni'.  alors  procureur  général  do  Saint-La/are. 
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fait  :  la  reconnaissance  est  la  voie  la  plus  siire 
pour  les  conduire  à  la  vérité.  Cette  observa- 
tion, fondée  sur  leur  caractère  bien  connu, 
vient  encore  d'être  justifiée  par  l'expérience. 
Vous  le  savez,  cbez  les  Turcs,  un  Chrétien  est 
un  être  méprisé,  à  qui  ils  n'accordent  jamais 
l'entrée  de  leur  maison  ;  une  Chrétienne  même 
n'est  jamais  admise  dans  l'intérieur  de  la  fa- 
mille. Eh  bien  !  à  Smyrne,  où  nous  avons 
établi  pour  les  malades  un  service  de  secours 
à  domicile,  la  sœur  de  Charité  est  tout  autre- 
ment traitée.  Non-seulement  les  portes  s'ou- 
vrent devant  elle,  mais  encore  sa  visite,  dési- 
rée, sollicitée  même,  est  regardée  comme  une 
marque  d'honneur  à  laquelle  on  attache  le 
plus  grand  prix,  dont  on  conserve  un  reli- 
gieux souvenir.  On  regarde  comme  du  plus 
heureux  augure  les  innocentes  caresses  qu'elle 
fait  aux  enfants  :  c'est  à  qui  pourra  les  lui 
présenter,  comme  pour  les  bénir.  Pourquoi 
cette  touchante  exception  en  sa  faveur?  Ah! 
c'est  que  la  charité  l'inspire  et  que  les  bien- 
faits l'accompagnent.  Le  Mahométan  voit 
quelque  chose  de  surnaturel  dans  une  fille 
qui  a  traversé  les  mers  et  tout  sacrifié  pour 
venir  panser  ses  plaies  et  soulager  ses  dou- 
leurs. Il  est  même  arrivé  à  quelques-uns  de 
demander  ingénumentà  ces  religieuses  .sv'e//es 
étaient  ainsi  descendues  du  ciel.  La  cour  de  leur 
maison  se  remplit  chaque  jour  de  malades 
turcs  qui  viennent  les  consulter.  Quel  est  l'é- 
tonnement  de  ces  infidèles  lorsque,  otïrant 
aux  sœursle  prix  des  remèdes  qu'elles  prépa- 
rent, ils  les  en  tendent  répondre  lyH'cWes  ne  re!(- 
lent  et  ne  peuvent  rien  recevoir!  Ils  restent 
comme  stupéfaits  en  présence  de  dévoue- 
ment si  pur,  de  sentiments  si  désintéressés. 
Enfin,  chose  bien  remarquable,  les  imans 
turcsetles  prêtres  hérétiques  réclament  aussi 
les  secours  des lillesdesaint-Vincentde Paul, 
et  professent  pour  elles  la  plus  profonde  vé- 
nération (1)  )). 

En  relisant  ces  paroles  et  en  considérant 
tout  cet  ensemble  de  choses,  il  nous  semble 
entrevoir  le  dénounient  mystérieux  de  l'his- 
toire huniirtne.  Nous  avons  vu  le  premier 
homme  se  diviser  entre  Dieu  et  l'enfer,  nous 
avons  vu  l'un  de  ses  fils  tuer  l'autre,  et  toute 
sa  postérité  se  divisant  en  enfants  de  Dieu  et 
en  enfants  do  l'homnic,  jusqu'à  ce  que,  le  mal 
prévalant  sur  toute  la  terre  un  déluge  d'eaux 
vint  la  noyer.  Nous  avons  entendu  en  même 
temps  une  promesse  divine, qu'ilviendraitun 
Sauveur,  à  la  fois  Dieu  et  homme,  pourrécon- 
cilier  les  liommesàDieu,  elles  hommcsentre 
eux.  Cetti'réconciliationduciel  et  de  la  terre, 
celte  réunion  des  esprits,  celle  pacification 
universelle,  se  prépare  matériellement  par  la 
guerre,  par  la  force  du  glaive.  Les  Assyriens 
de  Nemrodetde  Nabuchodonosor,  les  Perses 
de  Cyrus,  lesGrecs  d'Alexandre  commencent 
par  Babylone,  les  Romains  achèvent  par 
Rome  de  ramener  forcément  les  principaux 
peuples  à  l'unité  matérielle  d'un  empire  uni- 


versel. Le  Sauveur  promis,  Dieu  et  homme, 
les  amène  à  l'unité  de  son  empire  spirituel, 
par  la  grâce,  par  la  persuasion,  par  la  cha- 
rité :  desmilliers  d'apotreset  dedocteurs.des 
millions  de  martyrs  etde  vierges  y  travaillent 
au  prix  de  leursang  et  de  leurvie.  Les  schis- 
mes, les  hérésies,  les  scandales  viennent  à  la 
traverse.  Le  glaivedes  Barbares,  le  glaive  des 
Iluns,  des  Vandales,  des  Turcs,  des  Arabes, 
des  Tartares,  et,  à  leur  défaut,  le  glaive  des 
guerres  civiles,  puniront  les  schismes,  les  hé- 
résies, les  scandalesinvétérés,  Dieusesertdes 
plus  mécliants  pour  corriger  les  autres.  Mais 
pous  opérer  le  bien  même,  convertir  à  soi  les 
cœurs,  y  répandresa  gràceetsa  miséricorde, 
il  se  sert  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  petit  et  de 
plus  humble  :  il  choisit  la  Vierge  de  Nazareth 
pour  sedouneraumonde  lui-même;  il  choisit 
de  pauvres  pêcheurs  pour  propager  cette 
bonne  nouvelle  par  toute  la  terre;  et  aujour- 
d'hui, pour  achever  cette  oeuvre  de  tous  les 
siècles,  pour  réunir  en  son  Eglise  les  peuples 
les  plus  rebelles,  il  choisit  des  frères  et  des 
sœurs  d'école;  il  choisitdesfrèresetdessœurs 
de  charité.  Ce  que  n'a  pu  nil'épéedes  croisés, 
ni  la  science  des  docteurs,  ouvrir  les  maisons, 
ouvrir  les  cœurs  desTurcs  et  des  Arabes  à  la 
foi  chrétienne,  une  sœur  d'école  le  fera,  une 
sœur  de  charité  le  fera. 

Et  ce  qui  n'est  pas  moinsmerveilleux,  l'ins- 
tituteur de  ces  sœurs  d'école  et  de  charité,  le 
patriarchede  ces  humbles  conquérantes,  Vin- 
cent de  Paul,  leur  a  prédit  que  Dieu  les  appel- 
lerait un  jour  à  lui  conquérir  les  nations  de 
l'Orient.  Cette  prédiction  est  consignée  nette- 
ment et  à  plusieurs  reprises  dans  les  confé- 
rences qu'il  leur  faisait,  conférences  qui  ont 
été  mises  aussitôt  par  écrit  et  se  conservent 
depuisdeuxsièclesdansles  archives  de  Saint- 
Lazare.  Nous  avons  appris  ce  fait  d'une  ma- 
nière bien  inattendue,  mais  très-certainede, 
la  bouchemêmed'un  de cessuccesseurs.  Vin- 
cent de  Paul  serait  ainsi  appelé  à  compléter, 
par  ces  humbles  tilles,  ses  humbles  mission- 
naires et  ceux  qui  leur  ressemblent,  l'œuvre 
de  tous  les  conquérants  spirituels  et  temporels 
que  Dieu  a  suscités  depuis  le  commencement 
des  siècles,  la  conversion  des  peuples  à  Dieu 
et  à  son  Eglise. 

Pour  travailler  eflicacement  à  cette  fin  de 
toutes  choses,  Vincent  donne  à  ses  mission- 
naire des  moyens  immanquables;  ce  sont  les 
règles, dont  il  disti'ibua  les  premiers  exem- 
plaires imprimés  dans  la  conférence  fuite  à 
Saint-Lazare,  le  vendredi  soir,  17  mai  l(iô8. 
Il  avait  alors  quatre-vingt-trois  ans,  et  mar- 
chait avec  peine.  Vincent  parut  îi  la  salle  de 
la  conférence  au  moment  qu'un  frère  disait: 
«  Si  l'on  n'observe  pas  les  règles  maintenant, 
à  plus  forte  raison  ne  les  observe-ton  pas 
dans  cent  ans  ou  dans  deux  cents  ans  d'ici  ». 
Vincent  lui  fil  répéter  ce  peu  do  mois,  et  dit 
lui  même  :  «Messieurs  etmes  frères,  Dieu  no 
m'a  pasdonné  dans  sa  miséricorde  des  motifs 


(1)  Lettre  du  vingt  novembre  1810,  de  M.  Etienne,  alors  procureur  général  de  Saint-Lazare. 
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aussi  pressants  pour  nous  porter  à  bien  ob- 
server nos  règles,  ni  des  moyens  aussi  bons 
que  ceux  que  je  viens  d'entendre  citer.  Béni 
soit  Dieu  !  messieurs  et  mes  frères;  que  son 
saint  nom  soit  à  jamais  béni  »  ! 

Après  une  petite  pause,  il  ajouta:  «Un  motif 
qui  doit  nous  porter,  messieurs  et  mes  frères, 
à  bien  observer  nos  règles,  c'est  que  toutes, 
par  la  grâce  de  Dieu,  tendent  à  nous  retirer 
du  péché  et  mêmes  des  imperfections,  à  nous 
faire  travailler  au  salut  des  âmes,  servir  l'E- 
glise et  procurer  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu.  Telle  est,  il  me  semble,  la  fin  de  nos  rè- 
gles. En  sorte  que  quiconque  les  observera 
comme  il  faut,  sera  exemps  de  vices  et  depé 
chés,  utile  à  l'église  et  rendra  à  Dieu  Xotre- 
Seigneur  la  gloire  qu'il  attend  de  lui.  Quel 
motif  pour  nous,  pour  la  compagnie,  d'obser- 
ver exactement  nos  règles!  Etre  exempt  de 
défauts,  autant  que  riafirmité  humaine  le 
peut  permettre,  glorilier  Dieu  et  faire  qu'il 
soit  aimé  et  ser'.i  de  toute  la  terre!  Quel  bon- 
heur !  quel  bonheur!  je  ne  puis  assez  le  con- 
sidérer. 

((  Un  autre  motif  qui  duit  nuus  porter  à  ob- 
server exactement  nos  règles,  c'est  qu'elles 
sont  toutes  tirées  de  l'Evangile,  comme  vous 
le  verrez  :  c'est  qu'elles  tendent  toutes  à  con- 
former notre  conduite  à  celle  de  Jésus-Christ, 
qui,  envoyé  par  son  Père,  vint  pour  porter 
rEvangileauxpauvres.£'rrtn//e//sfl;TpaHpe/v'- 
biis  misit  me.  Pauperibus!  aux  pauvres  faux 
pauvres!  messieurs,  comme  tache  de  faire  la 
petite  compagnie.  —  Quel  sujet  de  confusion 
pour  la  compagnie  en  voyant  le  choix  qu'en 
fait  leSeigneur;  puisque  jusqu'à  presentiln'y 
en  a  pas  encore  eu  de  semblable,  et,  disons-le 
à  la  honte  du  temps  où  nous  vivons,  qui  eut 
pour  fin  de  faire  ce  que  Notre  Seigneur  est 
venu  faire  au  monde;  annoncer  l'Evangile 
aux  pauvres  abandonnés,  n'a  été  qu'un  objet 
de  mépris  uses  yeux.  Cepcîndanttelleest  notre 
fin  :  faire ceijue  lésus-Christ  estvenufairesur 
la  terre.  F.rangelisare pauperibus  misit  me... 
Notre  partage,  messieurs  et  mes  frères,  sont 
donc  les  pauvres.  Quel  bonheur!  faire  ce  que 
Notre  Seigneur,  descendu  du  ciel,  est  venu 
faire  sur  la  terre;  et  nous,  par  ce  moyen,  aller 
de  la  terre  au  ciel  :  continuer  l'ouvrage  du 
Dieu  sauveur,  (|ui  fuyait  les  villes,  pnuraller 
clicrcher  les  pauvres  dans  les  caiiipagncs:en 
un  mot,  aider  les  pauvres,  nos  soigneurs  et 
nos  maîtres,  voilà  nos  règles.  Oh  !  pauvres, 
mais  bienheureuses  règles  delà  mission,  ijui 
nous  engagent  ù  servir  lescampagnesà  l'exclu- 
sion des  villes!  Vous  voyez,  donc  que,  quoi 
qu'endise  lenionde, bienheureux  seront  ceux 
(jui  les  observeront,  parce(]n'ils conformeront 
toutes  les  actions  de  leur  vie  à  cellesdu  l-'ils 
fie  Dieu.  Quel  motif  pour  la  compagnie  do 
l)ien  iibserver  les  règles!  faire  ce  (]ue  le  i-'ils 
de  Dieu  est  venu  faire  au  lunnde!  (|u'il  y  ail 
une  compagnie,  et  (|ue  ce  suit  colle  delà  mis- 
sion, composocdepauvrcs  gens,  qui,  charj;éo 
du  nublc!  emploi  d'aller,  çà  et  là,  de  village' 
en  village,  quille  les  villes,  ce  qui  ne  s'ilail 


jamais  fait,  pour  voler  annoncer  l'Evangile, 
aux  seuls  pauvres  voilà  ce  qui  étonne,  et  telles 
sont  cependant  nos  règles  ! 

«  Nous  les  distribuerons  dès  ce  soir  à  la 
compagnie.  Vous  les  avezlongtemps  attendues 
messieurs,  et  nous  avons  beaucoup  tardé  à 
vous  les  donner,  pour  de  bonnes  raisons  que 
voici  :  Premièrement,  pour  imiter  Xotre-Sei- 
gneur,  qui  commenta  à  faire  avant  d'ensei- 
gner. Cœpit  Jésus  facere  et  docere.  Les  trente 
premières  années  de  sa  vie  furent  employées 
à  l'exercice  et  à  la  pratique  des  vertus,  et  les 
ti  ois  dernières  à  prêcher  et  à  enseigner.  Aussi 
la  compagnie  s'est-elle  efforcée  de  l'imiter, 
non  seulement  en  faisant  ce  qu'il  était  venu 
faire  sur  la  terre,  mais  encore  en  le  faisant 
comme  il  l'a  fait.  Ainsi  peut-elle  dire  qu'elle 
a  premièrement  fait  etensuiteenseigné.  Cœpit 
facere  et  docere.  —  Il  y  a  bien  environ  trente- 
trois  ans  qu'elle  commença  de  naître,  et  de- 
puis ce  temps  on  y  a  toujours,  par  la  grâce  do 
Dieu,  pratiqiu'  les  règles  que  nous  allons  don- 
ner aujourd'hui.  Ainsi  n'y  trouverez-vous  rien 
de  nouveau,  rien  que  vous  n'ayez  pratiqué  de- 
puis plusieurs  années  avec  beaucoup  d'édifi- 
cation. 

«  Secondement,  en  les  donnant  aujourd'hui, 
nous  avons,  par  ce  retardement,  évité,  grâce 
à  Dieu, quelquesinconvénientsbiendilficiles. 
En  effet,  si  on  avait  donné  d'abord  à  la  com- 
pagnie des  règles  inconnues,  que  de  difficul- 
tés n'y  aurait-elle  point  trouvées?  Mais  en  lui 
donnant  ce  qu'elle  a  fait  et  exercédepuistant 
d'années  avec  édification,  rien  ne  doit  lui  faire 
redouter  l'avenir,  puisque  le  passé  a  été  si 
heureux  pour  elle,  semblable  en  cela  auxRé- 
cluibites  dont  parle  l'Ecriture,  qui,  par  tradi- 
tion orale,  gardaient  les  règles  de  leurs  an- 
cêtres. Nous  aurons  nos  règles  écrites  et 
imprimées,  il  est  vrai,  mais  la  compagnie 
n'aura  qu'à  se  maintenir  où  elle  est  et  à  con- 
tinuer toujours  ce  qu'elle  a  pratiqué  jusqu'à 
cette  heure. 

((  Troisièmement,  si  nous  avions  donnéles 
règles  dès  l'origine,  c'est-à-dire  avant  que  la 
compagnie  eùl  coniirmé  par  la  pratique  les 
préceptes  qu'elles  renferment,  on  aurait  pu 
voir  en  cela  plus  de  l'homnie  ([ue  do  Dieu; 
mais,  messieurs,  toutes  ces  lègles,  tout  c(M|U(î 
vous  voyez  s'c^st  fait,  je  ne  saisctunnient,  car 
jo  n'y  avais  jamais  ponsc'^;  tout  t'ola  s'est  in- 
tr<iduit  peu  à  peu,  sans  qu'on  puisse  dire  ([ui 
en  est  la  cause.  Or,  c'est  une  règle  de  saint 
.\ugustin  que,  quand  on  ne  peut  trouver  la 
cause  d'une  chose  bonne,  on  doit  la  rapporter 
à  Dieu,  et  l'en  reconnaître  le  principe  et  l'au- 
tour. D'après  cette  règl(\  messieurs,  Dieu 
n'est  il  i)as  l'auteur  de  toutes  nos  règles?  — 
Y  avais  je  jamais  pensé?  Point  du  tout.  Ncui, 
mossiours.jamiiisjt!  n'avais  pensé  à  nos  règles, 
à  la  Compagnie,  an  mol  même  ilo  mission  : 
c'est  DiiMi  (jni  a  fait  tout  cola,  les  lioinmos  n'y 
ont  ])oint  eu  de  [)arl.  Quand  je  considère  la 
conduite  do  Dieu  pour  faire  naître  la  compa- 
gnie dans  son  Eglise,  j'avoue  que  je  ne  sais 
4  111  j'en  suis...   Il   me   semble  que  je   ne  sais 
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blable  au  pauvre  prophète  Habacuc  ,  qu'un 
ange  transporta  au  loin  pour  consoler  Daniel 
dans  la  fosse  aux  lions,  et  .qui,  reposé  au 
même  endroit  où  on  l'avait  pris,  croyait  avoir 
rêvé  tout  cela. 

Vincent  rappela  succinctement  de  quelle  ma- 
nière avait  commencé  l'œuvre  des  missions, 
les  retraites  des  ordinands,  les  confréries  de 
la  charité,  l'œuvre  des  enfants  trouvés... 
je  ne  sais  comment  tout  cela  s'est  fait,  je  ne 
peux  pas  vous  le  dire  Voilà,  monsieur  Por- 
tail, qui  peut  vous  dire  que  nous  ne  pensions 
;'i  rien  moins  qu'à  tout  cela.  Et  les  exercices 
de  la  communauté,  comment  se  sont-ils  intro- 
duits ?  Je  ne  saurais  vous  le  dire..  Les  confé- 
rences, par  exemple,  (hé  !  n'est-ce  pas  la  der- 
nière que  je  fais  avec  vous!)  nous  n'y  songeons 
pas.  La  répétition  d'oraison,  qui  était  aupara- 
vant une  chose  méprisée  et  qui  se  pratique 
maintenant  avec  bénédiction  dans  plusieurs 
communauté  ?  bien  réglées,  était- elle  jamais 
venue  dans  notre  pensée'.'  Comment  avons- 
nous  pensé  aux  autres  exercices  et  emplois  de 
la  communauté?  Je  n'en  sais  rien.  Cela  s'est 
fait  peu  à  peu,  l'un  après  l'autre.  Le  nombre 
de  ceux  qui  se  joignirent  à  nous  s'augmenta, 
chacun  travailla  à  la  vertu,  et  les  bonnes  pra- 
tiques s'introduisirent  insensiblement,  afin  de 
vivre  dans  une  union  parfaite  et  d'agir  avec 
uniformité  dans  tous  nos  emplois.  Telles  sont, 
Messieurs,  ces  pratiques  qu'on  a  jugé  à  pro- 
pos, avec  la  grâce  de  Dieu,  de  réduire  en 
règles.  C'est  Dieu  seul,  oui  c'est  Dieu  seul  qui 
les  a  inspirées  à  la  compagnie:  car,  si  j'y  ai 
contribué,  je  crains  que  le  peu  qui  sera  sorti 
de  moi  ne  soit  un  obstacle  à  leur  exacte  ob- 
servance et  au  bien  qu'elles  devraient  pro- 
duire ! 

«  Enlîn,  messieurs,  il  ne  me  reste  plus  qu'à 
imiter  Moïse,  qui,  après  avoirdonné  la  loi  de 
Dieu  à  son  peuple,  promit  à  ceux  qui  l'obser- 
veraient mille  bénédictions  en  toutes  choses. 
De  même,  messieurs  et  mes  frères,  devons- 
nous  espérer  de  la  bonté  de  Dieu  mille  béné- 
dictions pour  tous  ceux  qui  observeront  fidèle- 
ment les  règles  qu'il  nous  a  données .  Béné- 
dirtionsen  leurs  dessins,  bénédictions  en  leur 
conduite,  bénédictions  à  leur  entrée,  l)énédic- 
tionsà  leur  sortie,  enfin  bénédictions  de  Dieu  eu 
toutcequi  les  concerne.  Mais,  aussi,  messieurs, 
de  même  que  Moïse  menaçait  de  la  vengeance 
et  de  la  malédiction  du  Seigneur  tous  ceux 
qui  ne  garderaient  pas  ses  saints  commande- 
ments; de  même  devons-nous  craindre  duc 
ceux  qui  n'observeront  pas  ces  règles,  ou- 
vrage du  .Seigneur,  n'encourent  sa  malédic- 
tion, et  dans  leurs  dessins  et  dans  toutes  leurs 
entreprises;  en  un  mot,  dans  tout  ce  qui  les 
regarde.  O  Seigneur  vous  qui  a\e/  donné 
tant  d'onction  à  certains  ouvrages  ,  par 
exemple  à  celuiqu'on  lit  maintenant  à  table 
(c'est  Hodrigiie/),  en  sorte  que  les  àines  Ijien 
préparées  en  retirent  de  grands  profits  pour 
se  défaire  de  leurs  défauts  et  avancer  dans  la 


vertu  donnez,  s'il  vous  plaît  votre  bénédic- 
tion à  celui-ci  ;  daignez.  Seigneur,  l'accomp- 
gner  de  l'onction  de  votre  grâce,  afin  qu'il 
opère  dans  l'àme  de  tous  ceux  qui  le  liront 
lY-loignement  et  le  détachement  du  monde  et 
l'union  avec  vous  !  » 

Il  pria  ensuite  les  prêtres  ,  nommément 
MM.  Portail  et  Aimeras,  devenir  chercher  les 
règles,  attendu  qu'il  lui  était  impossible  de 
les  leur  porter  à  leur  place,  comme  il  aurait 
bien  voulu.  Chacun  les  reçut  à  genoux  et 
avec  dévotion;  on  baisait  avec  respect  le  livre, 
la  main  de  monsieur  Vincent,  ensuite  on  bai- 
sait la  terre  dans  le  sentiment  de  la  plus  pro- 
fonde humilité  ..  Vincent  disait  à  chacun  ce 
petit  mot  :  Venez,  monsieur,  que  Dieu  vous 
bénisse  !  La  distribution  finie,  monsieur  Aimé- 
ras  se  mit  à  g<>noux,  et  lui  demanda  sa  bénédic- 
tion au  nom  de  toute  la  compagnie,  qui  se  mit 
])areillcment  à  genoux .  Alors  Vincent,  pros- 
terné lui-même,  adressa  à  Dieu  cette  prière  : 
«  O  Seigneur,  vous  qui  êtes  la  loi  éternelle  et 
la  raison  immuable  ;vous  qui  gouvernez  tout 
l'univers  par  votre  sagesse  infinie:  vous  de 
qui  sont  émanées  comme  de  leur  source  toute 
la  conduite  des  créatures  et  leurs  règles  de 
bien  vivre  :  bénissez,  s'il  vous  plaît,  ceux  à  qui 
vous  avez  donné  ces  règles  et  ceux  qui  les  ont 
reçus  comme  venant  de  vous  ;  donnez-leur, 
Seigneur,  les  grâces  nécessaires  pour  les  ob- 
server toujours  avec  une  inviolable  fidélité 
jusqu'à  la  mort.  C'est  dans  cette  confiance  et 
en  votre  nom  que  je  vais,  misérable  pécheur, 
prononcer  les  paroles  de  la  bénédiction  . 
Que  la  bénédiction  de  Noire  Seigneur  Jésus- 
C/i  rist  descende  sur  cous  et  y  demeure  à  jamais! 
A  u  nom  du  Père,  et  du  fils,  et  du  Saint-Esprit 
Ainsi  soit-il  (i).  » 

Le  saint  homme  fit  encore  une  trentaine  de 
conférences  à  ses  missionnaires  sur  l'esprit  et 
la  pratique  de  leurs  règles  ;  c'était  son  testa- 
ment d'Elie  à  Elisée.-  Il  mourut  le  vingt- 
septième  de  septembre  1660 ,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-cinq  ans.  Depuis  cinq  années 
entières, il  souffrait  d'une  fièvre  périodique  et 
d'autres  maladies. Il  éprouvait  toutes  les  nuits 
des  sueurs  (|ui  achevaient  de  l'épuiser.  Le 
temps  destiné  au  sommeil  n'était  pas  pour  lui 
un  temps  de  repos.  Cela  ne  l'empêchait  pas  de 
se  lever  régulièrement  à  quatre  heures  du 
matin  de  dire  la  messe,  et  de  donner  chaque 
jour  un  temps  considérable  à  l'oraison.  Il  ne 
diminuait  rien  non  plus  de  ses  autres  exer- 
cices de  piété,  ni  de  la  [)rali(jue  de  ses  œuvre- 
ordinaires  de  chaiité.  C'est  précisément  à 
cette  époque  de  souffrances  qu'il  fit  pour  l'iv 
gliseet  pour  les  pauvres  la  meilleure  partie 
des  grandes  choses  que  nous  avons  \ues.  Une 
de  ses  dernières  actions  fut  d'en\oyer  douze 
mille  livres  aux  Maronites  du  Mont-Liban, 
pour  leur  donner  moyen  d'obtenir  du  grand 
Turc  un  gouvernement  plus  traitable.  Plus  il 
sentait  a[)procher  son  dernier  moment,  plus 
il  redoublait  de  zèle  pour  l'iustrution  de  ses 


(1)  Conférences  inédites  de  saint  Vincent  de  l'an! 
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enfants  spirituels,  les  prêtres  de  la  mission  et 
les  sœurs  de  la  Charité.  La  pensée  de  la  mort 
l'occupait  continuellement  :  tous  les  jours  , 
après  avoir  dit  la  messe,  il  récitait  les  prières 
de  l'Eglise  pour  les  agonisants  .avec  les  re- 
commandations de  l'àme  et  les  autres  actes 
par  lesquels  on  prépare  les  fidèles  à  paraître 
devant  Dieu.  Le  pape  Alexandre  Vil.  ayant 
été  informé  de  l'extrême  faiblesse  où  il  était 
réduit,  le  dispensa  de  la  récitation  du  bré- 
viaire; mais  le  serviteur  de  Dieu  ne  vivait  plus 
quand  arriva  le  bref  de  dispense.  La  dispense 
est  du  vingt  septembre  1660.  A  cette  époque, 
l'insomnie  des  nuits  et  l'extrême  faiblesse  du 


corps  causaient  au  saint  prêtre  un  assoupisse- 
ment dont  jusque  là  il  s'était  assez  bien  dé- 
fendu. Il  le  regardait  comme  l'image  et  l'a vant- 
coureur  d'une  mort  très-prochaine.  C'est  le 
frère,  disait  il  en  souriant,  la  sœur  ne  tardera 
pas  à  le  suivre. 

Vincent  de  Paul  a  été  béatifié  l'an  1729  par 
Benoît  XIII,  et  canonisé  l'an  1735  par  Clé- 
ment XII.  Sa  vie  entière,  son  nom  seul  ap- 
prennent à  tous  les  siècles  et  à  tous  les  peuples 
ce  que  c'est  qu'un  prêtre,  et  ce  que  c'est 
que  l'esprit  de  Dieu  et  de  l'Eglise  qui  doit 
l'animer. 


LIVKE  QUAlRE-VlNGT-IlLinÈME 


DE    ll)(i(l.    MMHT    UE    SAINT    VINCENT    UE    PALL,    A    IT^iO,    MORT    Df    PAPE  BENOIT    XIII 


L'Église  et  le  monde  pendant  la  seconde  moitié  du  dix-septième  siècle   et    dans 

les  commencements  du  dix- huitième 


$    I- 


EN    ITALIE,    SLCCESSION    DE    BONS    PAPES,    GRAND    NOMBRE    DE    SAVANTS, 
DE    SAINTS    ET    d'artistes. 


Après  avoir  conimpiicé  a\efle  monde,  vécu 
avec  les  patriarches  et  les  prophètes,  avec  le 
Christ  et  ses  apôtres,  nous  voici  arrivés  à  nos 
temps.  Car.  de  KiHO,  mort  de  saint  Vincent  de 
l'aul.  à  \X'>->.  pontificat  du  pajîe  Pie  IX.  c'est 
une  même  phase  de  l'iiistoire  universelle  une 
même  évohition  de  causes  et  d'effets,  et  pour 
l'empire  étemel  de  Dieu  sur  la  terre,  l'Kfilise 
catli(ili(|ue.  et  pour  les  royaumes  temporels  et 
tem])oraires  dej'liomme.  Dansj'éfrlisede  Dieu, 
c'est  une  succession  non  iiiterromi)ue  de  bons 
l'apes,  qui.  ;i  travers  les  diniiuilés  de  tout 
î^enre,  maintiennent  in\  iolahh'  la  rèfrle  delà  foi 
et  des  monirs,  et  en  ri'paiident  la  connaissance 
parmi  tous  les  peuples  de  la  terre.  Dans  les 
royaumes  politiques  du  monde,  c'est  une  belle 
surface  de  politesse  :  telle  autrefois  la  monta- 
gne du  Vésuve  était  couverte  de  gazon,  de 
vignes,  de  jardins,  de  maisons  de  plaisance. 
Mais  sous  cette  belle  apjiarence  fermentent  et 
bouillonnent  des  principes  d'athéisme,  d'iin- 
nioralitc'.  d'anarchie,  comme  des  laves  bru 
lantes  qui  calcinent  le^.  montagnes.  De  là  des 
révoliition>  ])lus  formiclables  que  les  éruptions 
du  Vésuve,  brisant  les  trônes,  dévorant  les 
empires,  mais  restaurant  l'église.  I.a  l''rance 
est  ce  volcan,  où,  Cf)mme  dans  nue  immense 
fournaise,  la  Providence  jette  en  fusion  tous 
les  métaux,  tous  les  principes,  bons  et  mau- 
vais. 

Nous  voyons  les  descendants  de  saint  Louis 
régnant  à  la  fois  sur  les  trônes  de  France, 
d'I'Npagne.de  Naples,  et  du  Nouveau-Monde  ; 
puis  chassés,  puis  replacés;  puis  se  chassant 
et  se  remplaçant  l'un  l'autre.  La  France,  suc 
cessivement  royaume  absolu,  anarchie,  répu- 
blique, em|iire,  royaume  constitutionnel:  les 

.     T.  XII. 


soldats  français  campant  à  .Amsterdam,  à 
Dresde,  à  Berlin,  à  Munich,  à  Vienne,  à  Var- 
sovie, à  Moscou,  à  Milan,  à  Rome,  à  Meni- 
phis,  à  Jérusalem,  à  Naples.  à  Madrid;  puis 
toute  l'Kurope  campant  à  Paris,  puis  les  Fran- 
çais en  Afrique;  un  soldat  français  supprimant 
d'un  trait  de  plume  l'empire  romain,  se  fai- 
sant lui  même  empereur,  mandant  les  vieux 
rois  (le  l'F.urope  dans  son  antichambre,  leur 
conservant,  otaiit  ou  diminuantà  son  gré  leurs 
domaines,  faisant  et  défaisant  de  lunneaux 
rois  en  Hollande,  en  Saxe, en  \^'estphalie,  en 
Wurtemijerg.  en  Bavière,  à  Milan. à  Naples, 
en  Espagne;  puis. cet  empereur  des  Français 
se  heurtant  contre  la  pierre  fondamentale  de 
l'Fglise.  contre  la  chaire  de  saint  Pierre,  et 
allant  mourir  sur  un  rocher  solitaire  de 
l'Océan. 

Nous  voyons  la  Pologne,  divisée  contreelle 
même  par  l'hérésie,  ensuiteécarteléeen  trois 
lambeaux  par  la  Russie.  l'Autriche  et  la 
Prusse,  et  les  lettrésde  rFuropea|i|ilaudissant 
à  ce  meurtre  d'une  nation  chrétienne.  L'.Vlle- 
magne.  divi^ée  contre  elle  même  par  l'héré- 
sie, menacée  (l'avoir  le  sort  de  la  Pologne. 
L'I"lspagne  s'étant  laissé  grangrener  par  l'im- 
piété, en  est  punieparla  perfecle  ses  royaumes 
d'.\méri(|ue  et  par  des  guerres  civiles  entre 
ses  princes  mêmes.  L'Angleterre  protestante, 
acharnée  contre  l'Angleterre  catholi(|ue,  perd 
ses  colonies  américaines,  hospitalière  envers 
les  prêtres  catholiques  de  France,  elle  prend 
des  sentiments  plus  humains  envers  la  vieille 
Angleterre  catholique,  et  reçoit  dansl'Inde  de 
nouveaux  royaumes,  avec  la  commission  d'ou- 
vrir au  catholicisme  les  grandes  portes  de  1^ 
Chine.  La  Turquie,  battue  une  dernière   fois 
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par  la  Pologne  expirante,   se  sent  défaillir 
elle-même  et  tourne  ses  regards  vers  la  chré- 
tienté pour  y  trouver  une  autre  vie.  La  Chine 
est  entraînée  dans  l'orbite  deThumanitécliré 
tienne.  LWmérique,  détachée  de  riùirope,  se 
peuple  de  républiques  et  de    royaumes    indé- 
pendants. Tous  les  vieux  empires  du   monde 
sentent  la  terre  branler  sous  leurs    pieds,   les 
troues  disparaissent  dans  une  émeute,  la  pro- 
priété même  des  riches  est  mise  en   question. 
Et  l'Eglise  de  Dieu,  tracassée,    persécutée, 
dépouillée,  heurtée  par  ces  royaumes,  par  ces 
trônes  qui  s'élèvent  et  qui   tombent;  l'Eglise 
apparaît  toujours  la  même,  toujoursancienne 
et  toujours  nouvelle  :  au  milieu  des  révolu 
tions  et  des  guerres  intestines  de   l'Europe, 
ses  Pontifes   se  succèdent   paisiblement  :    le 
Cosaque,  le  Turc  viendront  faire  sentinelle  à 
la  porte  du  conclave,  pour  que   l'élection   du 
vicaire  de  Jésus-Christ  ne  soit  point    troublée 
par  le  Français  en  délire  :  au  mileu  des  ruines 
amoncelées  par  l'impiété,  naissent  desanivres 
de  piété  et  de  charité,  naissent   de   nouveaux 
peuples  chrétiens,  sans  que  roi  ni  personnage 
influent  y  contribue  :   l'Esprit  .souffle  où   il 
veut,  on  ne  sait  d'où  il  \ient  ni  où  il   \a.    Ce 
sont  de    pauvres  femmes   qui  commencent 
l'œuvre  la  plus  gigantesque  et  qui  embrasse 
tout  l'univers,  l'œuvre  de  la  Propagation  de  la 
toi;  ce  sont  les  docteurs  de  l'Angleterre  pro- 
testante qui  ouvrent  leurs  yeux  et  leurs  cœurs 
à  la  lumière  et  tendent  leurs  mains  vers  l'E- 
glise romaine;  ce  sont  les  dernières  des  tribus 
sauvages  qui   demandent   des   Robes    noires 
pour  apprendre  à  prier  et  adorer  le   Grand 
Esprit;  c'est  le  sultan  de   Stamboul  qui  de- 
mande des  Trappistes   pour    tenir   ujie  éct>Ic 
d'agriculture  aux  portes  de  sa    capitale;   c'est 
l'Allemagne  protestante  (pii  >'alarnie  de  deux 
choses,  de  son   fractionnement  progressif  et 
irrémédiable  eu  une  infinité  desectes,  et  puis 
de  la  vertueuse  renommée  du   pape   Pic  1\; 
qui  l'attire,  malgré  elle,  vers  le  centre  de  l'u 
nité  catholique.  C'est  la  France  pour  la  se- 
conde fois  en  république,  qui  replace  Pie  l.\ 
sur  le  trône  temporel  de  saint   IMerre,  et   lui 
sert  de  garde  du  corps  contre  tous  les  révolu- 
tionnaires de  l'iùirope.  C'est   l'héritier  et  le 
neveu  de  Napoléon  qui  promet  hautement  de 
réparer  les  fautes  de  son  oncle  et  les  siennes 
propres.  Mais  bornons  nous  dans   ce  livre  ;i 
l'intervalle  qui  >'écoule  de  KJGO,  mortde  saint 
Vincent  do  Paul,  à  ITiiO,  mort  du   pai)e   Be- 
noît XIII,  fin  du  sccondsiècledela révolution 
religieuse  de  Luther  et  Calvin,    où   l'on    voit 
revenir  au  catholicismelesdeuxarcs-boutants 
du  luthéranisme  et  du  calvinisme,   l'électeur 
de  .Saxe  et  l'électeur  palatin. 

Le  pape  Alexandre  \'II,  élu  le  sept  avril 
IG.'jô,  mourut  le  \  ingt  deux  mai  1GG7,  après 
avoir  tenu  le  Saint  ."Siège  douze  ans  un  mois 
et  seize  jours.  .Nous  verrons  plus  tard  la  que- 
relle que  lui  fit  le  roi  de  France,  Louis  XIV, 
querelle  qui  l'empccha  d'exécuter  le  dessein 

(1)  liiilltir.  H  PnUat.  —  (2)  Ci'nc,  t.  IV,  Col. 


qu'il  avait  formé,  de  réunir  dans  un  collège 
à  Rome  tous  les  savants  de  l'univers  chrétien, 
afin  de  se  servir  de  leurs  conseils  pour  déci- 
der les  controverses  de  la  foi  et  pour  réfuter 
les  ouvrages  des  hérétiques.  Il  se  proposait  de 
consacrer  à  leur  entretien  les  revenus  des 
monastères  où  la  discipline  était  tellenu'ut  dé- 
chue, qu'ils  méritaient  d'être  supprimés. 
Alexandre  \'ll  a  beaucoup  de  bulles  et  de 
brefs  concernant  les  moines,  entre  autres  une 
constitution  du  dix-neuf  avril  l()(!(i,  pour  la 
réformation  de  l'ordre  de  Citeaux.  Ainsi  que 
nous  avons  vu,  il  conlirma  la  bulle  d'Inno- 
cent X  contre  l'hérésie  de  Jansénius,et  donna 
un  formulaire  à  so\iscrire  à  ce  sujet.  Il  con- 
damna aussi  plusieurs  propositions  répréhen- 
sibles  en  fait  de  morale.  Dès  la  première  an- 
née de  son  pontificat,  ij  renouvela  la  bulle  m 
cœiui  Domini,  excommuniant  tous  les  héré- 
tiqiu's  et  les  schisma  tiques,  ceux  qui  appellent 
du  Pa])e  au  futur  concile,  les  pirates,  ceux 
(|ui  i)illent  les  biens  des  naufragés,  ceux  qui 
imposent  des  contril)utions  injustes,  ceux  qui 
fournissent  des  armes  ou  donnent  aide  et  con- 
seil aux  ennemis  des  Chrétiens  (1). 
Rome  admirait  dans  ce  temps  la  charité  du 
cardinal  EnVléric,  landgravede  Messe.  Ayant 
abjuré  en  KiliT  l'hérésie  dans  laquelle  il  était 
né,  il  entra  dans  l'ordre  des  religieux  mili- 
taires de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  autrement 
chevaliers  de  Malte,  commanda  avec  succès 
la  flotte  de  l'ordre  contre  les  infidèles  et  prit 
Tunis  en  1(1  lO.  Nommé  cardinal  diacre  |)ar 
Innocent  X,  il  fixa  son  séjour  à  Rome.  La 
peste  y  ayant  éclaté,  on  le  vit,  pendant  plu- 
sieurs mois,  parcourir  cha(|ue  jour  les  divers 
quartiers  de  la  ville,  visiter  les  malades,  en- 
trer dans  les  cabanes  des  |)auvres,  et  procurer 
à  tous  ce  qui  leur  était  nécessaire.  .Vussi 
les  Romains  l'avaient-ils  en  grande  affec- 
tion {-2). 

.\le\audrc  \T  I  eut  pour  successeur  le  cardi- 
nal Jules  Kospigliosi,  (jui  prit  le  nom  de  ('lé- 
ment  IX.  Il  était  né  le  27  janvier  WK). 
h  Pistoie  en  Toscane,  d'une  des  principales 
familles  de  cette  ville  et  de  cette  province.  Il 
(itses  études  d'humanité  et  de  philosophie  au 
collège  romain,  fut  rei;u  docteur  en  droit  ci- 
vil et  ecclésiastique  dans  l'université  de  Pise. 
Sa  doctrine  était  rehaussée  par  la  vertu,  sur- 
tout par  une  grande  charité  pour  les  pauvres, 
charité  qu'il  avilit  [niisée  dans  l'éducation  de 
sa  mère.  Un  moyen  sur  d'obtenir  du  petit 
Jules  ce  qu'on  voulait,  c'était  de  lui  proiuettre. 
comme  prix  de  son  obéissance,  quel((ue  mon- 
naie pour  les  pauvres.  De  retour  à  Riune,  il 
se  lia  d'amitié  avec  les  littérateurs  et  s'a<(|uit 
une  grande  réputation  par  son  élégance  dans 
la  poésie  toscane,  surtout  la  poésie  draina 
tique.  L'rbain  \l\\,  qui  était  lui  même  un 
poète  distingué,  le  prit  en  affection  et  le  fit 
entrer  dans  la  carrière  des  charges  ecelo- 
siastiques,  et  finit  i)ar  l'envoyer  nonce  en 
lispaguc.  A  la  mort  d'Innocent  X,  les  cardi- 
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naux  l'élurent  unanimement  gnuverneur  de 
Rome,  il  fut  créécanlin;!!  par  Alexandre  VII, 
auquel  il  succéda  li;  vingt  juin  1K()7.  à  l'ap- 
jilaudissement  unanime  île  toutes  les  nations. 
Le  conclave  avait  duré' sei/.e  jours:  ileùtétijélu 
dés  la  première  séance,  mais  il  était  si  malade 
qu'on  ne  savait  pas  s'il  en  reviendrait  :  il 
avait  plus  de  séiixante-dix  ans.  Le  nouveau 
Pape  prit  pour  devise  un  pélican  avec  cette 
épigraphe:  Clément  pour  les  autres,  non  pour 
soi.  Ce  qui  l'occupa  tout  d'abord,  fut  de  di- 
minuer les  impôts  du  peuple  :  à  cet  efïet.  il 
instilua  une  congrégation  ou  conseil  pour 
aviser  aux  moyens.  Il  établit  des  fabriquc^s, 
de  laines  et  d'étoffes,  et  rendit  le  commerce 
libre  entre  les  provinces.  Pour  l'établissement 
de  ces  fal>ri<iues,  il  se  servit  de  son  frère  Ca- 
mille et  de  ses  neveux  :  ce  fut  la  seule  prédi- 
lection (ju'il  leur  témoigna;  car.  pour  donner, 
il  n'avait  de  parents  que  les  pauvres.  Deux 
jours  par  semaine  il  donnait  audience  à  tous 
ceux  qui  se  présentaient,  et  il  écoutait  chacun 
avec  une  douceur  inaltérable.  Il  visitait  fré- 
quemment les  hôpitaux  et  servait  les  malades 
(le  ses  propres  mains,  quoique  le  plus  souvent 
malade  lui-même.  Chaque  jour,  lorsque  sa 
santé  le  lui  perniettait,  il  recevait  à  sa  table 
douze  pauvres  pèlerins, elles  servait  avec  tant 
de  piété  et  d'humanité.  (|ue  des  héré'tiques 
d'une  naissance  considérable  se  déguisèrent 
en  pauvres  pnuren  être  témoins:  il  en  furent 
si  touchés,  qu'ils  abjurèrent  l'hérésie.  Dans 
11'  concour  journalier  d'étrangers  à  Rome,  il 
y  avait  quelquefois  déjeunes  nobles  (jui.pré 
venus  par  des  gens  malintentionnés,  ne 
voyaient  de  la  cour  romaine  que  le  mal,  et 
s'en  retournaient  dans  leur  pays  avec  ces  pré- 
jugés défavrtrables.  Clément  IX  institua  une 
société  d'hommes  distingués  par  leur  rang  et 
leur  éducation  (jui  s'attachaient  à  bien  accueil- 
lir les  jt'uncs  étrangers  et  à  leur  faire  voir  ce 
qu'il  y  avait  d'editiant  dans  Rome.  Deux  fois 
par  mois,  on  réunissait  les  pauvres  dans  (rois 
églises,  où  on  les  prêchait  dans  leur  langue 
et  on  leur  distribuait  des  aunnmes  :  «[uatre 
fois  par  an.  à  Pâques,  à  la  Saint-Pierre,  à 
l' As.somption  de  la  saint»;  Vierge  et  à  la  Tous- 
■int,   on   les  entendait  à  c(jnfesse  et   on  les 

inmuniail.  I^e  Pape  lui-même  entendait  les 

iifi'ssions  dans  l'église  du  Vatican. 

(>et  excellent  Pontife  amena  lés  Jansénistes 
il''  Franceà.se  soumettre,  du  moins exti^rii-u- 
reinentauxdt'cisionsduSaint-Sié'ge  louchant 
leurs  erreurs.  Il  eut  également  la  consolation 
en  i(!(i(i.  de  pacifier  et  de  ré'organiser  les  égli- 
.ses  du  Portugal.  Depuis  vinglcin(|  ans,  elles 
n'avaient  pas  d'('vê(|ues.  Lacausecn  était  à  la 
révolution  polili(|U(;  par  laquellt;  le  Portugal 
s'était  soustrait  à  la  domination  del'Kspagne 
et  s'était  redonné  un  roi  national.  I^e  monar- 
que espagnol  ayant  été  forcé,  l'an  16()tJ  à  re- 
'■'■n  naître  l'indépendancedu  Portugal,  le  Pape 

lujiressa  de  pourvoir  aux  églises  vacantes. 
*  Jément  1 X  se  conciliait  tellement  l'alfeclion 

(1)  Pattai  cl  Ciacun. 


des  princes  hérétiques, que,  s'ileùtvécu  plus 
longtemps,  il  les  aurait  probablement  ramenés 
à  l'unité  de  l'Eglise.  Ilsarrivaient  à  Rome  du 
fond  de  l'Allemagne,  pour  vénérer,  disaient- 
ils,  ce  Pontife  tombé  du  ciel.  Le  comte  de 
Berkeni,  sur  lesfrontièresde  la  Hollande,  ab- 
jura l'hérésie  et  embrassa  la  foi  catholique. 
On  garde  encore  au  Vatican  des  lettres  de  ce 
Pape  àJules  François,  duc  de  Saxe,d'Angrie 
et  de  Westphalie,  où  il  le  loue  extrêmement 
de  son  zèle  à  propager  la  foi  catholique  en  ces 
contrées.  Clément  IX  mourut  le  9  décembre 
1669,  après  deux  ans  cinq  mois  et  dix-neuf 
jours  de  pontificat  :  il  mourut  dechagrin  sur 
la  perte  de  l'ile  de  Crète  ou  de  Candie,  que 
les  Turcs  enlevèrent  aux  Vénitiens:  le  Pape 
y  avait  envoyé  des  secours  en  hommes  et  en 
argent  sous  le  commandement  de  son  frère 
Camille;  il  en  avait  aussi  procuré  de  la  part 
de  la  France,  sous  le  commandement  du  duc 
de  Beaufort(l). 

Parmi  les  douze  cardinaux  de  Clément  IX 
on  distingue  le  cardinal  de  la  Tour  d'Auver- 
gne ou  de  Bouillon,  mais  bien  plus  encore  le 
pieux  et  savantcardinalBona,  estimé  et  aimé 
dans  toute  rF,glise,  et  môme  parmi  les  protes- 
tants, pour  ses  ouvrages  de  théologie  ravsti- 
que.  Jean  Bona  naquit  en  octobre  16Ô9,  à 
Niondovi  en  Piémont,  d'une  noble  famille  qui 
est,  dit-on,  une  branche  de  la  maison  de  Bonne 
Lesdiguiéres,  du  Dauphiné.  Dès  l'âge  de 
quinze  ans,  il  embrassa  l'ordre  des  Cisterciens 
dans  la  congrégation  réformée  de  Saint-Ber- 
nard, connueen  Francesousienomde  Feuil- 
lants. Il  devint  successivement  prieur  d'Asti, 
abbé  de  Mondovi,  et,  en  16Ô1,  général  de  son 
ordre.  Ayant  rempli  cette  charge  trois  ans,  il 
se  retira  dans  sa  chère  solitude,  pour  s'y  oc- 
cuper uniquement  de  Dieu  et  de  lui  même. 
Mais  bientéit  il  fut  rappelé  à  Rome  par  Ale- 
xandre ^'II  et  créé  de  nouveau  général  de  son 
ordre  pour  septans.  Amiparliculicr  du  Pape, 
il  remplit  plusieurs  charges  considérables,  où 
il  donna  des  preuves  signaléesdesa  prudence 
et  de  sa  doctrine.  Enlin.  après  que  pendant 
quarante-cinq  ans  il  eut  mené  la  vie  la  plus 
paisible  dans  le  cloître,  à  l'âge  de  soixante  ans, 
il  fut  nommé  cardinal,  bien  contre  son  at- 
tente et  malgré  lui,  par  le  Pape  Clément  IX, 
en  I(J()9. 

Les  u'uvres  du  cardinal  Bona  comprennent 
plusi(Mirs  traités  siivants,  dont  un  iJes  choses 
/(Vr/r///Vy;/es,  qui  offre  des  recherches  curieuses 
et  intén.'ssantes  sur  les  rites,  les  cérémonies 
et  les  prières  de  la  messe,  et  des  livres  de 
pi(!tédont  la  plupart  ont  été  traduits  en  fran- 
çais. On  distinguesurtout  celui  Des  principes 
(le  la  vie  (Jlictienne,  qui  est  écrit  avec  tant 
d'onction  et  de  simplicité,  qu'on  le  compare 
au  livre  de  V Imitation  du  Jésus-Christ.  La 
Voie  abrégée  vers  Dieu  par  des  mouvements 
anagogiques  et  des  oraisons  jaculatoires,  est 
une  introduction  à  la  théologie  mysli(|ue. 

La  voie  mystique,  suivant   la  d(jclrine  de 
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Bona,  est  partieaclive.  partie  passive  :  active, 
en  tant  qu'elle  dépend  de  notre  v(jlonté,  avec 
le  concours  de  la  grâce  divine;  passive,  en  ce 
que  l'âme  est  entraînée  et  comme  absorliée 
de  Dieu.  La  théiilogie  mystique  est  une  tixa- 
tien  ou  direction  ferme  de  l'esprit  vers  Dieu, 
une  admiration  de  sa  majesté,  une  élévation 
de  l'esprit  vers  l'intinie  et  éternelle  lumière; 
la  contemplation  la  plus  ardente  et  la  plus 
tranquille  de  la  Divinité,  contemplation  i]ui 
transforme.  La  préparation  à  cette  tliéolugie 
est  une  mortiticatinn  constante  en  toutes 
choses,  avec  les  actes  surnaturels  de  la  foi,  de 
l'espérance  et  de  la  charité,  par  les(iuels 
l'homme  atteint  Dieu  immédiatement.  Le  but 
principal  de  la  theolugie  mystiijueesl  de  con- 
duire l'àme  à  l'union  laplusintimeavec  Dieu 
union  non  pas  locale,  ni  opérée  par  la  grâce 
sanctifiante  ou  cimentée  par  la  charité,  mais 
union  souverainement  heureuse  et  secrète, 
impénétiable  ù  qui  n'en  a  pas  l'expérience, 
et  difficile  à  expliquer,  laquelle  se  produit 
dans  les  facultés  del'àme.  iL'esprit,  inondede 
la  très-claire  lumière  de  la  sagesse,  contemple 
Dieu  comme  un  tout  dans  lequel  se  trouve 
tout  bien  de  manière  i|u'il  ne  peut  porter  s(>s 
regardssurauli-echose  :  la  volonté  est  (nichai- 
née  par  l'amour  le  plus  ardent,  qui  pénètre 
comme  le  feu  et  consume  tout  en  ijuchiue 
sorte  tellement  que  l'àme  ne  vit  plus  en  elle- 
même  ni  n'opère  d'actes  naturels,  mais  elle 
passe  avec  une  entière  affection  en  celui  au 
quel  elle  est  unie  parTembrassement  le  |)lus 
intime.  C'est  ainsi(|ue.  par  l'union  niysli(|ui'. 
elle  est  transformeeen  IJieu.  Delà  unebeaute. 
une  lumièrt'.  un  amour,  une  amabilité  qui 
sont  in(>ITables;  un  méprisde  toutes  les  choses 
terrestres,  un  désir  insatiable  des  choses  cé- 
lestes; une  paifaite  imitation  de  Jésus-Christ, 
et,  par  suite  de  surabondance?  de  l'esprit,  un 
senlimrnl  iralir>grcsse  et  une  merveilleuse 
transfoiniiition  du  corps.  Delà  vient  l'anéan- 
tissement de  l'àme  devant  Dieu  et  la  mort 
mystique;  une  ardeur,  une  langutMir,  une 
fusi{jn,  une  ivresse  spirituelle,  un  silence 
intérieur,  un  baiserdu  Verbe,  un  ravissement 
et  lieaucoup  d'autres  clioses  (|U(î  l'auteur 
passe  soussilence,  atlenduquel'onclion  seule 
les  appi'end  à  ceux  qui  sont  dignes  de  les 
exiJiM-imenter.  Ce  sont  là,  continue-t  il,  des 
mystères  subli  mes  f|ui  surpassent  la  ci  >m  m  une 
intelligence  de  l'homme;  mais,  comme  di 
très-bien  Phiton.  sur  les  clio.ses  de  Dieu,  il 
faut  croire  les  enfants  de  DicMi,  lors  même 
qu'ils  n'apportent  pi  lint  de  preuves.  Le  chemin 
le  plus  court  i)our  arriver  au  summel  de  la 
théologie  mystique,  ce  sont  h^s  mnuveinents 
anagogi(]ues  et  la  pralii|ue  des  as|)irations. 
Celles-ci  coiisislenlen  des  prières  li  mi  tes  cour- 
tes, ([ue  l'iin  prnnonce  seulementi'iiesprit,  ou 
bien  aussi  de  bouche;  l'àme  lidde  dull  s'y 
babiliier  en  tout  temps  et  en  tout  lieu,  s'en 
servir  fréquemment,  el  ainsi,  jour  et  nuit,  et 
dans  toutes  ses  occupations  élever  sf)n   cinir 

(1)  J,  rîoiia.    Vin  ro  m  pondit  ad  Driim. 


et  sa  volonté  vers  Dieu.  Ou  dunne  de  Inut 
cela  une  méthode  détaillée  dans  le  reste  du 
livre,  on  y  décrit  le  triple  état  des  commen- 
çants, des  avançantset  des  parfaits,  et  ceimme 
ces  aspirations,  dont  on  propnse  un  ifr^and 
nomlire  d'i-xemples.  doivent  conduire  à  la 
conlemplaliiin  de  Dieu,  mi  en  tr-aite  aussi  (m-l 
au  long(l). 

Mais  l'ouvr-age  où  le  pieux  et  savant  cardi- 
nal s'est  surpassé  lui-même,  c'est  son  traité 
Lie  la  divine  Psalmodie.  C'est  une  savante  et 
très-pieuse  explicatiim  de  l'office  ecclésias- 
tique et  en  particulier  du  bréviaire.  Une  foule 
de  recherches  curieus<'s  sur  l'origine,  l'ordre, 
la  disposition,  la  signilicalion  de  chacune  des 
parties  de  l'olhce  ilivin.fmit  de  ce  livre  une 
mine  précieuse  où  le  prêtre  peut  trouver  le 
sens  et  la  science  des  [jrii'res  qu'il  recite éha- 
tjue  jour'. 

Lecai-dinal  Bona  inour-ul  aussi  saintement 
(ju'il  avait  vécu,  le  20  octolire  Wii't.  Il  mérite 
d'être  rangé  parmi  les  l*ei-es  et  les  docteurs 
de  l'église. 

A  la  mort  de  Clément  l.\.  en  l(i(i!).les  gens 
de  l)ien  désiraient  lieaucoup  voir  le  car'dinal 
L?ona  nommé  Pape,  et  il  s'en  fallut  peu  (|ue 
leurs  voHix  ne  fussent  accomplis;  on  lit  à  ce 
sujet,  sur  son  mun  de  Bona  ou  Bonne,  la  pas- 
quinadesuivante  :  Bmine  [)a pèserait  unsulé- 
cisme.  l'n  père  Jésuite  repondit  [)ar  quatre 
ver-s  latins;  ri'',glise  méprise  assez  souvent  les 
lois  delà  grammaire  ;  peirl-être  qu'on  [)ourra 
dire  :  Boiun-  \k\\h\  (Jue  la  vaine  image  d'un 
solécisme  ne  te  trouble  point,  si  Bonne  était 
pape,  le  pape  serait  bon. 

Le  cardinal  Bona  ne  fut  point  l'a|)e,  mais 
un  autre  (|ui  en  était  l'galement  digne,  le 
cardinal  Jean  Bapliste-Lmile  Altieri,  élir  li; 
2!)  d'avril  KiTO.  à  l'âge  de  (|uatrevingts  ans, 
après  u  n  conclave  de  quatri' mois  quatre  jours. 
CU'inent  IX.  dans  sa  dernière  maladie,  s'était 
hàtê  de  le  revêtir  de  la  pourpre.  Il  lui  en  dit 
à  lui  même  la  raison  :  c'est  (|u'il  avait  un 
|)ressentiment  t|ue  Dieu  le  destin;iil  à  lui 
succède]'.  Ln  pri^diclion  s'accomplit.  Voici 
comme  un  auteur-  protestant  ,  professeur 
d'bistoireà  Wittemberg.  par-lede  ce  nouveau 
i'ape  : 

'I  Les  ma.ximes  gouvernementales  de  Clé- 
ment IX  furent  suivies  beur-eu.sement  par 
Clément  X.  11  descendait  de  la  familler'omaine 
t  des  Altiér'i.  et.  (|uoique  oc(ogenaii-e.  ne  fut 
pas  inactif  dans  ses  affaires  sans  nombre. 
Comme  il  n'avait  plus  de  par-enis  el  qu'il  ne 
voulait  pas  laisser  s'éteindre  cette  ancienne 
maison,  il  ailopta  U>\\U\  l'ancienne  familh*  des 
l*alu//.i.  lui  donna  le  nom  d'.Mlié'ri,  avec  le 
surnom  de  .Xeposoii  Neveux,  et  lui  céda  les 
biens  hért'dilaires  de  sa  maison.  Toutefois, 
encore  (|u'il  distinguât  ses  nouveaux  parents 
par  des  dignilés  imporlautes  e|  par  d'autres 
avantages,  el  qu'en  par'ticulier  il  em|iloy!U 
ulilemeni  le  nouveau  cardinal  .\llieri. comme 
son  |irini-ipal  minisir'e.  pour  le  soulager  dans 
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11'  poavernemf'nt  des  (iffciires  publiques,  ce 
n'étciit  cependiint  pas  un  iirpotisuie  onéreux 
;i  la  chanibreapostolique;  niènieses  nouveaux 
j)arents  n'étaient  pas  trop  satisfaits  de  sa 
lijjéralilé.  Au  contraire,  il  confirma  la  congre- 
uation  (jui  devait  diminuer  les  impôts,  quoi- 
qu'il eut  trouvé  le  trésor  bien  chargé  de 
(jettes.  Il  supprima  la  décime  ecclésiastique, 
la  guerre  des  Turcs  étant  terminée,  et  réduisit 
de  moitié  la  taxe  de  laguerre.  Il  cimgédia  les 
cuirassiers  et  les  autres  soldats  levés  par  Inno- 
cent X  :  il  retrancha  tontes  les  d(>p(>nses 
su[)i'i'Hni's  il  la  cour  et  dans  l'Etat,  et  fit  dépo- 
si'r  au  miint-di'-pi('lé  tous  les  revenus  ([ui 
(iiud)aient  dans  la  caisse  privée  du  l'ape,  pour 
les  em[)lover  aux  lii'scjins  publics.  Ce  fut  aussi 
une  lui  sage,  par  la(iuelleil  dé'clai'a.  l'an  KîTl . 
i|ue  le  négoce  en  grand  ne  dérogeait  point  à 
la  noblesse  de  ses  Mtats,  et  ne  préjudicierait 
[xiintà  Son  honneur,  pourvu  qu'elle  ne  se 
luélàt  point  du  petit  commerce  (1).  ))  Clé 
ment  X  mourut  le  22jnillet  1679,  ayant  tenu 
le  Saint-Sic'ge  six  ans  deux  nniis  et  viiigt- 
ipiatre  jours. 

Il  Mais,  cfintinue  le  même  historien  protes 
tant,  un  des  pnntificats  les  plus  illustres  et  un 
des  plus  dignes  Papes  succt'dérent  en  KiTfi 
avec  Innucent  XI.  Il  s'ajjpelait  proprement 
Hennit  (  Jili'M-alchi.  et  était  ne  l'an  Itill  à  Come 
dans  le  Milanais,  d'une  famille  nidile.  On  s'est 
disputi»  dans  les  temps  modernes,  si  dans  ses 
jeunes  années  il  uvaitporté  lesarmesou  non. 
Un  .sait  avec  certitude  que,  dès  sa  vingtième 
annéi',  il  s'appliqua  aux  sciences  ecclésiasti- 
ques îi  Gènes,  à  Rome  et  à  Xapliîs,  et  que  par 
suite  il  obtint  le  grade  de  dncteur  en  thi'olo- 
gie.  l)i'sireuxde  servir  l'I^glise.  il  revint  à 
Hume,  passa  il'un  emploi  cnnsidi'rable  dans 
un  autre,  devint  cardinal  en  I(!i(),  légat  de 
i''i'rrare.  et  bientôt  après  évèque  de  Xovare. 
Cl  un  me  sa  San  te  l'obligea  de  ri'signi'r  C(!t  évè 
chi',  il  retint  une  pension  annuelle  sur  ses 
revenus,  mais  la  céda  à  son  successeur,  qui  fut 
^■iii  frère,  à  condition  de  rem[)loyer  huile 
entièr'iMjn  faveur  des  pauvres.  l'',n  gi'néi'al.  sa 
liienfaisance  était  aussi  grande  (|ue  son  /.èle  à 
ri  •former  le  clergé"  et  que  sa  frugalité  au  milieu 
lie  richesses  Clin siiléi'a blés.  Ilenvn\  a  bien  des 
milliers  d'ecus  à  l'empereur  Li'iipold  et  au  l'ni 
lie  i'iili'iine.  |iiiiii'  qu'ils  fussent  plus  en  l'tal 
de  ciintinni'r  la  guei're  cnnti'e  les  Turcs.  Ces 
qiialili's  lui  avaient  acquis  l'estimegenérale  ; 
nu  siiuhailait  diqiuis  longtemps  le  \oii'  sur  le 
In'ine  pontifical  :  et  les  cai'diuaux  l'i'lurenl. 
quoiqu'il  leur  eut  déclaré'  que.  dans  ce  cas.  il 
ri'lablirail  rdnricnni'  discipline. 

Il  II    tint  liilèlement    sa  proim^sse,   et  s'an- 
iioni.M  aussitôt  comme  l'ennemi  le  plus  deli'i' 
iiiini' du   mqiotisme.  Il   manda  au  liU  de  son 
frère,  avec  le<|  ne)  il  axailenlretenu  jus(|u'alor's 
un  c(Mnmercetrès-agreal)le,  (|u'il  n'eut  à  i-es 
'••r  dans  Home f pu;  comme  une  jiersnnne  pri- 

•e,  iKise  mêlant  d'aucune  affairi;  d'l"'.tat,  et 
ii'enli-anl  dans  aucune  négociation  avec  les 


ambassadeurs  étrangers.  Cependant,  pour 
qu'il  put  ^•ivl•e  suivant  sa  condition,  il  lui 
abandonna  son  propre  patrimoine.  .Vu  fil*  de 
sa  somrà  Milan,  homme  ti'ès-estimable,  il  ne 
permi.t  jamais  de  venir  à  Uome;  il  se  repentit 
même  d'avoir  accordé  à  ses  fils  une  petite  pen- 
sion. Vainement  quelques  courtisans  lui  repré 
sentèrent-ils  que  ses  |)areiits  rehausseraient 
la  Fenommée  de  son  gouvernement;  il  leur 
opposa  descaleuls  d'api'ès  lesquels  les  neveux 
des  Pajies  avaient  coûté  dix-sept  millions  de 
ducats  d'or  ;'i  la  chambre  apostolique.  Inno- 
ceni  fît  même  dresser  une  bulle,  à  laquelle 
acquiescèrent  tous  les  cardinaux,  et  qui  devait 
réprimer  le  népotisme  à  jamais;  mais  à  cause 
de  quelques  familles  considéra  blés,  qui  a  valent 
acquis  leurs  richesses  par  cette  voie,  elle  ne 
fut  jws  rendue pul)lique.  Lui-nièmefaisait  peu 
de  dépenses  et  habitua  sa  cour  à  la  modestie. 
Lesévèchés  étaient  conférés  jusqu'alors  sans 
examen  des  candidats;  il  établit  une  congré- 
gation de  cardinaux  et  de  prélats  pour  infor- 
mer de  leurs  lureurs  et  de  leur  doctrine.  Afin 
desu])primerla  vénalité  des  charges  à  sa  cour 
il  rendit  à  \ingt-quati-e  secrétaires  apostoli- 
ques l'argent  qu'ils  a\aient  donné  pour  obte- 
nir la  leur.  Il  se  montra  d'autant  plus  libéral 
à  contribuer  pour  la  guerre  des  Turcs;  le 
clergé  d'Italie  dut  lui-même  y  consacrer  une 
partie  de  ses  re\enus. 

«Innocent  XI  soutint  avec  fermeté  contre 
les  plus  puissants  princes  de  sa  communion, 
les  droits  qu'il  croyait  avoiret  comme  Pa]ieet 
comme  souverain.  L'abus  s'était  introduit  à 
Rome,  que  les  plus  grands  criminels  trou- 
vaient, dans  les  palais  des  ambassadeurs,  un 
asile  plus  si'ir  que  dans  les  églises.  Le  Pape 
défendit,  en  consé(iuence,  à  qui  que  ce  fût, 
d'à rbor-cr  au-dessus  de  sa  maison  ou  de  sa  bou- 
ticjuelcsarmes  d'mi  monarque  étranger,  d'un 
prince  ecclésiastique  ou  séculier,  parce  (ju'il 
\oulait  être  maître  dans  sa  ca})itale,  et  y  exer- 
cer la  justice,  comme  tout  auti'C  prince  dans 
son  domaine.  Mêmeles  ])lus  gi';indes  familles 
de  Iv'omes'i'taient  |iennis  jusque-là  de  donner 
des  paleules  ;i  plusieurs  gens,  qui  se  déro- 
baient alors  au  cours  régidicr  de  la  justice; 
mai-  le  Pape  fit  bannir  de  la  \ille  un  pareil 
taxor'idu  prince  de( 'oloiuie,  et  le  eonvain(|uit 
liii-mêmed(>la  rrécessiré  decett(Mnesure.  Lors- 
que raml)assadcurespagnol  entreprit  à  Home 
(les  cni'olements  par'foi-ee,  Innucent  sut  main- 
tenir égalemerrt  s(>s  droits  de  souvei"iin(2).  » 
(  "estairrsi(|ues'(>\prime  sur  Innocent  XI  l'his- 
toiieii  pi'otestant.lepi'ofesseurdeWillemberg. 

(,Miaut  aux  (iner-ellcs  que  tirent  à  cet  excel- 
lent Pape  et  le  roi  de  France,  Louis  XIV,  et 
une  poi'tion  du  clergé  fi'an(,'ais,  nous  les 
\en'iins  en  temps  et  lieu,  ain-i  (|uc  les  consé- 
quences qui  en  découlent  natur'ellemcut, 
et  jiour  le  clergé  de  France,  et  pour  la  dynas- 
tie de  Louis  .\  IV,  et  pour  tous  les  clergés, 
toutes  les  dynasties,  tous  les  peuples  de  l'uni- 
ver'^. 


(1)  SchriK-ckh,  Ilisl.  ccclés.  depuis  la  rcfornidlion.  t,  VI,  p.  'i'iZ.  -  (2)  Ibid.,  p.  333  et  seq. 
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Innocent  XI  mourut  le  dix  neuf  avril  1689: 
le  peuple  de  Rome,  qui  le  regardait  généra 
lement  comme  un  saint,  se  pressa  autour  de 
sou  corps,  et  se  partagea  ses  vêtements  comme 
des  reliques.  Thilippe  V,  roi  d'Espagne,  de- 
manda sa  canonisation  à  Clément  XI  :  le  pro- 
cès commença  effectivement,  et  Benoit  XIV y 
fit  travailler  avec  zèle  ;  mais,  jusqu'à  présent, 
il  n'y  a  pas  eu  de  résultat  (1). 

Le  seize  octobre  lo89.  Innocent  XI  eut 
pour  successeur  le  cardinal  Pierre  Ottoboni, 
né  à  Venise  le  dix  a\ril  1610,  qui  prit  le  nom 
d'Alexandre  VIII.  Malgré  ses  soixante-dix- 
neuf  ans,  il  était  encore  vigoureux,  actif, 
avec  une  rare  ])rudence  et  dextérité,  avec 
une  pleine  connaissance  des  affaires  du  monde. 
Sou  gouvernement  eût  été  parfait,  s'il  n'avait 
rouvert  ia  porte  au  népotisme.  Il  secourut 
avec  de  grandes  sommes  d'argent  les  Véni- 
tiens et  l'empereur  Léopold  dans  leur  guerre 
contre  les  Turcs.  Il  n'occupa  le  .'^aint-Siége 
que  treize  mois,  et  mourut  le  premier  février 
1691,  dans  la  quatre-vingt-deuxième  année 
de  son  âge. 

Cette  résurrection  du  népotisme  en  fut  la 
mort.  Elle  porta  plusieurs  cardinaux,  même 
de  ceux  qui  avaient  refusé  de  souscrire  la 
bulle  d'Innocent  XI  pour  la  suppression  de 
cet  abus,  à  former  la  résolution,  dans  le  cou- 
cla\e,  de  ne  point  élire  de  Pape,  ]'us((u';i  ce 
que  tout  le  sacré  collège  eût  consenti  à  la 
suppression  du  népotisme.  Ils  espéraient  eu 
core  que  parla  se  perdraient  insensiblement 
le  nom  et  la  puissante  influence  des  chefs  de 
partis,  qui  d'ordinaire  rendaient  le  con- 
clave si  long  et  si  agité  ;  car  alors  il  n'y 
aurait  que  des  cardinaux  indépendants  qui 
pourraient  donr.er  librement  leurs  suffrages. 
On  s'entendit  ainsi  là  dessus  ;  et  enfin  on 
trouva  dans  le  cardinal  .\ntoine  Pignatelli  un 
homme  qui  remplirait  certainement  cette 
attente.  Il  descendait  d'une  des  principales 
familles  de  Naples,  et  y  était  né  le  quinze 
mars  161.5.  A  Home,  sous  la  direcliou  des 
Jésuites,  il  posa  les  fondements  de  ses  con- 
naissances ;  il  entra  bien  dans  l'ordre  de 
Malte,  mais  n'y  remplit  point  les  fimctions  de 
chevalier;  il  se  donna  tout  entier  à  l'Eglise, 
y  passa  par  plusieurs  charges,  d'in(|uisilcur, 
de  vice-légat,  d'ambassadimr,  d'évé(|uc  et 
enfin  d'archevêque  de  Xaples.  Elu  Pape 
le  douze  juillet  ICDl,  il  prit  le  nom  d'In- 
nocent XI  (,  parce  f|u'il  prenait  pour  modèle, 
le  gouvernement  de  son  prédécesseur  Inno- 
cent XI. 

Il  atteignit  effectivement  l'c  modèle,  et 
triompha  du  népotisme  encore  plus  efficace- 
mont.  Par  une  constitution  spéciale  du  \iiigl- 
deux  juin  1()92.  il  le  supjjrima  jiour  toujours. 
«  Il  sied  au  Pontife  romain  comme  servi  leur  fi- 
dèle et  prudent,  que  le, Seigneur  a  constituésur 
sa  famille,  de  régler  si  bien-^a  coiuluitcà  la  \  ue 
de  ri^gli>iecatlioli<|ui'.  (|u'il  |)laisc  lui  mèmeà 
Dieu  de  son   vi\ant  et   soit  tr<)u\é  juste,   et 


devienne  sincèrement  le  modéledu  troupeau 
et  la  bonne  odeur  du  Christ  en  tout  lieu;  et 
que  les  autres  pontifes  et  prélats  des  églises, 
appelés  au  partage  de  la  sollicitude  dont  la 
plénitude  lui  a  étéconfiée.ainsiqueles  autres 
fidèles  chrétiens  qu'il  porte  dans  les  entrail- 
les de  sa  charité,  api)rennent  par  son 
exemple  et  ses  préceptes  à  mépriser  les  biens 
périssables  de  ce  monde,  à  éviter  les  pièges 
de  la  chair  et  du  sang,  et  à  disposer  des 
choses  de  l'Eglise  suivant  lesloisdelajustice 
et  de  l'équité,  et,  par  les  ailes  de  l'esprit,  à 
s'élever.  Dieu  aidant,  vers  les  chos(>s  célestes. 
C'est  pourquoi,  considérant lessaints  canons 
qui  défendent  aux  évèques  d'enrichir  leurs 
parents  tics  biens  et  revenus  de  l'Eglise,  les 
considérant  même  depuis  que  nous  sonimes 
établis  dans  le  siège  du  bienheureux  Pierre, 
prince  des  apOtres,  à  qui  ce  n'est  pas  la  chair 
et  le  sang  (jui  ont  révéliï  :  nous  avons  résolu, 
et  jus(|u"à  présent,  avec  l'aide  de  Dieu,  nous 
avons  eu  soin  d'observer  l'ancienne  disci- 
pline; alin  que  dans  la  distribution  des  biens 
et  des  revenus  appartenant  à  ce  Saint-Siège 
et  à  la  chambre  apostoli(]ue,  observant  exfic- 
tement  les  lois  et  les  règles  de  lajusticeet  dé 
la  prudence,  nousn'ayonségardqu'au  mérite 
et  nullement  à  la  chair  et  au  sang,  ni  à  au- 
cune atTection  hunuiine.  Et  quoi  que  nous 
espérions  de  la  miséricorde  de  Dieu  de  tels 
Pontifesroniainspoursuccesseursi]u'ils  rem- 
pliront leurs  devoirs  non-seuleuient  en  cette 
partie,  mais  encore  dans  tout  h;  reste,  et 
emliaumeronl  toute  ri"",glise  de  leur  parfum 
spirituel,  néanmoins  nous  avons  résolu  d'in- 
dicpu'r  aux  autres  ce  (pie  ninis  ne  souffrons 
pas  (pii  soit  permis  ù  nous,  et  d'établir  dans 
la  sainte  Eglise  romaine,  la  mère  et  la  maî- 
tresse de  toutes  les  églises,  une  règle  et  une 
loi  salutaire  et  durable  à  ce  .sujet.  » 

l'hi  conséquence, aucun  Pape  nedoit  dispo- 
ser d'aucun  bien  ou  onicedel'Egliseromaine 
en  faveur  de  ses  parents  ou  amis.sousaucun 
prétexte  i|ue  ce  soit,  même  de  récompenser 
leurs  services,  surtout  lorsque  leservice  ou  le 
mi'-rite  est  bien  au  dessous  d(>  la  rc'compense. 
One  s'ils  sont  pauvres.  ilscra|icrmisau  Pon- 
tife rouuiin  de  lessecoui'irselonsa conscience 
de  la  même  manière  qui  lui  est  pi>rmis  de 
secourir  des  étrangers.  Mais  alin  (pn;ce  (pie 
l'on  dt'fçndait  directement  ne  fnt  pas  ramené 
il'uni.' nuinière  iiidii'ccte.  Innocent  \1I  sup 
prime  l()us les emi)lois civils,  militaires,  ecclé- 
siasti((ues,  ([ui  se  donnaient  ordinairement 
aux  parents  et  amis  du  Pape,  Si  le  besoin  des 
ti'm|)s  voulait  un  jourb'r(>tablisscmentdece.s 
lilaces,  surtout  des  militaires,  elles  ne  seront 
conft'rces  (pi'à  des  honimi's  exiir'rimcntt's  et 
(•a[)ablr'S,  Si  des  parents  ou  amis  du  Papt! 
sont  assez  habiles  pour  remplir  les  charges 
ecclésiastiques,  on  ne  leur  assignera  de  réve- 
il us  (pie  suivant  leur  service,  sans  aucun  ('gard 
il  leur  [)arent(''.  S'il  yen  H  (pli  miTiteiit  d'être 
élevés  à  lu  dignité  de  cardinal,   ils   n'auront 


(1)  Shroeckli, //^'s^  rrclés.  (lopuis  lu  Reformât.,  I.  A'II,  ]>.  UlTct  318. 
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qiiela  pension  ordintiirede  douze  mille  écus 
romains,  sauf  les  émoluments  des  fonctions 
particulières  qu'ils  rempliraient.  Que  si,  ce 
qu'à  Dieu  ne  plaise,  on  n'excédait  jamais  la 
mesure  ])rescrite.  le  Pape  ([ui  succédera  aura 
soin  de  revendir|uer  et  de  reprendre,  même 
avec  le  secours  du  bras  séculier  tout  l'excé- 
dant, pour  l'appliouer  et  l'incorporer  à  la 
chambre  apostolique.  Cette  constitution  sera 
jurée  par  tous  les  nouveaux  cardinaux,  par 
tous  les  nouveaux  Pontifes,  et  par  tous  les 
cardinaux  entrant  au  conclave.  Innocent  XII 
et  ses  cardinaux  souscrivirent  en  ces  termes  : 
Moi.  Innocent,  évéque  de  l'Eglise  catholique, 
je  le  promets,  j'en  fais  vrcu  et  je  le  jure. 
Parmi  les  trente  cjuatre  signataires,  on  lit 
le  nom  de  Thomas  Howard,  cardinal  de 
Xorfolk,  religieux  de  l'ordrede  Saint-Domi- 
nic[ue  (1). 

Outre  cette  réformation  capitale  de  sa  cour. 
Innocent  entreprit  encore  beaucoup  d'autres 
établissements  d'amélioration  et  de  bienfai- 
sance. Il  défendit  de  vendre  les  emplois  de  la 
chambre  apostolique  et  d'administration,  et 
rendit  l'argent  à  ceux  qui  en  avaient  acheté. 
Au  contraire,  il  promutsouvent  auxofficesles 
plus  bas  les  plus  élevés  des  hommes  incon- 
nus, mais  de  grande  capacité.  Pour  favoriser 
le  cours  d'une  justice  plus  sévère,  il  fixa  un 
jour  de  la  semaine  pour  entendre  lui-même 
tout  le  monde.  Il  introduisit  un  ordre  salu- 
taire dans  tous  les  tribunaux,  interdit  les  pré- 
sents, assigna  des  appointements  aux  av(jués, 
el  litd'autresordonnances  utiles.  Maisrien  ne 
surpassa  sa  bienfaisance  envers  les  pauvres, 
qu'il  appelait  ses  neveux.  Tous  les  petits  pré- 
sents (|u'on  lui  faisait,  car  il  n'en  acceptait 
point  de  considérables,  il  leur  en  faisait  part  : 
il  leur  céda  même  le  palais  de  Latran,  où  ils 
furent  soignés  et  entretenus  ;  il  réunit  dans  un 
nouvel  h('>pital  les  mendiants  invalides;  il 
bâtit  plusieurs  de  ces  maisons  pour  les  pau- 
vres ;  des  enfants  nécessiteux,  surtout  des 
iirphi-lins,  furent  non-seuleinentnourris  dans 
un  liiis[)icespécial.  mais  encore  instruits  dans 
les  arts  et  métiers.  Il  embellit  sa  capitale  par 
l'a rclii lecture, et agraniJit  lesportsdeXettuno 
et  de  Givita-Vecchia  pour  l'avantage  du  com- 
merce. D'un  autre  coté,  il  réduisit  très-bas  les 
dépenses  de  sa  table,  ainsi  ([ue  l'entretien  de 
sa  cour.  On  dit  même  qu'il  défendit  l'usage 
des  perru(|ues  aux  ecclésiasti(|ues.  Ce  qui 
donna  lieu  ;'i  cette  pasquinade  :  Qu'il  voulait 
réfiirmer  l'I'lglisi^  tlans  le  r/iefei  les  membres. 
Mais,  s'il  fit  (piel(|ue  règlement  à  l'et  égard, 
c'est  (pie  les  fil  ux  cheveu xoccasionnaient  alors 
des  di'qienses  excessives  [2]. 

Innocent  XII.  ainsi  que  nous  verrons,  ter- 
mina la  f|uerelle  que  le  roi  de  France. 
Lfiuis  XIV.  et  certains  ('vê(|iies  français 
avaient  faite  au  Saint-Sii'ge.  Mais  l'ih-éne- 
mi'nl  de  son  règne  (|ui  lui  causa  le  plus  de 
joi(!,  ce  fut  le  retour  ù  ri'',glise  catholi(]ue  de 
celui  des  princes  dans  les  domaines  de  qui 

i\)Iiiill.  iiici'i'i,  con^fH. fc((//((l!).—Schrocckli, t. V 


avait  commencé  la  révolution  religieuse  de 
Luther.  Frédéric  Auguste,  électeur  de  Saxe, 
puis  roi  de  Pologne,  lui  écrivit  en  1697  comme 
à  son  père,  lui  otïrant  l'hommage  de  son 
obéissance  et  de  sa  dévotion  filiale  :  depuis 
plusieurs  années  il  avait  formé  dans  son  cœur 
le  dessein  de  cette  merveilleuse  conversion  ; 
il  ne  doutait  pas  que  cet  exemple  d'un  pé- 
cheiir  qui  fait  pénitence  ne  réjouit  autant 
le  Pape  que  les  anges  du  ciel.  Depuis  cette 
époque,  la  maison  de  Saxe  n'a  pas  discon- 
tinué de  donner  l'exemple  de  la  piété  et  de  la 
vertu. 

L'excellent  pape  Innocent  XII  vécut  jusqu'à 
l'âge  de  ■  quatre-vingt-six  ans,  et  termina 
glorieusement  pour  l'Eglise  le  dix-septième 
siècle:  il  mourut  le  vingt-sept  septembre  1700, 
l'année  du  grand  jubilé.  Il  eût  bien  voulu 
ouvrir  cette  solennité  en  personne,  la  veille 
de  Xoël,  l'année  précédente;  mais  l'âge  etles 
maladies  ne  lui  permirent  point  cette  conso- 
lation, il  en  versa  des  larmes.  Xous  avons  vu 
quel  éloge  fait  de  lui  l'historien  protestant, 
professeurde  Wittemberg  :  l'italien  Muratori 
(commence  son  portrait  par  ces  paroles:  «  Ce 
glorieux  Pontife  de  l'Eglise  de  Dieu  mérite 
bien  que  son  nomet  songouvernementsoient 
en  bénédiction  dans  tous  les  siècles  à  venir, 
tant  furent  nobles  et  louables  toutes  ses  ac- 
tions. Enfin,  conclut-il,  cetimmortel  Pontife, 
ferme  à  soutenir  la  dignité  du  Saint-Siège, 
plein  de  mansuétudeet  d'humilité, et  riche  de 
mérites  fut  appelé  de  Dieu  à  recevoir  la  ré- 
compense de  ses  incomparables  vertus,  le 
vingt-septième  de  septembre,  pleuré  et  re- 
gretté de  tout  le  monde,  et  honoré  du  glorieux 
titre  de  père  des  pauvres  (3)  ». 

Les  cardinaux,  entrés  au  conclave,  se  divi- 
saient comme  à  l'ordinaire  en  plusieurs  par- 
tis, lorsqu'on  apprit  la  mortdu  roi  d'Espagne, 
Charles  II.  C'était  le  dernier  prince  autrichien 
assis  sur  ce  trône  :  il  ne  laissait  point  d'en- 
fants. On  avait  bien  fait  des  traités  pour  le 
partage  de  cette  vaste  monarchie,  mais  ces 
traités  avaient  été  révoqués  et  remplacés  par 
un  testament.  La  guerreétait  inévitable  entre 
lesdeux  compétiteurs,  l'Autricheet  la  France. 
Cette;  guerre  ne  pouvait  manquer  des'étendre 
en  Italie,  où  l'Espagne  avait  d'importantes 
possessions  :  l'influence  du  Pape  dans  ces 
affaires  allait  nécessairement  être  d'un  grand 
poids.  Le  cardinal  Rudovic  de  Chiéti  repré- 
sfMila  à  s(^s  collègues  la  né-cessité  de  choisir 
sans  dfHai  un  pilote  capable  d(>  bien  gouver- 
nerla  barquede  Pierre,  attendu  ([u'il  se  pré- 
[larait  une  formidable  tempête  A  toute  l'Eu 
rope,  et  principalement  ;\  l'Italie;  le  Saint- 
Siège  devait  s'appliiiuer  de  tout  son  pouvoir 
à  di'Idurner  ce  menaçant  orage;  et,  s'il  ne  le 
pouvait,  veiller  du  UKjins  à  ce  (|ue  la  loi 
iath(ilii|ne  \w  soutïrit  pf)irit  de  pré'judice.  Les 
cardinaux,  frappés  de  ces  observations,  ne 
tardèrent  pas  à  s'accorder  dans  leurs  suffrages 
sur  quehiu'un  (jui  ne  désirait  point,  etencorc 

I.  p. 3 19-353,  — (:i) Muratori.. 'l/ifta/irf'//n^'aennOO 
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moins  attendait  le  souverain  pontificat.  Ce  fut 
le  cardinalJean- François  Albani,  d'Urbin,  né 
le  \  ingt  deux  juillet  1(>I9.  Il  n'avait  que  cin- 
(juante  ans,  avec-  des  parents  en  grand  nom 
bre  :  deux  obstacles  à  son  élection,  surtoutde 
la  part  des  cardinaux;  mais  rien  ne  les  em- 
pêcha de  l'élire  d'une  voix  unanime,  à  cause 
du  niçr\('illeux  assemblage  de  talents  et  de 
vertus,  l'intégrité  des  mœurs,  l'élévation  de 
l'esprit,  la  science  des  lettres,  la  pratitpie  des 
affaires,  l'affabilité,  et  la  courtoisie  qui  lui 
a\aient  toujours  conquis  l'estime  et  l'affection 
de  chacun.  Quand  ou  lui  eut  expliqué  l'intention 
des  vénérables  électeurs,  il  fimdit  en  larmes, 
s'excmsa  sur  son  inhabileté,  et  témoigna  une 
répugnance  non  affectée  pour  ce  fardeau, 
comme  présageant  les  travaux  (jui  vinrent 
effecti\ement  l'accabler  en  quelque >orte  pen- 
dent un  pontificat  de  plus  de  vingt  ans;  il 
insistait  donc  sur  ceque,  dansdes  temps  aussi 
périlleux  et  difficiles,  il  fallait  pourvoir  l'K- 
glise  de  Dieu  d'un  conducteur  plus  expéri- 
menté et  plus  ferme.  Qu'il  parlât  du  fond  de 
son  cœur,  les  faits  le  démontrèrent,  car  il  ré- 
sista trois  jours  à  consentir  :  ce  que  ne  fait 
point  celui  qui  asjjire  à  la  tiare,  de  peur  (|ue 
dans  l'intervalle  on  ne  change  de  pensée.  Encore 
ne  se  résigna-t  il  à  accei)ter  (pie  (piand  les 
théologiens  lui  eurent  fait  voir  (|u'il  t'tait  tenu 
d'acquiescer  à  la  volonté  de  Dieu,  manifestée 
par  le  consentementdesélecteurs,  et  lorsqu'on 
lui  eut  donné  la  certitude  que  la  cour  de 
France  n'était  pas  contraire  à  son  exaltation. 
C'est  ([ue  l'ambassadeur  français  s'était  retiré 
à  -Sienne,  à  cause  d'un  dilférend(pi'il  avaitcu 
avec  les  cardinauv  chefs  d'ordre  du  conclaxe. 
Le  cardinal  Alliani  demeura  donc  unanime- 
ment élu  souverain  Pontife  le  \  ingl-trois  no- 
vembre 1700,  fête  de  Saint-Clément,  pape  et 
martyr,  ce  (pii  lui  lit  prendre  le  nom  de  Ch'- 
ment  XI.  Cette  élection  causa  un<'  joie  extra 
ordinaire  dans  Home,  parce  que  le  cardinal 
Albani,  élevé  dans  cette  ville  et  aimé  de  cha 
cun,   promettait    un   glorieux     pontificat;   et 


huit  septembre  1713,  par  laquelle  il  condamne 
mille  et  une  propositions  du  janséniste  Ques- 
nel.  Nous  verrons  les  clamenurset  les  menées 
artificieuses  des  sectaires  ;  mais  le  cou]3  était 
porté.  Le  serpent  du  jansénisme,  comme  toute 
autre  hérésie,  une  fois  frappé  à  la  tête  par  la 
houlette  du  somerain  pasteur,  pourra  bien  se 
plier  et  se  r(>plieren  tous  sens,  infecter,  de  son 
-venin  ceux  qui  le  caressent,  il  n'en  mourra 
pas  moins. 

Deux  ciinsolatiiius  que  (  'léinent  X  I  eut  dans 
sa  \  le.  i-e  fut  d'ap[n'endre.  en  170().  la  corner 
siondu  duc.Vntoine  riric  de  Brunsw  ick-Wol- 
fcnliuttel  ;  et,  en  1717,  celle  du  prince  hérédi- 
taire de  .Saxe  et  prince  royal  de  Pologne. 

Le  bon  pape  Clément  XI  eut  à  combattre 
toute  sa  \ie.  non  seulement  contre  les  mala 
tlies  |)iiliii(|ues  et  moralo  de  l'I'Airo])!',  niais 
encore  contre  les  mahulies  ])hysi(pies  de  sa 
propre  |)ersonne,  contre  l'astlune,  contre  les 
maux  de  poitrine  et  des  jambes  :  plus  d'une 
fois  on  craignit  de  le  voir  mourir,  mais  Dieu 
le  conser\a  au  gou\eruail  de  son  Lglise  dans 
les  temps  les  plus  orageux  ])i)ur  la  chrétienté. 
A  peine  rele\ait-il  d'une  maladie,  qu'il  retour 
nait  plus  ardent  que  jamais  aux  ftmctions  de 
son  ministère,  tant  sacré  que  ])oliti(pie.  Lnfin 
arri\a  son  dernier  moment  :  étant  tombé  ma- 
lade, il  passa  deux  jours  dans  la  dé\otion  la 
phisexem|)laire,  et,  à  l'âge  tlesoixante  un  ans 
et  près  de  huit  mois,  il  aclie\a  Iranipiillemcnt 
de  \  i\re  le  lHmarsl721.  fête  de  Saint-Joseph. 
.Son  pontificat  avait  iluré  \ingt  ans,  trois 
mois  vingt  six  jours.  Peu  auparavant,  il  avait 
reçu  la  consolante  nouvelle  que  la  bonne  har- 
monie était  complètement  rétablie  avec  la 
cour  d'Fs[)agne.  Il  réunissait  en  sa  personne 
tant  de  (pialités  et  de  vertus,  ses  belles  actions 
furent  si  cdnsidérables  et  si  nombreuses,  (pu^ 
les  sages  s'accordèrent  à  le  placer  parmi  les 
plus  illustres  et  les  plus  reconimandables  pon 
tifes  de  l'Fglise  de  Dieu.  Plus  les  affaires  du 
gou\ernement.  ecclésiastique  etci\  il,  étaient 
scabreuses  dans  ses  jours,  plus   elles  firent 


chacun  se  figurait  avoir  part  aux  dons  de  sa      éclater  sa  \igilance.  sa  constance,  son  génie. 


bienfaisance  (1) 

Ij'attente  du  peuple  romain  ne  fut  ])nint 
trompée  :  Le  pontificat  de  Clément  XI  fut 
d'autant  plus  glorieux,  que  les  diflicultés 
étaient  |)lus  grantles.  La  guerre  de  la  succes- 
sion d'Fspagne  entre  la  France  et  rAutri<-he 
ébranla  toute  ri\urop(>,  troubla  l'Italie:  le 
Pape,  tiraillé,  menacé  de  part  el  d'autre, 
(piehpiefois  même  attaqué,  sut  néainnoins 
amener  finalement  tout  à  liien.  .Vu  milieu  de 
tous  ces  embarras,  il  aida  les  Vénitiens  contre 
lesTiircs.t  'oinmcrin'résiedeJanséniusrcmuail 
et  brouillait  en  France,  il  la  réprima  partlcux 
constitutions  :  l'une,  Vinvain  J><nnini,  ipiin/e 
juillet  1700,  par  laquelle  il  déclare  ipie,  pour 
obéir  aux  décisions  dogmalicpies  du  .Sainl- 
Siége,  ce  n'est  point  assez  de  garder  exié 
rieurement  le  silence,  si  on  n'y  conforme  la 
croyance  de  sou  esprit;  l'autre,    ('iti(/rniiu.<i, 

(t)  Muratori,  an  1700,  et  !Scliro<jckh,  uhi  siipni. 


-Ses  mo'urs  étaient  sans  tache  et  consacrées  à 
la  |>iét(''  dès  son  enfance:  elles  scconserxèrent 
encore  plus  incorruptililcs  sous  la    liare.  Nul 
ne  le  surpas-a  eu  affaliililéet  eu  bien\t'ill:iiice 
;iifeclueuse.  Il  aima  danshi  stricte  nu'sure  son 
frère  et  ses  neveux,  en  les  obligeant  à  mêiiler 
les  hoiiueurs  par  les  fatigues  ;  et  on  vil  enlin 
les  P(Uilifes  sul)sê(pienlsse  moiilrer  plus  bien 
faisants  (pie  lui  eiiM-rs  sa  propre  maison.  Il 
enseigna  l.i  modéi-ation  aux  griinds  en  congé 
(liant  de  K'oiiie  la  femmedeson  frère,  hupielle 
se  l'appelait  trop  (pTclle  avait  |)our  parent  un 
Pontife  romain.  Il  monlia  de  la  profusion  en 
vers  les  pauvres,  et  emplo\a  plus  de  deux 
cent  niilleécnsà  leur  soulagement.  Uenouvc 
lanl  unloiialile  usage  de  saint  Léon  le  Craiid, 
il  prononça  en    la    l>asili(pie    valicane,  aux 
princi|>ales  solennilés,  diCférenles  homélies, 
(pii  sDiit,  aupri's  de   la   posiérili'",  des  témoi 
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finages  vivants  de  son  élo(|uence.  Ami  des 
littérateurs,  promoteur  des  lettres  et  des 
beaux-arts,  il  auirmenta  le  lustre  de  la  pein- 
ture, delastatuaireetde  l'arrhitecture;  il  in- 
triidiiisit  à  Rome  l'art  des  mosaïstes,  supé- 
rit'urs  en  excellence  aux  anciens,  et  lafaiiri- 
catiiin  des  tapis,  qui  luttaient  avec  lesplus  fins 
di'  Flandre.  Il  in.stitua  des  prix  pour  la  jeu- 
nesse studieuse,  et  orna  defaliriques  ciinsidi'- 
raLies  Rome  et  d'autres  endroits  de  VVAni 
ecclésiastique  11). 

Une  œuvre  du  saint  Pontife  mérite  particu- 
lièrement d'être  sii;nalée.  De  nos  jours,  on  a 
vanté  le  système  des  [jrisons  cellulaires  comme 
une  invention  incomparable  des  Etats-Unis 
d'Amérique.  Or.  à  peu  près  un  siècle  avant 
(lue  les  lilats-Unis  ne  fussent  au  monde,  le 
papi'ClémentXI  étalilissaità  Romeuneprison 
de  ce  genre,  qui  v  subsiste  encore.  X'oici 
comme  lui  niémeen parle  dans  son  décret  du 
li  si'ptenibre  [~(f.i  : 

(I  Considérant  ijue  journellement  des  en- 
fants ou  des  jeunes  gens  de  moins  de  vingt 
ans,  avec  une  malice  supérieure  a  leur  âge, 
commettent  des  vols  et  d'autres  délits  qui  les 
conduisent  devant  la  justiceet  lesfunt  renfer 
mer  dans  les  prisons  de  notre  villede  Rome; 
que.  (]uoiqu'on  les  place  dans  un  lieu  séparé; 
au  lieu  d'en  sortir  corrigésetamandés.  ils  re- 
tombent souvent  dans  lesmêmesénormités  et 
dans  de  plus  grandes:  pour  remédier  à  un  si 
grand  mal,  nous  avons  pensé,  dèsl'instant  de 
notre  élévation  au  pontilicat,  à  construire, 
conliguà  riiospicede  Saint-Michel  àRipa,  un 
bâtiment  d'une  é'tendue  convenable,  sous  le 
nom  de  maison  de  correction;  ce  (|uiaeu  lieu 
en  elïol.  Les  constructions  se  trouvent  termi- 
nées, avec  soixante  petites  cellules  distinctes 
et  séparées  les  unes  des  autres, autour  d'une 
griinde  salle,  dans  le  milieu  de  laquelle  est 
l'autel  pour  célébrer  la  sainte  messe;  il  y  a, 
en  outre,  des  logements  pour  un  prêtre,  pour 
les  gardiens  et  les  surveillants.  On  y  voit  une 
grande  galr'rie  (b'couverte.  et  sous  celle-ci  de 
grands  locaux  (jui  peuventservir  [)our  les  (ju- 
vricrs  en  l-jine  et  autres  de  l'hospice,  (^'est 
poiircpioi  nous  commandons  et  or(loiinons([ue 
tous  les  enfants  et  jeunes  gens  île  moins  de 
vingt  ans(|ui.  à  l'avf-nir.  seront  condamné's  à 
la  [)rison  par  les  tribunaux,  au  lieu  d'être 
envoyés  dans  les  prisons  publii|ues.  soient 
transportés  dans  ladite  nouvelle'  maison  de 
correction;  et  ord(jnnoiis  que  les  cardinaux 
prole-cteurs  de  l'hosiMce  désignent  un  prêtre 
pour  instruire  ces  jeunes  gens,  et  des  minis 
ires  pourlenrenseigner  ((uelipies  notions  mé- 
(■ani(|ues,  a(in  qu'ils  laissent  la  paresse  pmir 
le  travail  et  apprennent  un  nouveau  moyen 
de  bien  vivre.»  Ce  sont  doncles  Papes(|uiont 
les  premiers  cùn(;u  et  ré-alisi'  l'une  des  plus 
ilii[)ortanles  amélioralioiis  dans  le  sysiènie 
des  prisons. 

(^lemenrXI  eut  un  soin  particulier  d'enri- 
chir <le  nouveaux  trésorsla  bibliothèque  vati- 

(1)  Muratori,  1721. 


cane.  C'est  la  bibliothèque  propre  de  l'Eglise 
romaine;  aussi  remonte-t-elle  jusqu'aux  apô- 
tres. Dans  les  vies  des  premiers  l'apes,  on  lit 
que  saint  Clément,  disciple  et  successeur  de 
saint  Pierre,  ordonna  que  les  actes  des  mar- 
tyrs fussent  diligemment  écrits  et  conservés 
par  des  notaires  :  le  pape  saint  Anthère  re- 
chercha soigneusement  ces  écrits  et  les  mit  en 
dé'jjot  dans  l'Eglise:  le  pape  saint  Fabien, 
successeur  d'.Uithère  joignit  aux  notaires 
sept  sous  diacres,  pour  réunir  le  tout  ensem- 
ble. Ce  sont  là  ces  célèbres  archives  où  l'on 
déposait  les  actes  des  conciles,  les  décrétales 
di>s  Papes,  la  correspondance  de  toute  l'Eglise 
avec  sou  chef.  Le  pape  saint  Jules,  premier 
du  nom,  ordonna  que  tout  ce  qui  intéressait 
la  conversation  et  la  propagation  de  la  foi 
chrétienne  fut  rassemblé  par  les  notaires  de 
l'Eglise  romaine,  examiné  par  leur  primicier 
et  placé  dans  l'Eglise.  Au  cinquième  siècle,  le 
pape  saint  Gélase  fit  mettre  plus  d'ordre  dans 
cette  collection,  et  en  élaguer  les  choses  inu- 
tiles. C'est  à  cette  bibliothèque  de  l'Eglise  ro- 
maine, comme  trésor  commun  de  l'Eglise 
univer.selle,  que  nous  avons  vu  les  évéques, 
les  abbés,  les  conciles,  et  même  les  rois,  de- 
mander à  transcrire  les  ouvrages  qui  leur 
manquaient.  Un  cardinal  était  bibliothécaire. 
C'est  à  qui  des  Papes  enrichirait  le  plus  ce 
précieux  dépôt.  Pendant  que  les  barbares  ra- 
vageaient la  Grèce.  Calixte  III  dépensa  qua- 
rante mille  écus  d'or  pour  sauver  du  naufrage 
les  manuscrits  grecs:  à  la  prise  de  Constanti- 
uople  par  les  Turcs.  Nicolas  V  avait  fait  la 
même  chose;  il  envoya  même,  ainsi  que  nous 
a\ons  vu.  des  savants  par  toute  l'Europe  pour 
recueillir  tous  les  manuscrits  précieux.  Pie  IV 
donna  une  commission  semblable  à  Panvinio 
et  Avanzat.  Ces  deux  Pontifes  furent  encore 
surpassés  en  quelque  sorte  par  Sixte  IV  et 
Léon  X,  si  passionnés  l'un  et  l'autre  pour  les 
sciences  et  les  lettres.  Paul  V  les  imita,  prin- 
cipalement à  l'instigation  du  bibliothécaire, 
le  cardinal  Baroiiius.  Urbain  VI 1 1  vjoignitles 
iKimlirenx  mamiscrils  de  la  bibliothé([ue  de 
Ileidelberg.  donnée  à  (irêgoire  XV  par  le 
comte  de'i'illvet  le  duc  de  Bavière.  .Mexandre 
Vil  et.Mexandre  VU!  y  ajoutèrent  des  ma- 
nusciiis  rares  di'  la  bibliolhèqne  d'Urbin  et 
d'aulres.  an  nombre  de  dix-neuf  cents,  de  la 
bibliolhé(|uc  de  la  reine  Christine  de  Suède. 
La  vaticane,  déjà  si  riche,  dut  à  Cb-ment  XI 
des  richesses  nouvelles  :  elle  paraissait  abou- 
damnent  pourvue  de  manuscrits  latins  et 
grecs;  il  y  en  ajouta  d'hél)reux.  de  syria<iues, 
de  samaritains,  d'arabes,  de  persans,  de  tui'cs, 
d'égyptiens  d'éthiopiens,  d'arménii'ns,  d'ibé- 
ricpiesel  demalabares.  Le  difficile  était  de  les 
tromer  :  la  Pi-o\  idencc  \   pourvut. 

Gabriel  V.\;\.  Maronite,  religieux  de  Saint- 
.\nloiiie  et  abbé  de  .Saint- Maur.  sur  le  Mont- 
Liban,  vint  à  Home  de  la  part  d'Etienne 
d'Eden.  patriarchemaronite  d'Antioche.  pour 
témoigner  son  obédience  au  Pape.  Peu  après, 
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les  envoyés  apostoliques  au  Caire  écrivirent 
que  le  patriarche  copte  d'Alexandrie,  nommé 
Jean,  était  revenu  à  l'Eglise  catholique.  La 
chose  parut  mériter  plus  ample  information. 
On  se  déliait  du  caractère  artificieux  des 
Egyptiens,  d'ailleurs  très  attachés  à  leurs  an- 
ciennes supertitions.  La  Propagande  résolut 
donc  d'envoyer  le  Maronite  Gabriel  au  Caire, 
pour  souder  l'intention  du  patriarche,  et,  si 
elle  était  sincère,  examiner  de  quelle  manière 
on  pourrait  secourir  les  Coptes.  Jean,  qui 
avait  trompé  les  Européens, ne  put  en  imposer 
à  Gabriel,  né  en  Syrie,  et  qui  était  bien  au  fait 
de  tout.  Se  voyant  donc  démasqué,  il  dit  net 
tement  qu'il  ne  (piitterait  point  son  ancienne 
religion.  S'il  abjurait  la  secte  de  Dioscore.  il 
de^■ait  s'attendre  à  la  prison  et  aux  fers  : 
jamais  il  n'avait  douté  de  la  religion  ortho- 
doxe ;  mais  elle  ne  plairait  point  aux 
chefs  de  sa  nation  ;  eux  irrités  ou  peu  fa\  ora 
blés,  il  lui  était  impossible  de  conserver  sa 
dignité. 

De  retour  à  Home  en  ITOf!.  (îabriel  rendit 
compte  au  l'ape  de  sa  mission.  Il  ajouta  qu'il 
avait  AU  dans  les  monastères  de  Xitrie  des 
bibliothèques  non  méprisables,  avec  des  ma- 
nuscrits syriaques,  arabes  et  égyptiens  de 
neuf  cents  ans  et  plus  ;  qu'il  y  avait  chance 
d'en  obtenir  quelques-uns  parie  crédit  du  pa- 
triarche Jean  sur  les  moines  de  Xitrie.  Clé- 
ment XI  goûta  fort  cette  idée,  et  chargea  Ga- 
briel de  la  mettre  à  exécution  soit  par 
lui-même,  soit  par  un  autre  (pii  en  fût 
capable. 

Gabriel  lui  indiqua  son  compatriote  Elias 
Asséniani.  enxoyé  à  Home  avant  lui  par  le  pa- 
triarche maronite  d'Antiocln\  et  qui  était  sur 
le  point  de  retourner  en  Syrie.  Mlias  Assémani 
partit  donc  en  1707  a\i'c  des  lettres  de  reconi 
mandation  pour  le  patriarche  copte  du  Caire, 
qui,  ayant  su  l'objet  de  son  voyage,  lui  témoi 
gna  toute  la  bienveillance  possible;  car  s'il 
restait  éloigné  de  l'Eglise  catholi(|ue,  c'était 
plus  parla  crainte  des  Turcs  que  parsa  propre 
inclination;  du  reste,  il  était  doux  et  préve- 
nant, et  très-bien  disposé  envers  les  Euro- 
péens. Il  donna  donc  ;i  Elias  .\ssémani  des 
lettres  de  reconnnandalionpour  les  moines  de 
Scété,  et  de  plusdi'ux  liouimcs  pour  ra<'com 
pagner.  un  noi)k'  coijie  et  un  moine  (jui  était 
procurciirdu  i)atriarclie  dans  le  monastère  où 
ils  allaient. 

Ils  y  tr(>u\èrenteffi'cii  veinent  hibililiothèipie 
tant  clienhée;  on  ei'il  dit  une  caverne,  où  les 
manuserits  étaient  entassés  pèle  mêle.  Il  yen 
avait  d'arabes,  d'égyptiens,  mais  principale- 
ment de  syria(|ues.  réunis  l;i  en  !):12.  p;ir 
Moïse  de  S'isibe,  supérieur  de  ce  monastère, 
<|ui  les  avait  acheiés en  Mésopotiimieou  rei;us 
par  don,  sui\ant  (ju'il  était  marqué  sur  près 
<pie  tous.  j'Iliasgi-niitdeNoir  les  rliefv  d'ii'uvre 
(le  l'esprit  humain  traités  si  indignenii'nl,  et 
il  espérait  les  obtenir  sans  peine  d'hommes 
<|ui  les  laissaient  manger  par  le^  vers.  Il  y  fut 
tronij)!'-  :  de  ce  las  imuieuse.  à  peine  jjut  il 
en  avoir   (juarantc  à   prix  d'argent.  Comme 


il  descendait  le  Xil  pour  revenirau  Caire,  un 
coup  de  vent  tit  chavirer  la  barque,  le  moine 
qui  l'accompagnait  se  noya;  lui-même  fut 
submergé  avec  seslivres.  Heureusement  une 
autre  bar(iue  survint,  qui  l'arracha  à  la  mort, 
et  dont  les  mariniers,  moyennant  un  bon 
salaire,  lui  repêchèrent  ses  manuscrits  dans 
la  vase  du  fleuve.  Il  les  restaura  le  mieux 
qu'il  put,  et  ils  arrivèrent  à  Rome  vers  la  tin 
de  la  même  année  1707,  où  on  les  plaça  dans 
la  bibliothèque  du  Vatican. 

Les  richesses  orientales  de  cet  inestimable 
dépôt  furent  encore  augmentées,  vers  ce 
temps,  par  la  bibliothèque  particulière  de 
Joseph,  patriarche  catholique  des  Chaldéens; 
par  celle  d'Abraham  d'Eckel  et  Fauste  Xai- 
roni,  oncle  et  neveu,  tous  deux  Maronites  et 
professeurs  de  syriaque,  l'un  après  ^aut^e, 
dans  le  collège  de  la  vSapience  à  Rome;  enfin 
tous  deux  auteurs  de  plusieurs  ouvrages  sur 
la  littérature  ecclésiastique  d(M'Orient.  D'au- 
tres manuscrits  y  furent  donnés  par  Pierre 
de  Valle.  patricien  romain,  qui  se  les  était 
procurés  par  ses  amis  dans  les  contrt'es 
orientales. 

L'an  1715,  (]lénujnt  .\1  (Mivoya  une  nouvelle 
expédition  littéraire  en  Egypte,  à  la  conquête 
des  manuscrits  orientaux;  ce  fut  encore  un 
docte  Maronite.  Jose[)h-Simon  Assémani, cou- 
sin d'Elias.  Ilarriva  heureusement  au  Caire, 
fut  bien  reçu  du  patriarche  copte,  qui  lui 
donna  même  plusieurs  manuscrits  arabes  de 
sa  bibliothèque.  11  trouva  dans  le  monastère 
de  Sci'té  les  précieux  manuscrits  entassés  les 
uns  sur  les  antres,  il  eut  tout  le  loisir  de  les 
examiner,  il  en  choisit  cent  des  plus  anciens 
et  des  |)h;s  remar([uablcs;  maisquand  il  s'agit 
de  les  achelei'.  il  ne  jiut  t>n  ol)tenir,  même  au 
poids  de  l'or,  qu'un  très  petit  nombre.  C'é- 
taient des  plus  précieux,  entre  autres  les 
actes  des  martyrs  orientaux,  que  nous  avons 
in.sérés  à  leur  époque  dans  cette  histoire. 
D' Egypte.  .Vsséma ni  se  rendit  en  Syrie,  où  l'un 
de  ses  paientsétait  patriarchemaronite  d'.Vn- 
tioi'he.  Il  recueillit  plusieurs  manuscrits  à 
Damas,  particulièrement  dans  unebourgade 
voisine  uni(|uement  peuph'e  de  (chrétiens,  et 
dont  l'évèipu' l'tait  uni  à  l'Eglise  romaine. 
Dans  .Miq),  l'ancienne  Bi'rée,  le  patriarche 
catholic|ue  des  Grecs,  nommi'  .Mbanase,  et 
d'aiilres  amis,  lui  en  jjrocurèrenl  encore  un 
bon  nombre  d'excellents.  Mevenuen  l?;gy[)le. 
il  parc(jurul  lesinonaslèr(>sde'rhébaïde,  avec 
le  père  Sicurd.  ji-suite,  dont  nous  verrons  les 
travaux  apostoliipies  plus  tard;  mais  il  n'y 
trouva  rien  de  ce  (|u'il  ch(>rchait.  r.,es  moini-s 
diri-nt  ipie  les  livres  avaient  pt'ri  dans  les 
incursions  des.Arabes.  .\ss(''nianiful  dorelour 
à  Home  en  janvier  1717. 

Il  utilisa  ces  dt'ponilles  de  l'Orient  littéraire 
en  composant  sa  Jlil)li(>l/iri/iiri)rirrittilri\\"\\\\\ 
talion,  dit  il,  de  ce  (pie  Fabricius,  avait  fait 
p(uir  la  Grèce,  Scévole  de  Sainte  Marthe  et 
.Andn''  Diichesne  pour  la  France,  Aiiberl 
Lemirc  [)our  la  Uelgii|iie,  Pierre  Lanibecius 
pour  r.Mlemagne,  Luc  Wudding  pour  l'ordre 
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de  Saint  François,  et  d'autres  pour  d'autres. 
C'étaient  des  catalogues  ou  dictionnaires  his- 
toriques des  écrivains  illustres  de  chaque paj's 
ou  de  chaque  nation;  la  plupart  de  ces 
ou\rages  ont  été  surpassés  depuis,  mais  non 
la  biljliothèqueorientale  deJoseph  Assémani, 
qui  est  divisée  en  quatre  classes.  La  |)reniicre 
comprend  les  auteurs  syriaques,  tant  ortlio- 
doxes  que  jacobites  et  nestoriens  ;  la  seconde, 
les  arabes,  tant  Chrétiens  que  mahométans  ; 
la  troisième,  les  livres  de  Coptes  et  des  Ethio- 
piens, ainsi  que  les  principaux  écrits  des 
Perses  et  des  Turcs  ;  la  quatrième,  les  manus- 
crits ecclésiastiques  des  S>-riens.Cet  excellent 
ouvrage  sortit  des  presses  de  la  Propagande, 
de  1719  à  1728.  Il  publia  également  à  Home, 
de  1732  à  1734,  une  magnifique  édition  de 
saint  Kphrem,  en  syriaque,  en  grec  et  en  latin, 
six  volumes  in-folio  ;  enfin,  toujours  à  Home, 
les  calendriers  de  l'Eglise  uni\erselle,  sans 
compter  quelques  autres  ou\rages.  .Son  neveu, 
Etienne-Evode  Assémani.  archevêque  d'Apa- 
mée,  publia,  l'an  17 18, à  Home,  les  Artcii  des 
martyrs  d'Orient  et  d'Occident,  tirés  des  ma- 
nuscrits orientaux  (1). 

L'excellentpape  Clément  XI,  qui  avait  pro- 
voqué tant  d'excellentes  choses,  eut  pour  suc- 
cesseur, le  8  mai  1721,  le  cardinal  Michel- 
Ange  Couti,  d'une  très-noble  et  très-ancienne 
famille  de  Home,  qui  avait  déjà  donné  sept 
Papes  à  l'Eglise  de  Dieu.  Il  était  né  le 
15  mai  1655  :  son  frère  était  duc  de  Poli,  et 
son  neveu  duc  de  Guadagnole.  Il  prit  le  nom 
d'Innocent  XIII.  Grandefut  la  joie  de  touslcs 
habitants  de  Rome  en  voyant  sur  le  tronc 
pontifical,  après  tant  d'années,  un  de  leurs 
concitoyens  ;  l'applaudissement  de  toute  la 
chrétienté  ne  fût  pas  moindre,  tant  il  était 
renoninn''  pour  sa  sagesse  et  sa  piété,  pour  la 
pratique  des  affaires  ecclésiasti(iues  et  sécu- 
lières, et  pour  son  inclination  à  la  bienfai- 
sance et  à  la  clémence.  Il  avait  étésuccessive- 
ment  nonce  en  Suisse  et  en  Portugal,  et  évê- 
quc  de  Viterbe  (2).  Ainsi  en  parle  l'historien 
Muratori,  sur  l'année  1721. 

Le  mémehistorien  parle  ainsi  de  la  morldn 
même  Papesur  l'année  1721:"  Innocent  .\  1 1 1 
continuait  son  pontificat  avec  une  souveraine 
sagesse  aux  ap]jlaudissements  du  monde  ;  il 
était  bien  digne  d'une  plus  longue  vie.  quand 
il  fut  a])pclé  d((  Dieu  à  une  \  ie  meilleure. 
Etant  tombé  malade  au  commencement  de 
mars,  il  tcrnfina  ses  jours  dans  la  soirée  du 
septième  de  ce  mois,  pleuré  de  tous,  princi- 
palement (lu  peuple  romain.  Ifien  <|u'il  fut 
très  modeste  et  très  humble,  il  aimait  cepen- 
dant la  magnificence,  et  nul  plus  que  lui  ne 
sut  conserver  la  dignité  pontificale.  D'un  port 
majestueux,  sans  j.imais  se  fâcher  ni  se  décon 
tenancor,  il  répondaiten  peu  de  paroles,  mais 
graves,  et  tdujours  avec  |)ruden<'e.  et  il  expc'- 
(liait  ijromptcnu'iit  lc>  affaires.  On  admirait 
en   lui  un  véritable  prince  romain,  mais  de 


ceux  de  la  vieille  roche.  Aussi  reste-t-il  une 
mémoire  avantageuse  de  son  gouvernement  ; 
gonvernementbien  court,  mais  plein  de  modé- 
ration, et  qui  en  partie  peut  servir  d'exemple 
à  ses  successeurs  (3).  » 

D'autres  écrivains  non  suspects  tiennent  le 
même  langage.  Innocent  XIII  mourut  le 
7  mars  172-1,  n'ayant  occupé  le  Saint-Siège 
que  deux  ans  et  dix  mois.  ((  Il  sut  cependant 
infinortaliser  un  règne  si  court,  dit  le  comte 
d'Albon.  De  grandes  vertus  et  la  science  du 
gouvernement  avaient  fait  d'Innocent  XIII  un 
grand  prince.  Aimé  de  tous  les  grands,  ils 
donnèrent  à  sa  mort  les  marques  des  regrets 
les  plus  vifs;  le  peuple  exprima  sa  douleur 
par  des  larmes.  »  L'astronome  Lalande  lui 
rend  le  même  témoignage  dans  son  Voi/age 
d'un  Français  eji  Italie,  a  InnocentXIII, dit-il, 
est  le  meilleursou\'eraindonton parle  aujour- 
d'hui. Les  Romains  ont  été  bien  des  années  à 
ne  cesser  d'en  faire  l'éloge  et  de  regretter  le 
peu  de  durée  de  son  pontificat...  l'abondance 
était  générale,  la  police  exacte,  les  grands  et 
le  peuple  également  contents  (J).  » 

l'ne  illustre  famille  de  Rome,  les  Conti,  ve- 
nait de  donner  un  bon  Pape  à  l'Eglise;  une 
autre  famille  de  Rome  non  moins  illustre  lui 
donnera  un  Pape  dont  l'unique  défaut  sera 
d'être  trop  bon,  Benoit  XIII.  Pierre  François 
des  l'rsins  ou  Orsiui  naquità  Rome,  le  2  fé- 
vrier KJli),  fils  ainéde  Ferdinand  Orsini.  duc 
deGravina, prince  deSolafra.  comte  de  Muro, 
et  de  Jeanne  Frangipani  de  la  'l'olpha.  .V  l'âge 
de  quatre  ans,  pour  complaire  à  ses  désirs, 
sa  pieuse  mère  lui  fit  faire  un  petit  habit  de 
dominicain.  Il  aimait  à  s'en  re\'ctir  de  temps 
à  autre  ;  puis,  rassemijlant  les  pages  et  les 
domestiques  de  lamaison,  il  les  prêchaitd'un 
lieu  élevé,  imitant  le  ton  de  voix  ej  les  gestes 
des  prédicateurs,  et  congédiant  son  auditoire 
])ar  le  signe  de  la  croix,  comme  pour  lui  don- 
ner sa  bénédiction,  Avançanten  âge,  ilétudia 
les  belles-lettres,  l'histoire,  la  [iliilosophie, 
les  lois  et  les  canons  ;  il  .-* 'exerça  même  avec 
(|uelque  succès  dans  la  poésie.  Cîomine  il  était 
l'ainé  de  la  famille,  ses  parents  fondaient  sur 
lui  les  i)lus  grandes  csp('raiiees. d'autant  plus 
ijii'il  devait  encore  iK'ritei'  de  son  oncli\  le 
(lue  d(>  P.racciano,  (jiu  n'a\ait  point  d'eifi'auts. 
Mais  en  l(i()7,  à  l'âge  de  dix-hint  ans,  étant 
;i,  \'(Muse.  il  scprésentecommcnovice  au  cou- 
vent de  SaiiU-i)omiuii|ue.  cl  \  recuit  avec 
l'habit  (le  frère  préclieur  le  Udiu  de  N'incent- 
Marie.  .Sa  fannlle  mit  inul  en  leuvre  pour  le 
faire  rentrer  dans  le  monde;  elle  s';iilressa 
nii'ine  an  i'a])e:  c'était  Clément  !\.  Il  fit  ve- 
nir le  jeune  uovicc,  à  ((ifi  son  oncle,  le  duc  de 
I  ira  cela  1111.  m  m  lait  faire  (''piniserunc  princesse 
de  Itmiie  :  ijentimdil  i'Iii-^toire  de  sa  \iication, 
el  iKiii^enleiuenl  rappr(in\a.  mais  abn'-gea 
^1111  no\  ici.ii  (le  moitié,  pour  le  délivrer  plus 
ti'>l  (l(^s  importnnit(''s  de  sa  famille.  De  prince 
des  L'rsins  devenu  ainsi   frère  pré 


(D  Voir  les  pr(!'faces  de  ces  Acfe.s-  cl  de  la  Uibliulliri/iic 
1721.   ~{l)  Hiog.uuiv,  t.  XXI.,  art,  Innocent  XIII. 


UMir,  il  fut 
oririitate.~{-i)  Muratori.  1721.  -    (.',)  Ihid 
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un  modèle  de  ferveur  et  d'humilité.  Il  parlait 
jK'u,  et  jamais  de  lui-même,  ni  de  sa  nais- 
sance. La  Bible,  sa  règle,  la  vie  des  saints, 
particulièrement  l'histoire  des  grands  person- 
nages de  son  ordre,  furent  les  premiers  livres 
qu'il  voulut  lire,  non  pour  devenir  plus  sa- 
\aiit.mais  plus  saint.  Dans  ses  études,  il  prit 
pour  modèles  saint  Thomas  d'Aquin  et  saint 
N'iuceut  Ferrier  son  glorieux  patron.  Ses  suc- 
cès y  furent  tels,  qu'à  l'âge  de  \ingt  un  ans  il 
fut  i)rofesseur,  prédit'ateur  et  écri\ain.  L'an 
IfiT'i,  Clément  X  l'ayant  nommé  cardinal,  il 
s'y  refusa  humblement  et  a\ec  larmes,  mais 
le  l'a]ie  lui  renvoya  son  supérieur  gihiéral 
Tiiomas  Ixoccaberti,  a\ec  ordre  d'aece|)ler:  il 
vintdeVenise;'i  Kome.  plaida  sa  cause  dexant 
le  l'ontifc.  fut  loué  et  admiré,  mais  contraint 
de  se  soumettre,  au  grand  contentement  des 
cardinaux  île  toute  la  ville.  Cette éminente 
dignité  ne  changea  rien  à  sa  manière  de  \ie  ; 
il  fut  dans  le  palais  ce  qu'il  a\aitété  dans  le 
cloitre. 

Kn  l()7r>,  ayant  été  obligé  de  choisir  entre 
rarchevêché  de  Salerne  et  celui  de  Si])onle.il 
choisit  ce  dernier,  parce  qu'il  était  pauvre  et 
deniaudait  bcaucoupde  tra\ail.  La  même  an- 
née, il  sacra  lui  même  le  nouvel  é\é([ue  de 
Ci'|)halonie,  dans  la  \ille  de  Gra\ina,  oii 
demeurait  sa  famille.  Ses  exemples,  ses  en- 
tretiens firent  sur  ses  jjarents  les  impressions 
les  plus  salutaires.  On  vit  avec  le  temps  sa 
mère,  sa  sieui'  et  deux  de  ses  nièces  renoncer 
au  monde  et  embrasser  la  vie  religieuse  dans 
le  tiers-ordre  de  SaintDoniinique. 

Le  cardinal  des  Lrsins,  dit  ausssi  cai'dinal 
de  Saint-Sixte,  gou\'crna  le  diocèse  de  Si  pou  te 
en  pasteur  \raiment  a|)ostoli(pic,  visitant  ses 
ouailles  jii-(pie  dans  les  moindres  hameaux, 
réparant  au  spiritiu'l  et  ;iu  temporel  les  maux 
qu'y  avait  occasionnés  une  ri'cente  invasion 
des  Turcs,  tenant  son  synode  diocésain,  dont 
il  publia  les  statuts.  a\ec  ceux  d'un  concile 
|)iii\  incial  tenu  à  Siponie  cent  ans  aupara 
vaut.  Lors(|u'en  1(W(),  ImiocentXI  le  Iraiisfi-ra 
au  si('ge  (le  Césène,  il  laissa  aux  .Siponiins. 
comme  un  souvenir  de  son  affection  pater 
nellc,  une  lettre  ])aslorale  contenant  les  règles 
de  conduite  (ju'il  leur  a\ait  préchécs.  l'eu 
après  son  départ,  ladisetlese  lit  siMiIir  cruel 
lement  :  il  y  envoya  des  graiu-  pour  uiniiiir 
les  prunres. 

(  'e  qu'il  a\ail  ('Ic'  fi  Sipnnii'.  il  ]>■  lui  '.t  (  '('■ 
sène.  Frugal,  niiKlesie.  pénilcnl,  ami  de  la 
prière  et  du  lra\ail,  annonçant  tous  le>jiiui- 
ia  parole  de  Dieu,  toujours  atlenlifaiix  bi;- 
soins  des  |)aiivres.(l<'s  xeuxcsclde^  orphelins, 
il  ne  trou\ait  le  plaisir  (pie  daii^  l'.iecuuiplis 
sèment  de  ses  dcM)irs. 

.Son  exeinpleet  ses  actions,  encore  plus  (pie 
ses  lois,  servirent  à  renoiivelei-  l'amour  de 
l'ordre  et  l'cvpril  de  fer\eiir  dans  le  clergi'  : 
ce  (pii  jiroduisit  la  réforme  pres(pie  gi-iuTale 
du  diocèse.  Il  voulut  (juc  tou.s  les  matins,  au 
lever  du  soleil,  tous  les  clianoines  se  trouvas 
sent  assemblés  dons  la  calliédrale  pour  la 
psalmodie,  el  lui  inémesc  trouvait  toujours  à 


leur  tète.  On  le  voyait  de  même  à  tou.s  les 
autres  offices  divins.  Il  fit  préparer  à  ses  dé- 
pens et  renouveler  presque  en  entierla  princi- 
pale églisedeCésène  ;  il  n'en  négligea  aucune 
de  la  campagne.  Après  avoir  reconnu  par  de 
fré(iuentes  \isites  l'état  des  |xiroisses,  il  jni- 
bliales  règlements  les  plus  jjropresà  réprimer 
le  vice,  bannir  l'ignorance,  extirper  les  abus, 
conserver  ou  rétal)lir  les  saintes  prati([ues,  et 
écarter  du  troupeau  tout  ce  qui  pouvait  en 
troubler  le  repos  ou  corrompre  les  uneurs. 
Mais  des  maladies  gra\es,  (pie  les  médecins 
jug('rent  occasionnées  par  l'air  du  pays,  déei- 
(h'rent  le  l'ape  à  le  transférer  à  l'archevêché 
de  Bénév(>nt.  Lecardihaldes  rrsins,plus  tard 
Benoit  XIII,  gouverna  cette  église  trente-huit 
ans  a^ec  un  zèle  et  une  charité  admirables. 
\n\c\  en  quels  termes  s'exprime  un  excellent 
juge,  le  cardinal  Lambertini.  plus  tard  Be- 
noit XIV: 

<(  Ce  ([ui  doit  être  le  soin  principal  d'un 
évêque,  il  ne  supportait  pas,  si  ce  n'est  qu'il 
fut  contraint  par  la  nécessité,  de  se  séparer 
de  son  bien-aimé  troupeau  et  d'en  être  long- 
remps  éloigné.  Aussi  ne  s'al)sentait  il  de  Bé- 
névent(|ue  très  rarement  et  que  pour  un  temps 
très-court.  Visiter  tous  les  ans  une  partie  de 
son  diocès(>  ;  élc\er  ou  rétablir  et  renouveler 
des  temples  niagnifi(pies;con.sacrer des  autels 
pour  la  célébration  des  di\  ins  mystères  ;  éta- 
blir de  pieuses  confi'éries,  fonder  des  hôpi- 
taux publics  et  des  hospices  pour  les  malades; 
soulager  la  misère  des  pauvres,  non-seule- 
ment ax'cf-  ses  revenus  ecclésiastiques,  mais  le 
plus  soiiM'iit  avec  les  siens  propres  ;  rompre 
aux  âmes  affamées  le  pain  délicieux  de  la 
parole  évangéli(iue;  assembler  tantôt  des  con- 
ciles pro\inciaux,  tant(Jt  des  synodes;  iniblier 
les  sages  lois  faites  dans  les  uns  et  dans  les 
autres;  administrer  lui-mênu^  le  sacrement  de 
conlirmation  ;  ])rati(|uer  les  cérémouies  de 
l'I'.glise;  se  trouver  avec  asssiduité  à  tous  les 
olliees  divins,  et  remplirsans  jamais  selasscr 
toutes  le^  fonetiiiii'-  du  di\in  ministère  :  tel 
était  son  |)l:in  de  \  ie,  telle  a  toujours  été  sa 
pratiipu".  Ceqiiinous  le  l'cprésente  conimeun 
prélat  si  diligent,  si  industrieux,  si  infatiga- 
ble, (pie  de  mémoire  d'homme  vous  en  trou 
\c/  bien  peu  (pii  puissent  lui  être  comparés,  et 
peut  être  aucun  (pii  ait  porté  plus  loin  la 
piété  et  le  zèle  dans  tout  ce  (pii  regarde  le 
culte  et  le  service  di\  in^. 

Il  .Sm  vie,  au  reste,  était  austère,  et  sa  nour 
ritiire  tr('s  frugale.  .Sans  faire  alteiition  ni  aux 
maladies  ni  aux  inlirmités  pres(pu'  insé[)ara- 
liles  de  la  condition  humaine,  il  alTIigeait 
encore  sa  chair  p;ir  une  sé\ère  abstinence,  et 
par  la  suite  de  ses  travaux,  de  ses  veilles,  de 
ses  jeunes.  Ksprit  noble  sans  ambition,  cons 
tant  sans  orgueil,  doux  sans  faiblesse,  autant 
il  ('tail  élo(puMit  à  ]);irleravecéloge  des  autres, 
autant  il  pensait  modestement  et  en  baisse  de 
lui  même:  humilité  chrétienne,  bien  plus 
agréable  :'i  Dieu(|uela  grandeur  d'anie.  Aussi, 
dans  les  honneurs  de  r('piscopat  et  du  cardi- 
nalat, n'a-t  il  j.amai-^  oublié  son   premier  étal 
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de  moine;  toujours  il  a  gardé  l'habit  de  Do- 
minicain, en  a  observé  la  régie  et  les  usages, 
de  manière  qu'on  reconnaissait  facilement  en 
lui  le  fidèle  imitateur,  non  moins  que  le  dis- 
ciple de  Saint-Thomas  d'Aquin  ».  Ainsi  parle 
Benoit  XIV  dans  sou  grand  ouvrage  de  la  ca 
nonisation  des  saints  (1). 

LecardinalOrsini  eutdes  occasions  extraor- 
dinairesd'exercersa  charitéà  Bénévent.  Deux 
fois.  5  juin  1688  et  11  mars  1702.  cette  ville 
fut  renversée  par  un  tremblement  déterre.  La 
première  fois  il  resta  lui-même  enseveli  sous 
les  ruines  de  soii  palais  :  tout  le  monde  le  crut 
mort;  il  fut  conservé  sain  et  sauf,  par  la  pro 
tectionde  la  sainte-Viergeet  de  saint  Plii!i[)pc 
de  Xéri.  au\(|uels  il  a\ait  une  dé\  (jtion  paiti- 
culière.  Voici  la  relation  que  lui  même  faitde 
cet  événement. 

((  A  l'honneur  de  Dieu  tout-puissant,  de  la 
bienheureuse  Vierge  Marie  et  de  mon  glo 
rieux  patron  saint-Philippe  de  Xéri,  moi  frère 
Vincent  Marie  Orsini,  prêtre  de  l'ordre  des 
Frères-Précheurs.  par  la  Providence  divine, 
cardinal  de  la  sainte  Eglise  romaine,  du  titre 
de  .Saint- .Sixte,  et  archevêque  de  Béné\ent. 
j'atteste  avec  serment  sur  les  saints  évangiles 
que,  dans  le  tremblement  de  terre  arrivé  le  ."> 
de  juin  de  cette  année  1688,  à  l'heure  de 
vêpres,  étant  dans  la  chambre  de  l'apparte- 
ment haut  de  mon  évêché  a\ec  un  gentil- 
homme, cette  chambre  fut  abattue,  a\ec  l'ap- 
partement de  dessous  et  une  partie  de  la 
couverture;  je  tombai  avec  ledit  gentilhomme 
jusque  sur  la  voûte  de  la  cave,  où  nous  fûmes 
couvertsd'une  quantitéde  pierres  et  de  solives 
de  tous  ces  appartements.  Xotre  sort  fut  ce- 
pendant fort  inégal  :  ce  pau\  re  gentilhomme 
fut  écrasé,  et  je  me  trou\é  garanti.  (Juel(|ue> 
bouts  de  roseaux  me  défendaient  et  me  fai 
saient  comme  un  petit  l)(uirlierou  toit,  autant 
qu'il  fallait  pour  me  couvrir  la  tête  et  me 
laisser  reN[)irer.  Dans  l'appartement  d'où  je 
tomliai.  il  y  a\ait  une  armoire  en  noyer,  où 
se  trouvaient  pliées  et  bien  roulées  (pielques 
images  qui  repré>entaient  les  principales  ac- 
tions de  mon  glorieux  protecteur.  Cette  ar- 
moire tombant  sur  les  petits  roseau.x  qui  me 
servaient  d'un  si  faible  toit,  elle  s'ouvrit, 
quoiqne  fermée  à  clef;  les  images  sortirent  et 
se  rangèrent  autour  de  moi  ;  r-elle  qui  .^'arrêta 
sur  ma  tête  représentait  .Saint  Piiilip]»'  de 
Néri  en  ])rière  et  regardant  la  sainte  Vierge, 
(|ni  --outenait  de  sa  main  une  poutre,  qui, 
dans  l'Kgiise  (le  Vallicella,  était  sortie  de  sa 
jjl.K'e.  Sur  cette  armoire  tomba  encore  un 
architrave  de  marbre  très  pesant.  Xéan.noins, 
durant  tout  le  temps  que  je  fus  ensexeli  sous 
ees  ruines,  je  ne  sentis  ni  incommodité,  ni 
douleur,  ni  pesanteur;  j'eus  même  toujours 
très-libre  l'usage  de  la  raison,  et  j'en  usais 
pour  me  recommander  à  Dieu  et  à  ses  saints, 
par  Jésus-Cjirist,  avec  une  grande  confiant'e 
(|ue  je  serai  garanti  et  heureusement  dégagé. 
Selon  le   rapport  de   mes  domesti(|nes,    j'ai 

(1)  1.  ili.  ipist.  didicat. 


été  sous  les  décombres  une  heure  et  demie; 
mais,  par  une  nouvelle  gri'ice,  il  ne  m'a  point 
semblé  y  avoir  été  plus  d'un  quart  d'heure. 

"  Cependant  le  révérend  père  lecteur  Lau- 
rent Bonacorsi,  de  mou  ordre,  vint  pour  me 
chercher;  il  me  cria,  et  je  lui  répondis;  il 
entendit  ma  voix,  mais  sans  entendre  distinc- 
tement mes  paroles.  Le  chanoine  PaulTorella 
et  deux  autres  s'étant  joint  au  père  lecteur, 
ils  réussirent  enfin  à  me  dégager.  Ce  qui  est 
remarquable,  c'est  (pie  leur  diligence  à  retirer 
les  pierres  en  faisait  rouler  plusieurs  confusé- 
ment, sans  que  pas  un  d'eux  en  reçût  le 
moindre  mal.  Retiré  ainsi  de  dessous  les  rui- 
nes du  palais,  je  fus  porté  hors  de  la  ville 
légèrennnit  blessé  à  la  tête,  à  la  main  et  au 
pied  droit;  mais  ces  blessures  ne  me  cau- 
saient aucune  douleur.  Ce  même  soir,  je  pré- 
chai au  peuple,  le  saint-  sacrement  à  la  main, 
et  je  donnai  le  saint  viatique  à  un  malade. 
Il  me  restait  seulement  une  fluxion  sur  les 
yeux,  à  cause  de  la  grande  poussière  qui  y 
était  entrée,  et  cette  incommodité  était  sans 
douleur. 

«  Les  fa\eurs  que  j'ai  reçues  du  ciel  par 
l'intercession  de  saint-Philippe  de  Xéri  ne  se 
sont  point  bornées  à  moi  seul.  Dans  cette 
ruine  presque  totale  d'un  grand  palais,  il  a 
préservé  toute  ma  famille,  qui  est  très  nom- 
liiense.  tous  li'>  officiers  et  ministres  de  mon 
tribunal,  même  des  étrangers  qui  y  avaient 
des  affaires.  Un  seul  laquais  a  péri,  mais  il 
était  hors  de  Karchevêché;  quelques  étrangers 
en  petit  nombre  ont  eu  le  même  sort  dans  le 
palais,  mais  ils  n'y  étaientpas  venus  pourdcs 
affaires  (ju'ils  eussent  à  mon  tribunal.  l'.n 
sorte  que  je  puis  dire  à  la  gloire  de  Di<>u  que, 
par  les  intercessions  de  mon  saint  protecteur, 
il  a  \oulu  renouveler  en  ma  faveur,  tout  iii- 
digneévêiine(|ue  je  suis,  le  miraclecpii  arriva 
l'an  087  dans  .Vntioche.  au  terril)le  tremble- 
ment de  terre  qui  fit  périr  soixante  mille 
])crsonnes,  et  pendant  lequel  révê(|ue  (jré- 
goirefut  conser\é  avec  tous  les  gens  de  sa 
famille.  (|uoi(iue  son  i)alais  fut  eniièrement 
renversé,  comme  l'a  été  le  mien.  Dans  cette 
ruine  presque  générale,  la  Providence  a  con- 
servé encore  les  archives,  la  chancellerie, 
l'appartement  de  mon  grand  vicaire,  où  il 
V  a\ait  quantité  d'écritures.  la  bibliothèque 
de  mon  clia[)ilre  mélro|)oli(ain,  et  avec  cela 
tous  les  papit'rs  qui  a|)piirtenaient  en  (jnehpu' 
manière  aux  droits  et  au  gouvernement  de 
mon  église. 

(<  J'ajouterai,  à  ma  plus  grande  confusion. 
(|ue  mon  glorieux  protecteur  a  continué  ses 
bontés  envers  moi;  car  vendredi,  18''  du 
courant  étant  allé  visiter  la  cha|)elle  où  on 
conserve  son  ca-ur  dans  l'église  des  pères  de 
l'Oratoire  de  Xap'.cs,  à  peine  fus  je  sorti  de 
cette  chapelle,  que  je  me  trouvai  parfaite 
ment  guéri  do  toutes  mes  blessures,  même  de 
celle  que  j'avais  sur  le  sourcil,  ((uoiquc  le 
matin  on  y  eût  reconnu  du  pus  et  de  la  pour 
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riture.  Le  même  jour,  sur  le  soir,  je  sentis 
(jue  ma  vue  se  fortiliait.  et  j'avais  cette  con- 
fiance que  ma  guérison  était  bientôt  par- 
faite. Trois  liabiles  médecins  ayant  examiné 
mes  yeux  avec  beaucoup  d'attention  les 
avaient  jugés  tellement  offensés  par  la  grande 
poussière  des  plâtras,  que  j'en  serais  an  moins 
incommodé  le  reste  de  mes  jours,  et  de  vrai 
il  s'v  était  déjà  formé  de  grandes  taies. 
Nonobstant  cela,  résolu  de  refuser  le  secours 
de  la  médecine,  je  n'ai  point  voulu  (|u'on  y 
appliquât  aucun  remède;  et  j'exprimentais 
tous  les  jours  que.  par  la  seule  application 
des  reliques  de  saint-riiilij)pe  de  Néri.  mes 
yeux  recevaient  un  grand  sdulagcment.  l"]tant 
retourné  à  la  chapelle  sur  le  soir,  le  '-^0  de  ce 
mois,  j'en  sortis  jwrtaut  à  la  main  un  grand 
flambeau  allumé  à  quatre  mèches,  sans 
ressentir  aucun  malaise  dans  les  paupières, 
quoi(iue  je  n'eusse  pu  jus(iu'alors  souffrir 
sans  incommodité  l'approche  d'une  très- 
faible  lumière. 

«  Pour  perpétuer  la  mémoire  de  cette  suite 
de  nier'i  cilles,  que  le  .Seigneur,  par  l'interces- 
sion de  saint  l'hilippe  de  Xéri,  a  daigné  opé- 
rer en  moi.  misérable  pécheur,  et  pour 
augmenter  la  dévotion  desfidèles  envers  un  si 
insigne  bienfaiteur,  j'ai  \ouln  faire  écrire  et 
enregistrer  cette  relation,  la  confirmer  de  ma 
ju'opre  souscription,  et  la  sceller  de  mon 
sceau,  afin  (pron  ne  [misse  point  douter  de  la 
\érité  des  faits  (pi'elle  contient.  l'"ait  à  Xaples 
dans  mon  couvent  de  Sainte-Catherine  For- 
melle, ce  mardi  22  juin  IH88.  Frère  Vincent 
Marie,  cardinal  Orsini,  archevêque  de  Béné- 
vent  (l)  ». 

Dans  ces  deux  tremblements  de  terre,  le 
cardinal  archevêque  parut  conservé  de  Dieu 
pour  être  le  sauveur  et  le  consolateur  de  son 
peuple,  par  sa  charité  courageuse  et  active. 
Il  tilt  rcgardi'  comme  le  second  fondateur  de 
Bénéxeiif.  11  rebâtit  les  (■■gli>csct  les  maisons; 
il  restaura  surtout  la  disciiiline  du  clergé,  les 
lUd-urs  du  peuple,  par  des  visites  pastorales, 
par  des  conférences,  des  synodes,  des  conci- 
les provinciaux,  par  des  missions  dans  les 
villes  et  les  campagnes.  Il  tint  deux  conciles 
de  sa  métropole,  le  premier  en  IdiVA  avec  dix- 
huit  évê((ues,  le  second  en  l(i!)8  avec  vingt- 
trois.  Les  actes  ayant  été  approuvés  à  Kome, 
il  les  publia  dans  son  .S'//nof//<?on.  ou  recueil  de 
tous  les  conciles  tenus  a  Hénévent  par  les 
Papes  ou  les  archcvê(pies  depuis  le  dixième 
siècle.  Il  serait  bien  à  souhaiter  que  dans 
cha(|ue  province  ecclésiasti(|ue  on  en  fit 
autant. 

La  charité  du  saint  pasteur  avait  toujours 
clé  bien  grande  pour  ses  ouailles  de  Bénévent 
mais  les  malheurs  qu'on  leur  vit  éprouver 
dans  les  deux  tremblements  de  terre,  les 
efforts  qu'il  fit  pour  les  réjjarer  augmentèrent 
cette  charité  de  beaucoup  encore  :  elle  devint 
une  tendresse  de  père  et  de  mère:  elle  le 
suivra  sur  le  tronc  de  .saint-Pierre.  Quelques 


Bénéventins  en  abuseront,  et  c'est  le  seul 
reproche  ([u'on  pourra  faire  à  l'excellent  pape 
Benoit  XI II. 

Le  pape  Innocent  XI II  étant  mort  le  7  mars 
17"^^,  le  conclave  s'assembla  le  20  du  même 
mois  :  deux  mois  après,  le  20  mai,  on  n'était 
pas  plus  avancé.  Cette  longue  vacance  affli- 
geait particulièrement  le  cardinal  Orsini. 
parce  (ju'elle  l'empêchait  de  retourner  à  son 
clier  Bénévent.  Pour  y  obtenir  un  terme;  il 
commença  une  neuvaine  à  son  bien -aimé  pro- 
tecteur saint  Philippe  de  Xéri,  accompagnée 
jeunes.  La  neuv  aine  n'était  pas  encore  finie,  il 
s'aperçut  qu'on  pensait  à  le  faire  Pape  lui- 
même.  Il  en  fut  effra^'é,  consterné,  altéré,  et 
ne  pensa  plus  qu'aux  moyens  d'éloigner  de 
lui  ce  redoutable  fardeau.  Comme  il  était  de- 
puis quelque  tcmjjs  doyen  du  sacré  collège,  il 
affecta  un  zèle  outré  et  se  mit  à  gronder  pour 
les  moindres  fautes.  Vous  savez,  dit-il  un  jour 
à  de  jeunes  cardinaux,  que  je  suis  zélé,  que 
je  passe  pour  un  réformateur  et  un  homme 
diffici  le.  et  vous  pensez  encoreà  me  faire  Pape? 
—  Voyant  que  ses  premiers  efforts  étaient 
vains,  il  supplia  un  cardinal  de  ses  amis  de 
lui  donner  l'exclusion  au  nom  du  roi.  dont  il 
avait  la  confiance:  son  ami  fit  semblant  d'y 
condescendre,  mais  no  fut  pas  des  moins  ar- 
dents à  consommer  l'affaire.  Orsini  demanda 
([u'au  moins  on  différ.a  l'élection  au  lende- 
main ;  mais  il  put  obtenir  ce  court  délai. 
l'hitièrcMKMit  déconcerté  à  ce  refus,  le  saint 
cardinal  se  renferma  danssa  cellule,  et,  pros 
terne  devant  son  crucifix,  répétait  ces  paroles 
du  roi  l']zéchias  :  Mes  yeux  se  sont  lassés,  à 
force  de  regarder  en  haut  ;  Seigneur,  je  souffre 
violence,  répondez  pour  moi.  C'était  le  27  mai 
1721. 

L'élection  terminée  à  l'unanimité  des  suf- 
frages, les  chefs  du  conclave  v  inrent  lui  eu 
faire  i)art  et  lui  detnaiuler  son  consenlemeut. 
Il  y  opposa  son  grand  âge.  ses  infirmités,  sou 
incapaciti-,  et  la  résolution  fixe  (|u'il  avait 
prise  de  ne  jamais  consentir  à  son  élévation. 
Les  cardinaux  détruisirent  ses  raisons  ou  ses 
prétextes  l'un  après  l'autre  :  surtout  ils  lui 
firent  sentir  les  suites  funestes  de  son  refus, 
qui  replongeait  le  conclave  dans  desdivisions 
peut-être  plus  fâcheuses  encore  que  celles  que 
son  élection  avait  terminées  d'une  manière 
si  heureuse.  Enfin,  il  resta  quchjue temps  sans 
parler,  les  yeux  toujours  fixés  sur  le  crucifix  ; 
ensuite,  se  levant,  il  dit  :  Allons  consommer 
le  sacrifice.  Il  prit  le  nom  de  Benoit  XIII, 
pour  honorer  la  mémoire  du  bienheureux 
pape  Benoit  XI,  religieux  du  même  ordre. 
La  joie  fut  égîilement  grande,  et  dans  le  con- 
clave, et  dans  la  \  illo  de  Home,  et  dans  toute 
la  chrétienté.  Le  nouveau  Pape  justifia  cette 
attente. 

A  peine  assis  sur  le  siège  de  saint- Pierre,  il 
convoqua  un  concile  à  Home,  de  tous  les 
évéques  et  ])rélats  soumis  immédiatement  à 
l'Eglise  romaine.   Voici  comme  il  s'exprime 


(1)  Touroii,  Ilisl.  des  Hommes  illusircsde  l'ordre  de  Saint  Dominii/uc,  t.  Vl,  p.  57. 
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dans  la  lettre  de  coiivoc;itioii  :  «  Notre  Ré- 
dempteur, qui  a  planté  sa  \igne  choisie  et  l'a 
louée  à  des  agriculteurs  pour  qu'ils  rendissent 
le  fruit  en  son  temps,  a  jjarticulièremeiit  re 
commandé  aux  gardiens  la  \  igilance,  afin  que 
si  de  mauvais  germes  viennent  à  y  croître,  ils  les 
arrachent  avec  une  prévoyante  sollicitude,  et, 
par  la  culture  assidue  de  la  bonne  semence, 
ils  amassent  une  excellente  et  abondante  ré 
coite  dans  les  greniers.  Formée  par  ces  avertis 
sements  et  préceptes  mystiques.  l'Eglise  de 
Jésus-Clirist  n'a  rien  jugé  de  plus  propre  à 
faire  fructifier  la  doctrine  et  la  discijjline  du 
salut,  .sinon  que  les  prudents  ser\iteurs  (|ue  le 
Seigneur  a  constitués  gardiens  dans  ses  vignes 
se  rassemblent  à  des  temps  fixes,  se  commu- 
niquent leurs  conseils,  afin  que  les  mœurs  se 
corrigent,  les  différends  se  concilient,  et  que 
les  \ignes  en  fleurs  répandent  leur  odeur  plus 
au  loin.  C'est  pourquoi  il  a  été  décrété  souvent 
par  les  saints  canons  qu'au  moins  tou.s  les  trois 
ans  les  évêques  de  chaque  province,  légitime- 
mentassembléscélébrentleconcile  pro\inc'ial; 
et  cet  usage,  s'il  était  tombé  quelque  pavt,  le 
très-saint  concile  de  Trente  a  eu  soin  de  le  re- 
nouveler et  de  le  rétablir. 

((  Quanta  nous,  lorsque  nous  résidions  dans 
notre  église  de  liénévcnt.  quoique  affligé  de 
très-grandes  calamités,  bouleversé  jusqu'à 
trois  fois  par  des  tremblements  de  terre,  et 
presque  accablé  sous  les  ruines,  notre  métro 
pôle  même  écri ailée  et  réduite  à  peu  près  au 
ni\eau  du  sol,  néanmoins  ;  samé,  par  l'assis- 
tance présente  du  bienheureux  Philippe  de 
Xéri,  nous  n'avons  pas  omis  d'accomplir  jus 
qu'à  deux  fois  cette  ordonnance  canonique. 
Elevé  à  cette  hauteur  formidable  du  Siège 
apostolique  et  préposé,  bien  que  sans  aucun 
mérite,  à  toute  la  \  igné  du  Seigneur  des  ar- 
mées, nous  n'avons  rien  eu  de  plus  à  cirnir 
que  de  remplir  nous-méme  avec  plus  d'em- 
pressement cette  pai'lie  si  salutaire  du  devoir 
épiscopal,  et  d'en  recommander  l'observation 
plus  vivement  aux  autres,  par  l'exemple  de 
<-e  ))remier  Siège,  a  lin  que  comme  il  est  le  nerf 
de  l'autorité  è|)iscopale.  il  soit  aussi  le  modèle 
de  la  servitude  épiscopale,  proposé  à  l'imita- 
tion de  tous  les  pasteurs  de  l'Eglise,  afin  d'a- 
nimer les  ouvriers  au  travail  et  de  rendre 
plus  fertile  le  champ  du  Seigneur.  Ce  qui  nous 
y  excite  puissamment  encore,  c'est  l'occasion 
du  grand  jubilé,  l'année  même  de  la  rédemp- 
tion, si  agréable  au  Seigneur,  et  la  mater- 
nelle charité  de  ri'",glise  romaine,  et  la  bonté 
offerte  du  Père  éternel  nous  avertissant  de 
chercher  les  brebis  égarées  avec  jilus  de  sol 
licitude  et  de  veiller  avec  plus  d'application  à 
leur  salut.  » 

Le  Pape  convo<jue  donc  à  Rome,  pour  le 
dimanche  de  Quasimodo  17:^5,  tous  les  évê- 
ques de  sa  pro\  ince  spéciale,  avec  les  arche- 
vêques qui  n'avaient  point  de  suffragants,  les 
évêques  immédiatement  .soumis  au  Saint- 
Siéj?e,  ainsi  que  les  abbés  qui  n'étaient  d'aucun 

(l)Til.  1,  c.  I.  -(2)Tit.  1,  c.  n. 


diocèse.  La  lettre  est  du  21  décembre,  1724. 
l 'ne  autre  du  21  mars  1725,  proroge  l'ouver- 
ture du  concile  au  second  dimanche  après 
Pâques,  afin  de  laisser  le  temps  d'arriver  à 
ceux  qui  s'étaient  mis  en  route  d'au  delà  des 
Alpes  et  d'au  delà  des  mers.  Le  concile  s'ou- 
vrit le  jour  indiqué,  l.j  avril  :  il  y  eu  cent 
quinze  Pères,  sept  sessions  et  autant  de  con- 
grégations préliminaires.  Les  décrets  furent 
rangés  sous  trente-deux  titres^  divisés  en  cha- 
pitres. 

Conformément  aux  ordonnances  du  concile 
de  Trente,  le  concile  romain  commença  par 
faire  puijliquement  la  profession  de  foi  de 
Pie  IV,  et  ordonna  qu'elle  serait  également 
émise  par  les  évêques  et  les  clers  nouvellement 
ordonnés,  par  les  chanoines  et  dignitaires, 
vicaires  généraux  et  vicaires  forains,  bénéfi- 
ciers  à  charge  d'àmes  et  autres  ;  par  les  nou- 
veaux prédicateurs,  même  réguliers  ;  par  les 
nouveaux  confesseurs,  même  des  religieuses  ; 
par  ceux  qui  enseignent  publiquement  ou  en 
particulier  la  théologie,  la  plij^osophie,  le  droit 
canon  ou  civil,  ou  les  autres  sciences  inférieu- 
res, même  la  grammaire  ;  enfin  par  ceux  qui 
exercent  la  médecine  et  la  chirurgie  (1). 

Le  chapitre  deux  recommande  en  ces  termes 
aux  évêques  l'observation  de  la  constitution 
Unigenitus  du  pape  Clément  XI  :  ((  Comme 
pour  retenir  et  garder  entièrement  et  invio- 
lablement  la  profession  de  foi  catholique,  il 
est  souverainement  nécessaire  que  tous  les 
lîdèles  évitent  et  détestent  avec  une  vigilante 
ap|)licatiou  les  erreurs  qui,  en  ces  derniers 
temps,  pullulent  touchant  la  foi  catholique, 
et  que  le  Siège  apostolique  a  condamnées, 
tous  les  évêques  et  les  pasteurs  des  àines  qui 
doivent  veiller  avec  tout  le  soin  possible, 
comme  ils  ont  fait  jusqu'à  présent,  à  ce  que 
la  constitution  de  Clément  XI  de  sainte  mé- 
moire, commençant  par  le  mot  Unigenitus. que 
nous  reronnaissons  comme  la  règle  de  notre 
foi,  soit  observée  avec  la  parfaite  obéissance 
et  exécution  (jui  lui  est  due,  par  tous  les  fidè- 
les, de  quelque  condition  et  grade  qu'ils 
soient.  .Si  donc  ils  connaissent  (juelqu'un  de- 
meurant dans  leur  diocèse,  qu'il  soit  du  dio- 
cèse même,  ou  de  la  |)rovince,  ou  étranger, 
(pii  ne  pense  jjas  bien  ou  qui  parle  mal  de 
ladite  constitution,  ils  ne  négligeront  pas  de 
procéder  contre  lui  et  de  punir,  suivant  leur 
puissance  et  juridiction  pastorale  ;  et  s'ils 
trouvent  (ju'il  est  besoin  d'un  moyen  plus  el- 
lii-ace,  ils  déféreront  au  .Siège  apostolique  ces 
opiniâtres  et  ces  rebelles  à  l'Eglise.  Ils  veil- 
leront aussi  à  découvrir  et  à  faire  remeltre  les 
livres  pul)liès  contre  la  même  constitution,  ou 
soutenant  les  fausses  doctrines  (pfclle  con- 
ilamne  ;  et  ils  les  dénonceront  ensuite  à  nous 
et  à  la  chaire  apostoli(iue  (2).  » 

Le  concile  rappelle  aux  évêques,  et  leur 
prouve  par  l'exemple  de  Jésus-tHirist  et  des 
apôtres,  que  leur  principal  devoir  est  de  prê- 
cher la  parole  de  Dieu,  au  moins  les  diman- 
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ches  et  les  fêtes  solennelles.  Ils  veilleront  aussi 
à  ce  que  les  curés  remplissent  leurs  de\  oirs  : 
instruire  incessamment  le  peuple  par  eux- 
méme^  dans  la  toi  catholiciue.  et  le  restaurer 
par  les  sacrements  ;  visiter  les  infirmes  et  as- 
sister les  moribonds;  adresser  à  Dieu  des 
prières  quotidiennes  pour  le  peuple;  les  pré- 
sider tous  par  l'exemple  d'une  vie  et  conduite 
louables,  par  les  vertus  et  la  discipline  des 
mœurs,  et  leur  montrer  ainsi  la  route  du 
salut.  C'est  pourquoi,  tous  les  dimanches  etles 
fêtes  qu'on  a  coutume  de  chômer,  les  curés  et 
autres  jxisteurs  des  âmes,  après  la  lecture  de 
l'Evangile  à  la  messe  paroissiale,  feront  à 
leurs  peuples  une  allocutiim  courte,  facile  et 
à  la  portée  de  leurs  auditeurs,  signalant  les 
vices  qu'il  faut  éviter  et  les  vertus  qu'il  faut 
pratiquer  ;  vemplovant  le  catéchisme  romain, 
quia  été  publié  principalement  pour  le^  curés. 
L'après midi,  ils  feront  assembler  dans  leur 
propre  paroisse  les  enfants  des  deux  sexes,  de 
sept  ans  à  quatorze,  et  les  ayant  placés  dans 
l'Kglise,  en  leurj-auget  lieu,  les  gardons  sé- 
parément des  lilles,  ils  leur  incul(|ueront  peu 
à  peu,  et  au  degré  possible,  les  éléments  de 
la  foi  et  la  doctrine  chrétienne,  d'après  le 
petit  livre  qu'il  publié  l'illustre  cardinal  Bel- 
larmin  et  qu'a  ordonné  de  retenir  le  pape 
Clément  VI 11  d'heureuse  mémoire;  ils  suivront 
toujours  une  seule  et  même  règle  d'enseigner, 
qui  sera  donnée  ici  dans  l'appendice.  Il  n'o- 
mettront pas  non  plus  d'exhorter  les  parents, 
comme  nous  les  exhortons  nous-mêmes,  de 
former  chez  eux  leurs  enfants  aux  bonnes 
mn'urs  par  leurs  paroles  et  leurs  exemples,  de 
leur  enseigner  soigneusement  ce  qui  regarde 
la  doctrine  rlirélicnne.  en  leur  répétant  fré- 
quemment ce  (pie  leur  auront  en>cigiié  les 
curés. 

Vient  ensuite  un  chapitre  -iir  la  inanicic 
d'enseigner  les  éléments  de  la  fui  aux  petits 
pâtres  et  aux  adultes.  Nous  nous  lappi'lons. 
encoreunecliosealTIigeante,  c'est  t\w'  les  ])etits 
garçons  qu'il  faut  instruire  de  la  doctrine 
chrétienne  ne  demeurent  pas  tmis  dans  les 
villes  et  les  l)ourgs,  mais  ([u'il  en  est  un  ikuii 
bre  non  médiocre "ccupés;i  garder  les  bestiaux 
dans  les  champs,  (pii  mènent  une  vie  agreste  ; 
qu'a|)rès  avoir  reçu  le  l)aptêiiic,  ils  sont  élevés 
de  (elle  sorle,  sans  aucun  instituteur  spirituel, 
qu'ils  n'ont  jamais  entendu  dire  s'il  y  a  nn 
Saint  Esprit  :  de  plus,  il  se  rencontre  dans  les 
coniimiiies  mêmes  beanioiip  d'adultes  (pii 
ignorent  même  les  principaux  mystères  de 
notre  foi,  savoir,  de  l'adorable  Trinité  et  de 
l'Incarnation,  et,  ce  qui  est  plus  (léi)loralc, 
ont  honte  de  les  apprendre  à  l'école  avec  les 
antres.  Voulant  donc  pourvoir  d'une  manière 
qiielcon<pie;i  leur  salut  éternel,  nous  ordon- 
nons et  mandons  étroitement  aux  curés,  pen- 
dant la  messe  solennelle  et  après  le  serinnnsur 
ri'.vangile.  d'enseigner  peu  ;i  |)eu.  et  chanter 
à  haute  voix  et  dans  |,i  hmgiie  paternelle.  I<>ut 
le  [HMiple  y  répondant,  au  moins  les  arti<les 

(l)Tii.  1.  c.  iv-vi. 


sui\auts  :  le  signe  de  la  croix,  les  mystères  de 
la  saiiiteTrinitéet  del'lncarnation,  le  symbole 
des  apôtres,  l'oraison  dominicale,  la  saluta- 
tion angélique.  les  préceptes  du  décalogue, 
les  commandements  de  l'Eglise,  les  sept  sa- 
crements, l'acte  de  contrition.  On  fera  la 
même  chose  à  la  seconde  messe,  qui  suit  celle 
de  pasoisse,  afin  d'ob\ier  de  toute  manière  à 
la  inalice  des  ignorants  cpii  fuient  le  caté- 
chisme. Ceux  qui  célèbrent  dans  les  oratoires 
les  chapelles,  et  les  églises  rurales,  où  l'on  a 
coutume  de  célébrer  l'offiee  divin,  sont  tenus 
de  faire  de  même,  sous  peine  de  suspense,  au 
gré  de  l'évêque  (1). 

Dans  l'appendice  des  actes  du  concile,  la 
première  pièce  est  l'instruction  suivante,  pour 
faciliter  la  méthode  de  bien  enseigner  la  doc- 
trine chrétienne. 

H  ne  suflit  pas  de  donner  le  lait,  si  la  ma- 
nière de  le  présenter  n'est  pas  pro))re  à  nourrir 
((ui  le  reçoit.  Tel  est  le  défaut  que  notre  .Saint- 
Père  a  reconnu  avec  grand  chagrin  dans  l'ins- 
truction que  l'on  fait  de  la  doctrine  chré- 
tienne aux  enfants  ;  car,  si  les  curés  ne  man- 
quent pas  substantiellement  d'administrer  le 
lait  de  la  piété  chrétienne,  en  leur  enseignant 
cette  même  doctrine,  quelques  uns  cepen- 
dant le  font  d'une  manière  si  confuse  et 
inepte,  qu'ils  sont  cau.se  aux  enfants  ou  qu'ils 
ne  le  prennent  pas  bien,  ou  au  moins  qu'ils 
le  prennent  indigestement  et  avec  difliculté. 
C'est  pour(|uoi,  pour  remédier  à  un  désordre 
si  gra\e.  il  a  cru  nécessaire  de  prescrire  dans 
cette  instruction  la  méthode  la  ])lus  facile  et 
la  [)lus  claire  dont  il  faudra  désormais  dans 
toutes  les  paroisses  enseigner  la  doctrine 
chrétienne. 

I.  Aux  jours  de  fête  établis  en  ce  concile 
romain,  après  le  diner,  outre  le  signal  ordi- 
naire de  la  cloche  paroissiale,  on  enverra  aus- 
sitôt un  ou  deux  enfants  des  plus  exacts  et 
des  plus  pieux,  suivant  la  grandeur  de  la  ])a- 
roisse,  les(piels  iront  avec  une  clochette 
par  les  rues,  disant  :  Pères  et  mères,  envoyez 
MIS  enfants  à  la  doctrine  chrétienne,  autre- 
ment \ous  en  rendrez  un  compte  sévère  ;i 
Dicn. 

II.  On  choisira  deux  personnes  adultes  des 
plus  zélées  et  des  |)lus  charitables,  avec  le 
litre  de  l'rf/iriirx,  (jui.  une  l)agiiette  ;i  la  main, 
iront  a\ec  des  manières  caressantes  rassem- 
bler les  petits  garçons  et  les  petites  filles  à  la 
doctrine  chrétienne.  Sa^  .Sainteté  leur  accorde 
cent  jours  d'indulgence  chaque  fois  qu'ils 
feront  cette  œuvre  de  piété  ;  exhortant  à  un 
exercice  aussi  saint  les  personnes  les  plus 
nobles  et  les  plus  distinguées  du  lieu,  afin 
que  les  autres  se  persuadent  |)lus  ;iisémenl 
d'y  assister.  .\  défaut  de  laïques,  les  clercs  et 
les  prêtres  de  la  paroisse  y  suppléeront  ; 
et  leur  office  sera  de  faire  (|ue.  dans  le  temps 
de  l'exercice,  les  enfants  se  tiennent  a\cc  la 
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modestie  convenable  et  sans  bruit  dans  l'é- 
glise. 

III.  On  les  divisera  en  plusieurs  classes, 
suivant  le  nombre  et  la  capacité  des  parois- 
siens qui  doivent  intervenir  à  la  doctrine  ; 
faisant  que,  par  chaque  classe,  il  y  en  ait  huit 
ou  dix  au  plus  disposés  en  forme  de  cercle, 
à  chaque  classe  présidera,  avec  le  titre  de 
maître,  un  |)rétre,  ou  un  clerc,  ou  une  autre 
personne  des  plus  intelligentes  et  des  plus  ver- 
sées dans  la  doctrine  chrétienne;  tachant, 
quant  aux  enfants  inénies,  d'en  donner  pour 
maître  un  de  la  quatrième  classe  à  la  troisième. 
im  de  la  troisième  à  la  deuxième,  et  ainsi  des 
autres. 

IV.  On  fera  en  sorte  qu'il  y  ait  au  moin.s 
quatre  classes  pour  les  garçons  et  quatre  clas- 
ses pour  les  filles.  Dans  la  première,  on  met- 
tra les  commençants,  et  l'on  enseignera  par- 
tout uniformément,  à  l'exclusion  de  toute 
autre.  sui\ant  l'ordre  de  Clément  VIII  dans  sa 
constitution  l'astoralis  de  l'an  1Ô98,  la  petite 
doctrine  de  Hidlarmin.  du  paragraphe  Eten- 
voua  rhv(-ricji  .^'jusqu'à  l'explication  du  Credo  ; 
dans  la  deuxième  classe,  de  l'explication  du 
Credo  iu<ii\.i'a.u\  Commandements  de  Dieu  ; 
dans  la  troisième,  des  Commande  ment  s  de  Dieu 
jusqu'aux  Vertus  théologales  et  cardinales; 
dans  la  quatrième,  des  Vertus  tliéologales  et 
cardinales  jusqu'à  la  fin.  Suivant  la  multi- 
plicité des  paroissiens  à  instruire,  on  multi- 
pliera les  classes,  en  les  subdivisant  selon  le 
besoin. 

V.  On  fera  autant  de  cartons  qu'il  y  a  de 
classes,  et  l'on  y  écrira  en  lettres  majuscules  : 

CLASSE,  PHEMlÈltE.   DEUXIÈME.  TUOISIÈME,  QIA- 

TitiÉME;  et  les  lieux  étant  distribués  propor- 
tionnellement, ou  y  affichera  les  mêmes  car- 
tons, afin  que  chacun  connaisse  sa  classe.  En 
outre,  on  notera  dans  un  petit  livret  tous  ceux 
i|||"i>n  estimera  propres  à  telle  classeet  à  telle 
autre.  Kt  on  ne  fera  passer  d'une  classe  infé- 
rieure à  la  supérieure,  sinon  ceux  qui  ,  au 
jugement  du  maitre,  seront  très-bien  instruits 
des  choses  qui  s'enseignent  dans  la  classe 
inférieure. 

Par  les  chapitres  VI,  VII  et  VIII,  les  archi 
prêtres,  curés,  vicaires  doivent  \eiller  à  l'exé- 
cution de  tous  ces  règlements  et  signaler  les 
clercs  ou  prêtres  qui  montreraient  de  la  négli- 
gence. Les  enfants  qui  doivent  venir  à  la  doc- 
trine ou  au  cathéchisme  sont  les  garçons  de  sept 
à  quatorze  ans,  les  filles  de  sept  à  douze  : 
les  parents  et  maîtres  qui  ne  les  enverront  pas 
seront  avertis  trois  fois,  puis  frappés  d'un 
interdit  personnel,  ainsi  que  le  curé,  s'il  use 
de  connivence.  On  menace  de  la  mémo  peine 
les  adultes  qui,  ignorant  les  principaux  mys- 
tères de  la  foi,  négligent  de  les  apprendre  et 
de  venir  au  catéchisme  :  au  contraire, 
il    y    a   cent    jours   d'indulgence,    et    pour 

(1)  Cnncil.  roiii.  an  t72ô.  In  fine  Drurellis,  17 
■    T.    XII. 


ceux  qui    y    assistent,  et    pour  ceux  qui  le 
font. 

Nous  avons  vu  le  bon  pape  Benoît  XIII, 
pour  faciliter  aux  enfants  la  tâche  d'appren- 
dre le  catéchisme,  introduire  parmi  eux  l'en- 
seignement mutuel,  les  divisant  par  huit  et 
dix,  rangés  en  cercle,  ayant  au  milieu  d'eux 
un  maitre  ou  moniteur  qui  pouvait  être  l'un 
d'entre  eux.  L'instruction  pontificale  ajoute 
encore,  pour  perfectioner  cette  méthode  d'é- 
mulation :  L'enseignement  dui-era  une  demi- 
heure,  après  quoi  les  garçons  et  les  filles  se 
placeront  non  plus  en  cercle,  mais  en  face  les 
uns  des  l'autre  ;  il  y  aura  une  demi-heure  de 
dispute,  qui  consistera  en  ce  qu'un  garçonet 
une  fille  s'interrogent  mutuellement,  et,  s'ils 
se  trompent,  ils  seront  redressés  par  leuirs 
camarades  phis  instruits  de  la  même  classe.  Le 
tout  se  terminera  par  le  chant  des  prières  et 
des  commandements  de  Dieu,  avec  la  récita- 
tion des  litanies  de  la  sainte  Vierge. 

Il  est  ordonné  aux  curés  de  publier  cette 
intruction  du  Pape  et  du  concile  plusieurs 
fois  par  an.  au  prône  de  la  messe  paroissiale. 
Elle  fut  publiée  au  concile  même,  dans  la  troi- 
sième session.  29  avril  I72-5. 

Pour  achever  ce  qui  regarde  les  petits 
enfants,  le  Pape  et  le  concile  recommandent 
à  tous  les  curés  deux  instructions  pontificales 
qui  se  trouvent  à  la  suite  des  actes,  sous  les 
deux  derniers  numéros,  l'un  pour  préparer 
les  petits  enfants  à  la  première  confession, 
l'autre  à  la  première  communion.  Elles  sont 
par  demande  et  par  réponses,  la  première 
entre  le  pénitent  et  le  confesseur,  la  seconde 
entre  l'enfant  et  le  curé.  La  première  est  divi- 
sée en  six  parties  :  de  l'obligation  de  se  con- 
fesser, de  l'examen  de  conscience,  de  la  dou- 
leur, de  la  confession,  de  la  satisfaction  ou 
de  la  pénitence,  de  l'absolution.  Voici  le  com- 
mencement de  la  première  partie,  —  C.  Dites- 
moi,  mon  fils,  vous étes-vous  jamais  confessé  ? 
—  P.  Non,  mon  père.  C.  Ne  savez-vous  pas 
que  tous  les  Chrétiens  qui  ont  péché  après 
le  baptême  sont  obligés  de  se  confesser  ?  — 
P.  Si,  mon  père,  et  je  l'ai  appris  dans  la 
doctrine  chrétienne.  —  C.  Voulez-vous  donc 
vous  confesser?  —  P.  Oui,  mon  père;  et  pour 
cela  je  désire  savoir  quelle  chose  est  la  con- 
fession.—  .Sur  qurii  le  confesseur  répond,  et 
le  pénitent  interroge  de  manière  à  expli- 
quer tout  l'essentiel  du  sacrement  de  péni- 
tence (1). 

Les  autres  décrets  les  plus  remarquables  du 
concile  romain  en  1725  sont  les  suivants. 
Obligation  aux  é\êques,  qui  ne  l'ont  pas 
encore  fait,  d'ériger  dans  chaque  église  ca- 
thédrale ou  collégiale,  conformément  au  con- 
cile de  Trente,  une  chaire  de  théologal,  pour 
faire  un  cours  d'interprétation  de  l'Ecriture 
sainte,  au  moins  quarante  leçons  par  an.  aux 
quelles  seront  tenus  d'assister  les  chanoines, 
les  curés  et  les  confesseurs  (2).  Obligation  aux 
archevêques  et  évêques  de  tenir  chaque  année 

.'6.  -  |2)T.  I.  c.  VI-IX. 
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leur  synode,  à  l'exemple  de  Benoît  XIII,  qui 
le  faisait  depuis  trente-huit  ans  à  Béné\'ent. 
Le  concile  provincial  doit  se  tenir  tous  les 
trois  ans  par  le  métropolitain,  et  à  son  défaut 
par  l'évêque  le  plus  ancien  de  la  province. 
Ordre  aux  chapitres  de  former  leurs  statuts 
dans  six  mois,  sous  peine  d'interdit  (1).  Le 
titre  six  des  ordinations  et  promotions  ecclé- 
siastiques, veut  que  l'on  préfère  pour  place  de 
chanoine  celui  qui,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, possède  le  chtint  grégorien.  Lesé\cques 
établiront  dans  les  villes  un  procureur  ou 
avocat  des  pauvres  pour  les  défendre  gratui 
tement  (2).  Obligation  aux  évéqucs  défaire 
un  inventaire  exact  des  biens  des  églises,  et 
de  déposer  cet  inventaire  en  lieu  sur  (3|,  On 
institue  pour  les  Papes  défunts  un  anniver- 
saire dans  l'octave  des  morts  ;  on  fera  autant 
dans  chaque  diocèse  pour  lesévèques.  Aux 
processions  solennelles  du  saint-sacrement, 
outre  le  reste  du  luminaire,  on  portera  au 
bout  d'une  hampe  quatre  lanternes  allumées, 
qui  ne  puissent  s'éteindre  même  par  un  coup 
de  vent  ou  par  la  pluie.  On  tiendra  au  moins 
quatre  conférences  parmois  sur  les  cérémonies 
de  l'Eglise  et  les  cas  de  conscience  (1). 
Les  ecclésiastiques  porteront  toujours  la  sou- 
tane et  la  tonsure  ;  la  perruque  leur  est  défen- 
due, comme  étant  tout  l'opposé  de  la  tonsure 
cléricale  :  il  faut  se  souvenir  que  la  perruque 
était  alors  un  ornement  séculier  et  de  luxe  (5). 
On  rappelle  les  ordonnances  du  concile  de 
Trente  sur  la  résidence  des  évêques  et  des 
autres  pasteurs  :  le  concile  romain  défend  aux 
curés  de  s'absenter  de  leur  paroisse  deux 
jours  de  suite  sans  la  permission  de  l'évcque  (G). 
Il  recommande  aux  évéques  l'état  des  ermites, 
et  leur  donne  dans  l'appendice  des  règles 
peureux  (7). 

Les  actes  du  concile  romain  sont  souscrits 
jiar  le  pape  Benoit  XIII.  trente  deux  cardi- 
naux, quarante-sept  ar(he\ éques  et  évéques 
présents,  trente-cinq  procureurs  d'absents,  et 
par  les  deux  secrétaires,  dont  le  premier 
était  évéque.  Suivirent  les  acclamations, 
comme  dans  les  conciles  des  premiers  siè- 
cles. 

Parmi  les  cent  dix  officiers  ou  ministres  du 
concile  de  1725,  le  plus  célèbre  est  Prospcr 
Lambertini,  archevêque  de  Théodosie,  qui  y 
parut  comme  canonistes:  nous  le  connaîtrons 
plus  en  détail  sous  le  nom  de  Benoit  XI\'. 

D'autres  savants  distingués  assistèrent  au 
ciincileromain  en  qualité  d'historiens,  dechro 
nologistcs  et  do  géographes.  Le  premier  fut 
Fran(.-oisBiancliiiii.né:i\'éroMc  le  13  décembre 
lfi62.  Après  ses  premières  étudo  faites  dans  sa 
patrie,  il  se  rendit  à  Bologne,  où  il  fit,  dans  le 
collège  des  Jésuites  sa  rhétori(|ue  et  trois 
années  de  philosophie.  Les  malhémaliciuesct 
le  dessin  l'occupèrent  ensuite;  il  montrait  un 
goût  |)ariiculier  pour  ce  dernier  talent,  et  il 
y  excellait.  L'an  I(5!>*nle  vit  à  Padoue,  suivant 

(1)  T.  m.  -  (2)  VIII,  c.  III.  -  (3)  T.  XII.  -  (4) 
T.  XXII.  -  (8)  Bioa.  unie.,  t.  IV. 


ses  études  ;  il  y  ajouta  la  théologie  et  reçut  le 
doctorat.  Sonmaitre  de  mathématiques  et  de 
physique  y  fut  le  savant  Montanari,  qui  le 
prit  en  affection  particulière,  et  lui  légua  en 
mourant  tous  ses  instruments  de  mathémati- 
ques et  de  physique.  A  Patoue,  Bianchini  ap- 
prit aussi  l'anatomie,  et  avec  plus  de  prédi- 
lection la  botanique.  Décidé  pour  l'état  clé- 
rical, il  vint  à  Rome,  où  le  cardinal  Ottoboni, 
depuis  Alexandre  \ll,  le  nomma  son  biblio- 
thécaire. Il  étudia  les  lois,  mais  sans  aban- 
donner SCS  travaux  sur  la  physique  expéri- 
m'Hitale.  les  mathématiques  et  l'astronomie.  Il 
fut  re(;umeiul)rcdcra<-adcmie  ])liysico-mathé- 
iiKiticjue.  et  y  lut  ])iusicurs  dissertations  sa- 
^autes.  Fixé  défiiiiti\  cmcul  à  Konie,  il  s'y  lia 
avec  les  savants  les  plus  distingués,  et  y  ajouta 
à  ses  connaissances  celles  du  grec,  de  l'hébreu 
et  du  français.  Lesantiquilosdeviennentaussi 
une  de  ses  plus  fortes  occupations.  Il  passe 
souvent  des  journées  entières  au  milieu  des 
ruines  antiques,  assiste  à  toutes  les  fouilles, 
visite  tous  les  musées,  dessine  avec  autant  de 
goiit  que  d'habileté,  lui  170."),  il  fut  agrégé 
parle  sénat,  lui.  toute  sa  famille  et  les  des- 
cendants qu'elle  pourrait  avoir,  à  la  noblesse 
romaine  et  à  l'ordre  des  patriciens.  Le  pape 
Clément  XI  le  choisit  pour  secrétaire  de  la 
commission  chargée  de  la  réforme  du  calen- 
drier, et  dontle  cardinal  Xoris  était  président. 
Pour  régler  a\  ce  jjrécision  lecouis  de  l'année 
il  était  nécessaire  de  connaître  et  de  fixer  avec 
la  plus  grande  exactitude  les  points  C(iui- 
noxiaux.  Bianchini,  chargé  de  tirer  une  ligne 
méridionale  et  de  dresser  un  gnomon  dans 
l'église  de  Sainte-Maric-des-Anges,  termine 
avec  le  plus  grand  succès  cette  opération  difli 
cile,  dans  la<|ucllc  il  fut  aidé  par  le  savant 
Philippe  Maraldi.  11  lit  des  observations  im- 
portantes et  même  des  découvertes  sur  la 
j)lanète  de  Vénus,  et  mourut  le  2  mars  1729, 
auteur  de  sei/e  ou\  lages  de  sciences  et  de 
littérature.  11  laissa  pour  hériti(>r  doses  biens 
Miu  neveu  Joseph  Bianchini.  «jui  fut  aussi  hé- 
ritier de  ses  talents  et  de  sa  science  (8). 

A  coté  de  lui  dans  le  concile  romain  se 
trouvait  un  autre  savant  littérateur,  anti- 
quaire et  critique  italien,  Juste  Fontanini,  de 
puis  archevêque  d'Ancyre,  né  l'an  l(i65  à 
Saint  Daniel,  l'une  dos  principales  villes  du 
l''rioul.  Il  commença  ses  études  à  Goritz,  chef 
les  Jésuites.  S'élant  ensiute  décidé  pour  la 
carrière  ccclésiastiiiue.  il  se  rendit,  l'an  KilKJ, 
à  Venise,  i)uis  à  Padfuie.  ])our  y  acquérir,  sou.s 
les  |)lus  habiles  maîtres,  les  connaissances 
nécessaires  à  cet  état.  Le  cardinal  liupériali, 
le  nomma  stm  bibliothécaire  ;  bientôt  il  fut 
admis  aux  doctes  réunions  (pii  se  formaient  à 
Rome  chez  les  prélats  Se\olorij  Cianipini,  et 
chez  plusieurs  cardinaux  amis  et  protocloiirs 
des  lettres.  Ayant  reconnu  (|u'il  lui  manqu.iit, 
pour  y  réussir  complètement,  d'être  plus  ins- 
truit qu'il  ne  l'était  dans  la  langue  grecque, 
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ce  fut  seulement  alors  qu'il  en  fit  une  étude 
approfondie:  il  apprit  aussi  du  savant  anti- 
quaire Fabretti  à  connaître,  lire  et  expliquer 
les  anciennes  inscriptions.  Ses  recherches  se 
tournèrent  principalement  vers  l'histoire  ec- 
clésiastique: il  ne  tarda  pasàdonnerdes  preu- 
ves de  son  savoir  dans  l'académie  qui  s'assem- 
blait au  palais  de  la  propagande,  et  qui  en 
portail  le  nom;  mais  il  n'en  suivait  pas  avec 
moins  d'ardeur  quelques  tra\aux  purement 
littéraires;  et,  con.--ervant  toujours  son  goût 
pour  la  poé^ie;  et  l'admiration  presque  exclu- 
sive qu'il  avait  eue  pour  le  Tasse  dès  sa  pre 
niière  jeunesse,  il  fit  imprimer  à  Rome  une 
défense  de  VAminta  dans  le  temps  même  oîiil 
paraissait  le  plus  occupé  de  recherches  sur  des 
questions  d'histoire  ecclésiastique  et  de  droit 
canonique.  Le  pape  Clément  XI,  qui  avait  à 
cœur  de  rendre  à  runi\  ersité  romaine  tout 
son  éclat,  y  nomma  Fontanini  professeur  d'é- 
loquence, bans  des  disputes  litteraircs.il  prit 
la  défense  des  deux  Français.  MabillonctTil- 
Icmont. Benoit  XIll  le  fit  archevêque  titulaire 
d'Ancyrc,  et  chanoine  de  Sainte-Marie-Ma- 
jeure :  il  lui  confia  une  nou\elle  édition  du 
Dérret rie  < iratten,  rédi^ù  dans  un  meilleur 
ordre,  accompagné  d'une  préface  historique 
et  critique,  de  notes  ou  de  scholies  et  de  ta- 
bles :  il  ne  lui  fallut  pas  moins  de  seize  mois 
pour  achever  cette  grande  entreprise,  dans 
laquelle  il  fut  encore  aidé  par  deux  savants 
théologiens, Vincent-Thomas  Monegliaet  Do- 
niini(|ue  Georgi,  Fontanini,  qui  avait  déjà 
publie  un  grand  nombre  d'ouvrages,  mourut 
d'apoplexie,  le  17  a\ril  IT.'Jfî.  Son  neveu: 
Dominique  Fontanini.  l'assista  dans  ses  der- 
niers moments;  il  recueillit  et  mit  en  ordre 
.ses  pai)iers.et  prit  soin  de  faire  transporter 
et  placer  convenablement  à  Saint-Daniel  la 
bibliothèque  entière  de  son  oncle,  que  celui-ci 
avait  léguée  à  sa  ville  natale. 

Un  troisième  archéologue  numismate  se 
trouvait  au  concile  romain  de  1725  :  .Jean 
Vignoli,  né  vers  l(^HO  en  Toscane,  surles  con- 
fins do  ristat  pontilical.  Après  avoir  terminé 
ses  cours  de  pnilosophie  et  de  théologie,  il 
embrassa  la  xocation  cléricale,  et  consacra 
ses  loisirs  à  l'étude  apprcjfondie  des  médailles 
et  des  monument'^  antiques,  l-jn  1720,  à  la 
mort  de  Zaccagni.  il  lui  succéda  dans  la 
charge  de  bil)lioti)écaire  du  Vatican.  Il  trou\a 
cejiendantle  loisir  de  préparer  une  édition 
des  Vie  drfi  l'ajies.  \v\t  Anastase.  Il  se  dis|)o- 
sait à  publier  un  supplément  à  cet  ou\rage, 
quand  il  fut  atteint  d'une  maladie  mortelle. 
Ne  se  dissimulant  pas  le  danger  de  son  état, 
il  remit  tous  ses  papiers  à  son  neveu  Ugolini, 
le  chargeant,  avec  le  ])ère  Baldini.  Théatin, 
son  ami  le  plus  intime,  de  terminer  un  travail 
auquel  il  attachait  d'autant  plus  de  prix  que 
c'était  le  résultat  de  plus  de  \ingt  années  de 
rocherciics.  Vignoli  mourut  à  Home,  l'an  17r):3 
dans  un  âge  avancé,  ayant  publié  cinq  ou 
six  ouvrages  sur  les  anciennes  médailles  (2). 
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On  vit  encore  au  même  concile,  en  qualité 
d'historiographe,  Jacques  Laderchi,  de  l'ora- 
toire de  Saint-Philippe  de  Néri,  continuateur 
des  annales  de  Baronius,  né  à  Faënzaet  mort 
à  Rome  l'an  1738,  à  l'âge  d'environ  soixante 
ans,  également  renommé  par  son  savoir  et  sa 
piété.  Outre  sa  continuation  de  Baronius,  il 
est  auteur  de  plusieurs  dissertations  concer- 
nant l'histoire  de  l'Eglise. 

Ces  savants  italiens^  appelés  au  concile  de 
Rome,  nous  ont  rappelé  les  noms  de  plu- 
sieurs autres  du  même  pays  et  du  même 
temps:  et  encore  les  uns  et  les  autres  ne  sont 
pas  les  seuls  qui  illustrèrent  l'Italie  à  cette 
époque. 

Un   des    plus    estimables    est    Ferdinand 
U'ghclli,  auteur  d'un  ouvrage    immense   et 
immensément  ufile,  qu'il  acheva  tout  seul,  et 
qui  a  donné  naissance  à  plusieurs  autres  du 
même  genre.  Il  naquit  à  Florence  le  21    mars 
159.J.  d'une  famille  honorable,  où  la  piété   et 
le  goût  des  lettres  étaient  héréditaires.    Après 
ses  premières  études,  il  embrassa  la  vie  reli- 
lieuse  daus   l'ordre  des   Cisterciens,  illustré 
autrefois  par  Saint    Bernard.    Un  jour  qu'il 
était  à  parcourir  de  vieilles  paperasses,  per- 
dues dans  un  coin,  il  découvrit  une  grande 
somme  d'or,  qu'il  porta  aussitôt  à  son  abbé. 
Elle  .servit  à  commencer  dans  le  monastère 
une  magnifique  bibliothèque,   qu'il  enrichit 
encore  depuis.  Venu  à  Rome,  il  y  suivit  les 
leçons  des  savants   jésuites,    Jean-François 
Piccolomini,  qui  devint  supérieur  général  de 
sa  compagnie,  et  Jean  de  Lngo,  Espagnol,  qui 
fut  fait  cardinal   par   Urbain  VlII.Ughelli 
visita  plusieurs  monastères, etprofita  partout; 
il  écrivit  plusieurs  opuscules,  tirés  des  monu- 
ments de  son  ordre,  dans  lequel   il  remplit 
plusieurs  emplois  honorables.  Commeil  cher- 
chait à  connaître  quels  en  étaient  les  person- 
nages les  plus  illustres,  il  conçut  l'idée  et  le 
plan  de  son  Italie  sacrée.  A  Rome,   il   devint 
abbé  du  monastère  de  Trois-Foutaines,    puis 
procureur  de  la  province,  et  consulteur  de  la 
congrégation  de  l'Index.  Aussi  renommé  pour 
ses  \ertus  que  pour  ses  vastes  connaissances, 
il  refusa  plusieurs  évécliés;   mais   il   accepta 
des  pensions  d'Alexandre  VII  et  de  C'iément  IX 
qui   riionorèrent  de  leur  estime    et  de  leur 
constante  prolecticui.  Il  mourut  saintement  le 
l!)mai  1(170.  muni  des  sacrements del'Fglise, 
au  moment  (pie  le  religieux  f|ui    lui  lisait  la 
passsion  du  Sauveureut  |irononcé  ces  paroles  : 
Kt  ayant  incliné  la  tête,  il  rendit  l'esprit.  Son 
Italie  Sacrée,  en  neuf  volumes  in-folio,  estun 
tableau  de   l'Italie  ecclésiastique,  divisé  en 
ses   vingt  provinces,  avec  une  notice  histo- 
torique  de  chaque  diocèse  et  de  ses  é\êques, 
depuis  son  origine  jusqu'au  tempsdel'auteur. 
En   UMl.   il   présenta   le    premier  volume  à 
Urbain  \TII.  (jui  mourut  peuajtrès.  Le  cardi- 
nal Mazarin  en   ayant   reçu   un    excmidaire, 
remercia  l'auteur  par  une  lettre. accompagnée 
d'une  montre  en  or,  garnie   de  pierres  i)ré- 
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cieuses  :  eu  même  temps  il  profita  de  cet 
exemple  pour  engager  les  savants  de  Paris  à. 
faire  un  ouvrage  pareil  pour  la  France;  ce 
qui  donna  occasion  à  MM.  de  Sainte-Marthe 
d'entreprendre  leur  Gaule  cJiétienne,  Gallia 
c/jris^mr!  a,  dont  les  premiers  volumes  parurent 
en  1656,  douze  ans  après  ceux  de  l'Italie 
sacrée.  Sur  quoi  l'on  peut  remarquer  une  sin- 
gulière inadvertance  ou  préoccupation  de  la 
Biographie  unicerselle.  A  près  avoir  dit,  tome 
vingt  neuf,  article  Scévole  III  de  Sainte- 
Marthe,  que  les  premiers  volumes  de  laGaule 
chrétienne  ça.Tui'eni  en  1656,  elle  dira  tome 
quarante-sept,  sur  Ferdinand  l'ghelli;  i<  Ona 
de  lui  un  ou\rage  important,  Italia  nacra, 
Rome.  164 1,  dans  lequel  il  a  exécuté,  sur  les 
évêques  d'Italie,  le  même  travail  qu'avait  fait 
SainteMarthe  sur  les  églises  de  France.»  On 
ne  voit  guère  comment  un  auteur  italien, 
dans  un  ouvrage  publié  à  Rome  l'an  1611  a 
pu  imiter  un  auteur  français  dans  un  ou\rago 
publié  à  Paris  l'an  1656.  Une  si  grande  inad- 
vertance ne  tiendrait-elle  point  à  cette  préoc- 
cupation nationale  que  l'Italie  ne  saurait  rien 
nous  apprendre,  mais  qu'elle  ne  peut  qu'ap 
prendre  de  nous  ? 

Nicolas  Coleti,  prêtre  vénitien,  né  en  1680, 
dans  une  famille  que  l'amour  des  lettres  avait 
déterminée  à  la  profession  de  libraire-impri- 
meur, commença  sa  carrière  littéraire  i)ar 
exécuter  le  projet  qu'avait  eu  son  oncle,  Jean- 
Denis  Coleti,  de  donner  une  nouvelle  édition 
corrigée  etaugincntéc  de  Vltnlin  nacra,  qui 
n'allait  que  jusqu'en  1618.  Aux  matériaux 
immenses  que  l'oncle  a\'ait  recueillis  ]wur 
cette  entreprise,  et  (jui  avaient  été  l'origine 
de  la  librairie  de  ses  autres  neveux,  frères  de 
Nicolas, ceux-ci  eu  avaient  ajoutéde  nouveaux 
en  grand  nombre.  L'édition  retra^■aillée  et 
continuée  par  Nicolas  commença  en  1717.  et 
ne  fut  terminée  qu'en  1733;  ils  la  dédièrent  à 
Clément  XI.  On  regrette  qu'il  s'y  trouve  tant 
de  fautes  d'impression. 

ixaphaèl  I''abretti,  dont  il  aétéfail  Mirution. 
est  le  plu^  iiabile  anti(|uaire  du  dix  septième 
siècle.  11  naquit  à  l'rliaiu.  l'an  I61S. d'une  fa- 
mille noide.  Il  fut  d'abord  enxoyé  aux  écoles 
de  Gagli,  petite  ville  du  même  duc'hé.  où  il 
étudia  les  belles-lettres  et  les  langues gree(|ue 
et  latine,  sous  un  j)rofesseur(jui  axait  eu  l'a- 
vantage de  converser  a\ec  Muret  et  Manuce, 
et  de  profiter  de  leurs  leçons.  Cette  excellente 
institution  littéraire  disposa  lejeuneélévcaux 
études  de  l'anliijuilé.  .\Roine,  tout  en  s'appli- 
quant  à  la  juri'^prudence  et  au  barreau,  il  ne 
laissait  pas  d'étudier  les  monuments  de  cette 
capitale.  Le  cardinal  Impériali  lui  ol)tint  une 
mission  pour  l'Ivspagne.  où  il  demeura  treize 
ans,  toujours  occupé  de  sciences  et  de  recher- 
ches. Revenu  à  Rome,  les  Papes  relevèrent 
suecessivemeiit  à  i)lusieurs  fonctions  honora- 
bles :  Innocent  XII  le  nomma  chanoine  de 
Saint  Pierre,  etpréfetdes  archive.-- secrètesdn 
château  Saint- Ange;  po>te  qui  convenait  par- 


faitement à  ses  goûts  d'antiquaire.  11  y  mourut 
à  l'âge  de  quatre-vingt-deux-ans,  le  sept  jan- 
vier 1700.  lla^ait  reçu  le  sous  diaconat. mais 
il  ne  \oulut  point  être  ordonné  prêtre.  Sa 
grande  passion  était  les  inscriptions  ancien- 
nes :  il  s'arrêtait  partout  ou  il  espérait  en 
trouver  :  son  cheval  s'y  habitua  tellement, 
qu'il  s'arrêtait  de  lui  même  où  ilenapercevait 
une,  qui  quelquefois  avait  échappé  à  l'atten- 
tion de  ranti(]uaire.  Trois  ouvrages  remar- 
quables furent,  entre  autres  le  fruit  de  ces 
recherches  :  1"  Dissertations  sur  Icsatjueclucs 
rfcs  Romains,  où  il  relève plusieurserreurs  du 
Hollandais  Gronovius;  2"  Recueil  d'ohserra- 
t ions  sur  la  colonne  Trajane;  3"  Collection 
d'inscriptionx  anciennes,  qui  l'emporte  sur 
celles  des  Allemands  Grutcr  et  Spon  (1). 

Laurent- A  lexandre/accagni,liil)li()tlHX!aire 
du  Vatican,  s'était  de  bonne  heure  engagé 
dans  l'ordre  des  moines  augustins.  et  parvint 
à  une  grande  réputation  par  s<in  haliilel(''daus 
les  langues  grec(|ueet  latine.  Dansia dernière 
partie  de  sa  vie,  il  se  livra  pres(|ue  exclusive- 
ment à  des  recherches  d'antiquité.  Il  mourut 
à  Rome  le  dix-sept  janvier  1712,  dans  sa  cin- 
quante-cinquième année.  On  a  de  lui  le  pre- 
mier volume  d'une  colleetiond'anciens  monu- 
ments de  l'église  grecciue  et  Latine,  cachés 
jus(|u"al()rs  dans  la  i)ibliothè(jue  vaticane.  La 
mort  rem])êcha  de  continuer  (2).  Denos jours, 
un  de  ses  successeurs,  le  cardinal  Mai  a  com- 
plété son  œuvre,  et  au  delà. 

A  ce  gr.and  nombres  de  littérateur--  l'Italie 
peut  j(]indr(>  trois  célèhri's  médecins  :  Zac- 
rhia>,  Hagli\i  et  Malpighi. 

Paul  /acchias  naquit  à  Uomeen  1581.  lit  de 
brillantes  études  dans  les  écoles  Pies  et  chez 
les  Jésuites,  et  emi)rassa  avec  un  zèle  ardent 
la  profession  de  médecin,  sans  abaiulouner 
toutefois  la  musique,  la  peinture  et  la  poésie, 
qu'il  aimait  beaucoup.  S'étant  fait  unegraiule 
réputation  dans  la  i)ratique  médicale,  il  fut 
niiiiimi' médecin  du  pape  Innocent  X.  puis 
prntomédeein  di's  l-'.tats  |)<)ntilicaux.  11  s'a- 
tl<inn;i  |)lns  particulièrement  à  l'étude  de  celte 
partie  de  l'art  (jui  est  destinée  à  éclairer  les 
tribunaux  dans  une  foule  de  questions  é]u- 
neuses  et  délicates,  et  (|ui  est  connue  sous  le 
nom  de  jurisprudence  nu''dicale.  Pour  cela, 
Zacchias  rasscmlda  des  nuitériaux  immenses, 
et  compulsa  a\ee  soin  les  écrits  des  théolo- 
giens, dans  lesquels  il  trouva  des  faits  uoin- 
breux  et  importants  qu'il  recueillit.  Il  en 
forma  un  corps  d'ouvrage,  que  sa  ])rofonde 
érudition  et  son  jugement  excjuis  ont  ren<lu 
classi(|ue,  non-seulement  pour  le  médecin 
chargé  de  faire  des  rapports  en  justice  criiui 
nellc  mais  encore  pour  le  théologien  qui  s'.ip- 
plique  à  l'étude  des  cas  de  cons<'ieui'e  I3|. 

(jeorges  Bagli\i  naquit  en  1668  à  Raguse. 
et  mourut  à  trente-huit  ans  à  Uoine,  en  17(l6, 
é])uis<'' par  les  nombreux  travaux  théi>ri(|nes 
et  |)rati(iues  aux(juels  il  se  livrait,  (.luoiijue 
enlevé  si  jeune  à  la  médecine  qu'il  cultivait 


(1)  Biog.  unir,  t.  XIV.  -  (2)  Ihid..  t.  I.Il.  -  (M)  Ihiil. 
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par  goût,  il  contribua  beaucoup  à  ramener 
cette  science  dans  la  route  sûre  et  fé<'onde  de 
l'observation (iu'a\aienttracéeles  Grecs,  mais 
dont  s'étaient  écartés  les  Arabes  et  leurs  imi- 
tateurs. Après  sesétudesà  Xapleset  à  l'adoue, 
où  il  fut  reçu  docteur,  il  voyagea  dans  toute 
l'Italie,  visitant  les  hôpitaux,  et  recherchant 
surtout  parmi  les  livres  offerts  à  son  érudi- 
tion, ceux  qui  peignent  et  décri\ent  les  phé- 
nomènes, au  lieu  de  les  expliquer.  Lorsqu'il 
futarri\é  à  Home,  le  pape  Clément  XI,  ins- 
truit de  son  mérite,  le  nomma,  malgré  son 
jeune  âge,  professeur  de  chirurgie  et  d'ana- 
tomiedansle  collège  de  la  Sapience  ;  et  ce 
fut  alors  que  Baglivi  professa  la  plus  haute 
estime  pour  llippocrate.  dont  la  science,  di- 
sait-il, était  moinscelle  d'un  homme  quecelle 
de  la  nature.  Cherchant  à  arracher  la  méde- 
cine aux  hypothèses  qui  s'y  introduisaient,  et 
à  substituer  à  la  méthode  systématique  des 
écoles  de  son  temps  celle  d'observation,  dont 
le  médecin  grec  lui  présentait  à  la  fois  le  pré- 
cepte et  l'exemple,  il  indiqua  très-bien  les 
causes  qui  a\ aient  suspendu  et  même  fait  ré- 
trograder la  marche  de  la  médecine,  et  dont 
il  trouvait  les  princip;iles  dans  le  mépris  mal 
entendu  ou  la  négli^'cnce  des  écrits  des  an- 
ciens, un  faux  genre  il 'analogie  et  des  compa- 
raisons incom[)lètes.  la  manie  de  créer  des 
hypothèses,  l'interruption  de  la  description 
des  maladir-s  en  langage  aphoristique.etc.(l). 
Marcel  Malpighi.né  à  Crevalcuore.  près  de 
Bologne,  le  10  mars  1K2B,  avait  à  peine  ter- 
miné ses  premières  études,  qu'il  perdit  ses 
parents.  Cefut  à  Bologne  qu'il  fit  ses  cours  de 
médecine  avec  beaucoupde  succès,  et  qu'il  fut 
rcc;u  docteur  en  KiôH.  l)ans  les  thèses  publi- 
ques qu'il  soutint,  il  se  montra  grand  parti- 
san (riIi]q)ocralt' :  rr  ipii  était  une  sorte  de 
hardiesse  à  une  cpiKpie  où  la  doctrine  des 
Arabes  jouissait  encore  de  la  vénération  géné- 
rale. Il  fut  successivement  professeur  à  Bolo- 
gne, à  l'ise.  à  Messine.  En  1091,lepape  Inno- 
cent XII  l'appela  à  lîome,  et  le  nomma  son 
premier  mi'(  Ici!  n.  Malpighi  ymourut  le2(ino 
vcmbro  KiDI.  Il  s'est  surtout  illustré  par  ses 
nombreuses  rccherchessur  les  parties  les  plus 
di'liées  non-seulement  de  l'organisation  de 
i'hoinine,  mais  encore  de  celle  clesanimaux  et 
(les  plantes  {2). 

Xous  voyons  ici  deux  restaurateurs  de  la 
-rjence  médicale  dans  les  temps  modernes, 
Malpighi.  et  Baglivi.  professer  la  |)lus  haute 
estime  pour  Ilippocrale.  et  attribuer  la  déca 
dence  de  la  mi'decine  à  ce  (pi'on avait  lu'gligé 
de  sui\Te  ses  pri'ceptes  et  son  exem])le.  Qtu'on 
JMj.'('  maintenant  de  la  présomption  iucom])a- 
rable  deranglie.iu  Bacon. (pii  c(impare  Calien 
et  l'aracelse.  citant  l'autorilé  d'llip]iocrate.  à 
deux  imbéciles  ipii  se  mettent  à  l'ombre  d'un 
àiie|:{|  :  c'est  la  noble  comparaison  du  chan- 
celierdégradé  d'Angleterre.  Mais  revenons  en 
Italie. 

L'l'',glise  romaine  tout  entière,  principale- 

{\)Blog.unit.,  l.lU.—(2)Ibid.,t-  XXVI.-(3)/n 


ment  le  collège  des  cardinaux,  était  une  aca- 
démie uni\  erselle.  où  les  sciences  et  les  savants 
affluaientde  toutes  parts  commeàleur  centre, 
pour  y  trouver  encouragement,  vie  et  gloire, 
et  s'y  perpétuer  dans  une  éternelle  virilité. 
Impossible  de  citer  tous  les  noms.  En  ^  oici 
encore  quelques-uns. 

Jean-Justin  Ciampini,  né  à  Romeen  1633, 
d'une  famille  honnête,  perdit  ses  pareuts_  à 
l'âge  de  douze  ans.  S'étant  d'abord  livré  à 
l'étude  du  droit,  il  fut  reçu  docteur  à  Moce- 
rata  ;  mais  il  abandonna  cette  carrière  pour 
les  belles-lettres.  Il  obtint  ensuite  un  emploi 
dans  la  chancellerie  apostolique,  et  renonçai 
un  nrariage  avantageux  que  lui  proposait  son 
frère  aine,  pour  se  consacrer  entièrement  à 
l'étude.  Clément  IXle  créa,  l'an  1669,  maître 
des  brefs  des  grâces,  et  préfet  de  ceux  de  jus- 
tice. Ses  travaux  ne  l'empêchèrent  point  de 
satisfaire  son  goùtpour  l'histoire,  les  sciences 
et  les  belles-lettres,  auxquelles  il  se  livra  avec 
ua  égal  succès.  En  1671,  il  fonda  à  Rome 
une  académie  pour  l'histoire  ecclésiastique. 
En  1677,  il  établit  une  autre  académie  pour 
les  sciences  naturelles,  physiques  et  mathé- 
matiques.sous  laprotectioncieChristine,  reine 
de  .Suède.  Plusieurs  cardinaux  et  d'autres  per- 
sonnages distingués  qui  vivaient  à  cette  épo- 
que étaient  membres  de  cette  société,  à 
laquelle  on  doit  un  grand  nombre  de  disser- 
tations importantes.  Une  riche  bibliothèque, 
des  collections  de  statues,  de  médailles  et  de 
monuments  anciens  avaient  transformé  sa 
maison  en  un  musée,  où  se  rassemblaient  tous 
les  soirs  la  plupart  des  savants  de  Rome,  qui 
venaient  y  discuter  les  points  les  plus  intéres- 
sants de  l'histoire  et  de  l'antiquité.  Cette  réu- 
nion formait  une  troisième  académie.  Ciam- 
|)ini  était  doué  de  beaucoup  d'esprit  :  il  avait 
un  caractère  \if  et  impétueux,  quelquefois 
colère  :  il  soutenait  son  sentiment  avec  opiniâ- 
treté, se  li\rantavec  d'autant  plus  d'ardeur  à 
une  entreprise,  que  le  succès  lui  en  ])araissait 
plus  difficile.  Ou  a  de  lui,  en  italien  et  en 
latin,  plusieurs  ouvrages  dont  on  fait  un 
grand  cas  en  Italie,  parce  qu'on  les  y  connaît. 
Ciampini  mourut  en  1698,  âgé  de  soixante- 
cinf|  ans,  après  avoir  cultivé  et  encourage  les 
sciences  et  les  lettres  pendant  toute  sa  vie  (4), 
Le  cardinal  (i)uirini  en  fit  autant  et  plus.  Il 
naipiilcn  1680  à  Venise,  d'une  des  premières 
familles.  I)ès  l(i87,  ses  parents  l'envoyèrent 
avec  son  frère  aîné  au  collège  des  Jésuites  à 
Brescia.  C'omme  ses  succès  et  son  caractère 
studieux  présageaient  un  littérateur  distingué, 
les  bons  l'ères  s'efforcèrent  de  l'attacher  à 
leur  société  ;  mais  il  préféra  l'ordre  de  Saint 
Benoit,  où  il  entra  en  effet,  malgré  les  efforts 
de  ses  parents  ])our  l'en  détourner.  Au  mois 
de  novembre  1696,  il  alla  se  renfermer  dans 
l'abbaye  des  Bénédictins  de  Florence,  et  y  fit 
profession  le  l*"'  janvier  1678,  en  prenant  les 
prénoms  d'Ange-Marie,  au  lieu  de  celui  de  , 
Jérôme  qu'il  avait  reçu  au  baptême.  Avide  de 
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tout  genre  d'instruction,  le  jeune  Quirini  étu- 
dia la  théologie,  la  langue  grecque,  l'hébreu, 
les  mathéinati(iues.  (^Juoiqu'il  trouvât  de  très- 
bons  maîtres  dans  l'intérieur   de  son  abbaye, 
il  recherchait  la  société  des  plus  habiles  litté- 
rateurs de  Florence.  Ses  relations  avec  Sa- 
vini,   Magaloni,   Guido   Grandi,   le  sénateur 
Buonarotti,    le  médecin    Bellini  et  Antonio 
Magliabecchi  lui  procurèrent  des  occasions  de 
connaître  un  grand  nombre  de  savants  étran- 
gers ((ui  \isitaient  Florence.    Entraîné  par  le 
besoin  d'étendreses  connaissances  littéraires, 
Quirini  employa  près  de  quatre  années  à  \isi 
ter  et  à  étudier  rAllemagne,   les   Pays-Bas, 
l'Angleterre  et  la  France,  entretenant  partout 
d'honorables  relations  avec    la   plupart  des 
hommescélèbresde  cette  époque.  Kentrédans 
sa  patrie,   où  il  rapportait  les  fruits  de  tant 
d'obser\-ati()n  et  de  recherches,  il  fut  chargé 
par  un  chapitre  de  son  ordre  d'écrire  les  an 
nalesdes  Bénédictinsd'Italie  ;  mais  il  finît  par 
renoncer  à  ce  travail,  et  entreprit,  en  171S,dc 
donner  une  nouvelle  édition  des  livres  liturgi- 
ques de  l'église  grecque,  et  des  autres  Chré- 
tiens orientaux.   Clément  XI  le  fit  abbé  du 
monastère  de  Florence,  où  il  avait  embrassé 
l'état  religieux,  et  ensuite  consulter  du  saint- 
office  ;  Innocent  XI II  luid(Hinararehe\èchéde 
Corfou.  Il  eut  lebonheuriuespéréde  se  conci- 
lier l'amitié  des   Grecs  schismatiques.  l'our 
qu'il  ne  lui  manquàtàCortouaucunedesjouîs- 
sances  dont  il  avait  contracté  le  besoin,  il  s'y 
?réa  une  occupation  littéraire  ;  il  entrepritun 
ouvrage  sur  les  antiquités  de  cette  île.  Après 
en  avoir  publié,  en  172."),  une  première  édi- 
tion, avec  une  dédicace  à  Benoit  XIII,  ilpartit 
pour  Rome  l'année  suivante,  et   fut  nommé, 
eu  1725,   évoque  de  Bescia  et  cardinal.  Clé- 
ment XII,  qui  voulut  se  l'attacherde  plus  près, 
le  nomma  bibliothécaire  du  Vatican.  Comme 
ses  diocésains  craignaient  de  ne  plus  le  revoir, 
il  leur  promit  de  ne  ne  point  les  ijuitter;  et, en 
effet,  il  passait  au  milieu  d'eux  neuf  mois  de 
chaque  année,  et  ne  faisait  que  deux  voyages 
à  Rome,  de  six  semaines  chacun,  pour  entre- 
tenir l'ordre  dudépotconfié  àses  soins.  IlTcu- 
richit  par  le  don  de  sa  propre  bii)ii<ithc(|uc, 
pour  laquelle   il  fallut  construire  au  N'atican 
une  nouvelle  salle.  La    ville  de  Brescia  reçut 
de  lui  une  autre  bibliothèciue  ([u'il  rendit  pu 
blique,  et  pour  l'entretien  de  la<iuelle  il  fonda 
des  revenus.  Il  usait  ainsi  de  sa  fortune,  dont 
il  réservait  pourtantla  plus  grande  partie  aux 
pauvres.  Durant  le  conclave  de  1710,  il  mon- 
trait sacollectionde  médailles  aux  autres  car- 
dinaux, qui  l'estimaient  à  cent  (juatre-vingt 
mille  francs.  .S'il  en  est  ainsi,  s'écria  til,  il 
ne  m'api)artient  pas   de  posséder  un    pareil 
trésor  au  milieu  desjjauvres;  et  il  en  fil  don  à 
la  bibliolhèipicdu  Vatican.    Lambi-rtiiii.  son 
ancien  ami,  devenu  le  pape  Benoit   Xl\  .  lui 
offrit  l'évéché  de  Padouc,  dont  le  revenu  fiait 
plus  considérable    que  celui  de  l'évéïlié  de 
Brescia:  Quirini  n'accepta  point,  et  resta  fidèle 

(1)  Biog  unie,  t.  XXXVi.-  (2)  Ibid.,  t.  III- 


à  la  parole  qu'il  avait  donnée  aux  Bressans. 
Nul  n'a  plus  encouragé  tous  les  genres  de  tra- 
vaux littéraires,  et  rendu  plus  de  services  à 
ceux  qui  s'y  consacraient  :  il  compulsait  pour 
eux  des  manuscrits,  recueillait  les  notes  qui 
leur  pou^'aient  êtres  utiles,  et  facilitait  la  pu- 
blication autant  que  la  composition  de  leurs 
ouvrages.  On  lui  doit  ainsi  particulièrement 
l'édition  des  œuvres  de  saint  Fphrem,  entre- 
prise par  leMarouite  Assémani.  Les  écrivains 
de  toutes  les  sectes  l'ont  comblé  d'éloges, 
parce  que,  malgré  son  ferme  et  inébranlable 
attachementà toutes  les  croyances  etnuiximos 
de  l'Fglise  romaine,  il  sa\ait  rendre  justice  à 
tous  les  talents,  et  porter  jus(pie  dans  les  con- 
troverses la  plus  douccet  la  plus  l)ieuveillante 
urhauité.  Ihuourut  d'une  attaqued'apoplexie, 
au  milieu  deses  [onctimis  épiscopales,  à  B'res-, 
cia,  le  ti  janvier  17.")9.  .Ses  ouvrages  sont  assez 
uomlireux  et  di\ers  ;  mais  il  n'y  en  a  aucun  de 
bien  considéral)le  |iar  sou  étendiu^d). 

Un  autre  savant  italien  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit  fut  Anselme  Bandui-i,    né  versltj70,  à 
Raguse,  d'une  famillenoble.  Devenu  Bénédic- 
tin fort  jeune,   il  fit  ses  premières  études  'à 
Xaples,  vint  les  perfectionnera  Florence,  où 
ou  le  jugea  jiropre  à  diriger  les  études  de  ses 
confrères.  .Sou  goût    principal  était  pour  les 
recherches  d'anti((uités.  iMn-oyéà  Paris  parle 
grand  duc  de  Toscane,  pour  s'y  formera  l'é- 
rudition au  milieu  des   Bénédictins  français, 
il  se  proposa  de  publier,  avec  des  éclaircisse- 
nu'uts,  plusieurs  ouvrages  rares  oujjeu  connus 
sur  l'histoire  ecclésiasti(ju(\  entre  autres  les 
(eu\res  de  saint  Xicéphorc.  Il  suspeiulit  l'exé- 
cLiti(ui  de  ce  projet  pour  se  livrer  à  des  tra- 
vaux encore  plus   considérables  :  il  avait  dé- 
couvert plusieurs  manuscrits  relatifs  à  l'iiis- 
toire  de  C'onstantinople  ;  il  les  compara,  les 
traduisit  eu  latin,   en  éclaircit  les  passages 
obscurs  ou  difficiles,  et,  les  joignant  à  d'au- 
tres |)ièces  sur  le  même  sujet,  déjà  connues, 
les  publia  sous  lf>  titre  d'Iiiijicrinm  orientale, 
Paris.  1712,  deux  volumes  in-folio  ;  ouvrage 
qui  faitpartie  de  la  Collection  l/i/santine.  Il  pu- 
blia e!isuitcA'";*i/.s//iM^(  imperattirumromano- 
riiid,  dc]niisTrajan-Dèce  jusipraudernier  Pa- 
lédlngue.  Paris  171S,  deux  \(ilumes  in  folio  ; 
l'ccueil.    fort  estimé.  au(|uel  il  faut  juindrc  le 
Sniiplémenl.  publié  par  JéroineTanini,  Komc, 
171)1,  un  volume  in  folio.  Banduri,  a  placé  en 
tcte  de  cette  ouxrage  de  catalogue  de  tous  les 
auteurs  (|ui  ont  traité  de  la  numismali(|ue.  En 
1721,  il  assurait  que  son  premier  travail  sur 
.Xicéphorcet  Théodore  de  Mopsucstc,  formant 
(juatre  \oiumes  in  folio,  était  terminé.  Il  pa- 
rait que  sa  mau\aise  santé  seule  l'cuipécha  de 
le  publier,  l'ùi  effet,  il  ne  fil  plus  que  languir, 
tourrmonti''  |iar  de  fr(''(|ncnt:>  accès  df  gouttes 
(pu  duraient   jus(|u'à  trois  ou  quatre  mois.  Il 
mourut  dans   un  de  ces  accès,  le  li  janvier 
17i:t(2). 

In  des  hommes  les  plus  extraordinaires  de 
son  siècle,  Antoine  Magliabecchi,  était  né  à 
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Florence,  le  28  octobre  1633,  de  parents  hon- 
nêtes, mais  sans  fortune.  Sa  mère,  restée 
veuve,  lui  Ht  cependant  apprendre  les  élé- 
ments de  langue  latine  et  du  desseinj  et  le 
plaça  en  approntissairechezCoiuparini  fameux 
orfèvre  de  cette  ville;  mais  son  maître  recon- 
nut hient(it  que  l'élève  avait  plus  de  goût  pour 
la  littérature  que  pour  les  arts;  le  jeune  Ma- 
gliabecchi  consacrait  ses  épargnes  à  acheter 
des  livres,  et  il  passait  une  partie  de  la  nuit  à 
dévorer  les  ouvrages  qu'il  s'était  procurés.  La 
n.ort  de  sa  mère  lui  laissa  la  liberté  de  se  li- 
vrer tout  entier  à  son  penchant  pour  l'étude; 
et,  aidé  des  conseils  de  Michel  l'j mini  .  biblio- 
thécaire du  cardinal  de  Mi'dicis.  il  fit  de  rapi 
des  progrès  dans  les  langues  et  dans  les  scien- 
ces des  anti(]uilés  ;  il  restait  tout  le  jour 
enfermé  dans  son  cabinet,  un  livreà  la  main; 
et  il  avait  une  mémoire,  si  heureuse,  qu'il 
n'oubliait  rien  de  ce  qu'il  avait  lu.  Il  devint 
bientôt  l'oracle  des  savants  :  il  répondait  à 
toutes  leurs  ([uestions  avec  une  précision  ad- 
mirable citant  l'auteur,  l'éditi'jn  et  la  page 
où  l'on  pouvait  voir  la  solution  des  ditïicultés 
qu'on  lui  proposait.  Le  grand-duc  CosmellI, 
informé  du  mérite  de  ce  jeune  homme,  le 
nomma  conservateur  de  la  bibliothèque  qu'il 
venait  d'établirdansson palais,  etl'autorisa  en 
même  temps  à  faire  copier  les  manuscrits  de 
la  bibliotèque  Lanventienne  qu'il  croirait  uti- 
les a  u  publ ic.  Magliabecchi  se  trouva  là  comme 
dans  son  centre;  mais  l'immense  quantité  de 
livres  dont  il  était  entoun'^  suffisait  à  peine 
pour  contenter  son  insatiable  avidité,  Non- 
seulement  il  parvint  à  retenir  la  place  où  était 
chaque  livre  dans  ces  deux  vastes  bibliothè- 
ques de  manière  à  le  retrouver  au  besoin  les 
yeux  fermés,  mais  il  voulut  se  rendre  aussi 
familières  lesautres bibliothèques  principales 
de  l'Europe.  Qoiqu'il  ne  se  fut  jamais  éloigné 
de  Florence  que  de  quelques  lieues,  il  vint  à 
bout,  par  la  lecture  des  catalogues  tant  im- 
primés qu'inédits  par  sa  correspondance  et 
par  ses  entretiens  avec  les  plus  savants  voya- 
geurs, de  connaître  mieux  que  personne  tous 
les  grands  dépi')ts  littéraires;  et  sa  mémoire 
prodigieuse  les  lui  rendait  toujours  pré.sents. 
On  raconte  à  ce  sujet  qu'un  jour  le  grand-duc 
lui  ayant  demandé  un  ouvrage  fort  rare, 
Magliabecchi  lui  répondit  :  Monseigneur  il  est 
impossible  de  vous  le  procurer;  il  n'y  en  a  au 
monde  qu'un  exemplaire,  qui  est  à  Constan- 
tinople,  dans  la  bibliothèque  du  grand- 
seigneur  ;  c'est  le  septième  volume  de  la  deu- 
xième armoire  du  coté  droit  en  entrant. 

Il  avait  une  manière  toute  particulière  de 
lire  ou  plutôt  de  dévorer  les  livres  :  (|uand  un 
ouvrage  nouveau  lui  tombait  sous  la  main  il 
'  \aminait  V'  titre,  puis  la  dernière  page,  par 
'Urait  les  pnjfaces,  dédicaces,  tables,  jetait 
un  coup  d'u'il  sur  chacune  des  divisions  prin- 
lipali's,  et  avait  alurs  assez  vu  pour  être  en 
t  d  de  rendre  compte,  non-seulement  de  ce 
jiiele  livre  contenait,  mais  encoredes  sources 

(1)  Biorj.  unie,  t.  XXVI.  (2)Ibid.,  t.  XXXIII. 


où  l'auteur  a\ait  puisé.  Devenu  bibliothécaire' 
Magliabecchi  ne  changea  rien  à  ses  habitudes  • 
il  était  toujours  négligé  dans  ses  habits,  et  il 
avait  pour  tout  ameublement  deux  chaises  et 
un  grabat  sur  lequel  il  passait  le  petit  nombre 
d'heures  qu'il  ne  pouvait  dérober  au  sommeil  ; 
le  plus  souvent  même  il  dormait  tout  habillé 
sur  sa  chaise  ou  sur  les  papiers  et  les  brochu- 
res dont  son  lit  était  toujours  couvert;  il  ne 
sortait  de  son  cabinet  que  pour  se  rendre  à  la 
bibliothèque  dans  les  moments  ou  elle  était 
ouverte;  et  il  venait  aussitôt  après  se  renfer- 
mer au  milieu  de  ses  li\res.  Le  Pape  et  l'em- 
pereuf  tentèrent  de  l'attirer  à  leur  cour,  mais 
ne  purent  y  parvenir.  Le  grand-duc,  qui 
appréciait  de  plus  en  plus  son  mérite,  lui  fit 
préparer  dans  son  palais  un  appartement 
commode,  afin  de  le  mettre  plus  à  portée  de 
recevoir  les  soins  qu'exigeait  son  grand  âge; 
mais  Maglabecchi  ne  l'occupa  que  quelques 
mois,  et  trouva  un  prétexte  pour  retourner 
dans  sa  maison,  où  il  était  plus  libre.  Il  ren- 
voyait le  soir  son  domestique,  et  passait  une 
partie  de  la  nuit  à  lire,  jusqu'à  ce  que  le  livre 
lui  tombât  des  mains  ou  qu'il  tomba  lui-même 
accablé  de  sommeil.  Il  lui  arriva  plusieurs  fois 
de  mettre  le  feu  à  ses  habits  en  tombant  ainsi 
sur  le  réchaud  de  charbons  qu'il  portait  tou- 
jours avec  lui  pendant  l'hiver,  et  sans  un 
prompt  secours,  toute  sa  maison  eût  été  brû- 
lée. Au  mois  de  janvier  1714,  sortant  de  chez 
lui,  il  fut  saisi  d'un  tremblement  violent  et 
d'une  faiblesse  qui  l'obligèrent  de  rentrer  : 
dès  ce  moment,  il  ne  fit  plus  que  languir,  et 
mourut  le  2  juin  de  la  même  année,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-un  ans.  Magliabecchi  légua,  par 
son  testament,  à  la  ville  de  Florence,  sa  riche 
bibliothèque,  avec  un  fonds  annuel  pour  l'en- 
tretenir (1). 

Le  cardinal  Passionel,  comme  le  cardinal 
Quirini,  fut  un  grand  amateur  et  protecteur 
des  sciences  et  des  lettres.  Il  naquit  le  2  dé- 
cemi)re  1682,  à  Fossombrune,  dans  le  duché 
d'Urbin,  d'une  ancienne  famille,  fut  élevé  à 
Rome  sous  les  yeux  de  son  oncle,  et  acheva 
ses  études  au  collégeClémentin  d'une  manière 
brillante.  Il  rechercha  ensuite  la  société  du 
père  Tommasi,  savant  Théatin,  et  de  Fonta- 
nini,  alors  professeur  d'éloquence;  et,  guidé 
par  ces  deux  habiles  maîtres,  il  fit  de  rapides 
progrès  dans  la  connaissance  des  antiquités 
sacrés  et  profanes.  Il  aidait  volontiers  tous  les 
savants,  et  prenait  leur  défense  contre  d'in- 
justes attaques.  Il  remplit  avec  honneur  plu- 
sieurs missions  diplomatiques,  fut  fait  cardi- 
nal en  1738,  sans  cesser  de  cultiver  les  lettres 
ni  de  protéger  ceux  qui  les  cultivaient.  Il 
mourut  d'une  attacjue  d'apoplexie,  en  1751,  à 
l'âge  de  soixante-dix  neuf  ans  (2|.  Il  eut  pour 
successeur  dans  la  charge  de  secrétaire  des 
brefs  le  cardinal  Nicolas  Antonelli,  savant 
orientaliste,  éditeur  des  œuvres  de  saint  Jac- 
ques de  Nisibe,  d'un  ancien  missel  romain, 
d'une  interprétation  des  psaumes  par  saint 
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Athanase,  et  auteur  lui-inénie  de  plusieurs 
dissertations. 

Le  cardinal  Louis-Antoine  de  Belluga  de 
Moneade  était  tout  ensemble  un  saint  et  savant 
prélat.  Né  l'an  16(i"2  au  royaume  de  Grenade 
en  Espagne,  et  de\  enu  chanoine  de  Cordoue, 
il  se  livrait  jeune  encore  à  la  pratique  des 
bonnes  univres  et  aux  fonctions  du  ministère 
ecclésiastique.  Il  établit  à  Cordoue  le>  |)réires 
de  l'oratoire  de  .Saint  Philippe  de  Xéri,  et  il 
observait  lui-même  leur  régie,  vivant  avec  eux, 
et  donnant  l'exemple  des  vertus  de  son  état. 
Nommé  à  l'évéché  det'arthagène.  il  n'accepta 
que  pardéférencepourles conseils  des  hommes 
les  plus  recommandablcN.  Il  refusa  plus  tard 
le  riche  évéché  de  Cordoue,  pour  rester  au 
milieu  d'un  troupeau  qu'il  affectionnait.  Cha- 
ritable, zélé,  il  fît  beaucoup  de  fondations 
pieuses  et  utiles  :  deux  collèges,  un  séminaire, 
deux  maisons  de  refuge,  deux  hôpitaux,  des 
églises  bâties  sont  des  monuments  de  sa  libé- 
ralité. Sa  vie  retraçait  la  sainteté  des  évéques 
des  premiers  siècles,  et  son  gouvernement 
était  réglé  sur  les  canons  de  l'Eglise  et  sur  les 
priucipesde  la  plusexacie  discipline.  Onade 
lui  plusieurs  mémoires  en  faveur  des  immu- 
nités ecclésiastiques  et  des  prérogatives  de  son 
siège.  La  réputation  de  doctrine  et  de  vertu 
dupieuxévéqueengageaClément  XI  aie  nom- 
mer cardinal  de  son  propre  mouvement,  le 
\ingt-neuf  novembre  1719.  De  Belluga  refusa 
d'abord,  ayant  fait  vœu  de  n'accepter  aucune 
dignité  qui  put  le  détourner  du 'devoir  de  la 
résidence.  Mais  le  Pape,  voulant  honorer  un 
sujet  si  distingué,  le  dispensa  de  son  vœu,  et 
lui  ordonna  formellement,  en  1720,  d'accepter 
le  chapeau.  Le  prélat  souhaitait  du  moins  do 
se  démettre  de  son  évéché;  et  il  ne  le  e()nser\a 
que  jusqu'en  1724.  qu'étant  allé  à  Kome  pour 
la  deuxième  fois  à  l'occasion  du  conclave,  il 
se  fixa  dans  cette  ^■ille,  partageant  sou  tem|)s 
entre  l'étude  et  la  prière.  Il  refusa  l'archevé 
ché  de  Tolède,  le  siège  le  plus  richedelachré 
ticnté.  Il  assista  et  souscrivit  au  coneile  ro- 
main de  172-î,  et  mourut  le  vingt-deux  février 
1713.  Il  était  fort  in>truit  dans  la  théologie  et 
le  droit  canon  ;et  les  papes  Clément  XI  et  Be- 
noit XIII  le  citent  avec  honneur  dans  leurs 
ouvrages  :  il  en  a  laissé  lui  même  plusieurs, 
entre  autres  une  défense  manuscrite  de  la 
bulle  Unifjenitiis  (1). 

Un  cardinal  que  l'Eglise  a  formellement 
béatifié,  c'est  le  bienheureux  Grégoire-I^ouis 
Barbadigo,  évèqiic  de  Padone.  D'une  famille 
nobleet  ancienne  de  Venise,  il  naquit  en  l(i"i(i. 
Ses  i^arents  le  firent  élever  avec  soin  dan-^ 
rétude  des  belles-lettres,  et  il  répondit  parfai- 
tement aux  soins  iju'ils  prirent  pour  son  édu- 
cation; mais  il  s'appliquasurtoutà  fnmierson 
cœur  et  à  s'exercer  à  la  prali((ue  des  vertus 
chrétiennes.  Il  accompagna  raml)as>adeur  de 
Venise  au  congrès  de  Munster,  rni  il  fut  connu 
avantageusement  du  nonce  apostolique,  de- 
puis Alexandre  VII,  qui  lui  donna  des  preuves 


sensibles  de  son  estime  et  de  sa  protection. 
Grégoirefut  sacré  évéque  de  Bergameen  lfô7 
créé  cardinal  trois  ans  après,  et  transféré  l'an 
l(i6i  à  l'évéchéde  Padoue.  On  admirait  dans 
toute  sa  conduite  une  régularité  exemplaire, 
un  zèle  actif,  une  vigilance  continuelle.  Il 
visitait  exactement  son  diocèse,  et  remplissait 
les  autres  fonctions  de  son  ministère  avec  tant 
de  fidélité,  qu'il  était  regardé  comme  un  se- 
cond saint  Charles  Borromée.  Les  pauvres 
trouvèrent  toujours  dans  sa  charité  des  se- 
cours contre  la  misère.  Il  fit  bâtir  un  collège 
pour  qu'on  y  élevât  la  jeunesse  dans  les  scien- 
ces et  la  piété.  La  ville  de  Padoue  lui  fut  re- 
devable de  l'èlalilissenieut  de  son  séminaire, 
qui  fait  encore  aujourd'hui  l'ornement,  non- 
seulement  de  l'ancien  l{tat  de  Venise,  mais 
même  de  l'Italie  et  de  toute  ia  chrétienté. ,11  y 
plaça  des  professeurs  habiles  dans  la  théologie 
et  dans  les  langues  dont  la  connaissance  peut 
faciliter  et  perfectionner  l'étude  des  livres 
saint;  il  y  forma  aussi  une  bibliothèque  com- 
posée des  meilleurs  livres  en  chaque  genre, 
surtout  des  écrits  des  Pèresetdesouvrag(!sdes 
ciitii|ues,  des  inter[)rètes  et  des  commenta- 
teurs de  l'Ecriture  ;  il  fonda  encore  une  im- 
primerie pour  l'usage  de  la  bihlicithèque.  Les 
élèves  de  ce  séminaire  ont  |)ulilie  de  nos 
jours  une  niaguifii|ue  ('ditiou.  revue  et  aug- 
mentée du  (irand Diotionnaivc on  Tréxorde la 
l.anfiue  latine. 

Ce  ne  serait  pasassez  dii'e  du  saint  cardinal 
Barbadigo,  qu'il  avait  toutes  les  vertus,  il  faut 
ajouter  <|u'il  excellait  en  toutes  choses.  Mort 
au  nioiule  et  à  lui-même,  il  ne  i)erdit  jamais 
la  tranciuillité  de  son  àme.  Il  se  montra  supé- 
rieur à  la  prospérité,  et  ne  se  laissa  point 
abattre  par  les  épreuves  et  les  c<mtradictions. 
.Vutantsa  vie  avait  été  sainte,  autant  sa  mort 
fut  édifiante.  Elle  arriva  le  I-'i"  de  juin  I()97. 
Divers  miracles  opéri's  par  son  iutercessidn 
ayantéléjnridi(|uemenl  prouvés  (élément  XIII 
publia  la  bulle  de  sa  béatification  W.  13  fé- 
vrier 17(il  12). 

l'n  autre  cardinal  de  cette  époque,  célèbre 
par  son  érudition,  par  ses  ouvrages  et  ses  ver- 
tus, fut  le  bienheureux  JosejihMarii!  Tom- 
masi.  Il  était  fils  de  Jules  Tommasi.  duc  de 
Palma  et  prince  de  Lanipedosa.  Il  uaiiuil  ù 
.-Vli<-ale  en  Sicile,  le  12  septembre  1(U9.  et  fut 
élevé  dans  la  pi('tt'.  Toute  sa  famille  vivait 
dans  les  pratiques  de  la  religion  et  des  bonnes 
œuvres.  Un  oncle  et  trois  s(Purs  du  jeune 
Tommasi  étaient  déjà  enirijs  dans  le  dollre. 
JosephMarie  obtint,  à  force  d'instance,  de 
suivre  la  même  vocation  ;  et,  après  s'être 
désisté  de  ses  droits  eu  faveur  d'un  frère  cadet, 
il  fut  admis  chez  les  Tln-atins  de  Païenne,  et 
prononça  ses  vieux  le  2.''>  mars  Ititifi.  Sa  fer- 
veur, son  amour  pourin  prière,  sesausti-riti's 
etsiui  z.éle  pour  toutes  les  prati(pies  de  la  vie 
religieuse  ne  l'enipêchail  pas  de  se  livrer  h 
l'élude.  Ln  théologie,  les  langues  .savantes, 
les  antiquités   ecclésiastiques   cl  lu  liturgie 


(Il  BioQ.  unie,  t.  XXIX.  —  (2)  Godescard,  15  juin  Ciacon,  Italia  sacra. 
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roccupcrent  tmir  à  tour.  Il  apprit  l'hébreu, 
le  clialdéeii,  l'éthiopien,  l'arabe,  le  syriaque, 
et  prit  les  leçons  d'un  savant  juit  de  ce  temps- 
là,  Moïse  de  Cavi,qui  se  fit  ensuite  Chrétien. 
Ses  recherches  dans  les  bibliothèques  et  dans 
les  couvents  de  Rome  le  conduisirent  à  des 
découvertes  importantes  sur  toutes  les  parties 
de  l'ancienne  liturf):ie;et  c'est  sur  ce  sujet 
que  roulent  plusieurs  de  ses  ouvrages. 

Malgré  son  amour  pour  la  retraite  et  son 
application;!  l'étude,  il  remplit  différents  em- 
|,lois  dans  son  ordre,  et  l'ut  attaché  par  les 
l'apes  à  diverses  congrégations.  Clément  XI 
faisait  une  estime  toute  particulière  du  père 
Tonunasi.  le  prit  pour  son  confesseur,  et 
avait  \oulu  a\oir  son  a\is,  lorsiju'il  fut  élu 
Pape,  pour  savoir  s'il  devait  accepter  une  si 
haute  dignité.  Il  le  nomma  cardinal  le  18  mars 
171:2  ;  et  le  modeste  religieux  lui  ayant  écrit 
pour  lui  exposer  ses  raisons  de  refus,  le  Pape 
le  contraignit  d'accepter.  Le  nouveau  cardi- 
nal conserva,  autant  qu'il  put,  les  habitudes 
et  la  simplicité  de  son  couvent.  Sa  maison,  sa 
table,  ses  équipages,  tout  chez  lui  annonçait 
son  horreui'  pour  le  luxe.  En  même  temps 
ses  revenus  étaient  employés  en  bonnes  œu- 
vres. Non  content  de  distribuer  de  l'argent 
aux  ]xunresde  Rome,  il  envoyait  des  secours 
au  loin.  Il  fit  passer  cinq  cents  écus  aux  ca- 
tholiques suisses  qui  soutenaient  alors  la 
guerre  contre  les  cantons  protestants.  Il  avait 
soin  de  l'aire  distribuer  des  aumônes  dans  tous 
les  lieux  oii  il  avait  des  bénéfices  ou  du  bien, 
entre  autres  à  Carpentras,  où  il  jouissait  d'une 
pension  de  mille  écus  sur  la  mense  épisco- 
palc.  A  Rome,  il  décorait  les  églises,  spéciale- 
mentcelle  deSaint-Martin-du-Mont,  qui  était 
son  titre  de  cardinal  ;  et  il  se  plaisait  à  y  faire 
le  catéchisme  aux  enfants.  C'est  au  milieu  de 
ces  soin.--  pieux  que  la  mort  frappa  le  cardinal 
Tommasi,  le  1*'''  janvier  17i:{.  Agé  de  soixante 
troi>  ans. 

Par  son  testament,  il  laissa  au  collège  de  la 
Propagande  tout  ce  qu'il  possédait.  On  a  du 
saint  cardinal  dix  sept  ouvrages  imprimés,  et 
quel(|ues  uns  manuscrits  :  en  1717,  on  a  fait 
une  édition  de  toutes  ses  n>u\res  en  onze  \o- 
lumcs  in  rpiarto.  On  y  a  joint  une  noiice  in- 
téressante sur  la  vie  et  les  écrits  du  cardinal. 
I,a  vie  du  même  a  encore  été  écrite  par  le 
père  lîorromée  de  Padoue;  par  le  savant  Fon- 
tanini,  depuis  archevêque  d'Ancyre  :  par  Do- 
minique Hrrnini,  et  enfin  par  un  'l'héatiTi  qui 
n'a  pas  fait  connaître  son  nom.  Cette  dernière 
vie  a  paru  à  Rome  en  IHOlj,  in  (piarto  ;  elle 
est  ornée  d'un  portrait  du  cardinal,  et  termi- 
née par  un  récit  do  quehiues  miracles  attri- 
bués à  son  intercession,  et  par  l'exposé  des 
procédures  pour  sa  béatification.  Ces  procé- 
dures commencèrent  immédiatement  a])rès  la 
mort  du  eanlinal.  On  entendit  un  grand  nom 
bre  de  |i''nioins,  qui  déposèrent  les  faits  les 
plus  honorables  pour  sa  mémoire.  .\près  des 
informations  réitérées,  un  décret  du  1''''  jan 


^  ier  déclara  constant  que  le  cardinal  avait 
prati(juédes  vertus  à  un  degré  héro'ique.  Un 
autre  décret  du  28  mars  1803  approuva  deux 
miracles  opérés  par  les  prières  du  pieux  per- 
sonnage. Enfin  Pie  VII,  par  un  décret  du 
5  juin  de  la  même  année,  a  décidé,  confor- 
mément à  l'avis  unanime  de  tous  les  membres 
de  1,1  congrégation  des  rites,  que  l'on  pou- 
vait procéder  à  la  béatification  du  cardinal. 
Safête  a  été  fixée  au  l"'''  janvier,  jour  de  sa 
mort. 

D'autri's  personnes  de  cette  même  famille 
se  sont  illustrées  par  leur  piété.  On  puljlia, 
l'an  17.")S.  la  vie  du  duc  Jules  de  Palnia,  père 
du  cardinal,  et,  en  17(>2,  celle  de  son  oncle, 
Charles  Tommasi,  frère  aine  de  Jules,  qui 
avait  cédé  ses  droits  à  son  cadet,  pour  entrer 
chez  les  Théatins,  et  qui  y  vécut  dans  les  pra- 
tiques de  la  perfection  religieuse.  A  la  fin  de 
la  y\e  du  duc  Jules,  se  trouve  celle  de  don 
Ferdinand  Tommasi,  frère  puinédu  cardinal. 
Ces  deux  vies  sont  du  père  Biaise  de  la  Puri- 
fication, carme  d(''chaussé.  Le  cardinal  avait 
quatre  sœurs,  qui  toutes  se  firent  religieuses. 
La  seconde  d'entre  elles,  nommée  dans  le 
monde  Isabelle,  et  dans  le  croître  Marie  Cru- 
cifixe,  a  été  qualifiée  de  vénéralile  ;  et  un 
décret  de  Pie  VI  porte  qu'il  est  constant 
qu'elle  a  pratiqué  les  vertus  dans  un  degré 
héro'ïf(ue.  .Sa  vie  a  été  écrite  par  Turano,  et 
publiée  à  Girgenti  en  170L  Elle  renferme 
un  abrégé  de  la  vie  de  Rosalie  Traina, 
duchesse  de  Palma,  sa  mère,  qui,  du  consen- 
tement de  son  mari,  se  retira  dans  un  monas- 
tère, auprès  de  ses  filles,  et  qui  y  ^■é(■ut  trente 
ans  dans  les  exercices  de  la  piété.  Ainsi  toute 
cette  famille  semlilait  destinée  à  offrir  de 
grands  exemples  de  fer\eur  et  de  détachement 
du  monde  (1  j. 

L'oi'dre  des  Théatins  offrait  encore  d'autres 
per-ionnages  distingués  par  leur  doctrine  et 
leur  piét(''.  François-Marie  Maggio,  né  à  Pa- 
leinir  en  1(!12,  était  fils  de  Bartolo  Maggio, 
jurisconsulte  instruit, (|ui  consacraitsun  temps 
et  sa  fortune  à  la  défense  des  malheureux. 
Il  reçut  une  excellente  éducation,  et  fit  de 
rapides  progrès  dans  |a  piété  et  les  lettres. 
Lorsipi'il  <'Ut  terminé  ses  études,  il  entra  dans 
l'iirdre  des  Th(''atins,  et  prononça  ses  va-ux 
en  1(>32,  à  l'âge  <le  \  ingt  ans.  Il  s'applicpia 
plus  particulièrement  alors  ;'i  l'étude  de  la 
philosoplii(>  et  de  la  th(''ologi<'.  <>t  sollicita  de 
ses  supérieurs  la  permission  de  \  isiter  les  éta- 
blisseuH'nts  (h»  son  ordre  dans  l'Orient.  Il 
partit  en  l(i3(i  pour  la  Géorgie,  avec  (|uel- 
((ues  uns  de  ses  confrères; il  traversa  l'Arabie, 
la  Syrie,  I'.\rménie,et  malgré  tous  les  obsta- 
cles qu'il  rencontra,  parvint  jus(|u'aux  mon- 
tagnes du  Caucase.  Le  père  Maggio  apprit 
à  fond  les  principaux  dialei'tes  qui  sont  en 
usage  dans  la  (ieorgie.  s'instruisit  des  nid'urs 
et  des  coutumes  des  peuples  qui  l'habitent,  et 
rendit  par  là  les  plus  grands  services  aux  mis- 
sionnaires. Il  fut  rappelé  au  bout  de  ciu(i  ans 


(1)  Picot,  Bio;j.  unir.  t.  XLM,  —  Godescard,  1"  janvier. 
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à  Cafa,  l'aïu'icnne  Théodosie,  pour  y  établir 
une  maison  de  son  ordre,  et  passa  ensuite  à 
Constantiuopledaus  le  mèmebut.  L'ambassa- 
deur de  Venise,  loin  de  l'aider  dans  ce  pieux 
dessein,  s'y  opposa  formellement,  et  le  força 
de  s'embarquer  sur  un  vaisseau  qui  faisait 
voile  pour  l'Italie:  peu  de  temps  après  sou 
arrivée  à  Messine,  ^Ia<rgio  fut  invité  par  la 
confrrégation  de  la  Propagande  à  se  rendre  à 
Rome  pour  y  travailler  à  une  grammaire  des 
langues  orientales  les  plus  répandues.  Il 
revint  ensuite  à  Xaples,  obtint  la  confiance 
du  \ice  roi,  dont  il  devint  le  confesseur,  et 
proflta  de  son  crédit  pour  procurer  différents 
établissements  de  son  ordre  tlans  ce  royaume. 
Il  fallut  l'aire  \  iolence  à  la  modestie  de  ce  bon 
Père  |)our  l'oliliger  d'accepter  la  place  de  visi- 
teur de  la  province  de  Sicile,  et  ensuite  celle 
de  prieur  de  la  maison  de  son  ordre  à  Syra- 
cuse ;  mais  il  refusa  eoustamment  la  dignité 
épiscopale.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  s'étant  retiré 
à  Palerme,  il  partagea  son  temps  entre  les 
exercices  de  piété,  la  prédication  et  l'instruc- 
tion des  novices  ;  il  y  mourut  le  12  juin  1086, 
regardé  comme  un  saint.  Il  avait  composé 
cent  quinze  ouvrages,  la  plupart  ascétiques  ou 
liturgiques,  dont  quarante-cinq  sont  demeurés 
manuscrits.  Parmi  ceux  qui  ont  été  imprimés 
il  y  a  une  grammaire  géorgienne  et  une  gram- 
maire turque  (1). 

l'n  autre  Théatin,  zélé  et  savant  mission- 
naire, fut  Clément  Gelanus,  né  ;i  Sorrente, 
dans  le  royaume  de  Xaples.  Il  passa  douze 
ans  en  Arménie,  occupé  aux  travaux  des 
missions  et  à  des  recherches  sur  l'histoire 
civile  et  religieuse  de  ce^Mys.  A  force  de  soins 
et  de  peines,  il  parvint  à  recueillir  un  grand 
nombre  d'actes,  d'écrit^,  de  monuments  et  de 
pièces  originales,  qu'il  traduisit  de  l'arménien 
en  latin,  (pi'il  mit  en  ordre,  et  qu'à  son 
retour  à  Uome,  de  IWiÛ  à  IWîl.  il  lit  impri- 
mer en  deux  volumes  in-folio,  à  l'imprimerie 
de  la  Propagande  sous  ce  titre:  Conciliation 
de  l'éf/lisearménienneacecl'  Kgliscromainesur 
les  tcmoifjnofies  des  Itères  etden  docteursavmé- 
Tiiens.  L'ouvrage  est  en  arménien  et  en  latin. 
L'auteur  y  a  joint  des  observations  et  une 
préface  dans  Ia(|uelle  il  remarque  qu'une 
simple  opposition  des  histoires  et  des  tradi- 
tions arméniennes,  comparées  aux  traditions 
et  aux  dogmes  catholiques,  d'après  les  conci- 
les et  les  Pères,  lui  a  paru  préférable  à  des 
disputes  et  à  des  contro\erses,  et  bien  plus 
propre  :'i  ramener  ces  peuples  à  la  conviction, 
d'autant  plus  qu'ils  évitent  soigneusement 
toute  discussion  avec  les  Latins,  qu'ils  regar- 
dent comme  des  dailecticiens  subtils  et  des 
artisans  de  sophismes.  au  moyen  desquels 
ceux  ci  font  passer  pour  des  vérités  les  faus- 
setés les  plus  palpables.  Les  principales  erreurs 
que  Galanus  attribue  à  ces  peuples,  d'après 
Jean  Ilerrac,  Arménien  catholique,  sont  de 
ne  reconnaître  en  Jésus-Christ  qu'une  seule 
nature,  de  nier  que  le  Saint  Esprit  procède 
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du  Fils,  etc.  Le  père  Galanus,  dans  son  séjour 
à  Rome,  ne  fut  point  inutile  au  peuple  qu'il 
avait  catéchisé:  il  se  chargea  d'enseigner  la 
théologie  aux  .arméniens,  dans  leur  propre 
langue.  On  lui  doit  encore  une  grammaire 
arménienne  (2). 

Outre  le  pape  Benoit  XIII,  l'ordre  de  Saint- 
Domini(|ue  comptait  plusieurs  membres  dis- 
tingués par  leurs  lumières  et  leurs  vertus.  Le 
cardinal  Vincent-Louis  Gotti,  né  à  Bologne 
en  IGUl,  inquisiieur  à  Milan,  puis  patriar- 
che titulaire  de  Jérusalem,  et  cardinal  en  172K. 
Il  eut  beaucoup  de  suffrages  au  concla\e  de 
17  III.  et  mourut  à  Rome  a\ec  la  réputation 
d'un  théologien  savant  et  laborieux.  Ses  ou- 
vrages sont  :  De  la  céritahle  Eyliae  de  Jésus- 
C/irist  ;  T/ieolof/ie  sc/iolatilicodofjmatifjne  ; 
C'ollo(/iics  tliéoloiiiro-poleiniques  ;  Du  parti  à 
prend/'e  entre  les  C/irétiensdiaaidenr  s  ;p\us.un 
grand  ouvrage  en  douze  volumes  pour 
prouver  la  vérité  du  christianisme  contre  les 
athées,  les  mahométans,  les  païens  et  les 
Juifs  (:^). 

Par  une  rencontre  merveilleuse,  les  Domi- 
nicains du  dix-septième  siècle  virent  parmi 
eux  un  des  plus  nobles  enfants  de  l'Angleterre, 
avec  le  fils  aine  de  l'empereur  de  Constanti- 
nople. 

Le  premier  était  frère  Philippe  Thomas 
Howard,  né  à  Londres  en  1629;  il  était  petit- 
fils  de  Thomas  Howard,  duc  de  Xorfolk,  ma- 
réchal du  royaume,  et  d'Alathée  Talbot  ;  fils 
de  Henri  Howard,  comte  d'Arundel  et  d'Kli- 
sabeth  Stuart.  .Son  frère.  Henri  Howard, 
fut  due  de  Xorfolk,  comte  maréchal  d'Angle- 
terre. Xorfolk,  Talbot.  Arundel,  noms  les  plus 
illustres  de  la  Grande-Bretagne  par  leur  anti- 
que noblesse  et  leurs  hauts  faits,  mais  deve- 
nus plus  illustres  et  plus  nobles  encore  par 
leur  fidélité  héréditaire  à  Dieu  et  à  son  Eglise. 
Peu  après  la  naissancede  Philii)pe,  sa  famille 
s-e  retira  sur  le  continent,  pour  demeurer 
fidèle  à  la  foi  de  ses  pères.  L'.\ngleterre  pro- 
testante venait  de  couper  la  tète  à  son  roi 
Charles  l"',  et  de  lui  sul)-^tituer  le  régicide 
Cromwell.  Le  jeune  Xorfolk,  noble  rejeton  do 
l'Angleterre  catholique,  eut  une  autre  ambi- 
tion :  ce  fut  de  se  donnera  Dieu  sous  l'habit 
de  frère  prêcheur,  et  d'attirer  ainsi  sur  >a 
patrie coup.-ible  les  miséricordes  du  ciel.  Il  prit 
l'habit  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  à  Cré- 
mone, le  vingt-huit  de  juin  UllT).  A  son  nom  de 
baptême.  Philipp(\  il  joignit  un  nom  de  reli- 
gion, Thomas,  en  l'honneur  de  saint  Thomas 
d'Aquin.  .'^a  vocation  souleva  de  même  l'oii- 
position  de  tonte  sa  famille.  Son  grand  père, 
duc-  de  .Xorfolk,  sa  grand'mère,  Alathée  Tal- 
bot, s'adressèrent  au  pape  Innocent  X,  (|ui  lit 
examiner  sa  vocation  et  l'examina  par  lui- 
même  :  elle  ne  laissa  aucun  doute,  jscs  parents 
se  soumirent  à  la  volonté  de  Dieu,  et  frère 
Thomas  Ilowardde  Xorfolk  fit  su  professions 
Home,  au  commencement  de  sa  dix-septième 
année.  Il  fut  ordonné  prêtre  à   Rennes,   en 

(3)  Picot. 
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lfi.V2,  avec  dispense  d'âge.  Il  était  sur  ces 
frontières  comme  une  province  pour  tous 
les  ecclésiastiques,  religieux  et  fidèles  catho- 
liques d'Angleterre,  qui  fuyaient  la  tyrannie 
de  Cromw  ell  :  il  fonda  sur  le  continent  plu- 
sieurs maisons  pour  les  y  réfugier;  passa 
même  sou^  Cromwell  en  Angleterre,  pour  y 
affermir  ses  compatriotes  dans  la  foi.  Jl  eut  la 
consolation,  dans  son  couvent  de  Bornheim 
en  Flandre,  de  donner  l'habit  de  saint  Domi- 
nique à  deux  de  ses  propres  frères,  Amand  et 
François  Howard.  Il  était  dans  ce  couvent  le 
dimanche  de  la  Trinité  1672,  lorsqu'un  cour- 
rier arri\e  avec  la  nouvelle  que  le  pape  Clé- 
ment X,  dans  le  consistoire  du  27  mai,  a 
nommé  le  père  Howard  cardinal.  Tout  le 
monde  en  est  dans  la  joie,  excepté  le  Père.  Il 
se  renferme  tiois  ou  quatre  heures  dans  sa 
cellule  pour  consulter  Dieu;  le  lendemain  il 
célèbre  la  messe,  expose  la  vraie  croix  pour 
obtenir  les  lumières  d'en  haut  :  il  va  exposer 
sa  peine  à  l'évéque  d'Anvers,  qui,  l'ayant  en- 
tendu, le  conduit  dans  sa  chapelle,  et  entonne 
le  Te  Deum.  Le  cardinal  Philippe  Thomas 
Howard  de  Xorfolk  et  d'Arundel  continua, 
jusqu'à  sa  mort,  le  17  juin  1694,  à  être  le 
modèle  et  le  consolateur  de  ses  compatriotes 
catholiques  (1). 

Au  mois  de  septembre  1614,  le  sultan  Ibra 
him, empereur  turcdeConstantinople,  d'après 
un  vœu  qu'il  avait  fait,  envoyait  en  pèlerinage 
à  la  Mecque  son  fîlsaîné  Osman,  âgé  de  deux 
ans  neuf  mois,  avec  sa  mère,  sultane  Zaphira 
qui  était  dans  sa  dix-neuviéme  année.  Elle 
était  accomj.agnée  d'une  suite  nombreuse  et 
d'une  flotte  de  neuf  vaisseaux  de  guerre,  sans 
com])ter celui  qu'elle  montait  et  qui  avait  cent 
vingt  canons.  Une  autre  flotte  devait  la 
rejoindre  à  Rhodes  pour  la  conduire  en  sû- 
reté en  Egypte.  La  seconde  flotte  ne  se  trouvant 
point  au  rendez-vous,  l'autre  repartit  sans 
l'attendre,  pour  profiter  du  bon  vent.  Le 
28  septembre,  elle  fut  attaquée  et  capturiM^ 
par  des  moines  :  c'étaient  les  religieux  mili- 
taires de  Saint  Jean  de  Jérusalem,  dits  cheva- 
liers de  Rhodes,  puis  de  Malte.  Le  combat 
dura  cinq  heures  entières  ;  les  commandants 
des  deux  flottes  y  furent  tués  :  les  vainqueurs 
eurent  bientôt  des  soupçons  et  enfin  la  certi- 
tude que  leurs  deux  principaux  captifs  étaient 
la  femme  et  le  fils  aîné  du  sultan  ;  ils  les  trai- 
tèrent avec  tous  les  égards  convenables  :  la 
mère  mourut  le  6  janvier  16 15  :  les  cheva- 
liers dressèrent  un  procès  verbal  juridi(|uc  sur 
la  qualité  du  jeune  Osman,  et  envoyèrent  cet 
acte  au  pajie  Innocent  X.  Le  petit  prince  fut 
placé  dans  un  couvent  de  Dominicains,  et  un 
>aint  et  savant  religieux  chargé  de  l'instruire 
tant  dans  les  lettres  humaines  que  dans  la 
religion  chrétienne.  Cène  futijue  le  2^^  février 
WM.  après  onze  ans  d'instruction  et  dans  la 
quatorzième  année  de  son  âge,  qu'il  demanda 
et  reçut  le  baptême,  avec  le  nom  de  Domi- 


nique. En  16.58,  il  prit  même  l'habit  de  Domi- 
nicain, avec  la  permission  du  pape  Alexan- 
dre VU,  qui  avait  fait  examiner  sa  vocation. 
11  se  montra  toute  sa  vie  chrétien  sincère  et 
excellent  religieux,  fut  enAoyé  à  Xaples,  à 
Kome  et  à  Paris,  où  les  ambassadeurs  turcs  se 
prosternèrent  à  ses  pieds  :  son  père  avait  été 
déposé  et  étranglé,  dès  avant  que  lui-même 
eut  été  baptisé.  11  fut  ordonné  prêtre  en  1670, 
reçut  le  grade  de  docteur,  en  \VùT>,  de  Thomas 
de  Hocaberti,  général  de  Tordre,  et  mourut 
l'année  suivante  dansl'ile  de  Malte  au  service 
des  pestiférés  (2).  Les  historiens  turcs,  suivis 
par  îlammer,  confirment  le  fond  de  cette  his- 
toire :  ils.  conviennent  que  le  jeune  Osman, 
depuis  le  père  Ottoman,  na(|uit  dans  le  sérail, 
que  sultan  Ibrahim  le  préférait  à  son  fils  Ma- 
homet, qui  fut  son  successeur,  et  qui  était  né 
après  Osman,  que  cette  préférence  excita  la 
fureur  de  la  mère  de  Mahonu^t,  «contre  Osman 
et  sa  mère,  et  que  telle  fut  la  cause  du  départ 
de  ceux-ci  pour  la  Mecque.  Seulement,  pour 
l'honneur  de  leur  nation,  les  Turcs  ne  vou- 
draient pas  qu'un  frère  prêcheur  ait  été  le 
propre  fils  et  surtout  le  fils  aiué  de  leur  sul- 
tan, quoique,  de  leur  aveu,  ce  sultan  le  pré- 
férât à  son  autre  fils  (3). 

Jean-Thomas  de  Rocaberti,  dont  il  a  été 
fait  mention,  était  d'une  maison  distinguée 
d'Espagne,  non-seulement  par  son  ancienne 
noljlc-<se.  mais  encore  par  les  saints  person- 
nages qu'elle  a  donnés  à  l'Eglise.  Joseph  de 
Uocaberti,  mort  en  odeur  de  sainteté  à  la  fin 
(lu  seizième  siècle,  avait  donné  de  grands 
exemples  de  vertu  dans  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois. La  mère  Etienne  de  Rocaberti  n'avait  pas 
moins  édifié  la  réforme  naissante  de  sainte 
Thérè.se,dans  la  ville  de  Barcelone,  où,  fonda- 
trice d'un  monastère  de  Carmélites,  elle  mou- 
rut de  la  mort  des  justes,  l'an  1608.  De  deux 
illustres  vierges,  la  mère  Jérôme  Rocaberti  et 
lIipi)olyte  Rocaberti,  la  première  rétablit  la 
vie  ri'gulière  dans  un  monastère  des  Domini- 
caines à  Barcelone,  la  seconde  l'y  porta  à  la 
[)erfeetion. 

Jean-Thomas  de  Uocaberti,  né  l'an  1623,  à 
Pendada,  sur  les  frontières  du  Roussillon  et 
de  la  Catalogne,  ne  dégénéra  point  de  la  piété 
héréditaire  dans  sa  famille.  11  entra  jeune 
dans  l'ordre  de  Saint-I)omini([ue,en  prit  l'ha- 
bit dans  le  couvent  de  Girone  et  y  prononça 
ses  vœux,  ijuoique  par  sa  profession,  il  se  fût 
attaché  à  celui  de  Valence.  Dans  les  études 
de  philosophie  et  de  théologie  qu'il  eut  à  faire 
sous  des  professeurs  de  son  ordre,  il  se  dis- 
tingua tellement  [jarmi  ses  condisciples,  qu'il 
oi)tint  au  concours  unedes  principales  chaires 
de  théologie.  Après  l'avoir  remplie  avec  suc- 
cès jusque  vers  l'an  16(i6,  il  fut  nommé  pro- 
vincial d'.\ragon,  et,  (piatre  ans  après,  gé- 
néral de  son  ordre,  daii'^  le  chapitre  alors 
assemblé.  11  s'apjjliqua  |)arlicuiièrement  à 
faire  fleurir  la  discipline  et  les  études   parmi 


(1)  Touron,  Hommes  illustres  dd'ordrc  de  saint  Dominique,  t.  V.  —  (2)Ibid.  —  (3)  Haiumer,  Hist, 
des  Ottomans,  t.  V,  1.  L. 
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ses  religieux,  et  leur  donna,  lui-même  l'exem- 
ple de  la  régularité  et  de  l'amour  du  travail. 
Pendant  .son  généralat,  il  .sollicita  et  obtint  à 
Rome  la  béatification  et  la  canonisation  de 
plusieurs  religieux  de  l'ordre  de  Saint -Domi- 
nique. Il  éle\a  un  autre  monument ;i  la  gloire 
de  sou  institut,  en  faisant  imprimer  plusieurs 
ou\  rages  composés  par  des  Dominicains,  et 
jus(jue-l;i  restés  inédits.  Le  mérite  de  Hoca- 
berti  et  la  sagesse  de  son  administration  ne 
demeurèrent  point  ensevelis  dans  l'obscurité 
d'un  cloitre.  Charles  II,  roi  d'P^spagne.  en  eut 
connaissance  :  le  jugeant  propre  à  remplir  de 
plus  hautes  fonctions,  il  le  nomma  à  l'arche- 
véciié  de  Valence  et  écrivit  à  Clément  X  jjour 
le  prier  de  lui  en  faire  expédier  les  bulles. 
Eoca berti,  prit  possession  de  ce  siégeen  1676, 
et  continua  de  gouxerner  son  ordre  justpi'en 
1677.  Sa  conduite  dans  ce  nouveau  poste  lui 
valut,  de  la  ])art  du  roi  Charles,  de  nouvelles 
marques  d'estime  et  de  confivnce.  Ce  prince 
le  nomma,  en  deux  différentes  fois,  viceroi 
de  Valence,  et  en  169.j,  le  créa  inquisiteur 
général,  dignité  qui  était  alors  une  des 
premières  de  l'état.  Hocaberti  ser\ait  en 
même  temps  toute  l'Kglise  de  Dieu,  en 
défendant  par  ses  écrits  la  sainte  autorité 
de  son  chef  contre  les  innovations  plus  ou 
moins  hostiles.  Ainsi,  de  l'an  16S)1  à  1691, 
il  publia  trois  volumes  in-folio.  De  l'autorité 
du  Pontife  romain,  contre  quatre  propositions 
odieuses  (pi'iui  ministre  du  roi  de  France, 
nommé  Colberi,  avait  fait  mettre  en  latin  par 
qucl(piesé',é(pies,  pour  mortifierlePape.  L'on- 
\  rage  de  rarche\é(pie  de  Valence  fi'it  très 
bien  reçu  en  Espagne  et  à  Konu'.  mais  déplut 
aux  avocats  et  aux  juges  laïques  île  Paris,  qui 
le  flétrirent  en  Ki!)."»,  comme  contrair(>:i  la 
doctrine  des  Pères  de  l'h'.glise;  car  dès  lors 
les  avocats  Français  se  donnaient  la  peine 
d'en  remontrer  à  leurs  évéques,  mais  surtout 
au  Pape,  sur  le  catéchisme  et  le  Credo.  Vers 
le  coninuMicement  du  dix  septième  siècle,  un 
avocat  allenuind  ou  suisse.  Melchior  (ioldast, 
apostat  de  la  foi  catholique,  publia  dans  le 
sens  des  avocats  français  une  compilation  in 
titulée  :  Monarchie  du  saint  empire  romain  ou 
Traité  de  la  juridirtion  impériale  ou  roi/ale  et 
delà  juriilietion  xaecrdolale  du  Pontife,  trois 
volumes  in  folio.  .\fin  de  fournir  aux  catholi- 
«pies  un  arsenal  bien  ap|)rovisionné  contre 
toutes  ses  attaques  du  schisme  et  de  l'hérésie 
l'archcxéipie  de  \"alence  publia,  sous  le  nom 
de  (irande Iidjliotlié<iue]ioiiti/irale,\nwen\\ve 
tion  de  \ingt-un  \olumes  in-folio,  dans  la- 
quelle il  réunit  tous  les  ou\ragcs  ilu  même 
genre  que  le  sien,  c'est  à  dire  les  traités  d'un 
très  grand  nombre  d'auteurs  anciens  ou  mo- 
dernes, théologiens  et  (;aiionistes,  (|ui  axaient 
écrit  pour  la  défense  du  Saint  .Siège.  Il  fit  im- 
])rimer  cette  grande  collection  à  ses  propres 
fraisetla  d(''(liaau  pape  Innocent  XII.  Le  pre- 
mier vohinje  parut  en  Ki!)."),  et  le  zélé  et  sa- 
vant archevêque  Jean-Thomas  de  Kocaberti 

(l)Touron,  t.  V.  Blog.imic,  t.  XXXVIII. 


mourut  le  treizième  de  juin  1699  (1). 
L'ordre  de  Saint-Dominique  avait  encore 
un  autre  écrivain  éminemment  catholique, 
sans  aucun  alliage  de  préxentions  nationales: 
Abraham  B/,o\ius  ou  Bzowski.  Polonais,  né 
l'an  1.j77.  Ayant  prit  l'habit  religieux  en  Po- 
logne, il  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  en 
Italie,  où  il  professa  la  philosophie  et  la  théo- 
logie. De  retour  en  Pologne,  il  y  fut  employé 
au  ministère  de  la  prédication  avec  beaucoup 
de  fruit  et  convertit  plusieurs  hérétiques. 
Comme  il  se  voyait  engagé  dans  de  fréquentes 
disputes  avec  les  ministres  protestants,  il  lut 
avec  une  attention  suivie  les  Pères  et  les  his- 
toriens de  l'Fglise.  et  s'en  composa  pour  lui- 
même  un  abrégé  de  l'histoire  ecclésiastique. 
Cet  abrégé  fut  trouvé  si  bien  par  plusieurs 
cardinaux,  qu'ils  l'engagèrent  à  le  publier. 
Ils  n'en  restèrent  pas  là,  mais  le  pressèrent 
de  contimier  les  Annales  de  Baronius  :  il  n'y 
acquiesça  que  sur  l'ordre  exprès  du  pape 
Paul  V.  Cette  cinitinuation  de  B/ovius  est  eu 
neuf  volumes  in-folio  et  se  termine  au  pon- 
tificat de  Pie  V;  Odoric  Kaynald  et  Sponde 
étant  venus  après  lui,  ont  pu  faire  mieux 
encore.  Dans  son  deuxième  volume,  ayant  à 
parler  de  l'empereur  Louis  de  Bax  ière.  Bzo- 
vins  pria  un  savant  Ixnarois,  Georges  ller- 
w'iiTt,  de  lui  communiquer  tout  ce  qui  pour- 
rait servir  à  la  cause  de  ce  prince  et  à  la 
gloire  de  sa  nation,  avec  promesse  d'en  faire 
usage  dans  son  histoire.  Ilerwart  .se  contenta 
de  lui  mander  (ju'il  eût  à  envoyer  son  nui- 
nuscrit  en  Bavière,  pour  y  être  examiné,  et  il 
insista  sur  cette  demamle.  Bzo\ius.  ne  jugea 
point  à  propos  d'y  ol)tempérer,  mais  suivit  les 
nuMuoires  (pi'il  trouva  dans  la  bil)liothèque 
vaticane,  et  parla  des  affaires  de  Louis  de 
Bavière  comme  on  en  avait  parié  axant  lui  et 
comme  on  en  parle  encore  après;  ce  (|ui  fut 
trouvé  très-bon  par  les  Allemands  d'.Uitriche 
et  très-mauvais  par  les  .\ilemands  de  Ba- 
vière :  ceux-ci  écrixirent  contre  Bzovius  de 
gros  livres  où  les  injures  ne  lui  sont  pas 
épargnées.  l"'tauussi,  pounpioi  ne  pasenvoyer 
luimbienuMiI  scm  niainiscrit  en  Ba\  ièrc'.'  Car, 
comme  tout  le  monde  sait,  n'est  ce  point 
aux  |)laideurs  à  dicter  la  sentence  du 
jugi>  (-Jl  '.-'  »      ^ 

Bzoxitis  écrix  it  encore  |)lusieurs  autres  ou- 
vrages de  |)iété  et  d'histoire,  entre  autres  la 
vie  des  Papes  en  trois  volumes,  et  celle  de 
Paul  V  sé|)arénu'nt.  Il  passa  les  dernières  an- 
nées de  sa  vie  à  Koine.  dans  la  pratique  des 
bonnes  œuvres.  La  pension  que  le  l'ape  lui 
faisait  et  les  bienfaiisqn'il  avait  reçus,  soit  du 
roi  de  Pologne,  soit  de  quelques  autres  princes, 
le  mettaient  en  état  d'excerccr  la  charité,  sur- 
tout en  faveur  de  ceux  qui  souffraient  pour  la 
cause  d(>  la  religion  ou  qui  combattaient  pour 
l'enseigner  et  la  défendre.  C'est  dans  l'cite 
\  ue  qu'il  laissa  sa  bil(liothè(|ue  au  couvent  de 
la  Minerve  et  qu'il  y  fil  (luehjues  foiulations 
pour  les  religieux  polonais  qui  viendraient 

Touron,  t.  V.  p.  161,  Scbroockh.  t  XXXI,  p.  187. 
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puiser  aux  écoles  de  Rome  les  lumières  né- 
cessaires pour  la  propafçation  de  la  loi  et  la 
réfutation  des  hérésies.  13zovius  avait  atteint 
sa  soixante-dixième  année  lorsqu'il  se  reposa 
dans  le  Seigueur,  le  31  janvier  Ki'M. 

Quelque  temps  après,  naquit  le  bienheureux 
François  de  Posadas.  qui  devait  glorifier 
l'ordre  de  Saint-Dominique  dans  le  dix-sep- 
tième et  le  dix-huitième  siècle.  Ses  parents 
étaient  pau\  res  et  gagnaient  leur  vie  en  ven- 
dant des  fleurs,  des  légumes  et  des  fruits.  Ils 
habitaient  d'abord  Lama  de  Arcosen  Castille, 
mais  ils  vinrent  ensuite  s'établir  à  Cordoue. 
Malgré  l'obscurité  de  leur  état,  ils  étaient 
d'une  noble  famille,  ce  qui.  joint  à  leurs  ver- 
tus, les  faisait  généralement  considérer.  Fran- 
çois naquit  k  Cordoue.  le  25  novemlue  Kili. 
Ses  pieux  parents  prirent  grand  soin  de  lui 
inspirer  de  profonds  sentiments  de  religion. 
Ils  lui  enseignèrent  beaucoup  de  pratiques  de 
piété,  par  lesquelles  ils  occupaient  son  esprit 
dès  son  enfance,  et  le  formèrent  à  la  prière, 
à  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain.  IN  lui  in- 
culquèrent particulièrement  une  tendre  dé\o- 
tion  à  la  sainte  Vierge.  Dès  ses  plus  jeunes 
années,  il  récitait  chaquejour  le  rosaire.  Sou- 
vent plusieurs  enfants  de  son  âge  se  joignaient 
à  lui.  Ils  s'assemblaient  à  une  heure  fixe,  et, 
après  avoir  fait  quelques  prières,  ils  mar- 
chaient en  procession  dans  les  rues  de  la  ville 
et  sur  les  routes  qui  y  aboutissent,  chantant 
le  rosaireet  deshymmes,  François  était  l'àme 
de  tous  ces  pieux  exercices,  et  commençait 
dès  lors  à  être  remarqué  comme  un  zélé  ser- 
viteur de  Dieu. 

Sa  mère,  qui,  àl'instantde  sa  connaissance, 
l'avait  placé  sous  la  protection  de  la  sainte 
Vierge,  a\ait  exprimé  un  \if  désir  qu'il  pût 
entrer  dans  l'ordre  de  Saint-Dominiciuc.  et 
elle  lui  fit  donner  la  meilleure  éducation  qu'il 
lui  fût  possible.  Les  progrés  du  jeune  Fran- 
çois dans  ses  études,  son  attention  et  ses  de- 
voirs de  religion  ré|)ondaicnt  parfaitement  aux 
vues  de  ses  parents.  Il  manifesta  dès  son  bas 
âge,  le  désir  de  s'y  conformer,  en  se  taisant 
Dominicain.  Dès  lors  il  sembla  avoir  déjà  re- 
noncé au  monde  et  s'être  entièrement  consa- 
cré à  Dieu.  Il  ne  partageait  ni  les  jeux  ni  les 
amusements  de  l'enfance  ;  il  recherchait  la  so- 
litude et  donnait  à  la  prière  et  à  la  médita- 
lion  presque  tout  le  temps  qui  n'était  pas  em- 
ployé à  l'étude.  Il  fréquentait  les  sacrements 
avec  la  plus  grande  dévotion,  et  se  proposait 
en  tout  pour  but  de  devenir  un  digne  memlu-e 
de  l'ordre  de  Saint  Dominiciue.  Ses  désirs 
furent  longtemps  sans  être  remjilis.  Son  jière 
mourut,  et  sa  mère  se  remaria  à  un  homme 
qui  eut  pour  lui  les  plus  niau\ais  procédi'-s. 
Cet  hommcforça  François  d'apprendre  un  mé- 
tier, et  le  confia  à  un  maiire  brutal  qui  tous 
les  jours  l'accablait  de  coups,  malgré  son  as- 
siduité au  travail.  Mais  k  la  fin,  le  vertueux 
jeune  homme  gagna  tellement  son  maître  par 
sa  douceur,  que  celui  ci  lui  donna  des  secours 
pour  terminer  ses  études.  Sa  mère  étant  de\e- 
nue  vcuA  e  une  seconde  fois,  F'rançois  lui  ren- 


dit tous  les  devoirs  d'un  bon  fils,  et  lui  prodi- 
gua les  plus  tendres  soins.  Dans  sa  \  ieillesse, 
il  attribuait  les  grâces  que  Dieu  lui  accordait 
au  respect  qu'il  avait  eu  pour  elle. 

Enfin,  le  moment  tant  désiré  de  se  consa- 
crer à  Dieu  arriva.  Il  fut.  enKJfiS.  admis  chez 
les  Dominicainsde  la  Scala-Cœli.  couvent  si- 
tué à  une  lieuede  Cordoue,  et  après  l'épreuve 
accoutumée,  il  prononça  ses  v<rux  solennels. 
L'on  ne  rendit  pas  d'abord  justice  à  son  mé- 
rite. Il  fut  en  butte  à  la  persécution  et  à  la 
colomnie;  mais  il  les  supporta  avec  une 
grande  patience  ;  et  l'erreur  ayant  ensuite  été 
reconnue,  il  fut  ordonné  prêtre  à  Saint-Lucar 
de  Barméja.  Ses  supérieurs  l'employèrent  en- 
suite au  ministère  de  la  prédication.  Ses  ser- 
mons, soutenus  par  la  sainteté  de  sa  vie,  pro- 
duisirent des  fruits  immenses.  On  y  accourait 
en  foule,  et  il  fallait  qu'il  prêchât  dans  les 
places  publiques,  les  églises  se  trouvant  trop 
petites  pour  contenir  la  multitude.  Le  son 
seul  de  sa  voix  pénétrait  de  resjject  son  audi- 
toire ;  la  force  et  le  charme  de  ses  discours, 
les  larmes  qu'il  répandait  touchaient  et  con- 
\  ertissaient  les  cu'urs.  On  le  voyait  quelque- 
fois le  visage  rayonnant,  comme  on  représente 
les  séraphins.  11  menait  dans  ses  missions  la 
vie  la  plus  fortifiée,  faisant  tous  ses  voyages 
à  pied,  souvent  sans  chaussures,  ne  portant 
point  de  provisions,  et  n'ayant  pour  lit  qu'un 
sac  de  paille  ou  même  la  terre  nue.  Ses 
succès  étaient  lesmêmesau  tribunal  de  la  pé- 
nitence; l'onction  de  ses  paroles  y  était  pres- 
que irrésistible.  Guide  sage  et  éclairé,  il  por- 
tait à  la  perfection  les  âmes  qu'il  conduisait, 
en  les  éloignant  des  dangers  du  monde.  Il 
avait  en  horreur  les  spectacles  profanes  et 
faisait  tous  ses  efforts  pour  en  détourner  les 
fidèles.  Son  crédit  fut  assez  grand  surl'esprit 
des  habitants  de  Cordoue  pour  olitenir  la  des- 
truction du  théâtre  de  cette  ^ille.  et  jusqu'à 
CCS  derniers  temps  il  n'a  pas  été  rétabli. 

Son  zèle  pour  le  service  de  Dieu  n'était  ni 
ralenti  parles  fatigues,  ni  effrayé  par  lesdan- 
gers,  ni  découragé  par  les  diffieultés  :  rien  ne 
surpassait  son  amour  pour  les  pauvres  et  se.s 
ingénieuses  ressources  pour  leur  procurer  des 
secours  temporels  et  spirituels.  Ses  austérités 
et  ses  jeunes  étaientsurprenants.  Les  évêché.s 
d'.Mquer  en  Sardaigne  et  de  Cadix  lui  furent 
offerts  ;  mais  il  les  refusa, souhaitant  de  \ivre 
et  de  mourir  humble  et  caché,  dans  la  pro- 
fession qu'il  avait  embrassée.  -Vprès  une  vie 
passée  dans  toutes  les  pratiques  de  la  ])erfec- 
tion  religieuse  et  dans  les  tra\aux  continuels 
d'un  saint  a|)ostolat.  il  mourut  presque  subi- 
teuient,  lorsqu'il  sortait  de  célébrer  la  messe, 
le  10  septenil)rcl713.  11  a\ail  publié  plusieurs 
ouvrages  sur  des  questions  de  théologieet  sur 
des  matières  de  piété  :  les  plus  remarquables 
<ont  :  1"  Le  triomphe  de  la  chasteté  contre  la 
luxure  diaholujue  de  Mnlinon  ;  2"  la  Vie  de  la 
rénérablemèrc  Léonarde  du  Christ,  religieuse 
dominicaine  ;'.V"'  la  \iedii  père  Christophe  de 
Sainte  Catherine, fondateur  de  l'hôpital  de  Jé- 
sus-de-Xa:arcih  à  Cordoue  ;  l"la  \'icdc  saint 
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Dominique :ri"  Desaoertissemenis  à  la  tillcde 
Cordove.  Dan?  les  dernières  années  de  sa  vie, 
il  était  déjà  révéré  comme  un  saint  par  les 
habitants  des  provinces  méridionales  de  l'Ks- 
pagne.  Les  démarches  pour  sa  canonisation 
furent  commencées  bientôt  après  sa  mort, 
et  depuis  régulièrement  continuées.  Le 
4  août  1804.  le  Pape  Pie  VII  déclara  qu'il 
avait  possédé  les  vertus  théologales  dans  un 
très  haut  degré.  Le  5  mai  1817.  le  même  Pon- 
tife proclama  deux  miracles  qui  avaient  été 
opérés  par  son  intercession  :  le  8  septembre 
suivant,  le  saint  Pèreannon^aqu'on  allait  pro- 
céder il  labéatilicationde  François.  Il  en  pro- 
mulgua le  décret  le  20  septembre  1818,  et 
cette  fête  fut  célébrée  à  Rome  avec  une 
grande  solennité  (1). 

L'ordre  de  .Saint  Françoisde  Paule  pmdui 
sit  le  bienheureux  Nicolas  de  Longobardi.  11 
naquit  il  Longobardi  en  Cahilirc,  le  G  jan- 
vier Ui49.  de  parents  pieux,  mais  pauvres.  Il 
ne  reçut  d'éducation  quece  que  les  gens  de  la 
campagne  apprennent  ordinairement  ii  leurs 
enfants.  Mais  la  religion,  dont  il  aimait  beau 
coup  les  pieuses  pratiques,  lui  tint  lieu  de 
tout,  et  le  dédommagea  par  ses  sublimes  con 
solalions  de  ce  (|ui  lui  manquait  du  côté  de 
l'esprit,  l'ne  grande  vigilanceexercéesurtou- 
tes  ses  actions  devint  pour  ce  saint  jeune 
homme  la  source  de  ces  grâces  extraordinai- 
res qu'il  obtint  i)lus  tard.  Ayant  été  reçu  dans 
l'ordre  des  Minimes,  il  s'efforça  d'acquérir  les 
vertus  nécessaires  ii  unbon  religieux,  et  quoi 
qu'il  n'ait  pas  été  admis  aux  ordres  sacrés,  il 
n'aspira  pas  moins  ;i  la  perfection.  Il  était 
d'une  piété  angélique,  et  pratiquait  l'obéis- 
sance d'une  manière  admirable.  Ses  austé- 
rités étaient  très  rigoureuses,  son  silence 
absolu,  sa  charité  sans  bornes.  Il  obtint  des 
supérieurs  de  son  ordre  la  permission  de  vi- 
siter Home  et  Notre-Dame  de-Lorette.  ce  qui 
ne  contribua  pas  peu  ii  augmenter  encore  sa 
ferveur.  11  parvint  ainsi,  après  mille  combats 
livrés  il  ses  passions,  ii  une  haute  |ierfiMtion, 
et  devint  Voh'Y'i  de  la  vénération  publi(iue. 
Grands  et  petits,  richeset  pauvres,  tous  le  re- 
gardaient comme  un  ami  de  Dieu,  et  lui 
donnaient  dans  toutes  les  occasions  des  té- 
moignages de  leur  respect.  Loin  de  se  pré- 
valoir de  la  bonne  opinion  qu'on  avait  de  lui, 
Nicolas  n'en  devint  que  plus  lumiblc  à  ses 
propres  yeux,  et  chercha  à  dérober  ii  la  con- 
naissance des  hommes  les  faveurs  spéciales 
que  le  .Seigneur  lui  prodiguait.  11  aurait  man- 
qué quelque  cho^e  ii  une  vertu  aussi  pure  si 
elle  n'eut  étééprouvée  pardes souffrances  cor- 
porelles. PI  usicurs  cruelle^  ma  l:idie>  causèrent 
il  Nicolas  des  douleurs  longues  et  aiguës,  sans 
(|ue  sa  patieiue  en  fut  altérée.  Des  prédic- 
tions et  des  miracles  apprirent  aux  fidèles  de 
quel  crédit  ce  saint  homme  jouissait  auprès 
du  Seigneur.  Sa  dernière  maladie  mit  le 
■sceau  il  sa  gloire,  et  révéla  dans  son  entier 
cette  belle  âme,  si  digne  de  jouir  du  bonheur 


des  élus.  Le  pieux  frère  mourut  le  12  de  fé- 
vrier 1709,  après  une  courte  agonie.  Au  mo- 
ment d'expirer,  il  lança  vers  le  ciel  un  regard 
brillant,  en  s'écriant  :  Au  paradis  !  au  para- 
dis !  Lorsqu'il  eut  rendu  son  àme  entre  les 
mains  du  Créateur,  on  vit  la  joie  empreinte 
sur  sa  figure,  et  on  crut  lire  dans  ses  traits 
qu'il  jouissait  du  bonheur  céleste.  Nicolas 
avait  soixante  ans.  Pie  VI  le  béatifia  le  12 
septembre  1786  (2). 

Les  enfants  de  saint  Ignace  de  Loyala 
virent  aussi  l'un  d'entre  eux  mériter  d'être 
inscrit  par  l'Kglise  dans  le  catalogue  des  saints: 
saint  François  (Jirolamo,  né  le  17  décem- 
bre 1612,  il  (irottagl-ia  dans  le  royaume  de 
Naples,  de  parents\  ertueux  et  Chrétiens,  qui 
le  firent  élever  dans  la  pratique  de  tous  les 
devoirs  qu'im|)ose  la  religion.  Il  n'étaiteneore 
âgé  que  dedix  ans. lorsque  les  prêtres  chargés 
de  son  éducation  lui  confièrent  le  soin  de  ca- 
téchiser les  petits  enfan's,  tant  ils  trouvaient 
en  lui  de  gravité,  d'instruction  et  de  ferveur  ! 
En  1666,  il  fut  ordonné  prêtre,  et  placé  en 
qualité  de  préfet  au  collège  des  nobles  de  la 
ville  de  Naples.  On  raconte  qu'il  y  eut  un  jour 
une  occasion  particulière  de  montrer  toute  la 
perfection  de  sa  vertu.  Comme  il  avait  été 
obligé  de  punir  un  jeune  homme  qui  avait 
manqué  ii  la  règle,  le  frère  de  celui-ci  acca- 
bla François  d'injures  et  lui  donna  un  soufflet. 
Alors  le  saint  prêtre,  sans  s'émouvoir,  se  jeta 
à  genoux,  et  lui  présenta  l'autre  joue,  selon  le 
conseil  donné  i)ar.\otre-.Seigneur  dans  riùan- 
gile.  Ce  fait  bientôt  connu  de  toute  la  ville  lui  at- 
tira uneestime  etuneadmiration  universelles. 

Après  avoir  passé  cinq  ans  dans  ce  collège, 
François  entra  dans  la  compagnie  de  Jésus, 
excité  par  le  désir  de  mener  une  vie  plus  dé- 
gagée du  inonde.  C'étaiten  1670, ilavait  vingt- 
huit  ans,  et,  malgré  son  âge,  sa  qualité  de 
prêtre  et  sa  réputation  de  science,  il  se  soumit 
de  la  manière  la  plus  exemplaire  à  toutesles 
épreuves  du  no\icat,  si  sévères  et  si  morti- 
fiantes pour  la  nature  dans  la  règle  de  saint 
Ignace.  A  la  lin  du  temps  fixi-,  il  prononça  les 
vœux  simples,  il  fut  aussitôt  employé  ii  don 
ner  des  missions  dans  les  environs  d'Otrante. 
Imi  16(58.  après  avoir  fait  les  quatre  voeux 
solennels,  il  reçut  la  charge  de  diriger  les 
missions  dans  le  royaume  de  Naples,  et  pen- 
dant quarante  ans  il  en  remplit  sans  interrup- 
tion le  laborieux  ministère. 

Il  n'est  presque  pas  de  lieu  entre  Bénévent 
et  Messine  qui  n'ait  eu  plusieurs  fois  le  bon- 
heur d'entendre  de  sa  bouche  la  prédication 
de  la  parole  sainte  ;  il  n'en  est  point  où  il 
n'ait  produit  de  nombreuses  conversions,  af- 
fermi une  multitude  de  justes,  établi  des 
moyens  efficaces  de  persévérance.  Naples  sur 
tout  fut  le  priniipal  théâtre  de  ses  travaux 
évangéliques.  Toutes  les  classes  d'haliitaiits. 
tous  les  établiesements  de  cette  grande  cité 
éprouvèrent  les  effets  de  son  zèleel  de  su  cha- 
rité.   Les   enfants,   les  soldats,  les  pécheurs. 


(1)  Godescard,  20  Septembre.  —  (2)  Godescard,  3  février. 
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les  forçats  furent  l'objet  de  sa  sollicitude.  Il 
prêchait  dansles  communautés,  les  hôpitaux, 
les  séminaires,  les  prisons  et  les  galères.  En 
général,  ses  sermons  étaient  fort  courts,  mais 
toujours  pleins  de  force  et  d'onction.  Son 
grand  but  était  de  toucher  les  cœurs  et  dedis- 
poser  les  fidèles  à  recevoir  les  sacrements  de 
la  pénitence  et -de  l'eucharistie.  La  fréquenta- 
tion de  ces  deux  sacrements  lui  paruisait  à 
bon  droit  non-seulement  le  signe  le  plus  as- 
suré d'une  véritable  conversion,  mais  encore 
le  remède  le  plu-;  puissant  contre  les  dangers 
de  la  chute.  L'effet  de  ses  exhortations  était 
tel,  que  huit  ou  dix  mille  personnes  commu- 
niaient ordinairement  chaque  troisième  di- 
manche du  mois,  dans  une  église  qu'il  dési- 
gnait à  l'avance  ;et  il  avait  soin  de  les  y  pré- 
parer pendant  les  quinze  jours  qui  précé- 
daient, par  des  prières  et  des  instructions  pu 
bliques.  Sou\ent  même  il  se  rendait  chez  les 
chefs  de  famille  pour  les  engager  à  donner  à 
leurs  domestiques  et  à  leurs  enfants  la  liberté 
de  profiter  de  ces  saints  exercices,  ou  bien  il 
les  y  exhortait  par  des  lettres  pressantes,  lors- 
qu'il ne  pouvait  les  visiter 

La  conversion  de  ces  malheureures  créa- 
tures qui  font  la  honte  et  lescandale  des  pays 
chrétiens  fut  aussi  pour  notre  saint  l'objet 
d'un  zèle  tout  particulier,  et  il  eut  le  bonheur 
d'en  ramener  un  grand  nombre  <à  la  vertu. 
Un  jour  qu'il  prêchait  dans  la  rue,  une  de  ces 
femmes  perdues  de  mœurs  vint  se  jeter  k  ses 
pieds,  fondant  en  larmes  et  le  suppliant  de 
lui  trouver  un  asile  oii  elle  pût  rentrer  en 
grâce  avec  Dieu.  Le  saint  la  recommanda  à 
l'assemblée,  et  tout  à  coup  une  fenêtre  s'étant 
ouverte,  on  jeta  de  l'argent  dans  la  rue.  Aussi- 
tôt François  lève  les  yeux  vers  l'endroit  d'où 
il  est  tombé  et  s'écrie  :  Qui  que  vous  soyez, 
qui  avez  fait  cette  bonne  action,  prenez  cou- 
rage, la  grâce  de  Dieu  est  prés  de  vous  !  Le 
jour  suivant,  une  femme  vint  se  placer  dans 
son  confessionnal,  lui  dit  que  c'était  elle  qui 
avait  jeté  de  l'argent  par  la  fenêtre,  et  im- 
plora son  secours  pour  opérer  le  changement 
de  vie  qu'elle  méditait,  l'allé  fut  depuis  un  mo 
dèle  de  pénitence  et  de  régularité. 

l'n  des  moyens  de  sanctification  qu'il  em- 
ployait avec  jilus  desuccés,  c'étaient  les  exer- 
cices spirituels  de  saint  Ignace  :  il  ne  laissait 
échapper  aucuc  occasion  de  les  faire  prati- 
quer à  ceux  qu'il  évangêlisait.  Dansles  mo- 
nastères et  les  Communautés,  les  retraites 
étaient  aussi  la  ressource  à  laquelle  il  ne 
nian(iuait  jamais  de  recourir  pour  réformer 
les  abus  et  remettre  la  règle  en  vigueur.  Au 
sèniinairedeXaples,il  obtint  un  succès  extra- 
ordinaire par  ce  moyen,  et  tous  les  clercs  qui 
riiabilaient  se  livrèrent  publiquement  à  des 
[iratiques  de  iiénitence  qui  annonçaient  les 
'lia  ngeinenls  heureux  opérés  dans  leurs  cœurs, 
1!  en  r\it  de  même  dans  les  exercices  qu'il 
donna  à  la  confrérie  de  la  Sainte  Trinité.  On 
o'y  portait  en  foule;  ce  n'était  de  tous  côtés 


que  pleurs  et  sanglots.  L'n  pécheur  scanda- 
leux y  confessa  ses  fautes  devant  tout  lé 
monde,  et  s'ensevelit  ensuite  dans  la  retraite 
pour  y  faire  une  pénitence  exemplaire,  Tels 
furent  encore  les  effets  qn'il  produisit  au  col- 
lège des  jeunes  nobles,  tenu  par  les  Jésuites. 
Il  inspira  à  ces  jeunes  gens  une  telle  frayeur 
de  l'enfer  et  du  jugement  de  Dieu,  qu'où  les 
vit  tous  recevoir  avec  joie  les  pratiques  de 
pénitence  qu'il  leur  imposa,  et  que  quinze 
d'entre  eux  résolurent  de  quitter  le  monde 
pour  embrasser  la  vie  religieuse. 

Le  Père  François  établit  aussi  une  congré- 
gation de  marchands  dont  tous  les  membres 
se  faisaient  distinguer  par  leur  scrupuleuse 
probité  ,  par  l'exactitude  à  s'acquitter  des 
execices  pieux  qui  leur  étaient  prescrits,  et 
spécialement  par  une  admirable  charité  pour 
le  prochain.  Son  historien  dit  qu'on  aurait  pu 
nommer  cette  congrégation  une  société  d'an- 
ges, tant  les  menbres  qui  la  composaient 
(■'taient  édifiants.  On  ne  finirait  point  si  on 
voulait  donner  le  détail  de  tout  ce  que  sa  foi, 
sa  charité,  son  humilité.,  son  amour  pour  la 
pénitence  lui  firent  entreprendre  pendant  le 
cours  de  sa  longue  ^■ie  pour  la  gloire  de  Dieu, 
pour  le  salut  et  le  soulagement  du  prochain, 
et  pour  sa  propre  sanctification.  Ses  vertus 
a\aient  jeté  un  si  grand  éclat  dans  le  royaume 
de  Xaples,  que  tout  le  monde,  et  même  les 
personnages  les  plus  considérables,  étaient 
pénétrés  de  la  plus  haute  vénération  pour  lui. 

Ce  zélé  serviteur  de  Dieu  mourut  le  11  mai 
171G,  âgé  de  soixante-treize  ans,  après  une 
dolourcuse  maladie,  dans  laquelle  il  montra 
la  résigiuition  et  la  patience  la  plus  inaltéra- 
ble, .aussitôt  que  cette  nouvelle  se  répandit 
dans  la  ville  de  Xaples,  on  accourut  de  toutes 
parts  au  lieu  où  son  corps  était  exposé.  Ce- 
pendant, vers  le  soir  la  foule  diminua,  et  il 
ne  restait  plus  que  quelques  personnes,  entre 
autres  la  duchesse  de  Lauria,  épouse  du  gou- 
verneur de  la  ville,  avec  sa  fille,  âgée  de  dix 
ans,  estropiée,  paralytique,  hideusement  con- 
trefaite, et  qui  ne  pouvait  faire  entendre  que 
des  sons  inarticulés.  La  duchesse,  pleine  de 
confiance  dans  le  pieux  serxiteur  de  Dieu  qui 
venait  de  mourir,  |)ria  l'un  des  Pères  qui 
étaient  présents  de  taire  le  signe  de  la  croix 
sur  la  tête  de  sa  fille  avec  la  main  de  Giro- 
laïuo.  Le  religieux  y  consentit,  et  pendant  ce 
temps  là  les  assistants  lécitèrent  le  mifsei-ere. 
.Mors,  au  grand  étonncment  de  tout  le  monde, 
la  petite  fille  cria  à  haute  voix  :  Mettez-moi 
par  terre,  mettez-moi  par  terre;  je  suis  guérie! 
La  duchesse  s'évanouit  de  joie,  et  se  souvient 
que  le  bi'enheureux  Girolamo  lui  avait  autre- 
fois promis  que  son  enfant  serait  guérie  après 
sa  mort,  en  ayant  obtenu  l'assurance  de  saint 
(Jyr  et  de  saint  l-'rançois  Xa\  ier,  auxquels  il 
l'avait  recommandée.  Pie  VIII  a  béatifié  le 
bienheureux  François  de  Girolamo  le  2  mai 
18f)(!  (1).  lia  été  canonisé,  le  26  mai  1830,  par 
Grégoire  XVI. 


368 


HISTOIRE   UNIVERSELLE   DE   L  EGLISE   CATHOLIQUE 


Deux  autres  Jésuites'  oncle  et  ueveu.évan- 
gélisaient  la  pieuse  Italie.  Paul  Segneri,  né 
en  1624,  à  Xettuno.  ville  du  Latiuni,  sur  les 
bords  de  la  Méditerranée  d'une  illustre  fa- 
mille originaire  de  Rome,  fut  l'aîné  de  dix- 
huit  frères,  et  annonça  de  bonne  heure  un 
esprit  droit  et  un  penchant  décidé  pour  la  pré- 
dication. Placé  au  séminaire  romain,  il  s'at- 
tacha à  ses  instituteurs,  et  manifesta  le  désir 
de  rester  parmi  eux  :  son  père  s'y  opposa  d'a- 
bord; mais  cédant  aux  prières  de  sa  femme 
il  permit  au  jeune  .Segneri  d'embrasser,  en 
1()37,  la  règle  de  saint  Ignace,  dans  le  collège 
de  Saint-André  à  Kome.  I>e  père  Pallavicini, 
le  même  qui  fut  ensuite  revêtu  de  la  pourpre 
romaine,  encouragea  les  premiers  pas  de  cet 
élève,  dont  il  avait  su  deviner  le  mérite.  Se- 
gneri, ([ui  n'avait  d'autre  ambition  que  de  se 
faire  entendre  dans  la  chaire  de  vérité,  ne  né- 
gligea rien  de  ce  qui  pouvait  l'y  conduire.  Il 
lit  une  lecture  assidue  de  la  Bible  et  des  Pères 
de  l'Eglise,  étudia  les  ouvrages  de  Cicéron,  et 
s'exerça  dans  la  langue  italienne  par  des  tra- 
ductions qu'il  faisait  du  latin.  Sa  santé  ne  put 
résister  à  tant  de  travaux  :  une  maladie  que 
les  médecins  ne  surent  ni  définir  ni  guérir 
entièrement  le  frappa  de  surdité  pour  le  reste 
de  sa  vie.  Segneri,  se  condamnant  à  la  retraite, 
y  traça  le  plan  de  son  Carênir,  et  dès  que  son 
travail  fut  terminé,  il  reçut  l'invitation  de  se 
rendre  à  Pérouse  et  à  Mantoue.  qui  furent  le 
premier  théâtre  de  sa  renommée.  Regardant 
comme  infiniment  plus  utile  pour  la  religion 
d'en  répandre  les  préceptes  parmi  les  dernières 
classes  de  la  société,  il  s'éloigna  des  villes,  et. 
par  une  abnégation  exemplaire,  il  se  mit  à 
parcourir  les  campagnes,  annonçant  partout 
les  lois  et  les  bienfaits  de  la  Providence.  Sa 
carrière  cvangéli(iue,  commencée  en  IHHÔ  , 
dur.i  juscju'à  l'année  Kiyi. 

Depuis  KîTil.  que  .Segneri  avait  i)iil)lié  ^on 
Carcme,  sa  réputation  s'était  beaucoup  aug 
mentée.  lnno<'(>nt  XII.  ([ui  avait  lMeetf)U- 
vrage,  et  devant  l('(|uel  on  avait  souvent  fait 
l'éloge  de  l'auteur,  désira  l'entendre  au  \'ati- 
can,  et  .Segneri  y  |)aruten  KiD'i.  Au  milieu  de 
la  cour  fastueuse  des  pontifes  et  des  grands 
ilignitaires  ecclésiasti(iues,  il  conserva  ses  ha- 
bitudes simples  et  modestes,  et  ne  se  montra 
occupé  que  des  soins  de  son  ministère.  Re- 
grettant le  bien  qu'il  aurait  pu  faire  dans  les 
villages,  on  l'entendit  souvent  dire  qu'il  n'a- 
vait |)as  eu  un  seul  jour  de  l)onheur  depuis 
((u'il  s'y  était  dérobé.  Lorsque  la  place  de 
théologien  du  Pa|)e  vint  à  \aquer,  le  Pajiey 
nomma  .Segneri.  qui  n'acccjiia  qu'il  regret. 
Cette  vie  retirée  et  tran(|uille  ne  répondait 
nullement  aux  habitudi's  (|u'il  avait  contrac- 
tées dans  les  missions  pendant  lesquelles  il 
avait  parcouru  à  pied  et  dé<-haussé  ,  une 
graiule  partie  de  l'Italie,  supportant  p.-irloiit 
les  ])lus  grandes  fatigues  et  se  soumettant  aux 
austérités  les  plus  rigoureuses.  Dans  l'été  de 
IGDl,  il  ressentit  les  premières  atteintes  d'une 

(1)  Blog.  unie,  t.  XLI. 


maladie  qui  en  peu  de  temps  devait  le  con- 
duire au  tombeau.  Il  espérait  quelque  bon 
effet  de  son  arr  natal  ;  mais  son  mal  s'aggraAa 
tellement,  qu'il  lui  fut  impossible  de  sortir  de 
Rome,  où  il  mourut  le  neuf  décembre  1694. 

Depuis  Savonarole,  l'Italie  n'avait  pas  vu 
un  homme  qui  eût  exercé  une  plus  grande 
iniluence  sur  la  multitude  :  partout  où  il  se  mon 
rait.  le  peuple  accourait  en  foule  pour  le  ra- 
mener en  triomphe juscju'àsa  cellule.  Devenu 
l'objet  d'une  espèce  de  culte,  il  rentrait  rare- 
ment chez  lui  sans  avoir  eu  quelque  pan  de 
son  habit  coupé  :  les  chambres  qu'il  habitait 
étaient  emportées  d'assaut  à  son  départ,  et  les 
meubles  dont  il  s'était  servi  tombaient  en 
éclats  pour  contenter  le  pieux  empressement 
de  ceux  qui  venaient  en  recueillir  les  débris. 
L'inquisition  conufamna  son  traité  intitulé  : 
Concorde  entre  II'  irarnil  et  le  repos.  Segneri  ne 
s'en  plaignait  pas,  et  il  attendit  avec  résigna- 
tion que  le  tribunal,  mieux  éclairé  sur  son 
livre,  eût  révoqué  son  arrêt.  Une  éclatante 
justice  vint  le  dédommager  de  quelques  jours 
de  chagrin.  Ses  autres  ouvrages  l'ont  fait  re- 
garder comme  l'un  des  écrivains  les  plus  cor- 
rects du  dix  septième  siècle,  et  les  académi- 
ciens de  la  CriiKca  en  ont  recommandé  la 
lecture  il  ceux  (|ui  aspirent  à  bien  écrire  leur 
langue.  Les  ouvrages  de  Paul  Segneri  ont  été 
imprimés  à  \'enise.l71"J.  en  quatre  \olumes 
in  quarto,  et  à  1  arme.  1711, trois  volumesin- 
folio(l). 

Paul  Segneri.  neveu  du  précédent,  né  à 
Rome  en  1()7H,  fut  éle\  é  chez  les  Jésuites  et 
entraîné  par  l'exemple  de  son  oncle  dans  la 
carrière  de  la  prédication,  pour  laquelle  il 
montra  dès  l'enfance  un  penchant  décidé.  On 
l'entendait,  au  milieu  de  ses  compagnons 
d'étude,  déclamer  contre  le  vice  et  faire  l'éloge 
de  la  vertu.  Mettant  son  propre salutau  dessus 
de  toutes  les  considérations  humaines,  il  sut 
résister  à  toutes  les  séductions  et  même  aux 
j)rières  de  sa  mire,  pour  entrer  dans  la  com- 
pagnie de  Jésus,  l-'uyant  le  repos  et  plein  d'un 
zèle  ardent,  il  se  proposa  démarcher  sur  les 
traces  de  sononcle.  Lors(|ucla  ville  de  Rome, 
ébranlée  par  les  tremblements  de  terre 
de  17(K{,  ^it  accourir  son  immense  population 
au  pied  des  autels,  pour  im|)lorer  la  miséri- 
corde divine,  Segneri  se  jeta  au  milieu  de 
celte  multitude  consternée  pour  lui  apprendre 
à  craindre  et  à  espérer.  Les  succès  de  ce  début 
l'attachèrent  à  la  chaire,  et,  sans  ambition 
pour  en  briguer  les  premiers  honneurs,  il  se 
^■ouaauxhumt>l(>s,  et  pénibles  travaux  des  mis- 
sions. 11  parcourut  successivement  unegrande 
partie  de  l'Italie,  sein;int  ])artout  la  parole 
divine  et  réveillant  le  remords  et  le  repentir 
dans  les  cœurs  les  plusendurcis.  A  Florence. 
;'i  Modène,  à  Bologne,  il  compta  parmi  ses 
auditeurs  ce  qu'il  y  a\aitdeplus  éminentdans 
la  cour  et  dans  la  ville,  et  ce  fut  à  la  suite 
d'un  de  ses  sermons  que  le  prince  de  ."^axe, 
fils  aine  d'Auguste,  roi  de  l'ologiie.   abjura 
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l'hérésie  luthérîenrte  pour  entrer  dans  le  sein 
de  ri'lglise.  Kn  1713,  ce  missionnaire  devint 
un  objet  de  rivalité  entre  plusieurs  diocèses 
qui  aspiraient  à  la  faveur  de  l'entendre.  Clé- 
ment XI  mit  fin  à  leurs  disputes  en  le  dési- 
gnant pour  les  légations  de  Ferrare  et  d'An- 
cône.  Ce  devait  être  le  dernier  théâtre  de  ses 
travaux  évangeliques.  Atteint  d'une  inflam- 
mation de  gorge  il  mourut  à  Sinigaglia 
le  1")  juin  17  iH.  dans  sa  quarantième  année, 
sans  avoir  égalé  son  oncle  par  la  correction  du 
sfyie,  mais  bien  par  ses  vertus  et  sa  ferveur 
religieuse  (1). 

Mais  nuUecongrégation  monastique  ne  pro- 
duisit autant  de  saints  dans  le  dix-septième  et 
le  dix-huitième  siècle  que  la  grande  famillede 
saint  Fran(,'oisd'Assise,diviséeen  ses  diverses 
branches.  Le  premier  en  date  estsainf  Joseph 
de  Cupertino,  religieux  conventuel. 

Joseph  Désa  naquit  le  17  juin  KiOH.à Cuper- 
tino, petite  ville  du  diocèse  de  Xardo,  entre 
Brindes  et  Otrnnte.  Ses  parents  étaient  pau- 
vres, mais  vertueux.  On  le  surnomma  depuis 
de  Cupertino,  du  lieu  desa  naissance.  .Sa  mère 
Télexa  dans  de  grands  sentiments  de  piété; 
mais  elle  usait  de  beaucoup  de  sévérité,  et  le 
punissait  rigoureusement  pour  les  moindres 
tautes,  afin  de  l'accoutumer  par  là  à  une  vie 
dure  et  pénitente.  Il  montra  dès  son  enfance 
une  ferveur  extraordinaire,  et  tout  annonçait 
en  lui  qu'il  goûtait  déjii  la  douceur  des  con- 
solations célestes.  Il  était  fort  assidu  au  ser- 
vice divin;  et  dans  un  âge  où  l'on  ne  respire 
que  le  plaisir,  il  portait  un  rude  cilice,  et 
macérait  son  corps  pardiverses  austérités.  On 
lui  fit  apprendre  le  métier  de  cordonnier  (|u'il 
exerra  «luelque  temps. 

Mais  lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de  dix  sept 
ans,  il  se  présenta  pour  être  reçu  chez  les 
Franciscains  conventuels,  oii  il  avait  deux 
oncles  distingués  dans  l'ordre.  On  le  refusa 
néanmoins  ,  parce  qu'il  n'a\ait  point  fait 
d'études.  Tout  ce  qu'il  put  obtenir,  ce  fut 
d'entrer  chez  les  Capucins  en  qualité  de  frère 
convers.  Mais  on  le  ren\oya  après  huit  mois 
de  noviciat,  csnime  incapable  de  répondre  à 
sa  vocation.  Loin  do  se  rél)Uter,  il  persista 
toujours  dans  la  résolution  où  il  était  d'em- 
brasser l'é'tat  religieux. 

l'jnfin  les  I-'ranciscains  conventuels,  toui/hés 
de  compassion,  le  reçurent  dans  leur  couvent 
rf(?//rtGro^eZ/f/, ainsi appeléd'uncchapelle  sou 
terraine,  dédiée  sous  l'invocation  de  la  sainte 
Vierge.  Ce  couvent  était  toutauprèsdeCuper- 
tino.  Le  saint  ayant  fait  son  noviciat  avec 
beaucoup  de  ferveur,  prononça  ses  vœux,  et 
fut  reçu  comme  frère  convers  parmi  les  oblats 
du  tiers-ordre.  On  l'employa  d'abordnux  plus 
vils  emijlois  de  la  maison,  et  il  s'en  acquitta 
avec  une  parfaite  fidélité.  Il  redoubla  ses 
jeunes  et  ses  autériti-s;  il  priait  continuelle- 
ment, et  ne  dnrmait  (pie  trois  heures  dans  la 
nuit.  Son  humilité,  sa  douceur,  son  amour 
pour  la  mortification  et  la  pénitence   lui   atti- 

(1)  Biof/,  unie.  t.  XI. I. 
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rèrent  une  telle  vénération,  que  dans  le  cha- 
pitre général  tenu  à  Altamura  eu  1625,  il  fut 
décidé  qu'on  le  recevrait  parmi  les  religieux 
de  chn:>ur,  afin  qu'il  pût  se  préimrer  aux  saints 
ordres. 

Joseph  demanda  à  faire  un  second  noviciat, 
après  lequel  il  s'éloigna  plus  que  jamais  de  la 
compagnie  des  hommes,  pour  s'unir  à  Dieu 
d'une  manière  encore  plus  intime  par  la  con- 
templation. Il  se  regardait  comme  un  grand 
pécheur,  et  s'imaginait  qu'on  ne  lui  avait 
donné  l'habit  religieux  que  par  charité.  Sa 
patience  lui  fit  supporter  en  silence  et  avec 
joie  de  sévères  réprimandes  pour  des  fautes 
qu'il  n'avait  pas  commises.  II  portait  l'obéis- 
sance jusqu'au  point  d'exécuter  sans  délai  ce 
qu'on  lui  commandait  de  plus  difficile.  Tant 
de  vertus  le  rendirentrobjet  d'une  admiration 
universelle.  Ayant  été  ordonné  prêtre  en  1628, 
il  célél)ra  sa  première  messe  avec  des  senti- 
ments de  foi,  d'amour  et  de  respect  qu'on  ne 
pourrait  exprimer.  Il  choisit  une  cellule  écar- 
tée, qui  était  sombre  et  peu  commode.  Sou- 
vent il  allait  prier  dans  des  oratoires  peu  fré- 
quentés, afin  de  se  livrer  plus  librement  à  son 
attrait  pour  la  contemplation.  Il  .se  dépouilla 
detout  ce  qui  lui  était  accordé  par  la  règle  ; 
etquand  il  se  vit  dans  un  dénûment  général, 
ildit.  prosterné  devant  son  crucifix:  Me  voilà, 
Seigneur,  dépouillé  de  toutes  les  choses 
créées;  soyez,  je  vous  en  conjure,  mon  unique 
bien  ;  je  regarde  tout  autre  bien  comme  un 
\rai  danger,  comme  la  perte  de  mon  âme. 

Après  avoir  reçu  la  prêtrise,  il  passa  cinq 
années  sans  manger  de  pain  et  sans  boire  de 
xiii  ;  il  ne  se  nourrit  pendant  ce  temps  que 
d'herbes  et  de  fruits  secs  :  encore  les  herbes 
qu'il  mangeait  les  vendredis  étaient-elles  si 
dégoûtantes,  que  lui  seul  pouvait  y  toucher 
Son  jeûne  était  si  rigoureux  en  carême,  que 
pendant  sept  années  il  ne  prit  aucune  nourri- 
ture que  les  jeudis  et  les  dimanches,  à  l'excep- 
tion de  la  sainte  eucharistie  qu'il  recevait 
tous  les  jours.  Les  matins,  son  visage  parais- 
sait pâle  :  il  devenait  frais  et  vermeil  après  la 
commumicm.  Ila\ait  tellement  contracté  l'ha- 
bitude de  ne  point  manger  de  \  iande,  (jue  sou 
estomac  ne  pouvait  plus  la  supporter.  Son 
zèle  pour  la  mortification  lui  faisait  inventer 
plusieurs  instruments  de  pénitence.  Il  fut 
éprouvé  pendant  deux  ans  par  des  peines 
intérieures  qui  le  tourmentaient  extraordi- 
nairement.  Le  calme  succéda  enfin  à  l'orage. 

Le  bruit  s'étant  répandu  qu'il  avait  des 
ravissements  et  qu'il  opérait  des  miracles,  le 
peuple  le  suivit  en  foule  pendant  qu'il  voya- 
geait dans  la  province  de  liari.  l"n  vicaire 
général  en  fut  offensé,  et  en  porta  ses  plaintes 
aux  iiHpiisiteurs  de  Xaples.  Joseph  eut  ordre 
de  paraître.  Mais  les  chefs  d'accusation  ayant 
été  examinés,  il  fut  déclaré  innocent,  et  ren- 
voyé. Il  célébra  la  messe  à  Xaples  dans  l'église 
de  Saint  (irégoire  rArm(''nieii.(|  ni  appartenait 
à  un  moiiastcrc  de  rcligieiisi's.   Le  sacrifice 
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achevé,  il  fut  ravi  en  extase,  fomme  i)lnsieurs 
témoins  oculaires  l'attestèrent  dans  lo  procès 
de  sa  (îanonisation.  Les  inquisiteurs  l'envo\è- 
rent  à  Rome  à  son  général.  11  en  l'ut  reçu  avec 
dureté,  il  eut  ordre  ensuite  de  se  retirer  au 
con^'ent  d'Assise.  Joseph  en  ressentit  une 
grande  joie,  à  cause  de  la  dévotion  qu'il  avait 
pour  le  saint  patriarche  de  son  ordre.  Le  gar- 
dien d'Assise  lo  traita  aussi  a\ec  dureté.  .Sa 
sainteté  éclatait  do  plus  eu  plus,  et  les  per- 
sonnes le  plus  qualifiées  témoignaient  un 
désir  ardent  de  le  voir.  11  arriva  à  Assise  en 
1639,  et  y  resta  treize  ans.  Il  eut  au  commen- 
cement beaucoup  de  peines  intérieures  et 
extérieures:'!  souffrir.  Son  supérieur  l'apijclaif 
souvent  hypocrite,  et  montrait  une  grande 
rigueur  à  son  égard.  D'un  autre  coté.  Dieu 
parut  l'avoir  abandonné;  ses  exercices  étaient 
accompagnés  de  sécheresses  ot  d'aridités  (|ni 
le  désolaient.  Les  fantômes  impurs  que  lui 
représentait  son  imagination,  joints  aux  ten- 
tations les  plus  terribles,  le  jetèrent  dans  une 
mélancolie  si  profonde,  qu'il  n'osait  prcsipie 
plus  lever  les  yeux.  Son  général,  informé  de 
la  triste  situation  où  il  était,  le  fit  Acnir  à 
Rom«  ;  et  après  l'y  avoir  retenu  trois  semai- 
nes, il  le  renvoya  au  couvent  d'Assise. 

Le  saint,  en  allant  à  Rome,  sentit  re^  enir 
les  consolations  célestes,  qui  lui  furent  dépar- 
ties dans  la  suite  a\ec  plus  d'abondance  que 
jamais.  Au  seul  nom  de  Dieu,  de  .lésus  ou  de 
Marie,  il  était  comme  hors  de  lui-même  :  il 
s  écriait  souvent  :  '•  Daigne/,  o  mon  Dieu  ! 
remplir  et  posséder  tout  mon  i-a'ur  !  Puisse 
mon  àme  être  affranchie  des  liens  du  corps, 
et  être  unie  à  Jésus-Christ  !  Jésus  !  Jésus, 
attirez-moi  à  vous,  je  ne  puis  plus  rester  sur 
la  terre  !  «  On  l'entendait  souvent  exciter  les 
autres  à  la  divine  charité,  en  leur  disant  : 
((  Aimez  Dieu  ;  celui  dans  le(|uel  règne  <'et 
amour  est  riche,  quoi(|u"îl  ne  s'en  aperçoive 
pas.»  Ses  ravissement  étaient  aussi  fréijuents 
qu'extraordinaires.  Il  eu  eut  njcme  plusieurs 
en  publie,  dont  un  grand  noinl>rc  de  [jci-miuiics 
de  la  plus  haute  qualité  furent  témoins  ocu- 
laires, et  dtmt  ils  attestèixMit  depuis  la  mérité 
avec  serment.  On  compte  parmi  ces  témoins 
Jean-Frédéric,  duc  de  Uruusw  ick  et  de  Hano- 
vre. Ce  prince,  qui  était  luthérien,  fut  -^i 
frapiîé  de  ce  qu'il  aAait  \u,  qu'il  abjura  l'hé- 
résio  et  rcnti'a  dans  le  sein  de  l'Kglise  catho- 
lique. Jr)seph  a\ait  aussi  un  talent  singulier 
pour  convertir  les  pécheurs  les  ])lus  endurcis, 
et  pour  tranquilliser  les  âmes  (|ui  avaient  des 
peines  intérieures.  Il  avait  coutume  de  dire 
aux  personnes  scrupuleuses  qui  s'atlressaient 
à  lui  ;  «  Jene veuxniscrupulesni  mélamolie; 
que  votre  intention  soit  droite,  et  ne  craignez 
rien.  »  Il  expliquait  les  pins  profonds  mys- 
tères de  la  foi  avec  une  grande  clarté,  et  les 
rendait  en  quelque  sorte  sensibles.  Il  de>ait 
ces  connaissances  snl)limes  qu'on  remarquait 
en  lui  aux  coninumications  intiuies  qu'il  a\  ait 
avec  Dieu  dans  la  prière. 

(1)  Godescard,  18  .septembre. 


La  prudence  ([u'il  faisait  paraître  dans  la 
conduite  de-S  âmes  attirait  auprès  de  lui  un 
grand  concours  de  monde,  et  même  des  car- 
dinaux el  des  priiu'es.  Il  préilità  Jean-Casimir, 
fils  de  .Sigismond  III,  roi  de  pologne,  qu'il 
régnerait  un  jour  pour  le  bien  des  peuples  et 
la  sanctification  des  âmes.  Il  lui  conseilla  de 
ne  s'engager  dans  aucun  ordre  religieux.  Ce 
I)riuce  étant  entré  depuis  chez  les  Jésuites,  y 
lit  les  vciuix  des  écoliers  de  la  société;  même 
il  fut  déclaré  cardinal  par  le  pape  Innocent  X 
en  IHifi.  Joseph  le  dissuada  de  la  résolution 
où  il  était  de  recevoir  les  ordres  sacrés.  La 
pi'édiction  du  saint  ti'accomplit.  l'Iadislas,  fils 
aini'  de  Sigismiind,  étant  mort  en  Kiif^.  Jean- 
Casin)ir  fut  élu  roi  de  Pologne.  Il  abdiqua 
depuis  la  couronne,  et  se  retira  en  France,  où 
il  mourut  en  Iti72.  C'est  ce  prince  qui  à  fait 
Cl  m  naitrelui-méme  toutes  les  circonstances  du 
fait  (]ui  vient  d'être  rapporté. 

Les  miracles  de  saint  Jiise[)h  de  Cupertino 
n'étaient  pas  moins  éclatants  que  les  autres 
faveurs  extraordinaire  (]u'il  recevait  de  Dieu. 
Plusieurs  malades  durent  leur  gnéi-ison  à  ses 
prières. 

Ayant  été  pris  de  fièvre  à  Osimo,  le  10  août 
lt>().H.  il  i)rédit  que  sa  dernière  heure  appro- 
chait. La  veille  de  sa  n)ort,  il  se  fit  adminis- 
trer le  saint  viatique.  Il  reçut  ensuite  l'e.x- 
trême-onctiiui.  On  l'enteiulit  soiivtMit  répéter 
ces  aspirations  que  lui  inspirait  st>n  cuuir 
brûlant  d'amour  :  k  Je  désire  (jne  mon  àme 
soit  dêlivn'e  des  liens  de  mon  corps,  pour 
être  rénnie  t>  Ji'sns  Cbi'ist.  (iiàces,  louanges 
soient  î"!  Dieu!  Que  la  volonté  de  Dieu  s'ac- 
coiui)lisse  !  JésLis  crucifié,  recevez  mon  cd-nr, 
allumez  y  le  feu  de  votre  amour.  »  Il  expira 
le  IK  septembre  KiO.'î,  à  l'âge  de  soixante  ans 
trois  mois.  On  exposa  son  eorp  dans  l'église, 
et  toute  la  ville  vint  le  visiter  avec  recpeet  ; 
il  fut  ensuite  enterré  dans  la  chapelle  de  la 
Concei)tion.  L'héroïsme  de  ses  vertus  ayant 
l'té  prouvé,  et  la  vérité-  de  ses  miracles  cons- 
tatée, il  fui  béalitié  par  Derioit  Xl\"  en  17.MI, 
el  canonisé»  p.-ir  (^lé-ment  Xlll  en  17t>7. 
(ili'ment  XIV  a  fait  insérer  l'onice  de  ce  saint 
dans  le  breviaiii'  rcimainll). 

Le  bienheureux  Bernard  de  CoHéone^frèpe 
lai  de  l'ordre  de  Saint  François,  naquit  à 
Cornéone.  petite  ville  de  Sicile,;'»  vingt  milles 
en\iron  de  Palerme,  et  reçut  an  baplêuie  le 
nom  de  l'Iiilippe.  Ses  parents.  t>bscurs  arti- 
sans lui  donnéi-ent  une  éducation  religieuse 
et  lui  inculquèrent  dés  sa  première  jeunesse, 
des  principes  solides  de  vertu  el  de  piété. 
Lorscpi'il  fut  en  jige  d*en)brassep  une  profes- 
siiui,  il  lui  tirent  apprendre  le  métier  de 
conlonnier.  Malgré'  un  travail  assidu  le  jeune 
Philij)[)e  suivait,  autant  cpi'il  pouvait  les 
orti<-cs  religieux.  fn''<|uenlait  les  églises  rece- 
vait lessacrements,  et  vivait  d'abord  dans  une 
grande  sobriété",  ("vitant  surtout  avec  soin  les 
mauvaises  compagnies  si  dangepcuses  jwur 
la  jeunesse.  Cependant  il  nesul  pas  conserver 
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cette  pureté  de  mœurs  et  cette  sagesse  de 
rnndiiite.  L'firirueil  et  la  paresse  s'empari'rent 
de  lui;  il  se  de'ginllîi  de  son  IiuIiiIiIl-  prnfcs- 
sion.  pt  il  lui  prit  envie  de  s'enrôler  et  de 
devenir  soldfit;  mais,  ayant  frappp  dans 
une  rixe  un  rillicifr  df  justice,  il  fut  mis  en 
prison. 

Pendant  sa  réclusion,  il  fit  des  réllexioiis 
sérieuses  sur  la  conduite  qu'il  avait  tenue,  sur 
le  danger  de  se  livrer  à  ses  passions,  et  sur  li's 
grandes  et  terribles  vérités  que  lafoinousensei- 
gne.  Klïrayé  alors  de  s'être  autant  écarté  des 
voies  du  salut,  il  pensa  que  le  seul  moyen  de 
racheter  ses  fautes  était  de  se  vouer  à  la  péni- 
tence et  de  se  retirer  dans  un  monastère  pour 
y  consacrer  ses  jours  au  service  de  Dieu.  Phi- 
lippe ne  fut  pas  plus  tôt  mis  en  lihcrti-  qu'il 
SI-  liâîa  d'exécuterson  projcl,  et  se  fit  re<'evoir 
dans  un  couvent  de  caj)iicins  en  qualité  de 
frère  lai.  Ce  fut  à  Catlaniselta,  petite  ville  de 
Sicile,  qu'il  prononça  ses  vo-ux.  Depuis  ce 
moment,  sa  vie  ne  fut  plus  qu'une  pralifpie 
continuelle  de  tous  les  devoirs  d'un  hou  reli- 
gieux. On  le  louait  surtout  pour  son  humilité 
et  son  exacte  (d)éissance  à  ses  supérieur.s.  Il 
pratiquait  rigoureusement  la  pauvreté  pres- 
crite par  la  lègle,  el  ne  s'accordait  jamais  que 
trois  heures  de  sommeil,  toujours  sur  leplan- 
clier  de  sa  cellule.  Ses  jertnes  étaient  Irmgs  et 
rigides:  pendant  plus  de  la  moitié  de  l'année, 
il  ne  mangeait  (]u'une  fois  le  jrrur;  du  pain 
el  de  l'eau  faisaient  alors  foute sm  nourriture. 
Cependant  il  jouissait  lialiituellenient  d'une 
bonne  sanlt'.  preuve  évidente  que  les  jeunes 
et  l'ahslinence  ne  sont  pas  aussi  nuisibles 
à  la  sant"'  (|u'on  se  le  persuade  quelque- 
fois. 

Dieu  récompensa  dés  ce  mondela  vertu  de 
son  zéléservileur  parles  grâces  extra(irdinai' 
res  dont  il  le  combla.  Il  lui  accorda  le  don  de 
la  contemplation  et  de  l'oraison,  lui  lit  con- 
naitre  et  priilire  des  événements  encore  très- 
éloiirnéîs.  rendit  la  santé  <'i  [ilusieurs  mfilades 
par  son  inlerci'ssion.  et  lui  ri'Vèla  inémesovi- 
vent  les  plus  .secrètes  pensées  de  ceux  (|ui 
l'approchaient,  lîien  loin  de  tirer  vanité:  de 
kuis  ces  avantages,  il  .se  regardait  toujours 
comme  lerlcrriier  des  hommes,  nerecherchrut 
dans  la  communauté'  que  les  empluis  les[)lus 
|H'nibles,  el  supportait  avei-  une  [)atienceinal 
lérahie  les  croix  et  les  tribulations  par  les- 
quelles Dieu  le  visitait. 

On  conçoit  facilement  que  des  œuvres  si 
éclatantes  devaient  lui  attirer  le  respect  et  la 
vén''ralion.  non-seulement  de  la  communaulé 
mais  encfirede  tous  les  fidèles  des  environs, 
aussi  était-il  accablé  de  visites  et  d('  sollicita- 
lions  de  toute  espèce.  On  le  consultait  dans 
loules  les  allaircs  un  peu  inipiirlantes.  Alors 
il  ibiunait  ses  avis  avec  modestie,  mais  il  se 
dérobait  avec  sfnn  aux  louanges  et  aux  bon 
neurs  qu'on  voulait  lui  prodiguer. 
Ce  bienheureux  passa  ainsi  trente-cinq  ans, 
toujours  simple,  toujours  humble,  toujours 
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éprouvant  et  témoignant  une  sainte  confusioii 
de  l'empressement  qu'on  avait  de  se  recom- 
mander à  ses  prières.  Il  mourut  en  1667,  le 
vingt-neuf  avril,  âgé  de  soixante-deux  ans. 
Dans  sa  dernière  maladie,  on  l'entendit  plu- 
sieurs fois  s'écrier  :  ((Passons,  mon  âme,  pas- 
sons de  cette  misérable  vie  dans  l'éternelle  fé^ 
licite;  passons  des  soufïrances  à  la  joie,  des  illu- 
sionsdu  mondeà  lacontemplationdela  céleste 
vérité.  »  Bernard  de  Corléone  a  été  placé  au 
ra  ng  desbienheureux  par  le  papeClémentXI  II 
en  1767(1). 

La  sainte  simplicité,  qui  n'est  jamais  sé- 
parée de  la  prudence  chrétiennes  a  brillé 
admirablement  dans  toutes  les  actions  du  bien- 
heureux Bernard  d'Offida,  frère  lai  capucin. 
Ce  saint  religieux,  né  en  Italie,  près  d'Offida, 
le  sept  novembre  1604.  eut  pour  père  Joseph 
Péroni  et  pour  mère  Dominique  d'Appignano, 
honnêtes  paysans,  qui  prirent  un  grand  soin 
de  son  enfance  et  lui  inspirèrent  de  bonne 
heure  l'amour  de  la  vertu.  Sa  docilité,  sa 
douceur,  son  obéissance  étaient  admirables, 
et  lorsqu'il  voyait  quelqu'un  de  ses  frères  ne 
pas  se  soumettre  assez  promptementaux  vo- 
lontés de  ses  parents,  il  s'écriait  aussitôt  :  Je 
ferai  ce  que  mon  frère  refuse  de  faire  lui- 
mèmé  ;  s'il  mérite  d'être  puni,  punisse/.-moi  à 
sa  place.  Chargé  dès  l'âge  de  sept  ans  de  gar- 
der les  troupeaux,  il  profitait  de  la  liberté 
(jue  cet  emploi  lui  donnait  pour  se  livrer  à 
1  oraison,  pour  laquelle  il  se  sentait  un  grand 
attrait.  Son  exemple  touchait  les  autres  ber-' 
gers.  et  souvent  ils  venaient  s'unir  'i  lui  pour 
méditer  quelque  vérité  du  salut  ou  réciter  le 
rosaire. 

Bernard  entra  chez  les  capucins  en  qualité 
de  frère  lai.  et  y  remplit  entre  autres  ollices 
pénibles  et  délicats,  ceux  de  quêteur  et  de 
portier,  à  la  grande  édification  de  tous  ceux 
avec  lesquels  ses  fonctions  le  mettaient  en  rap- 
port. Voici  en  quels  fermes  Pie  VI  parle  de  ce 
saint  personnage  dans  le  bref  de  sa  béatifica- 
tion, rendu  le  dix  neuf  niiii  1795: 

((  Bernard  d'Ofïida  passa  son  enfance  et  les 
joli  rs  (la  ngereuxdi;  sa  jeu  liesse  sous  le  chaume 
de  son  père,  dans  l'innocence  et  la  sainteté. 
)'',nsuife,  inspiré  d'en  haut,  il  chercha 'i  s'ap- 
procher plus  près  de  Dieu  par  une  vie  plus 
ausièri!  :  et  dans  ceffe  vue,il  enira  chez  les 
('apucins.  Depuis  cemoment  jusqu'à  sa  mort, 
il  ne  cessa  de  combattre  les  cfmvoifises  delà 
chair,  et  il  parvint  ix  la  réduire  en  servitude 
par  des  jeUnes  et  des  mortifications  conti- 
nuels. Il  témoignait  la  plus  grande  charité 
aux  pauvres  et  à  tous  ceux  qui  éprouvaient 
des  besoins.  Bi(m  qu'il  fut  doué  de  grâces 
merveilleuses  el  particulièrement  de  l'esprit 
de  pr'qilH'lie.  il  pensait  humblement  de  lui- 
même,  et  paraissait  n'avoir  pas  rid(''e  des 
grandes  choses  qu'il  avait  faites,  el  n'aspira 
jamaisà  la  célébrité.  Il  atteignit  A  un  si  haut 
degré  de  vertu,  que  foule  sa  communauté 
ainsi  que  les  étrangers,  le  révéraient  comme 
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un  saint  déjà  en  possession  de  l'héritage  cé- 
leste. Nousavonsdoncjugé,  en  remplissant  le 
saint  ministère  que  Jésus-Ghrits,  le  prince  des 
pasteurs,  par  son  infinie  clémence, a  voulu 
nous  imposer,  que  dans  ces  jours  mauvais,  où 
une  orgueilleuse  philosophie  semble  égarer 
impunément  le  monde  entier,  rien  n'était 
plus  à  propos  que  de  montrer  aux  fidèles  cet 
exemple  depatience  et  d'humilité  chrétienne, 
en  l'élevant  assez  pour  qu'il  pût  briller  au 
loin,  et  diriger  vers  le  sentier  de  la  paix  ceux 
qui  marchent  encore  dans  les  ténèbres  et  les 
ombres  de  la  mort.  » 

Le  bienheureux  Bernard  d'Otlida  mnuriit 
le  vingt-deux  août  169-i,  âgé  de  quatre  viug 
dix  ans(l). 

Le  bienlieureux  Bonaventure  de  Poten/.a. 
Franciscain,  reçut  au  baptême  les  noms  de 
Gharles-Auguste-Gérard.  Il  naquit  le  seize 
janvier  1651,  à  Potenza.  dans  l'ancienne  Lu- 
canie,  qui  fait  maintenant  partie  du  royaume 
de  Naples.  Ses  parents  étaient  pauvres,  mais 
recommandables  par  leur  probitéet  leurs  ver- 
tus. Bonaventure. dès  sa  première  enfance,  se 
fit  remarquer  par  sa  piété,  par  une  gravité 
au-dessus  de  son  âge.  par  sa  modestie,  son 
éloignement  pour  tout  ci^qui  pijuvait  l'expo- 
ser au  danger  de  pécher,  et  par  une  grande 
docilité.  Les  jeux  et  lesamusements(|ui  plai- 
sent tantaux  autres  enfants  n'avaient  pour  lui 
aucun  charme.  Toutes  ses  pensées  semblaient 
avoir  la  dévotion  pour  objet.  Ges  qualités  pré- 
cieuses s'accrurent  en  lui  avec  les  années. 
Ayant  été,  à  l'âge  ordinaire,  admis  à  la  par- 
ticipation des  sacrements,  il  édifia  tout  le 
monde  par  la  manière  dont  il  s'y  prépara  et 
par  les  fruits  visibles  qu'il  en  retira.  L'opiuicui 
qu'on  avait  de  sa  sainteté  était  dès  lors  telle. 
que  l'historien  de  sa  vie  assure  que  dans  la 
famille  de  Bonaventure  et  dans  sa  ville  nat.de, 
on  le  regardait  comme  un  saint  futur.  l"ne 
vertu  si  pure  n'était  point  faite  pour  le 
monde  :  le  pieux  jeune  homme  sentit  un 
puissant  attrait  pour  la  vie  religieuse;  et  h; 
désir  ardent  (|u'il  avait  lU'  devenir  parfait  lui 
fit  former  la  résolution  d'embrasser  cet  état. 
11  prit  l'habit  dans  le  couvent  des  frères  Mi- 
neurs de  Noi-era.  Plein  d'humilité,  il  ne  vou 
lait  être  que  frère  convers  ;  mais  ses  supé- 
rieurs, qui  connurent  bienti'it  ses  dispositions 
pour  les  sciences  et  ses  talents,  se  déterminè- 
rent îi  l'élever  aux  ordres  sacrés,  et  dans  ce 
but  ils  lui  firent  commencer  ses  études.  .Vyaiit 
terminé  son  nnviciat,  pendant  le(|uel  il  mon- 
tra la  plus  grande  ferveur,  Bnnaventure  fui 
admis  à  faire  ses  Vd'ux.  et  prit  alurs  le  nom 
de  religion  sous  lequel  il  est  connu.  Loin  de 
se  relâcher  après  sa  profession,  il  fut  cons- 
tamment un  modèle,  par  sa  tendre  pii-lé  et 
par  son  attention  scrupuleuse  à  pratii|uer 
l'obéissance.  On  ne  peut  guère  [)orler  plus 
loin  qu'il  ne  l'a  fait  la  perfection  de  cette 
vertu.  Sa  dévotion  envers  leSaint  Sacrement 
était  si   alïectueu.se,  qu'il    semblait  n'avoir 
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point  de  plus  pressant  désir  que  de  com- 
munier dignement  et  fréqliemuieni;  il  pas- 
sait les  nuits  entières  au  pied  de  l'autel, 
à  se  préparer  pour  la  communion  du  lende- 
main. 

Ses  études  fini-es,  Bonaventure  reçut  la  prê- 
trise et  fut  employé  successivement  dans  plu- 
sieurs couvents  de  son  ordre  nu  occupé  à 
l'exercice  du  saint  ministère.  11  s"ac(|uitta 
avec  un  succès  merveilleux  et  une  humilité 
égale  de  la  charge  importante  de  maître  des 
novices.  Envoyé  par  ses  supérieurs  en  diffé- 
rentes parties  de  l'Italie,  en  qualité  de  mis- 
sionnaire, partout -où  il  parut,  ses  travaux 
apostoliques  produisirent  les  plus  heureux 
fruits  ;  mais  ce  fut  surtout  Xaples  (]ui  devint 
le  principal  théâtre  de  son  zèle,  et  ce  fut  là 
qu'il  se  fit  remarquer  davantage.  Pendant  une 
maladie  épidemique  qui  ravagea  celte  ville, 
sa  charité  ne  connut  point  de  bornes  ;  ses 
efforts  pour  procurer  les  secours  spirituels  et 
temporels  à  ce  peuple  allligé  excitèrent  l'ad- 
uiiration  universelle,  et  ont  fait  pendant 
longtemps  Conserver  son  souvenir  dans  la  mé- 
moire des  habitants  reconnaissants. 

Bonaventure  mourut  rn  odfur  d(>  sainteté, 
le  vingt-six  octolire  1711.    il  fut  bi'alifié  par 


Pie  \l.  le  dix- neuf  novembri! 
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les  serviteurs  d(>  Dieu  les  plus  disliugui's,  dit 
le  Saint-Père  dans  le  bref  de  la  bralilication, 
il  faut  placer  le  bienheureux  Bonaventure. 
Dès  sa  première  enfance,  il  marchait  avei' 
sainteté  dans  la  maison  de  Dieu;  mais,  dé- 
sirant arriver  à  une  plus  haute  perfection  il 
embrassa  la  règle  des  frères  mineurs  de  Saint 
François  :  ainsi  lié  plus  étroitement  à  Notre 
Si'igneur  par  une  nouvelle  chaîne,  il  brilla 
tlans  la  maison  de  son  Dieu  comme  un 
vase  d'or  massif  orni' des  [lii'ires  les  plus  pré- 
cieuses. Il  a  fait  i)lusieurs  miracles  piMulaiit  sa 
vie.  Phrsieurs  ont  etcMqjéri'sparson  inlerces 
sion  après  sa  mort  |2|.» 

SainI  l'acili([ire  de  Saint  Sévérin.  frère  Mi- 
neur' dr  l'Observance,  vil  le  jotrr  à  Saint  Si'- 
veiiii.  ville  considerahle.  appelée  atrtrefois 
Se[)tempeda,  dans  la  Marche  d'.Vncone,  et  en- 
tra chez  les  frères  Mineurs  de  rt)bservance  à 
Forano,  au  diocèse  d'Osimn,  en  i(>7t1.  11  lit 
ses  vieux  l'année  suivante,  et  se  mit  à  étudier 
les  belles  lettres  et  la  llu'ologie.  Devenu  piM'Ii'e, 
il  se  livra  à  l'exercice  des  fonctions  du  saint 
ministère,  avec  une  iMlilIcation  et  une  ferveur 
admirables.  Son  bonheur  était  de  |)arler  de 
Jésus  Glirist  et  d'ins[)irer  ù  loirt  le  monde  le 
plus  vif  amour  pour  cet  aimable  Sauveur-. 
L'es[)rit  de  pauvreté  et  d'inrmiliti"  le  dislin 
guait  par'rni  tous  .ses  frères.  Non  moins  zélé 
[tour  son  avancement  spirituel  (|ue  pour  la 
sanctilicalion  dir  prochain,  ,  sa  vie  n'était 
<|u'iine  suite  d'actes  méritoires.  Il  pr-êchait 
souvent,  faisait  le  caléchisme,  tuilendait  les 
confessions,  visitait  les  midailes,  et  n'pandail 
I)arti.iirt  la  bonne  odeur  de  Ji;sus-Ghrisl. 
Grands  et  petits  accouraient  pour  l'écouler, 
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et  se  retiriiient  frappés  de  ce  qu'ils  avaient  vu 
et  entendu.  Il  lit  une  multitude  de  conver- 
sions parmi  les  pécheurs  les  plus  scandaleux 
et  les  plus  endurcis.  Il  posséda  aussi  à  un 
haut  degré  le  don  d'oraison  et  celui  de  pro- 
phétie. Le  Seigneur  l'appela  à  une  meilleure 
vie,  le  1  i  septembre  ITiil.  Le  pape  Pie  VI  le 
béatilia  l'an  1785  (1).  Grégoire  XVI  le  cano- 
nisa le  vingt-six  mai  1830. 

Le  bienheureux  Thomas  de  Cora.  Mineur 
oljservantin.  naquit  à  Cora,  dans  le  diocèce 
de  \'elletri  en  Italie,  de  parents  pieux  et  hon- 
nêtes. La  grâce  de  Dieu  le  prévint  dès  ses 
plus  jeunes  années.  Il  fut  de  bonne  lieure 
rempli  de  piété  et  de  douceur,  et  ses  mœurs 
fuient  toujours  pures,  même  dans  l'âge  ora- 
geux des  passions.  Il  s'attira  ainsi  l'atïection 
et  lerespectde  tous  ceuxqui  leconnaissaient  ; 
ses  camarades  ne  l'appelaient  que  le  Petit 
Saint.  Après  la  mort  de  ses  parents,  il  vendit 
la  modique  succession  qu'ils  lui  avaient  lais- 
sée, et  prit  l'habit  de  saint-F'rançois  dans  le 
monastère  de  sa  ville  natale. 

Devenu  prêtre,  le  jeune  et  fervent  religieux 
résolut  de  suivre  la  règle  de  saint-François 
dans  toute  sa  rigueur,  et  ni  les  infirmités  ni 
les  malailies  dont  il  fut  fréquemment  aflligé 
ne  furent  pour  lui  un  prétexte  de  se  dispenser 
dece  ([u'elle  avait  de  plus  austère.  Il  s'atta- 
cha surtout  à  la  pratique  de  la  pauvreté,  si 
strictement  recommandée  par  le  patriarche 
seraphique  à  ses  discipbis,  et  sur  cet  article, 
jamais  il  ne  sou  tïrit  d'infractions  au  règlement 
dans  le.s|cùuvents  qu'il  habita, distribuantlui- 
mème  aux  pauvres  tout  ce  ([ui,  dans  le  pro- 
duit des  auuKUies  et  des  dons  des  fidèles, 
iiutre-[)assait  \i-  strict  ni'cessaire  <Ie  la  com- 
munauti'. 

.\  Ci\itrlla.  i>rès  deSublac.à  Palunibaria, 
où  il  habita  successivement,  il  donna  cons- 
tamment les  mêmes  exemples  et  la  mémeédi 
ficalion  à  ses  fi-ères,  sans  (|ue  sa  ferveur  se 
ralentit  un  seul  instant.  Mais  sim  zèle  n'était 
pas  {-imtent  du  théâtre  étroit  nii  il  s'exer(;ait, 
et  il  demanda  .'i  ses  supérieurs  la  permission 
di'  passer  en  Chine  et  dans  le's  Indes  p(jur  y 
contribuer,  par  ses  exemples  et  ses  exhorta- 
tions, il  la  [iinpagalion  de  la  foi  chriHienne. 
Le  refus  d'une  f.iveiir  à  laquelle  il  attachait 
le  plus  grand  [iiix  n'apporta  [)as  le  moindre 
IriMibU'  dans  Sun  à nii'.  'l'homas  se  soumit  avec 
une  |iii'us('  résignation,  C(Uitrnl  de  faire  tout 
II-  hiiMi  (|iii  di'prndîul  de  lui  dans  li's  environs 
du  couvent  où  il  resi<lail.  Il  parcourait  b's 
CHm|iagnes.  exhortiintles  malades, consolant 
les  allliges.  r-t  donnant  il  tous  d'utiles  conseils 
toujoui's  puisi's  ihinsli's  principes  de  bi  foi  et 
delii  religion.  Ses  predic;itions,iiuxquelles  lui 
iiccouriiit  en  foule,  o[)('rèrent  plusieurs  con 
verlions  échitiintesde  pécheurs  jusi[ue  là  en- 
durcis et  rebelles  à  hi  parole  sainte.  Aussi 
l'aplieliiil  on  l'Apotre  île  la  contrée. 

A  l'issue  ifiine  petite  mission  où  ce  pieux 
Cénobiti;  aviiil  plus  consulté  son  zèle  que  ses 


forces,  il  tomba  malade  au  couvent  de  Civi- 
tella,  et  son  état  ne  laissa  bientôt  plus  d'espé- 
rance. Sentant  sa  mort  prochaine,  il  s'y  pré- 
para avec  calme  et  recueillement,  reçut  les 
secours  de  l'Eglise  avec  une  sainte  ferveur,  et 
rendit  à  Dieu  son  àme  tendre  et  bienfaisante, 
le  11  janvier  1729,  à  l'âge  de  soixante  qua- 
torzeans.  Plusieurs  miracles  ayant  été  opérés 
sur  son  tombeau,  le  Sîiint-Siége  fit  faire  des 
informations  pour  procéder  à  sa  canonisation, 
et  le  pape  Pie  VI  rendit  le  décret  de  sa  béati- 
fication le  18  août  178(i  (2|. 

Sainte-Véronique  Giuliani  naquit  le  27  dé- 
cembre 1660,  à  Mercatello.  dans  le  duché 
d'I'rbin,  de  FrançoisGiuliani  et  de  Bénédicte 
Mancini.  tous  deux  de  familles  honorables. 
Elle  était  fort  jeune  encore  lorsqu'elle  perdit 
sa  mère,  qui  était  un  modèle  de  piété  et  de 
foi.  Peu  d'instants  avant  sa  mort,  cettesainte 
femme  fit  venir  lescinq  filles  qui  lui  restaient 
de  sept  qu'elle  avait  eues  de  son  mariage,  et, 
après  leur  avoir  donné  de  salutaires  avis,  elle 
les  mit  chacune  sous  la  protection  d'une  des 
cinq  plaies  de  Xotre-Sauveur.  La  plaie  du  côté* 
fut  celle  qui  échut  à  Ursule,  c'étaitle  nomde 
jjaptème  de  notre  sainte.  Cette  plaie  devint 
dès  lors  l'objet  particulier  de  sa  dévotion,  et 
fut  pour  elle  la  sourcedes  grâces  abondantes 
et  extraordinaires  qu'elle  reçut  pendant  sa 
vie. 

Son  père  voulaitl'etablir  dans  le  monde, et 
des  partis  distingués  la  recherchèrent  en  ma- 
riage, à  cause  de  sa  rare  beauté  :  mais  elle  ne 
voulait  avoir  d'autre  époux  que  Jésus-Christ 
et  après  beaucoup  de  difficultés  dont  elle 
triompha  par  sa  patience  et  ses  prières,  elle 
entra  chez  les  Capucines  deCitta  di  Castello, 
où  elle  fit  profession  solennelle  le  P'"' novem- 
bre 1()78.  Elle  prit  le  nom  de  Véronique. 
La  joie  que  cette  sainte  fille,  âgée  seulement 
de  dix-sept  ans,  ressentit  d'être  enfin  consa- 
crée à  Dieu  pour  toujours,  fut  si  grande. 
(|u'elle  célébrii  toute  sa  vie  l'iinniveisiiire  de 
cette  cérémonie  avec  la  jjIus  vive  reconnais- 
sance. On  peut  dire  que  le  SeigniMir,  de  son 
ciité,  se  plut  à  récompenser  son  humble  ser- 
vante du  généreux  sacrifice  qu'elh;  lui  avait 
fiiit  de  toutes  les  espi'riinccs  du  siècle.  11  dai- 
guii  se  ciunmunitjuer  à  elle  d'une  manière 
speciiile,  cX  il  lii  combla  des  plus  prticieuses 
faveurs.  N'oici  comme  en  parli;  le  décret  de 
sii  brvitilicatiijn. 

Il  Dieu,  par  sii  Providence,  prédestine  quel- 
ques iimesà  être  plus  piirticulièrement  coii- 
foiines  à  l'image  dv  son  divin  Fils,  quiprit  et 
poitii  lii  croix  en  méiirisiint  l'ignominie.  On 
vit  dès  le  berceau  de\'eronique  jusqu'à  quel 
])oint  elle  pou vii i tdevenirsembbil île ;i  l'image 
de  .Ii'sus-Chrisl  :  aussitiH  que  son  iige  le  per- 
mit, elle  fit  profession  dans  un  couvent  de  ca- 
jnicines  où  l'on  suivait  la  règle  de  sainte 
Claire  diins  toute  sa  rigueur  primitive.  Là, 
elle  montra,  dès  les  commencements,  une 
telle  ferveur,  (]u'elle  paraissait  déjà  parvenue 


(1)  Gode^>ca^d  25  septembre.  —  (2)  Ihid  11  jjinvier. 
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au  point  le  plus  élevé  de  la  perfection.  Par 
l'ordre  de  Dieu,  elle  jeûna  pendant  trois  an- 
nées consécutives  au  pain  et  à  l'eau,  et  pen- 
dant deux  autres  années,  elle  ne  prit  pour 
toute  nourriture  que  les  débris  des  hosties 
préparées  pour  l'autel,  avec  quelques  grains 
de  grenade.  En  outre,  elle  mortifiait  son  corps 
par  les  veilles,  le  froid,  les  disciplines,  les 
chaînes,  les  nœuds  de  corde,  par  des  épines 
mises  dans  ses  vêtements  et  par  d'autres  ma- 
cérations. Le  fruit  d'un  si  vif  désir  de  s'unir 
aux  souffrances  du  .Sauveur,  fut  une  abon- 
dances de  dons,  de  grâces  et  de  vertus;  et  le 
Roi  des  martyrs  décora  son  épouse  bien-aimée 
d'une  signe  tout  spécial  de  son  amour,  en  lui 
imprimant  les  merveilleuses  marques  de  sa 
passion,  ainsi  qu'il  est  dit  de  saint-François 
d'Assise.  Entre  ses  vertus,  brillait  l'amour  de 
la  discipline  régulière,  et  sous  sa  direction, 
comme  abbesse. plusieurs  atteignirent  le  plus 
éminent  degré  d-j  perfection.  Son  zélé  pour  le 
salut  des  personnes  du  monde  était  si  vif. 
qu'en  priant  Dieu  pour  elles  et  en  s'otïrant 
pour  l'expiation  de  leurs  péchés,  elle  en  ra- 
mena plusieurs  ù  une  bonne  vie.  Sa  charité 
pour  ses  sœurs  s|)irituelles  était  si  grande, 
qu'elle  veillait  fréquemment  toute  la  nuit,  ou 
pour  remplir  leur  office,  ou  pour  les  soigner 
dans  leurs  maladies.  Telle  était  sa  piété, 
qu'elle  paraissait  plutôt  un  ange  qu'une  mor- 
telle. Enfin  son  amour  pour  Dieu  était  si  ar- 
dent, qu'il  la  mettait  souvent  hors  d'elle- 
même,  et  que  cette  flamme  divine  échautïait 
sensiblement  son  corps.  Enrichiede  tant  et  de 
si  grandes  vertus,  et  de  dons  surnaturels, 
triomphantedu  monde  et  du  démon,  elle  s'en- 
vola vers  l'époux  céleste,  dans  la  soixante- 
septième  année  de  son  ôge  ». 

Cette  sainte  fille  avait  eu  dès  sa  première 
jeunesse  des  preuves  certaines  de  l'amourdu 
Seigneurpour  elle.  A  l'àgede  trente  troisans, 
elle  connut  de  nouveau  qu'il  voulait  l'élever  à 
un  haut  degré  de  perfection,  en  la  faisant  par- 
ticiper aux  soulïranct^s  de  Jésus  Christ.  En 
169'^,  elle  eut  plusieurs  fois  la  vision  mysté- 
rieuse d'un  calice  rempli  d'une  liqueur  dont 
la  vue  lui  causait  une  grande  répugnance,  et 
qu'elle  avait  cependant  un  désir  ardent  de 
boire.  Elle  sentit  à  la  même  époque  les  dou- 
leurs du  couronnement  d'épines,  et  bientôt 
l'on  observa  sur  sa  tète  les  traces  d'une  sem- 
blable l'ouronni!.  comme  si  elle  lui  eût  été 
réellement  imposée.  Ces  transformations 
étaient  des  boutons  qui  paraissaient  prinhiils 
par  des  piqûres.  Les  médecins  ([ui  fuient  a])- 
pelés  augmentèrent  encore  les  soulïrances 
de  Véroniiiue  par  les  remèdes  violents  (|u'ils 
employèrent  pour  la  gui'-rir.  Mais  ils  (inirent 
par  déclarer  qu'ils  ne  connaissaient  rien  à 
la  nature  de  ce  qu'ils  pr(!nnient  pour  une  ma 
ladie,  et  ils  cessèrent  do  cliercher  des  moyens 
de  la  guérir. 

Cependant  l'union  de  VéroniquenvecJi'sus- 
Christ  augmentait  chaque  jour;  elle  ne  vivait 
(|ue  pour  lui,  et  elle  lui  montrait,  par  sa  sou- 
mission dans  lespeines(|u'elleéprouvait,  l'ar 


dent  désir  qu'elle  avait  de  faire  en  tout  sa 
volonté.  Elle  avait,  en  1695,  commencé  avec 
l'agrément  de  ses  supérieurs  un  jeûne  rigou- 
reux au  pain  et  à  l'eau.  C'est  pendant  ce 
jeûne,  qui  dura  trois  ans,  qu'elle  reçut  une 
blessure  que  Jésus-Christ  lui  même  lui  fit  au 
cœur.  LeVendredi  Saint  de  l'année  1697,  tout 
occupée  des  souHrances  du  Sauveur,  elle  gé- 
missaitdesesfaules  passées,  lui  endemandait 
pardon,  et  lui  témoignait  l'ardeur  qu'elle 
avait  de  partager  ses  tourments.  En  ce  mo- 
ment Jésus  Clirist  lui  apparut,  attaché  à  la 
croix,  et  de  ses  cini[  plaies  sortirent  cimj 
rayons  enflammés,  qui  lui  firent  autant  de 
blessures  aux  pieds,  aux  mains  et  au  côté. 
Elleressentitunegrande  douleur,  et  se  trouva 
dans  un  état  de  gène  semblable  à  celui  d'une 
personne  qui  serait  attachée  à  une  croix. 

Véronique  fut.  par  obéissance,  obligée  de 
déclarer  cette  faveur  extraordinaire  à  son  con- 
fesseur, qui.  à  son  tour,  en  informa  l'évèque 
de  Citta  di  Casiello.  Le  piélat.  ayant  cru  de- 
voir consultersurcefait  leiribunal  du  Saint- 
Ofïice,  en  reçut  unt;  réponse  par  laquelle  on 
l'engageait  à  ne  donner  aui-une  suite  à  cette 
aflaii-e  et  ù  n'en  point  parler;  mais  dans  la 
même  année  le  miracle  s'étant  renouvelé  plu- 
sieurs fois,  et  les  stigmates  étant  assez  appa- 
rents pour  que  toutes  les  religieus(>s  de  la 
maison  les  eussent  vus,  l'évèque  voulut  enliii 
s'en  assurer  par  lui  même.  Acciuupagné  de 
quatre  religieux  respectables  i]u'il  avait  clioi 
sis  pour  tfunoins,  il  appela  Véronique  à  la 
grille  de  l'église,  et  l'ayant  examinée  avec 
soin,  il  fut  pleinement  convaincude  la  réalité 
des  plaies,  qui  tantôt  étaient  saignantes,  et 
tantôt  étaient  couvertes  d'un»'  petite  croûte. 
La  plaie  du  C('>té,  placée  ù  gauche,  était  lon- 
gue de  quatre  à  cinq  doigts,  transvc^rsale, 
large  d'un  demi  doigt,  et  semblait  avoir  été 
faite  avec  une  lance:  elle  n'était  jamais  fermée, 
et  les  linges  blancs(|u'on  y  a])i)li(]iuiit  se  trou- 
vaient aussitôt  ensanglantes. 

Toutes  les  |)recautionsque  la  prudencebu- 
maine  peut  inspirer  pour  bien  connaître  la 
vi'rité  furent  prises  par  l'évèque  de  Citta  di 
{^astelio,  guidé  par  les  inslruclionsqu'il  avait 
reçuesdu  tribunal  du  Saint  ()flîc(;.  Vériuiiijue 
eileniêm»,'  cherchait  si  peu  à  en  impi.tser,  que, 
dans  toutes  les  circonstances,  elle  t?m<iignait 
la  crainte  que  ce  i]ui  se  ])assait  en  elle,  ne  fût 
une  illusion  du  denum.  Cependant,  de  peur 
qu'elle  ne  fût  séduite  par  cet  esprit  de  li'-nè- 
hies.  ou  (]u'elle  ne  fut  hypocrite,  on  mit  à 
l'épreuve  sa  patience,  son  humilité  et  siui 
obéissance  :  moyen  certain  de  savoir  si  elle 
était  conduite  par  l'esprit  de  Dieu.  On  coni- 
meni-a  parlui  oler'  la  charge,  de  maitressedes 
novices;  on  la  ])riva  de  toute  voix  active  et 
passive  dans  la  nuiiscm;  puis  on  la  traita  ru- 
denienl  jusipi'a  l'appeler  sorcière,  excommu- 
niée; on  lui  défendit  d'ecrirc!  aucune  lettre  à 
d'autres  c|u'àses  propresso'urs,  religieuses {i 
Mercatello,  d(»  paraître  au  parloir,  d'entendre 
la  messe  et  l'ollice.  hors  les  jours  d'obligation 
et  d'ap|irocher  de  la  table  sainte,  lille  était 
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séparée  de  ses  compagnes,  soumise  à  la  sur- 
\eillance  d'une  sœur  converse  qui  la  gardait 
de  près,  et,  par  l'ordre  de  son  abbesse,  elle  l'ut 
enfermée  dans  une  cellule  de  l'infirmerie. 
L'évéque  entreprit  de  faire  guérir  ses  plaies  ; 
on  la  pansait  tous  les  jours  ;  on  lui  mettait  des 
gants  ;  et,  dans  la  crainte  de  quelque  super- 
cherie de  sa  part,  on  fermait  ces  gants,  qui 
étaient  ensuite  scellés  du  sceau  épiscopal.  Vé- 
ronique fut  très-sensible  à  la  privation  de  la 
communion  et  de  l'assistance  aux  divins  of- 
fices ;  du  reste,  elle  conserva  la  paix  de  son 
;ime.  C'est  là  le  témoignage  que  rendit  son 
évéque  lui  même,  qui  l'avait  si  sévcrement 
traitée.  Dans  une  lettre  qu'il  écrivit  au  Saint- 
Office,  le  26  septembre  1697,  il  s'exprime 
ainsi  :  n  La  sccnr  Véronique  continue  à  \ivre 
dans  la  pratique  d'une  exacte  obéissance, 
d'une  humilité  profonde  et  d'une  abstinence 
remarquable,  sans  jamais  montrerde  tristesse  ; 
au  contraire,  elle  fait  paraître  une  tranquillité 
et  une  paix  inexprimables.  Elle  est  l'objet  de 
l'admiration  de  ses  compagnes,  qui,  ne  pou 
vaut  cacher  ce  sentiment  qu'elle  leur  inspire. 
en  entretiennent  les  séculiers.  J'ai  bien  de  la 
peine  à  les  retenir  comme  je  le  voudrais  ;  ce 
pendant  je  menace  celles  qui  parlent  le  plus 
de  leur  imposer  des  pénitences,  pour  ne  pus 
augmenter  la  curiosité  et  les  discours  du  peu  [de. 

L'évéque  ne  fut  pas  le  seul  à  éprouver  la 
vertu  de  Vénonique.  Un  célèbre  missionnaire, 
le  père  Grivelli,  Jésuite,  étant  venu  à  Citta  di 
Castello,  révé(iue  le  donna  pour  confesseur  à 
cette  sainte  fille,  avec  le  pou\oir  d'agir  à  son 
égard  comme  il  aurait  fait  lui-même.  Le  l'ère, 
qui  avait  une  grande  expérience  employa  les 
manières  les  plus  rudes  envers  elle,  l'humilia 
de  la  fa(;on  la  plus  sensible,  et  n'épargna  rien 
pourétrebien  éclairé  sur  sa  conduite;  mais  il 
fut  enfin  pleinement  con\aincu  que  la  \ertu 
de  \'ér(mique  était  aussi  pure  que  les  fa\eurs 
spirituelles  qu'elle  recevait  étaient  extraordi- 
naires. 

Nous  terminerons  le  récit  de  ces  merveilles 
par  un  fait  qui  n'est  pas  moins  surprenant  ([ue 
les  autres.  Véronique  souffrait  des  douleurs 
qui  rappelaienttousles  tourments  duîsau\eur 
|)endant  sa  passion.  La  croix  et  les  instru- 
ments de  cette  passion  sainte  furent  imprimés 
dans  son  cœur  d'une  manière  sensible.  Klle 
en  fit  elle-même  la  description  :i  son  confes- 
seur, et  lui  remit  un  carton  taillé  en  forme  de 
cœur,  sur  lequel  elle  avait  tracé  la  situation 
de  cha(|ue  instrument,  ainsi  (|ue  la  |)lacc  de 
la  croix.  On  pourrait  croire  que  ce  n'était 
qu'une  pieuse  imaginatiim  ;  mais  on  avait 
gardé  ce  carton,  et  lors(iu'(jn  ou\  rit  sfjn  ccirps 
après  sa  mort,  son  cœur  fut  également  ouvert, 
en  présence  <le  l't'xêque.  du  gouverneur  de  la 
\ille,  de  plusieurs  professeurs  en  médecine  et 
en  chirurgie,  de  septautres  témoins  dignes  do 
toute  confiance,  et  il  parut  tel  qu'elle  l'avait 
décrit,  portant  réellement  les  marques  des 
blessures  qu'elle  avait  reçues. 

(1)  Gixlescard  8  juillet. 


Les  compagnes  de  Véronique  étaient  depuis 
longtemps  édifiées  de  ses  vertus.  Pendant 
qu'elle  était  maîtresse  des  novices,  elle  leur 
inspirait  une  confiance  sans  bornes.  En  1716, 
elle  fut  élue  abbesse  triennale,  et  conserva 
cette  charge  jusqu'à  sa  mort.  Un  mot  suffit 
pour  faire  l'éloge  de  son  gouvernement  :  elle 
fit  régner  parmi  ses  filles  une  exacte  obser- 
vance et  la  concorde  la  plus  parfaite. 

.Sainte  Véronique  connut  par  révélation  le 
moment  de  sa  mort,  et  plusieurs  fois  elle 
l'annonça  à  sa  communauté,  a\ec  une  expres- 
sion de  contentement  et  de  joie  difficile  à  dé- 
crire. P'.lle  fut  frappée  d'apoplexie  le  6  juin 
1727.  et  mourut  le  9  juillet  suivant.  Le  décret 
de  sa  béatification  par  Pie  Vil  est  du  7 
juin  1804  (1).  Grégoire  XVI  l'a  canonisée  le 
26  mai  1830. 

Tels  étaient  les  fruits  abondants  de  sainteté 
que  la  grâce  de  Dieu  produisait  dans  les 
diverses  branches  du  grand  arbre  de  saint 
François  d'Assise,  vers  la  fin  du  dix-septième 
et  au  commencement  du  dix-huitième  siècle. 
Cette  même  grâce  ne  fut  pas  tout  à  fait  stérile 
en  saints  dans  le  clergé  séculier  d'Espagne  et 
d'Italie. 

Le  bienheureux  Joseph  Oriol  naquit  àBar- 
celonne  le  23  novembre  16.j0.  Son  père,  fabri- 
cant d'étoffes  de  soie,  mourut  quelques  années 
après,  et  sa  mère  se  remaria  ;  mais  la  Provi- 
dence lui  donna  pour  beau  père,  dans  la  per- 
sonne de  Dominique  Pujolar.  un  homme  de 
mériteet  pieux,  qui  prit  le  plus  grand  soin  de 
son  éducation.  A  une  vive  ardeur  pour  l'é- 
tude bien  rare  dans  les  jeunes  gens  de  son 
âge.  Joseph  joignait  une  piété  exemplaire,  et 
il  devint  en  peu  de  temps  l'objet  d'une  affec- 
tion particulière  de  la  part  des  prêtres  qui 
desservaient  l'église  de  Notre-Dame  de  la  Mer. 
En  1676,  il  fut  ordonné  prétro,  et  devint  pré- 
cepteur des  enfants  du  mestre- de-camp  Gas- 
néri.  Au  bout  de  neuf  ans  qu'il  passa  dans  la 
maison  de  ce  seigneur,  il  se  rendit  à  Rome  en 
habit  de  pèlerin,  et.  après  avoir  célébré  les 
saints  mystères  aux  tombeaux  des  saints  apô- 
tres, il  revint  dans  sa  patrie,  résolu  d'y  vivre 
dans  la  prière,  la  retraite  et  la  pénitence.  Le 
])ape  Innocent  XI  lui  avait  donné  le  bénéfice 
de  la  chapelle  de  Saint-Léobard,  située  dans 
l'église  de  Notre  Dame  du  Pin.  à  Barcelone, 
lequel  suffisait  au  delà  de  tous  ses  besoins. 
Voici  quelle  fut  dès  lors  sa  manière  de  vivre. 
Son  temps  était  partagé  entre  l'oraison,  l'as- 
sistance à  tous  les  offices  de  son  église,  et  la 
lecture  des  exercices  de  saint  Ignace  et  de 
saiut(>  Thérèse.  Tous  les  jo\irs  il  célébrait  la 
messe,  à  la<|uelle  il  avait  soin  de  se  préparer 
par  une  prière  fervente  et  une  humble  confes- 
sion. Son, iction  de  grâces  était  au  moins  d'une 
demi  heure,  ou  plutôt  sa  vie  entière  n'était, 
le  jour  et  la  nuit,  qu'une  continuelle  prépara- 
tion et  actiun  de  grài'Cs  |)our  cette  sainte  et 
redoutable  action.  Aussi  élaitil  constamment 
uni  à  Dieu  de  la  manière  la  plus  étroite,   et 
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rien  ne   pou\ait  altérer  la  paix  profonde  dont 
il  jouissait. 

L'austérité  de  sa  \ie  habituelle  était  extrême. 
Pendant  plus  de  \  ingt  ans.    le   bienheureux 
Joseph    ne  ^écat  que  de  pain  et  d'eau  ;  il  se 
pernieltait,  aux  jours  de  i'éte  seulement,    d'y 
ajouter  quelques   herbes  sauvages,  erues  ou 
bouillies,    sans    aucun    assaisonnement,    et, 
dans  ([uelques  occasions  rares,  .ses  amis  obte 
naient  de  lui  qu'il  mangeât  une  petite  portion 
d'une  espèce  de  galette  cuite  sous  la  cendre  ; 
jamais  il  ne  donnait  plus  de  quatre  heures  au 
sommeil.  Mais   il  s'occupait  du  salut  du  pro- 
chain avec   la  même   ardeur   qu'il   mettait  à 
tra\aillerausien  pro))re.  Iliustruisaitles  pau 
vres  et  formait  à  la  prati(jue  des   plus  hautes 
vertus  ceux  d'entre  eux  qui  montraient  d'heu 
reuses   dispositions.  Eu    l&VA.    il    \oulut    se 
consacrer  aux  missions  du  Ja[)ou,  d:ius  l'es- 
pérance d'y   obtenir  la   palme  du   martyre  : 
mais  Dieu,  qui  avait  sur  lui  d'autres  desseins, 
permit  qu'il   fut  arrêté  en  chemin    ])ar   une 
maladie  dangereure  (jui   le  fori,'a  de  retourner 
à  Barcelone. 

Oriol.  déjà  universellement  respcctécouime 
un  saint  prêtre,  ne  tarda  pas  à  devenir  l'objet 
de  la  vénération  publique  par  le  don  des  mi 
racles  et  d'autres  grâces  extraordinaires  qu'il 
reçut  de  Dieu,  Le  pape  Pie  VII  en  parle  en 
ces  termes  dans  son  décret  de  béatilication  : 
((  Il  était  si  célèbre  par  toutes  sortes  de  ver- 
tus, par  des  guérisons  miraculeuses,  par  la 
connaissance  des  choses  cachées  et  des  pensées 
secrètes,  par  ses  miracles  et  ses  pro])J]éties, 
que  la  renommée  s'en  répandit  partout  ;  les 
malades  arrivaient  par  troupes,  à  de  certaines 
lieures.  dans  une  église  désignée  par  lui;  là. 
en  présence  d'une  multitude  de  ('hrétiens.  il 
les  guérissait,  i' 

Cependant  le  bienheureux  Oriol  ne  put  é\  i 
ter  les  atta(|ues  de  l'envie.  Il  fut  persécuté; 
ses  confrères  le  dénigrèrentavee acharnement, 
critiquèrent  toutes  ses  actions  et  nièrent  ses 
miracles.  Tue  partiedu  peuple,  abusé  par  eux, 
l'insulta  publi(|ueuient  dans  les  rues  de  Bar 
celone,  et  révé((ue  lui-même  ajouta  foi  troji 
facilement  aux  accusations  (|ui  étaient  ])or 
tées  contre  le  saint  prêtre.  Sons  prétexte 
qu'Oriol  ruinait  la  santé  de  ses  pénitents  par 
un  genre  de  \ie  trop  austère  (lu'il  leur  prescri 
vait.  ce  prélat  le  fit  rap[)cler  et  le  censura 
vi\enient;  il  le  lit  rêprimandereucorc  parson 
grand  \icaire,  et  lui  retira  même  le  pou\(iir 
d'enlendrc!  les  confessions,  pouvoir  ipii  ne  lui 
fut  rendu  que  ])ar  son  su<-cesseur.  Mais 
l'homme  de  Dieu  avait  Iro|)  de  \ertu  pour  ne 
pas  sup|)orter  avec  une  humble  résignation 
les  injustes  |)ersécutions  (jue  la  calomnie  lui 
suscitait.  Il  ne  se  plaignit  point,  et  continua 
toujours  amener  le  même  gcnrcde  \ie   allcn 

dantde   Dieu  seul  sa  justiliiation  roui >.i 

récompense. 

Le  bienheureux  Oriol  mourut  le  2"^  mars  17(12 
âgé  de  cintjuante  un  ans,  comblé  de  grà<'es  et 

{1)  Godescard,21  mars. 


de  mérites.  Le  procès  de  sa  canonisation, 
commencé  l'an  1759,  a  été  terminé  le  5  sep- 
temlire  1S06,,  par  le  pape  Pie  VII,  qui  l'a 
déclaré  bienheureux.  Il  est  aussi  nommé  le 
jour  de  sa  mort  (1). 

Le  bienheureux  Sébastien  \'alfré,  prêtre  en 
.Sa\  oie,  né  le  !)  mars  1(W9  à  N'erduno,  diocèse 
d'Alba,  montra  dès  l'âge  le  plus  tendre  une 
ardente  charité  pour  les  pauvres,  et  sa  longue 
vie  ne  fut  qu'un  exercice  continuel  de  cette 
grande  vertu.  Qnaïul  un  pauvre  frajjpait  à  la 
porte  de  la  maison  de  son  père,  Valfré,  encore 
enfant,  accourait  aussitôt,  en  criant:  La  cha- 
rité, la  charité!  et  plusieurs  fois  il  ;u'ri\a  que 
les  \  ciisiiis,  i(nichés_  et  excit('s  |)ar  ces  cris, 
vinrent  eux-mêmes  au  secours  des  malheu- 
reux. (|u'il  ap[)elait  ses  amis.  Penilant  tout  le 
cours  de  ses  études,  il  \  écut  de  la  manière  la 
])lus  frugale  et  la  [)lus  austère,  réser\ant  (jour 
les  indigents  presc[ue  tout  ce  que  ses  parents 
lui  envoyaient  pour  sa  sul)sistanee.  Aussi  ses 
maîtres  le  proposaient  ils  pour  modèlcà  tons 
ses  conilisciples.  Kn  Ki.M,  il  entra  dans  la 
congrégation  de  l'Oratoire,  et  ayant  été 
ordonné  prêtre  en  f(i5(!,  il  employa  les  dou/e 
années  qui  sui\irent  à  augmenter  la  piété  des 
membres  de  l'institut,  à  mettre  de  l'ordre 
dans  les  moindres  détails  doinesti(|ues,  à  prê- 
cher, à  faire  des  conférences,  à  catéchiser  les 
enfants,  à  réjjandre  des  aumônes  abondantes, 
à  visiter  les  malades  pour  les  consoler  et  les 
préparera  une  bonne  mort.  Il  se  multipliait 
pour  faire  le  l)ien  et  ne  laissait  aucune  infor- 
tune sans  la  secourir,  aucun  besoin  sans  le 
satisfaire,  autant  (pi'il  était  en  lui  ;  et  néan- 
moins ces  immenses  tra\aux  lui  laissaient 
encore  du  temps  pour  composer  d(>s  ouvrages 
utiles,  tels  que;  Courte  iuatriiction  aux  per- 
.son?)c,s,s//«/)/c,s,  qui  obtint  le])lus  grand  succès; 
Exercices  c/irétienx,  qu'on  citecomnu^  nn-mo- 
déle  en  ce  genre  ;  et  Moi/en  de  minrii/ier  l<t 
guerre,  destiné  à  ceux  qui  \'eulent  emiirasscr 
le  métier  des  armes. 

Ce  saint  prêtre  cherchait,  par  tous  les 
moyens  ijuc  la  prudence  et  le  /èle  pou\aicnt 
lui  suggérer,  à  s'insinuer  dans  la  conliance 
di>s  jeunes  gens,  des  p('eheiirs  publics,  des 
hên'ti(iues,  des  iurrédult>s  et  des  impies,  et 
raiemeul  il  (piittail  ceux  (|u'il  av;iit  abordés 
sans  avoir  eu  la  consolation  de  leur  inspirer 
de  meilleurs  sentiments.  La  ville  de  Turin  en 
particulier  fut  témoin  d'une  infinili-  de  con- 
versions o|iêrêes  de  cette  manière  par  le  picu\ 
Valfré.  Les  hopitauv  et  les  monastères  étaient 
aussi  l'oljjel  hal)iluel  de  s;i  prédiction  et  de  sa 
charité  évangéliipie.  ( 'liaque  sem;iine  il  pas- 
sait de  l'un  ;i  l'autre,  soit  pour  ;issister  les 
moiil»uuls.  soit  pour  annoncer  la  parole  de 
Dieu,  entretenir  la  ferveur  et  fairi>  régn<'r 
partout  l'esprit  de  piété.  Pendant  plus  de 
trente  ans,  il  prêcha  régulièreurent  Ions  les 
dini.anclies  dans  la  mai-onde  l'Oriiloire. 

Xoussavons  de  plus  (pie  \'alfr<'' i-nlrelenait 
une  grande  correspondance  avec  des  évêques 
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ot  (les  prêtres  étrangers  sur  des  matières  de 
théiilogie  ;  qu'il  était  le  dépositaire  des  aumô- 
nes du  souverain  et  des  grands  de  la  cour, 
le  jr  conseil  et  leur  ami  ;  que  les  couvents  le 
regardaient  comme  un  père  et  le  consultaient 
dans  tous  leurs  embarras;  et  l'on  a  peine  à 
comprendre  comment  il  pouvait  sullireà  tant 
de  travaux.  Il  jouissait  d'une  si  haute  réputa- 
tion de  sainteté  et  de  science,  qu'il  fut  ciniisi 
en  1(>73  pour  confesseur  du  jeune  roi  Victor- 
Amédée.  et  qu'on  lui  otïrit  peu  de  temps  après 
l'arciievéché  de  Turin.  Mais  il  refusa  cette 
haute  diuiiité.  et  rien  ne  put  vaincre  à  cet 
égard  sa  prc>fonde  liuniilili-. 

Quand  on  allait  visiter  le  liieniieui-eux  \';d- 
fré.on  le  trouvait  presque  toujours  agi-nouilli'. 
h)  facelumineuse.  1-_'S  yeux  baignés  de  larmes. 
les  regards  fixés  vers  le  ciel,  dans  une  sorte 
d'extase.  Mon  Dieu  !  mon  amour  !  répé'tait  il  ; 
oh  !  si  les  hommes  vous  connaissaient,  s'ils 
savaient  vous  aimer!  Oh!  amour  divin  !  i|aelle 
félicité  !  quel  paradis  vous  êtes!  —  Oh!  NIarie, 
disait  ii  encore,  douce  Mère  de  Dieu,  recourir 
à  vous,  c'est  s'adresser  à  la  trésorière  des 
richesses  célestes. 

Cette  charité,  que  nous  avnnssignaléedans 
son  enfance,  il  la  pratiqua  dans  tous  les  ins- 
tants de  sa  vie  avec  une  incumparable  ardeur: 
la  charité  était  comme  un  feu  qui  le  dé-vorait. 
Il  dnnnait  tout  ce  qu'il  possédait.  Vu  jiiur. 
un  pauvre  prêtre  étranger  se  présente  et  lui 
demande  l'aumône.  — Je  n'ai  rien,  lui  répond 
Valfré,  mais  venez  avec  moi.  Il  l'introduit 
danssa  cellule,  ouvre  sa  garde  robe  et  luidit: 
Choisissez,  prenez,  voilà  tout  ce  que  je  pos- 
sèd(ï.  In  jour  il  apprend  qu'un  pauvre  infirme 
n'avait  pas  de  quoi  réchautïer  ses  menilires 
glaci-s  et  qu'il  mriurait  de  froid.  Sur  le-cliamp 
le  père  Valfré.  malgré  son  grand  âge,  charge 
ses  é|)aules  de  bois,  qu'il  va  porter  lui  mi'ine 
au  malheureux. 

Même  dans  sa  vieillesse,  un(!  de  ses  di'^o 
lions  particulières  était  de  servir  une  ou  deux 
messes  après  qu'il  avait  <-élébré  lui-même,  et 
a  vue  une  telle  piété,  que  des  larmes  couvraient 
souvent  son  visage.  Il  veillait  des  lieurc^s,  des 
nuits  entières  au  pied  du  saint-sacrement.  Sa 
dévotion  à  Marie  était  grand(\  c'était  une 
dévotion  toute  filiale.  Lnrsf|u'il  commença 
d'enseigner  la  théologie,  une  des  piemières 
vérités  sur  les(]uelh^s  ii  ap[)ela  l'altenliiin  île 
ses  élèves,  ce  fut  l'immaculi'i-  cum-eididn. 
Pendant  six  mois  il  expliipia  VArrMnriii.cUn 
que  [larole  de  celte  prière  lui  servant  de  lexle 
pour  célébrer  la  grandeur,  les  vertus  de  hi 
Mèri'  de  Dieu.  Il  recommandait  beaucoup  la 
dévotion  aux  saints  anges  gardiens.  Istail  il 
tlans  la  peine,  éprouvait  il  (|ui'l(|ue  in(|iiii' 
lude.  s(judain  il  avait  r(;coursà  son  bon  an^'e 
et  toujours  il  obtenait  ce  qu'il  avait  denwiudé 
par  s(ui  intercession. 

Nous  ne  devons  pas  passer  soussilence  son 
zèle  pour  les  âmes  rlu  purgatoire  ;  chaque 
année,  le  jour  de  la  Toussaint,  il  prêchait  sur 
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le  purgatoire;  il  recommandait  à  ses  frères  de 
ne  point  oublier  ces  pauvres  âmes,  de  leur 
appliquer  le  sacrifice  delà  messe,  et  rarement 
il  passait  un  jour  sans  dire  quel(|ue  prière  à 
leur  intention. 

Le  bienheureux  Valfré  mourut  à  Turin,  le 
17  janvier  1710.  à  l'âge  de  quatre  vingts  ans. 
Toute  la  ville  assista  à  ses  funérailles,  et  on 
nedoutaitpasqu'il  ne  fut  déjàadmisau séjour 
des  saints.  Bientotde  nombreux  miracles  opé- 
rés par  son  intercession  vinrent  confirmer 
l'opinion  qu'on  avait  de  sa  sainteté  ;  nous 
n'en  citerons  que  le  suivant. 

La  siL'ur  sainte  Pélaiiie  était  affligée  d'une 
paralysie  contre  laquelle  avait  échoué  tout 
l'art  de,s  médecins  ;  elle  était  abandonnée. 
«  Oh!  père  Valfré.  s'écria  t-elle  en  levant  les 
yeux  au  ciel,  vous  dont  la  vie  sur  cette  terre 
a  étésipure.si  exemplaire,  qui  jouissez  main- 
tenant de  la  gloire  éternelle,  faites,  par  l'in- 
tercession de  Jésus-Christ,  que  j'obtienne  la 
cessation  de  mes  maux  et  le  retour  à  la 
santé.  I)  Elle  répéta  celte  prière  plusieurs 
jours,  lorsqu'un  matin  elle  sent  tout  à  coup  la 
paralysie  qui  abandonne  la  main  gauche,  sa 
jambe,  scut  pied  ;  elle  se  lève,  elle  marche  se 
courbe  sans  peine  et  rend  grâces  à  Dieu  du 
miracle  qui  vient  de  s'opérer.  Son  médecin 
affirma,  sur  la  foi  du  serment.  (|u'il  recon- 
naissait là  la  main  de  Dieu.  Ce  miracle  a  été 
reconnu  solennellement  par  le  Saint  Siège, 
dans  le  décret  du  2(î  mai  1830. 

Au  mois  d'août  IS^ii,  Valfré  a  été  béatifié 
solennellement  à  Rome  par  Grégoire  XVI. 
Depuis,  une  chapelle  s'est  élevée  à  Turin,  où 
ont  été  déposées  les  reliques  du  saint;  ses 
images  couvrent  les  murs  de  la  ville  ;  partout 
le  nom  de  Valfré  est  prononcé  avec  attendris- 
sement 1 1). 

I'".t  avec  tout  cela,  l'heur(mse  Italie,  terre 
bénie  de  Dieu,  produisait  encore  plusieurs 
autres  saints.  Xousiesverrons.  nous  lesadmi 
rerons,  nous  les  aimerons  dans  le  livre  sui- 
vant. Mais  il  en  est  un  que  nous  demandons 
dès  à  prt'sentà  faire  connaître.  Il  a  vécu  jus- 
(]u'à  notre  époque.  .\  l'austérité  d'un  Trap- 
piste, il  joignait  le  zèle  d'un  apiitre,  la  science 
d'un  docteur  de  l'Kglise,  et  l'humilité  du 
[Miblicain.  Il  eut  à  souffrir,  l't  de  la  part  des 
iiomnies  et  delà  [)art  des  démons,  les  plus 
terribles  c''pr(Uives.  Les  lidèles  de  France  doi- 
^■ent  l'aimer  en  particulier  ;  car.  pai'  la  salu- 
taire inlluence  de  sa  morab'  pratique,  exami- 
ni'e  et  a[)prouvéiî  parle  Saint  Sicice.  il  leur  a 
débarrassé  le  chemin  du  ciel  de  bien  des 
roiu-es  et  des  e])ines  qu'y  avait  semées  l'hu- 
meur fa  r<iuc  lie  de  l'hi'i'i'sie  jansiMiienne.  Nous 
V(Milons  |)arler  <le  saint  I-iiruori. 

Saint.\lphoiise  Maiiede  fjguori.  fondateur 
de  la  congri'gation  du  très  saint  Ri-dempleur 
et  évêque  de  Sainle  .\galhedes(îoths,  naquit 
dans  la  vilbî  de  .Naples  le  27  septembre  HîiXî, 
et  deux  jouis  après,  fête  de  saint  Michel 
archanire,  il  recul  le   baptême  dans  l'église 
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paroissiale  des  Vierges.  Sa  famille  était  aii- 
cicmneetillustre.  Son  père, Joseph  de  Ligiiori, 
officier  de  marine,  joignaitaux  talents  et  h  la 
bravoure  d'un  militaire,   la  piété  d'un  reli- 
gieux. Sa  mère,  Anne-Catherine  Cavalieri, 
était  sœur  d'Emile-Jacques  Cavalieri.  mort 
en  odeur  de  sainteté  et  en  réputation  de  mira- 
cles, évêque  de  Troie,  dans  la  Pouille.  Elle  fut 
à  la  fois  digne  de  son  frère,   de  son  époux  et 
de  son  fils,  par  la  pratique  de  toutes  les  ver- 
tus, et  surtout  de  la  prière  et  de  la  moitilU-a- 
tion.   On    rapporte  qu'elle   n'citait   tous  les 
jours  les  heures  canoniales  comme  une  reli- 
gieuse, et  que,  parvenue  au  delà  dosa  (juatre- 
vingt-dixième  année,  elle  observait  encore 
avec  la  pluséditiante  rigueur  le  ieilneetrabs- 
tinence.  L'ainé  île  trois  lils.  Alphonse  reçut 
sa  première  éducation  sur  les  genoux  de  sa 
mère.  Elle  lui  inspira  une  tendre  piété,  une 
dévotion  particulière  à  la  sainte  Vierge,  un 
grand  amour  pour  la  vérité.  Son  maitre  de 
grammaire  fut  un  vertueux  ecclésiastique, 
lequel,  avec  l'art  de  bien    dire,   lui  appre- 
nait l'art  de  bien  faire.  Sa  mère  lui  donna 
pour  père  spirituel  un  de  ses  parents,  jirètre 
de   l'oratoire,   de    Saint-IMiilippe    de    Néri. 
Alphonse,  qui  sortait  ii  peine  de  l'enfance,  le 
ravissait  par  ses  excellentes  dispositions.  Se 
confesser  deux  fois  la   semaine,  faii'e  de   la 
prière  la  i)lusdélit'ieuse  occuiiation  de  sa  vie, 
se  plaire  aux   pieds  des  autels  et  s'y  rendre 
souvent,  se  livrer  avec  joie  à  tous  les  exercices 
de  la  piété  la   plus  affectueuse,  et   surtout 
nourrir  sans  c(!sse  pour  la  sainte  Vierge  les 
stMitimentsdu  tilsle  plus  dévoué,  telles  furent 
dès  lors  les  saintes  habitudes  de  cet  enfant  de 
bénédiction.  Son  directeur  l'admit  à  la  pre- 
mière communion  de  bdune  heure.    Il  le  lit 
entrer,  dès  l'agio  de  ilix  ans,  ihins  la  congré- 
gation des  jeunes  nobles,  dirigi'epar  les  prê- 
tres tle  l'Oratoire.  Alphonse  s'y  distingua  sur- 
tout par  son  zèle  et  sa  pii'té.  11  entendait  tnus 
les  jours  la  messe,  se  rtuidaitavec  exactitude 
à  toutes  les  assemblées  de  la  congrégatinn,  et 
en    observait    scrupuleusement    toutes    les 
règles.  Il  v  fut  le  modèle,  l'amour  et  l'adnii 
ration  de  ses  compagnons. 

l'n  trait,  entre  une  foule  d'autres,  leur 
révéla  surtout  le  secret  de  sa  vertu.  Dans  la 
vue  de  procurera  leurs  jeunes  gens  quelipies 
lionnèles  divertissements,  les  pères  de  l'Ora- 
toire les  avaient  cduiluitsà  une  campagne.  On 
y  invite  .M|)lionse  à  jinieraux  boulins  ;  il  s'en 
d(''fend  (|uel(|ue  temps,  sous  prétexte  (|u'il  ne 
connaît  pua  ce  jeu.  n'en  jouant  jauuiis  aucun  ; 
enfin  il  cèdeaux  instances  de  ses  comii.igiicms 
et,  malgré  son  inex|)i>rienci',  il  gagne  la  par- 
lie.  Alors,  soit  dépit  d'avoir  pei'du.  suit  indi- 
gnation en  se  cmyaiit  lionipi'  [lar  le  refus 
qu'avait  d'abord  fait  Alphonse,  un  de  ces 
jeunes  gens  se  permet  des  painlcsgrussières  ; 
à  ce  langage,  le  saint  enfant  ne  peut  se  con- 
tenir, et  répond  d'une  voix  r-mue  :  "  Quoi 
donc!  c'est  ainsi  ([ue  pour  la  ])lus  misi-rable 
somme  vous  ose/.  oiTenser  Dieu  !  tenez,  voilù 
votre  argent, en  le  jetant  uses  |)ieds;  Dieu  me 


préserve  d'en  gagner  jamais  à  ce  prix!»  Aussi- 
tôt il  disparait,  s'enfuya.nt  dans  les  allées  les  . 
plus  sombresdu  jardin.  Cette  fuite,  ces  paro- 
les, ce  ton  sévère  et  fort  au-dessus  de  son  âge 
frappèrent  d'une  sorte  de  stupeur  tous  ces 
jeunes  gens,  et  le  coupable  surtout.  Cepen- 
dant ilsavaient  repris  leurs  jeux,  la  nuit  appro- 
chait, et  Alphonse  ne  reparaissait  plus  ;  ils  en 
sont  inquiets,  et,  se  mettant  tous  ensemble  îi 
le  chercher,  ils  le  trouvent  dans  un  lieu  écarté 
seul  et  prosterné  devant  une  petite  image  de 
la  sainte  Vierge,  qu'il  avait  attachée  à  un  lau- 
rier :  il  paraissait  tout  absorbé  dans  sa  prière 
et  déjà  ils  l'entouraient  depuis  un  moment 
sansqu'il  les  aperçi1t,-lors([ue  celuiqui  l'avait 
offensé,  n'étant  pas  maitre  de  lui-même, 
s'écrie  avec  force:  «  Ah!  qu'ai-je  fait?  j'ai 
maltraité  un  saint!  »  Ce  cri  tire  .Vlphonsede 
son  extase,  et  aussitôt,  plein  de  confusion 
d'avoir  été  ainsi  découvert,  il  prend  son  image 
et  se  réunit  à  ses  compagnons  vivement  tou- 
chés d'une  piété  si  belle.  Cet  événement  les 
frappa  au  dernier  point  :  non-seulement  ils  en 
firent  le  récit  à  leurs  parents,  mais  ils  s'em- 
pressèrent de  le  publier  partout  avec  toute  la' 
vivacité  de  leur  jeune  admiration. 

I^a  tendresse  que  ses  parents  avaient  pour 
Alphonse  ne  leur  ])ermit  pas  de  s'en  st'^parer 
pour  le  placer  dans  un  collège  publi(N  Ce  fut 
dans  la  maison  i)aterni'lle  que,  sous  des  maî- 
tres habiles,  il  re(;ul  toute  son  éducation.  Joi- 
gnant une  grande  pénétration  d'esprit  à  une 
mé'moiie  heureuse,  il  se  livra  avec  succès  ù 
l'étude  du  latin  et  du  grec,  de  la  philosophie, 
et  du  droit  tant  canoni(]ue  que  civil  ;  il  prit 
même,  par  déférence  aux  volontés  de  son 
père,  des  le(;ons  de  musiq.ie  et  d'escrime  ; 
mais,  quel(|ue  occupé  qu'il  fût  des  lettres  et 
des  sciences,  il  no  négligea  point  ses  devoirs 
de  [liéte.  Profondément  instruit  des  principes 
de  la  religion,  ponctuel  à  remplir  les  obliga- 
tions([u'elle  imjiose,  il  assistait  r(''gulièrement 
aux  offices  de  l'Eglise,  communiait  chaque 
semaine,  (>t  \isilait  tons  les  jours  le  saint- 
sacrement  dans  celle  des  églis(!s  de  Xaples  où 
il  l'tait  e\|)ose  pour  les  prières  des  (juarante 
heures.  Il  mordrait  dans  cette  dernière  prn- 
ti<iue  de  (ir'\-olion  tant  de  ferveur,  ipTil  faisait 
l'admiration  de  tous  ceux  ([iii  le  voyaient 
alors.  En  17K5,  .\li)lionse.  Agé  de  dix  sept  ans 
fut  reçu  docteur  en  droit  et  (Miibrassala  pro- 
f(îssion  d'avocat.  Peu  après,  il  passa  de  la  cou- 
gii'gation  des  jeunes  nobles  dans  celle  des 
<locli'uis.  I.a  principale  obligation  de  ces  der- 
niei-scongri'ganisles  est  de  visiter  les  nudades: 
.Mphonsela  remplit  avei"  beaucoup  de  foi  et  de 
zèle,  \isilant  les  h<'ipitanx,  et  y  servant  Ji'sus- 
(Ilirisl  dans  ses  membres  soulfrants.  Il  y  eut 
toutefois  un  ti'uqjs  où  il  se  relAclia  quelipie 
peu  ;  mais  un  pieux  ami  l'ayant  invite  à  faire 
a\ec  lui  une  retraite  chez  les  prêtres  de  la 
mission,  il  y  retrouva  sn  première ferv(!ur.  Sa 
pii'lé  t'tail  embellie  du  caractère  le  plus  aima- 
ble. Son  père,  comnie  capitaine  des  galères, 
gantait  dans  sa  maison  un  certain  nombre 
d'esclaves  ou  do  prisonniers  de  guerre  qui 
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n'étaient  pas  Chrétiens  :  il  plaça  un  de  ces 
infidèles  au  service  particulier  de  son  fils,  et 
cet  homme  que  les  préjugés  de  son  pays  et  de 
sa  naissance  autant  que  l'intérêt  de  ses  pas- 
sions avaient  pendant  longues  années  retenu 
dans  l'erreur,  vaincu  bientôt  par  la  vertu  de 
son  jeune  maître,  embrassa  généreusement  le 
christianisme,  et  laissa  en  mourant  les  plus 
grandes  espérances  sur  son  salut  éternel. 

Cependant  Alphonse  avait  les  plus  grands 
succès  au  barreau:  ses  talents  et  sa  probité  lui 
attiraient  les  causes  les  plus  célèbres.  Déjà 
l'opinion  publiqne  lui  assignait  une  des  plus 
hautes  magistratures  :  déjà  son  [lére  pensait  à 
le  marier  a\antageusement  avec  la  fille  d'un 
prince.  Mais  les  pensées  de  Dieu  étaient  bien 
différentes.  Alphonse  faisait  tous  les  ans  une 
retraite  chez  les  missionnaires  :  à  l'âge  de 
vingt-six-ans,  il  croit  entendre  une  voix  du 
ciel  qui  l'appelle  à  un  état  plus  parfait.  Voici 
comme  le  dessein  de  Dieu  s'accomplit. 

Deux  princes  eurent  ensemble  un  procès  en 
matière  féodale  de  la  plus  grande  consé- 
quence :  Alphonse  est  chargé  de  la  cause  de 
l'un  d'eux  ;  ill'étudie  pendant  un  mois  entier, 
examinant  toutes  les  pièces  avec  la  plus  scru- 
puleuse attention  ;  enfin  il  la  plaide  axec  tant 
d'art  et  d'éloquence,  que  les  juges  se  dispo- 
saient à  prononcer  en  sa  faveur.  L'avocat  de  la 
partie  adverse  lui-même  le  félicita  de  son  élo- 
quence et  de  son  érudition  ;  toutefois,  en  sou- 
riant, il  l'invita  d'examiner  [lius  attentive- 
ment une  des  pièces.  Alphonse  relit  l'endroit 
indiqué,  et  s'aperçoit  pour  la  première  fois, 
d'une  particule  négative  qui  détruisait  entiè- 
rement son  système  de  plaidoirie.  Au  n-ilieu 
du  trouble  et  de  la  confusion  que  lui  causa 
cette  découverte,  et  pendant  que  le  président 
cherchait  à  le  consoler  sur  ce  que  de  pareilles 
méprises  arrivaient  assez  souvent,  il  répondit 
tout  haut  :  «  Je  me  suis  trompé  :  j'ai  tort, 
pardonnez-le-moi.  »  Et  aussitôt  il  se  retira.  11 
demeura  trois  jours  enfermé  dans  sa  ciiam 
bre,  prosterné  au  pied  de  son  crucifix,  et  y 
résolut  de  quitter  le  barrean  pour  le  sanc- 
tuaire, les  causes  des  hommes  pour  la  cause 
de  Dieu. 

Mais  son  père,  qui  l'aimait  avec  tendresse, 
mit  à  cette  vocation  les  plus  grands  nlistacles. 
Alphonse  allait  chercher  quelque  soulagement 
à  sa  douleur  dans  l'exercice  de  sa  charité  or- 
dinaire envers  d'autres  malheureux.  Un  jour 
qu'il  était  dans  l'hôpital  des  incurables,  la 
maison  lui  apparut  tout  à  coup  comme  boule- 
versée de  fond  en  comble  ;  il  crut  entendre 
une  voix  qui  lui  disait  a\ec  force  :  Qu'as  tu  à 
faire  dans  le  monde?  Il  regirda  d'abord  cela 
comme  une  imagination;  mais  à  mesure  rpTil 
sortit,  ses  yeux  furent  frappi-s  d'une  lumière 
éblouissante,  et  au  milieu  du  liruit  de  l'hô- 
pital, qui  lui  semblait  crouler,  la  même 
voix  se  faisait  encore  entendre,  lui  répétant 
.sans  cesse  :  Qu'as-tu  à  faire  dans  le  monde'.' 
— Alors  ne  doutant  plus  que  Dieu  ne  lui 
demandât  par  là  de  se  hâter  dans  son  sacri- 
fice, il  se  sentit  animé  d'un  courage  surna- 


turel, et  ,  s'ofïranten  holocauste  à  la  volonté 
divine,  ils'écria comme  saint  Paul  :  Seigneur  ! 
me  voici,  faites  de  moi  ce  qu'il  vous  plaira. 
Et  parlant  ainsi,  il  entre  dans  une  église 
voisine:  c'était  celle  de  la  Rédemption  des 
captifs,  où  avait  lieu  ce  jour-là  même  l'adora- 
tion des  quarante  heures. Là,  se  prosternant 
devant  la  victime  adorable,  il  la  supplie  d'ac- 
cepter l'offrande  de  lui-même;  puis,  tout  à 
coup,  il  détache  son  épée,  et  va  la  suspendre 
s  l'autel  de  Notre-Dame  delà  Merci,  comme 
un  gage  authentique  de  son  inviolable  enga- 
gement à  la  volonté  divine.  Le  père  Pagan, 
son  directeur  spirituel,  donnaaiors,  aprèsun 
miir  examen,  son  approbation  définitive,  et 
la  résolution  d'Alphonse  de  se  vouer  au  ser- 
vice dés  autels  fut  irrévocablement  fixée.  Le 
difficile  étaitd'olitenirle  consentement  deson 
père.  Celui  ciemployasesparentset  sesamis, 
même  un  abbédes  Bénédictins,  pour  détour- 
ner son  fils  de  sa  résolution.  Lesefforts  ayant 
été  inutiles,  le  père  eut  recours  h  l'évéque  de 
Troie,  monseigneur  Cavalieri.  son  beau-frère; 
mais  le  digne  prélat  prit  la  défense  de  son 
neveu.  «  Et  moiaussi.dit  ilau  père,  j'ai  quitté 
le  monde,  j'ai  renoncé  à  mon  droit  de  primo- 
géniture,  et  vous  voulez  après  cela  que  je 
conseille  lecontraire  ?  Ah '.'  je  serais  trop  cou- 
pable. »  Ces  remontrances  finirent  par  arra- 
cher au  père  une  sorte  d(>  consentement  qui 
permettait  à  Alphonse  d'embrasser  l'état  ec- 
clésiastique, pourvu  qu'il  vécut  toujours  dans 
la  maison  paternelle,  sans  entrer  jamais  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoire.  Encore,  quand 
il  fallut  en  venir  à  l'exécution,  remettait  il 
d'un  temps  à  l'autre.  Il  n'y  eut  pas  jusqu'au 
prétexte  de  défaut  d'urgent  qu'on  employât 
pour  ne  pas  acheter  les  objets  nécessaires  au 
trousseaud'un  ecclésiastique.  Mais  Alphonse 
pourvut  de  lui  même  à  tout,  et  un  jour  il 
parut  à  l'improviste  devant  son  père  avec 
l'habit  clérical.  A  cet  asp(u-t,  le  père  jette 
un  grand  cri,  et,  comme;  hors  de  lui  même, 
il  se  précipite  sur  son  lit  dans  un  accablement 
impossible  àdécrire.  Il  demeura  une  année 
entière  sans  adresser  à  son  (ils  seulement  la 
parole. 

.Vlphonse  cependant  s'applicpiait  avec  zèle 
à  tout  ceqiii  ('-tait  de  son  nouvel  (Hat.  Il  avait 
du  goilt  et  du  talent  pour  la  poésie  et  la  mu- 
sicpie  ;  il  composa  de  pieux  cantiques,  qui 
remplacèrentbieiitôt  dansla  bouchedu  peuple 
les  chansonsdangereuses.  Il  recevait  tousles 
jimrs  des  leçons  de  théologie  d'un  célèbre 
professeur  ;  il  se  reinlait  exactement  à  des  con- 
férences ecclésiastiques  qui  s(- tenaient  chaque 
soir  che/.  un  prètriMiesplus  reconimandables; 
il  sni\ait  avec  iiilcrct  les  diverses  thèses  de 
thi'oiiigie  ([u'on  soutenait  dans  laville  de  Na- 
ples.  Ou  le  voyait,  d'un  autre  (•('ilé.  servir  en 
surplis  li's  niessesde  sa  paroisse,  y  assister  les 
prêtres  dans  leurs  autres  f(jnctions.  Tousles 
diinanclies  et  iesjoursdf!  fête,  il  allait  par- 
courir les  rues  pruir  ramasser  les  enfants  du 
peuple  qui  s'attroupaient  en  grand  nombre 
autour  de  lui  ;  il  les  conduisait  ô  l'église,  et 
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leur  adressait  ensuite,  avec  une  grande  sim- 
plicité, des  instructions  appropriées  à  leurs 
besoins  et  rju'il  savait  leur  rendre  fort  utiles. 
Tout  cela  le  fit  juger  digne  par  révLHjue  de 
Naples  de  recevoir  la  tonsuroetlesordresnii- 
neurs:  il  avait  alors  vingt-six  ans. 

Chacun  cependant  ne  lui  rendait  pas  jus- 
tice :  le  monde,  qu'il  venait  de  quitter,  se 
plut  à  le  couvrir  de  mépris  et  de  ridicules: 
Alphonse  devint  lafabl(>  du  public,  etsa  voca- 
tion futcondaninéecomme  la  démarche  insen- 
sée d'un  esprit  léger  et  inconsidé'ré'.  Dans  la 
inagist  rature  comme  danslebari'eau.  l'imprn- 
l)atioii  fut  d'autant  [tins  forte  ([u'on  lui  avait 
précédemnii'iit  acc^irdi'  plus  d'estime  et  de 
cfinsidérali(.in  ;  on  avait  l'air  dele  repousser, 
comme  s'il  eut  déNhonoré  l'orilre  au([uel  il 
avait  appartenu,  jus(|ue-là  que  le  premier 
président.  i|ui  l'aimait  tendrement  quand  il 
était  a^•ocat,  lui  fit  fermer  sa  porte  quand  il 
futecclésiastique.  Cependant  ce  magistrat  re- 
vint, avant  de  mourir,  à  de  meilleurs  senti 
ments.  Danssadernièremaladie,  ilre(;utavec 
beaucoup  de  consolation  la  visite  d'Alphonse. 
«  .-^h  !  s'écria-t-il  un  jouren  le  voyant  entrer, 
que  vous  êtes  lieureux,  mon  excellent  ami, 
dans  le  choix  (jui^vous  ave/,  fait!  ([u'il  serait 
doux  pour  moi,  en  ce  dernier  moment,  de 
pouvoir  me  rendre  le  ténioignagt>  d'un  sem- 
lilable  saciifice  fait  en  dépit  du  monde  dans 
mesjeunesannées,  pour  le  bien  de  ma  pauvre 
tune  !  Priez  pour  moi,  .\lphonse,  je  me  recom- 
mande à  votre  chai'ito;  sauvez  un  infor- 
tuné (|ui  va  paraître  devant  Dieu  et  pour 
(|ui  le  monde  a  déjà  passé.  »  Les  dispositions 
du  publicchangènnitcomme  cellesdu  inagis 
trat. 

Alphonse,  aspirant  à  la  perfection,  iieman 
qua  jamais  de  se  rendre  tous  les  jours  aux 
exercices  de  piété  (|ui  avaient  lieu  pour  li's 
ecclesiastifpiesche/  les  niissionnairesde  saint 
Vinc(>nt  de  Paul  à  .\a|)les.  11  eut  bienviiulu 
entrer  chez  les  (  )ratoriens  de  saint  Philippe  de 
Xé'ri  ;  la  crainte  tle  trop  irriter  son  père  vmil 
obstacle.  Il  s'en  dé'dommag(>ait  en  prenant 
leur  esprit  et  en  fréquentant  assidûment  leur 
église  ;  tous  les  matins  ilss'y  confessait,  yen 
tendait  la  mes.se  tîtcommuniait;  tous  lessoiis 
il  s'y  rendait  encore  après  la  visite  des  mala- 
des, et  n'en  sortait  (pie  [louraller  de  nouv(!au 
adorer  Notre  Seigneur  dans  l'église  (Ji'i  se 
faisait  l'adora tinn (Il 'SI |uara nie h(Mires.  l'.n lin, 
piiurse  [)ri'parer,  autant  qu'il  l'tait  en  lui, au 
ministèri!  de  la  charité  (pi'il  était  appelée  à 
(?xerc(»r.  il  .se  voua  aux  (iMivresdemisi'ricorde 
envers  les  malheureux  condamiK's  à  mort, 
mettant  surt(Uit  son  zèle  à  leiii' procurer  les 
.secours  delà  religion. 

Oi'donnt'  sous  diacre  le  27  diM-endwe  I72i{, 
il  voulut  .se  former  de  lionne  heure  au  minis 
1ère  (le  la  parnle.et  apr(''s  un  mois  seulement 
(le  sous  diaconat,  il  entra  en  (|ualite  de  iKjvico 
dans  la  congrégation  de  la /'r(>/jrt//«/(f/e, établie 
dans  l'église  mélro[)olitaiiu!  de  Naples,  pour 
nllerde  là  donnenles  missions  dans  les  divers 
paysdiiroyaume.  Il  y  faisait  le  calliéchismeet 


les  petit, 'S  instructions.  Pendant  la  mission  de 
Caserte,  l'évéque  demande  un  jour,  en  entrant 
à  la  cathédrale,  où  était  Alphonse  de  Liguori  ; 
il  désirait,  disait-il,  de  le  voir,  parce  qu'il 
a\  ait  connu  dans  une  société  de  Naples  un 
jeune  séculier  de  ce  nom.  Le  missionnaire  à 
(jui  parlait  le  prélat  était  Alphonse  lui même. 
Le  saint  novice,  confus  au  dernier  point,  ne 
sait  d'abord  que  répondre  ;  puis,  se  cou\  rant 
le  \isage  sous  le  \oile  delà  statue  de  la  sainte 
Vierge,  auprès  de  laquelle  il  était  en  prière 
dans  ce  moment,  il  put  à  peine  dire  :  C'est 
moi.  cette  bonne  mère  m'a  appelé. 

Le  ()  avril  17"-^().  il  fut  orclonné  diacre.  Le 
cai'dinal  Pignatelli,  arche\éque  de  Naples, 
lui  permit  de  prêcher,  i'exhortant  de  se  livrer 
partieuli(''rement  à  cette  partie  du  ministère. 
.Vlphonse  prêcha  son  premier  sermon  sur  le 
saint  sacrement,  à  l'occasion  des  quarante 
heures.  Il  fut  tellement  goûté,  qu'on  deman- 
dait à  l'entendre  partout.  L'excès  de  ses  tra- 
vaux lui  causa  une  maladie  à  Iquelle  il  faillit 
succomber  :  on  le  crut  tellement  à  l'extrémité, 
(|u';'i  deux  heures  après  minuit  on  lui  apporta 
à  'a  hâte  le  saint  viatique.  Il  demanda  de 
plus  (ju'on  plai.'àt  auprès  de  son  lit  la  statue  de 
Notre  Dame  de  la  Merci,  àl'autel  de  laquelle 
il  avait  autrefois  suspendu  son  êpée.  On  con- 
descendit à  ses  pieux  désirs,  et  il  guérit.  Il  fut 
onlonui'  prêtre  le  '21  décembre  1759,  à  l'âge 
d'en\iron  trente  ans. 

Le  cardinal  Pignatelli  le  chargea  de  donner 
les  exercices  spirituels  au  clergé  de  Naples. 
Depuis  cette  époque,  il  prêcha  tous  les  jours 
dans  une  église  où  se  faisait  l'adoration  des 
(juarante  heures.  Des  gens  de  toutes  les  clas- 
ses y  venaient  pour  l'entendre,  l'n  grand 
littérateur,  fameux  satiri(|ue.  n'y  man(|uait 
jamais,  .\lphonselui  dit  un  jour  plaisamment  : 
«Notre  assiduité  à  mes  sermons  m'annonce 
(iueli|iie  inicnlion  hostile  ;  piêparericz  vous, 
|iar  hasard.  (iuel(|ue  satire  contre  moi  '.'  — 
Non  c(>rtes,  répoiulit  l'autre  ;  \()us  êtes  sans 
prétention,  et  on  n'attend  pas  de  vous  de 
belles  phrases,  on  ne  saurait  vous  atta(|uer, 
quand  on  \ous  vint  ainsi  vous  oublier  \ous- 
même,  et  rejeter  t(uis  les  ornenn^nts  de 
l'homme  pour  ne  [)rê('hep  (\no  la  parole  de 
Dieu  ;  cel.i  di'sarmerait  l.i  criti(pie  elle 
même.  » 

Cepend.int  son  |)cre  ne  lui  disait  jamais  un 
mot.  et  éditait  d'aller  renteudre.  Lu  jour  tou- 
tefois il  se  laisse  enirainer  par  l;i  foide  dans 
une  église:  il  est  surpris  et  pres(|ue  fâché  (!'>■ 
trou\er -Mplnuise  en  chaire. il  reste  pourtant, 
et  \oila  (pie  ce  père  terrible  est  (h-sarmé  : 
'  une  doiiceonctiiui,  une  lumière  ineffable  sont 
entii'es  dans  sou  l'ime  à  la  \()ix  de  ce  lils  (ju'il 
a  si  durement  traité.  Il  ne  peut  s'empêcher  de 
s'écrier  en  sortant  :  ((Mon  |i|s  ni'a  fait  connai- 
tre  Dieu.  »  il  sent  toute  l'injustice,  de  sa  cout- 
duite,  en  témoigne  son  regret  ii  Alplion.se  et 
lui  en  demande  pardon. 

.Mplioiisc  était  prêtre  depuis  un  an.  prêchait 
avec  le  plus  grand  succès,  mais  n'osait  encore 
s'asseoir  sur  le  tribunal  de  la  pénitence,  tant 
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il  avait  une  haute  idée  de  ce  ministère.  Il 
fallut  que  le  cardinal  Pignatelli  lui  enjoignit 
en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  d'user  des 
pouvoirs  qu'il  avait  de  confesser.  Alphonse 
ohéit  humblement,  et  fit  dès  lors  des  fruits  in- 
calculables au  confessionnal,  non  moins  que 
dans  la  chaire.  Il  ne  se  bornait  point  à  la  con- 
duite d'un  petit  troupeau  qu'il  se  fut  chuisi, 
mais  il  recevait  indistinctement  tous  ceux  qui 
se  présentaient  ;  au  point  que  le  jour  ne  pou- 
vait suthre  et  qu'il  passait  à  les  entendre  une 
partie  de  la  nuit.  Il  ne  cessait  dans  sa  vieillesse 
de  recommander  ce  ministère  comme  le  plus 
profitable  pour  tout  le  monde  ;  «  par  là,  di- 
sait-il souvent,  les  pécheurs  font  immédiate- 
ment leur  paix  avec  Dieu,  et  l'ouvrier  évan- 
gélique  n'a  rien  à  perdre  de  son  mérite  par 
les  séductions  de  la  vanité.  »  Il  ne  pouvait 
soutïrir  ces  confesseurs  qui  rei'oivcnt  leurs 
pénitents  avec  un  air  sourcilleux  et  rebutant, 
et  ceux  encore  qui,  après  les  avenir  entendus, 
les  renvoient  avec  dédain  comme  indii,'nrs  ou 
incapaliles  des  divines  miséricordes.  Quelque 
sévère  qu'il  fut  pour  lui  même,  il  avait,  sur- 
tout pour  les  pécheurs,  une  mansué'tude  imli 
cible  :  c'était  quelque  chose  d'inhniment  atti- 
rant que  la  manière  dont  il  usait  à  leur  égard  : 
sans  transiger  quant  au  péché,  il  était  tout 
cœur  et  toute  charité  pour  le  pécheur.  Aussi, 
dans  ses  sermons,  ne  séparait-il  jamais  la 
justice  de  Dieu  de  sa  miséricorde,  persuadé 
que  c'était  là  le  moyen  de  porter  les  âmes  à  la 
pénitence;  le  même  principe,  ou  plutôt  le 
même  sentiment,  le  dirig<!ait  au  confes 
sionnal  :  il  se  souvenait  que,  s'il  était  juge 
de  son  pénitent,  il  en  était  aussi  le  père, 
et  que  c'était  un  ministère  de  réconcilia- 
tion, et  non  de  rigueur,  qui  lui  avait  dé 
confié. 

Il  condamnait  trèsexpressé'inent  le  rigo- 
risme de  certains  esprits  chagrins  et  gron- 
deurs,dontladuro  morale  estcUamétralement 
opposée  à  la  charité  évangi'lique.  «  l'ius  une 
âme,  disait-il,  est  enfoncée  dans  le  vice  et  en- 
gagée dans  les  liens  du  péché',  plus  il  faut 
tacher,  à  force  de  bonté,  de;  l'arracher  des 
bras  du  démon  pour  la  jeter  dans  les  bras  de 
Dieu  ;  il  n'est  pas  bien  dillicile  de  dire  à  (piel- 
qu'un  :  Allez  vous-en,  vous  êtes  danuK-.  je  ne 
puis  vous  absoudre  ;  mais  si  l'fjn  considère 
que  cette  àme  est  le  prix  du  sang  de  Jésus- 
Christ,  on  aura  horreur  d(î  cette  conduite.  »> 
Il  disait  de  plus  dans  sa  vieillesse  qu'il  ne  se 
souvenait  pas  d'avoir  jamais  renvoyé  un  seul 
pécheur  sans  l'absoudre,  bien  moins  encore 
df  l'avoir  traité  avec  dureté  et  aigreur.  Ce 
n'est  pas  qu'il  donnât  inditîéremment  l'abso- 
lution et  à  ceux  qui  étaient  bien  disposés  età 
ceux  (jui  relaient  mal  ;  mais,  ainsi  qu'il  nous 
l'apprend  lui-même,  il  donnait  aux  pécheurs 
les  inoyi-ns  de  sfjrtir  de  leur  état,  et  tandis 
qu'il  leur  témoignait  la  plus  grande  cliarili-ct 
les  remplissait  do  confiance  dans  les  mé'rites 
du  Sauveur,  il  lui  arrivait  toujours  de  leur 
inspirer  un  sincère  repentir.  Il  avait  coutume 
df  dire  :  Si  vous   ne   montre/,  un   charitable 


intérêt  pour  l'àme  de   votre   pénitent,  il  ne 
quitera  point  son  péché. 

Le  saint  savait  allierla  douceur  à  une  juste 
sévérité  dans  l'imposition   de  la  pénitence  : 
son  principe  était  de  n'obliger  à  rien  qui  ne 
dut  certainement  s'accomplir,  et  de  ne  point 
chargir  lésâmes  d'obligations  qu'elles  n'ac- 
ceptent qu'avec  répugnance,    et  que  par  là 
même  elles   abandonneront    volontiers.    Les 
pénitences  qu'il  dijnnaitordinairement  étaient 
derevenir  se  confesser  au  bout  d'un  certain 
temps,  de  fréquenter  la  confession  et  la  com- 
munion,  d'assister  à  la  messe  tous  les  jours 
en  méditant  sur  la  passion  dis  N'otre  Seigneur, 
comme  aussi  de  visiter  le  saint-sacrement  et  la 
sainte  Vierge,  réciter  lechapelet  et  autres  cho- 
ses semblables,  qui  étaient  autant  de  moyens 
qu'il  donnait  pour  sortir  du  péché.  Quant  aux 
macé'rations,  il    les  conseillait,  mais    ne    les 
prescrivait  pas.  «  Si  le  pénitent,  disait-il,  est 
vraiment  contrit,  il  embrassera  de  lui-même 
la  mortihc;ition  ;  mais  si  on  lui  en  fait  une 
obligation,  il  laissera  la  pénitence  et  gardera 
le  péché.  »  Par  cette  dmic-e  conduite,  il  affec- 
tionnait les   pécheurs  au  sacrement  de  péni- 
tence, et  parvenait  à  les  arracher  à  l'iniquité. 
C'est  ainsi  qu'une  multitude  de  gens  de  toutes 
les  classes,  parmi  ceux    surtout  dont   la  vie 
avait  été  la  plus  criminelle,  revinrent  à  Dieu 
sous  la  direction  de  notre  saint,  et  édihèrent 
dans  la  suite  encore  plus  qu'il  n'avaient  scan- 
dalisé ,  bien    que    quelques-uns   d'entre   eux 
eussent,  avant  leur  conversion,  affiché  l'im- 
moralilé  la  plus  révoltante.  Il  eu  venait  à  ce 
résultat  si  consolant  et  leur  recommandant 
surtout  la  moftitication  des  passions  et  de  la 
chair,  et  la  méditation  des  vérités  (Uernelles. 
«  Parla  méditation,  disait-il,  vous  verre/,  vos 
défauts  comme  dans  un  miroir  ;  par  la  morli- 
lication,  vous  les  corrigerez  :  il  n'y  a  pointde 
vraie  oraison  sans  la  mortilication,  et  point 
de  mortilication  sans  esprit  d'oraison.  De  tous 
ceux  quej'ai  connus  (|ui  étaient  devrais  péni- 
tents, il  n'y  en  a  point  (|ui  n'aient  été  fort  zé- 
lés pour  ces  deux    exercices.»    Il   employait 
encore,  comme  un  grand  moyen  de   revenir 
parfaitement  à  Dieu,  la  fri'quente  communion 
et  la  visite  journalière   au   saint-sacrement. 
Rien  ne  peut  égaler  l'idée  ipi'il  avait  de  cette 
dé'votion.  ((  Quelles  délices,  avait-il  coutume 
de  dire  lors<iu'il  était  encore  laïque,   quelles 
délices  (pie  d'être  prosterné  devant    le   saint 
autel,  d'y  parler  familièrement  à  Jésus  reufer 
nié,  pour  l'amour   de    nous,   dans    l'auguste 
sacreimuit;  de  lui  demander  pardon  des   dé- 
plaisirs (|u'on  lui  a  donné-s,  délai  exposer  ses 
besoins  comme  un  ami  fait  à  son  ami,  et  de 
lui  demander  son  amour  et   l'abondance   de 
ses  grâces  !  » 

Tel  fut  l'invariaiile  système  de  la  conduite; 
d'.Vlphoiise  à  l'égard  de  ses  pénitents,  qu'il 
cherchait  surtout  dans  la  classe  du  pauvre 
peuple.  Il  ne  rejetait  [las  les  personnes  d'un 
rang  élevé,  il  croyait  même  importaiil  do  les 
recevoir  à  cause  de  leur  autorité  et  de  leurs 
exemples;  mais  il    ne    leur   accordait  jamais 
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aucune  espècede  distinction,  et  l'HlIrait  de  sa 
cliarité  le  portait  spécialement  vers  les  âmes 
trop  souvent  al)andonnéesdes  gens  de  la  der- 
nièrecondition;  aussi  levoyait-un  quelquefois 
sur  les  places  publiques  et  autres  lieux  des 
plus  fréquentés  commeà  la  poursuite  des  plus 
pauvres,  tels  c|ue  la/./.aroni  et  autres  de  ce 
genre  :  il  cherchait  à  s'en  faire  entourer,  et 
les  portait  ensuite  à  venir  recevoir  la  grâce 
du  Seigneur  dans  le  sacrement  de  pénitence. 

Ce  n'était  pas  encore  assez  pour  son  ardente 
charité:  il  imagina  de  réunir,  durant  les  soi- 
rées d'été,  une  partie  de  ses  pt'nilenls  dans 
qiiehiue  endroit  solitaire  et  écarté  de  la  ville; 
i I  choisit  successivement  ditïéren tes  places  pu- 
bliques an  voisinage  deséglises,  et  là,  au  mi- 
lieu d'une  foulede  gens  de  la  dernière  classe, 
on  le  voyait  se  faire  un  plaisir  de  leur  appren- 
dre les  premiers  principes  de  la  religion.  Quel- 
ques saints  prêtres  et  de  pieux  laïquesvoulu- 
renl  s'associer  à  cette  bonne  oeuvre,  qui  prit 
bientôt  un  grand  accroissement;  mais  le  dé- 
mon la  traversa  :  l'homme  ennemi  ins[)ira  des 
craintes  à  l'autorité  civile  sur  ce  rassemble- 
ment, il  fallut  y  renoncer.  Les  ecclésiastiques 
qui  en  faisaient  partie  ne  siï  séparèrent  pas 
pour  cela,  et  le  d»>sir  de  s'édilier  mutuelle- 
ment les  porta  à  se  réunir  avec  Alphonse, 
plusieurs  fois  le  mois,  dans  la  maisi;>n  del'un 
d'entre  eux.  Ils  ypassait-nt  ordinairement  au 
moins  unejournee entière,  s'y  livranten com- 
mun h  tous  les  exercices  di!  lavie  religieu.se. 
tels  que  la  réi'itation  deri)ITice.  l'adoraliimdu 
saint-sacrement,  les  pénitences   corporelles. 

Cependant  notresaint  n'avait  pas  perdu  de 
vue  l'instruction  du  bas  peuple.  A  cet  etïet,  il 
partagea  un  grand  nombre  de  ses  pauvres 
gens  entre  plusieurs  de  ses  pénitents  les  plu.s 
zélés  et  les  [ilus  instruits,  dont  il  fit  autant  de 
catf'cbisles.  Ces  petites  r('Mini(ins  se  multi- 
plièrent tiiujours  d'avantage,  et  bientôt  elles 
n'eurent  plus  lieu  dans  les  maisons  [)arti- 
(•iilières.  mais  avec  i'ap[)robation  du  cardinal 
Pignatelli.  dans  des  chapelles  et  oratoires, 
tresl  de  là  (ju'esl  venu  ensuite  ce  qu'on  ap- 
pelle à  Xa[)les  l'instruction  des  (•ha[)elles, 
bonne  reuvre  cpii  se  soutient  encore  aujour 
d'iiui,  tant  l'utilité  en  a  paru  grande.  On 
compte  actuellement  dans  la  ville  de  .\aples 
prèsdequaire-vingtsdeces  réunions,  de  cent 
trente  à  cent  cinf|uante  personnes  cluicune. 
Ce  sf)nt  toujours  des  prêtres  qui  y  président. 
Ils  n'y  bornent  pas  leurzèleà  l'en.seignement 
des  premiers  ('lernenls  de  la  religion,  mais  ils 
y  administrent  les  sacrements  de  p<!-nilenceei 
d'eucharistie,  dirigent  les  exercices  de  piété, 
qui  sont  très-inulliplit's  les  jours  deféle  et  de 
dimanche,  et  ne  négligent  rien  dece  qui  peut 
porter  à  la  vertu  :  ils  y  réussissent.  Celle 
rpuvre  est  depuis  longtemps  un  sujet  de  con- 
.sf>hition  pour  les  archevêques  de  Naples,  et 
produit  parmi  ces  pauvres  gens  du  peuple 
des  hommes  Ires-éminenls  en  sainteté. 

In  homme  apostolique,    mtssifinnaire  de 

(1)  Jeancard,  Vie  de  siiinl  Li<juori. 


la  Chine,  le  père  Matthieu  Ripa,  vint  à  Na- 
ples, emmenant  avec  lui  de  ses  missions 
quatre  jeunes  Indiens  ;  son  but  était  de  les 
former  à  l'exercice  du  saint  ministère,  et  de 
renforcer  parla  les  missionnaires  européens 
qui  étaient  df  leur  pays  :  il  obtint  même  de 
l'empereur  et  du  pape  Benoit  XIII  l'autori- 
sation d'étaiflir  pour  cette  tin  a  Naples  un 
collège  où  il  devait  recevoir  de  nouveaux 
élèves  qui  lui  viendraient  des  Indes.  \2n  éta- 
blissement de  ce  genre  intéressa  vivement 
Alphonse  par  l'espoir  du  bien  qui  devait  en 
résulter  ;  il  y  vil  en  outre  une  retraite  conve- 
nable au  ministère  qu'il  exeri^'ait,  et  qui  lui 
paraissait  peu  compatible  avec  sa  résidence 
dans  la  maison  i)aternelle  :  il  demanda  donc 
d'être  reçu  dans  le  nouveau  collège  comme 
pensionnaire.  Il  eut  même  la  pensée  de  se 
vouer  aux  missions  de  l'Inde  el  de  la  Chine, 
mais  .son  directeur  fut  d'avis  que  Dieu  l'appe- 
lait aux  missions desa  terre  natale.  En  atten- 
dant. Ali)honse  prêchait  et  confessait  tcuis  les 
jours,  principalement  dans  l'église  du  collège 
des  Chinois,  et  toujours  avec  un  succès  admi- 
raljle.  A  la  parole  extérieure  il  joignait  les 
prières  les  plus  feiventes,  des  jeunes,  des 
morlilications  extiaordinaires,  pour  attirer 
aux  pécheurs  la  grâce  de  la  conversion  (1). 
Tel  était  saint  Liguori  vers  l'an  17!30  :  nous 
),.  reverrons  plus  tard. 

Avec  tant  desavants  et  de  saints,  l'Italie  du 
dix-septième  et  du  dix  huitième  siècle  con- 
tinuait encore  à  produire  des  artistes  célèbres 
qui  embellissaient  par  leurs  cbefs-d'd'uvre  le 
culte  divin.  Mlle  en  avait  plusieurs  écoles:  Ve- 
nise, Vérone.  Bologne,  Florence,  mais  surtout 
Rome.  Le  [)lus  grand  peintre  del'écoh^  V('ni- 
lienne  fut  Le  Titien,  d(tnt  le  nom  de  famille 
est  N'ecelli,  et  qui  mouiul  en  lô7(),  à  l'âge  de 
cent  ans,  ayant  un  frère,  un  lils  et  des  neveux 
également  liés  habiles  en  peinture.  Son  pre- 
mier chef  d'u'uvre  fut  une  Assomption  de  In 
saillie  N'ieige.  et  son  dernier  une  <'ène  ou 
dernier  souper  du  Sauveur  avec  ses  apôtres: 
la  [xislêrite  n'a  pu  décider  encore  lequel  des 
deux  l'emporte  sur  l'autre.  Son  principal 
élève,  son  émule,  né-  à  Venise, aélésurnommé 
te  Tinlorel  ou  le  teinturier,  du  métier  de  »i>n 
père;  il  se  nommait  proprement  Jac(|ues  Ro- 
i)usti,  laissa  un  fils  et  une  fille  très  habiles 
dans  son  art,  et  mourut  en  lô!)i.  à  l'âge  de 
(juatre  vingt  deux  ans.  laissant  parmi  se.s 
chefs  d'd'uvre  plusieurs  lalthviux  de  la  cène 
pour  des  réfectoires  de  monastères,  un  cruci- 
Hcment  de  Jésus-(^brist.  mais  surtout  le  uii- 
racledesainlMarc,  venant  du  ciel  au  secours 
d'un  esclave.  Le  Tilien  et  le  Tinlorel  eurent 
pour  (•lève  et  pfuir  ('inub?  Paul  Caliari.  dit 
Paul  Vt-ronèse.  parce  ipi'il  naquit  à  ViTone 
en  \'h^).  Ses  meilleurs  tableaux  sonidiverses 
cènes  pour  des  réfectoires  de  religieux,  entre 
autres  le  repas  de  Jésus  Christ  chez  Simon. 
LouisXIVIitdeniandcrc<-tableaunuxsen-ites 
de  Veni.se,  et,  sur  leur  refus  des'en  dessaisir 
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la  république  vénitienne  le  fit  enlever  pour 
en  faire  présent  au  monarque. 

Bologne  vit  se   former  dans  ses  murs  une 
école   célèbre    par    une  famille  bulonaise  de 
peintres,  du  nom  de  Carracbe  ;  Louis,  avec 
sesdeux  cousins,  AugustinetAnnibal.  Louis, 
né  en  1555,  parut  à  quinze  ans  plus  propre  à 
broyer  les    couleurs  qu'à  les  employt^r  avec 
discernement.  Fontaua,  son  maitreà  Bologne, 
et  le  Tintoret,  son    maitreà  Venise,  l'enga- 
gèrent à  renoncer  à  la  peinture.  Ses  cama- 
rades l'appelaient  le  bœuf,  parce  qu'il  était 
lourd  et  lent  dans  ses  travaux.  Cette  lenteur 
n'était  pasl'eftetd'unesprit  borné,  maisd'une 
volonté  profondément  sentie  de  faire  mieux 
qu'on    n'avait   fait  jusqu'alors.    Il  détermina 
pour  la  peinture  Augustin  et  Annibal.  dont 
le    premier  devait  être  orfèvre,  et  le  second 
tailleur  comme  son  père.  Les  plus  beaux  ou- 
vrages de  Louis  sont  à   Bologne  :    on   ne  se 
lasse  pas  de  voir  celui  qui  offre  la  Vierge  te- 
nant de  la  main  gaucbei'enfant  Jésus  et  de  la 
droite  un  livre.  Le  chef  d'œuvre  d'Augustin 
Garrache  est  sa  communion  de  saint  Jérôme: 
on    ne  peut  rien  ajouter  à  la  piété  du  saint 
vieillard,  à  celle  du  prètrequi  lui  offre  l'hos- 
tie, à  l'expression  des  assistants  qui  soutien- 
nent le  moribond.. Son  frère  An  ni  bal  s'est  parti- 
culièrenientdistinguépar  sontalileau  desaint 
Roch.  AugustinCarrachemouruten  IfiULAn- 
nibalen  ICiOi), etLouisen  IHl!-).  Un  digneélève 
de  ces  trois  maîtres  fut  leur  ciuu  patriote  Citiido 
Reniou  Le  Guide,  nèen  1575  et  mort  en  lHi2. 
Il  travailla  plusieursfois  àRoniepour  le  pape 
Paul  V,  qui  l'affectionnait  beaucdup.  Sesprin- 
cipauxouvragessont:  le  crucifiement  desaint 
l'ierre,  le  martyre  de  saint  André,  et  un  saint 
Michel.  Un  autre  fameux  peintre  de  Bologne 
est  Dominique  Zampiéri.  dit  le  Dominiquin. 
né  d'un  cordonnier  en  15K1.  Il  parutd'abord 
lourd,  incertain,   embarrassé.   C'est  qu'il  se 
reprenait  continuellement  lui  nièmeavec  uni; 
sévérité  quelquefois  injuste.  Il  se  livrait  tout 
entier  à  son  art.  S'il  sortait  de  sa  maison,  c'é- 
tait pour  fréquenter  les  m  a  relies  et  les  théâtres, 
et  observer,  sur  la  ligure  du  peuple,  comment 
la  nature   sait  elle-niénio  peindre  la  joie,  la 
colère,  la  bonté,  l'imlignationet  la  crainte.  Il 
dessinait  à  la  hâte  ce  qui  le  frappait  le  plus, 
et  les  mouvements  passionnés  qui  excitai(>nt 
son  attention.  Il  s'accoutuma  ainsi  à  dessiner 
les  esprits  des  hommes  et  à  colorer  la  vie.  Il 
mourut  en  It!  t  l.Sps|)rincipauxcbefs-d"n;'uvre 
sont  :  un  martyre  desaint  Andrc'-.  où  il  l'em- 
porte sur  le  Guide,  une(^:immunii)n  de  saint 
Jérôme,  où  il  rempr>rtesur  Augustin  Garra- 
che. Le  Poussin  regarde  la  transli;,'uration  de 
Raphaël,  le  Saint  Jercime  du  I)i>iiiini(|uin.et 
la  descente  de  croix   de  Daniel  de  Vollerre, 
comme  les  trois  plus  beaux  tableauxde  Rome 
et  romine  les  chefs-d'icuvre  de  la   peinture. 
Daniel  Ricciarelli,plus  connu  sous  le  nom  de 
Vollerre,  de  la  ville  oii  il  naquit  en  1509,  et 
où  sa  fan)illesubsisteencore,sedistingua d'a- 
bord par  un  tableau  représentant  un  Ghristà 
la  colonne.  Sa  Descente  de  croix  est  dansl'é- 


glisede  la  Triniié.  Touty  excite  l'admiration. 
Le  Christ  est  bien  le  corps  d'un  homme  qui 
vient  d'expirer,  qui  s'affaisse  tandis  qu'on  le 
detachede  la  croix.  Ses  apôtres  qui  s'occupent 
de  ce  pieux  office,  la  mère  de  douleur  et  le 
disciple  bien-aimé  qui  contemplent  cette  scène 
de  désolation  en  versant  des  larmes,  tout  est 
d'une  expression  admirable.  Le  coloris  des 
chairs  et  la  teinte  générale  sont  tout  à  fait 
historiques  et  montrent  plus  de  vigueur  que 
de  délicatesse.  On  y  remarque  un  relief,  uq 
accord,  uneententederart,que  Michel  Ange, 
son  ami  et  son  guide,  ne  possédait  pas  à  un 
degré  plus  éminent  ;  et  si  ce  grand  peintre 
avait  mis  son  nom  à  ce  tableau,  on  le  pren- 
drait pour  une  de  ses  plus  belles  productions. 
C'est  saiis  doute  à  quoi  Daniel  a  voulu  faire 
allusion  en  peignant  au-dessous  un  portrait 
de  Michel-Ange,  avec  un  miroir  à  la  main, 
comme  pour  indiquer  qu'il  .se  revoyait  dans 
cette  peinture.  Un  compatrioteet  ami  du  Do- 
miniquin fut  François  Albani,  que  nous  nom- 
mons l'Albane,  né  à  Bologne,  enl578,etdes- 
tiné  d'abord  à  succéder  à  son  pèredans  lecom- 
niercedela  soie.  Il  s'est  peu  livré  à  la  peinture 
des  sujets  sacrés.  Dans  cequiest  connu  de  lui  en 
ce  genre.il  estrestécecju'ilétaitdanslessujets 
profanes;  au  lieu  d'amours,  il  y  a  introduit 
une  foule  d'anges  gracieux  qui  accompagnent 
la  Vierge  et  son  P'ils.  il  a  aimé  à  peindre  des 
saintesfamilles.occupéesàregarderdesanges 
(|'ii  portent  la  croix,  les  épines  elles  symboles 
de  la  passiim.  Il  mourut  en  1660,  à  l'âge  de 
quatre-vingt-trois  ans. 

Antoine  Allegri,  dit  le  Gorrége.  parcequ'il 
naquit  en  cette  ville  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle,  servit  de  modèle  au  Carache.  Son  pre- 
n)ier  ouvrage  fut  un  Saint-Antoine;  seschef.s- 
d'œuvre,  l'Asi-ension  de  Jésus-Christ,  l'As- 
somption de  la  sainte-vierge,  peintes  dans  les 
coupoles  (le  deux  églises  à  Parme,  et  un  ta- 
bleau à  fresque  dans  un  couvent  de  Bénédic- 
tins de  la  même  ville.  On  donne  la  préférence 
à  son  Assomption.  Il  introduit  d'abord  les 
aj)ijtres,  comme  c'est  de  coutume  :  ils  sont 
placés  dans  une  attitude  de  vénération  etd'é- 
tonnement.  Dans  la  [)artie  supérieure  est  une 
immense  f|uanlité  de  bienheureux  ;  une  foule 
d'angesde  toutegrandeursont  en  mouvement 
])rès  delà  Vierge  :  lesunsla  soutiennent  dans 
lesairs,  lesautresdansentautourd'elle.  Ceux- 
ci  tiennent  les  torches,  ceux-là  brûlent  des 
parf  uns. (l'a  litres  s'accompagnent  de  diffi'rents 
instruments  :  tout  respire  la  joie  et  h;  bon- 
heur; un  air  d(!  fête  brille  sur  toutes  les  fi- 
gi  res.  Kn  voyant  celte  peinture,  il  semble 
qu'on  soit  dans  le  ciel  avec  lesanges.  Le  Cor- 
rt'ge  s'arrêtait  dans  les  promenades  où  il 
voyait  jouer  des  enfants  surtout  de  trois  à 
six  ans;  il  dessinait  avec  exactitude  leurs 
formesarrondies,  il  étudiait  leurs  petits  mou- 
vements, leur  joie,  leur  colère,  leurs  larmes, 
cette  sorte  d'ivresse  à  laquelle  ils  se  livrent 
dans  leurs  jeux,  l'innocence  des  uns,  la  ma- 
lice des  antres,  enfin  tout  ce  que  cet  âge 
charmantoffre  de  touchant  etdegracieux.Ce 
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peintre  mourut  à  r;ige  de  quarante  ans.  Mi- 
chel-Ange Amériirhi,  dit  Micliel-Ange  de  Car 
ravage,  parce  (ju'il  naquit  dans  cette  ville  du 
Milanais  en  15(!9.  commença  par  être  aide- 
maçon.  On  estime  partii-ulierement  son  ta- 
bleau qui  représente  le  corps  du  Christ  porté 
au  tombeau  par  Saint  Jean  et  Xicodème,  ac- 
compagnés des  trois  Marie.  Les  trois  frères 
Pierre'llilaire,  Michel  et  Philippe  Ma/./uoli, 
peintresparmesans.fliirissaientauciimmence- 
nient  du  sei/.iéme  siècle,  l'iiilippe  est  surtout 
connu  pouravoirété  le  pèrede  François  Ma/- 
zuoli,  si  célèbre  .sous  le  nom  de  Parmesan.  Ce 
dernier  naquit  en  150H.  A  quatorze  ans.  il 
peignit,  sous  la  conduite  de  son  père  et  de  ses 
deux  oncles,  le  fameux  tableau  du  Baptême 
de  Jésus-Christ,  dans  leiiuel  on  remarque 
des  beautés  du  premier  ordre.  Il  en  fit  plu- 
sieurs autres  de  même  mérite  avant  l'âge  de 
vingt  ans;  un  Saint  François  recevant  les 
stigmates^  le  mariage deCatherine  de  Sienne, 
une  Sainte-Famille,  et  un  Saint  Bernardin. 
Une  des  plus  belles  gravures  et  en  même 
temps  une  des  plus  rares,  est  une  Sainte  Fa- 
mille dans  un  paysage,  où  Ton  voit  saint  Jean 
qui  embras.se  l'enfant  Jésus.  Il  mourut  à  l'âge 
de  trente  sept  ans. 

Un  autre  peintre.  Jean  François  Barbieri, 
naquit  à  Cento  près  de  Bologne,  le  deux  fé- 
vrierlôJ^X).  Il  était  encoreau  berceau  lorsqu'un 
grand  bruit  le  réveillant  tout  à  coup  lui  causa 
une  convulsion  qui  lui  dérangea  le  globe  de 
l'icil  droit  :  d'où  lui  vint  lesurnom  de  Louche. 
en  italien  duerrino.  en  fraïK'ais  Le  Guercliin. 
Une  Vierge  qu'à  l'âge  de  dix  ans  il  avait  peinte 
sur  la  porte  de  la  maison  paternelle,  déclara 
sa  vocation.  C<>  qui  frappait  le  plus  dans  ses 
ouvrages,  c'était  riniitation  exacte  de  la  na- 
fuie.  Ilétait.  <lans  cettepartie  doTart,  un  des 
peintrrsles  plus  extraordinairesde  son  école. 
On  lecite  aussi  comme  un  deceuxciui  avaient 
le  plusde  facilité.  Des  religieux  voulaient  a  voir, 
d'un  jour  à  l'autre,  pour  le  maitre-autel  de 
leur  église,  un  lahleau  représentant  le  Père 
éternel.  Guercliin  s'otïrit  à  les  satisfaire,  et 
peignit  ce  grand  ouvrage  dans  l'espace  d'une 
nuit,  à  la  clarté  des  flamlx'aux.  Les  produc- 
tions les  i)lus  ci'lèbres  de  cet  artiste  sont:  le 
tanleau  de  Sainte  Pélronill(>,  dont  la  mosaïque 
est  à  Saint-Picrrede  B<ime:  lediuno  de  la  ca 
llu'draleà  Plaisance  ;  Saint  Pierre  résuscitant 
Tabile;  un  Saint  .Vntoine  de  l'adoue;  un 
Saint  Jean-Baptiste  :  la  \"iergeai)paraissantà 
trois  religieux;  la  Piésenlation  au  temple; 
David  et  Aliigaïl:  Saint  Jenunes'eveillant  au 
bruit  de  la  lrom[)ette.  On  cnnnaitdeccmaitre 
cent  six  tableaux  d'autel.  Tous  les  écrivains 
quiont  parlé  du  Guercliin  ont  loué  ses  (]uali- 
lés  nuirales.  Sesrichess(>s  furent  enlièremenl 
employées  i'i  aider  les  artistes  sans  fortune,  à 
doter  ses  neveux  et  ses  nièces,  ù  fonder  des 
messes  et  des  (lia  pi 'lies.  Jamais  personne  n'eut 
sujet  de  se  plaindre  de  sa  bonne  foi  nidelrou 
ver  à  redire  àses  nururs.  Il  mourut  avec  une 
résignation  et  une  pieté  rares,  le  21  décembre 
!(!(>(),  à  l'âge  de  soixante  seize  ans. 


Un  homme,  à  la  fois  peintre,  statuaire  et 
architecte,  qui  remplit  le  dix-septième  siècle 
de  sa  renommée  et  Rome  de  ses  ouvrages,  fut 
Jean-Laurent  Bernini.  dit  le  Bernin,  né  l'an 
1598à  Xaples.  où  son  père,  originaire  deTos- 
cane.  après  s'être  perfectionné  à  Rome,  exer- 
çait avec  distinction  la  peinture  et  la  sculp- 
ture. Dès  son  enfance,  le  Bernin  annonça  la 
plus  étonnante  facilité  pour  l'étude  de  tous  les 
arts  du  dessin,  et  à  l'âge  de  huit  ans  il  exé- 
cuta en  marbre  une  tête  d'enfant  qui  fut  con- 
sidérée comme  une  merveille.  Le  père,  vou- 
lant cultiver  de  si  heureuses  dispositions, 
amena  son  tils  à  Home.  Le  Pape,  c'était 
Paul  V,  voulut  voir  cet  enfant  extraordinaire, 
qui,  à  dix  ans,  étonnait  les  artistes,  et  lui  de- 
manda s'il  saurait  dessiner  sur-le-champ  une 
tête  à  la  plume  :  »  Laquelle'.' répondit  le  Ber- 
nin.—  Tu  sais  donc  les  faire  toutes  !  s'écria 
le  Pape  avec  surprise  ;  et  il  ajouta  :  Fais  un 
saint  Paul.  »  Le  jeune  artiste  termina  cette 
têteen  une  demi-heure,  et  le  Pape,  enchanté, 
le  recommanda  vivement  au  cardinal  Mafîeo 
Barberini:  »  Dirigez  dit-il,  d'ans  ses  études, 
cet  enfant,  qui  deviendra  le  Michel-.\nge  de 
son  siècle.  »  Les  contemporains  confirmèrent 
cegloiieux  surnom  prédit  par  le  Pape.  Gré- 
goireXV,  successeuide Paul, reconnut égale- 
nientle  mérite  du  Bernin,  en  le  créant  che- 
valier. Mais  le  cardinal  Barberini  étant  devenu 
pape  sous  le  nom  d'I'rliain  VIII,  lit  appeler 
son  protégé  et  lui  dit:»  Si  le  Bernin  s'estime 
heurouxde  me  vuirson  souverain,  je  nieglo- 
lilie  bien  plusde  cequ'il  existe  lui  niêmesous 
mon  pontilicat.  »  Dès  lors,  il  le  chargea  de 
f.dre  des  projets  pour  reniliellissement  de  la 
basilique  de  Saint  Pierre,  et  il  lui  assura  une 
pension  de  trois  cents ecus  par  mois. 

Le  Bernin  commença  les  embellissements 
de  la  basili(|ut;  i)ar  le  balda(]uin,  espèce  de 
dais  qui  couronne  l'autel  [)iini-i  pal,  et  ce  qu'(  Ml 
appellelaConfessionde  Saint  Pierre;  et  ilest 
supporté  par  quatre  colonnes  tor.ses  cnri- 
chiesdeliguresetd'ornementstout  en  bronze, 
et  d'une  délicatesse  remarquable,  quant  à 
l'exécution.  On  a  couiparé  la  hauteur  de  ce 
baldaipiiu  à  celle  du  fronton  de  la  colonnade 
du  Louvre,  et  elle  lesurpassede  vingt-quatre 
pieds;  cependant  cette  masse  énorme  estcal- 
culée  de  manière  à  produire  un  grand  etïet 
sans  nuire  aux  proportions  de  l'éililice.  L'ar- 
tiste n'a  pas  si  Imcu  réussi  dans  la  composi- 
tion de  la  chairedesaint  Pierre, soutenue  par 
les  ligures  colossali's  des  (piatre  docteurs  do 
l'Eglise.  Mais  où  il  riHissil  parfaitement,  c'est 
dans  la  décoration  di'  la  place  tle  Saint  l'ierre: 
il  éleva  une  colonnadecirculaire(|ui  est  dans 
une  proportion  si  juste  et  se  raccorde  si  bien 
a\ec  l'iminense  liasilique,  qu'elle  semble  être 
le  résultat  d'une  même  pensée. 

Le  roi  de  France,  Louis  XIV;  fît  des  ins 
lances  réitérées  auprès  du  Bernin  pour  qu'il 
vint  moinenlanéinentà  Paris.a lin  de  le  consul- 
ter siirraclièveuientdu  Louvi'c.  L'artiste  linit 
par  (•('■der  :  il  fut  rei-u  par  les  magistrats  à  la 
porte  des  villes  françaises,  comme  on  eût  fait 
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pour  un  prince.  Il  fit  entre  autres  le  buste  du 
roi,  et  s'écria  un  jour,  en  jetant  les  outils; 
Miracle  !  un  grand  roi,  jeune  et  Français,  a  pu 
rester  une  heure  tranquille.  Le  Bernin  re- 
gretta bientôt  Rome,  où  il  retourna  et  fut 
reçu  avec  de  grandes  démonstrations  de  joie. 
Le  pape  Alexandre  VII  nomma  son  fils  cha- 
noine de  SainteMarieMajeure,  et  le  pour\ut 
de  plusieurs  bénéfices.  Lecardinal  Rospigliosi 
que  le  Bernin  avait  beaucoup  connu,  étant 
devenu  Pape  sous  le  nom  de  Clément  IX. 
Bernin  fut  admis  dans  sa  familiarité  et  chargé 
de  ai\ers  ou\  rages,  entre  autres  de  l'embellis 
sèment  du  pont  Saint-Ange.  Cet  artiste  infati- 


gableéxécula,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  l'un 
de  ses  plus  beaux  ouvrages,  le  tombeau  d'A- 
lexandre VII.  Arrivé  à  quatre-vingts  ans,  il 
sculpta  pour  la  reine  Christine  un  Sauveur  du 
monde.  Il  mourut  d'un  excès  de  travail  à  l'âge 
de  quatre-vingt-deux  ans,  le  28  novembre 
16S0.  Par  son  testament,  il  légua  au  Pape  un 
grand  tableau  de  sa  main,  représentant  un 
Christ  ;  et  à  la  reine  de  Suède,  la  figure  du 
Sauveur,  son  dernier  ouvrage  de  sculpture, 
que  cette  princesse  avait  d'abord  refusé,  ne 
croyant  pas  pouvoir  assez  le  payer,  il  laissa  à 
ses  enfants  une  statue  de  la  Vérité,  avec  une 
fortune  d'environ  trois  millions  de  francs. 
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„^.  ^,^1-17  VT  VS   LOHKUNE  :  ÉIILDITION  VICIÉE 
•       ^,on-      rni-niTION    EN    FRANCE,    EN    BEI.OIQLE  ET  LN    luuua 


Rome  était  si   naturellement  la  F'tr.edes 
beaux  arts,  que   des  artistes  français  y  ve- 
naient san^  .aucune  protection,  comme  a  une 
écoîë-ratuite  pour  tout  le  monde,  de  ce  nom- 
bre huClaude  Gelée,  dit  le  Lorrain   ne     an 
S  au  château  de  Champagne  en  I^orraine 
Après  nn  premier  séjour  dans    la  cap  taie  d 
monde  chrétien,  il  revint  ^\ans  son  pa>>  J  a 
IfiOo    mais   retourna   bientôt  a   Kome.    ou  ii 
omrit  m  e   école.  Le  cardinal    Beut.voglio. 
po  ir   equel  il  avait  fait   quatre  tableaux    d- 
mirables  le  présenta  au  pape  \  rbam  MIL  q 
ui  accorda  sa  protection.  Le  Lorrain  mouru 
l  Rome  en  1682.  Ses  principales  n;uvres_sont 
des  mvsages.  A  cet  effet,  il  passait  des  jour- 
ées  entières  dans  la  campagne,  observait 
outes  e^•ariations  de  ratmosphère  aux  d.  - 
férentes  heures  du   jour,  les  accidents  de  la 
umiérc  e    des  ombres  dans  les  temps  sereins 
e     él  uleux,  les  effets  des  orages,  ceux  des 
d  vc^r  es    saisons.  Tous  ces   phénomènes   se 
Savaient  prolondément  dans  sa  mémoire,  et 
U  savai    au  besoin  les  reproduire  sur   a  toile 
avec  eètte  vérité,  cette  forme  et  cet  e.lat  qu, 
n'ont  point  encore  été  égales. 

Nicolas  Poussin,  originaire  ae.sois^on>  ne 
aux  Andelvs  en  1091  et  mort  a  Kome  en  K.b-  , 
a  rès  avoir  reçu  les  derniers  sacrcmen  s.  fu 
nour  la  France  le  rénovateur  principal  de  1  ait 
Cs  Louis  XIV,  en  dirigeant  de  Home  ou  a 
Rome  même,  les  trois  peintres  Lesneur    ^Il 
inàrde   Lebrun.  Eusta.-heLesueurncararis 
né"l  'é  du  gouvernement,  n'eut  pas  le  mojeii 
vTl ler  à  Home,  mais  il  .•..  étudiait  les  mo 
de  es  et  suivait  les  conseils  <lu  rons.sm,  qm 
menait  la  peine  de  dessiner  des  croquis  de 
ÏÏéles  du 'meilleur  style,  et  les  lu.  envoya  t 
'Paris   Losueurest  surtout  renomme  parsaga- 
icricdesaint  Bruno.  Nicolaset  PierreM.gnard, 
iTvZ  étaient  deux  frères,  nés  a  Troyes  en 
um  et  IfiU),  se  formèrent  tons  deux  a  Home  . 
W  tut  stunomé  le   Romain    à  .ause  du 
oSourqu'ilylit.l-..descsclH.fs^dœuvre 
ei  la  Vierge  présentant  une  grappe  de  ra.MU 
't    -enant   J.'^ns,    tableau  ..onnn  sons  le  non 
,     V-'  :.  1-.  .rr-mne    CharCs  Lel)rnn,ne  a 

a'î^^im.^nlonVn  la  même  ville,  l'an 
l(;lî.,futenvoyéparle.-hanccl.er.Segu,era 

(1)  Voir  sur  tous  CCS  personnages  la  Biographie 


Rome  V  travailla  six  années  dans  ki  maison 
„è\u  Poussin,  qui  le  prit  en  affection  e 
^ll-lia  dans  tous  les  secrets  do  sonart-Lebrun 

est  .-onnu  par  ses  ouvrages  ;  >  '"  •.  '^''^^ 
surtout  qui  e>t  très-  rç\"=n.iuable  L  an  1  (^^^^ 
il  ono-a-ea  Louis  Xl\  à  fondera  Homel  école 

a  u-aise  des  l,eaux  arts,  où  l'on  envoie,  pour 
V  être  entretenus  aux  frais  du  f"";,""^:^',;"  ' 
\p.  ieunes  -eus  qui  remporlent  a  Pans  le  pie- 

n  e       rix,%oit  de  peinture,  soit  de  sculpture 
a\,  -chitecture.  La  France  croyait  alors  que 

û,„ue  était  le  centre  vivant,  la  reg le  vnaïUe 
des    eaux-arts;  que  seulemen    a  Rome,  leur 
Centre  unique,  oil  en  respirait  le  sens  mtim^ 

1-esprit  et    l'Ame.  Jus(iu  a  présent,  la  l  laïue 

n-a'  pas  eu  lieu  de  se  repentir   de  sa  créance. 

I.el  Relges  pensèrent  alors  et  pensent  en- 

,,„  e  en  ce.^  comme  les  Français    Rubens  fui 

ë  èanal  entre  Rome  et  la  Flandre.  Ne  1  ar 

fe?        Cîologne,  où  son   père  s'était  re  itt 

d'\nvers  pour  éviter   les  troubles  des   .■alu 

nistes  delà  lldlaude.  et  mort  a  .\nvers  1  an 

iS'    1  passa  près  de  dix  ans  en  Italie  et 

Rome   fit  le  chef  de  ré..ol.>  flamande,  e   en 

"relèves  Van  Dvck  et  Teniers.  Ses  chefs 

• .  uvre.  pour  orner  les  églises,  sont  en  quel 

nue  sorte  innombrables  :  on  admire  surto 

s,  descente  de  croix,  dans  une  chai.elle  de 

,„bédrale  d'Anvers.  Van  l>.v^'k  n;;^,;^"  ,°' 

r-,n  I  :.!>!>.  a  marché  sur  ses  traces  et  s  est  pai 

,i,^,H,-.,,,neut  distingué  par  ""  ^«'"l"^"^"^';' 

eu  extase  et  un  Christ  en  croix.  Son  condr 

cible  Teniers  fit  peu  de  grands  tableaux  ;> 

ré  ilc'tion  fut  pour  de-^  scènes  de  y.liagcll 

è.  peintres  delà  Hollande cahiniste ne  s  él 

■entC  plus  haut.  Nous  avons  vu  Raphat 

e  peintre  de  Rome,  monter  sur   e    1  hab. 

pou   contempler  la  transfigurat.on  du  l  hr.s 

c  Tl.abor  des  peintres  hollandais  est  une  t 

bagie,  une  cuisine.  On  voit  la  dislance  d  u 

reliaion  à  l'autre. 

Il  en  est  de  la  littérature  delà   ll.>ll.»n 
,o„nne   de  sa   peinture:  elle  n'a  n.  ame 
élévation,  ni  ensemble,  ot  se  termine    ar 
panthéisme  ou  l'athéisme  d'un  Jui   d  .\msU 
lam   Rarnch  Spinosa,  dont  le  système  est 
eliaos.  où  tout  est  Dieu  et  Dieu  n  est  rien 
la  vertu  n'cM  que  la  foree,  où  chacun  est  lll 


unieersrilc. 


LIVRE   QUATRE-VINGT-HUITIEME 


387 


de  professer  sa  religion,  mais  à  condition  que 
ce  sera  celle  que  lui  prescrira  le  souve- 
rain (2). 

A  coté  de  cette  sentine  où  viennent  se 
rendre  toutes  les  eaux  sales  dé  l'Europe,  les 
schismes,  les  hérésies,  les  impiétés,  parait 
avec  d'autant  plus  d'honneur  la  Flandre  ca- 
tholique, la  Belgique  tout  entière.  Aux  in- 
n(  imlirables  chefs-d'œuvre  de  peinture  qui  dé- 
corent ses  églises  et  ses  monastères,  elle 
ajoute,  par  les  mains  des  Jésuites,  le  monu- 
ment de  littérature  chrétienne  le  plus  consi- 
dérable que  l'on  ait  encore  vu  :  les  actes  de 
tous  les  saints  personnages  que  l'on  a  pu 
recueillir  de  toutes  les  parties  du  monde  : 
trésor  immense  pour  l'histoire  et  la  piété,  et 
qui,  joint  aux  travaux  analogues  de  l'Italie, 
I  impiété  la  littérature  chrétienne  dans  un 
même  esprit  de  foi  et  de  science.  Le  Jésuite 
Rosweide  en  avait  formé  le  dessein,  le  Jésuite 
Bolland  l'exécute,  d'autres  Jésuites  le  pour- 
suivent jusque  vers  la  fin  du  dix-huitième 
siècle,  où  avaient  paru  cinquante-trois  vo- 
lunie.^  in-fulio,  comprenant  tous  les  saints 
jusqu'à  la  mi-octobre.  De  nos  jours,  des  Jé- 
suites belges  ont  repris  cet  immense  travail  et 
l'iinmencent  à  en  publier  la  suite. 

La  Franco  secondait  l'Italie  et  les  Pays-Bas 
catholiques  dans  ces  immenses  travaux  d'éru- 
dition. Les  Jésuites  français  ne  restaient  pas 
I  11  arrière  des  Jésuites  belges  et  italiens.  Sir- 
inond  (Jacques),  né  à  Riom,  l'an  l.'j.")f),  mort  à 
l'aris  l'an  1651,  a  publié  trois  volumes  des 
anciens  conciles  de  la  Gaule,  une  édition  de 
Hincmar  de  Reims  et  deïhoodoret,  enfin  une 
Hection  de  cinq  volumes  in-folio,  contenant 
-  œuvres  do  saint  Théodore  Studite.  avec 
'lies  de  plusieurs  écrivains  ecclésiastiques 
!    'uvés  par  Sirinond  dans  les  bibliothèques 
Rome  et  de  France  :  l'édition  est  fort  belle, 
père  Labbe  (Philippe),  né  à  Bourges  l'an 
'7,  mort  à  Paris  l'an  IHfiT,  s'est  illustré  par 
i  sieurs  travaux  d'histoire,  mais  surtout  par 
1  excellente  collection  des  conciles  en  dix- 
N'jit  vulumes  in-folio,  achevée  par  Cossart. 
autre  Jésuite,  et  complétée  par  ^Iansi.  arche 
vèque  do  Luquos.  Le  plus  savant  des  Jésuites 
français  fut  le  père  Deny  Pétau,  né  à  Orléans 
lô^-'i,  et  mort  à  Paris  en  lf)ô2.  Il  a  beau- 
ip  travaillé  sur  la  chronologie,  et  avec 
■l'es.  Ses  principaux  ouvrages  dans  cette 
,    rlie   sont:    1"  I>c   la  Doctrine  des  icmps, 
li'M/.e  livres:  les  huit  premiers  contiennent 
!^  principes  de  la  science  du  temps,  elles 
itro  suivants,  l'usage  de  la  chronologie  à 
-'ard  de  l'histoire  ;  dans  le  treizième,  l'au- 
rfait  rap[ilicati'in  de  ses  principes  à  une 
<  iinuiique  (|ui  linit  à  l'an  5:13  de  notre  ère. 
Fabricius  la  trouvait  très  exacte  et  regrettait 
•lue  personne  ne   l'eût  conlinuf-e.  2"  Urano- 
tcgie:  c'est  la  continuation  de  l'ouvrage  pré- 
cédent ;  elle  est  divisée  en  huit  livres  :  dans 
If  premier,  Pétau  expliquèles  différents  levers 
el  coucher.s  des  étoiles;  dans  le  second,   il 

(1)  Biog.  unir.,  t.  XLIII. 


expose  les  sentiments  des  anciens  touchant 
les  solstices,  les  équinoxes,  et  le  lever  de 
diverses  étoiles  ;  le  troisième  contient  la  réfu- 
tation du  traité  de  Scaliger  sur  l'anticipation 
des  équinoxes  ;  le  quatrième  traite  de  l'année 
des  Grecs  et  en  particulier  des  Athéniens,  et 
contient  la  réfutation  de  la  critique  qu'un 
avocat  espagnol  nommé  Caranza,  avait  pu- 
bliée de  la  Doctrine  des  temps;  le  cinquième, 
de  Hannée  des  Hébreux,  des  Egyptiens  et  des 
Romains;  dans  les  livres  sixième  et  septième 
Pétau  réfute  divers  passages  du  commentaire 
de  Sauniaise  sur  Solin  ;  enfin,  dans  le  hui- 
tième, il  fait  connaître  les  ères  et  lescomputs 
dont  les  Chrétiens  orientaux  se  sont  servis. 
Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  avec  le  précé- 
dent en  trois  volumes  in-folio.  3"  Tables  chro- 
nologiqves  des  rois  dynasties,  villes  événe- 
ments et  hommes  illustres  depuis  la  création 
du  monde,  un  volume  in  folio,  i"  L'n  abrégé 
de  ce  dernier  ouvrage,  sous  le  titre  de 
Rationarium  temporum,  en  deux  petits  volu- 
mes in-douze, .ordinairement  reliés  en  un. 

Dans  un  autre  genre,  l'on  a  du  père  Pétau 
des  œuvres  poétiques,  en  grec  et  en  latin, 
entre  autres  une  paraphrase  des  psaumes  en 
vers  grecs,  dans  le  dialecte  d'Homère.  Il  a 
aussi  donné  des  éditions  de  plusieurs  Pères, 
entre  autres  de  .saint  Epiphane,  laquelle  n'est 
pas  trop  soignée.  L'on  a  enfin  de  lui  cinq 
volumes  in-folio  de  Dogmes  théologiques,  non 
plus  en  style  scholastique,  précis  et  serré, 
mais  en  style  oratoire,  traînant  et  diffus,  où 
ledogme  catholique  n'est  pas  toujours  exposé 
et  soutenu  avec  la  netteté  et  la  vigueur  qu'on 
pouvait  attendre.  Le  Jésuite  Fellerdit  de  son 
confrère  Pétau,  qu'il  avait  une  espècede  pré- 
dilection pour  les  opinions  dures  et  sévères  ; 
qu'il  était  d'un  naturel  triste,  mélancolique, 
et  que  sans  ses  principes  religieux  et  son  atta- 
chement à  l'orthodoxie,  il  eut  pu  donner  dans 
des  extrêmes. 

C'est  peut-être  par  suite  de  cette  mélancolie 
que  Pétau  s'est  mis  dans  la  tête  que  les  Pères 
qui  ont  vécu  avant  le  concile  de  Nicée  n'avaient 
pas  une  créance  ex-acte  sur  la  divinité  et  la 
consubstantialité  du  Verbe.  Après  avoir  cité 
les  principaux,  il  se  résume  ainsi  :  «  Il  est 
donc  bien  constant  qu'Arius  a  été  un  franc 
platonicien,  et,  do  plus,  qu'il  a  suivi  le  dogme 
de  ceux  qui,  avant  l'éclaircissement  et  la  dé- 
cision de  la  chose,  ont  donné  dans  la  même 
erreur.  Car  eux  aussi  ont  enseigné  que  le 
Verbe  a  été  produit  de  Dienle  Père,  non  tou- 
tefois de  l'éternité,  mais  avant  de  fabriquer  le 
monde,  afin,  de  se  servir  de  lui  comme  d'un 
ministre  pour  exécuter  cette  œuvre  ;  car  ils 
no  pensaient  pas  qu'il  (!ûl  procréé  tout  par 
lui-mêmeet  sansaucnn  intermédiaire  ;  ce  que 
Philon  a  suivi  ('gaiement  dans  son  livre  du 
Créateur  du  Monde.  C'est  pourquoi,  lorsque 
saint  .Vloxandre  d'Alexandrie,  dans  sa  lettre 
encyclique,  et  les  autres  Pères  ([ui  écrivirent 
contre  cette  hérésie,  se  plaignent  cju'Arius  a 
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été  l'architecte  de  ce  dogme,  je  suis  persuade 
qu'ils  le  disent  d'une  manière  oratoire  et  par 
exagération  ;  car  nous  avons  produit  un  grand 
nombre  d'anciens  qui  ont  enseigné  la  même 
chose  qu'Arius,  et  avant  lui  ;  à  moins  qu'il 
n'ait  ceci  par-dessus  les  autres,  d'avoir  sou- 
tenu plus  expressément  qu'on  n'avait  encore 
fait,  que  le  Verbe  de  Dieu  et  le  Fils  a  été  créé 
de  rien  ;  car  la  plupart  de  ceux  que  j'ai  cités 
plus  haut  ne  le  déclarent  pas  ouvertement, 
mais  ils  disent  que  le  Fils  ou  le  logos  a  proHué 
de  la  substance  du  Père,  comme  Athénagore, 
Théophile  d'Alexandrie,  Tatien.  Quanta  Ori- 
gène  et  Denys  d'Alexandrie,  quoiqu'ils  pen- 
sent la  même  chose  qu'Arius,  ils  ne  déclarent 
cependant  pas  expressément  et  littéralement 
que  le  Fils  a  été  fait  de  rien  (1).  »  Voilà  comme 
parle  le  Jésuite  Pétau. 

Sur  quoi  l'Anglais  et  anglican  Ballus  re- 
prend dans  sa  Défense  de  la  foi  de  Nicée,  tirée 
des  Pères  qui  ont  vécu  avant  ce  concile  et  di- 
rigée contre  les  Sociniens:  «  Si  donc  il  faut 
en  croire  Pétau,  il  faudra  tenir  pour  certain; 
1°  Que  l'hérésie  d'Arius.  condamnée  par  les 
Pères  de  Nicée,  s'accordait  pour  le  fond  avec 
lesentiment  commun  desdocteurs  catholiques 
qui  ont  vécu  avant  lui  ;  2"  que  le  dogme  tou- 
chant la  vraie  divinité  du  Fils  n'avait  pas  été 
fixé  et  déclaré  avant  le  conciledeXicée;  3"qu'A- 
lexandreetles  autres  catholiques,  qui  accusè- 
rent Ariuscommerauteurd'undogmenou  veau 
et  inouï  auparavant  dans  l'Eglise  catholique 

l'ont  dit  d'une  manière  oratoire  et  par  exagé- 
ration :  c'est-à-dire,  s'il  faut  parler  plus  clai- 
rement, qu'ils  ont  dit  m  insigne  mensonge,  à 

la  manière  jésuitique,  pour  servir  la  cause  du 

catholicisme  (2).  »  Voilà  comment  parle  l'An- 
glais Bullus  dans  son  avant  propos;  puis  il 

prouve  contre  les  Sociniens  :  que  le  Fils   de 

Dieu  existe  avant  toutes  choses,  qu'il  est  con- 

suhstantiel  et  coéternel    au    Père,    que    les 

expressions  de  (luehiues  anciens  écrivains  ca 

tholiques  qui  paraissent  y  contredire  n'ont 

pas  le  sens  des  ariens.  Cet"  ouvrage  de  l'An 

glais  Bullus  fut   trouvé  si  bon  par  le  clergé 

de  France  qu'il  en  lit  remcrciiïr  l'auteur. 
Quand  le  calviniste  Jurieu  et  ré(iuivo(iue 

Richard  Simon  eurent  renouvelé  le  système 

du  Jésuite  Pétau  touchant  les  Pères  des  trois 

premiers  siècles,  Bo.ssuet  les  réfuta  dans  sa 

Défense  des  Pères.  Kniin  le  Jésuite  Pétau  s'est 

réfuté  ou  rétracté  lui-même  dans  une  préface 

([u'il  ajouta  depuis  au  second  volume  île  ses 

Dorjineslliéoiof/i(jiies.  dans  lat|uelle  il  prouve 

que  les  anciens  conviennent  avec  nous  dans  le 

fond,  dans  la  substance,  dans  la  chose  même 

du  mystère  de  la  Tri  ni  té,  quoii|ue  non  toujours 

dans  la  manière  de  parler  ;  qu'ils  sont  sur  ce 

sujet  sans  aucune  tache  ;  i|u'ils  ont  enseigné 

de  Jésus-Christ,  qu'il  était  tout  ensemble  un 

Dieu  infini  et  un  homuuM|ui  a  ses  bornes  :  et 

que  sa  divinité  demeurait  toujours  c(M|u'elle 

(1)  Pctnr.  Doom,  thénl..  I.  II.  /)'■  Trinà..  I.  I,  c.  vm,  n.  2.  -  (2)  Bullus.  Def,-nsio/idei  Niccnm 
Procni  n.  S  —i^)I'i'liir..  l.  M  prnlat.  Uossuet,  Sixième  arcrltsscmenl  sur  les  lettres  de  Juricii,  2* 
part,  n.  102.  p.  146ëdit.  <l.-  V.ts.iIHos. 


était  avant  tous  les  siècles,  infinie,  incompré- 
hensible, impassible,  inaltérable,  immuable, 
puissante  par  elle- même,  subsistante, substan- 
tielle, et  un  bien  d'une  vertu  infinie  :  ce  qui 
était,  ajoute  le  père  Pétau,  une  si  pleine  con- 
fession de  la  Trinité,  qu'aujourd'hui  même  et 
après  le  concile  de  Nicée,  on  ne  pourrait  la 
faireplusclaire.  Enfinil remarquemêmedans 
Origène,  la  dicinicé  de  la  Trinité  adorable  ; 
dan's  saint  Denys  d'Alexandrie,  la  coéternité 
et  la  consiibstantialité du  Fils  ;dans  .saint  Gré- 
goire Thaumaturge,  un  Pèreparfait  d'unfils 
par/ait.  un  .'Saint-Esprit  païf ait ,  iinaçie  d'un 
Fils  parfait;  pour  conclusion,  la  p/n faite 
Trinité:  et  en  un  mot,  dans  ces  auteurs  la 
droite  et  pmre  confession  de  la  7"r/«f7e  ;  en  sorte 
que.  lorsqu'ils  semblent  s'éloigner  de  nous, 
c'est  selon  ce  Père,  ou  liien  avant  hi  dispute 
comme  disait  saint  Jérôme,  moins  de precan- 
tionsdans  leurs  discours,  le  sultsianlirlde  la  foi 
demeurant  lemème'jU'^qncdans  Tertullien  dans 
Noratien,  dansArnohe,  dans Lactance  même, 
et  dans  les  auteurs  les  plus  durs;  ou,  en  tous 
cas,  des  ménagements,  des  condescendances, 
et,  comme  parlent  les  Grecs,  des  économies 
qui  empêchaient  de  découvrir  toujours  aux 
païens,  encore  trop  infirmes,  l'intime  et  le 
secret  du  mystère  avec  la  dernière  précision  et 
subtilité.  Parconséc|uent,  il  estconslant,  selon 
le  père  Pétau,  (]ue  toutes  les  dilïéren<-esenlre 
les  anciens  et  nous  dépendent  du  slyh;  et  de 
la  mi'thode.  jamais  de  la   substance    de    la 

foi  (3).  ,      .  ,  . 

L'n  Jésuite  français  ([Ui  lit  un  bruit  bien  au- 
trement étrange,  ce  fut  le  père  llanbuiin 
(Jean),  né  à  Quimper  en  IfiUi,  d'un  libraire 
de  cette  ville,  et  entré  fort  jeune  dans  la  so- 
ciété. Voici  comme  en  parle  Feller,  son  con- 
frère. Il  se  distingua  beaucoup  par  une  péné- 
tration prnmpte,  une  mémoire  lieur(!us(%  mais 
encore  plus  par  le  goût  des  paradoxes  et  des 
opinions  singulières.  Selon  lui,  tous  les  an- 
ciens écrits  étaient  su])pos('s.  à  Texception  des 
ouvrages  de  t'iceron.  de  l'histoire  naturelle  de 
Pline,  des  satires  et  des  épitres  il'ilurace,  et 
des  Georgiijues  de  Virgile.  Son  Enéide  a  i't<' 
visiblement  composée  par  un  Bénédictin  du 
treizième  siècle,  (piia  voukulécrire  allégori- 
queuKMit  le  voyage  d<>  saint  Pierre  à  Rome.  Il 
n'est  pas  moins  clair  ipie  les  odes  d'ilnrace 
sont  sorties  de  la  même  fabrique,  et  que  la 
Lalafjé  do  ce  poète  n'est  autreque  la  religion 
chrétienne.  Aucune  médaille  ancienne  n'est 
authentique,  ou  du  nuiins  il  y  en  a  très-peu. 
et  en  expliquant  celles-ci  il  faut  prendre  cha- 
que lettre  pour  un  mot  entier  :  par  ce  moyen, 
on  découvre  un  nouvel  ordrtMle  choses  dans 
l'histoire.  On  assure  qu'un  Jésuite,  son  ami, 
lui  représentant  un  jour  (]ue  le  public  ("lait  fort 
clio(|uedeses  paradoxes  ol  di;  ses  absurdités, 
le  père  Ilardouin  lui  réponditbrus(]uemeul  : 
Kli  !  croye/.-vous  donc  ijue  je  me  serai  b-vé 
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touttj  ma  vie  à  quatre  heures  du  matin  pour 
ne  dire  que  ce  que  d'autres  avaient  dit  avant 
miii  ? 

Ces  sentiments  mènent  à  un'pyrrhonisme 
universel  et  à  l'incrédulité  ;  cependant  il  était 
plein  de  vertus  et   de  religion.   Il  disait  que 
Dieu  luiavaitotéla  foi  humaine  pour  donner 
plus  de  force  à   la  foi  divine.  Ses  supérieurs 
l'obligèrent  de  donner  une  rétraction  de  ses 
délires;  il  la  donna,  et  n'y  fut  pasmoins  atta- 
ché. Il mourutà  l*arisenl729,  àquatre-vingt- 
trois  ans,  laissant  plusieurs  disciples  dans  la 
-Mciété.  entre  autres  le  fameux  père  Berruyer. 
Ses  principaux  ouvrages  sont  :  1"  Une  édi 
tion  de  Pline  le  Naturaliste, à  l'usagedu  Dau- 
phin; 2"  La  chronologie  rétablie  par  les  mé- 
dailles. C'est  dansce  livre,  supprimé  dèsqu'il 
parut, que  l'auteurdébite  sonsystème  insensé 
sur  la   suppDsition  des  écrits  de  l'antiquité; 
■'  '  Une  édition  des  conciles,  travail  auquel  le 
•rgéde  Francel'avait  engagé,  et  pour  lequel 
il  lui  faisait  une  pension.  Il  est  d'autant  plus 
singulier  que  l'auteur  se  fut  chargé  de  cette 
entrtqirise,  qu'il  pensait  que  tous  les  conciles 
tenus  av;(nt  celuideTrenteétaienttout  autant 
de  chimères.  Si  cela  est,  lui  dit  un  jour  quel- 
qu'un, d'où  vient  i|ue  vous  avez  donné  une 
édition   des  conciles? —  Il   n'y  a  que  Dieu  et 
Mini  ipii  lesachions,réponilit  Ilardouin.  Cette 
lli'ction  est  moinsestimée  que  celle  du  père 
ihbe,  quoiqu'elle  renferme  plus  de  vingt- 
■is  conciles  qui  n'avaient  pas  encore  été  im- 
primés. La  raison  en  est  quele  père  Ilardouin 
en  a  écarté  beaucoupde  pièces  ((ui  se  trouvent 
dans  celle  du  père  Labbe;  i"  Un  commentaire 
sur  le  nouveau   testament,    ouvrage  rempli 
de  visionset  d'érudition,  comme  tous  ceux  de 
l'auteur.  Il  yiji'i'tend  que  Jésus-Christ  et  les 
apiitres  prêchaient  en  latin.  Enttn,  l'an  ITlîG, 
l'arut   à  Londres  un  volume  intitulé:  Prolé- 
iiicni'sdc  Jean Hardonin iKiiir  la  critiqvedc's 
'■icnx.aiUviiVH.  Il  fnrtilir  dans  cet  ouvrage  son 
>(èm(!Surlosanciens,  malgré  lari'lractalion 
i  ni  avait étécontraint  d'en  faire  en  171)7.  On 
iH'sauraitprendre  le  travers  plus  ingéni(  use- 
iiH'nt  ui  plus  .sa  viunnieii  (.Ainsi  jiarli' le  Jésuite 
l'cll.-rlll. 

fiC  mèmi'  nousfMil  connailreru  ces  termes 
priuci|)Ml  disciple  du  [lère  Ilardouin.  lier 
niyer  (Jnseph  Isaai'),  ne  l'iin  KiKI,    d'une  fa- 
mille noble  de  Houen.  embrassa  l'instituldes 
'   -suites,  et   riuuxira  par  ses   talents.    Après 
oir  [irofessi'  Innglemps  les  liumanités,  ilse 
l'Iira  dans  la  maison  i)rofesse  de  Paris,  et  y 
iiiDurut  en  i7."iH.  Il  était  connu,  depuis  1728, 
l' ir  son  Ifiatoiri' dn  pptiple  da  Dieu,  tirée  dea 
^■•H/.x/(r/v'.s.s«//i/.s, réimprimée  avec  des  correc- 
liiins  en  MX\.  Cette  histoire  (il  beaucoupde 
i'ruit  dès  le  moment  de  sa  naissance.  Le  texte 
icré  y  est  revélu   de  toutes  les  couleurs  des 
uiansmndernes.  lîerruyer  se  promet  lai  t([uc 
Il  histoire  paraîtrait  un  ouvrage  neuf.  Klle 
parut   elTeetivement.    par  les   Ihjiirs  d'une 
-uagination  (|ui  veut  briller  partout,  dans  les 


endroits  mêmes  oùleslivressaintsont  le  plus 
de  simplicité.  LerhéteurfaitparlerMoïseaux 
Hébreux  dans  les  déserts  de  l'Arabie  comme 
parleraient  de  raffinés  politiques  dans  le  dix- 
huitième  siècle.  La  prolixité  du  style  fatigue 
autant  que  les  vains  ornements  dont  il  est 
chargé.  Romecensurason  histoire  en  I7-3i-et 
en  1707. 

La  seconde  partie,  l'histoiredu  peuple  chré- 
tien, parut  longtemps  après  la  première,  en 
17ôl{.  l'aile  lui  ressemble  pour  le  pian  ;  mais 
elle  lui  est,  à  quelques  égards,  inférieure  pour 
les  grâces,  l'élégance  et  la  chaleur  du  style. 
Benoit  XIV  la  condamna  par  un  bref  du  dix- 
Sr,ptfévrieFl7ô8, et  Clément  XIII  parunautre 
bref  du  deux  décembre  sui^■ant.  Ce  bref  con- 
damne en  môme  temps  la  troisième  partie  de 
V  Histoire  dupeuple  de  Dieu  onParaphrase  lit- 
térale des  apôtres.  Cette  dernière  partie  est 
remplie,  commelesaùtres,d'idéessingulières 
et  condamnables.  L'auteur  lesavait  puisées  à 
l'écoledesonconfrère  Hardouin,  homme  très- 
érudit,  mais  d'un  jugement  faible,  écrivain 
paradoxal  s'il  en  fut  jamais.  La  principale  de 
ses  erreurs  est  d'avoir  séparé  l'humanité  de 
Jésus-Christ  de  sa  divinité. et  de  favoriser  ainsi 
le  nestorianisme,  hérésie  dont  il  était  d'ail- 
leurs aussi  éloigné  dans  ses  principes  que  dans 
la  disposition  de  son  cœur.  Voilà  ce  que  dit  le 
Jésuite  Feller  du  Jésuite  Berruyer. 

Certainement,  les  Jésuites  érudits  de  France 
n'ont  pas  mérité  de  l'Eglise  de  Dieu  autant 
que  leursconfrèresérudits  de  Belgique  etd'I- 
talie.  Ceux-ci,  dans  leurs  immenses  travaux, 
se  montrent  partout  dociles  enfantsde  l'Eglise, 
fidèles  enfants  de  saint  Ignace  :  ceux-là,  par 
leur  esprit  d'innovation,  par  leurs  principes 
téméraires  qui  ouvrent  la  porte  à  l'hérésie  et 
à  l'incrédulité,  passeraient  plu  tiM  pour  des dis- 
ciplesindocilesdejansénius.  Il  fautque  Pétau 
lui-même  rétracte  des  [irincipes  subversifs  de 
la  tradition  catholique  et  fav(jrables  à  l'aria- 
nisme:  Ilardouin  nerétracte  (|u'en  apparence 
des  principes  qui  renversent  toute  tradition, 
toute  certitude  historique,  et  amènent  un 
doute  universel  :  Berruyer,  qui,  pour  avoir 
transformé  l'Ecriture  sainte  en  roman,  se  voit 
condamné  quatre  fois  |)ar  lo  Saint  Siège,  n'y 
parait  pas  plus  sensible,  et  ne  s'en  corrige  pas 
plus  que  le  plusdéterminé  Janséniste.  Certai- 
nement,tnut  c(>la  dt'cèle  chez  l(>sjésuitesfran- 
çais  un  esprit  dilTiTcnt  de  celui  de  leur  saint 
fondateur.  C'est  un  malheur  pour  eux,  pf>ur 
la  France, pour  l'I-iglisi".  Ilsi'IaienI  en  Franco 
lespremierssoldatsderb'.gliseconlreriiérésie 
jansénienne  :  par  leurs  écarts,  ils  servent  la 
causede  l'hérésie, trahissent  coUede  l'Eglise, 
et  aidentla  Franceàdescendrevers  unabime, 
d'où  elle  ne  sera  tirée  que  par  la  plus  terrible 
des  RévolutiiMis. 

L'Eglise  de  Dieu  cherche  vainement  en 
France  d'autres  soldats  dévoués.  L'ordre  de 
Saint- Benoit  dort  depuis  longtemps  au  sein 
de  la  mollesse  et  de  l'opulence;  il  dort  à  Clu- 
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gni.  d'où  sortaient  autrefois  tant  de  saints  et 
savantspersonnages.pourpropagerrEvangilc 
et  servir  l'Eglise  dans  toutes  les  parties  du 
monde  :  il  dort  à  Citeauxetà  Clairvaux,d'où 
sortait  autrefoissaint  Bernard,  pour  prêcher 
les  rois  et  les  peuples,  réprimer  les  schismes 
et  les  hérésies,  et  ranimer  l'esprit  de  foi  et  de 
piété  par  toute  la  terre.  Il  dort  à  Morimond, 
à  Pontigni.et  ailleurs.  Tout  cela  dort  jusqu'à 
ce  que  lemarteaurévohitionnaire, cette  autre 
fléau  de  Dieu^  vienne  ruiner  matériellement 
ces  monastères  déjà  ruinés  spirituellement. 
ou  les  changer  en  cloîtres  du  siècle,  bagnes, 
prisons,  galères,   ateliers  de  travaux  forcés. 

Cependant  nous  avons  vu  les  Bénédictins 
de  France  recevoir  de  leurs  confrères  de  Lor- 
raine, réformés  et  réunis  en  congrégation  de 
Saint-Vannes  etdeSainl-lIydulphe,  uneder- 
nière  étincelle  dévie,  seréformeret  se  réunir 
un  bon  nombre  en  congrégation  de  Saint- 
Maur.  Cette  congrégation,  dont  le  chef-lieu 
fut  à  Paris,  au  monastère  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  a  brillédans  toute  l'EglisedeDieu, 
pendant  un  demi-siècle,  comme  un  flambeau 
d'érudition  chrétienne,  puis  s'éteignit,  et  étei 
gnit  autourdesoi  la  science  et  la  foi.  Ce  juge- 
ment sévère estd'unBénédictinque  le  monde 
et  l'Eglise  ont  connu  et  \énéré  sous  lenomde 
Grégoire  XVI.  et  qui,  pour  cette  raison,  a  dé- 
fendu aux  nouveaux  Bénédictins  de  France 
de  reprendre  le  litre  decongrégationdeSaint- 
Maur. 

La  gloire  de  cette  congrégation  savauteest 
Jean  5labillon,  né  l'an  lti32,  mort  l'an  1707. 
L'archevêque  de  Reims,  dans  le  diocèse  du- 
quel il  était  venu  au  monde,  le  présenta  un 
jour  à  Louis  XIV  comme  le  religieux:  le  plus 
savant  duvoijaume; — et  le  plus  humble,  ajouta 
Bossuet,  qui  était  présent.  Son  premier  travail 
fut  d'aider  son  confrère  Luc  d'Ai-lieri  à  son 
grand  recueil  historii|ue,  si  connu  sous  le  nom 
de5'/)/c(7e\7e.Lucd'Acheri,n(!'à  Saint-Quentin 
l'an  1()0!),  et  mort  à  Paris  en  I()85,  publia  les 
œuvres  dubienheurcux  Lafranc,  archevè(|ue 
deCantorbéry,etdeGuibert,abbé  de  Xogent. 
=tvec  plusieurs  autres  écrits. Son  principalou 
vrage,  .sous  le  nom  modeste  de  Spieilërje  ou 
Glanures,  est  une  moisson  précieuse  et  abon- 
dante; il  contientun  grand  nombre  do  pièces 
du  moyen  âge,  rares  et  curieuses,  telles  ([uo 
des  actes,  dos  canons,  dos  compiles,  des  chro- 
niques, des  histoires  particulières,  desviesdo 
saints,  des  lettres,  des  poésies,  des  diplômes, 
des  chartes  tirées  des  dépiMs des  dilTérents  mo- 
nastères. Lucd'Acheri  commen(;a  et  Mabillon 
acheva  lesactosdessainlsdel'ordre  de  Saint- 
Benoit,  rangc's  par  siècles,  en  trois  volumes 
in-folio.  D'Acheri  vivait  dans  une  retraite  ab 
soluo,  ne  sortait  presque  point,  et  évitait  les 
visites  et  les  conversations  inutiles;  c'est  ainsi 
qu'Use  ménageait  le  lem[is  nécessaire  pour  se 
livrer  aux  immenses  travaux  qui  lui  ont  ai-- 
quis  l'estime  des  papes  Alexandre  VII  et  Clti- 
nient  X,  dont  il  revul  des  médailles.  Il  atlei 

(1)  Chavin,  Hist.  deMubilhn,  /-.  312. 


gnit,  malgré  ses  continuelles  infirmités,  l'âge 
desoixante-seizeans.MabilIoncommençaplus 
tard.  Ruiuart,  sonconfrère.  continua  les  . -Ih- 
7!n/esrfe/'orrf;'ef/e5rt;«/-iJeno(ï, dont  ils  publiè- 
rent les  quatre  premiers  volumes;  le  cinquième 
fut  mis  au  jour  par  leur  confrère  Massuet,  et 
le  sixième  par  Martène. 

Un  ouvrage  célèbre  de  Mabillon  est  sa  Di- 
plomatique.  La  Diplomatique  est  ici  la  science 
ou  l'art  de  juger,  de  discerner  les  anciens  mo- 
numents historiques  appelés  du  nom  général 
de  diplômes.  L'ouvrage  du  Bénédictin  est  en 
six  livres:  le  premier  traite  de  ranti(|uité  des 
diplômes,  de  leur  forme;  le  second,  du  style 
des  chartes;  les  deux  suivants,  des  sceaux  et 
des  dates  d'où  l'on  peut  conclure  de  la  vérité 
ou  de  la  fausseté  d'une  charte;  les  deux  der- 
niers livres  contiennent  une  noticesur  lés  an- 
ciens palais  royaux  où  les  chartes  ont  étéfai- 
tes.  des  planches  gravées;  spécimen  des 
diplômes,  et  enfin  plus  de  deux  cents  pièces 
que  Mabillon  croitincontestables.  Le  Jésuite 
Papebroch.quicontiuuait  les  Actes  des  saints 
après  son  l'onfrère  Bollandus.  avait  cité  cer- 
tains diplômes  comme  des  modèles  de  chartes 
authentiques.  Mabillon  fitvoirqueces  charte.-i 
pouvaient  être  fausses,  et  que  plusieurs  rai- 
sons les  rendaient  douteuses.  Le  Jésuite  lui 
écrivit  aussitôt  d'Anvers  cette  lettre  si  admi- 
rable de  candeur  et  de  modestie:  »  Je  vous 
annonce  que  je  n'ai  plus  d'autre  satisfaction 
d'avoir  écrit  sur  cette  matière,  que  celle  de 
vous  avoir  donné  occasion  de  composer  un 
ouvrage  si  accompli.  Il  est  vrai  que  j'ai  senti 
d'abord  quelque  peine  en  lisant  votre  livre, 
où  je  me  suis  vu  réfuté  d'une  manière  à  no 
pas  répijnilre;  mais  enfin  l'utilité  et  la  beauti'! 
d'un  ouvrage  si  précieux  ont  liieutcitsiU'monté 
ma  faiblesse;  et,  pénétré  de  joie  d'y  voir  la 
vérité  ilans  son  plus  beau  jour,  j'ai  invité 
mon  Compagnon  d'étude  de  venir  prend  re]>ait 
à  l'admiration  dont  je  me  suis  trouvé  tout 
rempli.  C'est  pourquoi  ne  faites  pas  dillicuUé, 
toutes  les  fois  que  vous  en  aurez  l'occasion 
de  dire  puli!iquement(]ue  je  suis  entièrement 
lie  votre  a\is  i  1  ).» 

Kni)arcourant  les  l>il)lii)lliè(]ues  des  monas- 
tères de  France  et  lie  Flandi'e  pour  ses  grands 
travaux,  Mabillon  recueillit  plusieurs  pièces 
inédiles,  qu'il  publia  sous  le  nom  do  Vetera 
A nidecta:  c'est  un c(unplement  au  Spicik'f/ed>- 
d'Acheri.  A  la  suitt;  d'une  pérégrination  sem- 
blable en  Italie,  où  il  fut  reçu  partout  avec 
beaucoup  d'honneur  et  d'atïection.  il  puhlia 
son  Aluseum  it<dicuni  en  di'ux  voliunes  in 
quarto,  contenant, avec- plusieurs  autres  piè- 
ces, la  ])lusaiicienne  relation  que  nous  ayons 
d(>  la  croisade  sous  l'rbain  IV.  un  sacremen- 
tairo  gallican  écrit  au  seplièuiesiècle.  avec  un 
recueil  de  ((uin/.e  ordres  romains,  suivis  d'un 
Commentaire  <iù  Mabillon  traite  «le  toutes  les 
anciennes  liturgies.  C'edigne  religieux  faisait 
■SOS  voyages  littéraires  comme  un  pèlerinage 
Voici  la  relation  de  celui  de  Fhindie  en  l(i72. 


LIVRE   QUATHE-VINGT-HUITIEME 


391 


Il  partit  a  pied  a\ee  son  compagnon,  Claude 
Estiennot.  jeune  religieux  également  passionné 
pour  l'étude.  A\ant  de  quitter  l'abbaye    de 
Saint-Genuain-des-Prés,  ils  allèrent  au  chœur 
se  recommander  au  prières  de  la  communauté 
et  adorer  le  saint-sacrement.  Hors  de  la  \'ille. 
ils  récitèrent  dévotement  l'itinéraire.  Mabillon 
avait  l'âme  si  recueillie,  si  unie  à  Dieu,  (ju'il 
conservait  le  calme  et  la  tranquilité  au  milieu 
de  l'embarras  des  voyages.    Il  était  aussi  ré- 
gulier sur  les  chemins  que  dans  le  cloitre  :  la 
prière  et  l'olfice   divin    toujours  à  certaines 
heures  ;  il  faisait  ses  lectures  de  l'Ecriture 
sainte,  de  la  règle  de  Saint-Benoit  et  de  l'I- 
niitation  de  Jésus-Christ  comme  distraction,  et 
son  abstinence  fut  toujours  plus  austère  dans 
les  hôtelleries.  Autant  qu'il  le  pouvait,  il  lo- 
geait dans  les  monastères  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit,  tài.'hant  d'y  arriver  de  bonne  heure, 
avant   compiles,   pour   n'occasionner  aucun 
dérangement.  Après  avoir  adoré  le  saint-sa- 
crement à  l'église,  il  se  mettait  à  suivre  la 
règle.  Le  soir,  après  les  repas,  il  se  retirait  de 
bonne  heure  dans  la  chambre  des  hôtes,  par 
respect  pour  le  silence  de  la  nuit,  si   fort  re- 
commandé   par  saint-Benoit.   Il   se   trouvait 
toujours  à  l'oraison  du  matin  et  à  l'office,  sans 
jamais  manquer  de  dire  la  sainte  messe.   S'il 
était  forcé  de  s'arrêter  dans  une  hôtellerie,  il 
édifiait  tous  ceux  qui  s'y  trouvaient  a\ec  lui  ; 
il  allait  dire  son  bréviaire  dans  l'église  la  plus 
proche;  sa  conversation  était  édifiante  et  en- 
jouée. Il  aimait  à  instruire  les  petits  enfants, 
à  les  caresser  ;  il  les  prenait  sur  ses  genoux, 
il  les  engageait,  avec  de  douces  paroles,  à 
liien  aimer  le  bon  Dieu  ;  presque  toujours  il 
leur  laissait  une  image,   un  chapelet,  un  pe- 
tit souvenir.   Il    passait  insensiblement   aux 
parents  et  aux  domestiques,  leur  donnant  les 
avis  qu'il   leur  croyait  convenables,  et  cela 
avec  tant  d'aménité  et  d'une  façon  si  modeste, 
i|u'on  ne  pouvait  l'entendre  sans  en  être  tou- 
rbe. La   congrégation   de   Saint-Maur  avait 
alors  pour  supérieur  général  Claude  Martin, 
filsde  la  bienheureuse  Marie  derincarnation. 
l'n  bénédictin  formé  par  d'Acherie  et  Ma- 
billon, et  qui  continua   leur  ccuvre  dans  la 
recherche  et  la  pulilication  des  anciens  nio- 
nunients,  fut  Edmond  Martèuc  né  à  Saint- 
Jean-de  LôneenKîôLet  mort  à  Paris  en  lî.'îi). 
Accompagnéd'l'rsin  Durand,  son  confrère,  il 
visita    pendant  six  ans   les  bibliothèques  de 
France  et  même  d'Alleiuagne.    Le  fruit   de 
b'urs  investigations  fut:  ]"  l 'ne  nouvelle  col- 
Irction    d'ani-jcns   écrits    in-quarto.   f|ui    est 
une  continuation  du  Spicilcfje  de  d'Acherl.  et 
dont  lev  pièces   ont  été   reproduites  dans    le 
recueil  sui\  ant  ;  "l"  T/iexanrux  nocus apccdoto- 
riiin.Xoiicrau  Irénordoijiècen  incditcH, (•]»([  vo- 
lumes in-folio.  Le  premier  contient  des  lettres 
inédites  des  Papes,  des  rois  et  de  plusieurs 
hommes  illustres  du  moyen  âge  :  le  second 
des  lettres  des  papes  Urbain  IV,  Clément  IV, 
Jean  XXII  ctinnocent IV, eldifférentes pièces 


relatives  à  l'excommunication  de  l'empereur 
Louis  de  Bavière  et  au  schisme  des  papes  d'A- 
vignon ;  le  troisième,  d'anciennes  cîunjnicjues 
et  divers  monuments  servant  à  l'histoire  ecclé- 
siastiqueetcivile  ;  le  quatrième,  des  actesdes 
conciles,  des  synodes  et  des  chapitres  géné- 
raux des  plus  illustres  congrégations;  et  le 
cinquième,  des  opuscules  de  ditïérents  auteurs 
ecclésiastiques  qui  ont  vécu  depuis  le  qua- 
trième jusqu'au  quatorzième  siècle.  Un  recueil 
pi  us  volumineux  encore,  publié  de  1724,  à  1733 
est  la  Très  ample  Collection  d'aiwienscci-its  et 
monuments  histoi'iquesdofjrnatiijuetiet  moraux 
en  neuf  volumes  in-folio.  Chaque  volume  est 
orné  d'une.bonne  préface  qui  fait  vnir  le  fruit 
qu'on  peut  tirer  des  pièces  qui  y  sont  renfer- 
mées. Le  preniiercontient  plus  de  treize  cents 
lettres  ou  diplômes  des  rois,  princes  et  autres 
personnages  illustres;  le  second,  plusieurs  ac- 
tes relatifs  à  l'abbaye  impériale  de  Stavelo, 
et  les  lettres  de  l'abbé  \Mbald,  que  les  édi- 
teurs comparent  à  Suger  ;  des  lettres  du  pape 
Alexandre  1 1 1 , adressées  à  différents  ecclésias- 
tiques du  diocèse  de  Reims,  de  sainte  Hilde- 
garde,  de  l'empereur  Frédéric  II,  etc.;  le 
troisième,  les  lettres  d'Ambroise  le  Camal- 
dule,  celles  de  Pierre  Dauphin,  supérieur 
général,  et  de  plusieurs  autres  personnages 
du  même  ordre;  elles  avaient  été  remises  aux 
éditeurs  par  Mabillon,  qui  les  avait  rappor- 
téesd'Italie;  lequatrième,  des  pièces  relatives 
à  l'histoire  de  l'empire  d'Allemagne;  le  cin- 
quième, d'anciennes  chroniques  de  France, 
d'Angleterre,  d'Italie,  de  constantinople,  et 
desguerresdelaTerre-Sainte;  le  sixième, des 
pièces  relatives  aux  ordres  religieux  établis 
dans  le  onzième  ctle  douzième  siècle;  le  sep- 
tième, des  capitulaires  des  rois  de  France  et 
des  actes  desconcilesqui  ont  précédé  ousuivi 
celui  de  Pise;  le  huitième,  les  actes  du  con- 
cile de  Bàle,  des  synodes  diocésains,  etc.  ;  et 
enfin  le  neuvième,  des  opuscult>s  inédits  des 
auteurs  ecclésiastiques. 
Un  bénédictin  d'Allemagne,  Bernard  Pez, 
marcha  sur  les  traces  de  ceux  de  France.  Il 
était  né  l'an  1683,  à  Ips,  petite  ville  de  la 
Basse-Autriche,  et  mourut  l'an  1735.  A  l'âge 
de  seize  ans, il  embrassa  la  règle  de  saintBe- 
noil  dans  l'abbaye  de  Moelck.  Excité  par 
l'exemple  des  Bénédictins  français  de  Saint- 
Maur.  il  sollicita  de  sessupérieurs  l'autorisa- 
tion devisitcrlesl;iil)liothè([ueset  les  archives 
des  maisons  de  son  ordre,  et  d'(;n  extrairelesi, 
pièces  (|u'il  jugerait  les  plus  intéressantes.  Il 
associa  A  s(>s  excursions  littéi-aircs  son  frère 
et  ciinfrère  J(''ri'ime  Pez, et  ils  parcuururenten- 
scmbli'  la  plus  grande  partie  de  l'.Mlcniagne 
examinant  avec  le  plus  grand  soin  les  biblio- 
tliè([ues,  d'iu'i  ils  tirèrent  une  foule  de  docu- 
ments précieux.  Ils  les  publièrent  en  deux 
recueils:  ["Dernier  Trésor  de  plèresinédite  sou 
Collcctiontrèsrécentrd'anricnsmonumentss'w 
volumes  in-folio.  (1(!  172  là  172!).  Ce  recueil  tait 
suite  au  Trésor  du  père  Mailène.  2"  Biblio- 
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thèqiie ascétique  ancienne-nouvelle,  autrement 
Collection  d'opuscules  ascétiques  de  quelques 
anciens  et  quelques  modernes, qui  ont  été  cachés 
Jusqu'à  présent  dans  les  bihliotlièques,  Ratis 
bonne,  1723  17-iO. douze  voknnes  in-octavo  (1). 

Mais  une  merveille  inappréciée  de  cette 
époque,  merveille  à  laquelle  les  Bénédictins 
eurent  une  grande  part,  c'est  l'iuipression  ou 
la  réimpression  typographique,  soit  séparé- 
ment, soit  collectivement,  de  tous  les  Pères  et 
docteurs  de  l'Eglise.  Les  voici  par  siècle. 

Les  saints-Pères  de  l'époqueapostolique,  ou 
le;  Pères  qui  ont  fleuri  au  temps  des  apôtres, 
publiés  Tan  1(372,  en  deux  volumes  in-folio, 
par  Jean-Baptiste  Cotelier.  Ces  pères  sont  : 
saint-Bernabé.  Hermas,  saint  Clément  Pape, 
saint  Ignace  d'Antiûclie,  saint  Polycarpe  do 
Smyrne.  Leur  éditeur,  Jean-Baptiste  Cotelier, 
d'une  ancienne  famille  noble  de  Ximes,  na- 
quit dans  cette  ville  en  1607.  Son  père,  savant 
ministre  protestant,  qui,  avant  de  se  conver- 
tir, avait  été  déposé  dans  un  synode  national 
des  huguenots,  présida  lui-même  ù  son  édu- 
cation. Tel  fut  l'etïet  de  ses  soins  et  des  dis- 
positions de  l'élève,  qu'à  l'âge  de  douze  ans 
cet  enfant,  amené  dans  l'assemblée  générale 
du  clergé  de  France,  y  interpréta,  sans  pré- 
paration, l'Ancien  et  le  Nouveau  Testament 
dans  leurs  langues  originales,  répondit  à  tou- 
tes les  difficultés  qui  lui  furent  proposées  sur 
ces  langues,  exposa  les  usages  des  Hébreux, 
et  expliqua  les  définitions  mathématii[ues 
d'Euclide.  Le  clergé  ne  négligea  rien  pour  as- 
surer un  sujet  si  distingué  ù  l'Eglise;  il  lui 
accorda  dès  ce  moment  une  pension  et  pour- 
vut à  la  suite  de  ses  études;  mais  le  jeune  Co- 
telier ayant  pris  le  degré  de  bachelier  en  Sor- 
bonne,  ne  voulut  pas  aller  plus  loin,  et  voua 
sa  vie  entière  à  la  culture  des  lettres.  Il  pu 
blia  >ies Pères  apostoliques  en  Uu2.  Plusieurs 
de  leurs  œuvres  parurent  alors  pour  la  [)ri>- 
mière  fois,  (^otelierh^s  enrichit  toutes  di;  noli's 
grammaticales,  dogmatiques,  historiques, etc. 
qui  donnèrent  un  très  grand  relief  à  cette 
collection.  Ilpubliaf[uel(|ue  temps  après  trois 
volumes  in  quarto  de  monuments  de  l'église 
grecque.  C'est  un  recueil  de  pièces  rares  ex- 
traites de  la  bibliothèque  du  roi  et  de  celle  de 
Colbert,  traduites  et  annot(''es  par  Cotelier. 
avec  cette  étendue  d'érudition  et  cette  sûreté 
de  criti([ue  ipii  distinguent  tons  ses  ouvrages. 
Il  ramassait  les  matériaux  d'un  (juatrième 
Volume,  lorsqu'il  mourut,  le  12  août  UîHfi, 
aussi  cstinn;  par  la  modestie  et  la  fi'anchise 
de  son  caractère  (|ue  par  son  miTite  littéraire. 
Son  exactitude  allait  jusiju'au  scrupule;  il  ne 
citait  rien  dans  ses  notes  ipi'il  n'eut  vi'rilié 
sur  les  originaux,  et  il  était  ([uebpiefois  plu- 
sieurs jours  à  chercher  un])assage.  Il  laissa  en 
manuscrit,  neuf  vol  urnes  in  folio,  de  mélanges 
sur  lesantifiiiités ecclésiastiques,  (]ui  se  trou- 
vent en  la  bibliollièque  royale  à  Paris  12). 

Les  (Ouvres  de  saint- Denys  l'.'Vréopagile  fu- 
r«înt  publiées,  l'an  Ui.'Ji,  en  grec,  en  latin  et 

(1)  Biog.  unie.  t.  XXXIII.  -(2)  Ibid.,  t.  X. 


par  Balthasar  Corder  ou  Cordier,  Jésuite  d'An  - 
vers,  né  l'an  1592  et  mort  en  KiâO.  qui  com- 
posa plusieurs  autres  ouvrages  tirés  principa- 
lement des  Pères  grecs.  Saint  Justin, suivides 
écrits  de  Tatien  et  d'Athénagore.  parut  en 
17i2.  et  très-bien,  parlessoinsdu  Bénédictin 
Prudence  Maran.  né  à  Sézanne,  l'an  WS'.i.  et 
mort  à  Paris  en  17ti2.  Saint  Théophile  d'An- 
tioche.  déjà  publié  en  grec  et  en  latin,  à  Zu- 
rich l'année  lôKî.  le  fut  encore  l'an  172tà 
Hambourg.  Saint  Irénée  le  fut  excellemment 
en  1710.  par  le  Bénédictin  René  Massuet,  né 
l'an  IHiKi  à  saint-Ouen  en  .\ormandie,  et  mort 
à  Paris  en  171b'.  Son  édition  fut  réimprimée  à 
Venise  en  il'.ii.  avecquelques  additions.  Clé- 
ment d'Alexandrie,  grec  et  latin,  parut  à 
Oxford  en  1715  et  à  Venise  en  1707;  Tertul- 
tien,  à  Paris  en  16."H,  et  en  d'autres  anliées; 
saint-Ilippolyte.  grec-latin,  à  Hambourg  en 
171li;  Origène  ;  grec-latin,  Paris,  1739-1709, 
quatrevolumes  in-folio. parles  soins  des  Béné- 
dictins Charles  et  Vincent  delà  Rue;  saint 
Gyprien,  Paris,  172(3,  par  les  soins  des  Béné- 
dictin Prudence  Maran  ;  saint  (Jrégoire  thau- 
maturge, Mayence.  l(i(U.  Paris,  1622. 

Des  Itères  du  quatrième  siècle,  nousnecite- 
ronsqueles  principaux:  saint  Hilaire  de  Poi- 
tiers. Paris.  1  (!().">.  par  le  Bént'dictin  Pierre 
Constant,  et  mii'ux  encore,  Vérone,  1730, 
par  Scipion  Mallée;  saint  Athanase,  Paris, 
1598,  trois  volumes  in-folio,  par  le  Bénédictin 
Bernard  de  Montfaucon;  saint  Basile.  Paris, 
1725, trois volumesin-folio,  parle  Bénédictin 
Prudence  Maran  ;saint  Ephreu),  Rome,  1737, 
Syriaque,  grec  et  latin,  six  volumes  in  folio, 
parles  Maronites  Assemanie  ;saint-Cyrillede 
Jérusalem.  Paris,  1720,  par  les  Bi'uédictins 
Toutéeet  Maran  ;saint  Gregnirede  Xazianze, 
le  premier  volume  pa['  h;  Bént'dictin  Maran, 
le  second  de  nos  jours;  saint  .\mbroise,  par 
les  Bi'nédictins,  en  l(ï8()  et  en  Ui9l. 

Du  cinquième  siècle,  saint  (îrt'goii'e  de 
Xysse,  Paris,  1()15.  par  le  Jésuite  Frontondu 
Duc,  ([ui  édita  [)areiliement  plusieurs  autres 
Pèr(!s;  saint  Epiphane.  Paris  I()22.  par  le  Jé- 
suite Pétau;  saint  (Jhrysostome,  Paris,  I7I8 
1738,  grec  et  latin,  treize  volumes  in  folio, 
parle  Bénédictin  Bci'nard  de  Monlfaiicon  ; 
saint  J('rome,  Paris.  1(>!)3I7()().  par  le  Bi'né- 
dictin.  Martianai,  mais  mieux  [lar  Villarsi.à 
ViMiine.  173t;  saint  .\uguslin,  Paris,  1()78- 
1700,  X'enise,  1703,  par  les  Béni'dictins;  saint 
Cyrilli'd'.Mexandrie,  six  volumes.  Paris  l(i38; 
saint  Hilaire  d'.Vrlcs.  Rome.  1731  ;  Syni'sius. 
grec  latin.  Paris,  1()I2,  ])ar  le  Ji'suite  Pétau; 
Tlu'otlorel,  Paris.  KîlO.  par  les  Ji'suites  Sir- 
mond  et  (_îarnier  ;  saint  Léon.  Rome.  1733, 
par  Cacciai'i,  Venise.  1751.  parles  frères  Bal- 
lerini. 

Dessièi'Ies  suivants,  saint  l''ulgei)ce,  Paris, 
l(!8i;  saint  (jrégoire  de  Tt)urs,  Paris,  l(i99, 
par  le  Bém'dictin  Buinart;  saint  Jean  (Jlima- 
que,  Paris,  l(i23.  par  le  Ji'siiilt!  Railer;  saint 
Grégoire  le  (jraïul,  Paris,  17U7,  quatre  volu- 
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iiie>  in  folio,  par  le  Bénédictin  Denis,  do 
SainteMaiTlie;  saint  Isidore  de  Soville.  Paris. 
liîOl,  parle  Bénédictin  Dubreuil  ;  saint  Ma- 
xime, grec-latin,  Paris,  1675,  par  le  Domini- 
cain Combéfis;  le  vénérable  Bédé.  Cologne. 
l(il"2  et  lfi88:  saint  Jean  Damascène.  grec  et 
latin.  Paris.  1712.  deux  \olumes  in  folio,  par 
le  Dominicain  Michel  Lequien  ;  André  de 
Crète.  Paris.  161t.  par  le  Dominicain  Com- 
béfis; Alcuin.  Paris.  1617,  par  André  Du- 
chesne  ;  saint  Théodore  Studite.  dans  les 
o -uvres  du  Jésuite  Sirmond;Sa  in  t  HalianMaur. 
Cologne  1627  :  Saint  Pascase  Hadhert.  Paris. 
1618,  par  le  Jésuite  Sirmond  :  Ilincmar  de 
Reims.  Paris  16ir>.  par  le  Jésuite  Sirmond  : 
Lanfranc,  Paris,  1618,  parle  Bénédictin  d"A- 
cheri  ;  saint  Anselme,  Paris,  1675,  par  le  Bé- 
nédictin Gerberon;  saint  Yves  de  Chartres, 
Paris,  1617.  par  le  Jésuite  Fronton  du  Duc; 
Guibertde  Xogent,  Paris,  1651,  par  le  Béné- 
dictin d'Acheri  ;  Geoffroy  de  Vendôme.  Paris, 

1610,  par  le  Jésuite  Sirmond  ;  l'abbé  Hupert 
Paris.  1638,  Hugues  de  Saint  A'ictor.  Rouen, 

1611,  par  les  chanoines  de  Saint  Victor;  saint 
Bernard,  Paris,  1666,  1690  et  171!),  par  les 
Bénédictins  Chantelou  et  Mabillon. 

Outre  ces  éditions  spéciales  de  chaque  Père, 
on  publia  collectivement  les  Pères  les  moins 
volumineux.  De  là  la  Bibliothèfjnedes  ancirns 
Pèreti.  en  huit  à  neuf  volumes,  par  Marguérin 
delà  Bigne;  \2iGrande Bihliijthv(iue den F'èves. 
Cologne,  quinze  volumes  in  folio,  de  1618  ;i 
1622  ;  la  Trèi-grandeBihUotliv'iii"  deaPirex. 
Lyon.  1677.  vingt-sept  volumes  in-folio,  par 
prêtre  Philippe  Despont,  et  les  libraires  Jean 
et  Jacques  Annisson. 

Pour  l'histoire  ecclésiastique  des  Gaules,  on 
vit  priraitre,  en  1665,  et  les  années  sui\ant('s 
\qs  AniudesecclésiasticjtiPiidos Franm,  liuitvo 
lûmes  in-folio,  parle  père  Charles  Le  Cointe. 
oratorien  de  France.  Xé;i  Troyes  l'an  1611.  il 
mourut  à  Paris  en  1681.  ;iu  milieu  de  son  tra 
vail  sur  V Histoire  ecclésiastique.  Lepapel'r- 
l)ain  Vin  qu'il  l'avait  connu  au  congrès  de 
Munster,vouluf  toujours  être  avec  lui  en  com- 
merce de  lettres. 

Fn  1656.  on  \it  paraître  la  première  Gaule 
chrétienne,  (iollin  c/iristinnn;  l'u  1715,  le  se- 
conde, par  MM.  de  SaintcMarlhc.  C'était  une 
famille  do  sa\ants.  dont  il  entra  quelques-uns 
à  l'Oratoire,  d'autres  dans  la  congrégation 
bén(''dictine  de  -Saint-Maur.  Le  chef  de  cette 
famille  fut  (jaucher  de  Sainte-Marthe,  ni'  à 
Loudun  en  15;î6.  Ce  nom  de  (iaucher  n'i'-tant 
pas  de  son  goût,  il  le  changa  en  celui  de  Sce- 
vola,  qui  dit  la  même  chose.  Avide  de  tout 
apprendre,  il  étudia  sous  les  plu.s  habiles  mai- 
trcs.  Turnèbe,  Muret,  Ramus,  etc.  Dès  l'âge 
de  dix  sept  ans,  il  se  mit  au  rang  des  auteurs. 
|)ar  une  traduction  latine  de  trois  psaumes  sur 
la  paraphrase  grecque  d'.\[)ollinaire.  et  par 
des  vers  hitins  et  français  à  difft'reni--  pi'r- 
sonnages  illustres.  On  a  de  lui,  en  latin  /■'laf/es 
des  français  célèbres  par  leurs  doctrines.  Ses 
deux  fils  jumeaux,  Scévole  III  et  Louis  tra- 
vaillèrent de  concert  à  la  première  édition  de 


la  Gawfee/ireY/e/ine, que  les  trois  fils  du  premier, 
Pierre  Scévole,  Nicolas-Charles  et  Abel-Louis 
de  .SainteMarthe,  achevèrent  et  publièrent  en 
l()56.  Abel-Louis  entra  dans  l'Oratoire  et  eu 
fut  le  cinquième  général.  Les  trois  frères,  en- 
couragés par  le  clergé  de  France,  qui  leur 
accorda  à  chacun  une  pension  de  cinq  cents  li- 
vres, lirentde  nouvelles  recherches  pour  porter 
l'ouvrage  à  sa  perfection  dans  une  nouvelle 
éilition.  Le  père  de  SainteMarthe  et  son  frère 
Nicolas  recueillirent,  dans  les  archives  des 
])riuci[)ales  églises  du  royaume,  un  grand 
nombre  de  pièces  propres  à  augmenter  d'un 
quart  le  premier  tra\ail.  L'entreprise  fut  ar- 
rêtée par  la  mort  de  Nicolas,  et  par  les  soins 
d'un  autre  genre  qu'exigèrent  d'Abel-Louis 
les  emplois  auxquels  ses  supérieurs  l'appe- 
lèrent. Le  père  Maximilien  de  SainteMarthe, 
son  parent  et  son  confrère,  ayant  voulu  la 
reprendre,  la  jugea  au  dessus  des  forces  d'un 
seul  homme  :  et  tous  les  recueils  en  furent  re- 
mis à  Denis  de  SainteMarthe,  Bénédictin  de 
la  congrégation  de  Saint-Maur,  qui,  s'étant 
associé  plusieurs  de  ses  confrères,  donna,  l'an 
1717,  les  premiers  volumes  du  nouveau  Gallia 
christiana.  Comme  cette  édition  n'a  point  été 
terminée,  on  doit  encore  recourir  à  celle  de 
1656  pour  les  métropoles  de  Tours,  Besançon, 
Vienne  et  Utrecht. 

Abel-Louis  et  Pierre  Scévole  de  Sainte- 
Marthe  avaient  entrepris  un  ouvrage  immense 
qui  devait  embrasser  l'histoire  de  toutes  les 
nations  du  monde  chrétien;  ils  en  publièrent 
le  plan,  en  1661,  dans  un  |)rogramme  intitulé: 
Orbis  christianns  (l'L'nivers  chrétien).  Le  pre- 
mier s'était  particulièrement  chargé  de  tout 
ce  qui  concernait  les  églises  d'Orient.  Les  re- 
cherches des  deux  frères,  faites  à  très  grands 
frais,  formaient  neuf  volumes  in-folio.  Celle 
du  père  Denis  de  SainteMarthe  étaient  desti- 
nées à  composer  le  sixième  \(dume  de  l'Orbis 
c/iristianiis.  Files  ont  été  d'une  grande  res 
source  au  Dominicain  Le([uien  pourson  Oriens 
cliristianns.  on  trois  volumes  in-folio. 

Pour  l'histoire  ci\ije  et  ecclésiastique  de 
France,  les  Bénédictins  de  SaintMaur  com- 
iuencèrentlevfdumineux  recueil  des  historiens 
des  Gaules  et  de  la  i''ranie.  qui  a  été  continué 
jus(|u";i  nos  jours.  Dom  Martin  Biniquet  ;i  par- 
tir de  17;iS.  publia  les  six  premiers  vf)lumes, 
qui  sont  les  mieux  distribués.  Ses  confrères 
ont  publié  les  suivauls.  jnstjues  et  y  compris 
le  dix  ueuviènn'.  «pii  \  a  jus(|n'au  règne  de  saint 
Li>uis.  .\ndré  Duchesue.  l'un  des  plus  savants 
hommes  ((ue  la  France  ait  ]n-oduits,  né  eu 
Touraine  l'an  1584.  avait  formé  le  plan  de  pu- 
blier les  historiens  de  b'rance  en  vingt  ou  vingt- 
(piatre  vohnnes  in  folio-  Il  mourut  l'an  1611, 
pen<lant  l'impression  du  troisième  :  son  fils 
publia  les  deux  suivants.  C'est  à  reprendre 
cett(;  (Mitre])rise  man(|uée  ([ue  furent  appelés 
les  Bénédictins,  l'n  autre  savant,  Flienne  Ba- 
hi/e,  né  à  Tulle  en  KîlfO.  publia,  l'an  1677, 
une  bonneédiliondes  (.'ai>itidaires  des  rois  de 
France.  Vers  1707,11  encourut  la  disgrâce  de 
Louis  XIV.  et  fut  exilé,  pour  avoir  fait  con- 
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naître  den  titres  authentiques  ])rouvant  que 
les  ducs  de  Bouillon  descendaient  en  ligue  di- 
recte des  anciens  ducs  de  Guyenne,  comtes 
d'Auvergne  :  ce  qui  déplairait  à  Louis  XIV. 
Baluze.  de  son  coté,  se  permit  de  supprimer 
un  ouvrage  de  M.  de  Marca.  archexèque  de 
Paris,  sur  l'infaillibilité  du  l'ape. 

Un  prodige  d'érudition  à  cette  époque  fut 
le  sieur  du  Cange  (Cliarles  du  Fresnes).  11  fit 
ses  études  chez  les  Jésuites  d'.Vniieus,  ville  où 
il  était  né  en  1(510,  et  mourut  à  Paris,  l'an 
1G88.  Il  a  rempli  cette  carrière  de  soixiuite- 
dix-huit  ans  par  mie  multitude  de  travaux 
littéraires  dont  le  nombre  paraîtrait  incroyable 
si  les  originaux,  tous  écrits  de  sa  main,  n'é- 
taient encore  en  état  d'être  montrés.  On  trou\e 
réunis,  dans  ses  ouvrages,  les  caractères  d'un 
historien  consonuné.  d'un  géographe  exact, 
d'un  jurisconsulte  profond,  d'un  généalogiste 
éclairé  d'un  antiquaire  sa\unt  et  pleinement 
versé  dans  la  connaissance  des  médailles  et 
des  inscriptions.  Il  sa\ait  presque  toutes  les 
langues,  possédait  à  fond  les  belles  lettres,  et 
avait  puisé  dans  un  nombre  infini  de  manus- 
crits et  de  pièces  originales  des  connaissances 
sur  les  moeurs  et  les  usages  des  siècles  les 
plus  obscurs.  Les  savantes  préfaces  de  ses  glos- 
saires font  encore  preuve  d'un  génie  philoso- 
phique, et  sont,  en  leur  genre,  ce  qu'on  peut 
lire  de  meilleur  pour  le  fond  et  pour  le  style. 
Du  Cange  a  publié  plusieurs  ou\ragcs  qui  sont 
entrés  dans  la  collection  l)y/.antinc,  entre  nu- 
{TOsHistoivedL'l'empiredeConxtnntinnplc  ><ou^ 
les  empereurs franrais.  Tout  le  nujnde  connaît 
son  glossaire  pour  les  écrivains  de  la  moyenne 
et  basse  latinité^  trois  volumes  in-folio,  dont 
les  Bénédictins  ont  donné  une  édition  en  six 
volumes,  avec  un  supplément  de  quat^e.  Du 
Cange  fit  un  glossaire  semblable  pour  les  écri- 
vains du  moyen  et  bas  grec.  Les  manuscrits 
qu'il  a  laissés  forment  presque  toute  une  bi- 
bliothè(pie,    et    renferment    plusieurs   (nnra- 

ges(l), 

Des  séculiers  aussi  d(jctes,  les  .Sainte  Marthe, 
les  Baluze.  les  Du  Ca.nge,  étaient  |ndfondé- 
ment  Chrétiens  et  catholiques.  Les  religieux 
avccles(iuels  ils  étaient  liés,  surtout  les  Béné- 
dictins français, auraient  facilenu-nt  [)ii  diriger 
tous  ces  divers  et  inunenses  lra\aux  à  l;i  gloire 
de  Dieu  et  de  son  l^giise.  et  rendre  vaines  les 
perfides  menées  de  l'hérésie  janséniennc,  qui 
reproduisait  l'i  m  jiiélé  de  Cal  vin,  et  ju-épa  rai  t  la 
voie  à  l'incrédulité  moderne,  en  faisant  de 
l'homme  un  automate  sans  libre  arbitre,  et  de 
Dien  un  tyran  qui  nous  punirait  pour  des 
fautes  que  nous  ne  [)onvons  éviter  :  doctrine 
infernale, qui  jnstilieen  principes  l"athéi>nie  et 
la  |)lus  furieuse  impiété.  Les  Bénédictins  fran 
^•ais  n'eurent  point  assez  d'esprit  pour  \rpirce 
caractère  salaniqne  du  janséiii>me.  l'as  un  ne 
le  combattit  :  la  plupart  le  favorisèrent;  leur 
édition  de  >aint  .Augustin  en  est  la  preuve. 
Nousavons  vu  les  liérésianpiesLullier,  Calvin 
et  jansénius  abuser  de  queUpies  expressions 

(1)  Biotj.  unir.,  I.  VII. 


équi\oqucsdece  Père  pour  nier  avec,  le  libre 
arbitre  de  l'homme,  la  bonté  et  la  justice  de 
Dieu.  Plusieurs  fois  l'Eglise  etsonchet  avaient 
condanuié  leur  impiété.  Tout  enfant  soumis 
de  l'Eglise  doit  >outenir  cette  condamnation  : 
tout  ami  véritable  de  saint  Augustin  doit 
chercher  à  montrer  quo  les  hérétiques  abusent 
de  ses  paroles,  et  surtout  vont  contre  son  es- 
prit. Les  éditeurs  bénédictins  de  ses  œuvres 
ne  font  ni  l'un  ni  l'autre;  ils  font  même  le 
contraire.  Dans  le  dixième  volume,  qui  con- 
tient les  écrits  de  ce  Père  contre  les  pélagiens 
ils  ne  disent  pas  un  mot  pour  justifier  la  sen- 
tence de  l'Eglise  contre  le  jansénisme,  mais 
plus  d'un  mot  pour  justifier  le  jansénisme 
contre  la  sentence  de  l'Eglise.  Cette  conduite 
pro\oqua  bien  des  réclamations.  Pour  discul- 
per ses  confrères,  Wabillon  pulilia,  dans  lo 
onzième  et  dernier  ^ohuue,  une  ijréface géné- 
rale sur  toute  l'édition.  Cette  apologie  ne  sa- 
tisfit pas,  à  beaucoup  près  tout  le  monde.  En 
particulier,  Fénelon,  arche\èijne  de  Cambrai 
la  regarda  comme  très-insuffisante.  Voici 
comme  il  s'en  explique  dans  une  lettre  où  il 
signale  d'abord  ce  qu'elle  paiaissait  avoir  de 
bon,  et  puis  ce  qu'elle  avait  réellement  de 
mauvais  : 

«  Au  premier  asj)ect.  on  aperçoit  beaucoup 
de  choses  bonnes  (|ui  naissent  de  cette  préface 
1"  Les  Pères  bénédictins  a\(uient  que,  suivant 
la  doctrine  de  saint  Augustin,  il  y  a  des  grâ- 
ces sufiisantes.  2"  Que  dans  l'état  de  la  nature 
déchue,  il  y  a  une  indifférence  active,  soit 
pour  méritiTCt  démériter,  soit  quo  la  vohnité 
se  ])orte  au  bien  par  la  grâce  victorieuse,  soit 
au  mal  par  elle-même  et  son  propre  défaut. 
3"  Ils  avouent  que  saint  .Augustin  prend  sou- 
vent l'expression  de  libre  dans  un  sens  plus 
large  et  plus  général,  pour  volontaire,  même 
nécessaire.  D'où  il  suit  incontestablement  que 
tous  les  passages  où  saint  Augustin  semble 
enseigner  que  le  libre  arbitre  s'allie  ave<'  la 
nécessité  signifient  seukunent  la  liberté  large- 
nuMit  et  impnqiremcnt  dite,  mais  non  la 
liberté  de  l'arbitre  nécessaire  pour  mériter  et 
démériter. 4"  Ils  avouent  (pie  saint  Augustin 
eni])loie  fré(picmnient  le  motde;(cer'.s.s('?<'' pour 
ime  véhémente  propension  née  du  vice  de  la 
nature,  sens  ampiel  il  ne  craint  pas  de  recon- 
iiaitre  dans  rinnnme.  après  la  chute,  uncdure 
nécessité  de  pécher.  Parla,  ils  préviennent 
toutes  les  objections  tirées  des  endroits  où 
saint  .\ugustin  parait  enseigner  que  Dieu 
abandonne  les  hommes  dans  une  néces- 
sité de  pécher.  Cette  nécessité,  suivant  iesédi- 
teurs,  est  seulement  une  grande  difliculté  ou 
une  \éhémente  propension,  ô"  Ils  avouent 
(jue,  touchant  la  possibilité  de  garder  les 
commandements,  il  y  a  dans  saint  .Vugustin 
tant  et  de  si  clairs  témoignages,  (pi'il  serait 
sii|)crnii  de  les  citer.  (>"  Ils  avouent  (|u'en  Dieu 
il  y  a  une  \oloiite  sincère  de  sauver  tous  les 
hommes.  7"  Ils  insinuent  assez  clairement 
qu'ils  ont  donné  lieu  à  leurs  adver-^aires   de 
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réclamer,  et  font  une  confession  mitigée  et 
indirecte  d'avoir  été  trop  loin.  Voilà  tout 
ce  qui,  dans  cette  préface,  me  parait  ten- 
dre à  l'édification  ou  à  la  réparation  du  scan- 
dale. 

«  Mais  il  y  a  beaucoup  plus  de  choses  qui 
me  scandalisent.  Si  vous  voulez  les  examiner 
exactement,  il  faut  remonter  à  la  source. 

«  I.  Les  pères  bénédictins  avaient  beaucoup 
péché,  et  nonvéniellement,  dans  leur  édition. 
Ils  y  avaient  fait  des  notes  très-dures  et  into- 
lérables. Celle-ci.  par  exemple,  qu'ils  excu- 
sent dans  leur  préface,  est  indigne  de  toute 
excuse  :  «  La  nécessité  ne  répugne  point  à 
l'arbitre  de  la  volonté.  »  Vous  croiriez  enten- 
dre Baïus  ou  Jansénius  ressuscité.  Il  y  en  a 
beaucoupd'autresdumèmecalibre.  En  outre, 
ces  auteurs  sont  condamnablesnon-seuiement 
dans  ce  qu'ils  ont  dit,  mais  encoredans  ce 
qu'ils  n'ont  pas  dit  et  qu'ils  auraient  dû  dire. 
C'est  une  chose  intolérable  en  eux  que  cette 
affectation  perpétuelle  de  garder  le  silence, 
lorsqu'il  faudrait  établir  le  dogme  catholique 
sur  un  texte  de  saint  Augustin  contreles  no- 
vateurs qui  abusent  de  ce  texte  pour  prouver 
leurs  erreurs.  Partout  où  il  apparaît  ne  fût-ce 
qu'une  ombre  de  la  grâce  efficace,  ils  multi- 
plient les  notes,  pour  habituer  les  oreilles  du 
lecteur  au  son  de  la  grâce  très-efficace.  Au 
contraire,  dans  tous  les  lieuxoùsaintAugus- 
tin  enseigne  directement  la  grâce  suffisante 
ou  l'établit  indirectement  par  ses  principes, 
ils  s'abstiennent  arlihcieusementdetoute no- 
te. De  plus,  chaque  foisqu'ils'agitde  la  grâce 
etlicace,  ils  l'appellent  simplement  et  absolu- 
ment la  grâce  du  Christ, comme  sidansl'état 
de  la  nature  tombée  il  n'y  avait  aucune  véri- 
table grâce  intérieure  et  proprement  dite, 
hormis  celle  qu'ils  proclament  à  tout  propos 
efficace  par  elle-même.  Par  ces  artifices,  le 
lecteur  s'accoutume  insensiblement  à  ce  sys- 
tème qu'ils  appellent  augustinien,  en  sorte 
(jue,  dans  les  livres  d'Augustin,  il  ne  trouve 
aucune  grâcedu  Christ,  horsla  grâce  efficace. 
Tel  est  le  •'enin  que  le  lecteur  sans  défiance 
avale  en  lisant  le  texte  avec  ces  notes-là.  Quoi 
qu'ils  puissent  alléguer  de  subtil  et  d'artili- 
cieux  pour  se  défendre,  cette  affectation  a  du 
être  très-odieuse  et  très-suspecte  à  l'Eglise. 
De  là  un  chacun  avait  ledroit  bien  évident  de 
demander  la  ri'paration  d'un  tel  scandale.  Dès 
les  temps  de  Baïus  et  de  Jansénius  pendant 
tout  un  siècle,  et  même  dès  les  temps  de  Lu- 
ther etde Calvin,  l'Eglisca censuré  fortement 
ce  système  hérétique,  tantauconciledeTren- 
te  que  dans  de  nombreuses  bulles  des  Papes. 
Elait-il  permis  aux  B(in(kliclins  d'attacher  à 
Augustin  des  notes  marginales  paroid'onn'in- 
sinuenaturellen)ent([uece  système  '.'  Etait  il 
perniisd'iiic  u  le]  uerincessa  ni  ment  la  grâce  effi- 
cace, comme  la  seule  vé'ritableet  proprement 
dite  grâce  de  Jésus-Chrisl,  et  d'écarterla  grâ- 
ce suffisant*!  ou  de  la  supprimer  par  le  silen- 
ce comme  quelque  chose  de  trop  abject  et  de 
trop  indigne  pour  se  IrouverdansAuguslin  ? 


C'est  ainsi  qu'on  se  rit  des  bulles  pontifi- 
cales. 

((  Ecoutez,  s'il  vous  plait,  ce  que  répondent 
les  Bénédictins  :  ((  Personne,  disent-ils,  ne 
doit  avoir  le  moindre  doute  que  nous  ne 
soyons  absolument  éloignés  de  tout  esprit  de 
parti.  »  Comme  s'ils  avaient  favorisé  l'esprit 
de  partis,  et  eussent  montré  de  la  partialité, 
s'ils  n'avaient  pas  confondu  généralement 
toute  grâce  proprement  dite  de  Jésus  Christ 
avec  la  grâce  efficace,  et  s'ils  n'eussent  sup- 
primé dans  les  notes  tout  vestige  quelconque 
de  la  grâce  suffisante!  Comme  s'il  ne  conve- 
nait pas  àdes éditeurs  catholiques  démontrer 
de  l'éloignement  pour  la  doctrine  de  Baïus  et 
de  Jansénius!  Comme  si  le  zèle  pour  la  con- 
servation de  la  vérité  catholique  était  quelque 
chose  dont  les  Bénédictins  dussent  s'éloigner 
commede  l'esprit  de  partis!  Coramesi  l'Eglise 
elle-même,  si  ouvertement  ennemie  des  er 
reurs  janséniennes,  était  une  des  sectes  de 
l'esprit  de  partis  desquelles  les  éditeurs  doi- 
vent se  garder  !... 

«  Vous  jugerez  maintenant  sans  peinequel 
préjudice  portera  cette  édition  à  la  saine  doc- 
trine. Cette  édition  a  été  attaquée  très-vive- 
ment et  très-justement  par  tous  les  Jésuites  et 
par  les  autres  congruistes  modérés.  On  a  im- 
posé silence  aux  Jésuites  (de  la  part  du  roi). 
L'édition  demeure  autorisée  et  le  demeurera 
toujours,  comme  devenue  désormais  irrépré- 
hensible. Tous  les  lecteurs  penseront  qu'ils 
trouveront  certainement  dans  ces  notes  le  pur 
etvéritable  sens  d'Augustin.  La  réfutation  des 
contradicteursdonnera  uneplus  grande  auto- 
rité à  l'édition,  et  ainsi  la  dernière  erreur  sera 
pire  que  la  première.  Oh!  si  jamais  on  n'avait 
soulevé  cettecontroverseriuiprocureun  triom- 
phe visible  aux  éditeurs  !  Que  Dieu  pardonne 
aux  prélats  qui,  joués  par  cette  sophistique 
préface,  ont  cru  que  cette  édition  ainsi  pur 
gée  pouvait  être  autorisée  sans  péril  ! 

«  IL  Les  Bénédictins disentque-toute l'éco- 
nomie do  la  grâce  divine  est  exposée  dans  le 
livre  de  la  correction  et  de  la  grâce.  Ils  ajou- 
tent que,  dans  aucun  autreouvrage,  l'évêque 
d'ni[)pone  n'a  expliijué  plus  clairement  la 
difîérenix'  de  l'homme  debout  et  innocent 
d'avec  l'homme  tombé  et  coupable;  que  nulle 
part  il  n'a  exprimé  plus  exactement  les  cau- 
ses de  persévérer  ou  de  ne  persévérer  pas 
dans  l'un  et  l'autre  état.  Je  loue  non  moins 
qu'eux  le  mérite  de  cet  ouvrage,  mais  jesou- 
tiens  (|u'on  ne  doit  pas  chercher  dans  cet  ou- 
vrage seul  toute  l'économie  de  la  grâce  di- 
vine. Je  crois,  au  contraire,  que  les  locutions 
de  C(;  traité  doivent  être  nécessairement  mili- 
gi'es  et  expli(iuées  [lar  les  innombrables  ex- 
pressions il'au  très  o'uvres  de  saint  Augustin.» 
Eénelon  en  cite  plusieurs  exemples. 

"  III.  \'oici  comme  les  éditeurs  parlent  de 
la  Sijnopar  finniijtif/ur  d'A  rnaulcl  :  «  Au  reste 
quanta  l'unilé',  au  prix  et  à  la   foi   de   ladite 
analyse,  qui  avait  paru  autrefois  avec  auto- 
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rilé,  il  ne  nous  appartient  pas  de  le  dire.  » 
Par  où  l'on  voit  que,  lors  même  qu'ils  sont 
forcés  par  la  crainte  de  dissimuler  leur  pen- 
sée, ils  ne  peuvent  s'empêcher  de  louer  ouver- 
tement cet  ouvrage.  Or,  cetouvrage  soutient 
mordicus  le  dogme  jansénien;  car  il  fait  tous 
ses  efforts  pour  démontrer,  par  saint  Augus- 
tin, que  dans  l'elat  présent  il  n'y  a  d'autre 
secours  que  celui  qu'il  appelle  (juo.  Consé- 
quennnent  les  éditeurs,  même  dans  la  préface 
apologétique,  où  ils  semblent  abjurer  le  jan- 
sénisme, louent  le  porte  étendanl  de  la  secte 
jansénienne,  établissant  le  système  de  son 
uiaitie. 

Il  W .  C'est  une  dérision  et  une  cliicane  que 
leur  declaraliiin  dans  le  point  essentiel. 
((  Voilà  ce  que  nous  disons,  ajouttMit-ils,  sans 
préjudice  d'une  autre  grâce  véritable  et  inté- 
rieure, mais  privée  de  son  elîet,  telle  que 
l'écoh;  des  thomistes  la  soutient,  après  saint 
Augustin...»  Et  plus  loin:  «  Nousadmettons 
avec  le  saint  évoque,  dans  les  saints  et  les 
pédieurs,  des  grâces  moindres  et  sullisantes 
au  sens  des  thomistes.»  Ils  avaient  dit  aupa- 
ravant :  «  On  en  conclurait  faussement  ([u'il 
n'y  a  plus  lieu  à  aucnm  autre  secours,  tels 
que  sont  lessecours  ini'flicaces,  etsullisants 
au  sens  des  tlinniistes.)!  Ils  nedisentpasr/vfj- 
meni  sujji^anis  nisinqjlementetsans  additiun 
siijfisdnts  ;  c.cHi^  di'claration  manifeste,  cui- 
diile.  simple  et  pleine,  les  gênerait  trop.  Ils 
ajoutent  <iuel(|ue  clrnse  tle  relatif  ausenstho- 
niisti(|ue,  pour  éviter  une  décision  précise.  » 
Fénelon  discute  ensuite  le  point  essentiel  et 
peremptoire,  et  signale  le  venin  des  notes 
marginales;  par  exemple,  saint  Augustin. 
dans  un  endroit,  enseigne  deux  sortes  d(! 
grâces,  l'une  (]ui  discerne  les  bons  des  mé- 
chants, l'autre  qui  est  commune  aux  bons  et 
aux  méi'baiits.  Les(''diteurs  metlenten  maige: 
Il  La  grâce  de  Dieu  est  prnpi-enient  celle  qui 
discerne  les  jinns  des  méchants.  »  Par  où  ils 
triini|uent  ])erliilement  la  doctrine  de  saint 
Augustin,  [lour  soutenir  une  erreur  condam- 
net!  par  l'i'lglise. 

L'illustre  archevê(|ueconilut  [laici'tte  sen- 
tenci'  :  ii  C^ertainemenl.  si  les  l'vêques  qui 
jouissent  de  la  faveur  du  prince  étaient  xcri- 
tablement  théologiens. vraiment /.l'ii-s  pour  la 
vé'rili;  catholique,  vraiment  o[)posésau  jansé- 
nisme, vraiment  attentifs  à  discuter  les  chi- 
canes, jamais  ils  n'auraient  admis  vvHo  pré- 
face sophistique,  illusoire  et  envenimée, 
laquelle  étant  une  fois  admise,  le  venin  de 
l'édition  exercera  ses  ravages  dans  tous  les 
siècles  futurs,  au  di'Iriment  incalculable  delà 
saine  docirini';  ii  moins  que  Dieu,  qui  sait  et 
peut  plus  que  les  hommes,  ne  supplée  à  ce 
qui  manque  lie  la  part  des  pri'lats  (  1).  ))  Ce 
jugement  ib-  l-'enelon,  esprit  si  moili'i'é-.  mé-rile 
une  attention  sérii'use  de  la  part  cle  tous  les 
catholiques.  La  suite  des  événements  a  justilié; 
la  i)ré-voyancede  l''énelon.Dansbi  controverse 


avec  les  pélagiens  sur  la  nature  et  la  grâce, 
saint  Augustin  a  dit  ces  paroles  à  jamais 
mémorables  :  Borne  a  parlé,  laraiise  eatjinie, 
puisse  aussi  finir  l'erreur!  Dans  la  controverse 
avec  les  jansénistes  sur  la  grâce  et  la  nature, 
les  Bénédictins  français,  éditeurs  de  saint  Au 
gustin,  virent  plusieurs  Pontifes  romains  pro- 
noncer des  sentences  solennelles;  jamais  ils 
ne  dirent  avec  saint  Augustin:  llomea parlé, 
la  cause  est  finie;  ils  prendront  [)lusou  moins 
ouvertement  le  parti  del'erïeurcontre  Rome; 
les  Bénédictins  Durandet Maranselaisseront 
exiler,  non  pour  la  justice,  mais  pour  l'hé- 
résie. 

La  maison  mère  et  nrodèle  de  la  congréga- 
tion de  SaintMaur.  l'abbaye  de  Saint-Ger- 
main-des-Pres,  deviendra  une  maison  de 
si'andale  :  les  Bénédictins  y  rougiront  de  la 
liturgie  ancienne  et  ri:)maine.  ils  en  fabrique- 
ront de  nouvelles  en  dépit  de  Rome;  ils  rou- 
giront de  leur  habit  de  Saint-Benoit,  ils  rou- 
giront de  leur  vocation,  ils  demanderont 
publiquement  à  redevenir  des  enfants  du  siè- 
cle. Or,  le  Sauveur  a  dit  :  Vousétes  le  sel  de  la 
terre;  (jue  si lesel s'affadit,  avec  quoi  le  salera- 
i-on  l"  Il  n'est  plus  hou  cju'à  être  jeté  dehors  et 
foulé  aux  pieds  des  liovunes. 

La  congrégation  de  SaintA'annes  et  de 
Saint-IIydulpho  en  Lorraine, quiavait  donné 
naissance  à  la  congrégation  de  Sainl-Maur 
en  l-'rance,  eut  moins  d'éclat,  mais  conserva 
plus  longtemi)s  r(>si)rit  religieux  do  Saint- 
Benoit.  Ses  écrivains  les  plus  célèbres  sont 
dom  Petit-Didier,  dom  Ceillier  et  dom 
Cal  met. 

Matthieu  Petit-Didier,  né  à  Saint-.Xicolas 
en  Lorraine,  l'an  \(\h\)  enseigna  la  philoso- 
I)hie  et  la  théologie  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Mihiel,  et  devint  abbédeSenonesen  171"), fut 
pré'sident  de  la  congrégation  deSaint-Vannes 
en  172:i.li''vê(|uede  Macra  in  parlibus  en  il'IÔ 
et.  l'année  d'après,  assistant  au  Irone  ponti 
lical.  Benoit  Xlll  lit  lui  même  la  cérémonie 
de  son  sacre,  et  lui  lit  présent  d'une  mitre 
précieuse.  On  a  de  lui  un  grand  nombicd'ou- 
vrages  :  1"  Trois  volumes  de  remarques  sur 
les  premières  volumes  de  Dniiin;  2"  un  tr'aité 
tlii'ologii|ue  en  faveur  de  l'infaillibilité  du 
Pape:  -i"  i)is:erlatioii  histoii(|ue  et  theologi- 
qire  sur'  le  sentiment  du  concileile  {^lnstance 
louchant  l'autorité  et  l'infaillibilité  desPa[)es; 
•{•"  lettres  à  Don  Guillemin  en  faviMrr  de  la 
bulle  ^'«///^'/(//«.s  et  des  instructions  pastorales 
du  cardinal  de  Bissy.  Il  avait  aussi  fait,  mais 
desavoua  depuis,tl  ne  apologie  des /,c»/'t'.s/>/'0- 
rinriales.  Il  mour-irtàSenunosen  IT^H.avecla 
ri'pulation  d'un  hommegrave.si'vère  et  labo- 
rieux. Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  son 
frèri!  Jean  Joseph  l'elil-Didier.  sa  va  ni  Jésuite 
mort  en  I7."i(!,  et  dont  par-mi  d'aulri|s  ouvra- 
ges on  a  des  Lettres  critiques  sur  la  ne  des 
saints,  \nil  Baillel. 

llemi  Ceillier,  né  à  Dur  le-Ducen  1(588,  tut 
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connu  de  bonne  heure  par  son  goût  pour 
l'étude  et  pour  la  pitHé.  Il  les  cultiva  duns  la 
congrégation  des  BénédictinsdeSaint-Vfuines 
et  deSaint-Hydulphe,  dont  il  prit  Tliabit  dans 
un  ùge  flirt  peu  avancé.  Il  occupa  plusieurs 
emplois  dans  son  ordre,  et  devint  prieur  titu- 
laire de  Flavigny,  entre  Nancy  et  Yézelise,  où 
est  maintenant  une  communauté  de  Bénédic- 
tines. Il  mourut  en  1761.  Nous  avons  de  dom 
Ceillier  une  Hhtoive  (jénérale  des  autenrs 
sacrés  et  ecclésiastiques,  qui  contient  leurs 
vies,  le  catalogue,  la  critique,  le  jugement,  la 
chronologie,  l'analyse  et  le  dénombrement 
des  différentes  éditions  de  leurs  ouvrages  ;  ce 
qu'ils  renferment  de  plus  intéressant  sur  le 
dogme,  sur  la  morale  et  sur  la  discipline  de 
l'Eglise  ;  l'histoire  des  conciles  tant  généraux 
((ue  particuliers,  et  les  actes  choisis  des  mar- 
tyrs, vingt-trois  volumes  in-quarto.  C'est  la 
compilation  la  plus  exacte  que  nous  ayons 
en  ce  genre  :  ce  qui  lui  manque,  c'est  d'être 
un  peu  moins  diffuse.  Cette  histoire  lui  mérita 
deuxbrefsdu  pape  Benoit  XIV,  où  sont  loués 
et  l'auteur  et  l'ouvrage.  Nous  avons  encore 
dedomCt^iUier  Apologie  de  lamoraledesPcrcs 
contre  Barbeyvac,  1718,  in-quarto  ;  livre 
plein  d'érudition,  solidement,  mais  pesam- 
ment écrit.  Dom  Ceillier  avait  les  vertus  de 
son  état,  l'amour  delà  retraite  et  du  travail. 
Il  se  fit  aimer  de  s(!s  confrères,  qu'il  gouverna 
en  père  tendre  (1). 

Augustin  Calmet  naquit  le  2(î  février  1()72, 
àMesnil-la-Horgne,prèsdeCommercyenLiir- 
raine.  Il  tit  ses  premièresétudes  au  prieuré  de 
Breuil,  où  il  puisa,  avec  le  désir  d'acquérir 
des  connaissances,  ce  goût  de  la  retraite  et  de 
la  vie  cénobitique  qui  déc-ida  de  sa  vocation. 
Aprèsavoirprononcé  sesvœux  dans  l'abbave 
de  Sainl-MansuyàTouI,  le  23  octobre  KiSi)  il 
alla  faire  son  cours  de  philosophie  à  l'abhaye 
deSaint-Evre,  et  celui  de  théologie  à  l'abbaye 
de  Munster.  Dans  le  même  temps,  une  gram- 
maire hé])raï(|Ue  de  Buxtoif  ctant  tombée  en- 
tre ses  mains,  il  forma  le  dessein  d'apprendre 
cette  langue,  et  se  livra  à  cette  étude  avec 
uneap[)lication  et  une  constance  ([ui  lui  en  li- 
rc'nl  surin^inter  les  pr(;mières  dillicultés  sans 
le  secours  d'aui'un  maître:  il  se  mit  ensuite, 
avec  la  permission  de  ses  supérieurs,  sous  la 
direction  d'un  ministre  luthérien  nommé 
Fal)re,  <|ui  lui  procura  des  livres  hébreux  et 
lui  (;n  rendit  hientot  la  lecture  familière.  Il 
étudia  aussi  la  langue  grecque,  dont  il  avait 
ap[)ris  lespremii'rs  éléments  au  collège,  et  s'y 
rendit  fort  lialule.  Il  se  préparait  ainsi  à  l'é;- 
tude  (les  Ecritures,  où  il  lit  des  progrès  si  ra 
pidi's.  qu'au  licint  de  quelques  années  il  fut 
l'hargé!  d»!  les  e\plif|uer  à  ses  confrères  dans 
l'ahbaye,  de  Moycn-Moutier.  De  cette  abbaye 
il  passait  l'an  1705.,  à  celle  de  Munster,  où  il 
continua  d'ensiugner  les  jeunes  religieux.  Les 
leçons  ((u'il  composait  pour  eux  servirent  de 
base  ;i  u  X  Commentaires  sur  l'A  ncien  et  IcXoii- 
veau  Testament, ([u'Uiicriy'ilen latin.  Mabillon 

(1)  Fellep  et  Biof).  unie. 


lui  l'onseilla  de  les  traduire  en  français,  afin 
d'i'ii  rendre  la  lecture  possible  à  un  grand 
mmibre  de  personnes.  Dom  Calmet suivitcet 
avis  et  l'ouvrage  parut  de  171)7  à  1716,  en 
vingt-trois  volumes  in-quarto.  Ileutenpeude 
temps  plusieurs  éditions.  C'est  à  ce  recueil 
quelesincrédules modernes,  notamment  Vol- 
taire, ont  emprunté  leurs  objections  contre  les 
livres  saints,  en  laissant  à  coté  les  réponses. 
Calmet  publia  depuisson/Z/s^o/ref/e/'^-lwcieft 
et  dnXoii  veau  Testament  et  sonDictionnaire  de 
la  /ii6/e,  qui  ajoutèrent  encore  à  sa  réputation. 
Il  fut  nommé,  l'an  1718,  à  l'abbaye  de  Saint- 
Léopold  de  Nancy,  d'où  il  fut  transféré,  dix 
ans  après,  à  celle  de  Senones,  où  il  passa  le 
reste  de  sa  vie  laborieuse  dans  l'exercice  des 
diivoirs  'de  son  état  et  la  pratique  de  toutes  les 
vertus  chrétiennes.  Dom  Calmet  était  encore 
plus  modeste  que  savant  ;  il  écoutait  les  cri- 
ti(|ueseten  profitait  ;  il  accueillait  les  jeunes 
gens  qui  muotraient  des  dispositions  et  les 
aidait  de  ses  conseils  et  de  ses  livres.  Le  pape 
Benoit  XIII  lui  offrit  un  évéché  in  partibus 
qu'il  refusa  constamment,  préférant  les  dou- 
ceurs de  laretraiteaux  honneurs  qu'il  aurait 
pu  obtenir  dans  le  n)onde.  Considéré  comme 
écrivain,  on  nepeutnier  que  ses  ouvrages  ne 
soient  utiles  ;maisle  style  en  est  lourd,  diffus, 
souventincorrect:  aussi  sont-ils  moins  lusque 
consultés. Ce savantreligieux  mourut  àSeno- 
nes.  le  25  octobre  1757.  Outre  les  écrits  déjà 
cites  nous  avons  de  lui  les  suivants  :  1"  La 
Bible  en  latin  et  en  français  (de  la  traduction 
de  Sacy),  avec  uncijmmentaire  littéral  et  cri- 
ti(iae.  Une  transformation  de  cet  ouvrage  est 
dîvenuece  qu'on  appelle  la  Bible  de  Vence, 
en  vingt-cinq  ou  vingt-six  volumes  in-octavo. 
2"  Dictionnaire  historique  et  critique  de  la 
Bible,  Paris,  173(J,  quatre  volumes  in-folio  ;  il 
passe  pour  le  meilleur  et  le  plus  utile  de  tous 
les  ouvrages  de  l'auteur  :  on  l'a  traduit  en 
latin,  en  allemand  et  en  anglais  ;  on  y  trouve 
une  bibliographie  ecclésiastique  très-étendue 
et  (jui  n'est  pas  sans  mérite.  8''  Histoire  de 
l'Ancien  et  du  Nouveau  Testament,  et  des 
Juifs.  Paris,  1737  (luatre  volumes  in-quarto 
ou  sept  Volumes  in -doii/.e  ;  ouvrage  pour  ser- 
vir d'introduction  à  l'histoire  ecclésiastique  de 
Fleury.  i' Histoire  universelle,  sacrée etpro- 
fane,  depuis  le  commencement  du  monde  jus- 
([u'à  nos  jours  (1720),  Strasbourg  et  Nancy, 
173."»  à  1771.  dix-sept  volumes  iu-quarto. 
Enfin  une  histoire  ecclésiastique  et  civile  de 
Lorraine,  avec  d'autresouvrages  qui  s'y  rap- 
portent. 

Vers  cette  épocpie,  les  Dominicains  français 
avaient  diMix  thi'ologiens  et  auteurs  de  quel- 
que nom  :  \'incentConlensonel  NoëlAlexan- 
dre.  Le  premier  na((uit  l'an  16 Kl.  dans  l'an- 
cien diocèse  de  Condom,  entra  chez  les  Domi- 
nicains à  l'âge  de  dix-s(!pt  ans,  se  fit  une 
réputation  comme  prédicateur  et  mourut  à 
C[eil,danslediocèsede  Beauvais.  où  ilvenait 
de  prêcher  l'Avent,  le  27  décembre  167 i.  11  a 
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laissé  un  ouvrage  latin  assez  estimé,  Théologie 
de  l'esprit  et  du  cœur,  qui  est  en  forme  de 
dissertations.  On  y  trouve  des  choses  fort 
belles  sur  la  nature  et  les  effets  de  la  grâce, 
mais  on  voudrait  qu'il  se  fut  prononeéd'une 
manière  plus  nette  dans  le  sens  de  ri<'glise 
contre  l'hérésie  du  jansénisme. 

Noël  Alexandre,  né  à  Rouen  l'année  1();59, 
Dominicain  l'an  J().55,  successivemet  profes- 
seur de  phikisophie  et  de  théologie  dans  son 
ordre,  docteur  deSorhunne  en  \vr,o  et  pro- 
vincial en  170(),  mourut  à  Paris  l'an  1721-.  à 
l'âge  de  quatre-vingt-six  ans.  La  faculté  de 
théologie  assista  à  ses  funérailles.  Choisi  par 
un  ministre  de  Louis  XIV.  par Colljerl.  pi>ur 
être  du  nombre  des  gens  habiles  chargés  de 
faire  des  conférences  à  son  fils,  depuis  arche- 
vêque de  Rouen,  il  y  conçut  l'idée  d'une  his 
toire  ecclésiasti(|ne,  où  il  réduit  en  abrégé, 
.sous  certains  chefs,  tout  ce  qui  s'est  passé  de 
plus  considérable  dans  l'Eglise,  et  où  il  dis- 
cute, danslesdisssertations  particulières,  les 
points  contestésd'histoire.  de  chronologie,  de 
critique,  etc.  L'ouvrage  parut  eu  vingt  quatre 
volumes  in-octavo,  depuis  l()S(!jiis(]u'eii  KiSHi. 
Innocent  XI  le  proscrivit  par  un  décret  du 
IM  juillet  UiSi-,  ce  i|ui  ne  l'em[)êclia  jias  de 
continuer  son  travail  et  d'yajouter.  eu  KJXt). 
l'histoire  ecclésiasliqu(Hler.\ncien  Testa  ment 
Letoutaété  réimprinK- à  Lucques  sous  le 
titre  d'Histoire  cccLciiiastiqtie  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  par  le  docte  Mansi,  avec 
des  notes  de  Constantin  Roncaglia,  qui  récti- 
fientouécIaircissentplusi('urs  pa.ssages.  II  n'y 
a  de  bien  sûr  qu'une  édition  dece  genn;.  Un 
autre  ouvrage  de  XoëlAIexandreestsa  Tliéo- 
lof/icdof/iiifitifjucct  morale,  ITOM,  deux  volu- 
mes in  folioeti-jnze  in-octavo.  Sur  l'article  de 
la  grâce,  il  mérite  à  peu  près  les  mêmes 
reproches  (jue  Fénelon  fait  aux  Bénédictins  : 
il  ne  dit  pas  un  mol  de  la  grâce  sulhsante. 
L'année  ITOi.  il  lit  bien  plus,  ilsouscrivil  un 
cas  de  cons<-ience  où  l'on  décidait  que  les 
litlèles  ne  ilevaienl  aux  décisions  de  l'Mglise 
de  Dieu  sur  les  faits  dogmatiques  que  le 
silence  de  la  bouche,  et  non  la  soumision  de 
l'esprit  et  du  cœur,  l'ar  suite  decelte  provo- 
cation à  l'hypocrisie  et  ^  l'insoumission,  il  fut 
relégué  à  Chatelh'rault  en  170!).  Cela  ne  h; 
corrigea  guère,  l'ne  nouvelle  constitution 
apostcjlique  étant  survenue  l'an  J7Kf  contre 
l'Iiérésie  Jansénienne,  le  Dominicain  .Noël 
Alexandre  se  prononça  [nmr  le  sucesseur  de 
Janséniuscontre  lesuccesseurdesaint  Pierre 
sans  ((u'il  en  soit  blâmé  dans  sa  biogi'a[)hii; 
(pTon  lit  parmi  li's /(om/;(e.s///('.s^;'c de  l'ordre 
de  saint  I)omini<]ue.  Le  clergi!  de  France,  (pii 
lui  faisait  une  pension  à  cansedesesouvrages, 
l'en  ])riva  l'an  172'i,  à  causede  son  iqiposilion 
auxdécrets  dogmaliquesdu  Saint  Siège.  Tel 
était  donc  l'esprit  du  Dominicain  Xoël 
Alexandre,  et  plus  ou  moins  des  Dominicains 
français.  A  coup  sur,  ce  n'est  re>prit  ni  de 
saint  Thomas  ni  desaint  l)ominii|ue.  l<'.t  sans 
l'esprit  de  leurs  patriarches,  de  ipioi  servent 
les  religieux  à  l'I'lglise?  Lemaitro  de  la  mai- 


son jette  dehors  et  appelle  méchant  serviteur 
non-seulement  celui  qui  fait  le  mal,  qui  pille 
qui  vole  avec  l'ennemi,  mais  encore  qui  ne 
faitrien,  celui  qliines'oppose  pas  aux  voleurs 
et  aux  larrons. 

Quanta  la  congrégation  française  de  l'Ora- 
toire, fondée  par  l'abbé,  puis  cardinal  de 
Bérulle,  nous  y  avons  vu  un  honniie  aposto- 
lique, le  père  Lejeune.  On  peut  mettre  au 
même  rang,  mais  dans  une  sphère  ditïérente 
lepèreMorin.  Xéà  Blois,  l'an  l."J!)l.  de  parents 
zélés  calvinistes,  il  fit  ses  humanités  à  la 
Rochelle,  et  fut  ensuite  envoyé  à  Leyde,  où, 
pendant  son  cours  de  philos(q)hieet  de  théo- 
logie, il  apprit  le  grec  et  l'hébreu.  De  retour 
dans  sa  patrie,  les  langues  orientales,  l'Ecri- 
ture sainte,  les  conciles  et  les  Pèresdevinrent 
les  principaux  objetsde  ses  études.  Les  excès 
auxquels  il  avail  vu,  en  Hollande,  lesgoniîi- 
ristes,  et  les  arminiens  se  porter  dans  leurs 
disputes  lui  avaient  inspiré  des  doutes  sur  le 
fond  de  la  doctrine  des  calvinistes,  les  rela- 
tions qu'il  eut  avec  descontroversilés  catho- 
li(iues  augmentèrent  ces  doutes.  Le  cardinal 
Duperronai'hevadelec<invaincreet  re(;ulson 
abjuration.  Le  désir  de  concilier  mieux  sa 
passion  pour  l'étude  avec  les  devoirs  de  son 
état  le  conduisit,  en  KîlS,  dans  TOratoire.  II 
l)assa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie  dans  la 
maison  desaint  Honoré,  à  Paris.  Ils'y  occupa 
de  la  conversion  des  Juifs  et  de  ses  anciens 
coreligionnaires,  dont  plusieurs  lui  tinrent 
leur  retour  à  l'Eglise,  l'n  grand  nombre 
d'évèques,  et  même  les  assemblées  du  clergé, 
le  consultaient  sur  les  matières  de  disci[)line. 
Sa  vaste  et  profonde  érudition  dans  toutes  les 
sciences  le  mit  en  relation  ou  en  dispute  avec 
la  phqiarl  des  savants  de  l'Eiirojie.  Le  papo 
l'rbain  VHI,  qui  s'occupait  du  grand  projet 
lie  réu  11  ir  les  Ci  recss(dusmati(iues  avec  l'Eglise 
romaine,  fil  proposer  au  père  Morin  de  se 
rendre  à  Rome  pour  se  joindi'e  aux  Ihéolo- 
giens  chargés  de  se  travail.  Le  cardinal  Bar- 
Ijcrini  luidonna  un  logement  dans  son  palais 
et,  dans  les  conférences  qui  curent  lieu  à  ce 
sujet,  l'oralorien  fronçais  justilia  l'idéeque  le 
Pape  avait  de  son  savoir  el  de  sa  sagacité. 
Après  neuf  mois,  le  cardinal  de  Riclielicu  le 
fit  ra[)peler  en  France  sous  divers  prétextes. 
Le  |ière  Morin  mourut  en  IGÔ!),  d'une  attaque 
d'ap(q)lexie.  Profondi-ment  versédans  les  lan- 
gues orientales,  il  lit  revivre  en  (pielque  sorti! 
le  Pentateiu|ue  samaritain,  en  le  publiant 
dans  la  Bible  polyglolle  de  Lejay.  Il  donna 
aussi  une  nouvelle  iWlition  de  la  Bible  des 
Sei)tante,  dont  il  pri'fiTait  le  texte  à  l'hébreu 
actuel.  Pour  soutenir  son  opinion,  il  composa 
])lusi('iirs  ouvrages d'é-rudition  rabbiiiii|ui'.  Il 
en  lit  aussi  (|iiel()nes  uns  sur  les  antiquités  ec- 
l'Ii'siastiquesdel'Orient.  Quant  ù  la  théologie 
proprement  dite,  tous  les  théologiens  connais- 
seni  el  estiment  ses  Traités  de  la  J'cnitenceet 
dex  Orflinalians.  C'vUi'il  un  homme  franc,  sin- 
cère el  de  bonne  société,  mais  trop  vif  dans  bi 
dispnir  pour  la  défense  de  ses  senlimi-nls. 

Le  père  Le  Brun  (Pierre),  né  en  lUlil   el 
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mort  en  1729,   dont  tout  le  monde  conniiit 
V Explication  littérale  des  cérémonies  de  la 
mestie,  fut  également  célèbre  par  son  savoir 
dans  les  matières  ecclésiastiques  et  profanes. 
Mais  quand  le  Saint-Siège  eut  analliématisé 
les  erreurs  janséniennes  de  son  confrère  (Jues- 
nel,  au  lieu  de  se  soumettre  huml)lement,  Le 
Brun  appela  du  Pape  au  futur  cuncile.  Toute- 
fois, sur  la  fin  de  ses  jours,  il  eut  le  Ijonlienr 
de  se  reconnaître  et  de  rétracter  son  appel. 
La  perle  de  l'Oratoire  deFranceaété  Louis 
Thomassin,  d'une  ancienne  famille  de  Bour- 
gognevenueen  Provence  avec  le  roi  René.  Il 
naquit  à  Aix,  l'an  1G19.  d'un  père  avocat  gé- 
néral à  la  cour  des  comptes.  Après  avuir  fait 
ses  études  au  collège  de  Marseille,  il  entra 
très  jeune  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire  ; 
il  y  enseigna  les  belles-lettres  dans  différents 
collèges,   et  la   philosophie  à  Pé/.énas.  uii  il 
adopta  la  méthode  platonicienne,  comme  plus 
propre  que  toute  autre  à  le  disposer  à  l'ensei- 
gnement de  la  théologie.  Il'professa  pendant 
six  ans  cette  dernière  science  à  Saumur.  et 
avec  beaucoupde  succès,  en  faisant  concourir 
ensemble  l'étude  et  la  méthode  des   Pères  à 
celle  des  scholastiques.  Appelé  en  Kiôiau  sé- 
minaire de  Saint-Magloire  à  Paris,  Thomas- 
sin enseigna  pendant  douze  ans  la  théologie 
positive,  et   y  fit  des   conférences  sur  l'his- 
toire et  la  discipline  ecclésiastique,   dans  le 
goût  de  celles  que  saint   Charles   Borromée 
avait  établies  à  Milan;  elles    attirèrent  un 
grand  concours  d'auditeurs.  Au  commence- 
ment de  ses  études  théologiques,  Thomassin 
avait  pris  quelques  idées  jansénistes;  il   s'en 
défit  à  mesure  qu'il  avançait.  Son  caractère 
franc,  loyal,  pacifique,   n'allait  point  à  l'hé 
résie.  Au  lieu  de  brouiller  les  idées  et  les  es- 
prits, il  cherchait  à  les  concilier  :  on  le  voit 
dans  tous  ses  ouvrages.  Les  principaux  sont  : 
Dogmes  théologiques  :  Traités  de  Dieu,  de  la 
Trinité,  de  l'Incarnation,  trois  volumes  in 
folio;Cominentairesoumémoiressurlagràce, 
trois  volumes  in-octavo;  Dissertation  sur  les 
conciles,  trois  volumes  in-folin;  Ancienne  et 
nouvelle  Discipline  de  l'Kglise.  trois  volumes 
in-folio;  Traité  dogmatique  et  historique  des 
autres  moyens  dont  on  s'est  servi  pour  établir 
et  maintenir  l'unité  dans  l'Eglise,  deux  volu- 
mes in-quarto;  Méthode  d'étudier  et  d'ensei- 
gner chrétienncmiMit  et  solidement  les  lettres 
humaines  par  rapport  aux  lettn's  divines  et 
aux   l'icritures,  1''  les  Poètes,  trois  volumes 
in-octavo;  2"  les  Historiens,  deux  volumes 
in  octavo  -/.i"  les  Philosophes;  i"  les  Grammai- 
riens. Plusieurs  traités  sur  diverses  parties  de 
doctrine  et  de  liturgie,  telles  que  les  jeûnes, 
l'ollice  divin,  le  négoce  et  l'usure,  l'usage  des 
biens  temporels,  l'unité  de  l'Mglise,  la  vérité 
et  le  mensonge.  Enfin  un  glossaire  universel 
béljraïque.  Outre  cela,  plusieurs  ouvrages  en 
manuscrit. 

Les  travaux  du  père  Thomassin  présentent 
un  ensemble  d'idées  et  de  doctrines  pro])res  à 


concilier  beaucoup  de  choses.  Toujours  il  a 
soin  d'accomplir  ce  précepte  du  Sauveur  : 
Recueillez  les  fragments,  de  peur  qu'ils  ne 
périssent.  Pîiilosophes,  poètes,  historiens  de 
la  gentilité,  partout  où  il  découvre  quelque 
fragment  de  vérité  religieuse,  intellectuelle, 
morale,  il  les  ramasse  avec  amour,  les  réunit 
et  les  rapporte  à  leursource  première,  à  celui 
qui  est  la  voie,  la  vérité  et  la  vie.  Dans  son 
traité  de  Dieu,  il  signale  par  quelles  voies 
l'idée  de  Dieuest  venue  aux  hommes:  parla 
nature,  parla  tradition,  par  la  réflexion.  Les 
principaux  philosophes  de  la  gentilité,  no- 
tamment les  platoniciens,  reconnaissent  que 
la  notion  de  Dieu  est  innée  dans  l'homme  et 
s'y  trouve  avant  tout  raisonnement:  de  là 
vient  cfu'elle  est  la  même  partout,  u  Dans  les 
autres  choses,  dit  le  phil'isophe  Maxime  de 
Tyr,  les  hommes  pensent  fort  différemment  les 
uns  des  autres.  Maisau  milieu  de  cette  difïé- 
rence  générale  desentimentsur  tout  le  reste, 
malgré  leurs  disputes  éterndhîs,  vous  trouve- 
rez par  tout  le  monde  une  unanimité  de 
sutïrages  en  faveur  de  la  Divinité.  Partout 
les  hommes  confessent  qu'il  y  a  Dieu,  le 
père  et  le  roi  de  toutes  choses,  et  plusieurs 
dieux  qui  sont  fils  du  Dieu  suprême  et  qui 
partagent  avec  lui  le  gouvernement  de  l'uni- 
vers. Voilà  ce  que  pensent  et  affirment  unani- 
mement les  Grecs  et  les  Barbares, les  habitants 
du  continent  et  ceux  des  cotes  maritimes,  les 
sages  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  (1).  ((  Tho- 
massin fait  voir  que  les  Pères  de  l'Eglise  pen- 
sent là-dessus  comme  les  a  mutins  philosophes. 
Il  se  propose  la  thèse  suivante  «  Tous  les 
hommes  de  toutes  les  nations,  au  milieu  desi 
grands  dissentiments  sur  toutes  les  autres 
choses,  s'accordent  en  la  confession  d'une 
seule  divinité  suprême  ;  »  et  il  le  prouve  par 
les  Pères  grecs  et  les  Pères  latins,  entre  autres 
parces  paroles  de  saint  Augustin  :  «  Telleest 
en  effet  la  force  de  la  vraie  Divinité,  qu'elle 
ne  peut  êtreentièrement  cachée  à  la  créature 
raisonnable,  usant  di-jà  de  la  raison  ;  car, 
excepté  un  petit  nombre  (;n  qui  la  nature  est 
par  trop  dépravée,  tout  le  genre  humain  con- 
fesse Dieu  auteur  de  ce  monde  (2). 

D'après  les  Pères,  aussi  bien  que  d'aprèsles 
pliilos(jphes,  ce  nous  est  une  chose  connue  de 
soi-nièine  que  Dieu  existe.  On  appelle  ci)nnue 
de  soi-même  une  chose  naturellement  si 
claire,  qu'il  sufiit  de  comprendre  le  sens  des 
mots  pour  y  adhérer. Gelteconnaissance  na- 
turelle que  nous  avons  de  Dieu,  les  platoni- 
ciensl'appelaie.il  réminiscence:  ilssupposai(;nt 
(jue  nos  àmesl'avaient  connu  dans  une  autre 
vie,  avant  (|ued'ètr(i  uniesà  nos  corps  :  ils  se 
trompaient  ipiaut  à  la  préexistence  de  nos 
àm(?s;  mais,  dans  cette  erreur  même,  il  y 
avait  encore  quelcjue  chose  de  vrai,  savoir,  le 
souvenir  d'un  état  de  grâce  el  d'innocence 
dont  l'homme  est  dé'chu.  Cependant,  ce  qui 
nous  est  connu  par  soi-nîême  de  Dieu,  c'est 
pluiril  (|u'il  existe,  ([ue  ce  (ju'il  est. 


(1)  ApudTlioniassjn.  De  Deo,  I.  I.  c.  iv.  ii.  S.  —  ^2)  Iltid.  n.  13. 
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Thumassin  prouve  l'unité  de  Dieu,  avant 
tout,  par  le  consentement  de  toutes  les  na- 
tions, mêmes  païennes, comme  rapportentles 
saints  Pères.  Que  les  anciens  philosuplu's  et 
poètes,  quoiqu'ilsador.issent  [)lusieurs  dieux, 
reconnaissentci'pendantun  Dieu  des  dieuxet 
suprême,  Saint  Justin  Martyr  l'altesto  et  le 
prouve  par  leurs  témoignages  dans  son  livre 
de  la  Alonarchie  et  dans  Sun  exlujrtation  aux 
Gentils  :  deuiéme  Clément  d'Alexandrie  dans 
son  exhortation,  Athénagore,  Lactance,  et  gé- 
néralement tous  ceux  (jui  ont  dressédes  apo- 
logies pour  la  religion  chrétienne  contre  les 
païens.  Au  concile  de  Carthage,  sous  saint  Gy- 
prien,  le  confesseur  Saturnin  dit:  «  Les  Gen- 
tils, bien  qu'ils  adorent  lesidoles,  reconnais- 
sentcependantetconfessent  un  Dieusupréme, 
Père  et  créateur;  Mari'icui  le  blasphème  (1).» 
D'après  les  philosophes  et  les  Pères,  Dieu  est 
non-seulementun.  maisl'unité  môme,  la  lionté 
même,  au-dessus  de  l'être,  au-dessusdo  l'in- 
telligence humaine!  2).  Dans  le  livre  troisième, 
où  il  considère  Dieu  comme  l'être  même,  et 
la  vérité,  Thomassin  traite  parles  [ihilosuphes 
et  les  Pères  les  questions  suivantes:  il  y  a 
naturellementen  nous  tous  une  certaine  soif 
et  notion  de  la  vérité  :  il  nous  en  reste  même 
unecertaineinluitionou  intelligence,  dans  les 
premiersprincipesetdanslesrèglesimmuables 
quise  voient  dans  la  luuuèremêniederéternelle 
vérité  {'S).  La  vérité  seule  est  la  maîtresse  de 
tous  ceux  qui  voient  ce  qui  est  vrai,  ceux 
qu'on  appelle  maîtres  sont  des  monit(>urs. 
Tous  doivenllaconsulter,  comme  présidantà 
leur  esprit,  pour  concevoir  le  vrai,  dirimerles 
dilïérends,  réglerles  mœurs  et  la  vie(  i).  C'est 
en  Dieu,  vérité  suprême,  que  Platon  et  ses 
disciples,  et  avec  eux  les  saintsPères, ont  placé 
les  idées  des  choses  (.")).  Ces  idées  nous  de\  ien- 
nent  claires  et  manifestes,  non  par  rcMuinis 
ccnce,  comme  pensait  IMaton,  mais  par  l'irra 
diation  immédiate  de  la  vérité  éternelle  qui 
nous  est  plus  présente  que  nousmémes  ((jl. 

Dans  les  trois  derniers  livres,  huit,  neufet 
dix,deson  Traité  de  /J/cw,  Thomassin  s'atta- 
che à  éclaircir  les  matières  de  la  prédestina- 
tion et  de  la  gi'àce,  s[)écialcniiMit  de  la  giAce 
efhcace.  Il  fait  reposer  rellicacité  d(!  la  gràco 
sur  nos  âmes,  non  en  lafurce  de  telle  et  telle 
grâce  particulière^  mais  dans  l'ensemljle,  le 
concours,  la  variété  détentes  lesgràcesdiver- 
ses,  extérieures, intérieuriîs,  adversité,  pros 
périté,  foi,  espérance,  crainte,  j<iie,  lerriuir, 
consolation,  amour,  reconnaissance  ;  l'âme 
résisteraitbienàchucun  de  ces  motifs,  à  clia- 
cundeces  attraits,  mais  elle  ne  résistera  point 
à  leur  ensemble,  leur  continuité,  leur  force 
toujours  croissante  ;  elle  y  cédera  certaine- 
ment, mais  librement.  Aveclaprémoliiuiphy- 
si(|ii(!  des  thomistes  (|ui  di-termine  physi([uiv 
ment  notre  ànie,  Thomassin  ne  voit  pas  com- 
ment notre  timo  y  cède  encore  librement.  Il 
le  voit  encore moinsdansle  systèmeque  l'elli- 

(1)  Apud  Thomassin,  e.  xviii  et  .seq.  —  (2)  L.  II, 
(5)  C.  VI.  —  (6i  C.  XI  et  sep. 


caciléde  la  grâce  consiste  uniquement  dansia 
prépondéranii-e   d'une   grâce   sur  la  cupidité 
opposée,  comme  d'un  coté  de  la  balance  sur 
l'autre.  De  plus,  si   cette  prépondérance  fait 
absolument  tout,  lui  bien   la  prémotion  phy- 
sique, à  quoi  servira   tout  le  reste?  L'auteur 
penseque  Dieu  en  use  avec  l'individu  comme 
avec  le  genre.  Dieu  guérit  legenre  humain,  il 
le  sanctihe.  non  pas  brusquement  ni  par  une 
seule  grâce,  mais  par  une  inhnité  progresive 
et  successive  de  grâces  diverses.  Aussitôt  que 
l'homme  a  pêche.  Dieu  le  frappe  de  terreur 
et  de  honte;  il  entre  avec  lui  en  jugement,  il 
le  condamne  aux  travaux  forcés,  à  l'exil,  à  la 
mort  :  en  même  temps,  il  lui  annonce  un  Sau- 
veur, qui  sera   tout  ensemble  et  le  lîls  de 
l'homme  et  le  Fils  de  Dieu.  Quand  toute  chair 
a  corrompu  sa  voie.  Dieu  envoie  le  déluge; 
mais  il  fait   alliance  avec  Noé  et  sa  famille." 
l'Jiiand  l'idolâtrie  se  propage,  Dieu  en  aiipelle 
Abraham,  en  fait  le  père  d'une  multitude  de 
peuples  nouveaux,  mais  surtout  l'ancêtre  du 
Rédempteirr  universel.  A  la  vue  de  toutes  les 
nations,  il  noie  cim|  villes  criminelles  sous  un 
déluge  de  feu  dans  la  mer  Morte;  il  noie  l'ar- 
mée d'Egypte  dans  la  mer  rouge;  il  conduit 
son  peuple  particulier  à  travers  cette  mer,  à 
travers  d'affreuses  solitudes,  dans  le  pays  de 
Chanaan,  dont  il  expulse  les  criminels  habi- 
tants :  dans  ce  pays  de  con(|uête,  il  établit  son 
temple  et  son  trône  visible.  Delà  il  envoie  des 
prophètes    annoncer   à    tous   les  peuples   ce 
qui  doit  advenir  à  chacun  d'eux  et  à  tous  en- 
semble. Pour  imprimer  le  sceau  diviujà  leur 
mission  et  à  leur  parole;  il  punit  les  Assyriens 
par  les  Perses,  les  Perses  par  les   Grei-s,  les 
Gr-ecs  par  les  Romains,  son  piuiple  particulier 
par  tous  ces  peuples  ;   puis   il  se  fait  homme, 
nait  tle  la  Vierre  Mar'ie,  prend  sur   lui   l'ini- 
quité de  nous  tous,  l'expie  par  sa  vie  et  par  sa 
mort,  continue  le  saciilice  de  la  croix  sur  nos 
autels,  se  donne toutentierù  tousetà chacun, 
pour  nous  régénérer,  sanctifier,  unir  en  lui 
tous  et  chacun.  En  un  mot,  pour  le  salut  de 
l'homme,  il    fait   tout  ce  que   nous  avons  vu 
dans  cette  Histoire,  et  beaucoup  plus  encore 
que  nousnevoyonspas.  Diinren  use  de  même 
avec  l'individu.   Voyez  Augustin,   dans   ses 
Co»J'exsioti>s.  Il  ne  se  convertit  pas  tcuit   d'un 
coup,  mais  peu  ù  peu  ;  et  quand  il  s'est  con- 
verti du  mal  au  bien,  il  se  convertit  encore  du 
bien  au    mieux.  Que  chacun  d;*  nous  s'exa- 
mine, il  trouvera  dans  sa  [iropre  histoirequel- 
que  chose  desemblable.  Le  royaume  de  Dieu, 
et  dans  le  genre  humain  et  dans   chacun  de 
nous,  est  une  graine  qu'on  jette  en  terre,  qui 
germe,  qui  pousse  des  feuilles,  des  Heurs,  et 
qui  fructifie  :  tout  y  contribue,  l'hiver  et  l'été, 
le  printemps  et  l'automne,  la  pluie  et  le  beau 
temps  :  l'houimo  y    travaille,  il  plante,  il  ar- 
ros(!,  mais  Dieu  donne  l'accroissemeiil.    Par 
cet   ensemble  d'idées,    Thoimssin    concilie 
entre  eux  tous  les  Pères  et  doclours  de    l'E- 

I.  -  (3)  L.  II,  c.  nef  soq.  -(1)  L.  III,  e.  v.  — 
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glise,  grecs  et  latins  (1).  Il  poursuit  cette  œu- 
vredeconciliation  dansson  Traité  de  l'Incar- 
nation, qui  avait  paru  le  premier. 

C'est  dans  cette  même  vue  qu'il  composa, 
l'an  1667,  ses  Dissertations  latines,  au  nombre 
de  dix-sept,  sur  les  conciles  :  ces  dissertations 
devaient  avoir  trois  volumes.   Mais  à  peine 
quelques  exemplaires  en  eurent-ils  paru  dans 
le  pul)lic,  qu'elles  causèrent  une  grande  ru- 
meur. Inutilement  l'auteur  v  mit  trente-six 
cartons  exigés  par  les  censeurs,  les  plaintes 
n'en  continuèrent  pas  moins  avec  pi  us  d'éclat. 
On  voulut  même  rendre  toute  la  congrégation 
de  l'Oratoire  respon.sable  de  la  doctrine  d'un 
de  ses  membres.  Le  régent  fut  obligé  d'en  ar- 
rêter la  circulation,  d'après  les  représenta- 
tions du  parlement  ;  et  le  père  Sénault.  supé 
rieur  général  de  la  congrégation,  d'adresser 
une  lettre  apologétique  à  l'archevêque  de  Pa- 
ns, pour  prévenir  l'etïet  de  la  dénonciation 
qui  devait  en  être  faite  à  l'assemblée  du  clerrré 
de  16/0,  dont  ce  prélat  était  président.   Et 
quels  étaient  donc  les  reproches  faits  à  cet 
ouvrage'?  «  Les  reproches  faits  à  cet  ouvrage 
nousdit  l'oratorienTabaraud.étaientd'ensei- 
gner  qu'au  Pape  seul  appartient  le  droit  de 
convoquerlesconcilesgénéraux  ;queces con- 
ciles ne  sontpas  nécessaires  iquele.souverain 
Pontife,  dansles matières  dedi.scipline  seule- 
ment, a  une  autorité  supérieure  à  celle  des 
conciles  ;  qu'on  ne  doit  jamais  aciter  la  ques- 
tion de  l'infaillibilité  du  Pape,  nuùss'en  tenir 
à  dire  qu'il  est  pi  us  grand  que  1  iiiniême  quand 
il  est  joint  au  concile,  et  le  concile  plus  petit 
que  lui-même  quand  il  est  séparé  du  Pape  (2). 
l'iusd'un  lecteur  s'étonnera  que  des  choses 
SI  bien  pensées  et  si  bien  dites,   et  surtout  si 
conciliantes,  aient  pu  offusquer  des  Français 
du  dix-septième  siècle.  Car  c'est  la  crovance 
de  leurs  ancêtres  :  c'est  la  doctrine  de  "leurs 
saints  Pères.  Irénée  de  Lyon,  Avit,  de  Vienne 
enfin  de  tousleursévèquessousCharleniagne. 
Nousavons  entendudireàsaint Irénée,  disci- 
plede  saint  Polycarpe,  qui  le  fut  de  saint  Jean 
qui  le  fut  de  Jésus-Christ  :  «  Pour  confondre 
tous  ceux  qui,  de  quelque  manière  quece  soit 

parattachementà  leurs  propresidées,  par  une 
vaine  gloire,  par  aveuglement  ou  par  malice 
font  desas.sembléesillégitimes.  i!  noussuOirà 
de  leur  indiquer  la  tradition  et  la  foi  que  la 
plus  grande,  la  plus  ancienne  de  toutes  les 
églises,  l'eghse  connue  de  tout  le  monde.  l'E- 
glise romaine,  fondée  par  les  deux  glorieux 
apôtres,  l'ierre  et  Paul,  a  recuede  ces  mêmes 
apolres,  annoncée  aux  hommes  et  transmise 
jusqu^à  nous  par  la  succession  de  ses  évêques. 
Un  c  est  avec  cette  PJglise,  à  cau.se  de  sa  plus 

pm.ssanteprincipauté,quedoiventnécessaire- 
nient  s  unir  et  s'accorder  toutes  les  églises 
cest-à  diretousIesHdèles,  quelque  partqu'ils 
soientelquec'estcnelleetparellequeleslidèles 
aetoutpaysont  conservé  toujours  latradition 

(1)  TI,oma..sin.  75,.  Z)co.  1.x.  -(2)  Bioo.  unie 
(3)  rnn.  adr.  hœrcs.  I.  III,  c.  lu,  n  2.  -  (-.l)  //"/ 
«..toiro,  t.  VIH,  p.  326. -(7;  Irvn.  ad  hœ,lsïlA\i 
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des  apôtres  (3).  »  Nous  avons  encore  entendu 
cepremier  Père  et  docteur  de  l'église  des  Gau- 
les, après  avoir  exposé  la  succession  des  Pon- 
tifes romains,  conclure  ainsi  :  «  C'est  par  le 
canal  de  cette  même  succession  qu'est  venue 
ju.squ'à  nousla  tradition  des  apôtres  dans  l'E- 
glise. Et  voilà  une  démonstration  complète 
que  la  foi  venue  jusqu'à  nous  est  la  foi  une  et 
vivifiante  que  les  apôtres  ont  confiée  à  l'E- 
glise U).  Ayant  donc,  ajoute  le  saint,  une  dé- 
monstration d'un  si  grand  poids,  il  n'est  pas 
neces.saire  de  chercher  ailleurs  la  vérité  qu'on 
peut  apprendre  si  facilement  de  l'Eglise  où 
les  apôtres  ont  ra.ssemblé,  comme  dans  un 
immense  réservoir,  toutes  les  eau.x  de  la  di- 
vine sagesse,  afin  que  quiconque  voudra  v 
puise  le  breuvage  de  la  vie  (5).  »  ' 

Au  commencement  du  sixième  siècle,  à  la 
demande  du  Pape  saint  Svmmaque,  les  évê- 
ques  de  1  Italie  s'as.semblèrent  à  Rome  pour 
juger  une  accusation  portée  contre  ce  Pape- 
Ils  en  remirent  le  jugement  à  Dieu.  Quand  on 
apprit  dans  les  Gaules  qu'un  concile  avaiten- 
treprisde  juger  le  Pape,  tous  les  évêques  en 
furent  alarmés,  et  chargèrent  saint  Avit  évo- 
que de  \  lenne,  d'en  écrire  au  nom  de  tous  II 
écrivit  donc  au  .«énat  romain,  dont  il  était 
membre,  que  le  concile  avait  été  presque  té- 
méraire de  consentir,  même  à  la  demande  du 
1  ape  d  examiner  cette  cause  ;  car  il  n'est  pas 
aise  de  concevoir  par  quelle  raison,  ou  en 
vertu  de  quelle  loi,  le  supérieur  est  jugé  par 
lesinferieurs.  Danslesautres pontifes,  siquel- 
que  chose  vient  à  branler,  on  peut  le  réfor- 
mer; mais  SI  le  Pape  de  Rome  est  mis  en 
doute,  ce  n'est  plus  un  évêque,  c'est  l'épisco- 
pat  même  qu'on  verra  vaciller  (6). 

Knlindanslesdernièresannéesduhuitième 
siècle,  nousavonsvu,  dans  une  occasion  sem- 
blable, le  clergé  de  France  et  d'Italie  s'écrier 
d  une  voix  unanime  :  «  Xous  n'osons  juger  'e 
biege  apostolique,  qui  est  le  chef  de  toutes  les 
églises  de  Dieu  ;  car  nous  sommes  tous  jun-és 
parce  Siège  et  par  son  vicaire  ;  mais  ce  Siège 
n  est  juge  par  personne  :  c'est  là  l'ancienne 
coutume  ;  mais  comme  le  souverain  Pontife 
jugerajui-même,  nous  obéirons  canonique- 
ment  (/),  ^ 

Le  père  Thomassin,  comme  on  voit,  ne  fai- 
sait doncquc  résumer  l'ancienne  doctrine  que 
les  .saints  Pères  et  docteurs  des  Gaules  profes- 
saient unanimement  dans  les  occasionsles  plus 
solennelles,  et  au  huitième,  et  au  sixième  et 
au  second  siècle  ?  Est  ce  que  les  évôquesfran- 
çaisdudix  huitième  pensaientautremenl  que 
leurs  vénérables  prédécesseurs '.'Qu'est-ceque 
ceparlement  qu'ils  paraissent  craindreet  con- 
sulter, au  heu  de  consulter  l'Eelise  romaine, 
comme  au  temps  d'Irénée,  d'Àvit  et  de  Char- 
lemagne?Geparlementest  une  congrégation 
séculière  d'huissiers,  d'avocats  et  déjuges  sé- 
culiers, que  nous  verrons  bientôt  s'ériger  en 

.,  t.    XLV,   art.    r/jomasstVi,  par  Tabaraiul.   — 

■  ."vf  ~   oi.^i  '"'  ^-  '.\-.  ~  (*^^  L-  XLIII  de  cotte 
.  t.  XI,  p.  234  de  cette  Histoire. 
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concile  permanent  des  Gaules,  lacérer  par  la 
main  du  bourreau  les  mandements  desévéqucs 
les  bulles  des  Papes,  et  forcer  les  prêtres  des 
paroisses  à  porter  les  sacrements  à  des  héré- 
tiques. Tels  étaient  les  Pères  et  les  docteurs 
delà  nouvelle  église  gallicane,  qui  cherchaient 
à  étouffer  la  tradition  de  l'ancienne  doctrine, 
la  doctrine  apostolique  de  saint  Avit  et  de 
saint  Irénée. 

L'ouvrage  le  plus  renommé  de  Thomassin 
est  son  Ancienne  et  nouvelle  Discipline  de 
/'i^r/Z/se,  trois  volumes  in-i'olio.  Le  pape  Inno- 
cent XI  en  fut  si  satisfait,  qu'il  voulut  attirer 
l'auteur  à  Rome,  où  il  se  proposait  de  l'élever 
à  la  dignité  de  cardinal.  Mais  Louis  XIV,  dit- 
on,  refusa  de  priver  son  royaume  d'un  savant 
de  ce  mérite.  Suivant  les  désirs  des  Romains, 
notamment  du  cardinal  Cilio,  Thomassin  tra- 
duisit son  ouvrage  de  français  en  latin,  avec 
des  changements  assez  considérables,  qui  pas- 
.sèrent  ensuite  dans  l'édition  française  de  1725. 
Mansi  en  a  publié  une  à  Venise  l'an  172S,  en 
quatre  volumes  in-folio  :  c'est  la  meilleure. 

Le  père  Thomassin  a  laissé  en  manuscrit  des 
/?e??irtr(/;(P.ssnr /es  conc;7es, trois  volumes  in-fo- 
lÏQ,  —  B'ixutref^Remai-qties  Hurles  dérrétales  (le 
Grégoire  JX.  —  Un  Traité  des  libertés  de 
l'église  gallicane.  —  Des  Remorques  sur 
plusieurs  ouvrages  de  saint  Augustin  en  parti- 
cul  ier  sur  ses  C'o«/e.ss/on.s'.  —  Des  Conférences 
surl'histoire ecclésiastique.  — W&^i  à  regretter 
que  fous  ces  écrits  n'aient  pas  vu  le  jour,  l'on 
y  aurait  peut-être  trouvé  la  conciliation  de  bien 
de.s  idées  et  de  bien  des  choses. 

Ainsi,  que  n'a-t-on  pas  dit  pour  et  contre 
les  diverses  formes  de  la  société  humaine'.' 
Dans  sa  méthode  d'étudier  et  d'enseigner  <'hré- 
tiennement  et  solidement  les  historiens  jn-o- 
fanes,  le  pore  Thomassin  coneilie  ce  qui,  de 
prime  al)ord.  parait  le  plusdisparate.  .\\\  livre 
quatrième.  De  la  Politique  des  historiens  pro- 
fanes, son  chapitre  premier  fait  voir  que  la 
théocratie  ou  le  gou\erneinent  di\in  a  été  le 
plus  ancien  et  plus  ordinaire  gouvernement 
de  toutes  les  nations  du  monde,  et  que  ce  gou- 
vernement s'alliait  avec  la  démocratie. 

((  La  monarchie,  dit-il,,  est  le  plus  parfait 
des  gouvernements,  et  les  peuples  par  l'ordre 
de  la  loi  divine  sont  obligés  d'obéir  à  leurs 
rois,  comme  au.\  plus  vives  images  de  Dieu, 
qui  est  le  seul  et  le  suprême  monarque  de  tous 
les  êtres.  Nous  allons  faire  voir  néanmoins 
que  tous  les  iieuples  ont  commencé  par  la  dé 
mocratie  ;  et  il  n'en  faut  pas  excepter  les  Hé- 
breux mêmes,  (jui  ne  commencèrent  que  fort 
tarda  demander  unroi.età  qui  Dieu  l'accorda 
dans  sa  fureur,  parce  qu'ils  passaient  d'une 
monarchie  divine  à  une  monareliic  luunaine. 
La  contradiction  apparente  qui  se  trouve  entre 
CCS  proi)ositions  .se  peut  facilement  lever  en 
di-^ant  que  la  démocratie,  par  où  les  nations 
commeiK-èrent,  ét.iit  unelliéocratieoii  un  gou- 
verneincnt  divin,  mais  un  gouvernement  mo- 
nar<'hi(|ue  où  Dieu  >eul  régnait.  Ce  gouverne- 
ment est  le  plus  iiaturel  et  le  ])lus  parfuit  de 
tous.  Car  s'il  est  naturel  que  l'homme  domine 


sur  les  animaux,  l'àme  raisonnable  sur  cellcà 
qui  sont  destituées  de  raison,  il  est  encore  bien 
plus  naturel  que  Dieu  règne  sur  les  hommes, 
la  suprême  sagesse  et  la  vérité  éternelle  sur 
les  natures  intelligentes  et  raisonnables.  Il  ne 
nous  serait  pas  diflicile  de  concevoir  un  monde 
peu])lé  d'animaux,  sans  qu'aucun  homme  en 
eut  l'empire;  mais  il  nous  est  absolument  im- 
possible d'imaginer  des  substances  raisonna- 
bles et  intelligentes,  qui  ne  soient  essentielle- 
ment assujetties  à  l'empire  de  la  sagesse,  de 
la  justice  et  de  la  loi  éternelle,  qui  n'est  et  ne 
peut  être  autre  que  Dieu  même.  Aussi  cette 
multitude  innombralile  d'anges,  qui  remplis- 
sent invisiblement  tout  ce  monde  \isil)le.  selon 
les  l'j'riturcs.  et  selon  les  écri\-ains  profanes, 
n'a  jamais  eu  et  n'aura  jamais  d  autre  roi  que 
le  Verbe  divin,  Jésus-Christ.  (|ni  est  la  sagesse 
et  la  raison  éternelle. 

((  Le  gou\ernement  des  Hébreux  jusqu'à 
Saùl  paraissait  une  démocratie,  mais  c'était 
au  fond  une  théocratie  ou  une  monarchie  di- 
^■inc.  Ils  s'en  dégoûtèrent,  et  demandèrent  un 
roi,  ce  qui  les  fit  passer  d'une  monarchie  divine 
à  une  monarchie  humaine.  Aussi  Dieu  pro- 
testa que  les  Israélites  l'avaient  rejeté  lui- 
même,  et  non  Samuel,  pmir  l'empêcher  de 
régner  sur  eux.  C'était  donc  Dieu  qui  régnait 
aui)ara\ant  dans  leur  démocratie  apparente. 
Aussi  Samuel  reprocha  à  cci)euple  ingrat  la 
demande  qu'il  avait  faite  d'un  autre  roi, 
lorsque  Dieu  même  était  son  roi.  Les  llél)reux 
avaient  fait  autrefois  la  même  tentative,  api'ès 
que  Gédéon  les  eut  délivrés  de  la  domination 
des  Madianites  :  ils  lui  déférèrent  la  royauté, 
à  lui,  à  son  fils  et  aux  enfants  de  son  fils  c'cst- 
à  dire  à  toute  sa  famille,  en  reconnaissance 
d'un  si  grand  bienfait.  Mais  (jédéon  leur  dé- 
clara ([ue  Dieu  avait  toujours  été  et  serait  éter- 
nellement leur  roi.  » 

Thomassin  fait  voir  ensuite  (|ue  si  Dieu  ac- 
corde des  rois  à  Israël,  un  gouvernement  aris- 
tocratique à  d'autres  pays,  il  n'en  reste  pas 
moins  constant  (|ue  tout(>  espèce  de  gouverne- 
ment est  fondée  originairement  sur  l'autorité 
divine  :  de  là  il  conclut. 

((  Ainsi,  ce  que  la  loi  éternelle  recommande 
le  plus  aux  hommes,  est  que  la  théocratie  ou 
le  gouvernement  divin  subsiste  toujours,  et 
que  les  rois  ou  les  magistrats  n'agissent  (pic 
comme  les  déjmsitaires  de  la  sagesse  et  de  la 
justice  divine,  de  son  autorité  et  de  sa  domi- 
nation sur  Icshommesafin  que  ce  soit  toujours 
Dieu  seul  (|ui  règne  sur  les  hommes,  comme 
c'est  l'homme  seul  qui  règne  sur  les  bêtes,  et 
que  la  police  des  Etats  se  conforme  à  celle  de 
la  nature.  C'est  constamment  ce  que  Pl.-itona 
voidu  dire  ([uand  il  a  avancé  cpie  les  l'.lats  et 
les  villes  n'auraient  jamais  de  repos  ou  de 
félicité  que  (piand  les  iiliilosophes  y  régne- 
r.iient,  c'est-à-dire  <|iiand  ceu\(|ui  ont  l'esprit 
élevé  et  appliipié  à  la  contemplation  de  la  sa- 
gesse éternelle  et  de  ses  divines  lois  (car  ce 
sont  là  les  i)hilosophes)  gouverneraient  les 
villes  et  les  l'',tats  suivant  ces  lois  divines,  et 
réduiraient  les  Etats  à  la  théocratie.  Il  ajoute 


LIVRE  QUATRE-VINGT-HUITIEME 


403 


que  tout  ce  monde  \i>ible  n'est  qu'un  songe  et 
un  fantôme;  mais  que  la  vérité  et  la  véritable 
beauté,  la  justice,  la  gloire,  la  félicité  véritable 
sont  en  Dieu,  où  les  sages  la  découvrent  et  la 
contemplent,  pour  en  retracer  une  image  dans 
la  police  de  la  terre  (1). 

«  Toute  la  politique  des  villes  et  des  Etats 
doit  tendre  ;i  faire  observer  les  véritables  rè- 
gles de  la  justice  et  de  l'équité,  de  la  bien- 
séance, de  la  vertu,  de  la  piété  et  de  la  con- 
corde. Or,  ces  règles  véritables,  constantes  et 
ineoiTuptibles,  ne  sont  qu'en  Dieu.  Celui  qui 
tient  le  timon  des  Etats  doit  donc  les  y  con- 
templer, et  en  faire  couler  les  rayons  sur  la 
terre,  afin  que  ce  soient  plutôt  ces  divines  lois 
qui  régnent  que  lui,  qui  en  est  l'interprète 
seulement  et  le  ministre,  ne  régnant  (jue  pour 
les  faire  régner.  Pensez  vous,  disait  Platon, 
qu'il  y  ait  une  grande  différence  entre  les 
aveugles  et  entre  ceux  qui  manquent  en  quel- 
que chose  que  ce  soit  de  la  connaissance  de 
celui  qui  est  l'Etre  et  la  vérité  même,  et  qui 
n'ont  pas  ce  di\in  original  imprimé  dans  leur 
âme,  et  ne  peuvent,  comme  des  peintres, 
attacher  leurs  yeux  sur  ce  céleste  et  véritable 
exemplaire,  pour  le  représenter  dans  toutes 
leurs  ordonnances  et  toutes  leurs  lois  sur  la 
beauté  intellectuelle,  la  justice  et  la  bonté,  et 
faire  garder  ces  lois  ?  Non  certes,  il  n'y  a  guère 
de  différence  entre  eux  et  les  a\eugles  (2). 

«  Platon  ne  parlait  guère  moins  en  histo- 
rien qu'en  philosophe  quand  il  jwrlait  de  la 
sorte;  car  il  ne  doutait  pas  qu'il  n'y  eût  eu 
dans  les  siècles  passsés.  ev  qu'il  n'y  eiit  encore 
hors  de  la  Grèce,  des  pays  où  ces  personnes 
éclairées  des  lumières  de  la  vérité  éternelle 
gouvernassent  l'Etat.  Il  parle  même  des  pays 
barbares  :  par  où  il  >emble  qu'il  ait  dessein 
de  parler  de  la  république  des  Hébreux,  puis- 
qu'il est  certain  (|ue  ce  gouvernement  philo- 
sophique et  divin  se  trouvait  parmi  eux.  l'n 
peu  plus  bas,  il  assure  que  le  \rai  philoso])he 
est  si  attaché  à  la  beauté  de  la  vérité  divine, 
qu'il  est  lui-même  tout  pénétré  de  cette  beauté; 
et  s'il  faut  qu'il  en  fasse  couler  les  rayons  sur 
les  autres  hommes  dont  il  prendra  la  conduite, 
ce  sera  une  effusion  de  justice,  de  tempérance, 
d'affabilité  et  toutes  les  autres  vertus  qui  ac- 
compagnent la  sagesse,  et  dont  le  peuple  est 
eapal)le.  Ainsi  le  philosophe  ou  le  sage,  légis- 
lateur ou  prince  d'un  Etat,  sera  comme  un 
peintre,  les  yeux  attachés  sur  l'original  céleste 
des  vertus  divines,  et  les  main-;  aliaissées  sur 
les  peuples,  ponr  tracer  en  eux  une  image  de 
ce  divin  modèle,  alin  (|ue  la  police  des  hommes 
.soit  une  imitation  de  la  sagesse  di\ine,  et  que 
la  morale  des  peuples  soit  pénétrée  de  l'amour 
de  Dieu  {:i). 

«  C'a  été  le  but  de  tous  les  législateurs  qui 
ont  travaillé  à  régler  la  police  des  Etats,  de 
rendre  les  hommes  les  plus  sages,  les  plus 
justes,  les  plus  modérés,  enfin  les  plus  ver- 
tueux et  les  jjIus  semblabc.^  à  Dieu,  qu'il 
serait  possible.  Lycurgue,  .Soloii,  Minos,  Pla- 

(l)ûe  Ripuhl..  1.  V.  -  (2)  De  Répuhl.  1.  VI.  -  (3)  Ibld. 


ton,  Aristofe,  et  celui  qu'il  fallait  nommer  le 
premier.  Moïse,  n'ont  point  eu  d'autre  fin; 
mais  ils  n'ont  pas  tous  également  réussi.  Ils 
con  vena  ient  tous  du  principe  général  de  Platon, 
que  l'homme  étant  un  animal  divin  et  l'image 
de  Dieu  même,  puisqu'il  est  manifeste  que 
notre  raison,  notre  intelligence  sont  une 
image,  aussi  bien  qu'une  participation,  de  la 
raison  et  de  la  sagesse  de  Dieu,  il  fallait  que 
la  république  des  hommes  fut  aussi  une  copie 
et  une  représentation  de  la  Divinité.  Mais  ce 
principe  étant  présupposé,  tous  ne  s'y  sont 
pas  pris  de  la  même  manière  pour  exécuter  un 
si  noble  dessein.  Platon  s'est  beaucoup  éloigné 
de  l'original,  qu'il  tachait  de  copier.  Il  n'y  a 
eu  que  5iIoïse  qui  a  établi  une  théocratie  sur 
la  terre,  la  plus  approchante  qu'il  se  pouvait 
alors  de  celle  du  ciel.  Je  dis  la  plus  appro- 
chante qu'il  se  pouvait  alors,  parce  qu'ayant 
vécu  beaucoup  plus  de  mille  ans  avant  Platon, 
il  trouva  le  genre  humain  dans  une  si  grande 
barbarie  et  dans  une  si  horrible  dépravation, 
qu'il  ne  put  donner  une  forme  de  république 
pliis  achevée  que  celle  que  les  Israélites  gar- 
dèrent. 

«  Le  premier  fondement  que  Platon  vient 
de  mettre  pour  sa  république,  que  la  police 
humaine  doit  imiter  celle  du  ciel,  et  que  les 
vertus  des  hommes  doivent  être  des  copies  et 
des  effusions  de  celles  de  Dieu,  enfln  que  le 
n:odérateur  d'un  Etat  doit  être  comme  un 
peintre  qui  a  les  yeux  élevés  à  son  modèle 
pour  eu  tracer  une  copie,  ce  premier  fonde- 
ment, dis-je,  est  le  même  que  posa  Moïse  quand 
il  dit  qu'il  apprenait  de  Dieu  ce  qu'il  devait 
dire  au  peuple;  qu'il  n'était  que  l'interprète 
de  la  volonté  de  Dieu;  que  les  lois  qu'il  don- 
naitétaient  des  loisdivinesémanéesde  cetteloi 
éternelle  qui  est  Dieu  même,  proportionnées  à 
la  portée  des  hommes.  Platon  a  parlé  en  philo- 
sophe. Moïse  a  parlé  en  homme  populaire,  qui 
aime  mieux  se  faire  entendre  que  de  se  faire 
admirer.  Mais  au  fond  c'est  la  même  chose,  de 
dire  qu'il  faut  contempler  les  originaux  divins 
de  la  sagesse  éternelle  pour  en  tracer  une  copie 
dans  la  police  des  villes  et  des  empires,  et  de 
dire  qu'il  faut  écouter  la  voix  divine,  et  an- 
noncer aux  hommes  ce  qu'elle  nous  a  appris, 
(^ar  la  sagesse  divine  est  le  Verbe  que  nous 
devons  écouter,  et  la  lumière  de  vérité  que 
nous  devons  contempler.  Ce  Verbe  et  cette 
lumière  ne  sont  qu'une  chose,  comme  l'œil  et 
l'orci  lie  de  notreà  me  ne  sont  aussi  qu'une  chose. 
Xuina.  ISolon,  Lycurgue,  Minos  ont  feint  qu'ils 
axaient  des  entretiens  avec  la  Divinité,  et  que 
leurs  voix  venaient  d'elle.  Cela  revenait  au 
même  principe,  qui  est  une  vérité  claire,  évi- 
dente et  incontestable,  que  le  gouvernement 
des  hommes,  pour  être  bien  réglé,  doit  être 
réglé  par  la  loi  de  Dieu  même,  qui  est  le  seul 
supérieur  de  toute  la  nature  humaine. 

«  Enfin  la  police  la  plus  achevé  de  foutes 
a  été  celle  de  Jésus  Christ,  qui  n'a  pas  contem- 
plé la  vérité  et  la  sagesse  divine  comme  IMalon 
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ni  OUÏ  simplement  sa  voix  comme  Isloïse  l'avait 
effectivement  ouïe,  et  comme  les  autres  légis- 
lateurs avaient  fait  semblant  de  l'entendre, 
mais  qui  a  été  lui-même  cette  sagesse,  cette 
vérité  et  cette  loi  divine,  revêtue,  de  notre 
nature,  et  qui  forme  une  théocratie  autant 
parfaite  pour  nous  faire  arriver  à  la  théocratie 
du  ciel,  où  Dieu  seul  régnera  et  sera  tout  en 
tous.  L'inutilité  de  toutes  les  tentatives 
qu'avaient  faites  les  autres  législateurs,  le  peu 
d'utilité  de  celle  de  Moïse  même,  le  prodigieux 
effet,  au  contraire,  de  celle  de  Jésus-Christ, 
est  une  preuve  très-convaincante  de  la  vérité 
de  celle-ci  et  de  son  excellence.  Car  quelle 
était  avant  lui  la  police  de  tous  les  hommes 
par  toute  la  terre,  et  qu'est-ce  qu'elle  tenait 
du  gouvernement  divin  ?  où  est-ce  que  Dieu 
régnait,  quoiqu'on  travaillât  depuis  quatre 
mille  ans  à  établir  la  théocratie  sur  la  terre  ? 
Et  au  contraire,  depuis  que  la  vérité  incarnée 
a  paru  dans  le  monde,  n'est  il  pas  aussi  clair 
que  le  jour  même  que  le  christianisme  étant 
répandu  partout,  on  voit  partout  un  gouver- 
nement di\in.  Dieu  règne  partout,  la  loi  de 
Dieu  domine  partout  ?  Il  s'y  fait  des  contra- 
ventions, je  l'avoue,  mais  elles  sont  aussitôt 
condamnées,  et  le  plus  sou  veut  par  ceux  mêmes 
qui  les  font.  Le  mépris  des  choses  temporelles, 
l'amour  désintéressé  du  prochain,  les  vertus 
héroïques  et  intrépides,  quand  il  s'agit  de  la 
justice,  sont  connues,  révérées,  pratiquées  par 
tout  le  iftonde,  au  delà  de  tout  ce  que  les  an- 
ciens législateurs  avaient  pensé,  au  delà  de  ce 
que  Platon  même  avait  espéré.  C'est  ce  qui 
nous  fait  dire  avec  saint  Augustin  que,  si 
Platon  revenait  au  monde,  et  qu'il  \it  cette 
police  entre  les  hommes  sur  les  originaux  di- 
vins, et  éternels,  si  lieureuseincnt  exécutée  et 
répandue  par  toute  la  terre,  et  bien  élevée 
encore  au  delà  de  ses  prétentions,  il  ne  dou- 
terait pas  que  ce  ne  fût  la  sagesse  éternelle 
elle-même  (juifùt\enucrétaljlirsur  la  terre!  1), 
«  Nous  devons  être  bien  plus  convaincus  de 
cette  démonstration  que  Platon  ne  le  serait, 
puisque  le  comble  des  désirs  de  ce  philosophe 
était  que  les  hommes  les  plus  irréprochables 
et  les  plus  accomplis,  quand  ils  auraient  cin- 
quante ans,  ne  s'appli<|uassent  plus  qu'à  la 
contemplation  de  la  sagesse  éternelle,  pour  en 
instruire  les  autres  et  pour  renouveler  tou- 
jours les  premiers  traits  de  la  lieaulé,  de  la 
vérité  et  de  la  justice  divine  dans  la  police  et 
dans  les  mo'urs  des  hommes  (2).  Or.  depuis 
que  le  Fils  de  Dieu  s'est  re\êtu  de  notre  na- 
ture, il  y  a  eu  par  tout  le  nioiule  une  infinité 
de  fidèles,  qui,  dès  leur  jeune  âge,  ont  élevé 
leur  esprit  et  leur  cœur  au  sou\erain  bien,  à 
la  vérité  et  à  la  sagesse,  et  ont  conformé  toute 
leur  vie  et  leur  conduite  à  ses  divines  règles; 
et  quoiqu'on  n'ait  peut  être  i)as  pu  réduire 
tous  les  particuliers  d'une  \  ille  à  un  si  haut 
point  d'intelligence  et  de  pureté  de  vie,  il  est 


certain  néanmoins  que,  si  on  avait  assemblé 
tous  les  particuliers  qui  y  sont  arrivés,  on 
aurait  pu  en  Composer  plusieurs  villes  et  niême 
plusieurs  royaumes. 

(I  Platon  s'explique  encore  plus  nettement 
ailleurs,  lorsque  ayant  représenté  la  républi 
que  de  Lacédêmone  comme  un  mélange  de 
monarchie,  de  tyrannie,  d'aristocratie  et  de 
démocratie,  il  conclut  que  toutes  ces  sortes  de 
rêpul)liques  ne  sont  nullement  des  républi- 
ques, mais  des  villes  où  une  partie  des  habi- 
tants domine  sur  l'autre,  et  qui  prennent  leur 
nom  et  leur  différence  de  celle  qui  domine, 
(jl'au  reste,  si  cela  est  ainsi,  il  est  bien  juste 
que  ce  soit  Dieu  qui-donne  le  nom  à  ces  Etats, 
puisque  c'est  lui  le  Seigneur  et  le  dominateur 
naturel  de  toutes  les  natures  raisonnables  et 
intellectuelles.  D'où  il  s'ensuit  que  ce  ne  se 
ront  plus  ni  des  monarchies,  ni  des  aristocra- 
ties, ni  des  démocraties,  mais  des  théocra- 
ties (3).  » 

Plus  loin,  Thomassin  a  deux  chapitres  où  il 
fait  voir  qu'il  n'y  a  jamais  eu  de  véritable  rê|)u- 
blique  que  la  république  chrétienne,  niêmc 
selon  les  définitions  de  Platon  et  de  Ciccron. 
et  selon  toute  l'histoire  profane,  parce  que 
c'est  la  .'<eule  où  la  justice  ait  régné,  et  où  il 
y  eut  de  véritaldes  vertus  (1).  La  vie  du  père 
Thomassin  était  conforme  à  ces  exceliciii^ 
principes.  Il  mourut  au  séminaire  de  Saint 
Magloire,  le  vingt-quatre  décembre  KiD.").  Sa 
modestie  et  son  affabilité  l'avaient  rendu  cher 
à  tous  ses  confrères.  Sa  charité  était  sans 
bornes  :  il  donnait  tous  les  ans  la  moitié  de  la- 
pension  de  mille  livres  que  lui  faisait  le  clcrgi'. 
au  curé  de  Saint-Jacques,  pourêtre  distribuée 
aux  pauvres  de  la  paroisse, etemployait  l'autre 
moitié  en  bonnes  n-uvres. 

Avec  un  ensemble  d'idées  au>si  belles  et 
aussi  grandes,  il  ne  nian(|uait  au  [)ère  Tho- 
massin que  d'avoir  haliituellcnient  un  style 
plus  serré  et  plus  châtié.  Son  confrère  Maie- 
branche  avait  ce  siyle.  mais  n'a\ait  pas  le 
reste. 

N"icola>  Malcbranche.  lu''  à  Paris  l'an  IfîHH, 
y  mourut  l'an  1715.  Les  infirmités  continuelles 
((u'un  défaut  de  conformation  lui  causa  dans 
son  enfance,  obligèrent  ses  parents  de  lui 
donner  une  éducation  domestique,  jusqu'à  ce 
(|u'il  fut  en  état  d'aller  en  iihilosoiihie  au  col- 
lège de  la  Marche,  d'où  il  passa  en  .Sorbonne 
pour  y  suivre  son  cours  de  théologie.  .Son 
goût  pour  la  retraite  et  l'étude  le  conduisit, 
en  KitiO,  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire. 
Engagé  par  le  père  Lccointe  à  s'occuper  de 
l'histoire  ecclésiasti<)ue,  il  lut  en  grec  Eusèbe, 
Socratc,  .So/omène  et  Théodoret  ;  mais  les  faits 
ne  se  liant  ])oint  dans  sa  tête,  il  se  dégoûta  de 
ce  genre  de  travail.  Telle  est  l'idée  que  l'ora 
torien  Tabaraud  nous  donne  de  son  g('nic  15): 
(■equi  ne  le  montre  ni  très-étendue  ni  très  po 
sitif.  Une  rencontre  lui  donna  une  autre  di 
rection  :  avant  trouvé  clic/  un  libraire  le  Tmid 


(\)  Dr  rrrn  R<-lif).  c.  m.  —(2)  /)('  Rifuhl.,  1.  VII.  —(3)  L.  IV.  Do  I.rijibus.  Thoma-s.sin,  Mct/miln 
pour  (liiiUrr  Ica  pfiilimoplirs.  t.  II.  1.  I^  .  c.  I.  —  (1)  L.  IV,  c.  IV  et  V.  —  (.î)  Bidj.  unie,    t.    XXNI. 
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de  l'Homme,  par  Descartes,  il  sentit  aussitôt 
que  ce  genre  d"étucle  spéculative  lui  conve- 
nait. Il  se  rendit  même  si  familiers  les  ou- 
vrages de  sou  maitre  qu'il  se  flattait  d'être  eu 
état  de  les  rétablir,  au  moins  pour  les  pen- 
sées, s'ils  venaient  à  se  perdre.  Le  fruit  de  ses 
spéculations  fut  :  1"  la  Recherche  de  la  cdritcj 
d'abord  en  un  seul  volume,  auquel  il  ajouta 
trois  autres  ;  2°  Conversations  chrétiennes  ; 
3"  Traité  de  la  nature  et  de  la  grâce,  avec  plu- 
sieurs lettres;  l".l/cV/;7fl^/o7i.s-  chrétiennes  et  mé- 
taphysiques;')" Entretiens  sur  la  métaphysique 
et  la  retif/ion  (i"  Traité  de  l'amour  de  Dieu  ; 
7"  Entretiens  entre  un  Chrétien  et  un  philo- 
sophe chinois  sur  la  ««?»;•?  f/eZ)/eH  et  quelques 
autres  ouvrages  du  même  genre,  et  pour  sou- 
tenir les  premiers. 

Le  but  général  de  tout  ce  que  composa  Ma- 
lebranche  est  de  faire  voir  l'accord  de  la  phi- 
losophie de  Descartes  avec  la  religion,  et  de 
prouver  que  cette  philosophie  produit  plu 
sieurs  autres  vérités  importantes  dans  l'ordre 
delà  nature  et  dans  celui  de  la  grâce.  Mais 
son  esprit,  plus  porté  à  l'imagination  vapo- 
reuse d'un  poète  qu'à  la  précision  d'un  doc- 
teur scliolastique,  ne  prit  pas  toujours  la  peine 
de  se  former  une  idée  bien  nette  de  ce  que  la 
religion  enseigne  sur  la  nature  et  la  grâce  ni 
même  de  se  rappeler  exactement  les  prin- 
cipes philosophiques  de  son  maitre.  Descartes, 
nous  l'avons  vu,  n'entendit  pas  qu'on  soumit 
au  doute  et  à  l'examen,  même  des  esprits 
d'élite,  ni  les  premiers  principes  de  la  raison 
naturelle  ni  leurs  conclusions  premières,  en- 
core moins  les  vérités  de  l'ordre  surnaturel, 
mais  uniquement  les  conclucions  éloignées  et 
scientifiques  de  l'ordre  ]Htrementnaturel.  Ma- 
lebranche,  sans  plus  rappeler  aucune  de  ces 
distinctions,  confond  le  tout  ensemble,  affecte 
un  ixrand  mépris  pour  tous  les  philosophes(|ui 
l'ont  préciklé.  sans  daigner  même  connaître 
leur  doctrine,  et  soumet  tout  à  son  esprit  pri\é, 
qu'il  appelle  le  maitre  intérieur,  le  Verbe  de 
Dieu.  (;ela  touche  do  près  à  la  philosophie  d'un 
visionnaire. 

Son  système  sur  la  grâce,  qui  est  le  fond  de 
toutes  ses  idées  fut  attaqué  par  Arnauld.  cen- 
suré à  Home,  condannu';  sinèremcnt  par  fîos- 
suet.et  solidement  réfuté  par  Fcneliui.  Bossuet 
écrivit  sur  l'exeniplairedu  Traité  delà  Sature 
et  de  la  Grnrr  ijuc  l'auteur  lui  avait  en\'o\é  : 
l'idclirn.  niira.falsa  (choses  lielles,  nouvelles, 
fausses).  Il  chercha,  dans  une  coufêrence  par- 
ticulière, à  lui  faire  modifier  son  système,  en 
s'altachant  aux  senti luents  de  saint  Thomas 
surla^rràce.  Malcbranche  refusa  constamment 
d'entrer  dans  aucune  discussion  de  vivt;  \{)ix 
sur  cette  matière.  C'est  l'oratorien  'l'aliaraud 
qui  nousdonneces  renseignements.  Il  ajoute  : 
Hossuet,  convaincu  qu'une  telle  philosophie 
allait  plus  loin  que  la  théologie  de  Molina  ; 
qu'elle  conduisait  au  pur  i)élagianisme  ;  que  le 
système  de  Malcbranche  sur  les  miracles  ten 
dait  à  faire  disparaître  de  ceux  de  l'ancien 

(\)Bioy.  unlc.nH.  Mulcl/raiichr. 


Testament  tout  ce  qu'ils  ont  de  surnaturel  > 
voyant  d'ailleurs  qu'il  refusait  obstinément 
une  conférence  tête  à-téte,  ou  en  présence  de 
témoins,  pour  discuter  son  .système,  fit  presser 
Arnauld  de  le  combattre  sans  ménagement  (1). 
Nous  verrons  avec  quelle  sévérité  Bossuet 
traite  Malebranehe  dans  une  dissertation  en 
forme  de  lettre,  ou  il  manifeste  ses  craintes  de 
voir  uii  grand  combat  contre  l'Eglise  et  plus 
d'une  hérésie  sortir  des  principes  cartésiens 
ainsi  entendus. 

La  réfutation  du  système  de  Malebranehe 
sur  la  nature  et  la  grâce,  par  Fénélf)n.  peut 
se  diviser  en  deux  parties.  Dans  la  première, 
qui  contient. les  onze  premiers  chapitres  de 
l'ouvrage,  Fénélon.  attaque  ce  principe  fonda- 
mental de  Malebranehe  que  dans  le  cas  oîi 
Dieu  agit  au  dehors,  l'ordre  immuable  et  es- 
sentiel le  détermine  nécessairement  à  produire 
l'ouvrage  le  plus  parfait  possible,  et  consé- 
quemment  à  y  comprendre  l'incarnation  du 
Verbe.  Fénélon  prouve  d'abord  que  ceprincipe 
conduit  à  de  fâcheuses  conséquences  contre 
plusieurs  vérités  incontestables  :  car  il  s'eu- 
sui\'rait  : 

1"  Que  les  mondes  qu'on  nomme  possibles 
ne  peuvent  jamais  exister,  et  par  conséquent 
sont  réellement /';H7JO.s-S(7j/e.s.  Quels  seraient  en 
effet  ces  mondes  possibles  '?  Seraient-ce  des 
mondes  moins  parfaits  que  le  nôtre?  Mais 
comment  appeler  possibles  des  mondes  dont 
l'existence  répugne  absolument  à  l'ordre  im- 
mual)le  et  essentiel,  c'est  à-dire  à  la  nature  et 
à  la  sagesse  de  Dieu?  Serait-ce  des  mondes 
aussi  parfaits  que  le  nôtre?  Malebranehe  ne 
peut  le  prétendre.  Son  grand  principe  est  que 
Dieu  choisit  toujours  le  plus  parfait  ;  or,  com- 
ment dire  que  Dieu  choisit  toujours  le  plus 
parfait,  s'il  uechoisit  jamais  qu'entre  des  mon- 
des également  parfaits?  (Chap.  ii,  m,  iv.) 

2"  Que  Dieu  ne  peut  même  pas  connaître 
d'autres  mondes  ni  d'autres  êtres  que  ceux  qui 
existent.  Dieu  ne  pouxant  pas  avoir  l'idée  de 
ce  qui  est  absolument  impossible;  que  ])ar 
conséquent  il  n'y  a  pas  en  Dieu  de  science  des 
futursconditionnels,  puisqu'ils  sont  contraires 
à  l'ordre  immuable  et  essentiel  (chap.  v). 

3"  Que  Dieu  n'est  pas  libre.  En  effet,  dans 
le  système  de  Malebranciie,  sur  quoi  pourrait 
s'exercer  la  liberté  de  Dieu,  puisqu'il  serait 
toujours  nécessité  par  sa  nature  à  jîroduire 
l'ouxrage  le  |)lus  parfait,  y  couipris  l'incarna- 
tion (lu  Verlx'?  L'auteur  répondra  ([ue  Dieu 
est  libre  de  créer  le  monde  ou  de  ne  pas  le 
cré(M-.  Il  est  vrai  (|u'il  raisonnesurce  principe  ; 
mais  cette  assertion  ne  peut  se  concilier  avec 
le  reste  du  systèuu'.  Car  si  Dieu  est  tenu  d'im- 
primer à  tout  ce  qu'il  fait  le  caractère  de  son 
iuiinie  perfection,  il  doit  donc,  entre  deux  dé- 
terminations, choisir  toujours  la  plus  parfaite: 
donc  il  doit  se  déterminer  à  créer  plutôt  qu'à 
ne  paseréer:la  première  détermination  étant 
licaucoup  plus  parfaite  que  la  seconde,  puis- 
qu'elle a  pour  objet  uu  ouvrage  très  parfait, 
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et  même  infini  à  cause  de  son  union  avec  le 
Verbe  divin  (chap.  vi.) 

4"  Que  le  mondecstunêtre«ecessa/rc,  infini, 
éternel:  nécessaire,  Dieu  n'ayant  pu  s'abstenir 
de  le  créer:  infini,  puisqu'il  ne  fait  a\eclc 
Verbe  incarné  qu'un  tout  invisible,  selon  le 
système  de  l'auteur  :  éternel.  Dieu  étant  tenu 
au  plus  parfait,  et  ce  qui  est  éternel  étant 
plus  parfait  que  ce  qui  n'est  que  temporel 
(chap.  vu). 

Après  avoir  combattu  le  grand  principe  de 
Malebranche  par  ses  fausses  conséquences, 
Fénélon  le  combat  directement  en  montrant 
que  Dieu  a  pu  créer  un  monde  plus  ou  moins 
parfait  que  le  notre.  La  raison  fondamentale 
estquece  monde  plus  ou  moins  jiarfait  que  le 
nôtre  est  possible  en  soi,  comme  Malebranche 
lui  même  parait  le  supposer  ;  or  comment 
pourrait-on  le  dire  possible  s'il  répugnait  que 
Dieu  le  créât'/  Ajoute/ que  Dieu  ne  peut  faire 
une  créature  qui  renferme  tous  les  dégrés  de 
perfection  possibles  ;  car  une  créature,  quel- 
que parfaite  (|u'on  la  sup])ose,  ne  peut  avoir 
qu'un  degré  fini  de  perfection,  et  par  consé- 
quent est  toujours  susceptible  d'être  perfec- 
tionnée da\antage  (chap.  \in). 

A  cela  Malebranche  peut  opposer  deux  dif- 
ficultés :  1°  Que  Dieu  ne  peut  être  auteur  de 
l'imperfection,  ce  qui  néanmoins  aurait  lieu, 
en  supposant  qu'il  put  créer  le  moins  parfait  ; 
2°  que  Dieu,  agissant  essentiellement  pour  sa 
gloire,  doit  nécessairement  préférer  l'ouNrage 
qui  le  glorifie  davantage,  c'cst-à  dire  le  plus 
parfait.  A  la  première  difficulté,  Fénelon  ré 
pond,  d'après  saint  Augustin,  (jue  la  créature, 
quelque  parfaite  qu'on  la  >uppose,  est  essen- 
tielhunent  imparfaite,  c"est-à  dire  bornée  dans 
ses  perfections.  Sa  seconde  diffieulté  tombe 
d'elle  même,  si  l'on  fait  attention  (|ue  la  gloire 
qui  revient  à  Dieu  de  la  création  est  de  l'aveu 
de  tous  les  théologiens  et  de  Malebranche  lui 
•  même,  une  gloire  nce/rfen/eZ/<?  et  bornée:  en 
tant  qu'accidentelle,  il  est  clair  que  Dieu  peut 
la  rejeter  tout  entière  ou  en  partie  ;  en  tant 
que  bornée,  elle  ne  peut  jamais  monter  à  un 
degré  audcsNUs  duquel  on  ne  puisse  en  conce- 
cevoirun  plus  éle\é  (chap.  i.x  et  x). 

Dans  la  seconde  partie,  (jui  commem-e  au 
chapitre  douze,  et  comprend  tout  le  reste  de 
l'ouvrage,  qui  en  a  trente-six,  Fénelon  mon- 
tre rinsufiisance  et  même  le  vice  des  mo- 
yens par  les(juels  Malebranche  essaye  de  prou- 
ver son  .système.  Dans  le  chapitre  vingt  un, 
Fénelon  fait  voir  que  ce  système  est  incom- 
patible avec  le  grand  principe  par  leijuel  saint 
Augustin,  au  nom  de  toute  l'Kglise,  a  réfuté 
les  Manichéens  ;  et  dans  le  chapitre  trente- 
trois,  que  les  principales  vérités  du  dogme 
callioli(|uc  sur  la  grâce  médicinale  ne  |)eu 
vent  con\enir  avec  l'explication  que  l'au- 
teur dorme  de  la  nature  de  celle  grâce.  C'est  là 
que  l'"éneli>n  relève  ces  prodigieuses  et  gros- 
sières aberrations  de  Malebranche:  que  la 
grâce  du  Sauveur  est  un  amour  semblable  en 


quelque  chose  à  celui  dont  on  aime  les  plus 
\iles  créatures,  dont  on  aime  les  corps  ;  un 
amour  aveugle  et  naturel  ;  un  amour  qui,  ne 
faisant  aimer  le  \rai  bien  que  par  instinct  et 
sans  connaitre  qu'il  est  le  vrai  bien,  ne  mérite 
nullement  ;  un  amour  d'instinct  semblable  à 
celui  par  lequel  les  ivrognes  aiment  le  vin  ; 
que  le  plaisir  actuel  que  Dieu  réixtnd  dans  cet 
amour  en  eorrompt  la  pureté;  qu'enfin  l'hom- 
me ne  mérite  qu'autant  qu'il  agit  par  lui- 
même,  et  non  plus  par  la  grâce  divine  (1). 
Tels  sont  les  principes  que  Malebranche  met 
dans  la  bouche  de  Jésus-Chrit  en  son  dia- 
logue. Par  où  l'on  voit  qu'il  n'avait  pas  la  pre- 
mière idée  de  ce  que  c'est  que  la  grâce  de  Jé- 
sus-Christ dans  la  doctrine  de  son  b^glise.  Et 
comme  la  grâce  ainsi  entendue  fait  le  fond  de 
tmis  ses  ou\Tagcs,  nous  sommes  forcés  de  •con- 
clure que  les  ou\rages  de  Malebranche  non- 
seulement  sont  inutiles,  mais  dangereux,  sur- 
tout pour  les  personnes  qui  n'ont  pas  une  idée 
très-nette  et  très-ferme  de  la  doctrine  de 
l'Eglise  catholique  sur  la  grâce  :  ce  qui.  jus- 
qu'à présent,  n'est  pas  rare. 

Un  autre  prêtre  de  l'Oratoire,  Gaspard  Jué- 
nin,  né  l'an  KilO  et  mort  en  1713,  professa 
longtemps  la  théologie  dans  plusieurs  maisons 
de  sa  congrégation  et  surtout  à  Paris.  Sa 
piété  et  son  érudition  le  firent  estimer.  On  a 
de  lui  :  Institutions  tliéologicjuesù  l'iisaf/e  îles 
séminaires,  sept  volumes  in  clou/e.  On  n'avait 
pas  encore  vu  de  meilleure  théologie  seholas- 
tique  ;  mais  l'auteur  y  ayant  glissé  a\ec  beau- 
coup d'art  quehjues  erreurs  janséniennes,  son 
ouvrage  fut  proscrit  à  Rome,  le  !?.">  septembre 
1708,  ])ar  ])lusieurs  évéques  de  France,  no- 
tamment par  les  é\êques  de  Chartres,  de  Laon, 
d'.\miens.  de  Soissons,  et  par  le  cardinal  de 
Noailles.  Le  cardinal  de  Bissy  opposa  une  cri- 
tique très-solide  à  cette  théologie. 

Un  antre  prêtre  de  l'Oratoire  fit  encore  ])lus 
de  bruit,  et  devint  même  ajn-ès  Arnauld,  le 
chef  de  l'hérésie  jansénienne.  ('"est  Pas(|uier 
Quesnel,  né  à  Paris  l'an  Kiî-il,  et  mort  à 
.\msterdain  l'an  1719.  .\près  avoir  achevé  sou 
cours  de  théologie  en  .Sorbonne,  il  entra  dans 
la  congrégation  de  l'Oratoiri"  en  K!.".  Con- 
sacré tout  entier  à  l'élude  de  ri">rilure  et  des 
Pères,  il  composa  de  bonne  heure  des  livres  de 
])ié(é.  (|ui  lui  nuM'ilèrent,  dès  l'âge  de  vingf- 
luut  ans,  la  place  de  premier  directeur  de 
l'institution  de  Paris.  Ce  fut  pour  l'usage  des 
jeunes  éKn  es  confiés  à  ses  soins  (ju'il  composa 
ses  Réflexions  morales  sur  le  Nouveau  Testa- 
ment. Ce  n'étaient  d'abord  (|ue  quchpies  pen- 
sées sur  les  ])lus  ijcUes  maximes  de  l'iMangile. 
Le  mar(|uis  île  Laigue  ayant  goûté  cet  essai, 
en  lit  un  grand  éloge  à  Félix  Viahirt.  évê(|ue 
dedialons  surMarne,  (jui  résolut  de  l'adopter 
pour  son  diocèse.  L'oratorien,  nattéde  ce  suf- 
frage, augmenta  beaucou])son  li\re  ;  il  fut 
im])rimé  à  Paris  en  l(i71,  avec  un  maiuleinent 
di'  rê\éi|U(>  de  Chalons  et  r;ipprobalion  des 
docteurs,  l-'.n   1679,  Quesnel  lit 
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nouvelle  édition  des  œuvres  du  pape  saint 
Léon,  avec  des  notes,  des  observations  et  des 
dissertations.  ]'',lie  fut  censurée  à  Rome  le  22 
juin  167(),  et  a  été  depuis  effacée  parcelle  des 
frères  Ballerini,  qui  reprochent  à  Quesnel 
beaucoup  d'inexactitudes  et  d'infidélités. 

Cependant  la  congrégation  de  l'Oratoire 
était  travaillée  par  des  opinions  nou\elles.  Elle 
avait  à  sa  tête  le  père  Al_iel  de  .Sainte-Marthe, 
qui  peut  être  regardé  comme  une  des  princi- 
pales causes  de  sa  décadence,  et  qui  y  favo- 
risait les  sentiments  de  Jansénius  et  d'Ar- 
naukl.  Il  avait  donné  sa  conlianceà  Quesnel, 
qui  les  avait  adoptés.  Repris  plusieurs  fois 
par  M.  de  Ilarlay,  archevêque  de  Paris,  et 
continuant  toujours  ii  servir  le  même  parti, 
il  fut  exilé,  et  Quesnel  eut  ordre  de  choisir 
une  autre  résidence  que  Paris.  Il  se  retirait 
Orléans,  en  1681,  et  continua  d'y  travailler  à 
.ses  Réjlé.x'ion»  morales.  La  petite  mortification 
qu'il  venait  d'essuyer  le  porte  encore  plus  ;ï 
faire  entrer  dans  son  ouvrage  .des  plaintes 
assez  mal  déguisées  sur  le  sort  de  la  vérité  et 
de  ses  défenseurs.  Une  nouvelle  mesure  vint 
accroitre  ces  dispositions  peu  favorables.  L'as- 
semblée générale  de  l'Oratoire  avait  dressé, 
en  1698,  un  formulaire  sur  divers  points  de 
philosophie  et  de  théologie.  En  1681,  elle  eu 
ordonna  la  signature  à  tous  les  membres  de  la 
congrégation.  On  y  avait  mêlé  assez  impru- 
demment le  cartésianisme.  Il  est  assez  vrai- 
semblable que  ce  ne  fut  pas  pour  le  premier 
de  ces  systèmes  que  Quesnel  sortit  alors  de 
l'Oratoire  ;  car  il  refusa  de  signer.  Craignant 
d'cîre  inquiété  s'il  restait  en  France,  il  alla 
joindre  Arnaukl  à  Bruxelles  et  demeura  au- 
près de  lui  jusqu'en  1691,  où  il  lui  succéda 
comme  chef  de  la  secte  (1). 

C'est  à  Bruxelles  et  en  la  compagnie  d'Ar- 
nauld  que  Quesnel  acheva  ses  Réjtéxiops  mo- 
rales i^urles  Actesct  les  Epitres  des  a  pâtres.  Il 
lesjoi^nitaux/?c/i'eje(ons  sur  les  quatre  Evan- 
giles, auxquelles  il  donna  plus  d'étendue. 
L'ouvrage,  ainsi  refait  à  neuf,  parut  en  1694, 
et  fut  présenté  par  M.  de  Xoailles.  qui  avait 
succédé  à  M.  Vialart  sur  le  siège  de  Chàlons. 
Ce  prélat,  informé  que  ce  livre  avait  cours 
dans  son  diocèse  et  y  était  goiité,  après  y  avoir 
fait,  dit  on.  quelque^  changements,  l'approuva 
par  un  niandcnicnt  du  \  ingt  trois  juin  1695, 
et  en  recommanda  la  lecture  au  clergé  et  aux 
fidèles  de  son  diocèse,  conune  l'avait  fait  son 
prédécesseur. 

Jus(jue-I;'i.  \cs  Réflexions  ;ho?v(/cs n'avaient 
pas  faitgrandbruit.  et  l'on  ne  voit|)as  qu'elles 
eussent  été  l'oltjet  {l'aucune  animadversion 
Un  événement  inipré\u  en  fit  un  brandon 
de  discorde.  M.  de  Xoailles  fut  cette  même 
année  transféré  sur  le  siège  métroijolitain  de 
Paris.  Le -.iO  août  1()9(!.  il  publia  une  ordon- 
nance dans  laquelle  il  <'ondamnait  un  li\redc 
l'abbé  Harco»;.  ne\endu  fameux  de  Ilauranne, 
l'ami  de  Jansénius.  ayant  pour  titre:  Exposi- 
tion de  lafoi de  l'Er/lisc  touchant  la  f/ràcc  et  la 


prédestination.  C'était,  comme  on  l'imagine 
bien,  toute  la  doctrine  du  jansénisme.  Deux 
ans  après,  on  vit  paraître,  sous  le  titrede  Pro- 
blème ecclésiastique,  un  écrit  où  l'auteur  oppo- 
sait Louis-Antoine  de  Xoailles,  évéque  de 
Chàlons  en  1695,  approuvant  cette  doctrine 
dans  les/?c/?ej?;"onsmorfl/es,à  Louis- Antoine  de 
Xoailles,  archevêque  de  Paris  en  1696,  con- 
damnant la  même  doctrine  dans  l'Exposition 
de  la -foi ;  on  y  demandait  malignement  au- 
quel des  deux  il  fallait  en  croire?  Le  Problème 
fut  condamné  au  feu,  par  arrêt  du  parlement 
de  Paris  du  10  janvier  1699;  mais  cela  ne  ti- 
rait pas  M.  de  Xoailles  de  l'état  pénible  où  le 
mettait  cet  embarrassant  dilemme,  dont  l'au- 
teur se  fit-  connaître  :  c'était  Thierri  de 
Viaixnes.'bénédictin  de  Saint-Vannes.  La  nou- 
velle édition  des  Réflexions  morales  parut  en 
1699,  sans  corrections,  mais  aussi  sans  appro 
bation  de  M.  de  Xoailles.  Les  Réflexions  mo- 
rales du  janséniste  Quesnel  furent  censurées 
en  1703,  par  M.  de  Foresta,  évêque  d'Apt  ; 
condamnées  en  1708  par  un  décret  du  pape 
Clément  XI;  proscrites  en  1713  par  le  cardinal 
de  Xoailles;  enfin  solennellement  anathéma- 
tiséespar  la  constitution  Uni(ienitus,^\xh\\ée  à 
Rome  le  8  septembre  de  la  même  année,  sur 
les  instances  de  Louis  XIV.  Cette  bulle  fut  ac- 
ceptée, le  25  janvier  1714,  par  les  évêques  as- 
semblés à  Paris,  enregistrée  en  Sorbonne  le 
5  mars,  et  reçue  ensuite  par  le  corps  épisco- 
pal,  à  l'exception  de  quelques  évêques  fran- 
çais, qui  en  appelèrent  au  futur  concile  (2). 
Quesnel  s'opiniàtra  dans  le  schisme  et  l'hé- 
résie jusqu'à  sa  mort,  arrivée  l'an  1719. 

L'esprit  jansénien  ayant  pénétré  de  bonne 
heure  dans  la  congrégation  de  l'Oratoire,  en 
fit  sortir,  dès  1643,  un  de  ses  meilleurs  prê- 
tres, le  père  Eudes.  Jean  Eudes,  frère  aine  de 
l'historien  Mézerai,  naquit  au  diocèse  de  Séez 
en  1601,  et  mourut  à  Caen  en  l'année  1680.  Ce 
fut  à  Caen,  sous  les  Jésuites,  qu'il  fît  ses  étu- 
des, et  BéruUc  le  reçut  en  sa  congrégation  l'an 
1625;  il  fut  bientôt  après  nommé  supérieur  de 
la  maison  de  Caen,  et  quitta,  en  1643,  la  con- 
grégation de  l'Oratoire,  pour  fonder  la  con 
grégation  de  Jésus  et  de  Marie,  ([ui,  de  son 
nom,  fut  bientôt  connu  sous  celui  de  congré- 
gation des  Eudistes.  Elle  garda  (idèlement 
l'esprit  de  son  pieux  fondateur  jusqu'il  la  Ré- 
volution française,  tandis  que  la  congrégation 
de  l'Oratoire  alla  de  mal  en  pis.  A  la  grande 
épreuve  de  la  Révolution,  elle  se  distingua  de 
deux  manières  :  elle  fournit  un  des  princi- 
paux meurtriers  de  Louis  XVI,  Fouché.  puis 
des  théologiens  schismatiques,  tels  que  Taba- 
raud,  pour  aider  tous  les  ennemis  de  l'Eglise 
;i  lui  faire  la  guerre. 

(,>uant  à  la  .Sorbonne,  à  la  faculté  de  théo- 
logie de  Paris,  et  aux  théologiens  français  en 
général,  il  en  fut  comme  des  congrégations 
religieuses.  Un  certain  nombre  écouta  tou- 
jours l'église,  enseigna  toujours  comme  elle, 
sans  omettre  un  point  ou  une  virgule.  Un  plus 


(1)  Picot,  Mémoires,  art.  Quesnel.  —  (2)  l'V'lier.  Picot.  Ifiog.  unie. 
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grand  uombre  n'écoutèrent  pas  toujours  l'E- 
glise, n'enseiguorent  pas  toujours  comme  elle, 
et  lialiituèrent  ainsi  les  hommes  à  mépriser 
son  autorité,  et  f>ar  là  même  toute  autorité 
quelconque.  Nous  avons  vu  ces  deux  camps  se 
fornuM-  l'un  contre  l'autre  :  d'un  côté.  Kicher, 
Jansénius,  Duvcrger  de  llaurannc;  de  l'autre, 
saint  Vincent  de  l'aul.  Nous  avons  vu  ce  bien- 
faiteur de  la  France  et  de  l'humanité  joindre 
à  scsautres  mérites  celui  d'un  véritable  doc- 
teur de  l'Eglise,  e.xciter  les  évèques  et  les  doc- 
teurs en  titre  à  se  réunir  et  à  s'élever  contre 
l'hérésie  nais.sante.  à  la  poursuivre  devant  le 
tribunal  de  .Saint-Pierre,  pour  qu'il  lui  écrasât 
la  tête  de  son  bâton  pastoral.  Nous  avons  vus 
dociles  aux  inspirations  de  Viuient  de  Paul, 
les  docteurs  Cornet,  Duval.  Ilallier  et  autres 
poursui\re  l'hérésie  jusqu'aux  pieds  du  Juge 
suprême,  et  lui  faire  donner  le  coup  mortel. 

Nicolas  Cornet,  natif  d'Amiens,  était  syndic 
de  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  lorsqu'on 
1619,  il  déféra  sept  propositions  de  Jansénius, 
dont  les  cinq  premières  étaient  celles  qui  fu- 
rent condamnées  depuis.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu avait  de  lui  une  si  haute  estime  qu'il 
l'admit  dans  son  conseil,  et  voulut  l'avoir 
pour  confesseur;  mais  le  docteur  refusa  ce 
derniercmploi.  Le  cardinal  Mazarin  le  fit  ]iré- 
sident  de  son  conseil  de  conscience,  et  lui  of- 
frit l'archevêché  de  Bourges;  mais  le  docteur 
refusa  l'archevêché.  Il  mourut  en  1663,  eu 
laissant  beaucoup  de  legs  pieux.  Bossuet.  qui 
a^ait  été  son  élève,  prononça  son  oraison  fu- 
nèbre. Voici  comme  cet  illustre  orateur  cai'ac 
têrise  les  jansénistes  et  la  conduite  que  tint  le 
docteur  Cornet  à  leur  égard. 

«  Vous  le  savez,  juste  Dieu,  vous  savez 
que  c'est  malgré  lui  que  cet  homme  modeste 
et  pacifique  a  été  contraint  de  se  signaler 
])armi  les  troubles  de  votre  Eglise.  Mais  un 
docteur  ne  peut  pas  se  taire  daui  la  cause  de 
la  foi;  et  il  ne  lui  était  pas  permis  de  man- 
(pier  en  une  occasion  où  sa  science  exacte  et 
profonde  et  sa  prudence  consommée  ont  |)aru 
si  fort  nécessaires.  Je  ne  |)uis  n(jn  plus  omettre 
en  ce  lieu  le  service  très-important  qu'il  a 
rendu  à  l'Eglise,  et  je  me  sens  oldigé  de  vous 
exposer  l'état  de  nos  malheureuses  disscn 
sious.  quoi(jue  je  désirerais  beaucoup  daxau- 
tage  de  les  voir  ensevelies  éternellement  dau'» 
l'inibli  et  dans  le  silence.  Quelle  effroyable 
tempête  s'est  excitée  en  nos  jours,  touchant  la 
grâce  et  le  libre  arbitre!  Je  crois  que  tout  le 
monde  ne  le  sait  que  trop;  et  il  n'y  a  aucun 
emlroit,  si  reculé  ilc  la  terre,  où  le  bruit  n'en 
ail  élé  réjjandu.Comnu' presque  le  plus  grand 
efïort  de  cette  nouvelle  tempête  tomb,i  dans  le 
lemi)s  (|u'il  était  synilic  de  la  faeulté  de  llnwi 
logie:  voyant  les  venis  s'éle\er,  les  niu^s  s'é 
|)aissir,  les  flots  s'enfler  de  phiseii  |)his  :  sage, 
tran<|uille  et  posé  <iu'il  était,  il  se  mit  à  con- 
sidiTcr  atteutivenient  (|uelle  était  cette  nou- 
velle doeirine.  et  (|Uêlles  étaient  les  persoiuies 
qui  la  soutenaient.  Il  \\\  donc  que  saint  .\u- 
gustin.  (ju'il  tenait  le  plus  éelairé  et  le  plus 
|)rofond  de  tous  les  docteurs,  avait  exposé  à 


l'Eglise  une  doctrine  toute  sainte  et  aposto- 
lique touchant  la  giàce  chrétienne;  mais  que, 
ou  par  la  faiblesse  naturelle  de  l'esprit  hu- 
main, ou  à  cause  de  la  profondeur  ou  de  la 
délicatesse  des  questions,  ou  plutôt  parla  con- 
dition nécessaire  et  inséparable  de  notre  foi, 
durant  cette  nuit  d'énigmes  et  d'obscurités, 
cette  doctrine  céleste  s'est  trouvée  nécessaire- 
ment enveloppée  parmi  les  difficultés  impé- 
nétrables; si  bien  qu'il  y  avait  à  craindre 
qu'on  ne  fut  jeté  insensiblement  dans  des  con- 
séquences ruineuses  à  la  liberté  de  l'homme  : 
ensuite  il  considéra  avec  beaucoup  de  raisons 
toute  l'école  et  toute  l'Eglise  s'étaient  appli- 
quées à  défendre  les  .consécjuences;  el  il  \it 
que  la  faculté  des  nouveaux  docteurs  en  était 
si  |)révcnue,  qu'au  lieu  de  les  rejeter,  ils  en 
axaient  fait  une  doctrine  propre  :  si  bien  que 
la  plupart  de  CCS  conséquences,  que  tous' les 
théologiens  avaient  toujours  regardées  jus- 
qu'alors comme  des  inconvénients  fâcheux, 
au-devant  desquels  il  fallait  aller  pour  bien 
entendre  la  doctrine  de  saint  Augustin  et  de 
l'Isglise.  ceux-ci  les  regardaient,  au  contraire, 
comme  des  fruits  nécessaires,  qu'il  fallait  en 
recueillir;  et  ce  qui  avait  paru  à  tous  les  au- 
tres comme  des  écueils  coulre  lesquels  il  fal- 
lait craindre  d'échouerle  vaisseau,  ceux-ci  ne 
ci-aignaient  itoint  de  nous  le  montrer  comme 
le  port  salutaire  auipiel  devait  aiioutir  la  na- 
vigation. Après  avoir  ainsi  regardé  la  face  et 
l'état  de  cette  doctrine,  que  les  docieurs,  sans 
doute,  reconnaîtront  bien  sur  cette  idée  géné- 
rale, il  s'appli(|ua  à  coniuiitre  le  génie  de  ses 
défenseurs.  Saint  (irégoire  de  Xazianze,  qui 
lui  était  fort  familier;  lui  avait  dit  (jue  les 
troubles  ne  naissent  pas  dans  l'I'lglise  ymr  des 
âmes  communes  et  faibles  :i(  Ce  sont,  dit  il,  de 
grands  esprits,  mais  ardents  et  chauds,  qui 
causent  ces  mouvements  et  ces  tumultes.  » 
Mais  ensuite  les  décrivantpar  leurs  caractères 
propres,  il  lesappelle  excessifs,  insatiables,  et 
portés  |)lus  ardeinnu^nt  qu'il  ne  faut  aux  eiio- 
ses  de  la  religii)n  :  paroles  vraiment  sensées, 
et  qui  nous  représentent  au  vif  le  naturel  de 
tels  esprits. 

«  Vous  êtes  étonnés  peut-être  d'entendre 
parler  de  la  sorte  un  si  saint  êvêque;  car. 
nu'ssieurs,  nous  devons  entendre  (|iu\  si  l'on 
(icut  avoir  trop  d'ardeur,  non  point  |)our  ai- 
mer la  sainte  doetriiu\  mais  pour  ré[)luclHT 
de  trop  ju'és  et  pour  la  recherelicu'  trop  subti 
lement,  la  première  partie  d'un  honuue  (|ui 
étudie  les  vérités  saintes,  c'est  de  savoir  dis- 
cerner les  endroits  où  il  est  permis  de  s'éten- 
dre, et  où  il  faut  s'arrêter  tout  court,  cl  se 
souvenir  des  bornes  étroites  dans  lesquelles 
est  resserrée  notre  intelligence,  de  sorte  que 
1,1  plus  prochaine  disposition  à  l'erreur  est  de 
Vouloir  réduire  les  choses  à  la  dernière  évi- 
dence de  la  eoMv  iction.  Mais  il  faut  nu)dércr 
le  feu  il'une  mol)ililê  inquiète,  qui  cause  en 
nous  cette  inlem|)éraiici'  et  celle  maladie  dc 
savoir,  et  être  sages  sobrenuMil  cl  .avec  me- 
sure, selon  le  précepte  de  l'.Vpotre,  et  se  con- 
tenter simplement  îles  lumières  qui  nous  sont 


LIVRE   QUATRE-VINGT-HUITIEME 


409 


données  plutôt  pour  réprimer  notre  curiosité 
(jue  pour  éelaircir  tout  à  fait  le  fond  des  cho- 
.ses.  C'est  pourquoi  ces  es|5rits  extrêmes,  qui 
ue  se  lassent  jamais  de  chercher,  ni  de  dis- 
courir, ni  de  disputer,  ni  d'écrire,  saint  Gré- 
goire deXa/ianze  les  a  appelés  excessifs  et  in 
satiables. 

(I  Notre  sac;e  et  avisé  syndic  jugea  que  ceux 
desquels  nous  parlons  étaient  à  peu  près  de  ce 
laractère  :  grands  hommes,  éloquents,  hardis, 
décisifs,  esprits  forts  et  lumineux  ;  mais  plus 
capables  de  pousser  les  choses  à  l'extrémité 
que  de  tenir  le  raisonnement  sur  le  penchant, 
et  plus  propres  à  commettre  ensemble  les  vé 
rites  chrétiennes  qu'à  les  réduire  à  leur  unité 
naturelle:  tels  enfin,  pour  dire  en  un  mot, 
(ju'ils  donnent  beaucoup  à  Dieu,  et  que  c'est 
pour  eux  une  grande  grâce  décéder  entière- 
ment à  s'abaisser  sous  l'autorité  suprême  de 
l'Eglise  et  du  Saint-Siège.  Cependant  les  es- 
prits s'émeuvent,  et  les  choses  se  mêlent  de 
plus  en  plus.  Ce  parti,  zélé  et  puissant,  char- 
mait du  moins  agréablement,  s'il  n'emportait 
tout  à  fait,  la  fleur  de  l'école  et  de  la  jeunesse; 
enfin  il  n'oubliait  rien  pour  entraîner  après 
soi  toute  la  faculté  de  théologie. 

((  C'est  ici  qu'il  n'est  pas  croyable  combien 
notre  sage  grand  maître  a  travaillé  utilement 
parnn  ces  tumultes,  convainquant  les  uns  par 
sa  doctrine,  retenant  les  autres  par  son  auto- 
rité, animant  et  soutenant  tout  le  monde  par 
sa  constance  ;  et  lorsqu'il  parlait  en  Sorbonne 
dans  les  délibérations  de  la  faculté,  c'est  là 
qu'on  reconnaissait,  par  expérience,  la  vérité 
de  cet  oracle:  «  La  bouche  de  l'homme  pru- 
dent est  désirable  dans  les  assemblées,  et  cha- 
cun pèse  toutes  ses  paroles  en  son  cœur  (1).  n 
Car  il  parlait  avec  tant  de  poids,  dans  une  si 
belle  suite,  et  d'une  manière  si  considérée, 
que  même  ses  ennemis  n'avaient  ])oint  de 
prise.  Au  reste,  il  s'appliquait  également  à  dé- 
mêler la  doctrine  et  à  pré\enir  les  pratiques 
par  sa  sage  et  admirable  prévoyance  ;  en  (pioi 
il  se  conduisait  avec  une  telle  modération, 
qu'encore  qu'on  n'ignorât  pas  la  part  qu'il 
avait  on  tous  les  conseils,  toutefois  à  peine 
aurait  il  paru,  n'était  que  ses  adversaires,  en 
le  chargeant  pul)li(iuement  presque  de  toute 
la  haine,  hii  donnèrent  aussi,  malgré  lui- 
même,  la  plus  grande  partie  de  la  gloire,  l'^t 
certes,  il  est  véritable  qu'aucun  n'était  mieux 
instruitdu  point  décisif  de  la  (piestion.  Il  con- 
naissait très  parfaitement  et  les  confins  et  les 
bornes  de  toutes  les  opinions  de  l'école,  jus- 
f|u'oi'i  elles  couraient,  et  oii  elles  commen 
1,'aicnt  à  se  sé|);irer  :  surtout  il  avait  grande 
connaissance  de  la  doctrine  de  saint  .\ugustin 
et  de  l'école  de  saint  Thomas.'  Il  connaissait 
les  endroits  par  où  ces  nouveaux  docteurs 
semblaient  tenir  les  limites  certaines,  par  les- 
quels ils  s'enétaient  divisés.  C'est  de  cette  ex- 
périence, de  cette  connaissance  exquise,  el  du 
concert  des  meilleurs  cerveaux  de  la  Sor- 


bonne, que  nous  est  né  cet  extrait  de  ces  cinq 
propositions, qui  sonteommeles  justes  limites 
parlcsquelles  la  vérité  est  séparée  de  l'erreur, 
et  qui,  étant,  pour  ainsi  parler,  le  caractère 
propre  et.  singulier  des  nouvelles  opinions, 
ont  donné  le  moyenà  tous  les  autres  de  courir 
unanimement  contre  leurs  nouveautés  inouïes. 

«  C'est  donc  ce  consentement  qui  a  préparé 
les  voies  à  ces  grandes  décisions  que  Rome  a 
données  ;  à  quoi  notre  très-sage  docteur,  par 
la  créance  qu'avait  même  le  souverain  Pontife 
à  sa  parfaite  intégrité,  ayant  si  utilement  tra- 
\aillé.  il  en  a  aussi  avancé  l'exécution  avec 
une  pareille  vigueur,  sans  s'abattre,  sans  se 
détourner,  sans  se  ralentir;  si  bien  que,  par 
son  travail,  «a  conduite,  et  par  celle  de  ses  fi- 
dèles coopérateurs,  ils  ont  été  contraints  de 
céder.  On  ne  fait  plus  aucune  sortie,  ou  ne 
parle  plus  que  de  paix.  O  qu'elle  soit  vérita- 
ble !  ô  qu'elle  soit  effective!  6  qu'elle  soit  éter- 
nelle! Puissions-nous  a\oir  appris  par  expé- 
rience combien  il  est  dangereux  de  troubler 
l'Eglise,  et  combien  on  outrage  la  sainte  doc- 
trine quand  on  l'applique  malheureusement 
parmi  les  extrêtnes  conséquences!  Puissent 
naitre  de  ces  conflits  des  connaissances  plus 
nettes,  des  lumières  plus  distinctes,  des 
flammes  de  charité  plus  tendres  et  plus  ar- 
dentes, qui  rassemblent  bientôt  en  un,  par 
cette  véritable  concorde,  les  membres  disper- 
sés de  l'Eglise  (2)!» 

I,e  docteur  Cornet,  si  hautement  loué  par 
Bossuet  pour  sa  pénétration  à  saisir  et  pour 
SOU' zèle  à  signaler  les  erreurs  du  jansénisme, 
fut  secondé  fidèlement  par  un  autre  docteur 
de  Sorbonne,  André  Du  val,  né  à  Pon  toise  en 
1564  et  mort  en  16.'J8,  doyen  de  la  faculté  de 
théologie.  Un  seul  fait  suffirait  pour  son 
éloge:  il  fut  l'ami,  le  conseil  et  le  confesseur 
deVincentde  Paul.  Aussi  résisla-til  efficace: 
ment  à  tous  les  novateurs,  particulièrement  à 
Hicher  et  aux  jansénistes.  Outre  des  écrits 
polémiques  qu'il  composa  dans  cette  vue,  on 
a  de  lui  les  vies  de  ])lusieurs  saints  de  France 
et  des  pays  \oisins.  pour  servir  de  suite  à 
celles  du  Jésuite  espagnol  h'ibadenera.  L'an 
Kîll,  il  publia  un  traité  latin,  I)c  la  puixuance 
siijjrrmedn  l'ontife  romain  aiir  l'iù/liite.  Ce 
traité  est  dirigé  contre  la  théologie  nouvelle 
et  sécuIièredeHicher,  ainsi  (|uedes  huissiers, 
avocats  et  jugesdu  parlement  de  Paris.  Duval 
y  rappelle  et  soutient,  sur  l'autorité  du  Pape, 
l'ancienne  doctrine  des  i-glises  de  la  Gaule, 
la  doctrine  de  saint  hénéc  de  Lyon, 
de  saint  \\\\  de  Menue,  de  saint  Yves  de 
Chartres,  de  saint  Bernard  de  Clairveaux;des 
])rineipaux  docteurs  de  l'imixersité  de  Paris, 
saint  'l'iinuias,  saint  noiia\eniure,  Alexandre 
de  llalès,  Hiehard  et  lliiguesde Saint-Victor  ; 
de  r. académie  de  Pariset  du  clergé  de  France 
en  corps,  comme  le  fait  voir  Fénelon  dans 
son  traité  latin.  /^''  l'Anlorili'  du  ttiiuriToin 
Pontife{:]). 


(1)  Eccli.,  XX,  XXI.  —  (2)    Bossuet.    Oraiaon    funèbre  de  Nicolas  Cornet,  t.  .Wl!.  p. 
(3)  Œucrcs  de  Fénelon,  édition  de  Versailles,  t.  II. 
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François  Hallier  naquit  à  Chartres  vers 
1595.  Après  ses  iDremières  études,  il  fut  placé 
en  qualité  de  page  chez  la  princesse  douai- 
rière d'Aumale,  où,  tout  jeune  qu'il  était,  il 
se  fît  remarquer  par  diverses  poésies  latines 
et  françaises.  Il  quitta  ce  service  pour  faire  ses 
cours  de  philosophie  et  de  théolofiie,  et.  après 
sa  licence,  fut  appelé  dans  la  maison  de  Ville- 
roi,  où  il  fut  chargé  d'achever  l'éducation  de 
Ferdinand  de  N\nnille.  mort  depuis  é\éque 
de  Chartres.  Ayant  accompagné  son  élë\e 
dans  différents  voyages  en  Italie,  en  Grèce  et 
eu  Angleterre,  il  eut  occasion  à  Home  de  se 
faire  connaître  du  pape  Urhain  VI II,  auquel 
il  inspira  de  l'estime,  et  qui  fut  si  charmé  de 
son  savoir,  que  par  la  suite  il  le  nomma  deux 
foisévéque  de  Toul  ;  il  lui  destiiuiit  même  un 
chapeau  de  cardinal,  mais  quelques  brigues 
et  des  raisons  d'Etat  empêchèrent  l'effet  de 
cette  bonne  disposition.  De  retour  à  Paris, 
Hallier  prit  le  bonnet  de  docteur,  fui  munmé 
professeur  royal  en  Sorboune,  et,  l'an  1615, 
succéda,  dans  le  syndicat  de  la  faculté  de 
théologie,  au  docleurCornct  :  la  même  année, 
il  fut  promoteur  de  l'assemblée  du  clergé  et 
en  remplit  les  fouctions  avec  éclat.  L'an  1650, 
à  la  persuasion  de  saint  Vincent  de  Paul,  il  fit 
à  Kome  un  second  voyage,  et  obtint  d'Inno- 
cent X  la  condamnation  des  cinq  propositions 
janséniennes.  Le  Cardinal  de  Richelieu  lui 
proposa  d'être  son  confesseur:  mais  à  l'exem- 
ple de  Cornet,  llalliercrut  devoir  et  sut  éviter 
ce  poste  délicat.  En  1656,  il  alla  pour  la  troi- 
.  sième  fois  à  Rome,  recevoir  des  mains  d'A- 
lexandre VII  les  bulles  de  ré\êché  de  Cavail- 
lon,  dont  ses  infirmités  ne  lui  permirent  de 
prendre  possession  qu'en  1657.  Il  succomba 
l'année  suivante  à  une  atta(|ue  île  paralysie 
qui  lui  avait  entièrement  été  la  mémoire  :  il 
était  âgé  de  soixante-trois  ans  et  quekiues 
mois.  Ou  a  de  lui  l°Des  ordinations  aelon  l'an- 
cien rite  de  l'Er/lise;  2"  Traite  de  la  Hiérarchie 
ecclésiastique  ;\i'''DéfensedelaHié  rarclt  ieecclé- 
siastique  et  de  la  censure  de  lafacultéde  théolo- 
gie de  Paris.  Ce  qui  donna  occasion  à  ces 
deux  ouvrages,  fut  ren\oi  que  fit  Urbain  VI 1 1 
d'un  évéque  en  Angleterre,  avec  des  pouvoirs 
dont  les  réguliers  se  plaignirent,  comme 
blessant  leurs  privilèges.  1"  Différents  écrits 
au  sujet  du  jansénisme,  et  des  traités  de 
théologie  et  do  pliilosiqihie  (1). 

l'n  monument  curieux  île  la  doctrine  de 
l'ancieniu:;  .Sorl)onne  est  un  traité  latin,  iJe  lu 
Monarchie  d  ici  ne,  r/tr('tionne,erclésiasti  que  et 
séculière,  par  Michel  Mauclerc,  Parisien,  doc- 
teur sorbonique,  dédié  au  très-saint  Père  Gré 
goire  XV  etauroi  chrétien Loui^  XIII,  et  im 
primé  à  Paris  en   Ui22.  chez  Sébastien  Gra 
nioisy,  avccun  privilège  du  roi,  enregistrcau 
parlement.   Dans  ce   traité,  il  se  trouve  un 
chapitre  entre  autres, ayant  pour  titre:  Notre- 
Seifjneur  Jésus-Christ  n'apasétéroidecemonde 
ù  la  manière  des  autres  princes,  quoique  son 
royaume  soii  daitsce  monde .  Et  l'auleurassignc 


trois  raisons  principales  pourquoi  Jésus-Christ 
a  dit  que  son  royaume  n'était  pas  de  ce  monde: 
1°  Pour  faire  entendre  que  son  royaume  ne 
provenait  pas  de  l'élection  et  l'approbation  des 
hommes,  comme  les  autres  royaumes  de  la 
terre,  mais  .uniquement  et  immédiatement  de 
Dieu,  son  Père,  ainsi  que  l'expliquent,  ajoute- 
t-il,  saint  Chrysostorae,  Théophylacte  et  les 
autres  pères  Grecs, et  avec  eux  saint  Augustin. 
2" Pour  montrer,  selon  saint  Cyrillod'Alexan- 
drie,  que  son  royaume  était  d'une  tout  autre 
condition  que  les  empires  terrestes,  et  qu'il 
n'avait  pas  besoin,  commeceux-ci,du  secours 
de  personne.  3"  Enfin,  pour  annoncer  que  son 
royaume  ne  se  gouvernait  pas  comme  les 
autres,  par  la  contrainte,  et  qu'il  se  proposait 
une  fin  beaucoup  plus  élevée,  l'éternité  bien- 
heureuse. 

Voilà  comme  un  ancien  docteur  de  Sor- 
boune explique  ce  fameux   texte  d'après  les 
saints  Pères.  Mais,  outre  cela,  il  soutient  en- 
core dans  son  li\re  bien  des  choses  peu  galli- 
canes. Il  enseigne,  par  exemple,  page  208, 
que  la  monarchie  de  l'Eglise  est  l'esprit  vital 
du  gouvernement  politique.   Page  231.    que 
c'est  une  hérésie  de   soutenir  opiniâtrement 
que  le  gouvernement  de  l'Eglise  n'est  pas  mo- 
narchique, mais  aristocratique.  Page  106,  que 
l'empire  monarchique  du  Pape  sur  toute  l'E- 
glise parait  principalement  en  ce  qu'il   n'est 
permis  à  personne  d'appeler  de  sa  sentence  à 
un   autre  tribunal,  et  que  lui-même  ne  peut 
être  jugé  par  personne.  Page  -111,  que  c'est  à 
lui  seul  à  convo(|uer  les  conciles  généraux,  ;'i 
les  confirmer,  à  les  dissoudre,  le  cas  échéant, 
et  à  en  dispenser.   Page  ■1!)6.  ijue  c'est  à  lui, 
comme  monar(|ue suprême  de  l'I-lglise  univer- 
selle, à  déterminercequi  est  de  foi,  Page512, 
que  i)our  ([u'il  ne  pût  se  tromper  ni  nous  trom- 
per dans  la  détermination  de  la  règle  de  la  foi 
et  des  mœurs,  non  plus  que  dans  le  gouver- 
nement de  risglise universelle,  Jésus-Christa 
voulu  attacher  à  sa  majesté  souveraine  le  don 
de  l'infaillibilité.  En  conséquence,  il  conclut, 
page    160,  que  quand   l'univers  entier  seniit 
d'un  sentiment  opposé  à  celui  du  Pape,  il  se- 
rait toujours  plus  sur  de  se  soumettre  à  l'au- 
torité du  très  saint  Père  ;  et  pour  comble  de 
surprise,   il  cite  à  l'appui   de  cette  doctrine 
saint-Jérome,  qui,  à  la  fin  de  sa  profession  de 
foi  au  Pape  Damase,  s'écrie  :  «  Voilà,  très- 
saint  Père,  la  foi  que  nous  avons  apprise  dans 
ri^glise  catholique,  foi  que  nous  avons  tou- 
jours tenue  etquenous  tenons  encore.  Si  dans 
l'exposition  que  nous  en  a  vous  faite,  il  se  trouve 
quelque  chose  d'inexact,  nous  désirons  (|u'il 
soit  corrigé  par  vous,  (|ui  avez  hérité  et  de  la 
foi  et  du  siège  de  Pierre;  si,  au  contraire, 
cette  profession  que  nous  vous  présentons  est 
une  foi  approuvée  par  le  jugement  de  votre 
apostolat,  (juiconque  voudra  mcblàmer  encore 
prouvera  (|u'il  est  lui  même  un   ignorant  ou 
un  malveillant,  ou  même  un  homme  non  ca- 
tholique, mais  non  pas  que  je  sois  hérétique.» 
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Ce  qu'il  y  a  déplus  singulier,  c'est  que  l'ou 
vrage  où  un  docteur  de  Sorbonne  enseigne  de 
pareilles  doctrines  non-seulement  porte  en 
tète  une  épitre  dédicatoire  à  Louis  XIII, non- 
seulement  a  été  imprimé  à  Paris  en  1G32,  avec 
privilège  du  roi,  enregistré  au  parlement  ■ 
mais,  de  plus,  il  est  approuvé  par  huit  doc 
teurs  de  la  sacrée  faculté  de  théologie  de  Paris, 
qui  attestent  qu'après  l'avoir  lu  avec  beau- 
coup d'attention  et  de  fidélité,  ils  ont  vu  que 
tout  y  était  très-bon.  très  orthodoxe  et  très- 
salutaire,  tant  à  l'Eglise  catholique,  aposto- 
lique et  romaine,  qu'à  tous  les  royaumes 
chrétiens. 

Nous  allons  voir  que,  vers  la  fin  du  même 
siècle,  il  n'était  plus  permis  à  un  docteur  de 
Sorbonne  de  professer  ces  anciennes  doctrines, 
lors  même  qu'il  en  reconnaissait  la  vérité, 

Vers  l'an  1670.  un  petit  garçon  d'Antibes 
en  Provence  gardait  des  pourceaux,  lorsqu'il 
vit  passer  un  carrosse  qui  allaita  Paris.  Il  lui 
prit  envie  d'y  aller  lui mènie  voir  un  oncle 
qui  était  prêtre  à  Saint  Germain-l'Auxerrois. 
L'oncle  le  reçut  fort  bien  et  prit  soin  de  son 
éducation.  Le  jeune  pâtre  montra  les  disposi- 
tions les  plus  heureuses,  eut  de  brillants  suc- 
cès dans  ses  études,  fut  reçu  docteur  eu  Sor 
bonne  l'an  1686,  et  devint  le  premier  théolo- 
gien de  son  époque.  C'est  Honoré  Tourné!)", 
né  à  Antibes  le  \ingt-huit  août  1688.  Il  fut 
pendant  (juelques  années  professeur  de  théo- 
logie à  Douai,  puis  à  la  Sorbonne  même  j^en- 
dant  \ingt  quatre  ans.  Il  publia  son  cours  de 
1725  à  173Û;  ce  sont  les  Tt-ctitcs  de  la  Grâce, 
r/es  Attributs  de  Dieu, de  la  Trinité,de  l'Jncar^ 
nation,  de  l'ErjUse  et  des  sacrements,  tant  en 
général  qu'en  particulier.  L'impression  du 
l'7-aite  du  Alariage  était  presque  achevée, lors- 
que l'auteur  mourut  d'apoplexie  le  vingt-six 
décembre  1729.  Jusqu'à  présent,  c'est  la 
meilleure  théologie  que  l'on  ait  en  France. 
Les  idées  ont  la  netteté  et  la  précision  scho- 
lastiques  ;  le  style  est  si  bien  approprié  à  la 
cliose,  que  Cicéron  lui  même,  à  en  juger  par 
ses  écrits  pliilosopiii(|ucs,  l'eut  employé  pour 
écrire  une  théologie  chrétienne;  enfin,  ce  qui 
est  le  principal,  sa  doctrine  est  sûre  et  entière, 
principalement  sur  les  matières  de  la  grâce  ; 
ce  (jui  a  été  donné  à  très-peu  de  ses  contem- 
porains. Kt  sa  conduite  a  toujours  été  comme 
sa  doctrine  ;  toujours  il  s'est  montré  dans 
l'Eglise  de  Dieu  non-seulement  enfant  soumis 
à  ses  décisions,  mais  encore  fidèle  soldat  pour 
les  soutenir  contre  l'erreur,  mérite  très-rares  à 
cette  époque. 

Pour  avoir  un  ensemble  complet  de  ses 
idées  sur  la  grâce,  il  faut  ajouter  à  son  traité 
particulier  sur  cette  matière  quelques  thèses 
préliminaires  deson  Traite  de  Dieu,  par  exem- 
ple celle-ci  :  I/iniclli[/-ence  créée  peut-elle  voir 
Dieu  par  les  seules/'orces  de  la  nature  ?  Il  s'agit 
ici  de  voir  Dieu  clairement,  intuitivement, 
immédiatement,  en  lui-même,  et  tel  que  lui- 
même  il  se  voit.  Touniély  conclut  avec  tous 
les  catholi(|ues  (|ue  l'intelligence  créée  ne  sau- 
rait voir  Dieu  de  cette  manière  par  les  seules 


forces  de  la  nature.  Or,  par  cette  claire  vue  de 
Dieu,  c'est  la  fin  souverainement  heureuse, 
c'est  la  gloire  à  laquelle  Dieu  \cut  bien  appe- 
ler l'homme.  Donc,  si  cette  fin  est  essentielle- 
ment surnaturelle,  lé  moyen  de  parvenir  à 
cette  fin  le  sera  aussi  ;  et  ce  moyen  est  la 
grâce,  moyen  qui  doit  réunir  intimement  ces 
deux  extrêmes.  Dieu  et  l'homme;  il  faut  donc 
savoir  au  juste  où  la  nature  de  l'homme  en 
était  dans  l'origine,  et  où  elle  eu  est  mainte- 
nant. La  gloire,  la  grâce,  la  nature  ;  Dieu,  le 
médiateur,  l'homme  :  tels  sont  les  trois  termes 
de  cette  proportion  incommensurable,  mais 
bien  exacte, qu'on apjDelle  religion  catholique.  ' 

L'hérésie  se  trompe  et  trompe  sur  tous  les 
termes  de  la  proportion.  Les  hérésiarques  les 
plus  opposés,  d'un  coté  Pelage,  de  l'autre  côté 
Luther,  Dalvinet  Jansènius,  posent  pour  prin- 
cipe commun  de  leurs  erreurs  diverses,  que, 
dans  l'origine,  ces  deux  termes  de  la  propor- 
tion, la  nature  humaine  et  la  grâce  divine, 
étaient  la  même  chose  ;  ils  se  divisent  sur  les 
conséquences  du  péché  d'Adam.  Pelage  rai- 
sonne ainsi:  Le  péché  de  notre  premier  père 
n'a  pas  détruit  ni  changé  la  nature  humaine; 
ce  qu'elle  était,  elle  l'est  encore  ;  donc  elle 
nous  suffit  encore  maintenant  pour  mériter  le 
ciel  et  voir  Dieu  en  lui  même  ;  nous  n'avons 
pas  besoin  pour  cela  d'aucune  autre  grâce,  si 
ce  n'est  pour  faire  la  même  chose  plus  facile- 
ment. Luther,  Calvin,  Baïus,  Jansènius  rai- 
sonnent ainsi  :  Dans  notre  premier  père,  la 
nature  humaine  et  la  grâce  divine  étaient  la 
même  chose,  or,  par  son  péché,  notre  premier 
père  a  perdu  la  grâce  di\ine  ;  donc  il  a  aussi 
perdu  la  natiue  humaine.  Notre  nature  ne 
conserve  i^lus  rien  de  bon,  n'a  plus  de  force 
que  pour  mal;  le  libre  arijitre,  cette  faculté 
acti\e  de  se  porter  au  bien  ou  au  mal,  n'est 
plus  qu'un  mot  ;  la  grâce  est  la  restauration 
de  la  na'ure,  et  n'est  que  cela  ;  la  grâce  n'est 
proprement  surnaturelle  qu'à  la  nature  tombée, 
la  volonté  de  l'homme,  la  liberté  'humaine  ne 
sont  plus  qu'une  balance,  que  la  grâce  tire 
d'un  côté,  la  concupiscence  de  l'autre  ;  celle 
qui  tire  le  plus  fort  l'emporte  ;  dans  le  fond, 
ce  n'est  plus  l'homme  qui  fait  ni  le  bien  ni  le 
mal,  mais  les  deux  concuiiiscenees;  cependant 
l'hnmme  est  récompensé  de  l'un  et  puni  de 
l'aiure,  et  Dieu  est  juste. 

L'athéisme  \  ient  aussitôt,  et  dit  :  Comment 
appeler  juste  un  être  qui  punit  ou  récompense 
de  ce  qu'on  n'est  libre  ni  d'éviter  ni  de  faire  '.-' 
C'est  une  moquerie.  Un  pareil  être  serait  le 
plus  cruel  des  tyrans.  Ce  (|ue  l'on  en  peut  dire 
de  mieux,  c'est  qu'il  n'existe  pas  ;  c'est  qu'il 
n'y  a  ni  bien  ni  mal  ;  c'est  que  la  religion  qui 
prêche  un  pareil  Dieu,  une  ]iareille  justice, est 
une  atroce  imposture.  Ces  conclusions  de 
l'athéisme,  de  l'incrédulité,  sont  justes  contre 
la  religion  de  Jansènius.  de  Calvin  de  Luther 
et  de  Mahomet,  mais  nullement  contre  la  re- 
ligion catholi(|ue  romaine,  car,  contrairement 
à  tous  ces  hérésiarcpies  et  imposteurs,  clic 
enseigne  expressément  que  Dieu  ne  récom- 
pense ou  uc  punit  que  pour  le  bien  ou  le  mal 
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que  l'on  aui"i  fait  a^'ec  une  libre  volonté;  que 
le  pcelié  du  premier  homme  n'a  pas  détruit 
la  nature  ni  éteint  le  libre  arbitre;  que  la 
gràee  n'est  pas  la  même  chose  (jne  la  nature, 
ni  dans  le  premier  homme,  ni  en  nous;  que 
de  voir  Dieu  eu  lui-même  est  au-dessus  des 
forces  de  toute  nature  créée. 

Examinant  en  détail  ce  que  l'homme  déchu 
peut  encore  connaître  et  faire  de  l)nn,  Tour- 
nély  distingue  entre  l'ordre  naturel  et  l'ordre 
surnaturel,  puis  il  établit  les  conclusions  sui- 
vantes; 1°  L'homme  peut,  sans  un  secours 
spécial  de  la  grâce,  connaître  quelques  vérités 
naturelles,  tant  spéculatives  que  prati(|ues, 
"i"  Sans  une  grâce,  l'homme  ne  peut  morale 
ment  connaitrc  toutes  les  vérités  de  l'ordre 
naturel,  soit  tcnites  ensemble,  soit  prises  sépa- 
rément. '^"  L'homme  ne  peut  saisir  une  vérité 
surnaturelle  sans  une  révélation  extérieure, 
ni  la  connaître  certainement  et  la  croire  sans 
une  grâce  surnaturelle.  Ces  conclusions  de 
Tournéiy,  qui  n'est  que  l'écho  des  théologiens 
les  plus  catholiques,  sont  à  remarquer  par  les 
philosophes  chrétiens,  afîu  qu'ils  n'aillent  pas 
ou  n'aillent  plus  supposer  comme  doctrine  de 
l'Église,  que  l'homme  déchu  ne  peut  plus 
conuaitre  de  lui-même  aucune  \érité  de  l'or 
dre  naturel,  et  qu'il  faut  absolument  la  grâce, 
ou  même  la  révélation  proprement  dite,  con- 
fondant a.insi  l'ordre  naturel  avec  l'ordre  sur- 
naturel. 

A  la  question  si  sans  la  grâce  ou  sans  une 
grâce  l'homme  peut  encore  faire  ou  vouloir  le 
bien,  Tournéiy  réjjond  par  les  conclusions 
suivantes  :  1"  sans  un  secours  spécial  de  la 
grâce  intérieure,  on  ne  peut  avoir  la  foi  sur- 
naturelle, ni  même  le  commoncemeiit.  2"  Sans 
un  secours  spécial  de  la  grâce  intérieure, 
l'homme  ne  peut  vouloir  ni  faire  aucune 
bonne  œuvre  morale,  surnaturelle,  apparte- 
nant au  salut.  3"  Sans  la  foi  surnaturelle  ou 
théologale,  l'homme  peut  faire  quelques  œu- 
vres moralement  bonnes,  par  eonsé(|uent  il 
est  faux  que  toutes  les  actions  des  inlidèles 
soient  de>  péchés  proprement  dits.  1"  .Sans  la 
grâce  hal)ituclle  ou  sanctiliante,  l'homme 
peut,  par  la  grâce  actuelle,  faire  (juehiue 
bonne  œuvre  morale,  non  seulement  de  l'or- 
dre naturel,  mais  encore  de  l'ordre  surna 
tiirel.  .")"  Dans  l'état  de  nature  innocente  et 
entière.  l'hoMime  aurait  |)u  opérer  tout  l)ien 
(|uelconque  de  l'ordre  naturel  sans  un  secours 
spi'cial  de  la  grâce.  (>"  I^'homnie  déchu  ne  peut 
plus  sans  un  secours  spécial  tle  la  gr.'ice  opérer 
toute  bonne  œuvre  quelcon(jue  de  l'ordre  na- 
turel, niéme  quant  à  la  substance,  ni  parcon- 
séipient  accom|)lir  tous  les  préceptes  de  la  loi 
naturelle.  7"  L'homme  tombé  peut  encore 
faire  quelque  bonne  œuvre  de  l'ordre  naturel 
sans  un  secours  spécial  de  la  gràct>  lors(|u'il 
n'est  point  pressé  par  aucune  tentation,  du 
moins  grave.  H" L'homme  peut  sans  un  secours 
spécial  de  la  grâce  aimer  Dieu  sur  toutes  cho- 
ses comme  auteur  de  la  uature,  d'un  amour 

(1)  Tournéiy.  De  Graiin.  t.  II.  p.  309  ot  117. 


au  moins  imparfait  et  initial.  9"  L'homme 
déchu  ne  peut  pas  sans  un  secours  particulier 
de  la  gr;ice  aimer  Dieu  sur  toutes  choses 
comme  auteur  de  la  nature,  d'un  amour  ou 
affectif  ou  effectif.  10"  Dans  l'état  de  nature 
entière,  l'homme  aurait  pu  sans  une  grâce 
spéciale  observer,  quant  à  la  suijstance.  tous 
et  chacun  des  préceptes  delà  loi  naturelle: 
mais  il  ne  le  peut,  même  d'un  pouvoir 
physique,  dans  l'état  de  nature  déchue. 
11"  L'homme  ne  peut  sans  une  grâce  spéciale 
surmonter  de  graves  tentations  ;  mais  il  peut 
en  surmonter  quelques  légères,  quant  à  la 
substance  d'une  œuvre  morale  de  l'ordre  na- 
turel. 

Ces  conclusions  méritent  d'être  considérées 
attentivement,  surtout  par  ceux  (jue  Dieu  ap- 
pelle à  convertir  les  inlidèles,  les  ini'rédules. 
les  pécheurs  ordinaires,  afin  qu'ils  y  procè- 
dent par  la  voie  sûre,  sans  rien  exagérer  ni 
d'un  coté  ni  de  l'autre.  Les  conclusions  sur  la 
grâce  suffisante  ne  méritent  pas  moins  d'at- 
tention. 

Tournéiy  a  deux  miportantes  questions  sur 
cette  matière  :  ce  qu'est  la  grâce  suffisante, 
et  à  qui  elle  se  donne.  Sous  le  nom  de  grâce 
suffisante,  l'Eglise  entend  celle  qui  donne  à 
la  volonté,  pour  faire  le  bien,  une  puissance 
actuelle,  proportionnée  et  relative  aux  cir- 
constances où  l'homme  se  trouve  présente- 
ment, .-ivec  des  forces  pareilles  et  égales  à  la 
concupiscence  opposée  qu'il  s'agit  de  vaincre; 
et.  j)ar  ces  mots  résixteràla  (jr/ire  intcrieiire, 
elle  n'entend  pas  autre  chose,  sinon  que  la 
grâce  est  privée  de  l'effet  que.  d'après  l'ordre 
et  la  volonté  de  Dieu,  elle  peut  avoir  ici  et 
maintenant,  vis  à-vis  de  la  concupiscence  ac- 
tuelle qui  lui  est  op))osée.  Après  avoir  ample- 
ment prouvé  cette  thèse,  l'auteur  conclut  en 
cinijuième  lieu  :  il  faut  admettre  une  grâce 
suffisante  qui  suffise  si  immédiatement,  soit 
pour  faire  certaines  choses  faciles,  soit  pour 
obtenir  par  la  prière  un  secours  plus  abondant 
de  Dieu  pour  accomplir  ce  qui  est  plus  difli 
cile,  que  quelquefois  elle  produit  réellement 
son  effet  (1). 

Ce  (ju'il  prouve  p;ir  l'Kcrilure,  ]wr  saint 
.\uguslin,  i)ar  les  docteurs  de  l'école,  notam- 
ment par  le  père  Thomassin.  dont  il  transcrit 
ius<|u';i  seize  raisons.  Or.  (jiiand  deux  théolo- 
giens aussi  estimables  et  aussi  estimés  dans 
toute  l'Eglise  que  Thomassin  et  Tournéiy  s'ac- 
cordent si  bien  sur  une  question  si  longue 
ment  et  si  vivement  discutée,  on  peut  suivre 
avec  sécurité  leur  sentiment. 

Sur  la  question  si  tous  reçoivent  des  grâces 
suffisantes  pour  obtenir  le  salut.  Tournéiy 
établit  les  conclusions  suivantes  :  1"  Dieu  con- 
fère à  tous  les  justes,  lorsqu'ils  doivent  ac- 
com|)lir  un  commandement,  une  grâce  vrai- 
ment suffi>antc,  par  laipielle,  relativement  à 
leur  concu])isccnce  actuelle  et  |)résente,  ils 
peuvent  ou  surmonter  les  tcnlalions  et  obser- 
ver les  préceptes   ici  et  maintenant,  "u  du 
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moins  obtenir  par  la  prière  un  secours  plus 
abondant  pour  surniontiT  les  tentations  et 
observer  les  préceptes.  2"  Dieu  donne  à  tous 
les  tidèles  desgrâee's  suffisantes  pourpouv(jir 
éviter  les  pèches  et  se  repentir,  soit  immédia- 
tement, soit  niédiatement,  de  ceux  qu'ils  ont 
commis.  3"  Il  est  accordé  aux  infidèles  cer- 
taines grâces  sulïisantes,  grâces  véritables  et 
proprement  dites,  par  lesquelles  ils  peuvent 
au  moins  niédiatement  obtenir  la  foi  et  le 
salut.  4"  Ceux  qui  sont  aveuglés  et  endurcis 
ne  sont  point  absolument  privés  de  tous  se- 
cours de  grâces  suflisantes  (2). 

On  s'étonnera  peut-être  quedans  quelcpies- 
unes  de  ces  thèses,  Tournély  s'exprime  avec 
tant  de  précautions.  C'est  pour  prévenir  les 
restrictions  mentales  et  les  équivoques  des 
jansénistes.  Les  sectaires  avaient  un  langage 
à  double  entente,  moyennant  lequel  ils  con- 
damnaient les  cin(]propositionsde  Jansènius 
tout  en  les  soutenant  plus  opiniâtrement  que 
jamais,  et  se  soumettaient  aux  décisions  de 
l'Eglise  tout  en  se  moquant  d'elle.  Cemystère 
de  tromperie  était  enveloppé  dans  deux  ad- 
verbes: «ôsoZHme/i^etreZa^/re/rtenA'oicicoin  me 
se  jouait  le  tour  de  passe-passe.  Rappelons- 
nous  que,  suivant  les  jansénistes,  notre  vo- 
lonté est  une  balance  tirée  dechaque  coté  par 
deux  Concupiscences  opposées,  l'une  bonne, 
l'autre  mauvaise.  Supposezque  la  bonne  con- 
cupiscence pèsehuitonces  ou  huit  grammes, 
et  la  mauvaise  douze  :  comme  la  mauvaise 
l'emporte  sur  la  bonnede  quatreonces,  votre 
volonté  penchera  nécessairement  vers  le  mal, 
et  vous  le  ferez  nécessairement.  Il  est  vrai, 
absolument,  huit  onces  de  grâces  sont  sufli- 
santes, et  même  au  delà,  pour  faire  le  bien; 
mais  velatitement,  aux  douzes  onces  contrai- 
res, huit  ne  suflisent  pas.  Interrogé  alors  sur 
la  première  pnq^osition  de  Jansènius  :  Les 
commandements  de  Dieu  sont-ils  impossibles 
aux  justes  ?'!(' janséniste  répondra  tout  haut  : 
D'une  impossiliilité  a/;.so//'e,  non;  il  s(>  dira 
tnut  bas:  D'une  impossibilité  relatire,  oui. 
Car  huit  de  douze,  reste  quatre. 

.Supposé  maintenant  douze  onces  de  grâce 
et  huit  de  concupiscence:  votrevolonté  pen- 
chera nécessairement  vers  le  bien,  et  vous  le 
ferez  nécessairement;  car  douze  l'emportent 
de  ([uatre  sur  huit.  Il  est  vrai,  absolumeid, 
huit  onces  de  concupiscence  sufiisent,  et  au 
delà,  pour  résister  à  la  grâce  et  ne  pas  faire 
le  bien  ;  mais  rclfidvcmcnt  à  douze  de  con 
traires.  huit  ni'  suflisent  plus;  car  il  s'en  man- 
que de  quatr(M't  même  de  cinq.  Donc,  inter- 
rogé sur  la  seciinde  proposition  de  Jansènius: 
Peut-on  résisliT  dans  ce  casa  la  grâce  inté- 
rieure? le  janséniste  répondra  tout  haut  :  Oui, 
al/suliimnnt;  non,  r€ln(irerirrnt;cnr  U  s Cn  faut 
de  (|ii;ilrc  onces,  et  même  de  cinq. 

Tout  cela  montre  (|ue  dans  la  doctrine  des 
jansénistes,  notre  volonté,  notre  libre  arbitre, 
est  une  balance  morte;  car  supposé  que  nous 
soyons  une  balance  vivante,  active  jusqu'à  un 


certain  point  par  elle-même:  en  acquiesçant 
en  adhérant  aux  huit  onces  de  grâce  qui  nous 
sollicitent  au  bien,  nous  en  augmenterions 
peut-être  le  poids  et  l'énergie  de  trois  ou 
([uatre,  et  diminuerionsd'autant  la  concupis- 
cence opposée;  ce  qui  ruinerait  de  fond  en 
ciinble  la  jonglerie  jansènienne.  Il  lui  faut 
donc  une  balance  inanimée,  impuissante, 
inerte,  mécanique,  dont  le  matérialisme  le 
plus  grossier  puisse  être  satisfait.  C'est  par 
cet  ensemble  d'équivoques,  de  doubles  en- 
tentes, de  réticences,  de  restrictions  mentales, 
que  les  dévots  jansénistes,  à  commencer  par 
Arnauld,  Pascal,  Nicole  et  Jansènius  lui- 
même  s'appliquaient  pieusement  à  jouer,  à 
mystifier  l'Eglise  et  ses  tidèles  enfants. 

Quelqu'un  sut  les  mystifier  une  fois  à  leur 
tour.  Ilètaità  l'université  de  Douai  :  on  soup- 
çonnait que  dans  cette  université  il  y  avait 
plus  d'unjansénisteocculte,  qui  aux  décisions 
de  l'Eglise  répondait  tout  haut  0»/,  ettoutbas 
non;  on  eut  été  bien  aise  non-seulement  de 
les  connaître,  mais  d'avoir  l'exposé  de  leurs 
vrais  sentiments  signé  de  leurmain.  Donc  en 
it)»0,  l'un  d'eux  reçut  une  lettre  du  fameux 
Arnauld,  caché  alors  en  Belgi(jue;  il  leur 
mandait  qu'il  n'était  pas  loin  d'eux,  prêt  à 
frapper  un  grand  coup  en  faveur  de  leur 
sainte  doctrine,  mais  qu'il  avait  bi^soin  pour 
cela  de  leur  signature;  il  leur  demandait  s'ils 
seraient  disposés  à  la  lui  donner  secrètement. 
La  lettre  était  signée  A.  A.,  c'est-à-dire  An- 
toine Arnauld.  Les  jansénistes  de  Douai,  ex- 
cessivement flattés  de  se  voir  en  correspon- 
dance avec  le  chef  même  d(!  leur  secte  lui 
témoignèrent  le  plus  entier  dévouement:  il  y 
eut  une  suite  de  lettres  de  part  et  d'autre.  Le 
fameux  Arnauld  leur  envoya  une  série  de 
propositions  à  signer,  contenant  en  termes 
très-clairs  le  plus  pur  jansénisme.  Ils  sous- 
crivirent avec  empressement,  persuadés  de 
rendre  un  éminent  service  à  leur  cause.  Or, 
tout  ceci  (Hait  une  mystification  :  le  fameux 
Arnauld,  dont  les  lettres  leur  causaient  tant 
de  joie,  était  un  mauvais  phiisant,  qui  éven- 
tait ainsi  leurs  plus  secrets  mystères.  Tour- 
nèlv  se  trouvait  alors  à  D<juai;  mais  il  assure 
n'avoir  eu  aucune  (connaissance  de  cette  co- 
médie, jusqu'au  moment  où  parut  la  lettre 
d'un  anonyme  aux  docteurs  cie  Douai,  qui 
rév(!lait  t(jute  ralïaire(2).  La  correspondance 
originale,  avec  les  propositions  souscrites,  fut 
remise  à  la  faculté  de  théologie  de  Paris,  qui 
déclara,  le  vingt-six  décembre  l(i9l.  qu'on  y 
renouvelait  la  doctrine  des  trois  premières 
|)roposilii>nsdeJans(''nius,  cimdamnée  par  In- 
noc(uit  X  et.Vliîxandri!  VII.  Le  vrai  Arnauld, 
caché  à  Bruxelles,  apprenant  qu'on  s'était 
servi  de  ses  deux  initiales  .V.  .\.  pour  myslilii>r 
l('s  siens  jeta  feu  l'I  llauimi'.  Il  l(Mir  était  per- 
mis sans  doute  à  eux  de  se  servir  de  toute  es- 
pèce d(!  moyens  pour  tromperri^glisoet  mas- 
([uer  leur  hérésie  sous  une  apparence  do 
s(^iumission;  mais  tromper  les   trompeurs  et 


(1)  'lounuHy,  De  Grn/ln,  t.  II,  p.  309  cl  '.U1,  —  (2)  Tournély,  De  Gratta,  t.  I.  p.  433. 
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Dans  la  préface,  l'auteur  remarque  avec 
beaucoup  de  justice  et  de  justesse  que  le 
Triité  de  l'Eglise  est  \e  traité  principal  de 
théologie,  et  qu'il  faudrait  commencerparlà. 
Quelqu'un  a  dit  :  La  solution  de  toutes  les 
clillicultés,  c'est  le  Christ;  on  peut  dire  égale- 
ment :  La  solution  de  toutes  les  difticullés. 
c'est  l'Eglise.  Toutes  les  questions  reviennent 
à  cette  question  principale.  Moi,  dit  Augustin, 
je  ne  croirais  pas  mémo  à  ri"'iVangilesirauto- 
rité  de  l'Eglise  catholique  ne  me  le  persua- 
dait. Aussi  les  portes  de  l'enfer,  les  hérésies, 
les  schismes,  les  impiétés  s'efïori'ent-ils  de 
prévaloir  contreelle.  Mais,  dit  encore  Augus- 
tin, elle  s(î  sert  detous  leserrants  eux-mêmes 
pour  son  progrès;  car  elle  se  sert  des  nations 
païennes  comme  de  matériaux  à  son  (vuvre; 
des  hérétiques,  pour  prouver  et  éprouver  sa 
doctrine,  des  schismatiques,  pour  faire  voir 
sa  staliililité;  desJuifs.pour  faire  reconnaître 
sa  beauté  par  la  comparaison.  Elle  invite  les 
uns,  exclut  les  autres,  abandonne  ceux-ci, 
précède  ceux-lù  :  à  tous  cependant  elle  donne 
le  pouvoir  de  participer  àlagràcedeDieu  (2). 
Cette  Eglise  est  une,  son  chef  est  un,  le  l'on- 
tife  romain,  qui,  comme  l'a  défini  le  concile 
œcuménique  de  Florence,  est  le  vrai  vicaire 
du  Christ,  le  chef  de  toute  l'Eglise,  le  père  et 
le  docteur  de  tous  les  Chrétiens,  à  (jui  Notre 
Seigneur  Jésus  Christ  a  diumé,  dans  la  per- 
sonne du  Ijienheureux  Pierre,  la  pleine  puis- 
sance de  paitre,  de  régir  et  de  gouverner 
l'Eglise  universelle,  comme  il  estaussicijnte 
nu  dans  les  actes  des  conciles  a'cuméni(iues 
et  dans  les  saints  canons.  Le  plus  savant  des 
Pères  et  des  docteurs,  saint  Jérôme, écrivant 
à  un  Pape,  lui  disait  :  Je  suis  uni  de  commu- 
nion à  votre  Béatitude,  c'est-à-dire  <i  la  chaire 
de  l'ierre;  je  sais  que  sur  elle  a  été  hàtie  l'E- 
glise. Qiiicon(|ue  mange  l'agneau  hors  do 
cette  maison  l'st  un  profane.  Je  ne  connais 
|)()inl  Mlal,  je  rejette  Melèce,j'ignor(; Paulin. 
Quiron(|ue  n'amasse  point  avec  vous,  disper- 
se. A  l'exemple  de  saint  Jéréime,  l'é'glise  de 
Parisdira,  l'an  K32t  :  L'l'",glise romaine  fondée 
sur  la  très-ferme  confession  de  Pierre,  vicaire 
du  Christ,  est  la  mère  et  maitressedetousles 
fidèles:  à  elle,  comme  à  la  règle  universtillo 
de  la  vérité  catholique,  apiiartient  l'approba- 
tion et  la  réprobation  des  doctrines,  la  décla- 
ration des  doutes,  la  détermination  de  co 
([u'il  faut  tenir,  et  lu  ri'futation  des  er- 
reurs ['.^).  Voilà  ce  que  Tournély  rai)i)elle 
dans  sa  préface. 

Il  le  di^velopiie  dans  le  corpsdu  traité,  en  y 
montrant  (|ue  la  V(''ritabie  Eglise  de  Ji-sus 
Christ  est  visible  et  indi'feclible;elle  est  une. 
sainte,  calhiili(|ue.  a|)ostoli(|ne  et  romaine;  le 
giiuvernenuMit  de  cette  i'',gliseest  une  monar- 
chie tempi-n-e  d'aristocratie;  le  Pontife  romain 
est  le  ciief  de  l'Eglise,  comme  vicaire  de  J('sus- 
Christ  et  successeur  de  saint  Pierre;  il  a  la 
primauté  d'honneur  ol  de  juridiclionsurlous 

(1)  Tournély.  De  Ecctcsin,  t.  I,  p.  :59.  —  (2)  Lib.  de   rcru  rclig,  c.  vi,  ii.  10.  —(3)  Hist.  unievrsit 
parisiens. .  I.  \\\  aJ  :u\  1321,  p.  20.'). 


dévoiler  au  grand  jour  le  secret  de  leur  co- 
médie, c'était  un  abus  impardonnable.  Cela 
se  conçoit. 

Dansson  Traité  clel'Incarnation/Yùuvné\y 
fait  voir  qu'Adam,  les  patriarches,  les  pro- 
phètes et  les  autres  saints  personnages  con- 
naissaient d'avance  le  fond  de  ce  mystère; 
qu'il  tut  même  révélé  à  plusieurs  d'entre  les 
Gentils  l'omme  à  Jol>  et  à  ]3alaam. 

Dans  son  l'raite  de  l'Effliae/û  tirelescon- 
séquences  de  ces  idées.  Examinant  l'origine 
et  l'antiquité  de  l'Eglise,  il  dit  :  lieaucoup  de 
saints  Pères  et  d'écrivains  ecclésiastiques  ont 
donné  lieu  à  cette  questi(in;car,encorequ'ils 
conviennent  que  Jésus  Christ  est  lepremier, 
l'essentiel  et  principal  fondement  de  l'Eglise; 
ils  enseignent  toutefois  qu'il  a  existé  des 
Chrétiens  et  la  véritable  Eglise  avant  Jésus- 
Christ.  Pour  comprendre  dans  quel  sens  ils 
ont  ainsi  parlé,  il  faut  observer  qu'on  peut 
considérer  l'Eglise  de  trois  manières  :  1"  Selon 
la  signification  la  plus  étendue,  comme  une 
certaine  multitude  composée  des  angeS;,  des 
saints  hommes  et  des  fidèles;  sens  auquel 
saint  Augustin  dit  que  de  tous  les  fidèles  et 
des  anges  il  se  fait  une  seule  cité  sous  un  seul 
roi,  une  seule  province  sous  un  seul  empereur. 
2"  Selon  unesignificatiiin  moins  large,  comme 
la  multitude  de  tous  les  fidèles  tant  do  l'An- 
cien que  du  Nouveau  Testament;  et  pour 
être  dit  fidèle  en  cette  manière,  il  suffit  de  la 
simple  foi  au  Christ,  abstraction  faite  si  elle 
est  explicite  ou  implicite,  si  le  Christ  est  à 
naître  ou  né  à  mourir  ou  mort.  3"  Selon  la 
signification  stricte, commela  sociétédeceux 
qui  ont  la  foi  au  Christ  déjà  néot  mort, après 
avoir  consommé  tous  les  sacrements  et  mys- 
tères de  la  rédemption  des  hommes.  Sur  la 
seconde  ([ueslion,  il  conclut  :  L'Eglise  de 
Jésus-Chrisl  non-seulenuMita  préc'édéla  nais 
sance  ilii  Chi'ist,  mais  elle  a  tellement  fleuri 
au  temi)s  de  la  loi  de  nature  (stde  la  loi  écrite, 
qu'on  peut  soutenir  à  bon  droit  (]u'il  y  a  eu 
alors  de  vrai  sectateurs  de  la  religii.in  chré- 
tienne. Il  le  prouve  par  plusieurs  raisons 
tirées  des  Pères,  et  il  répond  aux  objections, 
que  la  foi,  ainsi  que  l'I'^glise  de  ces  anciens 
lidéles,  était  la  même  que  la  nôtre  ({uant  à  la 
substance  mais  non  (|uant  aumode,  et  ([u'ils 
étaient  vraiment  Chrétiens,  quoiqu'ils  n'en 
eussent  pas  le  nom  (1). 

Pour  ce  (jui  est  de  l'Eglise  entendue  dans 
le  sens  le  plus  étroit,  depuis  Jésus-Christ,  il 
lui  consacre  tout  le  corps  du  Traité'.  Mais  là 
apparaît  ])iiur  la  première  fuis  unechosebien 
l'trange  painii  K's  calli(ili(iues  :  c'est  (jue  la 
seconde  partie  du  traite'  attaque  et  ruine  la 
première,  <iu  du  moins  l'embrouilleet  l'alTai- 
blit  singulièremenl;  cl  tel  sera  désormais  le 
péché  originel  à  tous  les  traités  de  l'b'.glise 
composés  en  Franco.  Aussi  leséditeursvé'ni 
tiens  ont  ils  retranché  la  seconde  partie  de 
celui  de  Tournélv,  ol  ils  ont  bien  fuit. 
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lcscvéques;rF,p;lise  seule  est  le  juge  suprême 
et  infaillible  des  controverses  de  la  foi  ;  l'E- 
glise juge  quelquefois  tout  de  suite  par  les 
seuls  Pontifes  romains,  quelquefois  par  les 
évéques  dispersés  sans  coneiles.  quelquefois 
par  les  évéques  dans  les  conciles  soit  particu- 
liers soit  généraux  ;  l'Eglise,  soit  dispersée 
par  toute  la  terre,  soit  réunie  en  conciles 
généraux,  ne  peut  se  tromper  en  définissant 
les  causes  de  la  foi  et  des  mœurs;  il  est  impos- 
sible, en  vertu  des  promesses  de  Jésus-Christ 
que  dans  une  cause  de  la  foi,  la  multitude  des 
évéques,  avec  le  Pontife  romain,  lorsqu'il  n'y 
a  qu'un  petit  nombre  d'évéques  à  réclamer 
contre,  définisse  l'erreur  et  la  défende  opiniâ- 
trement ;  pour  qu'une  définition  soit  ferme  et 
immuable,  l'unanimité  morale  des  évéques 
est  nécessaire  et  suffit,  et  la  résistance  d'un 
petit  nombre  ne  l'empêche  point.  Tel  est  l'en- 
semble de  ce  que  Tournély  enseigne  dans  son 
Traité  de  l'Eglise. 

Restait  à  éclairer  deux  questions  importan- 
tes :  les  rapports  de  l'Eglise  avec  les  nations 
chrétiennes  et  leurs  souverains  temporels  ; 
les  rapports  du  Pape  avec  les  conciles  œcumé- 
niques, quant  à  leur  convocation,  leur  prési- 
dence, leur  confirmation  :  les  éclaircir,  et  par 
les  principes  de  la  doctrine,  et  par  les  faits  de 
l'histoire  avec  cet  esprit  de  conciliation  que 
nous  avons  remarqué  dans  le  père  Thomas- 
sin,  et  augmenter  ainsi,  en  les  réunissant  les 
forces  de  l'Eglise  contre  tous  ses  ennemis. 
Tournély  n'était  pas  étranger  à  cet  esprit  de 
conciliation  catholique.  Mais  nous  avons  vu 
supprimer  de  force  un  ouvrage  ou  Thomassin 
conciliait  d'une  manière  admirable  les  rap- 
ports des  Papes  et  des  conciles  généraux. 
Tournély  rencontra  un  obstacle  du  même 
genre  à  son  désir  de  conciliation.  Traitant 
l'infailliliilité  de  l'Eglise  romaine  et  du  Pape 
il  dit  naï\ememt  :  «On  ne  peutle  dissimuler 
il  est  difficile,  dans  cette  masse  de  témoigna 
ges  ([ue  Bellarmin  et  d'autres  ont  rassemblés 
de  ne  pas  reconnaître  l'autorité  certaine  et 
infaillible  du  .Siège  apostolique  ou  de  l'Eglise 
romaine  ;  mais  il  est  encore  bien  plus  difficile 
de  les  concilier  avec  la  déclaration  du  clergé 
gallican,  de  laquelle  on  ne  nous  permet  pas 
de  nous  écarter  ;  car,  encore  que  cette  décla- 
ration parie  uniquement  du  Pontife  romain, 
dans  la  réalité  cejjcndant  elle  comprend  le 
Siège  romain  lui  même  (1).»  Voilà  ce  que  dit 
naïvement  Ti>urnély.  Il  est  accal)lé  par  le 
poids  des  témoignages  que  lui  citent  le-  plus 
pieux  et  les  plus  savants  d'entre  les  catlioli- 
(pics,  témoignages  des  divines  Ecritures, 
témoignages  des  Saints  Pères,  témoignage 
des  conciles  généraux,  témoignage  des  doc 
îcurs  les  plus  renommés  par  leur  science  et 
leur  vertu,  témoignage  des  Eglises  particu- 
lières, notamment  de  celles  de  France.  Il  vou- 
drait bien  cédera  cette  autorité  immense  de 
la  tradition  ;  mais  on  ne  lui  permet  pas  ;  il 
jui  faudra  ployer- sa  conscience  et  son  esprit 

(1)  T.  II,  p.  1.34.  -  (2)  T.  II,  p.    .321-16.0. 


devant  une  déclaration  d'hier,  faite  par  ordre 
d'un  roi  et  de  son  ministre  ;  il  lui  faudra  se 
mettre  à  la  queue  des  protestants,  pour  com- 
battre avec  eux.  ou  du  moins  affaiblir,  éner- 
ver ces  mêmes  témoignages  de  l'Ecriture  et 
de  la  tradition  que  lui-même  leur  a  opposés 
en  faveur  de  l'Église  romaine  et  du  Pontife 
romain.  Glorieux  travail  sans  doute  pour  un 
théologien  catholique  !  C'est  un  de  ces  tra- 
vaux forcés  auxquels  depuis  l'époque  de  Tho- 
massin et  de  Tournély,  furent  condamnés  par 
l'inquisition  parlementaire  tous  les  théolo- 
giens de  France. 

En  voici  un  autre  contre  l'Eglise,  catho- 
lique tout  entière.  Xous  avons  vu,  pendant 
bien  des  .siècles,  les  nations  chrétiennes, 
quand  elles  étaient  en  litige  avec  leurs  chefs 
temporels,  et  les  rois  entre  eux,  s'adresser  à 
l'Eglise  universelle  et  à  son  chef  pour  avoir 
un  jugement  canonique  sur  les  cas  de  cons- 
cience qui  les  divisaient.  Nous  avons  vu  les 
Pontifes  romains  prononcer  de  ces  jugements 
au  milieu  de  leurs  cardinaux,  dans  des  con- 
ciles particuliers  et  dans  des  conciles  géné- 
raux. Xous  avons  vu  les  peuples  et  les  rois, 
les  conciles  et  les  docteurs  particuliers,  même 
ceux  de  France,  leur  reconnaître  ce  droit,  le 
reconnaître  à  l'F^glise.  Mais  depuis  l'époque 
de  Thomassin  et  (le  Tournély.  les  théologiens 
français  sont  condamnés  à  faire  voir,  à  la 
suite  des  protestants,  que  les  Papes,  les  con- 
eiles, les  docteurs,  les  rois,  les  peuples  se  sont 
trompés  Vjue  l'Eglise  n'avait  aucunement  ce 
droit  que  c'a  été  une  erreur  déplorable,  sub- 
versive de  tout  ordre  social.  On  le  voit  par 
l'honnête  Tournély,  travaillant  à  cette  tâche 
comme  un  forçat  (2).  Aujourd'hui  où  d'hon- 
nêtes protestants  viennent  lui  montrer  qu'Use 
trompe,  qu'il  altère  les  principes  et  les  faits 
pourcalomniergratuitement l'Eglise, sa  mère, 
aujourd'hui  l'honnête  Tournély  mourrait  de 
confusion  et  de  douleur. 

•Si  l'excellent  Tournély,  qui  aimait  sincère- 
ment l'Eglise,  a  pu  ainsi  se  laisser  entraîner 
à  torturer  les  principes  et  les  faits,  à  fausser 
l'histoire,  pour,  en  dernier  résultat,  affaiblir 
dans  le  cœur  des  peuples  le  respect,  l'amour, 
l'autorité  de  l'Eglise  et  de  son  chef,  et,  par 
contre-coup,  aider  au  triomphe  de  l'hérésie, 
du  schisme  et  de  l'incrédulité,  que  n'étaient 
pas  disposés  à  faire  d'autres  écrivains  qui 
n'avaient  ni  les  mêmes  lumières  ni  la  même 
conscience  '.'  Va  il  s'en  est  trouvé  plus 
d'un. 

\  leur  tête  on  peut  mettre  Jean  de  Eaunoy, 
connu  par  sa  prédilection  pour  toutes  les 
opinions  téméraires  et  hétérodoxes.  Xé  au 
diocèse  de  Coutanees  en  1(503,  docteur  eu  Sor- 
bonne  l'an  1G.'5I.  il  mourut  à  Paris  l'an  1678. 
l'n  voynge  qu'il  fit  à  Home  augmenta  son 
érudition  et  lui  ])rocura  l'amitié  et  l'estime 
d'IIolslcnius  et  d'.Mlatius.  Do  retour  à  Paris 
il  se  renferma  dans  son  cabinet,  recueillant 
les  passages  des  Pères  et  des  auteurs  sacrés  et 
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profanes  sur  toutes  sortes  de  matières.  Les 
conférences  qu'il  tint  chez  lui  tous  les  lundis 
furent  une  espèce  decole  académique,  ou  l'on 
trouvait  à  s'instruire,  mais  aussi  à  s'égarer. 
Bossuet  apprit  que  I,aunoy  y  hasardait  des 
propositions  favorables  au  socinianisme,  l'a- 
rianisme  moderne.  On  s'y  occupait  aussi 
beaucoup  de  Kicher,  de  ses  opinions,  et  on 
cherchait  à  établir  un  système  démocratique 
et  anarchique,  qui,  ne  convenant  à  aucune 
société  renverserait  par  ses  bases  l'yutorité 
de  l'Eglise  catholique.  Bossuet  fit  dissoudre 
ces  conférences  ou  conventicules  par  l'auto- 
rité du  gouvernement, 

Un  ou\rage  de  Lannoy  qui  tend  à  cette 
même  anarchie,  c'est  celui  qui  a  pour  titre  : 
Puis><ance  du  voi  mv  le  mariage.  Le  mariage 
chrétien  y  devient  une  affaire  purement  ci- 
vile l'auteur  ùte  à  l'Eglise  le  droit  d'y  éta- 
blir des  empêchements  dirimants,  et  l'attri- 
bue exclusivementaux  princes,  contrairement 
à  la  doctrine  expresse  du  concile  de  Trente 
qui  frappe  d'anathème  quiconque  nie  que 
l'Eglise  ait  le  pouvoir  de  poser  des  em- 
pêchements dirimants.  Indépendamment  de 
ces  observations,  ajoute  l'"eller,  on  peut  dire 
que  le  sentiment  de  Launoy  conduit  à  la  des- 
truction totale  des  mœurs  chrétiennes  ;  car, 
si  la  validité  des  mariage-^  dépend  unique- 
ment de  l'autorité  profane,  qui  empêchera 
les  Chrétiens  d'épouser  leurs  sœurs,  comme 
les  illustres  Ptolémées  et  avec  eux  toute  l'E- 
gypte '.'  d'établir  la  communauté  des  femmes 
comme  le  voulait  l'imcomparable  Platon,  et 
comme  le  pratiquait  le  gra\e  Caton  ?  de  de- 
venir polygames  parl'avis  du  prophètearabe'.' 
de  renouveler  les  noces  abominables  de  Néron 
et  de  Sporus?...  On  voit  par  là  à  (|uelles  con- 
séquences Launoy  se  laissait  entraîner  par  le 
goiit  des  parndoxes  et  l'amour  de  la  singula- 
rité, le  grand  mobile  et  la  règle  de  ses  opi- 
nions. Cet  ouvrage,  proscrit  |)ar  sa  nature 
même  et  son  but  au  triliunal  de  tout  lecteur 
chrétien,  fut  condamm.''  à  lîmiic  par  un  décret 
du  10  décembre  KiSS. 

Pour  détourner  de  ses  tendances  d'anarchie 
l'attention  du  pul)lic.  Launo\-  faisait  la  guerre 
aux  légendes,  attaquant  indistinctement  ce 
qu'elles  pcu\ent  avoir  de  fabuleux,  de  vrai 
ou  de  probiible  ;  ce  qui  le  fit  surnommer  le 
dénicheur  de  Saints.  Aussi  le  curé  de  .Saint- 
lîocli  disait  :  Je  lui  fais  toujours  de  profondes 
révérences,  de  peur  qu'il  ne  m'ote  mon  saint 
Uocli.  Le  président  de  Lamoignon  le  pi'ia  un 
jour  de  ne  point  faire  de  mal  à  saint  Yvon  pa- 
tron d'un  de  ses  villages  :  «  Comment  lui 
ferais  je  du  mal,  répondit  le  docteur,  je  n'ai 
pas  l'honneur  de  le  connailre  '.'  »  Il  avait  rayé 
de  son  calendrier  sainte  Catherine  martyre  ; 
et,  le  jour  de  sa  fêle,  il  affectait  de  dire  une 
mess  de  rerjuiem,  comme  si  le  défaut  d'aii- 
thenticilc  dans  les  actes  d'une  sainte  honorée 
dans  l'église  de  Dieu  pouvait  conclure  contre 
sou  existence  où  sa  sainteté. 


Launoy  aima  mieux  se  faire  exclure  de  la 
Sorbonne  que   de  souscrire  à  la   censure  du 
janséniste  Arnauld,  condamné  par  le  vicaire 
de  Jésus-Christ  et  par  l'Eglise  de  France.    11 
lit  plus  ;  il  écrivit  contre  le    formulaire  de 
l'assemblée  du  clergé  en  1656.    On  a  publié 
en  dix  volumes  in-folio  les  œuvres  de  ce  cri- 
tique paradoxal.    Il  n'écrit  ni  avec  pureté  ni 
avec  élégance  ;  son  style  est  dur  et  forcé.  Il 
s'explique  d'une  manière  toute  particulière, 
et    donne  des    tours  singuliers  à  des  choses 
très  communes.  Ses  citations  sont  fréquentes, 
extraordinairement  longues,  et  d'autant  plus 
accablantes,  qu'il  ne  craint  pas  de  les  répéter. 
11  faut  bien  s'en  délier. -(^)uand  un    passage  le 
gène,  il  le  corrompt  et  le  rapporte  tel  qu'il  l'a 
créé,  avec  une  impudence   incroyable  ;  l'édi- 
teur même  de   ses  œuvres   en   rapporte    un 
exemple  frappa  it,   cité   par  Feller.    Dans  le 
dessein  de  prouver   que  l'adultère  rompt    le 
lien  conjugal,  il  allègue  une  lettre  du    Pape 
JeanVllI,  oùilest  dU:  Xa  lia  rationne  proisns 
iUi concéditur  alliam  ricente priore  condueere 
(d'aucune   manière  absolument    on  ne    lui 
accorde  d'épouser  une  autre  femme  du  \i\ant 
de  la  première)  ;  et   ajustant    la   lettre  à   son 
système,  il  retranche  les  mots  nullà   ratione 
prorsiixfd'aueitne  manière  absolu  ment  ),c[s'cn 
tenant  aux  paroles  :  On  lui  accorde  d'épouser 
une  autre  femme  du  virant  de  la  première,  il 
conclut  d'une  manière  triomphante  :  Quoi  de 
plus  clair  ou  de  pins  exprès  t  Et  ce  n'est  pas  la 
seule  altération  de  ce  genre  dans  cette  même 
lettre  de  J ean  V 1 1 1 .  La  Bioyrapliie universelle 
cite  pareillement  une  addition   frauduleuse 
faite  par  Launoy  à  uneconstitution  d'Alexan- 
dre Vil,  afin  de  prêter  à  ce  pape  des  paroles 
injurieuses  envers  les  évoques  (1).  l'nhomme 
con\aincu  de  faux  en  écriture  publique  s'est 
ricti'i  lui-même  à  jamais. 

\'n  autre  docteur  également  originaire  de 
Xorm.-inilie.  Louis  Ellies  Dupiin,  né  en  KiôT, 
mort  en  1719,  n'a  pas  mérité  dans  l'Eglise 
catholiciue  une  réputation  iiicillcure.  Il  a 
donné  une  édition  de  saint  Optai  de  .Milève  et 
de  Gerson.  Ses  écrits  sont  en  très  grand  nom 
bre,  tous  faits  à  la  hâte  et  |)leins  de  mé[)rises. 
On  distingue  :  \"  J I istoi re del' E glise  en  ahréf/è 
par  demandes  et  par  réponses, depuisle  com- 
mencement du  monde  Jusqu'à  présent,  Paris 
1712,  quatre  volumes  in-douze  ;  2"  ï/iisloire 
profane  depuis  son  commencement  jusqu'à 
présent  ;',]"  Bibliothèque  universelle  des  liis 
toriens.  deux  volumes  in-douze. 

Son  principal  ou\rage  et  ((ui  provoqua  le 
|)lusderéclamations,  c'est  sa  Bibliotlièijue  des 
autcursecclésia.vtiijues.  l'ille  contient  l'Iiisloire 
de  leur  vie,  le  catalogue,  la  critique,  la  chro- 
nologie de  leurs  ouvrages,  tant  de  ceux  ([ue 
nous  avons  que  de  ceux  (|ui  se  sont  perdus  ; 
le  sommaire  de  ce  qu'ils  contiennent,  un  ju- 
gement sur  leur  style,  leur  doctrine,  et  le 
dénombrement  des  différentes  éditions  :  elle 
est  en    cinquante-huit    volumes    in  oetavo, 
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n'imprimée  en  Hollande  en  dix-neuf  volumes 
in-quarto.  Le  plan  est  bon,  mais  l'exécution 
n'\"  répond  guère  :  à  quoi  il  y  a  plus  d'une 
cause.  La  vitesseque  l'auteur  mettaitdans  son 
tra\  ail  l'a  exposé  à  un  firand  nombre  de  mé- 
prises ;  les  derniers  volumes  sont  encore 
moins  soignés  que  les  premiers  ;  souvent 
les  vies  y  sont  trop  abrégées,  et  les  fait  dis- 
cutés légèrement  ;  les  tables  chronologi- 
ques offrent  des  contradictions  avec  l'ou- 
vrage, et  les  catalogues  desli\res  ne  sontpoint 
e.vacts. 

l'ne  cause  de  défauts  plus  graves,  c'est  une 
intempérance  de  critique  téméraire  et  super- 
ficielle, (jui  tend  à  favoriser  l'hérésie  aux  dé- 
pens de  la  vérité  et  de  la  piété  chrétienne, 
même  jjar  de  faux  actes  publics.  î^es  premiers 
qui  signalèrent  les  erreurs  d'Ellies  Dupin 
furent  les  Hi'ui'dictins  de  .Saint-\'annesautre- 
ment  les  Bénédictins  de  Lorraine,  sous  la 
direction  dedom  Petit  Didier,  abbé  de  Seuo- 
nes.  Ces  erreurs  concernaient  le  péché  origi- 
nel, le  purgatoire,  les  livres  canoniques, 
l'éternité  des  peines,  la  vénération  des  saints 
et  de  leurs  reliques,  l'adoration  de  la  croix, 
la  grâce,  le  Pape  et  les  évéques.  le  carême,  le 
divorce,  le  célibat  des  clercs,  les  Pères  et  la 
tradition.  Les  Bénédictins  de  Lorraine  pu- 
blièrent leurs  Remarr/iies  en  trois  volumes. 
Diipin  }■  répondit,  mais  de  manière  à  rendre 
ses  erreurs  plus  notoires  ;  car,  après  en  avoir 
été  averti,  loin  de  se  corriger,  non-seulement 
il  les  srtutint  mais  les  augmenta  encore.  C'est 
rol)ser\ation  de  Bossuct,  au  commencement 
du  mémoire  qu'il  en  fit  pour  le  chancelier  de 
France,  afin d'oidiger  Dupin  à  se  rétracter,  ou 
bien  d'arréterla  publication  deson  pernicieux 
ouvrage. 

S(ir  le  Pape  et  les  err(jnes.  \oici  ce  que  dit 
Bossuet  de  Dupin  :  «  Dans  l'abrégé  de  la  dis 
cipline,  notre  auteur  n'attribue  autre  chose 
au  Pape,  sinon  que  l'Kglise  romaine,  fondée 
par  les  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul,  soit 
considérée  comme  la  première,  et  son  évéque 
comme  le  premierentre  tous  les  évéques, sans 
attribuer  au  Paj)e  aucune  juridiction  sur  eux. 
ni  dire  le  moindre  mot  de  l'institution  divine 
de  sa  primauté:  au  contraire,  il  met  cet  arti- 
cle au  rangdela  discipline, qu'il  dit  lui-même 
être  variable.  Il  ne  parle  pas  mieux  des  évé- 
ques, et  il  se  contente  de  dire  que  l'évéque  est 
au-dessus  des  prêtres,  sans  dire  qu'il  y  est  de 
droitdivin.  Ces  grands  critiques  sont  peu  favo 
ral)les  aux  supérioriti'secclésiastiiiues,et  n'ai- 
ment guère  plus  celle  des  évéques  que  celle 
du  Pape,  L'auteurtàclie  d'oter  tr)utes  les  mar- 
ques de  l'autorité  du  Pa]»e  dans  les  passages 
où  elle  |)arait,  comme  dans  deux  lettres  de 
saint  Cypricn,  l'une  au  jiape  saint  Ktienne, 
sur  .\Iarciend'.\rles  ;  l'autre  aux  Espagnols, 
sur  Basilide  et  Martial,  évéques  déposés.  Si 
nous  en  croyons  M.  Dupin,  .saint  Cyprien  ne 
demandait  au  Pape,  contre  un  évéeiue  sehis- 
matique,  «  que  de  faire  la  même  chose  que 

(1)  Bossuct,  t.  XXX,  p.  190.  édit.  de  Versailles. 
T.  xn 


.saint  Cyprien  pouvait  faire  lui  -même;»  comme 
si  leur  autorité  eût  été  égale.,. 

«  Une  des  plus  belles  prérogatives  de  la 
chaire  de  saint  Pierre,  est  d'être  la  chaire  de 
saint  Pierre,  la  chaire  principale  où  tous  les 
fidèles  doivent  garder  l'unité,  et,  comme  l'ap 
pelle  saintCyprien, /a  source  rfe /'««//e'sacerdZo- 
?n/e.  C'est  une  des  marques  del'Eglise  catholi- 
que divinement  expliquée  par  saint  Optât;  et 
personne  n'ignore  le  beau  passage  où  il  en  mon- 
tre la  perpétuité  dans  la  succession  des  Papes. 
Mais  si  nous  en  croyons  M.  Dupin,  il  n'y  a 
rien  là  pour  le  l'ape  plus  que  pour  les  autres 
évéques,  puisqu'il  prétend  quela  chaire  prin- 
cipale, dont  il  est  parlé,  n'est  pas  en  particu- 
lier la  chaire  romaine  que  saint  Optât  nomme 
expressément,  mais  la  succession  des  évéques; 
comme  si  celles  des  Papes,  singulièrement 
rapportée  par  saint  Optât  et  les  autres  Pères, 
ainsi  qu'elle  l'avait  été  par  saint  Irénée,  n'a- 
vait rien  de  particulier  pour  établir  l'unité  de 
l'Eglise  catholique.  Il  ôte  même  de  la  traduc- 
tion du  passage  de  saint  Optât  ce  qui  marque 
expressément  que  cette  chaire  unique,  dont  il 
parle,  est  attribuée  en  particulier  à  saint 
l'ierre  et  à  ses  successeurs,  même  par  opposi- 
tion aux  autres  ai^ùtres.  Cette  objection  lui 
est  faite  par  les  Pères  de  Saint-Vannes  :  il 
gardele  silence  là-dessus;  et,  quelques  avis 
((u'on  lui  donne,  l'on  voit  bien  qu'il  est  résolu 
de  ne  pas  donner  plus  au  Pape  qu'il  n'avait 
fait.  C'est  le  génie  de  nos  critiques  modernes, 
de  trouver  grossiers  ceux  qui  reconnaissent 
dans  la  papauté  une  autorité  supérieure  éta- 
blie de  droit  divin.  Lorsqu'on  la  reconnaît 
avec  toute  l'antiquité,  c'est  qu'on  veut  flatter 
Kome  et  se  la  rendre  favorable,  comme  notre 
auteur  le  reproche  à  son  censeur  (1).  » 

Sur  saint  Augustin,  Bossuet  lui  fait  entre 
autres  ce  reproche  :  ((  Notre  auteur  tache  de 
répontlre  à  ce  qu'on  lui  a  objecté,  que  les  sa- 
vants de  notre  siècle  se  sont  imaginé  deux 
traditions  contraires  au  sujet  de  la  grâce.» 
Il  croit  satisfaire  à  cette  objection  en  répon- 
dant que»  feu  M.  de  Launoy,  dont  le  censeur 
veut  parler,  lui  a  appris  que  la  véritable  tra- 
dition de  l'Eglise  est  celle  que  décrit  Vincent 
deLérins:  Quodubique.  rjuodsemper,  quod  ah 
omnibus:  qu'il  n'a;aitdonc  garde  de  dire  qu'il 
y  avait  deux  traditions  dans  l'Eglise  sur  la 
grâce.»  Cela  est  vrai;  mais  M.  Dupin  ne 
nous  dit  pas  toute  la  fin  de  la  doctrine  de  son 
maitre.  .Vous  l'avons  ouïparler,  et  on  ne  nous 
imposera  par  sur  ses  sentiments.  Il  disait  que 
les  Pères  grecs  avaient  été  de  la  même  doc- 
trine que  tinrent  depuis  les  demipélagiens  et 
les  Marseillais  ;  que  depuis  saint  .Vugustin, 
ri"'.glise  avait  pris  une  autre  parti:  qu'ainsi  il 
n'y  avait  point  sur  cette  matière  de  véritable 
tradition,  et  qu'on  en  pouvait  croire  ce  qu'on 
voulait.  Il  ajoutait  encore,  puisqu'il  faut  tout 
dire,  que  Jansênius  avait  fort  bien  entendu 
saint  .\ugustin,  et  qu'on  avait  eu  tort  de  le 
condamner  ;   mais  que  saint  Augustin  avait 
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tort  lui-même,  et  que  c'étaient  les  Marseillais  OU 
demi-pélagiens  qui  avaient  raison;  en  sorte 
qu'il  avait  trouvé  le  moyen  d'être  tout  ensem- 
ble demi-pélagien  et  janséniste.  Voilà  ce  que 
nous  avons  ouï  de  sa  bouche  plus  d'une  fois, 
et  ce  que  d'autres  ont  ouï  aussi  bien  que  nous, 
et  voilà  ce  qui  suit  encore  do  la  doctrine  et 
des  expressions  de  M.  Dupin  (1).  » 

Bossuet  conclut  ainsi  son  mémoire  :  «.Sans 
pousserplus  loin  l'examen  d'un  livres!  rempli 
d'erreurs  et  de  témérité,  en  voilà  assez  pour 
faire  voir  qu'il  tend  manifestement  à  la  sub- 
version de  la  religion  catliolique;  qu'il  y  a 
partout  un  esprit  de  dangereuse  singularité 
qu'il  faut  réprimer  ;  en  un  mot.  que  la  doc- 
trine eu  est  insupportable. —  Il  ne  faut  avoir 
aucun  égard  aux  approliateurs,  qui  sont  eux- 
mêmes  inexcusables  d'avoir  lu  si  négligem- 
ment et  approu\é  si  légèrement  d'intolérables 
erreurs,  et  une  témérité  qui  jusqu'ici  n'a 
point  eu  d'exemple  dans  un  catlioliciue.  Je 
sais  d'ailleurs  que  quelques-uns  d'eux  im- 
prouvent manifestement  l'audace  de  cet  au- 
teur, et  il  yen  a  qui  s'en  sont  expliqués  fort 
librement  avec  moi-même;  ce  qui  ne  siiftit  pas 
pour  les  excuser. —  11  est  d'autant  plus  né- 
cessaire de  réprimer  cette  manière  téméraire 
etliccncieuseci'écriredcla  religionet  des  saints 
Pères,  que  les  hérétiques  commencent  à  s'en 
prévaloir,  comme  il  parait  par  l'auteur  de  la 
Bibliothèriue  de  Hollande,  qui  est  un  soeinien 
déclaré.  Jurieu  a  objecté  M.  Dupin  aux  catho- 
liques, et  on  verra  les  hérétiques  tirer  bien 
d'autres  avantages  de  ce  livre,  s'il  n'y  a  quel- 
que chose  qui  le  note.  —  Il  y  a  aussi  beaucoup 
de  péril  que  les  catholiques  n'y  sucent  insen- 
siblement l'esprit  de  singularité,  de  nou- 
veauté, aussi  bien  que  celui  d'une  fausse  et 
téméraire  critique  contre  les  saints  Pères;  ce 
f|ui  est  d'autant  plus  à  craindre  que  l'ct  esprit 
ne  règne  déjà  (jue  tro])  parmi  les  s.-nants  du 
temps  (2). 

De  toutes  les  pièces  dont  est  com|)oséi'  la 
Bil>liot!irijiii'drDi)pi/i.\csi)\us  impnrlanlcspar 
leur  matière  sont  l'JIiatuirc  du  concile  d'E- 
phèse  et  celle  du  Concile  de  Chalccdoinc.  Ses 
apj)robaleurs  le  louaient  d'avoir  donné  une 
histoire  decesconciles  beaucou))  ])lus  précise, 
pins  exacte  et  plus  circonstanciée  que  toutes 
celles  qui  avaient  paru  jusiju'alors.  Lui  même 
se  vante  d'avoir  découvert  ])lusienrs  |)arlicu- 
larités  auparavant  iiicunnues.  IJossuct,  s'étant 
mis  à  examiner  ces  pariirularilés  si  nier- 
vi'illeiises.  niï  trouva  de  nouveau  et  d'inconnu 
que  des  altérations,  des  omissions,  des  falsifi- 
cations des  plus  graves  dans  les  ados  nn'-tne.s 
do  ces  deux  concile^.  Il  les  signaledans  un  se- 
cond nii'mr)ire,  inliliili'  /icniari/itcs.  de.  Dans 
la  Icltrcde  Jean  d'Antioche  à  XcNtorius.  il  si- 
gnale une  alti'ralioii.cl  deux  omissions  essen- 
tielles, par  rai)port  à  l'aulorilé  du  Pape. 
Nous  transcrirons  tout  entière  sa  «inalrième 
licmarr/ne. 


Oniissionplus  importantccjuctoateslcsautrcs 
Sentence  du  concile  tronquée. 

((  S'il  y  a  quelque  chose  d'essentiel  dans 
l'histoire  d'un  concile,  c'est  sans  doute  la  sen- 
tence. Celle  du  concile  d'Ephèse  fut  conçue  en 
ces  termes  :  ((  Nous,  contraints  par  les  saints 
»  canons  et  par  la  lettre  de  notre  saint  Père  et 
(I  comini.stre  t'élestin,  é^éque  de  l'I-lglise  ro- 
«  maine,  en  sommes  venus  par  nécessité,  à 
«  cette  triste  sentence  :  Le  Seigneur  Jé- 
«  sus,  etc.  ))()n  voit  de  quelle  imijortance 
étaient  ces  j)aroles.  pour  faire  ^oir  l'autorité 
de  la  lettre  du  Pape,  que  le  concile  fait  aller 
de  même  rang  avec-les  canons;  mais  tout  cela 
est  supprimé  par  notre  auteur,  qui  met  ce^ 
mots  à  la  place:  »Xous  avons  été  contraints, 
((  suivant  la  lettre  de  Célestin.  évêipie  de 
Il  Home,  à  prononcer  ccnitre  lui  une  triste 
((    sentence,  etc.  » 

i<  On  ne  peut  faire  une  alii'ration  jibis 
criante.  Autre  chose  est  de  prononcer  une 
sentence  conforme  à  la  lettre  du  Pape,  autre 
chose  d'être  contraint  par  la  lettre  iiuMue, 
ainsi  (jue  parles  canons,  à  la  [Udiioncer.  L'ex- 
pression du  concile  reconnaît  dans  la  lettre  du 
Pape  la  force  d'une  sentence  juridi(|ne.  (ju'on 
ne  ])ouvait  pas  ne  point  confirmer,  parce 
({u'clle  était  juste  dans  son  fond  et  valable 
dans  sa  forme,  comme  étant  émanée  d'une 
puissance  légitime.  Ce  n'est  pas  aussi  mie 
chose  peu  importante  que  dans  une  sentence 
juridi((ue  le  concileait  doiuié  au  Pape  le  nom 
de  Père.  .Supprimerde  telles  parolesdans  mie 
sentence,  et  encore  en  faisant  semblant  delà 
citer:  «  Klle  fut. dit  il.  conçue  en  ces  termes;» 
et  les  marques  ac<'outumées  de  citation  étant 
à  la  marge,  (lu'est-ce  autre  chnse(|ue  falsilier 
les  actes  pui)lics?. 

«  Ces  sortes  d'omissions  sont  un  peu  fré- 
((uentes  dans  la  liiblioihèque  de  M.  Dupin; 
mais  il  les  fait  princi])alenient  lorsqu'il  ^'agit 
de  ce  qui  regarde  l'autorité  du  .'^aint  Siège. 
Les  Pères  de  .Saint-\'annes  l'ont  convaincu 
d'avoir  suppriinédans  un  passage  d'Optat  ce 
(|uiy  martiuiiit  l'autorité  de  la  cliaire  de  saint 
Pierre,  et  il  ne  s'en  est  défendu  que  i)ar  le  si- 
lence. On  en  a  remarqué  autant  dans  un  pa- 
sagede  saint  t^yjjrien;  et  l\n\  voit  mainteuaiii 
le  même  attentat  dans  la  sentence  du  concile 
d'Lphèse  {'.i). 

Bossuetsignale  une  foule  d'altérations  sem- 
blables dans  les  actes  des  deux  conciles  d'K-  j 
phèse  et   de    Chalcédoine,    et    termine  ses  | 
Rcwiivi/iiex   par  cette  conclusion:  «  On   \<>it 
maintenant  à    quoi  aboutissent  les  |)articuhi 
rilés,  on  |)luirit  les  omissions  de  !"liisli)ire  de 
notre  :iulenr.  On  \<)it  qu'elles  aiïaildisseiit  la  ,, 
primante  du  Saint  Siège,  la  dignité  des  eon- 
l'iles,  l'autorité   des  Pères,  la  m.ajesié  de  Ja 
religion.  l'",lles  excusent   les  liéreii(|ues:  elles 
obscurcissent  la  foi.   ("est  là  enfin  (ju'onttl 
\ieiit,  en  se  \oulanl  donner  un  :iir  deeapacUà 
di-tingnée.'On  ne  tombe  peut  être  pas  d'abord 


(1)  n....uei.  |..  .-.us.'  -  (-,>)  //,/,/..  |.|.\\K.  ,,.  .-,1G.  -  (3;  //.<>/..  |..  Wi'i 
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au  fond  de  i'abime;  mais  le  mal  croit  avec  la 
liconfe.  On  doit  tout  craindre  pour  ceux  qui 
veulent  paraître  savants  par  des  singularités. 
'  'est  ce  qui  perdit  à  la  fin  'Xestorius.  dont  nous 
;i\ons  tant  p.irlc;  et  je  ne  puis  mieux  finir  ces 
Jiomnvques  que  par  ces  paroles  que  le  Pape  lui 
adresse:  Ces  nouveautés  de  discours  naissent 
d'un  divin  amour  de  gloire.  Quelques-uns, 
voulant  paraître  à  eux-mêmes  fins,  perspi- 
picaces  et  sages,  cherchent  à  proférer  quelque 
chose  de  nouveau,  qui  leur  obtienne  auprès 
des  ignorants  la  gloire  temporelle  d'iiommes 
d'esprit  (1).  » 

l';ilies  Dupin,  se  voyantsi  fortement  censuré 
par  l'évéque  le  plus  renommé  de  France, 
eut  avec  lui  un  entretien,  par  l'entremise  de 
IJaciue  et  de  Fénelon  :  il  s'expliqua  de  ma- 
nière à  rassurer  sur  ses  sentiments  personnels  ; 
maiji  sa.  Bi/jliol/ièque  unicerselle  n'eut  fut  pas 
moins  condamnée  par  l'archevêque  de  Paris, 
et  supprimée  par  arrêt  du  prlement,  en  1696! 
Il  eut  plus  tard  la  permission  de  continuer, 
mais  en  changeant  de  titre.  Sa  conduite  ne 
vahiit  pas  mieux  que  ses  écrits.  Il  se  prononça 
toujours  pour  l'hérésie  jansénienne  contre  les 
décisions  de  l'Eglise  :  il  fut  un  des  princi- 
paux auteurs  de  l'opposition  schismatique 
dont  la  .Sorbonne  infidèle  se  rendit  coupable 
envers  l'Fglise  romaine.  Le  gouvernement 
l'i-xilact  le  privadesa  chaire  en  17(«.  Clé- 
ment XI  remercia  Louis  XIV  de  ce  c]i;itiment, 
ctappela  ce  docteur /'7i  hotnrne  d'une  trés-mau- 
rriixr  doctrin  e,et  rouprib  h  deplusieursp-vccs  cn- 
r'Ts  le  Sièfje  npo^trjliqur. 

Tout  cela  ne  corrigea  guère  le  téméraire 
docteur  sous  la  régence.  Il  était  dans  une 
étroite  liaison  avec  Guillaume  Wakc.  arche- 
'  que  anglican  de  Caniorbéry,  et  entretenait 
iiiéuieavec  lui  une  relation 'continuelle.  On 
soupçonna  du  mystère  dans  ce  commerce,  et 
le  dix  février  1719,  on  fit  enlever  ses  papiers. 
Lafiteaii,  évcque  de  Sistéron,  était  présent 
Ior>qu'on  en  fit  le  dépouillement.  D'après  ce 
témoin  oeuhiire.il  vêlait  dit  que  les  principes 
de  notre  foi  jjeuvent  s'accorder  avec  les  prin- 
cipes de  la  religion  anglicane.  On  y  avançait 
que,  sans  altérer  l'intégrité  des  cïogmcs,  on 
peut  abolir  la  confession  auriculaire  et  ne  plus 
parler  de  la  transsubstantiation  dans  le  sacre- 
nient  de  l'eucharistie;  anéantir  les  vrpux  de 
religion,  retrancher  le  jeune  et  l'abstinence 
du  carême,  permettre  le  mariage  des  prêtres 
et  se  passer  du  Pape.  Tel  était  le  docteur 
Kllies  Dupin  (:{). 

I  n  s;i\Mnt  non  moins  paradoxal,  venu  éga- 
lement de  Xormandie,  est  Richard  Simon,  né 
à  Dieppe  l'an  l(i:{K  et  mort  en  1712  dans  la 
même  ville.  Il  entra  deux  fois  dans  l'Oratoire 
et  en  sortit  deux  fois.  .Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  \" Ilix(,,lre  rritiquedulexte,  denreraions 
e/f/es  roiniiientnirest  du  Vieux  Tcuiament  ; 
^"HiKtoirreritiijncdute.nicduNouFeauTeHta- 
f'i'iil  ;'i"lIiHtoirc  critique  des  vemionsduNoti- 

II  iJossunt.  t.  XXX.  p.  6.15.  -  r2)  V<A\.-r.  mon. 
i)Ibul.,  XXXVIil.  |,.  iir,'  -^ 


veau  Testament;A°Version  du  Nouveau  Testa- 
ment, imprimé  à  Trévoux;.j"  Histoire  critique 
desprincipnn.rcom/nentateursduXonceau'res- 
tamcnt,  avec  une  dissertation  critique  sur  les 
piincipaux  manuscrits  cités  dans  ces  trois 
partis.  Tous  ces  ouvrages  ont  été  condam- 
nés à  Rome.  Bossuet  écrivait  de  son  coté  : 
«  Pour  moi,  il  (Richard  Simon)  ne  m'a  jamais 
trompé;  et  je  n'ai  jamais  ouvert  aucun  de  ses 
livres  où  je  n'aie  bientôt  ressenti  un  sourd 
dessein  desajjer  les  fondements  de  la  religion  : 
je  dis  sourd,  par  rapport  à  ceux  qui  ne  sont 
pas  exercés  en  ces  matières,  mais  néanmoins 
assez  manifeste  à  ceux  qui  ont  pris  soin  de  les 
pénétrer  (3). 

Richard  Simon  s'y  montre  effectivement 
comme  l'aide  et  le  précurseur  des  sociniens 
ou  ariens  modernes  et  des  incrédules.  Dans 
son  Histoire  critique  de  l'Ancien  Testament  il 
conteste  que  Moïse  soit  l'auteur  du  Pentateu- 
que. 

Voici  le  jugement  que  Bossuet  en  a  porté  : 
«  Ce  livre  allait  paraître  dans  quatre  jours, 
avec  toutes  les  marques  de  l'approbation  et  de 
l'autorité   publiques.   J'en  fus  averti    très  à 
propos  par  un  homme   bien   instruit,  et  qui 
savait  pour  le  moins  aussi  bien  fes   langues 
que  notre  auteur.    Il  m'envoya  un  indc'x  et 
ensuite  une  préface,  qui  me  firent  connaître 
que  ce  livre  était  un  amas  d'tmpiétés  et  un 
rempart  du  libertinage.  Je  portai  le  tout  à  M.  le 
chancelier,  le  propre  jour  du  Jeudi-Saint.  Ce 
ministre,  en   même    temps,  cnvova  ordre  à 
M.  de  la  Reynie  de  saisir  tous  les  exemplaires. 
Les  docteurs  avaient  passé  tout  ce  qu'on  avait 
voulu,  et  ils  disaient  pour  excuse,  que  Fauteur 
n'avait  pas  suivi  leurs  corrections.  Quoi  qu'il 
en  soit,  tout  y  est  plein  de  principes  et  de  con- 
clusions pernicieuses  à  la  foi.  On  examinas! 
l'on  pouvait  remédier  à  un   si  grand  mal  par 
des  cartons;  car  il  faut  toujours   tenter  les 
voies  les  plus  douces;  mais   il    n'y  eut   pas 
moyen  de  sauver  le  livre,  dont  les  mauvaises 
maximes   se   trouvèrent  répandues  partout; 
et,  après  un  très-exact  examen  que  je  fis  avec 
les  censeurs,  M.  de  la  Reynie  eut  ordre  de 
brûler  tous  les  exemplaires,  au  nomlire  de 
douze  ou  quinze  cents,  nonobstant  le  privilège 
donné  par  .surprise  et  sur  le  témoignage  des 
docteurs  (1).  » 

Cn  i)ersonnage  ayant  tàdié  d'excuser  les 
intentions  de  Richard  Simon,  Bossuet  répon- 
dit :  <i  Quand  vous  dites,  nnuisieur,  que  notre 
auteur  n'a  point  de  système  dans  sesouvrages 
critiques,  si  vous  entendez  qu'il  u'v  établit 
dire<lement  aucun  dogme  particulier,  cela  est 
vrai;  mais  à  cela  il  faut  ajouter  que  tontes 
ses  remarques  tendent  à  l'indifférence  des 
dogmes  et  à  affaiblir  toutes  les  triuliiions  et 
décisions  dogmatiques;  et  c'est  là  son  véri 
table  système,  qui  emporte,  comme  vous 
voyez,  l'entière  subversion  do  la  religion.  — 
Vous  dites  que  son  dessein  est  de  faire  des 

unir,  l'i.nf.  —  (.1)  Bossuet,  t.  XXX\'M  p.    ITS. 
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remarques,  dont  il  laisse  le  jugement  au  lec- 
teur. C'est  cela  même  qui  établit  cette  indif- 
férence, que  de  proposer  des  remar(iues  iiffai- 
blissantes,  et  laisser  juger  un  chacun  comme 
il  l'entend.  —  Je  passe  outre,  et  je  vous  assure 
que  son  véritable  système  dans  sa  Critique  du 
Vieux  Testament,  est  de  détruire  l'authenticité 
des  écritures  canoniques  :  dans  celle  du  nou- 
veau, sur  la  fiu,  d'attaquer  directement  l'ins- 
piration, et  de  retrancher  ou  rendre  douteux 
plusieurs  endroits  de  l'Ecriture,  contre  le 
décret  exprés  du  concile  de  Trente  :  dans  celle 
des  commentateurs,  d'affaiblir  toute  la  doc- 
trine des  Pères,  et  par  un  dessein  particulier, 
celle  de  saint  Augustin  sur  la  grâce;  sous 
prétexte  de  louer  les  Pères  grecs,  de  donner 
gain  de  cause  aux  pélagiens  et  d'adjuger  la 
préséance  aux  sociniens  parmi  les  commenta- 
teurs. C'est  ce  que  je  puis  prou\er  avec  tant 
d'évidence,  que  cet  auteur  n'osera  lever  les 
yeux  11). 

(Juand  aux  écrits  de  Richard  Simon  sur  le 
Nouveau  Testament  en  particlier.  Bos 
suet  publia  jusqu'à  deux  Instimctions  pasto- 
rales, pour  signaler  le  venin  de  sa  \  ersion  et 
des  notes.  11  récapitule  ainsi  les  deux  instruc- 
tions :  ((  C'en  est  assez,  il  me  suHit  d'avoir 
démontré  que  l'auteur  fait  ce  qu'il  lui  plait 
du  texte  de  l'Evangile,  sans  autorité  et  sans 
règle;  (ju'il  n'a  aucun  égard  à  la  tradition,  et 
qu'il  méprise  jjartout  la  loi  du  concile  de 
"Trente,  qui  nous  olilige  à  la  suivre  dans  l'in- 
terprétation des  lù'ritures;  i|u'il  ne  se  nnmtre 
savant  qu'en  affectant  de  iicrpétuelles  et  dan- 
gereuses .singularités,  et  (ju'il  ne  ce.sse  de 
.substituer  ses  propres  pensées  à  celles  du 
Saint-Esprit;  que  sa  critique  est  pleine  de 
minuties,  et  d'ailleurs  hardie,  téméraire, 
licencieuse,  ignorante,  sans  théologie,  enne- 
mie des  principes  de  cette  science;  et  qu'au 
lieu  de  concilier  les  saints  docteurs  et  d'éta- 
blir l'uniformité  de  la  doctrine  chrétienne  par 
toute  la  terre,  elle  allume  une  secrète  (jue- 
relie  entre  les  (jrecs  et  les  Latins,  dans  des 
matières  capitales;  qu'enlin  elle  tend  partout 
h  affaiblir  la  doctrine  et  les  sacrements  de 
rEgli>e,  en  diminue  et  en  obscurcit  les  preu- 
ves contre  les  héréti(|iies,  et  en  particulier 
contre  les  sociniens,  leur  fournit  des  solutions, 
leur  met  en  main  des  défenses,  pour  éluder 
ce  qu'il  a  dit  lui-même  contre  leurs  erreurs, 
et  ouvre  une  large  porte  a  toute  sorte  de  nou- 
veautés (2).  » 

Bossuet  ne  n'en  tint  pas  là.  Il  composa  un 
ouvrage  considérable  en  deux  parties.  Défense 
delà  Traditionrl drssnints Pères.  Dans  la  pre- 
mière partie,  il  découvre  l(>s  erreurs  expresses 
de  Hieiiard .Simon  sur  In  Traililinn  et  sur  l'/C- 
f/lisc,leMèi>risdes]'('rcs,arrc  ri//'(iililissfrurnl 
de  lafoirt  de  lu  'J'riiiiirel  dr  l'Iururniitiiin ,et  la 
pente  rcrs  les  ennemis  de  ces  nii/sicres;  dans  la 
seconde,  les  erreurs  du  même  auteur  sur  la 
Mat ière  du péehé  originel  et  de  la  f/rdre.  Voici 

(1)  Ro.fsiiot.  p.  :117,  li'llr,>  il  labW  H.'rliii.  —  (-'i 
(4)HosNuel,  t.  V,  édit.di-  \\Tsaillos. 


comme  il  s'en  explique  dans  la  préface  : 
(c  11  ne  faut  pas  aliandonuer  plus  longtemps 
aux  nouveaux  criti(|ues  la  doctrine  des  Pères 
et  la  tradition  de  l'Eglise.  .S'il  n'y  avait  que 
les  hérétiques  qui  s'élevassent  contre  une  au- 
torité si  sainte,  comme  on  connaît  leur  erreur, 
la  séduction  serait  moins  à  craindre  ;  mais 
lors(|ue  des  catholiques  et  des  prêtres,  des 
prêtres,  dis-je,  ce  cpie  je  répète  avec  douleur, 
entrent  dans  leur  sentiment,  et  lèvent  dans 
l'Eglise,  même  l'étendard  delà  rébellion  con- 
tre les  Pères  ;  lorsqu'ils  prennent  contre  eux 
et  contre  l'Eglise,  sous  une  belle  apparence, 
le  parti  des  noxateurs.  il  faut  craindre  (pie 
les  fidèles  séduits  ne  disent  comme  quelques 
Juifs,  lorsque  le  trompeur  Alcinie  s'insinua 
parmieux(3):  L'n  prêtre  du  sani/  d'Arirou.  de 
cette  ancienne  succession,  de  cette  ordination 
apostoli(jue  ;i  laquelle  Jésus  Christ  a  promis 
quelle  durera  toujours,  est  rcnii  à  nous,  il  ne 
nous  trompera  pas;  et  si  ceux  (pii  sont  en  sen- 
tinelle sur  la  maison  d'Israël  ne  sonnent 
point  de  la  trompe.  Dieu  demaiulera  de  leur 
main  le  sang  de  leurs  frères,  (|ui  seront  dêeus 
faute  d'avair  été  avertis  (1).  » 

Voilà  comme  Bossuet,  et  ]iai'  des  mémoires 
au  chancelier  ou  chef  de  la  justice  séculière 
en  l-'rance,  et  par  des  Instructions  pastorales 
au  clerg('  et  au  pen])le  de  son  diocèse,  et  par 
des  ouvrages  plus  considérables  adressés  à  la 
chrétienté  entière,  signalait  l'invasion  de 
l'arianisme  moderne,  de  la  grande  apostasie, 
parmi  les  prêtres  français,  et  notamment 
parmi  les  docteurs  de  .Sorbomie.  Les  effort-» 
de  Bossuet  ]iouv'aient  bien,  grâce  au  bon  vou- 
loir (lu  chef  (le  la  magistrature  fran(,-aise, 
supprimer  pour  un  moment  à  Paris  ces  pu- 
blications, pernicieuses  ;  mais  un  instant 
après,  elles  revenaient  de  Ihdlande  avec  l'ai 
trait  de  la  clandestinité  et  de  la  fraude  de 
plus. 

l'n  (piatrième  IhéologiiM).  venu  de  Xormaii 
die.  nous  montre   jus(|u'à  (piel  |)nint  la  gaii 
gn'ue  de  l'apostasie  infectait    le    clergé    fran 
(,-ais.  Pierre  FraïK.'ois  Le  Courrayer  na(piit  .i 
Houen    l'an    KiSl.  fut   ehanoine   régulier   de 
Sainte  tienevit-ve  à  Paris,  puis  réfugié  en  .\n 
gleterre,   où   il    mourût    le    It!  octobre    177(i. 
Dans  un  écritde  l'an  IT'iT,  héclaration  de  mes 
deruierssentinientssurlesdi(/erentsdof/iiiesde 
la  relii/iou.  il  rejette  tous  les  nivsK-resde  la  foi 
chrétienne,    notamment  les   mystères  de    la 
Trinité,  de  l'Incarnation,  le  péché  originel, 
la  présence  réelle,  la  transsubtantiation.  l'in 
faillibililé  de  l'Eglise;  en   nn   mot,  il  se  dé 
clara  formellement  apostat.  Il  avaitcoinmencê 
par  se  déclarer   pour  l'hérésie  janséiiieniie. 
contre   les  constitutions  apostoli(|nes  (pii   le 
condamnent.  .S'êtant  mis, comme  I"'.llies  Dupiii, 
en   relation    avec   rarchevê(|ue    anglican  dt' 
('antorbéry,  Il  |)ub|ja  une  Dissertation  surin 
ral'ilité  des  ordinations  ani/liraues,.  où   il  se 
nionirail  un  peu  plus  anglican  (|ue  ('alliolii|iie. 

Rossucl,  t.  IV.  |..  617.  —  (:i)  1.  Macli.,  vu.  1 1.  - 
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II  se  cl('\ona  plus  encore  dans  l'apologie  et  la 
défense  qiril  piildia  tant  de  sou  livre  que  des 
ordinations  anglaises.  Ses  écrits   furent  con- 
ilaninés    par  Bel/unce,    évéque  de  Marseille 
par\ingt  évéques  assemblés  à  Paris,  parle 
cardinal  de  Xoailles.  parle  concile  d'iùiibrun, 
ctenfin  parle  pape  Benoit  XIII.  Au  lieu  de  se 
soumettre.  Le  Courra  ver  quitta  la  France  pour 
l'Angleterre  :  rarclie\-éque  de   Cantorbérv  le 
reçut  comme  une  conquête;  la  cour  lui  lit  une 
pension;  runi\ersitc  de  Cantorbérv  hii  avait 
cnvové    le   diplôme   de   docteur,    dont    il   se 
inouira  fort  reconnaissant.  Kn  17.'^(i,  il  publia 
une  trailuction  de    V Histoire  du   fonciic  de 
Trente,  par  Fra  Paolo.  ce  luthérien  s.ius  l'habit 
de  moine,  et  y  joignit  des  notes  parfaitement 
assorties  au  caractère  des  deux  moines  apos- 
tats. 11  assistait  indifféremment  à  la  messe  des 
catholiques,  ou  au  prêche  des  anglicans  :  à  sa 
mort,  un  ministre  anglican  fit  la  cérémonie 
de  rinliumation(l|. 

D'autres   théologiens,    sans   aller    si   loin, 
donnaient   cependant  lieu  à  des  plaintes  jmr 
leur  attachement  à  l'hérésie  jansénienne  et 
leur    opiiosition    aux     constitutions     aposto- 
liques <jui  la  condamnaient.  De  ce  nombre  est 
Louis  llabert,  docteur  de  .Sorbonne,  né  à  Blois 
en  IT.Ti.  iriort  à   Paris  en    1718,    successive- 
ment grand  vicaire  de  Luçcm,   d'Auxerre,  de 
\crdun  et  de  ("hàlons-sur  Marne.  Il  .se  retira 
ensuite  en  .Sorbonne,  où  il  passa  le  reste  de 
ses  jours  à  décider  des  cas  de  cou.science.  On 
a  de  lui  :  1"  La  Pratii/nede  laPé/iitence,  connue 
sous  le  nom  de  la  J'rati/jue  de  Verdun,  et  sur- 
nommée \h  Pratique  impraticable,  à  cause  de 
son  rigorisme,  i"  Ine  Tlieolnfiiedo!pnuti(ji(e  et 
iiinrale  àl'u.^af/e  du  séminaire  de  C)ni/onx.l';0[) 
six  volumes  in-octavo.  A  peine  imprimée,  elle 
fut  atta(|uée  comme  infectée  de   jansénisme, 
et   dénoncée   au    cardinal   de    Xoailles    et    à 
l'évéciue  de   Chàlons.    L'an  1711.  Fénélon  la 
condamna  expressément  par  une  longue //(.s- 
trurtion  pastorale,  (i   Nous  v  avons  reconnu, 
dit-il  (|u'on  ne  peut  avec  justice  ni   tolérer   le 
texte  du  sieur  llabert  sans  tolérer  aussi  <'elui 
de  .lan-éiiiu>.   ni  condamner  celui  de  .laiisé 
nius.  >;ins   condamner  aussi  celui  du   sirur 
llabert.»  Dans  la  première  de-  iroi-   parties. 
iénélondémontrequela  n('"cessiti-.(|uicsi  nom 
niée  morale  par  le  sieur  llabcri  cstcellecpii  a 
éii-  enseignée   par  JanM^niiis   et    par   Cahin 
même:  dans  la  seconde,  (juc  la  premotion  des 
thomistes   ne  |)eut  point  autoriser  la  délecia- 
lioiidu  sieur  llabert  et  des  prétiMidus  disci|)les 
de    saint  Augustin,  dans   la    troisième,    (pie 
le  sieur    llabert.    nonobstant    les     tempéra- 
ments (pi'il    veut  paraître  y   avoir  mis,    ren 
verse  toutes  les  vertus,  tant'morales  cpie  chré 
tiennes,   et   introduit    un    épicurisine    moiis- 
Inieux.  Voilà  comme  I-'énélon  se  résume  dans 
"I  «•onclusion  : 

Fnfin,  Kpicure  même  aurait  rougi  des  éga- 
rements sans  remords  et  .sans  pudeur  où  cette 


(1)  l'icot.V/émofrr.'î,  t.  H.  année  1727    p    21-34 
x.\xiii.  —  (A)  Kphes.,  v,  l!l. 


doctrine  jetterait  presque  tous  les  hommes, s'ils 
n'avaient  point  d'horreur  de  la  mettre  en  pra- 
tique. An  moins  F^picure  voulait  que  l'homme 
fût  libre,  pour  être  sobre  et  mesuré  dans  l'usage 
du  plaisir,  pour  jouir  plus  tranquillement  et 
plus  ccnisiamment  du    plaisir  mcme|2).  Fpi- 
cure  demandait  que  l'homme,  usant  de  son 
libre  arbitre,    observât  un    régime   philoso- 
phique pour  choisir  les  plaisirs,  pour  les  mo- 
dérer,.et   pour  accorder  ceux  du  corps  avec 
ceux  de  l'esprit.    Il  voulait  que  chacun  mesu- 
rât ses  plaisirs,  et  il  disait  (jnil  n'était  nulle- 
mentdiffieiledes'enabHtenir,  quand lamnfé le 
deroir  cl  la  réputation  le  demandent.  Il  ajoutait 
que  le  sage  use  de  compensation,   et  fuit  le 
plaisir  qui  lui  attire  dans  la   suite  une  plus 
grande  donIeur(3).  La  secte   d'Kpicure  a  été 
néanmoins  en   mauvaise  odeur  chez  les  ver- 
tueux païens,  qui  entendaient  dire  aux  autres 
écoles  que  le  plaisir  doit  être  subordonné  à  la 
vertu.  Le  .système  dont  il    s'agit  maintenant 
ne  nous  laisse  aucun  ressort  pour  remuer  le 
cœur,  ni  par  conséquent  nulle  autre  fin   der- 
nière  de  l'homnie  que  le   seul   plaisir.   De 
plus,  il  veut  que  le  cœur  de  l'homme  soit 
fortement  lié  au  plus  grand  plaisir,  que  s'il 
Vét-dh  par  des  chaines  de  fer.  Il   veut  que  le 
plus  grand   plaisir  qui  est  presque   toujours 
vicieux,   tienne  son  effet,  qui   est  le   crime, 
de  lui-même,  non  du  consentement  de  la  volonté. 
Ainsi  la  volonté  de  l'homme  n'a  nullement  k 
délibérer  jionr  modérer  ses  plus  impudentes 
passions.  \'oil;i  les  hommes  qui,  désespérant 
de  vaincre  un  plaisir  invincible,  se  lirrenteux- 
mêmes  à  l'impudicité  pour  se  plonr/er  par  une 
acidité  insatiable  dans  loute'espcc'c  d'infamie. 
Tel  est  le  système  (ju'un  parti,   (pii  ne    parle 
que  de   morale  sévère,   n'a  point  de  honte  de 
vanter   comme  la  céleste  doctrine  de   .saint 
Augustin. 

Il  Faut  il  s'étonner  si  nous  opposons  à  ces 
théolngiensun  païen  tel(pieCicéron,qui  ilisai. 
de_  l'opinion  qui  flatte  le  goût  du  plaisir 
qu'elle  doit  moins  être  refusée  par  lc>  philo, 
sophcs  i\up punie  par  le  censeur  de  la  répuldi- 
(|uc.  li-i  nous  sommes  réduits  à,  recourir  au - 
[laïcns  mêmes,  |)ûnr  ouvrir  les  yeux  des  ( 'hréx 
tiens.  (Juoi  !  les  é\êqui  s  toléreront-ils  une- 
doctrine  (|ue  le  magistrat  même,  établi  pour 
la  police  et  le>  m<i'urs.  ne  doit  jamais  souf- 
frir'.' plus  on  emploie  de  subtils  artifices  et  dos 
couleurs  flatteuses  pour  déguiser  «'C  contagieux 
système,  plus  nous  devons  faire  d'efforts'  pour 
le  démasquer  et  pour  en  développer  toutes 
les  hori-eurs  à  la  face  de  l'Eglise  entière.  Si 
nous  étions  assez  lâches  jwur  nous  taire  par 
respect  humain  dans  un  si  pressant  besoin 
de  réveiller  l'indignation  publique,  pour  met- 
tre en  sûreté  la  vertu  et  la  pudeur.  Icspierre.f 
mêmes  crieraient.  Nous  disons  donc  au  sieur 
llaljcrt.  qui  n'a  pas  prévu  tout  ce  que  son  sys- 
tèmes renferme  d'horrible  et  de  lionteiix  ; 
Nous  vous  conjurons  de  ne  pas  rendre  la  thêo 


-  (2)  Cic,  De  Fato,  c.  x.'-  (3)  TuscuL,  \.  ,X  c. 
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\ogieàeSt  \ng\istin  moins  honnête  que  lap/i  ilo- 
sophied'Epicure.ObSfcrotenesit/ioneatioj-p/ii- 
losopjiia  (ieniium  quam  no&tra  christiana(l). 
Nous  ne  saurions  croire  qu'aucun  évoque 
veuille  favoriser  ce  système,  quand  il  aura  été 
exactement  dévoilé  à  ses  yeux...  Nous  crions 
donc,  en  nous  tenant  à  la  porte  du  camp  d'Is- 
raël: Si  quelqu'un  est  au  seigneur,  qu'il  se 
joigne  n  moi\  Nous  espérons  que  les  enfants 
de  Lévi  se  rassembleront  pour  défendre  le  sa- 
cré dépôt  de  la  foi  et  des  ma>urs.  Il  s'agit  ici 
non  de  la  prétendue  question  de  /oit  sur  le 
texte  de  Jansénius,  mais  ce  qui  est  de  ra\eu 
du  parti  même,  la  question  de  droit.  Il  s'agit 
de  savoir  si  ce  système  pire  que  celui  d'Epi- 
cure,  en  ce  qu'il  ne  nous  laisse  aucune  autre 
règle  des  mœurs  qu'un  plaisir  nécessitant,  est 
la  doctrine  de  saint  Augustin,  adoptée  par 
toute  l'Eglise.  Ce  .système,  si  odieux  en  soi, 
est  insinué  dans  toutes  les  écoles  par  des  théo- 
logiens qui  ont  tout  ensemble  pour  eux  le 
préjugé  des  bonnes  ma'urs  avec  celui  d'une 
apparente  condamnation  du  jansénisme.  Le 
serpent  se  glisse  sous  les  fleurs  par  les  plus 
souples  détours  et  par  les  insinuations  les  plus 
flatteuses.  Plus  la  séduction  est  grande,  plus 
nous  élèverons  notre  voix  pour  ne  laisser 
point  la  vérité  sans  témoignage  et  pour  mon- 
trcrquc  le  dragon  a  imité  la  voix  de  l'agneau. 
— Plutôt  mourir  que  cesser  jamais  de  parler 
jusqu'au  dernier  soupir  :  malheur  à  nous  si 
nous  nous  taisons  !  le  silence  souillerait  nos 
lôvrcs(2),)) 

C'est  avec  cette  solennité  formidable  que 
F'énelon  se  prononce  contre  le  jansénisme  ra- 
douci par  une  équivoque  de  Louis  llabert. 
Certains  biographes  ont  voulu  excuser  cet 
auteur  de  tout  attachement  à  l'hérésie;  mais 
Fénelon  donne  les  preuves  du  contraire.  Et 
llabert  lui  même  a  démenti  ses  apologistes 
par  son  opposition  à  la  constitution  f'/i(//c«/?((s 
qui  condamnait  le  jansénisme  pour  la  cin- 
quième fois. 

Le  docteur  Charles  Witassc.  né  l'an  KiGi). 
dans  le  diocèse  de  Xoyon,  et  mort  à  Paris 
l'an  1716,  a  également  imprimé  une  tache  à 
sa  mémoire  et  le  timbre  de  provenance  sus- 
pecte à  sc>iTraitésdetJicolof/ie,\ydïs;i  rébellion 
aux  décrets  dogmatiques  du  Saint  Siège,  i'it 
pourtant  ces  hommes,  en  recevant  leur  grade 
de  docteur  par  l'autorité  du  chef  de  l'Eglise 
catholique,  ont  promis  avec  serment  de  pro- 
fesser et  de  défendre,  même  jusqu'à  effusion 
de  leur  sang,  la  foi  de  ri"".glise  romaine  en 
toutes  clioses.  Ces  docteurs  franvais  étaient 
donc  parjures  à  Dieu  et  à  son  l^glise.  ("est 
peut-être  pour  cela  que  tontes  les  facultés  de 
théologie  ont  disparu  en  Erance.  et  que  de- 
puis un  demi  siècle  il  ne  s'y  en  est  pas  établi 
une  seule  canoniquenn^nt,  c'est-:'i  dire  par 
l'autorité  du  chef  de  l'Eglise,  qui  seul  peut 
ai-i'ordcr  un  titre  de  docteur  valable  par  toute 
la  chrétienté. 

Parmi  les  jurisconsultes  et  les  magistrats 


français;  il  y  en  a  eu  de  tout  temps  de  sin* 
cèrement  catholiques  ;  mais  il  yen  a\ait  aussi 
beaucoup  d'autres  plus  ou  moins  infectés  des 
hérésies  de  Luther,  de  Calvin,  de  Janséniuset 
du  philosophisme,  leur  enfant  naturel.  Même 
parmi  les  meilleurs  jurisconsultes  de  France, 
il  n'y  en  a  pas  un  seul  qui  ait,  de  l'ensemble 
des  iois  divines  et  humaines,  une  idée  bien 
nette  et  bien  complète  :  ensemble  qui,  bien 
connu  et  bien  senti,  éclairerait  et  concilierait 
singulièrement  les  rapports  naturels  entre 
l'Eglise  de  Dieu,  qui  embrasse  spirituellement 
riuimanité  entière,  et  les  diverses  nations  qui 
partagent  et  quelquefois  divisent  cette  huma- 
nité temporcllemeiit;  entre  la  législation  uni- 
•\erselle  de  r]>',glise  et  la  législation  particu- 
lière de  clnupie  empire,  royaume  ou  répu- 
blique. 

Le  jurisconsulte  frain,-ais  (|ui  ap[)roche  le 
plus  de  cette  connaissance  de  l'ensemble  est 
Jean  Domat,  né  à  Clermont  en  .Vuxergne  le 
trente  novembre  1625,  mort  à  Paris  le  qua- 
torze mars  W9~>,  auteur  des  Lois  cirilrs  dans 
leur  ordre  naturel,  suivies  du  Droit  public  et 
d'un  C/ioijcdesloisromaines.  Ce  fut  un  homme 
savant,  pieux,  modeste,  laborieux,  qui  n'oc- 
cupa jamais  d'autre  place  (jue  celle  d'avocat 
du  roi  au  présidial  de  Clermont  en  Auvergne. 
A  sa  mort,  il  \  oulut  être  enterré  avec  les  pau- 
vrcsdansle  cimetière  dcsa  paroisse.  C'estlui, 
avec  le  jurisconsulte  Pothier.  (pti.  ])ar  leurs 
titiles  travaux,  ont  jn-éparê  l'unité  si  désirable 
de  la  législation  franraise.  cpii  contribue  à 
rendre  toujours  |)lus  intime  l'unité  nationale. 

Robert-Joseph  Pothier,  le  plus  célèbre  ju- 
risconsulte que  la  France  ait  produit,  nacinit 
à  Orléans  le  neuf  janxier  17Ui),  et  y  mourut  le 
deux  mars  1772.  Il  perdit  son  père  à  l'âge  de 
cinq  ans.  fit  ses  études  littéraires  chez  les  Jé- 
suites, aima  la  poésie  et  la  géométrie,  eut  la 
pensée  de  se  faire  religieux,  mais  resta  dans 
le  monde  pour  s'adonnera  la  sciencedu  droit  ; 
il  y  joignit  l'étude- de  la  théologie  et  de  la 
morale.  |)uisées.danslcssources  les  plus  pures. 
l{ei.u  conseiller  au  Chàtelet  d'Orléans  en  1720, 
professeur  de  droit  en  171!),  il  employait  au 
travail  du  cabinet  tous  les  un)nuMits  (|ui  n'é- 
taient pas  réclamés  par  ses  fondions  de  ma- 
gistrat. Levé  dès  quatre  heures  du  matin,  il 
entendait  et  servait  cha(|ue  jour,  à  la  cathé- 
drale, la  messe  qui  se  disait  pendant  les  ma- 
tines: et  cet  usage,  il  leconscrva  toute  sa  vie. 
Rentré  chez  lui.  il  déjeunait,  puis  dinait  à 
midi,  souiiait  à  sept  heures,  se  couchait  à 
neuf.  N'ayant  d'autre  ])assion  que  celle  de 
l'iMude.  il  se  V(nia  au  célibat,  dans  l;i  crainte 
d'être  détourne''  de  ses  travaux  par  les  dislrai-- 
tions  insi'parables  de  l'état  du  mariage.  In- 
diffèrent aux  détails  du  nuMiage,  il  en  laissa 
la  direction  à  un  sc.T\itenrct  à  une  ser\ante, 
(jui  se  luontrèreul  intelligents  et  fidèles.  Sa 
iin)destie  naturelle  devint  une  humilité  vrai- 
ment chrélienne.  Il  ne  pouvait  souffrir  la 
louange  :  elle  lui  déplaisait.  Doué  d'une  foi 


(l)  Aitg.  contr.  Julian,  I.  IV,  n.  72,t.  X,  p.  619.—  (2)  Fênclou,  t.  XVI;  p.  51.5,  ikiit  de  Versailles 
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vi^e,  il  assistait  à  tous  les  oflices  du  culte  ca- 
tholique a^■ec  un  recueillement  et  une  assi- 
duité, il  en  pratiquait  les  préceptes  avec  une 
exactitude  et  une  régularité  (^ui  ne  se  démen- 
tirent jamais.  Ses  ou\rages  sont^  Pandcctes 
jtisiinicnncs,  rédigées  dans  un  nouvel  ordre  ; 
puis  un  grand  nombre  de  traités  particuliers 
tlu  droit  irani;ais,  comme  Traite  des  contrais, 
(les  successions,  etc.  Ce  qui,  dans  ces  ouvrages 
le  place  si  éminemment  au-dessus  de  tous  les 
juristes  qui  l'ont  précédé,  c'est  cet  amour  du 
bon  et  du  juste,  cette  connaissance  appro- 
fondie des  lois  divines  et  naturelles,  et  cette  lia- 
liitude  constante  d'en  faire  dériver  toute  lé- 
gislation, et  de  n'envisager  jamais  les  questions 
qu'il  traite,  sous  le  rapport  du  droit  positif, 
qu'après  les  avoir  considérées  sous  celui  du 
for  intérieur.  Ainsi  il  doit  être  mis  au  rang 
des  meilleurs  moralistes,  comme  ii  la  tète  des 
jurisconsultes  les  plus  instruits.  C'est  parce 
que  les  traités  de  Pothier  sont  moins  le  re- 
cueil de  ce  que  les  lois  offrent  de  positif,  que 
le  développement  des  conséquences  nécessaires 
qui  découlent  des  notions  du  juste  et  de  l'in- 
juste, qu'ils  sont  devenus  la  source  de  la  nou- 
velle législation  donnée  à  la  France.  Ses  ex- 
pressions elles  mêmes  y  sont  presque  toujours 
conservées,  surtout  dans  la  matière  des  obli- 
f/titions  et  des  contrats,  qu'on  regarde  comme 
la  partie  la  mieux  faite  du  code  français  (1). 

^Iais  re\enons  à  Domat  et  à  la  source  même 
des  lois  qu'il  cherche  au  commencement  de 
son  traité  des  Lois  ciriles.  Voici  comme  il  pro- 
cède à  cette  découverte  par  deux  vérités  pre- 
mières :  l'une,  que  les  lois  de  l'homme  ne  sont 
autre  chose  que  les  règles  de  sa  conduite  ;  et 
l'autre,  que  cette  conduite  n'est  autre  chose 
([ue  les  démarches  de  l'homme  vers  sa  fin. 
Pour  découvrir  donc  les  premiers  fondements 
des  lois  de  riiomnie,  il  faut  connaître  (juellc 
est  sa  fin,  parce  (|uc  sa  destination  à  cette  fin 
-'■ra  la  première  règle  de  la  ^die  et  des  dé- 
inarclies  (|ui  l'y  ('onduisent.  et  par  conséquent 
^a  |)remièrc  loi  et  le  fondement  de  toutes  les 
auties.  (Jr,  Dieu  a  créé  l'homme  pour  le  con- 
naître et  l'aimer,  et  par  là  trouver  en  lui  le 
sou\erainl)(ni|i.eur.  La  première  loi  de  l'homme 
1  -t  doiu-  de  connaître  et  d'aimer  Dieu.  C'est 
I  l'Ile  première  loi  qui  est  le  fondement  et  le 
premier  princij^e  de  toutes  les  autres.  Cette 
loi,  étant  commune  à  tous  les  hommes,  en 
icurrriiir  une  seconde,  (pii  les  oblige  ;i  s'unir 
et  à  s'aimer  entre  eux.  L'enseml)le  des  lois 
qui  conduisent  les  hommes  à  leur  fin  der- 
nière, c'est  la  religion.  Cette  unité  dedeslina- 


tion  à  une  même  fin  et  par  les  mêmes  moyens 
voilà  le  premier  fondement  de  la  société  hu- 
maine. C'est  ce  premier  fondement  que  les 
sages  du  paganisme  ne  connaissaient  pas  bien 
ce  qui  leur  fit  admettre  certaines  choses  mau- 
vaises ou  contraires  à  la  fin  de  l'homme.  Ce 
dérèglement  \'ient  d'une  première  désobéis- 
sance à  la  première  loi  et  il  consiste  en  ce  que 
l'homme,  au  lieu  de  chercher  et  d'aimer  le 
souverain  bien,  qui  est  Dieu,  en  cherche  et  en 
aimed'autres,  et  se  pose  chacun  soi-mêmepour 
sa  fin  dernière.  C'est  cet  amour  propre,  cette 
substitution  de  soi-même  à  Dieu  (jui  est  la 
cause  de  tous  les  désordres  de  la  société  hu- 
maine. Cependant,  de  ce  poison  de  la  société, 
Dieuen  a  faitun  remèdequicontribueàlafaire 
subsister.  A^cc  l'amour- propre  l'homme  déchu 
a  des  besoins  plus  multipliés  ;  seul  il  ne  peut 
y  sutïire,  il  lui  faut  absolument  le  concours 
des  autres  ;  de  là,  nécessité  de  se  plier  à  tous 
les  devoir.s  de  la  vie  sociale,  de  pratiquer  ou 
du  moins  de  contrefaire  toutes  les  vertus. 
Voilà  comment,  de  l'amour  piropre,  qui  est  un 
vrai  mal  et  le  principe  de  tous  les  maux.  Dieu 
tire  une  multitude  de  bons  effets  qui  servent 
à  maintenir  la  société  humaine,  et  auxquels 
il  ne  manque  qu'un  meilleur  jirincipe. 

Outre  ce  poison  de  la  société  tourné  en  re- 
mède, il  y  a  des  fondements  naturels  de 
l'ordre.  1"  La  lumière  de  la  raison,  (|ui  est  de- 
meurée à  l'homme  après  sa  chute,  et  qui  lui 
fait  connaître  les  règles  naturelles  de  l'équité. 
2"  La  pro\idence  secrète  de  Dieu  sur  la  société 
humaine  dans  tout  l'univers.  3"  La  puissance 
que  Dieu  donne  au  mari  sur  la  femme,  au 
père  sur  les  enfants  dans  la  famille,  aux  rois 
et  aux  magistrats  dans  les  royaumes  et  les 
républiques.  4"  La  religion,  qui  est  l'en- 
semble et  l'esprit  des  premières  lois,  et  le 
fondement  le  plus  naturel  de  l'ordre  dans  la 
société  ;  car  c'est  l'esprit  de  la  religion  ()ui  est 
le  prinripe  (In  véritable  ordre  où  elle  de\ait 
être. 

Tels  sont,  sui\ant  Domat,  les  premiers  ])rin- 
cipes,  la  source  prenfière  des  lois  humaines. 
Cet  ensemble  rapjjelle  les  idées  de  Confucius, 
de  Platon  et  de  Cicéron,  mais  avec  quekiue 
chose  de  plus  net  et  de  plus  élevé  encore,  dû 
à  la  foi  chrétienne.  Domat  ne  cite  pas  ces  phi- 
losophes, mais  seulement  l'Ecriture  sainte  et 
le  droit  romain.  Il  conclut  cet  exposé  : 
<i  Comme  c'est  ddiic  res])rit  de  la  religion 
qui  est  le  principe  de  l'ordre  où  dc\  rait  être 
la  société,  et  (pTelle  doit  subsister  par  l'union 
de  la  religion  et  de  la  police,  il  est  important 


H)  B!(u/.  unir.,  t.  XXIW  Hdlirbaclierlait.iio  PolliieriinV'Iegi'  excessil .  «  Polliier.  dit  M,i;r  l'ellelior 
ilaiis  la  semaine  ilu  clergé,  loinc  I.  p.StKS).  l'elhier  fut  un  jaiisiMiisto  forccni'.  un  adversairedéclari'ilela 
lilierli'  (les  (■alli(ili(|U(>s  dans  l(>s  atl'aircs  de  refus  de  saerenieiils  ;  il  s'est  conduit  de  la  iHani(''re  la  plus 
eiljeiiso  envers  son  é\è(|ue.  .Mi;r  (je  Mont inoi'cncy-I. aval,  ("-vèque  d'(  )rlt'aiis,  qui  apK's  av(>ird(''pl(iy('  la 
[lins  grande  iMicrgie.  ai'ti'  ce  ni  nie  obUgi' de  donner  sa  (Uhuission.  en  pn'senee  des  magistrats  trieni  pliants 
dont  li's  apn''ts  M-naicnt  d-  n'inslaUer  dans  son  ('glise  le  curé  jans('niste,  Dneaniel,  en  (l('i)it  des  eeiisiiros 
lnlniin('>es  pubH(|Menient  jiar  lV'V(''(|Ue.  I*it  l'otliier,  ir.sonniis  jiis(|ir;'i  lalin.  est  mort  entre  les  bras  du 
niènie  Duianiel.  niainfi'nu  dans  sa  paroisse  par  la  laiblessc  d,>  Mirv  de  Tarento.  suceosseur  de  Mgr 
Monlnioreney  I,a\al  »  Il  y  aurait  d'antres  ii'pruelies  à  faire  à  l'ntliier.  mais  nous  ne  sauriens  entre 
prendre iei  iineeindc  (•onipl(''te. 

Dans  une  brocluire  iinhli(''e  à  Orli-ansctie/  Ilcrluiscpii,  Mi;i'  l'idli'tier  cainericr  du  i'apc.  a  rele\('.dans 
UoljrbaeJuT,  une  autre  erreur  relali\e  à  nneaiion  du  (puitrii'ine  concilede  Toli'de.  mal  (onipris  p.ir 
raul''nr  (.'t  eilé  de  même,  à  faux,  dans  l'allalre  Mortara. 
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de  considérer  comment  la  religion  et  la  police 
s'accordent  entre  elles,  et  comment  elles  se 
distinguent  entre  elles  pour  former  cet  or- 
dre, et  quel  est  le  ministère  des  puissances 
spirituelles  et  temporelles.  Et  parce  que 
cette  matière  fait  une  partie  (essentielle  du 
plan  de  la  société,  et  qui  a  beaucoup  de  rap- 
port aux  lois  civiles,  elle  fera  le  sujet  du  clia 
pitre  sui\'ant.  »  C'est  le  dixième  du  'J'raitcdcs 
lois. 

Domat  y  suppose  que  la  religion  et  la  police 
étant  de  Dieu  l'une  et  l'autre,  sont  égales 
entre  elles,  qu'elles  doivent  être  unies,  mais 
non  subordonnées  :  il  dit  It^s  pîiixuanccs  spiri- 
tuelles,  comme  s'il  y  en  avait  plus  d'une,  aussi 
bien  que  de  puissances  temporelles.  T(jut  cela 
ne  parait  pas  bien  d'accord,  mais  en  contra- 
diction a\ec  ce  qu'il  a  établi  dans  les  premiers 
chapitres.  Il  a  établi  d'abord  que  les  lois  de 
l'homme  ne  sont  autre  chose  que  les  règles  de 
sa  conduite  pour  arriver  à  sa  fin  dernière,  qui 
est  de  posséder  Dieu,  le  souverain  bien.  La 
première  loi  ])our  arriver  à  cette  fin,  c'est  de 
connaître  et  d'aimer  Dieu  ;  la  seconde,  d'ai- 
mer le  prochain  :  la  religion  est  l'ensemble 
de  ces  lois.  Telle  est  la  source,  tels  sont  les 
premiers  principes  de  toutes  les  lois  humai- 
nes. 

Or,  il  n'y  a  pas  indépendance,  mais  subor- 
dination, entre  les  premiers  principes  et  les 
dernières  conséquences,  entre  la  source  et  les 
derniers  ruisseaux,  entre  les  lois  fondamen- 
tales et  les  règlements  de  police,  entre  l'inté- 
rieur de  l'homme  et  l'extérieur,  entre  la  fin  et 
les  moyens,  surtout  entre  la  fin  dernière, 
principale,  soa\eraine,  et  les  moyens  secon- 
daires, accessoires  et  simplement  répressifs. 

Donc  il  n'y  a  pas  indépendance,  mais  su 
bordination,  entre  la  religion  et  la  police; 
car  la  religion  comprend  la  fin  dernière  et 
tous  les  moyens  nécessaires  pour  y  parvenir  : 
elle  comprend  la  source,  les  premiers  princi 
pcs  de  toutes  les  lois  humaines,  dans  les  dix 
commandements  de  Dieu,  surtout  dans  les 
deux  princi|)aux  l'amour  de  Dieu  et  ilu  pro 
chain  :  elle  comprend  et  règle  principalement 
l'intérieur  de  l'homme,  son  esprit  et  son  cn'ur. 
l)ar  conséquent  aussi  accessoirement,  sa  con- 
duite extérieure  ;  car  l'accessoire  suit  le  prin- 
cipal. Quant  à  la  police  ou  puissance  tiMiipo- 
relle,  son  but  et  son  devoir  princi]>al  e>l  iW 
maintenir  l'ordre  extérieur  et  |)ublic,  contre 
les  hommes  qui  n'ont  point  assez  de  sens 
ou  de  bonne  voloiilt'  pour  tendre  à  leur  fin 
dernière,  par  les  loisdont la  religion  est  l'en- 
seml)le. 

Doniat  pose  les  prinri|>i's  de  tout  cela  dans 
les  neuf  premiers  chapitres  ;  puis,  dans  le 
dixième,  il  tire  des  conclusions  opposées  à 
ces  ])rinci])es  :  ce  qui  met  son  li\  re  en  contra- 
diction avec  lui-même,  et  cel.i  sur  les  fonde- 
ments de  la  législation  humaine.  Il  y  a  plus: 
dans  le  chapitre  dix,  il  se  contredit  d'un  ali- 
néa à  l'autre.  Dans  l'un  il  dit  :  ((  L'essentiel 
de  la  religion  regarde  principalement  l'inté 
rieur  de  l'esprit  et  du  ci.eur  de  l'homme,  d(jnt 


les  bonnes  dispositions  devraient  être  le  prin- 
cipe de  l'ordre  extérieur  de  la  société.  »  Or, 
d'après  une  maxime  fondamentale  du  droit, 
l'accessoire  suit  \e  principal.  Donc,  si  l'essen 
tiel  de  la  religion  regarde  principalement 
l'intérieur  de  l'homme,  il  regarde  accessoire- 
ment sa  conduite  extérieure:  et  si  l'essentiel, 
le  principal  de  la  religion  regarde  principa- 
lement notre  extérieur  :  ainsi,  principalement 
ou  accessoirement,  la  religion  regarde  et 
règle  tout  l'homme.  La  police  n'aura,  par 
conséquent,  à  n-gler  ipie  l'extérieur  de  ceux 
qui  n'ont  ni  assez  de  bon  sens  ni  assez  de 
bonne  \olonté  pour  se  laisser  conduire  par  la 
religion.  \\\\  bien,  dans  l'alinéa  suivant,  Do- 
mat oulilie  le  Yi\o\.  pi-incipalcment.  pour  dire 
que  la  religion  ne  regarde  (jue  l'intérieur,  ne 
tend  à  régler  que  l'esiDrit  et  le  canir.  Or,  si 
la  meilleure  tète  parmi  les  jurisconsultes 
français  s'embrouille  ainsi  d'un  alinéa  à  l'au- 
tre sur  les  premiers  principes  des  lois  hu- 
maines, que  sera-ce  des  autres,  (|ui  ne  vien- 
nent après  lui  qu'à  un  immense  intervalle  ? 

Dans  le  même  chapitre  encore,  Doniat  ilit 
et  répète  les  puissances spi rituelles,  comme  il 
dit  et  répète  les  puisnances  temporelles.  C'ette 
dernière  expression  est  juste  ;  car  la  puissance 
temporelle  n'est  pas  une.  mais  plusieurs,  sui- 
vant les  lieux  les  nations,  les  royaumes,  les 
rcp4ibli(|ues  ;  tandis  (|ue  la  puissiince  s|)iri 
tuelle  ou  la  religion,  s'entend  la  véritable,  est 
une  et  universelle,  et  cela  d'après  lesprincipes 
mêmes  de  toutes  les  lois,  exposés  par  Domat. 
Il  pose  pourfondement  de  la  société  humaine, 
l'unité  de  la  fin  de  l'homme  et  l'uniti'  dos 
moyens  d'y  parvenir,  l'amour  de  Dieu  et  du 
jirochain,  c'est-à-dire  l'unité  de  la  religion. 
.Supposer  donc  (|uela  religion  du  la  |)uissancc 
spirituelle,  autrement  lu  religion  agissant  par 
son  chef  et  ses  ministres,  n'est  i)lus  une 
et  universelle,  mais  multiple  et  diverse,  c'est 
supposer  que  la  (in  de  riioiiime  n'est  plus  une 
cl  imiverscllc.  mais  multiple  et  diverse  ;  <''est 
ruiner  le  premier  fundcmcnt  iju'on  vient  de 
(hunier  fi  la  s(i(ii'i(''  Iniinaiiic. 

(Juaiil  à  la  lin  ilc  l'homme,  Domat  parait 
ignorer  complètement  (pie  riiommea  une  lin 
naturelle  et  une  lin  surnaturelle:  la  première 
consiste  à  conuaitre,  aimer  et  posséder  Dieu, 
comme  auteur  dr'  la  nature,  et  autant  i[\\r 
cela  est  |iossililc  pai'  Irs  forces  naturelles:  la 
seconde  consiste  à  conuaitre  et  aimer  Dieu, 
comme  auteur  de  la  gloire,  pour  le  voir  et 
posséder  immédiatenicnt  en  lui-même,  parle 
moyen  de  sa  grâce,  de  ses  dons  surnaturels. 
Cette  distinctiiin  entre  la  n;iture  et  l;i  grâce 
estea|)ilalc  dans  l;i  foi  chréli(Mine:  sans  elle, 
on  est  exposé  à  confondre  des  choses  aussi 
éloignées  l'une  de  l'autre  (pie  le  ciel  l'est  de 
la  li'rre.  et  Dieu  de  l'houimc.  Or,  il  ne  parait 
iiucune  trace,  du  moins  aïK'une  idée  exacte 
decette  distinction  essenlielle,  ni  dans  D(unat, 
ni  dans  les  meilleurs  juristes  fran(,'ais.  Kt  s'il 
en  est  ainsi  des  ineilhMirs,  encore  une  fois  que 
sera-ce  des  pires,  (pii  forment  le  griiiul  nom- 
bre? 
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r)(>piiistiuilliiuine  Nui^aretel  Pierre  Flotte, 
L(jiifrê'aux  et  L'ciloinniateiir.s  du  pape  Boni- 
fare  \'1II.  jusqu'aux  avocats  jansénistes  qui 
rt'iii^'érent  la  constitution  civile  du  clergé 
scliisniati((ue  de  France  et  votèrent  la  mort  de 
Louis  XVI.  toussesont  montrés  avocats  con- 
sultants ou  plaidanlscontrel'l'.filise  romaine, 
et  lui  suscitant  partout  des  querelles  et  des 
procès.  Xousl'avonsvu  au  concile  de  Trente 
par  le  légiste  Ferrière,  l'aini  du  moine  lutlit'- 
rien  Fra  l'aolo.  Nous  Pavons  vu  par  le  légiste 
Chai-les  du  Moulin,  liuguencit  ])endantsa  vie, 
catlmlique  à  la  unirt.  ijui  s'ajipelait  lui Muénie 
le  docteur  de  la  France  et  de  l'AlleiUrigne.  et 
(jui  mettait  à  la  tète  de  ses  consultations: 
(I  Moi,  qui  ne  cède  à  persunne,  et  à  qui  per- 
sonne ne  peut  rien  ap[)rendre  !  »  Telsétaient 
encore  Pierre  et  François  Pithou,  longtemps 
huguenots  ;  puis  catholiques,  mais  retenant 
I)eut  être  encore  quelque  vieux  levain  contre 
l'Eglise  romaine.  On  a  de  ces  deux  frères, 
mais  principalement  du  premier,  un  Traité 
des  liOeriés  de  rér/liacf/fdlifa/ie,  ouvrage,  dit 
Felier,  qui  a  quelque  besoin  de  commen- 
taire, et  qui  suscita  des  contradictions  :  on 
prétendit  trou\er  plus  d'un  reste  de  la  reli- 
gion que  l'auteur  avait  abandi:)nnée,et  on  ne 
se  trompait  point  11).  Pour  ajipuyer  l'ouvrage 
des  frères  Pithou,  un  autre  légiste,  Pierre  Du- 
puy.  publia  une  compilation  intitulée  ;  Preu- 
res  f/e.s  libertés  de  l'éylise  (jallicane.  Elle  fut 
censurée  et  dénoncée  atout  l'épi-scopat  par 
vingt  deux  èvéques  ou  archevêques  français 
r-omme  un  oucrarje détestable,  renqjlides  pro- 
positions les  pins  cenimeuses  et  masquant  des 
hérésii'sforinellessovs  leheaii  nom  de  liberté['2) 
Car,  comme  l'observe  Bossuet.  les  légisteset 
l(;s  magistrats  entendaient  les  libertés  de  l'é- 
glise gallicane  tout  autrement  que  les  évo- 
ques (;{)  :  ils  se  regardaient  commeles Pères 
et  les  docteurs  de  cette  église,  CDinmeses  dé- 
fenseurs nés,  non-seulement  cmitre  le  Pape, 
mais  contre  les  évéques. 

Mais  où  leurzèli!  se  déployait  avec  le  plus 
d'éclat,  c'était  dans  les  parlements,  surtout 
dans  le  parlement  de  l'aris,  qui  se  regardait 
comme  le  concile  permanent  de  l'église  galli- 
cane, et  p(jur  cela  ne  pouvait  soutifrir  qu'elle 
en  eut  un  autre.  Vnici  le  jugenuMit  qu'en  a 
porté  le  comte  de  Maistre  : 

"  Protestant  dans  le  sinziiune  siècle  fron- 
deur et  janséniste  ilans  le  dix-septième,  phi- 
losiiplieenfin.etr('publicaindanslesdernièr(>s 
aniic(>s  de  sa  vie.  trop  snuvenl  le  parlement 
s'est  montré  en  contiadirtiduavec  lesvérita- 
IjIcs  maximes  f()nd;unenlales  de  l'I'^tat. —  Le 
germe  calviniste,  nourri  dans  ce  grand  corps, 
devint  bien  plus  dangereux  lorsque  son  es- 
sencechangea  de  nom  et  s'appela  jansénisme 
.Mors  les  consciences  étaient  mises  à  l'aise 
paruniîhorésjequi  disait :./t'  n'existe  pas.  Le 
venin  atteignit  même  ces  grands  noms  de  la 
magistrature  que  lesnations  étrangères  pou- 


vaient envier  à  la  France.  Alors  toutes  les 
erreurs,  mêmes  les  erreurs  ennemies  entre 
elles,  étant  toujours  d'accord  contre  la  vérité 
la  n(nnelle  philosophie  dans  les  parlements 
s'allia  au  jansénisme  contre  Rome.  Alors  le 
parlement  devint  en  totalité  le  corps  vérita- 
blement antieatholique,  et  tel  que,  sans  Tins 
tinct  royal  de  la  maison  de  Bourbon  et  sans 
l'influence  aristocraii(jue  du  clergé  (il  n'en 
avait  plus  d'autre),  la  l-'rance  eût  été  conduite 
infaillibUnnent  à  un  schisme  aljsolu. 

i<  l'hicouragés  par  la  faiblesse  d'une  souve- 
raineté agonisante,  les  magistrats  ne  gardè- 
rent plus  de  mesure.  Ils  régentèrent  les  évé- 
(pies  :  ils  saisirent  leur  temporel  :  ils  appelè- 
rent, connue  d'abus,  d'un  institut  religieux 
d(!venu  français  depuis  deux  siècles,  et  le  dé- 
clarèrent, de  leur  chef,  anti-français,  antiso- 
cial, et  même  imjjie,  sans  s'arrêter  un  instant 
devant  un  concile  œcuménique  qui  l'avait 
déclaré  pieu r,  devant  le  souverain-  Pontife, 
qui  répétait  la  même  décision,  devant  l'église 
gallicane  enfin  debout  devant  eux,  et  conju- 
rant l'autorité  royale  d'empêcher  cette  funeste 
\  iolation  de  tous  les  principes. 

<i  Pour  détruire  un  ordre  célèbre,  ils  s'ap- 
puyèrent d'un  livre  accusateur  qu'ils  avaient 
fait  fabriquer  eux-mêmes,  et  dont  les  auteurs 
eussent  été  condamnés  aux  galères  sans  diffi- 
culté dans  tout  pays  oii  les  juges  n'auraient 
pas  été  complices.  Ils  firent  brûler  des  man- 
dements d'évêques.  et  même,  si  l'on  ne  m'a  pas 
trompé,  des  bulles  du  Pape,  par  la  main  du 
bourreau.  Changeant  une  lettre  provinciale 
eu  dogme  de  l'Eglise  et  en  loi  de  l'I^tat,  on 
les  vit  décider  qu'il  n'ij  avait  point  d'hérésie 
dans  l'Erjlisequi  anatliéinatisait  cette  hérésie; 
ilstiiiirent  par  violerles  tabernacles  et  enarra- 
cher  l'eucharistie,  |)our  l'envoyer,  au  milieu 
dcfjuatre  liaïonneties,  chez  le  malade  obstiné, 
<iui.  ne  pouvant  la  receroir.  avait  la  coupable 
audace  de  se  la  faire  adjuger. 

»  .Si  l'on  se  re|)résente  le  nombre  des  ma- 
gistrats répandus  sur  le  sol  de  la  France,  ce- 
lui des  tribunaux  inférieurs  qui  se  faisaient 
un  devoir  et  une  gloire  de  marcher  dans  leur 
sens,  la  nond)reuse  clientèh;  des  parlements, 
et  tout  ce  (|ue  le  sang,  l'amitié  ou  le  simple 
ascendant  em|)orlaient  dans  le  même  tourbil- 
lon, on  concevra  aisément  (ju'il  y  eu  avait 
assez  pour  former  dans  le  sein  de  l'église  gal- 
licane le  parti  le  plus  redoutable  contre  le 
.'sainl-.Siêge  (1).  » 

Ce  nouvel  esprit  des  docteurs  en  Sorbonne 
et  en  [)arlement  se  résume,  s'incarne  et  se 
propage  dans  un  avocat  du  parlement  de 
Paris,  devenu  prêtre,  mais  en  qui  le  prê- 
tre fut  toujours  subordonné  à  l'avocat.  C'est 
Claude  I''lcury,  né  à  l'arts  le  6  décembre 
IBlO,  mort  dans  la  même  ville  le  11  juillet 
172;?,  originaire  de  la  même  province  que 
Launoy,  Ellios  l)u|)in  et  Richard  Simon, 
savoir,  de  .Normandie,   et   même  de  Rouen 


(1)  l'i'ller  I)lrt.  hist.  —  (2)  T.  III  di's  procru   Xrrbniir  du  Cler(/é.  pièces  jusliticatlvos.    n.    1.  — 
(3)  Hhss„,.|  I.  XXXVII.  p.  211  ;  t.  XXXIII,  p.  cdit  de  Versailles.  -  (4)  De  Maistre.  Del'Eglixc  gall.  c.  ii 
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la  t-apitale.  11  fit  ses  études  à  Paris,  au 
collège  lies  Jésuites,  dit  alors  de  Clerniont, 
aujourd'hui  Louis  le  Grand  :  il  demeura  six 
années  avee  ces  bons  pères,  et  parait  avoir 
toujours  eu  pour  eux  beaucoup  d'atîectiou  et 
d'estime  ;  témoin  un  petit  poème  latin  où  il 
décrit  leur  l)ibliothè(iue,  alors  sous  la  direc- 
tion du  père  Cossart.  Son  père,  qui  était 
a\ocat,  le  destinant  à  la  monie  profession,  il 
étudia  le  droit  civil,  se  fit  recevoir  avocat  au 
parlement  en  1658,  et  fréquenta  le  liarreau 
pendant  neuf  ans.  L'amour  de  la  retraite  et  de 
l'étude  luiilonnadu  goût  pourl'état  ecclésias- 
tique, et  il  fut  ordonné  prêtre.  Quel([ue  temps 
après,  en  lt)T2.  il  fut  choisi  pour  pn'>ct'|)ti'ur 
des  fils  du  prince  de  L'onti,  élevés  près  du 
Daupliin.  de  (|ui  le  précepteur  était  liossuec. 
Cette  éducation  finie.  T^ouisX IV  le  chargea  de 
celle  du  comte  de  \"ermandois,  l'un  deses  fils 
adultérins,  mais  ijui  mourut  en  KWlî.  lùifin, 
l'an  Itjsy,  il  le  fit  sous  précepteur  des  ducs 
de  Bourgogne.  d'Anjou  et  de  Lîerry,  de  qui  le 
précepteurétait  Kénelon.  Pourle récompenser, 
Louis  XIV  le  nomma,  en  l()81,à  l'abbaye  du 
Loc-Dieu.ordredeCiteaux,  dans  le  diocèsede 
Rodez  et,  en  ITOfî,  au  riche  prieuré  de 
Notre  Dame  d'.\rgcnteuil.  ordre  de  .Saint  Be- 
noit, diocèse  de  Paris. 

Depuis  un  demi-siècle  nous  ne  c(unprenons 
plus  en  France  comment  lleui y,  i)rctre  sécu- 
lier, pouvait  être  alibé  cistercien  dans  le  dio- 
cèse de  Rode/  et  prieur  bénédictin  dans  celui 
de  Paris,  .sans  se  faire  moine  et  sans  résider 
ni  dans  son  abbaye  ni  dans  son  prieuré.  C'est 
que  nous  ne  savons  plus  ce  qne  c'est  ([u'une 
commende,  un  abbé  ou  prieur  commenda- 
faire.  D'après  l'explication  que  Fleury  lui- 
même  nous  eu  donne,  voici  à  peu  près  ce  que 
c'était.  Suppose/  un  régiment, une  compagnie 
militaire,  dont  le  colonel,  dont  le  capitaine 
n'est  pas  soldat,  ne  porte  point  l'uniforme,  ne 
connaît  point  la  mauicuvre.  n'assiste  jamais 
aux  exercices,  ne  parait  jamais  aux  re\ues 
ni  surtout  au  feu  ;  mais  qui.  tranquille- 
ment assis  dans  un  bureau  de  finance,  se 
fait  j)ayer  exactement  ses  appointements  de 
colonel  on  de  capitaine,  et  même  prélève 
quelquefois  (pielque  chose  de  plus  ilans  la 
cuisse  du  régiment  ou  do  la  compagnie.  liii 
bien!  voilà  ce  qu'était  Fleury,  abbé  commcn- 
dataire  du  Loc-Dieu,  prieur  commendatairc 
de  Notre-Dame  d'.Vrgentcuil.  Il  est  vrai,  lui- 
même  nous  l'apprend,  le  cin([uième  concile 
général  de  I>atran,  le  concordat  de  Léon  X  et 
le  concile  de  Trente  avaient  réglé  (pie  les 
abbayes  ne  seraient  données  qu'à  des  régu- 
liers. autriMncnl  des  moines,  c'est-à-dire  ipie 
les  régiments  et  les  compagnies  ne  seraient 
plus  donnés  qu'à  des  militaires.  «  'l'ontefois, 
ajoute  l''lcury.  on  peut  direen  fa\ciir  desconi- 
mendes,  quelesal)bés  réguliers,  liorsipu'bjue 
peu  qui  vivent  dans  une  ol>srrvancc  très- 
étroite,  n'usent  guère  mieux   du   icxcnu  des 


monastères  que  plusieurs  commendatai- 
res  (1).»  Fleury  accepta  donc  l'une  et  l'autre 
commende  ;  seulement  il  ne  les  garda  |)asàla 
fois  toutes  deux,  mais  résigna  la  première  et 
garda  la  seconde,  qui  était  ]î1us  riche. 

En  ITKî.  aprèsla  mort  de  LouisXI\'.  leduc 
d'Orléans,  régentdu  royaume,  le  nomma  con- 
fesseur du  jeune  roi  Louis  XV,  qui  était  fils 
du  duc  do  Bourgogne  et  arrière-petit-iils  du 
dernier  roi.  F^leury  se  démit  de  cet  emploi  au 
mois  de  marsl722,àcause  de  son  grand  âge, 
et  mourut  le  It  juillet  172^5  dans  sa  quatre- 
vingt-troisième  année. 

Ses  ouvrages  sont,  par  ordre  de  date  : 
1"  Hiatoire  du  droit  f'van<:ais,\iu\  ;  2"Caté- 
r-IiiKme  liixtovique,  petit  et  grand,  1()79  ;  '3° 
.Mo'urs  (Icti  Israélites,  mœurs  des  C/irétiens, 
KiSl  et  1()S2  ;  i"  Me  de  la  vénérable  mère 
Marfiuerited'Arhui'ze.ahltcsse  et  réformatrice 
du  'Wd-de-Gnire.  KiXi-  ;  ô"  Traité  du  c/ioix 
et  de  la  met /iode  des  études,  U]Hiy  ■,ii"  Institution 
au  droit  ecelésiastiquc,  l(i87  ;  7"  Les  decoirs  des 
maîtres  et  des  domestiijucfi,  1(188  ;8"  Histoire 
eeelésiastique,  vingt  volumes,  publiés  de  l(i91 
à  1720  ;  !)"  .Ses  huit  Discours  sur  l'histoire 
ecclésiastique,  ai^cc  un  neuvième  sur  les 
Libertés  de  l'éf/lisc  (jallicanc.  Tel  est,  sans 
compter  quelques  autres  ojjuscules  et 
nK'moircs.  l'iMisemble  des  ouvrages  de  l'"leury: 
le  principal  est  son  Histoire  ecclésiastique. 

Le  sort  de  cette  iiistoire  est  assez  remaripia- 
bje.  File  a  toujours  éti' très  bien  vue  des  pro- 
testants et  des  jansénistes,  mais  ass(?z  mal  des 
cathoilipics.  \'oici  comme  en  parle  le  protes- 
tant Basnage.  dans  son  Histoiredes  ouvraijes 
d<'s  sara/its,  t|ui  fait  suite  nnxyoucellesde  la 
république  des  lettres,  parBayle:  ((Ilsullilde 
nommer  l-'leury  pour  donner  une  idée  de  la 
pi  us  haute  réputation  de  sincérité  qu'un  auteur 
ail  jamais  méritée.  Ft  quel  journaliste,  catho- 
lique ou  prolestant,  françaisou  même  italien, 
pourrait  refuser  les  éloges  dus  à  son  Histoire 
ecclésiastique  (2)'.'  »  Ft  sur  ce  qu'un  écrivain 
français  aunnymi»  entrc()rit  la  défense  de 
l''ieury.  et  s'clïori.-a  de  uKuiIrer  ipu;  sa  doc- 
trine était  catholique,  le  journaliste  proles- 
tant [)orla  de  cette  a])ologie  lejugiMuent  (|ue 
voici  :  »  (J'fst  moins  I'"lcuiy  (|u'ou  y  <lçfend  et 
(ju'on  y  justilie(|uesa  docliine.  t;eltedoctriue 
lire  cerlainemeni  à  conséquence,  <ui  philiit  on 
ne  peut  nier  (((uoi  (ju'cn  dise  l'apologiste)  que 
sesconsé(|uencesne  routent L".NC0UPTC;iu«mLE 

.\    l'église  UO.M.VI.NF.  (M).  » 

De  plus,  comme  l'apologiste  de  Fleury  ap- 
portait en  preuve  de  l'orthodoxie  de  son  liis- 
tiiirel'accueil  favoral)le(|u'ilassurait  lui  avoir 
été'  fait  |)ar  les  calhipiii|in's. le  journaliste  pro- 
lestant contredil  cclli'asserlionel  assure  tl'un 
Ion  priq>li(''li(H.e  (|uc  l'histoire  de  FhMiry  ne 
serait  jamais  lue  pulili(piemenl,  non  seule- 
ment en  Italie  et  en  Fs[iagne.  mais  piis  ua'mc 
en  France  ;et  qu'en  aucun  lieu  des  l'ilals  du 
Paiie,  elle  n'ublicndruil  juniuis  l'csliinc  qu'on 


(i)  fiistiliition  nu  (Irait  ecclésiastique,  jiarlio  2'  c.  xxm.   —  (2)  Institut  au  droit  ecc/és.,  partie  3, 
]).  -iJtj.  —  (:i)  T.  XVIII.  partie  1,  ]>.  8. 
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laissât  des  traces  si  claires  qu'il  est  membre  de 
l'Kfilise  romaine  (3).  »  Voilà  tout  ce  que  l'his- 
torien protestant  trou\e  à  redire  à  la  traduc- 
tion allemande  de  son  concurrent  Fleury. 

Mais  si  cet  auteur  fut  si  l)i('n  accueilli  des 
protestants  de  Hollande  et  d'Allemagne,  les 
catholiques  lui  ont  fait  de  sévères  reproches, 
l'n  Belge,  ledocteur  Stevart, doyen  de  Saint- 
Hambaud  et  censeur  des  livres,  dans  son  ap- 
probation des  Observations  à  Fleurr/, dit  entre 
autres  choses  :  «  Les  vingt  volumes  de  l'his- 
toire de  Fleury  sont,  au  jugement  de  tous  les 
théologiens  orthodoxes,  des  livres  mauvais  et 
pernicieux,  l'cmplisdes  injurieux  Ijlasphèmes 
que  les  hérétiques  et  les  plus  furieux  ont  \omis 
contre  l'Eglise  romaine,  contre  le  Saint-Siège 
et  un  grand  nombre  de  Papes;  livres  capables 
de  faire  perdre  aux  fidèles  le  respect  et  la 
soumission  qu'ils  ont  eus  jusqu'ici  pour  le 
Pape,  les  é\éques  et  leurs  décisions;  livres 
qui  décrient  les  miracles,  les  reliques  et  les 
indulgences.  ren\ersent  l'immunité  et  la  juri- 
diction ecclésiastiques,  et  qui  n'ont  pour  eux 
que  les  amateurs  de  nouveautés,  et  quelques 
esprits  ignorants  etsuperfîciels|  1).  »  L'auteur 
du  janséttisinc  démoli  traite  fort  mal  notre 
auteur.  »  Fleury,  dit  il  aux  jansénistes,  l'ami 
le  plus  ardent  de  votre  parti,  qui  semble 
n'avoir  mis  la  main  à  la  plume  que  pour  le 
servir  selon  les  préjugés  faux  et  malins,  et 
qui  n'appartient  jamais  ni  à  \ous  ni  à  l'E- 
glise (ô).  I)  Et  un  peu  plus  bas  :  «  Fleury,  le 
MattJneu  Paris  de  nus  jours  (6).  »  Les  pre- 
miers qui  écrixirent  contre  Fleury  en  disent 
tout  le  mal  que  l'on  peut  dire  d'un  auteur. 
Un  écrit  intitulé;  Obscrrafions  mir  l'/iixtoirede 
Flptirr/,  adressé  au  pape  Benoit  XIII,  qui  fut 
alors  attribué  à  un  Carme  de  Flandre  appelé 
le  père  Honoré,  semble  ne  pas  trouver  de  ter 
mi's  pour  exprimer  son  indignation  contre 
cctic  histoire,  et  finit  parl'appcler  \Qtriomplic 
du  tolérantismcjde  l'hérésie  et  du  liljeriina;ie.\\ 
ne  peut  assez  s'étonner  qu'un  auteur  catho- 
li(jueait  pu  écrire  tant  de  l)lasplicmes  et  de 
satires  sanglantes,  l'n  père  Augustin  du  Ilai- 
iiaul.  Baudoin  de  Ilonsta,  publia,  l'an  1733, 
un  ou\ragc  du  même  p:vnrc  :  A/auvaise  foi  de 
Flciiruprourécparpliisiourspassadcsdcssainis 
Pères,  des  conciles  eld'auleiirsecrlésiasiiques 
iju'il  aomis,  tronrjiiéson  iitfîdèleinent traduits 
diiiis  son/iisloire.  Il  a  surtout  un  chapitre  inté- 
ressant: Coii/hrniitéde .M.  Fleur;/  nvecles  hé- 
réti(]ves  des  derniers  siècles ,  Mais  ces  deux  cri-  . 
ti([ues  se  li\rent  trop  aux  déclamations,  et  ne 
prouvent  pas  toujours  assez  bien  ce  qu'ils 
a\anccnt,  faute  de  remonter  aux  originaux. 
Il  y  a  plus  de  m<idérationet  de  bonne  critique 
dans  les  Ol/sei-rntions  l//éol<j;/i(/ues,  etc.,  sur 
l'Histoire  de  Fleuri/,  ])ar  le  père  Honoré  de 
Sainle-Marie  (Biaise  N'an/ellc).  Carme  dé- 
chaussé, né  à  Limoges  en  \Ch)l  et  mort  à  Lille 
en  172!).  Heligieux  exemplaire,  employé  pen- 

{\)fnslitul.  du  droit  ccetcs..  t.  XXIII,  p.  250  et  scq.  —  (2)  Marcliclti.  Crifi'/nc  de  Fleuri/  préface. 
—  CD  Sclir..c.kli.  HIst.  de  rEf/lise,  t.  I.  Introducl..  p.  218.  -  (4)  Marcliotty.  préface.—  Ç>)  l'ail  io  2, 
p.  1.'j2.  (lii  V.  lt)5. 


y  a  pour  Baronius.  Il  ajoute  que.  parmi  les 
cat  II  oliques  romains, ceux  qui  ont  attaqué  l'his- 
toire de  Fleury  n'ont  pas  été lesseuls  auxquels 
il  ait  dé))lu  ;  mais  ((  je  suis  persuadé,  continue 
le  journaliste  protestant,  et  je' le  déclare  en 
présence  de  l'unixers,  qu'il  n'y  a  pas  vn-  seul 
r.vTiioLiQUE  qui  n'en  ait  été  également  scanda- 
lisé... Je  ne  parle  pas  de  ce  qui  devrait  être, 
mais  de  ce  qui  est;  et  ce  que  je  dis  est  si  vrai, 
que,  même  à  Paris...  l'histoire  de  Fleury  a 
tant  affligé  les  bonnes  âmes,  que  ce  n'a  été, et 
encore  à  grand'peine,  qu'à  force  de  correc- 
tions (pi'enlin  le  libraire  a  eu  la  permission 
de  la  \endre  (1)  ».  C'est  ainsi  que  cet  auteur 
protestant  reproche  aux  catholiques  le  peu  de 
justice  qu'ils  avaient  rendue  à  Fleury,  tandis 
(ju'il  de\ait  arriver  le  contraire,  puiscjue, 
selon  lui,  personne  ne  pouvait  lui  refuser  son 
estime,  sans  être  regardé  comme  injuste  ou 
ignorant.  Ensuite  les  sectaires  de  Hollande 
furent  si  eliarmés  de  l'ouvrage  de  Fleury,  et 
spécialement  de  tout  ce  qu'il  avait  dit  contre 
les  Papes,  qu'ils  mirent  le  plus  grand  prix  à 
extraire  des  vingt  volumes  de  cette  histoire 
tout  ce  (ju'on  y  lisait  de  désavantageux  à 
l'Eglise  romaine.  Ils  en  firent  un  volume  tra 
duit  en  hollandais,  etrimprimèrent  à  Amster 
dam  en  1721,  afin  que  tous  ces  passages  étant 
réunis  dans  un  seul  cadre,  il  leur  suffit  d'un 
coup  d'œil  pour  jouir  des  avantages  que  trou- 
\aient  les  églises  de  Hollande  dans  les  pré- 
cieux travaux  de  notre  auteur.  Ajoutons  que 
le  luthérien  Grulier,  traduisant  en  latin  un 
autre  ou\  rage  de  Fleury,  ■>c^  Institutionscano- 
nicjues,  augmentées  parle  protestant  Boehmer 
de  notes  très-peu  dignes  d'un  homme  de  let- 
tres. Gruber,  dis  je,  rend  à  Fleury  cet  hono- 
rable témoignage  :  «  Il  est  plein,  dit-il  dans 
sa  préface,  de  sentiments  excellents;  car  il 
[>arle  de  la  primauté  pontificale  d'une  ma- 
nière si  é(jui\(ique,  qu'il  sendjle  plutôt  la  dé- 
truire que  l'établir  ;  et  il  est  clair  queles  nôtres 
doivent  le  compter  parmi  les  témoins  les 
))lus  marquants  de  la  vérité  (luthérienne 
s'entend)  qui  ont  vécu  de  nos  jours  (2).  )>  (_"est 
ainsi  que  les  protestants  contemporains  de 
Fleury  ont  parlé  de  son  histoire. 

Leur  bienveillance  a  continué  jusqu'à  nos 
jours.  Vers  la  fin  du  dix-huiticnie  siècle,  les 
protestants  d'Allemagne  traduisirent  l'histoire 
de  l-'leury  en  allemand  pour  leur  usage  et  édi- 
fication. Le  luthérien  Schroeckh,  lui-même 
auteur  d'une  Histoiir  ecclésiastique,  en  témoi- 
gna pourtantdela  surprise.  ((  Xousne  sommes 
pas  si  pau\res  en  écrivains,  dit-il.  (pi'il  fût 
irnpossiblederédigerune/(/.s/o//'eecc/c.s/((.s7/(/('(' 
pour  l'usage  général  des  protestants  d'.\lle 
magne,  avec  les  mêmes  agréments  (pie  celle 
de  Fleury,  avec  plus  d'exactitude,  un  choix 
plus  sévère  desévéuemenis, sans  une  sigrande 
étendue,  dont  l'auteur  ne  serait  pas  non  plus 
un  admirateur  si  empressé  des  saints,    ni  ne 
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dant  2jluï.ieiirs  années  dans  les  missions  du 
Levant,  homme  savant  et  laborieux,  il  a  pu- 
blié un  grand  nombre  d'ou\rages  utiles.  Le 
imï\cipi\les\:RéJlcj:'i'in.'isiirleni'èfjlesct  l'nsaf/e 
de  lacriticjue  touchant  l'histoire  de  l'Ef/liiiceic., 
il  a  été  traduit  en  latin,  en  italien  et  en  espa- 
gnol. C'est  le  meilleur  ou\  rage  qui  existe  en 
ce  genre.  Ses  obser\ations  sur  Fleurv  sont 
aussi  intitulées  :  Dénonciation  de  l'Histoire 
ecek'siastif/ite  de  Fleuri/ nii  elergé  de  France, 
Paris,  17ï^5.  et  Malines.  I7"27.  Elles  sont  excel 
lentes;  mais  des  cent  livres  de  cette  histoire. 
il  n'examine  que  les  vingt  huit  premiers.  i|ni 
sont  peut-être  les  moins  pernicieux.  Lnlin 
Jean  >ilarelietti,  né  a  iMupnli  en  Toscane  l'an 
ITÔH,  et  mort  archevé<pie  d'Ancyre  l'an  lK:;i9, 
a  publié  une  critique  plus  complète  de  l'his- 
toire ecclésiasti(|ue  et  des  discours  de  Fleurv. 
Ce  li\re  a  obtenu  plusieurs  éditions,  et  a  été 
traduit  en  fraui^'ais.en  alleuiand.en  espagnol. 
Marchetti  était  précepteur  du  duc  Sl'orza  Con- 
tarini,  lorsqu'il  mit  sa  critique  au  jour.  ]']lle 
lui  attira  les  persécutions  des  jansénistes  de 
Toscane,  et  lui  lit  perdre  ^a  place  de  précep- 
teur (1). 

Mainlenant.(iuelssontles  principaux  motifs 
de  ces  jugements  si  opposés  sur  le  même  au- 
teur et  le  même  livre,  entre  les  protestants  et 
les  jansénistes  d'une  part,  et  les  catholiques 
romains  de  l'autre  ? 

Le  premier  et  le  capital,  c'est  la  répugnance 
manifeste  et  [)ermanente  de  Fleurv  pour  le 
chef  visiblede  l'Eglisede  Dieu,  pourlecentre 
de  l'unité  catholique,  .\insi  dans  son  discours 
sur  les  six  premiers  siècles,  il  y  a  un  chapitre 
intitulé  :  (joitrernemeni  de  l'ErjUsc  ;  or,  il  n'y 
dit  pas  un  mot  du  chef  do  ce  gouvernement, 
le  souverain  Pontife,  le  successeur  de  saint 
Pierre,  le  vicaire  de  .Jésus Christ.  Dans  les 
trois  parties  dv  son  Institution  au  droit  eanoni- 
f/ue,  la  première,  des  personnes;  la  seconde, 
des  choses  ;  la  troisième,  des  jugements,  sur 
quatre- vingt- (juatre  cliapitres,  on  en  trouve 
sur  les  conciles,  les  primats,  les  patri;irches, 
les  archevêques,  les  évêques,  les  chanoines, 
les  curés,  les  prêtres,  les  diacres  et  sous  dia- 
cres, les  minorés  et  les  tonsurés,  mais  jjas  un 
sur  le  Pape,  surle  vicaire  de  Jésus-<  'hrist.  sur 
le  chef  \isil)le  de  toute  l'Eglise  cathoiicpie. 
1mi  sorte  (|ue  l'église  de  l-'leury  parait  exacte- 
ment calquée  sur  l'Eglise  anglicane  de 
Henri  X'IIÎ.  pour  servir  de  modèle  à  l'église 
schismalique  delà  lié\(dulion  franraise.  .Au- 
tant su|)primcr  l'Ecrilui-e  et  la  tradition;  l'E- 
(•rilure,  où  le  Fils  de  Dieu  dil  à  Pierre  :  «  'l'u 
es  heureux.  .Simon,  lils  de  Jona,  car  la  chair 
et  le  sang  ne  t'ont  point  révélé  ces  choses, 
mais  mon  Père,  qui  est  dans  les  cieux.  El  moi 
je  te  dis  :  Tu  es  Pierre,  cl  sur  celle  pierre  je 
bâtirai  mon  l'iglise,  et  les  portes  de  l'enfer  ne 
prêvaudroul  point  eoiilre  elle.  El  je  le  donne 
rai  les  clefs  du  royaume  des  eicux  ;  et  tout  ce 

(1  jBio/;.. •mir.Supj.léincnt.l.  I.XXIII.  —(2) Mail 
Panne  ii.  3.  —(5)  I:'fi.  x.\xiii  27.  —  (G)  Serin.  2SI6 
assiim.,  e.  II.  —  (9)Labbe.  t.  IV,  col.  1291.  —  (10) 
(11)  1"  Disc.  n.  11.  derii.  alin. 


que  tu  lieras  sur  la  terre  sera  lié  dans  les 
cieux,  et  tout  ce  que  tu  délieras  sur  la  terre 
sera  délié  dans  les  cieux  (2).  »  La  tradition 
qui  interprête  ainsi  ces  paroles,  d'abord  |)ar 
'i'ertullien  :  u  Souviens-toi  que  le  .Seigneur  a 
donné  les  clefs  à  Pierre,  et  par  lui  à  l'E- 
glise VA);  1)  saint  Optai  de  Milè\e  :  «  Pour  le 
bien  de  l'unité,  saint  Pierre  a  re(;u  seul  les 
clefs  du  royaume  des  cieux.  ])ourles  commu- 
niquer aux  autres  |4);  saint-Cyprien  :  «  Notre 
Seigneur.cn  étalilissant  l'honneur  de  l'épis- 
copat.  dit  à  Pierir  dans  ri'>\angile  :  Tu  es 
Pierre,  etc..  et  je  le  donnerai  les  clefs  du 
royaume  des  cieux.  etc.  »  C'est  delà  que,  par 
la  suite  des  temps  et  des  successions,  découle 
l'ordination  des  é\ê(iues  et  la  forme  de  l'E- 
glise, alin  (ju'elle  soit  établie  sur  les  évê- 
ques (ô).  Saint  Augustin  :  «  Le  Seigneur  nous 
a  cou  lié  ses  brebis,  parce  qu'il  les  a  confiées  à 
Pierre  ((i).  »  .Saint  Grégoirede  Xys.se:  i'  Jésus 
a  donné  par  Pierre  aux  évêques  les  clefs  du 
royaume  cïleste  (7).  »  Saint-Léon  :  «  Tout  ce 
(jue  Jésus-Christ  a  donné  aux  autres  évêques, 
il  le  leur  a  donné  par  Pierre  (8),  »  Saint  Cé- 
saire  il'.Vrles,  écrivant  au  pape  Symmaque  : 
(1  l'uisque  répisco[)al  prend  son  (U'igine  dans 
la  personne  de  l'apolre  saint  Pierre,  il  faut 
que  votre  sainteté,  par  ses  sages  décisions, 
apprenne  clairement  ai;x  églises  particulières 
les  règles  qu'elles  doivent  observerO).  »  Telle 
est  sur  cette  vérité  fondamentale,  la  tradition 
des  six  premiers  siècles,  (|ue  Fleurv  su[)prime 
et danssondiseours  et  dans  sonlnstitution  au 
droit  rononi(/ue.  Aussi  le  protestant  ,Scliroeekh 
remar(|ue  I  il  a\t'c  complaisance,  sur  ce  ma- 
nuel de  droit  ecclésiasti(iue  français,  que,  si 
cc}mplet  qu'il  soit,  il  n'a  aucun  article  spécial 
concernant  le  Pape,  et  que,  de  tous  cotés,  il 
met  des  liorncs  à  sa  puissance  (1()|.  Et  voilà 
un  premier  motif  delà  fa\eurdel-'lcury  parmi 
les  seclaires,  et  de  sa  défaxcnr  parmi  les  ca- 
tholi(iues  romains. 

l'n  second  motif,  c'est  le  peu  d'estime  (|u'il 
témoigne  et  (|u'il  inspire  pour  la  Iraililion, 
pour  la  parole  de  Dieu  non  écrite.  Dans  son 
Catéchisme,  il  en  dil  (luehjues  mots  assez  va- 
gues; mais  dans  son  Discours  sur  les  six  pre- 
niie'-s  .x/cc/e.s-, non  seulement  il  n'endit  rien, il 
semble  même  la  rejeter  expressément,  VoulanI 
faire  ((nnprendre  pour(pmi  les  livres  de  con- 
troverse de  <'es  ])rcmier>  lem|)s  sont  si  utiles, 
il  dit  :  (I  (_"ar  (piiconcpie  portail  le  nom 
deChrélien,  faisait  profession  de  ne  se  fondi'r 
("/((c  sur  l'Ecriliirc;  les  hérélii|ues  en  liraient 
leurs  objections,  et  les  <'aiholi(|ues  leurs 
ré|)onses.  Vous  l'avez  pu  voir  dans  toute  celle 
histoire  (11).  »  1mi  vérité,  l-'leury  ne  sait 
ce  (|u'il  dit  ni  ce  (pi'il  écrit.  Les  livres  decon- 
tro\(>rsc  deces  premiers  siècles  ne|)arleiil  <|ue 
de  l'antorilé  irréfragable  de  la  tradition,  à  (|ui 
nous  de\ons  riscrilure  même  cl  le  vrai  sens 
de  l'Ecriture.  Témoin  saint   Irêiiée  dans  .son 

li„l(i.  —  (:<)S<ori>iac.  nAO.-(l)  Llb.\U.C<„ilra 
(7)  T.  III,  p.  MM.  éd.  Paris.  — (8)5VTni.  I,  in  ami. 
Scliroeckli, //(.s7.    de    la  I{e(j.,t.    \'I.  ]>.    353.— 
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ouvrage  contre  les  hérésies,  Vincent  ilc  Lcrins 
dans  son  Avertissement,  Terlullicn  dans  ses 
Prescriptions,  saint  Augustin  dans  ses  ouvra- 
ges. Augustin  qui  dit  aux  liérétiques  :  Je  ne 
croirais  pas  même  à  l'Evangile  si  l'autorité  de 
l'Eglise  catholique  ne  m'y  déterminait.  On  le 
voit,  Fleuryestdes  critiques  modernes  contre 
lesquels  Bossuet  a  été  obligé  d'écrire  sa  Dé- 
fense de  la  Tradition  et  des  Pères;  c-rhuinef^  té- 
méraires, qui  diront  volontiers  le  pour  et  le 
contre,  pour\u  qu'ils  critiquent,  c'est-à-dire 
pourvu  qu'ils  blâment  ce  que  fait,  ou  ensei- 
gne, ou  tolère  l'Eglise  romaine. 

Voici  comme  Bossuet  résume  l'ancienne 
doctrine  sur  l'essence  et  l'autorité  de  la  traili- 
tion.  entre  autres  dans  son  ('atér/iisfuc,  art.  v  : 
Des  moyens  dont  Dieu  s'est  servi  pour  nous 
révéler  la  doctrine  chrétienne,  à  savoir  :  l'E- 
criture et  la  tradition.  —  Xe  crotjez-rous  (jue 
ce  qui  est  écrit?  Je  crois  aussi  ce  que  les  apô- 
tres ont  enseigné  de  vive  voix,  et  qui  a  tou- 
jours été  cru  dans  l'Eglise  catholique.  C'oni- 
ment  appelez-rous  cette  doftrine  i'  Je  l'appelle 
parole  de  Dieu  non  écrite,  ou  tradition.  Que 
cent  dire  ce  mot  tradition?  Doctrine  d<innt''e  dt' 
main  eu  main,  et  toujours  re(.ue  dans  l'Eglise. 
Parleriiinistiredequiurons  nousrei-ii lessani' 
tes  Ecritures!'  l'ar  le  mini>tcredc  rEgli>e  ca- 
tholique.Par  le  ministère  de  qui  avons  nous 
reçu  l'intelligence  de  l'Ecriture  i'Va.TCchûcMd 
même  Eglise.  Etceux  quipensent  pouvoir  en- 
tendre l'Ecriture  sainte  p-^r  cu-r-mèmes  ?  Ils 
s'exposent  à  faire  autant  de  chutes  que  de 
pas.  Pourquoi  rC  cst-ilpoint  parlé  de  l'Ecriture 
dans  le  symbole  if  Parce  qu'il  snfïit  de  nous  y 
montrer  la  sainte  Eglise  catholique,  par  le 
mo\en  de  laquelle  nous  recevons  l'Iù-riture  et 
l'intelligence  de  ce  qu'elle  contient.  » 

Bossuet  ne  s'en  tient  pas  là.  11  publie  deux 
Instructions  pastorales,  où  il  montre  la  tradi 
tion  catholique,  fondée  sur  les  promesses  de 
Jésus-Christ.  Il  y  a  deux  sortes  de  promesses: 
les  unes  s'accomplissent  visildcment  sur  la 
terre  ;  les  autres  sont  in\isjbies,  et  le  parfait 
accomplissement  en  est  réservé  à  la  \iefu 
turc,  où  l'Eglise  sera  glorieuse,  sans  tache  et 
sans  ride.  La  promesse,  quant  à  la  vie  pré- 
sente, lui  assure  une  double  universalité: 
celle  des  lieux  et  celle  des  temps.  D'abord, 
Notre-.Seigneur  dit  aux  siens  :  «  Vous  serez 
mes  témoins  dans  Jérusaleui  et  dans  toute  la 
Judée  et  la  .Samarie.  et  jusqu'aux  extrémités 
de  la  terre  (1).  <(  Xous  n'avons  cessé  de  voir 
l'accomplissement  de  cette  première  partie  de 
la  |)romesse.  La  seconde  est  encore  plus  re- 
marquable :  i<  Toute  puissance  m'est  donnée 
dans  le  ciel  et  sur  la  terre.  Allez  donc:  ensei- 
gne/toutes  les  nations,  les  baptisant  au  nom 
du  l'ère,  et  du  fils  et  du  ."saint  Esprit  :  leur 
apprenant  tontes  les  choses  que  je  vous  ai 
commandées.  Et  voilà,  je  suis  avec  vous  tous 
les  jours  jusqu'à  la  consommation  des  siè- 
cles (2)  ')  Niais  peut  être  que  celte  proniesse,/e 
«h/» rtrc<?roH.s,  souffrira  de  l'interruption?  Non. 


JésusChrist  n'oublie  rien  :  Je  suis  avec  cous 
tous  les  Jours.  Quelle  discontiuuation  y  a  t-il 
à  craindre  avec  des  paroles  si  claires  ?  Enfin, 
de  peur  qu'on  ne  croie  qu'un  secours  si  pré- 
sent et  si  etïicace  ne  soit  promis  que  pour  un 
temps  :  Je  suis,  dit  il.  avec  vous  tous  Icsjours 
Jusqu'à  lajtn  des  siècles  ;  ce  n'est  pas  seulement 
avec  ceux  à  qui  je  parlais  alors  que  je  dois 
être,  c'est  à-dire  avec  mes  apôtres.  Le  cours 
de  leur  vie  est  borné,  mais  aussi  ma  promesse 
va  plus  loin,  et  je  les  vois  dans  leurs  succes- 
seurs. C'est  dans  leurs  successeurs  que  je  leur 
ai  dit  :  Je  suisavec  rou.s  ;  des  enfants  naîtront 
au  lieu  despères  [propatrihus  nati smitjiliii'^)]. 
Ils  laisseront  après  eux  des  héritiers  :  ils  ne 
cesseront  de  se  subtituer  des  successeurs  les 
uns  aux  autres,  et  cette  race  ne  finira  jamais. 

"  De  là  suivent  ces  deux  vérités,  qui  sont 
deux  dogmes  certains  de  notre  foi:  l'une, 
qu'il  Le  faut  pas  craindre  que  la  succession 
des  apôtres,  tant  que  Jésus-Christ  sera  avec 
elle  (et  il  y  sera  toujours  sans  la  moindre  in- 
terruption, comme  on  a  vu)  enseigne  jamais 
l'erreur,  ou  perde  les  sacrements;  la  seconde, 
qu'il  n'est  permis  en  aucun  instant  de  se  re- 
tirer d'ave<-  cette  succession  apostoli(|ue,  puis- 
que ce  serait  se  séparer  de  Jésus  Christ,  qui 
nous  assure  qu'il  est  toujours  avec  elle.  Ce 
dogme  de  la  succession  et  de  la  perpétuité  de 
l'Eglise,  si  visiblement  attesté  par  les  promes- 
ses expresses  de  Jésus-Christ,  avec  les  paroles 
les  plus  nettes  et  les  plus  précises,  a  été  jugé 
si  important,  qu'on  l'a  inséré  parmi  les  douze 
articles  du  symbole  des  apôtres,  en  ces  ter- 
mes:  Je  crois  l'Ef/lisecat/ioliqueonuniverselle: 
universelle  dans  tous  les  lieux  et  dans  tous  les 
temps,  selon  les  propres  paroles  de  Jésus- 
Christ  :.4//ç^, dit  W.enseignei  toutes  les\nations, 
et  voilà  Je  suis  avec  vous  tous  lesJours{  sans  dis- 
continuation) Jusqu'à  la  fin  des  siècles.  Ainsi 
en  (pielque  lieu  et  en  quelque  temps  que  le 
s\iubole  soit  lu  et  récité,  l'existencede  l'Eglise 
de  tous  les  lieux  et  de  tous  les  temps  y  estattes- 
tée  :  cette  foi  n-^  souffre  point  d'interruption, 
puisqn'à  tous  moments  le  fidèle  doit  toujours 
dire  :  Je  crois  l'Eglise  catlioliquc.  ») 

De  tout  cela,  Bossuet  conclut  avec  saint 
.\ugustin  et  tous  les  Pères,  que  le  sentiment 
de  l'Eglise  est  une  règle  infaillible,  une  en- 
tière conviction  de  la  vérité.  Voici  comme  il 
ri'sume  la  doctrine  de  Tertullien  à  cet  égard: 
«  Tertullien  donc.  taiit(iu'il  a  été  catholique, 
a  reconnu  cette  cliaine  de  la  succession  qui 
ne  doit  jamais  être  rompue.  .Selon  cette  règle, 
on  counait  d'abord  les  hérésies  par  la  seule 
date  de  hnir  commencement.  »  Marcion  et  Va- 
leutin  sont  venus  du  temps  d'Antonin  :  on  ne 
les  connaissait  pas  aupara\ant  ;  mi  ne  les  doit 
donc  pas  connaître  aujourd'hui.  Ce  qui  n'était 
pas  hier  est  réputé  dans  ri']glise  comme  ce 
qui  n'a  jamais  été.  Toute  l'Eglise  chrétienne 
remonte  à  JésusChrist  de  proche  en  proche, 
et  sans  interruption.  La  vraie  postérité  de 
Jési.s  ('hrist  \\\.  sans  discontinuation  à  l'ori- 


(1)  Act.,  1.8.  —  (2)  Mattli.,28.  —  (.3)  Ps.  xi.iv.  17 
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giue  de  sa  race.  Ce  qui  commenec  par  quel- 
que date  que  ce  soit  iiefait  poiut  race,  ue  fait 
point  faniiile,  ne  fait  point  tige  dans  l'Eglise. 
((  Les  Marcionites  ontdes  églises,  mais  fausses 
et  dégénérantes,  comme  les  guêpes  ont  des 
ruches.  )>  par  usurpation  et  par  attentat:  on 
n'est  point  recevable  à  dire  qu'on  a  rétabli 
ou  réformé  la  bonne  doctrine  de  Jésus-Christ, 
que  les  temps  précédents  avaient  altérée  : 
c'est  faire  injure  à  Jésus-Christ  que  de  croire 
qu'il  ait  souffert  ([uelque  interruption  dans  le 
cours  de  sa  doctrine,  ni  qu'il  en  ait  attendu  le 
rétablissement  ou  de  Marcion  ou  de  Valentin. 
ou  de  quelque  autre  novateur,  quel  (|u'il  soit. 
Il  n'a  pas  envoyé  en  vain  le  Saint-Msprit  :  il 
est  impossible  ((ue  le  .Saint  Esprit  ait  laissé 
errer  toutes  les  églises,  et  n'en  ait  regardé 
aucune.  Montrez  nous-en  donc  avant  vous  une 
seule  de  votre  doctrine.  Vous  disputez  par 
l'Ecriture'.'  \ous  ne  songez  pas  (|ue  l'Ecriture 
elle-même  nous  est  venue  par  cette  suite  :  les 
évangiles,  les  épitres  apostoliques  et  les  autres 
Ecritures  n'ont  pas  formé  les  églises,  mais 
leur  ont  été  adressées,  et  se  sont  fait  recevoir 
avec  ra!ixifstanct>  du  temoif/nar/c  de  l'Ef/lise. 
Ainsi  la  première  chose  qu'il  faut  regarder, 
c'est  à  qui  ellcH  appartiennent.  L'h'.glise  les  a 
précédées,  les  a  remues,  les  a  transmises  à  la 
])ostérité  acec  leur  véritable  aens.  Là  donc  où 
est  la  source  de  la  toi,  c'est-à  (lire  la  succes- 
sion de  l'Eglise,  là  est  la  vérité  des  Ecritures, 
des  interprétations  ou  expositions,  et  de  toutes 
les  traditions  chrétiennes.  Ainsi,  sans  a\oir 
besoin  de  disputer  par  les  Ecritures,  nous 
confondons  tous  les  hérétiques,  en  leur  nwn- 
trant,  sans  les  Ecritures,  qu'elles  ne  leur  ap- 
partiennent pas.  et  (prils  n'ont  piis  droit  de 
s'en  ser\ir.  » 

Voilà  comme  Tertullicn  et  Bossnet  réfutent 
Fleur}-  sur  l'iù'riture  et  la  tradition.  Bossuet 
ajoute  une  autre  réflexion  importante  sur  les 
promesses  de  Jésus-Chri-I. 

((  .Vu  surplus,  sans  dispulcr  da\;inlagc.  il 
ne  faut  qu'un  peu  de  bon  sens  et  de  i)onne  foi 
pour  avouer  que  l'Eglise  chrétienne,  dès  son 
origine,  a  eu  pour  mari|ue  de  son  unité  sa 
communion  avec  la  chaire  de  saint  Pierre, 
f/n/i.s  hifjiielle  xeule  ioiw  les  antres  siètjes  ont 
(jardc  l'unité  \in  quâ  solà  vnltas  ah  nmnd)us 
serraretur  (1)|,  comme  parlent  les  saints 
Pères;  en  sorte  qu'en  y  demeurant,  comme 
nous  faisons,  sans  ((ue  rien  ait  été  cajjable  de 
nous  en  distraire,  nous  sommes  le  corps  (jui 
a  vu  tomber  à  droite  et  à  gauche  tous  ceux 
qui  se  sont  séparés  eux  mêmes  ;  et  on  ne  peut 
nous  montrer  par  .aucini  fait  positif  et  cons- 
tant, comme  il  le  faudrait  pour  ne  jioint  dis- 
courir en  l'air,  (pu'  noiisayonsjamais  changé 
d'état,  ain^i  «pic  imus  le  montrons  à  tous  U's 
tiulres. 

<(  Oans  cet  inviolable  attachement  à  la 
chaire  de  saint  Pierre,  nous  sommes  guidés 
parla  promesse  do  Jésus-Christ.  (»luaiid  il  a 
dit  à  ses  apôtres  :  Je  suis  arec  vous,  saint 


Pierre  y  était  a\ec  les  autres,  mais  il  y  était 
avec  sa  prérogative,  comme  le  premier  des 
dispensateurs,  primus-Petru^  :  il  y  était  avec 
le  nom  mystérieux  de  Pierre,  que  Jésus-Christ 
lui  avait  donné  pour  marquer  la  solidité  et  la 
force  de  son  ministère  ;  il  y  était  enfin  comme 
celui  qui  de\ait  le  premier  annoncer  la  foi 
au  nom  de  ses  frères  les  apôtres,  les  y  confir- 
mer, et  par  là  devenir  la  pierre  sur  laquelle 
serait  fondé  un  édifice  immortel.  Jésus-Christ 
a  parlé  à  ses  successeurs  comme  il  a  parlé  à, 
ceux  des  autres  apôtres,  et  le  ministère  de 
Pierre  est  devenu  ordinaire,  principal  et  fon- 
damental dans  toute  l'Eglise.  Si  les  Grecs  se 
sont  avisés,  dans  les  der-niers  siècles,  de  con- 
tester cette  vérité,  après  l'avoir  confessée  cent 
fois  et  l'avoir  reconnue  avec  nous,  non  point 
seulement  en  spéculation,  mais  encore  en 
pratique,  dans  les  conciles  que  nous  avons 
tenus  ensemble  durant  sept  cents. ans:  s'ils 
n'ont  point  \oulu  dire  comme  ils  faisaient  : 
Pitrre  a  parlé  par  Léon  ;  Pierre  a  parlé  par 
Afiatlion  ;LéonnonsprésidaitcommelecJief pré- 
side à  sesmend)res;les  saintseanonsetleslettres 
de  notre  pure  Célestinnous  ontforcésà  pronon- 
cer cette  sentence,  et  cent  autres  choses  sem- 
blaljlcs;  les  actes  de  ces  conciles,  qui  ne  sont 
rien  moins  (pie  les  registres  pul)lics  de  l'E- 
glise catholi([ue,  nous  restent  encore  en  té- 
moignage Contre  eux,  et  l'on  y  verra  éternelle- 
ment l'état  où  nous  étions  en  commun  dans  la 
tige  et  dans  l'origine  de  la  religion  \2).  » 

(,''est  ainsi  (pie  Bossuet,  en  rétalilissant  la 
sainte  doctrine  sur  la  tradition  et  sur  l'Eglise 
contre  le  président  Jurieu  et  les  autres  calvi- 
nistes, la  rétaiilit  contre  Fleury,  (jui  la  sup- 
[irimeet  même  la  contredit. 

Mais  voici  où  Fleury  se  fait  encore  mieux 
connaitrc.  De  son  temps.,  Baïus,  Jansénius, 
(Juesnel  renou\el(''rent  les  erreurs  de  Luther 
et  de  Cal\  in  sur  la  nature,  la  grâce  et  le  libre 
arliitre.  L'Eglise  condamna  ces  erreurs  dans 
un  grand  nombre  de  propositions:  soixante- 
seize  de  Haïus,  ciiKi  de  Jansénius,  cent  unedc 
(,)u(>siiel  ;  en  tout  cent  quatre  vingt-deux.  Il 
était  donc  facile  à  un  théologien  de  bonne 
volonté  de  résumer  la  vraie  doctrine  de  l'E- 
glise sur  la  nature,  le  libre  arbitre  et  la 
grâce,  (''était  surtout  le  devoir  de  Meiiry,  le 
grand  redresseur  des  Papes,  des  Pères  et  des 
docteurs  de  l'Eglise:  il  le  devait  spécialement 
dans  le  catéeliisinc  (pi'il  adresse  au  peuple 
chrétien  comme  propre  à  l'instruire.  Or,  dans 
aucun  de  ses  de^îx  cathéchismes,  le  petit  et  le 
grand,  il  ne  dit  ce  (pie  c'est  que  la  grâce. 
Dans  le  grand,  il  a  bien  un  chapitre  exprès 
Do  la  (iràre  ;  m;iis  au  lieu  de  dire  ce  (pi'elle 
est,  il  reproduit  des  erreurs  c(uidamnées  par 
rEgli^(>.  Voici  ses  paroles  :  ((  Nous  ne  pouvons 
accomplir  les  commandements  de  I)ieu  ni 
suixre  ses  conseils  ipie  par  sa  gr.'ice.De  nous- 
mêmes  nous  ne  pouvons  former  une  bonne 
|)eiis(''e  ni  dire  le  .Seigneur  Jésus  «pu»  par  le 
Saint-l'".spril.  Ce  n'est  jias  que  Bien  ne  nous 


(1)  Optât.  Contr.  Pann.,  1.  II.  —(2)  Bossuet,  1  Instrnclionpasiurale  sur  les  pronwsscsdc  l'Eijliso . 
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ait  créés  libres  et  ne  nous  ait  proposé  dans  sa 
loi  la  vie  et  la  mort,  alîu  cpie  nous  choisis- 
sions la  vie.  Mais  notre  colonte  est  tellement 
affaiblie  par  le  pèche,  que  dénoua  mêmes  nous 
choisissonstou/oiii-slemal, et  nausn'nrons  point 
deliberié  pour  bien  faire,  si  nous  ne  sommes  dé- 
liprcspar  la  rériié.  ijui  est  Jésus-Christ  11  |.  » 
Dans  cette  dernière  phrase.  Fleury  renouvelle 
plusieurs  propositions  condamnées  dans  Haïus; 
la  vingt  septième  :  Le  libre  arbitre,  sans  la 
grâce  de  Dieu  pour  l'aider,  n'a  de  force  que 
pour  le  mal  ;  la  vingt-huitième  :  C'est  une 
erreur  pélagienne  de  dire  que  le  libre  arbitre 
suffit  pour  é\'iter  un  péché  quelconque  ;  la 
trente  liuitième  :  Le  pécheur  sans  la  grâce  du 
libérateur  n'est  libre  que  pour  le  mal  :  la  soi- 
xante-cinquième: Ce  n'est  que  par  uneerreur 
pélagienne  qu'on  peut  admettre  un  usage 
bon  ou  non  mauvais  du  libre  arbitre,  et  celui- 
là  fait  injure  à  la  grâce  du  Christ,  qui  pense 
et  enseigne  de  cette  manière.  Enfin,  nulle 
part  Flenry  ne  présente  la  grâce  comme  un 
don  essentiellement  surnaturel;  partout  il 
suppose  qu'elle  est  une  partie  intégrante  de  la 
nature  du  premier  homme  ;  que  la  grâce  n'est 
qu'une  restauration  de  la  nature  déchue,  et 
qu'au  fond  la  nature  et  la  grâce  sont  une 
môme  chose.  Erreur  fondamentale  ;  confusion 
au  lieu  de  subordination,  de  deux  choses  infi- 
niment distinctes  :  erreur  et  confusion  premiè- 
res, qui  ont  n(>cessairement  engendré  dans 
l'esprit  de  l'auteur  erreuret  confusion  sur  tou- 
tes les  idées  principales,  l'ordre  naturel  et 
l'ordre  surnaturel,  la  raison  et  la  foi.  la  phi- 
losophie et  la  théologie,  les  gouvernements 
temporels  et  l'Eglise  catholique.  Aussi  n'a- 
vons nous  pas  encore  rencontré  d'auteur  où, 
sous  une  apparence  de  précision  et  de  netteté, 
il  y  eut  autant  d'idées  inexactes,  incomplètes, 
fausses  et  mêmes  contradictoires. 

-Vous  avons  vu  a^ec  quelle  ligueur  Hossnct 
avengélatliéologicscholastiquecontreixichard 
Simon  et  les  autres  critiques  modei'ues.  «On 
voit  aussi  par  exiierience,  concluait  il,  que 
ceux  (|ui  n'ont  pas  commencé  par  là  et  qui 
ont  mis  tout  leur  fort  dans  la  critique,  sont 
sujets  à  s'égarer  beaucoup  lorsqu'ils  se  jettent 
sur  les  matières  théologiipies.  Erasme,  dans 
le  siècle  passé,  (irotius  et  M.  Simon  dans  le 
notre  en  sont  un  grand  exemple  12).  »  Nous 
croyons  qu'on  peut  y  joindre  Fleury,  qui  ne 
témoigne  pas  plus  d'otime  que  Kichard  Si- 
mon pour  la  théologie  scholastique.  entre 
autres  pour  saint 'rhomas(3).  Or,  ce  mépris 
de  la  théologie  scholastique  a  dés  consé(|ucn- 
ces  plus  gra\es  qu'il  n'y  parait  d'abord  :  il 
impll(|ne  le  mépris  de  la  tradition  même. 
l''éMi''lon  observe  contre  les  jansénistes  que, 
pendant  cinq  siècles  les  scholastiques  étaient 
les  seuls  témoins  de  la  tradition  ;  Jansénius 
convient  expressément,  dansla  préface  de  son 
Aiifjustinus,  que  tous  les  scholastiques  de  ces 


cinq  siècles  étaient  contraires  à  son  système 
des  deux  délectations  invincibles  (4).  Mainte- 
nant, ce  mépris  de  la  théologie,  ou  conduira- 
t-il  naturellement'.'  Nous  l'avons  vu  par  le 
patriarche  du  jansénisme,  qui  disaitconlidem- 
ment  à  Vincent  de  l'aul  (juedepuis  cinq  cents 
ans  il  n'y  avait  plus  d'Eglise,  et  que  Jésus- 
C.hrist  l'avait  abandonnée,  malgré  ses  pro- 
messes. Or,  dans  son  discours  sur  les  liber- 
tés de  l'église  gallicane,  Fleury  convient,  que 
pendant  plusieurs  siècles  les  scholastiques, 
notamment  les  plus  pieux,  enseignèrent  géué 
ralement  que  le  Pape  est  infaillible,  supérieur 
au  concile  et  juge  suprême  des  cas  de  con- 
science entre  les  peuples  et  les  rois  ;  Fleury 
convient  que  la  doctrine  contraire  n'était 
soutenue  (juelquefois  que  par  des  juriscon- 
sultes ou  des  politiques  profanes  et  libertins. 
Restait  à  conclure,  avec  le  patriarche  du  jan- 
sénisme, que  depuis  cinq  siècles  il  n'y  avait 
plus  d'l']glise  :  d'autant  plus  que,  dans  son. 
Institution  au  droit  ecclésiastique,  Fleury 
déclare  la  doctrine  commune  des  scholasti- 
ques contraire  à  l'Ecriture  sainte,  à  l'exemple 
de  toute  l'antiquité  chrétienne,  subversive 
enfin  de  la  tranquillité  publique  et  même  des 
fondements  de  la  société  (•"i). 

Fleury  ébranle  la  traditinn  sur  d'autres 
pointsencore.  Parlant  dansun  de  ses  discours 
des  titres  qu'on  fabriquait  quehiuefois  au  mo- 
yen âge,  il  ajoute  :  «  Mais,  de  toutes  ces 
pièces  fausses,  les  plus  pernicieuses  furent  les 
décréiales  attribuées  aux  Papes  des  quatre 
premiers  siècles,  qui  ont  fait  une  plaie  irré- 
parable à  la  discipline  de  l'Eglise,  par  les 
maximes  nouvelles  qu'elles  ont  introduites 
touchant  le  jugement  des  évêques  et  de  l'au- 
torité du  Pape  (6).  »  Ainsi  donc,  s'il  faut  en 
croire  Fleury,  l'Eglise,  entière,  trompée  par 
de  fausses  pièces,  a  fait  une  plaie  irréparable 
à  sa  discipline.  Mais  alors,  (jue  devient  la 
tradition?  que  devient  l'infaillibilité  de  l'E- 
glise '?  (pie  devient  la  promesse  de  Jésus- 
Christ  d'être  avec  elle  tous  les  jours  jusqu'à 
la  consommation  des  siècles'.'  Comme  tout 
cola  est  excessi\ement  grave,  l-'leury  est- il 
au  inoins  bien  sûr  de  ce  qu'il  dit?  l-lcoutons- 
le  lui  même. 

Dans  son  Institution  au  droit  ecclésiastique 
après  avoir  résumé  le  droit  des  huit  premiers 
siècles,  il  conclut  :  «  Ce  peu  de  lois  suffit  pen- 
dant huit  cents  ans  à  toute  l'Eglise  caiholi- 
(|ue.  Les  Occidentaux  en  axaient  moins  que 
les  Orientaux,  encore  en  avaient  ils  emprunté 
d'eux  la  j)lus  grande  partie  ;  mais  il  n'y  en 
avait  point  (|ui  (Hissent  été'  faites  pour  VK- 
glise  romaine!  en  particulier.  Ellea\  ait  jusque- 
là  e(in--er\é  si  eonstamnuMit  la  tradition  de  la 
discipline  aposlolique.  (|u'clle  n'avait  presque 
pas  eu  besoin  de  faire  aucun  règlement  pour 
se  réformer,  ei  ce  «pie  les  papes  en  avaient 
écrit  pour  l'inslruction  des  autres  églises.  On 


_  (1)  I..-enn  M.  Dr  la  Gràco.  —  (2)  Drfmse  de  latradiiion.  1. 111,  e.xx.  -  a)D!s<'otirs.  8.  n.  n  ;  Ibid 
5.  n.  1.5  et  10.  —  (l)Féneloii.  t.  xvi.  17'  lettre  sur  la  Snureimlè  du  Jiiiisrnisinc,  p.  1  1(5  édit.ile  \'^er- 
saillcs.  —  Pari .  3.  c.  xxv . — (G)  Truisiérue  Discours,  si  un  ciuiiiile  la  préface  pour  le  premier  n.  2, 
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peut  iiomnier  le  droit  qui  eut  cour^  pendant 
ces  huit  cents  ans  1^4  «c(<?«  droi  tcccléaiastiçue. 
—  Le  A'o((rcf7H  commença  bientôt  après.  Sur 
la  fin  du  régne  de  Cliarlemagne,  on  repandit 
en  Occident  une  Collection  de  cations  qui  avait 
été  apportée  d'Espagne  et  qui  porte  le  nom 
d'un  is/c/oreque  quelques-uns  surnomment  le 
Marchand.  —  On  a  reconnu  dans  le  dernier 
.sièclequccesdécrétales,  depuis  saint  Clément 
jusqu'à  Sirice,  ne  sont  point  deceux  dont  elles 
portent  les  noms.  Elles  sont  toutesd'un  même 
stvle,  et  d'un  style  fort  éloigné  de  la  noljle 
simplicité    de  ces    premiers    siècles  ;   elles 

SONT    COMPOSÉES     DE    GnANUS    PASSAGES      DES 

PÈRES  qui  onl  vécu  longtemps  après,  (Omme 

DE  SAINT  LÉON,  de  SAINT  (jHÉGOIHE  Ct  d'au- 
tres plus  modernes;  on  y  voit  même  des  lois 
des  empereurs  chrétiens:  leschoses  dontelles 
parlent  ne  conviennent  point  au  temps  oii  on 
les  rapporte  ;  les  dates  sont  fausses  (1).  »  Voilà 
ce  que  dit  Fleury.  De  son  côté,  le  savant  de 
^Larca  reconnaît  expressément,  d'après  les 
preuves  qu'en  adonnées  le  protestant  Blondel, 
que  ces  fausses  décrétales  ont  été  composées, 
à  peu  de  choses  près,  s/ /Jrt((c«  deinax.  a\iH: 
les  sentences  et  les  paroles  même  des  lois 
et  canons  anciens,  ainsi  (pie  des  saints  Pères, 
qui  ont  fleuri  au  quatrième  ct  cin(iuième 
siècle  ("21.  Ainsi  donc,  d'après  le  témoignage 
de  Fleury  lui  même,  les  fausses  décré- 
tales sont"  composées  de  longs  passages  de 
saint  Léon,  de  saint  Grégoire  et  d'autres  Pères 
qui  tous  ont  vécii  dans  les  huit  premiers 
.siècles,  dans  les  siècles  de  l'ancien  droit 
ecclésiasti(pic.  Comment  alors  peut-il  dire  que 
ces  extraits  de  l'ancien  droit  ont  formé  un 
droit  absolument  nouveau  et  inouï,  (|ui  a 
détruit  l'ancien,  changé  le  gouvernement  de 
l'Eglise  ct  infligé  à  sa  discipline  une  plaie 
irréparable'.'  Celte  accusali(m,  démentie  ])ar 
ses  preuves,  n'est  elle  pas  une  horrible  la 
lomnie  contre  l'Eglise  de  Dieu  ci  contre  Dieu 
même,  qui  aurait  manqué  à  sa  promesse 
d'être  avec  elle  tous  les  jours  jus(|u'à  la  con- 
.sommation  des  siècles'.'  ]"',t  cependant  cette 
accusation  de  Fleury  est  comme  l'âme  de  ^(m 
histoire. 

Dans  le  passage  cité,  Fleur\-  nous  donne 
aussi  un  merveilleux  échantillon  de  sa  criti- 
que littéraire.  Dans  la  même  phrase,  il  nous 
dit  que  toutes  ces  décrétales  sont  du  même 
style,  ct  (•ej)en(lant  composées  de  longs  pas- 
sages dcdifférents  Pères  et  mênied'cmi)ercuis 
clirétiens.  En  vérité,  il  ne  sait  ce  qu'il  dit. 

Il  commence  son  discours  sur  les  six  pre- 
miers siècles  par  ces  mots  :  ((  Les  beaux  jours 
de  l'Eglise  sont  pa.sscs.  »  Et  voici  comme  il  le 
prouve.  Dans  les  six  premiers  sièiles.  il  dissi 
mule  le  mal  et  relève  le  bien  ;  dans  h's  sui- 
vants, il  dissimule  le  bien  et  relève  le  mal.  Ce 
sophisme,  celte  supercherie,  voilà  tout  l'es- 
prit de  son  histoire,  de  ses  discours,  de  ses 
Mfriirs  des  Chrétiens,  ("ost  toujours  la  même 
calomni'î  contre  Dieu  et  sou  ]''.glise. 


Un  échantillon  de  sa  .manière.  Dans  les  six 
premiers  siècles,  l'ignorance  des  ecclésiasti- 
ques était  presque  une  vertu.  «  Il  n'était  pas 
nécessaire,dit  il,pour  être  prêtre  ou  évêque, 
de  savoir  les  sciences  profanes,  c'est-à-dire  la 
grammaire;  la  rhétorique,  la  dialectique  et  le 
reste  de  la  philosophie,  la  géométrie  et  les 
autres  parties  des  mathématiques.  Les  Chré- 
tiens nommaient  tout  cela  les  études  du  de- 
hors parceque  c'étaient  les  païens  qui  les 
avaient  cultivées  et  qu'elles  étaient  étrangè- 
res à  la  religion.  Car  il  était  bien  certain 
•  que  les  apôtres  lexcepté  pourtant  saint  Paul) 
et  leurs  premiers  disciples  ne  s'y  étaient  pas 
appliqués.  Saint  .\ugustin  n'en  estimait  pas 
moins  un  certain  é\'équê  de  ses  voisins  quoi- 
qu'il ne  sut  ni  grammaire  ni  dialectique,  et 
nous  voyons  que  l'on  élevait  (juclquefois  à 
répiscopatde  bons  pères  de  familles,  des  mar- 
chands, des  artisans,  qui  vraisemblablement 
n'avaient  point  fait  ces  sortes  d'études...  On 
trouve  même  quelquefois  des  diacres  qui  ne 
savaient  pas  lire  ;  carc'estce  que  l'on  appelait 
alors  n'avoir  point  de  lettres  (3).  »  Voilà 
comme  Fleury  trou\  e  l'ignorance  excusable, 
édifiante  mênie.ilans  les  six  premiers  siècles  ; 
mais  une  igno^rance  beaucoup  moindre,  sur- 
tout l'ignorance  de  la  critique,  est  un  crime 
impardonnable  dans  les  ecclésiastiques  de.s 
siècles  suivants  ;  de  là  viendront  tous  les 
maux,  notamment  les  fausses  décrétales  :  et 
ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  il  l)làmera  les 
moines  d'Occident, dece  qu'ils  n'étudient  pas, 
et  il  les  blâmera  de  ce  (pi'ils  étudient,  et  de  ce 
qu'ils  ne  passent  pas  tout  leur  temps  à  faire 
(les  nattes  ou  des  corbeilles,  comme  ceux  de 
la  Thébaïde. 

C'est  la  coutume  de  bien  des  gens  de  donner 
à  Fleury  le  t\\vo  de  rrilifjne/iidieien.r.  Si  par 
c/vV/f/^ç  on  entend  un  homme  (pii  blâme  les 
auties;  [rdr  Jndicieii.r,uii  homme  (|ui  juge 
l)caucoup,  bien  ou  mal,  ce  titre  lui  con\ient 
par  excellence.  Mais  si  par  critique  on  entend 
un  homme  (jui  sait  discerner  le  vrai  du  faux; 
\Kiv Jiidicieuj-.  un  homme <|ui  juge  bien.  Fleury 
ne  mérite  pas  plus  le  titre  de  judicieux  criti- 
(|ue  ([w  ciiHjuante  mille  autres  (pu  ne  le 
mériteraient  pas  du  tout. 

Xous  avons  de  Fleury  un  Discours  sur  les 
Libertés  de  l'ér/lise  r/allicane.  Ce  discours  fut 
d'abord  publié  par  les  jansénistes,  avec  des 
su|)pressions,  des  interpellations  et  des  notes 
dansres|)rit  de  leur  secie.  De  nos  jours,  l'abbé 
Emery.supérieurdela  congrégation  de  .'^aint- 
Sulpice,  ena  donne  une  éditi(Ui  correcte  sur 
le  manuscrit  original.  On  y  voit  (|ue,  sur  la 
fin  de  sa  vie,  Fleur\'  était  revenu  de  bien  des 
préjugés,  mais  (pi'il  en  conservait  encore 
i)eaucoup,  fondés  sur  l'ignorance  n'-elle  ou 
affectée  de  certains  faits  principaux  de  l'his- 
toire. Par  exem])le,  nous  savons  (jue  la  consti- 
tution des  j)euples  chrétiens  au  moyen  àpe 
))ortail  que,  pour  être  citoyen,  prince  ou  roi, 
il  fallait  avant  tout  être  catholique  ct  en  corn- 


(!)  Part  1,  c.  I.  —  (2)  De  concordia.  1.  III.  c.  v.  —  Socnnd  Di.iroiirs.  n.  13. 
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miinion  avec  l'Rglise  romaine  ;  quiconque 
cessait  d'être  catholique  ou  demeurait  excom- 
munié par  le  Pape  un  an  et  un  jour,  perdait 
par  là  même  ses  droits  de  citçyen  et  de 
prince.  Voilà  ce  qui  subordonnait  "les  rois  au 
juitement  du  Pape  sur  l'accusation  des  peu- 
ples. Si  Fleury  avait  consigné  ces  faits  et  ces 
lois  dans  son  histoire,  il  n'aurait  pas  trompé 
ses  lecteurs,  comme  il  fait,  en  attribuant  gra- 
tuitement aux  catholiques  du  moven  âge  la 
fausse  idée  que  la  seule  excommuniwition 
emportait  la  pri\  ation  des  droits  civils  et  po- 
litiques. 

11  ramène  toutes  les  libertés  de  l'église  gal- 
licane a  ces  deux  maximes  :   Le  roi^  comme 
tel,    n'est  pas   subordonné   au  jugement   du 
Pape,  mais  le  Pape,  comme   tel, "est  subor- 
donné au  jugement  du  concile  général.  .Sur  le 
second  article,    il  rappelle  une  observation 
qu'on  faisait  dès  lors  :    «  Quelques  politiques 
ont  prétendu  décrier  cette  doctrine  de  la  supé- 
riorité du  concile,   par  la   comparaison   des 
états  généraux.  On  les  mettra,  disent  ils,  au- 
dessus  du  roi.  comme  le  concile  au-dessus  du 
Pape,  en  sui\ant  les  mêmes  principes  (  1  ).  » 
Fleurv  repousse  la  conséquence  par  cette  der- 
nière et  principale  raison  :  »  Pour  la  France, 
nous  savons  que  dès  le  temps  de  Charlema- 
gne,  les  assemblées  de  la  nation,  quoique  fré- 
quentes et  ordinaires,  ne  se  faisaient  que  pour 
donner  conseil  au  roi.  et  que  lui  seul  déci- 
dait (2).  »  Mais  si  Fleury  avait  consigné  dans 
son  histoire  les  chartes  constitutionnelles  de 
Charlemagne  et  de  son  fils,  il  y  aurait  vu  tout 
le  contraire,  et  lui  et  ses  lecteurs.  Car  dans 
ces  chîirfes,   délibérées,  consenties  et  jurées 
par  l'assemblée  nationale  des   Francs;  exa- 
minées, approuvées  et  souscrites  par  le  Pape  : 
dansccschartessisolcnnelles.il  est  dit  exprès 
sèment  que  le  peuple  élirait  les  rois  et  l'eni- 
pcrenr  :  que  le  roi  (|ui  se  conduirait  en  |tvran 
était  justiciable  de  l'assemltlée  générale  de  la 
nation  (:{|.  Au  temps  de  Fleury.  pour  plaire  à 
Louis  XIV,  l'histoire  se  taisait  ou  parlaità  son 
gré  :  les  plus  grands  flatteurs  étaient  les  avo- 
cats et  les  juges,  qui  supprimaient  les  livres 
et  les  passages  qui  pouvaient    déplaire.    Le 
second  successeur  de  Louis  .\  IV  périra  sur  un 
échafaud,   par   .sentence  d'une    Convention 
nationale,  où  dominaient  les  juges  et  les  avo- 
cats. Supposé  que, d'aprèsla  jurisprudence  du 
moyen  àf;e,  Louis  .\VI  eût  été  soumis  a'u  juge- 
ment de  l^e  VI  sur  les  plaintes  des  états  géné- 
rau\  de  France,  on  peut  croire  que  les  cho- 
ses se  seraient  passées  différemment. 

Il  y  a  d'autres  endroits  du  même  discours 
ou  l-leury  se  montre  plus  sage.  «  Quanta  la 
discipline,  dit-il,  nous  croyons  que  la  puis- 
sance du  Pape  doit-étrc  réglée  et  exercée  sui- 


433 


vaut  les  canons,  et  n'est  souveraine  qu'en  ce 
qu  il  a  droit  de  les  faire  observer  à  tous  les 
autres.  «  Car  Jésus-Christ  a  dit  :  «  Les  rois 
des  nations  les  dominent,  etc.  Il  n'en  sera  pas 
ainsi  de  vous.  »  Et  saint-Pierre  :  «  Conduisez 
le  troupeau  de  Dieu,  non  comme  en  domi- 
nant, etc.  »  Donc  le  gouvernement  de  l'Eo-lise 
11  est  pas  un  empire  despotique,  mais  une  con- 
duite paternelle  et  charitable,  où  l'autorité  du 
chet  ne  parait  point  tant  que  les   inférieurs 
ont  leur  devoir;   mais  elle  éclate  pour  les  v 
faire  rentrer,  et  s'élève  au-dessus  de  tout  pour 
maintenir  les  règles.  Il  doit  dominer  sur  les 
vices,   non   sur  les  personnes.    Ce  sont  les 
maximes  du  pape  saint  Grégoire  (4).  »  Ainsi 
parle  Fleury.-  Nous  sommes  bien  persuadés 
que  les  Papes  pensent  de  même,  qu'ils  parta- 
gent les  maximes  de  leur  prédécesseur  Gré- 
goire, et  que  tout  ce  qu'ils  demandent,  c'est 
que  leur  puissarice  soit  souveraine  pour  faire 
observer  les  canons  à  tous  les  autres,  nue  leur 
autorité  de  chef  éclate pourf aire  rentrer  leurs 
injerieurs  dans  le  devoir,  et  qu'elle  s'élève  au- 
dessusde  tout  pour  maintenir  les  règ  les. Maisce 
n  est  pas  la  question  entre  le  Pape  et  les  gal- 
licans; la  voici.  Supposé  que  le  Pape  use  de 
sa  puissance  souveraine  pour  faire  observer 
les  canons  à  certains  évêques,  qu'il  fasse  écla- 
ter son  autorité  de  chef  pour  les  ramener  à 
leur  devoir,  qu'enfin  il  s'élève  au-dessus  de 
tout  pour  maintenir  les  règles  :  sera-ce  à  ces 
quelques  évêques  à  juger  leur  supérieur    à 
s  élever  au-dessus  de  sa  puissance  souveraine 
a  lui  tracer  des  limites  avec  quatre  bornes  de 
leur  façon?   Bien  des  Français  ont  cru  que 
trente-sixeveques  gallicans  pouvaient  le  faire 
La  Providence  leur  a  donné  là-dessus  une 
rude  leçon.  Ln  peu  plus  d'un  siècle  après  l'en- 
treprise des  trente  six  prélats,  l'église  ^^alli- 
cane  tout  entière  a  péri,  corps  et  bien,  dans 
un  naufrage:  le  Pape  seul,  Pie  VII,  l'a  .sauvée 
de  cet  abîme,  en  s'élevant  au-dessus  de  tout, 
enusantde  sa  puissance  souveraine  pour  sup- 
primer tout  ce  qui  était,  et  créer  une  éo^liie 
nouvelle,   qui.    bien  véritablement,    n'existe 
que  parla  grâce  deDieuet  l'autorité  du  Saint- 
Siege  apostolique.  Elle  fera  bien  de  ne  l'ou- 
blier jamais. 

Fleury avaitencore  écrit  dans  son  discours- 
'<  Lt  pour  re\enir  à  ce  qui  regarde  la  foi 
rcgulieremcnt,  quand  le  Pape  a  parlé,  toute 
1  Lghse  doit  se  soumettre  (5).  »  Mais  ces 
paroles  ont  été  effacées  dans  le  manuscrit 
soit  par  Fleury  lui-même,  soit,  ce  qui  est  plus 
probable,  par  les  Jansénistes,  qui  ont  eu  long- 
temps le  manuscrit  entre  leurs  mains.  Mais, 
quoi  qu'il  en  soit  de  ces  paroles  do  Fleury' 
les  paroles  de  saint  Augustin  resteront  tou- 
jours: Rome  a  parlé,  la  cause  est  finie. 


'\)Souccaux  Opuscules  de  Fleuri/.  Paris.  1818  p.  1.32    -  C>)  11,1,1    n   1S«        m  n,?„      n      ,  • 
rca.  Franc.  -  (4)  Noiiccau.  Opusdlcs  de  FlcuryVm  et  lii   -  (5)\id  .^  ,7  131  net"''        '"'"'' 
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LOUIS  XIV,  SON  CARACTEIU:,  PEINT  PAU  LflMEME  UANS  SES  ECUITS.  ET  JUUE  PAU  LOUIS  NVt. 
POLITIQUE  DE  LOUIS  XIV  :  ELLE  SÉDUIT  LES  LITTERATEUHS  DE  SON  ÉPOQUE,  EXCEPTÉ  FÉNELOX. 
PRINCIPES  DE  LOUIS  XIV  SUH  LA  PROPUIÉTÉ,  INFLUENCE  DE  LA  POLITIQUE  DE  LOUIS  XI V  SUlî  LE 
CLERGÉ   FRANÇAIS.    SUR    LA    CONDUITE   DU    ROI  ENVERS    LE   PAPE   ET.  LES  AUTRES    SOUVERAINS. 


Mai>  pour  bien  apréfier  le  siéele  do  Louis 
XIV,  il  faut  a\aiit  tout  bien  c'ouiiaitre 
Louis  XIV  lui  même.  Il  nacjuit  le.")  septembre 
1637,  de  Louis  XIII  et  d'Aune  d'.Vutriehe.  11 
eut  pour  précepteur  Péréflxe,  évéïjue  de  Ho 
dèz,  qu'il  noinnia  depuis  arohevéque  de  Paris. 
Il  s'appliqua  aux  exercices  corporels  plus 
qu'aux  études  sérieuses.  Le  précepteur  écrivit 
pour  lui  la  ^iede  Henry  \\.  \\c  en  soi  ])lus 
curieuse  qu'édifiante.  Il  eut  pour  princi])al 
ministre  de  sa  minorité  le  cardinal  Mazarin, 
qui  lui  enseigna  la  politique,  la  politi<|uc  du 
cardinal  de  Kiclielieu.  L'an  l(i(lt),  à  la  [laix 
des  Pyrénées,  il  épousa  MarieTlicrése  d'.\u- 
triclie.  infante  d'I^spaj^ne.  Ma/arin  étant  mort 
l'année  suivante,  Louis  f,'ouverna  lui  même, 
mais  avec  des  hommes  déjà  fornu's. 

Il  tnuna  sous  le  rapport  militaire:  1"  l'ar- 
mée la  plus  nombreuse,  la  mieux  constituée, 
la  mieux  administrée  et  la  plus  aguerrie  do 
yJMirope  ;  2"  pour  la  commander  le  maréchal 
de  'l'ureniie  et  le  prince  de  Coudé,  les  plus 
grands  généraux  de  leur  temps  ;  les  maré- 
chaux de  (irammont.  de  ("hoisoul  Praslin  et 
d'.\uinoiit.  (jui  avaient  montré  des  talents  ; 
Crécpii.  Schomberg  et  Luxembourg,  di'jà  re- 
connus dignes  de  succéder  à  Tnrenne  et  à 
Coudé,  i|ui  les  avait  formés  ;  :!"  une  vingtaine 
de  lieutenants  généraux  ou  de  maréchaux  de 
camp,  capables  de  conduire  avec  distinction 
des  corps  détachés  ;  une  multitude  do  jeunes 
militaires  de  la  plus  grande  cs])érance.  au 
nombre  des(|uels  étaient  Catinat,  Vendôme  et 
\'illars,  qui  ne  lardèrent  pas  à  percer  la  foule 
avec  éclat  ;  1"  .Saint  Ililaire  et  Dumetz,  aussi 
iiislruils  dans  l'artillerie  (|u'on  pouvait  l'être 
alors  ;.")"  (Milin,  \'auban,  et  les  plus  habiles 
ingénieurs  du  siècle.  .\vcc  ces  avantages  nuil- 
tiplié^.  elqui  ne  se  trouvaient  à  la  disposition 
d'aucun  aulre  potentat,  Louis  était  as>uré  lic 
vaincre.  (|iiand  mémo  ii  n'aurait  pas  jugé  à 
|)ropos  de  |)arailro:'i  la  tête  de  ses  années; 
mais  il  as|)irait  à  tous  les  genres  do  gloire,  et 
ilambilioiin;i.  pour  le  moins,  autant  do  cueillir 
des  lauriers (|ue  dos'iiluslror  |)ar  un  bon  gou- 
vornemeiil  intérieur  ;  roule  qui  lui  élail  d'ail 

(1)  Œurns  do  Louis  \IV.  180(3.  t.  Ill'  p.  't.  — 


leurs  ouxerie.  comme  (-elle  de  la  \ii-loire.  par 
d'habiles  ministres,  consommés  dans  l'oxer- 
cicede  lourem]iloi,  tels  ([uoLyonne.le'rollier. 
('oll)ert,  Loinois;  parrétondue,  la  population, 
la  richesse  de  son  royaume,  l'industrie  doses 
habitants,  et  la  multitude  de  grands  h<immos 
dans  tous  les  genres  (poètes,  orateurs,  érudils. 
artistes)  produits  par  l'administration  ou  les 
établissements  do  rimmorlel  cardinal  de  Ki 
cholieu.  (|ui  a  pluscontrilmé  (|u'on  ne  le  pense 
communément  à  la  grandeur  du  siècle  auquel 
on  a  donné  le  nom  île  Louis  Xl\'  (I). 

Dans  ce  tableau,  tracé  jiar  l'éditeur  dos 
(JJtrrcK  dr  Loiiix  XIV.  la  l''rancodo  Uiljl  ap- 
paraît comme  un  grand  théâtre  où  le  monde 
entier  est  spectateur.  Dos  acteurs  distingués, 
chacun  dans  son  rôle,  atti'iident  li>  personnage 
[)rinci|ial,  qui  est  le  roi. 

L'éditeur  ajoute:  n  .Aucun  roi  n'obtint  ja- 
mais du  hasard  autant  do  moyens  pour  se 
livrer  à  son  penchant  [)our  la  renommée.  Xé 
avec  un  sens  droit,  un  esprit  médiocre,  la  fa 
cultédes'appli(|uer,de  la  suitedans  les  idées, 
de  la  constance  et  mémo  de  la  fermeté  dan- 
ses résolutions,  du  courage  d'esprit,  de  l'élé 
\ation  dans  le  caractère,  de  la  dignité  d:ins 
les  manières,  il  reçut  uneéducalion  trop  peu 
soignée.  (|Uoi(|ue  moins  négligée  (pron  ne  l'a 
dit.  'l'elle  est  l'opinion  (|u'on  doit  se  former 
du  caractère  de  Louis  \l\'  après  un  examen 
long  et  réfléchi  (.').  » 

< 'cl  éditeur  est  le  général  Philippe,  comte 
de  (irimoard.  que  le  bon  Louis  XVl  chargea 
(riinprimerlos^y-'((r;'c.sf/(;/,o//(,sAW,avec  des 
observations  convenables,  jjour  servir  à  l'édu- 
cation de  SOS  enfants.  Ces  (h'urrcs  n'ont  paru 
qu'on  ISOfi,  en  six  \()luines.  Les  deux  premiers 
contiennent  les  Mcinoirex  /listoriijiten  et  [mli 
li(/nrs  (le  Louis  XlVk  son  lils  ;  le  froisièmoel 
lecpialriènio.ses  iMcinoiri's  inihtiiivi'x;  Icsdoux 
derniers,  ses  Lctlrcs  purlicKlièreii, 

Ce  (pii,  dans  ces  six  \()lunies,  nous  ;i  [lar- 
liculièremeiit  fra|)pé,  ou  plutôt  profoinb-ment 
ému.  c'est  le  jugement  du  bon  Louis  W'I  sur 
lecaractèredo  Louis  XI  V.  Voici  le  témoigna^ 
du  général  (irimoard  :  n  Lnrsijue  L<iuis  .XVI 

(i)  IbiiL.  p.  G. 
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nieoharjrca  de  pivparerréclitioiides  Mémoires 
fh  Louis  A'/V.  il  me  dit  que,  lualpré  rcstime 
iliie  à  ce  monarque,  il  ne  fallait  dissimuler  ni 
-es  fautes  ni  ses  défauts  ;  qu'il  s'était  formé, 
par  exemple,  de  la  vraie  grandeur  une  idée 
exagérée  qui  le  tenait  dans  une  représentation 
loutiuuolle  et  presque  théâtrale;  que,  d'un 
autrecoté,laflatterie  continuelle  l'avait  rendu 
\ain  ;  que  cette  vanité  se  montrait  trop  fré- 
quemment dansses  écrits,  et  notammentdans 
les  J/e;/!û/;v.s;n/7/^fl/7-e.s;etque,  comme  le  tra 
vail  dont  il  me  chargeait  étaitdestiné  à  l'édu- 
cation de  ses  enfants,  que  l'espèce  humaine, 
surtout  dans  l'âge  tendre,  a  malhetireusement 
plus  depropensionà  imiterles  mau\ais  exem- 
ples que  les  bons,  il  me  saurait  un  gré  inlîùi 
■e  sont  les  propres  expressions  du  roi)  de 
•lever  ces  écarts  de  Louis  XIV,  de  manièreà 
lire  sentir  combien  il  eût  été  plus  grand  en- 
ire.  et  plus  respectable  aux  yeux  de  la  pos- 
iirité.  si,  foulant  aux  pieds  l'orgueil,  qui  ne 
fournit  que  des  résultats  ridicules  ou  humi- 
liants, il  eût  mieux  distingué  de  l'enflure  la 
véritable  élévation  et  la  dignité  noble  et  sim- 
ple, si  nécessaires  à  l'exercice  de  la  souverai- 
neté (1). 

Ces  paroles  sont  pour  nous  comme  une  ré- 
\  l'iation  d'en  Imut.  Et  pour  le  sens  et  pour  le 
style,  le  bon  Louis  X\'I  nous  parait  bien  au- 
dessusdu  grand  Louis  XIV.  Ona  dit  :  Le  style 
l'est  tout  l'homme.  Or,  le  style  de  Louis  XVI, 
et  dans  son  testament  et  ailleurs,  a  cette  di- 
gnité noble  et  simple  qu'il  recommande.  Le 
-ixlede  LouisXIV,  particulièrement  dans  les 
l/c';;)0(>e.sk  son  fils,  est  généralement  prolixe, 
traînant,  délayé  dans  des  minuties,  et  fasti- 
dieux parson  attention  continuelle  à  se  vanter 
-•pi-mcmc.  Il  met  près  de  cent  pages  à  décrire 
If  ((u'il  fait  au  siège  de  Maestricht,  et  à  peine 
lit-il  un  mot  de  Vauban,  qui  conduisait  le 
-ii'-ge  et  fit  prendre  la  \\\\c.  De  ces  faits  et  de 
l"';mcoup  d'autres,  l'éditeur  conclut  que 
Louis  XiV  n'avait  pour  la  guerre  ni  génie  ni 
\  laistalcnts,  mais  une  aptitude  médiocred'of 
liiier  subalterne,  comme  delieuteuant-colonel. 
Il  confondit  toujours  les  simples  éléments  de 
bi  guerre  avec  les  grandes  parties  de  cette 
-i-ience.  A  force  d'avoir  vu  des  sièges,  il  en 
:i|)prit  assez  bien  li  pratique,  qui,  n'offrant 
i|ii'un  petit  noml)ro  de  variétés,  n'est  qu'une 
'Taire  d'habitude  ;  aussi  voulait-il  toujours 
-léger  des  places,  parce  que  c'était  l'occa- 
sion où  il  se  sentait  le  moins  d'infériorité. 
Quant  à  la  guerrede  campagne,  qui  exige  une 
aptitude  naturelle  et  une  promjititudc  de  con- 
ception toute  particulières,  il  ne  les  montra 
dans  aucunecirconstance,  nisur  le  terrain. ni 
même  dans  ses  mémoires  ou  ses  dépêches.  On 
ne  trouve  dans  ces  dernières  ni  vues  ni  com- 
binaisons un  peu  étendues  qui  lui  soient  pro- 
pres (2). 

Le  10  mai  167(5,  dans  les  en\  irons  de  Va- 
lencieiines,  à  la  tète  de  quarante  huit  mille 
hommes,  .sans  compter  ceux  qu'il  pou^ait  ap- 


peler du  voisinage,  Louis  XIV  rencontra  son 
principal  ennemi,  le  prince  d'Orange,  qui  ar- 
rivait avec  trente-cinq  mille  hommes.  Jamais 
iln'y  eut  plus  belle  occasion  de  battre  une 
armée  en  détail,  et  à  mesure  qu'elle  arrive  en 
désordre.  Cette  évidence  frappe  le  foi  ;  il  ne 
dissimule  pas  à  ceux  qui  l'entourent  que,  ses 
forces  lejoignant  sans  cesse,  si  on  engage  sans 
délai  une  action,  la  victoire  ne  peut  être  dou- 
teuse. Quelques-uns  en  tombent  d'accord  ; 
mais  lès  courtisans  de  profession  lui  exagèrent 
les  dangers  qu'il  peut  courir.  Le  maréchal  de 
la  Feuillade  renchérit  encore  sur  les  autres, 
se  jette  aux  pieds  du  monarque,  et  lui  repré- 
sente l'inconvénient  de  hasarder  sa  personne. 
Louisa  la  faiblesse  de  se  laisser  persuader,  et 
d'ajouter  :  Comme  vous  avez  tous  plus  d'ex- 
périence que  moi,  je  cède  mais  à  regret.  Il  va 
ensuite  entendre  la  messe  dans  la  censé  d'Ur- 
tubise,  où  il  prend  son  quartier.  Cependant,;! 
la  nouvelle  que  les  armées  sont  en  présence, 
les  maréchaux  de  Créqui  et  d'Humières,  ainsi 
que  le  frère  du  roi.  accoururent  avec  leurs 
troupes  di.sponibles  jwur  le  soutenir.  On  as- 
sure que  Louis  regretta  toute  sa  vie  d'avoir 
laissé  échapper  cette  occasion,  qui  porta  à  sa 
gloire  une  atteinte  d'autant  plus  cruelle,  qu'elle 
servit  de  base  à  ceux  qui  l'accusèrent  de  man- 
querde  bravoure,  d'éviter  toujours  les  batailles 
et  de  rechercher  les  sièges,  où  un  roi  n'est 
obligé  de  payer  de  .sa  personne  qu'autant  qu'il 
le  veut  bien  (3). 

Voici  maintenant  les  premiers  motifs  de  ces 
guerres.  Lorsqu'en  1660.  Louis  XlVépousa  la 
lilleduroid'Espagne,  PhilippelV,  il  renon(,-a, 
lui  et  sa  femme,  aux  droits  qu'elle  pouvait 
avoirsurla succession  desonpère.  PhilippelV 
mourut  en  1665,  laissant  un  fils  unique, 
Charles  II,  mineur  d'âge  et  de  santé,  sous  la 
tutelle  de  sa  mère.  Aussitôt  Louis  XIV  ré- 
clame, au  nom  de  sa  femme,  la  Flandreespa- 
gnole  et  la  Franche-Comté,  auxquelles  ils 
avaient  renoncé  tous  deux.  Et  comme  le  jeune 
roi  d'Espagne  et  sa  mère  ne  voulaient  pas  les 
céder  tout  de  suite,  leur  gendre  et  beau  frère 
Louis  XIV  y  envoja inopinément  des  armées 
formidables  sous  le  commandement  de  Tu- 
renne  et  Coudé.  On  conçoit  que.  pour  cette 
querelledefamille.  les  Espagnolsdes  Flandres 
et  de  la  Franche-Comt(',  qui  voyaient  daiisla 
reine  de  France  la  fille  et  la  sœur  de  leurs 
rois,  ne  durent  pas  songer  beaucoup  ;'i  une 
résistance  désespérée.  Aussi,  Besan(.'on  se 
rendit  sans  résistan<;e  au  prince  de  Coudé  l'an 
166!^,  et  au  roi  dans  l'espace  de  vingt  (|uatrc 
heures  en  1674.  Cependant  toutes  les  trom- 
pettes de  la  renommée  proclamèrent  ces  fa- 
ciles conquêtes  comme  des  exploits  incompa- 
rables. Le  ministre  Colbert  écrivait  de  Paris 
au  roi  le "26  mai  1676  :  Dans  le  moment,  sire, 
que  nous  tremblions  ici  pour  l'attaque  de  la 
citadelle  de  Besançon,  nous  avons  reçu  l'heu- 
reuse et  agréable  nouvelle  de  sa  prise.  César 
prit  la  ^ille,  et  s'engloriliadans  ses  ouvrages. 


(1)  Œutrcs  dcLoiiis  XIV.  t.  Ill,  p.  20  et  21.  -(2)  Ibid.,  p.  8  et  9.  -  (3)  IbiJ..  t.  IV,  p.  26 et  27, 
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Votre  Majesté  la  prit  de  même  en  KifiH.  (Il  ne 
la  prit  pas;  elle  se  rendit  sans  résistance  au 
prince  de  Condé.  lorsque  le  roi  était  encore 
surlaroutede  Parisà  Dijon.)  Depuisce  temps- 
là,  la  puissance  de  toute  la  maison  d'Autriche 
s'est  appliquée,  pendant  sept  années  à  hi  reu 
dre  imprenable,  favorisée  d'une  situation  sur 
un  roc  vif;  et  Votre  Majesté  prend  cette  cita 
délie  en  vingt-quatre  heures.  Il  faut,  sire,  se 
taire,  admirer,  remercier  Dieu  tous  les  jours 
de  nous  avoir  fait  naitre  sous  le  règne  d'un 
roi  tel  que  votre  Majesté,  qui  n'aura  d'autres 
bornes  de  sa  puissance  que  celle  de  f^a  vo- 
lonté (1).  Colbert  avait  déjà  écrit  l'an  ltî73, 
lors  de  la  prise  de  Maestricht  :  Toutes  les  cam- 
pagnes de  votre  Majesté,  ont  un  caractère  de 
surprise  et  d'étonnement  qui  saisit  les  esprits, 
et  leur  donne  seulement  la  liberté  d'admirer 
sans  jouir  du  plai:^ir  de  pouvoir  trouver  quel 
que  exemple.  La  première,  de  1667,  douze  ou 
quinze  places  fortes,  avec  une  bonne  partie  de 
trois  provinces.  En  douze  jours  de  l'hiver  de 
1668,  une  province  entière,  l-'.n  U>72.  trois 
provinceset  quarante-cinqplacesfortes.  Mais, 
sire,  toutes  ces  grandes  et  extraordinaires  ac- 
tions cèdent  à  ce  que  votre  Majesté  vient  de 
faire.  Forcer  six  mille  hommes  dans  Maes- 
tricht avec  vingt  mille...  Il  faut  avouer  qu'un 
moyen  aussi  extraordinaire  d'acquérir  de  la 
gloire  n'a  jamais  été  pensé  que  par  votre 
Majesté.  -Nous  n'avons(|u'à  prierDieu  pour  la 
conservation  de  \  otre  Majesté.  Pour  le  sur- 
plus, sa  volonté  sera  la  seule  règle  de  son 
pouvoir  (2). 

Les  flatteries  ministérielles,  qui  étaieiit  tou- 
jours bien  regues,  avaient  un  but  sérieux  : 
c'était  de  gouverner  le  roi  sans  le  paraître. 
Louis  XIV  était  jaloux  et  capable  de  faire  et 
de  déciderparlui  même,  mais  dansdeschoses 
secondaires,  dans  des  détails  d'exécution, 
comme  on  le  voit  dans  ses  ordres  du  jour  à 
1  armée  :  ce  qui  faisait  croire  au  soldat  que  le 
roi  s'occupait  de  tout,  même  de  la  soupe  de 
l'escouade.  Quant  aux  choses  les  plus  imprr- 
tantes.  Loiùsn'était  plus  le  même;  il  discutait, 
mais  laissaitvolontiers  la  décision  à  d'autres. 
Dans  l'occasion  la  plus  favorable,  il  manque 
une  bataille  et  une  victoire  par  son  irrésolu- 
tion et  par  déférence  pour  ses  courtisans.  Les 
ministres,  caressant  de  plus  en  plus  ce  pen- 
chant de  leurmailre,  laissaient  très  volontiers 
faire  à  Louis,  avec  le  personnage  de  roi.  le 
métier  de  ministre  ou  même  de  commis,  pour 
faire  eux-mêmes  le  métier  de  roi  et  décider 
]es  choses  les  plus  importantes,  saufà  toujours 
dire  avec  admiration  que  lui  seul  faisait  tout. 
On  lit  dans  les  mémoires  d'un  homnie  de  sa 
cour  et  de  son  armée:  «  Le  roi  à  celle  jalousie 
de  son  autorité  joignait  la  jalousie  du  gouver- 
nement. Il  eut  ])eur  sur  toutes  choses,  parce 
qu'il  avait  été  gouverné,  qu'on  ne  cn'il  qu'il 
l'était  encore;  et  par  là  ses  trois  ministres,  le 
Tellicr,  Colbert  et  de  Lyonne.  en  lui  di.sant 


toujours  qu'il  faisait  tout  et  qu'il  était  le  mai 
tre,  éloignèrent  de  lui  et  ceux  qui  l'avaient 
servi,  et  ceux  qui  étaient  capables  de  le  bien 
servir.  Ils  le  réduisirent,  comme  il  ne  parlait 
qu'à  eux,  à  faire  tout  ce  qu'il  voulaient,  soit 
en  accordant  aujourd'hui  une  chose  à  l'un  et 
demain  à  l'autre,  soit  eu  faisantce  qu'ils  vou- 
laient tous  trois,  quand  il  leurplaisaii  de  s'ac- 
corder(3).ii  Xous  verrous  Fénelon  parler  dans 
le  même  sens  à  la  dame  de  Maintenon. 

Or,  jus<ju'à  quel   point  Louis  XIV  dut  être 
sensible  à  flatterie,   lui-même  le  fait  enten- 
dre lorsqu'il  dit  :   II  me  semble  qu'on  m'ote 
de  ma  gloire  quand,   sans  moi,  on  peut  en 
a\oir  ;  et  sans  me  contenter  de  celle  que  j'ai 
acquise,  et  delà  part  qu'un  roi  qui  fait  le  mé- 
tier de  véritable  capitaine  a  dans   toutes  les 
actions  de  guerre  qui   se  passent  en  sa  pré- 
sence, je  \  oudrais  bien  encore  ])artager  celle 
de  mes  soldats  en  courant   le  même  danger 
qu'eux    (1).    Aussi,     comme    l'a    reuiarqué 
LouisX\'l,  seloue-t-il trop  sou\cntlui-même 
dans  ses  mémoires,  etquclquefoisaux  dépens 
des  autres,  comme  le  failvt)ir  scui  ('diteur,  qui 
dit   à   ce   propos  :    I,a   flatterie   avait  exalté 
Louis  XIV  au  point  qu'elleêiaitdeveuue  pour 
lui  un  besoin  de  première  nécessité,  et  (jue, 
sans  y  prendre  garde,   il  ne  perdait  aucune 
occasion  de  s'aduler  lui  même.  Il  n'est  donc 
pas  surprenant  qu'on  l'ait  entendu  chanter  les 
prologues  d'opéras  composés  .^i  sa  hniange  ])ar 
(k)uiuault  (•'5).  l'n  trait  de  cette   royale  vanité 
peut  se  ^oir  dans    les  huit  pages  où  il  |)rou\e 
à  son  lils  (jue  les  rois  de  Framre  sont  égaux  à 
l'empereur  d'Allemagne,   par   la  raison  tpie 
l'empireest  entré  dans  leur  maison  par  (,'har- 
lenuigne  (61.  Mais  cela  peut  se  voir  beaucoup 
mieux  encore  dans  les  sejjt  pages  où  il  décrit 
à  son  lils  la  lie;iuié  de  ses  carrousels  et  de  sa 
devise.  (I  Ce  fut  là.  dit  il,  que  je  commençai  à 
prendre  celle  que  j'ai  toujours  gardée  depuis, 
et  que  vous  voyez   en  tant  de  lieux.  Je  crus 
que.  sans  s'arrêter  à  (|uel(|ue  chose  de  parti- 
culier et  de  moindre,  elle  devait  reprê.seufer 
en  (juelque  sorte  les  devoirs  d'un  prince,  et 
m'exciter  éternellement  moi  même  à  les  rem- 
plir. On  choisit  pour  corps  le  soleil,  qui,  dans 
les  règles  de  cet  art, est  le  plus  noble  de  tous, 
et  qui.  par  la  (|ualitéduni(|ue.  par  l'éclat  qui 
l'environne,  par  la  lumièrequ'il  commiuiiijue 
aux  autres   astres  (pii  lui   composent  une  es- 
pèce de  cour;  |);ir  le  |)arlage  égal  et  juste (ju'il 
fait  de  celte  même  lumière  à  tous  les  di\ei's 
cliuials  du  monde;   par  le  bien  (pi'il   fait  en 
tous  lieux,  produisant  sanscesse  de  tous  cotés 
la  vie.  la  joie  et  raction;  par  son  mouvement 
sans  relâche,  où  il  parait  néanmoins  toujours 
tranquille;  par  cette  course  constante  et  inva- 
rialde,  dont  il  ne  s'écarte  et  ne  se  détourne 
jauKiis,  est  assurément  la  plus  vive  et  la  plus 
belle  image  d'un  grand  monarque.  Ceux  (pii 
me  voyaient  gouverner  avec  assez  de  f:icilité, 
et  sans  être  embarrassé  de  rien,  dans  ce  nom- 


fl)  Œiirrri  tir  Louis  .\'IV,  t.  III.  p.  503.  —  (2)  Ibicl..  p.  .112t't  113.  —  WMénwirr.i  du mar'/iiis  île 
la  Farrc.il.  -  (i)Œ,in-rsdc  Louh.MV.t.U.  p.  429. -(5)/6.>/.,  1.  IV,  p.  l.|.ô.-(6)/i(rf;  t.  l.p.70  77 
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bre  de  sciins  (|uc  la  roxanté  exige,  me  persua- 
dèrent d'ajouter  le  globe  de  la  terre,  et  pour 
ànie  :  A'ee  pliiribuH  iinpar  ;  par  où  ils  enten- 
daient re([ai  flattait  agr(''ablenieH-t  l'ambition 
tl'nn  jeune  roi,  que,  suffisant  seul  à  tant  de 
choses,  je  suffirais  sans  doute  encore  à  gou- 
verner d'autres  emjiires,  comme  le  soleil  à 
éclairer  d'autres  mondes,  s'ils  étaient  égale- 
ment exposés  à  ses  rayons  (1).  » 

Ci's  adulations  n'a\  aient  pas  seulement  pour 
but  de  ronfis(picr  au  profit  du  roi  la  gloire  des 
autres,  mais  encore  leurs  propriétés.  Lafare 
dit  en  toutes  lettres:  ((  ("olbert,  jjcrsuadé  que 
le  roi  était  maitre  absolu  de  la  \'ie  et  de  tous 
les  biens  de  ses  sujets,  le  fit  aller  un  jour  au 
parlement  pour,  en  même  temps,  se  déclarer 
quitte  et  le  premier  créancier  de  tous  ceux  qui 
lui  devaieut.  Le  parlement  n'eut  pas  la  lioerté 
d'examiner  les  édits:  il  fut  dit  que  désormais 
il  commencerait  par  vérifier  ceux  que  le  roi 
lui  enverrait,  et  iiu'après  il  pourrait  faire  ses 
remontrances  ;  ce  qui  dans  la  suite  lui  fut  en- 
core oté  (2|.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que 
Louis  XIV  se  glorifie  lui-même  à  son  fils  de 
cette  Ijanqueroute.  et  il  appelle  cela"  «ne  oecrt- 
sion  de  témoigner  son  affection  à  sphi peuples  ('.]  ) . 
Le  principe  de  Colbert,  que  tout  est  au  roi,  il 
le  présente;!  son  fils  comme  un  dogme  fonda- 
mental. «  C'est  une  grande  erreur  parmi  les 
princes,  dit-il,  de  s'approprier  certaines  choses 
et  certaines  personnes,  comme  si  elles  étaient 
à  eux  d'une  autre  fa^ou  que  le  reste  de  ce 
qu'ils  ont  sous  leur  empire.  Tout  ce  qui  se 
trou\e  dans  l'étendue  de  nos  Etats,  de  quelque 
nature  qu'il  soit,  nous  appartient  au  même 
titre  et  nous  doit  être  également  cher.  Les  de- 
niers qui  sont  dans  notre  cassette,  ceux  qui 
demeurent  entre  les  mains  de  nos  trésoriers, 
et  ceux  rjuc  noua  laissons  dans  le  commerce  de 
nos  peuples,  doivent  être  par  nous  également 
ménagés  |1|.  »  Bien  loin  d'en  excepter  les 
choses  et  les  personnes  consacrées  à  Dieu,  il  a 
soin  de  dire  à  son  fils  : 

"  Mais  parce  que  les  gens  d'église  sont  su- 
jets à  se  flatter  un  peu  trop  des  a\antages  de 
leur  état,  et  qu'ils  semblent  ()ueli|uefois  s'en 
vouloir  servir  |)our  aff,iii)lir  leurs  devoirs  les 
plus  li'gitimes.  je  crois  être  of)ligéde  vous  ex- 
pliquer ici  brièvement  ce  que  \ous  devez  sa- 
voir sur  cette  matière,  et  ce  qui  pourra  \ous 
servir  dans  le  bi-soin,  soit  pour  prendre  \os 
résolutions  avec  [)lus  de  certitude,  soit  pour 
les  faire  exécLit(>r  a\ec  plus  de  facilité. 

"  Vous  dev(v.  donc  preniièrcnient  être  per- 
suadé'pie  hïs  rois  sont  seigneurs  absolus,  et 
ont  naturellement  la  disposition  pleine  et  libre 
de  tous  les  biens  ipii  sont  possi'dés  aussi  bien 
par  les  gens  d'église  que  par  les  séculiers, 
jiour  en  User  eu  tout  temps  eoinme  de  sages 
économes,  c'est  àclire  suixaiil  le  besoin  gi'uu'- 
ral  de  leur  état. 

"  bji  secMiKJ  lieu,  il  est  bon  ((ue  \ous  a[)pre 


nie/(|ue  ces  noms  mystérieux  de  franchises  et 
de  libertés  de  l'église,  dont  on  prétendra  peut- 
être  vous  éblouir,  regardent  également  tous 
les  litlèles.  soit  laïques,  soit  tonsurés,  qui  sont 
tous  également  fils  de  cette  conunune  mère, 
mais  (|ui  n'exempte  ni  les  uns  ni  les  autres  de 
la  sujétion  de  ses  souverains.  aux(|uels  l'Evan- 
gile même  leurenj<jint  ijréciséuient  d'être  sou- 
mis. 

Il  'rroisièmement,  que  tout  ce  qu'on  dit  de 
la  destination  particulière  des  biens  de  l'église 
et  de  l'intention  des  fondateurs  n'est  qu'un 
scrupiule  mendié,  puisijue  ceux  qui  ont  fondé 
des  bénéfices  n'ont  pas  pu,  en  donnant  leurs 
fonds,  les  décharger  de  la  dépendance  et  de 
l'obligaticni  qui  leur  était  naturellement  atta- 
chée, ni  ceux  qui  les  possèdent  ne  peuvent 
])n'tendre  de  les  tenir  avec  plus  de  droit  et 
d'avantage  que  ceux  même  qui  les  leur  ont 
donnés  (5).  » 

Tels  étaient  les  principes  de  Louis  XIV  sur 
la  propriété  tant  ecclésiastique  que  séculière. 
Et  il  ne  s'en  tenait  point  à  la  simple  théorie. 
L'an  1690,  le  ministre  Louvois  propose  et 
Louis  XIV  adopte  de  faire  porter  à  la  monnaie 
l'argenterie  des  églises,  pour  multiplier  les 
espèces  dans  le  royaume.  Les  archevêques  et 
les  évéques  eurent  charge  d'exécuter  cette 
spoliation.  Le  mémoire  du  ministre  leur  mar- 
que en  détail  ce  qu'il  faut  prendre  et  ce  qu'on 
peut  laisser  (6).  On  voit  dans  la  vie  de  M.  Olier 
que  Louis  XIV  prit  un  lampadaire  d'argent 
avec  cinq  lampes  sur  sept,  dans  l'ancienne 
église  de  Saint-Sulpice.  La  nouvelle  resta  ina- 
chevée tout  le  règne  de  ce  prince,  plus  occupé 
à  bâtir  des  palais  à  lui-niêuie  (jue  des  temples 
à  Dieu  (7). 

L'ensemble  de  ces  principes  politiques  ou 
impolitiques  de  Louis  XIV  sur  la  propriété 
s'appelle  aujourd'hui  socialisme,  oud'unautre 
nom  qui  annonce  la  dissolution  plus  ou  moins 
prochaine  des  sociétés  purement  temporelles. 
Les  princes  en  font  l'application  à  l'Eglise  les 
bourgeois  aux  princes,  et  la  j)opulace  aux 
ho\\r<x,eo\s:  Régis adexemplariotuscomponitur 
orhis.  Chacun  dit  :  Tout  est  à  l'Etat,  et  l'Etat 
c'est  moi. 

Que  si.  l'an  KJIHI,  Louis  .\1V  ne  prit  point 
l'argenterie  des  particuliers  comme  celle  des 
églises,  le  ministre  lui  en  montre  la  raison  : 
«  Votre  majesté  observera,  s'il  hu  plait,  qu'il 
n'y  a  do  l'argenterie  superflue  chez  les  par- 
ticuliers (|ne  dans  la  ville  de  Paris,  et  fort  peu 
dans  trois  ou  (piatre  villes  de  son  royaume  ; 
mais  qu'il  s'en  trou\era  non-seulement  dans 
les(''i:lisesde  l'aris,  mais  encore  abondamment 
dans  toutes  les  villes  de  son  royaume,  et 
même  dans  une  grande  pailie  des  villages  (8). 
(c  Ainsi  les  pariiculiers  n'étaient  pas  de  meil- 
leure condition  (|ue  les  églises,  mais  ils  n'a- 
vaient rien.  El.  de  fait,  dans  le  système  de 
Louis  Xl\',  resiail  il  en  l-rancc  un   seul  pro- 


(lùirrfs  il,-  {.unis  A'IV.  |>..lfm  cl  197.  - 

.v/r  1. 1.  p.  ir.  i:i7.  -  (D  /i.i,i.A.  ii.  p. 

(7)  l'aillnn.   \'i,;  de  M.  (JUirr,  partie  2  1. 


-  (2)  Mémoires  ilr  lu  l'ure,  c.  n.  —  (3)  (Kiirrcsde  Louis, 
m.  -  (5)  T.  II.  p.  121  cl  seq.  -  (6)  T.  VI,  p.  507-711.  — 
III.  c.  vu.  —  (S)  Œncres  de  Louis  XIV,  t.  VI.  p.  510. 
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priétaire  ?  la  terre  et  ses  fruits,  les  habitations 
de  l"hoinine,  les  meubles  à  son  usage,  toutes 
les  valeurs  et  tous  leurs  signes  n'avaient  qu'un 
seul  maître,  les  hommes  même  lui  apparte- 
naient, puisqu'ils  ne  pouvaient  vivre  que  sous 
sonbon  plaisir  (1).  (Juantaux  Français  comme 
nation,  déjà  les  Bourbons  leur  avaient  oté 
ce  qui  en  faisait  un  corps  de  nation,  les 
états-généraux,  comme  aux  églises  de 
France,  leurs  conciles.  La  France  n'était 
plus  une  nation  proprement  dite.  On  a  re- 
trouvé le  manuscrit  d'un  cours  de  droit  ))u- 
blic  de  la  France,  que  Louis  XI\'  avait  fait 
composer,  sous  l'inspection  d'un  de  ses  mini^- 
tres,  pour  l'instruction  du  duc  de  Bourgogne. 
En  voici  le  début,  qu'on  peut  regarder  comme 
un  abrégé  de  l'opinion  du  roi  :  «  La  France 
est  un  Etat  monarchi([ue  dans  toute  l'étendue 
de  l'expression.  Le  roi  y  représente  la  nation 
entière,  et  chaque  particulier  ne  représente 
qu'un  seul  individu  envers  le  roi.  Par  consé- 
quence, toute  puissance,  toute  autorité  rési- 
dent dans  les  mains  du  roi,  et  il  ne  peut  y 
eu  ;\\o\v  d'autres  dans  le  royaume  que  celles 
qu'il  établit.  Cette  forme  de  gouvernement 
est  la  plus  conforme  au  génie  de  la  nation, 
à  son  caractère,  à  ses  goûts  et  h  sa  situation. 
Les  lois  constitutives  de  l'I^tat  ne  sont  pas 
écrites,  ou  du  moins  le  plus  grand  nombre  ne 
l'est  ])as.  La  nation  ne  fait  pas  corps  en 
France  ;  elle  réside  tout  entière  dans  la  ])(>r- 
sonne  du  roi,  etc.  (2).  ». 

Voilà  comme  Louis  XIV  traite  la  nation 
française  que  nous  a\ons  vue  sous  la  pre- 
mière dynastie  élire  ses  rois,  les  juger,  les 
chasser  et  les  rétablir;  que  nous  avons  vue, 
sous  la  seconde  dynastie,  dans  les  chartes 
constitutionnelles  de  Charlcmagne  et  de  Louis 
le  Débonnaire,  dans  les  états  généraux  d'.\ix- 
)a  Chapelle  et  de  Ximègue,  reconnue  en  droit 
et  en  fait  comme  ayant  le  pouvoir  d'élire  ses 
empereurs  et  ses  rois,  et  aussi  de  les  juger  en 
cas  de  besoins  ;  et  cela  dans  des  con>titutions 
délibérées,  consenties,  jurées  par  tous  les  or- 
dres de  l'empire,  ratifiées  et  souscrites  par  le 
chef  de  ri''.glise  ;  et  tout  cela  conformément  à 
la  doctrine  commune  et  des  docteurs  fran- 
çais et  des  autres,  que  la  puissance  du  roi  lui 
vient  de  Dieu  par  la  nation.  Kt  cette  nation 
frauçaise,  que  Louis  XIV  dépeint  sans  corps 
et  sans  aine,  a  cependant  su,  dans  le  seizième 
siècle,  au  milieu  de  la  honteuse  apostasie  de 
tant  de  rois  et  de  peuples,  nuiinîenir  l'unité 
catholique  de  la  France,  malgré  les  enfants 
renégats  de  saint  Louis;  et  cette  nation  fran- 
çaise, si  peu  réputée  d'un  Uouriion,  a  cepen- 
dant rendu  aux  Bourbons  le  plus  grand  ser- 
\  ice  (|ui  se  puisse  rendre  à  un  liouime,  à  une 
faiiiille,  et  pource  monde  et  pourrautrc,  en 
h»^  ranKMiant  à  la  foi  catholique,  en  les  main 
tenant  enf.ants  de  saint  Louis,  et  ainsi  la  plus 
respectable  famille  de  l'univers. 

.Vjirès  avoir  \u  (pielie  idée   Louis  XIV  se 

(1)  (Jùirrv.s  (Ir  Louis  XIV.  t.  I,  p.  !!)(>.  -  (2)  I 
—  (3) /<//(/ t.  II,  p.  73-7.T 


faisait  île  ses  droits  et  de  ses  devoir^  envers 
la  nation  française,  \-oyons  quelle  idée  il  se 
faisait  de  ses  droits  et  de  ses  devoirs  envers 
les  nations  étrangères.  Le  lien  le  plus  sacré 
d'une  nation  à  une  autre,  ce  sont  les  traités. 
Louis  XIV,  année  16t)G,  après  un  grand  éloge 
de  la  bonne  foi  dans  ces  rencontres,  s'en  fait 
ainsi  l'application:  ((  Mais  pour  revenir  à  ce 
qui  me  peut  regardeJen  particulier.il  faut  de- 
meurer d'accord  que  toute  l'Furope  était  dès 
lors  pleinement  persuadée  de  l'exacte  religion 
avec  hupielle  je  savais  obser\er  mes  paroles  ; 
et  les  Espagnols  eu  donnèrent  une  assez  grande 
preuve  quand  ils  se  résolurent  à  me  confier 
la  chose  du  monde  qui,  dans  l'état  où  étaient 
alors  les  affaires,  semblait  être  la  plus  chère 
|)our  eux  et  la  ])lus  délicate  pour  moi  ;  je  veux 
dire  la  ])ersonne  de  l'impératrice,  pour  la- 
((uclle  ils  me  demandèrent  passage  et  retraite 
dans  mes  ports,  en  cas  qu'elle  en  eut  besoin 
pour  aller  en  Allemagne.  »  L'éditeur  de 
Louis  XIV  ajoute  cette  réflexion:  «Il  faut 
avouer  qu'en  cela  les  l<;spagnols  promaient 
seulement  qu'ils  ne  croyaient  point  Louis 
XIV  capable  d'une  atroce  et  inutile  dé- 
loyauté, telle  (pi'aurait  été  celle  de  retenir 
prisonnière,  en  temps  de  paix,  une  princesse 
(sa  p;irente)  (|ui  alhiit  épouser  un  princealors 
ami.  et  dont  on  voulait  faire  un  allié.  Sa  jus- 
tesse d'esprit  ne  se  montre  guère  à  faire  tant 
\a!oir  un  procédé  si  sim]ile.  .\  l'égard  de  ces 
gnmdes  louanges  de  la  lionne  foi,  •<']  la  guerre 
de  KitiT  était  injuste,  comme  on  s'accorde 
assez  à  le  penser,  elles  ne  paraissent  pa*  mieux 
placées  (H).  >i  La  guerre  de  IGtiT  se  lit  précisé- 
ment pour  manquer  au  traité  des  Pyrénées, 
et  enlever  à  l'Espagne,  comme  hérit;.ige  de  la 
reine  de  France,  la  Flandre,  et  la  Franche- 
Comté,  auxquelles  et  la  reine  et  le  roi  avaient 
sol(Minellement  renoncé.  Voici  une  autre 
preuve  de  l'cracte  relif/ion  avec  la(|uelle 
Louis  .XIV  sa\;iit  obser\er  les  traités.  La  paix 
de  Ximègue  était  à  peine  conclue  en  1(579, 
(pu!  Louis XI Véta  1)1  it des  rfutnihresflc rciinion 
pour  examiner  la  nature  et  l'étendue  des  ces- 
sions territoriales  faites  à  la  France  |)ar  les 
traités  de  Ximègue  et  des  Pyrénées,  et  même 
celui  de  \\'estplialie  ou  de  Munster.  Ces 
chambres  de  Louis  Xl\',considérantqu'onhii 
avait  cédé  la  moiliéd'une  pro\ince,  lui  adju- 
gèrent encore  l'autre  moitié,  attendu  (pie  l'un 
était  une  suite  ou  dépeiulancc  de  l'autre. 
Ainsi,  comme  ou  lui  av;iit  cède  la  haute  .VI- 
sace,  la  ch:inibre  séant  au  Vicu.x-Brisacli  lui 
adjugea  encore  la  basse  .Msaee,  y  compris 
.Strasbourg,  ju^(|u':ilors  ville  libre  et  inipé- 
rjale.  Ces  réunions  proeiir.iient  !iu  mi,  en 
pIcMue  p:iix,  des  acquisitions  aussi  considé- 
rables (pie  celles  ([u'il  aurait  pu  attendre 
d'une  guerre  heureuse;  imiis  le  ])roeé(li'  peu 
lovai  |jar  lequel  il  les  obli'n;iit  ;iuv  (lé|)ens  de 
puiss;inces  soineniities,  mais  f;iibles.  ne  pou- 
vait (pie  le  rendre  odieux  à  toutes  les   puis- 
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.■•ances,  comme  un  liomme  qui  se  jouait  de 
tous  les  autres  (1).  Telle  fut  en  effet  la  cause 
première  de  toutes  les  coalitions  de  l'Europe 
contre  la  France.  «  Il  est  vrai,  dit  le  marquis 
de  la  Fare,  que  dans  les  derniers  temps  cette 
autorité  despotique  du  roi  et  la  soumission 
parfaite  de  ses  sujets  ont  beaucoup  servi  à 
soutenir  la  {guerre  que  la  France  a  eue  contre 
tant  d'ennemis:  mais  elle  n'aurait  point  eu 
cette  fruerrc  sans  l'abus  continuel  que  le  nn 
et  ses  ministres  firent  de  cette  autorité,  car 
ils  s'en  enivrèrent  tellement,  pour  ainsi  dire, 
qu'ils  voulurent  l'exercer  sur  toute  l'Europe, 
et  ne  rcfrardèrent  plus  ni  foi  ni  traité  (2). 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux,  Louis  XIV  se 
vante  à  son  fils  de  l'exacte  relir/ion  avec  la- 
quelle il  gardait  sa  parole  et  de  la  haute  con- 
fiance que  sa  fidélité  inspirait  à  ri']spafrne;  et 
dans  le  même  temps  il  se  \  ante  au  même  fils 
de  la  déloyauté  a^■ec  laquelle  il  violait  sa  pa- 
role, principalement  envers  l'ivspagne,  patrie 
de  sa  femme  et  de  sa  mère.  Il  dit  donc  au 
dauphin,  sur  l'année  1661  :  "  Je  toucherai 
ici,  mon  fils,  un  endroit  peut  être  aussi  déli- 
cat que  pas  un  autre  dans  la  conduite  des 
princes.  Je  suis  bien  éloigné  de  vouloir  vous 
enseigner  l'infidélité,  et  je  crois  a^oir  fait  voir 
depuis  peu  à  toute  l'Europe,  en  la  paixd'Aix- 
la  Chapelle,  qael  état  je  faisais  d'une  parole 
donnée,  en  la  préférant  uniijuement  ù  mes 
plus  grands  intérêts:  mais  il  y  a  quelque  dis 
tinction  à  faire  en  ces  matières.  —  L'état  des 
deux  couronnes  de  France  <ct  d'Espagne  est 
tel  aujourd'hui,  qu'on  ne  peut  élever  l'une 
sans  abaisser  l'autre.  Cela  fait  entre  elles  une 
jalousie  (jui.  si  je  l'osais  dire,  est  essentielle, 
et  une  es])èce  d'inimitié  permanente  que  les 
traités  peu\ent  couvrir,  mais  qu'ils  ne  sau- 
raient jamais  éteindre,  parce  que  le  fondement 
en  dure  toujours,  et  que  l'une  d'elles,  travail- 
lant contre  l'autre,  ne  croit  pas  tant  nuire  à 
autrui  que  se  maintenir  et  se  conserver  soi 
même,  qui  est  mi  de\oir  si  naturel,  qu'il  em- 
porte facilement  tous  les  autres.  —  Et  à  dire 
la  vérité  et  sans  déguisement,  elles  n'entrent 
jamais  enseml)lc  (|u'avec  cet  esprit  dans  aucun 
traité.  (|uelqucs  clauses  spécieuses  qu'on  y 
mette  d'union,  d'amitié,  de  se  procurer  réci 
proqucment  toutes  sortes  d'a\antages  ;  le  vé- 
ritable sens  que  chacun  entend  fort  bien  de 
son  coté,  par  l'expé'ricnce  de  tant  de  siècles, 
est  qu'on  s'abstiendra  au  .tleliors  de  toute 
sorte  d'hostilités  et  de  toutes  démonstrations 
publiques  de  mauvaise  volonté:  car  pour  les 
infractions  secrètes  et  qui  n'éclateront  jioiiit, 
l'un  les  attend  toujours  de  l'autre,  par  le  prin- 
cipe n;iturcl  que  j'ai  dit.  et  ne  promet  h-  cou 
traire  «praii  même  sens  qu'on  le  lui  promet. 
Ainsi  on  pourrait  dire  (|u'cn  se  dispensant 
égalr'mcnf  (rol)ser\('r  les  traid-s  à  la  rigueur, 
on  n'y  cnnlrevienl  |)as.  parce  (|u'on  n'a  point 
pris  à  la  lettre  les  paroles  des  traiti'-s,  quoi- 


qu'on ne  puisse  employer  que  celles-là; 
comme  il  se  fait  dans  le  monde  pour  celles 
des  compliments,  absolument  nécessaires  pour 
vivre  ensemble,  et  qui  n'ont  qu'une  signi- 
fication bien  au  dessous  de  ce  qu'elles  son- 
nent (8).  » 

Xous  avons  vu  un  roi  de  France.  Louis  IX, 
autrement  saint  Louis,  garder  sa  parole, 
mêuje  à  des  infidèles  qui  ne  lui  gardaient  point 
la  leur.  Pour  Louis  XIV,  les  traités  les  plus 
solennels  ne  sont  que  des  paroles  de  compli- 
ments, même  entre  Chrétiens  unis  par  les 
liens  de  famille.  Il  a  soin  d'en  citer  un  exemple. 
Par  le  traité  des  Pyrénées,  qu'il  jura  pour 
épouser  la  princesse  d'Espagne,  il  avait  pro- 
mis solennellement  de  ne  point  secourir  le 
Portugal.  Or,  dit-il  à  son  fils,  »  plus  les  clauses 
par  où  les  Espagnols  me  défendaient  d'assister 
le  Portugal  étaient  extraordinaires,  réitérées 
et  pleines  de  précautions,  plus  elles  mar- 
quaient qu'on  n'avait  pas  cru  que  je  dusse 
m'en  abstenir  (1).  >)  En^ertu  de  ces  |)rincipes, 
nous  l'avons  vu.  avant  et  après  le  meurtre  du 
rui  Charles  d'Angleterre,  traiter  en  même 
temps  avec  les  régicides  et  le  roi.  Il  se  donne 
même  en  cela  pour  modèle  au  dauphin. 
«  Pour  affaiblir  les  Anglais,  je  ménageais 
d'une  parties  restes  de  la  faction  de  Cromwell, 
pour  exciter  par  leur  crédit  quelque  nouveau 
trouble  dans  Londres;  et  d'autre  côté,  j'en- 
tretenais des  intelligences  avec  les  catholiques 
irlandais  (.')).  » 

D'après  tout  cela.  Louis  XIV,  quant  à  la 
politique,  était  l'héritier  et  le  successeur,  non 
pas  de  saint  Louis  et  de  Charlemagne.  mais 
des  Grecs  du  Pas  lùnpire.  mais  de  l'Allemand 
P'rédéric  Barberpusse,  qui  se  posaient  comme 
la  loi  vivante  et  uniijue  de  tous  les  rois  et  de 
fous  les  peuples,  comme  les  seuls  propriétaires 
du  mondeentier;maisde l'Anglais  Henri  VIII, 
qui  érigeait  en  lois  toutes  ses  volontés,  tant 
pour  sa  conduite  personnelle  que  pour  le  gou- 
vernement de  son  royaume  :  le  rédacteur  le 
plus  renommé  de  cette  politique  s'a[)pelle 
Nicolas  Machiavel. 

\'oici  comme  un  écrivain  fran(,-ais  nous  la 
montre  naturaliséi-cn  France  par  Louis  XIV  : 
«  La  royauté  en  F'rance  était  assise  par  le 
clergé  sur  les  saintes  Ecritures,  par  les  ma- 
gistrats sur  le  droit  romain,  j)ar  la  noblesse 
sur  les  anciennes  coutumes  :  Louis  XIV,  dé- 
daigna toutes  ces  bases.  Dans  tous  les  mé- 
moires dictés,  écrits  ou  revus  par  Louis  XIV, 
jamais  il  ne  lui  arrive  de  citer  axu'une  autorité 
du  passé,  de  ((uelquc  nature  quelle  soit.  Tout 
dans  la  monar<-hie  nou\  elle  attesta  que  le  roi 
a\ait  été  un  no\:iteur,  et  j'aurais  dit  plus  jus- 
tement un  ré\()lulionnairc,  sans  l'acceplion 
trop  spé<'iale  qiic  ce  mot  a  reçu  du  temps  où 
nous  \i\()ns  ((i.)  Cette  monarchie  fut  |)ure  et 
absolue.  Elle  reposa  toute  dans  la  royauté,  et 
la  ro\  aulé  toute  dans  le  roi.  Le  roi  se  confon- 
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|i.  lil'J.  —  (2)  Mi'iimiir.iflii  iiKir'/i'is  ilf  hi  l-'iirr.  c.  II.  —  {'A)  Œu- 
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dit  a^ec  la  Di\iuité,  et  eut  droit  comme  elle  à 
une  obéissance  aveugle.  Louis  XIV  dit  lui- 
même  dans  sesil/e'/noZ/'CS  et  instructionspunr  le 
Daiiphin-.Celniq  II  iadonnédesrois  aux  hommes 
arouluqu'onlesrespectdtcommeses  lieutenants, 
seréservantà  lui  seidd'exaniiner  leur  conduite. 
Sa  rolonteest  que  quiconque  est  nésujet  obéisse 
sans  discernement  (1).  Dans  cette  monarchie 
nouvelle,  le  roi  fut  i'àme  de  l'Etat,  et  ne  tint 
ses  droits  que  du  ciel  et  de  son  épée.  11  dc\int 
la  source  de  toute  grâce,  de  tout  j^ouvoir,  de 
toute  justice,  et  toute  gloire  lui  fut  rapportée. 
Sa  A'olonté  lit  la  loi  sans  |)artage,et  il  regarda 
couime  un  opprol)re  ces  mélanges  aristocra- 
tiques ou  populaires  (pi'on  désigne  plutôt 
qu'on  ne  les  déliiiit  par  le  noui  de  monarchie 
tempérée.  Louis  XIV  dit  au  Dauphin  :  Cet  us- 
sujett  issement  qui  met  lesoureraindans  la  néces- 
sité de  prendre  la  loi  de  ses  peuples  est  la  der- 
nière calamité  où  puisse  tomber  un  homme  de 
notre  rang  (2).  C'est  le  défaut  capital  de  cette 
monarchie  (l'Angleterre),  que  le  prince  n'y 
saurait  faire  de  lecées  extraordinaires  sans  le 
parlement,  ni  tenir  le  parlement  assemblé  sans 
diminuer  d'autant  son  autorité(3).  Il  me  semble 
qu'on  m'ùte  ma  gloire  quand  sans  moi  on  peut 
en  avoir  (4).  » 

Telle  est  la  politique  de  Louis  XIV,  qui 
séduisit  plus  ou  moins  Dossuet.  mais  aucune- 
ment Fénélon  :  car  ce  dernier  lui  écri\it,  l'an 
16y.j,  les  paroles  suivantes  : 

«  Vous  êtes  né,  sire,  avec  un  cœur  droit  et 
équitable  ;  mais  ceux  qui  vous  ont  élevé  ne 
vous  ont  donné  pour  science  de  gouverner 
que  la  défiance,  la  jalousie,  l'éloignement  de 
la  vertu,  la  crainte  de  tout  mérite  éclatant,  le 
goût  des  hommes  souples  et  rampants,  la 
hauteur,  et  l'attention  à  votre  seul  intérêt. 

«  Depuis  environ  trente  ans,  vos  principaux 
ministres  ont  ébranlé  et  reinersé  toutes  les 
anciennes  maximes  do  l'Etat,  pour  faire  mon- 
ter jusqu'au  comble  votre  autorité,  qui  était 
devenue  la  leur  parce  qu'elle  était  entre  leurs 
mains.  On  n'a  plus  parlé  de  l'Etat  ni  des 
règles;  on  n'a  parlé  (jue  du  roi  et  de  son  bon 
plaisir ,  on  a  poussé  vos  revenus  et  vos  déjuMises 
à  l'infini.  On  vous  a  élevé  jusqu'au  ciel,  pour 
avoir  effacé,  disait-on,  les  grandeurs  de  tous 
vos  prédécesseurs  ensemble,  c'est-à-dire  pour 
avoir  appauvri  la  France  entière,  afin  d'intro- 
duire à  la  cour  un  luxe  monstrueux  et  incu- 
rable. Ils  ont  voulu  vous  élever  sur  les  ruines 
de  toutes  les  conditions  de  l'Etat  :  comme  si 
vous  pouviez  être  grand  en  ruinant  tous  \os 
sujets,  sur  (jui  votre  grandeur  est  fondée.  Il 
est  vrai  que  vous  avez  été  jaloux  de  l'autorité, 
peut-être  même  trop  dans  les  choses  exté- 
rieures ;  mais,  pour  le  foiul,  cha(|ue  niinislre 
a  été  le  maître  dans  l'étendue  de  son  ;i(lnii- 
nistration.  Vous  avez  cru  gr)uverner,  parce  que 
vous  avez  réglé  les  limites  entre  ceux  qui 
gouvernaient.  Ils  ont  bien  montré  au  j)ublic 
leur  puissance,  et  on  ne  l'a  que  trop  sentie.  Ils 
ont  été  durs   hautains,  injustes,  violents,  de 

(1)  Œurrcs  de  Loui.'<  .\/V.  i.  II,  p.  33(i.  -(2) //>((/ 


mauvaise  foi.  Ils  n'ont  connu  d'autre  règle 
ni  pour  l'administration  du  dedans  de  l'I'^tat 
ni  pour  les  négociations  étrangères,  que  de 
menacer,  que' d'écraser,  que  d'anéantir  tout 
ce  qui  leur  résistait.  Ils  ne  vous  ont  parlé  que 
pour  éloigner  de  vous  tout  mérite  qui  pouvait 
leur  faire  ombrage.  Ils  vous  ont  accoutumé  à 
recevoir  sans  cesse,  des  louanges  outrées  qui 
vont  jusqu'il  l'idolâtrie,  et  que  vous  auriez 
du.  pour  votre  honneur,  rejeter  avec  indigna- 
tion. On  a  rendu  votre  nom  odieux,  et  toute 
la  nation  fran(,-aise  insupportable  à  tous  nos 
voisins.  Ou  n'a  conservé  aucun  ancien  allie, 
parce  (ju'on  n'a  voulu  que  des  esclaves.  On  a 
causé  depuis  plus  de  vingt  ans  des  guerres 
sanglantes.  Par  exemple,  sire,  on  lit  entre- 
prendre à  \otre  Majesté,  en  l(i7".*.  la  guerre 
de  Hollande  pour  votre  gloire,  et  pour  punir 
les  Hollandais,  qui  avaient  fait  quelque  rail- 
lerie, dans  le  chagrin  où  on  les  avait  mis  en 
troublant  les  règles  du  commerce  établies  par 
le  cardinal  de  Richelieu.  Je  cite  en  particu- 
lier cette  guerre,  parce  qu'elle  a  été  la  source 
de  toutes  les  autres.  Elle  n'a  eu  pour  foncLe- 
(lu'un  motif  de  gloire  et  de  vengeance,  ce  ([ui 
ne  peut  jamais  rendre  une  guerre  juste;  d'où 
il  s'ensuit  que  toutes  les  frontières  que  vous 
avez  étendues  par  cette  guerre  sont  injuste- 
ment acquises  dans  l'origine.  Il  est  vrai,  sire, 
que  les  traités  de  paix  subsi''(picnts  semblent 
couvrir  et  réparer  cette  injustice,  puisqu'ils 
vous  ont  donné  les  places  conquises;  mais 
une  guerre  injuste  n'en  est  pas  moins  injuste 
pour  être  heureuse.  Les  traités  de  paix  sigm-s 
par  les  vaincus  ne  sont  point  signés  librement. 
On  signe  le  couteau  sur  la  gorge  :  on  signe 
malgré  soi  pour  éviter  de  plus  grandes  pertes  : 
on  signe,  comme  on  donne  sa  bourse,  quand 
il  faut  la  donner  ou  mourir.  Il  faut  donc,  sire, 
remonter  jusqu'à  celte  origine  de  la  guerre  de 
Hollande  poui'  examiner  devant  Dieu  toule-^ 
vos  conquêtes. 

(i  II  est  inutile  de  dire  qu'elles  étaient  ne 
cessaires  à  votre  Etat  :  le  bien  d'autrui  ne 
nous  est  jamais  nécessaire.  Ce  <pii  nons  est 
véritablement  nécessaire,  <''est  d'observer  une 
exacte  justice.  Il  ne  faut  pas  même  prétendre 
que  vous  soyez  en  droit  de  retenir  toujours 
certaines  places  parce  qu'elles  vous  servent  à 
chercher  cette  sùn^té  par  de  bonnes  alliances 
par  votre  modération,  ou  par  les  places  que 
vous  pourrez  fortifier  derrièie;  mais  enfin, 
le  besoin  de  veiller  à  notre  sûreté  ne  nous 
donne  jamais  un  titre  de  prendre  la  terre  de 
notre  voisin.  Consultez  là-dessus  des  gens 
instruits  et  droits;  ils  vous  tliront  que  ce  que 
j'avance  est  clair  comme  le  jour. 

«  En  voilà  assez,  sire,  pour  reconnHilrc  que 
vous  avez  passé  votre  vie  entière  hors  du 
chemin  de  la  justice,  et  ])ar  conséijuent  hors 
décelai  de  l'iMangile.  Tant  de  troulilesarfri'UX 
((ui  ont  désolé  toute  l'I'iurope  (lecpiis  plus  de 
vingt  ans,  tant  de  sang  répandu,  tant  de  sciin- 

p.  2lj.-(3)//«W.,l.I.p.  171. -();//'»■(/., I. II. p.  12!» 
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dalos  commis,  tant  de  provinces  saccagées, 
tant  de  villes  et  de  \  illages  mis  en  cendres, 
sont  les  funestes  suites  de  cette  guerre  de 
IfiT'i.  entreprise  pour  votre  gloire  et  pour  la 
eonfusion  des  faiseurs  de  gazettes  et  de  mé- 
dailles de  Hollande.  Examinez,  sans  vous 
flatter,  avec  des  gens  de  bien,  si  vous  pouvez 
garder  tout  ce  que  vous  possédez  eu  consé- 
(juence  des  traités  auxquels  vous  avez  réduit 
vos  ennemis  par  une  guerre  mal  fondée. 

«  Elle  est  encore  la  vraie  source  de  tous  les 
maux  que  la  France  souffre.  Depuis  cette 
guerre,  xou-.  avez  toujours  voulu  donner  la 
paix  en  maitre.  et  imposer  les  conditions,  au 
lieu  de  les  régler  avec  équité  et  modération. 
\'oilà  ce  qui  fait  que  la  paix  ne  peut  durer. 
\'os  ennemis,  honteusement  accablés,  n'ont 
songé  qu'à  se  relever  et  qu'à  se  réunir  contre 
vous.  Faut-il  s'en  étonner'.'  Vous  n'a\ez  pas 
même  demeuré  dans  les  termes  de  celte  paix 
que  vous  aviez  donnée  avec  tant  de  hauteur. 
En  pleine  paix  vous  avez  fait  la  guerre  et  des 
conquêtes  prodigieuses.  Vous  avez  établi  une 
chambre  de  réunions,  pour  être  tout  ensemble 
juge  et  partie  :  c'était  ajouter  l'insulte  et  la 
dérision  à  l'usurpation  et  à  la  violence.  Vous 
avez  cherché,  dans  le  traité  de  ^^'estphalie, 
des  termes  équivocjuespour  surprendre  Stras- 
bourg. Jamais  aucun  de  vos  ministres  n'avait 
osé,  depuis  tant  d'années,  alléguer  ces  termes 
dans  aucune  négociation,  pour  montrer  que 
vous  eussiez  la  moindre  prétention  sur  cette 
ville.  Vne  telle  conduite  a  réuni  et  animé 
toute  l'Europe  contre  vous.  Ceux-mémes  qui 
n'ont  pas  osé  se  déclarer  ouvertement  sou- 
haitent du  moins  avec  impatience  votre  af- 
faiblissement et  votre  humiliation,  comme  la 
seule  ressource  pour  la  liberté  et  pour  le 
repos  de  toutes  les  nations.  Vous  qui  pouviez, 
sire,  acquérir  tant  de  gloire  solide  et  paisible 
à  être  le  père  de  vos  sujets  et  l'arbitre  de  vos 
voisins,  on  vous  a  rendu  l'ennemi  commun 
de  vos  voisins,  et  on  vous  expose  à  passer 
pour  un  maitre  dur  dans  votre  royaume.  » 

Fénelon  ajoute  :  «  Cependant  vos  peuples, 
que  vous  devriez  aimer  comme  vos  enfants,  et 
qui  ont  été  jus(ju'ici  si  passionnés  pour  vous, 
meurent  de  faim.  La  culture  des  terres  est 
presque  abandonnée  ;  les  villes  et  les  cam- 
pagnes se  dépeuplent  ;  tous  les  métiers  lan- 
guissent et  ne  nourrissent  plus  les  ouvriers. 
Tout  commerce  est  anéanti...  Ee  peuple 
même  (il  faut  tout  dire),  qui  vous  a  tant  aimé, 
quia  eu  tant  de  conlian(-e  en  vous,  commence 
à  perdre  la  confiance  et  même  le  respei/t.  \"os 
victoiroetvos  Conquêtes  ne  le  réjouissent  plus; 
il  est  plein  d'aigreur  et  de  désespoir.  Lasédi- 
tion  s'allume  peu  à  peu  de  toutes  parts.  Ils 
croient  (pie  vous  n'avez  aucune  pitié  de  leurs 
maux,  et  <|ue  vous  n'aimez  ((ue  votre  autorité 
et  votre  gloire...  Les  émotions  populaires, 
qui  étaient  inconnues  depuis  si  longtemps, 
deviennent  fréquentes,  l'aris  même,  si  prés 
de  vous,  n'eu  est  pas  exempt.  Les  magistrats 
sont  coniraintsde  tolérer  l'insolence  des  mu- 
tins, et  de    faire  couler   sous  niain   (juelque 


monnaie  pour  les  apaiser:  ainsi  on  pave  ceux 
qu'il  faudrait  punir.  » 

Venant  au  fonds  même  de  Louis  Xl\'.  Fé- 
nelon lui  dit:  Il  Vous  n'aimez  point  Dieu  ; 
vous  ne  le  craignez  même  que  d'une  crainte 
d'esclave;  c'est  l'enfer,  et  non  pas  Dieu,  que 
vous  craignez.  \'otre  religion  ne  consiste 
qu'en  superstition,  en  petites  pratiques  su- 
perlicielles  :  vous  êtes  commcles  Juifs,  dont 
Dieii  dit:  J'enrltin/f/ii'ils  m'Iionorenidca  lucres, 
leur  (■(/■Il r  est  loin  de  moi.  Vous  êtes  scrupuleux 
sur  des  bagatelles,  et  endurci  sur  des  maux 
terribles.  À'ous  n'aimez  que  votre  gloire  et 
^■otrc  commodité.  Vous  rapportez  tout  à  vous, 
comme  si  vous  étiez  le  Dieu  de  la  terre,  et  que 
tout  le  reste  n'eut  été  créé  que  |)our  vous  être 
sacrifié.  C'est,  au  contraire,  vous  que  Dieu 
n'a  mis  au  monde  que  pour  votre  peuple. 
Mais,  hélas!  vous  ne  comprenez  pointées  vé- 
rités: comment  les  goûteriez  vous?  vous  ne 
connaissez  point  Dieu,  vous  ne  l'aiiuez  point, 
vous  ne  le  priez  point  de  cceur,  et  vous  ne 
faites  rien  pour  le  connaître. 

((Vous  avez  un  archevêque  (François  de 
Ilarlai)  corrompu,  scandaleux,  incorrigible, 
faux,  malin,  artificieux,  ennemi  de  toute  vertu, 
et  (]ui  fait  gémir  tous  les  gens  de  bien.  Vous 
vous  en  accommodez,  parce  qu'il  ne  songe 
qu'à  vous  plaire  par  ses  flatteries.  Il  y  a  plus 
de  vingt  ans.  qu'en  prostituant  son  honneur, 
il  jouit  de  votre  confiance.  Vous  lui  livrez  les 
gens  de  bien,  vous  lui  laissez  tyranniser  l'E- 
glise, et  mil  prélat  vertueux  n'est  traité  aussi 
bien  que  lui. 

((  Pour  votre  confesseur  (le  P.  de  la  Chaise, 
jésuite),  il  n'est  pas  vicieux  ;  mais  il  craint  la 
solide  vertu,  et  il  n'aime  que  les  gens  pro- 
fanes et  relâches  ;  il  est  jaloux  de  son  autorité, 
(jue  vous  avez  poussée  au  delà  de  toutes  les 
bornes.  Jamais  confesseurs  des  rois  n'avaient 
faits  seuls  les  é\'êques.  et  décidé  de  toutes  les 
affaires  de  conscience.  Vous  êtes  seuls  en 
F'rance,  sire,  à  ignorer  qu'il  ne  sait  rien,  que 
son  esprit  est  court  et  grossier,  et  qu'il  ue 
laisse  pas  d'avoir  son  artifice  avec  cette  gros- 
sièreté d'esprit.  Les  Jésuites  mêmes  le  mépri- 
sent, et  sont  indignés  de  le  voir  si  facile  à 
l'ambition  ridicule  de  sa  famille.  Vous  avez 
fait  d'un  religieux  un  ministre  d'I^tat.  Il  ne 
se  connaît  point  en  hommes,  non  plus  qu'en 
autre  chose.  Il  est  la  dupe  de  tons  ceux  qui  le 
flattent  et  lui  font  de  petits  présents.  Il  ne 
doute  ni  n'hésite  sur  aucune  (piestion  difficile, 
l'n  autre  très  droit  et  très  éclairé  n'oserait 
décider  seul.  Pour  lui.  il  ne  craint  que  tl'a- 
voir  à  délii)éreravec  des  gens  (pii  sachent  les 
règles.  11  va  toujours  hardiment  sanscraindre 
de  vous  égarer  ;  il  penchera  toujours  au  re- 
lâchement, et  à  vous  entretenir  dans  l'igno- 
rance. Du  moins  il  ne  penchera  aux  partis 
conformes  aux  règles  (jiie  (juand  il  craindra 
de  vous  scandaliser,  .\insi.  c'est  un  aveugle 
(pii  en  conduit  un  autre,  et,  comme  dit 
Jésus-Christ,  ils  toiul/cruiit  Inus  ih'iir  dans  la 
/os.te. 

(I  Votre  archevêque  cl  votre  confesseur  vous 
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ont  jeté  dans  les  difficultés  de  l'affaire  de  la 
régale,  dans  les  mauvaises  affaires  de  Home  ; 
ils  vous  ont  laissé  engager  par  M.  de  Louvois 
dans  celle  de  Saint-Lazare,  et  vous  auraient 
laissé  mourir  dans  cette  injustice  si  M.  de  Lou- 
vois eût  vécu  plus  que  ^■ous. 

«  On  a\  ait  espéré,  sire,  que  votre  conseil 
vous  tirerait  de  ce  chemin  si  égaré  ;  mais  vo- 
tre conseil  n'a  ni  force  ni  \  igueur  pour  le  bien. 
Du  moins  madame  de  Maintenon  et  M.  le  duc 
de  Beauvilliers  devaient-ils  se  servir  de  votre 
confiance  en  eux  pour  vous  détromper  ;  mais 
leur  faiblesse  et  leur  timidité  les  déshonorent 
et  scandalisent  tout  le  monde.  La  France  est 
aux  abois  ;  qu'attendent- ils  pour  vous  parler 
franchement  '.'  que  tout  soit  perdu  ".'  C'raignent- 
ils  de  vous  déplaire'.'  ils  ne  vous  aiment  donc 
pas  ;  car  il  faut  être  prêt  à  fâcher  ceux  qu'on 
aime  plutôt  que  de  les  flatter  ou  de  les  trahir 
par  son  silence.  A  quoi  sont-ils  bons  s'ils  ne 
vous  montrent  pas  que  \ous  devez  restituer 
les  pays  qui  ne  sont  pas  à  \ous,  préférer  la 
vie  de  vos  peuples  à  une  fausse  gloire,  répa- 
rer les  maux  que  vous  avez  faits  à  l'Eglise,  et 
songera  devenir  un  Chrétien  avant  ipic  la 
mort  \  ous  surprenne  (1)?  » 

Fénélon,  on  le  voit, nesc  laissa  jwint  éblouir 
à  la  gloire  théâtrale  de  Louis  XH',  Bossuetne 
montre  nulle  part  ce  zèle  apostolique  d'un 
saint  Ainbroise. 

La  France  littéraire.  (|ui  ne  \o\ait  que  la 
surface,  s'y  laissa  prendre  plus  encore  que 
Bossuet,  et  entraiua  le  reste  même  de  l'Eu- 
rope. Pour  absorber  ainsi  la  France  en  lui 
même.  Louis  XI\'  employa  la  crainte  et  l'ad- 
miration. La  crainte  s'entreiient  par  la  force, 
l'admiration  par  un  é<-lat  cuiiiinu.  C'est  par 
là  que,  rompant  l'unité  nationale,  il  fit  du 
clergé  un  simulacre,  de  la  nobies.se  un  cortège, 
de  hi  magistrature  un  instrument,  et  du  tiers- 
état  une  manufacture.  Il  fit  servir  à  ce  but  ses 
qualités  naturelles,  sa  majesté,  son  exquise 
politesse.  Sa  cour  de\  int  le  centre  des  plaisirs 
et  du  bon  goi'if.  Ces  plaisirs  n'étaient  pas  in- 
terrom]nis  par  des  expéditions  militaires, 
mais  recevaient  un  nou\el  attrait  des  victoires 
oii  l'on  voyait  briller,  à  côté  du  roi,  les 
Coudé,  les'l'urenne.  les  Luxembourg,  les  Ca- 
tinat,  les  X'awban.  Ces  héros  mouraient  ils  sur 
le  champ  de  bataille  ou  dans  une  glorieuse 
retraite".'  Bossuet,  Flc'chier,  Mascaron  pro- 
noni.-;iicnt  leurs  oraisons  funèbres.  Le  plus 
éloijuent  des  prédicateurs  fran(;ais,  Bossuet, 
dont  les  sermons  sont  presque  tous  autant 
d'assauts  livrés  à  une  i)la<-e.  descend  il  de 
chaire'.'  Bourdaloue  y  monte.  Chaque  sermon 
du  Jésuite  est  une  armée  rangée  en  bataille, 
(pii  s'a^auce  avec  ordre,  et  tpi'ilcst  impossible 
d'entamer.  Aussi  un  maréchal  de  France,  le 
vo\ant  un  jour  monter  en  chaire,  s'échappa 
de  dire  tout  haut  :  (iardc  à  vous,  viiici  l'en- 
nemi !  et  (|u'au  milieu  du  sermon,  subjugué 
par  la  logique  du  l'ère,   il  s'écria  en  jurant: 

(1)  (F.iirvcs  cuiiifilvlrs  di:  FcnrliinA  .  VIII.  iii-i*. 
bruvi-n'.  Caruct.,  v,  Mi. 


Parl)leu,   il  a   raison!  Massill(}n   remplacera 
Bourdaloue. 

Certes,  il  n'ou  fallait  pas  tant  pour  enthou- 
siasmer les  poètes  et  les  hommes   de   lettres, 
qui  font  la  réputation  des   princes  et  des  na- 
tions. La  France  en  voyait  alors  plusieurs  du 
premier  rang:   Corneille.  Hacine.    Boileau, 
Niolière,  La  Bruyère,  La  l-"outaine.  Pierre  Cor- 
neille, né  à  Houen  dans  l'année  KiOti.  mourut 
doyen  de  l'Académie   fran(;aisc   en  l()8l.  re- 
gardé  comme  le  créateur  de  l'art   dramati- 
que en  F'rance.   Tout  le  monde  connait  ses 
fanwuses  tragédies,  le  Cid,  lesIIoraccs.Cinna, 
Polyeucte,  liodoff  une  \oic-\  commeLa  bruyère 
caractérise  ce  grand  pqète  :  «  l'n  homme  est 
simple,  timide,  d'une  ennuyeuse  conversation: 
il  prend  un    mot  [)our  un  autre,  et  il  ne  juge 
de  la   bonté  de  --a  pièce  que  par  l'argent  qui 
lui  en  revient  :  il  ne  sait  pas  la  réciter,  ni  lire 
son  écriture.  Laissez-le  s'élever  par  la  compo- 
sition, il  n'est  pas  au-dessous  d  Auguste,  de 
Pompée.  deXicodème.  d'ilêraclius,  il  est  roi 
et  un  grand   roi:  il  est  politique,  il  est  philo- 
sophe ;  il  entreprend  de  faire  parler  des  hé 
ros,  de  les  faire  agir  :  il  peint  les  Romains,  ils 
sont  plus  grands  et  plus  Romains  dans  ses 
vers  que  dans  leur  histoire  (2).  »  Corneille, 
débarrassé  du  théâtre,  ne  s'occupa  plus  qu'à 
se  préparer  à  la  mort.  Il  avait  eu,  dans   tous 
les  temps,  beaucoup  de  religion.    Il  traduisit 
en  \orsV Imiiniion  de  Je^us-C/irif:Ll'OfJice  de 
la  ><ainle  V/cz-i/c,  et  d'autres  opuscules  de  piété. 
Son  frère,  Thomas  Corneille,  fit  aussi  des  tra- 
gédies:  quoiqu'elles  n'aient  pas  eu  le  même 
succès,  elles  ne  sont  pas  sans  mérite.  Les  deux 
frères  vécurent  toujours  dans  l'union  la  plu^ 
intime.  Ils  avaient  épousé  les  Jeux  sauirs.  Ils 
eurent  le  même  nombre  d'enfants;  ce  n'était 
qu'une  même  maison,   qu'un  même  domesti- 
que, ({u'un  inênieca'ur.  Après  ^ingt  cinq  ans 
de  mariage,  ni  l'un  ni  l'autre  n'avaient  songé 
a.u  partage  du  bien   de  leurs  femmes,  et  il  ne 
fut  fait  qu'à  la  mort  de  Pierre.  Au  reste,  les 
talents  de  ce  grand  homme  et  son  immense 
célébrité  ne  contribuèrent   pas  à  l'enrichir.  Il 
vécut    dans    une    médiocrité   qui   approch:iit 
quelquefois  de  rindigeiicc.  On  ne  lit  j>as  (|uc 
Louis  Xl\'  lui  ail    fait  aucune  largesse:  Cor 
neillc  n'était  ])as  courtisan. 

Jean  l{;icine.  niH'aii  Kiiidà  la  Ferlé  Mibni. 
petite  ville  du  duché  de  Valois,  mort  à  Paris 
l'ail  IC!)!),  est  auteur  de  la  tragédie  i\'Atliidie, 
le  chef  d'o'uvrc  de  la  poésie  fran(,-aise,  et  peut- 
être  de  la  jjoésie  Iium;iine.  Demeuré  orphelin 
à  l'âge  de  trois  an-,  il  fut  élevé  par  son  grmd 
père  maternel,  commen<;a  ses  éludes  à  Beau- 
vais.  les  continua  pendant  trois  ans  à  l'abbaye 
de  Port  Ixoyal,  oi'i  l'une  de  ses  tantes  devint 
abbesse  :  au  mois  d'octobre  lliriS,  il  fut  en- 
voyé à  Paris  pour  faire  sa  |)hilosophieau  col- 
lège d'Ilarcoiirl.  ii'ay.int  em-ore  que  quatorze 
ans.  L'an  Kitjl,  il  se  rendit  à  l'zès  dans  le 
Languedoc,  où  un  oncle   maternel,  clianoine 

l'aris,  18Ô1.  Lcttn's  diverses,  p.  .-.1)9  .il 3. —(2)  La- 
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régulier  et  g-rand  vicaire  du  diocèse,  .se  dis- 
posait à  lui  résigner  un  prieuré.  Mais  il  fallait 
être  dans  les  ordres,  et  le  neveu  qui  aurait 
fort  aimé  le  bénéfice,  n'aimait  pas  cette  con- 
dition, à  laquelle  cependant  la  nécessité  l'au 
rait  fait  consentir  si  toute  sorte  d'obstacles 
rjui  survinrent  ne  lui  eussent  fait  connaître 
(|u'il  n'était  pas  destiné  à  l'état  ecclésiastique, 
l'ar  complaisance  pour  son  oncle,  il  étudiait 
la  théologie;  mais  en  lisant  saint-Thomas,  il 
lisait  aussi  Virgile  et  l'.Vrioste.  Carsa  passion 
pr'Miiière  et  dernière  fut  la  poésie,  mais  une 
poésie  nourrie  de  tout  ce  que  les  anciens  et 
les  modernes  a\aient  produit  de  plus  parfait. 

A  Port-Royal,  de  onze  ans  à  quatorze,  il 
lisait  les  auteurs  grecs  et  latins,  trtiduisait  le 
commencement  du  Banquet  de  Platon,  faisait 
des  extraits  tout  grecs  de  quelques  traités  de 
saintBasileet quelques  remarquessur  Pindare 
et  Homère.  Son  plus  grand  plaisir  était  de 
s'enfoncer  dans  les  bois  de  l'abbaye  avec  un 
Sophocle  et  un  Euripide,  qu'il  savait  presque 
par  cœur.  11  composa  six  odes  sur  les  beautés 
i-hampëtres  de  sa  solitude.  Mais  ce  qui  le  ré- 
\éla  comme  poète,  fut  une  ode  sur  le  mariage 
du  roi  en  16H0,  qui  lui  valut  une  gratilicatiun 
de  cent  louis,  a\ec  une  pension  de  six  cents 
livres  en  qualité  d'hommes  de  lettres.  Chez 
son  oncle^  à  Uzès,  tout  en  étudiant  saint  Tho- 
mas, il  composait  sa  première  tragédie,  la 
Thébaïde  ou  les  frères  ennemis,  que  sui\  it 
Alexandre,  deux  pièces  qui  furent  surpassées 
piiT  Andromaque  où  l'on  voit  le  caractère  per- 
fectionné de  la  mère  chrétienne.  C'était  en 
l(i()7  :  Racine  portait  encore  l'habit  ecclé- 
siastique ;  il  venait  d'obtenir  un  bénéfice,  le 
prieuré  de  l'Kpinay.  Nous  a\ons  vu  en  Espa- 
gne les  plus  fameux  poi'tesdramatiques  entrer 
dans  le  clergii  et  continuer  à  composer  de 
nou\'elle  pièces,  avec  l'approbation  de  l'inqui- 
sition. En  Espagne,  il  eut  été  fêté,  comblé 
d'honneurs  et  de  bénéfices,  non  moins  que 
(  'alderon  et  Lope  de  Véga.  En  France,  il  fut 
ixcommuniéparlesjansénisfesde  Port-Royal  : 
on  lui  contesta  son  prieuré;  de  là  un  procès 
que,  dit-il,  ni  lui  ni  ses  juges  n'entendirent. 
Fatigué  enfin  de  plaider,  las  de  voir  des  avo- 
cats et  de  solliciter  des  juges,  il  abandonna  le 
bénéfice  et  se  consola  de  cette  perte  par  une 
comédie  entre  les  juges  et  les  avocats  (1). 

Les  Plaideurs  furent  sui\is  de  nouveaux 
chefs-d'o'uvre  tragiqui's  que  termina  Phèdre, 
ou  r(''pi)use  chrétienne,  mais  coui)able  :  cou- 
pable non  pas  d'une  action,  mais  d'une  pas- 
sion criniiuelle;  coupable,  mais  se  condam- 
nant, s'abhoiran  telle-même, mais  se  punissant 
d'avance  j)ar  la  crainte  des  flammes  venge- 
resses et  de  l'éternité  formidable  de  notre  en- 
fer. ]{acine  avait  dessein  de  ramener  la  tra- 
gédie antifjue,  et  de  faire  voir  qu'elle  pouvait 
être,  parmi  les  modernes  comme  chez  les 
f^irecs,  exempte  d'amour.  En  I''.spagne,  non- 
■uli-mcnt  ou  le  lui  aurait  permis,  mais  com- 
mandé. Eu  France,  le  mauvais  goût  du  pu- 

(1)  D!v(.  hist.  de  Feller. 


blic,  entretenu  par  les  mœurs  de  la  cour  de 
Louis  XIV,  ne  lui  permit  point  d'opérer  cette 
réforme  et  de  créer  un  théâtre  chrétien.  Cette 
contrariété,  les  injustes  critiques  qu'on  fit  de 
PlU'dre,  les  sentiments  de  religion  qu'il  avait 
toujours  conservés  dans  son  cœur  lui  firent 
prendre  la  résolution  de  ne  plus  faire  de  tra- 
gédies, ni  même  de  vers.  On  suppose  dans 
certaines  anecdotes  qu'il  s'était  laissé  entraî- 
ner à  la  passion  pour  les  femmes  :  dans  la 
correspondance  de  sa  jeunesse,  on  n'en  voit 
aucune  preuve,  on  y  voit  même  des  preu\es 
du  contraire;  dans  ses  poésies,  il  n'y  a  point 
de  pièces  galantes  qui  justifient  ces  anecdotes: 
sa  grande  passion  était  la  poésie.  Quoi  qu'il 
en  soit,  dans  l'année  1677.  à  l'âge  de  trente- 
huit-ans,  ses  sentiments  de  religion  furent  si 
^  ifs,  qu'il  voulut  se  faire  chartreux.  Un  saint 
prêtre  de  sa  paroisse,  qu'il  prit  pour  confes- 
seur, trouva  ce  parti  trop  violent,  et  lui  con- 
seilla de  rester  dans  le  monde,  maisde  se  ma- 
rier à  une  personne  de  piété.  11  lui  fit  espérer 
en  même  temps  que  les  soin.s-  du  ménage  l'ar- 
racheraient malgré  lui  à  la  passion  qu'il  avait 
le  plus  à  craindre,  qui  était  celle  des  vers. 
Nous  sa\ons  cette  particularité,  dit  son  fils 
Louis  dans  les  mémoires  sur  la  vie  de  son  père 
parce  que,  dans  la  suite  de  sa  vie,  lorsque  des 
inquiétudes  domestiques,  comme  les  maladies 
de  ses  enfants,  l'agitaient,  il  s'écriait  quelque- 
fois :  Pourquoi  m'y  suis-je  exposé?  Pourquoi 
m'a  t-on  détourné  de  me  faire  chartreux  ?  Je 
serais  bien  tranquille.  » 

Il  épousa  donc,  le  l"''  Juin  1(577,  Catherine 
lie  lîomanet,  fille  d'im  receveur  des  finances 
d'Amiens,  personne  très-vertueuse,  avec 
laquelle  il  \écut  toujours  dans  l'union  la  ])lus 
tendre.  quoi(iu'aux  ycuix  du  monde  ils  ne  pa- 
russent pas  faits  l'un  pour  l'autre.  L'un  n'a- 
\ait  jamais  eu  de  passion  plus  \i\'c  que  celle 
de  la  poésie:  l'autre  poi-ta  riiulii'IV'rence  pour 
la  poésie  jusqu'à  ignorer  toute  sa\îe  ce  que 
c'est  qu'un  \ers.  Elle  ne  connut,  ni  parles 
représentations,  ni  par  la  lecture,  les  tragé- 
dies auxquelles  elle  devait  s'intéresser;  elle 
en  apprit  seulement  les  titres  dans  la  conver- 
sation. .Son  indifférence  pour  la  fortuneparut 
un  jour  inconcevable  à  Boileau.  Mon  père,  dit 
It^  lils  dans  ses  mémoires,  rapportait  de  Ver- 
sailles une  bourse  de  mille  louis  que  le  roi  lui 
axait  fait  remettre,  et  trou\a  ma  mère  qui 
l'aticudail  dans  la  maison  di>  Boileau,  à 
Auleuil.  Il  courut  à  elle  et  l'embrassant  : 
l'"i''licitez-moi,  lui  dit-il,  voici  une  Ijourse  de 
mille  louis  ipie  le  roi  m'a  donnée,  l'.llc  lui 
porta  aussitôt  des  plaintes  contre  un  de  ses 
enfants  (pii,  dc|)uis  deux  jours,  ne  voidait 
point  étudier.  —  l'ne  aiure  fois,  reprit-il, 
nous  en  ])arleroiis;  livrons  nous  aujourd'hui 
à  notre  joie.  —  Elle  lui  représenta  qu'il 
devait,  en  arrivant,  faire  des  réprimandes  ;'i 
cet  enfant,  et  continuait  ses  plaintes,  lorsque 
Boileau,  ipii,  dans  son  étonnenuMit,  se  |)ronic 
naît  à  grands  pas.  ]icrdîl  patience  et  s'écria  : 
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Quelle  insensibilité  !  peut  on  ne  pas  sonfjer  à 
une  bourse  de  mille  louis  ! 

Racine,  devenu  chef  de  faniillc.  n'allait 
jamais  au  spectacle,  et  ne  parlait  devant  ses 
enfants  ni  de  comédie  n'  de  tra{;édie.  A  la 
prière  qu'il  faisait  tous  les  soirs  au  milieu 
d'eux  et  de  ses  domestiques,  quand  il  était  ;i 
l'aris,  il  ajoutait  la  lecture  de  l'évangile  du 
jour,  que  souvent  il  expliquait  lui-nicme  par 
une  courte  exhortation  proportionnée  à  la 
portée  de  ses  auditeurs  et  prononcée  avec 
cotte  ànie  qu'il  donnait  à  tout  ce  (|u'il  disait. 
.Son  plus  cher  spectacle  était  sa  famille.  Il 
n'était  jamais  si  content,  dit  son  fils,  que 
quanil.  lil>re  de  quitter  la  cour,  où  il  trouva 
dans  l(>s  premières  années  de  si  grands  agré- 
ments, il  pou\ait  venir  passer  quelques  jours 
avec  nous.  Kn  présence  même  d'éti'angers,  il 
osait  être  père  :  il  était  de  tous  nos  jeux,  et  je 
me  sou\  iens  de  processions  dans  lesquelles 
mes  sœurs  étaient  le  clergé,  j'étais  le  curé,  et 
l'auteur  d'At/inlic,  chantant  avec  nous,  por- 
tait la  croix  (1). 

Il  revenait  un  jour  de  Versailles  pour  se 
trouver  avec  ses  enfants,  lorsqu'un  éeuyer  du 
duc  de  Bourbon  vint  lui  dire  qu'on  l'attendait 
à  diner  à  l'hôtel  de  Condé.  Je  n'aurai  point 
l'honneur  d'y  aller,  lui  répondit-il  :  il  y  a 
plus  de  huit  jours  (pie  je  n'ai  vu  ma  femme  et 
mes  enfants,  qui  se  font  une  fête  de  manger 
aujourd'hui  a\ec  moi  une  très-belle  carpe;  je 
ne  puis  me  dispenser  de  diner  a\  ec  eux.  L'é- 
cuyer  lui  représenta  qu'une  compagnie  nom- 
breuse, invitée  au  rejjas  du  jjrince,  se  faisait 
aussi  une  fcte  de  l'avoir,  et  que  le  prince 
serait  mortifié  s'il  ne  venait  pas.  Racine  fît 
apporter  la  carpe,  qui  était  d'en\iron  un  écu, 
et  la  montrant  à  l'écuyer,  il  lui  dit:  Jugez 
vous-même  si  je  puis  me  dispenser  de  diner 
avec  ces  pauvres  enfants,  ((ui  ont  voulu  me 
régaler  aujourd'hui,  et  n'auraient  plus  de 
plaisir  s'ils  mangeaient  ce  |)lat  sans  moi.  Je 
vous  prie  de  faire  valoir  cette  raison  à  son 
Altesse  .Sérénissime.  L"é<uyer  la  ra  pporta  fidè- 
lement, et  l'éloge  qu'il  lit  de  la  <'arpe  devint 
l'éloge  de  la  bonté  du  père,  qui  se  croyait 
obligé  de  la  manger  en  famille  (2). 

Dans  sa  correspondance  avec  son  fils  aine 
Jean.  (|ui  fut  attaché  à  l'ambassade  française 
en  Hollande,  on  voit  la  même  simplicité  et 
piété  dans  ce  grand  poète.  Le  2'.^  juin  1(W8,  il 
lui  dit  à  la  fin  de  sa  lettre  :  «  .\u  moment  où 
je  vous  écris,  vos  deux  petites  so'ursme  vien- 
nent apporter  un  bouquet  pour  ma  fête,  qui 
sera  demain,  et  (|ui  sera  aussi  la  votre. 
Trouvercz-vous  bon  que  je  vous  fass<'  sou\enir 
que  ce  même  saint  Jean,  (pii  est  notre  patron, 
est  aussi  invo(|ué  par  ri'lglise  cimime  le  pa 
tron  des  gens  (pli  sont  en  xoyage,  et  (pi'elle 
lui  adresse  pourcuv  une  prii-re  (|ui  est  dans 
Vllinrriiirr  et  (pic  j'ai  dite  plusi(Mirs  fois  à 
Votre  inicniion  '.'  »  Il  lui  ('crixit  troi^  jours 
après  :  «  J'arrivai  avant  liii'i-  de  Marh  .  ci  j'.ii 

(1)  MriiKiIrrx  sur  lu  rir  (li'Jnin  /{firiii",\>.  1!). 
(2)  .Ui-i'iiiiri-s.virlitri'-il-Jfict/idciif,  p.  lO.S.  —  ( 


trouvé  toute  la  famille  en  bonne  santé.  Il  m'a 
paru  que  votre  sonir  ainée  reprenait  assez 
volontiers  les  petits  ajustements  auxquels  elle 
avait  si  fièrement  renoncé,  et  j'ai  lieu  de 
croire  (pie  sa  vocation  à  la  religion  pourrait 
bien  s'en  aller  avec  celle  que  \'ous  aviez  eue 
poul"  être  chartreux.  Je  n'en  suis  point  du 
tout  surpris,  connaissant  l'inconstance  des 
jeunes  gens  et  le  peu  de  fond  qu'il  y  a  à  faire 
sur  leurs  résolutions,  surtout  quand  elles  sont 
si  violentes  et  si  fort  au-dessus  de  leur  portée. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Xannette  :  comme  l'or- 
dre qu'elle  a  embrassé  (celui  des  Ursulincs) 
est  beaucou|)  plus  doux,  sa  vocation  sera 
aussi  plus  durable,  'l'oiites  .ses  lettres  mar- 
(pientune  grande  persévérance,  et  elle  parait 
même  s'impatienter  beaucoup  des  quatre 
mois  que  son  noviciat  doit  encore  durer. 
Babet  souhaite  aussi  avec  ardeur  que  son 
temps  \ieniie  pour  se  consacrer  à  Dieu.  Vous 
jugez  bien  que  nous  ne  la  laisserons  jias 
s'engager  légèrement  et  sans  cire  bien  assu- 
rés d'une  vocation.  »  Dans  une  lettre  du 
10  novembre  IWW,  lui  parlant  de  la  profes- 
sion de  sa  s(TDur  Xannette,  il  dit  :  «  Votre 
mère  et  votre  so^ur  ainée  ont  extrêmement 
pleuré,  et,  pour  moi,  je  n'ai  cessé  de  san- 
gloter... C'est  à  pareil  jour  que  demain  que 
vous  fûtes  baptisé  et  que  vous  fîtes  un  ser- 
ment solennel  à  Jésus-Christ  de  le  servir  de 
tout  votre  cteur  (3) .   » 

On  peut  reuiarquer  dans  ces  lettres  avec 
quelle  lionhnmie  paternelle  l'écrivain  le  plus 
accompli  de  France  appelle  ses  enfants  Xan- 
nette, Babet,  Fanchon,  et  en  même  temps 
avec  quel  égard  il  éeritàson  lils,  sans  jamais 
le  tutoyer.  L'ambassadeur  français  dans  un 
voyage  à  Paris,  étant  venu  voir  la  famille,  le 
père  écrivit  entre  autres  à  son  fils,  le  21  juil- 
let :  ((  Je  n'ai  osé  lui  demander  si  vous  pen- 
siez un  peu  au  bon  Dieu;  j'ai  eu  peur  que  la 
réponse  ne  fut  pas  telleque  je  l'aurais  souhai- 
tée ;  mais  enfin  je  \eux  me  flatter  (pie,  faisant 
votre  possible  pour  devenir  un  parfait  hon- 
nête homme,  vous  concevrez  (pi'on  ne  peut 
l'être  sans  rendre  à  Dieu  ce  (pi'on  lui  doit. 
Vous  connaissezla  religion,  je  puis  même  dire 
que  vous  la  connaissez  belle  et  noble  comme 
elle  est;  ainsi  il  n'est  pas  possible  que  vous 
ne  l'aimiez.  Pardonnez  si  je  vous  mets  qucl- 
(piefois  sur  ce  chapitre;  vous  savez  combien 
il  me  lient  à  cœur,  et  je  puis  vous  assurer  que 
plus  je  vais  en  avant,  (ilus  je  trouve  (pi'il  n'y 
a  rien  de  si  doux  au  monde  (pie  de  jouir  du 
repos  de  la  conscience  et  de  regarder  Dieu 
comme  un  p('re  ((ui  ne  nous  manquera  |)as 
dans  nos  besoins.  M.  Despréaux,  (juc  vous 
ainii'z  tant,  est  plus  que  jamais  dans  ces  sen- 
timents, surtout  depuis  qu'il  a  fait  son 
AiiKiiir  fil'  hloti,  et  je  puis  vous  assurer  (|u'il 
est  très  bien  |)ersuadé  lui  même  des  V(''rités 
dont  il  a  voulu  persuadei'  les  autres  (  I).  » 

La  pii'-ti-  ramena  le  grand  poclc  à  la  poésie. 

(Eiirrrs  ,l,-.f,;,ii Hnrim-.lA.  Pclilol,  .S'ulls.  IS-'ti.— 
:\)  Œiirrcs 'IrJfiin  lidciiic,  t.  V,  p.'i83.  — (  l)  P.  ~'5.S. 
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Madame  de  Maintenon  faisait  c'le\pr  à  Saiiit- 
C'\'r  un  hon  iioml^re  de  filles  nobles  dont  les 
familles  étaientpeu  fortunées.  Klle  souhaitait 
qu'on  put  leur  apprendre  à  ehanter  et  à  réci- 
terdesvers,  etdemanda  à  Kaein'e  .s'il  ne  serait 
pas  possible  de  réconcilier  la  poésie  et  la  mu- 
sique avec  la  piété.  11  compc)sa  dans  ce  but 
la  tragédie d'/;\s?/icr,  puis  celle  A'Athulie.  La 
première  fut  jouée  avec  beaucoup  do  succès 
par  les  pensionnaires  de  la  communauté,  en 
|)résence  du  roi  et  de  la  cour  ;  la  seconde 
devait  l'être  de  même,  lorsqu'il  sur\int  des 
obstacles,  et  le  public  eut  besoin  d'un  assez 
long  temps  pour  apprécier  à  sa  juste  \aleur 
le  chef-d'œuvre  de  la  poésie.  Hacine  fit  aussi 
quatre  cantiques  tirés  de  l'Ecriture  sainte.  Le 
roi  les  fit  exécuter  plusieurN  fois  devant  lui, 
et  la  première  fois  qu'il  entendit  clianler  ces 
paroles  : 

Mon  Dion,  qni-lli-  gnorro  i-rnollc  I 
.Ti'  U'nn\*c  cI*M!x  llnmincs  pn  nioi- 
l.'un  \'ont  ((np  plein   d'anionr  jionr  loi. 
Mon  cci'ur  le  soir  toujours  (idèln  I 
L'autre,  d  tes  volonti's  rolioJIi-, 
Me  i-t'volte  contre  ta  loi. 


il  setoiu'ua  vers  madame  de  Maintenon  en  lui 
disant:  Madame,  xo'ûb.  deu.x  hommcN  que  j(^ 
connais  bien. 

Louis  XIV  avait  nommé  Hacine  et  Hoileau 
ses  historiographes  ;  ils  travaillèrent  effecli- 
vemenl  k  écrire  l'histoire  de  son  règne  ;  mais 
les  manuscrits  périrent  l'an  1726,  dans  un 
incendie  chez  l'homme  de  lettres  qui  leur 
a\ait  succédé  dans  cette  charge,  l'n  jour 
madame  de  Maintenon  entretenait  Hacini;  de 
la  misère  du  peuple  :  il  répondit  qu'elle  était 
une  suite  ordinaire  des  longues  guerres,  mais 
qu'elle  pourrait-être  soulagée  par  ceux  qui 
étaient  dans  les  premières  places,  si  on  a\  ait 
soinde  laleurfaire  connaître.  Klle  lui  dit  (jiie, 
pui>(|u'il  faisait  des  observations  si  justes 
sur-le-champ,  il  devrait  les  lui  développer 
dans  un  mémoire,  assuré  qu'il  ne  sortirait 
pfiint  de  ses  mains.  Le  roi,  ayant  vu  l'écrit, 
voulut  absohunent  en  connaître  l'auteur.  Il 
fut  pi(pié  de  voir  qu'un  honirne  de  lettres  osât 
lui  signaler  des  vérités  peu  agréables,  et  dit  : 
Parce  qu'il  sait  faire  parfaitement  de.s  vers, 
croit  il  tout  savoir  ?  et  parce  qu'il  est  grand 
poète,  peut  il  être  ministre  ?  —  Racine  fut 
très  sensible  à  cette  mésaventure.  Le  chagrin 
qu'il  en  conçut,  joint  à  un  abcès  dans  le  foie, 
lui  causa  une  maladie  dont-il  mourut  tr/'s- 
chréliennemiMit  le  21  avril  IGDI),  âgé  de  cin- 
(|uante  n.-uf  ans.  .Ses  restes  furent  enterrés  à 
l'ort  Royal,  puis  transférés  à  Paris  dans  l'é- 
glise de  .Saint  I"',ticnne-du  Mont.  Hoilcitu  fit 
son  épila|)lie.  qui  --e  termine  [)ar  ces  paroles  : 
«  ()  toi.  qui  que  tu  sois,  tpic  la  piété  attire  en 
ce  saint  lieu,  plains  dans  un  si  excellent 
homme  la  triste  destinée  de  tous  les  mortels, 
et  quelque  grande  idée  ((ue  puisse  te  donner 
de  lui  sa  réputation,  souviens  toi  que  ce  sont 

(1  )  Dict.  (1rs  llrrcs  lonscn.  I .  III.  n.  2.il .  —  (2)  Pc 
p.  169. 


des  prières,  et  non  pas  de  vains  éloges  qu'il  te 
demande.» 

Louis  Racine. .second  fils  du  grand  poète, 
né  en  l(>i)2. publia  lui-même  en  172t)  le  poème 
de  la  (/r/ic/>,  composée  chez  les  Oratoiriens,où 
l'auteur  s'était  retiré  comme  pensionnaire 
après  avoir  pris  l'habit  eeclésiastique.Il  parut 
en  I72H  une  critique  de  ce  poënie,  où  on  l'exa- 
mine sous  le  rapport  du  style  et  sous  le  rap- 
port de  la  doctrine.  On  V  trouva  le  fond  du 
jansénisme",  qui  y  est  en  effet.  Comme  l'auteur 
était  jeune  et  qu'il  ne  se  défendit  point  contre 
la  critique  on  peut  l'exeu.ser  sur  son  âge  et 
croire  qu'il  reconnut  ses  torts(l).  ^■olI,■lire  lui 
adressa  les  vers  suivants  : 


Cher,  Racine,  j'ai  In  ilans  tes  vers  (liilaetii|nes. 
De  ton  .lansr-nius  Jes  ilojînies  fan;iiif]nes. 
Qneliiuelois  je  t'admire  et  ne  le  crois  en  rien. 
Si  ton  style  me  ]ilaii.  ton  dieu  n'est  pas  le  mien 
Tn  m'en  (ais  un  lyran.  je  x.-u.v  ((u'il  soit  mon  père 
Si  ton  eulie  est  .sacn'-  le  mien  est  volontaire  : 
Dp  son  san».  mieux-  que  toi  je  reconnais  le  prix  ; 

Tu  le  sers  en  escla\e,   et  j..   le  sers  en  Mis. 

Crois-moi.  n'aflecte  point  une  inutile  audace. 
Il  laut  ■•omiirendre  Dieu  pour  couipri'ndre  la' grâce 
Souui<-tir>ns  nos  esjirits.  présemons.  lui  nos  cieurs 
l-'.i  soviuis  des  clui-iiens.  et  non  jias  des  docteurs, 

Ces  vers  expriment  fort  bien  le  caractère  fu- 
neste du  jansénisme.  On  nesaui'ait  as.s-ez  dé- 
plorer le  mal  que  cette  hérésie  a  fait,  non- 
seulement  à  la  piété,  à  la  religion,  mais  encore 
à  la  littératureet  à  la  poésie.  .Vvec  son  dogme 
atroce  d'un  dieu  qui  nous  punit,  non  seule- 
ment du  mal  que  nous  ne  pou\ons  éviter, 
mais  du  bien  même  que  nous  faisons  de  notre 
mieux,  elle  tue,  elle  énerve,  elle  fausse,  elle 
égare  les  plus  beaux  génies. — Pascal  est  un 
prodige  avorté,' qui  ne  fait  guère  que  du  mal. 
A\ecses  idées  fausses  sur  Dieu,  sur  l'homme, 
sur  la  grâce,  sur  la  nature,  il  ne  peut  que 
fausser  l'esprit  de  ses  lecteurs.  L'enseinl)le  de 
ses  Pcnares  est  un  chaos  et  unecontradictiont 
Au  lieu  de  convertir  lesalhécs.  il  leur  fourni, 
des  objections  à  lui  insolul)lcs.  .\u  lieu  de  leur 
prêcher  le  vrai  Dieu,  un  Dieu  infiniment  bon 
juste,  aimable,  il  leur  proi)ose  un  faux  dieu, 
un  dieu  méchant,  injuste,  haïssable,  en  uii 
mot  un  dieu  janséniste.  Q)uel  homme  raison- 
nable en  voudrait'.'  Aussi  Pascal  convient-il 
que,  pour  y  croire,  il  faut  x'al)ôtir(2]\  mot 
plus  vrai  qu'il  nepen.se,  quant  au  dieu  de 
Ilauranne  et  de  Jansénins.  Alais  ce  n'est  pas  le 
Dieu  de  saint  Vincent  de  Paul  de  saint  Fran- 
eois  de  Sales,  de  sainte  'l'hérèse,  de  saint 
Charles  Borromée,-  ce  n'est  pas  le  Dieu  de 
saint  Louis,  qmctitsi  hon  t/iœ  mcillcui'  ricprut 
rtrr;  un  Dieu  si  bon,  que  non  seulement  il 
nous  a  donnés  mnis  mêmes  à  nous  mêmes, 
mais  (pi'il  veut  se  donner  lui-même  à  nous, 
avec  son  bonheur  et  sa  gloire  ineffables;  et 
comme  cela  est  infiniment  au  dessus  de  nous, 
il  nous  offre  sa  grâce,  sa  bonté,  sa  miséricorde 
infinie,  afin  que  nous  puissions  y  jiarvenir;  et 
cette  grâce,  cette  bonté,  cette  miséricorde  in- 

H.wes  de  Pascal,  par  Prosper  Faugère.  1811.  t.    I, 
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finie  >"e-<i  fait  hnninie  en  Jésus^-Ulirist,  et  >e 
donne  à  nons  tont  entière  dans  la  sainte  eoni- 
munion.  afin  que  nous  devenions  lui  même, 
mais  librement,  mais  spontanément,  mais 
amoureusement,  et  que  nous  y  ayons  du  mé- 
rite ;  Voilà  le  lion  Dieu  que  nous  croyons,  que 
uous  espérons,  que  nous  aimons  dans  la  sainte 
Eglise  catiiolique  romaine.  Nous  déplorons 
que  Pascal  ne  l'ait  pas  mieux  connu.  Ce  n'est 
pas  que  dans  ses  Pcnisces  il  n'y  ait  des  choses 
vraies  et  l)ien  dites;  mais  ce  sont  des  éclairs 
dans  une  nuit  obscure,  qui  ne  servent  qu'à 
rendre  visibles  les  ténèbres  et  lesabimes.  .Au- 
tant en  est  il,  et  pire  encore  du  docteur  Ar- 
nauld  ;  car  en  lui  on  peut  \  oir  l'exécuteur  for- 
mel du  projet  satanique,  que  llauranne  ne 
craifiiiit  point  d'avouer  à  Vincent  de  Paul, 
qui  était  de  détruire  la  reli.u'ion  catholique  eu 
Europe. 

On  peut  remai(|uer  cette  ])ernicieuse  in- 
fluence du  jansénisme  sur  la  littérature  et  la 
poésie,  jusque  dans  ce^  vers  de  Boileau  en  --on 
Art  poctiqtw. 


D''  l;i  (oi  <riMi  ihrOii.n  l<'s  ni> stri-i-s  tmiblos 
D'ovnrinonls  .-jiay.'-s  n.-  st»nt  point  sus<-cptil)Ir:>. 
I.'I*"\angil''  :>  IV'sprii  n'ollro  <l<^  tous  c(»l<*s 
Qnt'  p<''nil*'nrf  à  fairo  et  tournu'iils  in''rii<'s; 
lu  de  \'0S  (k-tions  If  melaHfto  roupalit*^ 
M.Miip  ft  si's  Viriles  <!onnc>  l'air  tW'  la  fahlo. 
Et  ipicl  objet  onliii  à  pn-sontcr  aux  vimix. 
Que  II'  dia1>|i>  toujours  litirbnl  coniri'  ks  lii-iix. 
Qui  ili>  votrr  lii'ios  vi'Ut  rabaissiT  la  gloire. 
Et  souvent  avec  Uieit  balance  la  vieloiro  ? 


Ce  somlire  tal)leau  C(ju\iciii  à  la  créance 
hargneuse  du  janséniste,  mais  noua  la  foi  ex 
paiisive  du  catholitjuc  romain  :  témoin  les 
poèmes  d'.  [t/ialic  et  d'J'Jstliri-  ;  témoin  la  Jrrii- 
gfilcm(lclirf(-pdn'['n'<^e;\'J\ii/rr.loPtirf)f!toire 
et  le  Pnradix  du  Dante  :  témoin  la  caiholitjuc 
l'',spagne,qui.siius  Philippe  11  et  l'Inijuisition 
s'égave  de  mille  manières  avec  les  poèmes 
chrétiens  composés  par  ses  prêtres.  Et  coin 
ment  le  catholicisme  detruirait-il  la  poésie'.' 
X'est-il  pas  lui-même  le  poème  de  Dieu  '.'  Le 
but  de  ce  poème  n'est-il  pas  la  glorification 
de  Dieu  dans  les  créatures,  et  des  créatures  en 
Dieu'.'  .Sa durée  est  le  temps;  l'univers  en  est 
le  lien  ;  l'action  marche  d'une  éternité  à  l'au- 
tr(>.  Elle  semble  (|ucl<picfois  suspendue,  rétro- 
grade même;  mais  elle  avance  toujours,  em- 
portant avec  elle  les  siècles  et  les  peuples.  Des 
obstacles  se  présentent  «(ui  paraissent  tout 
ren\erscr  :  la  révolte  d'une  [lartie  des  anges, 
la  chute  de  l'homme;  mais  ces  obstacles  de- 
viennent des  moyens.  Le  t'iirist  s'annonce  et 
parait  :  c'est  le  personnage  principal.  Il  crée, 
il  rachète;  il  combat,  il  triomphe.  Dieu  et 
homme,  esprit  et  corps,  il  unit  et  réconcilie 
tout  en  sa  personne,  il  est  le  principe,  le  mi- 
lieu, la  (in  de  toutes  cl)o.ses.  i^m  le  conn.iit 
bien,  entend  facilement  le  |)oème  de  Dieu; 
(jiii  le  coiinait  mal,  l'tmtend  maUtjui  ne  le 
connait  pas  dit  tout,  ne  l't-ntend  pas  du  tout 
et  se  perd  dans  un  fragment.  <i>ui  lecoiinailrait 

(1)  S.  Jean  de  la  Croix. 


et  l'aimerait  jusqu'à  s'identifier  en  quebiue 
sortetiveclui,  jusqu'àle  contempler  di'jà.  pour 
ainsi  dire,  dans  son  essence,  celui-là  compren- 
drait parfaitement  tout  le  poème  ;  il  en  com- 
prendrait non-seulement  l'ensemble,  mais  en- 
core les  détails  ;  il  verrait  que  tout.  just|u'à  un 
iotaet  un  point,  y  est  esprit  et  vie.  La  création 
entière  lui  serait  une  poésie,  une  musique  où 
chaque  mot,  où  chaque  note  est  vivante  et 
liarlantc.  Kavi  au-dessus  de  lui-même,  il  en- 
tendrait, il  verrait,  un  saint  nous  l'a  dit  (1), 
comment  tontes  les  créatures  ont  en  Dieu  la 
\ie,  le  mouvement  et  l'être.  Il  verrait  com- 
ment,dansleChrist,  sidiversesqu'elles  soient, 
si  dissonnautes  qu'elles  paraissent,  elles  for 
ment  une  harmonie  fnetïable.  La  vue  d'un 
oiseau,  d'un  brin  d'herbe  suffirait  pour  éveiller 
en  lui  le  sentiment  de  ce  divin  concert.  Son 
àme  en  extase,  comme  il  est  arrivé  à  sainte 
Thérèse,  s'exhalerait  spontanément  en  stances 
poétiques. 

On  voit  un  sommaire  de  ce  2)oènie  tlans  la 
transfiguration  du  .Sauveur.  11  est  surla  mon- 
tagne sainte,  sa  face  devient  resplendissante 
comme  le  soleil,  ses  vêtements  deviennent 
blancs  comme  la  lumière.  Dieu  et  les  hommes, 
le  ciel  et  lu  terre  sont  témoins  de  sa  gloire, 
Le  Père  éternel  fait  entendre  sa  \oix,  Moïse  et 
Elle  apparaissent  :  Moïse,  par  qui  avait  été 
donnée  la  loi  que  Jésus  accomplissait;  Elle,  le 
plus  grand  thaumaturge  parmi  les  j)ro]ihètes 
do  l'ancienne  al  liancetloiit  Jésus  accomplissait 
les  promesses.  Les  trois  témoins  que  Jésus 
amène  avec  lui,  c'est  Pierre,  le  roc.  autpiel  il 
avait  promis,  huitjoursauparavant.  de  fonder 
sur  lui  son  Eglise  ;  Pierre,  le  chef  des  apôtres; 
ce  sont  les  enfants  du  tonnerre,  Jacques,  le 
premier  martyr  parmi  les  douze,  et  Jean,  ((ue 
Jésus  aimait,  i|ui  était  destiné  :'i  voir  l'exécu- 
tion des  jugements  de  Dieu  sur  Jérusalem,  et 
à  recc  oir  de  hautes  révélations  sur  la  future 
histoire  de  l'Eglise  et  du  monde.  Pierre,  ravi 
en  extase,  dit:  Maître,  il  est  bon  pour  nous 
de  rester  ici.  Tel  est  le  poème  de  Dieu:  la 
transfiguration  divine  de  la  nature  sanctifiée. 
Le  di'sir,  lepressentimenl,ras[)irationdeeette 
transfiguration  surnaturelle,  tel  est  l'esprit, 
l'a  me  de  la  poésie  chrétienne.  .Vu  bas  de  la 
montagne  sont  -les  autres  apôtres,  avec  les 
scribes  de  la  synagogue,  qui  les  dis])ul(Mit  ; 
a\  ec  la  foule  des  ])euples  accourus  de  toutes 
parts:  et  au  milieu  de  ces  peu|)lcs,  un  jeune 
homme  |)ossédé  du  démon, empire  de  ces  an 
ges  de  ténèbres  (jui  se  transforment  en  anges 
de  lumière,  qui  séduisent  les  nations  sous  le 
nom  et  la  figure  des  fausses  divinités  de  Home 
de  la  Grèce,  de  l'I'lgypte,  de  l'Inde,  dont  le 
chef  est  le  prince  de  ce  monde,  le  Dieu  de  ce 
siècle,  qui  va  être  chassé  dehors.  l"]t  à  la  vue 
de  Jésus  qui  descend  de  la  mont;igne,  la  mul 
litude  est  saisie  d'admiration,  et  accourt  pour 
le  saluer;  et  il  guérit  le  jeime  homme  :i  l.i 
prière  de  son  père  ;  et,  à  son  commandement 
le  démon  sort  avec  un  grand  cri.  Et  ce  même 
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Jésus,  qui  commande  avec  empire  aux  esprits 
immondes,  accueille  avec  amour,  embrasse  et 
bénit  les  petits  enfants,  promet  son  royaume 
à  ceux  qui  leur  ressemblent  ;  il  appelle  à  lui 
tous  ceux  qui  sont  dans  la  peim;,  afin  de  les 
soulager  ;  il  pleure  sur  son  ami  Lazare,  et  le 
ressuscite  :  il  nous  recommande  de  considérer 
les  fleurs  des  champs,  les  oiseaux  de  l'air, 
pour  y  admirer  la  bonté  de  notre  Père  céleste. 
Dans  cet  ensemble,  tout  se  tient,  tout  est  vi- 
vant ;  c'est  à  la  fois  de  la  poésie  et  d>  l'his- 
toire :  la  fable  même  y  est  pleine  de  vérité. 
Certes,  le  poète  chrétien  ne  peut  pas  se  plain- 
dre que  la  carrière  lui  ait  été  rétrécie. 

Nicolas  Boileau.  ami  constant  de  Jiacine. 
fut  le  onzième  enfant  Je  Gilles  Boileau.  gref- 
fier au  parlement  de  Paris.  Il  vint  au  monde 
le  !'■' novembre  1636  au  petit  village  de  Crone 
où  son  père  passait  ses  vacances  dans  une 
maison  de  campagne.  On  le  surnomma  Des- 
préaux, à  cause  d'un  petit  pré  qui  était  au 
bout  du  jardin.  Il  eut  à  souffrir  dans  son  en 
fancc  l'opération  de  la  taille,  qui  fut  mal  faite, 
et  dont  il  lui  resta  toute  sa  vie  une  grande  in- 
commodité. On  lui  donna  pour  logement,  dans 
la  maison  paternelle,  une  guérite  au  dessus 
du  grenier,  et  quelque  temp>  après  on  l'en  fit 
descendre,  parce  qu'on  trouva  le  moyen  de 
lui  construire  un  petit  cabinet  dans  ce  gre- 
nier; ce  qui  lui  fit  dire  qu'il  avait  commencé 
sa  fortune  par  de.-cendre  au  grenier.  La  sim- 
plicité de  sa  physionomie  et  de  son  caractère 
faisait  dire  à  son  père,  en  le  comparant  à  ses 
autres  enfants  :  Pour  Colin,  ce  sera  un  bon 
gar(;on  qui  ne  dira  mal  de  personne. 

-Après  ses  premières  études,  il  voulut  s'ap- 
pliquer à  la  juri>prudence.  il  suivit  le  barreau, 
et  même  plaida  une  cause  dont  il  se  lira  fort 
mal.  11  quitta  le  palais  pour  la  .Sorbonne,  et 
se  mit  à  étudier  en  théologie;  mais  il  ipiitta 
bientôt  cette  étude,  pour  se  livrer  entièrement 
à  la  poésie.  Il  commenta  par  des  satires,  ou- 
vrages en  vers,  faits  pour  reprendre,  pour 
censurer,  pour  tourner  en  ridicule  les  vices, 
les  passions  déréglées,  les  sottises,  les  imper- 
tinences des  hommes  ;  chose  qui,  contenue 
dans  de  certaines  bornes,  peut  être  un  sermon 
poétique  très-utile  à  beaucoup  de  monde. 

Sans  être  aussi  dévot  que  Uacine,  qui  assis 
tait  à  la  messe  tous  les  jours,  Boileau  fut 
exact  dans  tous  les  temps  de  sa  vie  à  remplir 
les  principaux  devoirs  de  la  religion.  .Se  Irou- 
\ant  donc  à  Pâques  dans  la  (erre  d'un  ami.  il 
alla  se  confes>er  au  curé,  qui  ne  le  connaissait 
point,  et  ét;iit  un  homme  fort  simple.  .\v;mt 
(pie  d'entendre  sa  confession,  il  lui  di'manda 
qi\elles  étaient  sc^  occupations  ordinaires.  — 
De  faire  des  ver>.  répondit  Boileau.  —  Tant 
pis,  dit  le  curé.  Et  quels  vers?  —  Des  satires, 
ajouta  le  pénitent.  —  Encore  pis.  répondit  le 
confesseur.  Fit  contre  qui  ?  —  Contre  ceux,  dit 
Boileau.  qui  font  mal  des  vers  :  contre  les 
vices  du  tem])s  ;  contre  les  ouvrages  perni- 
'  ieux  ;  contre  les  romans...  — Ah  !  dit  le  curé, 


il  n'y  a  donc  pas  de  mal,  et  je  n'ai  plus  rien  à 
vous  dire. 

Boileau  fivait  obtenu  un  simple  bénéfice  ; 
mais  il  le  rendit  au  bout  di;  quel((ues  années 
par  principe  de  conscience  et  en  restitua  même 
les  revenus.  Un  abbé,  qui  avait  plusieurs  bé- 
néfices à  la  foi,  lui  disait  un  jour:  Gela  est 
bien  bon  pour  vivre.  —  Je  n'en  d<3ute  point, 
lui  répondit  Boileau,  maispour  mourir  mon- 
sieur l'abbé?  pour  mourir!  Boileau  se  mon- 
tra toujours  courageusementchrélien.  Le  duc 
d'Orléans,  depuis  n-geiit  du  royaume  l'invita 
un  jour  à  dîner  ;  c'était  un  jour  maigre,  et  on 
n'avait  servi  que  du  gras  sur  la  table.  On  s'a- 
perçut qu'il  ne  touchait  qu'à  son  pain.  —  Il 
faut  bien,  lui  dit  le  prince,  qui!  vous  mangiez 
gras  comme  les  autres,  on  a  oublié  le  maigre. 
Boileau  lui  répondit  :  Vous  n'avez  qu'à  frapper 
du  pied,  monseigneur  et  les  poissons  surtiro;it 
de  terre.  —  Chrétien  toute  sa  vie,  Boileau  le 
fut  surtout  à  sa  mort.  Il  reçut  avec  dévotion 
ses  derniers  sacrements,  mourut  d'une  liydro- 
pisie  de  poitrine,  le  l'i  mars  1711,  et  laissa 
par  son  testament  presque  tout  son  bien  aux 
pauvres. 

Racine  et  Boileau  avaient  un  ami  commun 
Jean  de  Lafontaine,  né  à  Chàteau-Thierrv  le 
8  juillet  1621.  A  dix-neuf  ans,  il  entra  cîiez 
les  Pères  de  l'Oratoire,  et  les  quitta  dix-huit 
mois  après,  on  ne  sait  pourquoi  :  probable- 
ment ne  le  savait-il  pas  lui-même,  tant  il  avait 
de  bonhomie  et  d'insouciance.  A  vingt-deux 
ans,  il  ne  se  doutait  pas  encore  qu'il  dut  être 
poète.  Ayant  alors  entendu  lire  une  ode  de 
Malherbe  sur  l'assassinat  de  Henri  IV,  il  fut 
saisi  d'admiration,  se  mit  à  lire  Malherbe,  à 
l'apprendre  par  cœur,  à  le  déclamer  dans  les 
bois,  et  enfin  à  l'imiter,  l'n  de  ses  parents, 
ayant  vu  ses  premiers  essais,  l'encouragea  et 
lui  fit  lii'C  les  meilleurs  auteurs  anciens  et  mo- 
dernes, français  et  étrangers.  J^es  auteurs  la- 
tins, il  les  lisait  dans  l'originid  ;  les  auteurs 
grecs,  dans  des  traductions;  mais  il  eut  l'avan- 
tage de  se  les  faire  traduire  quebjuefois  par 
Racine  :  il  goiilait  singulièremimt  Plutarque 
et  par-dessus  tout  Platon,  ffjj'il  appelle  quel- 
qu(;  p;irl  le  plus  grand  dea  amuseurs.  Il  se  di- 
vertissait aussi  beaucoup  avec  les  auteurs 
italiens.  .Son  père,  pourvu  de  la  charge  de 
maître  des  eaux  et  forêts,  la  fit  passer  sur  la 
tête  de  son  fils,  et  le  mafia  :  Lafontaine  prit 
avec  une  égale  inS(jucianc(î  l'emploi  et  la 
femnifMpi'iin  lui  donna  ;  il  fut  maître  des  eaux 
et  fiirêls  très  iK'gligiMit,  et  mari  très  indilïé- 
rent.  Il  quitta  bii'utiit  sa  femme  et  alla  de- 
UHMirerà  Paris,  où  il  se  lia  d'amitii'  avec  les 
[)lus  beaux  esprits  de  son  siècle,  et  trouva  de 
la  protection  chez  [)ltisieurs  personnages  de 
la  cour.  Il  allait  néanniiiius  tous  les  ans,  au 
mois  de  septembre,  rendre  visite  à  sa  femme 
(]u'il  consultait  même  sur  ses  écrits.  A  chaque 
vcjyageil  vendait  ses  bienssans s'embarrasser 
de  veiller  sur  ce  qui  restait.  Il  ne  passa  jamais 
de  bail  de  maison,  et  il  ne   renouvela  jamais 
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celui  d'une  ferme.  Cette  apathie,  qui  coiituit 
tant  d'etïorts  aux  anciens pliilosophes  il  l'avait 
sans  etïort.  Voici  comme  La  Bruyère  le  dé- 
peint: «  In  homme  parait  grossier,  lourd, 
stupide;  il  ne  sait  pas  parler  ni  raconter  ce 
qu'il  vient  de  voir  :  s'il  se  met  à  écrire,  c'est 
le  modèle  des  bons  contes  ;  il  fait  parler  les 
animaux,  les  arbres,  les  pierres,  tout  ce  ([ui 
ne  parle  point  ;  ce  n'est  que  légèreté,  ([u'élé- 
gance.  (jue  beau  naturel,  et  que  délicatesse 
dans  ses  ouvrages.  »  Madame  de  la  Sablière 
qui  le  logea  et  eut  soin  de  ses  affaires  pendant 
vingt  ans,  pensait  comme  La  Bruyère.  Ayant 
un  jour  congédié  tous  ses  domestiques,  elle 
dit  :  Je  n'ai  gardé  avec  moi  que  mes  trois  ani- 
maux, mon  chien,  mon  chat  et  Lafontaine. 
Elle  lui  disait  à  lui  même  :  En  vérité,  mon 
cher  Lafontaine.  vous  seriez  bien  bête  si  vous 
n'aviez  pas  tant  d'esprit. 

Boileau  et  Racine  le  déterminèrent  à  tenter 
un  raccommodement  avec  sa  femme  ;  il  part, 
arrive  à  Château-Thierry,  frappe  à  la  porte 
de  la  maison.  Un  domesfi([ue  lui  dit  que  ma- 
damedeLafontcdneest  au  salut.  Uvachezun 
ami.  (jui  l'invite  à  souper  ;  il  y  couche,  et  re- 
part le  lendemain  matin.  Revenu  à  Paris,  on 
s'informedusuccèsdeson  voyage.  Je  n'ai  pas 
vu  ma  femme,  repond-il.  elle  était  au  salut. 
Lafontaine  avait  eu  de  cette  femme^un  Hls, 
qui  ne  lui  fut  guère  moins  indilTérent.  Il  le 
rencontre  un  jour  dans  la  société,  cause  avec 
lui  sans  le  connaître,  lui  trouve  de  l'esprit  et 
fait  son  éloge.  «  Eh  !  c'est  votre  fils  !  lui  dit- 
on.  «  Ah  !  j'en  suis  bien  aise,  »  fut  toute  sa 
ré'ponse.  —  Dans  la  semaine  sainte.  Racine 
l'avait  mené  à  ti'nèbres.  et,  poui'  l'occuper, 
lui  avait  mis  dans  les  mains  un  volume  di!  la 
Bible.  Lafontaine  tomba  sur  la  lielle  prière 
desjuifsdans  l(>  prophète  Barucli.  Plein  d'ad- 
miration, il  disait  à  Hacine  :  C'était  un  beau 
génie(|Ui'  ce  Baruch:  quié-tail  il'.'  Et  les  jours 
suivants,  il  disait  à  toutes  les  ])ersonnes  qu'il 
rencontrait  :  .\v(v.  vouslu  Baruch  '.'  C'était  un 
beau  génie!  —  Enfin  I^afontaine  s'est  carac- 
térisé lui  même  dans  son  épitaphe  : 


.l.';in  s'rn  ;ilhi  oninm--  il  •'•i-aU  V'^nu. 
M;inj.'i;int  son  fonils  apr'S  sim  ri'vi'iui. 
(.■roMiiM  11*  Itii'M  finis*'  lion  n '■i'i'ss;iir<'. 
QiKtnt  ;i  snii  ii'iiips.  liirii  k  siii  ilispi-nscr  ; 
Diiix  pnris  on  III.  ilnni  il  sonhiii  pnssor. 
L'une  à  dormir,  i-I  l'aiilrc  4  ne  rii'ii  faire. 


Lafontaine  avait  tmijours  vécu  dans  une 
grande  indolence  sur  la  religion  comme  sur 
tout  le  reste,  lorsqu'il  tomba  malade,  vers  la 
lin  lie  l(i!t2.  Ses  bons  amis.  Racine  et  Boileau 
eurent  soin  de  le  rappeler  ii  ses  dev<iirs  de 
chrétien,  en  particulier  au  lepenlir  de  ses 
contes  tro|)  libres,  dont  une  dame  d(!  la  cour, 
la  duchesse  do  Bouillon,  lui  avait  donné  la 
première  idée.  IVndanl  qu'ils  lui  parlaient 
ainsi  du  salut  de  son  Ame,  sa  servante  leur 
dit  :  Eh!  ne  le  lourmenlez  pas  tant  ;  ili'sl  plus 
l)éte(|ueniéclianl.  Dieu  n'aura  jamais  le  cou- 
rage de  le  damner.  Le  père  Ponjet  et  l'Ora- 
luire,  alors  vie-aire  de  Saint- Roch,  étant  venu 


le  voir,  cjuime ancienne  connaissance,  amena 
insensiblement  la  conversation  sur  la  religion 
et  ses  preuves.  Le  malade  lui  dit  alors  avec 
la  naïveté  ordihaire  ;  Je  me  suis  mis  à  lire  le 
Nouveau  Testament  ;  je  vous  assure  que  c'est 
nu  fort  bon  livre.  Oui,  par  ma  foi,  c'est  un 
bon  livre;  mais  il  va  un  article  sur  lequel  je 
ne  me  suis  pas  rendu,  c'est  l'éternité  des 
peines  ;  je  ne  comprends  pas  comment  cette 
éternité  peut  s'accorder  avec  la  bonté  de  Dieu. 
L'abbé  Poujet  lui  donna  des  explication.-  qui 
le  satislueut.  Restaient  deux  points  plus  dif- 
ficiles :  le  premier. detémoigner  publiijuement 
ses  regrets  pour  le  scandale  qu'avaient  donné 
ses  contes  :  l'autre,  de  ne  jamais  livrer  aux 
comédiens  une  pièce  qu'il  avait  récemment 
composée.  Sur  le  premier,  il  se  rendit  sans 
beaucoup  de  peine;  sur  le  second,  il  demanda 
uuc  consultation  des  docteurs  de  Sorbonne, 
puis  jeta  son  manuscrit  au  feu.  Sa  maladie 
prenant  un  caractère  extrêmement  gra\e,  il 
reçut  le  saint  \iati(|ue,  le  Vi  février  l(5i)3,  en 
présence  d'une  députation  de  l'Académie,  qu'il 
avait  désirée  pourétretêmoin  de  son  repentir  ; 
il  demanda  publiiiuement  pardon  du  scandale 
dont  ses  poésies  trop  libres  av;iieut  été  la 
source.  Le  bruit  de  sa  mort  se  répandit  dans 
l'aris;  cependant  il  revint  de  cette  m;iladie.  et 
la  première  fois  que  depuis  sa  con\alcscenee 
il  se  rendit  à  l'.Vcadcmie,  il  y  renou\ela  l'ex- 
pression des  regrets  qu'il  avait  fait  éclater  en 
présence  de  la  (léputation  de  ce  corps  ; d'a\oir 
employé  ses  talents  ;i  composer  des  ouvrages 
dont  la  lecture  pouvait  offenser  la  pudeur  et 
les  miXMirs.  Il  promit  de  nouveau  de  les  con- 
sacrer désormais ;i  des  sujets  de  piété;  et  il  y 
lut.  comme  le  ])remier  fruit  de  cet  engage- 
menl.  uuc])araphra>e  diiDies  irœ.  Fidèle  à  sa 
parole,  il  s'occupa  de  traduire  eu  vers  français 
les  hvmues  de  l'Eglise:  en  même  temps  il  pra- 
ticiuait  des  austérités  secrèti's  pour  expier  les 
fautes  de  sa  vie;  car  quand  il  mourut,  le  13 
avril  1(595,  on  le  trouva  re\êtud'un  ':ilice  par- 
dessous  ses  vêtements  ordinaires.  Le  duc  de 
Bourgogne,  sous  les  yeux  de  Kénclon.  déplora, 
dans  un  discours  latin,  la  mort  de  Lafontaine, 
qu'il  appelle  un  autre  Esope,  supérieur  à 
Phèdre.  Ses  fables  onteffcclivement  atteint  la 
perfe<-tion  du  genre. 

Axant  Lafontaine.  rien  ne  paraissait  plus 
biu-né  que  le  genre  de  l'apologue.  Ses  pre- 
miers inventeurs,  n'y  \oyantquele  but  moral, 
se  In'itaicut  de  l'atteindre  avci'  une  conci>ion 
sévèrect  un  laconisme  souvcnttrès  sec.  Phèdre 
y  ajouta,  avec  sobriété,  quehjues  ornements, 
ceux  principalement  d'un  style  puret  élégant. 
I^aronlaine  les  y  répandit  a\ec  une  admirable 
richesse.  Cccadre.jus(|ue  là  si  étroit.  s';igran- 
dit  sous  ses  mains,  et  la  fable  tle\  lut  un  petit 
poëinc  qui  admit  tous  les  tons,  toutes  les  cou 
leurs,  et  pour  ainsi  dire  tous  les  agréments 
des  autres  genres.  La  poésie  épique  y  recon 
nut  ses  récits  et  ses  caractères  ;  la  poésie  dra- 
malique,  ses  acteurs,  .ses  dialogues  et  ses  pas 
sions  ;  la  poésie  légère,  son  badinage  et  son 
enjouement  ;  la  poésie  philosophique  et   nio- 
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raie,  son  instruction  et  ses  leçons.  La  sim- 
plicité s'y  trouve  unie  à  la  force,  à  lelévation. 
à  la  noblesse;  la  naïveté,  à  la  finesse  et  à  l'es- 
prit |1). 

Nous  avons  vu  que  le  Parnasse  de  la  poésie 
chrétienne  est  le  Thabor  :  Hacine  v   aspirait 
par  ses  tragédies  d' Est  lier  t-t  A'Allinliv;  il  eût 
bien  voulu  purger  son  théâtre  de  l'amour  pro- 
fane, mais  l'exemple  de  la  cour  et  le  goût  de 
son  siéclene  le  lui  permirent  pas.  Le  Parnasse 
de  la  poésiefrauraiseétait  la  cour  de  Louis  X I V, 
et  pendant  trente  ans  cette  cour  fut  un  théâtre 
de  fornications  et  d'adultères,  mais  de  forni- 
cations  et   d'adultères  trantormés  en  titres  de 
noblesse,  d'honneur  et  de  gloire,  comme  les 
adultères  et  les  incestes  du  Jupiter  païen.  Le 
Jupiter  français,  à  l'exemple  du  grec.  ])eupla 
M.n  olympe  de  ses  bâtards  et  de  ses  prostituées, 
•pie  les  courtisans  et  les  poètes  durent  adorer 
comme  des  dieux  et  des  déesses.  Plus   hardi 
que  le  Grec  ne  le  fut  avec  .Vmphvtrion  et  Ale- 
mène,  il  exila  l'homme  dont  il  avait  corrompu 
et  enlevé  la  femme.  Le  jubilé  de  1076  rompit 
pour  un  momont  ce  double  adultère  :  les  deux 
coupables  se  séparèrent  pour  faire  pénitence. 
Louis  XIV  avait  dit  :  Je  ne  lu  rerer-r-ai  plus; 
bien  des  gens  étaient  d'avis  qu'elle  ne  devait 
plus   revenir  à  la  cour;  mais  les   parents  et 
amis  de  la  femme  adultère   nensèrent   diffé- 
remment :  l'évéque  Bossuet  pensa  comme  les 
parents  et  les  amis,  il   voulait   convertir    les 
deux  coupables,  et  il  les  raccommoda  :  ils  du- 
rent se  voir,  mais  en  présence  de  témoins;  ils 
se  virent,  congédièrent  les  témoins  et  recom- 
mencèrent le  scandale  de  leurs  adultères  (2). 
Les  bâtards   adultérins  furent   légitimés   par 
leur  père  et  mariés  à  des  princes  et  prince.sses 
du  sang,  comme  pour  abànirdir  de  toute  ma- 
nière  la  race  de  saint  Louis,  et   par   elle   le 
reste  de  la  nation.   L'abâtardissement  com- 
mença par  la  noblesse  :  outre  qu'elle   prosti 
tuait  au  roi  ses  filles  et  .ses  femmes,  elle  pro- 
duisit de  son  sein  et  pour  son  usage  plus  d'une 
courtisane    honteusement    célèbre  :  telle  fut 
Ninon  de  Lenclos.  formée  à  la  vie  épicurienne 
par  son  propre  père,  et  dont  un  des  bâtards 
devenu  amoureux  d'elle,  se  tua  de  désespoir 
en  apprenant  (|u'ellcétait  sa  mère  :  telleencore 
Claudine  de  Tencin.  religieuse  sortiedu  cloître 
dont  un  des  bâtards  fut  d'Alembcrt,  l'un  des 
cory|)hées  de  l'incrédulité  moderne. 

Chez  la  |)remière  de  ces  courtisanes,  on  vit 
se  prostituer  les  noms  les  plus  illustres  de 
l^rance,  les  (iourville,  les  Bannier,  les  La 
Châtre,  les  Clérambault.  les  d'Effiat,  les 
Jjersay,  le.sd'Kstrées,  lesd'AIbret,  les  .Sévigné, 
es  \  illarceaux,  les  Colignv,  les  Longucville, 
les  La  i{ochefoucaud,  les  Coudé.  Comme 
Louis  XI\,  ces  courtisanes  de  la  noblesse  sa 
valent  couvrir  leurs  désordres  d'un  air  de 
décence  qui  rendait  leur  exemple  encore  plu 
contagieux. 
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_  <'  La    débauche    furtive    d'un    prince,  dit 
l'académicien  Lemontev  dans  sa  Morwrcïne  de 
Louis  XI\\  n'est  que  la  faute  d'un  homme 
désavouée  par  sa  honte;  mais  l'ostentation  de 
ses  galanteries    corrompit    de  loin.  Par    un 
échange  aussi  fâcheux  en  morale  qu'en  poli- 
tique, tandis  que  le  vice  s'ennoblit  de  toute  la 
majesté  du  trône,  la  royauté  elle-même  se  dé- 
grade et  se  trempe  dans  les  couleurs  du  vice. 
La  sollicitude  du  monarque  j^our  honorer  «es 
enfants  naturelsouvritencoredanssa vieillesse 
une  source  imprévue   de  scandale.  Par  une 
sorte   d'instinct,  tous  les  bâtards  nés  en  Eu- 
rope sur  les  marches  des  trônes  accoururent  à 
\  ersailles.  Adultérins   ou   incestueux    ils   y 
trouvèrent  des  fortunes  rapides,  des   di'rnités 
et  des  emplois.  Le  duc  de  Saint  Simon,  faisant 
le  dénombrement  de  ces  heureux  aventuriers, 
compte  à  la  fois  parmi  eux   les  rejetons  des 
maisons  d'Angleterre,  de  Bavière,  de  Savoie, 
de    Danemark,   de    Saxe,  de    Lorraine,  de 
Montbehard,  et  s'écrie  avec  une  indignation 
dont  j'adoucis  beaucoup  les  termes,  que  Ver- 
sailles ne  lui  semble  plus  être  qu'un  hôpital 
d  enfants  trouvés  (3).  Sans  doute,  dit  le  même 
auteur,  de  grands  scandales  avaient  signalé  les 
premiers  temps  de  son  règne...  Mais  quand 
1  âge  et  le  remords  eurent  courbé  le  conqué- 
rant sous  le  joug  d'une  dévotion   sincère,  ce 
fut  un   plus    étrange    spectacle    de  le    voir 
donnera   ses   anciennes  erreurs   une  impu- 
dique solennité,  et  de  ses  mains   pénitentes 
offrir  la  couronne  de  saint  Louis  aux  rejetons 
d'un    double  adultère.   Tous  les   ordres   de 
l'Etat  en  furent    blessés;  la  nation    se    crut 
méprisée  et  ne  pensa  pas  sans   indignation 
qu'elle  deviendrait  le  salaire  des  amours  vaga- 
bonds de  ses  maîtres  (4).  »  "^ 

Sismondi  ajoute,  d'un  autre  côté,  dans  son 
Histoire  des  Français;  ((  Ce  n'était  pas  seule- 
ment sous  le  rapport  des  mœurs  que  l'esprit 
de  dévotion  qui  régnait  alors  (1680)  à  la  cour 
de  1>  rance  avait  eu  peu  d'influence  sur  la  con- 
duite des  gens  du  monde,  il  n'v  a\ait.  parmi 
la  haute  société,  pas  plus  de  respect  pour  la 
probité  que  pour  la  modestie.  Toutes  les 
femmes  de  la  cour  faisaient  des  affaires,  c'est- 
à  dire  obtenaient  des  marchés  avantageux 
p()ur  leurs  créatures,  par  lesquelles  elles  .se 
tîiisaient  ensuite  donner  des  pôts-de-vin  ;  elles 
s'intéressaient  dans  les  fermes,  elles  recevaient 
des  présents  pour  récompense  de  leurs  recom- 
mandations :  dans  tous  les  procès,  on  les 
voyait  toutes  solliciter  les  juges  et  faire  inter- 
venir auprès  des  tribunaux  les  hommes  puis- 
sants, ceux  à  qui  l'on  crovait  le  plus  de  cré- 
dit :  rien  n'était  plus  fréquent,  même  dans  le 
plus  haut  rang,  que  de  les  voir  friponiier  au 
jeu.  Le  mar(|uis  de  Pomenars  n'en  était  ])as 
moins  admis  dans  la  meilleure  compagnie, 
encore  qu'il  disputât  sa  tête  à  des  procè.s  cri- 
minels sans  cesse  renaissants,  dont  le  moindre 
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était  pour  la  fabrique  de  fausse  monnaie, 
qu'il  ne  prenait  pas  la  peine  de  dissimuler. 
Enfin,  au  printemps  de  cette  même  année, 
toute  la  cour  fut  alarmée  par  de  nombreuses 
accusations  d'empoisouuemeut  et  par  la  créa- 
tion d'une  chambre  ardente  (ou  destinée  h 
condamner  au  feu)  pour  juger  les  empoisdn- 
neurs  (1).  >i 

Fénelon  coulirme  tout  cela  dans  ses  cnuH 
dences  intimes  aux  ducs  de  Chevreuse  et  de 
Beauvilliers  sur  la  situation  morale  de  cette 
époque,  c  Les  mœurs  présentes  de  la  nation 
jettent  chacun  dans  la  plus  violente  tentation 
de  s'attacher  au  plus  fort  par  toutes  sortes  de 
bassesses,  de  lâchetés,  de  noirceurs  et  de  tra- 
hisons (2).  » 

C'est  à  ce  monde,  à  cette  cour,  à  ce  roi  que 
les  poètes  dramatiques,  tels  que  Molière  et 
Quinaul.  avaient  à  plaire.  Le  pouvaient-ils 
.  sans  flatter  leurs  vices".'  Aussi  Jean-Jacques 
Rousseau  dit-il:  «Qui  peut  disconvenir  (|uc  le 
théâtre  de  Molière,  de>  talents  duquel  je  >uis 
plus  admirateur  que  personne,  ne  soit  une 
école  de  \ices  et  de  mauvaises  mœurs,  phis 
danpiereuses  que  les  livres  mêmes  où  l'on  fait 
profession  de  les  enseijiner '?  Son  plus  grand 
soin  est  de  tourner  la  bonté  et  la  simplicité  en 
ridicule,  et  de  mettre  la  ruse  et  le  mensonge 
du  parti  pour  lequel  on  prend  intérêt  :  ses 
honnêtes  gens  ne  sont  que  des  gens  qui 
parlent,  ses  vicieux  sont  des  gens  qui  agissent. 
et  (|ue  les  plus  brillants  succès  favorisent  le 
plus  souvent  :  enfin  l'honneur  des  applaudis- 
sements, rarement  pour  le  plus  estimable,  est 
presque  t<nijour<  pour  le  plus  adroit.  — Voyez 
comment,  pour  multiplier  ses  iilaisanteries. 
cet  homme  trouble  tout  Tordre  de  la  société; 
avec  quel  scandale  il  renverse  tous  les  rap- 
ports les  plus  sacrés  sur  lesquels  elle  est 
fondée;  comuKMit  il  tourne  eu  dérision  les 
respectables  droitsdes  pères  sur  leur>  cnl'anls. 
des  maris  sur  leurs  femmes,  des  maîtres  >ur 
leurs  serviteurs  !  Il  fait  rire,  il  est  vrai,  et 
n'en  devient  que  plus  coupable,  en  forçant, 
par  un  charjue  invincible,  les  sages  mêmes  de 
se  prêter  à  des  railleries  qui  devraient  attirer 
leur  indignation.  J'entends  dire  (|u'il  attaque 
les  vices;  mais  je  voudrai'^  bien  <iue  l'on  com- 
parât ceux  <[u'il  attaque  avec  ceux  qu'il  favo- 
rise. Quel  est  le  plus  i)lâniai)le  d'un  l)ourgeois 
sans  esprit  et  vain  qui  fait  sottement  le  gen- 
tilhomme, ou  du  gentilhomme  frijxiu  (|ui  le 
dupe'.'  Dans  la  piè<'c  dmil  je  parle,  le  di'rnicr 
n'est-il  pas  l'honnête  homme'.'  n'a-I  il  pas 
pour  lui  l'intérêt '.'et  le  i)ublic  ira|)plaudit  il 
pas  à  tous  les  tours  qu'il  l'ait  à  l'autre  '.'  (.'ucl 
est  le  plus  criminel  d'un  paysan  assez  fou 
pour  épouser  une  demoix^llc,  ou  d'une  femme 
qui  cherche  à  désiionorer  son  époux'.'  (,>ue 
pen>er  d'une  pièce  où  le  parterre  applaudit 
:i  l'inlidêlilé,  an  menscnge.  à  l'impudence  de 
celle  ci,  et  rit  delà  bêlise  du  manant  puni'.' 
c'est  un  grand  vice  d'être  avare  et  ilc  prêter 


à  usure,  mais,  n'en  est-ce  pas  un  plus  grand 
encore  à  un  fils  de  voler  son  père,  de  lui  man- 
quer de  respect,  de  lui  faire  mille  insultants 
reproches,  et  quand  ce  père  irrité  lui  donne 
sa  malédiction,  de  répondre  d'un  air  gogue- 
nard :  Qu'il  n'a  que  faire  de  ses  dons  '.'  .Si  la 
plai>anterie  est  excellente,  en  est-elle  moins 
punissable '.'et  la  pièce  où  l'on  fait  aimer  le 
lils  insolent  qui  l'a  faite  en  est  elle  moins 
une  école  de  mauvaises  mouirs'.' 

Le  même  écrixaiu,  après  a\oir  examiné  la 
meilleure  conuklie  du  même  poète,  termine 
ainsi  ces  observations  :  ((  Mais  enfin,  puis- 
qu'elle est  sans  contredit,  de  toutes  les  comé- 
dies de  Molière,  celle-(iui  contient  la  nuMllenrc 
et  la  plus  saine  morale,  sur  celle  là  jugeons 
les  autres,  et  convenons  que  l'intention  de 
l'auteur  étant  de  plaire  à  des  esprits  corrom- 
pus, ou  sa  morale  porte  au  mal,  ou  le  faux 
l)ien  qu'elle  prêche  est  plus  dangereux  que  le 
mal  même,  en  ce  (pi'il  séduit  par  une  appa- 
rei\ce  de  ra.ison  :  ou  ce  qu'il  fait  préférer  l'u 
sage  et  les  maximes  du  monde  à  l'exacte  pro- 
bité; en  ce  qu'il  fait  consister  la  sagesse  dans 
un  certain  milieu  entre  le  vice  et  la  vertu; 
en  ce  qu'au  gr.and  soulagement  des  specla 
teurs.  il  leur  persuade,  (pie.  pour  être  honnête 
homme,  il  suffit  de  n'être  pas  un  grand  scé- 
lérat {'■]).  n  (-''est  ainsi  (pie  Konsscau  juge  la 
meilleure  pièce  de  Molière. 

(Juant  au  Tartufe,  où  Molière  signale  u:i 
hypocrite  qui,  sous  le  masque  de  la  [liété, 
cherche  à  duper  un  père  de  famille  et  â  sé- 
duire sa  femme,  nous  (•ro\ons  que  cette  comé- 
die n'était  pas  inutile  au  ti'iups  de  Louis  Xl\'. 
car  nous  \oy(nis,  par  un  chapitre  de  La 
Bruyère,  (jue  des  liy|)ocri(es  de  ce  caractère 
n'étaient  pas  introuvaides.  Il  n'y  a  pas  dp 
mal  à  ce  (|ue  les  fidèles  soient  prévenus  contre 
toute  espèce  de  séducteurs.  Le  .Sauveur  luj- 
nu'nne  disait  :  (iârd(V.  vous  des  faux  prophètes 
(|ui  viennent  à  vous  sous  des  peaux  de  brebis, 
mais  (pu,  au  dedans  sont  des  loups  rapaces. 
L'ap(')tre  aussi  signale  des  imposteurs  (pii  ont 
l'apparence  de  la  )iiété,  mais  en  renient  la 
vertu,  ([ui  se  glissent  dans  les  maisons  et 
captivent  des  femmelettes  chargées  de  péclu's 
et  de  convoitises  (4).  De  nos  jours,  les  bous 
prêtres  n'ont  (|u'à  se  conduire  si  bien,  (pic  le 
monde  même  ne  puisse  leur  faire  an(  une 
application  du  'rarlufe. 

D'après  certaines  révélations  de  la  liilc- 
rature,  l'migine  de  celte  comédie  n'(>st  p.is 
très  houoralile.  Le  comédien  avait  pour  but  i\o 
servir  le  roi  dans  son  libertinage.  I-ouis  XIV 
s'introduisit  de  nuit  clie/  l(>s  femnK'sd'honneur 
de  la  reine  .sa  femme  :  et  la  reine  sa  femme 
et  la  reine  sa  mère  trouv.iient  cela  for!  mau- 
vais. Ct^s  filles  de  la  reine  étaient  sous  la  garde 
de  la  duchesse  de  Navailles.  (|ui,  avait  beau- 
coup de  vertu  et  de  piété,  ainsi  (pie  le  due  de 
Navailles.  son  mari.  La  duchesse  tint  conseil 
avec  son  mari  sur  ce  scandale.  »  IN  mirent  la 


(1)  siM„ li  Hlsl.  ilrs  Fninrais.t.  XW.p.  m.  -  (2)  l-'énoion  Mi-moires  du  l.-iinars  171-',  Ilist. 

de  Fincloii.  m.  |>.  :i-':-.'.'dili..n.  -  (II)  l.r/irr  ,,  ,r.\lr,„l>i;l  sur  Ir^sprrtaclrs.  -  (I)  lllim.,    ni.  0. 


LIVRE  QUATRE-VIXGT-HUITIÈME 


451 


\  ertii   et    riionnour   d'un   côté,  dit  le   duc  de 
Saiut  Simon  ;  la  coléredu  rui,  la  disgrâce,  le 
'lépi.uillement,  l'exil  de  l'autre  ;  ils  ne  balan- 
•crentpas.  »  La   duchesse,  sans    bruit,   sans 
iclat.  fit  murer  la  porte  par  où  le  roi  s'introdui- 
siit  nuitamment  dans   l'appartement   des  fil- 
les. Louis  XIV  ne  pardonna  ni  à  la  duchesse  ni 
à  son  mari.  Sur  le-champ  il   leur  envova  de- 
mander la  démission  de   toutes  leurs  charges 
i-t  les  chassa  de  la  cour.  Le  comédien  Molière 
es  poursuivit  sur  le  théâtre.  Dans  les  premières 
Mènes  de  Tartufe,  il  livre  au   ridicule  la  du- 
-iiesse  de  Xavailles,  et  toute  la   pièce  a  pour 
but  de  faire  retomber  sur  les  dévots  le  scandale 
ilii  roi  fjue  deux  dévots   voulaient  empêcher. 
Kt  ce  n'est  pas  la  seule  comédie  qui  ait  pour 
but    de  canoniser  le    libertinage    de    Louis 
XIV  et  de  ridiculiser  quiconque  ne  l'approu- 
vait pas.  On  s'étonne  que,  sous  ce  grand  roi, 
son  poète  favori  se  permette  de  railler  si  sou- 
vent une  classe  distinguée  de  la  noble.sse,  les 
marquis.  C'est  que  la  femme  avec  laquelle 
Louis  XIV  vécut  en  adultère  près  de  dix  huit 
ans.  et  dont  il  eut  sept  à  huit  bâtards,  était  l'é- 
l)ouse   légitime   du   marqtn's  do  Montcspan  ; 
Louis  XIV  exila  le  marquis   et  fit  prononcer 
séparation  entre  lui  et  la  marquise.  Delà  cette 
hardiesse  du  poète  à  faire  rire  aux  dépens  des 
marquis;  de  là  surtout  sa  comédie  d'Aniphi- 
'   tryon  pour  diviniser  le  double  adultère  du  roi 
par  l'exemple  de  JujMter  de  la  fable.  Kt  le 
poète  recelait  une  pension  pour  ses  services. 
Ht    quel    était    donc    ce    poète    favori  dé 
Louis   XIV?  Jean-Baptiste  Poquelin.  qui  se 
donna  plus  tard  le  nom  de  Molière,  était  fils 
d'un  marchand  de  Paris.  Il  fit  ses  humanités 
et  sa  philosophie  cliez  les  Jésuites,  étudia  le 
droit,  puis  un  beau  jour,  à  vingt  trois  ans,  de 
'oncertavec  <iuel(|ues  camarades,  il  planta  là 
ses  éludes,  sa   famille,    et  se  fit  comédien 
nomade,   vivant  a\ec  deux   ou  trois  conié- 
diemies.  et  au  bout  ne  dix  huit  ans  de  concu- 
binage, il  épousa  la  fille  ou  du  moins  la  sa-ur 
de  l'une  d'elles.  D'un    mariage   incestueux  il 
eut  un  enfant  dont  le  roi    voulut   bien   être  le 
irain.  Le  comédien  Molière  fut  ainsi  lecom 
,    10  de  Louis  XIV  en  plus  d'un  sens  (1). 

Maintenant,  ce   roi,  que  les  lettres  et  les 

arts,  la  cour  et  le  monde  conspiraient  à  louer 

à  flatter  jusquedans  ses  défauts  et  ses  vices. 

qu'est  ce  qu'il  était  par  lui  mé-me.   par  son 

intelligence,  par  sa   raison  "?  —  Outre  ce  que 

nous  il  vous  déjà  vu,  nous  avons  à  cet  égard  la 

confidence  de  deux  personnes  qui  le  connais 

saient  le  mieux.  —  Vers  Tan  I6!t0  la  dame  de 

Maintcnon  pria  Fénelon.  alors sonami  intime, 

hii  faire  coiniaKrc  les,l,.f;,„is  qu'il  avait  pu 

narquer  en  elle.  Fénelon  lui  répondit  entre 

îres  ce  rpii  suit  : 

'  On  dit  que  vous  vous  mêlez  trop  peu  des 
affaires.  Ceux  qui  parlent  ainsi  sont  inspirés 
par  l'inquiétude,  par  l'envie  de  se  mêler  du 
gouvernement  et  par  le  dépit  contre  ceux  qui 


distribuent  les  grâces,  ou  par  l'espoir  d'en 
obtenir  par  vous.  Pour  vous,  madame,  il  ne 
vous  convient  point  de  faire  des  efforts  pour 
redresser  ce  qui  n'est  pas  dans  vos  mains.  Le 
zèle  du  salut  du  roi  ne  doit  pas  vous  faire 
aller  au  delà  des  bornes  que  la  Providence 
semble  vous  avoir  marquées.  Il  y  a  mille 
choses  déplorables,  mais  il  faut  attendre  les 
moments  que  Dieu  seul  connaît  et  qu'il  tient 
en  sa  puissance  (2).  »  Après  lui  avoir  parlé  de 
la  conduite  à  tenir  envers  les  amis,  i!  ajoute: 
(<  Rien  de  tout  ceci  ne  regarde  Vhomme  à 
1  égard  duquel  vous  avez  des  devoirs  d'un 
autre  ordre  :  l'accroissement  de  la  grâce,  qui 
a  déjà  fait  tant  de  progrès  en  lui,  achèvera 
d'en  faire  un  autre  homme.  Mais  je  vous  parle 
pour  le  .seul  intérêt  de  Dieu  en  vous  :  il  faut 
mourir  sans  réserve  à  toute  amitié  (.3).  d 

«  Vous  devez,  sans  vous  rebuter  jamais, 
profiter  de  tout  ce  que  Dieu  vous  met  au 
cœur,  et  de  toutes  les  ouvertures  qu'il  vous 
donne  dans  celui  du  roi,  pour  lui  ouvrir  les 
yeux  et  pour  l'éclairer,  mais  sans  empresse- 
ment, comme  je  vous  l'ai  souvent  représenté. 
Au  resXe,  comme  le  roi  se  conduit  bien  moins 
par  des  maximes  suivies  que  par  l'impression 
desgensqui  l'environnentet  auxquels  il  con- 
fie son  autorité,  le  capital  es!  de  ne  perdre 
aucune  occasion  pour  l'obséder  par  des  gens 
siirs,  qui  agis.sent  de  concertavec  nous  pour 
lui  faire  accomplir,  dans  leur  vraie  étendue, 
ses  devoirs,  dont  il  n'a  aucune  idée. 

«  S'il  est  prévenu   en   faveur  de  ceux  qui 
font  tant  de  violences,  tant  d'injustices,  tant 
defautesgrossières,il  léserait  bientotencore 
plus   en    faveur  de   ceux  qui  suivraient  les 
règles,  et  qui  l'animeraient  au  bien.  C'est  ce 
qui  me  persuade  que,   quand  vous  pourrez 
augmenter  le  crédit  demessieurs  de  Chevreuse 
et  de  Beauvilliers,vous  ferez  un  grandcoup. 
C'est  à  vous  à  vous  mesurer  pour  les  temps; 
mais  .si  la  simplicité  et  la  liberté  ne  peuvent 
point  emporter  ceci,  j'aimerais  mieux  atten- 
dre jusqu'à  ce  que  Dieu  eiit  préparé  le  conir 
du  roi.  Enfin,  legrand  point  est  de  l'assiéger, 
pui.squ'il  veut  l'être,  de  legouverner.  puisqu'il 
veut  être  gouverné  :    son   salut   consiste   à 
être  a.ssiégé  par  des  gens  droits  et  sans  inté- 
rêt. 

«  Votre  application  à  le  toucher  .  à  l'ins- 
truire, à  lui  ouvrir  le  cœur,  à  le  garantir  de 
certains  piege.s^  à  le  .soutenir  quand  il  est 
ébranlé,  à  lui  donner  des  vues  de  paix,  et 
surtoulde.soulagenienfdespeuples,demodéra- 
tion,  d'équité,  de  défiance  à  l'égard  des  con- 
seils durset violents,  d'horreurpour  les  actes 
d'à utorilêarbitraire, enfin  d'à mourdori':iflise, 
et  d'application  à  lui  chercher  (h;  saints  pas- 
teurs; tidilcela,  dis-je,  vous  donnera  bien  do 
rocciipalion;  car,  quoique  vous  ne  puissiez 
point  parler  de  ces  matières  à  toute  heure,  • 
v.iiis  aurez  besoin  de  perdre  bien  du  temps 
pour  choisir  les  moments  propres  à  insinuer 


1)  Louis  Veuillot.  ti-n/rer.,   21et2.5Avril  1851.  Bazin  not.?s  historiques  sur  la  vio  d- Moliér.- 
.iué-Martin,  odition  do  Molière.  -  (2)Fonelon  Correspond.,  t.  V,  p.  470.  -  P  .173. 
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les  vérités.  Voilà  roi'cupation  que  je  mets  au 
dessus  de  toutes  les  autres  (1).  » 

D'apréscet  te  curieuse  révélation,  LouisX  IV 
était  un  roiquivoulaitètre  assiégé,  gouverné, 
qui  n'avait  aucune  idée  de  ses  devoirs,  qui 
avait  besoin  d'être  instruit,  redressé,  éduqué 
par  une  femme. 

Le  27  novembre  1635  naquit  dans  les  pri- 
sons de  Niort  unepetite  tille  dont  le  pèreétait 
huguenot  et  la  mèrecatholique:  elle  reçut  au 
baptême  le  nom  de  Françoise.  Son  grand- 
père,  Théodore  Agrippa  d'Aubigné,  un  des 
générauxet  desamisde  Henri  l\.  était  mort 
huguenot  à  Genève,  et  auteur  de  [ilusieurs 
écrits.  Son  père.  Constant  d'Aubigné.  avait 
été  emprisonné  par  le  cardinal  de  Richelieu, 
comme  ardent  calviniste  et  ami  des  Anglais. 
C'était  d'ailleursuuhomme  sans  principes  ni 
conduite.  II  fut  transféré  au  château  Trom- 
pette, à  Bordeaux,  dont  le  gouverneur  était 
le  père  de  sa  femme,  Anne  de  Gardaillan.  Il 
sortit  de  prison  l'an  l(i39,  sur  la  promesse 
d'abjurerlecalvinisme:  nevoulant  point  tenir 
sa  parole,  il  partit  pour  la  Martinique.  Dans 
la  traversée,  la  petite  Françoise  fut  si  malade 
qu'on  la  crut  morte:  déjà  un  domestique  la 
tenaitdans  les  mainspour  l'ensevelir  dansles 
Ilots,  lorsque  sa  mère,  voulant  lui  donner  le 
dernier  baiser,  lui  trouva  tmcore  un  reste  de 
chaleur.  A  la  Marti  nique,  elle  cou  rut,  un  autre 
danger:  elleétait  àlu  campagne  et  mangeait 
avec  sa  mère,  lorsqu'un  énorme  serpent  sur- 
vint pour  être  de  la  compagnie:  elles  s'enfui- 
rent toutes  deux,  et  lui  laissèrent  chacune 
leur  part,  qu'il  avala.  La  mère  r(;vint  en 
France  p(jurrécupérer  ses  biens;  mais  ellene 
put  rien  terminer:  dans  l'intervalle, son 
mari  joua,  perdit  tout  c(ï  qu'il  avait  en  Amé- 
rique, et  y  mourut  en  Uii."}.  Quand  la  veuve 
ramena  sa  famille  en  lùirope,  elle  fut  obligé-e 
de  laisser  la  jeune  Fran(;oise  entre  les  mains 
d'un  créancier,  qui  se  lassa  bientiH  de  la 
nourrir  et  la  lit  ramener  en  l-'rance.  Sa  mère, 
(|ui  avait  déjài'iunniencéson  éducatii)n  en  lui 
faisant  lire,  dans  Plutarque,  l'histoire  di's 
grandsliiimmes  de  l'antiiiuiti',  fut  ri'iluile  ]>ar 
la  misère  à  la  conlier,  bien  contre  son  gi-é  à 
une  parentecalvinisle,  (jui  etïi'ctivement  l'in- 
fecta de  ses  erreurs,  l'ne  tante  calholi(|ue  la 
[)rit  che/.  elle,  et  employa  tous  les  moyens  les 
plus  durs[)ourla  faire  revenir  à  la  religion  de 
sa  mère,  jusqu'à  la  reléguer  parmi  les  donies- 
liques.  Je  commandais  dans  la  basse-cour, 
disait-elle  depuis  et  c'est  par  ce  gouverne- 
ment que  mon  règne  a  commencé.  Klle  fut 
mise  chez  les  l'rsidines  de  Niort,  où  la  dou- 
ceur et  la  charité,  juin  tes  aux  instructions,  lui 
firent  abjurer  le  calvinisme.  Sa  mère  était 
morte  île  douleur,  ne  laissant  à  sa  famille  que 
deux  cents  livres  de  rentes.  .\  l'ngc  d(!  si'i/.e 
ans,  Françoise  fut  mise  clii!/  les  l'rsulincs  de 
la  l'ue  Saint  Jacquesà  Paris, cl  présenlcedans 
la  socit'li'  d(>  rabbi'-  Scarron. 

Hélait  lilsd'un  conseiller  du  parjcmi'nt   de 

(1)  l'enelon.  Correspond,.  I.  \'.  p.  175. 


Paris.nobie  et  riche,  mais  qui,  s'étant  remarie, 
obligea  son  fils  d'embras~^er  l'état  ecclésias- 
tique, sans  pourtant  recexoir  les  ordres.  Le 
jeune  homme  était  d'une  humeur  joviale,  spi- 
rituelle et  bouffonne.  Devenu  chanoine  du 
Man>,  il  ne  put  résister  à  la  tentation  de  pren 
dre  part  aux  mascarades  du  carnaval.  Avec 
deux  étourdis  de  même  caractère,  il  s'endui- 
sit de  miel  par  tout  le  corps,  se  roula  dans  un 
lit  de  plume,  et  parut  dans  cet  équipage  au 
milieu  des  rues.  La  populace  les  poursuivit  à 
coups  de  i)ierres  ;  ils  furent  réduits  à  se  cacher 
dans  les  roseaux  de  la  Sartlie  :  deux  mou- 
rurent de  froid  ;  Scarron  seul  réchappa,  mais 
raccourci  d'un  pied  de  >a  taille  et  devenu  cul- 
de-jatte.  Fixé  à  Paris,  il  se  fit  un  nom  par  ses 
poésies  burlesques,  et  attirait  chez  lui  les  plus 
beaux  esprits  du  siècle.  Ayant  donc  remar- 
qué la  jeune  orpheline,  Françoise  d'.Vubi- 
gné,  remaniuable  à  la  fois  par  sa  beauté,  sou 
esprit,  sa  nu)desiie  et  sou  indigence,  il  eut 
pitié  d'elle,  et  lui  offrit  de  payer  sa  dot  si  elle 
voulait  se  faire  religieuse,  ou  bien  de  l'épou- 
ser; elle  choisit  ce  dernier  parti,  et  devint 
madame  Scarron,  Parsou  heureuse  influence, 
les  réunions  chez  son  mari  devinrent 
encore  plus  brillantes.  Turenne  s'y  rendait 
tous  les  soirs,  et  il  était  rare  de  n'y  pas  trou- 
ver les  dames  de  Sé\  igné  et  de  la  Sablière. 
Mais  .Scarron  mourut  eu  l(i(!().  ne  laissant  à  sa 
veuve  de  vingt cinij  ans  (jue  des  delU'set  quel- 
ques amis.  11  recevait  une  pension  delà  reine- 
mère,  en  (jualité  de  son  malade  en  titre  :  elle 
fut  continuée  à  la  veuve.  La  reine  meurt,  la 
pension  cesse,  Louis  XIV  refuse  de  la  réta- 
blir; la  veuve  Scarron  partait  pour  le  Portu- 
gal avec  une  princesse  qui  luidiinnait  deipioi 
vivre,  lors(|ue  le  roi  accorde  la  pension  (pii  la 
fait  rester  eu  Franche.  .Vyant  enlendn  prêcher 
le  père  Bourdaloue,  elle  forme  le  dc'ssein  de 
se  retirer  peu  à  peu  du  monde,  et  se  met  sous 
la  direction  de  l'abbé  (iobclin,  docteur  de  .Sor- 
b(Min(\  .lus(|u'al(irs  le  but  principal  de  sa  vie 
était  de  se  taire  un  nom  honorable  par  sa  con- 
duite: dès  lors  ce  motif  fut  sauctiliê  par  d'au- 
tres plus  chrétiens.  Pendant  plusieurs  anni'cs 
elle  mena  une  vie  retirée  et  mystérieuse  : 
elle  était  chargée  d'élever  secrélement  les 
enfants  naturels  ilu  roi.  Durant  cette  éduca- 
tion, le  roi  dit  à  un  des  enfants,  le  duc  du 
Maine:  Mais  vous  êtes  bien  raisonnable.  —  Il 
faut  bien  «pie  je  le  sois,  répondit  l'enfant  ;  j'ai 
une  dame  auprès  de  moi  ijui  est  la  raison 
même.  Charmé  de  cette  réponse,  le  roi  fit  don- 
ner à  la  gouvernante  une  grande  somme  d'ar- 
gent, avec  la(|uelle  elle  acliet;i  la  terre  de 
M;iiuten(Ui.  Le  roi,  qui  la  regardait  comiuc 
un  bel  esprit,  une  i)récieuse.  avait  toujours 
témoigné  pour  elle  un  certain  êloigneincni; 
mais  :ï  mesure  (|u'il  la  connut,  il  |)rit  pour 
elle  lie.iueoup  d'estime  et  de  coliliaiwe.  File 
en  profita  |)our  le  retirer  peu  :i  peu  de  ses 
di'sordres,  et  lui  inspirer  plus  d'égards  envers 
la  leine,  son   épouse  :  à   (puii    et    la  reine  et 
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loulc  lu  f.iinille  roYtile  furent  très-sensibles. 
La  princesse  mourut  le  'AO  juillet  168:^,  entre 
les  liras  de  nuKliuiie  de  Maintenon.  Celle-ci, 
après  un  an. ou  deux,  devint  l'épouse  légitime 
de  Louis  XIV  :  la  chosedemeura  secrète,  mais 
assez  transparente  pour  qu'on  la  sût  dans 
toutes  les  cours  de  l'Europe. 

Dans  cette  fortune  inespérée,  la  pauvreor- 
pheline  d'autrefois  se  souvint  de  ses  sembla- 
liles,  et  fonda  un  établissement  à  Saint-Cyr 
pourl'éducation  de  deux  cent  cinquante  filles 
nol.iles  sansfiirtune  :  c'est  pour  cette  conimu- 
nauié  de  l'eli.uieuses  et  de  pensiunnaires  (|ue 
Racine  lit  EatlicrpA  Atlialte.  C'est  dans  cotte 
liaute  piisilion  (jue  la  danie-é[)ouse  consulte 
l<'enel(in  sur  ses  défauts  et  ses  dcvnirs.  et  (|ue 
b'iMieliin  lui  rép(md  entre  autres  sur  ce  (]u'il 
faut  faire  dans  l'éducation  maiu[uée  du  roi, 
piiur  lui  faire  connr.itre  et  accomplir  ses  de- 
voirs di/Ut  il  n'avilit  iiucune  idée.  El  la  dame 
était  capable  de  tout  cela  ;  car,  s'il  est  vrai 
([ue  le  style  c'est  tout  l'homme,  on  peut  bien 
(lire,  au  style  d(>  ses  lettres,  que  madame  de 
Maintenon  était  uji  des  premiers  hommes  de 
son  siècle,  si  ce  n'est  pas  le  premier. 

Quant  au  bonheur  dont  elle  jouit  dans  son 
élévatitin.  voici  des  Cl mfidences  ([u'elle  en  a 
faites  :  ((  J'étais  née  amjiitieuse,  je  comliattais 
ce  penchant  :  ipiand  ces  désirs  que  je  n'avais 
plus  fiirent  remplis,  je  me  crus  heureuse;  mais 
cette  ivresse  ne  dura  que  trois  semaines.  » 
L'ennui  et  l'assujettissement  lui  firent  bientôt 
regretter  le  calme  et  la  liberté  d'une  vie  pri- 
vée. ((  Je  n'en  puis  plus;  je  voudrais  être 
morte,  ))  disait-elle  à  son  frère,  qui  lui  répon- 
dit par  ce  mot  si  connu  :  «  Vousavezdonc  pa- 
role d'épouser  Dieu  le  Père  '?  »  Elle  a  bien 
peint  l'état  de  son  âme  dans  une  lettre  à  ma- 
ilaïue  de  Maisimfort.  relifrieuse  de  Saint-Cyr, 
ri  (|ui  suffirait  seule  [lour  désalniser  les  ambi- 
tieux. (I  Nous  ne  serez  jamais  contente,  ma 
chère  fille,  que  lorsque  vous  aimerez  Dieu  de 
tout  votre  cii'ur;  cequeje  ne  dis  pas  par  rap- 
port à  la  profession  où  vous  êtes  engagée. 
Saiiimon  vous  a  dit.ilya  longtemps,  qu'après 
avoir  cherclii',  trouvé  et  goûté  de  tous  les 
plaisirs,  il  confessait  quotout  n'est  que  vanité 
'■(  ailliction  d'esprit,  liormis  aimer  Dieu  et  le 

ivir.  Que  ne  puis-je  vous  donner  toute  mon 
ixpérience!  que  ne  puis  je  vous  faire  voir 
l'ennui  (\\n  dcvore  les  grands,  et  la  peine 
(|u'ils  ont  à  rcm|)lir  leurs  journt'es!  Xe  voyez 
vous  pas  (|ue  je  meurs  de  tristesse  dans  une 
fortune  qu'on  aurait  eu  peine  à  imaginer,  et 
qu'il  n'y  a  (jue  li'  secinirs  de  Dieu  cjui  m'em- 
pêche d'y  succiiniber?  J'ai  ('tt';  jeune  et  jnlie: 
j'ai  gnùté'  des  plaisirs:  j'ai  été  aimée  partdut 
dans  unàgr |)lMsavance:  j'ai])ass("  desanni'cs 
dans  le  commercede  l'esprit  :  je  suis  venueà 
la  faveur;  et  je  vousproteste.  ma  chère  tille. 
rpie  Ions  lesiHats  laissent  un  videaffreux.  une 
iMi|uiétude,  une  lassitude,  une  einie  de  con- 
naître autre  cliose,  parce  qu'en  tout  cela  rien 
ne  satisfait  entièriMuent.  On  n'est  en  re[ios 
que  lorsqu'on  s'est  donné  à  Dieu,  mais  avec 
cette  volonté'  di'terniini'e  dont  je   vous  parle 


quelquefois.  Alorstui  sent  i|u'il  n')'  a  plusrien 
à  chercher,  et  qu'on  est  arrivé  à  ce  qui  seul 
est  bon  sur  la  terre.  On  a  des  chagrins,  mais 
on  a  aussi  une  solide  consolation,  et  la  paix 
au  fond  du  C(L'ur  au  milieu  des  plus  grandes 
peines.» 

Maintenant  dans  un  tel  état  de  clioses, 
sous  un  tel  roi  et  avec  de  tels  principes  de 
gouvernement,  que  devenaient  l'épiscopat  et 
le  clergé  de  Franee?L'auteurdelajTfo«avc/»'e 
rfc  Zof(r"sA'/V  s'exprime  en  ces  termes  : 

«  (_)n  continua  la  dénomination  de  libertés 
de  l'église  gallicane  à  ce  qui  aurait  du  s'ap- 
peler simplement  les  libert(^s  du  trône.  Quoi- 
que les  bien§  île  l'église  cunservassent  en  ap- 
parence irne  destinatiiiu  religieuse,  ilsfurent 
dans  la  réalité  le  patrimoine  delà  noblesse  et 
le  prix  des  services  miliuures.  Des  hommes 
d'armes  en  possédèrent  d'abord  unepart  con- 
sidérable. Louis  XlVconlinua  lui-même,  jus- 
qu'en l(i87,  de  conférer  à  des  gentilshommes 
laïques  des  bénéfices  simples  et  des  pensions 
sur  les  évêcliés  et  les  abbayes.  Il  eut  même 
réussi,  sans  le  refus  persévérant  du  Pape,  à 
réunir  les  grandes  dotations  ecclésiastiques 
aux  commanderies  de  l'ordre  militaire  de 
Saint-Louis.  Ce  procédé  dura  tant  que  ses 
ccinfesseurs  ne  purent  convertir  les  affain^s 
d'Etat  en  cas  de  conscience.  On  revint  tout  à 
fait  alors  à  la  nrarcheordinairede  la  collation 
des  bénéfices.  Chaque  grande  famille  élut  dans 
son  sein  un  ou  plusieurs  sujets,  à  qui  un  peu 
de  cheveux  coupé  sur  le  sommet  de  la  tête 
donna  la  faculté  de  les  posséder,  Louis  XIV 
observa  fidèlement  cette  distribution  poli- 
tique, mémo  quand  sa  dévotion  eut  confié  à 
un  simple  moine  ce  qu'on  appelait  le  minis- 
tère de  lafeuille.  On  maintint  surtout  la  tenue 
des  abimyes  encommende,  invention  profane 
de  notre  aristocratie  et  abus  particulier  de 
l'église  de  France.  Au  moyen  de  ces  coni- 
mendex.  les  riches  et  antiques  monastères  se 
transformaient  en  faveurs  royales,  et  un  par- 
tage léonien,  y  séparant  le  terrestre  du  spi- 
rituel, laissait  le  jeune  et  la  prière  àla  multi- 
tude des  religieux,  et  dotait  un  abbé  de  cour 
de  leur  immense  patrimoine.  Lesévêques  plé- 
béiens devinrent  aussi  rares  que  les  otliciers 
de  fortune,  et  furent considérésà  peu  près  du 
même  (uil  dansleurcorporation.  Xéanmoins, 
les  goirts  belliqueux,  si  vainemontcombattus 
par  les  décrets  de  Rome,  s'éteignirent  dans 
les  pndats,  par  l'influencede  la  volonté  royale 
(!t  l'obstination  de  quelf|ues  abliés  Rehausser 
(Micore  l'f'peron  dans  les  camps  parut  moins 
irn  trait  de  nueurs  qu'une  bizarrerie  indivi- 
duelle. De  ces  éléments  façonnés  par  le  mo- 
naripie,  sortit  1(^  haut  clergé  le  plus  décent  et 
le  niiijns  apostolique  de  la  chr'i'tienté.  l'n 
])i'elat  scandaleirx  y  fut  irn  phénomène  airssi 
renian]irablequ'irn  saint('!vêque,(>t  les  bonnes 
mii'urs  s'y  fussent  maint(;nues  par  la  pureté 
dir  goût,  si  ce  n'eut  été  par  l'airtorito  du  de 
voir.  L'i'glise  de  France  compta  dans  ses  digni- 
taires i)res<iue  airtant  d'hommes  aimables  et 
]ioli tiques,  théologiens  médiocres, courtisans 
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polis,  citoyens  éclairés,    meriibres  tolérants 
d'un  corps  perséciifear  (l).  » 

Ce  dernier  mot  n'est  point  exact,  Persécu- 
tion signilie  poursuite  injusteet  violente.  Or, 
dans  les  poursuites  du  clergé  contre  les  jan- 
sénistes, il  n'y  a  ni  injustice  ni  violence,  tant 
.s'en  faut.  Quant  aux  poursuites  contre  les 
huguenots,  elles  sont  le  fait  du  roi.  ainsi (jue 
nous  le  verrons,  et  non  du  clergé  et  du  Papiî. 
Pour  le  reste,  les  observations  de  l'auteur 
sont  frappantes  de  justesse.  Et  depuis  saint 
Vincent  de  Paul,  nous  cherchons  vainement 
un  saint  canoniséen  France;  c'est  comme  des 
années  de  stérilité,  où  l'esprit  de  foi  et  de 
sainteté  diminue  pour  faire  place  à  un  esprit 
de  religion  humaine  et  politique. 

«Louis  XIV,  dit  le  même  auteur  eut  aussi 
de  violents  démêlés  avec  la  cour  de  Rome. 
Mais  il  la  força  toujours  de  fléchir,  même 
quand  la  raison  parla  pour  elle,  comme  dans 
l'abolition  des  franchises.  Quoique  1';'»  me  de  ce 
prince  passât  par  toutes  les  périodes  d'une  dé- 
votion peu  éclairée,  il  démêla  toujouisjusque 
dansun  âge  avancé,  lesambitions  du  Vatican. 
L'orgueil  du  roi  le  défendit  i-mitre  les  fai- 
blesses de  l'homme,  et  l'iddlàtrie  de  lui- 
même  resta  sa  première  religion.  Le  clergé, 
qu'un  secret  penchant  entraine  vers  la  domi 
nation  romaine,  sentit  avec  sa  finesse  ordi- 
naire l'inégalité  des  forces,  et  donna  au 
monarque  plus  que  de  la  soumission.  Si, 
après  la  célèbre  assemblée  de  lt)82,  et  même 
pendant  sa  tenue,  la  modération  du  roi  n'eût 
été  encore  plus  grande  que  le  /.êle  des  doc- 
teurs, la  suprématie  romaine  cou  rai  Idegrands 
périls  (2).i)  Ce  que  l'académicien  moderne 
dit  ici  de  la  disposition  du  clergé  de  France 
en  1682  un  littérateur  de  cette  épociuelà 
même,  Sandras  de  Courtils,  le  disait  déjà 
plus  fortement  dans  le  faux  testamentde  Col- 
bert.  où.  après  avuir  parlé  des  archevê(|ues 
de  Paris  et  de  Reims,  il  ajoute  :  «  Lesautres 
qui  composaient  cette  assemblée  étaient  à 
peu  près  de  même  trempe,  et  si  dévoués  aux 
volontés  de  votre  Majesté,  que,  si  elle  avait 
voulusubstituerl'.Vlcoranà  laplacederiMan- 
gile,  ils  y  auraient  donné  leurs  mains  aus- 
sitôt ('i).»  Voltaire  dit  de  son  Coté  dans  son 
Siècle  de  Louis  XIV:  «  Si  leroiavait  voulu, 
il  était  maitre  do  l'assemblée.  »  Le  clergé 
français  peut  voir  parcesexcmplescommeiit, 
dans  ces  occasions.il  csljugé'par leslximmes 
du  monde,  de  qui  pi-ut-être  l'onsepronietlait 
l'eslime  et  l'approbation.  .\u  reste,  dans  un 
rapport  à  l'assemblée  de  1682,  l'archevêque, 
disait  lui  même  en  se  servant  des  propres  pa 
rôles  d'Yves  deChartres  :  «  Oes  hommes  i>lus 
courageux  parleraient  peut-être  avec  plus  de 
courage;  de  plus  gensdebien  pourraient  dire 
de  meilleures  choses  :  pour  notis,  r/ui  noiiimes 
médiocreu  en  tout,  nous  exposons  notre  senti- 
ment, non  pour  servir  de  règle  en  pareille 
occurrence,  mai»  pour  céder  nu  temps  cl  jwur 


éviter  de  plus  grands  maux  dont  l'Eglise  es( 
menacée,  si  on  ne  peut  les  éviter  autrement.  )) 
Sur  quoi  le  père  d'Avrigny  ajoute  dans  ses 
mémoires:  L'application  de  ces  paroles  ne 
pouvait  être  plus  Juste. 

Avec  un  épiscopat  moins  courtisan  et  plus 
apostolique.  Louis  XIV,  poussé  par  ses  ndnis 
très  et  ses  magistrats,  ne  se  serait  probable- 
ment pas  permis  ses  incroyables  outrages 
envers  le  chef  de  l'Eglise  catholique.  Nous 
avons  vu  do  quelle  politesse,  de  quelle  préve- 
nance ce  monarque  en  usa  envers  le  régicide 
Cromwell,  juscju'à  lui  remettre  de  sa  main 
propre  les  clefs  de  la  ville  de  Dunkerque, 
prise  par  les  Français.  D'un  autre  coté,  le 
7  janvier  l(!t5(i.  dans  une  audience  du  grand 
vi/ir,  l'ambassadeur  français,  M.  delà  Haye, 
fut  arraché  de  sa  chaise,  dont  vn  se  servit 
pour  le  frapper.  Ayant  voulu  tirer  l'épée,  il 
reçut  un  souHlet  d'uu  des  gardes;  il  fut  em- 
prisonné trois  jours  cho/.  le  grand  vi/ir,  et 
Louis  XIV  ne  se  plaignit  pas  mêniede  ce  trai- 
tement à  son  ami  le  grand  Turc  (  i).  Voici 
maintenant  de  quelle  politesse,  de(iuelle  pré- 
venance, de  quellelunganimitéil  en  usa. dans 
une  grande  partie  de  son  règne,  envers  le 
Pape,  qui  était  pourtant  son  premier  pasteur 
et  son  père.  W)us  empruntons  notre  récit 
d'un  auteur  protestant. 

«  En  1(»(!2,  le  duc  de  Cri'iiui,  ijui  vejiait 
d'être  nomm('  ambassadeur  à  Rome,  send)la 
n'avoir  d'autre  commission  que  de  mortifier 
le  Pape,  .\vant  de  partir  de  Paris,  il  ne  fit 
point  de  visite  au  nonce...  Arrivé  à  Rome,  il 
lit  prévenir  le  frère  et  les  parents  du  Pape 
(Alexandre  \'II)  que, s'ils  ne  venaient  [lasau- 
devant  de  lui  pour  le  recevoir  hors  de  la  ville, 
iliie  leur  ferait  point  ensuite  de  visite  à  son 
arrivée  :  i-es  disputes  d'i-tiquetle  étaient  la 
conséquence  des  ordresde  la  cour;  Louis  XIV 
voulait  établir  pour  ses  amliassadeurs  un  cé- 
rémonial qui  les  distinguât  de  ceux  de  tout 
autre  monarque...  La  police  de  Rome  lit 
queliiues  arrestations  de  prévenus,  ù  peu  de 
distance  du  palais  Farnèse,  où  logeait  leduc 
de  Créqui,  et  ce  dernier,  qui  considérait 
comme  partie  de  ses  franchises  de  ne  permet- 
tre aucun  exercice  de  la  justice  romaine  dans 
le  voisinage  de  son  palais,  encouragea  les 
aventuriers  et  les  si)adassins  (|u'il  avait  ame- 
nés à  sa  suite  à  preiulre  (|uerelle  avec  les 
sbires  de  la  patrouille,  toutes  les  fois  qu'ils 
les  rencontraient,  et  à  les  battre.  Les  sbin^s 
tJtaienl  appuyés  i)ar  un  corps  de  deux  cents 
Corses  chargé's  de  la  garde  des  monts de- 
|)iélé  et  des  prisiuis  publiques.  La  caserne  des 
Corses  était  i'ap|)rochéedu  palais  I'"arnèse,en 
sorte  que  cha(|iie  jour  il  avait  quelque  com- 
bat entre  les  guets  de  livrée  de  l'andiassadeur 
et  les  soldats  du  Pape...  Le  20  août,  une  ren- 
contre entre  trois  Français  et  trois  Corses  il' 
généra  en  une  bataille  générale.  Les  tr<iis 
Français  se  réfugièrent  vers  le  Palais  Farnése; 
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aussitôt  toute  la  livrée  de  l'aïubassadeur  sortit 
en  armes  et  repoussa  les  ('orses  jusqu'à  leurs 
casernes.  A  leur  tour,  eeuxci  sortirentfurieux, 
tambours  battant  et  leurs  officiers  en  tète  ; 
plusieurs  coups  de  mousquet  furent  tirés  con- 
tre riiôtel  l-'arni'se.  L'ambassadrice  rentra  en 
^•oiture  au  milieu  de  cette  bagarre,  qu'elle 
ignorait;  il  était  huit  heures  du  soir;  les 
(Jorses  ou  les  sbires  voulurent  l'arrêter,  et 
l'un  des  paga"^  qui  marchaient;!  pied  près  de 
sa  portière  fut  tué.  Il  y  eut  aussi  ([uelques  Ro- 
mains de  tués,  tous  ces  coups  do  mousquet 
atteignant  plus  souvent  des  passants  que  des 
gens  engagés  dans  le  combat.  L'ambassadeur 
du  roi  avait  été  insulté,  mais  on  ne  pouvait 
douter  qu'il  n'eut  cherché  lui-même  la  que- 
relle dans  la(juelle  il  se  trouvait  engagé.  Les 
ministres  du  l'a])e  s'étaient  empressés  d'agir 
pour  apaiser  le  tumulte.  Deux  congrégations 
de  cardinaux  a\aient  été  nommées,  l'une 
pour  punir  les  auteurs  de  ce  tumulte,  l'autre 
pour  négocieravec  l'ambassadeur  et  l'apaiser. 

«  Mais  ('rèqui  déclara  que  ces  prétendues 
satisfactions  n'étaient  que  de  nou\elles  offen- 
ses ;  il  refusait  la  médiation  de  la  reine  de 
Suède  et  de  l'ambassadeur  de  Venise.  11  se 
retira  en  Toscane,  et  de  là  il  écri\it  une  cir 
culaireà  tous  les  ministresétrangers  résidents 
à  Rome,  dans  laqmdle  il  détaillait  les  répara 
tiens  préalables  iju'il  exigeait  sans  même 
promettre  qu'elles  pussent  satisfaire  sa  cour. 
On  y  \oit  une  première  manifestation  de  cet 
orgueil  du  roi,  qui  ne  comptait  pour  rien  ni 
les  droits  des  peu])les  ni  la  vie  des  hommes,  et 
qui  regardait  comme  une  offense  la  seule  pré- 
tention d'une  justice  égale  j)our  tous Cette 

première  sommation  fut  sui\ie  (à  Paris)  du 
renvoi  du  nonce  ;  le  roi  écri\it  au  Pape  une 
lettre  offensante...  Son  ambassadeur  à  Madrid 
demanda  au  roi  d'Lspagne  un  passage  par  le 
Milanais  à  une  arm(''e  de  ilix  huit  milh^  hom- 
mes, (|ui  se  dirigeraient  sur  Rome...  Le  |)arle- 
ment  de  Provence,  par  un  arrêt  du  >'(!  juillet 
1668.  prononça  la  n'union  d'.V\ignon  au  do- 
maine du  roi. 

«  Pendant  l'hiver,  h' roi  prit  des  mesures 
pour  faire  pas-cr  eu  ltah'r(|uiji/.e  mille  fantas- 
sins, six  millo  (■lic\:iu\  cl  un  train  d'artillerie 
formidable.  iJe  nom  i'a:\  manifestes,  toujours 
pi  us  arrogants,  toujours  plu  s  uKUiarants.  furent 
publiés  cr)ntre  la  cour  de  h'oine.  Xoii  seule- 
ment un  arrê(  du  parlement  d'.Vix  a\ait  dé- 
claré .\\  ignon  cl  le  (Jomtal  venaissinréunis  à 
la  couronne,  mais  une  ré'bellion  avait  été  sus- 
citée dans  la  ville  ;  le  vice  légat  avait  été  arra- 
ché de  son  hôtel,  ses  officiers  et  ses  serviteurs 
avaient  été  maltraités  ;  des  soldats  fram^'ais 
l'avaient  accompagné  juscpi'aux  frontières  de 
Savoie,  et  les  armes  pontificales  furent  partout 
abattues.  I>es  cardinaux  les  plus  ardents  de- 
mandaient que  le  parlement  de  i'rovence  fut 
excommunié  pour  cet  adental  ;  mais  le  Pajie 
désirait  la  paix,  et  il  se  eonlenla  de  faire 
dresser  une    |)rotestatiou  dans   les  termes   les 


plus  concili;ints  et  les  plus  modérés..  Enfin  la 
paix  fut  signée  à  Pise  le  12  février  1661,  le 
Pape  s'étant  résolu  à  se  soumettre  à  toutes  les 
.humiliations  exigées  de  lui...  Une  pyramide 
fut  élevée  à  Rome  vis-à-vis  l'ancien  corps  de 
garde  des  Corses,  avecuneinscriptionquipor- 
tait  que  la  nation  eorse  était  déclarée  à  jamais 
inca|:)able  de  servir  le  Siège  apostolique,  en 
punition  de  l'exécrable  attentat  commis  par 
elle  contre  l'ambassadeur  de  France.  «  Cent 
trente  ans  plus  tard,  nous  \errons  un  soldat 
corse  s'asseoir  sur  le  tronc  de  LouisXIV.  Sis- 
mondi  reprend  :  "  Lorsque  les  cardinaux 
Chigi  (ne\eu  du  Pape)  et  Impérial!  (gouver- 
neur de  Home)  vinrent  à  Paris  faire  les  sou- 
missions qu'on  a\ait  exigées  d'eux,  le  roi  les 
rei^-ut  avec  les  plus  grands  égards;  mais  .ses 
manières  gracieuses  ne  purent  faire  oublier 
l'insolence  de  ses  procédésenvers un  vieillard, 
chef  de  la  religion  qu'il  professait,  et  qui, 
comme  souverain,  tenait,  malgré  sa  faiblesse, 
le  premier  rang  en  Kurope  (1).  »  Ainsi  parle 
le  protestant  Sismondi.  C'est  à  cette  même 
épocjueque  LouisXI\' étala  ses  premiers  adul- 
tères aux  yeux  de  toute  la  France. 

Quant  à  la  seconde  brouillerie  avec  le  Pape 
l'extension  de  la  régale  à  tout  le  royaume, 
l'auteur  protestant  dit  sans  détour:  «  C'était 
une  usurpation  de  la  puissance  temporelle 
sur  la  spirituelle  ;  la  cour  de  Rome  avait  dû 
naturellement  s'y  opposer,  et  Innocent  XI  ne 
voulait  ])oint  céder,  et  il  se  fondait  sur  les 
déclarations  précises  des  sacrés  canons  (2).)) 
Mais  nous  verrons  plus  loin  le  fond  de  cette 
affaire  ;  la  tendance  révolutionnaire  du  roi, 
de  ses  ministres  et  de  ses  magistrats  ;  la  pro- 
fonde inattention  des  prélats  français,  com- 
battant leur  chef  qui  les  protège,  appelant  du 
nom  de  libertés  les  servitudes  séculières  qu'on 
leur  imi)ose,  et,  plutôt  ([ue  de  confesser  leur 
tort,  s'alliant  aux  écrivains  de  l'hérésie  et  de 
l'incrédulité  ))our  fausser  l'histoire,  décrier 
l'Eglise  romaine  ;  s'alliant  aux  ré\  olutionnai- 
res  les  plus  outres,  aux  anarchistes  de  tous 
les  pays,  pour  soutenir  avec  eux,  par  la 
pluntc  de  Uossuct,  que  l'ordre  social  ne  re- 
pose point  sur  la  morale  ni  sur  la  religion, 
mais  sur  ((uelque  <-hnse  (pii  ne  tient  ni  de 
l'iuie  ni  de  l'autre,  mais  sur  l'athéisme  poli- 
ti(|ue.  Sans  doute,  ni  Louis  XIV  ni  ses  prélats 
ne  vovaieut  r.-ibime  où  ils  dexaicut  al)Oulir: 
c'est  l'inc(Hivénient  de  vouloir  être  plus  sage 
(pie  l'Eglise,  (pie  Dieu  nous  a  dminée  pour 
chef  et  pour  guide. 

("est  pendant  ces  brouilleries  avec  le  Pape 
(juc  Louis  .\IV  porta  le  derniercoupau  calvi- 
nisme en  l-'rance,  en  révoquant,  le  2  oc- 
tobre l()S.'j,  l'édit  deXant(^s  que  les  huguenots 
arrachèrent  à  Henri  IV,  le  \'i  avril  lp!)8,  et 
rpu'  constituait  une  nation  dans  la  nation,  un 
Etat  dans  ri'',tat,  une  républitpie  genevoise 
dans  le  rov;iume  Iri's  chrétien,  a\ecdes  villes 
et  des  gomeruemcntsà  eux.  .Sous  Louis  XI!!, 
le  gouvernement  du  roi  a\ait  déjà  Iraxaillé  à 


'1)  Hist.  fk'sFriin(,<iix.  t.  XX\'.  c  xxvill.  [).  14  et  soq.  —('2)  Il>id.,\i.   1-1. 
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rétablir  l'unité  nationale,  en  reprenant  aux 
hutruenots  la  ville  de  La  Hoclielle,  d'où  ils 
s'alliaient  avec  l'Anirlelerre  contre  la  France. 
Louis  Xn'  crut  devoir  compléter  ce  bien,  le 
plus  grand  detous  j)ourunenation.  Il  en  avait 
tellement  le  droit,  que  le  protestant  Grotius 
en  avait  averti  les  huguenots  en  ces  ternies  : 
«  Que  ceux  qui  prennent  le  nom  de  réformés 
n'oublient  point  que  ces  édits  ne  sont  pas  des 
traités  d'alliance,  mais  de  pures  déclarations 
des  rois,  qui  les  ont  portés  en  vue  du  Ijien 
public,  et  qui  pourront  les  révoquer  si  le  bien 
public  le  demande  (1).  »  Or,  de  tous  les  biens 
publics,  le  plus  grand  est.  sans  aucun  doute, 
l'unité  nationale.  Louis  XIV  pouvait  donc  ré- 
voquer l'édit  de  .Vantes  pour  procurer  un  si 
grand  liien.  .S'il  s'était  entendu  a\ec  le  l'ape 
et  les  évéques.  il  aurait  pu  le  procurer  d'une 
manière  plus  douce,  plus  pacifique,  et  sans  y 
employer  les  dragons  du  ministre  de  la  guerre. 
Mais  de  quelque  manière  que  le  bien  se  soit 
fait,  toujours  est-il  que  de  toutes  les  nations 
la  France  est  la  plus  une,  la  plus  communi- 
cative,  et  par  là  même  la  plus  unissante. 

Les  huguenots,  nous  ^a^■ons  vu,  étaient  des 
Français  renégats  de  leur  patrie  :  ils  reniaiiMit 
la  France  deClovis.de  Charlemague,  desainl 
Louis  ;  ils  la  reniaient  dans  ce  qui  fait  sa 
gloire  par  dessus  toutes  les  nations,  la  cons 
tance  sa  foi  :  ils  lui  préféraient  une  religion 
suisse,  faln-iijuée à  Zurich,  estampillée  à  Berne 
et  introduite  en  contrebande  par  Genève  ;  une 
religion  qui  fait  de  l'homme  une  machine,  et 
de  Dieu  un  t\  ran  cruel,  prêt  à  nous  piuiir 
non  seulement  du  mal  que  nous  ne  pouvons 
éviter  et  que  lui-même  opère  en  nous,  mais 
encore  du  bien  que  nous  faisons  de  notre 
mieux.  C'est  pour  cette  religion,  non  pas  du 
ciel,  maisdel'enfer,  quelesF'rancais  renégats, 
connus  sous  le  nom  suisse  de  huguenots,  re- 
nient leur  patrie,  et  s'efforcent,  par  le  fer  et 
le  feu,  à  la  diviser  d'avee  elle  même,  et  dans 
le  passé,  et  dans  le  présent,  et  dans  l'avenir. 
Et  quel  était  leur  nombre  ?  Nous  l'avons  vu 
par  le  protestant  .Sismondi,  un  faible  mino- 
rité, même  dans  leur  plus  grande  ])uissance. 
Kux mêmes  ne  faisaient  compt(>  que  d'un  mil- 
lion en  151)7,  lorsipie,  invoquant  la  ])rotection 
d'Flisabelh  d'Angleterre,  et  lui  offrant  leur 
bras  contre  leur  patrie,  ils  lui  disaient  i)ar 
leurdéputé,  le  sieurde  .Saint-Germain,  ijn'rlle 
oblif/firail  un  million  de  jicrsonnoi de  tonte  rjua- 
lite,  dont  le  serrire  ne  Ini  serait  peut-être  pus 
inutile  (2).  l'-n  KiHO,  se  [ilaignant  des  atteintes 
qu'on  portait  à  leurs  privilèges,  ils  ne  conip 
taientencore  qu'un  million  d'àinesprivéesderes 
concessions  (3).  Comme  la  France  avait  alors 
vingt-quatre  millions  d'ànies,  cela  faisait  un 
renégat  ou  huguenot  sur  vingt  trois  Français 
fidèles  à  leur  patrie.  Mais  Iors(|ne  Louis  Xl\' 
révoqua  l'édit  de  Nantes  en  IHH."),  il  travaillait 
depuis  vingt  ans  à  ramener  les  huguenots  par 


des  \()ies  indirectes,  et  le  protestant  Sismondi 
convient  que  ce  n'était  pas  sans  succès. 
De  IHSO  à  1(1(^0,  il  y  joignit  quelques  voies  de 
rigueur.  pro\o(iuées  par  des  rassemblements 
de  huguenots  dans  le  Poitou,  la  .Saintonge.  l;i 
Guyenne,  le  Languedoc  et  le  Dauphiné:  ceux 
des  montagnes  prirent  les  armes,  les  plus  cou- 
pa blés  furent  punis  de  mort  :  on  logea  des 
troupes  clie/  les  autres.  11  y  eut  des  con\fr- 
sions  en  .iirand  nombre.  Madame  de  Mainte- 
non  écrivait  à  son  frère  le  19  mai  1<)81  :  «  .le 
crois  qu'il  ne  demeurera  de  huguenots  fu  l'oi 
ton  (|ue  nos  parents;  il  me  parait  que  tout  le 
peuple  se  convertit  ;  bientôt  il  sera  ridicule 
d'être  de  cette  religion-là.  Dans  le  Béarn.  tlit 
.Sismondi.  les  conversions  ne  se  firent  plus  in 
tli\  itiuellement.  mais  par  \  illes  entières,  et 
l'intendant  put  enlin  ar.noncer  à  la  cour  (|ue 
le  lîéarn  entier  s'était  fait  catholi(jue  ;  des  ré- 
jouissances furent  ordonnées  pour  célébrer  ce 
glorieux  événement  (1).  Fra[)|)ée  par  tant  de 
coui)s  successifs,  dit  encore  cet  historien,  la 
reforme  était  comme  anéantie.  clKupiejour  on 
annonçait  des  abjuratif>ns non\elles;  I^a  Ro- 
chelle et  Montauban,  ces  deux  capitales  du 
protestantisme  français  avaient  cédé  comme 
les  autres  I  fi  | .  On  1  it  da  ns  les  Mémoires  de  Dan 
fjeau  sur  l'année  JOS't:  ((  Deux  septembre.  Le 
soir,  on  a))prit  que  tous  les  huguenots  de  la 
ville  de  Montauban  s'étaient  convertis  par  une 
déliliération  ]>rise  en  la  maison  de  ville.  — 
\'ingt-sept  septembre.  ()ii  sutipie  les  diocèses 
d'Kmbrun  et  de  Gaji.  et  les  vallées  de  Prage- 
las,  (jui  sont  dépendantes  de  l'abbaye  de  Pi- 
gnerol.  s'étaient  toutes  converties,  sans  que  les 
dragons  y  aient  entré.  —  Deux  octobre.  Le 
roi  eut  nouvelle  à  son  lever  (]ue  toute  la  ville 
de  Castres  s'était  convertie.  — Cin(|  octobre. 
()n  apprit  que  Montpellier  et  tout  son  diocèse 
étaient  convertis  :  Lunel  et  Maugnio  en  sont. 
.\igues- Mortes  s'est  converti  aussi  ;  il  est  du 
diocèse  de  Nimes.  —  Neuf  octobre.  Le  roi  a 
dit  à  ^L  le  nonce,  à  son  le\er,  qu'il  avait  eu 
nouvelle  (|ue  la  ville  d'I'/.ès  se  convertissait 
tout  entière,  à  rexeni|>lede  Nimesetde  Mont 
pellier,  et  qu'il  ne  doutait  ]ias  que  le  Pape  ne 
se  réjouit  fort  de  ces  bonnes  nouvelles-là.  — 
Treize  octol)re.  On  sut.  au  lever  du  roi,  que 
[iresque  tout  le  Poitou  était  converti.  On  a 
ap])ris  aussi  (|u'à  Grenoiile  tous  les  huguenots 
avaient  abjuré  Ki).  » 

(■'ot  dans  ces  circonstances  que  le  chance- 
lier Le  Tellier,  âgé  de  quatre-vingt  trois  ans, 
malade  et  qui  se  sentait  près  de  mourir,  de- 
manda au  roi  de  lui  accorder  la  consolation 
de  signer,  avant  de  mourir,  unédit  qui  porte- 
rait révocation  de  l'édil  de  .Nantes  ;  il  le  signa 
en  effet,  le  2  octobre  KW."),  récita  le  cantique 
de  .Simêon.  et  mourut  avant  la  fin  du  mois. 
Le  pidieslant  .Simondi  c(uivieiit  (|ue  l'opiiiioii 
du  i|ian<'cli(Mét:iil  l'ojiinionf/énénile.  Bossuet 
iap|)ille.  dans  l'éloge  tic  ce  magislrat,    ((  que 


(1)  Rivotian.  Apol.  Dise.,  p.  2"2.  —  (2)  Procès  ccrhaux  de  l'assemblée  de  Chûtcllerault,  1597.  — 
(Z)Hist.  de  Vrdil  de  Xantes.  I.  IV.  part  m,  I.  XVI,  p.  JM.  —  (1)  Hist.  di'sFrançais,  l.  XXV.p.nOS 
—  (5)  P.  513.  —(6)  Œuvres  deLewontey,  l.lV,  p.  21  2:L 
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Dieu  lui  réservait  l'acfomplisscnientdiigrnn<l 
imvrniiu  do  la  religion,  et  qu'il  dit,  en  .seel- 
hint  la  l'évoeatiLindu  fameux  éditde  Nantes, 
qu'après  ee  triomphe  de  la  foi,  et  un  si  l)eau 
liionumeut  de  la  piété  du  roi,  Une  se  souciait 
plus  de  linir  ses  jours. — Nos  pères  n'avaient 
pas  vu  comme  nous  une  hérésie  invétérée  tom- 
ijer  tout  à  coup;  les  troupeaux  revenir  en 
foule,  et  nos  églises  trop  étroites  pour  les  re- 
cevoir; leurs  faux  pasteurs  les  abandonner, 
sans  même  en  attendre  l'ordre,  et  heureux 
d'avoir  à  leur  assigner  leur  bannissement  pour 
excuse;  tout  calme  dans  un  si  grand  nuaivc- 
ment,  l'univers  étonné  de  vdir  dans  un  évé- 
ment  si  nouveau  la  niai'i|ue  la  [)lus  assurée, 
CDinme  le  plus  bel  usage  de  l'autoriti".  et  le 
mérite  du  prince  plus  reconnu  et  [ilus  vénerie 
que  son  autorité  méme.ii 

Quatre  mois  phis  tard,  Fléchier  disait  d.ins 
l'orison  funèbre  du  même  magistrat  :«I1  ne 
restait  qu'à  donner  le  dernier  coup  à  l'ette 
secte  mourante;  et  quelle  main  était  plus  pro 
preîice  ministère  quecelle  de  ce  sage  chan- 
celier, (|ui.  dans  la  vue  de  sa  mort  prochaine 
ne  tenant  presque  plus  au  monde,  et  portant 
tléjà  l'éternité  dans  son  conir,  entre  l'espé- 
rance en  la  miséricorde  du  Seigneur  et  l'at- 
tente terrible  de  son  jugement,  méritait  d'a- 
chever l'oeuvre  du  prince,  ou,  pour  mieux 
dire,  l'œuvre  de  Dieu,  en  scellant  la  révoca- 
tion de  ce  fameux  édit  qui  avait  coûté  tant  de 
sang  et  de  larmes  à  nos  pères'?  Soutenu  par 
le  zèle  de  la  religion  plus  (|ue  par  les  forces 
de  la  nature,  il  consacra  par  cette  sainte  fonc- 
tion tout  le  mérite  et  tous  les  travaux  de  sa 
charge.» 

Madame  de  Maintenon  écrivait  le  25  octo- 
bre :  t(M.Le  Tellier  est  à  l'extrémité:  depuis 
(|u'il  avait  scellé  l'édit,  il  se  portait  mieux;  la 
lièvre  l'a  reprisavec  beaucoupde  violence;  on 
n'en  espère  plus.  Le  roi  est  fort  content  d'a- 
voir mis  la  dernière  main  au  grand  ouvrage 
de  la  n'union  des  hérétiques  à  l'Kglise.  Le 
[lère  delaChaisea  promis  ([u'il  n'en  coûterait 
pas  une  goutte  de  sang;  et  \l.  de  Louvois  dit 
la  même  cliose.  Je  suis  bien  aise  que  ceux  de 
Paris  aient  e.itendu  raison.  Claude  (le  minis- 
tre de  Charenton)  était  un  séditieux  qui  les 
confirmait  dans  leurs  erreurs;  depuis  qu'ils  ne 
l'ont  plus,  ils  sont  plus  dociles. ))Knlln  ma- 
ilaine  de  Sévigné  écrivait  alors  méine  au 
comte  de  Bussy.son  cousin  :  «Le  père  Boui'- 
daloue  s'en  va,  par  ordre  du  roi,  prêchera 
Montpellier  et  dans  ces  provinces  où  tant  de 
gens  se  sont  convertis  sans  savoir  pour(|uoi. 
L(!  père  Hourdaloue  le  leur  ajiprenili'a  el  en 
fera  de  bons  catholi(iues.  Les  dragonsonlété' 
do  très  bons  missionnaires  jus(|u'ici  ;  les  [)ré 
dica leurs f| u 'on (învoieprésfmtement  reuiliont 
l'ouvrage  parfait.  Vous  aurez  vu  sans  dcjute 
l'i'ilil  par  lequel  le roirévrjqueccluideNanti^s. 
Rien  n'est  si  beau  que  tout  ce  qu'il  contient, et 


jamais  aucun  roi   n'a  fait  et  ne  fera  rien  de 
plus  mémorable.  ». 

Cet  édit  nouveau  révoquait  comme  non 
avenus  tous  lesédits  de  toléranc(;  obtenus  par 
les  huguenots;  il  ordonnait  la  d(''molition  de 
tous  ceux  de  leurs  temples  qui  subsistaient 
encore  ;  il  prohibait  dans  tout  le  royaume 
l'exercice  de  la  religion  prétendue  réformée  ; 
il  exilait,  sous  peine  des  galères,  tous  les  pré- 
dicantsqui  ne  se  convertiraient  pas,  el  il  ne 
leurllonnait  que  quinze  jours  pour  vider  le 
royaume.  Toutes  les  écoles  des  réformés 
étaient  abolies;  tous  leurs  enfants  devaient 
être  bajjtisés  et  élevés  dans  l'Kglise  romaine. 
Un  terme  de  quatre  mois  était  accordé  aux  ré 
fugiés  pour  rentrer  dans  le  royaume  et  faire 
abjuration.  Après  ce  terme.  Ions  leur?'  Iiiens 
étaient  confisqués;  (>nlin  toute  tentative  des 
réformés  pour  sortir  du  royaume  était  punie 
desgalères.  Toutefois, en  abolissant  liMir  culte 
l'édit  promettait  encore  la  liljerté  de  cons- 
cience aux  prétendus  réformés,  jusqu'à  ce 
qu'il  pli'ità  Dieu  de  les  éclairer. 

Le  protestant  Sismondi  convient  que  le 
peu])le  français  applaudit  à  ces  mesures  ;  que 
les  Parisiens  en  particulier  se  purtèrent  avec 
fureur  à  Charenton,  ([u'ils  y  démolirent  le 
temple  où  les  protestants  de  la  capitale  se 
réunissaient  pour  leur  culte,  et  qu'ils  n'en 
laissèrent  pas  subsister  un  seul  vestige  (  1  ). 

Cependant  il  y  eut  des  huguenots  qui  se 
réfugièrent  chez  l'étranger:  quel  en  put  être 
le  nombre?  Nous  avons  vu  qu'en  11)80.  tims 
les  huguenots  de  France  ne  se  comptaient 
qu'un  million  :  nous  avons  vu,  depuis  cette 
année,  des  villes  et  des  provinces  entières  se 
convertir;  ce  qui  put  diminuer  ce  million  d'un 
bon  tiers.  Déplus,  tous  les  laboureurs  restè- 
rent en  France  ;  il  n'y  eut  d'émigranis  que 
parmi  les  nobles,  les  marchands  et  les  ou- 
vriers. Quel  fut  donc  le  nombre  des  fugitifs, 
d'après  les  huguenots  eux-mêmes?  Basnage 
le  porte  à  trois  ou  quatre  cent  mille  ;  Lamar- 
linière,  à  trois  cent  mille  simplement  ;  Larrey, 
à  deux  cent  mille  ;  Benoit,  contemporain  de 
l'émigration,  dit  d'abord  ([u'il  passe  deux  cent 
mille  ;  mais  quand  il  veut  l'établir  par  le  dé- 
tail, il  ne  peut  pas  môme  arriver  à  ce  nom- 
bre (2|.  Nous  avons  une  histoire  particulière 
des  ri'>fugi('s  français  de  Brandebourg  par 
.\ncillon,  l'un  d'entre  eux,  et  écrite  dans  le 
temps  même;  or,  dans  tout  l'i'lectorat,  il  ne 
ti'ouve  qu'un  total  de  neuf  mille  six  cents  et 
(|uel(iues  personnes.  Aussi  le  duc  de  Bourgo- 
gne, ajjrèsavoir  comi)ulsé  tousl("s  renseigne- 
ments, iK!  porte  le  nombre  des  huguenots 
di'serleurs  (|u'à  soixante-sept  à  soixante-huit 
mille  [)ersonnes  de  tout  âge  el  de  tout  sexe. 
Cl'  cpii,  sur  une  population  enlière  de  vingt- 
quatre  millions,  ferait  un  sur  trois  cent  cin- 
c|uanle. 

On  nous  dit  que  les  luiguenols  fugitifs  eni- 
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portèrent  chez  l'étranger  les  seerets  de  Tin- 
dustrie  française;  nuiis  on  oublie,  que.  pour 
affraneliir  le  royaume  des  marchandises 
(■traniiéres  et  les  y  fabriquer  soi-même,  Gol- 
hert  lit  venir  des  ouvriers  du  dehors  ou  y 
envoya  étudier  les  secrets  de  la  fabricatiuu  ; 
on  n'avait  donc  pas  besoin  de  les  y  porter. 
D'ailleurs,  bien  avant  la  révocation  de  l'édit 
de  Nantes,  les  ouvriers  calvinistes  étaient  gé- 
néralement exclus  des  manufactures  par  au- 
torité publique.  Un  arrêt  du  conseil,  24  avril 
lfa'()7,  en  réduisit  le  nombre  pour  le  Langue- 
doc au  tiers  des  autres  t)uvriers.  Le  parlement 
do  Normandie  allant  plus  Inin  dès  l'an  KilîT, 
fixa  leur  nombre  à  un  seul  sur  (]uin/e  catlm 
licjues.  Dans  la  capitale  du  royaume,  il  leur 
fut  di'fendu,  pour  la  mercerie,  d'être  plus  de 
vingt  sur  triiiscenls,  et  il  y  avait  des  coinmu- 
naut('s.  tant  d'arts  que  de  métiers,  où  l'on  n'en 
recevait  point  du  tout.  Les  fabricants  d'A- 
miens, de  Dijon  et  d'Autun,  [)ar  exemple, 
n'en  ailmettaient  aucun  dans  aui'une  de  leurs 
fabriques.  Kn  toute  province,  ils  étaient 
généralement  exclus  des  nouvelles  manu- 
factures. On  n'avait  donc  pas  besoin  d'eux  en 
France,  et  ils  ne  pouvaient  apprendre  aux 
étrangers  que  ce  que  les  étrangers  savaient 
déjà. 

Nous  avons  vu  madamedeMaintenon  tille 
d'une  mère  cat bol i(|ue.tlevenircalvinisteche/. 
une  tante  qui  l'était.  Elle  employa  un  moyen 
semblablepourrendre  catholiques  les  (Mifanis 
d'un  de  ses  oncles  (|ui  avait  une  catholi(]ue 
pour  épouse.  Pendant  qu'il  é'tait  sur  mer.  elle 
s'en  lit  amener  deux,  un  petit  garçon  et  une 
petite  tille,  qui  fut  di'puis  la  comtesse  de 
Caylus.  V(jici  comme  celle-ci  rai-onti;  l'iiistoire 
de  sa  conversi<jn  dans  ses  Sourenim:  '.(  Je 
pleurai  d'abord  beaucoup,  mais  je  trouvai  h; 
îendtMnain  la  messe  du  roi  si  belle,  que  je 
consentis  à  me  faire  catholique,  à  condition 
([ue  je  l'entendrais  tous  les  jours  et  ([u'on  me 
gîirantirait  du  fouet  ;  c'est  là  toute  la  conti-o- 
verse  qu'on  employa  et  la  seule  abjuration 
(|ue  je  lis  (  1  ).  »  Bien  des  populations  et  îles 
provinces ressendjli'ntà  cette  jeune  tille;  bien 
des[)(]pidationsetdes  provinces  sont  devenu  es 
])roti'stantes  par  la  négligence  des  pasteurs 
catholi(]ues  à  les  insti'uireet  à  les  précaution- 
ner  contre  les  sédiu-tions  de  l'Iién'sie  ;  bien 
(les  populations  et  des  provinces  restent  pro- 
testanti's  sans  savoir  [jotirquoi.  Si  un  coup  de; 
la  l'rovidence  les  changea  il  de  position  comme 
lu  jeune  lille.  elles  s'allligeraient  d'aliord, 
mais  elles  se  réjouiraient  bient<')t  et  toujours, 
'l'émoin  les  populations  maintenant  si  catholi- 
ques du  l'oitou.dela\'endee.  delà  Sainlonge, 
de  la  t'iuyenne,  du  Languedoc,  de  la  l'ro 
veiice,(lii  Dauphini-  et  d'ailleuis.  Qu'elles  bé- 
nissent à  jamais  les  misericoriles  du  Seigneur 
sur  elles,  et  qu'elles  les  attirent  sui-  d'autre, 
par  la  communion  di's  saints! 

Nous  verrons  Fenelcjn.  avec  les  abbes  de 
Lant;eron,  Fleurv  et  d'au  1res,  onvovés  en  mis- 


sion dans  le  Poitou  après  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes,  demander  avant  tout  qu'on 
éloignât  les  troupes,  qui  étaient  priiu-ipale- 
ment  des  dragons,  et  gagner  les  populations 
par  l'instruction  et  la  douceur,  ^ladame  de 
.Nfaintenon  n'approuvait  pas  non  plus  les  dru- 
f/onnades  de  Louvois,  ministre  de  la  guerre. 
On  la  voit  arrêter  le  /.èle  inconsidéré  de  son 
propre  frère,  Charles  d'Aubigné.dVous  mal- 
traitez les  huguenots,  lui  écrit  elle;  ayez 
pitié  de  gens  plus  malheureux  que  coupables: 
ils  sont  dans  les  erreurs  où  nous  avons  été 
nous  môme  et  d'où  la  violence  ne  nous  aurait 
jamais  tirés...  Il  faut  attirer  les  hommes  par 
la  douceur  et  la  charité.»  f'ille  écrit  à  madame 
de  Saint-Géran.  le  treize  août  l()8i:  ull  ne 
faut  point  précipiter  les  choses;  il  faut  con- 
vertir et  non  pas  persécuter. )>b]lle  prit  même 
la  di'fense  des  huguenots;  mais  le  roi  lui 
ayant  ilit  qu'il  sembb'it  ((u'un  reste  d'atta- 
chement pour  son  ancienne  religion  la  lit 
agir,  elle  reconnut  que  ses  etïoris  seraient  im- 
puissants. ((Ruvigny  est  intraitable,  écrit-elle 
à  madame  de  Frontenac;  i\  a  dit  au  roi  que 
j'étais  née  calviniste,  et  que  je  l'avais  été 
jusqu'à  mon  entrée  à  la  cour.  Ceci  m'engage 
à  approuver  des  choses  fort  opposées  à  mes 
sentiments(2).)) 

Le  pape  Innocent  .\l  n'a|)prouvait  pas  non 
plus  les  rigueurs  de  Jjouis  XIV  envers  les  pro- 
testants de  son  royaume.  Mais  il  s'éleva, vers 
ce  tenqis,  entre  le  roi  et  h;  Papi>,  un  nouveau 
(litïi'rent  ipii.  joint  aux  autres  faillit  entraî- 
ner les  derniers  malheurs  sur  la  France,  l'hi 
voici  le  l'i'cit  non  sus[)ect  du  [irotestant  Sis- 
mondi  : 

"Le  gouvernement  pontifical  avait  résolu 
lie  ne  pas  tolérer  plus  longtemps  l'abus  des 
franchisesquelesandjassadeurs  s'étaient  arro- 
gées, non  seulement  dans  leurs  Ixitels,  mais 
dans  tout  lequartierenviriuinant.  Les  ambas- 
sadeurs ni!  voulaient  permettre  l'entrée  de  ces 
([uarliers  à  aucun  ollicier  des  tribunaux  ou 
des  linances  du  pape.  Kn  conséipience,  ils 
étaient  devenus  l'asile  de  tous  les  gens  do 
mauvaise  vie,  de  tous  les  sct'lérats  du  pays. 
Non  seulement  ils  venaient  s'y  dérober  aux 
recherches  de  la  justice,  ils  en  sortaient 
encore  pour  ciunmetlre  des  crimes  dans  k^ 
voisinage:  en  mêuie  temi)s.  ils  en  faisaient  un 
depiit  de  conti'el)andi'  jjour  toutes  les  mar- 
chandises sujettes  à  quel(|ues  taxes.  Lescai' 
dinaux,  les  princes  romains  avaient  imité  les 
ambassadeurs.C  )n  au  raitété  considéré  à  Rome 
comme  un  homme  sans  dignité,  sans  crédit, 
si  on  n'avait  pas  étendu  sa  protection  sur  un 
certain  nombredeclients.de  voleurs,  d'assas- 
sins, de  contrebandiers,  de  di'biteurs  faillis 
qu'on  (b'Tohait  à  lu  justice.  Il  en  était  ri'sidti'" 
(|u'il  y  avait  à  [leine  (|uelc|ues  rues  où  les  ar- 
chers des  tribunaux  osassent  se  montrer,  et 
que  <'i's  gabelles  ne  rendaient  presque  aucun 
revenu.  Les  papes  .Iules  111.  Pie  l\',(iré- 
goire  .\II1.  Sixte  V  avaient  rendu  plusieurs 


(1>  Mcmoircs  do  Modttine  de  Cai/liis.  —  (2)  Bio<j.  unir..  I.  \.\\\  I,  Maiiiteiion. 
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(l('frets  pour  supprimer  ces  franchises;  les 
:unbassadeurs  n'avaient  jamais  voulu  s'ysou- 
mettre,  et  les  gens  de  leur  suite  avaient  tou- 
jours attaqué  et  cliassé  les  sbires  cjui  s'appro- 
chaient de  leurs  hùtels.  Innoceiit  XI,  dont  le 
caractère  était  ferme  jusqu'à  l'opiniâtreté,  et 
qui  comptait  en  môme  temps  sur  le  respect 
qu'inspireraient  sa  vertu,  son  désintéresse 
ment,  sa  modestie  et  la  soumission  où  il  con- 
tenait sa  famille,  résolut  de  supfirimer  enfin 
un  abus  qui  devenait  intolérable.  Il  annoni^a 
(|u'il  ne  changerait  rien  aux  habitudes  des 
ambassadeurs  déjà  étal)lisàsa  cour,  maisiiu'il 
n'en  recevrait  plus  aucun  s'il  ne  s'engageait 
auparavant  à  renoncer  à  ces  franchises.  Cette 
innovation  rencontra  d'abord  quelques  dilli- 
cultés  :  la  cour  d'I'Jspagne.  plutiH  que  de  se 
siiumettre,  s'abstint  pendant  ([uelque  temps 
d'envoyer  un  ambassadeur  à  Rome;  la  repu- 
!ili(iue  de  Venise  rappela  le  sien,  à  qui  le  Pape 
avait  refusé  audience  parce  ((u'il  n'avait  pas 
fait  la  renonciation  demandée;  mais  enfin 
tmis,  l'empereur,  le  roi  d'Kspagne,  le  roi  de 
Pologne,  le  roi  Jacques  II  d'Angleterre  etles 
autres  avaient  accédé  aux  demandes  d'Inno- 
cent XI. 

(i  Louis  XIV  avait  laissé  le  duc  d'Estrées  ;i 
Rome  jusqu'à  sa  mort,  en  1()87.  pour  éviter 
de  prendre  une  décision.  Lors  de  cet  événe- 
ment, le  nonce  Ranuzzi  lui  demanda  avecins- 
tance  d'ordonner  à  celui  qui  le  remplacerait 
de  faire  une  renonciation  que  tous  les  autres 
ambassadeurs  avaient  déjà  faite,  et  de  contri- 
buer ainsi  à  rendre  la  paix  et  la  sécurité  à  la 
capitale  du  monde  chrétien.  Mais  le  roi  ré- 
pondit (I  qu'il  no  s'était  jamais  réglé  sur 
l'exemple  d'autrui;  que  Dieu  l'avait  établi 
pour  donner  l'exemple  aux  autres,  non  pour 
le  recevoir.  »  Il  nomma  Henri  Charités  di' 
Reaumanoir.  mari[uisdeLavardin,  pour  rem 
[ilacer  le  duc  d'Mstrées,  et  il  lui  donna  lacom- 
mission  expresse  de  maintenir  les  franchises 
dont  ses  prédécesseurs  avaient  ('ti;  en  posses- 
sion. 

<(  Lavardin  se  mit  en  consé(|uence  en  route 
pour  Rome  avec  un  cortège  de  huit  cents 
iiijmmes  bien  armés,  la  plupart  olBciers  ou 
gardes  de  marine  :  il  avait  envoyé  d'avance 
près  de<iuatre  cents  militaires  et  anciens  odi 
ciersqui  arrivèrent  à  Romecummevoyageurs, 
mais  (|ui  prirent  tuus  leurs  logements  dans  le 
viiisinagedu  palais  de  l-'rance.  De  son  cijté. 
Innocent  XI  publia,  leseplmai,  unebuUepar 
lac|uelle  il  déclarait  excommunié  quici)ni(ue 
voudrait  se  conserver  dans  l'usage  des  fran- 
chises ou  (|ui  résisterait  à  ses  olliciorsdejus 
lice.  Cette  bulle  avait  l'té;  dresséedès  le  com- 
mencoinent  d<!  son  pontificat  et  siiuscrite  par 
tous  les  cardinaux,  mais  il  en  avait  diiïiiré 
jur<|u'a!ors  la  pu])lication,  es[)érant  aplanir 
d'avance  toutes  les  diniculti's  par  dos  négo- 
cialirins.  Desoncc')!,'-,  Louis  XIV  a\ait  retardé 
le  départ  de  Lavardin,  se  llaltanl  (|ue  le  vieux 
])i.ntifecéderait  enfin  à  la  crainte.  L'ambassa- 
deur arrivait  p;'r  la  route  de  terre,  mais  une 
partiede  son  train  militaire  s'était  rendue  |)ar 


mer  à  Livourne.  Innocent  XI  déclara  qu'il  ne 
reconnaissait  point  Lavardin  pour  ambassa- 
deur ;  il  interdit  au  légat  de  Rologneetaux 
autres  gouverneurs  de  ses  provinces  de  lui 
rendre  aucun  honneurlorsqu'ilentreraitsur 
les  terresde  l'Eglise;  et  Lavardin  ayant  enfin 
fait,  le  16  novembre,  son  entrée  à  Rome,  à  la 
tète  de  son  cortège  arméet  menaçant,  le  Pape 
interdit  de  nouveau  à  tous  les  cardinaux  d'a- 
voir aucun  commerce  avec  lui.  Il  refusa  de 
lui  accorder  l'audience  que  Lavardin  lui  lit 
demander,  et  lorsqu'il  apprit  que  ce  seigneur 
avait  été  faire,  la  veille  de  Xoël.ses  dévotions 
à  .*>aiid  Louis-des-Français.il  déclara  l'église 
interdite,  parce  que  le  curé  et  les  prêtres 
avaient  do.nné  la  communion  à  un  homme  no- 
toirement excommunié.  Lavardin  n'en  conti- 
nua pas  moins  à  visiter  les  églises,  à  étaler 
dans  Rome  son  fasteet  sa  puissancemilitaire; 
mais  en  même  temps  il  fit  faire  la  garde  dans 
son  palais,  comme  s'il  s'attendait  à  y  être  at- 
taqué. 

«  La  querelleentre  le  Pape  et  la  France  s'é- 
tendait chaque  jour  à  de  nouv(>aux  sujets. 
L'affaire  de  la  régale  n'était  point  terminée: 
de  plus,  le  roi  avait  nommé  à  plusieurs  évô- 
chés  des  ecclésiastii(uos  qui  avaient  soutenu 
avec  zèle  les(juatre  propositions  dans  l'assem- 
blée du  clergé;  le  Pape  leur  avait  refusé  à 
tous,  pour  ce  motif,  des  bulles  d'investiture; 
en  revanche,  !e  roi  n'avait  point  voulu  per- 
mettre, même  à  ceuxqui  ne  seraient  pas  sus- 
pects à  sa  Sainteté,  de  recourir  à  Rome  pour 
avoir  leurs  bulles,  en  sorte  qu'il  y  avait  alors 
trente-cinq  églises  cathédrales  en  France  qui 
se  trouvaient  sans  pastmirs;  les  lidéles  étaient 
inquiets  et  l'oii  commeni;ait  à  redouter  un 
schisme.  Colbert  deCroissi,  ministre  des  af- 
faires étrangères,  déclara  au  nonceque  le  roi 
estimait  ([ue  le  Pape  n'avait  pnint  de  justes 
ilrciits  sur  Avignon,  et  (|u')l  ferait  examiner 
cette  (juestion  par  son  parlement. 

«  Dès  qu'on  futlnstruit  à  Versailles  de  l'in- 
terdit jeté  sur  l'église  de  Saint-Louis,  M.  de 
II  aria  y,  procureur  général  interjota,  le  22jan- 
vii;rlH88,  appel commed'abus, non-seulement 
de  la  sentence  du  cardinal-vicaire,  mais  en 
core  de  la  bulle  ilu  Pape.  Il  n'admettait  pas 
(|ueceluici  (Mil  jamais  le  droit  de  comprendre 
dans  ses(>xconununicationsl(>sambassadeurs 
que  le  roi  vijudrait  Ijien  lui  envoyer.  Il  attri- 
buait cette  abiîrration  tl'esiirit  du  souverain 
Ponlifeàràge,(iui  avait  obscurci  ses  facultés. 
L'avocat gt'ueral  Talon  fut  [ihisviolenti-ncore. 
Il  ni!  s(>  contenta  pas  d'insinuer  que  le  souve 
rain  PontifiMadotait.  il  voulut  le  faire  passer 
pour  hért'ti(|ue;  il  lui  reprocha  «  de  n'avoir 
cessé,  depuis  (|u'il  était  assis  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre,  d'entretenir  commerce  avec  tous 
les  jansénistes,  de  les  avoir  combh's  de  ses 
grâces,  d'avoir  fait  leuri''loge,de  s'être  déclaré 
leurpr(jtecteur.))  L'auteur  protesta ntc|ue  nous 
cit(jns  ajiuile  ;  «  Il  y  avait  d'autant  plus  de 
bass(!ssedans  celte  accusation,  (|ue  Talon  lui- 
même  et  le  corps  auipiel  il  s'adressait  l'taient 
en  secret  attachés  à  cosopinions([u'il  nommait 
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jansénistes.  Talûn  reprocha  encore  à  Inno- 
cent XI  son  indulgence  pour  les  quietistes, 
qu'il  avait  cependant  été  le  premier  à  condam- 
ner. Il  lui  reprocha  »  d"alïecter  de  donner  du 
dégoût  à  la  France  dans  les  choses  mêmes  qui 
seraient  très-avantageuses  au  l)ien  de  la  reli- 
gion.»Le  Pape,  en  effet  n'avait  pas  approuvé 
les  conversions  forcées,  et  il  regaidait  comme 
unsacrilége  la  communion  imposéeaux  nou 
veaux  convertis  qui  la  repoussaient.  Talon 
conclut  à  supplier  le  roi  de  conserver  dans 
toute  leur  étendue  les  franchises  des  ambas- 
sadeurs, d'ordonner  la  tenue  desconciles  pro- 
vinciaux ou  nationaux,  pour  remédier  aux 
désordres  (|ue  priiduisait  la  vr.cance  des  évè- 
cliés;  de  lîéfemlre  enfin  à  ses  sujets  d'avoir 
aucun  commerce  avec  Rome  et  d'y  envoyer 
aucun  uiginl.  Le  parlement  rendit  un  arrêt 
conforme  à  ces  conclusions,  et  il  fut  affiché 
dans  tous  les  lieux  publics. 

((  Celle  manière  si  lii'.utaine  de  traiter  le 
père  commun  des  fidèles  montrait  assez  à  (luel 
point  Louis  XIV  était  enivre  d'orgueil;  il  y 
avait  déjà  dix-sept  ans  (|u'il  avait  pris  sur  lui 
seul  tous  les  soins  du  gouvernement,  et,  dans 
cotte  longue  carrière,  il  avait  jnarclié  de  suc- 
cès en  succès,  de  contiuétes  en  conquêtes  ;  il 
avait  reculé  de  tous  les  cotés  les  frontières  de 
la  France;  il  avait  luimilié  tous  ses  rivaux, 
tous  ses  ennemis.  Il  résolut  donc  d'emporter 
de  vive  ft>rce  sur  le  Pape,  comme  sur  tous 
ceux  qui  le  contrariaient,  ce  qu'il  se  proposait 
d'obtenir.  L'électeur  de  Cologne  étant  mort, 
les  voix  du  chapitre  se  partagèrent  entre  le 
cardinal  de  Fursleniberg.  évéque  de  Stras- 
liourg.créaturede  laFrance,  et  lejeune  [)rince 
Clément  de  Bavière,  évéïjue  de  Ratisbonne: 
le  Pape  se  déclara  pour  ce  dernier.  Dans  son 
mécontentement,  le  roi  adressa  au  Pape  et 
aux  cardinaux  un  manifeste  qu'il  termine  par 
annoncer  que,  pour  obtenir  la  justii-e  (]ui  lui 
était  due,  il  se  mettait  en  possessii.m  de  la 
ville  d'Avignon,  il  maintiendrait  les  droits  et 
les  libertés  du  chapitre  de  Cologne,  et  il  ferait 
passser  des  troupes  en  Italie,  pour  obtenir  le 
resj)ect  qui  lui  était  dû. 

(cCe  manifeste  était  daté  de  Versailles,  du 
()  septembre  KiHS.  Kn  même  temps  le  piocu- 
reur  général  avait  interjeté  appel  au  concile 
universel,  de  ce  (|ue  le  Pape  pourrait  faire  au 
préjudice  des  droits  du  roi  et  de  sa  couronne. 
De  son  coté,  l'archevêque  de  Paris  avait  as- 
semblé les  évêques  (|ui  se  trouvaient  dans  la 
capitale,  les  cur.és,  les  chefs  des  chapitres  et 
des  communautés,  et  il  les  avait  haranguées 
pour  justilier  la  conduite  du  gouvernement 
envers  la  courde  Rome.  L'universitéde  Paris 
avait  égaleiiKMit  interjeté  appel  au  concile 
universel;  tout  le  clergé  de  France  semblait 
prendri>  pf  ri.  avec  un  niêuie  zèle,  à  la  lutte 
contre  le  chef  de  l'Kglise.  témoignant  ainsi 
liien  plus  sa  servilité  el  su  crainte  ihi  roi  qui- 
son  indépendance.   Le  7  octobre,  les  troupes 


françaises  s'emparèrent  du  comtat  d'Avignon 
sans  y  éprouver  de  résistance  :  en  même 
temps,  le  Dauphin  partait  à  la  tête  d'une  ar- 
mée de  vingt-cinq  mille  hommes,  pour  atta- 
quer Pliilipsbourg  sans  déclaration  de  guerre. 
i\Iais  à  ce  iiioiuent  même  commençait  en  Hol- 
lande eten  Angleterrela  révolution  quidevait 
mettre  Guillaume,  prince  d'Orange,  le  rivid 
ardent  de  Louis  XIV.  sur  un  trône  puissant 
qui  devait  réunir  sous  ses  ordres  toutes  les 
forces  du  protestantisme  opprimé;  qui  devait 
armer  l'Europe  pour  son  indépendance,  et 
commencer'une  lutte  terrible  pour  le  maintien 
des  libertés  de  l'espèce  humaine,  Louis  XIV 
devait  occuper  le  tronu  vingt-sept  ans  encore 
aussi  longteni|)s  (|u'il  avait  régné  depuis  la 
mort  de  Nlazarin.  Dans  cette  seconde  moitié 
de  son  administration,  il  devait  éi)rouver  de 
cruels  rever's.  de  dures  humiliations;  ildevait 
souffrir  autant  i|u'il  avait  triompht'.  et  voirla 
France  plus  souffraiiteencore.  Mais  les  rev(>rs 
déployèrent  en  lui  une  grandeur' d'àmetpi'un 
faux  orgueil  avait  étouffée,  et  avec  quelipie 
ardeur  qu'on  eut  désire  de  voir  reprimer  sa 
tyrannie,  on  ne  peut  le  suivre  dans  ces  longs 
et  pénibles  combats  sans  le  plaindi'e  et  le 
respecter.  »  Ainsi  parle  le  protestant  Sis- 
mondi  (1). 

Louis  XlV.depuisqu'il  eut  pris  en  main  le 
gouvernement  de  son  royaume,  fit  (|uatre  fois 
la  paix  avec  ses  voisins  :  paix  d'.\ix-la-Cha- 
pelle.  en  IWibi;  paix  de  Nimègue,  on  KiT!); 
paix  de  Rvswick.  en  1()!)7;  paixd'l'treclit  et 
de  Rastad't.  en  ITPi  et  1714.  Louis  .\IV  lui- 
même  nous  a  déjà  donné  la  clef  de  cette 
énigme  dans  les///.s;/v(cr/ti/i.sà  son  fils:  «  C'est 
quelestraitésde  paix  nesont  entre  souverains 
que  ce  que  les  compliments  sont  entre  parti- 
culiers; il  en  faut  pour  vivre  enseudile,  mais 
ils  n'ont  qu'une  signilication  bien  au-dessous 
de  ce  qu'ils  sonnent  (2).  » 

Kn  Ititii,  éclate  une  guerre  maritime  entre 
l'Angleterre  et  la  Hollande  :  trois  grandes  ba- 
tailles navales,  la  seconde  dure(|uatre  jours. 
Louisppometdesecourirles  Hollandais  contre 
le  roi  d'Angleterre,  son  parent,  avec  le(|uelil 
est  d'intelligencecontreeux  :  son  but  r"éel  est 
d'alïaiblir  les  deux  pays  l'un  par  l'autre, alin 
de  prendre  plus  aisément  pour  luiiiiême  à 
son  parent.  leroid'Kspagne,  le  Pays-Ras  es- 
pagnols el  la  Franche-Comté.  Il  envahit  à 
rim[(rovisteces  deux  provinces  en  1()()7.  mais 
l'Angleterre  el  la  Hollande,  ayant  fait  la  paix 
cette  année  là,  se  liguent  avec  la  Suénle  pour 
le  contraindre  à  faire  la  paix  avec  l'I-lspagne: 
d'où  la  paix  d'.\ix-la-Cliapelle,  dans  lai]uelle 
il  rendit  la  FrancheComlé,  mais  garda  sur 
l'Kspagne  une  partie  des  Pays-Ras  {'.]). 

Louis  envahit  la  Lorraine  en  I()7(),  fait  une 
guerre  lie  douane  à  la  Hollande  en  l(i7l,  lui 
ili'-clare  une  guer'i-e  ouverte  en  U>72  :  le  roi 
d'Angli'terrc,  Charles  II.  oblienlde  .ses  cham- 
bres d'immenses  subsides  pour  secourir   la 


(1)  Hifl.  (les  Français,  t.  XXV,  c.  xxxiv.  p.  5.Ï2  rt  scq.  —  (2)  Mémoires  de  Louis  A7V,  1. 1,  p. 61 
—  (3)SiMiioDdi,  Hist.dcs  Français,  t.  XXV,  c.  xxi.x. 
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Ilnllande  contre  la  France,  et  il  les  en-.pldie 
])i)nr  la  France  contre  la  Hollande  :  ré\i)liitii)n 
dans  ce  dernier  pays  ;  les  deux  Irères  de  Witt 
principaux  magistrats  de  là  république,  sont 
massacrés  par  le  parti  du  prince  Guillaunie 
de  Nassau,  c^ui  récompense  les  meurtriers  et 
est  proclamé  Stathouder,  comme  qui  dirait 
consul  ou  dictateur:  la  Hollande  sauvée  en 
coupant  ses  écluses;  l'empereur  et  le  roi 
d'Kspagne,  qui  voyaient  l'indépendance  de 
riùirope  menacée  dans  celle  de  la  Hollande, 
se  déclarèrent  pour  la  Hollande  contre  la 
France:  le  roi  d'Angleterre  est  forcé  |)ar  son 
parlement  à  signer  la  paix  avec  les  Hollan- 
dais :  Louis  XIV  envahit  la  Franche-Comté  : 
dévastation  du  Palatinat  parTurenne.  qui 
(■■tait  bon  envers  les  soldats,  mais  dur  envers 
les  peuples  ;  Turenne  est  tué  d'un  lioulet  de 
canon  en  Alsace,  le  27  juillet  1(175  ;  son  nom 
seul  est  un  éloge,  il  est  beaucoup  pleure  par 
la  France,  mais  peu  par  le  roi,  qui  paraissait 
jaloux  de  toute  gloire  autre  que  la  sienne. 
Paix  de  Ximègue,  en  ItiTi),  après  vingt  ans 
de  calamités  pour  l'Europe:  la  France  acquiert 
la  Franche-Compte,  Camlirai  cl  Valencicn- 
nes(l). 

De  la  paix  de  Ximègue  à  celle  de  IJiswirk. 
bombardement  d'Alger,  de  Gènes,  dcTripoli. 
mais  surtout  guerre  de  Louis   XIV  contre   le 
l'ai)e.  moyennant  les  quatre  articles  de  la  l)r- 
clnnition  r/allirane,  dûment  conlirmée  et  sanc- 
tionnée par  la  saisie  d'Avignon:  c'était  en  1688. 
Jusqu'alors  LouisXIV  menait  l'Angleterre  par 
sa  politi(jue:  sous  Charles  I''',  il  soudoyait  le 
roi  et  ses  ennemis,  afin  de  les  équilii^rerà  son 
gré,  ce  qui  aboutit  au  régicide  de  Charles  I''', 
son  parent  :  nous  avons  vu   son  exquise  poli- 
tesse et  [)révenance  envers  le  régicide   Crom- 
\vell  ;  sous  Charles  H,  il  pensionneégalement 
le  roi  et  les  chefs  de  l'opposition,  et   sollicite 
ceux-ci  d'exclure  de  la  succession  au  tnme  le 
duc  d'York,  frère  du  roi.   |)ar  la   raison  qu'il 
s'était  déclaré  catliidi(iue.   De    là  une  grand<' 
fermentation   dans   1'. Angleterre    protestante, 
l'hi  1()8Ô.  mort  de  Charles  II  ;  son    frère    lui 
■-u-ccèdesouslenom  de  Jacques  II  :  Louis  Xl\'. 
qui  privait  la  France  de  ses  états   généraux  ; 
(|ui,  cette  anuée-là  même,  révoquait  l'édit  de 
Xantes.  engagea  le  nouveau  roi  à  en  user   de 
même  envers  les  Anglais,  en    les  privant   de 
leurs  libertés  civiles  et  religieuses   pour  gou 
verner  en  roi  absolu.  Jacques  eût  bien  \oulu, 
mais  il  s'y  prit  mal.  Un  lils  lui  naquit  en  1()88, 
gage  de  pi'rpi'-tuité  sur  le  trône;  le  contraire 
ari-ive  :  les  mécontents  ré[)andent   faussement 
le  bruit  que  c'est   un  enfant  sup])osé:    ils  ap- 
pellent à  leur  secours  (Juillaumc  de  Hollande, 
gendre  du  roi.  dont   il  a\ait   épousi'    la    fille 
Marie:  (iMillaunie  débarque  en  .\ngleterre  le 
l-"»  novembre  1(188.   a\ec    une    armée    alle- 
mande :  Jacques    II,   qui,  n'étant   que  duc 
d'York,  avait  montré  de  la  capacité  et  de  la 
valeur,  perd  le  temps  dans  l'indécision  ;  il  est 
abandonné  de  sa  propre  fille  Anne,  mariée  au 

(1)  Sisiinondi,  t.  XXVI,  ç.  xx.\  et  x.vxi.  —{2)II> 


prince  de  Danemark,  et  se  réfugie  en  France, 
ni'i  Louis  XIV  l'accueille  royalement:  en  ltj90, 
il  fait  une  descente  en  Irlande,  y  perd  la  ba- 
taille de  la  lioyne,  et  revient définiti\ement  en 
France:  Guillaume  de  Hollande  est  proclamé 
roi  d'Angleterre  sous  le  nom  de  Guillaume  III. 
Louis  XIV,  dans  le  temps  même  qu'il  comp- 
tait réduire  le  Pape  à  son  bon  plaisir,  se  voit 
attaqué  à  la  fois  par  toute  l'Kurope,  par  l'An- 
gleterre et  la  Hollande  réunies  sous  un  même 
chef,  par  l'empereur  et  les  princes  d'Alle- 
magne ligués  à  Augsbourg,  par  le  duc  de  Sa- 
\()ie  en  Italie,  et  enfin  par  l'I'ispagne  :  il  avait 
offensé  tous  les  princes  par  son  orgueil,  il 
n'en  eut  plus  un  seul  pourallié.  (Jette  tournure 
des  affaires  le  rendit  plus  traitable  envers  le 
chef  de  l'Église;  il  rendit  Avignon. fît  sa  paix, 
en  1(192  a\ec  Innocent  XII,  (Ui  déclarant  qu'il 
aliandonnait  les  franchises  de  ses  amljassa- 
deurs,  et  ne  donnerait  point  suite  à  ses  ordon- 
nances touchant  la  déclaration  gallicane 
de  1682,  comme  nous  verrons. 

Cependant  les  Français  mêmes  faisaienf 
quelquefois  la  guerre  d'une  manière  barbare. 
Fn  1689.  au  sortir  des  fêtes  de  la  cour,  un 
(irdre  épouvantable  est  donné  au  maréchal  de 
Duras,  celui  de  détruire  le  ■  Palatinat.  pour 
mettre  un  désert  entre  la  France  et  ses  enne- 
mis d'Allemagne.  Cettecontrée  n'a\ait opposé 
presque  aucune rési>tance  lorsqu'elle  a\aitété 
envahie,  à  la  fin  de  l'année  précédente.  Xi  le 
prince  ni  le  peuple  n'avaient  provocjué  d'au- 
cune manière  le  ressentiment  des  Français  ;  ils 
n'avaient  point  attaqué,  ils  n'avaient  point  dé- 
claré la  guerre,  et  si  les  liens  du  sang  étaient 
comptés  |)our  quelque  choseentreles  princes, 
le  mariage  du  duc  d'Orléans  avec  la  princesse 
[)alatineaurait  dû  être  une  garantie  pour  les 
compatriotes  de  cette  princesse.  Vers  la  fin  de 
février,  le  maréchal  de  Duras  a\ertit  les  habi- 
tants du  Palatinat  de  se  mettre  en  sûreté;  et 
tandis  qu'éperdus  ils  ne  savaient  où  fuir  ni 
(pie  devenir,  deux  dU  trois  jours  après,  l'ar- 
mée fran(,'aise  comm(Mi(,'a  l'exécution  cruelle 
dont  elle  était  chargée.  (.)|)penhcim.  .Spire, 
W'orms.  lleidelberg.  Manheim.  Ladenbourg, 
l-'ranckental  furent  réduits  en  cendres  :  on 
avait  miné  plusieurs  de  ces  \illes,  pour  les 
abattre  d'une  seule  explosion  ;  on  mit  le  feu 
aux  villages,  aux  châteaux  et  aux  maisons  de 
campagne;  on  brûla  les  moissons,  on  arracha 
l(>s  vign(>s,  on  coupa  des  arbres  fruitiers;  on 
changea  enfin  en  un  affreux  désert  toute  cette 
ciiulri'c  fertile,  couxerle  de  villes  et  de  vil- 
lages, dont  les  hal)ilants,  chassés  devant  les 
soldais,  réduits  ;i  la  plus  affreuse  nunuli(>ité, 
allèrent  n'-pandre  dans  toute  l'.VlhMuagne  un 
sentiment  d'liorr(Mir  et  d'effroi  pour  la  barba- 
rie de  LouisXIV  (2).  (  'atinat  lit  des  exécutions 
semblables  dans  les  Al|)es  et  dans  le  Piémont. 
Le  duc  de  N'oailles  fait  de  même  une  guerre 
de  brigandage  sur  les  frontières  de  Catabigne. 
Fn  l()!)r>,apn''s  septaum^-es  deguerre,  la  féro- 
cit('-  des   arm(''es  s'était   tellement  accrue   de 
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part  et  trautii'.  que  le  bomba rtlement  et  l'iu- 
cendie  des  villes,  Tordre  de  passer  des  popu- 
lations au  fil  de  lepée,  le  pillape.  l'abandon 
des  personnes  aux  outrages  des  soldats,  ne  pa- 
raissaient plus  rien  aux  yeux  des  généraux, 
d'ailleurs  vertueux.  Il  fallut  eneore  deux  ou 
trois  ans  de  calamités  en  Europe  pour  (pie  la 
paix  l'ut  signée  à  lîvswicken  l(i!)7:  Louis  XIV. 
après  avoir  tenu  tète  pendant  dix  ans  à  l'iùi- 
rope  entière,  rendit  toutes  ses  conquêtes,  à 
l'exeption  de  l'Alsace  et  de  Strasbourg,  qui 
furent  incorporés  à  la  France  :  il  reconnut 
Guillaume  roi  d'Angleterre,  et  donna  sa  pa- 
role de  ne  point  aider  les  .^stuarts  à  remonter 
sur  le  trône. 

Ainsi,  après  une  guerre  universelle  de  neuf 
ans,  le  dix-septiéme  siècle  se  terminait  et  le 
dix-huitième  commen(,-ait  au  milieu  d'une 
paix  universelle,  lorsqu'une  nouvelle  se  ré- 
pand en  France,  qui  excite  tout  ensemble 
un  mouvement  de  joie  et  un  mouvement  de 
terreur.  I^  souverain  d'une  monarchie  sur 
laquelle  le  soleil  ne  se  couche  point,  le  souve- 
rain des  Pavs-Bas  catholiques,  du  Milanais, 
des  royaumes  de  Xaplcs  et  de  .Sicile,  des 
royavunesd'Kspague.desempiresduMc\i(|UC. 
dii  Pérou  et  autres  royaumes  du  Nouveau- 
Monde,  ainsi  que  des  îles  Philippines,  le  roi 
d'F.spagne.  ('harles  il,  vient  de  mourir  dans 
sa  trente-neuvième  année,  le  1''' novembre  17(K) 
>ans  laisser  d'enfant-^.  Depuis  plus  de  trente 
ans  qu'on  pré\oyail  ci'tii'  mort,  à  cause  de  la 
frêle  existence  du  prince,  les  principales  pui- 
sanees  de  l'Furope  avaient  cont'lu  jus(ju';i 
trois  traités  secrets  sur  le  partagedela  monar- 
chie espagnole:  le  premier,  tle  l(î()8.  entre  la 
France  et  l'Autriche  ;  lesecond.  de  KJiiS,  entre 
la  France  et  l'Angleterre  et  la  Hollande,  [iiiur 
pr.rtager  la  suci-ession  entre  la  Haxièic  la 
FraïK-e  et  l'archiduc  Charles  d'Autriche  : 
le  IS  mars  1700.  nouveau  traité  de  jiartage 
entre  la  France.  l'.Vugleterre  et  la  Hollande, 
au  profit  de  la  Franceet  del'.^rchiducCharles. 
I^'Fspagne  s'indigna  d'étreainsi  dépecée, tonte 
vivante:  on  |)ressentait  des  guerres  effroya- 
bles. Charles  Il  voulut  les  ])révenir  par  un 
testament:  il  était  le  dernier  rejeton  espagnol 
de  la  maison  d'Autriche,  depuis  deux  siècles  il 
y  a\ait  presque  toujours  eu  hostilité  entre 
ri'',s pagne  et  la  France  ;  mais,  et  e'est  la  re- 
marque du  protestant  .Sismondi,  mais,  «  tout 
rempli  d'un  sentiment  religieux,  que  rendait 
plus  vif  l'attente  d'une  mort  prochaine, 
Charles  II  voulait  surtout  être  juste,  et  ne 
charger  sa  conscience  d'aucun  acte  de  partia- 
lité; il  se  disait  à  lui  même  qu'à  son  heure 
suprême. il  n'était  phisparent  des  Autrichiens 
on  ennemi  des  lîourbons,  mais  une  âme  de- 
vant Dieu. détachée  des  choses  de  ec  inonde 
etai)pelée;i  juger  avec  justice  selon  le  droit, 
si  elle  voulait  trouver  un  juste  juge  dans  le 
ci(!l.  C'était  aussi  le  sens  des  discours  ipie  lui 
tenait  le  cardinal  Pi>rto  Carrero,  archevêcpic 
de  Tolède   et  les  religieux   qu'il  appelait  au 
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tour  du  roi  (1).  »  Certainement,  c'est  un  des 
grands  spectacles  de  l'histoire,  que  ce  dernier 
roi  de  sa  dynastie,  assuré  de  mourir  bientôt, 
qui  examine  devant  son  Juge  suprême  à  qui, 
d'un  [larent  ou  d'un  étranger,  il  laissera  ses 
[)cuple--  innoml)ral)les  de  l'Ancien  et  du  Xou- 
\eau-Monde  pour  leur  plus  grand  bien  et  celui 
de  l'uni-^ers  entier.  Ft  la  manière  dont  il 
consulte  Dieu  et  les  hommes  n'est  pas  moins 
imposante  que  la  chose  même. 

11  se  défie  de  son  propre  confesseur,  ainsi 
que  la  reine,  sa  femme,  comme  trop  favora- 
l)les  à  l'Autriche.  Pouréclairer  sa  conscience, 
il  consulte  des  jurisconsultes  espagnols,  qui 
affirment  que  la  renonciation  an  trône  d'F'.s- 
pagne  de  sa  sœur  aînée,  Marie-Thérèse, 
femme  de  Louis  XIV,  était  nulle;  qu'elleavait 
été  faite  dans  le  .seul  but  d'empêcher  la  réu- 
nion des  deux  couronnes  de  France  et  d'F.s 
l)agne,  et  que  c'était  son  affaire  d'y  pour\oir 
par  son  testament,  en  appelant  à  la  sucées 
sion  le  second  fils  de  cette  reine,  à  l'exclusion 
du  premier.  Il  consulte  le  conseil  d'h'.tat,  an 
quel  s'adjoignent  les  plus  grands  seigneurs 
de  la  monarchie,  et  ce  conseil,  qui  demande  à 
délihérers  hors  de  sa  présence  pour  plus  de 
liberté,  le  confirme  dans  la  même  résolution. 
Il  se  décide  enfin  à  consulter  le  pasteur  i-u- 
prêine  de  la  chrétienté,  le  vicaire  de  Jésus- 
Christ,  et  envoie  à  Komc  le  premier  gentil- 
homme de  sa  chambre.  Le  pape  Innocent  XII 
était  arrive  à  une  extrême  \ieillesse,  et  il 
mourut  en  effet  le  27  septembre  17(X1,  avant 
le  roi  qui  le  consultait.  Cette  vieillesse  même 
lui  inspira  du  courage  et  de  riiulépendance 
pour  donner  un  conseil  sur  cette  matière  si 
ilélicate.  11  (Ml  confia  l'examen  à  une  coinmis- 
sioii  composée  de  trois  cardinaux  :  .Mliano  (jui 
allait  bientôt  lui  succéder  sous  le  nom  de  Clé- 
ment XI  ;  .Spiiiola  et  .Spada.  Ces  cardinaux 
approin  èreut  la  décision  des  jurisconsultes  et 
d(;s  théologiens  espagnols  (jui  leur  avait  été 
coiiimuniquée.  Le  Pape  conimuni<|ua  cette 
résolution  à  Charles  II,  par  un  bref  où  il  lui 
disait  que,  se  trouvant  dans  la  même  condi- 
tion que  lui,  prêt  comme  lui  à  paraître  devant 
le  tribunal  de  Dieu,  il  faisait  abstraction  de 
tonte  affection  personnelle  et  ne  lui  recom- 
mandait (|ue  la  paix  de  la  chrétienté,  l'intérêt 
(le  l'Furope  et  le  bien-être  de  ses  sujets.  Il 
pronoïK.ait  (jue  les  deux  renonciations  d'.\nne 
et  de  Marie-Thérèse  d'.Vnlrichc,  reines  de 
France,  devaient  être  regard(''cs  eoinme  non 
avenues;  il  se  fondait  principalement  sur  ce 
qu'ayant  été  faites  en  faveur  de  l'Fspagne, 
pour  la  paixel  l'é(piilil)re(lu  monde.  l'Fspagne 
avait  le  droit  de  les  annuler  loixpi'elle  poii- 
\;iil  pourvoir  d'une  manii'Te  plus  efficace  à 
son  indépendance,  à  son  intégrité  et  à  la  paix 
et  ré(piilil)re  des  autres  Ftats  ;  ce  :'i  (pioi  elle 
réussirait  si  elle  empêchait  que  les  di-ux  cou- 
ronnes de  l-'rance  ytd'Fspagne  fussent  jamais 
réunies  fi). 

Charles  II  sign;i  donc,  le  2  octobre,  un  les 
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tamenl  par  lequel  il  laissait  toute  sa  succes- 
sion au  duc  d'Anjou,  second  petit-fils  de 
Louis  XIV.  et  aurefusdela  France,  à  l'archi- 
duc Charles  d'Autriche.  Ce  malheureux  prince 
qui  faisait  le  sacrifice  de  toutesses  atïections 
à  ce  qu'il  regardait  comme  son  devoir,  dès 
qu'il  eut  signé,  fondit  en  larmes  en  s'écriant  : 
C'est  Dieu  qui  donne  les  royaumes,  car  ils 
sontà  lui  ;  pour  nous,  nous  ne  sommes  rien. 
Il  trouva  pourtantqtielquesûulagement  à  ses 
maux  dans  le  repos  que  lui  rendit  cette  déci- 
sion, soigneusementcachéeàsa  femme;  mais 
il  eut  une  rechute  le  2()  octohre.  et  il  mourut 
le  l*^'  novembre,  entre  deux  et  trois  heures 
après  midi  dans  sa  trente-neuvième  année. 

LouisXIVapprit  cette  nouvelle  inattendue, 
le  9^  de  novembre  :  il  assembla  un  conseil  de 
quatre  personnes,  le  Dauphin,  le  duc  de 
Beauvilliers,  lemar(]uis  de  Torcy,  ministre 
des  alïaires  étrangères,  le  chancelier  l'ont- 
Chartrain  :  sur  ces  quatre,  une  fut  contre 
l'acceptation  du  testament,  une  indécise,  et 
deux  pour.  Louis  XH'.  longtemps  silencieux, 
décida  :  sa  decisionrestatriiisjourssecrete.il 
l'annonça  en  ces  termes  au  duc  d'Anjou,  en 
présence  de  l'ambassadeur  d'Espagne  : 
«  Monsieur,  le  roi  d'Kspagne  vous  a  fait  roi, 
les  grands  vous  demandent,  les peup'es  vous 
souhaitaient,  et  moi  j'y  consens;  soyez  bon  Es- 
pagnol, c'est  désormais  votre  premier  devoir  ; 
mais  souvenez  vousque  vous  êtes  né  Français. 
Il  le  présenta  ensuite  à  la  cour,  en  disant  : 
«  Messieurs,  voilà  le  roi  d'Espagne,  i)  Tout 
était  décidé.  La  nouvelle  de  cette  acceptation 
fut  reçue  avec  une  joie  extrême  en  Espagne, 
où  le  cardinal  de  Porto  Carrero.  chef  de  la 
régence  nommé  par  Charles  II,  se  hâta  de  le 
faire  prochimcr  ;  il  le  fut  également  à  Bruxel- 
les, parl'électeurde  Bavière,  gouverneur  des 
Pays-Bas  pour  ri'',spagne  ;  à  Milan,  jjar  le 
prince  de  Vaudémont  ;  àXaples,enSicile,en 
Sardaigne.  Enfin,  le  i  décembre,  lorsijue  Phi- 
lippe V  prit  congé  de  son  aïeul,  qui  lui  dit  : 
^Ion  fils,  il  n'y  a  plus  de  Pyrénées,  il  était 
déjà  reconnu  partons  les  Etats  d'Europeque 
Charles  II  lui  avait  laissés  en  héritage.  Sans 
avoir  les  grandes  (|ualit('s  de  Louis  XIV,  le 
nouveau  roi  d'Esiiagiie  était  doux,  pieux,  af- 
fable, d'une  chasteté  exemplaire,  et  ne  man- 
quait pas  de  courage.  Au  mois  d'avril  1701, 
il  épousa  une  princesse  de  Savoie.  Il  était 
reconnu  alors  par  l'Angleterre,  le  Portugal, 
la  Hollande,  la  Savoie  (;t  la  Bavière. 

Mais  bientôt  une  partie  de  l'Europi;  arma 
contre  lui,  paria  crainteetla  jalousie  f|n'avait 
inspirées  Louis  XIV.  L'empereur  Léopold, 
voulant  soutenir  l'archiduc  Charles,  sim  fils, 
contre  Phili|)pe.  se  ligua  avecl'AnLrleterro  et 
la  Hollande.  \j'.  l'ortugal,  l'électeur  de  Bran- 
debourg, qui  s'iHait  fait  roi  de  Prusse,  et 
même liMlucd(! Savoie,  iieau-pércde  Philippe, 
se  joignirent  à  cette  ligue  ciiritrela  France  et 
ri'lspagne,  parle  traité- connu  sousle  non)  de 
la  grande  alliance.  De  là  nnegnerregi-niTale 
jusfiu'en  ITlo.  (|iii  cimlinua  entre  l'Espagne 
et  l'empereur  d'Allemagne   jusqu'en    ]~2'). 


Philippe  V  eut  dessuccèset  des  revers  en  Es- 
pagne contre  son  compétiteur  l'archiduc 
Charles,  qui  y  débarqua  l'an  1704.  En  der- 
nier résultat,  ildemeura  souverain  de  l'Espa- 
gne etdu  Nouveau-Monde,  maiscédaà  l'em- 
pereur les  Pays-Bas  et  ses  Etats  d'Italie  : 
encore  récupéra  t  il  ces  derniers  plus  tard,  en 
y  envoyant  son  fils  don  Carlos  comme  roi  de 
Naples. 

Le  plus  fort  de  cette  guerre  de  dnuze  ans 
tombasurhiFrance:  Louis  XlVavaitsoixanfe- 
trois  ans  quand  elle  commença,  soixante- 
quinze  quand  elle  finit.  Dans  cet  intervalle, 
il  vit  mourir  son  fils,  le  Dauphin,  son  petit- 
fils,  le  duc  de  Bourgogne  avec  sa  femme  :  il 
ne  lui  restera,  de  toute  sa  postérité  légitime, 
qu'un  enfant  faible  et  malade  de  cinq  ans: 
avec  (juelques  succès  contre  l'Europe  en  ar- 
mes, il  essuiera  des  défaites  multipliées, 
IIochstett.Ramillies, Turin,  Oudenarde,  Mal- 
plaquet;  les  ennemis  ont  deux  capitaines 
habiles  et  heureux,  leducanglais  de^Iarlbo 
rough  et  le  prince  Eugène  né  Françai,'.  mais 
dédaigné  par  Louis  Xl  V  et  par  suite  engagé 
au  service  de  l'empereur  d'Allemagne;  les 
généraux  de  France  n'ont  ni  leur  hahileté  ni 
leur  bonheur.  Les  huguenots  des  Cévennes 
secondent  lesennemisdu  dehors, en  allumant 
la  guerre  civile  au  dedans  sous  le  nom  de  ca- 
misards  ou  brûleurs  de  maisons,  en  langue 
du  pays:  pour  surcroit  de  calamités,  tous  les 
biens  de  la  terre  sont  gelés  en  1709;  déjà 
Mariborough  et  Eugène  parlent  de  marcher 
par  Paris  sur  l'Espagne.  Les  rois  et  les  peuples 
del'Europe.  silongtemps  froissés  par  l'orgueil 
de  Louis  XI\'  et  joués  parsonmanque  de  foi, 
se  faisaient  une  joie  de  lui  rendre  la  pareille, 
lorsqu'il  n'y  donnait  plus  lieu.  Jamais 
Louis  XIV  ne  fut  si  graixl  ni  si  chrétien  que 
dans  ces  terribles  épreuves.  «  Le  cn:'ur  de 
Louis  XIV.  dit  le  protestant  Sismondi,  était 
profondément  loui-bé  delà  misèrede  sonpeu- 
ple,  de  l'humiliation  de  ses  armées  etdecelle 
de  ses  enfants,  des  pertes  sanglantes  qu'avait 
faites  sa  noblesse,  de  cette  condition  de  la 
France  tout  entière,  semblable  à  un  homme 
frappé  du  coup  mortel,  (jui  marche  encore, 
mais  en  chancelant.  Le  roi  ne  se  roidit  point 
contre  les  coups  de  la  fortune,  il  les  regarda 
commeun  jugement  delà  Providence,  comme 
une  punition  de  ses  fautes;  il  voulait  sincè- 
rement la  paix,  aussi  ne  craignit-il  pas  de  la 
demander,  d'annoncer  f|u'il  l'aclK-terait  par 
d'immenses  sacrifices.  Lesalliés  poussèrent  la 
dureté,  en  1710,  jusqu'à  exiger,  pour  condi- 
tion pré  liminaire, que  Louisdélronàtiui-mème 
et  lui  seul  son  petit-fils.  Sur  (|uoi  il  répondit 
que,  s'il  di'vaitavoirla guerre  ilaimait  mieux 
l'avoir  contn»  ses  ennemis  que  contre  ses  en- 
fants. En  même  temps,  il  fit  connaître  à  ses 
[HMiples  l'étal  des  choses,  et  recommanda  aux 
(■■vè(nies  d'a[)pe|er  pai'  Imirs  prières  le  ciel  à 
l'aide  de  la  France.  Dansun  des  momentsies 
plus  critiipies,  des  ouvertures  depaix  lui. sont 
faites  secrètement  [)ar  l'.\nglelerre,  on  con- 
vient des  conditions  principales,   les   alliés 
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crient  contre;  mais  la   victoire   de  Villars  à  ixénéraies.  La  paix  se  conclut  à  l'treclit,  le 

Denain  contre  le  prince  Eugène,  d'autres  suc-  11  avril  1713,  entre  la  France  d'un  coté,  l'An- 

cès  de  Philippe  V  en  Espagne,  l'élévation  de  gleterre,  la  Ilollande,  la  Savoie  et  la  Prusse 

son  compétiteur  au  troneinipérialparla  mort  de  l'autre  ;  à  Rastadt,  le  7  Juin  171i,  entrela 

de  son   frère,    fai-ilitèrent    les   négociations  France  et  l'empereur. 


§   IV 


niOGRAPHIES  DE  BOSSUET  ET  DE  FENELOX.  —  EDUCATION  DU  DUC  DE  BOURGOGNE.  —  CONTROVERSE 
DE  BOSSUET  ET  DE  FÉNELON  SUR  LE  QUIÉTISME.  —  CONDUITE  DE  BOSSUET  ENVERS  LES  JAN- 
SÉNISTES.   —  ESPÈCE  DE  DUALISME  DANS  BOSSUET. 


ApW's  rnoir  considéir  enfiéiKTal  I.ouisXIV  cnriliiial    de  Ridiolieu  y   rentrait    mourant, 

et  son  siècle,  voyons  en    particuler   le  clcrjié  Bossuetentraen  pliilosophieau  eollèfie  de  Xa- 

fraiu;ais  (le  la  niéme   époque,   à   eominencer  varre  :  Nieolas  Cornet  en  était  alors  grand 

par  SCS  deux  j)rineipau\  nieniliri'^.  maitre.    C'est  le  même  que  nous   avons  vu 

Jaeques  Bénigne   Bossuet  na<piil  à    Itijon  réduire  à  un  petit  nombre   de   propositions 

dans  la  nuit  du  -^7   au  28  seplenil)re  1G27,  de  tout  lesystèinedu  Uxre  de  Janscnius.  Il  fut  le 

Bénigne  Bossuet  et  de    Madeleine  Mocbelte.  guide  de  Bossuet  dan.s  ses  études  de  philoso- 

II  fut    ba])tisé  le  surlendemain   29,  dansl'é-  pliie  et  de  théologie. 

glise  paroissiale   de   Saint  Jean,  de  la  même  Pendant  son  cours  même  de  philosophie, 

\  ille.  De  dix  enfants  qu"eut  son  père,  dont  six  Bossuet  accjuit  une  connaissance  approfondie 

garçons  et  quatre  filles,    Bossuet   fut   le  sep-  de  la  langue  grecque  ;  il  y  apporta  autant  de 

tiéme  dans  l'ordre   delà   naissance  ef  le  cin-  suitequed'ardeur;illuttousleshistoriensgrecs 

quième  des  mâles.  Le   jour  de  sa  naissance.  et  latins,  et  il  se  fauiiliarisa  avec  le  style  des 

son  grand  père  écri\it  sur  les   registres  de  fa-  poètes  de  Rome  et  d'Athènes;  il  s'était  si  bien 

mille  ces  paroles  du  Dcutéronome :  Circnm-  appioprié  leurs  expressions  et  leurs  pensées, 

cli(j'it  eniji,  et  docuit,et  riistofliril  qnasi piipil-  (juc.  dans  un  âge  très  avancé,   il  en  récitait 

lain  oriili.  Le  Seigneur  a  daigné  lui  servir  de  sou\ent  de  longs   fragments,  quoiqu'il  ne  les 

guide;  il  l'a  conduit  |)ardi\ers  chemins,  il  l'a  eût  pas  relus  depuis  un  grand  nombre  d'au- 

instruit  de  >a    loi.  il    l'a    cou'>cr\c   comme  la  nées.  Mais  toutes  ces  magnifiques  créations 

prunelle  de  son  iril  1 1).  Sa  famille  était  origi-  des  hommes  disparaissaient  à  ses  jeux  et  à 

naire  deSeureen  Bourgogne,  h'.talilie  à  Dijon,  sa  pensée  lorsqu'il  re\enaità  l'étudedes  livres 

elle  contracta   des  alliances  honorables  a\ec  divins.  Ce  qui  frappait  le  plusses  condisci- 

des  maisons  distinguées  dans    la  noblesse  et  pies,  c'était  de  le  voir  aussi  ardent  pour  tous 

dans  la   magistrature   de   cette   province.  Le  les  di\ertissements  ))ermis  à  la  jeunesse  que 

père  de  Bos>uet   ne   put  être  admis  au  parle-  profondément   ii|)])liqué  aux    plus   sérieuses 

nient  de  Dijon,  a  causi»  du    grand  nombre  de  études,  lorsiju'il  y  était  rappelé  par  son  goût 

ses  parents  paternels  (luieii  étaient  déj:!  nieni-  et  par  le  devoir.  Il  soutint  sa  jjremière  thèse 

brcs.  C'est  ce  (|ui  lui  lit  accepter  une  place  de  de  philosophie  en  Ifil.'i.  La  mènu'  année,   on 

conseiller  au  ])arl(Mnent  de  Metz.  011  son  oncle  lui   lit  prêchera   l'hôtel   de   Kanibouillet  un 

maternel.  .Viitoini'  de  Brctaigne.  était  premier  sermon  impromptu  à  onze  heures  du  soir  ;  ce 

président.  Il  laissa  ses  enfants  à  l)ij(ni.  et  les  qui  fit  dire  à  Voiture,  bel  esprit  du  temps, 

confia  aux  soins    de   son  frère   aine,  Claude  qu'il  n'a\ait  jamais  ouï  prêcher  ni  si  tôt  ni  si 

Bossuet.    conseiller    au    parlement   de   cette  tard.  Le  '2^>  jan\  ier  ICîlH,   il   soutint  sa  thèse 

ville.  de  bachelier  en  théologie.  Le  grand  Condé, 

Jac(|ues  Bénignen'avait  pasencoresixans.  déjà  fameux  par  les  victoires  de  Kocroi,  de 
Il  fit  ses  ])reniières  études  au  collège  des  Fribourg,  de  Xortlingue  et  de  Dunkerque, 
Jésuites,  voisin  de  la  maison  de  son  oncle.  Il  voulut  y  assister  lui  même.  Le  comliat  fut 
goûtait  beaucoup  et  retenait  facilement  les  très-animé  :  le  prince  fut  tenté,  à  ce  qu'il  a 
anciens  poètes,  notaiiimcnt  Virgile.  Mais  dit  lui  niêm(>  plus  d'une  fois,  d'attaquer  un 
ayant  trouvé  une  Bible  <lans  \o  cabinet  de  son  ré|iondant  si  habile  et  de  lui  disputer  les  lau- 
père,  il  en  éprou\a  une  émotion  qu'il  n'avait  riers  même  de  la  théologie, 
point  encore  ressentie  :  la  littérature  profane  Bossuet  reçut  le  sous-diaconat  en  1()48,  le 
ne  lui  |)anit  plus  rien  à  coié.  Il  avait  ri'çu  la  diaconat  rannée  sui\anie,  (>t  la  [irêtrise  en 
tonsure  ;i  peine  âgé  de  huit  ans,  et  fut  nommé  Ki.")"-*.  C'ette  même  ;innée.  il  fit  sa  licence  avec 
à  un  canoiiicat  de  la  cath(''drale  de  Metz  ri  l'alilié  de  Saucé,  et  reçut  le  bonnet  de  doc- 
treize  ans  et  deux  mois.  Il  \int  à  Paris  au  teur  :  en  même  temps  il  fut  nommé  archi- 
niois  de  sr'picnibre    U)I2,  le  même  jour  (ju  le  diacre  de  l'église  tie  Metz,  .■^ous  le  titre  d'ar- 

(1)  Driitrron.  XXXII.  10. 
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cliiiliacre  de  Sarrebourf;-.  Pour  se  disposer 
saintement  à  la  pri-tise.  il  lit  sa  retraite  a 
Saint  Lazare,  sous  la  direetion  de  saint  \  m- 
cènt  de  Paul.  11  v  assistait  aux  eonférer.ees 
des  mardis.  Hetiré  ensuite  à  Metz,  de  l().'-2 
il  1(108,  il  V  continua  rétude  de  rivrituie  et 
des  Pères. 

Le  prineipal  ministre  des  protestants  ae 
(•ett(^  ville  était  Paul  Ferri.  La  doueeur  de  son 
caraetère.  la  pureté  de  ses  mcvurs.  son  goût 
pour  l'étude  le  lièrent  d'amitié  avec  Bossuet. 
Mais  enfin  il  publia  un  catéchisme  on  il  se 
proposait  de  démontrer  :  1"  (Jue  la  refornia- 
tioii  avait  été  nécessaire  ;  2"  (lu'eneore  qu  a- 
vant  la  réformation  on  put  se  sauver  dans 
l'E'dise  romaine,  onne  le  pouvait  plus  depuis 
la  ivEormation.  Bossuet  publia  une  réfutation 
de  ce  catéchisme,  on  il  y  oppose  les  deux 
propositions  contraires.  1"  La  réformation, 
comme  elle  a  été  entreprise  et  exécutée,  a  ete 
pernicieuse  ;  i-  si  on  pouvait  se  sauv.-r  dans 
f-T^    i_-   „;„«    .ivuit  In    rcformation.  on  le 


l'Eo-lise  romaine,  avant  la  reformation,  on 
peut  encore  aujourd'hui.  Cette  réfutaii.m  ne 
fit  que   resserrer    plus  étroitement  les  liens 
d'e-lime  et  d'amitié   (jui  unissaient  déjà  ce 
ministre  à    l'auteur  ipii  venait  de  le  combat- 
tre   Vvec  le  temps.  Paul  Ferri  prit  des  senti 
ments  tout  à  fait  catholi(iues.   11  n'était    plus 
arrêté  <|ue  par  le  désir  de  porter  ses  confrères 
à  suivre  son  exemple,  lorsqu'il  fut  surpris  par 
la  mortenl(;{)i'.  11  voulut  même,  en  mourant. 
ne  laisser  aucune  incertitude  sur  ses  senti 
ments.  11  déclara  à  sa  famille  et  aux  anciens 
du  consistoire  de  Metz  qu'il  voulait  laire  son 
abjuration  entre   les  inaiiis  de    Bossuet    et 
recevoir  de  sa  piété  les  derniers  secours  d,<  la 
reli"ion.    Son    vo-u  ne   fut  pmut  reuiph   par 
Toppositiondu  consistoire;  mais  les  intentions 
du  mourant  avant  transpiré  dans  le  pul)lic.la 
population  catholique  faillit  se  soulever  con- 
tre les  in-otestants  (1).  .    . 

Kn  Ki-'tH.  BosMiet  prit  parla  la  misM.,n  de 
Metz  avec  les  ouvriersenvoyés  par  saint  \  in- 
cent  de  Paul  :  il  établit  aussi  dans  cette  ville 
les  conférences  e.u-lésiasti(iues.  à  l'imitation 
de  celles  de  Sainl-I-azare.  Comme  il   travail 
lait  à  la  conversion  des  protestants,  ilobserva 
(lue  l'une  des  principales  c-auscs  de  leuroiM'"- 
sitionà   la  relifiion  eatholiciue  était  la  fausse 
idée  qu'on  leur  avait  donnée  de  sa  doctrine. 
11  conçut  dès  lors  l'idée  d'un  écrit  très  court 
et  très  i)récis.  qui  nedevait  offrirque  la  décla- 
ration claire  etexaele  des  principes  de  l'Eftlisc 
sur  les  questions   des    controverses  agitées 
depuis  le  seizième  siècle.   Ce  fut  le  livre   de 
VFri,n=iiti<>n  de  In  /"i  rfil/,ol,f/nr.  Le  premi.-r 
cs.ai  de  ce  travail  fut  consacré  à  l'instruction 
du  marquis  de  Dangcau  et  de  l'abbe  de   Ban- 
deau, son  frère,  tous  deux  petit  lils.  par  leur 
mère,    du    fameux    Dupicssis-Moruay,  sur- 
nommé de  son  temps  le  pape  de^  huguenots. 
Ils  se  couvertirenl  l'un  d  l'autre,  l  ne  con- 
fiuète  plus  illustre  encore,   déterminée  par  <-e 
petit  livre,  fut  celle  du  vicimite  de   iurenne. 

(l)naussct  lli.sl.  dr  Bossurl.  I.  1.  M.  :Cv  -  (2)  n;..Ld,-  Boss„r(. 


Ce  uraiid  homme,  à  -on  tour,  le  pressa  de  pu- 
lilier  cet  ouvrage,  alin  qu'il  fut  utile  à  un  plus 
grand  nom'bre.  Bossuet  l'envoya  manuscrit  à 
mus  les  évè(ines  de  France. et  inéiueau  pieux 
et  savant  cardinal  Bona  de  Rome,  alin  de  pro- 
liter  de  leurs  ol)servations.  11   le  rendit  enfin 
public  en  1G7L  Vn  grand   noml)re  de  proies^ 
tant-   sincères  n'hésitèrent    point    à  déclarer 
([lie  si  cette  K-rpoxition  de  la  J'ai   ratJiolitjtic 
était  approuvéedes  docteursdela  coinmuni<ni 
de  l'auteur,  ils  n'auraient   plu>   aucune  répu- 
gnance à  se  réunira  l'Kglise  romaine.  Inno- 
cent XI  l'approuva  expressément  par  un  bref 
(lu  1  jan\  icr  HiTM  et  un  anirc  du  12  juillet  de 
la  même  année. 

Bossuet  commença    de  prêcher   à  Paris  en 
KW).  Louis  XIV,  l'ayant  entendu  en  IWîl,  lit 
écrire  à  son  père  poiir  le  féli<-iter   d'avoir  un 
tel  lils.  11  est  nommé  évéqiie  de  Condom  en 
KiCl).  sacré  l'année  suivante,  puis  sedémet  en 
KiTl,  après  avoir   été  nommé    précepteur  du 
dauphin,  avec  Iluet  dei)uis   évéïpie  d'.Vvraii- 
ches,  pour  sous  précepteur.    Bossuet  adressa 
une  letire  au  pape  lnuo<-ent  XI  sur  l'éducation 
du  jeune  prince  et  c(}mposa   |)lusieurs  ouvray 
gcs  pour  son  élève  :    une    Lof/ii/'ie.    un  traité 
'j)e  la  oouuaiai'ancede  Dieu  et  de  soi  inéineAm 
iJ/.sroi(r.s  uni-  l'Histoire  tinirerselle,  une  J'oti- 
tiipie  narrée.  Mais  on  a  dit  de  cette  éducation 
(pie  le  précepteur  y  était  tout   et  (pie  l'élève 
u'v  était  rien.  Bossuet  lui  luénie  dit  dans  une 
lettre  au  maivchal  de  Bellefoiuls  :  "  Me  voici 
(|uasi  il  la  lin  de  mon  travail.  M,  le  Dauphin 
est  si  grand,  (lu'il  ne  peut  pas  être  longtemps 
sousnotreconduile.  //  tj  a  bien  à  souffrir  arec 
iniesjiriisi  inapplitjii".  On  n'a  nulle  consola 
tion  sensible,  et  on  inarclie.    comme  dit  saint 
Paul,  en    espérant   contre   l'espérance.    Car. 
encore  ([u'il  se  commence  d'assez  bonnes  dis 
positions,  tout  est  encore  si  j^ni  affermi,  (pie 
le  moindre  effort  du  monde  peut   tout  reiiver 
ser  :  je    voudrais    bien    voir  (|iiel(pie  chose  de 
plus  fondé,  mais   Dieu    le  fera    peut  être -an- 
nous  12).  1) 

Cependant,  ce  (pii  lit  mamiuer  (-ette  ediiea 
tion,  ne  furent  pas  uniquement  les  (fêfauts 
du  jeune  prince,  mais  encore  et  surtout  les 
défaulsde  ses  maîtres.  S(m gouverneur,  leduc 
de  Montausier,  était  un  homme  vertueu.v, 
mais  d'une  humeur  plus  propre  à  rebuter  un 
enfant  (pi'ii  reucourager.  Bossuet  ne  sut  point 
tempérer  par -a  douceur  ce  (pie  Montau-ier 
avait  de  trop  rude.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  surent 
se  faire  aimer  de  leur  élève.  On  dirait  même 
(pi'ils  ne  s'en  souciaient  pas.  Pour  cha(|ue 
faute  de  lliome  ou  de  version,  le  gouverneur 
administrait  des  coups  de  férule,  et  (-ela  arri 
vait  presque  fous  les  jours,  matin  et  -oir 
Voici  comme  se  passa  le  1  août  1671. suivant 
la  déposition  d'un  témoin  oeiiliiire.  Le  jeune 
prince  était  dans  sa  dixième  anni-e.  Le  matin 
il  l'élude.  Montausier  battit  l'enfant  de  (juatre 
ou  cinq  coups  de  férule,  capables  de  l'cstro 
l)ier.  L'aprés  diner  fut  encore  pire.  Le  soir,  a 
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l;i  prière,  l'enfant  ayant  manqué  uu  mot 
(la  lis  l'oraison  dominiiale,  Montaiisier  se  jeta 
sur  lui  à  coups  tic  poing  de  toute  sa  force;  le 
ti'iiioin  crut  qu'il  l'assommerail.  L'enfant 
ayant  manqué  une  .seconde  fois  le  même  mot, 
Montausier  le  traina  dans  un  cabinet  voisin,  à 
la  vue  de  tout  le  monde,  et  lui  assena  de  toute 
sa  force  cinq  coups  de  férule  dans  chaque 
main.  L'enfant  poussait  des  cris  épouvauta- 
lilcs.  et  fiarda  les  marques  des  coups  un  mois 
entier.  11  fut  assez  discret  et  assez  généreux 
pour  ne  rien  dire  au  roi  ijon  père,  à  qui  on 
laissa  toujours  ignorer  ces  mauvais  traite- 
ments (l).  On  conçoit  (ju'une  éducation  pa- 
reille n'ait  point  réussi.  (Juand  Dieu  voulut 
achever  celle  do  l'homnie,  il  se  fit  homme  lui- 
même.  .Saint  Paul  se  faisait  tout  à  tous  pour 
1-  gagner  tous  à  Jésus-Christ.  Montausier  et 
iiossuet  ne  surent  point  se  faire  enfant  a'sec 
leur  élève. 

Bossuet  fut  nommé  àl'évéché  de  Meaux  en 
1()S1.  assista,  comme  nous  le  verrons,  à  l'as- 
semblée de  168:^,  et  en  fit  même    le  discours 
d'(>u\erture.  Après  l'assemblée,  Bossuet  alla 
se  recueillir  quelques  jours  dans  les  déserts  de 
Il  Trappe.  11  viiulaif  puiser  dans  lesentretiens 
'!'■  son  ami  l'alibé  de  K'ancé.  et  dans  la  sainte 
rî  austèi-e  discipline  des  religieux  <[ui  avaient 
embrassé  sa   réforjiic,  le  courage,  la  force  et 
la  [)iété  qu'il  se  proposait  de  porter  dans  l'exer- 
cice de  ses  fonctions  épiscopales.  Pendant  le 
cours  de  son  épiscopat,  Bossuet  lit,  à  diffé- 
rentes époques,  huit  voyages  à  la  Trappe.  Il 
disait  que  c'était  le  lieu  où  il  se  plaisait  le  plus 
après  son  diocèse.  Il  assistait  à  tous  les  exer- 
cices de  la  communauté.  11  était  le    premier 
levé  pour  les  matines  pendant  les   huit  jours 
que  durait  ordinairement  son    voyage   de   la 
'rrappc.  11  montra  la  même  assiduité  jusqu'à 
l''ii:e  de  soixante-iieuf  ans.  quoiqu'il  joignit  à 
'  -  veilles  toute  l'ausiérilé  de  la  vie  d'un  reli 
ux;  ce  ne  fut   (pi'à   l'un  de  ses  derniers 
;  âges  qu'il  se  permit  (le   faire   usage  d'un 
peu  de  vin.  Il  trouvait  un  charme  particulier 
dans  les  manières  dont  on  y  célébrait   l'oliice 
divin.  Le  chant  des  psaumes,  qui  venait  seul 
troubler  le  silence  de  cette  vaste  solitude,  les 
longues  pauses  des  complies.  les   sons  doux, 
tendres  et  perçants  du  Salre  Rpr/l/w  lui  inspi- 
raient une  sorte  de  mécancolic  religieuse  |2). 
Dans  son  diocèse,  Bossuet  remplit  tous  les 
devoirs  d'un  bon  (hèque.  .Séminaire,  missions, 
conférences  ecclésiastiques,  \  isites  |)astorales, 
hi'jpitaux,  synodes,  il  ne  n('glig(\i  rien.  Il  pu- 
blia un  '"a/('W(/.sv/)C  pour  le  diocèse  (le  .\Ieaux, 
Une  Instruction  pour  IrttnonreaH.rconrertis  du 
protestantisme,  une  Lettre  Hur  la  communion 
puxealc.  Ilcomposa,  pour  les  religieuses  de  son 
diocèse,  deux  excellents  ouvrages  :  Klérations 
sur  les  m  ijstéres.ct  Méditât  ions  su  rl'Ernnrjile, 
sans  compter  un  très  grand  nombre  de  lettres 
qu'il  leur  écrivait,  surtout  à  celles  qu'il  diri- 

n)Quclfinos(;iéiailsiii.'(liis  sur  laVit^lc  lîcjssimt 
éli'vo  le  eraiid  Daujiliiii.  (ils    -.h-  Louis  Xl\'.   par 
nalos  do  |>liilosophiççlir(''tii'iinc.  o'sorio,  t.  X\TI 
1.  Ml,  n.  2.  -  (3)  T.  XXIII  decette  Histoire,  p. 


geait  d'une  manière  spéciale.  Ces  lettres,  em- 
preintes de  l'esprit  de  saint  François  de  Sales, 
sont  peut-être  préférables  aux  lettres  spiri- 
tuelles de  Fénelon,  où  il  y  a  quelquefois  un 
peu  trop  de  métaphysiqut^. 

Bossuet  continuait  ses  travaux,  pour  la  con- 
version des  protestants.  Après  son  E-rposition 
delafoinatholique,  il  publia  la  relation  de  .sa 
(  'onJVrcnce  acec  le  m  inistre  Claude  en  présence 
de  mademoiselle  de  Duras,  qui  se  déclara  ca- 
tholique peu  de  jours  après.  La  conférence 
avait  roulé  uniquement  sur  l'autorité  de  l'E- 
glise. Mais  l'ouvrage  principal  de  Bossuet  en 
ce  genre,  c'est  non  Histoire  des  Variations  des 
églises  protestantes,  suivie  des  six  ylrer-r'/.s-.se- 
mcntsauxprotestants;k(^inoi  il  faut  ajouter  ses 
douxlnstructionssur  les  promesses  de  l'Enlisé, 

^onE.j'plicationderAiMrali/pse^etenrmsiiCor- 
7-espon  dance  acecLeibnit^  su  r  un  projet  de  réu- 
nion. Tous  ces  ouvrages  sont  dignes  de  leur 
grande  renommée.  Cependant,  dans  son  His- 
toire des  VariationsM  supposequel'hérésiede 
Luther  a  commencé  par  la  querelle  des  indul- 
gences. Il  paraît  avoir  ignoré  complètement 
ce  fait  capital  :  que.  dès  LJlb'et  avant  la  que- 
relles des  indulgences,  Luther  publia  quatre- 
vingt-dix-neuf  thèses  c(jntre  les  scholastiques 
et  contre  le  libre  arbitre,  où  il  soutient  (lue 
les  bonnes  œuvres  sont  autant  de  péchés  ;  au- 
trement, que  Dieu  nous  punit  non-seulement 
du  mal  que  nous  ne  pouvons  éviter,  mais  en- 
core du  bien  que  nous  faisons  de  notre  mieux- 
impiété  pire  que  l'athéisme  iS). 

De  temps  en  temps  Bossuet  paraissait  à  la 
cour  comme  aumônier  de  la  duchesse  de  Bour- 
gogne; quelquefois  il  y  paraissait  en  chaire 
comme  aumônier  de  la  mort,  pour  prononcer 
1  oraison  funèbre  des  grands  personnages  qui 
dis[)araissaient  delà  scène  de  ce  monde  :  la 
reine  d'Angleterre,  sa  fille  Henriette  d'Vn'de- 
terre,  la  reine  Marie-Thérèse  de  France'"  la 
princesse  palatine,  le  chancellier  Le  Tellicr  le 
grand  Condé.  Bossuet  le  suivit  à  son  tour,'  le 
^~  avril  1704,  où  il  mourut  de  la  pierre.  Dès 
KiiJ.j,  il  avait  fondé  à  perpétuité,  en  sa  cathé- 
drale, une  inessesolennelle  pour  le  jour  anni- 
versaire de  sa  consécration  éj)iscopale  :  cette 
messe  devait  se  célébrer  de  son  vivant  et  après 
sa  mort;  lui-même  chanta  la  première,  le 
21  septembre  Ki!)."..  el  écrivit  à  son  neveu,  qui 
était  alors  à  Rome  :  Je  riens  de  célébrer  solen- 
riellçmcutntcsobscijuesarecum/rand  concours. 
M.  le  t/iéolot/al  a  fait  un  beau  .sermon  (4). 

Une  bonne  action  de  Bossuet  servit  à  la  mal- 
v(.Mllance  à  le  calomnier  après  sa  liiort.  Kn 
166i  ou  KiG.";,  Bossuet  qui  avait  alors  trentc- 
iiuit  ans  d'âge  et  treize  ans  de  prêtrise,  de- 
meurait chez  M.  de  Lamelh,  mort  curé  de 
.Saint-Kustache.  .Vuprès  de  .M.  de  Lameth  de- 
meurait une  jeune  fille  de  neuf  ou  dix  ans, 
dont  la  tante  était  au  service  de  la  princesse 
Henriette  de  France,  à  (jui  elle  fil  connaitre 


concornant  la  iné'hodiMpiil  cniplovaiti  IV'irarddcson 
Louis  Dubois  valet   d.-  Chainbn-  du  Dauphin      \n- 

ï;  oÀ'  ^.?,"L'"  ^^^^'  ''•  ■^-~'-  ■-  <2)  ^iisf-  de  Bossuet 
11-20.  3»  edit.  -  (4)  Hist.  de  Bossuet,  1,  XIII,  u  7 
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le  mérite  de  Bossuet.  Cette  nièce  de  neuf  ou 
dix  ans  venait  assez  souvent  cliez  M.  de  La- 
metli.  et  on  1a  recelait  eoninie  un  enfant,  la 
faisant  chanter  et  causer.  Bossuet,  (jui  a\ait 
de  l'oliligation  à  sa  tante,  lui  faisait  jihis  d'a- 
mitié que  les  autres.  Il  se  rendit  même  plus 
tard  caution  pour  elle  de  quarante  mille  francs,  ^ 
dont  elle  avait  besoin  pour  récupérer  certains 
biens.  Comme  elle  gouvernait  assez  mal  ses 
affaires  Bossuet  était  souvent  obligé,  par  suite 
du  contrat  de  cautionnement,  de  payer  les 
intérêts  de  la  somme  empruntée.  11  avait  soin 
d'en  tirer  bonnes  quittances  :  .son  neveu  .s'en 
ser\it  après  sa  mort  pour  contraindre  cette 
personne  à  rembourser  les  intérêts  payés  par 
son  oncle,  ce  qui  la  réduisit  ii  une  grande 
gêne.  Huit  ans  après  la  mort  de  Bossuet.  un 
moine  apostat,  réfugié  à  Genève  et  puis  en 
Anglerre,  transforma  ce  contrat  de  caution 
nement  en  un  contrat  de  mariage,  et  répandit 
sa  fable  que  Bossuet  a\  ait  été  mai-ié  ;  faille  cpie 
le  sont  plus  à  broder  de  circonstances  même 
contradictoires  des  écrivains  qui  ressemlilcnt 
à  l'inventeur. 

Quand  au  mérite  de  Bossuet  comme  tliéolo 
gicn,  sutout  dans  sa  défense  de  la  Déclaration 
gallicane. voici  comme  il  est  apprécié  parl'au- 
teur  de  lu  France  et  le  Pape  : 

«  Il  faut  en  convenir  aussi,  dit  monseigneur 
l'éxêque  de  la  K'oclielle.  l'assemlilée  de  l(!S2a 
pour  amis  une  certaine  classe  d'iiommes  en 
qui  il  serait  difiicile  de  ne  pas  reconnaître  des 
\-ertus  et  de  l'ortliodoxie.  Imaginations  ar- 
dentes, ils  s'étaient  épris  de  Bossuet.  dès  leur 
jeunesse,  en  dél)it;int  les  plus  élo(iuentcs  pages 
deses  Oi-nis'inti/iiiirhrcKou  desou  JJixrours  siir 
l'IIiatoire  uiiirrrscllc  :  accoutumés  à  lui  donner 
le  premier  rang  parmi  les  orateurs,  ils  n'ont 
pas  pu  se  décider  à  lui  assigner  le  second 
parmi  les  théologiens.  Ils  auraient  dû  penser 
que  l'homme  le  plus  habile  dans  la  science 
théologi(iue  était  celui  dont  la  doctrine  était 
le  plu>  conforme  à  <-elledu  Saint-.Siégc.  il  ne 
s'agit  pas  ici  de  l'éloquence  :  il  s'agit  de  la 
sûreté  des  décisous.  Or,  cette  sûreté  n'ap[)ar- 
tient(iu";i  celui  au(piel  Jésus-Christ  l'a  donnét>, 
;i  Pierre,  ditsaiul  .Vmbroise  à  (|ui  seul  le  .Sau- 
veur n  dit  .•  Conduisez  votre  nacelle  en  pleine 
mer,  c'est-à-dire  gouvernez  vous  niêmeles  dis- 
cussions les  plus  profondes,  et  terminez-les 
par  l'autorité  (|ue  je  aous  coiilie  (1). 

(I  II  suffit  tic  lire  l'histoire  pour  se  convain- 
cre <|ue  les  plus  grands  orateurs  ont  été  rare- 
ment les  théologiens  les  plus  sûrs.  Ils  ont 
même  sou\ent  déclaré  la  guerre  à  ce  t|ue  la 
flicologic  avait  iriionimes  plus  célèbres  et  plus 
renommés.  Fut-il  jamais  de  théologien  plus 
étonnant.  i)lus  profond,  plus  exact,  plus  ad- 
mirablequesaint'l'homas".'  Il  est  pénible  néan- 
moins de  ■«e  rappeler  <|u'en  cent  endroits.  Bos- 
suet n'en  parle  (ju'axec  un  déilain  et  un  iné|)ris 
qu'on  ne  saurait  justifier.  (»>u"un  Mi'asme  ait 
tourné  en  ridi<'ule  saint  Thomas  et  ses  iidmi- 
raleurs,  je  n'en  suis   point    surpris  :  ses  opi- 

(1)  In  I.uc.  1.  17. 


nions  uardies  ne  pouvaient  s'accommoder 
d'une  logi(iueluinineuse.  pressante.  in\  incilile 
;i  laquelle  aucun  subterfuge  des  novateurs  ne 
saurait  échapper;  m;ns  (jue  l""on  trouve  la 
même  hostilité  contre  le  saint  docteur  dans 
celui  qui  a  été  le  marteau  du  [)rotestantisnie, 
voilà  ce  qui  ne  s'ex])li(|ue  guère  ([ue  par  la 
terreur  qu'inspireni  à  toute  opininion  suspecte 
les  irrêsjsiiblesarguments  de  l'ange  de  l'école. 
Quand  Bossuet  trouve  ces  arguments  sur  sou 
chemin,  il  parait  les  dédaigner  comme  peu 
dignes  de  lui,  et  il  se  jette  dans  des  discus- 
sions de  faits  au  milieu  desquelles  il  perd  un 
temps  précieux,  quoiqu'on  puisse  ou  nier  ces 
faits  ou  les  expliquer  dans  un  sens  tout  opposé 
à  celui  qu'il  leur  dê)nne.  lui  le  sui\ant  dans 
la  marche  qu'il  a  adopii'e.  la  dispute  n'a  point 
de  lin  :  et  c'est  tout  ce  (|u'il  demande;  car  il 
sent  l)ien  qu'il  l'emporte  p:ir  son  élo(juencc 
sur  le  torrent  de  ses  ad\ersaires.  Cependant, 
quand  il  défendait  la  vraie  doctrine,  il  sa\ait 
l)ien  ramener  an  \  rai  [joint  de  la  question  et 
blâmer  ceux  (|ui  se  jclaieiit  dans  le  sentier 
d'où  il  ne  sort  guère  en  défendant  les  ([uatre 
articles. 

(I  Je  ne  sais  si  eeuxcpu  ont  lu  cette  Défenm 
n'ont  pas  été  frappés  comme  je  l'ai  été  moi 
même,  du  triste  personnage  qu'y  joue  cegrand 
homme.  Ce  n'e.st  plus  cet  aigle  (pii  plane  i'n:i- 
jestneusement  dans  les  plus  Iniuies  rt'gions  : 
c'est  un  accusé  pris  en  flagnmt  délit  (|ui  se 
juslilie  autant  (|u'il  lui  est  ]ios>ible  de  se  jusli 
lier.  Tout  ce  qu'il  jiarait  désirer;  c'est  qu'on 
veuillfi  liien  lui  pardonner  lt>  tort  (ju'il  a  eu 
de  formuler  la  liOcliinitinn.  (jki'on  en  pense  ce 
que  l'on  \oudra":  (pi'on  la  flétrisse,  (pi'on  la 
condamme.  il  consent.  Il  ne  se  sent  pas  l,i 
force  et  il  n'entreprend  ])as  de  la  f;iire  trouver 
innocente  :  Ahrai i^im  lilnicril Di'cl'irntio:  lum 
cnim  eiiiii  tiitdiuhiiii  i<iiscij)iij)ii.s.  Mais  la  gràee 
qu'il  sollicite,  c'est  (ju'on  \euille  bien  le  croiie 
encore  catholique.  Ce  n'est  (pie  pour  cela  qu'il 
fait  un  plaidoyer  (pii  exige  |>lusienrs  mois  dr 
lecture  :  plaidoyer  qu'il  tourne  et  retourne 
pendant  plus  de  vingt  ans  ;  (ilaidoyer  ((u'il  a 
tracé  d'îibord  avec  des  expressions  acerbes, 
mais  (|u'il  tra\aillc  ensuite  a  adoucir,  paii-e 
que  l'irritation  n'aniionee  pas  une  bomi' 
cause.  Celle  cause,  il  l'a,  dans  le  primipc 
défendue  eoinine  l;i  sienne;  il  s'y  est  mis  en 
scène  :  il  a  cherché  à  se  blanchir,  ainsi  (pie 
toute  l'assemblée  dont  il  (•lait  l'àme  et  l'ora 
ele:  mais  ensuite  c'est  la  Frnnre  (|u'il  \('iit 
prouver o/-///o</o,/e,  désirant  fairesupp()ser(pic 
l'église  de  France,  ses  é\ê(pies,  son  clergé, 
n'ont  n'as  eu  et  n'ont  pas  d'autres  sentinieiils 
(|ue  les  siens,  l-'.t  pourtant,  après  tant  de  re- 
cherches, de  veilles,  d'écrits,  il  tremble  pour 
l'avenir  de  ses  immenses  Innaux  sur  cet  ;irli 
ele,  et  l'une  de  ses  plus  grandes  sollicitude^, 
nu  lit  de  la  mort,  c'est  la  crainte,  qu'il  a  d'à 
voir  compromis  une  réputation  (pi'il  a\ail  au 
Irefois  niérit(''e  à  t:int  de  titres.  Je  me  |)lnis  à 
lui  f;iirc  honneur  de  pareils  sentiments.  On 
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iif  les  triiiive  p;isdMnsErasmeet\\'ii'elius,au 
ternie  de  leur  carrière. 

Bossuet  avait  une  imagination  riche  et 
brillante,  des  conceptions  nol)lesel sublimes; 
il  éblouissait  ses  auditeurs;  il  éblouit  ses  lec- 
teurs :  je  voudrais  pouvoir  penser  qu'il  ne 
s'est  jamais  ebluni  lui-même  par  ces  éclairs 
de  génie  ijuilui  attiraient  de  toutes  parts  tant 
d'admirateurs. Si  moins  préoccupédesesrares 
talents,  il  sefùt  toujours,  comme  dans  la  plu- 
part desesouvragesde  controverse,  renfermé 
dans  les  régies  d'une  inilexible  logique,  ja- 
mais il  n'aurait  donni'  la  place  de  la  vérité  à 
des  opinions  qu'il  savait  très  bien  n'étri>  ad 
mi.ses  nip  irles  l'ontifes  romains  ni  par  la  très- 
grande  majorité  des  évèipies  en  communion 
avec  le  Sainl-Sièg";  jamais  il  n'aurait  con- 
.senti  à  se  faire  des  amis  parmi lessectaireset 
ies  hommes  d'une  foi  suspecte,  en  sacrifiant. 
par  un  ouvrage  si  peu  <ligne  de  lui,  son  [ilus 
l)eau  titre  d(!  gloire.  S'il  ne  sefùt  jamaismélé 
de  la  Dcclavatton  et  de  sa  I)cfensc,  qui  sait  si 
l'Mglise  ne  lui  eut  pas  décerné  une  place 
parmi  les  grands  docteurs '.'  Il  n'y  figurera 
jamais;  il  a  perdu  à  des  soins  inuliles  et  mal- 
heureux le  tiers  de  la  [)lus  belle  des  vies  11).» 

N'oilà  ce  ((ue  dit  le  savant  etjiiilicieux  pré- 
lat de  la  Rochelle.  Une  conséquence  de  tout 
son  livre,  c'est  ijue  liossuet  était  plus  orateur 
que  théologien,  et  même  plus  courtisan  i|u'é- 
véque. 

L<!  même  prélat  siifnale  enc(jre  les  suites 
(|u'a  eues  pour  Bossuet  .son  dévouement  à 
l'autorité  temporelle  au  préjudice  de  la  puis- 
sancf?  spirituelle. 

i<  Il  semble  ([ue  personne  nedevait  mériter 
plus  d'égards  que  Bossuet  de  la  part  de  l'au- 
torité séculièr'e,  qu'il  avait  environnée  de 
tant  d'inviolabilité,  et  en  faveur  de  laquelle  il 
avait  fait  Ih'chir  les  plus  saintes  règles  des 
r.inons,  au  (iri'judice  d(!  son  Kgliseet  de  son 
ilrrgé'.  11  éprouva  un  sort  tout  contraire,  soit 
que  le  ciel  ait  permis  cette  épreuve  pour  lui 
faire  ouvrir  les  yeux  sur  la  faute  qu'il  avait 
faite  en  limitant  la  puissance  de  celui  «lui 
avait  reçu  de  h->\\A-L'Àn\s\. le poncoi rd'oiirri r 
et  dcjcniiin'  le.  riel,  soit  que  Louis  XIV  ait 
voulu  lui  faire  expier  une  coiidescendani'e 
c|ui  l'avait  engagé  dansiincifaussedf'marche, 
et  lui  attirait  des  reproi-hes  sanglants  de  la 
part  de  rKiir(jpe  entièrr'. 

.Aussi  pi-rsonne  ne  parait-il  plus  à  plaiinlre 
que  l'infortuné  évé(|iie  ileMeaux  qirand  on  le 
voit  subir  le  premier  une  servitude  dont  il 
devait  Cl'  semble,  èlre  seul  exempt,  lors 
même  qui-  tous  b's  autres  V  auraient  étéassu 
jettis.  (}n  peut  voir  la  preuvedeson  triste  es- 
clavaLie  dans  seso-uvr-escomplètes.  t.  XW'I, 

l'dili b>  X'ersailli'S  :  t.  YI.  l'dition    dr    l'a 

ris.  IKKi. 

M.  i\f  J'onliliiirlr'iiii,  grand  chancelier'  de 
l''rance. fait  défendre  à  .-1  /(/.sso/(son  ini])rimeur 
d'im|)rimerses  iiMivre>  tirtinl  f/n'flloiaienl  clé 
Houîiii^eis  à  la  ri'iixiirr.    Il    faut   entendre  les 


plaintes  amèr-es  que    Bossuet    fait   à   ce    su 
jet! 

Depuis  trente  a  (juarante  ans  que  je  dé- 
fends, dit  il,  la  cause  de  l'Eglise  contre  toutes 
sortesd'erreurs.  cinq  chanceliers  consécutifs 
ne  m'ont  jamais  soumisà  aucun  examen/jo»;- 
obtenir  leurpririlèoe...  Cette  précaution  nou- 
velle fera  dire  que  ma  doctrine  commence  à 
devenir  suspecte...  Il  est  malheureux  pour 
moi  d'être  le  premier  des  évéques  au  livre 
duquel  paraisse  cette  att(!station  d'examen... 
Sous  un  chancelier  qui  m'honore  de  son 
amitié  depuis  si  longtemps;  j'aurai  reçu  un 
traitement  qui  jamais  ne  me  sera  arrivé  sous 
les  autres;..  Mais  leplus  graridmal  est  quece 
ne  sera  ([u'uri  passage  pour  mettre  les  autres 
évê(|ues  sous  le  joug...  et  c'est  une  étrange 
oppression,  sous  pnHext"  qu'il  peut  arriver 
(ju'il  y  ait  quel([ues  uns  ipii  manquent  à  leur 
devoir  pour  le  temporel,  d'assujettir  tous  les 
autres,  et  de  leur  lier  les  mains  en  ce  qui 
concerne  la  foi.  qui  est  l'essentiel  de  leur 
ministère  et  le  fondement  de  l'Eglise.  Le  roi 
ne  le  soutïrira  pas  :  notre  ressource  est  toute 
dans ao  pitié...  On  m'arrête  dès  le  premier 
pas...  L'Evangiledeviendra  ce  qu'onvoudra; 
et  bientôt  on  ne  le  comptera  pour  rien.  J'im- 
plore le  secours  de  madame  de  Mainteno/i,  à 
qui  je  n'ose  écrir(;.))  (Quoi!  s'écrie  l'évêque 
de  la  Rochelle,  le  (jrnndlioxHsnet  implorema- 
daihi'de  Maintenon  !  Qu'il  serait  bien  mieux 
aiij- pi('(h  du  KOitrerain  Pontife,  qui  accueil- 
lerait son  repentir  et  le  recevrait  entre  ses 
bras  !  ) 

Bossuet  adresse  ensuite  une  requête  au  roi, 
où  il  le  conjure  «  de  laisser  la  réputation 
saine  et  entière  à  un  évêque  qui  a  blanchi 
dans  la  défense  de  la  vraie  foi,  et  dans  le  ser- 
vice de  sa  Majesté,  en  des  emplois  d'une  si 
grande  confiance.)) 

Il  écrit  au  cardinal  de  Xoailles  :  «  J'aidis 
simulé  la  première  injure  de  me  d(Uiner  un 
examinat(îur,  dans  le  dessein  d'avancer  l'im- 
pression. Elle  est  achevi-e;  mais  on  pas.se  à 
une  autre  injure,  de  vouloir  (jue  l'attestation 
de  l'examinateur  soit  à  la  tête.  C'est,  mon- 
seigneur, à  quoi  je  ne  consentirai  jamais, 
parce  (|ue  c'est  une  injure  à  tous  les  évéques 
qu'on  vent  mettre  par  là,  sous  lejoug  dans  le' 
point  i|ui  touche  le  plus  dans  l'essentiel  de 
leunninistèie,  ([ui  est  la  foi...  Pour  moi,  je 
combattrai  sous  vos  ordres  jusqu'au  dernier 
soupir.  Vous  savez  mon  obéissance,  monsei- 
gneirr.»  Quel'on  ref/rettc,!\]outv  monseigneur 
révê(|ue  de  la  Rochelle,  de  ne  pas  trouver  ces 
dcrnicrcs  paroles  de  liossuet  dans  une  des  let- 
tres ailres.s('es  au  souverain  l'ontife! 

Il  dit  an  r-iii,  dans  un  second  .l/c;;(o//'e  qu'il 
lui  adresse  :  On  l'ite  aux  ('vê(|ues  mêmes  tous 
les  ino\ens  de  combattre  l'erreur  par  une 
saine  doctrine...  On  veut  l'ter  aux  t-vêques 
le  droit  d'enseif;ner  leurs  peuples  par'  écrit, 
comme  ils  le  font  de  vive  voix;  et  c'est  par 
moi  (pie  l'on  veut  commencer  à  établir   celte 


(1)  La  l'runvc  et  Ir  f'itf,r,\H\\i.  l)édicacc  aux  é> êqui'.s  ili-  l'^rancc.  p.  19-22. 
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servitude!  11  nous  est  fâcheux  d'importuner 
votre  Majesté  de  nos  raisons;  mais  à  ijui 
l'Eglise  aura-t-elle  recours,  sinon  au  prince 
de  qui  seul  elle  tient  la  conservation  de  ses 
droits  sacrés,  sans  lesquels  il  n'y  aurait 
point  de  religion  sur  la  terre,  et  par  con- 
séquent point  de  stabilité  dans  les  royau- 
mes?» 

Comment,  s'écrie  l'évêque  de  la  Rochelle, 
comment  avez-vous  pu  dire,  grand  Bossuet! 
que  c'est  du  prince  seul  (jue  l'Eglise  tient  la 
conservation  de  ses  droitssacrés  f  Celangage 
est  indigne  d'un  évéque  iiiil  a  si  souvent  ré- 
pété et  médité  ces  paroles  du  Sauveur  :  Je  ne 
vous  laisserai  pas  orphelins;  je  suis  avec  vous 
tous  Usjoursjusqu'iilajin  des  siècles.  Toute 
puissance  m'actd  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la 
terre ...  Jevous  envoie  comme  mon  Père  m' a  en- 
voyé... Tout  ce  que  vous  lierez  ou  délierez-  sur 
la  terre,  sera  lié  ou  délié  dans  le  ciel...  Allez-, 
enseigne:-  toutes  les  nations...  Ayez  confiance 
j'ai  vaincu  le  monde. 

((  Votre  Majesté,  ajoute  Bossuet,  a  toujours 
daigné  nous  entendre  par  elle-rnémeret  nous 
ne  craignons  pas  de  lui  déplaire  en  la  sup- 
pliant, à  ycnouj:,  comme  nous  faisons,  (jue 
notre  jugement  parte  de  son  trône  et  vienne 
immédiatement  de  sa  bouche.  Dans  cette 
espérance,  nous  osons  dire,  au  yeux  du  ciel 
et  de  la  terre,  et  en  présence  de  votre  Ma 
jesté,  qui  nous  représente  celui  dont  nous 
sommes  les  ministres,  qu'on  n'a  rien  à  nous 
reprocher.» 

Quelles  expressions!  observe  l'évêque  de  la 
Rochelle;  qu'elles  sont  humbles!  j'allais  dire, 
les  sont  riimpantes!  Est-ce  lu  ce   même 


qu...v.-..« I- -     - 

évéque  quidisait  à  Innocent  XI:  ^ous prions 
votre  Sainteté  de  nepastropécouterccsesprits 
brouillons  quiveulent faire  uneéspèced'Jiérésie 
d'un  ancien  droit  de  lu  couronne.  Certainement 
on  peut  dire  que  pour  vouloir  trop  entendre,ils 
n'entendent  rien,  et  qu'ils  se  rehiplis!<ent   les 
yeux,  comme  dit  saint  Aufjustin. de  la  poudre 
qu'ilssoufflent  pour  areuf/ler  les  au  très.  VM-cti 
là  cet  homme  si  iier  et  si  hautain,  à   l'égard 
de  ce  grand  Pontife,  iju'il  disait  d'un  de  ses 
hreh:  qu'il  ne  convenait  point  de  s'arrêtera 
des  propos  qui  répondaient  mal   à  la  dignité 
d'un  si  qrand  nom  et  qu'il  fallait  se  contenter 
de  les  déplorer  dans  un  bref  apostolique;  que 
si  l'affaire  était  poussée  plus  loin  toiitlemonde 
comprendrait  combien  était  léger  le  sujet  d'une 
si  grande  contestation/  ([u'il  rnugissait   pour 
ceux  qui  n'avaient  pas  eu  honte  d'inspirer  de 
tels  sentiments  à  un  Pape  dont  ilarait  liorreur 
de  rapporter  les  menaces!  Mais  ci.iili(nuiins  : 
«Oui,  sire,  après  cinquante  ans  de  dnctorat, 
et  plus  de  trente  ans  enqiloyi's  dans  l'i'piscopal 
à  défendre  la  cause  de  l'l':gli.sesansreiir(.ch('s 
(ily  a  bien  quelque  chose  à  (//;-c),  voire  Majesté 
aura  la  bonté  de  md  pardonner  si  je  parle  ici 
avec  confiance...  Jevous  demande   pareille 
ment,  sire,  en  toute  //«w/Wc  et  respect,  (|uela 
liberté  dont  je  n'ai  jamais  abusélw/rt  e.tt  vrai 
à  l'égard  du  roi)   nu;  soit    rendue  pour  nies 
outresécrils.iiui tourneront,  s'ilplait  à  Dieu, 


à  l'avantage  de  l'Eglise,  puisque,    au  reste, 
je  suis  toujours  sous  les  yeux  de  votre  Ma- 
jesté, en  état  de   lui   rendre   compte   de   ma 
comhn[e.(  Il  n'o.se  ajouter  et  de  ma  foi.)  Aussi 
puis-je  ajouter  que  je  n'ai  jamais  écrit  sans 
le  conseil  des  pi  us  grands  {irélAlsieu'cepté  tou- 
jours le  souverain  Pontife),  et  desplus  habiles 
docteurs  du  royaume.  Je  n'entreprends   pas 
de  plaider  la  cause  des  autres  évéques;   j'ose 
espérer  toutefois  que  votre  Majesté,  croyant 
avec  toute  l'Eglise,  comme  un  article  de  foi, 
que  les  évéques  sont  établis  de  Jésus-Christ 
les  dépositaires  de  la   doctrine   et  les  supé- 
rieurs des  prêtres,  elle  ne  voudra  pas  les  assu- 
jettir à  ceux  que  le  Saint-Esprit  a   mis   sous 
leur  autorité  et  Liou\evnèmenl.n(  Voici  pour- 
tant,observel'éréque  delà  Nochelle  ce  qu'a  pro- 
duit rartentatd'uneassemblre  voulant  asssujet- 
tir  l'autorité  du  Pape  au,e  évéques:'  Ellcafait 
comprendre  au  pouvoir  temporel  qu'il  pouvait 
assujettir  les  évéques  aux  prêtres  et  même  aux 
magistrats  qui  n  'ont  pas  balancé  à  juger  les  ou- 
vragesde  ceux  qui  étaient  leurs  juges  naturels 
dunslesmatiércsccclésiasiiques.jronrle'Aman- 
dements  censureset  autresactesauthenti(iues 
des  évê(iues,  on  convient  qu'ils   les  peuvent 
faire  indépendamment  de  la  puissance    lem-  ; 
porelle  ('/«e/Zc  condescendance.')h  la  condition 
de  les  faire  écrireà  lamain|r/»(>//e  servitude.'  ) 
et  ce  n'est  qu'à  raison  do  l'imiiression  qu'on 
les  V  veut  asstijettir.  Si   cela  est.  il  faut,  sire, 
de  deuxchoses  l'une  :   ou    que    l'Eglise   soit 
privéi;  seule  du  secours  et  de  la  commoditt'  de 
rim[)ression,  ou  qu'ellel'achèteen  assujcttis- 
santsesdécrets,sescalhr'chisiues, et  jusqu'aux 
missels  et  aux  bréviaires,  et   tout    ce  ipie    la 
religion  a  de  plus  intime,  à  l'examen  des  ma- 
gistrats. Chacun  fait  imprimer  ses  factums, 
pour  les  distribuer  à  ses   juges;   l'Eglise  ne 
pourra  pas  faire  imprimersesinstructions  et 
ses  prières,  pour  les  distribuer  à   ses  enfants 
et  à  s(>s  ministres.  » 

Ce    même    Bossuet,  ijui  se   plaint  ici  avec 
tant  de  justice  de  la   .servitudt;   des  évéques 
français,  par  rai)port    à    leurs    écrits,  avait 
adressé  à  Louis  \IV  un  «icmoù-c  pour  obtenir 
de  ce  prince  (ju'il  lit  rendre  un  arrêt,  parson 
parlement,  pour  interdire, en  Erance,ledi'bit 
de  l'ouviage  d'un  arcbevêquecbî  Valence  .s";- 
la  pui.-isance  ponti/icale,  (|uoi(|ue  cet  ouvrage 
fut  honoréd'unbreftlatteur  d'Innocent   XII. 
Il  v  a  bien  apparence  (ju'il  n'estimait  pas    ce 
grand  Pontife  aussi  bon  juge  ([ue  hii,  .simple 
évéque.  oumèmequ(!  Louis  .\IV, à  qui  il  sou- 
mettait les  piétendusgriefsde  l'auteur.  Bos- 
sue! a  bien  soin  d(^d'\ro  qu'on  a  fait  lacérer  par 
la  main  du  bourreau  et  livrer  au  flammes  des 
ouvrages  qui  ne  le  méritaient  pasautant  que  le 
livre  de  Tliomas  Roerurbelti.  Confornu'mentà 
la  requête  de  revèi|ue  de  Meau5c.  le  déliit  ilu 
livre  incriminé  (ni  iulerdil  en  Erance.   .\insi 
c'était  une  iniquitf.  d'après  Bossuet.  (|ui.  en 
cela,  ne  se  trompait  pas.  de  soumettre  à  l'an- 
lorit('  des  magistrats  les  écrits  des  pri'lats  du 
rovaume;  et /7  t.r/'//.s«(7   un   devoir   de   leuP 
soiinicltrc  les  écrits  composéspur  les  prélats 
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(Ii's  riji/iiiniics<'lriiii//('rs.  (^)iR'lle  i''<|uit('!  (|iirllc 
lo-i(iiR.  !  (11 

<_'e  second  iiK'iiuiirr  de  Bossuet  au  lui  lui 
Miivi  d'un  troisième,  d"uu  qualriè.iuo  et  d'un 
rin(|uiénie;  de  plusieurs  lettres  au  eardinnl  de 
Xoailles  et  d'une  lettre  à  madame  de  Mainte- 
non,  où  l'évt'Mjue  de  Meaux  se  met  cneore  aux 
<;enoux.de  cette  femme. 

Le  roi,  disent  les  éditeurs  (l(>s  (cnv  rcs  de 
Bossuet,  touclié  des  raisons  de  ce  prélat,  lui 
donna  enlui  la  juste  satisfaction  qu'il  sollici- 
tait; et  ses  instructions  parurent  successi\e- 
ment  sans  être  munies  île  l'approliation  d'au- 
cun censeur  royal. 

Oui,  reprend  monseig'nenr  rc\é((uc  de  la 
IJoidielle;  mais  le  branle  était  donné  pour  les 
empiétements  de  la  puissance  ci\ile  sur  l'au- 
torité ecclésiasti(|ue  :  il  a\ait  eonimencé  par 
les  opérations  arcucjlcs,  pasfiionnroi  et  impiT- 
iy)//fintcs  d'mic  assemblée  d'évéques  qui,  en 
relevant  la  puissance  teiuporelle,  n'a\aient  eu 
en  vue  que  d'abaisser  la  puissance  pontilicale. 
Le  Saint-Siège,  doué  de  cette  perspicacité  que 
le  ciel  lui  conumuiicjue  toujours,  avait  vu  les 
consé(juences  de  ces  adulations  si  peu  digiies 
d'une  réunion  de  premiers  pasteurs;  il  les 
a\ait  pn'-dites.  et,  au  lieu  d'en  profiter,  on  lui 
a\  ait,  en  (juelque  sorte,  fait  un  crime  de  ses 
a  \ertisseuieiitspaternels.  L'événement  a  [)rouvé 
(pie  le  Pape,  en  ce  point  encore,  était  tout 
autrement  infaillible  que  le  clergé  de  France. 
Il  avait  propli(''tisé  notre  es(davage  :  cette  pro- 
phétie s'est  réalisée.  Nous  ne  sortirons  de  celte 
condition  qu'en  abandonnant  lu  Jji'i-lnrd- 
tioii.  cl  en  embrassant  les  jiriucipes  rcccui- 
niis    par    toutes    les    autres    nations    catlioli- 

(pics. 

yuaut  à  rinfortuiu'  l5os>iiet,  continue  moii- 
.seigneur  l'tAécpie  do  la  Ivoclii'lle,  ilexcilela 
commiséi-alion  dans  l'état  hiiiiiiliaut-oi'i  il  se 
voit  réduit.  Il  avait  étéràmc  de  l'asseiiibléede 
1(W"2  ;  malitri' ses  premières  n''puf:nanci's.  il 
avail  enfin  consenti  ;i  ri'difrer  lui-méiue  îles 
7//-o^jo.x///o//.s-(pril  avait  fiétries  d'avance  en  les 
i\\i\)('];\u(ijilii'iisr!<.  Mlles  étaient  biennomni(''es. 
jiuis(pie  c'étaient  les  ministres  de  la  religion, 
l'élite  du  clergé  français,  des  é^éques,  (jui, 
après  avriir  exalté  di'mesurément  l'autorité 
des  princes,  de\aient  se  stigmatiser  eux- 
mêmes  en  traçant  à  la  puissance  pontific;ilc 
une  ligne  de  circoii^cri[>tion  inconnue  jiisipie 
là  à  toute  ranli(piilé.  Or.  qui  ign<ne  (juc  |)lus 
1.1  tclc  est  aUaipii'e.  |ilus  les  membres  se  res- 
-cnlcnt  de  sou  affaibli-.>cment '.'  ('ependanlle 
grand  liomuie  met  la  main  à  l'o'ux  re:  et.  dès 
ce  luomenl.  son  étoile,  jiisipie-là  sj  éclalaiile, 
pàlil  i-l  se  décolore.  Aulant  '•c  uionlrc  axcc 
'■loire  riiniuortel  Pontife  <pii.  le  premier,  re- 
il  ce  sanglant  outrage,  aulant  ses  |)aroles 
-lUt  pleines  d'un  caractère  de  noblesse  <pii  fait 
rei-oiinailre  le  \  icaire  de  Jésus-(  'lirist  ;  autant, 
d'un  autre  coté,  on  voit  dé'clioir  de  sa  spleii 
(leur  ce  clergé  français  dont  toutes  les  nations 
'  li''braient  les  vertus  et  la  dignité.    Les    pre- 

•l)  Lu  Fliinri'  i-l  Ir  l^rijir.  |i.  ."iK).    -    {'i)  ,|i.1),   xv, 


miers  coups  tombent  sur  Bossuet;   mais  tout 
réq)iscopat  s'en  ressent. 

In  archevêque  de  Strigoifie.  en  Hongrie, 
réunit  ses  suffragants  pour  foudroyer  les  décrets 
des  prélats  français,  dont  aupara\ant  il  ne  pro- 
nonçait les  noms  qu'avec  respect.  Bossuet, 
jusque-là  si  sage  et  si  réservé  à  l'égard  de  ses 
adversaires  et  des  plus  insolents  ennemis  de 
l'Mglise,  oul)lie  sa  graxité  ordinaire  pour  se 
raillPi:  d'un  homme  ipii  lui  est  .supérieur  par 
son  rang,  et  dont  la  conduite  devait,  au  moins 
lui  inspirer  quel(|ue  égard  et  même  quelque 
estime,  puisqu'il  n'a\ait  agi  que  jjour  \enger 
l'honneur  ilu  Père  commun  des  fidèles.  «  Il 
ri'iit,  xans  doute,  dit  a\ec  un  ton  méprisant 
ri'\  c((i!e  de  fléaux,  //  cent  sanx  doute,  mettre 
l'autorité  du  coiieit  nationaUjn'il  se  promet  de 
tenir  en  son  temps  au  même  nieeuu  rjne  celle 
clergé  de  Fruncel»  ]?;t  pourquoi  pas  '?  Le  clergé 
français  doit-il  avoir  un  prixilège  sur  celui 
des  autres  nations?  Et  il  pouvait  mériter  ce 
privilège,  serait-co  pour  le  temps  où  il 
dégrade,  autant  qu'il  est  en  lui,  la  grandeur 
de  son  chef'.'  Mais  ce  n'est  pas  seulement  une 
nation  catholi(iue  qui  condamne  l'assemblée 
de  1682;  bientôt  tous  les  peuples  unis  de  com- 
munion avec  le  Saint-Siège  ne  font  entendre 
qu'un  cri  unanime  de  réprobation  et  d'indi- 
gnation contre  cette  inz/uali/tahle  assemblée. 
Comment  Bossuet  la  défendra-t-il.  Il  l'a  bien 
tenté...  Mais  qui  pourra  lutter  avec  avantage 
contre  le  Tout-Puissant"?  Pendant  vingt 
années  entières,  l'évoque  de  Meaux,  appelé  ;i 
de  si  grandes  choses,  use  ses  forces  dans  la 
plu-  ini|)rudente  des  entreprises  ;  pendant 
vingt  années,  il  recule  d'épouvante.  Cette 
pierreangulaire  posée  par  Jésus-Christ  comme 
fondement  de  la  soci('té  chrétienne,  cette  foi 
incapable  de  faillir  (jue  le  Fils  de  Dieu  a  prise 
sous  sa  protection,  ce  Pasteur  des  pasteurs 
des  brebis  et  des  agneaux,  chargé  jusqu'à  la 
lin  de  confirmer  ses  frères,  voilà  ce  (jui  le  fait 
réfléchir  et  tremblerdans  le  temps  même  qu'il 
enfante  des  cliefs-d'o'uvre.  Car  il  a  porté  la 
main  contre  Dieu , et  il  s'est  cru  assez-fort  pour 
cjmhaltre  le  Tout-Puissant  (2).  Il  voit  quatre 
Pontifes  su])rèmes  se  succéder  sur  la  chaire 
di'  Pierre: i!t  cedéfenseiir  intrépide  des  vérités 
calholi(|ucs  (pie  la  renommée  portail  d'avance 
à  lous  les  premiers  sièges,  et  que  l'on  regar- 
dait connue  devant  honorer  la  pourpre,  plus 
encore  (pi'il  n'en  .serait  honoré  ne  reçoit 
aucun  témoignage  flatteur  des  puissances 
temporelles  ni  des  puissances  spirituelles.  11 
seml)le  vouloir,  dans  l'affaire  de  l^'énelou, 
racheliir  cl  couvrir  la  lâche  (pi'il  s'est  impri- 
mée pour  avoir  été  l'àme  de  l'assembli'c  mal- 
heureuse de  1()S2.  Là  il  soutient  une  bonne 
cause:  mais  son  esprit  aigri  laisse  ])araitre 
toute  l'amertume  et  le  malaise  qui  sont  dans 
son  cd-nr  ('<). 

Le  dernier  combat  de  Bossuet  fut  sa  con- 
troverse sur  le  (piiétisiiie,  contre  son  ancien 
ami  l''éne|on. 

2.">.  —  (:J)  La  France  et  le  Pape  [).  :>  IS  ."mO. 
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François  do  .Salignac?  de  Lamotlie  Fénelôn 
naquit  au  château  de  Féiielon  en  Périgord, 
d"iuie  anrienne  et  illustre  J'aniille.  le  six  août 
l(i.")l.  Sa  première  édncation  se  fit  dans  la 
maison  paternelle  ;  son  tempérament  était 
faible  et  délicat  :  à  l'àfre  de  douze  ans  il  fut 
envoyé  à  l'université  de  Cahors,  où  il  acheva 
son  cours  d'humanités  et  de  philosophie.  Son 
oncle,  le  marquis  Antoine  de  Fénelon,  le  lit 
venirà  Paris,  et  le  plaça  au  collège  du  Plessis, 
dirigé  par  uu  homme  dn  premier  mérite. 
Charles (iobinet.docteurde  .Sorbonneetauteur 
de  plusieurs  pieux  ouvrages,  entre  autres  de 
V Instruction  do  la  jenncsKp  en  In  pieté  titrrrlc 
l'Ecriture  sainte  ci  dcK  saintu  Perçu.  Fénelon 
s'y  lia  d'amitié  avec  lejeuneabljé  de  Xoaillcs. 
depuis  cardinal  et  arche\éque  de  Paris  :  et  il 
se  distingua  tellement,  qu'on  lui  fit  prêcher, 
à  l'âge  de  ([uin/e  ans.  un  sermon  qui  eut  un. 
succès  extraordinaire.  .Son  oncle  le  lit  entrer 
au  séminaire  de  Saint-Sulpice,  sous  la  direc- 
tion de  l'abbé  Tronson.  successeur  de  l'abbé 
Brétonvilliers.  qui  le  fut  de  l'abbé  Olier. 
fondateur  et  premier  supérieur  de  cette  utile 
et  pieuse  congrégation.  Louis  Tronson  est  bien 
connu  dans  les  séminaires  par  ses  E-eamena 
particuliers,  qui  ont  même  été  adaptés  à 
toutes  les  congrégations  religieuses.  La  con- 
fiance la  plus  intime  s'établit  entre  le  sémina- 
riste et  son  directeur.  Fénelon  eut,  vers  IHtitî, 
un  grand  désir  de  se  consacrer  aux  missions 
duC'anada,  oùles  .Sulpiciens  avaient  une  mai- 
son dans  l'ile  de  Montréal.  Mais  ré\éque  de 
Sarlat.  son  oncle,  ne  voulut  point  y  consentir. 
Alors,  ayant  reçu  les  ordres  sacrés  au  sémi- 
nairede.Saint-.Sulpice,  il  se  consacraaux  fonc- 
tions du  saint  ministère  dans  la  communauté 
des  prêtres  de  la  même  paroisse.  Vers  l'an 
Kà?."».  ilobtintdel'évêque,  son  oncle,  la  permis- 
sion de  se  consacrer  aux  missions  du  Levant, 
et  écrivit  de  .Sarlat  en  ces  termes  à  un  autre 
évéque,  qu'on  croit  être  Bossuet  : 

«  Divers  petits  accidents  ont  toujours  retarde' 
justju'ici  mon  retour  à  Paris;  mais  enfin,  mon- 
seigneur, je  pars,  et  ])eu  s'en  faut  (pie  je  ne 
vole.  A  la  vue  de  ce  voyage,  j'en  médite  un 
plus  grand.  La  Grèce  entière  s'ouvre  à  moi, 
le  sultan  effrayé  recule  ;  di'jà  le  Pélopoiièse 
respire  en  libt^rté.  et  l'église  de  CorintlK-  \a 
refleurir;  la  \oix  de  l'apotre  s'y  fera  encore 
entendre.  Je  me  sens  transporté  dans  cesl)(>aux 
lieux  et  parmi  ces  ruines  |)récicuses.  pour  y 
recueillir,  avec  les  plus  curieux  monuments, 
l'esprit  même  de  rantiijuité.  Je  cherche  cet 
aréopage  où  saint  Paul  annonça  aux  sages 
du  monde  le  Dieu  inconnu  ;  mais  le  profane 
vient  après  le  sacré,  et  je  ne  dédaigne  ])as 
de  descendre  au  l'irée,  où  Socralc  fait  le  plan 
de  sa  républi(|ue.  Je  monte  au  double  sommet 
du  i'arnasse;  je  cueille  les  lauriers  de  Del 
plies,  et  je  goûte  les  délices  de'I'empé. 

«  Quîint  est  ce  que  le  sang  des  Turcs  se 
mêlera  ave  l'clui  des  Perses  sur  les  plaines  de 
-Marathon,  pour  laisser  la   Grèce  entière  à  la 

(1)  Bausset  Hist.  de  Fénelon,  1.  \. 


religion.  ;i  la  jihilosophie  et  aux  beaux-arts, 
qui  la  regardent  comme  leur  patrie  '.' 

(I  Je  ne  t'oublierai  ])as,  6  île  consacrée  par 
les  célestes  visions  du  disciple  bien-aimé  ! 
o  bienheureuse  Patmos  !  j'irai  baiser  sur  la 
terre  les  pas  de  l'apotre,  et  je  croirai  \iiir  les 
cieux  ouverts.  Là,  je  me  sentirai  saisi  d'indi- 
gnation contre  le  faux  prophète  qui  a  ncjuIu 
dé\elo])per  les  oracles  du  \éritable.  et  je 
bénirai  le  Tout  Puissant,  qui,  bien  loin  de 
[)récipitcr  l'Fglise  comme  liabylone,  enchaîne 
le  draiidn.  et  la  ri'iid  \ictorieuse.  Je  vois  d('j:i 
le  schiMiie  ipii  tiiiiibi'.  l'tirieut  Ct  l'Oceideiif 
(|ui  se  réuuissi'ut,  et  l'Asie  (|ui  voit  renaître  le 
jour  après  une  si  longue  nuit;  la  terre  sanctilic'e 
par  les  pas  du  .Sauxcur  et  arrosée  île  son  sang,  J 
di'li\  rée  de  ses  [)roranateurs.  et  revêtue  d'iuie  ^ 
nouNcUe  gloire  ;  enlin,  les  enfants  tl'Aljrahiim. 
épars  sur  la  surface  de  toute  la  terre,  et  |)lus 
nombreux  (|ue  les  étoiles  du  linn;iinent,  (pii. 
rassemblés  des  (puitre  vents.  \  iendrontcnfoulc 
reconnaitre  le  L'iirist.  ((u'iN  dui  pi'rri'\  et 
montrera  la  fin  des  temps  une  résurrection. 
En  voilà  assez,  monseigneur,  et  \(>us  serez 
bien  aise  d'apprendre  que  c'est  ici  la  fin  de 
ma  lettre,  et  la  lin  de  mes  enthousiasmes,  ipii 
vous  imp(H'tun(>ront  peut-être.  Pard(uinez  ;i 
ma  passion  di'  \niis  entretenir  de  loin,  en 
attendant  que  je  [luissi'  [,■  faire  de  près.  Fr.de 
l''i''nel(in  (I).  Il 

Toutefois  il  ne  partit  pas  pour  le  Le\aiil  ; 
mais  l'archcvéciue  de  Paris,  Uarlay.  lui  domia 
une  mission  ai)prochante,  en  le  nommant 
supérieur  des  Xou\  elles  Catholiques.  Cette 
communauté  formait  une  association  de  quel- 
(pies  personnes  pieuses  (pii  n'étaient  liées  par 
aucun  \(eu  religieux.  File  avait  ('ti'  instituée 
en  Ki:^!.  par  Jean  FrançoisdeGoiuli.  premier 
arche\ç(|uc  de  l*aris,  et  approuvée  par  une 
bulle  du  pape  Urbain  Vlll.  L'objet  de  cet 
institut  était  d'affermir  les  nouvelles  conver- 
ties dans  la  doctrine(|u'elles  a  valent  cm  brassée, 
et  d'instruire  les  personnes  du  mêiiu'  sexecpii 
se  montraient  disposées  à  se  convertir.  Tu- 
renne,  devenu  catholique,  s'y  inléressail  jiar- 
lieulièrement.  l-'enclon  en  fut  su|ic'rieur  peu 
dant  bien  dés  aniu'cs. 

Fn  KiSl.  re\ê(pie  de  vSarlat,  son  oncle,  lui 
résigna  son  |)rieuré  de  ('arenac.  Voici  comme 
l'"énelon  décrit  à  sa  cousiiu',  la  mar(|uise  de 
La\  al.  sa  prise  de  possession.  Cette  lettre  nous 
ra|)pelle  la  manière  |)laisante  dont  saint  (\vc- 
goircde  .Xazianze  écrivait  quel<|ucfois  ;i  son 
ami  saint  Basile. 

((  Oui.  madame,  n'en  douiez  p;is,  je  suis  un 
homme  destiné  à  des  entrées  magniliipn-s. 
\"ous  savez  celle  (pi'on  m'a  faite  à  Bêlai,  dans 
votre  gouvernement,  .le  \ais  \()us  raconter 
celle  dont  on  m'a  hoiLore  eu  ce  lieu. 

Il  M.  de  Kouriillac,  pourla  noblesse;  M.  L'ose, 
curé,  pour  le  clergi' ;  M.  {{igaudie;  |)rieur  des 
moines,  pour  l'iudre  monasiiepii".  et  les  fer 
miers  de  céans  pour  le  tiers  l'iat  viennent 
juscpi'à  .Sarlat  me  rendre  leurs  hommafjes.  Je 


LIVRE   QUATUE-VIXGT-UUrriEME 


473 


inarclieyccompognémHJeslueuseiiK'iitde  tous 
ci-s  députés;  j'arrive  au  port  de  Carenitc,  et 
j'aperrois  le  quai  bordé  de  tout  le  peuple  en 
fiiule.  Deux  bateaux,  pleins  de  l'élite  des 
liDurgeois,  s'avaneent;  et  en  même  temps  je 
dé'couvre  que,  par  un  stratagème  galant,  les 
troupes  deeelieu,  les  plusîiguerries,  s'étaient 
cachées  dans  un  coin  de  la  belle  ile  que  vous 
cnnnaisse/.  ;  de  là,  elles  vinrent  en  bon  ordre 
de  bataille  me  saluer  avec  beaucoup  de  mous 
((uetades  :  l'air  est  déjà  tout  oltscurci  par  la 
fumée  de  tant  de  coups,  et  l'on  n'enteiul  plus 
(|uele  bl-uitaffreux  du  salpêtre.  Le  fougueux 
<i)ursier  (|ue  je  monte,  animé-  d'une  nuiile  ar- 
deur, veut  se  jeter  dans  l'eau;  mais  moi.  plus 
modère,  je  mets  pied  à  terre  au  bruit  di'  la 
mousi|ueterie,  qui  se  mêle  à  celui  des  t;iui- 
bours.  Je  passe  la  belle  rivière  de  Uordogiie, 
presque  toute  couverte  de  bateaux  qui  accom 
ijacnent  lemien.  Au  oord  m'attendent  «rave- 
ment  touslesmoinesen  corps  ;  leur  harangue 
est  pleine  d'éloges  suliliiues;  ma  réponse  a 
quel((ue  chdsedegrandet  de  doux.  Cettefoule 
immense  se  fend  pour  m'ouvrir  un  chemin  ; 
chacun  a  l(!s  yeux  attentifs  pour  lire  dans  les 
miens  quelle  sera  sa  destinée;  je  monte  ainsi 
jusqu'au  château,  d'une  marche  lente  et  me- 
surée, afin  de  mepréter  pour  un  peudetenips 
à  la  curiiisilé  publique.  Cependant  mille  voix 
confuses  funt  retenir  des  acclamationsd'allé- 
gresse,  et  l'on  entend  partout  ces  paroles:  // 
Kcraleis  délices  de  ce  peuple.  Mé  voilà  à  la  porte 
déjà  arrivé,  et  les  consuls  commencent  leur 
harangue  par  la  bouche  de  l'orateur  royal.  A 
ce  nom,  vous  ne  manquez  par  de  vous  repré- 
senter ce  que  rélof|uence  a  de  plusvifetde 
[ilus  pompeux.  Qui  pourrait  dire  quelles  fu- 
rent les  grâces  deson  discours'.'  il  me  compara 
au  soleil  ;  bientôt  après  je  fus  la  lune;  tiius 
les  autres  astres  les  plus  radieux  eurent  en- 
suite l'honneur  de  me  ressembler  ;  de  là,  nous 
en  vînmes  aux  éléments  et  aux  météores,  et 
nous  (inimes  heureusementparlecommence- 
ment  du  monde.  Alors  le  soleil  était  déjà  cou- 
ché, et,  pour  achever  la  comparaison  de  lui 
à  moi,  j'allai  dans  ma  chambre  pour  me  pré 
parer  à  en  faire  de  même  (1).  » 

.\près  un(;  courte  absence,  Fénelon  reprit 
ses  premières  fonctions  auprès  des  Xouvelles- 
Catlioliques.  et  il  Cf)nsacra  dix  années  entiè- 
res de  sa  vie  à  la  simple  direction  d'une  com- 
munauté de  femmes.  Ce  fut  alors(|u'il  écrivit 
son  premier  ouvrage;  ouvrage  (|ui  a  c!om- 
niencé  sa  réputation,  et  (|ui,  dans  un  seul  pe- 
tit volume.  i(Hinit  plusd'idé-i's  justes  et  utiles, 
|)lus  d'oljsiTvaliiins  fines  et  profondes,  plus 
de  vérili's  |)rati(|ues  et  d(!  saine  murali'.  ipiiî 
tant  d'ouviages  volumineux  écrits  depuis  sur 
le  même  sujet.  Il  est  facile. en  elTet.de  s'api-r- 
cevoir  que  tout  ce  que  des  auteurs  [lin  s  rec-ents 
"ut  proposé  d'utile  et  de  raisonnable  sur  l'ê- 
'lucalion  a  é'té' emprunté  du  Traite  de l'Educa- 
'ion  den  filles.  Fénelon  avaitdilavec  pri-cision 
et  simplicité  ce  i|u'on  a  répété  ;ivec  emphase 
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et  prétention.  Ce  petit  livre  devrait  être  le  ma 
nuel  des  pères  et  mères,  ainsi  (|ue  de  toutes 
les  personnes  qui  les  remplacent  dans  r(''du- 
cation  des  enfants. 

Un  grand  avantage  pour  Fénelon,  comme 
l'une  de  ses  distractions  les  plus  douces,  était 
d'accompagner  Bossuet  à  Germigny.  maison 
de  campagne  des  évèi|ues  de  Meaux,  et  d'y 
profiter  de  ses  conseils  pour  l'étude  de  l'Ecri- 
ture et  des  Pères.  L"amitié  et  la  confiance 
unissaient  alors  ces  deux  hommes.  Ce  fut  à 
cette  l'poque  (|u(;  Fénelon  composa  sa  réfuta- 
tion du  Truite  delà  Xatnreet  de  lu  Grtice,  par 
Mal  'branche.  Le  manuscrit  porte  à  la  marge 
des  not^'s  intéress;intes,  ('crilesde  la  main  de 
Bossuet.  à  (|ui  b'énelon  avait  soumis  son  tra- 
vail. Comme  nous  avons  di'jà  vu.  ces  deux 
hommes  blâmaient  avec  une  égali' sévérité 
les  idées  et  les  tendanctîs  de  l'O.-atorien. 

Fénelon  s'occupait  en  môme  temps  d'un 
ouvrage  qui  avait  un  rapport  plus  direct  aux 
fonctions  dont  il  était  chargé  :  c'est  le  Traité 
du  Ministère  des  pasteurs.  Il  a  uniquement 
pour  but  de  prouver:  «  Que  le  plus  grand 
nombre  des  homm(?s,  ne  pouvant  décider  par 
eux-mêmes  sur  le  detiiil  des  dogmes,  la  sa 
gesse  divine  ne  pouvait  mettre  devant  leurs 
yeux  rien  de  plus  sur  pour  les  préserver  de 
tout  éga remente/ "'"/if  (lutitritéej'térienre.t^m 
tirant  son  origine  des  apôtres  et  de  Jésus- 
Christ  même,  leur  montre  une  suite  de  pas- 
teurs sans  interruption.  »  Toutes  les  preuves 
toutes  les  autorités  et  tous  les  raisonnements 
([ue  Fénelon  a  réunis  dans  son  Traité  du  Mi- 
nistère des  pasteurs  ne  sont que  la  conséquence 
naturelle  de  ce  principe  si  simple  et  si  satis- 
faisant, que  les-  protestants  eux-mêmes  sont 
forcés  de  reconnaître. 

I^e  seule  différence  est  que  l'Eglise  catho- 
lique?, appuyée  sur  les  monuments  les  plus 
authentiiiues  et  les  plus  incontestables,  peut 
offrir  iMie  succession  non  interrompue  de  pas- 
teurs consacrés  dans  la  forme  prescrite  depuis 
les  ap(itres  jus(|u"à  nos  jours  ;  tandis  que  les 
prolestants,  ne  sachant  où  nunonter  avant  le 
seizième  siècl(\  ont  été  obligées  de  recourir  à 
desfictionsévidemnient  fausses  pour  secréer 
des  ancêtres  ;  forcés  ensuite  de  renoncer  à  C(îs 
généalogies  fabulèus(;s,  ils  ont  fini  par  attri- 
buer à  la  volonté  mobile  et  capricieuse  d'une 
multitude  aveugle  et  ignorant»?  le  pouvoir 
celestedeconférer  les  <lons  si)iritu(>ls  attachés 
au  ministère  eccli'siastique. 

Hossiiet,  dans  ses  ouvrages  dogmatiques, 
avait  parlé  aux  savants, aux  philoS(q)hes,aux 
apiitres  de  la  réforme;.  C'est  au  peuple  de  la 
reforme,  aux  esprits  sim|)les  et  pi'u  l'clairés 
des  villes  et  des  campaunes.  qui-  Fénelon  a 
Voulu  parler  dans  sou  Tmiii-  du  Ministère 
des  piisteurs. 

LouisXlN' venaitderé'voquerl'é'dit  de  Xiin- 
l(?s  (!t  d'éloigner  les  pasteurs  calvinistes.  Il 
résolut  d'envover  des  missionnaires  dans  les 
provinces  où  l'on  comptait  le  plus  de  proies- 
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tants,  poiirc<inlirnn'rdansla  ductrince  del'E- 
glise  catlioliiiue  ceux  qui  s'y  étaient  déjà 
réunis,  et  pour  y  runiener  eeiix  qui  se  reru- 
saient encore  à  revenir  à  la  religion  de  leurs 
pères.  Sur  la  proposition  deBossuet.  Fénelon 
fut  envoyé  dans  les  niissiims  du  Poitmi  et  de 
la  Sointonge.avee  l(>s  abbés  Fleury  et  deLan- 
geron,  et  quelques  autres.  La  seule  grâce  que 
Fénelon  demanda  à  Louis  XI\'  fut  d'éloigner 
les  troupes  et  tout  appareil  militaire  de  tous 
les  lieux  où  il  était  appelé  î»  exercer  un  nii- 
nistèri;  de  paix  et  de  ciiarité. 

Fénebjn  eut  à  se  justilier  sur  la  uii'thdde 
qu'il  avait  suivie  pour  faciliter  In  conversion 
des  protestants.  Un  fils  deColbert,  le  marquis 
Seignelay,st>cr(4aire  d'Ftat.  se  crut  oblige  de 
le  prévenir  qu'un  lui  reprocbait  un  excès  de 
condi  scendance  en  nesoumettani  pasles  nou- 
veaux ciinvertis  à  toutes  les  pratiquesde  piété 
et  à  toutes  les  formules  de  dévotion  quel'F- 
glise  recommande,  mais  (]u'elle  ne  prescrit 
pas.  Fénekni  répondit  de  la  'l'reuililade  du 
sept  février  l(i8(i  : 

(I  Monsieur,  je  crois  devt)ir  me  liàter  de 
vous  rendre  compte  de  la  mauvaise  dispo- 
sition uii  j'ai  trouvé  les  peuples  en  ce  lieu. 
Les  lettres  qu'on  leur  écrit  de  Hollande  leur 
assurent  (ju'nn  les  y  attend  pour  leur  donner 
desétablissemeulsavantageux,et(|u'ils.seront 
au  nuiins  sept  ans  en  ce  pays-là  sans  payer 
aucun  impôt.  Imi  même  temps,  (|uelques  pe- 
tits droits  nouveaux,  i|u'on  a  établis  coup  sur 
cou [) (la lis  cette  cote,  les  imt  furt  aigris.  Laplu- 
pait  disent  assez  bautement  qu'ils  s'en  iront 
dès(iue  le  temps  Sera  plus  assurr'' pour  la  na- 
vigittion...  Il  me  pai'ait  (|ue  l'autnrité  du  roi 
ne  doit  se  relàclier  en  rien  ;  car  notre  arrivi'c 
en  ce  pays,  jointe  aux  bruits  de  guerre  qui 
viennent  sans  cesse  de  Hollande,  faitcroireà 
ces  peuples  (|u'on  les  craint.  Ils  sont  per- 
suadés qu'on  verra  bientôt  quelque  grande 
rt'volution,  et  que  le  grand  armement  <les 
Iliill.indais  est  destiné  à  venir  les  délivrer. 
Mais  en  même  temps  (|i)e  l'autorité  dnit  être 
•  inllcxible  pou  retenir  ces  esprits,  ipie  la 
moindre  mollesse  rend  insnlcnts,  je  croirais, 
miinsieur,  qu'il  sejiiit  impuitant  di' leur- faire 
trouver  en  b'rance  (|ueli|ue  dnuceur  de  vie  qui 
leur  <)tàt  la  faiilnisie  d'en  sortir...  Pendant 
que  nous  em[)loyons  la  cbaritt'  l't  la  douceur 
des  iiisli'iiclions,  il  est  inqxtrtanl,  si  je  ne  me 
trompi',  que  les  gens  qui  ont  l'autorité  la  sou- 
liennenl,  pour  faire  mieux  sentir  aux  peuples 
le  bonheur  i|u'ils  ont  d'être  instruits  douce- 
ment. —  Il  reste  encore  à  ceux  mêmes  des 
nouveaux  convertis  (pii  se  montrent  les  plus 
assidus  et  les  plus  dociles,  des  peines  sur  la 
ri'ligjon.  La  longue  iiabilude  de  suivre  dt^ 
faux  pré'jugi'-s  revient  toujours.  Mais  d'ail 
leurs  ils  avouent  presque  tous  (|ue  nous  leur 
axons  montre  avec  une  |)leine  l'vidence  qu'il 
faut,  selon  l'Fciitirre.  se  soumellr'cà  l'I-lglise 
et  (ju'ils  n'ont  fiucuneobjection  à  faire  contre 
la  iloeirine  de  l'Fglise  catbolii|ue,  (|ue  nous 
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n'ayons  Uétruite  tr'ès  clairement.  (Juandnous 
sommes  partis  de  M;irennes,  nous  ;ivons  re- 
connu de  plus  en  plus(]u'ilssont  [)lus  loucbi's 
qu'ils  n'osent  le  témoigner  ;  car  alors  ils  n'ont 
pu  s'empêcher  de  montrer  beaucoup  d'afflic- 
tion. Gela  a  été  si  for-t,  que  je  n'ai  pu  refuser 
de  leurlaisser  une  partie  de  mes  coopér-atmrrs, 
et  de  leur'  promettre  que  nous  retour-nerions 
tous  chez  eux.  Pourvu  que  ces  bons  commen- 
cements soient  soutenus;>r(/-  desjircdicaieitrs 
doux,  er(ji(ijoigner,tnii  talent  d'instruire  celui 
dcs'attiror  lu  confiance  de»  peuples,  ils  seront 
bientôt  véritablement  catholiques.  Je  ne  vois, 
monsieur,  que  les  pères  Jésuites  (pii  puissent 
faire  cet  ouvrage;  car  ils  sont  respectes  par 
leur  science  et  par  leur  vertu.  Il  faudra  seule- 
ment choisir  parmi  eux  çeuxijui  sont  les  plus 
propres  à  se  faire  aimer. 

(c  J'ai  re(;u,  continue  Fénelon.  uik;  lettredu 
père  de  bi  Chais(>.  qui  medoinii'  desavisfort 
honnêtes  et  fort  obligeants  sur  ce  qu'il  faut, 
dès  les  premiers  jours,  accoutumer  les  nou- 
veaux convertis  aux  pratiques  de  l'Fglise, 
pour  l'invocation  lies  saints  et  pour  le  culte 
des  imfiges.  Je  lui  avais  écrit  ilès  les  commen- 
cements (]ue  nous  avions  crni  devoir  dilïérer 
de  quelques  jours  r.4rc  Maria  dans  nos  ser- 
mons, et  les  au  très  invocations  des  saints  dans 
les  prièr'cs  pul>li((ues  <|ue  nous  faisons  en 
chaire.  Je  lui  avais  rendu  cecoin[)te  par  pré- 
caution, quoi(|ue  nous  ne  lissions  en  cela  que 
ce  qire  font  tous  les  jours  les  curésdansleurs 
primes,  l'I  les  missionnaires  dans  leurs  ins- 
tructiiuis  familières.  Jjepuis  ce  temps-là.  je 
lui  ai  écrit  encore  pour  lui  r(>ndr'e  en  détail 
le  même  compte  de  notre  conduite  (jui'  j'ai  eu 
l'honneur  de  voirs  rendre. 

<(  J'es|)ère  (|ue  cela,  jointau  témoignage  de 
M,  l'évêque,de  M.  l'intendant  et  des  l*ères  Jé- 
suites, nous  justiliera  i)leinern(Mit  (!)•  » 

l)ans  une  lettrt^  du  H  mars  de  la  même  an- 
né-e,  F(>nelon  dit  au  même  :  «  Il  ne  faut  ipri^ 
des  |)rédica1eur-s  (|ui  expli(iuenl  simplement 
tous  lesdimanchesletexte  de  l'Fvangile,  avec, 
uueiiuloritédouce  et  insinuante.  Les  Jesuiti^s 
commencent  liien;  mais  leplusgrand  besoin 
est  d'avoir  des  cures  l'diliants,  ipii  sachent 
instruire.  Les  peuples  nourris  dans  l'hérésie 
ne  se  gagnent  qire  |i:ir  la  parole.  l'n  curé 
qui  saura  ex[)li(|ucr  l'Fvangile  atïectueu.se- 
ment,  et  enti'cr  dansla  ciuitiaucedes  familles, 
fera  tout  ce  i|u'il  voudra  ;  sans  cela,  l'autorité 
pastorrdo,  qui  esl  la  plus  naturelle  et  la  plus 
ellicace,  demeurera  toujoui's  avilie  avec  scan- 
dale. Li's  peiiiiles  nous  disent:  Vous  n'àtcsici 
i/ii'cn  passant;  c'est  ce  i|ui  bîs  empêche  de 
s'attacher  entièrement  à  nous.  La  religion, 
avec  le  piisleiir  cjui  l'enseignera,  prendra  in 
seiisibli-ment  racine  dnris  tous  les  co'ur'S... 
Il  faudrait  aussi,  monsieur,  r'iq)andr'e  des 
\onreaii  'J'cslanicnt  avec  profusion;  mais  le 
caraclèr-e  gros  esl  necessair'c,  ils  ne  sauraient 
lire  les  petits  car-aclères;  il  ne  faut  pas  espé;- 
rer  «lu'ils   achètent  des    livres  catholiiiues  ; 
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c'est  beaucoup  qu'ils  lisent  ceux  (jui  ne  leur 
coûtent  rien;  le  plus  grand  nombre  ne  peut 
même  en  acheter.  Si  on  leur  6te  leurs  livres, 
sans  leur  en  donner,  ils  diront  que  les  minis- 
tres leur  avaient  bienditque  nousnevoulions 
pas  laisserlire  la  Bible,  de  peur  qu'on  n'y  vit 
la  condamnation  de  nos  superstitions  et  de 

nos  idolâtries,  et  ils  seront  au  désespoir 

Nous  avons  accoutumé  les  peuplesàentt'ndre 
les  vérités  qui  les  condamnent  le  plus  forte- 
ment, sans  être  irrités  contre  nous.  Au  con- 
tr'iire,  ils  nous  aiment,  et  nous  regrettent 
quand  nous  les  quittons.  S'ils  ne  sont  pleine- 
ment convertis,  du  moins  ils  sont  accablés  et 
en  défiance  de  toutes  leur  anciennes  opi- 
nions; il  faut  que  le  temps  et  la  confiance  en 
ceux  qui  les  instruisent  de  suite  fassent  le 
reste.  Il  faut  tendre  avstii  àf aire  trouver  aux 
peuples  autant  de  douceur  à  venter  dans  le 
roijniimequede  péril  àentreprendred'ensortir; 
c'est,  monsieur,  cecjue  vousave/,  commencé, 
et  que  je  prie  Dieu  que  vous  puissiez  achever 
selon  toute  l'étendue  de  votre  zèle  (i).  » 

Le  même  jour,  Fenelon  écTivit  à  Bossuet  la 
lettre  suivante  ; 

«Quoique  je  n'aie  rien  de  nouveau  à  vous 
dire,  monseigneur,  je  ne  puis  m'abstenir  de 
l'honneur  de  vous  écrire  ;  c'est  ma  consola- 
tion en  ce  pays:  il  faut  me  permettre  de  la 
prendre.  Nos  convertis  vont  un  peu  mieux, 
mais  le  progrés  est  bien  lent  :  ce  n'est  pas  une 
petite  affaire  de  changer  les  sentiments  de 
tout  un  peuple.  Quelle  dilHcullé  devaient 
trouver  les  apôtres  pour  changer  la  face  de 
l'uni  vers, pour  renverser  le  sens  huma  in.  vain 
cre  toutes  les  passions  et  (Haljlir  une  doctrine 
jusqu'alors  inouïe.  puisc|ue  nous  ne  saurions 
persuader  des  ignorants  [)ar  des  passages 
clairs  et  formels  qu'ils  lisent  tous  les  jours,  en 
fav(!ur  de  la  religion  ib' leurs  ancêtres,  et  ([ue 
l'autorité  du  roi  remue  toutes  les  passions 
pour  nous  rendre  la  persuasion  plus  facile  ! 
Mais  si  cette  expérience  montre;  combien  l'ef- 
ticacitédesdiscours  desapôlres  était  un  grand 
miracle,  la  faiblessedes  huguenots  nefait  pas 
moins  voir  combien  la  force  des  martyrs  était 
divine. 

«Les  hugui'uols  mal  emixi'ilis  sont  rilta 
elles  à  leur  r(>ligion  jusqu'aux  plus  borrililes 
excès  d'opiniàtrett';  mais  dès  (jue  la  rigueur 
des  peines  parait,  toute  leur  force  les  aban- 
donne ;  au  lieu  (|ue  les  martyrs  étaient  lium- 
bh's.  dociles,  iniiépideset  incapables  dédis 
simulation.  Ce-ux-ci  sfuit  lâches  conlre  la 
force,  opiniâtres  contre  la  vi^rilé  et  prêts  à 
toute  sorte  d'hy|)''crisie.  Les  rtîstes  de  cette 
secte  vont  tomber  p(!U  à  peu  dans  une  indif- 
férence de  religion  pour  tous  les  exercices 
exlf-rieursiiui  doit  fairelr 'mbier.  Si  l'on  vou 
lait  leur  faire  abjurer  k;  christianisme  v\  sui- 
vre l'.Mcoran,  il  n'y  aurai!  (pi'à  leur  moiitr-er 
(les  dragons:  ])ourvu  (pi'ils  s'assi'm])lent  la 
nuit  eli|u'ils  ri'sistent  à  toute  inslrucliim.  ils 
croieni  avoir  tout  fait,  (l'est  un  terrible  levain 
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dans  une  nation  :  ils  ont  tellement  violé,  par 
leurs  parjures,  les  choses  les  plus  saintes, 
qu'il  reste  peu  de  marques  auxquelles  on 
puisse  reconnaitre  ceux  qui  sont  sincères  dans 
leur  conversion  ;  il  n'y  a  qu'à  prier  Dieu  pour 
eux  et  qu'à  ne  se  rebuter  point  de  les  ins- 
truii-e. 

«  X'ouiiliez  pas  monseigneur,  notre  retour 
avec  ^^.  de  Seignelay.  mais  parlez  unique- 
ment de  votre  chef.  .S'il  nous  tient  trop  long- 
temps éloignés  de  \ons.  nous  supprimerons 
encore  ïAre  Maria,  et  peut  être  irons  nous 
jusqu'à  quelque  grosse  hérésie  pour  obtenir 
une  heureuse  disgi-àce  <jui  nous  ramène  à  Ger- 
migny  ;  ce  serait  un  coup  de  vent  qui  nous 
ferait  faire  ce  joli  naufi-age.  Honorez  toujours 
de  vos  bontés,  monseigneur,  notre  troupe,  et 
particulièrement  celui  de  vos  serviteurs  qui 
vous  est  dévoué  avec  l'attachement  le  pins 
affectueux  (2).  » 

De  r-etour  à  Paris,  Fénelon  consentit  à  pu- 
blier son  Traité  de  V Education  de»  filles  et 
celui  dir  Ministère despasteurs.  L'évéque  delà 
Hochelle  le  demanda  pour  coadjuteur  ;  mais 
Ilarlay.  ai'chevèque.  de  Paris,  y  mit  obstacle  : 
il  était  piqué  de  la  piéférence  que  Fénelon 
donnait  sur  lui  à  Bossuet.  Comme  le  jeune 
ecclésiasti<jue  se  présentait  rar-ement  à  l'ar- 
che\êché.  Ilarlay  lui  dit  un  jour  :  Monsieur 
l'abbé,  vous  voulez  èti-e  oublié,  vous  le 
ser-ez. 

Cette  prédiction  fut  démentie  l'an  1689  :  le 
11)  août,  Louis  XIV  nomma  le  duc  de  Beau- 
villiers  gouverneur,  et  le  fendemain  Fénelon 
précepteur  de  son  petit  iil>.  le  due  de  Bour- 
gogne. Jx'  l!),  Bossuet  éeri\  it  à  la  marquise 
de  Laval,  cousine  de  Fénelon.  en  ces  termes': 
(I  Hier,  madame,  je  ne  fusoccu]iê  que  du  bon- 
heur de  rFglise  et  tle  l'iùal  ;  aujouririiui.  que 
j'ai  eu  le  loisir  de  refléchir  a\  ce  plus  d'atten 
tion  sur  votre  joie,  elle  m'en  a  doiiué  une  très- 
sensible.  Monsieur  \olre  pèr'C  (  le  marquis  .Vn- 
toine  de  Fénelon)  uir  ami  de  si  gi-and  mérite 
et  si  cor-dial,  m'est  r-evenu  dans  l'esjjrit.  Je 
me  suis  reprrsentc  comme  il  serait  heureux  à 
cette  occasion,  et  à  un  si  grand  éclat  d'un  mé- 
rite f/ui  se  radiait  arec  soin.  Enfin,  madame, 
nous  ne  perdons  pas  M.  l'abbé  de  l'cnelon  ; 
\ous  pourr-ez  en  jouir,  et  moi.  quoii|ne  ]n'o- 
\ineial.  je  m'i'chappei'ai  quel(|uefoïs  [lour  l'al- 
ler embr-asser  i:{)-  " 

Tous  ceux  i|ui  composaient  riHlmation  du 
jeune  prince  entr-èr-eiil  en  fonetions  au  mois 
de  septembre  KiSit.  b'ênidou  n'axait  alors  que 
Ir-ente  huit  ans,  et  le  due  de  Beaux  illiers  ((ua- 
rante-un  ;  les  deux  sous  pireepteurs  élaieid  les 
abbés  l''leur-y  cl  de  Beaumoiil. 

Bossuet  et  le  duc  de  Moiiteausier.  secondés 
par  Huet.  avaient  fait  l'éducation dudauphin, 
iils  de  Louis  Xl\':  nous  axons  vu  Bossuet  se 
plaiiidi-e  de  la  nullilé  du  résultat.  Le  jeune 
|)rince  était  rn'-  doux,  paresseirx.  opirriàtr'e. 
On  ne  voit  p;is  (|ue  le  gouverneur  et  le  pré 
cepteur  s(>  soient    fail».    tout   à  lui  pour  le  ga 
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giier  au  bien,  lui  inpirer  du  courage,  de  l'ar- 
deur, de  la  docilité.  La  manière  rude  a\ec  la- 
quelle on  le  forçait  de  tra\ailler  lui  donna  un 
^i  grand  dégoût  pour  les  li\res.  qu'il  prit  la 
résolution  de  n'en  jamais  ou^  rir  (juand  il  se- 
rait son  maitre:  il  a  tenu  parole.  Mcntausier, 
son  gouverneur,  était  un  homme  vertueux, 
mais  austère,  rigide,  inexorable,  d'une  liu 
meur  plus  propre  à  rebuter  un  enfant  qu'à  lui 
inspirer  les  sentiments  qu'il  devait  avoir.  Dans 
les  ou\rages  que  lit  Hossuet  pour  son  éduca 
tion.  il  n'y  a  rien  (jui  sente  le  père  et  la  mère 
se  faisant  enfants  a\ec  leurs  enlants  pour 
leur  insinuer  la  \erln  ajM'cs  leur  avoir  donni' 
la  vie  :  c'est  |)ai-tout  ungrave  docteurqui  écrit 
pour  l'instruction  des  savants. 

Dauv  ri'ducMtion  du  duc  de  Hdurgngne.  on 
voit  une  lidcle  imitation  de  cette  sagesse  (pii 
atteint  d'une  extrémiré  à  l'autre  a\ec  force  et 
dispose  toutes  chox's  avec  dou<-eur  ;  (|ui  se 
joue  dans  l'univers  et  fait  ses  délices  d'être 
avec  les  enfants  de  l'homme  ;  qui  va  de  cot(' 
et  d'autre,  cherchant  qui  est  digne  d'elle,  qui 
au  milieu  des  chemins  se  montre  à  eux  pleinr 
de  grâce,  et  va  au-devant  d'eux  sous  toutes 
sortes  de  formes  et  de  toutes  >ortes  de  maniè- 
res (1). 

Les  ouvrages  de  Féneliiu  pnur  l'édui-atiiui 
de  son  élève  sont  d'une  grande  et  agréable 
variété:  ce  sont  d'al)ord  les  contes  de  fées  et 
tles  fables,  puis  les  dialogiuvs  des  morts  et  les 
a^■entures  de  Télémaque.  enfin  l'examen  de 
conscience  [)our  un  roi,  des  ])lans  de  gouver 
nement  pour  le  royaume  de  France  et  une 
foule  de  lettres  dans  le  même  but. 

l'n  jour  le  jeune  prince  eut  à  traduire  ce 
thème:  «  le  ka.nt.\sqie.  Qu'est-il  donc  arrivé 
de  funeste  à  Mélanthe?  Rien  au  dehors,  tout 
au  detlans.  Ses  affaires  \-ont  à  souhait:  tout 
le  monde  cherche  à  lui  |)laire.  (iiuoi  donc'.' 
C'est  que  sa  rate  fume.  Il  se  coucha  hier  les 
délices  du  genre  humain:  ce  matin  ouest 
honteux  pour  lui.  il  faut  le  cacher.  V.n  se  le- 
vant, le  pli  d'un  chausson  lui  a  déplu  ;  toute 
la  jiuirnée  sera  oi'ageuse  et  tout  le  monde  en 
souffrira.  Il  fait  peur,  il  fait  jjilié;  il  pleure 
comme  un  enfant,  il  rugit  comme  un  lion. 
Une  vapeur  maligne  et  farouche  trouble  et 
noircit  son  imagination,  comme  l'encre  de  son 
écritoire  barbouille  ses  doigts.  X'alle/  pas 
lui  parler  des  choses  (ju'il  aimait  le  mieux  il 
n'y  a  ((u'uii  moment  :  par  la  raison  (|u'il  les  a 
aimées,  il  ne  saurait  plus  les  souffrir.  Les  |)ar 
ties  dediverlissements  (pi'il  a  tant  désirées  lui 
deviennent  ennuvcuses,  il  faut  les  rompre.  Il 
cherche  à  contredire,  :i  se  plaindre.  ;i  plipier 
lesauln-s  ;  il  s'irrite  de  voir  (|u"ils  ne  veulent 
point  se  fâcher.  .Souvent  il  porte  ses  ('(jups  en 
l'air,  comme  un  taureau  f\irieux  (jui  de  ses 
ccirnes  aiguisées,  va  sa  battre  contre  les 
vents.  (Juand  il  manque  de  prétexte  pour 
atla(|uer  les  antres,  il  >e  tourne  contre  lui 
même  :  il  siHilàme,  il  lu-  se  trouve  bon  à 
rien,  il    se  décourage  :    il    trouve  fort   mau- 


vais qu'on  veuille  le  consoler.  Il  veut  être 
seul  et  ne  peut  supporter  la  solitude.  Il  l'e- 
vient  à  la  com'pagnie  et  s'aigrit  contre  elle. 
On  se  tait;  ce  silence  affecté  le  choque.  On 
parle  tout  bas;  il  s'imagine  que  c'est  contre 
lui.  On  lui  parle  tout  haul;il  trouve  qu'on  parle 
trop  et  qu'on  est  trop  gai  pendant  (pTil  est 
triste.  On  est  triste;  cette  tristesse  lui  parait 
un  reproche  de  ses  fautes.  On  rit  ;  il  soup- 
çonne qu'onse  inocjue  delui.  Que  faire '.'Ktie 
aussi  ferme  et  aussi  patient  iju'il  est  insup- 
portable, et  attendre  en  paix  qu'il  revienne 
demain  aussi  sage  qu'il  était  hier...  Dans  sa 
ruieiir  la  plus  bi/.arre  et  la  plus  insensée,  il 
est  plaisiint.  t'iocpient. 'subtil,  plein  de  tours 
nouveaux,  (piniqu'il  ne  lui  reste  pas  une  om- 
bre lie  raison,  l'i-enez  bien  garde  de  ne  rien 
lui  dire  (pii  nt'soit  juste,  précis  et  exactcMiienl 
raisonnabl(>:  il  saurait  bien  en  prendre  avan- 
tage et  vous  donner  adroitement  le  change  ; 
il  passerait  d'abord  de  son  tort  au  votre,  et 
<leviendrait  raisonnable  pour  le  seul  plaisir  de 
vous  conAaincreque  vous  ne  l'êtes  pas...  Mais 
.illendc/  im  moment,  voici  une  autre  scène. 
Il  a  besoin  de  tiuit  le  monde:  il  aime,  on 
l'aime  aussi;  il  se  llatte.  il  s'insinue,  il  en- 
sorcelle tous  ceux  cpji  ne  pouvaient  plus  Iv. 
souffi-ir;  il  avoue  son  tort,  il  rit  de  ses  bizar- 
reries, il  se  contrefait;  et  vous  croiriez  que 
c'est  lui  même  dans  ses  accè^sd'emporti>mentt 
tant  il  se  contrefait  bien.  .Vprès  celte  comédie, 
jouée  à  ses  proi)res  dépens,  vous  croyez  liien 
qu'au  moins  il  ne  fera  plus  le  démoniaque. 
Ilf'las  !  vous  vous  trompez,  il  le  fera  encore 
ce  soir,  pour  s'en  mocpier  demain  sans  se 
corriger  (2).  » 

Tel  était  le  duc  d(;  Bourgogne  dès  l'Age  de 
huit  ans. — Le  quatre  nuii  lt)91,  Fénelon  re- 
cul d'.Vnisterdam  une  lettre(fietive|  de  Hayle, 
(]ui  le  consultait  sur  le  sens  d'une  médaille 
qu'on  répandait  en  Hollande.  D'un  coté,  elle 
représente  un  enfant  d'unie  ligure  très-belle 
et  très  noble;  on  voit  l'allas  i|ui  le  couvre  de 
son  ('gide;  en  même  temps,  les  trois  (J races 
sèment  son  chemin  de  lleurs;  Apollon,  suivi 
des  Muses,  lui  oITiesa  lyre...Les  paroles  sont 
prisesd'llorace  :  Xon  sine  fliit  iinintiiniiiijiiipr. 
Le  revers  est  bien  ditïêrenl.  Il  est  manifeste 
que  c'est  le  même  enfant,  car  on  reconnaît 
d'abord  le  même  air  de  tête;  mais  il  n'a 
autour  d<^  lui  que  des  masques  grotes(]ues  et 
hideux,  les  reptiles  viuiimeiix,  comme  des 
vipères  et  des  serpents,  des  insectes,  des 
hiboux,  enlindes  harpies  salesqui  n-pandent 
de  l'cudnrede  tous  ci'iti's  et  ipii  déchirent  tout 
avec  leurs  ongles  crochus.  Il  y  a  une  trou|)e 
de  satyres  impudents  et  moiiueurs,  (pii  font 
les  j)oslures  les  [ilus  bizarres,  qui  rient  et  qui 
montrent  du  doigt  la  cpieue  d'un  poisson 
monstrueux,  par  oii  (initie  corps  de  ce  bel 
enfant.  .\u  bas,  on  lit  ces  paroles,  qui,  comme 
vous  savez,  sont  aussi  d'Horace:  'J'iirjiiicr 
iilriirn  tlminil  in  jiixrcni  (H). 

("esli)(>nr   corriger  le  jeune  prince  lie  ce^ 
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défaut?^,  en  ramu-^aiit  ci  en  rjii>truisant.  que 
Fénelon  fit,  dans  l'ocea>ion  même,  une  tren 
taine  de  contes  et  de  fables  :  Histoire  d"uue 
\  ieille  Reine  et  d'une  jeune  Paysanne,  His- 
toire de  la  reine  Gi'^èle  et  de  la  fée  Corysante, 
Histoire  d"une  jeune  Princesse,  Histoire  de 
Florise.  Histoire  du  roi  Alfaroute  et  de  Clari- 
phile.  Histoire  de  Rosimond  et  de  Braminte. 
l'Anneau  de  (ïigès.  Voyage  dans  l'ile  des 
Plaisirs,  la  Patience  et  l'Education  corrigent 
bien  des  défauts,  le  Hilwu,  l'Aljeille  et  la 
Mouche,  le  Renard  puni  de  sa  curiosité,  les 
deux  Renards,  le  Dragon  et  les  Renards,  le 
Loup  et  le  jeune  Mouton,  le  Chat  et  les  Lapins, 
le  Lièvre  qui  fait  le  brave,  le  Singe,  les  deux 
-Souris,  le  Pigeon  puni  de  son  inquiétude,  le 
jeune  Bacchus  et  le  Faune,  etc. 

«  Un  jour  le  jeune  Bacchus.  que  Silène 
instruisait,  cherchait  les  Muses  dans  un  bo- 
cage... I>'enfant  de  -Sémélé.  pour  étudier  la 
langue  des  dieux,  s'assit  dans  un  coin  au  pied 
d'un  vieux  cliéne.  du  tronc  duquel  phi>ieurs 
hommes  de  l'âge  d'or  étaient  nés...  Auprès 
de  ce  chêne  sacré  et  antique  se  cachait  une 
jeune  Faune,  qui  prétait  l'oreille  aux  vers 
(|ue  chantait  l'enfant,  et  qui  marquait  à 
Silène,  par  un  ris  moqueur,  toutes  les  fautes 
que  faisait  son  disciple...  Mais  comme  Bac- 
chus ne  pouvait  soufïrir  un  rieur  malin,  tou- 
jours prêt  à  se  mofiuer  de  ses  expressions  si 
elles  n'étaient  pures  et  élégantes,  il  lui  dit 
d'un  ton  fier  et  impatient  :  Comment  oses-tu 
te  moquer  du  filsde  Jupiter '.'  Le  Faune  répon- 
dit sans  s'émouvoir  :  Hé  !  comment  le  fils  de 
Jupiter  ose  I  il  faire  quelque  faute  |1|  ?  » 

in  jour,  sur  les  bords  toujours  verts  du 
fleuve  Alpliée,  le  rossignol  et  la  fauvette  aper 
«.urent  un  jeune  berger  qu'elles  n'avaient 
])oint  encore  vu  ;  il  leur  parut  gracieux, 
noble,  aimant  les  Muses  et  l'harmonie;  elles 
crurent  que  c'était  .\pollon,  tel  qu'il  futoutre- 
fois  chez,  le  roi  Admète.  ou  du  moins  quelque 
ji'une  héros  du  sang  de  <e  dieu.  Les  deux 
oiseaux,  inspirés  par  les  Muses,  commencè- 
rent aussitôt  à  chanter  ainsi  :  «  Quel  est  donc 
ce  berger,  ou  ce  Dieu  inconnu  qui  \ient  orner 
notre  bocag"?  Il  e>t  sensible  à  nosdiansons  ; 
il  aime  la  poésie:  elle  adoucira  son  co'ur,  et 
le  rendra  aussi  aimable  ((u'il  est  lier.  «  — 
.\lor^  Philomèle  continua  seule  :  «  Que  ce 
jeune  iK-ros  croisseen  vertu,  comme  une  fleur 
(pic  le  printemps  fait  éclore  !  qu'il  aime  les 
iloux  jeux  de  l'esprit,  que  les  grâces  soient 
sur  ses  lèvres,  que  la  sagesse  de  Minerve 
règne  dans  son  cteur  !»  — La  fauvette  lui  ré- 
pondit :  «  Qu'il  égale  Orphée  par  les  charmes 
de  sa  \oix.  et  Hercule  par  ses  hauts  faits! 
qu'il  porte  dans  son  cicur  l'audace  d'Achille. 
san-<en  avoir  la  férocité!  qu'il  >oit  bon.  f|u*il 
-oil  sage,  bienfaisant,  tendre  pour  les  hommes, 
et  ainié  d'eux  !  (Jue  les  Muses  fassent  naitre 
en  lui  toute-  les  vertu-!  "  —  Puis  les  deux 
oisejiux  in-pirés  rc|)rirent  ensemble  :  "  Il 
aijiienos  rloncc-  chansons  ;  elle-  entrent  dans 


(1)  Fénelon.  I.  XIX.  p.  60.  -  (2)  Ihirl..  t.  XIX.  i 


son  cci-ur  comme  la  rosée  tombe  sur  nos 
gazons  brûlés  par  le  soleil.  Que  les  dieux  le 
modèrent,  et  le  rendent  toujours  modéré  ! 
qu'il  tienne  en  sa  main  la  corne  d'abondance! 
que  l'àged'or  revienne  par  lui!  que  la  sagesse 
se  répande  de  son  cœur  sur  tous  les  mortels! 
et  que  les  fleurs  naissent  sous  ses  pas  (2)  !  » 

C'est  ainsi  que,  sous  la  plume  gracieuse  de 
Fénelon.  tout  servait  à  corriger  le  jeune 
prince  de  ses  vices  naissants,  et  à  lui  inspirer 
les  Vertus  de  son  état.  Les  dialogues  ont  le 
même  but  que  les  chansons  du  rossignol  et 
de  la  fauvette. 

Charon  demande  à  Mercure  :  ;<  D'où  vient 
que  tu  arrives  si  tard  ?  Avais-tu  oublié  les 
ailes  de  ton  bonnet  ou  de  ton  chapeau?  T'es-fu 
amusé  à  dérober  ?  Jupiter  t'avait-il  envoyé 
loin  pour  ses  amours'.'  .\stu  fait  la  .Sosie  '? 
Parle  donc  -i  tu  veux.  —  M.  J'ai  été  pris  pour 
dupe  ;  car  je  croyais  mener  dans  ta  barque 
aujourd'hui  le  prince  Picrocliole  :  c'eut  été 
une  bonne  prise.  —  Ch.  (4)uoi.  si  jeune  !  — 
M.  Oui,  si  jeune.  Il  avait  la  goutte  remontée, 
et  criait  comme  s'il  eût  vu  la  mort  de  bien 
près.  —  Eh  bien  !  l'aurons  nous  ?  —  Je  ne  me 
lie  plus  à  lui  ;  il  m'a  trompé  trop  souvent. 
A  peine  fut-il  dans  son  lit.  qu'il  oublia  son 
mal.  et  s'endormit.  —  Mais  ce  n'était  donc 
pas  un  vrai  mal  '.'  —  (J'était  un  petit  mal  qu'il 
croyait  grand.  11  a  donné  bien  des  fois  de 
telles  alarmes.  Je  l'ai  vu,  avec  la  colique,  qui 
voulait  (lu'on  lui  otàt  son  ventre.  Une  autre 
fois,  saignant  du  nez.  il  croyait  que  son  âme 
allait  sortir  dans  son  mouchoir.  —  Comment 
ira-t-il  à  la  guerre '.' —  Il  l'a  fait  avec  des 
échecs  sans  mal  et  sans  douleur:  il  a  déjà 
donné  plus  de  cent  bataille-. — Triste  guerre  ! 
il  ne  nous  en  revient  aucun  mort.  —  J'espère 
néanmoins  que,  s'il  peut  se  défaire  du  badi- 
nage  et  de  la  mollesse,  il  fera  grand  fracas  un 
jour.  Il  a  la  colère  et  les  pleurs  d'Achille  ;  il 
|)r)urrait  bien  en  avoir  le  courage  ;  il  est  assez 
mutin  pour  lui  ressembler.  On  dit  qu'il  aime 
les  Muses,  qu'il  a  un  (liiron.  un  Phénix.. — 
Ch.  Mais  toulcela  ne  fait  pas  notre  compte.  H 
nous  faudrait  plutôt  un  jeune  prince  brutal, 
ignorant,  grossier,  qui  méprisât  les  lettres, 
(|ui  n'aimât  que  les  armes;  toujours  prêt  à 
s'enivrer  de  sang,  ipii  mit  sa  gloire  dans  le 
iiiallieurdes  hommes,  llremplirait  ma  barque 
vingt  fois  par  jour.  —  M.  Oh  !  oh  !  il  t'en  faut 
donner  de  ces  princes. ou  plutôt  dcces  mons- 
tres affamés  de  carnage!  Celui  ci  est  plus 
doux.  Je  crois  qu'il  aimera  la  paix,  et  qu'il 
saura  faire  la  guerre.  On  voit  en  lui  les  conv 
mencemcnfs  d'un  bon  prince,  comme  on  re- 
marque dan-  un  bf)ulon  de  ro-e  naissante  ce 
qui  promet  une  belle  fleur.  —  Mais  n'est-il 
pas  bouillant  et  impétueux'.' —  Il  l'est  éfran- 
gemi'ut.  —  <,>ue  veut  lu  donc  dire  avec  tes 
Muses'.'  Il  ne  saura  jamais  rien  :  il  mettra  le 
désiirdre  |)arlout.  et  nous  enverra  bien  des 
ombres  plaintives.  — Tant  mieux.  —  M.  II 
est  impétueux,  mais  il  n'est  point  méchauf  ; 
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il  est  c-urioux.  dorile,  plein  de  ^■mit  pour  les 
belles  choses  ;  il  aime  les  honnêtes  gens,  et 
sait  bon  gré  à  ceux  qui  le  corrigent.  S'il  peut 
surmonter  sa  promptitude  et  sa  paresse,  il 
sera  merveilleux  ;  je  te  prédis.  —  Ch.  Quoi  ! 
prompt  et  paresseux  '.'  ('cia  se  contredit.  Tu 
rêves.  —  Non  je  ne  rêve  j)oint.  Il  est  prompt 
à  se  fâcher,  et  paresseux  à  fairi'  son  ile\i)ir  ; 
mais  chaque  jour  il  se  corrige.  — Nous  ne 
l'aurons  donc  point  de  sitôt  ?  —  Non  ;  ses 
maux  sont  plutôt  des  impatiences  que  de 
vraies  douleurs.  Jupiter  le  destine  ;i  faire 
longtemps  le  l)onheur  de--  hommes,  n 

L)ans  un  autredialogue,  Achille  demande  a 
son  ancien  précepteur,  le  centaure  ('hiron  : 
((  A  quoi  me  sert-il  d'a\oir  re^u  tes  instruc- 
tions?Tune  m'as  jamais  parlé  que  de  sagesse, 
de  valeur,  de  gloire,  d'héroïsme.  Avec  tes 
beaux  discours,  me  voilà  devenu  une  ombre 
vainc  :  ne  m'aurait-il  pas  mieux  \alu  passer 
une  longue  et  délicieuse  \ie  chez  le  roi  Lyco- 
mèdc,  déguisé  en  fille,  avec  les  princesses, 
filles  de  ce  roi?  —  Cliiron.  l'^h  bien  !  veux  tu 
demander  au  Destin  de  retourner  parmi  ces 
filles'.'  Tu  lileras  ;  tu  pordias  toute  ta  gloire  ; 
on  fera  sans  toi  un  nouveau  siège  de  Troie  ; 
le  fier  Agamemnon.  ton  ennemi,  sera  chanté 
par  Homère  ;  Thersite  même  ne  sera  pas 
oublié;  mais  pour  toi.  tu  seras  enseveli  hon- 
teusement dans  les  ténèl)res.  —  Ach.  Aga- 
memnon m'enlevcruia  gloire!  moi  demeurer 
dans  un  honteux  oubli  !  Je  ne  puis  le  souffrir, 
et  j'aimerais  mieux  périr  encore  une  fois  de 
la  main  du  lâche  Paris.  —  Mes  instructions 
sur  la  \ertu  ne  sont  dr)nc  pas  à  uiépriser.  — 
Je  l'avoue;  mais,  ])our  en  profiter,  je  voudrais 
retourner  au  uionde.  —  (ju'y  ferais-tu  cette 
seconde  fois?  —  (Ju'est-ce  (|ue  j'y  ferais? 
J'éviterais  la  (picrelle  (pie  j'eus  avec  Agamcui 
non  ;  |)ar  là  j'êparguerais  la  vie  de  mon  ami 
Patrocle,  et  le  sang  de  tant  d'aulri>s  (ire<squ(' 
jelaissaipérirsousle  glai\e  cruel  desTroyeus 
pendant  que  je  me  n^ulais  de  désespoir  sur  le 
sable  du  rivage  comme  insensé.  —  Mais  ne 
t'avais  je  pas  prédit  que  la  colère  te  ferait 
faire  toutes  ces  folies?  —  Il  est  vrai,  tu  me 
l'avais  dit  cent  fois  ,  mais  la  jeunesse  ocoutc- 
t  elle  ce  qu'on  lui  dit  ?  elle  ne  croit  que  ce 
qu'elle  voit.  Oh!  si  je  pouvais  redevenir 
jeune!  — Tu  rede\  iendrais  emporté  et  indo 
cile.  —  Non,  je  le[)romels.  — lié!  ne  m'avais- 
tu  pas  promiscent  cl  cent  fois  dans  mon  antre 
deTlicssalic  de  le  modérer  (piand  tu  sera.isau 
siègi!  de  Troie  ?  l'as  lu  fait  ?  —  J'avoue  que 
non.  —  Tu  ne  le  ferais  pas  mieux  quand  tu 
redeviendrais  jeune;  lu  prnmeltrais  commelu 
promets,  et  lu  tiendrais  la  promesse  comme 
tu  l'as  tenue.  —  La  jeunesse  est  donc  une 
étrange  maladie!  —  Tu  voudrais  pourtant 
encore  en  être  malade.  —  Il  est  vrai  ;  mais  la 
jeunesse  .serait  channanle  si  on  pouvait  la 
rendre  modérée  et  capable  de  réflexions.  Toi, 
pui  connais  tant  de  remèdes,  n'en  as  lu  i)as 
quelipi'un  pourguérir  celle  fougue,  ce  bonil 


Ion  du  sang.  plu>  dangeureux  qu'une  fiè\'re 
ardente  ?  —  I-^e  remède  est  de  se  craindre  soi- 
même,  de  croire  les  gens  sages,  de  les  appeler 
à  son  secours,  de  profiter  de  ses  fautes  passées 
pour  prévoir  celles  qu'il  faut  éviter  à  l'avenir, 
et  d'invoquer  souvent  Minerve,  dont  la  sagesse 
C--t  au-dessus  de  la  v  aleur  emportée  de  Mars. 
—  Mil  liien  !  je  ferai  toutcela,  si  tu  peux  obte- 
nir de  Ju[)iter  qu'il  nie  ra|)pelle  à  la  jeunesse 
florissante  où  je  nie  suis  vu.  Fais  qu'il  te  rende 
aussi  la  lumière,  et  m'assujettisse  à  tes 
volontés  comme  Hercule  le  fut  à  celles  d'I'.u- 
rysthée.  —  J'y  consens  ;  je  vais  faire  cette 
prièi'C  au  père  des  dieux  :  je  sais  (ju'il  m'exau- 
cera. Tu  renaîtras,  après  une  longue  suite  de 
siècles,  a\  ec  du  génie,  de  l'élévation,  du  cou- 
rage, du  goût  pour  les  Muses,  mais  avec  un 
naturel  impatient;  et  impétueux  :  tu  auras 
Chiron  à  tes  cotés  nous  verrons  l'usage  que 
tu  en  feras.  » 

I^es  autres  dialugiio  mettent  en  scène  k's 
grands  personnages  de  l'histoire  ancienne  et 
moderne,  conquérants,  philosophes,  orateurs, 
politiilues,dicutantavec  calme  les  principaux 
iait>  ([ui  les  concernent.  C'est  une  manière 
ingénieuse  et  amusante  de  rappeler  au  jeune 
prince  la  ^idjstancede  ce  qu'il  a  lu  dans  les 
livres,  et  de  l'habituer  à  ne  pas  s'en  tenir  à 
l'écorce,  mais  à  |)ênétrer  le  fond,  et  à  juger 
par  lui-même. 

Dans  les  aventures  de  Télémaque,  c'e.->l  la 
sagesse  elle  même,  sous  la  figure  de  Mentor, 
qui  le  guide  à  travers  des  pays,  des  peu|)les 
et  des  événements  divers,  pour  lui  faire  ac- 
(piérir  la  connaissance  expérimentale  tic  lui- 
même  et  des  autres,  le  précautioiiiiiM'  contre 
la  séduction  du  [ilaisir  et  de  la  mollesse,  le 
former  à  l'art  de  la  guerre,  lui  dévoiler  le  liien 
et  le  mal  des  divers  gouvernements,  et  même 
lui  l'aire  entrevoir  la  secrète  corresiioudancc 
entre  le  gouvernement  de  ce  monde  et  celui 
lie  l'autre,  l-'énelon  s'occupait  du  Télémaque 
dès  KiSW  et  l(î94.  et  en  communiqua  le  com 
mencement  à  Bossuet;  il  va  dans  le  manus 
crit  un  grand  nombre  de  ratures  et  de  sur- 
charges entre  les  lignes  ;  et  sur  la  marge 
beaucoup  d'additicms.  qui  la  couvrent  (|uel<pie 
foiseutièrement.  l''énelon  lui  mémedil  :  »  ("e>t 
une  narrati<ni  l'aile  à  la  hâte,  à  morceaux  dé 
tach(''s,  et  par  diverses  rejirises:  il  y  aurait 
lieaucoupà  corriger.;  di>  plus,  l'imprimé  n'est 
pas  conforme  à  mon  original.  J'ai  mieux  aimi'> 
le  lasser  paraître  informe  et  dêliguré  que  de 
le  donner  Ici  que  je  l'ai  fait.  Je  n'ai  jamai-^ 
songé  (pi'i'i  amuser  M.  le  duc  de  Uouigngne. 
et  à  l'instruire  en  l'amusanl,  sans  jamais  vou- 
loir donner  cet  ouv  rage  au  public.  Tout  le 
monde  sait  (|u'il  iu>  m'a  échappé  que  par  l'in- 
fidélité d'un  copiste  (1).  » 

Dans  l'examen  de  conscience  surlcs  devoirs 
de  la  royaulé,  il  y  a  trois  articles:  1°  de  Tins 
Iruction  nécessaire  à  un  [irince  ;  2°  de  l'exem- 
ple nécessaireà  un  prince;  :{"de  la  justice  qui 
doit   |)résider  à  tous  les  acies  du  gouvernc- 


(1)  Ki'nelon,  t.  XX.  Xolirrs  ski-  Icx  manuscrits  et  les  éditions  de  Tèliimc/ia'.  p.  ■„'  et  3. 
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ment.  .Sur  le  premier   il   Uemaiule:  »    ('<iii 
naisso/-vous  assez  toutes  les  vérités  du  cliris 
tiaiiisme?  ^'ous  serez    jugé  sur   rK\anfiile. 
comme  le  moindre  de  vos  sujets.  l''.tudiez  \-ous 
vos  devoirs  dans  cette  loi  divine?  —  Xe  \ous 
étes-vous   point  imaginé  que  l'I-'.vangile  ne 
doit  point  être  la  règle  des  rois   comme  celle 
de  leurs  sujets  ;  que  la  politique  les   dispense 
d'être   humbles,  justes,    sincères,     modérés, 
compatissants,    prêts  à    pardonner   les    inju 
res  ?  » 

.Sur  le  second  article,  de  l'exemple  (|u"un 
prince  doit  à  ses  sujets:  "  On  dit  d'ordinaire 
aux  rois  (ju'ils  ont  moins  à  craindre  les  vices 
des  particuliers  que  les  défauts  auxquels  ils 
s'abandonnent  dansles  fonctions  royales.  Pour 
moi,  je  dis  hardiment  le  contraire,  et  je  sou- 
tiens que  toutes  leurs  fautes  dans  la  \  ie  la 
plus  privée  sont  d'une  conséquence  inlinie 
pour  la  royauté.  Ivxaminez  donc  \os  mn'urs 
en  détail.  Les  sujets  sont  de  serviles  imitateurs 
deleur  prince,  surtout  dans  les  choses  qui  flat 
tent  leurs  passions.  Leur  avezvous  donné  le 
mauvais  exemple  d'un  amour  déshoiuiéte  et 
criminel  '.'  .Si  vous  l'axez  fait,  votre  autorité  a 
mis  en  honneur  l'infamie;  vous  avez  rompu 
la  barrière  de  la  pudeur  et  de  riionuêteté  ; 
vous  a\ez  fait  triompher  le  vice  et  l'impu- 
dence ,  vous  avez  appris  à  tous  vos  sujets  à  ne 
rougir  plus  de  ce  qui  est  honteux  :  leçon  fu- 
neste qu'ils  n'oublieront  jauiais  !  //  rmidraii 
mieux,  dit  Jésus  Christ,  rti-c  Jrtr,  arec  vue 
jiteulc  de  moulin  au  cou,  au  fond  dfa  ahimcsdf 
la  mer,  i/ue  d'avoir  scandalise  le  moindre  des 
petits.  Quel  est  donc  le  scandale  d'un  roi  cpii 
montre  le  vice  assis  avec  lui  sur  le  trône, 
non  seulement  à  tous  ses  sujets,  mais  encore 
à  toutes  les  cours  et  ù  toutes  les  nations  du 
monde  connu,  etc.  '.'  » 

.Sur  le  troisième  article,  de  la  justice  (jui 
doit  présider  à  tous  les   actes  du   gouverne 
ment:  «  X'avez-vous    rien   pris  à  aucun  de 
vos  sujets  par  pure   autorité  et  contre  les  ré 
gles  '.'...  X"a\ez  \ous  point  appeléni'cessitéde 
ri'",tat  ce  qui  ne  servait  (|u';i  l'iatter  \otre  am- 
bition, comme  une  guerre  jxmr  faire  des  con- 
quêtes et  pour  acquérir  de  la  gloire'.'  Si   vous 
aviez  des  prétentions  personnelles  pour  ((tiel- 
ques  successions  dans  les  Etats  voisins,  vous 
deviez  soutenircetteguerresur  votre  domaine, 
sur  vosèpargncs.  sur\osempruntspers<iiinels. 
ou  du  moins,  ne  prendre  à  cet  égard  (pie  les 
secours  qui  vous  qui  aiiraientétédonnés  par  la 
pure  affection  de  vos  peuples,  et  non   pas  les 
ae<-abler  d'impôts,  pour   soutenir  des   pn'lcu- 
tions  ijui  n'intéressent  |joint  vos  sujets  ;  c;ir  ils 
n'en  seront  point    plus   heureux  quand  vdus 
aurezuneprovinci'deplu--.(4luand(  'liarles\l  1 1 
alla  ;iXa|)les  pour  recueillir  la  succe^siou  de 
la  maison  d'Anjou,    il  entreprit  cette  guerre 
à  ses  dépens   personnels  :  l'Ktal   ne  se  crut 
point  obligé  aux  frais  de  cette  entreprise...  » 
«  Avez- vous  cherché  les  moyens  de  soulager 
vos  peuples  et  de  ne  prendre  sur   eux  que  ce 
que  les  vrais   besoins     de  l'Klat     vous    ont 
contraint  de  prendre  pour   leur  propre  avan- 


tage'.'Le  bien  des  peuples  ne  doit  être  em- 
[jloyéqu'à  la  vraie  utilité  des  peuples  mêmes.. 
Vous  savez  qu'autrefois  le  roi  ne  ])renait  ja- 
mais rien  sur  les  peuijles  par  sa  seule  autorité  : 
c'(>tait  le  parlement  c'est  à-dire  l'assemblée  de 
la  nation,  qui  lui  accordait  les  fonds  néces- 
saires pour  les  besoins  extraordinaires  de 
l'Ktat.  Hors  de  ce  cas,  il  vixait  de  son  do- 
maine. Qu'est  ce  qui  a  changé  cet  ordre,  si- 
non l'autorité  absolue  que  les  rois  ont  prise  ? 
De  nos  jours,  on  voyait  encore  les  parle- 
ments, qui  sont  des  compagnies  infiniment 
inférieures  aux  anciens  parlements  ou  états 
de  la  nation,  faire  des  remontrances  pour 
n'enregistrer  pas  les  édits  bursaux...  X'avez- 
\  ous  point  mis  sur  les  peuples  de  nouvelles 
charges  pour  soutenir  vos  dépenses  superflues 
le  luxe  de  vos  tables,  de  vos  équipages  et  de 
vos  meubles,  l'embellissement  de  \os jardins, 
et  de  vos  maisons,  les  grâces  excessives  que 
vous  avez  prodiguées  à  vos  favoris? 

((  X'avez  vous  point  fait  quelque  injustice 
aux  nations  étrangères?  On  pend  un  pauvre 
malheureux  pour  avoir  volé  une  pistole  surle 
grand  chemin,  dans  son  besoin  extrême,  et  on 
traite  de  héros  un  homme  qui  fait  la  conquête, 
c'est-à-dire  (]ui  subjugu(^  injustement  les 
pavs  d'un  Etat  voi>iii  !  L'usurpation  d'un 
|)ré  ou  d'une  \igne  est  regardée  comme  un 
péché  irrémissible  an  jugement  de  Dieu,  à 
lufiins  qu'on  ne  restitue,  et  on  compte  pour 
rien  l'usurpation  des  villes  et  des  provinces  ! 
Prendre  un  cham])  à  un  particulier  est  un 
grand  péché  ;  prendre  un  grand  pays  à  une 
nation  est  une  action  innocente  et  glorieuse  ! 
Où  sont  donc  les  idées  de  justice?  Dieu  ju- 
gera-t-il  ainsi?...  Les  traités  de  paix  ne  cou- 
vrent rien  lorsque  vous  êtes  le  plus  fort  et 
(|uc  vous  réduisez  vos  ^oisins  à  signer  le 
traité  pour  éviter  de  plus  grands  maux  ;  alors 
il  signe,  comme  mipariii-ulier  donne  sabourse 
àunvolem-  qui  Initient  le  pistolet  sur  la 
gorge.  La  guerre  que  vous  avez  commencée 
mal  à  |)ropos  et  que  vous  avez  soutenue  avec 
succès,  loin  de  vous  mettre  en  sûreté  de  cons- 
cience, vous  engage  non  seulement  à  la  res- 
titution des  pays  usurpés,  mais  encore  à  la 
réparation  de  tous  les  dommages  causés  sans 
raison  à  vos  voisins, 

«  Pour  Jes  traités  de  paix,  il  faut  les  eomp 
ter  nuls,  non-seulement  dans  les  choses  in- 
justes que  la  violence  a  fait  passer,  mais 
encore  dans  celles  oi'i  vous  pourriez  avoir 
mêlé  quelque  artilice  et  (piehiue  terme  ambi- 
gu. i)our  vous  en  prévaloir  dans  les  occasions 
favorables.  Votre  ennemi  est  votre  frère  :  vous 
ne  pouvez  l'oublier  sans  oublier  l'humanité. 
Il  ne  vous  est  jamais  permis  de  lui  faire  du 
mal.  (piand  vous  pouvez  l'éviter  sans  vous 
nuire,  et  vous  nepouvfz  jamais  chercher  au- 
cun avantage  contre  lui  par  les  armes,  que 
dans  l'extrême  nécessité.  Dans  les  traités,  il 
ne  s'agit  plus  d'armes  ni  de  guerre,  il  ne  s'a- 
git que  de  paix,  de  justice,  d'Iunnanité  et  de 
l)onue  foi.  Il  est  encore  plus  infâme  et  plus 
criminel  de  tromper  dans  un   traité  de  paix 
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avec  un  ])euple  voisin  riuo  de  tromper  dans 
un  contrat  a\ec  un  [larticulirr.  Mettre  dans 
nu  traité  des  termes  ambigus  et  capiteux, 
c'est  préparer  des  semences  de  guerre  pour 
l'avenir,  c'est  mettre  des  cacjnes  de  poudre 
sous  les  maisons  où  l'on  liabite. 

<(  Avezvous  été  fidèle  à  tenir  parole  à  vos 
ennemis  pour  les  (,'apitulations.  ])our  les  car- 
tels, etc.?  11  y  a  les  lois  de  la  guerre,  qu'il  ne 
faut  pas  garder  moins  religieusement  que 
celles  de  la  paix.  Lors  même  qu'on  est  en 
guerre,  il  reste  un  certain  droit  des  gens  qui 
est  le  tond  de  l'humanité  même  :  c'est  un  lien 
sacré  et  inviolable  entre  les  peuples,  que  nulle 
guerre  ne  peut  rompre;  autrement  la  guerre 
ne  serait  plus  qu'un  brigandage  inhumain, 
(ju'une  suite  perjx'tuelle  de  trahisons,  d'assa 
sinats.  d'abominations  et  de  barbaries.  Vous 
ne  devez  faire  à  vos  ennemis  que  ce(|iii^ 
vous  croyez  qu'ils  ont  le  droit  de  \ous  faire. 
11  y  a  les  \iolences  et  les  ruses  de  guerre  (pii 
sont  réciproques,  et  auxquelles  chacun  s'at- 
tend. Pour  tout  le  rest(\  il  faut  une  bonne 
foi  et  une  humanité  entière.  Il  n'est  point 
permis,  de  rendn^  fraude  [xiur;  il  n'est  point 
permis  par  exemple,  de  donner  des  paro- 
les en  vue  d'y  manqiici'.  pai-ce  (|u'on  vous  eu 
adonné  autrefois  au\<|uclle^  on  a  maïupié 
ensuite.  » 

Dan--  un  >nppl(''nieiit    ;i   rcxameu  de  cons- 
cience sur  les  devoirs  de  la  royauté,  le  second 
|)aragraphe  a  pour  titie  Prinripes/ondnmcn- 
titur  d'vn    xaç/c  c/oiirrrnrmcnt.  On  y  lit  entre 
autre  :  «  Toutes  les  nations  de  la  terre  ne  sont 
que  les  différentes  familles  d'une  même  répii 
blique,  dont  Dieu  est  le  pèrecomnuui.  f-a  loi 
naturelle  et  universelle,  selon  la(|uelle  il  \eiit 
([ue  clia(|uc  famille  soit  g()U\'ernée.  est  di'  pri'- 
férer  le  bien  public  à    l'intérêt  particulier.  — 
L'amour  du  peuple,  le   bien  |)ublie.  l'iiilé'rêt 
général  de  la  société  sont  doin-  la   loi  iinniua 
ble  et  uui\(>rselle  des   souverains.    ('ctt(^   loi 
est  antécédente  à  tout  contrat;  elle  est  fondi'c 
sur  la  nature  même  ;  elle  est   la   sourc(î  et  la 
règle  sure  de  toutes  les  autres  lois.  Celui  epii 
gouverne  doit  être  le  |)remier  et  le  plus  obéis- 
sant à  cette  loi    primitive  :  il    peut   tout  sur 
les  peuples,  mais  cette    loi    doit  pouvoir  tout 
sur  lui.  Le    père   commun  de    la    grande  fa- 
mille ne  lui  a  condéses  enfants   (pie  pour  les 
rendre  heureux  ;  il  veut   (|u'imi    seul   homme 
serve  par  sa  sagesse  à  la  félicité  défaut  d'hom- 
mes, et  non  (pie  tant   d'hommes  servent    par 
leur  misère  ;i    flaller   l'orgueil   d'un    seul.  Ce 
n'est  point  pour  lui  même   (pie    l)ieu   l'a  fait 
roi,  il  ne  l'est  que  pour  être  l'hommedes  peu- 
l)les,  ol  il  n'est  digne  de  la  royauté  qu'autant 
«(ii'il  s'oublie  pour  le  bien  pidtlic 

'I  Le  despotisme  lyranni(piedes  souverains. 
est  un  attentat  conire  les  droits  de  la  frater- 
nité humaine  :  c'est  renverser  la  grand(>  et 
sage  loi  de  la  nature,  dont  ils  ne  doivent  être 
(pie  les  conservateurs.  Le  despolisine  de  la 
multitude  e^l  une  puissance  folle  et  aveugle 


qui  se  tourne  contre  elle-inême:  un  peuple 
gâté  ])arune  liberté  excessive  est  le  plus  insup- 
porta lile  de  tous  les  tyrans.  La  sagesse  de  tout 
gou\ernement,  quel  (pi'il  soit,  consiste  à  trou- 
ver le  juste  milieu  entre  ces  deux  extrémités 
affreuses,  dans  une  liberté  modérée  par  la 
>eule  autorité  des  lois.  Mais  les  hommes,  aveu- 
gles et  ennemis  d'eu\-mêmes,  ne  sauraient  se 
jiornerà  ce  juste  milieu... 

(lOnne  trouvera  donc  pas  le  bonheur  delà 
société  humaine  en  changeant  et  en  boule- 
\ersant  les  formes  déjà  établies,  mais  en  ins- 
pirant aux  souverains  que  la  sûreté  de  leur 
empire  dépend  du  bonheur  de  leurs  sujets, 
et  aux  peuples,  que  leur  solide  et  vrai  bonheur 
demande  la  subordination.  La  liberté  sans 
ordre  est  un  libertinage  qui  attire  le  despo- 
tisme :  l'ordre  sans  la  liberté  est  un  esclavage 
qui  se  perd  dans  l'anarchie.  —  D'un  ci)té,  on 
doit  ap]irendre  aux  princes  que  le  pouvoir 
sans  bornes  est  une  frénésie  qui  ruine  leur 
]iropre  autorité.  Quand  les  sou\erains  s'ac- 
coutument à  ne  connaître  d'autres  lois  que 
leurs  \  olontés  absolues,  ils  rasent  le  fonde- 
ment de  leur  puissance.  Il  ■v  iendra  une  révo- 
lutiiui  soudaine  et  \iolcnte,  qui,  loin  de  mo- 
di'ier  simplement  leur  autorité  excessive, 
l'abattra  sans  ressource  (1).  )) 

Tel  est  l'ensemiilegraduel  desenseignements 
de  Fénelon  pour  le  duc  de  Bourgogne.  11 
avait  eneori»  écrit  une  vie  de  Charlemagne, 
mais(pi'(iii  n'a  pa^  retronvc'e.  «  Les  beautés 
de  cette  histoire,  disait-il  à  Beauvilliers,  con- 
sistent dans  la  grandeur  des  événements  et 
dans  le  merveilleux  caractère  du  ])rince.  On 
n'en  saurait  trouver  un  ni  plus  aimable  ni  plus 
pi(q)re  à  servir  de  nuxlèle  dans  tous  les  siè- 
cles. On  prend  même  |)laisir  à  voir  (pielques 
impei  l'cctioiis  mêlées  parmi  tant  de  vertus  et 
de  talents.  On  connaît  bien  ]iar  là  (|ue  ce  n'est 
point  un  héros  p(Mnt  à  plaisir,  c(uiime  les  hé- 
ros de  romans,  (pii.  à  force  d'être  parfaits, 
dev  iennent  chiniéri(pies  (2).  )) 

Ce  j)lan  d'éducation  était  appli(|ué  dans  le 
di'tail  avec  une  industrieuse  variété,  sans  con- 
trainte. s;uis  demander  au  jeune  prince  un 
trav  ail  au-dessus  de  son  âge  et  de  ses  forces. 
l''énelon  rapporte  lui-même  «  (pi'il  avait  soin 
de  lui  faire  aliaiuloniicr  l'étude  toutes  les  fois 
(pi'il  \()ulait  commencer  une  conversation  où 
il  [u'it  ac(|uérir  des  connaissances  utiles;  c'est 
ce  qui  airivait  assez  souvent.  L'élude  se  re- 
trouvait dans  la  suite,  car  il  en  avait  le  goût: 
mais  son  précepteur  \()ulait  ;iussi  lui  donner 
le  goùl  d'une  conversation  solide. pour  le  ren- 
dre sociable  et  l'aceoutunier  à  connaitre  les 
hoinnics  dans  la  société.  Dans  ses  con\crsa- 
tions,  son  esprit  faisait  un  sensible  progrès 
sur  les  matières  de  littérature,  de  politi(jueet 
même  de  niélaphysi(iue.  On  y  faisait  égale- 
ment entrer  sans  affectation  toutes  les  |)reuves 
de  la  religion.  Son  humeur  s'adoiiidssait  dan^ 
de  tels  entretiens;  il  devenait  lran(|uille, 
complaisant,    gai.    aimable;     on    en     était 


(l)  rénelon,  t.  XXII.  —  (2)  Raussel.  HIsl.  fie  Fcnclon.  I.  I,  1. 1.  j..  205,  2'  vAWwn 


charme.  Il  n'avaitalors  aucune  hauteur,  etil 
s  y  diverdssait  mieux  que  dans  ses  jeux  d'en- 
fant, où  il  se  fâchait  souvent  mal  à  propos. 
L.  était  dans  la  douce  liberté  de  ces  conversa- 
lionsfiu'i!  lui  arrivait  (juelquefois  dédire  :Je 
laisse  derrièrela  porte  le  duc  de  Bourgoirne, 
et  je  nesuis  plusavecvous  que  le  petit  L'uiis.' 
-  Il  avait  alurs  neuf  ans. 

«  Il  nous  a  ditsouvenl.  ajoute Eénelon,  qu'il 
se  souviendrait    toute  sa  vie  de  la  douceur 
quil  goûtait    en  étudiant   sans   contrainte. 
Aous  I  avons  vu  demander  qu'on  lut  fit  des 
lectures  pendant  ses  repas  et  à  son  lever,  tant 
Il  aiinait  toutes  les  choses  qu'il  avait  besoin 
d  apprendre;  aussi  n'ai-je  jamais  vu  aucun 
enfant  entendre  de  si   bonne  heure   et  avec 
fantde  délicatesse,  leschoses  les  plus  finesde 
la  poésie  et  de  l'éloquence.  Il  concevait  sans 
peine   les  principos   les    plus   abstraits  ;  dès 
qu  il  me  voyaitfairequelquelravail  puur  lui 
il  entreprenaitd'en  faire  autant,  et  travaillait 
de  son  cùté  sans  qu'un  lui  en  parlât  (1).  d 

Uuand  au  plan  d'étude  pour  la  littérature, 
il  embrassait  et  des  auteurs  païens,  et  des 
auteurs  sacrés,  et  des  auteurs  chrétiens  Fé- 
nelon  écrital'abbé  Fleurv  l'an  l(ia5  :  Je  crois 
qu'd  faut, le  reste  decetteannée,  laisser  M   le 
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'lue  de  Bourgogne  continuer  ses  thèmes  et 
-s  versions,  comme  il  les  fait  actuellement  ; 
1    .-"S  thèmes  sont  tirés  des  métamorphoses  ;  le 
I   sujet  est  fort  varié;    il  lui  apprend  beauco'up 
de  mots  et  de  tours  latins,  il  le  divertit:  et 
conime  les  tlièines  sont  ce  qu'il  v  a  de  plus 
épineux,  il  faut  y  mettre  le  plus  d'amusement 
qu  ilesti)ossible.L<'sversions.sontalternative- 
luent  d'une  comédie  de  Terence  et  d'un  livre 
des  odes  d'IIoraee.  Ils'y  plait  beaucoup;  rien 
ne  peut  être  meilleur  ni  pour  le  latin  ni  pour 
former  legoiit.  Il  traduitquelquef.usies fastes 
de    liisl(ure  de  Sulpice  .Sévère,  qui  lui  rap 
[M-'lle  les  faits  engros  dans  l'ordre  des  temps. 
l  our  leslectures.  il  sera  très  utile  de  lire  les 
K'urs  de  fête,  les  livres  liistori.iues  de  l'Fcri- 
Jure.  On  peut  aussi  lire  le  malin,  ces  jours  là 
i  J'i^toirc  )ii(maHtiriiœd'( Jrient  c(  (l'(  )cci(lent  i\i'. 
M.  Bultr'au,en  choisissant  ce  qui  est  le  plus 
o.iivenabb':  de  même,  des  vies  de  quelques 
saints  particuliers.    Mais  s'il    s'ennuvait.   il 
luudrait  varier.  -Je  suis  d'avis,  dit  Fénelon 
en  l(,>(,.  que  nr.iis  suivions,  autant  qu'il  .sera 
possible    pen.lant   cette  année,  votre  projet 
«1  éludes.  l'our  la  religion,  je  commencerais 
|)î'r  les  livressai)ientiaux.  l'ourles  livres poé- 
tiquf^,  on  peut  en  faire  un  essai.  J'approuve 
fort  la  lecture  des  lettres  choisies  de  saint 
Jcroine.  de  saint  .Augustin,  de  saint  Gvprien 
ol  de. saint  Ambroise.  Lescmifessions  de  saint 
Augustinont  ungrandcharme.en  ce  (|u'elles 
•sont  pleines  (!<•  [.eintiires  variées  et  de  .senti- 
incnls   tendres  :    on    pourrait  en  passer  les 
ciKiroils  subtils  et  abstraits,   ou  s'en  .servir 
faire  de  tenifis  en  temps  quelque  petit 
deinvtaphysi(iue.  Quelques  endroits  de 
i  iudenceei  de  saint  Paulin  seront  excellents. 

(1)  naussot,  Hht.  dr  Frwlon.  f.  |.  I.  p.  178  et  .wq 
T.     XII. 


^  oilà  ce  que  disait  Fénelon  à  Fleurv  —De 
nos  jours,  on  s'est  disputé  s'il  fallait  "exclure 
de  I  instruction  de  la  jeunesse  la  littérature 
païenne  ou  la  littérature  chrétienne.  Nous 
crovons  qu'on  ne  ferait  pas  mal,  même  dans 
les  écoles  ecclésiastiques,  de  suivre  le  plan 
de  I-enelon,  dut  on  ne  réu.ssir  que  comme 
lui.  ' 

La  religion  acheva  rouvragedel'édacafion. 
(f  Uepufs  la  première  communion  du  duc  de 

Bourgogne,  disait  madamedeMaintenon  elle- 
même,  nous  avons  vu  disparaître  peu  à  peu 
tous  les  défauts  qui.  dons  son  enfance,  nous 
donnaient  de  grandes  inquiétudes  pour  l'ave- 
nir. Ses  progrès  dans  la  vertu  étaient  sensi- 
bles d  une  année  à  l'autre  :  d'abord,  raillé  de 
toute  la  cour,  il  était  devenu  l'admiration  des 
plus  libertins  ;  il  continue  à  .se  faire  violence 
pour  décrire  entièrement  ses  défauts.  Sa 
piete  l'a  tellement  métamorphosé,  que  d'em- 
porté qu'il  était,  il  est  devenu  modéré,'doux 
complaisant  ;  on  dirait  que  c'est  là  son  carac- 
tère, et  que  la  vertu  lui  est  naturelle  (i).  w 

En  KiUô,  Fénelon  est  nommé  archevêque  de 
Lambrai  par  Louis  XlV.et  sacréle  10  juin  par 
Bossuef,  en  présence  de  madame  de  Mainte- 
non,  du  duc  de  Bourgogne,  et  de  ses  deux  frè 
res,  les  ducs  d'Anjou  et  de  Berry. 

Jusqu'alors  une  confiance  naturelle  réi-nait 
entre  Bossuet  et  Fénelon,  comme  entre  un 
père  et  un  fils,  le  maître  et  le  disciple  ;  mais 
dans  ce  temps-là  même  une  femme  dévote 
mit  la  division  parmi  eux,  pour  une  question 
de  spiritualités,  qui  .se  rattache  à  tout  ce  que 
la  vie  chrétienne  a  de  plus  intime,  division 
que  le  jansénisme  eut  grand  soin  d'enveni- 
mer, afin  d'endormir  la  vigilance  des  pasteurs 
sur  ses  propres  menées,  et  infecter  plus  aisé- 
ment l'eglise  inattenlivo  de  France.  Nous 
vonlons  parler  de  la  question  du  niiié- 
tisme. 

Xousavonsvu.  dès  le  premier  livre  de  cette 
histoire,  et  plusieurs  fois  depuis,  la  distance 
intime  qui  est  entre  la  nature  humaine  el  la 
grâce  divine:   la  nature,  par  laquelle  Dieu 
nous  donne  nous-mêmes,  à  nous-mêmes;  la 
grâce,  par  laquelle  Dieu  se  donne  lui  mêin'eà 
nous,  non  plus  seulement  pour  le  connaître  à 
travers  les  créatures,   et   le  posséder  autant 
«luenotrenatureen  estcapableparelle-même 
ce  qui  est  notre  fin  naturelle,  mais  pour  le 
voir,  le  po.s.séder  en  lui  même,  tel  que  lui- 
même  il  .se  voit,  Père.  Fils  et  Saint  Esprit,  et 
être  heureux  de  son  bonheur,  ce  qui  est  notre 
fin  surnaturelle.  Grâce  divine  qui  s'est  con- 
centrée comme  un  immense  océan  dans  la 
Ii'T.sonnc  du   Fils  de  Dieu  fait  homme,  d'où 
elle  s(!  communique  par  mille  canaux  divers 
à  chacun  de  nous.  Celte  grâce  ne  détruit  pas 
la  nature,  mais  la  suppose,  l'élève  et  la  per- 
fectionne ;  elle  ne  détruit   ni    notre  intelli- 
gence, ni  notre  volonté  naturelles,  mais  les 
élève,  les  perfectionne,  en  fait  une  intelligence 
et  une  volonté  surnaturelles  el  comimrdivi- 
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nés  :  elle  ne  détruit  non  plus  notre  corps, 
maislespiritualise,  et  le  sanctifie,  lui  com- 
munique un  germe  de  résurreotien  et  d'im- 
mortalité, qui  le  rendra  capable  de  participer 
éternellement   au    bonheur   de   l'àme  en  la 
claire  vue  de  Dieu.  De  là,  dans  l'homme  deux 
vies:  la  vie  naturelle,  qui  consiste  dans  l'u- 
nion de  l'àme  et  du  corps  ;  la  vie  surnaturelle, 
qui  consiste  dans  l'union  de  l'àme  avec  Dieu, 
union   qui   peut  devenir    si    intime   qu'elle 
rompt  la  première.  Dans  la  vie  naturelle,  il  y 
en  a  deux  :  la  vie  corporelle  et  la  vie  intellec- 
tuelle. Finalement,  il  y  a  dans  l'homme  chré- 
tien, et  par  suite  dans'l'humanité  chrétienne 
trois  choses  principales  :  le  corps,  l'àme,  la 
grâce.  De  là  trois  sortes  de  vies  :  la  vie  selon 
le  corps  ou  le  sens;  la  vie  selon  l'intelligence 
naturelle  de  l'homme  ou  selon  la  raison  natu- 
relle ;  la  vie  selon  la  grâce  ou  selon  la  foi, 
raison  surnaturelle,  vie  éternelle,  quise  com- 
mence sur  la  terre  et  se  consomme   dans  le 
ciel.  La  première  est  la  vie   de  bète  ;   la   se- 
conde, la  vie  d'hnmme;  la  troisième,  la  vie 
de  chrétien. 

L'iynorance,  la  confusion,  l'abus  de  ces 
vérités  ont  produit  en  divers  temps  des 
erreursetdesdéréglementsdivers. Nous  ayons 
vu  les  philosophesdel'Inde,  avec  leurs  divers 
moyens  de  s'anéantir  métaphysi<[iiement,  et 
s'unir  à  Brahm  ou  à  la  divinité  suprême. 
Voici  lesvstèmedes  plus  parfaits  :  «  Unii'"^'"' 
nait  Hralim  est  Brahm  ;  il  est  la  lumière  des 
lumières,  il  est  la  science  des  sciences ,  il  s'é- 
lève au-dessus  des  œuvres  :  les  bonnes  ne  lui 
servent  pas,  et  les  mauvaises  ne  lui  nuisent 
pas  ;  méditersur  Brahm  luisnlTit  :  c'est  làson 
iL'uvre,  sa  vie,  sa  science.  Celui  qui  veut 
atteindre  à   ce  grand   ])ut  et  marcher  dans 


cette  voie  doit,  avant  tout,  lire  les  \  (Hlaset  y 
conforinerses(CUvres;puisquandila  renoncé 
à   tout  désir,   à    toute  volonté,  à  tout  lien, 
quitter  sa  femme,  ses  entants,  .ses  amis,  ses 
proches,  le  monde  entier  ;  priMidre  pmir  tmit 
vêtement  un  morceau  dedrapdont  il  couvre 
sa  nudité,  pour   toute  arme  un  Itàton.  pour 
tout  meuble  une  tasse  de  bois  ou  d'argile,  et 
n'accepter  d'aumône ([ue  ce  (]ui  est  nécessaire 
pour  l'entretien   de  sa  vie  ;  du  reste,  plus  de 
lecture,  plus  de   méditation,  que   celle  d'un 
extrait    mystique  des    Védas.    Voilà  le  petit 
Sannvasi, "voilà  le  premier  degréde  Sainteté. 
Mais  le  grand   Sannvasi  re|)i)usse   bien  loin 
tuul  objet  extérieur,  toute  pensée  étrangère, 
ne  lit  plus  même  l'extrait  mystique,  ne  garde 
jilus  même  de  quoi  couvrir  ses  parties  hon- 
teuses ;  les  six  états  de  la  vie,  l'existence,  la 
naissance,  la  croissance,  la  vieillesse,  ladécré- 
pitude.  la  mort,  tout  cela  ne  le  regarde  point, 
le  corps  (!t  tout  ce  qui  y  louche  n'est  rien  pour 
lui;  il  a  dompté  toutes  ses  passions,  étoiilïé 
en  soi    tous  les  sentiments,  détruit  h;  nini  ;  il 
n'y  a  pour  lui  ni  jour,  ni  nuit,  id  toi.  ni  moi, 
rien  absolument  rien  (iu'.\tnîa  ou  l'àme  uni- 
verselle ;  il  dit  ou   plutôt  il  sait  :  .Mma.  c'est 


moi;  sa  maison  est  la  mienne;  son  nom.  c'est 
monnom.  Enfin,  toutesa  prière  est  de  savoir 
que  son  àiiie  et  la  grande  àme  ne  font  qu'un:  i 
tel  est  le  Sannyasi.  le  Yogui.  le  saint  par  i 
excellence(i).))  "Tels  .sont,  du  moins  dans  les 
livres,  ces  sages  que  l'Inde,  que  les  anciens 
connaissaienTsousle  nom  de  gymnosophistes 
ou  philosophes  nus. 

Parmi  les  Chrétiens  nous  avons  vu  s'intro- 
duire des  sectes   semblables  .sous  le  nom  de 
(înostiques.  de  Manichéens,  de  Cathares,  qui. 
sous  apparence  de  piété,   alioutissaieut   aux 
impuretés  les  plus  abominables.  Les  apôtres 
saint  Pierre  et  saint  Jude  nous  en  signalent 
déjà,  qui  s'introduisaient  dans  les  Agapes, 
avant  les  veux  pleins  d'adultère  et  d'un  pé- 
ché incessant(2).  Vers  la  fin  du  dix-septième 
siècle,  on  découvrit  à  Rome  un  directeur  des 
âmes  dont  la    doctrine  et  la  pratique  condui 
saientlà.  .sous  les  apparencesde  la  plus  haut'' 
spiritualité:  c'était  Michel  Molinos,  prêtre  et 
docteur  espagnol. Sa  doctrinedisséminéedans 
sa  Guide  spirituelle, peux  seréduireauxa.sser- 
tions  suivantes: 

1"  La  perfection  d(!  l'homme  consiste  mêni'- 
dès  cette  vie,  dans   un   acte    continuel    dy 
cont(>mplation  et  d'ammir.  qui  contient  émi 
nemment   les   actes  de  Imites  les  vertus:  cet 
acte,   une    fois    produit,    subsiste;  toujours, 
mémo  pendant   le  sommeil,  pourvu  ([u'il  ny 
soit  pas  expressément  révoqué;  d'où  il  suit 
que  les  parfaits  n'ont  jamais  besoin  de  le  reite 
rer.  2"  Dans  cet  état  de  perfection,  l'àme  n  ■ 
doit  plus  réfléchir  sur  Dieu  ni  sur  elleinème. 
ni   sur  aucune  autre  chose;  mais  elle  doit 
anéantir  ses  puissances,  pour  s'abandonner 
totalement  à  Dieu,  et   demeurer  devant  lui 
comme  un   corps  sans  àme.    C'est  cet  état 
d'inaction  absolue  que  Molinos  appelle  7»(V- 
iiule  onvoie  intérietu-e.'.V'  L'àme  ne  doit  plus 
alors  penser  ni  à  la  récompense,  ni  à  la  |)Uiii- 
tion.ni  au  paradis,  ni  à  l'enfer,  ni  à  la  inoit 
ni  à  l'éternité.  Mlle  ne  doit  plus  avoir  auciui 
désir  des  vertus,  ni  de  sa  propre  sanctifica- 
tion,  ni  même  de  son  .salut,  dont   elle  doit 
perdre  l'espérance,  i"  Dans  ce  même  état  do 
perfection. la  pratiijuede  la  confession,  de  1 1 
mortification  et  de  toutes  les  bonnes  (i-uyi 
extérieures,  est    inutile    et   même  nuisib 
parce  qu'elle dt'tourne  l'àme  du  parfait  rc] 
(](>  la  cimlemplation.  ô"   Dans  l'oraison  p.n 
faite,  il  faut  demeurer   en  rjuicturle.  dans  un 
entier  oubli  de  touti>pei)séeparticulière.mêmt 
des  attributs  de  Dieu,  de  la  Trinité  et  cle- 
mystères  de   Jésus-Christ.    Celui  ipii.   dau; 
l'oraison,  se  sert  d'imag(!s,  de  ligures,  d'idi'es 
ou  de  ses  propres  conceptions,  n'adore  poin 
Dieu  en  esprit  et  en  v.-rité.Ci"  Le  libre  arhitn 
étant  une  fois  remis  à  Dieu,  avec  le  .soiiielli 
connaisssance  de  notre  àmcî.il  ne  faut  plu: 
avoir  aucune  peine  de  lenlali(jns.  ni  .se  sou 
cier  d'y  faire    aucune    résislanco    positive 
Les  ré'pré.sentations  et  les  images   les  plu; 
criminelles    qui     alTeclent    alors    la     parti' 
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sensitlve  de  l'unie  sont  tout  à  fait  (•tronijij- 
res  à  la  partie  supérieure.  L'honiiue  n'est 
plus  comptable  à  Dieu  des  actions  les  plus 
iTiuiinelles,  parce  ijueson  corps  pe.ut  devenir 
rinstrunient  du  démon,  sans  que  l'àme,  inti- 
mi'uient  unie  à  son  Créateur,  prenne  aucune 
[I  ut  à  ce  qui  se  passe  dans  cette  maison  de 
chairqu'elle  habite.  7"  Ces  terribles  épreuves 
sont  une  voie  courte  et  assurée  pour  parvenir 
à  purifier  et  éteindre  toutes  les  passions. 
L'àme  qui  a  passé  par  cette  voie  intérieure  ne 
sent  plus  aucune  révolte,  et  ne  fait  plus 
aucune  chute,  môme  vénielle. 

Tel  est  en  abrégé  le  système  de  Mulinos, 
dans  lequel  on  trouve  "presque  toutes  les 
erreurs  des  Béyuards,  condamnés,  au  com- 
niencement  du  quatorzième  siècle,  parle  con- 
cile de  Vienne,  tl  est  ai.sé  de  voir  que  cette 
docti'ine.  si  pernicieuse  aux  bonnes  nueurs, 
ti-nd  à  précipiter  l'homme  dans  une  mons- 
trueuse indifférence  sur  son  salut  et  sur  les 
pratiques  de  piété  les  plus  essentielles  au 
christianisme.  .A.ussi  le  pape  Innocent  XI  ne 
se  borna  pas  à  condamner,  par  sa  bulle  du 
vingt  novembre  l()871es  principales  assertions 
du  \loVmos.  comme  respect ivement/K'rctiqnes, 
srrindalensesetblasp/ir/natoires,  il  l'obligea  de 
plus  il  retracter  sa  doctrine,  en  habit  de  péni- 
tent, devant  toute  la  cour  romaine  et  le  peu- 
ple assemblé;  et  ce  ne  fut  qu'en  considération 
de  son  repentirqu'on  se  borna  à  le  condamner 
à  une  pénitence  et  à  une  prison  perpétuelles, 
dans  lesi|uelles  il  finit  pieusement  ses  jours 
le  vingt-neuf  décembre  1G!)6  (1). 

Imi  France,  il  y  eut  deux  autres  espèces  de 
quiétisme,  celui  de  madame  Guyon  et  celui 
de  Fénelon.  Les  trois  diffèrent  en  ceci.  Le 
quiétisme  de  Molinos  fait  consister  la  perfec- 
tion de  l'iionime  en  cette  vie  dans  un  acte 
conlinii.eldeconteinplation  elframoiii\([u\(\i<,- 
pcnse  l'âme  de  tous  les  actes  des  vertus  <lis- 
linctes.  et  la  réduit  à  un  état  d'inaction  abso- 
lue. Madame  (iuyon  admet,  il  est  vrai,  le 
principe  fiMidamenlal  deMolinos,  c'est-à-dire 
Viicirrontiime/rlecontcDiplaiionetd'amounim 
renferme  à  lui  seul  tous  les  actes  des  vertus 
distinctes;  mais  elle  rejette  avec  liorreur  les 
alïreuses  conséquences  que  Molinos  tire  dece 
faux  principe,  contre;  la  résistance  positive 
aux  tentations.  Fntin  le  livre  des  Maximca, 
par  Fénelon.  condamne  expressément  Vncta 
conlinndnH  faux  mystiques;  mais  il  fait  con- 
sister la  perfection  dans  un  acte  /in/jilurl  de 
pur  amour,  où  le  drair  des  récompenses  et  la 
criiinie  des  r/ziiliments  /t'ont  plus  de  part. 

Jeanne;  Marie  Hnuvier  de  la  Muflu".  Cdiniuc 
sous  le  num  de  .Madame  (Jiivon.  était  ne-e  à 
Moiiliirgis,  le  ï'.i  avril  KiW.  d'une  famille 
«M.iisidénie  dans  celte  ville,  l^lle  fut  mariée  à 
l'âge  de  .soi/.o  ans  au  (ils  du  célèbre.  Guyon, 
qui  devait  sa  noblesse  et  sa  fortune  à  l'entre- 
prise; du  canal  de  Driare.  Klle  n'avait  que 
vingt-huit  ans,  lorsqu'elle  perdit  son   mari, 

(1)  Œiirrc.-i  ilr  Fcnrlon.  t.  IV.  .\naltiKr  de  la  con 
ncq.  Bull. 


483 


qui  lui  laissa  trois  enfants  en  bas  âge.  Elle 
avait  montré  de  bonne  lieure  un  penchant 
déeitlé  pour  toutes  les  œuvres  de  charité,  et 
un  goût  extrême  pour  une  dévotion  fendre  et 
affectueuse.  Un  voyage  qu'elle  fit  à  Paris, 
en  1G80,  la  mit  à  portéedc  voir  M.  d'Arenton,' 
évéqucde  Genève,  second  successeur  de  saint 
François  de  Sales,  que  les  affaires  de  sou  dio- 
cèse y  avaient  conduit.  Ce  prélat,  qui  jouissait 
de  la  plus  haute  réputation  de  \enu,  fut  tou- 
ché de  la  piété  et  du  détachement  du  monde 
qui  se  faisaient  remarquer  dan<:  la  conduite  et 
dans  tous  les  sentiments  de  madame  Guyon. 
Il  lui  proposa  de  se  retirer  dans  son  dioe'èse 
avec  des  Nouvelles-Catholiques,  qui  allaient 
établir  une  communauté  à  Gex,  pour  la  cou- 
version  des  filles  protestantes.  Elle  y  arriva 
l'an  1()«1,  et  l'évéque  donna  pour  directeur  à 
la    nouvelle  communauté   le  père  Laconibe 

baniabite.Précédemmentdéjà  madame  Guvon 
avait  vu  ce  religieux  à    Paris,  et  pris  en  "lui 
une  grande  confiance.    La  jeune  veu\-e  a\ait 
besoin  d'un  directeurcxpérimentépour  régler 
son  imagination  trop  vive  ;  malheurcuseni"ent 
celle  du  père  Laconibe  n'était  pas  plus  calme. 
Madame  (Juyon  se  persuada  qu'elle  était  appe- 
lée à  exercer    dans    l'Eglise    un  ministère 
extraordinaire;   toute  sa  vie  elle  parut  tour- 
mentée de  la  manie  de  fonder  une  espèce 
d'association  mystique.  L'évéque  a.yant  retiré 
ses  pouvoirs  au  père  Laconibe,   il're  retira  à 
Thoiiou,  dans  le  Chablais  :  madame  Guyon  l'v 
suivit    et  se  logea  daus  le  couvent  des  Ursu- 
lines,  elle  alla  ensuite  à  Grenoble,   où  elle 
tint  des  conférences  publiques  de  spiritualité; 
ses  nouvelles  maximes  pénètrèrentjusquedans 
les  déserts  de  la  grande   Chartreuse.  Elle  alla 
rejoindre  le  père  Laconibe  à  ^■erceil,  où  ce 
religieux  était  venu  prêcher.  Mais  on  doit  dire 
en  même  tein])s  qu'elle  avait  cédé  aux   vives 
instances  de  l'évéque   de  cette  ville,    prélat 
d  une  grande  vertu,   dont  elle  emporta  l'es- 
time, lorsque  sa  niauvaiîse  santé  l'obligea  de 
quitter  Verceil.    Elle  avait  déjà   demeuré  à 
Turin,  où  elle  avait  laissé  une  réputation  hono- 
rable. En  revenant  d'Italie,  elle  repassa  iiar 
Grenoble,  où  elle  se  flattait  d'a\ oir  laissé  des 
disciples  xélés.  Mais  le  cardinal   Le  Camus 
evi"((iie  de  Grenoble,   était  déjà  un    peu  pré- 
venu contre  elle  ;    il  était  blessé  de  queh  nés 
singularités  qu'il  avait   remarfiuées  dans   .sa 
conduite,  et  il  l'obligea  honnêtement  de  par- 
tir  dejirenoble.   Elle   revint  doue   à  Paris 
en  1()87,  après  six  ans  d'absence,  de  voyages, 
de  courses,  de  couféreuees  et  de  prédications' 
qui  ont  donné  lieu  à  ses  ennemis  de  hasarder 
les  reproches  les  plus  graves  contre  ses  opi- 
nions et  même  contre  .ses  mœurs,  et  à  ses  amis 
beaucoup  de  peines  et  de  soins  pour  justifier 
une  conduiteaussiextram-dinaire  |)endaut  ces 
premières  années. 

<;efut  pendaiitces  voyages (|u'elles  composa 
deux  ouvrages  qui  ont  fourni  des  motifs  plus 
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lé<^itimes  de  censure.  L'un  e^t  intuulè  ■Motjen 
tri's-facilepour  faire  oraison  ;et  l'autre,  1  hx- 
nlication  mijstiqneda  Cantique  des  cantiques. 
Se<  amis  les  firent  imprimer,  le  premier  a 
Grenoble,  en  1685.  et  le  second  à  Lyon,  munis 
l'un  et  l'autre  de  quelques  a pprol.ations  le- 

pcctîiblcs. 

\  peine  madame  Guvon  fut-elle    de  retour 
n  i'-aris   qu'on  écrivit  contre  elle  et  contre   le 
père  Lacombe  des  lettres  de  presque  tous  les 
lieux  qu'elle  avait  parcourus.  L'archevêque  de 
llarlav  lit  arrêter  le  relif;ieux  au  mois  d  octo_ 
bre  1787.  et  enfermer  à  la  Bastille:  comme  il 
<ie  montra  opiniâtrement  attaché  à  la  doctrine 
de-^on  livre,  de  VAnali/sede  VOraifon  mentale 
on  le  transféra  dans  l'ile  d'Oléron.  ensuite  au 
chàteaudeLourdesdanslesPyrénées.Madame 
Guvon  fut  arrêtée  au  mois  de  janvier  l<i^8.  et 
conduite  dans  un  couvent  de  religieuses,  hlle 
V  -^ubit  au<si  plusieurs  interrogatoires  en  pre- 
■^ence  de  l'otïicial  de  l'arrlieN  éque.  Les  pièces 
de  cette  procédure  n'ont  jamais  ete  connues. 
Mais  observe  le  cardinal  de    Haus-et.  il  e>t 
bien   évident  que  cette   instruction   juridique 
n'avait  fourni  aucune  preuve  des  accusations 
si    "raves    qu'on  avait  intentées  contre   ses 
mœurs.  Il  eut  été  bien  facile  à  NL  de  llarlay 
de  fermer  la  bouche  aux  avis  de   madame 
Guvon  et  aux  personnes  vertueuses  qui  agi- 
rent dans  la  suite  en  sa  faveur,  si  la   procé- 
dure avait  laissé  le  plus  légernuage  sur  des 
accusations  d'une  nature  aussi  délicate.   Les 
personnes  étaient  la  pieuse  dame  de   Mira- 
mion.  la  duchesse  de  Bélluime.  née  l-ou(iuet. 
la  duchesse  de  Heauviliiers.  née  ( 'olbert.  enliii 
madame  de  Maintenou.  qui  l'introduisit  même 
dans  sa  maison  de  Saint  Cyr.  Madame  (.uyon 
protesta  toujours  qu'elle  n'était  point  attachée 
\ee  quelle  avait  écrit;  qu'au  moment  qu  ou 
lui  déclarait  (m'elie  était  dans  l'erreur,  elle  y 
renonçait,  et  <iu'el!e  était  même  prête  a  brû- 
ler ses  écrits.  Klle  fut  donc  rendue  a  la  liberté 
•iprés  une  captivité  de  huit  mois.  Jusqu'ah)rs 
Véuelon  ne  la  connaissait  point  ;  ilia  vit  pour 
Il  première  fois  chez  la  duchesse  de  Heauvil- 
iiers; il  goûta  le  fond  de  ses  idées,  tuais  non 
pas  toujours  ses  expressions. 

Cependant  l'évèipie  de  (  'harires,  Godet-des 
Marais,  diocésain  et  directeur  unniue  (  e 
Saint-Cvr.  fut  alarmé  de  voir  la  doctrine  de 
madame  Guvon  s'introduire  dans  eette  mai- 
son, doctrinc'qui.  pour  la  i.ratiqne.  <<  invitait 
à  ne  se  gêner  en  rien,  à  s'oublier  entièrement. 
•'i  n'avoir  jamais  de  retour  sur  soi  même,  et  a 
cette  liberté  des  enfants  de  Dieu,  dont  on  ne 
se  servait  <iue  pour  nes'assujetlir  à  rien.  »  De 
son  coté,  madame  Guvon  s'adressa  elle-même 
à  IJossuet  pour  lui  exposer  tous  ses  sentiments, 
lui  confier  tous  ses  écrits  les  plus  secrets,  et 
se  soumettre  à  sa  dé.ision.  11  lui  conseilla  de 
se  retirer  à  la  campagne,  d'y  vivre  dans  le 
silence  cl  la  retraite,  et  de  s.absicnir  de  tout 
commerce  de  spiritualité.  Klb-  suivit  ce  (-on 
seil.  Hossuct,  après  avoir  employé  plusieiir 


mois  à  l'examen  de  ses  écrits,  eut  avec  elle  un 
liiniî  entretien  chez  les  religieuses  du  Snint- 
Sacrement.de  la  rue  Gnssette.  Après  y  avoir 
céléliré  la  messe,  il  la  communia  de  sa  propre 
main.  C'était  lelîO  janvier  UlD't.  Le  20  février 
il  v  eut  une  seconde  conférence,  dont  madame 
Guvon  rendit  ainsi  compte  le  lendemain  au 
duc  de  Chevreuse  : 

«  J'ai  vu  M.  deMeaux.  et  l'on  ne  peut  elic 
plus  reconnaissante  que  je  le  suis  de  sa  cha- 
rité. Je  crois  ([u'il  a  la  tète  fendue,  non-seule- 
ment par  sa  mitre,   mais  par  la   peine  qu'il  a 
prise  :  pour  moi.  je  l'ai  en  quatre.  J'avoue  de 
tout  mou  creur  que  mes  écrits  ne  valent  neii. 
ainsi  que  M.  de   Meaux   me  l'a  fait  voir.  La 
prière  que  je  vous  fais  est  (juc  l'on  jette  au 
feu  sans  relard  les  originaux  et  les  opics. 
Comme  je  ne  dois  plus  parlera  personne,  les 
jcrils  étant  tous  brilles,  je  ne  pourrai  plus 
nuire,  et  ainsi  je  n'aurai  plus  besoin  d'exa- 
men ;  car  je  n'en  puis    plus  soutenir.  Je   ne 
sais  ce  ([ue  je  dis  :  je  ne  me  puis  plus  énon- 
cer. Je  ne  sais  ce  que  j'ai  voulu  dire  ;  il  v  a 
des  fautesde  eopistes.et  des  choses  que  je  n'ai 
jamais  pensées.  J'ai  pensé  de  moi  en  folle  qui 
ne  suit  ce  (]u'elle  dit;  je  me  suis  imagine  d.;s 
états  ijui  ne  peuvent  être.  J'ai  cru  ne  pouvoir 
ni  demander  ni  désirer,  et  c'est  une  ernnir.  (.e 
qui  m'alHigo    inconsolableineni,   est   ([ue  je 
voudrais  de  tout  mon  c(enr  désirer  et  deman- 
der ;  tout   roule  là-dessus,  et  je  ne   le   puis. 
M.  de  Meaux  a  la  bonté  de  ne  me  crt)ire  ni 
sorcière  ni  vilaine...  J'ai  satisfait  à  ce  qu'on  a 
désiré.  Obligez-moi.  p(nir  l'amour  de  Notre 
Seigneur,  de  faire  brûler  tout  ce  qui  est  de 
inoï,  et  qu'il  n'en  soit  plus  fait  mention.  Je 
in'apercois  que  la   mort  me  serait  bien  plus 
dou<-e  que  la  vie.  Je  ne  la  puis  désirer.  Knlm, 
iiionsieur.regardezinoi  comme  une  misera  l'ii; 
ori:ueilleuse"(iui  vous  a  trompé,  et  (ju'il    ne 
soit  pas  même  fait  mention  de  moi  parmi  les 
hommes  (1).  » 

Au  mois  de  juin  elle  écrivit  en  ces  tenues  a 
madame  de  Maintenon  :  «  Tant  qu'on  ne  m'a 
accusée  que  de  faire  oraison,  madame,  je  me 
suis  contentée  de  demeurercachée,  et  j'ai  cru, 
ne  parlant  ni  n'écrivant  à  per.sonne,que  jesa- 
risferais  tout  le  monde,  et  que  je  tranquillise- 
rais le  zèle  de  certaines  personnes  de  probité, 
(pii  n'ont  de  la  peine  que  parce  que  la  i-aloiu- 
nie  li's  indispose,    et  ipie   j'arrêterais  par   là 
cette  même  calomnie.  Mais  maintenant  ipiO 
j'apprenils  (ju'on  m'accuse  de  crime,  je  crois 
devoir  à  ri''.glise,  aux  gens  de  bien,  à  mes 
amis,  à  ma  famille  et  ii  moi-même  la  connais- 
sance de  la  vérité.  C'est  poiiniuoi,  madame, 
je  vous  demaiiile  une  jiisli.-e  (|u'on  n'a  janiuiS 
refuséeà  personne,  (piiest  de  me  faire  donnet 
des  rommissaires   moitié  ecdésiastiijucs  et 
moitié  laiiiiics,  tous  d'une  probité   reconnue 
et  sans  aucune  prévention  ;  car  lu  seule  pro- 
bité ne  siillit  pasdans  unealTaireoii  la  caloin- 
ne  a  prévenu  bien  des  gens  (2). 

l-',ile  demandait  des  coinmissmre<  b'i.pi<a 


(1)  Fénchm.  Corrrspondancr,  t.  VII,  l-ltr.  2:,.  p.  15.  -(2)  lb,J.,  \oHr-  :10.  p.  M. 
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jiiiiir  KiwaiiHuer  >in'  les  mœurs.  On  ne  l'éeouta 
point  sur  cet  article,  sans  doute  parce  qu'on 
la  regardait  comme  innocente;  mais  ou  lui 
<lnuna  trois  commissaires  ecclésiasiiques  pour 
l'examiner  sur  la  doctrine  :  ce  furent  les  é\é- 
(luesdeMeauxetdeChalons,  avecM.Tronson, 
supérieur  du  >éminaire  de  Saint  Sulpice.  Fé- 
nelon  lui  même  les  avait  désignés,  en  remet 
tant  au  troisième  un  billet  signé,  par  lequel  il 
déclarait  devant  Dieu,  comme  s'il  allait  com- 
paraître à  son  jugement,  qu'il  souscrirait, 
sans  équi\oque  ni  restriction,  à  tout  ce  que 
ces  trois  personnes  décideraient  sur  les  ma- 
tières de  spiritualité,  pour  prévenir  toutes  les 
erreurs  et  illusions  des  quiétistes  ou  autres 
semblables  (1).  Les  trois  commissaires  eurent 
des  conférences  à  Issy,  n.iaison  de  cam]iagne 
du  séminaire  Saint-Sulpice.  Au  mois  d'octo 
bre  IHi)  J,  M.  de  Ilarlay.  arclievéque  de  Paris, 
])id.)lia  une  ordonnance  contre  les  li\res  de 
madame  (iuyon  et  du  père  Laeombe  :  madame 
(iiiyon  se  soumit  à  l'ordonnance  de  l'arclic- 
\cqne.  (_'e|)endant  les  trois  commissaires  cou 
tinuaient  toujours  leur  examen  :  dans  une 
lettre  du  21  décembre  1694,  M.  Tronson  di 
sait  de  la  dévote  :  «  KUe  a  depuis  pe^i  expli 
(|ué  sa  doctrine  d'une  manière  ([ue  je  ne  sais 
|)as  si  on  y  trouvera  beaucoup  à  redire  (2).  » 
Le  20  janvier  de  l'année  suivante,  il  disait 
encore  :  ((  La  soumission  de  la  dévote  à  la 
censure  est  si  grande,  et  elle  donne  des  expli- 
cations >i  catholiques  aux  difficultés  qu'on  lui 
propose,  qu'il  ne  sera  pas  aisé  de  condamner 
la  personne  touchant  la  doctrine,  à  moins 
qu'on  ne  voie  du  dérèglement  dans  les 
ni(i"urs  (11).  »  L(.'  8  février,  M.  d'Arcnthon, 
évé(iue  de  (ienève,  rendit  un  témoignage  fa 
vorable  à  ■-a  j)ii'té  et  à  ses  mœurs  (4).  Le  car 
dinal  Le  Canuis.  évéque  de  Grenoble,  rend  le 
luéme  témoignage  à  sa  vertu  et  à  sa  piété  (ôl. 
Du  consentement  de  Bossuet,  elle  s'était  reti- 
rée à  Meaux,  au  couvent  de  la  Visitation.  Les 
trois  commissaires,  auxquels  fut  adjoint  Fé- 
iH'Ion  depuis  sa  nomination  à  l'archevêché  de 
Cambrai,  dressèrent  trente  (juatre  articles  sur 
les  matières  de  s])iritualité,  on  l'on  repoussait 
les  erreurs  des  (juiétistes.  sans  blesser  la  doc 
Iriiie  <les  éi-ri\ains  mystiques  autorisés  dans 
i'Fglise.  Les  é\èqnesde  Meauxet  de* 'hartres 
les  publièrent  dans  leurs  diocèses.  Madame 
Gnyon  y  souscrixif.  aiii-i  que  le  i)ère  L;l 
comhe. 

La  soumission  de  la  première  lui  fut  dictée 
par  ISossuef.  l-'.lle  y  sonscri\  it  à  la  condamna 
lion  de  ses  jiropres  écrits.  File  y  disait,  dans 
les  termes  dictés  par  liossuet  :  "  Je  déclare 
néanmoins  avec  tout  respect  et  sans  préjudice 
de  la  [)résentc  soumission  et  déclaration,  que 
je  n'ai  jamais  en  intention  de  rieit  a\anc(n' 
(pii  fût  contraire;!  la  foi  et  à  l'esprit  de-  l'I'i 
glise  catlioliqiii',  apostolique  et  romaine,  à  la- 
quelle j'ai  toujours  été  et  serai  soumise.  Dieu 
aidant,  ju^ipi'a'u  dernier  sou[)ir.  ('c  que  ji^  no 

(1)  Fi'-ni'lon.  CorrcHpondancc,  I.  ^'^I.  p.  Wî.  — 
<-\  100.  —  ((il  ]).■  foi.  d'csp/Taiice,  olc    —  (7)  I''(-ni 


dis  pas  pour  ehercher  une  excuse,  mais  dans 
l'obligation  où  je  crois  être  de  déclarer  en 
simplicité  mes  intentions.  »  Le  l'"'  juillet, 
Bossuet  accepta  cette  soumission  en  ces  ter- 
mes : 

«  Nous,  é\êque  de  Meaux,  avons  reçu  les 
présentes  soumissions  et  déclarations  de  ladite 
dame  Guyon.  tant  celle  du  ITj  avril  K!!).")  que 
celle  du  1'''  juillet  de  la  même  année. et  lui  en 
a\ons  donné  acte  pour  hii  valoir  ce  que  de 
raison;  déclarant  que  nous  l'avons  toujours 
reçue  et  la  recevons  sans  difficulté  à  la  parti- 
cipation des  sacrements  dans  laquelle  nous 
l'avons  trouvée,  ainsi  que  la  soumission  et 
protestation  de  sincère  obéissance,  et  avant  et 
depuis  le  temps  qu'elle  est  dans  notre  diocèse, 
y  joint  la  déclaration  authentique  de  sa  foi, 
avec  le  témoignage  qu'on  nous  a  rendu  et 
qu'on  nous  rend  de  sa  bonne  conduite  depuis 
six  mois  qu'elle  est  audit  monastère,  le  requé- 
raient. Xous  lui  avons  enjoint  de  faire  en 
temj^is  convenable  les  demandes  et  les  autres 
actes  (6)  que  nous  av'ons  marqués  dans  lesdits 
articles  par  elle  souscrits,  comme  essentiels  à 
la  piété,  et  expressément  commandés  de  Dieu, 
sans  qu'aucun  iidéle  s'en  puisse  dispenser 
sous  prétexte  d'autres  actes  prétendus  jîIus 
parfaits  ou  éminents,  ni  autres  prétextes  quels 
({u'ils  soient;  et  lui  a\ons  fait  itératives  dé 
fenses,  tant  comme  cvêques  diocésain  qu'en 
vertu  de  l'obéissance  qu'elle  nou.s  a  promise 
volontairement  (;omme  dessus,  d'écrire,  en- 
seigner ou  dogmatiser  dans  l'Eglise,  ou  d'y 
répandre  ses  livres  imprimés  ou  manuscrits, 
ou  de  conduire  les  âmes  dans  les  voies  de  l'o 
raison  ou  autrement;  à  (pmi  elle  s'est  soumise 
de  nouveau,  nous  déclarant  (|u'ellc  faisait  les- 

dils  actes.  11 

B(]ssuet  lui  donna  en  même  temi)s  le  certi- 
ficat suivant  :  ((  Xous,  évéque  de  fléaux,  cer- 
tifions à  qui  il  appartiendra,  qu'au  moyen  des 
déclara  tiens  et  soumissions  de  madame  Gnyon, 
fpie  nous  avons  par  devers  nous,  souscrites  de 
sa  main,  et  des  défenses  par  elle  acceptées 
avec  soumission,  d'écrire,  enseigner,  dogma- 
tiser dans  ri"',glise.  ou  de  ré]iandre  ses  livres 
imprimés  ou  manuscrits,  ou  de  conduire  les 
âmes  tlaiis  les  voies  de  l'oraison  on  autrement; 
ensemble  des  bmis  témoignages  (jn'on  nous  a 
rendu  depuis  six  nujis  (pielle  est  dans  notre 
diocèse  cl  dans  le  nmnasière  de  Sainte-Marie, 
nous  sonuues  demeurés  satisfaits  de  sa  con- 
diiilc  et  lui  avons  conlinui''  la  participation 
des  saints  sacrements  dans  hKiuelle  nous 
l'avon-s  trouvée;  déclarons  en  outre  ((n'elle  a 
toujours  dr>test('  en  notre  présence  les  abonii- 
ualiiiii^  de  Molinos  et  autres,  condamnées  ail- 
leni-.  dans  lesquelles  aussi  il  ne  nous  a  point 
p.ini  ipi'clle  fut  impliquée;  et  nous  n'avons 
entendu  la  com|)rendre  dans  la  mention  (|ui 
en  a  été  |)ar  nous  faite  dans  notre  ordonnance 
du  Ki  avril  Kil).").  Donné  à  Meaux.  le  F'  juil- 
let l(i!).")  (7|.  Il 

(2)  V.  12ii.  -  (:t)  P.  117.  (I)  P.  110.  -  (.ï)P.    1(18 

■loii.  Cnrrrs/K,  I.  MI.  p.  188.  «Me. 
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Bossnct  lui  avait  encore  dicté  ces  paroles, 
dans  la  souscripiiou  à  ï'Oi-donnance,  où  il  cen- 
surait ses  livres  :  «  Je  n'ai  eu  aucune  des  er- 
reurs expliquées  dans  ladite  lettre  pastorale, 
ayant  toujours  eu  intention  d'écrire  dans  un 
sens  très  catholique,  ne  comprenant  pas  alors 
qu'on  en  pût  donner  un  autre.  Je  suis  dans  la 
dernière  douleur  que  mon  ignorance  et  le 
peu  de  connai.ssance  des  termes  m'en  aient  l'ait 
mettre  de  condamnables  (1).  » 

Les  religieuses  de  la  Visitation  de  Meaux 
donnèrent  à  cette  dame  ratte>tation  qui  suit  : 
((  Nous  soussignées,  supérieure  et  religieuses 
de  la  ^•isifation  Sainte-Marie  de  Meaux,  ccr- 
tiflons  que  madame  Guyon  ayant  demeuré 
dans  notre  maison  par  l'ordre  et  la  permission 
de  monseigneur  l'évèque  de  Meaux,  notre 
illustre  prélat  et  supérieur,  l'espace  de  six 
mois,  elle  ne  nous  a  donné  aucun  sujet  de 
trouble  ni  de  peine,  mais  bien  de  grande  édi- 
fication; n'ayant  jamais  parlé  à  aucune  per- 
sonne du  dedans  et  du  dehors  qu'avec  une 
permission  particulière,  n'ayant  en  outre  rien 
reçu  ni  écrit  que  selon  que  mon  dit  seigneur 
lui  a  permis;  ayant  remarqué  en  toute  sa 
conduite  et  dans  toutes  ses  paroles  une  grande 
régularité,  simplicité,  sincéi-ité,  humilité, 
mortification,  douceur  et  patience  chrétienne, 
et  une  vraie  dé^-otion  et  estime  de  tout  ce  qui 
est  de  la  foi,  surtout  au  mystère  de  l'Incarna- 
tion et  de  la  sainte  enfance  de  Notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ  ;  Cj[ue  si  ladite  dame  vou- 
lait nous  faire  l'honneur  de  choisir  notre 
maison  pour  y  vivre  le  reste  de  ses  jours  dans 
la  retraite,  notre  communauté  le  tiendrait  à 
l'honneur  et  satisfaction.  Cette  protestation 
est  simple  et  sincère,  sans  autre  vue  ni  penséi' 
que  de  rendre  témoignage  à  la  \érité  (2).  » 

C'est  ainsi  que  se  termina  pour  le  moment 
l'affaire  du  (piiétisme,  (mi  ce  qui  regarde  ma- 
dame Uuyon.  Tout  semblait  de\oir  se  calmer 
à  cette  époque.  Fénelon  avait  témoigné  à  Bos 
suct  une  confiance  sans  bornes.  Pendant  les 
conférences  d'Issy,  il  lui  offrait  de  lui  «  dire 
comme àunconfesseur  {owi  ce  ((ui  pouvait  être 
compris  dans  une  confession  générale  de  toute 
sa  vie,  et  de  tout  ce  qui  ragardait  son  inté- 
rieur. ))  Ce  .sont  les  propres  expressions  de  sa 
lettre,  citée  par  Hossuct  dans  la  lielaiion  kuv 
le  (juiètixina  Cl).  L'évé(|ue  de  Meaux  refusa 
d'abord,  mais  quehpie  temps  après  il  de- 
manda lui  même  à  Fénelon  l'exécution  de  sa 
promesse  et  ol)lint  de  lui  un  écrit  dans  lecpiel 
il  exposait  en  effet  toutes  ses  disposiiious  in- 
térieures et  tout  ce  qui  pou\aitctre  compris 
dans  une  i-onfession  géni'rale.  .Non  content  ile 
prendre  connaissance  de  cet  écrit.  Bossuet 
témoigna  le  désir  d'en  faire  part  à  M.  do 
Xoailles,  alors  évéque  de  Chàlons,  et  ;i 
M. 'l'ronson  ;  ce  que  Fénelon  lui  permit  vo- 
lontiers, mais  sans  préjudice  du  secret  invio- 
lable pour  tous  les  autres  homnn's  (ju'il  exi- 
gea très  expressément  (1). 

(1  )  I'YmioIom,  Corrrsp.A.W.  p.  381 .  —  {2) Ihiil..  iihi 
\>.  500.  —  (3)  l'cneloiiŒiitrcs,  t.  IV.  Ari'r/issfinrii 


Lorsque  Fénelon  fut  appelé  à  la  conférence 
d'Issy,  on  y  avait  rédigé  trente  articles.  Les 
ayant  1ns,  il  dit  t[uil  les  signerait  par  obéis- 
sanre.  parce  qu'il  les  croyait  véritables,  mais 
insuffisants  :  que  si  on  voulait  ajouter  l'cr- 
taiues  explications,  il  les  signerait  toutes  de 
son  sang.  On  ajouta  quatre  nouveaux  articles, 
ce  qui  fit  en  tout  trente  quatre,  et  Fénelon 
les  signa  tous,  non -seulement  comme  véri 
tables,  mais  parfaits  (5). 

Mais  si  la  confiance  de  Fénelon  était  grande, 
l'amitié  de  Bossuet  ne  paraissait  pas  moindre. 
\'oici  la  preuve  qu'en  apporte  Fénelon.  à 
l'occasion  de  son  sacre.  «  Ce  fut  lui  qui  vint 
dans  ma  chambre  après  ma  nomination  et 
qui  m'embrassa  en  disant  d'abord  :  Voilà  les 
mains  qui  vous  sacreront.  Je  ne  pus  rien  ré- 
pondre à  son  offre,  parce  que  je  voulais  savoir 
les  intentions  d'une  personne  à  qui  je  devais 
ce  respect.  Enfin  je  ne  lis  (|u'acquiescer  aux 
offres  réitérées  de  ce  prélat.  Peu  de  temps 
après,  on  fit  des  difficultés  sur  ce  que  l'on 
prétendait  que  M.  révc(|ue  de  Chartres, 
comme  diocésain  de  Saint-Cyr  (où  le  sacre 
allait  se  faire),  devait  être  le  premier  et  ne 
pouvait  céder  ;iM.  de  Meaux.  Sur  cette  diffi- 
culté, ou  me  manda  de  Compiège,  où  le  roi 
était  alors,  que  M.  de  Meaux  ne  pourrait  être 
mon  consécrateur,  ni  M.  de  Chàlons  le  pre- 
mier assistant.  Je  mandai  la  chose  à  ces  deux 
prélats,  croyant  néanmoins  que  ceux  qui  fai- 
saient la  difficulté  se  trompaient.  M.  de  Chà- 
lons me  répondit  en  ces  termes  :  M.  de  Meanx 
est  toujours  persuadé  que  cela  est  hors  de 
([ucstion,  et  je  souhaite  que  vous  vou.s  tiriez 
d'embarras  avec  lui  aussi  aisément  qu'avec 
moi.  Car  il  ne  pourra  être  de  votre  sacre,  non 
plus  que  moi,  si  cette  difficulté  vous  arrête. 
Pour  moi,  quoi  qu'il  arrive,  je  prétends  être 
en  droit  d'en  faire  les  honneurs.  »  Cette  lettre 
est  datée  de  .Sary,  du  11  mai  1(195.  Voici  les 
propres  paroles  (jue  M.  de  Meaux  me  fit  sur  le 
même  sujet  et  qui  est  sans  date  :  ((  Je  ne 
trouve  aucune  difficulté  dans  la  question 
d'hier.  Pour  l'office,  cela  est  d'usage.  Les 
anciens  canons  le  prescrivaient.  Celui  d'un 
concile  d'Afri(|ue,  ut  peret/rino  cpincopo  lociis 
sarri/irandi  dclur,  y  est  exprès.  On  sait  qu'il 
n'y  avait  alors  qu'une  messe  solennelle.  Les 
oiilinations  et  consécrations,  de  toute  anii- 
qui  té.  ne  S(  mt  fa  i  tvsint/-tiin  missitrmn  sole  m  nia. 
et  en  faisaient  parli<'.  L'évê(|ue  diocésain  n'i' 
tait  |)as  plus  considéré  <pi'un  auirc  (imind  il 
s'agissait  de  consacrer  le  mi'tiopolitain  ;  l'an- 
cien de  la  province  en  faisant  i'oflii-e  dans  le 
concile  d(!  la  ))rov  ince.  (|ui  se  tenait  laniêt 
dans  un  lieu  et  tantôt  dans  un  autre.  On 
pourra  consulter  la  prati(jue  de  l'église  grec 
(pie,  ([ue  je  crois  conforme.  Le  diocésain  cé- 
derait non  seulement  à  son  métropolitain, 
mais  à  tout  autre  archevêque.  Par  la  même 
raison,  il  céderait  à  son  ancien.  Bans  les 
conciles  nationaux  où  il  y  avait  i>lusieurs  nn'v 

s(i/,;Yf.  |).  ]!SS-1!»1.  —(3)  Scct.  3,  n.ihi.  I,  t.  XXIX 
l\LVU.  -t.".i  l'cnclon.  t.  \\.  \^.   133  cl    „Ut,i. 
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tropolitains,  on  donnait  le  premier  lieu  à 
l'ancien,  tant  dehors  que  dan:<  la  province.  Je 
crois  donc  que  le  diocésain  doit  sans  hésiter. 
céder  à  son  ancien,  et  pourrait  même  céder  à 
son  cadet,  pour  honorer  l'unité  de  l'espisco- 
pat(l).i)  Bossuet  fit  ainsi  une  espèce  de 
dissertation  pour  soutenir  qu'il  pouvait 
sacrer  Fénelon  dans  le  diocèse  de  Chartres 
tant  il  avait  à  cœur  de  faire  cette  céré- 
monie. 

Vers  le  même  temps.  1695.  l'évéque  de 
Chàlons  fut  transféré  à  l'archevêché  de  Paris, 
vacant  par  la  mort  de  IIarla\'.  successeur  de 
Péréfixe.  Celui-ci,  né  dans  le  Poitou  l'an  IHO"). 
fut  précepteur  de  Louis  \  IV,  qui  le  nomma 
évéque  de  h'odez  en  KilS.  archevêque  de 
Paris  en  l(i(>"2.  et  pour  lequel  il  êcri^  it  en 
latin  l'Institution  d'un  ])vinre.  et  en  français  la 
Vie  de  Henri IV.  llardouin  de  Beauniout  de 
Péréfixe  mourut  le  trente-un  décembra  ItiTÛ. 
Il  eut  pour  successeur  P'rançois  llarlay  de 
Chanvallon,  né  en  16"2.j.  archevêque  de  Kouen 
à  l'âge  de  vingt-six  ans.  par  la  démission  de 
sou  oncle.  Dans  l'affaire  de  la  régale  et  lors 
des  différends  de  I^ouis  XIV  avec  le  chef  de 
l'Eglise,  il  se  montra  plus  courtisan  qu'évêcpie 
en  quoi  il  lit  comme  les  autres,  ou  les  autres 
comme  lui.  On  dit  que  sa  vie  ne  répondait 
point  à  son  gouvernement,  qui  était  bon.  Il 
mourut  d'apoplexie  le  six  aoùtl69.j.  Louis- 
Antoine  de  Xoaille,  second  fils  du  premier 
duc  de  Xoailles,  capit^iine  des  gardes,  naquit 
le  vingt  sept  mai  KîSl,  fut  destiné  à  l'état 
ecclésiastique,  nommé  à  vingt-huitans  évéque 
de  Cahors,  transféré  à  Chàlons  sur-Marne, 
qui  était  pairie  ecclésiastique,  et  enfin  à  l'ar- 
chevéclié  de  Paris  en  l()9.j.  La  femme  clan- 
destine de  Louis  XIV,  Françoise  d'Aubigné, 
plus  connue  sous  le  titre  de  madame  de  Main- 
tenon, avait  une  nièce  qu'elle  désirait  marier 
avec  un  neveu  du  nou\el archevêque,  ce  qui 
eut  lieu.  Dans  l'affaire  de  la  régale  et  ses 
suites,  l'évéque  de  ('hàlons  s'était  montré 
courtisan  comme  les  autres,  mais  pas  plus;  on 
ne  pouvait  pas  exiger  de  lui  qu'il  se  montrât 
évêcjue  comme  un  saint  Basile,  un  saint  Am- 
broise;  avec  de  la  piété,  des  nueurs  douces 
et  simples,  il  n'a\ait  ni  assez  de  tête  ni  assez 
de  cfT'ur.  Comme  ses  prédécesseurs,  il  avait 
pris  le  bonnet  de  docteur  en  .Sorbonne.  bon- 
net (|ui  suppose  la  science,  mais  ne  la  donne 
pas.  11  sera  toute  sa  vie  l'instrument  de  ceux 
qui  l'entourent,  le  circonviennent  ou  lui  font 
peur.  Bossiiot  écri\ait  à  sou  ne\eu.  le  dix 
juin  l(i!>7  :  «  M.  de  Paris  craint  M.  de  Cam- 
brai et  nie  craint  également.  Je  le  contrains 
car  sans  moi  tout  irait  à  l'altandon.  et  M.  de 
Cambrai  l'emiiortcrait...  madame  de  Mainte 
non  n'a  de  bonne  volonté  ipie  par  rapporta 
M.  de  Paris.  Du  reste,  MNL  de  Paris  et  de 
<  harires  sont  faibles  et  n'agiront  (^'autant 
ipi'ils  seront  poussés! 2 ).» 

D'autreM|uc  Bossuetcirconvenaientet  pous- 
-;iient  M.  de  Xuailles:  les  jansénistes.  Depuis 


l'accommodémentdeClémentlX.en  1668,  ceS 
sectaires  faisaient  les  morts,  mais  leurs  doc- 
trine vénéneusegagnait  comme  la  gangrène  : 
la  plupart  des  congrégations  religieuses  en 
étaient  infectées,  notannnent  les  Bénédictins 
et  le.s  Oratoriensde  France.  Arnuuld.  le  chef 
de  lu  secte,  s'était  retiré  dans  les  Pays  Bas 
dès  1679.  LejansénisteQuesnel  n'ayant  voulu 
signer  ni  le  formulaire  général  du  pape 
Alexandre  VII,  nileformulaire  particulier  de 
l'Oratoire,  se  retira,  l'an  KWô.  auprès  d'Ar- 
nauld.ù  Bruxelles,  et  lui  succéda  l'an  169-i, 
connue  chef  de  la  secte.  Ce  fut  dansla  société 
d'Arnauldet  avec  ses  conseils  qu'il  compléta 
ses  Rèjlé.iionismoi'alessur  le  nouveau  Testa- 
ment, et  dont  la  première  édition  avait  paru 
dès  KîTl,  avec  un  mandement  de  l'évéque  de 
Chàlons,  Vialart,  et  l'approbation  des  doc- 
teurs. La  nouvelle  édition  parut  en  1693  et 
16!)i.  Or,  le  pape  Clément  XI,  par  un  décret 
de  1708,  et  une  constitution  de  1713,  laquelle 
fut  reçue  par  toute  l'église,  nous  apprend  que 
dans  cet  ouvrage  de  Quesuel  se  rencontrent 
de  tous  côtés,  passini,  des  doctrineset  propo- 
sitions séditieuses,  scandaleuses,  téméraires, 
impies,  blasphématoires,  souvent  condam- 
nées, sentant  manifestant  l'hérésie  jansé- 
nien  ne.  hérétiques  elles- mêmes  et  renouvelant 
manifestenientplusieurs  hérésies,  principale- 
ment celles  qui  ont  été  condamnées  dans  les 
fameuses  propositions  de  Jansénius.  Cepen- 
dant, ce  même  ouvragedeQuesnel,  complété 
en  l'édition  de  1693, M. de  Noailles  l'approuva 
jusqu'à  le  faire  sien  par  son  mandement 
donné  à  Chàlons  le  23  juin  1()95.  Il  ne  craint 
pas  de  dire  à  tout  le  clergé  de  son  diocèse  : 
«  Vous  y  trouverez  de  quoi  vous  instruire  et 
vous  édifier.  Vous  y  apprendrez  à  enseigner 
les  peuples  que  vous  ave/,  à  conduire.  Vous  y 
verrez  le  pain  de  la  parole  dont  vous  devez 
les  nourrir  tout  rompu  et  tout  prêt  à  leur 
être  distribué,  et  tellement  proportionné  à 
leurs  dispositions,  qu'il  ne  sera  pas  moins  le 
lait  des  àmesfaibles([u'un  aliment  solidepour 
les  plus  fortes.  Ainsi  ce  livre  vous  tiendra 
lieu  d'une  liibliothèque  entière.» 

Voici  maintenant  ce  qui  arriva.  M.  de 
Noailles,  devenu  archevêque  de  Paris,  con- 
damna, le  20a<uit  169(),  un  ouvrage  de  Bar- 
cos.  neveu  de  Ihuuanne,  intitulé ir^YW.s-fV/on 
de  la  /''o/,  et  renouvelant  les  cinq  propositions 
de  Jiuisénius.  Bossuet  avait  rédigé  la  partie 
dogmalii|ue  de  l'ordiinnance.  Kn  1698,  parut 
le  J'rublènie  ecrle.si((xtiijue, nùVon  demandait 
lc(]uel  on  devait  l'mire.uu  de.  M.  de  Xoailles 
approuvant  en  [i\'XA(^>^  Né/l('iion><  ruoriilea.ou 
deM.  de  Xnaillcscnudamuanlen  \l\'.)lî\' E.rpo- 
xitiondelti  /-'o/.  attendu  que  ccsdcux  ouvrages 
enseignaient  la  même  duel  ri  ue.  L'arciievéque 
de  Paris  se  Irouvaild'autaul  plus  (Mubarrassé 
du  priiblènn-,  ([u'il  n'y  avait  lien  à  répondre. 
Il  rattril)uait  aux  Jésiiites  cl  leur  lit  éprouver 
son  resseniiment  :  on  accusa  le  père  Daniel, 
(|ui  chercha  à  s'en  justilier  et   qu'on    ne  crut 


(1)  Kéiielnii,  t.  VI.  ]>.  415  et  117.  —  (2)  Rossud.l.  XL,  |).  321,  édit.  .).■  V.T^.dlles. 
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pas,  et  surtout  le  pèro  Duuein.  d'en  être  les 
auteurs;  presque  tous  les  dictionnaires  liisto- 
riques  l'atlribuent  à  ce  dernier.  Cependant  ce 
malencontreux  problème  n'était  pas  d'un  Jé- 
suite, mais  d'un  janséniste,  et  janséniste  des 
plus  outrés,  né  àChàlùnsmênie.dum  Thierri 
de  Viaixnes,  Bénédictin  de  Saint-Vannes,  ([ui 
s'en  alla  mourir  en  IIi  illande  (  1  ).  L'archevêque 
implora  le  secours  du  parlement,  qui,  en 
1()!)!).  condamna  le  problème  au  feu.  Mais 
brûler  une  question  n'est  pas  y  répondre.  Il 
implora  le  secours  de  Bossuet,  d'autant  plus 
que  Bossuet  avait  composé  la  partie  doii'ma- 
tique  do  l'ordonnanéecontreBarcos.  première 
cause  du  problème. 

Bossuet  composa,  pour  une  nouvelle  édition 
un  avertissement  sur  le  livre  des  Réflexions 
moTale><,  lequel  fut  publié  plustard parle  père 
Quesnel  sousle  titre  deJusTU'-iCATiONf/e.s  Ré- 
Jlexions  morales  sur  le  Xuvreun  Testament. 
C'est  en  etïet,  autant  que  possible,  unejusli 
iication  et  du  livre  et  de  l'archevêque.  Le  pre- 
mier paragraphe,  et  il  y  en  a  vint-cinq,  est 
De  l'utilité  (le  ces  Rkflexioxs.  etpounjuui  on 
les  publia  dans  le  diocèse  de  Cliédons.  Bi  issuet  y 
loue  Xoailles d'avoir  voulu  donner  tison  peu- 
ple une  version  de  l'Evangile,  en  yajiiutant, 
selon  l'esprit  du  concile  de  Trente,  des  notes 
autant  qu'on  pouvait  irrépréhensibles.  «Cel- 
les-ci, continue-t-il,  lui  parurent  d'autant 
plus  propres  à  son  dessein,  que,  sans  s'atta- 
cher aux  diflicultés  du  sens  littéral,  (|ui  ren- 
dent ordinairement  lesnotessisèches([u'elles 
touchent  peu  les  cœurs  et  nourrissent  l'esprit 
de  dispute  plutôt  ([uel'esprit  decomponction, 
l'auteur  déclare  d'abord,  et  par  sa  préface  et 
par  le  titre  même  de  son  livre,  (|u'il  ne  pré- 
sente au  pieux  lecteur  que  des /i'('y/c>/o«,v  mo- 
rales, lui  voulant  donner  l'intelligence  de 
l'Evangile,  le  désir  d'en  profiter,  et  accomplir 
cette  parolede  saint  Jean:  L'onction  rousins- 
traira  de  toutes  choses  ;  et  celles  ci  de  Xotie 
Seigneur  :  Si  l'on  jiratiijue  la  rolontédc  Dieu , 
on  connaîtra  si  ma  doctrine  est  de  lui  ou  si  je 
parlede  moi-même.  —  Xouspouvonsdire  sans 
crainte  qu'il  a  réussi  dans  son  dessein,  puis- 
qu'il ne  faut  que  lire  ce  livre,  principalement 
en  l'état  i]ue  ^L  deChàlons  l'a  donné,  poury 
trouver,  avec  le  recueil  des  plus  lielles  [lensi'cs 
des  saints,  tout  ce  (|u'un  peut  tiésirer  pour 
réditicalion,  pnur  l'inslructionet  pourla  con- 
solation des  fidèles  (2).  » 

\'oik">  comme  Bossuet  exalte  l'ouvrige  du 
jansénistet}uesiiel.([uidi'puisaété  condamné 
par  toute  l'Eglise.  Le  J'rohléme  cM,  au  con- 
traire, i'i  ses  yeux,  unouvrage  de  ténèbres,  un 
.séditieux,  un  scandaleux  libelle,  qui  aexcil(' 
l'horreur  des  gens  ili*  bieu,  et  provoqué  la 
vengeance  publique.  Il  l'attribue  à  des  enne- 
mis d(>  saint  Augustin,  pipur<|uilejans('nisme 
des /?(j//e>/ons  n'est  qu'un  i)ré'texto.  l'uur  le 
prouver,  il  cite  (|ueli|ues])assages  (juisiuit  ou 
paraissent  conlrairesauxcinq  prupnsilionsdi! 
jansénius  :  cnnim*!  si  les  sectaires  n'avaient 


pas  l'habitude  d'user  d'équivoques,  pour  mieux 
tromper  ceux  qui  n'y  regardent  pas  d'assez 
près.  Quelques  explications  de  liossuet  au- 
raient besoin  à  leur  tour  d'être  expliqués  et 
justifiées.  Enfin,  et  par  cet  écrit,  et  par  d'au- 
tres, il  nous  parait  évident  que  Bossuet  lui- 
même  n'avait  pas  une  idée  nette  de  la  nature 
et  de  la  grâce,  de  l'ordre  naturel  et  de  l'or- 
dre surnaturel,  qu'il  confondait  l'un  avec 
l'autre;  (ju'il  ignorait  ou  mécdunaissait  la 
véritable  doctrine  de  saint  Thomas  sur  ces 
matières  ;  et  que  de  là  venait  son  secret  pen- 
chant pour  les  jansénistes,  quoiqu'il  n'en  fût 
pas.  et  son  espèce  de  répugnance  pour  ceux 
qui  les  combattaient  tout  de  bon. 

Tout  cela  put  être  dans  Bossuet  un  mobile 
occulte,  inaperçu  de  lui-même,  mais  bien 
réel,  de  sa  dispute  a\ee  Fénelon,  qui  avait 
des  idées  plus  nettes  sur  la  grâce  et  faisait 
plus  attention  aux  décrets  du  .Saint  Siège  con- 
tre liaïus.  Uu  cotéderarchevê(juede  (_'aml)rai 
furent  les  Jésuites;  du  coté  de  rêvê(iue  de 
Meaux,  les  baiistes  ou  les  jansénistes.  Voici 
quelle  fut  l'origine  di>  la  dispute. 

En  juillet  Kill.").  l'affaire  du  (juiétisme  i)a 
rai>sait  terminée.  Madame  tiuyon  s'était  sou- 
mise aux  ordonnances  (|ui  condamnaient  ses 
livres  :  Bossuet  lui  avait  déli\ré  un  certiiicat 
qui  déclarait  ses  intentions  et  ses  niœ'urs  sans 
reproche,  et  dignes  de  la  fréquente  participa- 
tion des  sacrements.  Mais  Bossuet  voulut  faire 
queUiue  chose  de  plus,  une  Instruction  pas- 
torale sur  les  états  d'orai.^on.  C'était  pour 
lui  une  entreprise  hasardeuse.  Peu  familiarisé 
juMju'alors  avec  la  théologie  mystique,  ne  dis- 
tinguant pas  bien  l'ordre  naturel  et  l'ordre 
surnaturel,  il  était  incapable  d'en  bieu  con- 
cevoir et  d'en  bien  expli(iuer  les'  mystères. 
Puis,  non  content  d'exposer  à  sa  manière  les 
Etats  d'oraison,  il  débute  par  condamner  de 
nouveau' les  erreurs  de  madame  (.iuyon,  mais 
en  lui  imputant  cette  fois  ci  un  desseinêvident 
d'établir  un  .système  qui  fait  frémir  d'horreur 
uu  système  dont  l'abomination  évidente  ren- 
dait évidemment  sa  personne  abominaldc.  Ce 
qui  mettait  Bossuet  en  conlradicti(Ui  avec  lui- 
même;  car,  en  la  faisant  souscrire  à  l'ordon 
nance  pastorale  où  il  condamnait  ces  livres, il 
lui  avait  fait  ajouter  c(>s  paroles:  «Je  n'ai  eu 
aucune  des  erreurs  expli(|uées  dans  ladite 
lettre  pastorale,  ayant  toujours  eu  intention 
d'écriri*  dans  un  sens  très  catlioli(|ue,  ne  com- 
prcn.int  pas  alors  (ju'on  en  put  donner  un 
autre.  Je  suis  dans  la  dernière  douleur  (pie 
mon  ignorance^  et  le  peu  de  eonnaissaïu-e  des 
termes  m'en  aient  fait  mettre  de  condanina- 
l)les.»Le  même  Bossuet  nous  présente  ainsi 
la  même  femme,  et  comme  une  personne  in 
nocenle  qui  n'a  dans  l'esprit  aucune  des  er- 
reurs qu'elle  a  mises  par  ignorance  dans  ses 
livres,  et  comme  une  personne  diabolique  (|ui 
dans  ces  menues  livres,  combine  avec  art  un 
système  abomin;ible.  Ce  n'est  pas  tout  :  il 
con)ptail  faire  approuver  ses  Etats  d'oratson 


(1)  BioQ.  unie.  t.  \1.\III.  N'iaixnie—  Dos.sU('l,  t.  W 
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par  Fénelon,  alors  archevêque  :  il  voulait 
ainsi  lui  faire  signer  â  lui-même  une  rétrac- 
tation cachée  sous  un  nom  plus  spécieux, 
comme  si  Fénelon  eût  enseigné  les  mômes 
erreurs  ;  il  voulait  du  même  coup  lui  faire  con- 
damner madame  Guyon,  non  plus  comme 
av'int  émis  des  erreurs  par  ignorance,  mais 
de  dessein  prémidité:  Bossuetse  vantait  de  ces 
finessesavecses  confidents.  Mai.--;i  Touverture 
du  manuscrit,  Fénelon  sentit  le  picge  ;  il  ren- 
voya le  livre  dés  le  lendemain,  et  dit  iju'il  ne 
pouvait,  en  honneur  et  en  conscience,  con- 
damner une  personne  amie,  dont  les  livres 
étaient  censurables.  mais  dont  les  intentions 
étaient  innocentes,  d'après  le  certificat  même 
de  Bossuet.  D'ailleurs  ilya  dans  les  Etats  ri 'o- 
vaison,  des  propositions  pour  le  moins  suspec- 
tes, comme  celles  qui  supposent  que  la  vision 
intuitivede  Dieu  n'est  pasune  fin  surnaturelle 
à  l'homme,  n'est  pas  une  grâce,  mais  une  fin, 
une  destination  due  à  sa  nature  entière,  et 
que  sans  cela  r)ieu  ne  mériterait  pas  d'être 
aimé  pour  lui  même.  Tout  cela  se  passait  en 
secret.  Bossuet.  qui  s'était  vanté  que  Fénelon 
approuverait  son  ouvrage,  fut  excessivement 
piijué  de  son  refus  :  il  s'en  plaignit  hautement 
comme  d'une  injure,  comme  d'un  scandale, 
comme  d'un  hrandon  de  discorde  jeté  parmi 
les  évêques.  Cependant  le  refus  de  Fénelon, 
pour  les  raisons  qu'il  leur  fit  connaître,  fut 
approuvé  parl'archevêque  de  Paris  et  parl'é- 
vêque  de  Chartres  (1). 

De  l'avis  de  ces  deux  prélats,  Fénelon 
résolut  de  faire  lui-même  un  livre  pour  expli- 
quer ses  principes  de  spiritualité.  11  composa 
d'-dhord  une  Ej;plicationcloxtrfntc-fjiifitrc  art  i- 
rli'ti,  qui  fut  lue  par  rarchevêque  de  Paris  et 
M.  'l'ronson,  etqui  devait  servir  de  règle  à  son 
ouvrage  :  «  .\près  quoi,  dit  il,  je  leur  donnai 
l'ouvrage  même,  mais  beaucoup  plus  étendu 
<|u'il  ne  l'est  dans  le  livre  imprimi'.  J'y  avais 
mis  tous  les  principaux  témoignages  de  la  tra- 
dition. M.  l'archevêque  de  Paris  le  trouva  trop 
long.  Par  déférence  pour  lui,  je  l'abrégeai,  et 
peut-être  trop  pour  la  plupart  des  lecteurs, 
j'ai  parlé  de  cet  ouvrage  plus  étendu,  dont 
le  livre  des  Maximes  des  saints  n'est  que 
l'abrégé.  Ensuite  je  lus  avec  M.  l'archevêque 
de  l'aris  et  M.  de  Beaufort  mon  ouvrage  rac- 
courci. Puis  je  le  laissai  à  ce  prélat,  qui  après 
l'avoir  gardé  environ  trois  semaines,  me  le 
rendit,  en  me  montrant  des  coups  de  crayon 
qu'il  avait  donnés  dans  tous  les  endroits  qu'il 
croyait  que  je  devais  retoucher  jiour  une  plus 
grande  précaution.  JereloiHhaien  sa  présence 
tout  ce  qu'il  avait  marqué,  et  je  le  fis  précisé 
nient  comme  il  le  désira  !2).  »  L'archevêque 
le  iTouva.  correct  et  utile,  et  y  donnason  appro 
iialion,  mais  non  par  écrit,  «  parce  (jue, 
disait  il,  il  avait  des  mesures  à  garder  avec 
M.deMaux.  dont  il  avait  promis  d'a[)prouver 
h'  li\rc.  »  M.  Tronson  pensa  comme  l'archc- 
\ê(|ue.  Par  le  conseil  dei'c  dernier,  l'énelonfit 
I  Mcorccxaminersonlivrc  par  le  docteur  Pirof. 

(1)  Fénelon,  t.  VI.  p.  loi  m.  -  (2)  flml..  p. 


qui  déclara  qu'il  était  tout  d'or.  Il  ne  devait 
paraître  qu'après  celui  de  Bossuet;  mais  en 
l'absence  de  Fénelon,  ses  amis  l'imprimèrent 
à  son  insu,  et  même  laissèrent  glisser  dans  le 
texte  un  mot  qui  doimait  à  la  phrase  un  sens 
condamnable  (3). 

Le  livre  ayant  paru  en  janvier  IfiOT,  cette 
phrase  indisposa  l'opinion  publique,  et  lui 
rendit  suspectes  plusieurs  autres.  «  M.  de 
Meaux.dit  Fénelon.  promit  d'abord  à  plusieurs 
personnes  très  distinguées  qu'il  me  donnerait 
en  secret,  et  avec  une  amitié  cordiale,  ses 
ren".arques  par  écrit.  Je  promis  de  les  peser 
toutes  au  poids  du  sanctuairi'.  Il  me  les  fit 
aiiendreprèsdesix  mois  (4).  Dans  l'intervalle, 
Bossuet  alla  demander  iiardonà  Louis  XIV  de 
ne  lui  avoir  pas  révélé  plus  tôt  le  fanatisme  de 
son  confrère.  Sur  quoi  Fénelon  remarque  : 
((  Au  lieu  de  demander  pardon  au  roi  d'avoir 
caché  le  fanatisme  de  son  confrère  et  de  son 
ancien  ami,  ne  devait-il  pas  lui  dire  ce  qu'il 
venait  de  me  promettre  '.'  ce  n'était  pas  les 
rapports  confus  qui  pou\aient  alarmer  un 
prince  si  sage.  Ce  qui  le  frappa  fut  l'air  jjéni- 
tent  avec  lequel  M.  de  Meaux  s'accusa  de  ne 
lui  avoir  point  révélé  mon  fanatisme.  Si  ce 
prélat  eût  cherché  la  paix,  il  n'a\ait  (ju'à  dire 
à  sa  Majesté:  Je  crois  avoir  dans  le  livre  de 
M.  de  Cambraidescho>esoù  il  se  trompe  dan- 
gereusement, et  auxquelles  je  crois  qu'il  n'a 
pas  fait  assez  d'attention.  Mais  il  attend  des 
remarques  que  je  lui  ai  promises;  nous  éclair- 
cirons,  avec  une  amitié  cordiale,  ce  qui  pour- 
rait nous  diviser  ;  et  on  ne  doit  pas  craindre 
qu'il  refuse  d'avoirégard  à  mes  remarques,  si 
elles  sont  bien  fondées.  » 

Fénelon,  exaininant  ce  qui,  dans  un  inter- 
valle si  court,  a\ait  pu  porter  Bossuet  à  faire 
un  tel  éclat,  conclut  :  ((  Je  ne  vois  que  ma 
lettre  au  Pape  qui  ait  pu  le  choquer  ;  mais  je 
ne  l'avais  écrite  que  sur  ce  qu'on  m'avait 
assuré  que  le  roi  souhaitait  (|ue  je  l'écrivisse  : 
je  l'avais  montrée  ;i  M.  rarclievê(jue  de  Paris 
(pii  l'avait  approuvée,  et  sa  majesté  même 
avait  eu  la  bonté  de  la  lire  avant  qu'elle  partit. 
Ftait-ce  me  rendre  indigne  des  remarques  de 
M.  de  Meaux  que  d'écrire,  selon  le  désir  du 
roi,  une  lettre  au  Pape  pour  lui  soumettre 
mon  livre,  contre  lequel  on  répandait  déjà  de 
grands  bruits  à  lîome'.' — Peu  de  temps ajirês, 
j'api)ris  tout  d'uncoup(|u'on  tenaitdcs  assem- 
l)!('e<  où  les  prélats  dressaient  ensemble  une 
es]]èce(Ie  censure  de  mon  livre.  ;'i  laquelle  ils 
ont  donné  depuis  le  nom  de  Drclamtiim.  Je 
m'en  plaignais  à  M.  l'arehevêiiue  de  Paris, 
l)arce  (pie  nous  a\  imisfaii.luict  moi.un|)rojet 
de  recommencer  ensemble  l'examen  de  mon 
livre  sur  .es  remarques  de  M.  de  Meaux. avec 
MM.  'l'ronson  et  Pirot. 

«  Voici  un  fait  bien  remarquable.,  c'estquo 
M.  révêr|uo  de  Chartres  me  fit  écrire,  après 
mon  retour  à  (^ambrai,  que  je  fisse  une  lettre 
pastorale  qui  marqu.'it  eomiiien  j'étais  éloigne 
de  la   doctrine    im|)ie  (pi'on  imputait  à  mon 

168.  —  ':ii  ^'"■'/..  p.   Iii>^  "t  -."i.  -  (Il  p.  -177. 
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livre,  et  (|ue  je  promisse  dans  cette  lettre  une 
nomelle  édition  (le  l'ouvrage.  Je  fis  une  réponse 
où  je  promettais  de  faire  la  lettre  pastorale, 
et  d'attendre  ensuite  que  le  Pape  lit  récrier  à 
Kome  l'édition  nouvelle  que  M.  de  Chartres 
voulait  (jue  je  promisse.  J'ajoutais  (|ue  je  de- 
meurerais eu  paix  et  en  jjarfaite  union  avec 
mes  confrères,  s'ils  voulaient  bien  que  nous 
envoyassions  de  concert  à  Home,  eux  leurs 
objections,  et  moi  mes  réponses;  qu'ainsi  nous 
édilierons  l'Eglise  par  notre  concorde,  même 
dans  la  di\ersité  des  sentiments  (1).  » 

XoWii  ce  que  Fénelon  assure,  sans  a\oir  été 
contredit.  Nous  avons  vu.  par  anticipation, 
a\ec  quelle  tenilre  sollicitude  Bossuet  exe  i 
sait,  justifiait,  louait  méuLe  les  Btifii-.rions 
morales  tic  (i)u(>snel.  qui  renfermaient  cepen- 
dant tout  le  venin  du  jansénisme  et  furent 
condamnées  par  toute  ri'.glise.  S'il  avait  eu 
pour  l'archevêque  de  Cambrai,  son  an<-icn 
ami.  la  centième  partie  de  la  condescendance 
qu'il  témoigna  pour  l'écrivain  jansénisme 
leur  querelle  se  serait  terminée  amiablcment 
par  luie  nouvelle  édition  du  livre,  faite  sur 
les  observations  des  théologiens  de  Kome.  Au 
lieu  de  cela,  il  y  eut  une  guerre  d'écrits  entre 
les  deux  é\é((ues  dexant  le  public  et  dc\;int  le 
Pape. 

lui  la  même  année  KiDT,  Fénelon  vit  son 
palais  de  Cambrai  dévoré  ])ar  un  incendie  ; 
il  demanda  la  permissiond'allerà  Homeplai- 
dersa  cause.  Louis  XIV  la  lui  refusa,  mais  le 
renvoya  de  la  cour  :  tous  ses  amis  furent 
menacés  du  même  sort,  et  tons  lui  restèrent 
fidèles.  Les  trois  i)rélats  de  Paris,  de  Meaux 
et  de  Chartres  remirent  au  nonce  du  Pape  une 
déclaration  de  leurs  .sentiments  sur  le  livre  des 
Ma.rimea  den  nainis  :  parmi  les  proposition.s 
dénoncées  est  celle  du  trouble  inrolonlaire  de 
Jéxttx-Chriat  proposition  qui  n'ap])artenaitpas 
véritablement  au  livre  de  Fénelon,  qui  n'y 
avait  été  insérée  en  son  absence  (pu'  par  une 
méprise  de  riin|)rimeur  ;  proposition  que 
Fénelon  désavouait  hautement  (ju'il  censurait 
avec  la  même  sincérité  (|uc  les  trois  évé<iues. 
et  (|n'il  ne  jiaraissait  ni  juste  ni  convenable  de 
rei)roduire  parmi  les  chefs  d'accusation  ({u'oii 
dirigeait  contre  lui  (2). 

l-'éiielon  ne  pouvant  aller  à  Ifome  y  envoya 
l'abbé  de  Chantenic,  son  ami  et  son  vicaire 
général:  Bossuet  y  lit  rester  son  neveu,  l'abljé 
Bossuet,  avec  le  docteur  Phclippeaux.  (|ui 
l'aceoiupagnaitdans  un  \oyageen  Italie.  Nous 
avons  la  <'orres|)ondance  des  nus  etilesautres. 
Louis  XIV,  |)ar  le  cardinal  de  Bouillon,  son 
ambassadeur,  fil  des  instances  pressantes  pour 
une  ]ironiple  décision.  Innocent  XII  nomma 
dix  consiilieurs  pour  procéder  it  l'examen  du 
livreetémetlrc  leur  vo'U  devant  les  cardinaux 
de  la  congn'-g.-iiion  du  .Saint  Ollice.  Poui' 
engager  Komeà  prononcer  \ite,  Bossuet  éiri 
\ail  à  son  neveu  :  «  Il  faut  bien  prendre  g:ir<le 
de  ne  faire  envisager    rien  de    pénible  ou  de 


difficile.  De  quelque  façon  qu'on  prononce, 
M.  de  Cambrai  demeurera  seul  de  son  parti 
et  n'osera  résister...  Il  est  regardé  dans  son 
diocèse  comme  un  liérctique.  et  dès  qu'on  verra 
quelque  chose  de  Home,  dans  Cambrai  sur- 
tout et  dans  les  Pays-Bas,  tout  sera  soule\é 
contre  lui  (ii).»  L'abbé  Bossuet  écrivait  à  son 
oncle:  «Aussitôt  que  le  grand  vicaire  (l'abbé 
de  Chanteraej  sera  arrivé,  il  aura  un  espion 
et  nous  serons  instruits  (1).  »  C'est  par  ces 
moyens  peu  délicats  que  Bossuet  épiait  les 
démarches  de  son  adversaire.  Ajoute/  y  que 
les  accusateurs,  avec  la  faveur  du  roi.  avaient 
à  leur  disposition  toute  les  presses  et  toutes 
les  facilités  de  correspondance,  tandis  (pie 
l'accusé  se  \oyait  contraint  d'imprimer  ses 
défenses  en  cachette  et  de  correspondre  a\ec 
Kome  par  des  voies  indirectes,  pour  ne  point 
exposer  ses  lettres  a  être  interceptées  par  ses 
adversaires. 

Ceux-ci  publiaient  c(uip  sur  coup  de  nou- 
velles accusations.  Au  contraire,  Fénelon, 
après  avoir  publié  une  lettre  pastorale  pour 
expliquer  ses  sentiments  avec  plus  de  netteté 
(pi'il  n'avait  fait  dans  son  livre,  se  contentait 
(l'env  oyer  ses  défenses  à  Kome  par  écrit.  «Ce 
(jui  me  retient,  disait-il  à  l'abbé  de  Chanterac 
est  la  réputation  de  l'Eglise  et  le  désir  de 
ménager  mes  confrères,  quoi(|u'ils  aient 
a  ffecté'de  me  couvrird'opprobre.  C'est  au  Pa  pe 
mon  supérieur,  à  me  décider  là-dessus;  je  dois 
ma  réputation  à  l'Eglise  (ôl.  »  Fénelon  fut 
enfin  obligé  décéder  au  vo-u  des  canlinaux  et 
des  examinateurs  ;  ils  lui  firent  observer  (|ue 
cette  cause  produisait  tous  les  jours  des  é(Tits 
contradictoirestrès-volumineux  et  très  subtils 
dout-il  leur  était  souvent  difficile  de  saisir 
l'esprit  et  même  les  ex  pressions  dans  des  copies 
à  la  main,  ordinairement  mal  transcrites  et 
quelquefois  peu  exactes. 

Fénelon  commença  donc  ii  publier  ses  dé- 
fenses. Il  disait  dans  une  première  lettre  à 
Bossuet  :  «  Plut  à  Dieu,  mon  seigneur,  que 
vous  ne  m'eussiez  pas  contraint  de  sortir  du 
silenci;  que  j'iii  gardé  jusipi'à  l'extrémité  ! 
Dieu,  qui  sonde  les  co-urs.  a  vu  avec  quelle 
docilité  je  voulais  me  taire  juscpi'à  ce  que  le 
père  <'ommnn  eut  parlé,  et  condamner  mon 
livre  au  pnunier  signal  de  sa  part.  \'ous  pou- 
vez, mon  seigneur,  tant  (|n'il  vous  plaira. 
sup|)oser  (jue  vous  devez  être  contre  moi  le 
défenseur  de  l'Eglist-,  comme  saint  .\ugustin 
le  fut  contre  les  liéréti(jues  de  son  temps,  l'n 
évêciuc  qui  soumet  son  livre  et  qui  se  tait 
après  l'avoir  soumis,  ne  peut-être  comparé  ni 
à  Pelage  ni  à  Julien.  \'ous  pouviez  envoyer 
secrètement  à  Kome,  de  concert  avec  moi. 
toutes  vos  objections  ;  je  n'aurais  donné  au 
|iublic  ;Hicunc  apologie,  ni  imprimée  ni  ma 
nuscrile;  le  juge  seul  aurait  examiné  mc'- 
dcb-n^cs:  toute  rFglise  aurait  attendu  en  |)aix 
le  jugement  de  Kome,  <'e  jugenn-nt  aurait 
tout  fini.  La  conihimnntion  de  mon  livre,  s'il 


(1)  l''i'iii'li>ii.  I.  \'I.  Hc-|Miiisc  il  l:i  /{ehitloii  sur  le  iiuiclisiiie.  c.  VU,  |>.   I77i't  scq. —CJ)  Mailsset. ///.<!/. 
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esi  mauvais,  étant  suivie  de  ma  soumissiou 
sans  réserve,  n'eût  laissé  aucun  péril  pour  la 
séduction  ;  nous  n'aurions  manqué  en  rien  à  la 
vérité;  la  charité,  la  paix,  la  bienséance  épis- 
copale  auraient  été  gardées  (1).  » 

Fénelon  disait  à  Bossuet  dans  sa  troisième 
lettre  :  »  t^hi'û  m'est  dur,  monseigneur,  d'avoir 
à  soutenir  ces  combats  de  paroles  et  de  ne 
pouvoir  plus  nie  justifier  sur  des  accusations 
si  terribles  qu'en  ouvrant  le  livre  aux  yeux 
de  toute  l'Eglise,  pour  montrer  comliien  vous 
avez  défiguré  ma  doctrine!  Que  peut  on  pen- 
ser de  vos  intentions?  Je  s;/;'s  ce  c//c/'«H^f'H;wy?(e 
vous  porte:  dansros  entraillpn,  pour  le  précipi- 
ter, avec  Molinos,  dans  l'abiniedu  quiétisme. 
Vous  allez  me  pleurer  partout,  et  vous  ne 
déchirez  en  me  pleurant  !  Que  peut-on  penser 
de  ces  larmes,  qui  ne  servent  qu'à  d(jnnerplus 
d'autorité  ;i  vos  accusations;  vous  me  pleurez 
et  vous  sup]iriniez  ce  (jui  est  essentiel  dans 
mes  paroles!  Vous  joignez,  sans  en  avertir, 
celles  qui  sont  séparées  !  Vous  donnez  vos  con- 
séquences les  plus  outrées  comme  mes  dog- 
mes précis,  quoiqu'elles  soient  contraires  à 
mon  texte  formel  !  » 

Fénélon  disait  dans  une  lettre  à  Bossuet  : 
«  Il  m'est  impossible  de  vous  suivre  dans' 
toutes  les  objections  que  vous  semez  sur  votre 
chemin  ;  les  difficultés  naissent  sous  vos  pas. 
Tout  ce  que  vous  touchez  de  plus  pur  dans 
mon  texte  se  convertit  aussitôt  en  erreur  et 
en  blasphème;  mais  il  ne  faut  pas  s'en  éton 
ner;  vous  exténuez  et  vous  grossissez  chaque 
objet  selon  vos  besoins,  sans  vous  mettre  en 
peine  de  concilier  vos  expressions.  Voulez-vous 
me  faciliter  une  rétractation,  vous  aplanissez 
la  voie  ;  elle  est  si  douce,  qu'elle  n'effraye 
plus.  Ce  n'ctit,  dites  vous,  r/u'nn  éblouisucmcnt 
de  peu  de  durée.  Mais  si  l'on  va  chercher  ce 
que  vous  dites  ailleurs  pour  alarmer  toute 
ri^glise,  pendant  que  vous  me  flattez  ainsi, 
on  trouvera  que  ee  court  el/loniasernent  est  un 
mallieurcux  mystère  et  un  prodi [ledeséduct  ion . 

«  Tout  de  même,  s'agit-il  de  me  faire 
avouer  des  livres  et  des  visions  de  madame 
Guyon?  vous  rendez  la  chose  si  excusable, 
qu'on  est  tout  étonné  que  je  ne  veuille  pas  la 
confesser  pour  vous  apaiser. /r.s7-ec  un  si  yranil 
miilheur.  dites  \ousf/'«ro(>  été  trornpépar  une 
amie  i"  Mais  qu'elle  est  cette  amie'.'  C'est  une 
l'riscille  dont  je  suis  le  Montan.  Ainsi.  \()us 
donnez,  comme  il  vous  plait,  aux  mêmes  ob 
jets  les  formes  les  plus  douces  et  les  plus  af- 
freuses. 

'I  Je  lie  \  eux  pas  me  juger  moi  nicme.  V,\\ 
effet,  je  dois  craindre  que  mon  es]irit  ne 
s'aigrisse  dans  une  affaire  si  capable  d'user  la 
])alience  d'un  homme  qui  serait  moins  impar 
fait  quenifii.  Quoi  (ju'il  en  soit,  si  j'ai  dit 
quchjiie  chose  qui  ne  soit  ])as  vrai  et  essentiel 
a  ma  jusiification,  ou  bien  si  je  l'ai  dit  en 
des  termes  qui  ne  fussent  pas  nécessaires  pour 
exprimer  toute  la  force  de  mes  raisons,  j'en 
demande  pardon  à  Dieu,  à  toute  l'Eglise  et  à 

(1)  Ilist.  de  Fénelon,  1.  II.  p.  170.  —  (2)  Ibid..  p. 


vous.  Mais  oii  sont-ils  ces  termes  que  j'eusse 
pu  vous  épargner?  du  moins,  marquez-les- 
moi  ;  mais  en  les  marquant,  déliez-\ous  de 
\otre  délicatesse.  Apres  m'acoir  donné  si  sou- 
vent des  injures  pour  des  raisons,  ii'avez-vous 
point  pris  nirs  raisons  pour  des  injures  .?' 

<(  Cette  douceur,  dont  vous  me  dites  que  je 
m'étais  paré,  on  la  tournait  contre  moi  ;  on 
dit  que  je  parlais  d'un  ton  si  radouci  parce 
(jue  ceux  qui  se  sentent  coupables  sont  tou- 
jours timides  et  hésitants.  Peut-être  ai-je  en- 
suite un  peu  trop  élevé  la  voix,  mais  le  lec- 
teur pourra  observer  que  j'ai  évité  beaucoup 
de  termes  durs,  qui  vous  sont  les  plus  fami- 
liers. Xous  sommes,  vous  et  moi,  l'objet  de 
la  dérision  des  impies  et  nous  faisons  gémir 
tous  les  gens  de  bien  :  que  tous  les  autres 
hommes  soient  hommes,  c'est  ce  qui  ne  doit 
pas  surprendre,  mais  que  les  ministres  de 
Jésus-Christ,  ces  anges  des  églises,  donnent 
au  monde  profane  et  incrédule  de  telles 
scènes,  c'est  ce  qui  demande  des  larmes  de 
sang.  Trop  heureux  si,  au  lieu  de  ces  guerres 
d'écrits,  nous  avions  toujours  tait  notre  caté- 
chisme dans  nos  diocèses,  pour  apprendre 
aux  pau\res  \illageoisà  craindre  et  à  aimer 
Dieu  (2).  » 

Le  publie  fut  émerveillé  de  ces  lettres  de 
Fénelon  et  se  tourna  de  son  coté.  Bossuet, 
étonné  lui-même,  ne  put  s'empêcher  de  dire 
en  les  lisant:  «  M.  de  Cambrai  a  de  l'esprit  à 
faire  peur.  »  Et  de  fait,  après  avoir  fait  jus- 
qu'alors le  rôle  facile  d'accusateur.  Bossuet 
se  voyait  accusé  à  son  tour,  et  sur  des  points 
capitaux  de  doctrine  :  accusé. non  sans  preuve 
d'avoir  pour  principe  de  ses  écrits  contre  Fé- 
nelon cette  vingt  etiuiième  proposition  ou  er- 
reur de  Bains:  ((  L'élévation  de  la  nature 
humaine  à  la  participation  de  la  nature  'di- 
\ine  était  due  à  l'intégrité  de  la  première 
création,  et  par  conséquent  on  doit  l'appeler 
naturelle,  et  non  pas  surnaturelle  ;  »  et  cette 
trente  huitième  du  même,  qui  est  reproduite 
sous  toutes  les  formes  par  les  jansénistes  : 
(I  Tout  amour  de  lacréture  raisonnalile  est  ou 
la  cu[)idité  vicieuse  par  laquelle  on  aime  le 
monde  et  (|ui  est  défendue  par  saint  Jean,  ou 
bien  <-ette  charité  louable  qui  est  réjiandue 
dans  leciTur  parle  .Saint  lss])rit  et  parla(|uclle 
on  aime  Dieu.»  Voici  comme  Fénelon  résume 
l'état  de  sa  contro\erse  a\cc  Bossuet  à  cette 
épofjue: 

«Je  l'ai  pressé,  mais  inutilement  de  répon 
dre  sur  des  questions  essentielles;!  la  religion 
et  décisives  sur  mon  système.  Il  s'agit  de  sa- 
voir si  Dieu.  a\aiit  ses  promesses  gratuite,  a 
ét(- libre  ou  non  de  donner  la  béatitude  sur 
naturelle.  Cette  béatitude  est  elle  ime  vraie 
grâce  on  nn(^  dette  sons  le  nom  de  grâce  ?  .Si 
Dieu  ne  l'eut  point  donné,  n'aurait  il  point 
été  ainial)lc  pour  sa  créature  ?  aurait  il  perdu 
ses  droits?  l'n  don  gr.iluil  el  accordé  par 
suri'-rogation  |)eut  il  être  la  raison  d'aimer 
sans  laqiirlic  I  )icii  nescrail  pasaimablc?  l'eut 
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on  dire  que  (-elle  bé;ititiule,  qui  ne  nous  était 
pas  due,  soit,  autant  que  dans  les  aetes  de  la 
eliarité  ((ue  dans  ceux  de  l'espérance,  la  seule 
raison  d'aimer?  Xe  doit  on  pas  aimer  Dieu 
d'un  amour  indépendant  d'un  don  qu'il  était  li- 
bre de  ne  nous  accorder  jamais  ?  Peut-oiidire 
que  saint  Paul,  Moïse  et  tant  d'autres  saints 
aiM'ès  eux  ont  ent  ex  tra\af;ué  contre  l'essence  de 
l'auiour  mémo,  lorsqu'ils  ont  supposé  cet  état 
où  la  l)éatitude  surnalurelle  ne  nous  aurait 
pas  été  donnée,  et  ([u'ils  ont  \oulu  aimer  Dieu 
indé[)endammeut  de  ce  don  '.'  l''.st  il  jiossiblc 
que  tiius  CCS  saints  aient  mis  le  comldc  de  la 
perk'ctiDn  dans  un  amour  cliiuiéri(|uc.  con- 
traire à  l'essence  île  l'amour  même,  et  qui 
est  la  source  cnipoi.-onuée  du  qiiiétisme".'  La 
réponse  de  ce  prélat  est  (jue  j'élilouis  le  lec- 
teur par  une  mètuphyslquo  outrée  (pii  hi'jctto 
dans  des  pays  inconnus  |1). 

«Je  faisais  encore  cette  question.  Ix's  justes 
imparfaits.   f|ne  les    Pères   nomment  merce- 
naires, sont  iN.  i-onim''  M.  de  Meaux  le    fait 
entendre  ('i\,  moins  Iouc/k-s  df  Dieu,  n-com- 
pense  inrrrrc,  que  d'une  béatitude    fabideuse 
hors  en  rjnrli/nr  farondi'  lui,  qu'ils   ne   pour- 
raient rej^arder  sérieusement   sans  démentir 
leur  foi'.'  iMilin  jedemamlais  sans  relâche  à  ce 
prélat  s'il  nie  tout  milieu  entre  les  vertus   sur- 
naturelles et  la  cupidité  vicieuse,  et  si  la  mer 
cciiarité  ou  intérêt   propre  des  justes   impar- 
faits, que  les  Pères  excluent  de  la  \  ie  la  plus 
parfaite,  ne  ])eut  pas  être  souvent  une  imper 
fection  sans  être  un  vice'.'  A  foutes  ces  qucs 
lions,  nulle  réponse  précise.   Ce  prélat  veut 
que  je  lui  réponde  sur  les  moindres  circons- 
tances de  l'histoire  de  madame  (juyon.  comnH> 
un  criminel   sur  la   sellette  répondrait   ;i  sou 
jufic.  Mais  (piand  je  le  presse  de  me  répoudre 
sur  les  (loi;mes  fondamentaux  de  la   rcliiiion, 
il  se  plaint  de  mes  ([uestions  et  ne  veut    point 
s'i'xpli(|uer.  Ce  n'est  pas  (pie  cescpiestions  lui 
aient  éclia[)pé  ;  au  contraire,  il  les  rapporte 
pres(pie  toutes  et  |)ren(l  soin  de  n';Mi  résoudre 
aucune.  Ce  |)rélat,   qui   souffre  si    impatiem- 
ment (|u'on  le  croii!  en  demeure  sur  les  nmin 
drcs  diflicnltés.  poussejusqu'au  bout  un  pro 
fond  silence  sur  des  choses  si  capitales.  Il   ne 
ré[)ond  jamais  ni  oui  ni  non  sur  mes  deman 
des  précises. 

«  L'embarras  de  NL  de  Meaux  ('lait  encore 
redoublé  par  les  réponses  de^  deux  pri'lats 
unis  a\('c  lui.  11  rejette  l'anioni  naltircj.  (h' 
libéré,  innocent  et  disiin^ué  des  xcrlusMirna- 
turelles,  sans  être  vicieux.  Mais  M.  l'arclie- 
vé(iue  de  Paris  reconnailipie  cet  amour,  sans 
être  élevé  a  l'ordre  surualurel.  peut  être  (piel 
quefois  innocent.  (pioi(|u'il  arrirr  jirrs(jiic  loii- 
joiirs,  selon  lui.  ipie  la  concupiscence  le  dr- 
rif/li'.  M.  (le  Meaux  veut  (|ue  r(q)inion  de 
l'amour  in(l(''pen(lant  du  motif  de  la  béalilude 
soit  la  source  du  (piii''lisme.  Il  dit  (|ue  r'rst 
en  cela  qu'est  mon  erreur,  (pie  c'est  le  point 


décisif,  le  point  qui  renferme  la  dèclson  du  tout 
et  que  c'est  par  cette  doctrine  que  je  me 
perds  (8).  Mais  -M.  l'évèque  de  Chartres,  qui 
tient  à  son  secours  contre  moi,  se  tourne  en 
ce  point  pour  moi  contre  lui,  et  déclare  que 
cette  doctrine  est  celle  qu'il  a  soutenue  dans 
ses  thèses  (1).  » 

Dans  cet  euil)arras,  Bosquet  pressa  LouisXlV 
de  presser  le  jugement  du  Paj)e,  et  de  renvoyer 
de  la  cour  et  d'après  du  duc  de  BourfiOfine  les 
amis  et  les  parents  de  Fénelon.  et  de  priver 
l''énelon  lui-même  de  sa  charii-e  de  précep- 
teur :  ce  qui  fut  fait.  .Si  Louis  XlX'avait  pu  lire 
ces  paroles  de  Bossuet  à  son  neveu,  il  n'eût 
probaiilement  pas  été  si  facile  à  conduire  : 
((  Je  n'ai  l'ien  à  attendre  du  roi  ni  de  ma- 
dame de  Mainteiion.  (jue  des  choses  généra- 
les dans  l'occasion.  ^L  de  Paris  craint  M.  de 
Cambrai,  et  me  craint  également.  Je  le  cun- 
trains;  car  sans  moi  tout  irait  à  l'abandon,  et 
M.  de  Cambrai  l'emporterait.  On  a  de  bon- 
nes raisons  de  ne  pas  mêler  ^L  de  Reims 
dans  cette  affaire  (pi'indirectement.  Les  avis 
que  vous  me  donne/  par  rapport  à  ^L  le 
nonce,  sont  les  seuls  dont  je  puisse  pi'oliter. 
et  je  le  ferai.  Si  la  cour  s'a])ercevait  (pi'il  y 
eut  le  moindre  dessein,  elle  gâterait  tout;  et 
c'est  la  principale  raison  de  madame  de 
Maintcnon,  qui  n'a  de  bonne  volonté  ((ue  [)ar 
rapport  à  M.  de  Paris.  Du  reste,  .\1  M.  de  Paris 
et  de  Cliartres  sont  faibles  et  n'agiront  (pi'aii 
tant  (pi'ils  seront  poussés,..  Je  suis  seul  eu 
butte  à  la  cabale  {'>].  »  Ainsi  Bossuet  seul, 
conseillé  par  son  indigne  neveu,  poussait, 
contraignait  rarclievê(pie  de  Paris,  (pii  pous- 
sait madame  de  Maintcnon.  Ia(|uell(>  pous- 
sait le  roi  ;  sans  Bossuet,  tout  allait  à  l'aban- 
don, et  Fénelon  triom[)hait  ;  si  BosmicI  avait 
laissé  apercevoir  à  la  cour  le  moindre  des- 
sein, tout  était  encore  perdu,  et  l"'énelon 
triomphait  encore.  Il  fallait  donc  faire  ac- 
croire à  la  cour  (pi'il  agissait  comme  le  pluit 
sin}j)le  des  Iionuiies.  .Sans  doute,  Louis  XIV 
n'eut  |)as  été  fort  flatté  de  se  voir  ainsi  la 
mani\eilc  d'un  homme  dont  le  dessein 
bien  coml)iué  empcchail  ^cul  les  parties  de 
s'entendre. 

Bossuet  avait  annoncé  avec  la  plus  entière 
assurance  au  roi,  à  madame  de  Maintenon, 
au  puijlic.  à  toute  l'Lgiise,  (juc  les  erreurs  de 
l''énelon  seraient  fou(lroy(ies  ])ar  le  Saint- 
.Si('ge.  au--'-itot  (|ii'elles  auraient  frap[)é  l'o- 
reille du  vicaire  (le  Jésus-Clirist.  Il  fut  donc 
bien  surpris  et  déconcerté  d'apprendre,  eu 
l(î!)H.  (|u'après  une  année  d'examen  et 
soixante  (pialrc  si'ances,  de  six  ou  sept 
heures  chacune,  les  dix  examinateurs  se 
trouvaient  |)artagés,  et  (pie  ciii(|  axaient  cons- 
tamment voté  en  faveur  du  livre,  fondés  en 
gr.ande  partie  sur  les  explications  (pie  Féne- 
lon en  avait  fournies  dans  ses  défenses:  ce 
(|ui  montre  combien  il  eût  été   facile   d'arnin- 


Cl)  Hossiiol,  I.  XXIX.  p.  BIS.  Relaliiinsur  lequièlisme,  (i  sect..  il.  8.-  (2)  Ihid  ,  t.  \\\  III.  p.âul 
507.  (•jiiipiièiiv  (■■crit,  II.  1  c\  15  .  — n.xsu't,  t.  XXIX.  p.  19,  (il.  87.  —  (1)  l''.-n!'loii.  t.  VI,  p.  ;tli!l-:i7-,'. 
Ui-\>i>nsi-ii[n  lietat.  (In  i/iticlisme.Aeertis.icmenl.n.  L'ii't  S. —(.'>)  Lettre  du  11  (juin  lt)!l7, 1.  .XI..p.;V»'l-S--' 
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ger  toute  l'atïtiirc.  L'atïaire  eut  pus'arranger 
moyennant  une  édition  corrigée  des  .l/aj?jmes. 
Bossuet  fulsurtout  etïrayéde  ce  que  lui  nian- 
daitsonneveu  au  mois  d'avril,  en  ces  termes: 
((  Le  Pape,  ces  jours  passes;  a  dit  que  l'affaire 
n'était  pas  claire  (1  ).  »  Ce  fut  pour  se  rassurer 
contre  cette  frayeur,  qu'il  écouta  les  conseils 
de  son  neveu,  fit  faire  des  dénonciations  lion 
teuses  contre  Fénelon,  et  chasser  ses  amis  de 
la  cour  (2)  :  les  aiiliés  de  Longeron  et  de 
Beauniont. 

Quant  au  donneur  de  ces  conseils,  vi.iicice 
que  l'abbé  de  Chantcracécrivait  à  Rome  vers 
la  fin  de  1697  :  «  Lne  personne  de  qualité,  et 
qui  est  dans  le  pi  us  grand  monde  de  Rome,  me 
raconta  à  l'oreille   une   terrible  aventure  de 
^L  l'abl)!'  Bossuet.  Il  s'est  rendu  fort  amou* 
reux,  dit  l'histoire,  d'une  jeune  princesse  do 
la  ville,    et    témoignait    pour  elle  beaucimp 
d'empressement.  Revenant  une  nuit  chez  lui, 
plusieurs  hommes   mascpiés  l'aliurdèrent   lo 
poignard  et  le  j)ist(ilet  à  la  moin,  tout  prêts  à 
l'assommer.  Il  se  mit  o  genoux  devant  eux,  et 
leur  demonda  beaucoup  pardon,  et  la  vie;  ils 
lo  lui  accordèrent,  mais  à  condition  qu'il  ne 
ferait    plus     tant    l'empressé,    et   que,     s'il 
manquait  de   parole,  il  n'y   aurait   plus   de 
quartier  pour  lui.  On  ajouta  que  cette  aven- 
ture, que   chacun   se  disait   présentement  à 
l'oreille,  sera  bientôt  pulilique.  Je  verrai  si  je 
l'apprends   d'ailleurs    avec   plus    de    certi- 
tude (3|.    ))   l'alibé     de   Chanteracy    revient 
dans  des  lettres  sulisé'quentcs.  «  L'aventure 
dont  je  vous  ai    porlé'   regarde    la   princesse 
Césarine   dont  le    père  est  de   la    maison    de 
Sforée.  Cette  conduite  avait  fait  tant  d'éclat, 
qu'elle  avait  presque  rompu   le  mariage  de 
cette    princesse    avec...,    mais   on  m'a    dit 
pourtant  qu'il  se  conclurait  enfin  (i).  L'aven- 
ture de  ^L  L'abbé   Bossuet  à   des  suites  fâ- 
cheuses, et  qui    en  font   craindre  encore   de 
plus  terribles  (."i).  Les  aventures  de  cet  abbé 
sont  si  publiques,  ([ue  personne  ne  les  ignore, 
et  on  y  augmente  tous  les  joursquehiue nou- 
velle circonstance  ((i|.  Dans  la  correspondance 
de  Bossuet,  oncle  et  neveu,  il  est  souvent  ques- 
tion de  ces  mauvais  bruits  :  le  roi  et  l'évéïiue 
en  avaient  été  informés,  avant  que  lo  neveu 
en  (Mit  dit  mol.  (le  n'est  (jue  le  dix  neuf  août 
K)!).")  ([u'il  en  donna  à  son  oncle  le  siuiimairo 
assez  cnufnrnio  au  récit  do  l'abbé  de  (^lianle- 
rac.  Mais,  dès   le  dix-huit  mors,  il   lui  avait 
écrit  :  «  Je  vous  avoue  que  je  suis  pas  sans 
crainte  au  sujet  do  la  Gazette  de  Hollande  : 
je  souhaiterais  pour  ma    satisfaction,  si   elle 
u  parlédecettefable.  ou  quandménieelle  n'en 
aurait  pas  parle,  qu'on   y  fit   mettre  l'orliclo 
(|uo  je  vous  cnvoii;  ou  à  pou  près;  on  pourrait 
aussi,  par  le  moyen  de  M.  l'olibé-  de  Renaudol, 
l'insérer  danslos  Arin  à  la  rnaiii  de  l'arin.iiui 
vont  parloiil  :  »  'l'outos  les   lettres  do    Rouk! 
porti.'iit  la  fausseté  entière  des  liriiits  riq)an- 


duscn  Francesu^^L  l'abbo Bossuet, etc.  (~\.  » 
Telle  était,  à  Rome  et  ailleurs,  la  recommée 
de  l'abbé  Bossuet,  dans  le  temps  qu'il 
poussait  sim  oncle  à  répandre  contre  l*"énelon 
des  dénonciations  honteuses. 

Pour  fortifier  ou  suppléer  ces  dénoncia- 
tiims,  qui  se  trouvèrent  des  calomnies,  l'on- 
cle quitta  la  controverse  de  la  doctrine  pour 
la  discussion  des  faits  personnels,  et  publia 
d'après  les  conseils  du  neveu,  su  Relation  sur 
le  ijniétisme,  tirée  des  manuscrits  que  ma- 
dame Guyon  lui  avait  confiés  lors  de  son 
examen,  à  la  suite  duf[U(;l  il  lui  fit  signer 
([u'elle  n'avait  aucune  des  erreurs  qui  étaient 
dons  ses  livres  ;  tirée  des  lettre  confiden- 
tiellesque  Fénelon  avait  écrites  tant  à  Bossuet 
qu'à  madame  de  Maintenon  ;  tirée  môme  de 
lo  confession  générole  que  Fénelon  avoit  re- 
mise par  écrit  à  Bossuet  dans  l'excès  de  sa 
ciuifiance.  Bossuetdonnait  pour  excusequ'on 
était  arrivé  à  ces  t(>nips  de  lentotion  où  les 
cabales,  les  factions  se  remuent,  où  les  pas- 
sions, les  inti'rêts  partagent  le  monde,  où  de 
grands  corps  et  de  grandes  puissancess'émeu- 
vent,  où  l'éloquence  élilouit  les  simples,  la 
diolecti(|ue  leur  tend  des  lacets,  une  niéta- 
phvsii[uo  outrée  jette  les  esprits  en  des  pays 
inconnus  ;  plusieurs  ne  sachant  plus  ce  qu'ils 
croient,  et  tenant  tout  dans  l'indifférence, 
sans  discerner,  prenant  parti  par  humeur  (8). 
Si  r(jn  dit,  ajoute-t-il,  (jne  c'est  trop  parler 
contre  une  femme  dont  l'égarement  semble 
aller  jus(ju'à  la  folio,  je  lo  veux,  si  cette  folie 
n'est  pas  un  pur  fanatisme  :  si  l'esprit  de  sé- 
ductiiui  n'ogit  pas  dans  cette  femnn!  ;  si  cette 
Priscille  n'a  pas  trouvé  son  Mouton  pour  la 
défendre  (!)).  >) 

Bossu(»t.  usant  ou  aljusaut  ave.  Iteaucoup 
d'esprit  des  coulidencos  (|u'on  lui  avait  faites 
présentait  d'une  manière  fort  piiiuanto  les  vi- 
sions de  madame  (Juyon  :  le  succès  de  son 
livre  ou  libelle  fut  prodigieux.  Madame  do 
Maintenon  ('crivoit  au  cardinal  do  Xoailles  lo 
2!)  juin  l(!i)S  :  «  Le  livre  de  M.  do  Meaux  fait 
un  grand  fracas  ici  ;  (m  ne  parle  d'autre  chose. 
Les  faits  sont  à  la  porti'o  de  fout  le  monde  ; 
les  folies  de  madame  fîuyiui  divertissent;  le 
livre  est  court,  vif  et  bien  fait:  on  s(î  U\  prête, 
on  se  l'arrache,  on  lo  dévore,  il  réveille  la 
coloio  du  roi  sur  ce  (|ue  nous  l'avons  laissé 
faire  un  tel  archevè([ue;  il  m'en  fait  de  grands 
rei)roches;  il  faut  (|ue  toute  la  peine  de  celte 
affaire  tombe  sur  moi.  »  C<'est  que  cette  dame 
s'était  montri'o  autrefois  l'amie  déclarée  de 
Fénelon.  On  la  vit  alors,  non  sans  quoique 
étonnoniont.  distribuer  elle  même,  avec  une 
satisfaction  insultante,  un  écrit  où  son  ancien 
ami  c'toit  si  cruelloment  déchiré  (10). 

Los  amis  de  I-'onolon  furent  consternés,  et 
on  I-'ranceot  à  Riune.  On  s'attendait  ([ue  ses 
doux  plus  intimes,  les  ducs  do  Boauviliers  et 
d(;  Clievreuso,  seraient  chassés  do  la  cour 


Ci)  Hl.it.  (le Fénelon.  I.  II.  p.  100.  -  ///»/.,  otseq.  —  (3)  Fénelon.  Co/vw/;..  I.  VIII.  10  décembre 
1697.  p.  2r2.;l  -21:1.  —  (Ij  I'.  3(X).  -  (.5)  V.  :5i:t  leltriMlu  11  juin  I(t16!)8.  -  (6)  I'.  :t()2  l.'dre  du28j;in\  icr 
—  (7)  H..ssn.-I.l.  XI. I.  )).  121.  (jl,  75,  78,  81,  12!l.  M'.K  :WS,  |.5(t.  —  (8)  Hossu.-t.  t.  XXIX.  p.  liKt.  — 
(9)  Ihiil..  \<.  lOil.    -  (Kl)  ///.sC.  tir  Fcnrion.  1  II.  \>.  MO.")!!. 
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crinime  lui-uiùme.  Fénelonsoul  restait  raline 
et  tranquille:  il  releva  même  avec  un  espiit 
de  gaieté  le  courage  abattu  de  l'abbé  deCban- 
terae.  Il  était  même  décidé  à  ne  point  répon- 
dre au  libelle  de  Bossuet  ;  il  faisait  plus 
encore:  il  venait  d'adresser  à  l'abbé  deCban- 
terac  une  réponse  latine  à  la  dernière  lettre 
du  cardinal  de  Xoailles,  au  sujet  des  faits  et 
des  procédés.  Cette  réponse  était  embarras- 
sante pour  le  cardinal  ;  elle  le  mettait  en  con 
tradiclion  avec  lui-môme  sur  plusieurs  faits 
essentiels.  Fénelon  ordonna  àrabbi'deClian 
teracd'en  retirer  tous  les  exemplaires.  Il  en 
explique  ainsi  les  motifs  : 

((  J'avais  préparé,  mon  clier  abbé,  une  ré- 
ponse à  la  lettre  de  M.  de  Paris  pour  la  faire 
imprimer;  mais  des  amis  très-sages,  et  qui 
n'ont  rien  de  faible,  m'ont  mandé  que,  dans 
l'extrême  prévention  où  on  a  mis  le  roi,  le 
reste  (le  mes  amis,  qui  est  ce  que  J'ai  de  plus 
précieux  au  monde,  ne  tenait  plus  qu'à  un  che- 
veu ;  c'est  le  terme  dont  on  s'est  servi,  m'assu- 
rant  que  c'était  les  perdre  que  de  continuer  à 
écrire  publi(iuement  contre  M.  de  Paris.  On  a 
déjà  sacrilie  quatre  personnes  pour  me  punir 
d'avoir  repondu  à  mes  adversaires  et  pour 
m'imposer  silence,  sans  vouloir  me  donner 
l'avantage  de  pouvoir  dire  qu'on  me  l'a  im- 
posé. Le  public  voit  assez  que  je  dois  enfin 
me  taire  i)ar  profond  respect  pour  le  roi.  et 
par  ménagement  pour  mes  amis.  Il  est  capital 
néanmoins  de  liien  observer  deux  cboses  : 
1"  Les  causes  do  mon  silence  sont  si  délica- 
tes, ([u'il  faut  bien  se  garder  de  les  divulguer. 
On  me  ferait  un  grand  crime  si  on  pouvait  me 
convaincre  d'avoir  dit  qu'on  a  chassé  mes 
amispourm'imposcr  silence.  Ce  n'est  pas  l'in- 
tention du  roi ,  mais  c'est  celle  de  mes  parties, 
et  il  faut  ([ue  cela  soit  remar(|ué  par  le  public 
saas  que  je  le  dise  moi-même.  2"  Sionex[)li- 
(|ue  mal  à  liome  mon  silence,  je  suis  prêt  à 
liasiirdrr  tout,  plutôt  que  de  lui  laisser  aucun 
sou[)çon  sur  ma  conduite  et  sur  mes  senti 
ments.  C'est  à  eux  à  peser  ce  que  je  puis  et 
ce  que  je  dois  faire  dans  l'extrémité  où  l'on 
me  met.  Je  sens  mon  innocence,  je  ne  crains 
rien  dufond;  mais  je  vois  par  expérience  ([ue 
plusjijmontre  l'évidiMicedenies  raisons,  plus 
on  s'aigrit  pourperdre  mesamis...  Je  n'oserai 
plus  imiirimer,  à  moins  que  je  ne  voie  plus 
de  liberléetmoinsd'inconviinients  ù  craindre 
pour  ceux  (|ui  me  son!  [ilus  cliers  (jne  moi- 
même  (1).  » 

((  L'uni(|ueclujse  ipii  m'alllige  et  me  perc(! 
le  cn>ur.  c'est  de  n'oser  publier  ma  nqionseà 
M.  de  Paris,  sur  les  faits,  di'  peur  de  perdre 
mes  pluspri'cieux  amis;  mais  il  faut  uîourir  à 
tout,  mêm(î  à  la  consolation  de  justilier  son 
innocence  sur  la  foi.  J'attends  liumblement 
les  moments  de  Dieu  (2).  » 

Le  l)onabl)éd(îClianterac.  avec  une  coura 
gcuso  aniilié,  lui  répondit  le   12  juillet  1(!!W 
(|ue,  s'il  ne  se  justifiait  publiquement  sur  les 


faits,  il  se  rendrait  suspect  sur  la  doctrine,  se 
désbonorerait  lui-même,  et  achèverait  de 
perdre  ses  amis,  bien  loin  de  les  sauver  :  telle 
était  la  conviction,  non-seulement  de  iui, 
Chanterac,  maisde  tous  leurs  amis  de  Rome, 
même  des  cardinaux.  A  cette  nouvelle,  Féne- 
lon n'hésita  plus  :  huit  jours  de  travail  lui 
sùllirent.  Il  n'avait  eu  connaissance  de  la 
fameuse  Relation  de  Bossuet  que  le  8  juillet  ; 
et  sa  réponse  fut  composée;  imprimée,  et  était 
parvenue  à  Rome  le  i^Û  août.  Aussi  rien  n'é- 
gala l'étonnement  et  l'admiration  dont  tous 
les  (^sprits  furent  frappés  à  Paris,  à  Rome  et 
dans  toute  l'Europe,  en  voyant  la  justification 
suivre  de  si  près  l'accusation.  Il  y  eut  telle 
pi'ovince  en  Franceet  tellecontréeen  Europe, 
où  la  Réponscà  la  relalionsurlequiètisuie  par- 
vint en  même  temps  que  la  Relation  elle- 
même.  On  ne  savait  ce  qu'on  devait  le  plus 
admirer  dans  cette  Réponse  :  la  clarté  dans 
l'exposition  des  faits;  l'ordre  et  l'exactitude 
rétablis  dans  leur  marche  naturelle;  chaque 
accusation  détruite  par  des  preuves  irrésisti- 
bles ;  le  mérite  si  rare  de  mettre  dans  la  justi 
fication  plusdeprécision  que  n'enolfraientles 
accusations;  l'accord  encore  plus  rare  de  la 
simplicité,  de  l'élégance  et  de  la  noblesse  du 
style;  l'art  admirable  avec  lequel  Fénelon 
avait  su,  sansfaiblesse  et  sans  mollesse,  met- 
tre à  l'écart  le  cardinal  de  Xoailles  et  l'évê- 
que  de  Chartres,  le  roi  et  madame  de  Main- 
temm,  pour  ne  faire  tomber  ses  traits  que 
sur  Bossuet  seul,  (|ui  l'avait  si  cruellement 
offensé   (1^). 

Il  rappelle  d'abord  l'état  de  la  controverse 
avant  la  Relation,  et  l'embarras  de  Bossuet  à 
répondre  sur  la  doctrine.  «  Dans  cet  embar- 
ras, l'histoire  de  Madame  Guyoa  parait  à 
M.  de  Meaux  un  spm-tacle  propre  à  faire  ou- 
blier tout  à  coup  tant  de  mécomptes  sur  la 
doctrine.  Il  dit  que  l'erreur  s'aveugle  elle- 
même  jusqu'au  point  de  le  forcer  à  déclarer 
tout,  (|uand,  non  contente  de  paraître  vouloir 
triompher,  elle  insulte.  —  Uni  est  ce  qui  le 
force  à  déclarer  tout  ?  J'ai  toujours  borné  la 
dispute;  aux  points  doguiatiiiues,  et  malgré 
mon  innocence,  j'ai  toujours  ciaint  des  con- 
testations de  faits,  (]ui  ne  peuvent  arriver 
entre  des  évoques  sans  un  scandale  irrémé- 
dialile.  Mais  enfin,  si  mon  livre  est  plein, 
comme  il  l'a  dit  cent  fois,  des  plus  extrava- 
gantes contradictions  et  des  erreurs  les  plus 
monstrueuses,  pour([uoi  mettre  le  comble  au 
plus  alïreux  de  tous  les  scandales,  et  révéler 
aux  ycnix  des  libei'tins  et  des  hérétiques  ce 
(|u'il  appell(>  ((/)  nial/icureu.i'/iii/strre...  un  pro- 
dif/e  de  séduction  /  l'our([uoi  soi'tir  du  livre,  si 
le  texte  sullisail  p(Uir  le  faire  censurer'.'  — 
Tanilisi|u'il  ne  s'agissait  (|ue  du  péril  de  l'E- 
glise, il  ne  faisait  aucun  scrui)ul(!  de  taire  l(; 
wil/ieureu.rnif/stcre.  Maisdèscpi'ilen  a  besoin 
pour  se  débarrasser  sur  la  disputeiIogmalii|ue 
cette  dispute  \{iJ'orce  à  l'ej-trcmité  à   publier 


(1)  Hisl.  dr  Fénelon.  I.  II,  i>.  ôl  I,  leltredu  V^  juin  1698.  —  (2)  Ibid.,  p.  516,  Idlro  du  L'"?  juin  1698 
—  Ci)  Ilist  de  Fénrlon.,  I.  Il,  p.  530. 
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mes  lettres  .secrètes;  elle  le  réveille,  et  le 
presse  plus  que  le  péril  de  rEylise  même. 
C'est  eu  triomphant,  et  eu  lui  im^ultant  (pie  je 
le  for-ccù  fC'ccHer...  Ir prodige  de  scdnr-tion.  et 
;i  uioutrer  qu'eu  nos  jours  une  Priacille  a 
trouvé  un  Mont  mu  )> 

Quant  à  l'estime  qu'il  a  eue  pour  madame 
(iuvou.  Fénelon  établit  qu'il  ne  la  connut 
qu'en  18(i9.  Il  était  alors  prévenu  contre  elle 
.sur  ce  qu'il  avait  ouï  dire  de  ses  voyages.  Ce 
qui  contribua  a  effacer  ces  impressions,  ce  fut 
le  témoignage  avantageux  de  l'évèque  de  Ge- 
nève en  faveur  de  la  piété  et  des  mœurs  de 
cette  dame  ;  ce  fut  surtout  le  témoignage  de 
l'évèque  de  Meaux,  qui,  après  l'avoir  ex;ani- 
née  six  mois  dans  son  diocèse,  après  a^oir  lu 
non-seulement  ses  livres,  mais  ses  manuscrits 
inconnus  à  Fénelon.  l'admettait  à  la  commu- 
nion fréquente,  et  lui  donna  une  attestation 
que,  s'il  y  a\ait  des  erreurs  dans  ses  li\'res,  il 
n'y  en  avait  jjoint  dans  son  cœur  et  que  ses 
intentions  avaient  toujours  été  catholiques. 
Fénelon  disait  et  pensait  la  même  chose,  ni 
plus  ni  moins.  S'il  y  a  été  trompé,  il  n'est  pas 
plus  coupable,  mais  beaucoup  moins  que  l'é- 
vèque de  Meaux. 

Fénelon  termine  sa  réponse  par  ce  défi  re- 
marquable: «  S'il  reste  à  M.  de  Meaux  (juel- 
que  écrit  ou  quelque  autre   preuve  à  alléguer 
contre  ma  personne,    je   le   conjure  de  n'en 
faire  point  \m  demi-secret  pire  qu'une  pul)li- 
cation  absolue.  Je  le  conjure  d'en\oycr  tout  à 
Rome,  afin  qu'il  me  soit   prompfement  com- 
muniqué et  examiné  JLiridii[uemeut.  Je  ne  puis 
être  en  peine  que  des  bruits  vagues  ou  des 
allégations  qui  ne  seraient   pas  approfondies. 
S'il   me  croit  tellement  impie  et  hypocrite, 
qu'il  ne  puisse   trouver  son  salut  et  la  sûreté 
de  l'Eglise  qu'en  me  diffamant.il  doitemplo- 
ver.  non  dans  des  libellés,  mais  dans  une  pro- 
cédure juridi(pic,  toutes  les  preuvesqu'ilaura. 
Si,  au  contraire,  il  n'a  plus   rien   à  dire  pour 
flétrir   ma    personne,   revenons    sans    perdre 
un  moment,  à  la  doctrine  sur    buiuelle  je  de- 
mande une  décision.    11   l'a  réduite  lui-même 
;i  un  point  ([u'il  nomme  déciaif,  à  un  ncnl  ijui 
ren/erine  la  décision  du  tout.    Ce  point  déci- 
sif de  tout  le   système   est,   selon  lui,  (jue  j'ai 
enseigné  nne  charito  Kpparcc  du  motif  essentiel 
do  la  béatitude  (y'cst  là-dessus  que  nous  pou 
vons  demander  au  Pape  un  prompt  jugement. 
C'est   là-dessus  que   M.  de  Meaux  doit  être 
atissi   soumis  rpic  moi.  C'est  cette  soumission 
(pi'il  devrait  avoir  promise,  il   y  a  déjà  lou<;- 
lenips,  par   ra|)|)ort  à   toutes  les  opinions  sin- 
gulières que  j'ai  recueillies   de   sou   premier 
livre,  dans  mon  êi'rit  intitulé:  Véritables  op- 
positions entre    la  doctrine  de  M.  de  Mcau.r 
et  celle  de   M.  de  Catidirai.   Pour  moi.  je  ne 
puis  m'ém|)êclier  de  prendre  ici  à  témoin  i-clui 
dont   les  yeux   éclairent   les    plus  profondes 
ténèbres,  et  devant  ({ui    nous  paraîtrons  bien- 
tôt, lisait,  lui  qui  lit  dans  mon  cœur,  que  je 
ne  tiens  a  aucune  |)ersonne,  ni  à  aucun  livre. 
que  je  ne  suis  attaché  qu'à  lui  et  à  son  I-'-glisc, 
que  je  gémis  sans  cesse  en   sa  présence  pour 


lui  demander  qu'il  ramène  la  paix  et  qu'il 
abrège  les  jours  de  scandale,  qu'il  rende  les 
pasteurs  aux  troupeaux,  qu'il  les  réunisse 
dans  sa  maison,  et  qu'il  donne  autant  de  béné- 
dictions à  M.  de  Meaux  qu'il  m'a  donné  de 
croix.  )) 

Il  est  difficile  de  se  faire  nue  idée  de  la  ré- 
volution subite  que  la  Réponse  de  Fénelon 
opéra  dans  tous  les  esprits.  Plusla  i?c/«?('o7t 
de  Bossuet  avait  fait  naître  de  préventions  con 
trerarchevêquedeCambrai.  pinson  futétouné 
de  la  facilité  avec  laquelle  il  avait  dissipé 
tous  les  nuages,  éclairci  tous  les  faits  et  mon- 
tré sa  vertu  dans  tout  son  éclat.  A  peine  la 
Réponse  était-elle  parvenue  à  Rome,  ([u'un 
cardinal  disait  à  l'abbé  de  Chanterac  :  <(  Je 
l'ai  lue  avec  le  même  épanchement  de  joie 
et  de  bonheur  que  j'aurais  éprouvé  si,  après 
avoir  vu  M.  l'archevêque  de  Cambrai  long- 
temps plongé  et  àbimé  dans  une  mer  pro- 
fonde, je  la  revoyais  tout  à  coup  revenir  heu- 
reusement à  bortl.  et  remonter  en  sûreté  sur 
le  rivage.  Lorsque  l'abbé  de  Chanterac  alla 
présenter  \a  Réponse  de  Fénelon  à  la  Relation 
de  Bossuet,  Innocent  XII,  qui  l'avait  déjà 
lue,  l'accueillit  avec  une  affectation  et  une 
bonté  plus  .-ensibles  que  dans  ses  audiences 
précédentes.  Il  eut  l'occasion  de  faire  la  même 
observation  auprès  de  tous  les  cardinaux  et 
des  prélats  les  [)lus  distingués  de  la  cour  de 
Home.  On  voyait  facilement  qu'ils  étaient 
soulagés  d'un  poids  qui  oppressait  leur  àme  ; 
tant  la  réputation  de  Fénelon  était  chère  à 
tous  les  amis  de  la  religion  et  de  l'Eglise  ! 
tant  il  avait  été  nécessaire  qu'il  manifestât 
dans  sa  Réponse  le  courage,  l'indignation,  la 
force  et  l'évidence  qui  appartiennent  à  l'inno- 
cence outragée  ! 

En  France,  l'archevêque  de  Paris  etrévèque 
de  Chartres  désirèrent  se  rapprocher  de  Fé- 
nelon :  Bossuet  y  mit  obstacle,  et  pul)lia  des 
Renianjues  sur  la  réponse  de  M. de  Cambrai. 
Il  avait  employé  près  de  deux  mois  à  les  com- 
poser. l''cnelon  eut  composé  et  imprimé  sa 
Réponse  aux  Remarques  daus  l'espace  de 
quinze  jours.  Islle  n'est  pas  moins  v  igoureuse 
que  la  première,  et  demeura  sans  réplique. 
En  voici  le  début. 

((  Monseigueur,  jamais  rien  ne  m'a  tant 
coûté  que  ce  que  je  vais  faire  ;  vous  ne  me 
laissez  plus  aucun  moyen  pour  vons  excuser 
en  me  justifiant.  La  vérité  opprimée  ne  peut 
se  délivrer  (|u'en  dévoilant  le  fond  de  votre 
conduite  ;  ec  n'est  plus  ni  pour  atta(pier  ma 
doctrine  ni  pour  soutenir  la  votre  que  vous 
écrivez,  c'est  pour  me  diffam<'r...  Ce  (|ui  fait 
ma  consol;i lion,  c'est  cjue  pendant  tant  d'an- 
nées, ou  vous  m'avez  vu  de  si  près  tous  les 
jours,  vous  n'avez  jamais  eu  à  mou  égard  rien 
d'approchant  de  l'idée  que  \ous  voulez  au- 
jourd'hui donner  de  moi  aux  autres.  Je  suis 
cecjier  auii,  eetaniide  touteUl  rie,  que  couspor- 
tiez  dans  vos  entrailles.  Même  après  l'impres- 
sion de  mon  livre,  nous  honoriez,  ma  pitié  ;  je 
ne  fais  (|ue  ré|)éter  vos  paroles  daus  ce  pres- 
sant besoin.  N'ous  aviez  cru   devoir  consercer 


496 


HISTOIRE   UNIVERSELLE   t)E   L  ÉGLISE   CATHOLIQUE 


en  de  si  bonnes  mdi'yis  le  dépôt  important  de 
l'instruction  des  princes  ;  vous  applaudîtes  cm 
choix  de  ma  perï^onne  pour  r;irchevèehc  de 
Cambrai.  Vous  m'écrivie/  encore,  après  c9 
temps-là,  en  ces  termes  :«  Je  vous  suis  uni 
dans  le  fond  du  cœur,  arec  le  respect  et  l'incli- 
nation que  Dieu  suit.  Jecroispourtant  ressentir 
encore  je  ne  saisquoi  qui  nous  sépare  un  peu ,  et 
cela  m'est  insupportable.  Honorez -Aous,  mon- 
seigneur, d'une  amitié  si  intime,  les  gens  (jue 
vous  connaisse/  pour  faux,  hypocrites  et 
imposteurs  '.'  Lear  écrive/.-vous  de  ce  style'.'  Si 
cela  est.  on  uc  saurait  se  lier  à  vos  belles 
paroles,  nmi  plus  qu'aux  leurs  ;  mais  avoiuv- 
le,  vous  m'avez  cru  très  sincère  jusqu'au  jour 
où  ^■ous  avez  mis  votre  honneur  à  me  désho- 
norer, et  où,  les  dogmes  vous  manquant,  il 
a  fallu  recourir  aux  faits  pour  rendre  ma  per- 
sonne odieuse.  » 

l''énelon,  dans  sa  Réponse  à  la  Relation  s'ir 
le  quiétisme,  s'était  élevé  avec  la  plus  grande 
force  contre  l'abus  que  Bossuet  a\ait  fait  des 
lettres  qu'il  lui  avait  écrites  dans  le  sein  de  la 
confiance  et  de  l'amitié.  Bossuet  lui  reprochait 
à  son  tour  d'avoir  également  l'ait  usage  de  ses 
lettres.  ((  Mais  pouvez  vous  comparer,  mon- 
seigneur .  répliipiait  l-'énelon.  \-olre  jirocédé 
au  mien  ?  (^)iiainl  vous  pulilicz  mes  lettres. 
c'est  pour  me  diffamer  cumme  un  quiéiistc, 
sans  aucune  nécessité.  (Juaud  je  pul)lie  les 
vôtres,  c'est  pour  montrer  que  \  ous  avez  dé- 
siré d'être  mon  consécrateur,  et  que  vous  ne 
trouriezplnsentre  rous  et  moiqn'anje  ne  sais 
f/f'o/ auquel  vous  ne  pouviez  même  donner  un 
nom.  Vous  violez  le  secret  de  mes  lettres  mis- 
sives, et  c'est  pour  me  perdre;  je  ne  me  sers 
des  vôtres  (pi'après  vous,  non  pour  vous  accu- 
ser, mais  pinir  sauver  mon  innocence  o[ipri- 
mée.  Les  lettres  que  vous  produisiez  contre 
moi  sont  ce  qu'il  iloit  y  avoir  de  i)lns  secret 
en  ma  vie.  après  ma  confession,  et  qui.  selon 
\ous,  me  i,nt  [e  Mon  t  an  d'u  ne  nou  relie  I^risci  lie 
Au  contraire,  \os  lettres  que  je  produis  ne 
sont  pas  contre  vous  ;  elles  sont  seulement 
poiu-  moi  ;  elles  font  voir  que  je  n'étais  pas 
un  impie  et  un /■rt/ifl^/(//(e.  Pourquoi  mettez- 
vous  votre  bonheur  à  me  diffamer  ?  (Jui  ne 
.sera  étonné  qu'on  abuse  de  l'l']sprit  et  de 
l'éloquence  pour  com|)arer  une  agression 
poussée  jusqu'il  une  ré\  élation  si  odieuse  du 
secret  d'un  ami.  avec  une  défense  si  légitinu^, 
si  innocente,  si  nécessaire  '.'  » 

Dans  sa  Réponse  à  la  Relation  sur  le  quié- 
tisme, l''énelon  avait  dit  :  ((  Il  \a  juscpi'à  par 
1er  d'une  confession  giMiérnle  que  je  lui  con- 
fiai et  oi'i  j'exposais,  comuu;  un  enfant  à -on 
père,  toutes  les  grâces  de  Dieu  et  toutes  les 
iiilidélités  de  ma  vie.  On  a  vu,  dit  il.  dans 
une  de  ces  lettres  qu'il  s'était  offert  à  me 
faire  une  confessi(ui  générale.  Il  sait  bien  que 
jamais  je  n'ai  accepté  cette  offre.  Pour  moi,  je 
d(''clarc  qu'il  l'a  acceptée  et  (ju'il  a  gardé 
(pielqne  temps  mon  écrit.  »  Il  en  parle  même 
plus  (ju'il  ne  faudrait,  en  ajoutant  tout  de 
suite:  (l 'l'ont  ce  qui  [lourrait  regarder  des 
secrets  de  cette  nature  sur  ses  dispositions  in- 


térieures est  oublié,  et  il  n'eu  sera  jamais 
question.  ))  La  voilà  cette  confession  sur  la- 
quelle il  promet  d'oublier  tout,  et  de  garder  à 
jamais  le  secret.  Mais  est-ce  le  garder  fidèle- 
ment que  de  faire  entendre  qu'il  en  pourrait 
])arler,  et  de  se  faire  un  mérite  de  n'en  parler 
pas  quand  il  s'agit  du  ([uiétisme  ?  Qu'il  eu 
parle,  j'y  consens.  Ce  silence,  dont  il  se^■anle, 
est  cent  lois  pire  qu'une  révélation  de  mon 
secret.  (Ju'il  parle  selon  Dieu  :  je  suis  si  assuré 
qu'il  manque  de  })reuves  ,  que  je  lui  pernuMs 
d'en  aller  chercher  juscjne  dans  le  secret  in- 
\  iolable  de  ma  confession.  »  Dans  ses  Remar- 
ques, Bosuet  entreautres  sopliismes,  l'ait  sém- 
illant qu'il  sagit  d'une  confession  sacramen- 
telle, l-'énelou,  dans  sa  se  seconde/i'eponsc,  l'ait 
l'historique  de  cette  confession  écrite,  que 
Bossuet  refusa  d'abord,  mais  reçut  ensuite, 
non-seulement  pour  lui,  mais  encore  ])our 
l'archexèque  de  Paris  et  pour  le  supérieur 
de  Saint-Sidpiec.  Bossuet  ne  réplicpia 
plus. 

Fénclon  dil  ;i  la  lin  de  sou  écrit  :  "  Je  laisse 
bcaueoupde  i-hoses  sans  répciuse  particidière, 
parce  ([ue  les  faits  éclaircis  décident  de  tous 
les  autres,  et  que  ceux  dont  j'é|)argne  la  dis- 
cussion au  lecteur  ne  devraiinit  être  appelés 
dans  \-otre  langage  que  des  /ninulics.  Mais  si 
\'ous  jugiez  à  propos  devons  en  ])laindre,  je 
répondrai  exactement  à  tout.  Il  m-  me   reste 
(|irà  conjurer  le  lecteur  de  relire  patiemment 
\otrc  Relation  avec  ma  Réponse,  et  vos  Remar- 
ques a\ec  cette  lettre.  J'espère  (|u'il  ne  recon- 
naîtra point  en  moi  le  Montan  d'une  nouvelle 
Priscille,  dont  \ons  avez  voulu  effrayer  l'K- 
giise.  Cette  comiaraismi  vous  parait  juste  et 
modérée;   vous  la  justifiez  en  disant  qu'il   ne 
s'agissait  entre  Montan    et  Priscille  (jue  d'an 
commerce  d'illusion.   Mais  \(is  comparaisons 
tirées  de  l'histoire  réussissenl  mal.  Ce  fanati- 
([ue  a\ait  détaché  de  leurs  maris  deux  femmes 
(|ui  le  suivaient.  11  les  livra  à  une  fausseins- 
piration  (pii  était  uiu^  véritable  possession  de 
l'esprit  malin,  et  (pi'il  a|)pelait  l'esjjrit  de  pro- 
lihétie.  11  était  possédé  lui-même  aussi   bien 
que  ces  femmes  ;  et  ce   fut  dans  un  transport 
de  la  fureur  diabolique,  (pii  l'avait  saisi  avec 
Maximilla.   ([u'ils   s'étranglèrent    fous  deux. 
Tel  est  cet  homme,    l'horreur  de  tons  les  siè- 
cles, avec  lequel  \  ous  comparez  \()tre  confrère 
ce  clier  ami  de  toute  la  rie, que  rous  porte:  dans 
ros  entrailles,  vous  tron\c'z  mau\ais  qu'il  se 
])laigne  d'une  telle  comiiaraison.  Non,  mon- 
seigneur, je  ne  m'en  plaindrai  plus.   Je  n'en 
serai  affligé  (pie  pour  \ous.  VA  <pii  est  ce  qui 
esta   |)laindre.  sinon  celui  ipii  se  fait  tant  de 
mal  à  soi  même,  en  accusantson  confrère  sans 
preuve'.'  Dites  (jue  vous  n'êtes  point  mon  ac- 
cusateur, en  nie  comi)arant  à   M(uitan.   <,)ui 
vous   croira,    et  ({u'ai-je  besoin  de  ré|)on(lre  '.' 
Pouviez  vous  jamais    rien  faire   de  plits   fort 
pour  nie   justifier,    que  de   tomber  dans  cet 
excès  et  dans  ces  cojitractidions  pal[)ables  eu 
m'aeciisant'.'  Vous  faites  plus  pour  moi  <|ueje 
ne  saurais  faire  moi  même.  Mais  (pielle  triste 
consolation,    quand  on   voit   le  scandale  qui 
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trouble  la  niuison  de  Dieu  et  riui  ftiit  trioiii- 
plier  lîuit  d'hérétiques  et  de  libertins  ! 

«  Quelque  fin  qu'un  Stiint  Pontife  puisse 
donnera  cette  atïaire,  je  l'attendsavec  impa- 
tience, ne  voulant  qu'obéir,  ne  craif^nant  que 
do  nie  tromper  et  ne  cherchant  que  la  paix. 
J'espère  qu'on  verra  dans  mon  silence,  dans 
ma  soumission  sans  réserve,  dans  mon  hor- 
reur constante pourl'illusion!  dans  mon  éloi- 
gnement  de  tout  livre  et  de  toute  per- 
sonne suspecte,  que  le  mal  que  vous  avez 
voulu  faire  craindre  est  aussi  cliiniériciue  que 
le  scandale  a  été  réel,  et  que  les  remèdes 
violents  contre  les  maux  iinaLrinaires  se 
tournent  en  poison(l).  » 

Les  adversaires  de  l'archevêque  de  Cambrai 
furent  frapfies  d'étonnement  en    vovant   sa 
/i'cyjo/î.s-e  succéder  si  rapidement  aux'liemiir- 
qi'esdc  l'évéque  de  Meaux,  et  le  cardinal  de 
Biiuillon,  admirateur  sincère  de  Fénelon.  di- 
sait publiquement  à  Rome  que  c'était  le  plus 
^land  etïort  de  l'esprit  humain.  L'abbé  Bos- 
suet  disait,  au  contraire,  à  son  oncle:  c  Pour 
moi.  je  n'y  trouve  que  le  caractère  d'un  char- 
latan, d'undéclamateur  et  du  plus  ilaiiffereux 
de  tous  les  hommes.    Il  faut  le  suivre  dans 
fous.ses  retranchementset  nelui  laisseraucun 
moyen  de    pouvijir  échapper.  C'est  une  héte 
/e/vxequ'il  faut  poursuivre,  pourThonneurde 
'episcopat     de    la    vérité,  ju.squ'à  ce  qu'on 
1  ail  terrassée  et  mise  hors  d'état  de  ne  plus 
faire  aucun  mal.  Saint  .\uguslin  n'a-til  pas 
poursuivi  saint  Julien  jusiiu'ù  la  mort  ?  Par 
rapport  à  la  France,  par  rapport  à  la  cabale. 
v[  jionr  delirrer  l'EijlisefhipInsrjrandennemi 
'jii'cUefiit  janifiineu,  je  crois  (lu'èn  conscience 
m  les  évéques  ni  le  roi  ne  peuvent  laisser 
-M.  de  Cambrai  en  reposl2).  » 

A  cette  violence  de  lani,'aire,  on  rei', mnail 
le  neveu  de  l'oncle  et  (|uel'le  '  terrible  impres- 
sion la  réponse  de  Féni'ldii  avait  faite  sur  sa 
cervelle.  L'onclene  suivit  pasen  tout  les  con- 
seils (lu  neveu.  Il  abandonna  entièrement  la 
question  des  faits;  il  .se  borna  à  publi<>r  en- 
core (|uel([ues  écrits  dogmati(|ues  pcjur  accé 
lerer  la  décision  du  Saint-Siéye.  On  cessa 
même,  dansle  coursde  cette  dispute,  de  fa-ire 
nienlion  de  madame  Guyon  et  .le  toutes  les 
prétendues  découvertes  (['u'on  avait  faites  de 
soncommerceaveclepère  Lacombe.L'elatde 
démence  de  ce  reli/jieux  fut  entièrement 
constaté,  et  on  prit  le  |)arti  de  laisser  ma- 
dame Guyon  à  la  nastillo.  sans  avoir  [iii  se 
procurer  le  plus  l.^jrer  indice  des  ilésordres 
dont  r,n  l'avait  accusé'eCi). 

\  Home,  les  e'xamiiiateurs  étaient  eiiliii 
parvenii.sà  terminer  leur  examen  le  2Ô  .sep- 
leiiibre  1 '!! 'H,  a  près  soi  xante-q  lia  tre  congre-ga- 
llons, à  un  grand  nombre  des(|uelles  le  Pape 
ava  itjissisle  en  p(!r.soniie.  Mais  il  s(!  trouvèrent 
a  la  (Inde  cet  examen  aussi  [lartagé's  d'opi 
nioii  qu'au  commencement.  Sur  dix  (examina 
tours,    cinq    déclarèrent    que    le    livnî    de 
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l'Explicationdesmaximesdessaints  ne  méritait 
f«(ç«nece.is7(re,etlescinq  autres  prononcèrent 
qu'il  renfei  niait  un  grand  nombre  de  propo- 
sitions repréhensibles.  Ce  partage  des  théolo- 
giens de  Rome  après  un  examen  de  près  de 
quinze  mois. devait  naturellement  opérer  une 
espèce  Aejin  de  non-rececoirconWe  les  adver- 
saires de  l'archevêque  de  Cambrai.  Celui-ci 
n'aurait  pas  manqué  de  corriger,  dans 
une  nouvelle  édition  les  propositions  qui 
avaient  paru  repréhensibles  à  une  partie 
des  examinateurs,  et  tout  aurait  été 
fini  (i). 

-Mais  ce  n'était  pas  le  compte  de  Bossuet.A 
la  suggestion  de  .-on  neveu,  il  fit  faire  une 
censure  prématurée  du  livre  de  Fénelon  par 
soixante  docleursde  Paris,  laquelle  condam- 
nait avec  certaines  qualifications  douze  propo- 
sitionsextraitesdu  livredes  Maximes.  Cequi 
est  a.s.sez  remarquable, c'est  quecettecensure 
fut  rédigée  par  M.  Pirot,  le  même  qui  avait 
lu  le  manuscrit  de  Fénelon,  qui  avait  fait  les 
changements  adoptés  par  l'auteur,  qui  avait 
jugé  le  livre  co7veci  et  utile,  etavailditpubli- 
queinent  que  c'était  un  livre  d'or.  Cet  acte, 
l'ouvrage  d'un  seul  particulier,  fut  ensuite 
présenté  à  chaque  docteur  séparément,  au 
nom  du  cardinal  de  Xoailles  avec  l'invitation 
de  le  souscrire  et  en  laissant  à  peine  le  temps 
de  le  lire.  Fénelon  n'eut  pas  de  peine  à  dé- 
montrer l'inconvenance  d'un  acte  aussi  irré- 
gulier, et  le  cardinalde  Xoailleseutlesoin  de 
se  justifier  à  Rome,  où  l'on  fut  choqué,  avec 
raison,  de  voir  Une  faculté  detliéologie's'éta- 
blir  juge  d'une  question  dont  le  j'iigement 
était  déjà  déféré  au  Saint-Siège. 

A  la  suggestion  de  son  neveu.  Bossuet  em- 
ploya des  moyens  plus  puissants,  il  fit  parler 
et  agir  Louis  XIV.  Précédemment,  Fénelon 
avait  otïert  sa  pension  de  précepteur  du  duc 
de  Bourgogne  pour  les  besoins  de  l'J'Uat  au 
milieu  des  guerres;  Louis  XIV  avait  eu  la  "-é- 
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nérosité  de  s'y  refuser.  Mais  en  janvier  1(!99, 
à  la  sollicicitation  de  Bossuet.  Louis  XIV  ravà 
de  sa  propre  main  le  nom  de  l'archevêque  de 
Cambrai  de  l'état  des  appointements  alïectés 
aux  fonctions  de  préce[)teur,  et  lui  en  ota 
la  charge.  A  la sollicilationde  Bo.ssuet  et  par 
sa  plume.  LouisXIN" écrivit  au  Pape  des  let- 
tres pressantes  où  il  demandait  d'abord  une 
décision  prompte,  enfin  une  condamnation 
expresse,  avec  menace  de  recourir  autrement 
à  des  mesures  extrêmes. 

Lorsque  ces  menaces  de  schisme  arrivèrent 
à  Rome,  Innocent  XII,  sur  l'avis  des  cardi- 
naux, avait  déjà  prononcé  sur  le  livre  des 
.l/<-rr/m<?.<t.  Par  un  bref  du  12  mars  1G9!).  le 
Pape  déclare  :«  Qu'après  avoir  pris  les  avis 
de  plusicMirs  cardinaux  et  docteurs  en  théo- 
logie r/coH(/rt;;!/(rtrVe^;YY)/v)/;rf7rV,-f/c'.so/)y»'onre 
mourement,  le  livre  susdit,  en  quelque  langue 
et  version  que  ce  fût,  d'autant  que,  par  la 
lecture  et  l'usage  de  ce  livre,  les,Jidi;lespour- 
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raient  être  (1)  insensiblement  conduits  dans 
des  erreurs  déjà  condamnées  par  l'Eglise  ca- 
tholique, et  aussi  comme  contenant  des  pro- 
positions qui,  dans  le  sens  des  paroles,  ainsi 
qu'il  se  présente  d'abord,  et  selon  la  suite  et 
la  liaison  des  sentiments,  sont  téméraires, 
scandaleuses,  mal  sonnantes,  otïensives  des 
oreilles  pieuses,  pernicieuses  dans  la  pratique 
et  mêmes  erronées  respectivement.»  Le  bref 
rapporte  ensuite  vingt-trois  propositions  ex- 
traites du  livre  des  Maximes  des  saints  :  le 
Pape  les  déclaresoumisesy-espec^/rewe/i^aux 
qualitications  énoncées. 

De  ces  vingt-trois  propositions,  il  en  est 
seize  qui  peuvent  se  réduire  à  deux,  dont 
l'une  suppose  un  etar  habituel  de  pur  amour 
dans  lequel  on  peut  dès  cette  vie  aimer  Dieu 
pour  lui-même,  sans  aucun  rapport  à  notre 
béatitude,  et  l'autre  parait  autoriser  le  sacri- 
fice du  salut  dans  les  dornièresépreuves.  Les 
sept  autres  propositions,  dit  l'auteur  des  .1/é- 
moires  elironolo(jifju?s.  leJésuite  d'Avrigny, 
n'étaieniramenéesdans  le  brefque  pourfaire 
vciir  qu'on  n'avait  voulu  épargner  aucune 
proposition  équivoque. —  Il  est  bon  de  re- 
marquer ([ue  le  bref  condamne  les  proposi- 
tions qui  supposent  dés  cette  vie  un  état  habi- 
tuel, mais  non  pas  celles  qui  supposent  sim- 
plement desactesou  unùtat  transitoire dv  pur 
amour,  sans  aucun  rap])ort  ù  notre  béatitude 
surnaturelle. 

Le2.jmars,jiuirdi'rAnniincialii>n,  l-'iMii'liui 
allait  monter  en  chaire  dans  la  cathédrah^  de 
Cambrai  pour  proclier  sur  la  solennité  du 
jour,  l'orsqu'il  voit  arriver  son  frère,  lui  ap- 
portant la  première  nouvelle  que  son  livre 
est  condamné.  Fénelon,  qui  était  loin  de  s'y 
attendre,  se  recueil  lit  seulement  quelques  ins- 
tants pour  i-hanger  tout  le  plan  du  sermon 
(|u'il  avait  préparé;  il  le  tourna  sur  la  par- 
faite soumission  due  ti  l'autorité  dos  supé- 
rieurs. La  nouvelle  de  la  condamnation  de 
b'énelon  avait  déjà  rapidement  circuit'  dans 
la  nombreuse  assemblée  qui  l'écuutait. Cette 
admirable  présence  d'esprit,  ce  mouvement 
sublime,  ce  calme  religieux  qui  alteslaitd'a- 
vancc  la  soumission  de  l'archevêque  deCam 
brai  et  (jui  en  était  l'engagement  solennel, 
lirciit  couler  de  tous  les  yeux  des  larmes  de 
tendresse,  de  douleur,  do  respect  et  d'admi- 
ratiiin. 

I^e!)  avril,  dès  le  lendemain  du  jour  où  il 
en  avait  re(;u  la  permission  du  roi,  Fénelon 
publia  le  mandement  qui  suit: 

(iFraii(;ois,  par  la  miséricordede  Dieu  etia 
grâce  du  Saint  Siège  a  posli  il  i(|ue.  archevêque 
(lue  de  Cambrai,  prince  du  Saint  lùnpire, 
comte  de  Cambrésis.  etc.,  au  clergé  st'culier 
et  régulier  de  noire  diocèse,  salulet  bénédic- 
tion en  Notre  Seigneur. 

«X<jus  nous  (levons  à  vous  sans  réserve, 
mes  Irès-chers  frères,  puis<|ue  nous  ne  siun- 
mes  plus  ù  nous,  mais  au  troupeau  (|ui  nous 

(1)  Il  y  a  tolli'Iraduetion  qui  nv'tfirueriitrtre  n\i 
dans  le  stvie  des  censures.  —  (-)  l'ciielon,  t.  IX. 


est  coniié.  Xos  a  ut  e  m  serras  cestrosperJcsum 
C'est  dans  cet  esprit,  que  nous  nous  sentons 
obliges  de  vous  ouvrir  ici  notre  cœur  et  de 
continuer  à  vous  faire  part  de  ce  qui  nous 
touche  sur  le  livre  intitulé  Ej'plicatian  des 
maximes  dessaints. —  Enfin  notre  saint  père 
le  Pape  a  condamné  ce  livre,  avec  les  vingt- 
trois  propositionsqui  en  ont  été  extraites,  par 
un  bref  d;ité  du  12  mars,  qui  est  mainte- 
nant répandu  partout  et  que  vous  avez  déjà 
vu. 

«  Nous  adhérons  à  ce  bref,  mes  Irès-chers 
frères,  tant  pour  le  texte  du  livre  que  pourles 
vingt-trois  propositions,  simplement,  absolu- 
ment et  sansombre -de  restriction.  Ainsi  nous 
condamnons,  tant  le  livre  que  vingt-trois  pro- 
positiims.  precisémentdansia  même  forme  et 
avec  les  mêmes  qualifications,  simplement, 
absolument  et  sans  aucune  restriction.  De 
plus,  nous  défendons  sous  la  même  peine,  à 
tous  les  fidèles  de  ce  diocèse,  de  lire  et  de 
garder  ce  livre. 

i<  Nous  nous  consolerons,   mes  très  chers 
frères,  de  ce  qui  nous  humilie,  pourvu  que  le 
ministère  de  la  parole,  que  nous  avons  reçu 
du  SeigiKMir  pour  votre   sanctification,  n'en 
soit  pas  alfaibli,  et  que  nonobstant  l'humilia 
tion  du  pasteur,  le  troupeau  croisse  en  gràc' 
devant  Dieu. — C'est  donc  de  tout  notre  cd'ur 
que  nous  vous  exhortons   à    uni»  soumission 
sincère  et  à  unedocililé  sansréserve,  de  peur 
qu'on  n'altère  insensililemeni  la  simpliciti-de 
l'obéissance  pour   le  Saint  Sii'ge,  dont  nous 
voulons,  moyennant  la  grâce  de  Dieu,  vous 
donner  l'exemple  jusqu'au  dernier  soupir  d' 
notre  vie.  —  A  Dieu   ne  plaise  qu'il  .soit  j  i 
mais  parléde  nous,  si  cen'est  pour  se  souve 
nirtju'unpasteura  cru dev.jir être  plus  docilu 
([ue  la  dernière  brebis  du  troupeau,  et  (|u'il 
n'a  mis  aucune  boino  à  sa  stuimission. —  Je 
souhaite,  mes  très-chers  frères,  que  la  gràc' 
de  Notre  Seigneui-  Ji'sus-Christ,  l'amour  di; 
Dieu  et  la   ciunmunication   du   8aint-l''.s|)iit 
demeurent  avec  vous  tous.  .Vmen. —  Donné  à 
Caiiibrai,  le  !)  avril  1(>!)!>.  .S///«c  Krau'.-ois  «/•• 
cherri/ue  duc  de  Cambrai  (2).  » 

'l'ont  le  inonde  a  entendu  dire  que.  pour 
lai.-iser  à  son  diocèse  un  monument  de  sa  ])ai 
faite  soumission,  Fénelon  donnai  son  égli> 
métropolitaine  un  nsten.soir  d'or  qui  repri'-sen- 
lailla  religion  porlantdans  une  main  le  soleil 
(•levéaudessusde  sa  tête  et  foulantaux  pieds 
plusieurs  livres,  parmi  lesquels  il  y  en  avait 
un  sur  lecouvercledu(|uel  on  lisait  en  toutes 
lettres:  Ala-rimex  des  saints.  Le  fait,  ré\dqiiô 
en  doute  par  i|uel(iues  personnes,  a  été  c<ui- 
(irmt'  de  nos  jours  par  un  li'nioin  oculaire. 
M.  rabbédeCalonne,(|uia  été  vicaire  gi'Ui'ral 
otlicial  et  chanoine  de  Cambrai  sous  MM. do 
Choiseul,  de  Fleury  et  It^  prince  l-'erdinand, 
ijui  a  porti-  cetostensoir  en  procession  el  (|ui 
l'a  examiné'  souvent  avec  une  attention  «l'an 
tant  plus  scru|)uleuse  qu'il  était  bien  infonué 

lieu  i\i' pourraient  ùtre,  ce  qui  forme  un  sens  dilfereilt 
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dos  -oupçons  qu'on ;nait  coiivus  si  légèrement 
sur  le  mandement  de  Fénelon  (1). 

Avant  d'adresser  officiellement  ce  mande- 
ment au  pape  lunocentXlI.  Fénelon  lui  avait 
écrit  en  ces  termes  :  a  Très-saint  Père.  — 
Ayant  appris  le  ju<;ement  de  votre  Sainteté 
sur  mon  livre,  mes  paroles  sont  pleines  de 
douleur,  mais  ma  soumission  et  ma  docilité 
sont  au  dessus  de  ma  douleur.  Je  ne  parle 
plus  de  mon  innocence,  des  outrages  que  j'ai 
reçus^et  de  tant  d'explications  données  pour 
justifier  ma  doctrine.  Je  ne  parle  plus  de  tout 
le  passé.  J'ai  déjà  préparé  un  mandement  que 
je  me  propose  de  publier  dans  tout  mon  dio- 
cèse, par  lequel,  adhérant  humblement  à  la 
censure  apostolique,  je  condamnerai  mon 
livre  avec  les  vingt-trois  propositions  qui  en 
ont  été  extraites,  simplement,  absolument  et 
sans  aucune  ombre  de  restriction,  et  défen- 
drai sous  les  peines  portées  par  le  bref,  à 
tous  les  fidèles  de  ce  diocèse,  de  lire  ou  de 
garder  ce  livre. 

«  Je  suis  résolu,  très-saint  Père,  do  publier 
ce  mandement  dès  que  j'en  aurai  regu  la  per- 
mission du  roi.  et  je  ne  diff('rcrai  pas  un  mo- 
ment à  répandre   parmi   toutes   les    églises, 
et   mémo   parmi  les    hérétiques,    ce    témoi- 
gnage de  ma  soumi.-sion  intime  et  entière  ;  car 
jamais  je  n'aurai  honto  d'être  corrigé  par  le 
successeur  de  Pierre,  qui  lui-même  est  chargé 
de  confirmer  ses  frères.  Que  le  livre  soit  donc 
à  jamais  réprouvé  pour  con.server  la  forme  du 
langage  orthodoxe.  C'est  ce  que  j'exécuterai 
dans  peu  do  jours.  Je  n'emploierai  pas  l'om- 
bre de  la   plus  légère  distinction  qui  puisse 
tendre  à  éluder  le    décret  ou  à   m'excuscr  le 
moins  (lu  monde.  Je  crains,  comme  je  le  dois. 
de  causer  quelque  embarras  à  votre  .Sainteté. 
qui   est  assez  occupée  par  la  sollicitude  do 
toutes  les  églises  ;  mais  lorsqu'elle  aura  ro^u 
avec  bonté  le  mandement  que  je  dois   bientôt 
mettre  à    ses  |)ie(ls.    pour   être   un   gage  de 
ma  soumission   absolue,  je  supporterai  tous 
mes  chagrins  d.ins  le  silence;   jo  serai  toute 
ma  vie,    avec   un  souverain  respect    et  un 
dévouement    parfait  de    crcur    et     d'esprit 
etc.  (2).  »  '      ' 

Aussitôt  que  l'abbé  do  Chanterac  eut  remis 
la  lettre  do  Fénelon  et  son  maiulemeni  du 
9  avril.  Innocent  X  il  s'empressa  do  les  trans 
nioltre  à  la  congn'gation  dos  cardinaux. 
Ceux-ci  éprouvèrent  une  sensible  eonsolalion 
à  la  leclure  de  ces  pièces.  Ils  votèrent  unani- 
nieuient  que  sa  .Saintotéserait  invitée  à  faire 
une  ré|)onsc  honoralde  à  ce  prélat.  Mais  les 
émissaires  de  Hossuet  s'y  opposèrent  tant 
qu'ils  purent  :  ils  obtinrent  seulement  qu'on 
eu  roiranehàt  Jes  expressions  les  plus  fortes 
de  bienveillance,  et  surtout  qti'on  n'v  mit  pas 
ce  que  le  Pape  avait  do<laréhautement  on 
plusieurs  occasions  :  «  Que,  ni  lui  m'  losear 
dinaux  n  avaient  entendu  cojidamnor  les 
explications  que    rarclievè(|uc   do    (Jambrai 


(^)  Ami  d/'l,i  rni;>/inn. l.WY.  ii.  (ir.l,  p.lOO.- 
Fcnclon.  I.  III.  ji.  110.-  (1)  Ibid..  p.  113.  -  (5) 


avttii  données  de  son  livre  (3).  Voici  donc 
en  quels  fermes  le  bref  fut  envo3-é  à  Fé- 
nelon : 

"  Vénérable  frère,  salut.  Nous  avons  reçu 
avec  une  grande  joie  les  leltrosdu  mois  d'avril 
dernier,  que  votre  fraternité  nous  a  adreséos 
avec  un  exemplaire  du   mandement   par    le- 
quel, adhérant  humblement  à  notre  condam- 
tion   apostolique  contre    le   livre   pur  vous 
publié,  et  contre  les  vingt-trois  propositions 
qui  en   ont  été  extraites,  vous    avez  adressé 
notre  décret  avec  une  prompte  obéissance  et 
un  esprit  soumis,  aux  peuples  confiés  à   vos 
soins.  Vous  avez  parfaitement  confirmé,  par 
cette  nouvelle  preuve  de  votre  affection   sin- 
cère et  de  votre  obéissance,  que  vousdevozà 
notre  Siège,  l'opinion  que  nous  avions,  il  y  a 
longtemps  de  votre  fraternité.  Nous  no  mnis 
promettions  rien  moins  de  vous,  qui   nous 
aviez  fait  connaître  clairement  votre  bonne 
volonté  dès  le  temps  que,   demandant  avec 
humilité  d'être  corrigé  parcolteFgliso,  mère 
et  mailre.sse,  vous  avez  ouvert  les  oreilles  de 
votre  cœur  pour  recevoir  la  parole  de  vérité 
et  pour  apprendre  par  notre  jugement  ce  que 
vous  elles  autres  deviez  penserde  votre  livre 
et  delà  doctrine  qu'il  contient.  Après    avoir 
donné  ainsi  dans  leSeigneurlesélogesdus  au 
zèle  avec  lequel  vous  vous  êtes  soumis    très- 
volontairement  à  notre  décision  pontificale, 
nous  prinns  Dieu,  de  la   plénitude   de  'notre 
cunir,  de  vous  donner  ses  grâces  et  de  vous 
protogordans  les  travaux  quevous  entrepren- 
drez   pour    la   conduite  de  votre  troupeau, 
et  d'accomplir  vos   vœux.    Nous    vous  ac- 
cordons, vénérable  frère,  notre  bénédiction 
apostoliqueavec beaucoup  d'affection.  Le  12 
nuii.    la     huitième     année   do   notre  ponti- 
ficat (4).  » 

Fn  France,  révèquedeChartresfélicita  Fé- 
nelon dosa  soumission  humble  et  généreuse, 
que  d'ailleurs  il  avait  toujours  attendue  do  sa 
pu'té.  Fénelon  l'en  remercia,    et   l'ancionno 
amitié  se  rétablitentreeux  (T.).  L'archevoquo 
de  Paris  et  l'évèque  do  Meaux  no  .se  montrè- 
rent ni  si  délicats  nisincdiiesquo  l'évêquo  de 
Chartres.  Hossuet  partageait  plus  ou    moins 
les  disposilionsde  SOS  agents  à  Ri  une.  L'abbé 
Phelippeaux  no  trouvait  dans  le  mandement 
de  Fénelon,  dansco  mandomont  dont  toutes 
lo.s  expressions  parlent  à  l'àmo  et  au    cœur, 
qu'un  langage  soc  et  plein  de  paroles  vagues 
qui  pouvaient  n'exprimer  qu'uncsouniission 
extérieure  et  forcée.  L'abbé  liossuet  écrivait 
à  son  oncle  le  5  mai  1()!)9  :  «  Je  me  suis  pro- 
curé une  copi(>  de  la  lettre  de  M.  do  Cambrai 
au  Pape.  Je  vous  avoue  (|ii'aulieu  d'otro édi- 
fié, j'en  fus  scandalisé  au  dernier  point.  Il  no 
me  fut  pas  difficile  d'en  découvrir  tout   l'or- 
gueil et  tout  !o  venin  :  etilme   semble   qu'il 
n  y  a  (pi'à  la    lire  sans  passion   pour  en  être 
indigné.  »  Le  17  du  niêinc^  mois,    l'oncle  ré- 
pnnijail  au  neveu  :  ù  On  osl  trèsélonm-   (nie 


(2)  Kén.'Iofi,  Convspond.,  t.  X.  p.  179  —  (3)  Hist.do 
Hist.  de  Fcncton,  p.  99. 


500 


HISTOIRE  UNIVERSELLE    DE   l'ÉGLISE    CATHOLIQUE 


M.  de  Cambrai,  très-sensihle  à  son  humilia- 
tion, ne  le  paraisse  en  aucune  sorte  à  son  er- 
reur... qu'il  veuille  qu'un  ne  se  souvienne  de 
lui  que  pour  reconnaître  sa  docilité. supérieure 
à  celle  de  la  moindre  brebis  du  troupeau; 
c'est-à-dire  qu'il  veut  qu'on  oublie  tout, 
excepté  ce  qui  lui  est  avantageux.  Enfin  ce 
mandement  est  trouvé  fort  sec,  et  l'on  dit 
qu'il  est  d'un  lioinme  qui  n'a  songé  qu'à  se 
mettre  à  couvert  de  Rome,  sans  avoir  aucune 
vue  d'édification  (1).» 

On  voit  même,  par  la  correspundance  de 
l'iuu'le  avec  le  neveu,  qu'il  aurait  été  assez, 
disposé  à  renouvelerdes comliatsd'éi'rilsavec 
Fénelon.  et  même  à  attaquer  ce  mandement 
comme  insutlisant;  maisil  ne  put  s'empêcher 
d'être  frappé  de  l'applaudissement  universel 
avec  lequel  ce  mandement  avait  été  re<;u  à 
Paris,  à  Rome,  dans  les  pays  étrangers,  à 
Versailles  même.  Il  ne  pouvaitphis  d'ailleurs 
se  flatter  du  concours  du  canlinal  de  Xoailles 
et  de  l'évéque  de  Chartres;  l'un  et  l'autre, 
satisfaitsd'être  délivrés  honorablement  d'une 
controverse  à  la(]uelle  ils  n'avaient  pris  part 
qu'avec  une  répugnance  marquée,  n'étaient 
plus  disposés  à  prêter  leur  nom  et  leurcrédit 
à  Uossuet.  Madamede  Maintenon  elle  même 
était  excédée  depuis  lungtempsdecetle  int-T- 
minable  guerre.  Ce  changement  de  scène  se 
laisse  apercevoir  dans  unelettrede  Hossuet  à 
son  neveu,  le  litavril  !()!)!•.  icMalgrê  tiius  les 
défauts  du  mandement  de  Nf.  de  C  imbrai,  je 
crois  que  Rome  doit  s'en  contenter,  parce 
((u'après  tout,  l'essentiel  y  est  rie  à  rac.  et 
que  î'ohéissanci!  y  est  pompeusement  ('taltH'. 
11  faut  d'ailleurs  se  rendrefacile.pour  le  bien 
de  la  paix,  à  recevoir  les  soumissions  de 
M.  de  Cambrai,  et  finir  les  atTaires;  ainsi  c(!s 
réflexions  ([)récédentes)  seront  pour  vous  et 
pour  M.  l'hélippeaux  seulement  (2).  » 

Le  bref  du  Pape  contre  le  livre  de  {''éneliin 
fut  accepté  avin-  beauc(:)upd'api)areildansli's 
assemblées  métropolitaines  convoi|uees  [jar  le 
roi.  Celle  de  Paris,  composé'e  de  tniisatlver 
saires  de  Fénelon,  avec  revê(|ue  delîlois,  de- 
manda au  roi  ce  ipTils  n'avaient  \)\i  ohtiMiir 
du  Pape,  la  su  [jpression  des  écrits  ((ui'  l-'énelnn 
avait  [)ublies  piiur  sa  défense  :  ce  ([ue  le  roi 
daigna  leur  accnr(h'r.  Les  trois piH'lats  se  se- 
raient fait  i)lus  d'honneur  i^nseuKuiti'anl  |)lus 
giMUTeux  et  i)lus  dé'licats  dans  la  victuire. 
Dans  les  aiiti'cs  assemblées  nié(ropi)litaines, 
dit  l'historien  d'.\vrigny,  on  en  usa  bien  ou 
mal  à  l'égard  de  rarchevê<|ui!  de  Cambrai, 
selon  r|u'il  s'y  trouva  d'evêques  atlaclit's  à  la 
cour  et  à  son  principal  adversaii'c.  (Jiiel(|ues 
uns  alTectèrent  de  rap[)eler  lesonvenir  de  ses 
erri'urs,  les  antres  |el  c(>  fut  le  |)lus  grand 
nombre)  se  Imrnêrenl  à  faii'iî  l'éloge  de  sa 
soumi.ssion  sansborni'sfH).  Nnusdevi mis  ajou- 
ter (]u'elles  lioniirêrent  unanimement  la  ])ii'le, 
les  vertus  et  les  lalentsile  l'"iMii'lnn.  Dans  l'as 
sembh'e  miUrcqxilitainedeCfimbrai.  l'^^vêque 


de  .SaintOmer  se  permit  d'indignes  tracasse- 
ricN  envers  son  métropolitain,  (jui  les  supporta 
avec  calme.  Le  roi  donna  ensuite  des  lettres 
patentes  pour  enregistrer  le  bref  au  parlement 
de  Paris. 

Ij'assenildée  générale  du  clergé  de  170(1  se 
fit  rendre  compte  de  toute  l'affaire  de  Fénelon. 
Chargé  d'en  faire  le  rapport,  Bossuct  y  dit 
entre  autres  :  «  Il  a  été  sagement  observé  que 
M.  l'archevêque  de  Cambrai,  qui  avait  le  plus 
d'intérêt  à  rechercher  les  moyens  d'affaililir. 
s'il  se  pouvait,  la  sentence  qui  le  condamnait, 
s'y  est  soumis  le  premier  par  un  acte  exprès. 
On  a  remar(|ué  avec  joie  les  noms  illustres  des 
grands  évêques  ([u'il.  avait  suivis  dans  celte 
occasion;  et,  à  l'exemple  du  roi,  toutes  les 
provinces  se  sont  unies  ;i  louer  cette  soumis- 
sion, montrant  à  l'envi  ((ue  tout  ce  (pi'on 
avait  dit  par  nécessité  contre  le  livre  était 
prononcé  sans  aucune  .■ilti'ratinn  de  la  cha- 
rité. Il 

Ce  fut  un  avantage  réel  potir  la  réputation 
de  madame  Guyon,  que  l'assendilée  du  clergé 
eut  confié  ce  rapport  à  Bossuct,  qui  s'était 
inoutré  si  prévenu  contre  elle.  On  v  lit 
en  effet  ces  paroles  remarqualiles  prnunu- 
cêcs  par  Rnssuet  lui-même  en  iirêscnce  de 
l'assemblée  du  clergé.  »  (Juaut  aux  abomi- 
nations (|u'on  regardait  comme  les  suit(>s  de 
ses  principes  Ide  madame  (iuyon),  il  n'en  fut 
jamais  (juestinn  :  elle  en  a  toujours  témoigné 
de  l'horreur.  »  Ce  fut  à  une  dt'cla ration  si  so 
lenuelle  et  si  ])ositive  de  l'innocence  de  se> 
ina:'urs  qu'aboutirent  ces  dêunnciations  bon 
teuses  aux(|uclles  on  a\ait  donne'  tant  de  pu- 
blicité et  d'éclat.  Lors(jne  Hossuet  [iroclamait 
ainsi  l'innocence  de  matlame  (iuyon  devant 
une  assemblée  du  clergé,  elle  était  encore 
prisonnière  ;i  la  Bastille  ;  ses  cnnemi- 
élaient  tout  pui-^s.-ints  et  ses  amis  dans  la  di>- 
grâce  (II. 

L;i  soumission  de  b'êuelon  au  jugcmcnl  du 
.'saiul-.Siège  et  son  iii\i(il;ililt>  lidêlilê  à  ol)ser 
ver  le  silence  qu'il  s'était  imposé  ai'l'ligèrcut 
également  les  jansénistes  et  les  protestants. 
Les  uns  et  les  autres  s'étaient  flattés  qu'une 
contestation  aussi  animée  entre  deux  gr.-nuN 
évê(|ues  jinurrait  ;iffail)lir  l'autorilêdu  ,*saini 
.Siège  par  ipielques  actes  schisuiatiqucs.  b'c 
nelon  reçut  tout  à  coup,  par  une  voie  détour 
née,  une  lettre  du  père  Cerberon.  religieux 
bênêdiclin.  fameux  à  cette  époipie  par  son 
zèle  ardent  pour  le  jansénisme.  Il  proposait  ;'i 
l'an'hevèque  de  Cambrai  de  publier  différents 
écrits  pour  la  défense  de  sa  iloclrine,  depuis 
la  censure  (|ui  en  ;ivail  été  faite,  srinx  (jiir  per- 
sonne put  j.amais  s;ivoir  (pie  l-'éiielon  y  eut 
au<'unc//(//V,»v(  ri'(t  aitniiriecorindissiiiire.V'i'wv- 
lon  repnndil  à  cette  singulière  prnposilidii 
qu'il  aimer.iit  mieux  miuirir  (pie  de  dt'fendn' 
(lirecteuient  ou  indirei-lciuenl  un  livre  ipi'il 
avait  condamné san^  reslricliim  et  du  fond  du 
cœur,  par  docilité  pnur  le  .Saint  .Siège...  (Ju'il 


(l)Hisl.  flrFrnrlon.  1.  111.  p.  9.1.  HT.—  d)  H.iil ..  p.  lOlîrl  107.  — (M)  .V/ê/)i.  cliroïKil.  tl'Arrigni/.—  {l)Hisl 
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n'i'lait  ni  jii^tc  ni  l'diliaiit  qu'un  auteur  \ouiiii 
pcrpctuellonient  oc-fii|)er  l'I^filisc  de  ses  eoii- 
testatiiius  personnelles...  qu'il  n'y  a\;uf 
plus  jjour  lui  ni  édification  adonner  ni 
ditrnité  ;i  soutenir  que  dans  un  profond  si- 
lence |1|. 

Bossuet  n'était  pas  si  rude  aux  jansénistes. 
S'il  y  a  quelque  chose  d'inexplicable  dans 
riiistoirc  de  ces  temps  et  de  ces  choses,  dit 
l'excellent  comte  île  Maistre,  c'est  la  conduite 
de  Bossuet  à  l'é^'ard  du  jansénisme.  Si  l'on 
n'examine  que  ses  principes,  personne  n'a  le 
moindre  droit  d'en  douter  ;  j'oserais  dire 
même  (pi'ou  ne  saurait  les  mettre  en  (piestion 
saiis  commettre  une  injustice  qui  pourrait 
s'cippelerc/v'nîe.  Xon-seulemcntilestcon\enu, 
et  a  dit  et  prouvé  que  les  <inq  propositions 
trop  fameusesétaient  dans  le  li\  re  de  l'éxéque 
d'Vpres,  mais  il  a  ajouté,  comme  le  savent 
tons  les  théologiens,  rptr  li-  licrc  entier  n'était 
<juelc!i  rnaj propositions.  On  croirait  entendre 
Iîourdal(Hie  lorsqu'il  s'écrie:(t  Dans  quel  pays 
et  dans  quelle  partie  de  l'univers  la  bulle 
d'Innocent  X  et  les  antres  constitutions  des 
Papes  contre  le  jansénisme  ont-elles  été  re- 
(,■  nés  avec  |nus  de  respect  ((ju'en  France)?... 
Hn  vain  les  partisans,  soit  seci-ets,  soit  décla- 
rés de  Jansénius,  interjetteraient  cent  appels 
au  futur  concile  (rcuménique,  etc.»)  Dans  la 
c()nversiiiion  intime,  il  parle  comme  dans  ses 
li\Tes.  «Ce  sont  les  jansénistes,  disait-il  en 
parlant;!  son  secrétaire,  qui  ont  accoutumé 
le  monde,  et  surtout  les  docteurs,  à  avoir  peu 
de  respect  pour  les  censures  de  l'Eglise,  et 
non-seulement  pour  celles  des  évéques,  mais 
encore  pour  celles  de  Home  même.  »  Et  lors- 
que la  France  vit  cette  révolte  burlesque  des 
religieuses  de  Port  Hoyal,  qui  ne  croyaient 
pas  de\oirobéir;i  l'I'^glise  en  conscience.  Bos- 
suet ne  diMlaigna  point  de  traiter  avec  elles, 
pour  ainsi  dire,  d'égal  à  égal,  et  de  leur  par 
1er  sur  le  jansénisme  comme  il  aurait  [)arlé  à 
la  Sorbonne.  dans  un  es[)rit  enlicreincnt  ro 
m.'iin. 

Mais  dés  qu'il  s'agit  de  frapper  renncmi.  il 
relient  \isiblemenl  ses  l'oupsiM  semble  craind  ri- 
de le  toucher.  .V  la  vue  de  l'erreur.  (7 /(/■cnr? 
feu  d'nhord;  mais  roi  t-il  tin  de  sesamispencher 
cers  la  noiiiel/e  opinion,  tout  de  suite  il  aj/'erte 
de  f/arder  le  silenec  et  ne  cent  plus  s'e-rpli- 
cjiicr{2).  Ildéclare  à  un  maréchal  de  Franccde 
ses  a  mi  s '/('c  rien  nepeiite.rruserk'Jttnst-nisine; 
mais  il  ajoute:  Vo/(.s-  pouce.:  Ktfnx  diffirtilte 
dire  ma  pensée  à  een.r  il  tpii  rons  le  jiit/erri  a 
jiropos,  toiilej'ois/irec  'jiiel/pie  riserre('.]).  I,es 
liiihériens  et  les  cahinisles  n'aiment  point 
qu'on  les  appelle  de  ces  iionis((pii  leur  appar- 
licnnenl  néanmoins  ineontesiablenienll;  car 
la  conscience  leur  dit  assez  (jue  tout  stjsli me 
relifj(fii.j'{i'iii  i,(jrti' le  nom  d'un/ion,  me  esl/nii.r. 
I^'s  jansé-nisti's.  parla  même  raison,  devaient 
éi)rou\er  une  aversion  du  même  genre,  et 
Hiissuetiie  se  refuse  |)as  de  se  prêt(.'r  jus(|u';i  un 

1)  Hist.dc  FC-nrlon.  I.  III.  t.  II.  p.  110 d  IH.- 
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certain  point  à  ces  répugnances  de  l'erreur. 
On  ne  peut  pas  dire,  disait-il, 'yî'C  ce  qu'on 
appellerominunéme7iti.\s^ÉS[sTE'risoierif/te'r<'- 
I  ifj  lies,  jjuisrj  a' ils  condamnent  les  cinq  proposi- 
tions condamnées  par  l'E(/lise;nni\^()n  adroit 
de  leur  re])r(jclier  de  se  montrer  favorables  à 
un  scliismeet  à  des  erreurs  condamnées,  deux: 
qttaliji'ations  que  j'axais  données  e.iprés  à  leur 
secte  dans  la  dernière  assemblée  de  1700.  —  Et 
nous  T'avons  vu  pardonner  à  une  proposi- 
tion janséniste,  par  égard  seulement  pour 
la  mémoire  d'Arnauld,  après  avoir  déninicé 
lui-même  à  l'assemblée  les  excès  outrés  du 
jansénisme  {-i). 

A  l'aspect  de  tant  de  froideur,  on  se  de- 
mande ce  que  devient,  lorsqu'il  s'agit  du  jan- 
sénisme, ce  grand  et  im])étueux  courage  qui 
promettait,  il  n'y  a  qu'un  instant  (au  sujet  des 
propositions  de  morale  relâchée),  de  parler 
seul  il  toute  la  terre'.' En  face  de  l'un  des 
ennemis  les  plus  dangereux  de  l'Eglise  :  on 
cherche  Bossuet  sans  le  trouver  ;  est-ce  bien 
le  même  homme  qu'on  a  vu  se  jeter  aux  pieds 
de  Louis  XIV  pour  lui  dénoncer  les  Maj-imes 
dessaints,  en  demandant  pardon  à  son  maitre 
de  lui  avoir  laissé  ignorer  si  hjnglemps  un  si 
grand  scandale".*  qui  laisse  échapper  les  noms 
de  Monlan  et  de  Priscille'.'  qui  parle  du 
fanatisme  de  son  collègue;  du  danger  de  l'Etat 
et  de  l'Ef/lisemt  qui  menace  enlin  ouverte- 
ment le  Pape  d'un  scission  s'il  ne  se  hâte 
d'oliéir aux  \olontésde Louis  XIV.'(j)uel  motif, 
quel  ressort  secret  agissait  sur  l'esprit  du 
grand  évêquc  de  Meaux  et  semblait  le  priver 
de  ses  forces  en  face  du  jansénisme  '.'  Pourquoi, 
dans  le  moment  même  qu'il  ])oursuit  à  ou- 
trance Fénelon  soumis  à  l'Eglise,  prend-il  sur 
lui  de  louer,  excuser,  justifier,  comme  nous 
avons  \  u,  les  Réfte.rions  morales  du  janséniste 
Quesnel  relielle  à  l'I-'.glise  ;  liéfle.rions  qui  ren- 
ferment et  distillent  tout  le  venin  du  jansé- 
nisme, cettelii'résiela plus  subtile  que  le  diable 
ait  jamais  tissiie  y  Pourquoi  donc  ces  inva- 
riaiiles  égards  pour  le  serpent  qu'il  j^nnait 
écraser  si  aisément  sous  le  poids  de  son 
génie,  de  sa  réputation  et  de  son  influence? 
Je  n'en  sais  rien,  dit  le  comte  de  Maistre 
dans  son  excellent  ou\  rage  iJe  l'Kqlise  tjalli- 
cane  (5). 

De  son  vivant,  Bossuet  rece\ait  déjà  des 
obser\ations  de  cette  nature.  En  ITOM,  un  doc- 
teur, Pussyran,  lui  adressa  la  lettre  suivante: 
«  On  a  :ip|)ris  que  votre  (Jrandeur  travaillait 
contre  le. s(7encc/v.s7Jcf/(/p((./.  On  en  serait  édifié 
si  on  n'avait  su  depuis  (jue  vous  supposez  dans 
cet  oin  rage  <|ue  ri'iglise  n'est  pas  infaillible 
sur  les  faits  doctrinaux,  et  (|ue  vous  n'exigez 
des  lidéles  (|u'im  simple  préjugé  en  faveur 
des  décisions  de  l'Eglise.  Si  vous  |>ré\ariquez 
à  ce  point,  vous  devez  \ous  attendre  que  les 
docteurs  catlioli()ues  fondront  sur  \ous,  et 
(|u'en  vous  relevant  sur  cet  article,  ils  ne  vous 
éi);irgneront  pas  sur  les  fautes  de  vos  ouvra- 
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ges.  J'en  ai  en  mon  particulier  un  recueil 
assez  ample  pour  vous  donner  du  chagrin  le 
reste  de  votre  vie,  dùt-elle  être  bien  plus  lon- 
gue qu'on  n'a  lieu  de  l'espérer.  Kh!  monsei- 
gneur, si  vous  voulez  avoir  l'honneur  de 
défendre  l'Eglise,  défendez-là  »ans  la  trahir, 
et  ne  conhrniez  pas  le  juste  soupçon  qu'un  a 
eu  que  vous  ne  faisiez  pas  à  l'égard  des  nou- 
velles hérésies,  ce  qu'on  devait  attendre  d'un 
prélat  de  votre  distinction.  Il  faut  même  que 
je  vous  avoue  qu'il  y  a  déjà  sur  votre  chapitre 
un  pelit  volume  tout  prêt,  sous  ce  titre: 
Rétvaftation  de  messii-cBcnif/ne  IJossuct.  écè- 
rjitcdrMcanx.  Il  est  plein  d'onction  et  de  vérité 
l'auteur  écrit  d'une  manière  à  se  faire  lire. 
Vous  ne  pouvez  vous  épargner  cette  critique 
publique  qu'en  vous  déclarant  sans  ména- 
gement contre  les  fauteurs  du  silence  veapec- 
iueux.  Au  reste,  monseigneur,  quand  vous 
expliquerez  la  grâce  eflicace  par  elle-même, 
appliquez-vous  bien  à  la  distinguer  de  celle 
de  Calvin,  premii>r  auteur  de  cette  expres- 
sion(2).)) 

Bossuet  travaillait  alors  à  un  t\Til De  l'auto- 
rité clesjiiqe/iierits  ecclésiastifjneii  ou  sont  /lotés 
les  auteurs  des  sc/iismes  et  des  liérésies.  Nous 
n'en  avons  qu'un  précis,  les  éditeurs  jansé- 
nistes de  Bossuet  ayant  brille  l'original. 
Bossuet  le  composa  sur  la  lin  de  sa  vie,  à  l'oc- 
casion du  fameux  cas  de  conscience.  On  y 
supposait  un  confesseur  de  province  consul- 
tant les  docteurs  de  Sorbonnesur  la  nature  de 
la  soumission  qu'on  devait  avoir  pour  les 
constitutions  des  Papes  contre  le  /«/(.sp/i/'s/ne 
et  l'avis  des  docteurs  portait  qu'à  l'égard  de  la 
question  de  fait  le  silence  respestiœuj-  sulhsait 
pnur  rendre  à  ces  constitutions  toute  l'obi'is- 
sanc(>  qui  leur  était  due.  Parmi  les  quarante 
signa  tairesétaitlcDominicainNoël  Alexandre 
Au  premier  éclat  que  lit  c(>tte  nouvelle  atta([ue 
du  parti  janséniste,  Bossuet /37vV  /ck  sui\'ant 
l'expression  de  son  secrétaire.  Cependant  il 
affecta  ensuite  de  garder  le  silence  et  d'éviter 
de  s'expliquer.  Son  ami,  l'archevêque  de 
Reims,  paraissait  un  peu  favorable  à  la  déci- 
sion du  cas  de  conscience.  Le  cardinal  de 
Noailles  passait  pour  n'y  avoir  pas  été  entière- 
ment étranger,  du  moins  il  ne  se  pressait  pas 
de  le  condamner.  Bossuet  lui  adressa  un 
mémoire,  eut  avec  lui  des  conférences  en 
présencedorévêquede  f^hartres.  On  convint 
diulemander  nnerétractation  aux  signal. lires 
Xni'l  Alexandre  en  donna  le  premier  l'exem- 
ple, et  df'clara  qua par lesilenrc respectueux  il 
avait  loujoursentendu  et  voulu  exprimer  une 
,so((7/i/.s.s7'on/H/cWcf(r«'^.s7ViC('/r.Lepl  us  rétif  fut 
le  docteur  Gouct,  grand  vicaire  de  Rouen, 
soupçonné  généralement  d'être  l'auteur  de  la 
consultnlion.  Trois  évêques  négocièrent  la 
chose  pendantsixinois:il  fallutque  LouisXIV 
s'en  mêlât,  ainsi  que  Bossuet.  Ivilin  l'abbi! 
Couet  signa  une  déclaration  de  la  rédacliun 
de  l'évêj|ue  de  Meanx,  par  laquelle  il  recon- 
naissaitK  ([lie  ['l'église  est  en   droit  d'obliger 


tous  les  fidèles  de  souscrire,  avec  une  appro- 
bation et  unesoumission  entière  de  jugement, 
à  la  condamnation,  non  seulement  des  erreurs, 
mais  encore  des  auteurs  et  de  leurs  écrits... 
(Ju'il  faut  aller  jusqu'à  une  entière  et  absolue 
persuasion  que  le  sens  de  Jansénius  est  juste- 
ment (•ondamné(2).)) 

C'est  dans  le  sens  de  ces  principes  que 
Bossuet  composa  ^on  écrit  sur  l'autorité  des 
jugements  ecclé-^iasticiues.  Il  en  était  à  la 
page  107  de  l'original,  lorsqu'il  fut  arrêté  par 
les  souffrances  qui  précédèrent  sa  mort.  L'ou- 
vrage est  un  développement  de  sa  lettre  écrite 
en  ItiCv)  aux  religieuses  de  Port-lJoyal,  pour 
les  porter  à  se  soumettres  aux  décisions  de 
l'Kglise  et  à  souscrire  le  formulaire  d'Alexan- 
dreVII,  suivant  l'ordonnance  derarchevê([ue 
de  Paris,  Ilardouin  de  Pérêfîxe.  Bossuet  lui- 
même  résumait  sa  lettre  eu  ces  termes: 
»  Ainsi,  pour  recueillir  mon  raisonnement,  je 
soutiens  que  vous  n'avez  aucune  raison  (jui 
vous  empêche  de  souscrire  purement  et  sim- 
plement la  profession  de  foi  que  l'on  vous 
propose.  Vous  ne  pouvez  pas  en  être  empê- 
chées à  raison  du  dogme  condamné,  puisque 
vous  le  réprouvez;  ni  parce  qu'on  en  a  dési- 
gné l'auteurdansleformulaire  de  foi,  puisque 
c'est  la  coutume  de  l'b^glise,  dès  les  premiers 
siècles,  d'en  user  ainsi;  ni  à  cause  que  vous 
nesa\ez  pas  vous-mêmes  si  cet  auteur  à  ensei 
gné  de  tels  dogmes,  puisqu'il  \ous  doit  suffire 
que  l'Eglise  l'ait  jugé,  et  (ju'on  ne  \  ous  de- 
mande pas  ((ue\ous  souscriviez  en  r/ç//«/.ss«/;/. 
ce  qui  ne  con\  ient  pas  à  votre  état,  mais  seu- 
lementen  obris^tant: ni  enfui  sous  prétexteque 
tous  ne  conviennent  pas  {jue  le  sens  de  cet 
auteur  ait  été  bien  entendu,  puis(iuc  c'est  sur 
et' doute  là  que  le  jugement  de  l'Eglise  est 
interx  enu  et  ([u'il  n'y  a  aucune  justice  de  faire 
dépendre  l'autorité  de  cette  décision  de  l'a- 
quiescement  des  parties(.'î).  » 

Dans  son  dernier ou\rage, voici  le  commen- 
cement du  préambule  (jui  nous  en  a  été  con- 
servé.«Il  revient  de  beaucoup  d'endroits  des 
plaintes  amères,  qui  font  sentir  (jne  plusieurs 
sont  scandalisés  de  l'autorité  ([u'on  ilonne  aux 
jugements  ecclésiastiques,  où  sont  flétris  et 
notés  les  auteurs  des  schismes  et  des  hérésies 
avec  leur  mauvaise  doctrine.  Plusieurs  gens 
doctes,  éblouis  du  savoir  et  de  l'éloquence 
d'un  certain  auteur  célèbre  parmi  nous 
(.\rnauld).  croient  rendre  service  à  Dieu  en 
affail>lissant  l'autoritêde  ces  jugements.  .\  Ic-- 
entendre,  on  croirait  ipie  les  J-'orniulnircs  et 
les  souscriptions  sur  la  condamnation  dc- 
liêrêtiques  suntchoses  nouvelles  dans  l'Eglise 
de  Jésus-Christ;(iu'ellessont'  introduites  pour 
opprimer  (jui  on  voudra;  ou  ((ue  l'I^glise  n'a 
pas  toujours  exigé,  selon  l'occurrence,  que  les 
fidèles  p.issassent  des  actes  (jui  marquassent 
leur  i-onsentenient  et  leur  ai)prolialion  c\ 
presse,  ou  (le  vive  voix,  ou  par  écrit,  aux  juge 
menis  dont  nnus  parlons  arec  une  pcrsuasiun 
entière  et  nlisoluc  dans  fin  térienr.  Le  cent  ra  i  re 
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loiir  paraît  sans  difficulté  ;  ils  prennent  un  air 
(le  décision  qui  semble  fermer  la  bouche  aux 
contredisants;  et  ils  voudraient  faire  croire 
qu'on  ne  peut  soutenir  la  certitude  des  juge- 
ments .s7(7-  les  faits  sans  offenser  la  pudeur  et  la 
vérité  manifeste.  Cependant  toute  l'histoire  de 
ri';f;li>e  est  remplie  de  semblables  actes  et  de 
M'iublables  soumissions,  dés  l'origine  du  chris- 
tianisme. —  Il  m'est  venu  dans  l'esprit  qu'il 
serait  utile  au  bien  do  la  paix  de  représenter 
ces  actes,  à  peu  prés  dans  l'ordre  des  temps,  en 
toute  sim])liclté  et  vérité.  Je  pourrais  en  faire 
l'application  aux  matières  contentieuses  du 
temps:  mais  j'ai  cru  ])lns  pacifique  de  la  laisser 
à  un  chacun  (1).  » 

On  \oit  encore  ici  les  égards  invariables  de 
liossuet  pour  les  jansénistes.  Il  veut  bien 
rappeler  les  faits  et  les  règles  qui  les  condam- 
nent, mais  non  pas  leur  en  faire  l'application. 
Il  n'avait  pas  cette  tendresse  pour  son  cher 
confrère,  l'ami  de  toute  sa  vie.  l'archevêque 
de  Cambrai.  Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  insi- 
nué, nous  sommes  profondément  convaincus 
([ue  cela  tient  à  ce  (jue  Bossuet  nf;  concevait 
pus,  d'une  manière  nette  et  précise,  la  doctrine 
de  ri'^glise  catholirpiesur  la  grâce  et  la  nature, 
quoi(ju'elle  l'eut  fait  connaître  assez  claire- 
ment parla  condamnation  des  propositions  de 
Baïus.  Nous  avons  vu  Bossuet  reproduire  au 
moins  indirectement  de  ces  propositions  pros- 
crites. Nous  avons  vu  Fénelon  le  sommer  plu- 
sieurs fois  dédire  nettement  s'il  ne  reconnais- 
sait point  de  milieu  entre  les  vertus  surna- 
turelles et  la  cupidité  vicieuse,  sans  recevoir 
jamaisaucune  réponse.  Effectivement,  ni  dans 
ses  ceuvres  de  piété,  ni  dans  ses  ouvrages 
contre  les  protestants,  ni  dans  ses  écrits  contre 
l-'('nelon,  on  ne  trouve  une  définition,  une 
idée  nette  et  précise  de  la  nature  et  de  la 
grâce,  de  l'ordre  naturel  et  de  l'ordre  surna- 
turel ;  bien  des  fois  il  semble  confondre  l'un 
ii\ec  l'autre,  subordonner  même  la  grâce  à  la 
nature,  l'ordre  surnaturel  à  l'ordre  naturel. 
Nulle  part  on  ne  trouve,  ce  que  toutefois  l'on 
attend  naturellement  de  sa  pénétration  et  de 
.son  génie,  cette  observation  ca|)italc:  Que 
Jansénius.  comme  Lutlier  et  Calvin,  et  leur 
commun  ancêtre  Wiclcf,  détruisant  le  libre 
arbitre  de  l'homme,  fait  de  Dieu  l'auteur  du 
péché,  fait  de  Dieu  un  tyran  cruel  qui  nous 
punit  non  seulement  du  mal  qtu' nous  ne  pou- 
\(ins  éviter,  mais  même  du  bien  (|ue  nous 
faisons  de  notre  mieux:  nulle  part  il  ne  dit 
de  Jansénius  ce  qu'il  dit  de  Wiclef,  que  sa 
docirineest  ainsi  (|uel<]ue  chose  de  pire  que 
l'athéisme. 

Ce  dualisme  de  Bossuet  se  montra  particu 
lièrenient  dans  sa  Pnlltiriuctiréede l'Ecriture 
sainte.  Voici  comme  il  y  |)rocède.  Il  tire  soi- 
gneusement de  l'I'.criturc.  de  la  tradition,  de 
l'hisiDire  de  France,  tout  ce  <|ui  peut  favori- 
ser la  politi()ucde  Louis  XI\';  mais  il  y  laisse 
prudemment  tout  ce  qui   pourrait   le  contra- 


rier ou  même  la  renverser;  il  y  laisse  notam- 
ment la  politique  chrétienne  de  saint  Louis 
et  de  Charlemagne,  saint  Louis  la  gloire  de 
la  France,  Charlemagne  la  gloire  de  l'Eu- 
rope. 

Ainsi,  quant  à  la  nature  du  premier  gou- 
vernement parmi  les  hommes,  saint  Grégoire 
le  Grand  nous  dit  dans  son  commentaire  sur 
Job  :  «  La  nature  a  engendré  égaux  tous  les 
hommes;  mais  l'ordre  des  mérites  variant, 
une  secrète  providence  place  les  uns  après  les 
autres  :  toutefois  cette  diversité,  qui  provient 
du  vice.  Dieu  l'a  coordonnée  avec  beaucoup 
de  justice.  Noussavons  que  nos  anciens  pères 
étaient  non  pas  tant  des  rois  d'hommes  que 
des  pasleurs'de  troupeaux,  et  que  quand  le 
Seigneur  dità  Noéetà  ses  fils:  Croissez,  miil- 
tipliez-puus  et  remplisses  la  terre,  il  ajoute  : 
et  que  la  teri-eurde  tospersonnes  soitsttr  les  ani- 
maux- et  sur  la  terre.  Car  l'homme  a  été  pré- 
posé par  la  nature  aux  hommes  irraisonna- 
bles, non  point  aux  autres  hommes  :  c'est 
pour(iuoi  il  lui  est  dit  qu'il  doitse  faire  crain- 
dre des  animaux,  non  de  l'homme.  Car  c'est 
s'enorgueillir  contre  la  nature  que  de  vouloir 
être  craint  de  ses  égaux  (2"). 

Saint  Augustin  avait  dit  avant  saint  Gré- 
goire :  «Dieu  ayant  fait  l'homme  raisonnable 
à  son  image,  ne  voulut  qu'il  dominât  que  sur 
les  créatures  sans  raison,  non  pas  l'homme  sur 
l'homme,  mais  l'homme  sur  la  béte.  C'est 
pourquoi  fes  premiers  justes  furent  établis 
pasteurs  des  troupeaux  plutôt  que  rois  des 
hommes,  Dieu  nous  voulant  faire  ciin naître 
par  là  tout  ensemble  et  ce  que  demandait 
l'ordre  des  créatures,  et  ce  qu'exigeait  le  mé- 
rite des  péchés  (3).  » 

Voilà  donc  deux  saints  pontifes,  auxquels 
on  pourrait  en  ajouter  beaucoup  d'autres,  qui 
s'accordent  dans  les  points  suivants,  savoir: 
que  Dieu  a  créé  les  hommes  égaux  par  leur 
nature;  que  l'homme  a  reçu  le  domaine  sur 
les  animaux,  etnon  pas  sur  leshommes  ;que 
cette  inégalité  qui  fait  que  les  uns  sont  sujfUs, 
les  autres  supérieurs,  que  Uïs  uns  obéissent  et 
queles  autres  commandent,  n'a  d'autre  cause 
que  le  péch('';  que  cet  ordre  a  été  établi  par 
un  justt'  jugement  de  Dieu;  queles  premiers 
justes  étaient  plutôt  pasteurs  de  troupeaux 
que  rois  d'hommes. 

Surla  nature  de  ce  premi(>r gouvernement, 
Bossuet  s'accorde  avec  saint  Augustin  et 
saint  (irégoire. 

Dans  sa  politique,  la  deuxième  proposition 
du  second  livre  est  ainsi  conçue  et  dévelop- 
pée. I'  Dicua  exercé  risilAcment par  lui-nicii)e 
l'empire  et  l'autorité  sur  les  homtncs.  Aiu^'n'n 
a-t  il  uséaii  commenccnnent  du  monde.  Ilétait 
eu  ce  temps  II' seul  roi  des  hommes,  etiesg(.iu- 
vernail  visiblomcnt.  il  donna  à  Adam  le  pré- 
cepte qu'il  lui  plul,  il  lui  di'clara  sur  (luello 
peine  il  l'obligeail  aie  [iratiipuT.  Il  le  bannit; 
il  lui  d(hiiin(,'a  (|u'il  avait  cnciuiru  la  peine  iU\ 


(1)  Rossuct.  t.  XXWII.  p.  ]()(>.  1 1G7.  —  (2)  Lib.  21  iu  Job,  .•.  xv,  n. 
XV, n.  1. 
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mort.  Il  se  déclara  visiblement  en  faveur  du 
sacrilice  d'Abel  contre  celui  de  Gain.  Il  reprit 
Gain  de  sa  jalousie  :  après  que  ce  malheureux 
eut  tué  son  frère,  il  l'appela  en  jugement,  il 
l'interrogea,  il  le  convainquit  de  son  crime,  il 
s'en  réserva  la  vengeance,  il  l'interdit  à  tout 
autre;  il  donna  à  Gain  une  espèce  de  sauve- 
garde, un  signe,  pour  empêcher  qu'aucun 
homme  n'attentât  sur  lui.  Toutes  fonctionsde 
la  puissancepublique.  Ildonnaensuitedes  lois 
à  Noé  et  à  ses  enfants;  il  leur  défend  le  sang 
et  les  meurtres,  et  leur  ordonne  de  peupler  la 
terre.  Il  conduit  de  la  même  sorte  Abraham, 
Isaac  et  Jacob.  Il  exerce  pul:ili(]uementl 'empire 
souverainsur  son  peuple  dans  le  désert.  Il  est 
leur  roi,  leur  législateur,  leur  conducteur. 
Il  donne  visiblement  le  signal  pour  camper 
et  pour  décamper,  et  les  ordres  tant  de  la 
guerre  que  de  la  paix.  Ce  règne  continue  vi- 
siblement sous  Josué,  et  sous  les  juges  :  Dieu 
les  envoie  :  Dieu  les  établit  :  et  de  là  vientque 
le  peuple  disant  à  Gédéon  :  Vous  dominerez 
sur  nous,  vous,  votre  fils,  et  le  fils  de  votre 
fils,  il  répondit  :  Nous  ne  dominerons  point 
sur  vous,  ni  moi,  ni  mon  fils,  mais  le  Sei- 
gneur dominera  Sur  vous  (1).  » 

D'après  ce  rêsumédel'bk'riture  par  Bossuet 
le  premier  et  pi  us  ancien  gouvernement  parmi 
les  hommes  est  le  gouvernement  de  Dieu  mi 
la  théocratie.  Le  premier  nii  homme  ([ui  ap- 
paraisse sur  la  terre  est  Nemrod,  le  premier 
conquérant. lepremierravageurde  provinces, 
vers  l'an  2lX)U  du  monde.  Ghez  le  peuple 
particulier  de  Dieu,  il  n'y  a  d'homme 
roi  que  vers  l'an  3000,  dans  la  personne  de 
Saûl. 

Mais  quelle  forme  ce  gouvernement  primi- 
tif de  Dieu  prenait-il  dans  la  partqu'y  avaient 
les  hommes  '.'  Bossuet  dit  un  peu  plus  loin  : 
«  Il  semble  qu'au  commencement  les  israi'- 
lites  vivaient  dans  une  forme  de  république. 
Sur  quelque  sujiH  de  j)lainte  ari'ivé  du  temps 
de  Josué  contre  ceux  dcRubenel  detîad,  l(!s 
enfants  d'Israt'^l  s'assemblèrent  tous  à  Silo 
pour  les  combattre;  mais  auparavant  ils  en- 
voyèrent dix  ambassadeurs,  pour  écouler 
leurs  raisons  :  ils  donnèrent  satisfaction,  et 
tout  le  peuple  s'apaisa.  —  Vn  lévite  don!  la 
femme  avait  été  violée  et  tuée  par  (|uel(|urs- 
uns  do  la  tribu  de  Benjamin,  sans  (ju'on  en 
eût  fait  aucune  justice,  ayant  porté  sa  plainte 
à  la  nation  entière,  toutes  les  tribus  s'assem- 
blèrent pour  punir  cet  attentat,  et  ils  se  di- 
saient l'un  à  l'autre  dans  cette  assemblée: 
Jamais  il  ne  s'est  fait  telle  chose  en  Israi''l: 
jugez  et  ordonnez  en  commun  ce  (|u'il  faut 
faire.  — C'était  en  effet,  conclut  Bossuet.  une 
espèce  de  république,  mais  i|ui  avait  Dieu 
pour  roi  (2).  » 

Ainsi,  d'après  Bossuel.  la  |)rcmièii'  f(]iin(' 
du  gouvernement  chez  le  peuple  de  Dieu  fut 
la  fiirino  républicaini".  Il  n'y  a  eu  de  mo- 
naicliie    humaine   dans  b'    monde    que   vers 

(l)Œ(/r/r.s-  ihBussuelA.y.  in-l.  Paris.  ISKi.  | 
coiidr  inslruclioii  sur  la  versiun  du  Nouveau  JV-t; 


l'an  2000,  et  dans  Israël  que  \ers  l'an  3000 
Mais  comment  alors  le  même  Bossuet  a-t  il 
pu  dire  à  la  nicme  page  :  La  monarchie  est  la 
forme  de  gouvernement  la  plus  commune, 
1(1  [iliiK  ancienne,  et  aussi  la  plus  natu- 
relle ?  Il  nous  semble  que  Bossuet  aurait  pu 
être  plus  clair  ou  mieux  d'accord  avec  lui- 
même. 

Mais  enfin,  sous  quelque  forme  que  les 
hommes  participent  à  leur  gou\ernement, 
république  ou  monarchie.  Dieu  cesse  til  d'être 
leur  premier  et  perpétuel  sou\erain'.'  Bossuet 
répond  :  h  Au-dessus  de  tous  les  empires  est 
l'empire  de  Dieu.  C'est,  à  vrai  dire,  le  seul 
empire  absolument  souverain,  dont  tous  les 
autres  relèvent  ;  et  c'est  de  lui  ((ue  viennent 
toutes  les  puissances.  Comme  donc  on  doit 
obéir  au  gouverneur,  si.  dans  les  ordres  qu'il 
donne,  il  ne  parait  rien  de  contraire  aux  or 
dres  du  roi,  ainsi  doit-on  obéir  aux  ordres  du 
roi,  s'il  n'y  parait  rien  de  contraire  aux  ordres 
de  Dieu.  Mais,  par  la  même  raison,  comme  on 
ne  doit  pas  obéir  au  gouverneur  contre  les 
ordres  du  roi,  on  doit  encore  moins  obéir 
au  roi  contre  les  ordres  de  Dieu.  C'est  alors 
(ju'a  lieu  seulement  cette  réponse  que  les  apô- 
tres tontaux  magistrats  :  Il  faut  obéira  Dieu 
plutôt  qu'aux  hommes  (3).  »  Ainsi,  d'aprè- 
Bossuet.  tous  les  empires,  quelle  ([uesoit  leur 
birine.  sont  subordonnés  à  l'empire  de  Dieu, 
et  leurs  lois  à  ses  lois. 

Mais  l'Kglise  catlioliiiue  n'est  elle  pas  l'em- 
pire de  Dieu  sur  la  terre,  pour  proundguer. 
expliquer  et  appli(|uer  les  orili-es  de  Dieu  ;'i 
tous  les  rois  et  à  tous  les  peuples  ?  Bossuet 
réi)ond  :  «  L'idée  la  plus  générale  derK\;iir 
gile  et  des  Pères  est.  par  le  royaume  de  Dieu, 
d'exprimer  l'Egliseen  tant  qu'elle  s'excerceet 
se  ])urilio  sur  la  terre,  jour  être  gloriliée  et 
]virl'aile  dans  le  ciel  (1).  i)  D'après  cela,  tous 
les  empires sinit  subordonnés;!  l'I^glise  catho- 
li(|ue.  en  ce  ((ui  regarde  l'explication  et  l'ap- 
plication des  ordres  de  Dieu,  .\ussi  Bossuet 
dit-il  expressément  dans  su  J'oliliijiie:  n  La 
sainte  l'iglise  romaine,  la  mère,  la  nourrice  et 
la  maîtresse  de  toutes  les  églises,  doit  être 
c.ïusultée  dans  tous  les  doutes  (pii  regardent 
la  foi  et  les  nio'urs  ;  principalement  par  ceux 
i|ui.  comme  nous,  ont  étéengeiulrt'sen  Jésus- 
(liiist.  par  son  ministère,  et  nourris  par  elle 
ilu  lait  de  la  doctrine  catlioli(|ue.  ('e  sont  les 
paroles  d'ilincmar,  célèbre  archevêque  de 
Ueims (.")).  )).\insi.d':iprès  llincmarei  Bossuet 
tous  les  |)eupl(>s  chrétiens,  mais  |)articulièrc 
ment  les  b'ram.'ais,  doivent  consulter  l'Lglisc 
foinaine  dans  tous  les  doutes  (|ui  regardent  lu 
foi  et  les  mo'urs.  dans  tous  les  doutes  qui  rc 
gardent  les  ordres  de  Dieu. 

Celle  subordinati(Ui  spirituelle  de  tous  les 
rois  et  de  tous  les  peuples  à  rLglise  catholi 
(|ue.  à  l'Lglise  romaine,  dans  tout  ci-  (|ui  inti' 
resse  la  conscience.  Bossuel  aurait  pu.  non 
p.is  siinpleinent  la  rappeler,  mais  la  démoii- 

I.  l.-)i).  -  (•-')  //-»/.,  |>.  l.-)2.-  {.■<)  //"■'/..  |>.  2IIS.  -  (f.  Se- 
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trcr  solidement  et  par  l'Ecriture,  et  par  la  tra 
ditioii,  et  par  l'histoire  de  France,  et  même 
par  la  littérature  huinaine  qu'il   aime  à  citer 
f|uaiid  elle  lui  est  favorable.       ^ 

Dans  le  neuvième  volume  de  cette  histoire, 
nous  avons  vu,  non  pas  quelques  invidus 
isolés,  mais  toutes  les  nations  de  l'antique 
univers,  depuis  les  extrémités  de  l'Orient  jus- 
qu'à la  froide  C'alédonie.  promulguant  decon- 
i-ert,  comme  la  première  des  lois,  comme  la 
base  de  la  société  humaine,  que  Dieu  seul  a 
droit  de  commander  à  l'homme,  et  que  par 
conséquent  ce  qu'il  y  a  d'humain,  est  dcdroit 
subordonné  à  ce  qu'il  va  de  divin.  l'I'.Iat  à  la 
relifrion,  \"oilà  ce  qu'elles  croyaient,  voilà  ce 
qu'elles  professaient,  non  dans  leur  déca- 
dence, mais  dans  la  vigueur  de  leur  jeunesse. 
C'est  avec  ces  idées  et  ce  gouvernement  théo- 
cratiques  qu'elles  ont  exécuté,  soit  en  fait 
d'armes,  soit  en  faits  d'arts, des  prodiges  dcnit 
lesouveair  où  les  débriis  nous  étonnent  en 
core.  —  C'est  donc  un  fait  inconstable  que 
toute  l'antiiiuité  a  subordonné  le  temporel  au 
spirituel,  le  civil  au  religieux.  Non  seulement 
cela  était,  mais  les  philoso])hes  les  plus  célè- 
bres de  cette  même  antiquité.  (  'onfucius,  Pla- 
ton. Cicéron  (nous  l'avons  vu  au  livre  VII |. 
soutenaient  que  cela  devait  cire,  sous  peine 
d'une  irrémédiable  anarchie.  —  Voilà  des 
faits  politiques  que  Bossuet  aurait  pu  appren- 
dre à  son  royal  élève,  ne  fut  ce  que  pour  Tins 
truire  d'une  vérité  première  en  fait  de  politi- 
que raisonnée. 

Il  aurait  pu  lui  faire  lire  dans  l'Kcrilure 
divine  :  «  Kt  Moïse  (averti  de  sa  mort  pro 
•  haine  )  dit  à  l'Kternel  :  Que  Jéliova,  le  dieu 
des  esprits  et  de  toute  chair.  cJioisisse  un 
homme  qui  veille  sur  cette  multitude  et  qui 
|)uisse  entrer  et  sortir  devant  elle  et  la  faire 
sortir  et  entrer,  de  peur  que  l'Eglise  ou  l'as- 
semblée de  ri"',ternel  ne  soit  comme  des  bre- 
l)is  sans  pasteur.  Et  l'Elernel  dit  à  Moïse  : 
Prends  Josué,  fils  de  Xun,  homme  en  qui  est 
l  l'esprit,  et  mets  ta  main  sur  lui  ;  présente-le 
devant  le  grand  prêtre  Eléazar  et  devant 
toute  l'assemblée  :  là  donne  lui  les  ordres  en 
la  présence  de  tous,  et  mets  sur  lui  une  partie 
de  ta  gloire,  afin  que  toute  l'assemblée  des 
enfants  d'Israël  l'écoute.  Il  se  présentera 
dc\ant  le  grand  prêtre  Eléazar  et  consultera 
par  lui  l'oracle  de  J('hova  :  selon  sa  parole 
ils  sortiront,  selon  sa  parole  ils  entreront  lui 
et  tous  les  enfants  d'1-.raid  avec  lui.  ainsi  que 
le  reste  de  lamultitiule.  MoïscUtdoiic  comme 
ri"]lernel  lui  avait  commandi' ;  il  prit  Josué, 
le  présenta  au  grand  prêtre  l']léazar  et  à  toute 
l'assemblée,  et  ayant  iuiposé  ses  mains  sur  sa 
tête  il  lui  donna  les  ordres  tels  que  ri'lternel 
les  lui  avait  dictés  (1|.  —  Bossuet  aurait  |)u 
faire  observer  à  son  élève  que  toute  puissance 
vient  de  Dieu,  et  celle  de  grand  prêtre,  et 
celle  du  chef  temporel  de  la  nation  ;  p-ais. 
iomt7ie  on  le  voit  ici,  elles  sont  t(>llement 
ordonnées  de  Dieu,   que  la  seconde  doit  se 


régler  sur  la  première.  C  est  d'après  les  oracles 
du  pontife  que  doivent  se  conduire  et  le  prince 
et  la  multitude  qu'il  gouverne. 

Il  aurait  pu  montrer  à  Louis  XIV  et  à  son 
fils,  comment  Jésus-Christ  lui-même  a  déposé 
les  rois  de  leur  divinité  et  de  leur  souverain 
pontificat.  En  effet,  des  hommes  à  la  fois 
empereurs,  souverains  pontifes  et  dieux,  avec 
un  sénat  prêt  à  tout  sanctionner. les  philoso- 
phes-prêts atout  justifier,  des  armées  prêles  à 
tout  exécuter:  voilà  ce  qu'étaient  les  Césars 
païens  et  leur  empire.  Ur,  (jue  fait  d'eux 
r  l''glise.  d'à  près  l'ijrdre  même  de  Jésust 'hrist'.' 
l'^lle  anéantit  la  divinité  des  Cé.sars,  leursou- 
vcr.iin  pontificat,  leurs  dieux  et  leur  culte  ; 
les  déclareeux  mêmes,  avec  leur  sénat,  justi- 
ciables d'un  Dieu  que  ne  font  point  les  empe- 
reurs, mais  qui  lui-même  les  fait  et  les  défait 
;i  son  gré;  subordonne  les  lois  romaines  à  la 
foi  chrétienne,  organise  l'empire  romain  tout 
entier,  pour  le  gouvernement  des  intelli- 
gences, comme  une  province  de  l'empire  du 
Christ.  Et  c'est  pour  cela  même  que  cette 
Eglise  ne  cesse  de  souffrir,  et  dans  ses  prêtres 
et  dans  ses  enfants,  depuis  la  persécution  du 
poniife  et  dieu  Néron  jus(ju'aux  persécutions 
des  papesses  angliganes. 

Naturellement  Bossuet  aurait  pu,  dans  sa 
Politirjue.  résumer  la  traditiim  des  Pères  sur 
la  suljordination  entre  les  deux  puissances,  en 
y  citant  au  moins  une  fois  ces  paroles  de  saint 
(  Jélfise  et  de  suint  Symmatiue.  Le  premier  écrit 
à  l'empereur  Anastase  dès  le  cinquième  siè- 
cle :  Il  est  deux  choses.  6  empereur  auguste  ! 
par  lesquelles  ce  monde  est  gouverné  d'une 
manière  souveraine  :  l'autorité  sacrée  des 
j)ontifes  et  la  puissance  royale.  En  quoi  la 
charge  des  pontifes  est  d'autant  plus  pesante 
qu'au  jugement  de  Dieu  ils  doivent  au  Sei- 
gneur rendre  C(jmple  des  rois  mêmes  (2).  Le 
pape  saint  Symmaqui'dit  au  même  Anastase: 
C'om|)aron?  la  dignité  d'empereur  et  celle  de 
pontife:  il  va  entre  eux  toute  la  différence 
qu'il  y  a  entre  les  choses  qu'ils  administrent, 
l'un  les  choses  humaines,  l'autre  les  choses 
divines...  Vous  direz  peut-être  qu'il  est  écrit 
qu'il  faut  obéir  à  toute  puiss;ince.  Nous  rece- 
vons les  puissances  humaines  en  leur  lieu, 
jusqu'à  ce  ({u'elles  érigent  leurs  volontés  con- 
tre Dieu.  Du  reste  si  toute  puissance  est  de 
Dieu,  à  plus  forte  raison  celle  (|ui  est  prépo- 
sée aux  choses  divines.  Défère/,  à  Dieu  en 
nous,  et  nous  déférerons  à  Dieu  en  vous.  (Jne 
si  vous  ne  déférez  pas  ;i  Dieu,  vous  ne  pouvez 
pas  user  du  privilège  de  celui  dont  \ous 
nn''prisez  les  droits  i:î|.  Cerlaincment.  Bossuet 
aurait  pu  rappeler  ces  paroles  au  fils  de 
Louis  XI \',  comme  I lincniar  de  Reims  les  rap- 
])elai(  aux  rois  de  son  temps. 

Mais  surtout  il  aurait  pu  et  dii  faire  voir  à 
Louis  XlVetàson  lils.  par  les  monuments  de 
l'hisloire  de  France,  par  les  capitulaircs  de 
('harlemagneel  de  ses  successeurs,  par  les 
écrits  de  Ilincmarde  Ueims  et  des  conlempo- 


Svmhroi'il.  -  (2)  Labbî,  concil.  I.  IV.  c!.  1182.  -  (3)  Ibid.,  col,  1298. 
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rains  du  passage  de  la  sec-onde  dynastie  à  la 
troisième,  que  la  royauté  chez  les  Francs  et 
les  Français  n'était  ni  absolue  ni  striete- 
ment  héréditaire,  mais  tempérée  par  Télection 
et  le  concours  des  seigneurs  et  des  prélats, 
formant  alors  l'assemblée  nationale.  Or.  ces 
choses  iniportautes.  si  capitales,  sont  entière- 
ment dissimulées,  soit  dans  la  Politique  de 
Bossuet,  soit  dans  l'histoire  de  France  rédigée 
sous  ses  yeux  par  le  dauphin.  N'est-ce  pas  là 
trahir  lu  vérité  et  tromper  les  princes'.' 

Ce  dualisme  de  Bossuet  .se  découvre  jusque 
dans  son  fameux  discours  sur  l'unité  de 
ri'',glise,  [Hvclié  devant  l'assemblée  du  clergé 
français  lie  l(î!)"2,  (pii  mit  en  latin  les  quatre 
propositions  minisiériellos  de  Colbert,  qu'on 
appelle  les  quatre  articles  du  clergé  de  France. 
Ce  discours  a  trois  parties,  qui  forment  les 
trois  propositions  du  syllogisme  suivant. 
L'F.glisc  catholi((ue-romaine  est  de  dieu:  or, 
l'église  gallicane  est  une  partie  de  l'I'lglise 
catholique-romaine;  donc  ri''.glisecatholi(juc- 
romaine  est  subordonnée  à  l'église  gallicane. 
Ft  les  quatre  articles  furent  faits  pour  inocu- 
lera riîlglice gallicane  cette  conclusion. comme 
une  espèce  de  vaccine  venue  d'.\ngleterre 
pour  lui  soutirer  ce  qu'elle  avait  encore  de 
papisme.  Ainsi  émancipée  à  l'égard  du  Pape, 
l'église  gallicane  fut  mise  en  la  tutelle  perpé- 
tuelle du  roi  ;  lequel.  Louis  XIV,  était  gou 
■\erne  par  la  \eu\c  d'un  poète  l)urlesque. 
madamedeMaintenou  ;  le((uel,  LouisXV.sera 
gou\erné  par  une  prostituée  de  bas  étage, 
(|u'il  nomn.era  comtesse  Dubarry.  i'!t  en  vertu 
(le  ceslibt'rtès  de  l'Fglise  gallicane,  nous  avons 
\  Il  l'évéque  Bossuet  n'oser  même  écrire  à  la 
veu\e  Scarron,  pour  la  prier  de  lui  ol)tenir 
((u'il  put  imprimer  son  Imtiructiun  piOitoralc 
sans  l'attache  du  chancelier. 

Ce  dualisme  contradictoire  se  montre  sur 
tout  dans  deux  ouvrages  de  Bossuet  (pii  se 
font  suite  et  opposition  :  Diticours  sur  i'Hin- 
ioireuniverHeUcëXV.x  Défense  (le  la  Déclaration 
f/allicane.  Ce  discours  a  trois  parties:  1"  I^es 
époques  ou  la  suite  des  temps  ;  -2"  la  suite  de 
la  religion  ;  1^"  les  euipiie^.  La  première  jiar 
lie  ou  riiistoire  proprement  dite,  et  les  deux 
autres  qui  en  donnent  re\)jlication  religieuse 
et  |)olili(|ue,  ne  vont  que  jusipTau  tem|)s  de 
Charleuiagne.  oii  Bossuet  termine  l'histoire 
ancienne.  De  sorte  (pie  le  DixcnnrK  sur  l'His- 
toire unirerselle  n'est  proprement  qu'un  dis- 
cours sur  l'histoire  ancienne,  linissant  h  (  'har- 
lemagnc.  et  qu'il  ne  montre  la  Pro\idence 
divine  sur  la  religion  et  les  empires  que  jus- 
que-là. (,)uant  à  l'histoire  moderne  et  aux 
soins  de  la  Providence  sur  la  religion  et  les 
empires  dans  celle  ix-riode,  Bos>uel  nous  fait 
conna  i I re  ses  idi'-es  dans  sa  Défense  de  la  Jjérlu- 
rnliori f/allirane.  l^cJJisronrsot la  J)é/énse>^on\ 
ainsi  deux  tomes  du  même  ou\rage  et  du 
même  auteur. 

Dans  le  premier,  au  chaiiitre  trciite-un  de 
j.'i  seconde  partie,  Snileile  l'h'i/lise  eai/iolitjite 
et  sa  rieiuire  manifeste  sur  toutes  les  sectes, 
Bossuet  s'écrie  i)lein  d'enthousiasme: 


i(  (^tuelle  consolation  aux  enfants  de  Dieu  ! 
mais  (pielle  con\iclion  de  la  vérité,  quand  ils 
-voient  que  d'Innocent  XI.  qui  remplit  aujour- 
d'hui (lt)8I)  si  dignement  le  premier  .Sictrcde 
l'Fglise.  on  remonte  sans  interruption  jusqu'à 
saint  Pierre,  établi  par  Jt  sus-Christ  princi»  des 
ap(Jtres  :  d'où,  en  reprenant  les  Poutii'es  qui 
ont  servi  sous  la  loi,  ou  va  jusqu'à  .\raaoii  et 
jusqu'à  Moïse;  de  là  jusqu'aux  patriarches,  et 
jusqu'à  l'origine  du  inonde  !  (i)uelle  suite, 
quelle  tradition,  quel  enchainement  merveil- 
leux !  Si  notre  esprit,  naturellement  incer- 
tain, et  devenu  par  ses  incertitudes  le  jouet  de 
ses  propres  raisonnement.s,  a  besoin,  dans  les 
questions  où  il  y  va  du  salut,  d'être  fixé  et 
(îéterminé  par  quelque  autorité  certaine. 
(|uelle  plus  grande  autorité  que  celle  de 
l'Fglise  catholii|ue,  qui  réunit  en  elle-même 
toute  l'autorité  des  siècles  passés,  et  les 
anciennes  traditions  du  genre  liumain  jusqu'à 
son  origine. 

Il  Ainsi  la  société  que  Jésus-Christ,  attendu 
depuis  tous  les  siècles  passés,  a  enfin  fondée 
sur  la  pierre,  et  où  saint  Pierre  et  ses  succes- 
seurs doivent  présider  par  ses  ordres,  se  jus- 
tifie elle-même  par  sa  propre  suite,  et  i)orte 
dans  son  éternidle  durée  le  caractère  de  la 
main  de   Dieu. 

((  C'est  aussi  cette  succession,  (jue  nulle 
hérésie,  nulle  secte,  nulle  autre  société  qu(>  la 
seule  l'',glise  de  Dieu  n'a  pu  se  donner.  Les 
fausses  religions  ont  pu  imiter  l'I'^glise  en 
beaucoup  de  choses,  et  surtout  elles  l'imitent 
en  disant,  comme  elle,  que  c'est  Dieu  qui  les 
a  fondées  ;  mais  ce  discours  en  leur  bouche 
n'est  qu'un  discours  en  l'air.  Car  si  Dieu  a 
créé  le  genre  humain;  si,  le  créant  à  son 
image,  il  n'a  jamais  dédaigné  de  lui  ensei- 
gner le  moyen  de  le  servir  et  de  lui  plaire, 
loute  secte  qui  ne  montre  ])as  sa  succession 
depuis  l'origini'  du  monde  n'est  pas  de 
Dieu.  ■ 

(I  Ici  tombent  ;iux  pieds  de  l'Eglise  toutes 
les  sociétés  et  toutes  les  sectes  (pie les  hommes 
ont  établies  au  dedans  et  au  dehors  du  cliris 
tianisme.  Par  exemple,  le  faux  prophète  des 
.\ral)es  a  bien  pu  se  dire  envoyé  de  Dieu,  et 
après  avoir  trompé  des  jjeuples  souveraine 
ment  ignorants,  il  a  pu  profiter  des  di\isi(jns 
(le  son  voisinage,  ])our  y  étendre  par  les 
armes  une  religion  toulc'  sensuelle;  mais  il 
n'a  ni  osé  supposer  (pi'il  ait  été  attendu,  ni 
enfin  il  n'a  pu  donner,  ou  à  sa  personne,  ou  à 
sa  religion,  aucune  liaison  réelle  ni  a|)pa rente 
avec  les  siècles  passés.  L'expédient  ((u'il  ;i 
trouvé  pour  s'en  exempter  est  nouveau.  De 
peur  qu'on  ne  voulût  i-ecliereher  dans  les 
{•'.eritiires  de>  chrétiens  des  témoignages  de  s:i 
mission,  semblables  à  ceux  que  Jésus  Christ 
trouxait  dans  les  l'',cri(ures  des  Juifs,  il  a  dit 
(pie  les  Chrétiens  et  les  Juifs,  a\ aient  faNilié 
tous  leurs  livres.  Ses  seclateiirs  ignorants  l'en 
ont  (TU  sur  sa  ])arole,  six  cents  ans  a|)r('s 
J('sus-('hrisl  ;  el  il  s'est  annoncé  luiniême. 
non  seulement  sans  aucun  téiuoignag(;  ])récé- 
dent,  mais  aussi  sans  que  ni  lui  ni  les  siens 
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aient  osé  ou  supposer,  ou  promettre  aucun 
miracle  sensiJjle  qui  ait  pu  autoriser  sa  mis- 
sion. De  même  leshérésiarquesqui  ontfondé 
des  sect«s  n(juvelles  parmi  les  Chrétiens,  ont 
bien  pu  rendre  la  fui  plus  facile,  et  en  même 
temps  moins  soumise  en  niant  les  mystères 
(|ui  passent  les  sens.  Ils  ont  bien  pu  éblouir 
li'S  liummes  par  leur  éluquence  et  par  une 
apparence  de  piété,  les  remuer  par  leurs  pas- 
sions, lesengafrer  par  leurs  intérêts,  les  attirer 
par  la  nouveauté  et  par  le  libertinage,  soit  par 
celui  de  l'esprit,  soitmême  pîirceluides  sens; 
en  un  mot,  ils  ont  pu  facilement,  ou  se  trom- 
per, ou  tromper  les  autres,  car  il  n'y  a  rien 
de  plus  humain;  mais,  outre  qu'ils  n'ont  pas 
pu  même  se  vanterd'avoirfailaucun  miracle 
en  pulilic,  ni  réduire  leur  religionà  des  faits 
[iositifsdont  leurs  sectateursf  ussent  témoins, 
il  y  a  toujours  un  fait  malheureux  pour  eux. 
([ue  jamais  ils  n'ont  pu  couvrir,  c'est  celui  de 
la  nouveauté.  Il  paraîtra  toujours  aux  yeux 
de  tout  l'univers,  qu'eux  et  la  sectequ'ilsont 
établie  sera  détachée  de  ce  grand  corps  et  de 
cette  Eglise  ancienne  que  Jésus-Christ  a  fon- 
dée, où  saint  Pierre  et  sessuccesseurs  tenaient 
la  première  place,  dans  laquelle  toutes  les 
sectes  les  ont  trouvés  établis.  Le  moment  de  la 
séparation  sera  toujours  si  constant,  que  les 
hérétiques  eux-mêmes  ne  le  pourront  désa- 
vouer, etqu'ils  n'oseront  passeulement  tenter 
de  se  faire  venir  de  la  source  par  une  suite 
(ju'on  n'ait  jamais  vue  s'interrompre.  C'est  le 
faible  inévilalile  de  toutes  les  sectes  que  les 
hommesont  établies.  Nul  ne  poutchangerles 
siècles  passés,  ni  se  donner  des  prédécesseurs, 
ou  faire  qu'il  lésait  trouvés  en  pijssesion.  La 
seule  l"]glisecatliolique  remplit  tous  les  siècles 
précédcMits  par  une  suite  qui  ne  peut  lui  être 
contestée.  La  loi  vient  au-devant  de  l'Evan- 
gile; la  succession  de  Moïse  etdespatriarches 
m;  fait  (]u'une  même  suite  avec  celle  de  Jésus- 
Christ  :  être  attendu,  venir,  être  reconnu  par 
une  postérité  qui  dure  autant  que  le  monde, 
c'est  le  caractère  du  Messie  en  qui  nous 
croyons.  ((  JésusCristest  aujourd'hui,  il  était 
liii^r.  et  il  est  au  siècle  des  siècles.  » 

tf.Vinsi  quatre  ou  c'nv[  faits  autlicntiques, 
et  plus  clairs  que  la  lumière  du  soleil,  font 
voir  notre  i-eligion  aussi  ancienni;  (pie  le 
monde.  Ils  montrent  par  consiM[ii(îiit  (ju'elle 
n'a  point  d'autre  auteurcpn'  celuiquia  fondé 
l'univers,  (jni,  tenant  tout  en  sa  main,  a  pu 
seul  et  commencer  et  conduire  un  dessein  où 
t<jus  les  siècles  sont  compris  (  1  ).  » 

A  tout  cela  joignez  cequeBossuet  dit  dans 
la  première  partie  de  son  JJincourssnr  l'unité 
de  l'Ef/iinc. 

«  Ce  (|ui  doit  servir  de  soutienà  une  l'iglise 
éternelle  ne  peut  jfimais  avoir  de  lin.  l'icrri' 
vivra  dans  ses  successeurs;  Pierre  parlera 
Toijoins  dans  sa  chaire;  c'est  ci;  ijue  disent 
les  l'ères;  c'est  ce  (juc  confirment  six  cent 
In.Mite  évoques  au  concile  de  Chalcédoine... 
C'est  celle  Egli.se  romaine,  (pai,  enseignée  par 


saint  Pierre  et  ses  successeurs,  ne  connaît 
point  d'hérésie...  Ainsi,  l'Eglise  romaine  esl 
toujours  vierge,  la  foi  romaineest  toujoursla 
foi  de  l'I^glise;  on  croit  toujours  ce  qu'on  a 
cru;  la  même  voix  retentit  partout;  (^t  Pierre 
demeure  dans  ses  successeurs  le  fondement 
des  fidèles.  C'est  Jcsus-Christ  qui  l'a  dit;  et  le 
ciel  et  la  terre  passeront  plutotquesa  parole. 
—  Mais  voyons  encore  en  un  mot  la  suite  de 
cettcparole.  Jésus- Christ  poursuit  son  dessein 
etaprèsavoir  dit  à  Pierre,  éternel  prédicateur 
de  la  foi  :  (c  Tu  es  Pierre,  et  sur  cette  pierre 
je  bâtirai  mon  Eglise,  »  il  ajoute  :  «  Et  je  te 
donnerai  lesclés  du  royaume descieux.»  ïoi, 
qui  as  la  prérogative  de  la  prédication  de  la 
foi,  tu  auras  aussi  les  clés  qui  désignent  l'au- 
torité du  gouvernement;  «  ce  que  tu  lieras 
sur  la  terre  sera  lié  dans  le  ciel,  et  ce  que  tu 
délieras  sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel.  » 
Tout  est  soumis  à  ces  clés;  tout,  mes  frères, 
rois  et  peuples,  pasteurs  et  troupeaux  :  nous 
le  publions  avec  joi(î;car  nous  aimons  l'unité, 
et  nous  tenons  à  gloire  notreobéissance.  C'est 
à  Pierre  qu'il  est  ordonné  premièrement 
«  d'aimer  plus  ([ue  ti:)us  les  autres  apôtres,  » 
et  ensuite  de  «paitrei»  et  de  gouverner  tout, 
«et  les  agneaux  et  les  brebis,  »  et  les  petits 
et  les  mères,  et  les  pasteurs  mêmes;  pasteurs 
à  l'égard  des  peuples,  et  brebis  à  l'égard  de 
Pierre.  » 

Voilà  donc  Bossuet.  à  la  suite  d(!S  patriar- 
ches, des  propliètesetdes apôtres,  proclamant 
à  haute  voix  les  promesses  infaillibles  de  Dieu 
sur  son  Eglise  et  son  chef. 

H  Maintenant,  se  demande  le  comte  de 
Maistre,  est-ce. le  même  Bossuet  qui  a  tissu 
dans  la  Défense rh: In  déclamation,  lelongcata 
logue  di's  erreurs  des  Papes  avec  h^  zèle  et 
l'érudition  d'un  reniiiriatcnrdc  Maijdeb(jHrg? 
Est-ce  le  même  Bossuet  qui  a  dit,  dans  cette 
même  Z)e/'e;i.st'(]ue  les  définitions  des  conciles 
f/énéranj:  ont  force  de  loi  dès  l'instant  de  leur 
piibUcation,  arant  que  le  Pape  ait  fait  nnenn 
décretpoufles  confirmer:  et  que  celte  cérité  est 
prou cée par  les  aciesméines  des  conciles?  Est-ce 
11!  même  Bossuet  (|ui  a  dit,  toujoursdans  celte 
iw'mii  Dé/'ense i/iie  la  confirmation  donnée  anx 
conciles  par  le  Pape  n'est  rpt'itn  sinijileconsen- 
ternent'^  l'ist-ce  le  même  Bossuet  qui,  ayant  il 
citer  un  acti>  solennel  du  clergédi!  Erance,  au 
lieu  de  transcrire  le  texte  tehju'il  était,  c'i>st- 
à-dire  ujin  (/ne  la hn lie (ùlrci^m'.  dans  l'asseni- 
Ijlée  des  écèqaes.  l'crit,  à  notre  grand  étonne- 
meut,  afin  que  laliidle/at  reçue  bt cosmiMÉK.' 
l^st-ce  lemêmiî Bossuetquise  tourmente  dans 
uncha[)itr<>  entier  pour  amincir  les  textes  fon- 
da ment;iux  de  l'I'",  va  ngile,  trop  clair.-. en  faveur 
de  la  su|)r('matie  romaine;  qui  nousexpli([ue 
comme  quoi  le  Pape  est  bien  Pierre  par  deroir 
mais  non  en  Ini-niènte;  (|u'il  faut  tlislinguer 
entre  la  pap(iutt'i\m  est  le/'o«r/(';;((?«^gt''n(''ral, 
et  le/^'(yjequiest  \t'  fondement  particulier;  (]U(! 
la  promess(',./c.sH/.s  avec  vous,  n'est  faite  qu'à 
Vunirersalité  des  Papes  (en  sorte  que  tous  l(!s 


(1)  Hnvs\icl. Discours  sur  l'ilistnire  unirersetle,  2'  partie. c.  xxxi. 


508 


HISTOIRE    UNIVERSELLE    DE    L  EGLISE  CATHOLIQUE 


Papos  pourr;iient  être  hérétiques  en  détail  et 
callioliques  en  musse):  (fue  plusieurs  théolo- 
giens enlin  ((ju^il  ne  eomlaimie  nullement) 
n'entendent  point  que  ee  mot  de  Pierre  signi- 
fie le  Pape,  imnschatjne  C/irétien  orthudo.re, 
etc.,  etc.  Est-ce  Bossuet  aussi  qui  a  dit  tout 
cela  ?  —  on  oc  non  ? 

((  Si  l'on  nie  répond  négativement;  si  l'on 
convient  que  VaDéfenae  n'exprime  pas  les  sen- 
timents vrais  et  permanents  de  Bossuet  ([u'elle 
doit  être  considérée,  au  contraire,  comme  un 
ouvrage  arraché  à  l'ohéissance,  condamné  |)ar 
son  auteur,  et  (jue  personne  n'a  droild'attri- 
buer  ù  Bossuet,  non-seulement  i<an!<.  mais 
contre  sa  volonté,  le  procès  est  lini,noussom- 
mes  d'accord,  et  la  Défende  s\n\  ira  avec  les 
quatre  articles  quo  LmuEnir. 

«  Si  l'on  me  répond  au  contraire  atlirmati- 
vement,  c'est-à  dire  si  l'on  .se  détermine  à 
souteniiqne  1(1  lJèfenxedel((  ck'clar((t  ionappnr- 
iient  ù  Uos.'iiietfaissi  léijitiineinentque  tuasses 
autres  ourrafjes;  qu'il  ht  compusa  avec  une 
éfjale  et  entière  liberté  d'esprit  en  vertu  d'une 
détermination  parfaitement  spontanée  de  sa 
volon  té  n  ullemen  tsédu  ite,in/îuen  cée  n  ieffrajiée 
et  de  plus,  arec  le  dessein  arrêté  qu'elle  devint 
publique  après  sa  mortyCOmnieun  monument 
naïf  et  authentique  de  .sw  véritable  croyance  : 
—  alors  j'aurai  il'autres  chiises  à  répondre; 
mais  je  ne  m'yd(''li>rmineraijanunsavantqu'iiii 
de  ces  hommes  dignes,  sous  le  douWe  rapport 
du  caractère  et  de  la  science,  d'iniluer  sur 
l'opinion  gt>nérale,  ne  m'ait  fait  l'honneur  de 
me  dire  publiquementsesraisduspour  l'allir- 
malive  (1).  » 

Voilà  comme  s'exprimelecomtedeMaistre 
dans  le  douzième  chapitre  de  son  Efjliset/al- 
licane,  après  avoir  exposé  dans  le  neuvième 
Lien  des  ^ai:^ons  decroireque  la/>/e/î.scn'est 
pasrouvrage(]ue  Bossuet  aurait  voulu  ri>ndre 
public.  (I  Peu  importe,  dit  il,  i]ue  la  biblio- 
thèque du  roi  possède  la  Déjènse  delà  décla- 
ration, l'crite  de  la  main  de  Bossuet;  tout  ce 
qu'un  homme  écrit  n'est pasavuuépar  lui,  ni 
destiné  à  l'impression...  C'était,  coninie  nous 
l'avons  vu,  un  ouvragi;  d'entrainement,  d'o- 
béissance, ou  de  l'un  et  de  l'autre;  de  lui- 
même,  Bossuet  ne  s'y  serait  jamais  déterminé. 
Et  commenlaurait-il  défendu  volontairement 
une  (l'uvre  connue  et  exécutée  contre  sa  vo- 
lonté '.'  Il  a  véeu  vingt-deux  ans  depuis  la 
déclaration,  sansnous  avoir  priiuvéune  seule 
fois  11.'  dessein  arrêté  d'en  pul)li(>r  la  défense; 
jamais  il  ne  trouva  le  moment  favoralile;  et 
ceci  mérite  une  attention  particulière,  lui  si 
fécond,  si  rapide,  si  sur  de  ses  idc'e?..  si  ferme 
dans  ses  (q)inions,  il  semble  perdre  sc>n  bril- 
lant caractère.  Je  clierclie  liossuel,  et  je  ne  le 
trouve  plus  :  il  n'est  silr  de ri<Mi.])as  même  du 
titre  de  st)n  livre;  etc'est  ici  le  lieu  d'obsi-rver 
(|ue  le  titre  de  celivre.  l<!l  i|uenousle  voyons 
aujourd'hui,  à  la  tête  de  l'ouvi'age,  est  un 
faux  incontestable,  Bossuet  ayant  supprimé 

(1)  I».' Mai str.'.Dc/'fv/Zi.'îc. -;((//..  c.  xii,  —  (2)  Wist  de  Bossuet.  l'ièces  ju-^lKiialivos  du  )i\  rc  \"l.i.  II. 
p.   JOU.  —  (:i)  De  MalNlro.  i)e  t'hgtise  galL.  c.ix. 


le  titre  ancien  :  Défense  de  lu  déclaration,  et 
ayant  même  déclaré  solennellement  qu'il  ne 
voulaitpasla  dtlJéndre,  on  n'a  pu.sansinsulter 
sa  mémoire,  la  véritéet  le  public,  laisser  sub- 
sister ce  titre, etrejeterceluide/^/-rtneco/-?//o- 
f/oiC  substitué  au  premier  par  l'immortel 
prélat.  On  ne  contemple  pas  sans  un  profond 
intérêt  cegrandbonime,  cloué  pourainsidire 
sur  ce  travail  ingrat,  sans  pouvoir'  jamais  l'a- 
bandonner ni  le  finir.  Après avoirfait,  refait, 
changé,  corrigé,  laissé,  repris,  mutilé,  sup- 
pléé, etïacé.  entre-ligue, apostille  son  ouvrage, 
il  finit  par  le  bouleverser  entièrement,  et  par 
en  faire  un  nouveau  qu'il  substitua  à  larévi 
sion  de  IW).")  et  l(i9(i.  enfantée  déjà  avec 
douleur.  Il  supprime  les  trois  premiers  livres 
entiers.  Il  change  le  titre;  il  s'impose  la  loi 
de  ne  plus  prononcer  le  nom  desquatre  arti- 
cles. 

«Mais  sous  cette  nouvelleformeenlin,  l'ou- 
vrage satisfera  t-il  son  auteur  '.'  Nullement. 
Cette  malheureusedéclaration  l'agite,  le  tour- 
mente, le  brille  pour  ainsi  dire;  il  faut  qu'il 
le  change  encore.  Jamais  content  de  cequ'il  a 
fait,  il  ne  pense  qu'à  faire  autrement,  et,  dit 
son  historien,  l'on  ne  peut  r/uère douter  que  le 
def'sein  de  Bossuet  n  'eut  été  de  chanr/er  son  ou- 
vraf/cTOisT  entier,  comme  il  avait  c/ianqé  les 
t  roi  spremiersl  ivres  :maislamultit  ude  des  ajf ai- 
res elles  infirmités,  dont  il  fut  accablé  pendant 
les  dernières  années  de  sa  rie,  l'empêchèrent 
d'cj:écutei-  son  projet ,  ou  du  moins  de  mettre 
l'ourraije  au  net;  car  il  était  à  peu  près  ter- 
miné, et  l'abbé  Leijueux,  second  éditeur  des 
iL'uvres  de  Bossuet,  en  rassemblant  des  brouil- 
lons écrits  de  la  main  de  l'illustre  auteur  et 
confondus  dans  une  multitude  depapiersatron- 
vé  l'ouvrat/e  presque  entièrement  corrii/c 
suivant  le  nouveau  projet. 

((Mais,  ajoute  le  même  historien  ces  i/'on//- 
lons  n'étant  pas parvenusjusqu'ù nous,  il  nous 
est  impossible  de  Ji.rer  notre  opinion  sur  lu 
natui-e et  l'importancede cescoi-reclions{'2). — 
Certes,  conclut  avec  raison  M.  de  Maistre, 
c'est  un  très  grand  malheur  (|ue  ces  manus- 
crits nesoient  pasarrivésjus(|u'à  nous,  même 
ilans  leur  état  d'imperfection.  Cependant  il 
nous  sullit  de  savoii- i[u'ils  ont  existé,  et  (|ue 
non-seulement  Bossuet  voulait  chani/er  son 
ouvraye  tout  entier,  mais  (|u'il avait  en  effet  à 
peu  près  exécuté;  son  projet;  ce  (|ui  prive  d(; 
toute  autorité,  au  jugementniême  deson  au 
leur,  le  livre  tel  (|ue  nous  l'avons  |.'î).i) 

D'après  tout  cela.  lorsi|ue  lecomtedeMais- 
tre  fait  cette  demande  :  l'^sl-ce  bien  le  même 
Bossuet  (|ui  a  ainsi  écrit  le  |)0ur  et  lecontre, 
oui  ou  non '.' on  peut  lui  ii'pondre  :  Oui  et 
non,  c'est  le  même  et  ce  n'est  pas  le  même. 
(]ar,  dans  un  même  homme,  il  y  en  avait 
deux,  l'i'vêii  lie  catholique  romain  et  lecoiirti- 
san  fr.iiK'ais  :  revê<|ue  qui.  parlant  la  langue 
des  patriarches,  des  prophètes,  desapolr-eset 
des  l'ères.  tenait  du  fond  île  ses   entrailles  à 
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l'F.Klise  romaine  ;lccourtisaii  (|ni,  pour  plaire  de  la  viTité  et  elela  lausseté,  de  1  ordre  et   de 

à  sou  maître,  donne  une  maiu   aux   eenfuria-  l'anarehie.  qui  travaille  la  Franeeet  l'Europe 

teur-;  de   Mafidebouru'  et    l'autre  à  Voltaire.  et  v  produit  ces  erises  terribles  qu'on  appelle 

pour  mieux  fausser  l'iiistoire  au  préjudice  des  révolutions.  Puisse  la  France  s'en  apercevoir 

Papes  et  au  profit  des  rois,  ("est  ce  dualisme  à  temps,  et  prévenir  sa  ruine  entière  ! 


!>   V 


qu'est  CE  QUE  LES  LIBERTÉS  DE  l'ÉGLISE  GALLICANE  ?  DÉCLARATION  GALLICANE  DE  1(Î82.  CE 
qu'elle  déclare  ET  CE  QU'eLLE  ne  DÉCLARE  PAS.  DÉFENSE  Qu'EN  ENTIîEPKEND  BOSUET.  — • 
CE    QUE    PENSE   FÉNELON    SUR    CES    MATIÈRES. 


Mais  enfin,  qu'en  est-il  au  juste  de  ces 
libertés  de  l'église  gallicane,  sur  lesquelles 
Fleury  à  fait  un  discours  ;  car  on  dit  que  ce 
sont  des  paroles  vagues,  dont  les  Français 
n'ont  jamais  voulu  se  faire  ni  donner  aux 
aûtresuncidée  bien  nette.  Le  comte  de  Maistre 
dit  un  peu  malicieusement  :  «  Ces  fameuses 
libertés  ne  sont  qu'un  accord  fatal  signé  par 
l'église,  de  France,  en  vertu  duquel  elle  se 
soumettait  à  recevoir  les  outrages  du  parle 
ment,  à  la  charge  d'être  déclarée  libre  de  les 
rendre  au  souverain  Pontife  (1).  » 

Fénelon  pense  la  dessus  à  peu  près  comme 
de  Maistie.  Voici  comme  il  s'exprime  dans  ses 
plans  de  gouvernement  concertés  avec  le  duc 
de  Chevreuse,  pour  être  proposés  au  duc  de 
Bourgogne  en  1711.  «  Libertés  gallicanes.  — ■ 
Le  roi,  dans  la  pratique,  est  plus  chef  de 
l'Eglise  que  le  Pape,  en  France  :  liberté  à 
l'égard  du  Pape,  servitudes  envers  le  roi.  — 
Autorité  du  roi  sur  l'église  dévolue  aux  juges 
laïques,  les  laïques  dominent  les  évéques.  — 
Abus  énormes  de  l'appel  comme  d'abus,  et 
des  cas  roxaux  à  réformer.  —  Abus  de  ne  pas 
souffrir  les concilcsprovinciaux  nationaux  dan- 
gereux. —  Alius  de  ne  laisser  pas  les  évéques 
concertertout  a\ec  leur  chef.  —  Abus  de  vou- 
loir que  des  laï(|ues  demandent  et  examinent 
les  buUessurlafoi.  —  >[aximesseliisinatiques 
du  parlement,  etc.  —  Autrefois  l'Iiglise  sous 
prétexte  du  serment  des  contractants,  jugeait 
de  tout.  Aujourd'hui  les  laïques,  sous  prétexte 
du  possessoire  jugent  de  tout.  —  Abus  des 
assemblées  du  clergé,  qui  seraient  inutiles  si 
le  clergé  ne  devait  rien  fournir  à  l'I^tat.  Files 
sont  nouvelles.  —  Dangerprochainde  schisme 
j)ar  les  archevé((ues  de  Paris  (2).  » 

Uossuet  pense  au  fond  de  même.  f'éléi)rant 
dans  une  oraison  funèbre  les  avantages  que 
procurait  à  l'Eglise  le  zèle  du  chancelier  Le 
'i'ellier.  secondé  par  son  fils,  rar<he\c<jue  de 
Heims.  il  demande  :  .\prés  ces  commeiue- 
nients,  ne  pourrons-nous  pas  enfin  espérer 
que  les  jaloux  de  la  France  n'auront  paséler- 
nellement  à  lui  reprocher  les  libertés  de  l'E- 
glise toujours  employées  conlreelle-inémel  ;{)".'» 
Bossuet  en  est  lui  même  une  preuve.    Nous 

(\)DcVi-ijUsrg<iU.,  11.  294.  — (2)  Kéneloii,  I.  XXI 
Noue,  ofusc,  p.  156  et  157.  —  (5)  P.  ItJfc'  et  l(i7. 


l'avons  vu  dans  sa  vieillesse,  lui  évêque,  ré- 
duit par  le  magistrat  séculier  à  soumettre  son 
instruction  pastorale  à  la  censure  d'un  simple 
prêtre. 

Fleury  aussi  nous  donne  la  même  idée  de.s 
libertés  gallicanes.  «  Mais  il  fautdirela  vérité 
s'écrie-t-il  enlin  :  ce  ne  sont  pas  seulement  les 
étrangers  et  les  jiartisans  de  la  cour  de  Home 
qui  ontaffaildi  la  vigueur  de  l'ancfennedissi- 
pline.  et  diminué  nos  libertés  :  les  Français 
les  gens  du  roi,  ceux-là  même  qui  ont  fait 
sonner  le  plus  haut  ce  nom  de  liberté,  vont 
donné  de  rudes  atteintesen  poussant  lesdroits 
du  roi  jus([u';'i  l'excès  ;  en  (juoi  l'injustice  de 
Dumoulin  est  insupportable,  yuand  il  s'agit 
de  censurer  le  Pape,  il  ne  parle  que  des  an- 
ciens canons  ;  quand  il  est  question  des  droits 
du  roi,  aucun  usage  n'est  nouveau  ni  abusif  ; 
et  lui,  et  les  jurisconsultes  qui  ont  suivi  ces 
maximes,  inclinaient  ;i  celles  des  héréti(|ues 
modernes,  et  auraient  volontiers  soumis  la 
]>uissaiice  même  spirituelle  de  l'Eglise,  à  la 
temporelle  du  prince.  Cependant  ces  droits 
exorbitants  du  roi  et  des  jiigi^s  laï(iues,  ses 
officiers,  ontétéun  des  motifsqui  ontempêché 
la  réception  du  concile  de  Trente  (4).  »  Fleury 
dira  un  peu  plus  loin  :  Mais  la  graiule  servi 
tilde  de  l'église  gallicane,  s'il  est  permis  de 
parler  ainsi,  c'est  l'étendue  excessive  de  la  ju- 
ridiction séculière \insi  ou  ote  aux  évé(iues 

la  connaissance  dece  qui  leur  importe  le  plus, 
le  choix  des  officiers  dignes  de  serv  ir  l'Eglise 
sous  eux,  et  la  fidèle  administration  de  son 
revenu  ;  et  ils  ont  souvent  la  douleur  de  voir, 
sans  le  pouvoir  empêcher,  un  prêtre  incaiiable 
et  indigne  se  meltre  en  possession  d'une  cure 
consitlérable,  parce  qu'il  est  plus  habile  ])lai 
dcur  (|u'unautre,  cequidevrait  renexclure(ri). 
Enlin  les  a  ])pcl  la  lions  coin  med 'a  bus  ont  achevé 
de  ruiner  la  juridiction  ecclésiastique  ((i|.  » 
Ailleurs  il  dit  :  c  .Si  (juehiueétranger  /élépour 
les  droits  de  l'Eglise,  et  peu  disposé  ;i  flatter 
les  puissances  temporelles,  voulait  faire  un 
traité  des  servitudesdel'Eglise  gallicane,  il  ne 
manquerait  pas  de  matière  :  el  il  ne  lui  serait 
pas  difficile  de  faire  passer  pour  telles  les  ap- 
pellations comme  d'abus,  la  régale,  etc.,  et  il 

I,  p.  .")8(;  ci  587.  —  (3)  Bossuet,  j>.  13 1.  —  (1)  T'Ieurv. 
—  (6)  P.  171  H  173. 
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so  moquerait  fort  do  la  vanité  do  nos  autours 
de  palais,  qui,  avec  tout  cela,  font  tant  sonner 
ce  nom  de  liberté  et  la  font  mémo  consister  en 
p.uiioen  ces  mêmes  choses. — Les  parlements 
no  s'oppiisent  à  la  nouveauté  qiie  quand  elle 
est  favorable  au  Papo  et  aux  ecclésiatiques  et 
font  peu  de  cas  de  l'antiquité  quand  elle  cho- 
que les  intérêts   du   roi  ou  des  particuliers 

laïques Ils  donncntlieudesoup(;onner  que 

leur  respect  pour  le  roi  ne  vient  que  d'une 
Hatlerie  intéressée  ou  d'unecrainte  servile... 
Si  l'on  examine  sur  ces  maximes  les  auteurs 
de  palais,  et  principalement  Dumoulin  on  y 
verra  beaucoup  de  passion  et  d'injustice,  peu 
de  sincérité  et  d'équité,  moins  encore  decha- 
rite  et  d'humilité.  La  pluplart  de  ces  auteurs 
ont  écrit  avant  le  concile  de  Trente, qui  a  oté 
une  bonne  partie  dos  abus  contre  lesquels  ils 
ont  écrit.  Mais  il  en  a  oté  plus  qu'on  ne  vou- 
lait en  P>ance(l).)) 

Voilà  ce  que  Fénelou,  Bossuet  et  Fleury 
pensent  du  fond  des  libertés  de  l'église  gal- 
licane. 

Maintenant,  qu'est-ce  que  ces  libertés  ont 
valu  à  l'Eglise'.'  Un  évoque  récent  va  nous  l'ap- 
prendre. Frayssinous,  évoque  d'IIermopolis, 
nous  apprend,  dans  la  préface  de  ses  \'rnis 
Principes,  qxxQ  c'est  au  nomdes  libertés  galli- 
canes que  fut  ])roc\amée  cette  déplorable  cons- 
titution civile  du  cleryc;  (jue  c'est  en  leur  nom 
rjuenotrcéfflisefut  boulecerséedcfo/ideiicomble 
que  lePoniij'e  romain  fut  persécuté ,  déjjouillé, 
jeté  dans  fers.  Il  nous  apprend  surtout,'  du 
haut  delà  tribune  parlementaire, comme  mi- 
nistre du  roi,  que  le  seul  moyen  qu'ait  eu 
Pie  VII  de  guérir  tous  nos  maux  et  de  ressus- 
citer l'église  de  France,  a  été  do  violer  com- 
plètement tiiutes  nos  maximes  et  tous  nos 
usages;  oui,  lui-même  nous  apprend  que  si 
par  un  chef-d'œuvre  de  sa  ff  esse, c-csinnlPoiMti 
n'avait  pas  foulé  aux  pieds  nos  usages  et  nos 
libertés,  la  religion  était  perdue  en  Franco 
sans  retour. Le  même  évoque  ou  ministre  ex- 
plitiuo  la  répugnance  du  jeune  clergé  pour  les 
libertés  gallicanes,  sur  ce  que  ce  clergé  n'rt 
connu  ces  libertés  queparl'abus  qu'on  en  a  fuit 
et  parle  mémorable  et  salutaire  e-j-empledu  sa- 
crifice qu'on  a étéoblif/(' d'en faii-e ])our relever 
In  foi  catliidiqué  parmi  nous.  Mais,  ajoute  t  il 
tout  cela, Messieurs  n'a  laissé  aujourd'/iui  au- 
cune impression  dans  nosespi-its  nous  qui  avons 
vecusous  Icrcjncde  l'ancienne  monai-chie.Kw 
conséquence,  il  a  anntincé  avec  l'aivjont  du 
trioinpiieetibîla  joio,(|ue  ces  mômes  maximes 
qui  avaient  détruit  l'église  de  Franco, que  les 
révolutionnaires  d'Espagne  etde  Portugal  in- 
voquaient pour  détruire  les  ('glises  de  leur 
pays,  allaient  êtr(ï  adoptf'os  par  les  évêques 
d'Irlande,  d'Ecosse  et  d'Angleterre,  comme 
|)ijur  empêcher  le  Pape  de  ressusciter  jamais 
leurs  pauvres  églises;  en  cousé(|uonce,  bien 
loin  de  reli'guer  dans  l'oubli  ces  maximes  au 
jourd'Ilui  cduipiices  insi'parablcs  d;^  toute l'o- 
volutioii  polili(jue,  il    nous  apfirend    i]u'il  va 

(1)  l'ieury,  Noue,  opusc,  p.  182-187. 


établir  unenouvelle  Surbonne  pour  faire  adop- 
ter les  maximes  de  cette  charte  gallicane  à  tous 
les  Français. 

En  vérité,  jamais  on  n'a  rien  dit  déplus 
sanglant  contre  elles,  rien  do  si  pnqjro  à  faire 
crier  auatbènie.Ouianathème  à  des  maximes 
qui,  sans  un  miracle  de  la  monarchie  pontifi- 
cale qu'elles  outragent,  avaient  perdu  pour 
jamais  la  foi  catholique  parmi  nous;anathème 
à  des  maximes  qui,  adoptées  paa  les  autres 
églises,  surtout  par  la  première,  rendraient 
leurs  maux  irrémédiables;  anathème  à  des 
maximes  au  nom  desquelles  on  a  traîné  dans 
lesfersles  très-saintspontifesPieVI  et  PieVIl 
à  des  maximes  qui,  transportées  dans  l'ordre 
politique,  ont  conduit  LouisXVIàl'échafaud; 
anathème  à  des  maximes  qui  aveuglent  telle- 
ment leurs  partisans,  que  la  vue  des  plus 
effroyables  malheurs  de  la  religion  et  de  la 
patrie/'Ç  laisse  aucune  impression  dans  leur  es- 
prit! 

La  base  de  ces  maximes,  c'est  la  déclaration 
grdlicane  de  1(>82.  lui  voici  le  texte: 

Déclaration  du  clergi'  de  France  sur  la  puis- 
sance ecclésiastique  du  dix-neuf  mars  1682. 

(I  Plusieurs  s'efforcent  do  renverser  les  dé- 
crets do  l'église  gallicane,  ses  libertés  qu'ont 
soutenues  avec  tant  de  zèle  nos  ancêtres  et 
leurs  fondements  appuyés  sur  les  saints  ca- 
nons et  la  tradition  dos  Pères.  Il  en  est  aussi 
qui,  sous  le  prétexte  de  ces  libertés,  ne  crai- 
gnent pas  de  porter  atteinte  à  la  primauté  de 
saint  Pierre  et  des  Pontifes  romains,  ses  suc- 
cesseurs, instituée  par  Jésus-Christ, à  l'obéis- 
sance qui  leur  est  due  par  tous  les  Chrétiens 
et  à  la  majesté  si  vénérable  aux  yeux  de  tou- 
tes lesnatiiiusdu  Siège  apostolique  où  s'ensei- 
gnent la  foi  et  l'unité  de  l'Eglise.  Les  hérétiques 
d'autre  part,  n'omettant  rien  pour  présenter 
cettepuissancequirenferme  la  paixde  l'Eglise 
comme  insupportable  aux  rois  etaux  peuples, 
et  pour  séparer  par  cet  artifice  les  âmes  sim- 
ples de  la  communicm  de  l'Eglise  et  de  Jésus- 
Christ.  C'est  dans  le  dessoin  de  remédiera  de 
tels  inconvénients  que  nous,  archevê(|ues  et 
évêques,  assemblés  à  Vims, par  ordre  du  roi, 
avec  les  autres  députés,  qui  représentons 
l'éiilise  gallicane. a  vous  jugé  convenable  «pcès 
unemùredélibéralion,  d'établir  et  d(;  déclarer: 
((!"  Que  saint  Pierr(!  et  ses  successeurs,  vi- 
caires dej('sus  Christ,  vX  que  toute  l'Eglise 
même  n'ont  reçu  de  puissance  do  Dieu  que 
sur  les  choses  spirituelles  etqui  concernent  le 
salut,  et  non  point  surlos  choses  temporelles 
(!t  civiles:  Jésus-Christ  nous  apprendra  lui- 
mmn(}  que  son  roi/auine  n'est  pas  de  ce  nionde,cl 
en  un  autre  cndroil  qu'il  faut  rendre  à  Cé^ar 
cequi  est  à  César, et  à  Dieu,  ce  qui  esta  Dieu; 
et  qu'iiinsi  ce  préccqite  de  l'àpc'itre  saint  l'aul 
ne  iieut  en  rien  être;  altéré  ou  ébranlé!  :  Que 
toute  personne  soi  t  sou  m  i  se  an  j' puissance  supc  ■ 
rieures;  car  il  n'ij  a  point  de  puissance  qui  ne 
vienne  de  Dieu,  et  c'est  lui-même  qui  ordonne 
celles  qui  sont  sur  la  terre;  celui  donc  quis'op- 
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pose  au  J'  puisxnnrru,  rcftinti'  à  l'ardre  do  Dieu. 
Nousdéckirons,  en  conséquence,  que  les  rois 
et  les  souverains  ne  sont  soumis  à  aucune 
puissance  ecclésiastique  par  l'ordre  de  Dieu, 
dans  les  choses  temporel  l(>s;  qu'ils  ne  peuvent 
être  déposés  directement  ni  indirectement  par 
l'autorité  des  idiefs  de  l'Eglise:  que  leurs  su- 
jets ne  peuvent  être  dispensés  de  la  soumission 
et  de  l'obéissance  qu'ils  leur  doivent,  ou  ab- 
sous du  serment  de  iidélité,  et  que  cette  doc- 
trine, nécessaire  pour  la  tranquillité  pulilir|ue 
et  non  moins  nécessaire  à  ri<',irlisequ'à  l'I^^ltat, 
doit  être  inviolalilement  suivie,  comme  con- 
forme à  la  parole  de  Dieu,  à  la  tradition  dos 
saints  Pères  et  aux  exemples  des  saints. 

((2'^'  Que  la  plénitude  de  puissance  i|ue  le 
Saint-Siège  apostolique  et  les  successeurs  de 
saint  Pierre,  vicaires  de  Jésus-Christ  ont  sur 
les  choses  spirituelles,  est  telle. que  lesdécrets 
du  saint  concile  œcuménique  de  Constance. 
dans  les  sessions  IV  etV,  approuvés  par  le 
Suint  Siège  apostolique,  confirmés  par  la  pra- 
tique de  toute  l'Eglise  et  des  Pontifes  romains 
etobservés  religieusement  dans  tous  les  temps 
par  l'église  gallicane,  demeurent  dans  toute 
leur  force  et  vertu,  et  que  l'église  gallicane 
n'approuve  pas  l'opinion  de  ceux  (jui  donnent 
atteinte  à  ces  décrets  ou  qui  les  affaiblissent 
en  disant  que  leur  autorité  n'est  pas  l)ien  éta- 
blie, (ju'ils  ne  sont  point  approuvi's,  ou  (ju'ils 
ne  regardent  que  le  temps  du  schisme. 

iil}"  Qu'ainsi  l'usage  de  la  puissance  aposto- 
lique doit  être  réglé  suivant  les  canons  faits 
par  l'esprit  de  Dieu  et  cf)nsacrès  par  le  respect 
généraUque  les  règles,  les  mœurs  et  les  cons- 
titutions reçues  dans  le  royaume  doivent  être 
maintenues,  et  les  bornes  i)osées  par  nos  Pères 
demeurer  inébranlables;  qu'il  est  même  de  la 
grandeur  du  Saint-Siège  apostolique  (]ue  les 
lois  et  cfiutumes,  établies  du  consentement  do 
ce  Siège  respectable  et  des  églises,  subsistent 
invariablement. 

((-l"  Que.  i[uoi(|ue  le  .souverain  Pontife  ait  la 
principale  part  dans  les  ([uesliiuis  de  foi.  et 
que  ses  décrets  regardent  toutes  les  églis^'s  et 
chaque  église  en  ijarticulier.  son  jugement 
n'est  pourtant  pas  irréformable.  à  moins  i]ue 
le  consentement  de  l'Eglise  n'intervienne. 

((  Xous  avons  arrêté  d'envoyer  à  toutes  les 
églises  gallicanes  et  aux  évêques  qui  y  prési- 
dentparrautoritéduSainl-Esprit,cesmaximes 
que  nous  avons  reçues  de  nos  Pères,  afin  que 
nous  disions  tous  la  même  chose,  (juo  nous 
soyons  Ions  dans  les  mêmes  sentiments,  et 
(|iie  nous  suivions  tous  la  mènu'  diiclrine.» 

Cette  déclaration  fut  signée  [lar  les  licnle- 
qualrearchevê(|ueselévê([ues,et  |)arles  trente; 
(juatri'depu  tés  ecclésiasli(|uesqu  ici  un  posaient 
l'assemblée. 

Voilà  commi!  ces  trente-riuatre  évê(|ues  de 
1(>H2  nous  assurent,  avec  des  paroles  graves 
el  solennelles, f|u'ils  n'ont  fait  leurdèclaratiiir. 
((ueparce(|ue  plusieursporsonness'elTorçaient 
de  ruiner  les  décrets  el  libertés  de  l'église  gal- 


licane; ensuite  pour  défendre  la  majesté  du 
Saint  Siège  contre  les  atteintes  qu'on  lui  por- 
tait; enfin,  après  avoir  examiné  ces  grandes 
questions  avec  tout  le  soin  et  toute  la  matuiité 
cruivenables. 

Voici  maintenant  ce  i|uenousap|ireiul  l'his- 
toire. 

D'abord,  sur  le  caractère  même  de  ces  as- 
semblées, nous  avons  entendu  dire  àPénelon: 
(I  Abus  des  assemblées  du  clergé,  qui  seraient 
inutiles,  si  le  clergé  ne  devait  rien  fournir  à 
ri'Mat.  Elles  sont  nouvelles  (1).»  Ainsi,  au  ju- 
gement de  Fènelon,  ces  assemblées  du  clergé 
étaient  un  abus  nouveau;  ce  n'était  au 
fondqu'uneassembléelinancièrepourprocurer 
de  l'argent  au  roi:  elle  né  représentait  le  clergé 
de  Erance  ([ue  sous  ce  rapport. 

Et  (juel  fut  le  véritable  sujet  do  cette  assem- 
blée de  l(i82?  Ce  fut  la  régale,  cette  même  ré- 
gale iiue  nous  avons  vu  Fleury  compter  parmi 
les  servitudes  de  l'église  gallicane.  Il  dit  en- 
core ailleurs  :  «  La  plupart  des  auteurs  qui 
ont  traité  de  nos  libertés,  ont  outré  les  choses, 
en  y  comprenantcertainsdroits  qui  n'ont  aucun 
fL)ndement  dans  l'antiquité,  comme  la  ro- 
ga!e(2). 

\a\  Ri'iidie.  eu  France,  dit  révêi|ue  de  la  Ro- 
chelle, était  un  droit  qui  autorisait  le  roi  à 
Iiercevoirlesre\enusdei|uelquesarchevêchès 
et  ('vêchr's.  pendant  la  vacance  de  ces  sièges 
eldedis[)(isertles  bènèfices.sanscharged'àmes 
bi'nèlices  dont  le  roi  avait  la  collation;  et  cola 
jusqu'à  ce  que  les  nouveaux  pourvus  eussent 
pris  possession,  et  fait  enregistrer  leur  ser- 
ment de  Iidélité  à  la  chamlire  des  comptes  de 
Paris.  Il  est  clair  qu'un  pareil  droit,  (|uand 
il'ailleurs,  il  n'était  pas  formellement  énoncé 
dans  le  litre,  no  pouvait  exister  que  par  la 
concession  du  souverain  Pontife,  ((ui  no  pe  ut 
au  reste,  transp  jricr  la  propriède  des  liions  et 
revenus  ecclésiastiques  (|ue  pour  des  causes 
très-majeures,  et  toujours  dans  l'intérêldo  la 
religiiui.cijmuH!  l'a  fait  Pie\'l  I,  parle  concor- 
dat do  JSUl.  D'un  autre  ciité,  il  est  bien  évi- 
dent qu'il  ne  peut  a[)[)arteuir  aux  évècpu's  de 
coufè'rei'  eux  mêmes  le  droit  de  Iféf/ale.suv  les 
revenus  de  leurs  sièges,  ou  d'autres  revenus 
ecciésiasli(|ues  :  le  serment  solennel  ([u'ils 
fond  le  jour' de  leur  consécration,  leur  interdit 
cette  dis[)osilion  sous  les  plus  graves  [joines, 
auxquelles  ils  déclarent  s'assujettir(M).» 

Cette  assemblée  de  l(iS2  avait  donc  pour 
birî  d'abolir  cette  servitude  de  l'i'glise  galli- 
cane'.' Pas  dir  tout:  (die  voulait  au  contraire 
l'étendre,  malgré  le  Pape  et  un  concile  tecu- 
ménii|ue.  Voici  la  suite  des  faits. 
;  Le  second  concile  général  de  Lyon,  tenu  en 
IVTI-  par  le  ])ape  saint  (iri'goiro  X,  avait  fait 
un  canon  touchant  la  ri'gale,  (pii  alor's,  res- 
treinte à  la  seule  percepliim  des  revenus,  no 
s'étendait  nullement  à  la  ni  uni  nation  d(ss  béné- 
fices. Ce  canon,  i|ui  est  le  douzième, en  auto- 
risant la  régale  dans  les  églises  où  elle  était 
établie  par  le  litre  de  fondation,  ou  par  une 
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ancit'iiiir  foutuine  défeml  di.'  rintroduire  dans 
les  éj;li>os  où  elle  n'était  pas  étal)lii',  et  eela 
sous  peine  d'exeonimunication  ipsofacto. non- 
seulement  contre  ceux  c^ui  cherelieraient  à  l'y 
introduire,  mais  encore  contre  les  clercs  réga- 
liens, ou  autres  personnes  attachées  à  ces  égli- 
ses qui  aideraient  à  le  faire.  —  Kn  vertu  de  ce 
canon,  leséglises  du  Languedoc,  delà  Guyenne 
de  la  l*ro\ence  et  du  iJauphinése  maintinrent 
paisiljlement  dans  leur  antique   liberie. 

«  Cependant  observe  monseigneur  l'éveque 
de  la  l\oi-lielle,  LouisXlW  quine  jouissaitdu 
droit  de  Nrf/ale([u'-A  l'égard  d'un  certain  nom- 
l)re  de  sièges,  déclare  eu  l()7:i  (|ue  ce  droit 
(ju'il  s'attribuait  '-Vi-»//  iiHilirnahlcr!  imjirrxri-ip- 
tiblo,  dans  loits  lc!<  nrchcrprhda  et  cr('rjicfi  du. 
foi/aiimc  ;  et,  au  mépris  de  leur  serment,  le 
]ilus  grand  nombre  des  prélats  de  France  cé- 
dèrent, sans  la  moindre  réclamation,  ;i  l'auto- 
rité envahissante  de  Louis  XI\',  se  réservant 
néanmoins  d'écrire  au  Saint-Siège,  pour  lui 
l'aire  agréer  cette  mesure.  Je  m'étonne  (lue  le 
cardinal  de  Bausset(L)ait  cru  devoir  applaudir 
à  cette  inexcusable  complaisance  de  ces  prélats 
et  blâmer  les  èvcques  d'.Met  et  de  l'amiers 
qui  seuls  osèrent  résister  aux  [)rétentions  de 
l'impérieux  monarque. 

(I  Louis XIV ayant nomméaux  bénéfices^a- 
eants  d'Alet  et  de  Pamiers.  ceux  qui. contrai- 
rementaiixlois  de  l'LgliseaAaientété  pourvus 
en /i'''V/«/f' furent  tra[)pé-;  par  leurs  évéques 
res])ectifs  des  censures  de  l'J'ïglise,  pour  s'être 
permis,  sur  un  jjareil  titre  d'en  prendre  pos 
-i-^sion  ;  mais  les  archevêques  de  Xarbonne  et 
de  'l'oulouse,  à  qui  ils  en  avaient  appelé,  se 
donnèrent  le  tort  gravede  prononcer  lanuUité 
de  ces  ])eincs  ecclésiastiques  et  de  casser  les 
ordonna  nées  de  leurs  su ffra gants.  Ces  derniers 
ap|)rlèrent  au  .Saint-Siège  du  jugement  de 
leurs  métnqjcditains  :  c'était  leur  droit,  et.  de 
plus,  ilsremplissaieutun  de\oir.  InnocentXI 
(■onfornu''meut  aux  saints  canons,  dont  la 
l''ranc(",  aprèsles  avoii-foulésaux  pieds. dexait 
t)ientot  se  vanter  d'être  l'incorruptible  gar- 
dienne, annula  les  ordonnances  des  archevé 
ques  de  .Xarbonne et  de  Toulouse,  et  s'exhala 
en  reprochesamers  contre  les  ministres  du  roi 
qui  abusaient  de  sa  confiance  en  lui  donnant 
de  perfides  conseils  pour  satisfaire  leurs  inté- 
rétsctlcur  ambition.  Ildéclara  énergicpiement 
que  rien  ne  saurait  l'empéchcr  dé  faire  usage 
de  rautoritL'apf)stoliqneconlre  de  pareilsabus. 
queUjue  iucon\ (Miicnt  qui  put  lui  en  revenir. 
«  Il  est  douloureux  de  penser,  c'est  toujours 
monseigneur  l'i'vécpie de  la  Uochelle()ui  parle, 
quêtons  les  meiu  lires  qui  composaient  l'asxun- 
bléede  1(!K(),  au  lieu  de  fain^  cause  commune 
avec  le  souverain  Pontife,  qui  protégeait  les 
droils  de  leurs  collègues,  encouragèrent  le  roi 
à  se  maintenir  dans  la  possession  usurpée  de 
la  licf/alr.  Ils  poussèrent  l'adulation  et  la  fai- 
blesse jus(|n'à  lui  déclarer  (|ue  rien  ne  serait 
capable  de  les  séparer  de  lui  ;  ils  accusèrent  le 

([)llist.dc Uox.'.ii/'i,  1.  \"I,c.v.  —  (2)\'nyi'zcettçadi 
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Saint-Siège  de  tenter  une  vaine  entreprise, 
disant  rjn'i/a  voulaient  que  toute  la  terre  fût  in- 
formée de  leurs  dispositions  à  cet  erjnrd.  Si  cette 
poignée  de  prélats  de  cour  pouvait  se  flatter 
dereprésenterrépiscoputfran(;ais,  et  d'en  ex- 
primer les  sentiments,  quelle  idée  devrions- 
nous  en  avoir  '.'  Cette  époque  serait,  sanscon- 
tredit,  la  plus  désastreuse  pour  notre  église. 
Le  saint  Père  fut  inflexible,  comme  il  devait 
l'être,  à  soutenir  les  règles  canoniques  ;  mais 
lesagentsduclergéde  France  ne  s'occupèrent 
plus  que  des  moyens  de  le  punir  de  cette  fer- 
meté digne  d'un  successeur  desaint  Pierre  » 

«Nous  voyons  se  reproduire,  danscettecir- 
cimslance.  les  dispositions  d'une  partie  des 
évêqLies  d'Angleterre  sous  IIenriII.)i((  Pour- 
quoi, leur  écrivait  saint  Thomas  de  Cantor- 
béry,  trompez-vous  vos  frères  ?  Qu'elle  est 
l'autorité  qui  ait  conféré  aux  princes  tempo- 
rels la  prérogative  que  vous  prétendez  leur 
donner  sur  les  choses  ecclésiastiques  ?  De 
grâce  ne  confondez  pas  lesdroits  du  royaume 
et  de  l'Eglise.  Ces  puissances  ne  sont-elles 
pas  entièrement  séparées  ?...  Prenez  mieux 
les  intérêts  du  roi,  vous  qui  recherchez  ses 
bonnes  grâces  au  détrimentde  l'Eglise:  ne 
soyez  pas  la  cause  de  sa  perte  et  de  cellede  sa 
maison.  Vousdites  qu'il  y  a  du  danger  à  tenir 
ferme, le  roipouvant  cesser  d'êtredévoué  à 
l'Eglise  romaine...  Et  moijevousdisque  c'es, 
un  crime  de  former  un  pareil  jugement...  Ce 
n'est  pas  de  sa  part  que  vous  devez  craindre  : 
c'est  delà  votre  ;  c'est  vous  qui  lui  ouvrez  la 
voiepourrenverser  la  liberté  ecclésiastique... 
Queileviendra  l'Eglise  si  on  la  laisse  enchaîner 
et  dépouillerdecequ'elle  possède?. ..Xeserait- 
ce  pas  à  vous  d'opposer  une  barrière  à  ces  enva- 
hissements '.'  Faut-il  que  non  seulement  vous 
gardiez  le  silence,  nuiis  que  vous  donniez  k 
l'injustice  »  l'appui  de  votresutïrage  (2|.  ))La 
faiblesse  de  l'épiscopat  d'Angleterre,  à  cette 
é[)oque.  tran<|uillisa  Henri  II  dans  ses  usurpa- 
tions, et  fut  cause  du  massacre  de  saint 
Thomas. 

i<  M.  lecardinal  de  Bausset.  ijuiestloujours 
si  favorabh^à  Louis  XIV.  ne  peut  s'empêcher 
de  reconnaitrc!  qu'il  avaiteiitrainé  le  gouver- 
nenu'nt  dans  des  mesnresdontla nécessitéou 
la  régularité  auraient  été,  peut-être,  dilFiciles 
à  jnstilier(H).  Xousverrons  Hossuet  convenir 
ipir  l'un  avait  tort,  au  fond.  S'ileùt  eu  adon- 
ner Sun  avis,  dans  un(?  ])areillealïaire,sur  la 
conduite  detoutautre  priuceagissant  comme 
Louis  .XIV, son  idole,  il  l'aurait  lli'Irie  haute- 
ment et  énergiquemenl.  Eu  effet.  (|uatiir/e  ans 
ava  ut  l'a  iTaire  de  la /?<'//(/ /cparlantdi'  lleurill, 
roid'.\ngleterre,  danslepan('gyri(|ue  de  saint 
Thomas  de(]antorbr'ry,  il  deman<lait  si  l'on 
pouvait,  sans  injustice,  concevoir  le  dessein  de 
ravir  à  rj-Jr/liscsi-sprivilèf/es-  Puis  il  ajoutait 
«  Cependant  lleurill,  roid'Antrleterre,  se  dé- 
clare l'ennemi  de  l'isglise  ;il  l'attaque  au  spi- 
rituel et  au  temporel,  en  ce  (|u'ello   tient   de 

rallie  IcfIr.Ml.iiis  Slapletnn.  Vie  du  saint. \^AU  ot 
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Dieu,  et  en  ce  qu'elle  tient  des  hommes.  Il 
usurpe  ouvertement  sa  puissance  ,il  met  la 
main  sur  son  trésor,  qui  enferme  la  subsis- 
tance des  pauvres  ;  il  Hétrit  l'honneur  de  ses 
minisires,  parl'alirogation  deleurspriviléiies, 
et  opprime  leur  liberté,  par  des  lois  qui  lui 
sont  contraires.  Prince  téméraire  et  mal  a  visé! 
que  no  peut  il  découvrir  de  loin  lesrenverse- 
nientsétranges(jue  fera  unjoiir  dansson  Etat, 
le  mépris  de  l'autorité  ecclésiastique,  et  les 
excès  inouïs  où  les  peuples  seront  emportés, 
quand  ils  auront  secoué  ce  joug  nécessaire  ! 
Mais  rien  ne  peut  arrèterses  emportements: 
les  mauvais  conseils  ont  prévalu,  et  c'est  en 
vain  qu'on  s'y  oppose.  Il  a  tout  fait  fléchir  àsa 
volonté,  etil  n'y  aplusquelesaintarchevè(jue 
de  Ganturbéry  qu'il  n'a  pu  encore  ni  corrompre 
par  ses  caresses,  niabattreparsesmenaces.  » 

((  Xe  dirait  on  pas  que  le  grand  orateur, 
sans  s'en  douter,  prophétisait  à  la  lettre  ce  qui 
devait  arriver,  en  1(W2,  à  l'occasion  des  pré- 
tentions de  Louis  XlVàla  Régale'? La  collec- 
tion des  procès  verbaux  du  clergé  de  France!  1  ) 
dit  àcesujet:  «On  novciyaitque  persécutions, 
exils,  emprisimnements  et  condamnations, 
même  à  la  mort,  pour  soutenir,  à  ce  que  l'on 
prétendait,  lés  droitsdela  couronne.  La  plus 
grande  confusion  régnait,  surtout  dans  le  dio- 
cèse de  Pamiers.  Tout  le  chapitre  était  dis- 
persé, plus  de  q  uatre- vingt  eu  réseuiprisf)nnés 
exilés  ou  obligés  de  se  cacher.  On  voyait  un 
grand  vicaire  contre  un  grand  vicaire,  le  siège 
vacant.  Le  père  Cercle, grandvicaire,  nouinu» 
par  le  chapitre,  fut  condamné'  à  mort  par  con- 
tumace, par  le  parlementdeToulouse,  elexé- 
cuté  en  etligie.  » 

((  J'aidit.  continue  monseigneur  l'i-véquedc 
la  Riichelle.  (]ue  deux  évoques  seulement  se 
montraient  fermes  :  celui  d'Aliît  et  celui  d(! 
Pamiers.  Les  autres,  sansen  excepter  Hossuet 
(le  i)anègyristi>  d'une  cause  toute  contraire  à 
colle  qu'il  eml)rassait  actuellement),  fuient 
d'une  condescendance;  que  l'on  a  peine  ùs'ex- 
pliquer,  cent  soixante-sept  ans  après  cet  évé- 
nement si  déplorable  dans  ses  suites,  et  (ju'il 
n'est  plus  permis  de  justilier  après  i|ue  Rome 
a  (ixé,  en  tant  d'occasion,  le  jugement  ([ue 
nous  en  devons  i)orter.  Tout  ce  (ju 'on  peut  dire 
de  plus  toli'rable  poiiratténuer  un  peu  le  tort 
de  celte  faiblesse,  c'est  que  les  l'vèques  pen- 
sa ienl(|uc  les  concessions otïei-ti's  par  le  roi  au 
clergé'  l'taient  un  declomniagement  surabon- 
dant de  la  brèche  faite  à  la  <liscipline!c^//c7rt// 
/arilcdf'prrri/ir.iVû  naïverueut  .\I.  de  Bausset 
ijiicIcscf/lisf'XKcrdie/it/orrrfK.piirrriiipircxrKl 
diitcinpKCtdcl'iiiiafjc.à iildijorsiitis  l'/iscciulnni 
de  l'autorité, qiKiifiiic  Irdruit  de  Ifri/tdr  nr/'iil 
piiKp.rorro  dims  une  forow  Jifiixildr  rt  rt'i/i(- 
lirrr{'2).  Tout leciergégé'iK'ralement  pailant, 
fut  entraiiK'par  i'avisde  IJossuet.elcruI  (ju'il 
ne  fallait  pas  ré'sisterau  roi.  M.di' Haussel.  en 
ap|)laudissantàceconcours,  nous  révèle  l'eni  - 
|iiè|ement  leplusnionstr'iieuxqui  ré'guai(aloi-s 
île  la  part  de  l'autorilésé-culièresur  l'aulorilé 


ecclésiastique.  II  résulta  de  ce  tenipéramenii 
dit-il  que  ce  ué  fut  plus  l'autorité  royale  (|u' 
donna  leur  mission  «  à  ceux  qui  étaient  pour- 
vus des  dignités  ecclésiastiques.  »  On  a\ait 
donc  fermé  les  yeux  jusque  là  sur  un  abus 
d'autant  plus  révoltant,  qu'il  laissait  envahir 
par  le  |n'ince  un  pouvoir  spirituel  qui  ne  sau- 
rait appartenir  qu'à  l'Lglise.  La  ConstitKtion 
ririlf  (lu  c7'';y/c,  (jni  devait  être  proclamée  'ont 
ans  plus  tard,  ne  de\ait(|u'étendreet  dévelop- 
per ce  principe  schismatique  et  hérétique. 

((  Si  les  é\èquesde  France. observe  monsei- 
gneur Villecour,  se  fussent  bornés  à  délibérer 
sur  cette  affaire  et  à  .j)roposf>r  leurs  vues  au 
sou\erain  Pontife,  il  n'y  aurait  pas  eu  beau- 
coup à  dire,  surtout  eu  les  supposant  dans  la 
disposition  de  se  soumettre  humblement  à  ce 
qu'il  aurait  décidé.  Mais,  il  en  coûte  de  faire 
l'aveu,  leur  par'i  était  malbeureusement  pris 
d'avance;  et  dans  la  lettre  «pie  IJossuet  écri\it 
au  Pape,  au  nom  du  Clergé,  ou  remarquait 
déjà  plutôt  une  leçon  donnée  au  chef  de  l'iv 
glise.  qu'un  a^•is  attendu  avec  respect  pours'y 
conformer,  (|uel  qu'il  fut.  C>u  lui  re[u-éseutait 
(|n"ilyavait  beaucoupdechoses  que  la  nrcrxsilé 
du  ?V'»jp.s  (il  fallait  dire/ri  rolantvdii  roi)dcrait 
faire  talrrcr  ;  (|ue  cettenécessitéétait  quelipie- 
foisde  tellenature  qu'elle  pouvait  même  chan- 
gerdcs  lois,  principaleuieut  cjuand  ils'agissait 
d'apaisc  les  différends  et  d'affermir  la  paix 
entre  la  royauté  et  le  sacerdoce.  Puisoncitait 
les  concessi(ms  déjà  faites  jiarles  souverains 
Pontifes, en'-uite  on  conduisait  Innocent  XI  à 
l'e'cole d'Yves  de  Chartre-s  et  desaint  .Vugustiu 
pour  leurfairedireà  cegrand  Pape  «  (iueceu\ 
(|ui  ne  faisaient  pas  céder  la  rigueur  des  ca- 
nons aux  biens  de  la  ])aix  n'étaient  (|ue  des 
lii-oiiilhinx  qui  se  remplissaient  les  yeux  de  la 
poudre  (pi'ils  soufflaient  pour  aveugler  les 
autres,  d  On  finissait  pardire  à  Innocent'/"'// 
dcniit  siiirrc  1rs  muiircnirntx  de  su  huntè,  dans 
une  orrdsifiii  <ii'i  il  n'cliiil  jiiisperiiiiffd'eiiijihn/cr 
le  c()iiri(i/e. 

((  On  nere\ienl  pas  (II'  sa  ,-urprise.  ajonle 
l'évéqùe  de  I?  lîochellc.  (piand  on  réfléchit 
([uc  c'est  Rossnet(|ui  a  écrit  une  pareillelellre 
à  un  des  plusgrands  Pontifes  qui  aientoecupé 
la  chaire  de  saint  Pierre,  et  quand  on  songe 
que  cette  lettre  a  été  ado|)téc  par  les  é\c(|ues 
(lu  siècle  le  plus  |)olj  et  de  la  nation  la  plus 
civilisée.  Aussi  le  tro|)  fameux  Aruauld.  a])rès 
avoir  lu  cette  lettre,  écrivait  il  :  Je  ne  riens 
(/ne  de  cuir  lu  lettre  de  l'asseudilee  iiu  l'((jir. 
Je  la  trinire  jiitiiyahle. 

((  Bossuet  s'était  |)ersua (lé  (|u'elle  produirait 
sur  le  Pape  tout  l'effet  ((u'il  s'en  était  promis. 
Il  écrivait,  le(>  février  KiH-*.  à  M.  l'abbé  iti- 
rois,  secrétaire  d'ambassade  à  l{ome  :  A'ocs 
seriunsl)ieii  surpris  ici  si  le  ct<-rt/(-  J'^ru iieuis 
l'jtrDuritit desdi Ijirnltésilu  côté  de  Home  d'un 
/mus  di'rons  ut  tendre  tau  te  soi-te  de  secours  A)n 
est  |)eiué.dit  ré\é(pie(lela  Boclielle.de  trouver 
un  tel  l.ingag(>sousla  plume  de  Bossuet.  l'itait- 
ce  à  lui  et  auv  autres  évé(jucs  de  l-'rauce  «pi'il 


(1)  Histoire  de  Bossuet,  t.  V,  p.  362.  -  (2)  T.  V,  p.  'M>. 
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appartenait  de  tracer  ;iu    l'a[)e  la   conduite  à 
tenir  ? 

«  Innocent  XI  répondit  à  la  lettre  du  clergé 
Irançais  avec  une  noblesse  digne  d'un  saint 
Léon.  Il  reproche  aux  évéques de  France  (c  d'a- 
voir al)andonné,  par  une  pusillanimité  très- 
répréliensible.  la  sainte  cause  de  la  liberté  de 
ri^glisc;  de  n'avoir  pas  osé  l'aireentendre  une 
seule  parole  pour  les  intérêts  et  l'houneur  de 
Jésus  ("hrist,  mais  de  s'être  cou\erts  d'un  op- 
prob-e  éternel.  |)ard'indignes(lémarchesauprès 
des  magistrats  séculiers.  Il  les  in\  ite  au  re- 
pentir, et  termine  par  canner  et  annuler  des 
actes  déjà  n  u  Ispar  enx-mèmes  comme  étant  ma 
n  if  este  lient  ricieii.r.  » 

Il  Les  indignes  démarches  que  le  Pape  re 
proche  aux  évéques  sont  celles-ci.  Dansletemps 
que  les  deux  évéques  d'Alet  et  de  Pamiers  en 
appelèrent  au  .Saint  Siège,  les  autres  eu  appe- 
lèrent aussi  ;  mais  à  ([ui".'  aux  parlements,  aux 
magistrats  séculiers. (jui  le-<  condaumèreut. — 
I'",t  après  cet  échec,  que  firent  ces  é\éques  pour 
s'en  relever'.*  Ils  abandonnèrent  les  droits  de 
leurs  églises,  pour  les  transporter  au  roi.  — 
Mais  est  il  liieu  sur  qu'ils  aient  tenu  une  pa- 
reille conduite'.'  lùix-ménu's  s'en  \anteutdans 
leur  letiredu  3  février  UW"i  à  Innocent  XI. 

Il  Piqués  de  ces  justes  reproches  de  leur  su- 
périeur, les  évéques  français  s'en  vengèrent 
par  une  lettre  de  Bossuet,  mais  qui  jjarait 
n';i\oir  pas  été  envoyi-c.  Bossuet  y  reprochait 
au  Pape  des  injures  »  personnelles  et  infa- 
mantes.;') l'occasioud'iuie affaire  qu'ildita\oir 
faite  pour  le  plus  graïul  bien  de  l'Lglise,  et  sur 
hniiietlelesi'rèqiiesde  Franrexont  rassures  par 
li'iéiiviifina(jedeleiirc(jnsrienre.  Il  prétend  (pie 
ces  cvé([ues  si  courageux  (eu  particulier  Y\es 
de  Chartres),  dont  le  saint  Père  a  parlé  dans 
sa  l'i'ponse.  et  qu'il  eut  voulu  qu'ils  prissent 
])our  modèles,  n'auraient  |)as  agi  autrement 
qu'eux  s'ils  eussent  eu  à  rétablir  le  concordat 
entre  le  sacerdoce  et  l'empire  ;  que  le  souve- 
rain Pontife  n'a  suivi  que  des  impres-^ions 
étrangères,  cuaccusaut  les  é\èques  de  I-'rance 
iTiiue  crainte  si  peu  digne  de  leur  caractère  ; 
'/"'-.\(>7î  lanfiarie  répond  mal  à  In  dif/nité  d'un  si 
;/rand  nom;  (\ue  son  conseil  lui  a  caché  la  \é- 
rité,  de  peur  qu'il  ne  préféi-at  des  nris  plus 
Justes  et  plus  modérés  ;([viQ  si  l'alfa  ire  est  pous 
sée  [)lus  loin,  toute  l'I'lglise  comprendra  com 
bien  est  léger  le  sujet  auqticl  une  >i  grande 
contestation,  cette  violente  commotion  des 
esprits,  et  l'attente  de  l'univers  chrétien,  doi- 
\<iit  se  ra|)portcr.  "  Puis  Bossuet  flétrit  lelan 
gage  adressé  aux  évéques,  «  et,  dont  ils  rou- 
i/ixsent  pour  ceu -r (]U i l'ont inspi ré ;\\  se  plaint 
qu'on  déchire  les  é\é<|ues  français /j«/v/c.s  ar- 
cusntions  atroces  ;  il  dit  qu'en  rele\anl  leurs 
illustres  prédécesseurs,  on  a  directement  (>n 
vue  de  |ii(pier  par  l'éclat  de  leur  gloire  et  de 
déprimer  ceux  ipii  leur  ont  succédé.  »  'l'ont  le 
reste  de  la  lettre  est  sur  ce  ton  lier  r't  hautain. 
Bossuet  \a  jusqu'à  dire  i/ue  le  hre/'du  Papeest 
nul  par  lui  niciuc  ;  i/u  'il  l'st  à  (/(•xircr  iju  'un  cou- 

(1)  La  Frainr'  et  le  l'ai»-  [.    I.jL  (2)  Ibid.,  l-V)  et  !.")(). 


l'Of/e  si  intrépidese  réserve  pour  des  occasions 
plus  importantes,etque  son  pont  ijicatnesoit pas 
entièrement  occupé  d'une  affaire  trop  peu  difj  ne 
d'une  si  forte  application. 

«  Il  est  fâcheux  pour  la  mémoire  de  l'aigle 
de  Meaux,  dit  monseigneur  de  La  Rochelle, 
qu'un  pareil  monument  subsiste  pour  attester 
son  irrévérence  à  l'égard  d'un  grand  Pape.  Il 
avait  de  grands  talents,  tout  le  monde  en  con- 
vient. Nous  ne  refusons  pas  d'admirer  en  lui 
ce  don  de  Dieu.  Maisce  présent,  qu'il  a  reçu 
du  ciel,  Iç  met  il  à  la  place  de  celui  à  qui  seul 
Jésus-Christ  a  dit,  dans  la  personne  de  saint 
Vit'vie  :  Confirma  fratres  tuos,  confirme  tes 
frèresill  estbien  délicat,  ce  grand  évéque, 
.s'il  croit  que  le  Pape  ne  doit  pas  ose/-le  redres- 
ser, non  plus  que  ses  collègues,  dont  il  se  fait 
l'interprète.  J'allais  presque  dire:  il  est  bien 
présomptueux  d'o.serlul-nième  taxerle  souve- 
rain Pontifelnnocen  tXIrfç/emc/vVc  e^rf'fVa/j/'K- 
dence,  tuuten  paraissant  neriniputerqu'àses 
cimseillers!  La  postérité  eût  été  certes  plus 
édifiée  de  Bossuet,  si  elle  l'eût  vu  donner  à 
l'épiscopat,  dans  cette  circonstance,  le  même 
exemple  de  soumission  et  d'humilité  que  Fé- 
nelon(l).  » 

M.  LeTellier.  an  hevéquedi.'  Reims,  fut  un 
des  évéques  de  France  qui  se  montra  le  plus 
irrité  de  lafermetéd'Innocent  XL  II  \Munrap- 
portou'û  ne  craignit  pas  de  taxerf/'(';veV/Hi/è/'es 
les  procédures  et  les  jugements  du  Pape.  Il 
prtqjosait  de  demander  au  roi  la  permission 
d'as.semhler  en  concile  national  les  évéques  qui 
se  trouvaient  alors  à  Paris,  ou  du  moins  de 
ciuivoquer  une  assemblée  générale  de  tout  le 
clergé'  du  royaume.  Louis  XIV  se  rendit  au 
vœu  qu'on  lui  exprinuùl  :  peut-être  l'avait-il 
provoqué  lui  même.  Mais,  observerévêquedo 
La  Rochelle,  il  avait  tri  ip  de  se  us  pi  lur  consen- 
tir' à  ce  que  la  réunion  prit  le  nom  de  concile. 
Il  eûtêté,  en  effet,  passablement  irrégulier(\\\e 
des  évéques  mécontents  d'un  Pape  qui  avait 
prononcé  sur  une  affaire,  d'après  les  règles  ca- 
noniques, fût  jugé  parses  inférieurs,  qui  assu- 
rément ne  songeaient  à  se  réunir  que  pour 
agir  contre  lui.  liC  roi  sedi''tern)ina  donc  pour 
une  assemblée  gi'uérale,  ipii  dcvaitêtn^  ci. m 
posée  de  ileux  évéques  et  dedeux  di'puti's  du 
second  ordre  [lour  clnupu!  métropole  (2). 

Maisvoicilesparticulariti'sin((Tessantesi[ue 
l'Ii'ury  nous  îi  conservi'cs  sur  celle  f;uueuse 
assemblée  : 

Le  chanceli(>r  Le  Tcllii'r,  et  l'archevi'que 
de  Reims,  sou  (ils,  de  concert  avecl'évêquede 
Meaux,  formèrent  le  projet  d'une  assemblée 
générali;  du  clergé'.  La  régale  en  ('taille  sujet 
principal.  C'est  l'archevèipiede Reims, appuyé 
par  son  père,  quien  parlaau  roi;i'évéquo  de 
Meaux  ne  paraissait  pas.  Mais  pour  donner 
]ilus  de  poids  à  cette  assemblée,  h;  roi  voulut 
qu'il  eu  fût  membre.  Le  chancelier  Le  TelliiT 
et  l'arcbevéïpu',  pouss(''s  apparcuinient  par 
baurc,  crurent  nécessaire  de  traiter  la  ipies- 
tion  de  l'aulorilédu  Pa[)e.  On  ucla  jugera  ja.- 
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mais  qu'un  temps  de  division,  disait  cet  arche- 
vêque. L'évéque  de  Meaux  répugnait  à  voir 
cette  question  traitée  ;  il  la  croyait  hors  de 
saison;  et  il  ramena  à  son  sentiment  l'évéque 
deTournay,  qui  pensait  d'abord  comme  l'ar- 
chevêque de  Reims. On  augmentera,  disait-il, 
la  division  qu'on  veut  éteindre:c'est  beaucoup 
que  le  livre  de  VExpotiitiondc  la  doctrine  ca- 
iholiqric-yûimsst'  avecapprobation.  Les  cardi- 
naux Du  Pernin  et  de  Richelieu  avaient  dit  de 
même,  mais  sans  approbation  formelle:  Lais- 
sons mûrir,  gai'dons  notre  possession,  ajou- 
tait Bossuet. Il  disait  encore  à  l'archevèquede 
Reims:  Vous  aurez  la  gloire  d'avoir  terminé 
l'afiaire  de  la  régale,  mais  cette  gloire  sera 
obscurcie  ])ar  ces  propositions  odieuses. 

((  ^L  Colbert  insistaitpour  qu'on  traitât  la 
question  de  l'autorité  du  Pape,  et  pressait  le 
roi.  L'archevèquede  Paris,  le  père  delà  Chaise 
même  agissaient  de  leur  coté  dans  le  même 
sons.  Le  Pape  nousapojisses,  disait-on, (7  s'en 
repentira.  Le  roi  donna  ordre  de  traiter  la 
question. 

((L'évê<iuedeMeaux  proposa  qu'avant  de  la 
décider,  on  examinât  toute  la  tradition.  Son 
dessein  était  de  pouvoir  prolonger,  autant 
qu'on  voudrait,  la  discussion;  mais  l'arclievè- 
que  de  Paris  dit  au  roique  cela  durerait  trop 
longtemps:  il  y  eut  donc  ordre  du  prince  de 
conclure  et  de  décider  promptement  sur  l'au- 
torité du  Pape. 

«L'évêquede  Tournai, Glioiseul-Praslin,f  ut 
chargé  do  dresser  les  propositions;  mais  il 
l'exécuta  mal  et  scholasti([uement.  Ce  fut 
^L^évèquedeMeaux  qui  les  rédigea  telles  que 
nous  les  avons.  On  tint  des  assemblées  cluv, 
AL  rarclievè(|ue  de  Paris,  un  elles  furent  exa- 
minées; on  voulait  y  faire  mentiontles  ap[iel- 
lationsau  concile,  mais  rt'\è(|uode  Meauxre- 
sisla.  l'illes  ont  èti'.  disait-il,  condamnées  par 
les  bulles  de  Pie  H  et  Jules  H;  Rrjnie  est  eu 
gagée  à  les  condamner.  Il  ne  faut  pas  dnnnrr 
prise  à  condamner  n(js  propnsitions  (l).» 

Bossue!  en  parle  commeFleury.((l)ansnotre 
voyage  di-  Meaux  à  Paris,  dil  son  secrétaire, 
l'abbé  Ledieu,  dans siui  journal  du  17  janvier 
1700,  on  i)arla  de  l'assemblée  de  1()H2.  .le  de- 
nuindai  à  AL  de  Meaux  ijui  lui  avait  ins[)iré  le 
dessein  des  propositions  du  clergé' sur  la  [juis- 
sance  de  rLglise;  il  me  dit  (|ue  M.  (Colbert. 
alors  ministre  et  sécréta  ire  d' Lia  t.  en  était  v(''- 
ritaljlemrnt  l'anleur,  et  que  lui  seul  y  avait 
di'lermiut'  le  roi.  W.  (lolbert  pri'li'ndail  (|ue  la 
di\  ision  (|u'on  avait  avec  Rome  .sur  la  régule 
était  lavraie occasion  de renouv(>ler  la  doctrine 
dcFrancesur  l'usage  delà  puissance  des  l'apes; 
que,  dans  un  lcm])sde  [laix  et  de  concorde,  le 
(iésirde  conserver  la  bonne  inlelligeuce,  et  la 
crainledeparailre  \e  pri'iuieràronii)re  l'union, 
empèclieraienl  unetelli^  dt'cision.et  (|u'il  aldia 
1(!  roi  à  s(Uiavis,  par  cette  raison.  couln'NL  Le 
'l'ellier,  aussi  niinislreel  secré'laired'Llat,  qui 
avait  eu,  ainsi  que  rarclievè(]uedeReims,  son 


fils,  les  premiers  cette  pensée,  et  qui  ensuite 
l'avaient  abandonnée  par  la  crainte  des  suites 
et  des  diriicultés  (2).  » 

\i\\  deux  mots,  des  évèqnes,  piqués  de  ce  que 
le  Pape  n'approuvait  pas  la  faiblesse  avec  la- 
quelle ils  avaient,  au  mépris  du  serment  de 
leur  sacre,  abandoinié  les  droits  de  leurs  églises 
et  violé  ainsi  le  canon  douzième  du  concile 
(r'cuméni([ue  de  Lyon,  s'assemblent  par  ordre 
du  roi.  tvditeiit  par  ordi-e  du  roi  la  question  de 
l'autorité  du  Pape, la  décident  promptement 
par  ordre  du  roi^et  rédigent  en  latin  quatre 
propositions  odieuses,  dont  le  ministre  Colbert 
était  le  rèritable  auteur.  Voilà,  d'après  le  récit 
de  l-"leury  et  do  Bossuot,  comme  fut  faite  la 
déclaration  de  \^^è^*. 

Le  cardinal  -S  fond  rate  disait  dès  lors:  «  Les 
Français  auraient  du  penscrqu'une  assemblée 
indiquée  dans  un  temps  de  troubles  et  de  mé- 
contentements récipro(iues,  ainsi  (|ue  les  pro- 
positions qui  seraient  publiées  dans  cette  as- 
semblée, seraient  attribuées,  non  ;iu  zèle  pour 
la  religion,  mais  à  la  vengeance,  et  seraient 
d'autant  plus  facilement  interprétées  d'une 
manière  sinistre,  que  les  é\cques  voyaient  bien 
que  ce  n'était  pas  pour  lui  ni  pour  les  siens, 
mais  pour  eux  et  pour  la  liberté  de  leurs  églises, 
que  le  Pape  était  entré  en  lice.  La  reconnais- 
sance, ou  du  moins  l'honnêteté,  dont  les  Fran- 
çais sont  si  jaloux,  exigeaientqnedans  le  temps 
où  le  Pape  combattait  pour  leur  intérêt  avec 
tant  de  force  et  de  courage,  ils  n'exerç;issent 
Contre  lui  aucun  acte  d'hostilité,  ."siipiiosons 
que  le  Pape  eut  été  au  delà  des  bornes  ;  il  ne 
l'axait  fait  (ju'en  \'ue  de  les  protéger.  Lesé\è 
ques  dexaient-ils  donc  tourner  leurs  armes 
contre  leur  bienfaiteur'.'  Xe  con\(Miait  il  pas 
])lutot  de  l'excirser,  s'il  était  tomlii''  dans  quel 
(jne  excès  (;^|  '.'  » 

Les  évêquesue  l'entendaient  pas  ainsi;  mais 
après  avoir,  par  ordre  du  roi ,  misen  latin  les 
((uatre  |)ro[)osi tiens  de  (  'olliert  ils  su|)plicrent 
humbleuu'ut  le  roi  de  \duloirbieu  les  approu- 
ver et  en  faire  une  loi.  Cecpie  Louis  .\l\'  dai- 
gna leur  accorder  le  3I{  m.ars  KiS'^.  Ils  deman 
daient  (pielque  chose  de  plus.  La  facnlt(''  de 
thi''ologic  exigeait  de  Ions  les  bacheliers  le  ser 
ment  de  ni' lien  (lire  ou  écrire  ilecontraire  aux 
décrets  de  l'apes.  Lesé\è(|ues  de  H!S-*  deman- 
dérenl  au  roi  qu'il  vouliit  bien  réformer  t-e 
sernu^nt.  et,  à  ces  mots,  dèeretset  constitutions 
des  ]\ipes.  faire  ajouter  ces  autres,  .\c(  i;i>ti':s 
iwu  i.'i:oi.isi-;.  Le  roi  ne  d.aigna  pipinl  .-iccorder 
cette  demande  îles  é\èques. 

(Juelqne  temps  a[)rès,  le  procureur  général 
du  i)arlemcnl  se  transporta  à  la  .Sorl)oiie  pour 
y  faireenregislrerla  fameuse  déclaration.  .Sur 
le  refus  des  docteurs,  le  parlement  sc  fit  ap- 
porter les  registres  et  y  lit  inscrire  la  déclara- 
lion  (le  force. Le  tout,  en  \ertu  des  libertés  de 
ri'glise  gallicane. 

Le  Pape,  justement  irrité  des  proci'dés  <pie 
les  l''rançaisa\;iient  suivisà  son  égard, refusait 


(1)  Fienry. -VoHr.  onn.ic  p. 210.  clc.  —  (2)II(.s7.  dcBo<suct,  1.  \'I,  n.  1-'.  p.  hil.  —  (:i)  l'Ii'un.  AVmp. 
ojiusr.  p.  211,  rt  (hillia   rinrliciiln.  I.  III.  |>.  126. 
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triche  par  ses  Sjbndvate  ;  les  Pav--Bas 
Sc/icetesrate. 

<(  Ce  dut  être  pour  Bossuet  un  tonnerre 
bien  terrible  que  celui  dont  les  sons  partaient 
presque  à  la  fois  de  toutes  les  parties  de  la 
catholicité  ;  car  il  ne  s'agissait  plus  ici  de  la 
force  d'un  raisonnement  et  de  la  justesse  des 
preuves  qui  pouvaient  appuyer  une  thèse  ; 
sous  ce  rapport,  rien  jusqu'ici  n'avait  manqué 
à  sa  gloire.  Mais  une  logifji-.e  plus  imposante 
que  tous  les  syllogismes  paraissait  armée  et 
menaçante  ;  c'était  l'indignation  de  l'univers 
catholique,  c'était  l'accablante  autorité  de 
toutes  les  églises  du  monde  moralement  réu- 
nies pour  repousser  la  Dcclaration  qu'on  n'a- 
vait pas  en  honte  d'atribuer  au  clergé  de 
France. 

((  Si  Bossuet  eût  sérieusement  et  sans  préoc- 
cupation réfléchi  sur  cette  unanimité  de  senti- 
ments, dont  il  avait  tiré,  après  saint  Augustin 
un  si  grand  parti  contre  les  hérésies,  jamais  il 
n'aurait  eu  le  courage  d'entreprendre  la  Dé- 
Jcrtscck'salk'darfition.  11  aurait  dit:  Rome  la 
désapprouve,  la  très-grande  majorité  desé^■ê- 
(|ues  eu  a  horreur  ;  nous  avons  donc  eu  tort 
do  la  formuler  :  elle  est  donc  répréhensible. 
Mais,  malheureusement,  et  je  tremble  de  le 
dire,  Bossuet  n'avait  pas  autant  d'humilité  que 
de  science;  et  précisément  parce  qu'il  manqua 
d'humilité,  il  ne  \it  pas  qu'il  allait  prendre  sur 
lui  la  défense  d'une  cause  que  toute  la  science 
d(>s  hommes  n'était  pas  capable  de  soute- 
nir i:^).  )) 

Mnlin,  sous  Innocent  XII.  en  IRiKÎ.  ce  diffé- 
rend fut  accomodé  moyennant  deux  lettres, 
une  par  les  évéqiies  nommés  qui  avaient  pris 
part  à  l'assemblée  de  1683,  et  l'autre  par 
Louis  XIV.  Les  évé(|ues  disaient  au  pape: 
((  Prosternés  aux  pieds  de  Votre  Sainteté,  nous 
venons  lui  exprimerl'amère  doulcurdont  nous 
sommes  pénétrés  dans  le  fond  de  nos  cœurs, 
et  ])hi^  (ju'il  ne  nous  est  possible  de  l'expri- 
mer, il  raison  des  choses  qui  se  sont  passées 
dans  l'assemblée,  et  qui  ont  souverainement 
dépluàsa  saintetéainsi  qu'à  ses  prédécesseurs. 
1mi  conséquence,  si  quelques  points  ont  pu 
être  considérés  comme  décrétés  dans  cette 
assemblée,  sur  la  puissance  ecclésiastique  et 
sur  l'autorité  ])ontilicale,  nous  les  tenons  pour 
non  décrétés  et  nous  déclarons  qu'ils  doi\ont 
être  regardés  comme  tels  (4).»  Le  roi  di>aitde 
son  coté:  «  Je  suis  bien  aise  de  faire  saxnir  à 
Votre  Sainteté  «lue  j'ai  donné  les  (u-drcs  né- 
cessaires ]iour  i|ue  les  choses  couIciuk's  dans 
mon  l'ditdu  '2'-i  mars  1(!M3,  touchant  la  décla- 
ration du  clergé  de  l-'rance,  à  quoi  les  eoujec- 
tures  passées  m'avaient  obligé,  ne  soient  pas 
obser\ées.  »  Bossuet  lui-même  finit  par  dire, 
dans  sa  Gallin  oHhodo./ti:  Que  la  drilarntion 
rlcnicnnect'f/ncllp  pourra,  noni<! n'en trrprcKonH 
point  i'-i  (le  la  (h'/rinlre. 

Ainsi,  peut  ou  concluri'  a\ec  ré\é(]uc  de  la 


des  bulles  aux  évéques  nommés  par  le  roi,  et 
qui  axaient  assité,  comme  députés  du  second 
ordre,  à  l'assemblée:  en  outre,  il  cassa  et  mit 
à  ni'ant  tout  ce  qui  s'était  fiiit  dans  l'affaire  de 
la  ri'gaii'.  Le  roi  en  appela,  par  son  procureur 
général,  au  futurconcile  n'cuménique.  au  mé- 
prisdesbullesdeCalixte  III.  Pie  II  ctJule.-ll. 
(|ui  dé'fenilent  ces  appels  sous  peine  d'excom- 
munication. Il  envoya  l'acte  d'appel  au  clergé 
assemblé  le  .30  septembre  1HS8.  Le  clergé  re- 
mercia tr('-s  hninblriiiprit  .Sa  Maj(?sté  de  l'hon- 
neur' qu'elle  avait  faità  l'assemljlée en  lui  don- 
nant communication  de  ces  actes,  et  lui  offrit 
les  applaudissements  les  plus  respectueux  pour 
la  sage  conduite  qu'elle  tenait  (1).  —  Pour  se 
passer  des  bulles  que  le  Pape  refusait  à  ses 
évéques  nommés,  Louis  XIV,  servant  en  cela 
de  modèle  à  Bonaparte  et  à  tous  les  entrepre- 
neurs de  schisme,  les  faisait  nommeradmiuis- 
trateurs  spirituels  par  les  chapitres  respectifs, 
au  mépris  du  deuxième  concile  n:'cuméni<|ue 
de  Lvon  (|ui  le  défend.  Kt  cela,  parce  que  le 
Pape,  en  \ertu  de  la  déclaratinn  gallicane  de 
V>H2.  est  obligé  d'observer  et  de  faire  ob- 
server les  canons  des  conciles  (ecuméni- 
ques. 

L"  p;i])e  Alexandre  VIll.  par  sa  bulle //(/(>;• 
iiiultiplircai Pridnoii.  Anf/.  WWj,  condamna 
et  cass;i  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  l'assem- 
blée. .\u  lit  de  la  mort,  et  près  de  paraître  de 
vant  Dieu  ;  illalit  puiilier  enpréscncede  douze 
cardinaux.  Ch'-ment  XI  renouvela  cette  con- 
damnation par  un  bref  du  30  aovit  1700  à 
Louis  XI \'. 

(I  L'assemblée  de  l<iP."2  fut  un  malheur,  dit 
monseigneur  l'évéque  de  La  Kochelle.  puis 
qu'elle  de\iut  plus  tard  le  germe  funeste  de  la 
conxtilution  dite  ririlrdu  clergé  de  France.  Un 
abime  appelleun  autre  .aliime.  La  Dr'-laration 
soule\a  l'indignation  de  toute  l'Furope  catho- 
liciue.  Ce  seul  fait  prouve  clairement  que  les 
(juatre  articles  ne  s'associent  pas  avec  les  seu- 
timenls  que  rOrlhodoxie  proclame  comme  les 
siens.  Ou  n'a  qu'à  savoir  l'histoire  de  Bossuet 
pour  s'assurer  q  ne  la/J('V7f(;v(^/o/(  fit  pousser  des 
cris  d'alarme  danstoutes  les  ])arlies  de  l'uni 
vers  catholique.  Les  deux  premiers  écrit  s  contre 
celte  déclaration  étrange  partirent  de  l'univer- 
sité de  Lou\ain.  l'ii  concile  n;itional  de  Hon- 
grie.ayantii  sa  tète  son  primat,  flétrit  les  actes 
de  l'assemblée  de  France,  qu'il  surpassait  vu 
autorité,  sans  auciuic  comparaison,  par  le  ca 
raclère  sacré  (ju'on  est  biiui  forcé  de  lui  recon- 
iiaitre.  Le  clergi-  de  l'rani'c,  o|)|)ressé  |)ar  la 
|)uiss;ince  (|ui  dictait  des  lois  dans  l'ordre  spi 
rituel,  eompiiniail  son  anière  et  profonde  don 
leur  I3|f  mais  il  eut  un  digne  représentant  de 
ses  doctrincsdaus  le  docteur  C/iarlas,  dont  la 
|ilunw  savante  et  la  dialecti(|ue  serrée  forcèrent 
l'admiration  de  l'évéque  de  N'eaux  lui  un;me. 
l\ome|)arla  par  ses  Pontifes;  l'Fspague  fiarses 
d'A(/iiirr(',iies(Jon^ale:;etsvsRocrafjf'rtt;\'\u 

(1)  Uisf.  de  Co.'!.'^w^  1.  VI,  p.  203.  —  (2)  Ilc\isle,<lii  i.ji,  dans  la  bibliolliéquede  l'assembli-e  natio- 
nale (li's  réclamai  ions  (il' plus  il 'Il  rsi-vêques  cnnluniporains  coniro  la  déclaration  de  1682.  —  (3)  La  France 
et  le  Pape.  [).  105-107.  —  (1)  l'ivury, _Xotic.  opusc. 
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Rochelle,  la  dôelaratioii  n'a  plus  de  force,  ni 
du  Coté  des  ]>i'ékits  qui  l'avaient  publiée,  ni  du 
côté  de  Louis  XI\'  ijui  eu  avait  révoqué  l'édit, 
ni  du  coté  de  Bossuet  qui  lui  donne  un  congé 
presfiue  ignominieux. 

Comme  le  premier  article  de  la  fameuse  dé- 
claration est  le  plus  important,  il  sera  bon 
d'examiner  ce  qu'il  décide  et  ce  qu'il  ne  dé- 
cide pas,  et  ce  qui  s'ensuit. 

Il  décide  que  saint  Pierre  et  l'b'.glise  «mt 
reçu  de  Dieu  la  puissance  des  choses  spiri- 
tuelles et  qui  concernent  le  salut,  et  non  des 
choses  civiles  ;  mais  il  ne  décide  pas  si  la  sou 
mission  à  la  puissance  temporelle  dans  les 
choses  civiles  n'est  pas  une  chose  spirituelle 
et  qui  concerne  le  salut. 

11  met  les  choses  ci\  iles  en  opposition  avec 
les  cho>es  qui  concernent  le  salut  éternel;  il 
suppose  que  les  choses  ci\iles  ne  regardent 
point  ce  salut.  Donc,  si  la  soumission  aux 
puissances  supérieures  est  une  chose  civile  et 
temporelle,  cela  ne  concerne  point  le  salut, 
n'intéresse  point  la  conscience.  On  peut  obéir 
si  l'on  veut  :  il  n'y  a  plus  d'obligation  devant 
Dieu.  Donc,  enfin  le  meurtre  politicpie  d'un 
roi  s'appelât  il  Louis  XVI  est  une  action  in 
différente.  X'est  ce  pas  ce  qu'on  appelle  aujour 
d'hui  anarchie  politi(|ue,  ou  d'un  autre  nom 
qui  indiciue  la  ruine  de  toute  société  humaine'.' 

Il  dit  bien  que  l'Eglise  a  re^u  de  Dieu  la 
puissance  des  choses  spirituelles,  et  la  sou\e- 
raineté  séculière,  celle  des  choses  temporelles; 
mais  il  ne  dit  pas  la(|uelle  des  deux  a  reçu  de 
Dieu  la  puissance  de  décider  en  dernier  ressort 
si  telle  chose  est  spirituelle  ou  temporelle. 
X 'est-ce  pas  là  constituer  les  deux  puissances 
dans  un  état  de  guerre  perpétuelle  '.' 

Il  nous  rappelle  que  le  royaume  de  Jésus- 
Christ  n'est  pas  de  ce  monde,  de  hoc  mundo; 
mais  il  ne  dit  pas  en  quel  sens  Jésus  Christ, 
qui  est  pourtant  venu  eu  ce  monde,  pour 
vaincre  le  monde,  chasser  dehors  le  prince  de 
cemonde,etconquérirpar  sa  mort  le  royaume 
de  ce  monde,  a  dit  ces  paroles.  11  ne  dit  pas 
que  Jésus-Ciirist  n'ait  pas  voulu  dire  que  son 
royaume  n'était  pas  de  ce  monde,  de  hoc 
mundo,  quant  à  son  origine,  maisde  Dieu  son 
l'ère;  ni  quanta  sa  puissance,  fondée. non  sur 
la  force  militaire,  maissur  la\érité.  à  laquelle 
il  était  \cnu  rendre  témoignage.  Kn  tout  cas. 
il  ne  dit  pas  (juelle  autorité  infaillible  nous 
a|)i)rendra  jas(|u'oii  s'étend  le  royaume  de 
Jésus-Christ,  qui. en(|uel(]ue  sens  qu'il  ne  soit 
pas  decemonde,  c'est pourtaiitdansce monde. 
H  ne  dit  pas  si  est  le  monde  ou  le  royaume 
de  Jésus  Christ  (jui  a  reçu  de  Dieu  celte  juri- 
diction suprême.  X'estce  pas  jeter  les  peuples 
chrétiens  dans  le  scepticisme  ou  le  doute  uni- 
versel touchant  leurs  devtiirs  comme  pcui)les'.' 

H  ni>us  rap])i'lle  qu'il  tant  rendre  ;i  Césarce 
qui  esta  César;  mais  il  n(>  nous  dit  pas(|iii'lle 
autorité  nous  fera  connailre  de  la  part  di-  Dii'u 
(|Ufl  est  le  César  à  qui  nous  de\ons  rendre  ni 
si  telle  ou  telle  chose  est  à  César  ou  à  Dii'u. 

(1)  Mist,  de  Bvssiict,  1.  \'I.  pièces  JKsIiJlcitdces. 


X'est-ee  pas  supposer  que  Dieu  a  établi  inuti- 
lement son  Eglise  '? 

11  nous  rappelle  (jue  toute  personne  doitétre 
soumise  aux  puissances  supérieures  parcequ'il 
u'\  a  point  de  puissance  qui  ne  vienne  de 
Dieu  ;  mais  il  ne  dit  pas  si.  par  là  que  toute 
■  puissance  en  soi  vient  de  Dieu,  elle  vient  éga- 
lement de  Dieu  atout  homme  qui  s'en  empare: 
il  ne  dit  pas  s'il  n'est  point  de  différence  entre 
une  puissance  légitime  et  une  puissance 
usurpée  ;  il  ne  dit  pas  si  l'on  doit  une  égale 
soumission  et  à  la  puissance  que  Dieu  approuve 
comme  conforme  à  sa  loi,  et  à  la  puissance 
que  Dieu  permet,  comme  une  fièvre,  un  in- 
cendie. Il  ne  dit  pas  quelle  autorité  Dieu  a 
chargé  de  diriger  nos  e<msciences  dans  ces 
conjonctures  difficiles.  Mais  n'est-ce  point 
assimiler  les  catholiques  à  des  protestants,  à 
des  l)re1)is  qui  errent  à  l'aventure,  n'ayant 
point  de  pasteur? 

Il  déclare  «juc.  dans  les  choses  temporelles, 
les  sou\  crains  sont  absolument  ind('pendants 
de  l'Eglise:  mais  il  ne  les  y  déclare. pas  indé- 
pendants de  Dieu  et  de  sa  loi,  que  Dieu  a 
chargé  l'Eglise  d'interpréter  à  l'univers, 

11  déclare  ijue  l'Eglise  ne  peut  ni  directe 
ment  ni  indirectement  dépo.ser  les  souverains 
ni  dispenser  leurs  sujets  de  leur  devoir  et  ser- 
ment de  fidélité  ;  mais  il  ne  déclare  ])as  que 
Dieu  ne  le  puisse  toujours  et  même  ne  le  fasse 
(luehjuefois.  Il  ne  dit  pas  quelle  autorité  Dieu 
a  chargée  de  nous  dire  quand  il  l'aura  fait. 

Il  déclare,  i-onire  le  l'a]ie.(|ue  les  rois  sdut 
au  temporel,  indéiiendants  de  l'Eglise;  mais  il 
ne  déclare  pas.  contre  les  calvinistes,  contre 
Gerson.  Almain.  Major  et  lîiclier,  que  les  rois 
soientencela  indépendants  du  peuple,  la  seule 
autorité,  au  dire  du  ministre  Jurieu,  qui  n'ai; 
pas  besoin  d'avoir  raison  pour\aliderses  actes. 

Le  seul  point  qui  jiaraisse  un  peu  clair  dans 
cet  article,  c'est  (|ue  le  souverain,  roi  ou  jieu- 
ple,  est  tout  à  fait  indépendant  de  l'Eglise 
dans  les  choses  tcm|)orelies.  Mais  il  ne  saurait 
l'être,  si  ce  n'est  pas  à  lui  à  décider  en  dernier 
ressort  ce  qui  est  temporel  ou  non.  Donc,  en 
vertu  du  premier  article  de  la  dé('daration  de 
l(W2,c'està  la  puissancesérulière.  et  nimiinini 
à  l'Eglise,  à  déterminer  ce  (jui  est  de  la  eom 
pélence  de  l'un  et  de  l'autre. 

De  là  il  suit  <|ue  les  apotrcs.  les  martyrs, 
les  confesseurs,  les  saints  de  tous  les  siècles  ci 
de  toutes  les  nations  ont  eu  tort  de  ne  pas  s'en 
rapporter  aux  souverains  ou  magistrats  païens. 
héréti(|ues.  schismatiques,  sur  ce  (pii  était  de 
leur  compétence  ou  non.  Il  suivrait  de  là  (pie 
le  christianisme  est  une  longue  révolte,  ci 
<pie  les  ('lir.-lieiis  doivent  amiuide  honorable 
d'abord  à  .Xéron.  ensuite  à  tous  ceux  <|ui  lui 
ressemblent,  et  rétablir  promptement  tnulcs 
les  ididcsdii  paganisme. 

La  déclaration  de  KiS-.'.  faite  imr  ordre  du 
i-iii  .-iv  ant  soule\  é  contre  elle  le  monde  callm- 
liqile.  Hdssuet.  Jinr  nrdre  ilii  rol.ew  entreprit 
la  di'fcnse  (  1  ).  Trax  aille  pendant  \  ingt  ;ins.  cet 
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rmvrapp  nnusol'fri'  ce  qui;  le  génie,  nux  ordres 
(l'un  priiire.  <i  trouvinieplus  l'urt  pour  soute- 
nir une  d(jrti  inr  (li'chirée  ^■rclie  piir  ordre  de 
Cl'  prince 

A  la  fin  délit  pri'niière  section  Je  son  pre- 
niierlirre,  Bossuet  dit  donc  cjue,  ponrdénion- 
ti-er  la  sainte  doctrine,  il  allait,  suivant  la  mé- 
tliode  des  géomètres,  établir,  avec  toute  la 
clarté  dont  il  était  capable,  cinq  propositions 
cncliainées  les  unes  dans  les  autres,  et  qui  se 
cuuiniuniqueruient  mutuellement  de  la  lu- 
mière et  de  1  (  force.  Ces  cinq  propositions, 
qui  renferment  la  substance  de  tout  ce  qu'il 
ilit  sur  le  premier  article,  les  voici. 

1"  La  souveraineti' temporelle  est  légitime, 
des  le  commencement,  même  parmi  les  inli- 
dèles. 2"Cette  souveraineté  méme[iarnii  lesinli- 
déles.estdeDieu.  3" la  souveraineté  a  été  dès  le 
ciimmencemenl,mèmeparmilesinlidèlescons- 
tituée  de  Dieu  de  telle  sorte,  qu'après  lui  elle 
est  la  première  ;  et  Dieu  n'a  établi  aucune  autre 
pour  la  déposer  ou  la  ramener  à  l'ordre, 
i"  Par  l'institution  du  sacerdoce  légal.  Dieu 
n'a  rien  changé  à  l'état  -de  souveraineté 
temporelle;  au  contraire,  il  a  déclaré  plus 
expressément  ([u'après  Dieu  elle  est  la  pre- 
mière en  son  ordre,  ij"  L'institution  du  sacer- 
iloce  ciirétien  n'a  rien  changé  non  plus  à  la 
souveraineté;  au  l'ontraire,  le  Nouveau-Tes- 
tament et  la  tradition  des  Pères  nous  disent 
clairement  que  Jésus  Christ  n'a  attribué  aucun 
pouvoir  à  se.s  ministres  pour  régler  les  choses 
ti'mporelles,  ou  pour  donner  et  oter  les  em- 
pires à  qui  que  ce  soit. 

Voici  ce  qui  est  à  remarquer  sur  les  deux 
premières  propositions. 

Oui,  dès  toujours,  la  souverainetéen  soi  est 
li'gitiaie  et  de  Dieu.  Maisce  n'est  pas  la  ([ues- 
tiiin.  Il  s'agit,  non  pas  de  savoir  si  la  souve- 
lainelé  en  soi  est  légitime  et  de  Dieu,  mais 
comment  on  saura  que  la  souveraineté  de  tel 
homme  l'est  ou  l'est  encore;  et,  supposé  qu'elle 
le  suit,  si  tels  ou  tels  deses  actes  lesonl.  A  cela 
nulle  réponse  dans  liossuet. 

La  distinction  entre  la  souveraineté'  et 
l'homme  (]ui  se  nomme  souverain  est  dans  la 
luiture  des  chos(>s.  La  souveraineté  en  soi  est 
toujours  légitimeel  de  Dit'U.  parce  que  Dieua 
créé  les  hommes  j)our  vivr(;en  société,  c'est-à- 
diredansla  subordination  à  un  pouvoirsuprè- 
uk;.  Mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  l'homme  qui 
(jciMipe  la  souveraineté  la  possède  ou  l'exerce 
toujours  légitimement  et  avecl'apijroliationdo 
Dieu.  Sans  i|uoi  il  faudrait  dire  qu'il  n'est 
point  de  dilfi'ri'uce  enli'e  le  tait  et  le  di'oil, 
entre  la  li-gi(imili'  et  l'usui  pation,  entre  la 
justice  et  la  foice  entre  le  bien  et  le  mal. 

Cette  distinclinnsi  natuielle, saint  (^hrysos- 
tonie  la  fait  ex[)ressement.  cmume  nous  l'a- 
vons vu,  sur  le  texte  de  saini  Paul.  Bossuet 
ne  rignor.'iit  pas,  puisqu'il  cite  h; commence- 
ment (;t  la  lin  du  passage  de  ce  Père.  Cepen- 
dant nulle  part  il  iw.  rappelle  un(!  distinction 

(\)  lîossuot  suppose  (pril  puisse'  y  a\iiir 
fut  pas  loi.  Dr/..  1.  1,  scct.   II  (Hp  I. 


aussi  simple.  Au  contraire^  lui  qui  dans  tout 
le  reste  de  aa  Défense,  met  tout  en  oeuvre  pour 
distiuLiuer  la  papauté  du  Pape,  le  siège  du 
l'nntife,  met  tout  en  teuvre  dans  ses  deux  pre- 
miers livres  pour  confondre  la  souveraineté 
avec  le  souverain,  et  transporter,  sans  rien 
dire,  à  l'homme,  les  preuves  qui  ne  concluent 
que  pour  la  chose.  Il  est  dilîicile  de  ne  pas 
voir  un  dessein  en  cela,  et  de  ne  pas  y  recon- 
naîtra un  homme  qui  a  un  poids  et  un  poids, 
une  mesure  et  une  mesure. 

En  tout  cas,  d'après  les  seules  observations 
que  nous  venons  de  faire,  il  est  constant  que 
les  deux  premièrt's  propositions  de  Bossuet 
sur  lesquelles  néanmoins  repose  toute  sa  dé- 
fense, sont  à  coté  de  la  question,  et,  par  là 
même,  sa  défense  tout  entière.  —  Des  obser- 
vations nouvelles  conduiront  au  même  ré- 
sultat. 

Bossuet  dit  :  «  Nous  appelons  légitime  la 
souveraineté  qui  est  fondée  non-seulement  sur 
une  loi,  mais  sur  une  loi  bonne  et  juste  (1). 
Or,  telle  est  la  loi  qui  ordonne  la  réunion  et  la 
subordination  des  hommes  sous  des  gouverne- 
ments justes  et  légitimes.  »  Cette  mineure  dit 
liien  que  la  souveraineté  en  soi  est  fondée  sur 
une  loi  bonne  et  juste,  mais  elle  ne  le  dit  pas 
de  la  souveraineté  de  tel  ou  tel  homme  :  ce 
qui  cependant  est  la  question. 

Que  la  loi  qui  fonde  la  souveraineté,  même 
parmi  les  infidèles,  soit  bonne  et  juste,  Bos- 
suet l'établit,  parce  que  tout  le  monde  en  con- 
vient, et  parce  que  Jérémie,  saint  Paul,  et  le 
chef  des  apôtres,  saint  Pierre,  le  disent  ou  le 
supposent.CeraisonnementoùBossuetprouve 
très  bien  une  chose  qui  n'est  pas  contestée, 
peut  servir  à  résoudre  la  question  même  à 
coté  de  laquelle  il  passe  toujours.  Car,  si  le  sen- 
timent ci)mmun,  si  laparoled'un  prophèteou 
d'un  apiitre,  démontre  ([ue  la  loiqui  établit  la 
souveraineté  parmi  les  hommes  est  bonne  et 
juste,  par  conséquent  que  celte  souveraineté 
est  légitime,  leconsenlement  commun,  la  pa- 
role d'un  prophète  ou  tl'un  apêitre,  démontrera 
aussi  que  la  souveraineté  de  tel  ou  tel  homme 
est  légiliiiie  ou  non,  fondée  ou  non  sur  une 
loi  bonne  et  juste,  et  de  fait,  Jérémie  piirle  de 
la  souveraineté  de  Nabuchodonosor;  Pierre  et 
Paul  suivant  plusieurs,  parlentdes souverains 
de  leur  tiMujJs.  Or  saint  Pierre,  lechefdes 
apiMres,  vil  et  enseigne  toujours  dans  la  per- 
sonnelles Papes.  De  même  donc([ue  les  fidèles 
du  Pont,  de  la  (ialatie,  de  lu  Cappadoce,  de 
r.\si(',  de  la  Hitliynie  l'écoutèrent  avi'c  n'.s- 
peclquaiul  il  leur  dit  en  général  :  Soyez  sou- 
mis pour  Dieu  ;i  toute  créature,  au  roi  comme 
étant  a  udessusdes  antres,  et  aux  gmiveineurs 
comme,  étant  envoyés  de  sa  part;  de  même 
aussi,  les  liilèles  de  nos  jours  doivent  l'écouler 
avec  uné'gal  respect.  lors((ue,  di;  iUîux  prétiui- 
dants  il  la  S()U\eraiue(i'',  il  fait  connaître  celui 
aiupiel  i's  peuvent  ou  doivent  se  soumettre 
pour   Dieu. 

uni'  lui  (|ni     II''  lui   ni   beinn'  ni    jusU'.  ou  ipii    ne 
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Bossuet  appelle /(?'<7î7/nie.  la  souveraineté  qui 
est  fondée  sur  une  loi  bonne  et  juste.  La  loi 
est  la  volonté  du  législateur,  promulguée  à 
ses  sujets.  La  loi  qui  légitime  la  souveraineté 
suppose  donc  un  législateur  dont  elle  est  la 
volonté,  Dieu  :  une  promulgation  aux  sujets 
de  ce  souverain  maître,  la  religion  :  une  auto- 
rité chargée  de  faire  cette  promulgation,  l'E- 
glise. La  notion  de  légitimité  suppose  donc 
nécessairement  l'existence  et  la  connaissance 
de  Dieu,  de  la  religion  et  de  l'Eglise. 

Les  souverainetés,  dit  Bossuet.  sont  de 
Dieu,  non  seulement  parce  que  nul  ne  par- 
vient à  l'empire  sans  qu3  la  divine  Providence 
l'ait  ainsi  réglé  et  ordonné,  mais  encore  pour 
deux  raisons.  La  première,  parcequeles  sou- 
verainetés légitimes  doivent  leur  origine  ù  la 
nature,  c'est-à-dire  à  Dieu,  auteur  delà  na- 
ture; car  c'est  la  nature  quia  mis  dans  les 
hommes  l'amour  de  cet  ordre  c|ui  leur  pro- 
cure la  sûreté  et  la  trancjuilité.  Or  cet  ordre 
ne  pourrait  subsister  s'il  n'y  avait  point  de 
puissa nces légitimes. La  seconderaison  est  que 
la  doctrine  queles  hommes  se  sont  transmise 
de  main  en  main  dès  le  commencement,  et 
qui  les  a  convaincus  (|u'il  était  nécessaire  de 
s'assujettirà  un  empire  légitime,  ne  peut  tirer 
sa  source  que  de  la  loi  naturelle,  puiscjuc 
aussitôt  après  le  déluge,  tout  le  genre  humain 
s'est  accordé  à  s'assemliler  dans  lesvillesetà 
former  des  royaumes.  Et  ceci  est  conforme  à 
ce  qu'enseignent  les  saints  Pères,  qui  croient 
qu'un  bien  si  considérable  et  si  précieux  du 
genre  humain  ne  peut  venir  d'autre  source 
que  de  Dieu  même,  quil'ainspiréaux  hommes 
et  perpétué  [)armi  eux  de  siècle  en  siècle.  Car 
«  l'égalité  des  hommes  et  des  conditions,  dit 
saint  Chrysùstome,  causerait  souvent  des  dis 
putes  et  dos  guerres;  c'est  pour(iuoi  Dieu  a 
établi  plusieurs  sortes  d'empires  et  desiil)i>i'- 
dinations.  Il  a  voulu  (]ue  riuimmecùt  l'empire 
sur  sa  femme,  le  père  sur  son  iils,  le  vieillard 
sur  le  jeune  homme,  l'homme  libre  sur  scm 
esclave,  le  souverain  sur  son  sujet  (1).  »  Il 
est  donc  d'une  évidenc?  pal[)ablei[ue  i;elte  loi 
si  simi)le  et  si  nécessaire,  qui  met  l'ordre  dans 
les  choses  humaines,  et  (|ui,  propagée  par  le 
consentement  si  unanime  du  genre  humain, 
s'est  répandue  en  tous  lieux;  n'a  été  établie 
(jue  par  i'autcjrité  divine.  Et  c'est  ce  ([ui  nous 
oblige  à  nous  y  soumetlie  par  un  devoir  *le 
conscience  (2). 

Ce  long  passage  peut  se  réduire  à  c(>  syllo- 
gisme :  Ce  (jue  les  hommes  ont  regardé  en 
tous  lieux  et  en  tous  temps  comme  Ixm  et 
juste,  vient  delà  nature,  c'est  à  direde  Dieu, 
aut(mrde  la  nature. Or,  en  touslieux,  en  tous 
temps,  les  hommes  ont  regardé  la  sou  vej-aineté 
commeune  ciiosebfinne  etjusle.  Donc  la  sou- 
veraineté vient  de  la  nature,  c'esl-à-dire  di! 
Dieu,  auteur  de  la  nature. 

Tout  cela  ne  conclut  toujours  q.je  pour  la 
souveraineté" (Ml  soi, qui,  au  fond,  est  Dieu,  et 
non    pas  pour   la   souveraineté  do  tel  ou  tel 


homme;  ce  qui,  encore  une  fois,  est  la  ques- 
tion. Pour  être  certain  quela  souverainetéest 
légitime  en  tel. homme,  comme  on  est  certain 
qu'elle  est  légitimeen  soi,  il  faut  que  le  genre 
humain,  ou  une  autorité  é(]uivalente,  nous 
apprenne  que  la  souveraineté  lui  estvenuede 
Dieu;  c'est-à-dire,  il  faut  unedécision  dei'E- 
glise  catholi([ue.  qui.  dansla  ré;dité,  n'eslque 
le  genre  humain  constitué  divinemeul,  piiur 
recevoir,  conserver,  enseigner,  interpréter, 
appli(]uer  toute  vérité,  tous  les  jours,  jusqu'à 
la  consomnudion  des  siècles. 

La  dénomination  d'injidclcs  dont  se  sert 
Bossuet  dans  ses  deux  premières  propositions 
est  encore  très  équivoque.  Il  met  ses /nyïf/c/cs 
en  opposition  avec  la  loi  de  Moïse  et  avec  l'E- 
glise. En  sorte  que,  selon  lui,  tout  ce  (|ui 
n'aura  pasprofessélaloimosaïque  oulechris- 
tianisme  de  l'Evangile,  aura  ét('  infidèle.  Ace 
prix, Adam. Seth,  Enoch.  Xoé,Sem,Melchisé 
decli,  Abraham.  Isaac.  Jacob,  Job,  ont  été  des 
infidèles,  Quinevoit  combien  cettedt'nomina- 
tion,  ainsi  généralisée,  est  fausse','  Aussi  les 
auteurs  sacrés,  ([iiand  ils  parlent  de  cette 
masse  dugenre  humain  qui  subsistait  avant  li' 
peuple  juif  ou  à  cote  de  lui,  l'apiiellent-ils,  non 
pas  les  inlidèles,  mais  les  natii  ms,  les  (ientils, 
l"",t,  dans  le  fait,  il  est  très  faux  (|ue,  dès  l'uri- 
ginelcsCientilsfusseiitgi'néralementintidèles, 
Bossuet  appelle  impies  et  idnlàtres  et  le  Pha- 
raon qui  établit  Joseph  sur  toute  l'EgyiJti'  et 
les  rois  de  Palestine  avec  les(|uels  .Mualiam  et 
Isaac  faisaient  alliance;  mais  il  ledit,  non 
seulement  sans  aucune  preuve,  mais  encore 
contre  toutes  les  apparences.  Ces  alliances  se 
juraient  au  nom  clejr'lmva.  En  présence  de-^ 
mis  du  pays,  Melchisedech,  roi  d(!  Salem, 
bénit  .\brahaniau  niuudu  Dieu  très  haut,(|ui 
a  fait  le  ciel  et  la  terri'.  Parmi  les  ci'imesque 
le  Saint-Esprit  nqu'oche  aux  habitants  de  So 
donieetdeGon:orrhe,il  ne  fait  aucune  nH>nîit)n 
de  l'idolàti-ie.  Enfin,  ce  roi,  ces  grands,  ce 
peuple  de  Ninive,  ijui.  cinq  siècles  seulement 
avant  Jésus  ChiisI,  à  la  sim[)leprédication  de 
Jonas,  se  revêtent  de  cilice.  ne  mangent  ni  ne 
boivent,  et,  par  leur  ])éniten('e  exem[)laire. 
di'tournent  la  ruinedont  le  Seigneur  les  avait 
menact's,  |)eut  on  les  i-eirai-der  cNunme  des 
inliilèles? 

Bossuet  a  promis  de  metir'e  dans  sa  discus 
sion    toute    la  précision  et    la    clarté  dont    il 
était  capahle.  je  ne  crois  |)as  ipi'il  ait  tenu  sa 
promesse. 

Il  se  fait  celte  demande  :  »  Mais  si  Dieu  est 
égaU'ment  auteur  de  la  ])uissance  sacerdotale 
et  de  la  royale,  i|iielle  dilïérence  mettra  t  on 
entre  l'une  et  l'autre.  »  Il  réi)ond  :  «  La  dif 
férence  est  grande  en  plusieurs  manières  :ei 
premièrement,  en  ce  (pie,  t|uand  Dieu  ('lalilil 
la  puissance  du  sacerdoce,  soit  du  teui[)S(l(^  la 
loi,  soit  sous  ri'",vangJe,  il  s(>  manifesli»  aux 
h(uniiu>s  d'une  manière  visible  et  sensible;  au 
lieu  (|ue  dans  r('lablissement  de  la  puissance 
temporelle,  il  ne  donna  aucun  signe  éclatant 


(1)  UomU.  22,in  cpist.  ail  Hom.  —  (2)  Dèfciml».  1,  I.  sect.  Il,  ,•.  m. 
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et  aucune  rnarque  sensiljlc  desit  présence.  En 
second  lieu,  Dieu  a  choisi  expressément  la 
forme  du  itouvernement  sacerdotal  ;  au  lieu 
i|u'après  avoir  établi  la  puissance  temporelle, 
il  a  laissé  à  la  volonté  des  hommes  le  choix  des 
différentes  formes  de  gouvernenient,  nionar- 
chiriue,  aristocratique,  populaire.  D'ailleurs  le 
véritable  sacerdoce  et  le  droit  légitime  d'en 
exercer  la  puissance,  est  toujours  unie  à  la 
vraie  religion;  au  lieu  que  de  légitimes  em- 
pires subsistent,  même  chez  les  inlidèles. 'Enfin 
la  "érémonie  par  laquelle  les  prêtres  si;)nt 
consacrés  est  divine,  et  l'un  des  sacrements 
institués  par  Jésus-Christ  ;  au  lieu  ()ue  Dieu 
n'a  rien  prescrit  louchant  la  consécration  des 
rois,  qui  même  n'est  pas  nécessaire  et  esssen- 
tielle  pour  exercer  les  fonctions  de  la 
royauté  (1).  » 

i3ossuet  élude  la  question,  au  lieu  d'y  n''- 
pondre.  Il  ne  s'est  pas  demandé  ([uelle  dilîé- 
renccon  mettrait  entre  la  souveraineté  tempo- 
relle d'une  part,  et  les  sacerdoces  mosaïque 
et  chrétien  de  l'autre;  mais  bien  entre  la 
puissance  sacerdotale  et  la  puissance  royale, 
telle  (]ue  l'une  et  l'autre  sont  di' Dieu  dès  l'ori- 
gine. Ou  l'argumentation  de  Dossuet  est  un 
sophisme,  ou  bien  il  suppnse  f|u'avant  la  lui 
de  Moïse.  Dieu  n'avait  piiint  institué  desacer- 
doce.  et  que  depuis  Adam  jusqu'à  Aarnn.  le 
genre  humain  a  vécu  sans  prêtre,  sans  autel, 
sanssacriticelégitimi'.  Mais  l'Esprit  Saint  lui- 
même  ne  nous  apprend  il  pas  qu'avant  Aaron 
il  existait  un  sacerdoce  plus  grand  que  le  sien 
celui  de  Melchisédech,  dont  le  sacerdoce  chré- 
tien est  raecomplissenient'?En  outre,  le  senti- 
ment commun  n'est-il  point  que,  sous  les  pa- 
triarches,  la  principale  prérogative  des  jire 
mier's  nés  était  le  sacerdoce  dans  la  famille? 
Si  Dalhan  et  Abiron,  de  la  tribu  do  Ruben. 
s'insurgèrent  de  ce  que  le  sacerdoce  d'Israël 
avait  été'  dunné  à  la  trilju  de  Lévi.  les  inter- 
prêtes nedisent-ils  point  ([ue  c'était  parc(M(ue 
selon  l'ancien  ordre,  le  sacerdoce  devait  appar- 
tenir à  la  tribu  aînée,  qui  était  la  b'ur'.' 

EXAMEN    DE    LA    TROISIÈME    PISOPOsmoN 

La  troisième  proposition  de  Bossuet  dit  :  La 
souveraineté  a  ('té.  dès  le  commencement, 
même  parmi  les  infidèles,  constituée  de  Dieu 
ileti'lle  sorte,  qu'après  lui  elle  est  la  première. 
Et  Dieu  n'a  étaljli  aucune  autre  pnur  la  de[)o- 
ser  et  la  ramènera  l'ordre.  —  Il  établit  cette 
propositiiui  comme  une  conséquence  de  l'clle 
ipii  prck'èdc,  et  ensuite  comme  unechosesur 
hupielle  tout  le  genre  humain  est  d'accurd. 
Mais  il  se  trompe  en  l'un  et  l'autn'  [iniut. 


Decequela  puissance  du  souverain  légitime 
est  de  Dieu,  il  ne  peut  pas  conclure:  Doncelle 
n'est  subordonnée  à  aucune  autre. Car, comme 
lui-même  nous  a  rappelé  dans  son  passage  de 
saintChrysostomenon  seulementla puissance 
du  souverain  sur  son  sujet  est  de  Dieu,  mais 
encore  celle  du  mari  sur  sa  femme,  du  maître 
sur  son  serviteur,  etc.,  même  la  puissance  de 
Dilate  sur  Jésus-Christ.  Voutin  auriez  aucune 
ptiia^ance  contre  moi  dit  le  Seigneur,  si  elle  ne 
cous  acait  été  donnée  d'en  haut.  Sur  quoi  saint 
A  ugustin  remarque  :  Dieu  acait  donné  à  Pilote 
une piiif;sancrtell(\  (jn'cllc  était  en  même  temps 
sons  la  puii'ssaiice  de  L'éxar\i].  On  ne  peut  donc 
pas  conclure  qu'une  [)uissance  est  indépen- 
ilante.parceiiu'elleestde  Dieu,  puisque  toutes 
les  puissances  sont  de  Dieu,  même  celles  d'un 
ordre  subalterne. 

De  ce  que  la  puissance  des  si  mverains  légi- 
times est  apiielée  suprême,  il  ne  peut  conclure 
non  plus  :  Donc  elle  n'est  subordonnée  à  au- 
cune autre.  D'abord  luiiiiêmeconvient  comme 
d'une  chose  incontestable,  que  la  puissancedes 
rois,  toute  suprême  (pfelle  puisse  être,  n'est 
pas  tellement  de  Dieu,  qu'elle  ne  soit  aussi  du 
consentement  du  peui)le.  Ensuite,  il  est  de  foi 
que  la  puissance  du  l'ape  est  de  Dieu. qu'elle 
est  suprême;  et  cependant  Bossuet  assure 
([u'i'lle  est  subordonné'eàla  puissancedetoute 
risglise.Z''.s//«///c('(/i.s-.dit  il.  extiment-ilsdonc 
peu  le  Pontife  romain ,  eu  j'  (ju i ,  ASOXArTOitiTÉ 
soivEnAiNEAPnÈsJÉsrs  r.iunsrnepréfèrenlijue 
l'Ef/lise  catholique  même,  aoit  dispersée,  soit 
réunie  {'^.  ? 

Tel  est  donc  le  sentiment  commun  s'écrie 
ensuite  Bossuet.  telle  est  la  voix  unanime  du 
genrehuinain. Telle  aété  la  forme  degouver- 
nement  chez  les  Romains,  cliez  les  Grecs, 
chez  les  Indiens,  chez  les  Perses,  en  un  mot, 
chez  toutes  les  nations. 

Or,  nous  avons  montré  dans  un  ouvrage  à 
IKiri.  iJesrapportsnaturelsentre  les  deu.rpuis- 
sances  {  i).  par  l'aveu  unanimedesauteurs  mo- 
dernes et  des  auteurs  anciens.  (|ueles  plus  an- 
cien nés  formes  de  giiuvernement  chez  tous  les 
pcu|iles  étaient  des  thé'ocraties  (]ue  la  puis- 
sant-e  temporelle  y  était  complètement  subor- 
donniM'  à  la  puissance  spirituelle  et  sacerdo- 
tale {■>).  Nous  avons  vu,  v.n  un  mot,  le  genre 
humain  disant  le  contraire  de  ce  qu'avance 
Bossuet.  Déjà  de  son  teni[)s  on  lui  montrait, 
chez  les  Gaulois  et  chez  les  Rcunains.  la  i)uis- 
sance  tem[)ort'lle  subnrdonni'e.du  nmins  pour 
lescasdouteux.à  la  piiissancesacerdulaledans 
la  ])i'rs(iiine  (les  di'uides  et  des  augures.  Que 
ii'pond  à  cela  Bi)Ssu(M'.'  (|ue  les  druides  et  les 
augures  III'  tenaient  pas  leur  pouvoir  de  Dieu. 

11().  dalliu  ortlio- 


(1)  Drf'ensio.  1.  I.  scct.  il.  c.  m.  —  ('2)  Ihiii.  —  (H)  //(  rrang.  Juan.,  c.  sw.tract. 
doxfi,  e.  I.  xxxvn. 

(5)  Deux  vol.  in-oclavii.  Paris  18:{S.  «liez  ('lialaiulrc.  t.  I.  c.  i.  —  J.  J.  Uousscaii.  Con/zo/ .<i<ic/V(/.  1  IV, 
c.vni. — Cous  in,  2'  locon.  1828.  —  l'"ri''virTic(li'Silili'tri'l.  /•.'.«.•.■'(  (.sH//f(  laïuiiirct  la  fi/illosaiiliiedrs  Indien>>. 
—  1.0  Globe,  18avril"l829.—  [.a  l'rodurintr.  n.  13,20  el21.— I.o  Chonlving.  l'aris.  1770.  p.  2327.S3. 3(5, 
77.  200.—  Méin.  sur  les  Chinni.s,  I,  p.  2'>9.~  Ui.st.  nuirrrs.  t.  Xl\'  <•!  X%'  de  1  lilsl .  iiimliTiii'.  —  Moréri 
et  Trêviiux.aiix  motspalifes  et  unifli.— Dlicrbelol.art.  Iniaiiiet  Kalifali.—  Il/.s7.  ««(>., |. II.  p.  80.— 
Dimlore  (le  Sicile.  I.IlI.c.  vetvi.—  Deiiys d'Ilali( amasse,  1.  Il,c.  v.  vi.  xiv,  xxv  et  Lxxm.  Cirero  de 
Uariisp.  rcsp.  2.  De  Dicinat.—  L.  I.  e.  XL,  de  lerj.;  1. 11,  c.  xn.—  Stralwn,  I.  XVI,  c.  UTacit-  germ. 
n.  7.  —  Encyclopédie,  art.  Druide. 
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mais  de  l'aiitdrité  des  princ<>s  et  des  cités. 
N'importe  :  toujours  est-il  (jueclie/.lesGuulois 
et  les  Romains,  l'empire  était  subordonné  à  la 
reliiiion  et  a  u  sacerdoce, et  que  par  conséciuent . 
il  était  faux  de  dire  ([ue  celte , subordination 
n'existait  ni  chez  les  Romains,  ni  chez  aucun 
peuple. 

De  ce  i|uec-jtlesubordinationentreles  deux 
puissances  existait,  mm  seulement  chez  les 
Gauloiset  chez  les  Romains,  maisencorechcz 
touti'sl(>s  nations  de  rantii[uiti'.  Baroniuscon 
cluaili]uela  na t  ure  même  aval tens(>igné  à  tous 
les  peuples  i|ue  la  souveraine  décision  des  af- 
faires appartenait  au  sacerdoce.  Bossuet  se 
contente  de  diret|uo  c-ela  est  aussi  manifeste- 
mentfaux  ijue  cela  est  manifestement  excessif. 
Maissi  lefait  est  constant,  comme  il  l'est,  Bos- 
suet ne  peut  pas  récuser  la  conséiiuence  sans 
renverser  son  propre  édifice  par  le  fondement. 
Lui-même,  de  ce(|uela  souveraineté  se  trouve 
chez  tous  les  anciens  peuples,  a  conclu  t^ue 
celte  souveraineté  venait  de  la  nature,  ou  plu- 
tôt de  Dieu,  auteur  do  la  nature.  Donc  la  su- 
bordination de  la  puissance  temporelle  au  sa- 
cerdoct>  se  trouvant  é'galement  chez  tous  les 
peiqiles  de  ranii(|uité'.  Baronius  en  pourra 
(■< inclure,  avec  autant  de  dioit.  iiue  cette  su- 
bordination vient  de  la  nat.ire  même,  ou  plutôt 
de  Dieu,  auteur  de  la  nature. 

Après  avoir  répété  bien  des  fois  (]ue  la  sou- 
veraineté, même  chez  les  inlidèles,  vient  de 
Dieu,  Bossuet  ajoute  que  le  sacerdoce  chez  ces 
mêmes  infidèles,  vient  du  diable.  Mais  ces 
mêmes  peuples  sont  aussi  unanimes  à  recon- 
naitre  un  sacerdoce  qu'ù  reconnaître  une  sou 
veraineté  lenqjorelle.  Si  donc  leur  unanimité 
prouve  i|ue  la  souveraineté  parmi  eux  vient  de 
Dieu,  elle  prouvera  aussi  i]ue  le  sacerdoce  en 
vient.  Si.  au  contraire,  cette  unanimité  ne 
prouve  point  (jue  le  sac(>rdoce  ne  vient  pas  du 
diable,  elle  m^  prouvera  pas  non  plus  (|ue  la 
sou\eraineté  ne  vient  i)as  de  la  mêmesimrce. 

D 'a  ])rès  les  observât  ions  (|ue  nous  a  vonsdejà 
faites,  cette  unanimité  prouve  seulement  (|ue 
la  souveraineté,  el  lesacerdoccen  soi  viennent 
oriiîinellement  de  Dieu  ;  mais  elle  ne  d(''cide 
rien  ni  pour  la  souveraineté  ni  pour  le  .sacer- 
doce de  tel  ou  tel  homme  en  particulier. 

ntlNCIPKS    KTKANCiES    ET    EMnKOrlI.I.KMKNT    DE 

nossrET. 

l*our  ne  pas  admettre  la  subordination  de 
la  puissance  tenqjorelle  à  la  puissance  s]iiri 
tuelle  ou  sacerdotale.  Bossuet  i)osc  le  principe 
suivant  :  Qnimlà  rijrdrcjiolitii/iirfl  iiiudroita 
(Irlfi  soriric  /iiinniiiir  un  fioiirfvnciiu-ntjivnlitri' 
piir/'aii  sftns  le  rriti  Kiiccrdocc  cl  sans  In  rraic 
relit/ ion. 

De  là  je  conclus  :  Si  un  pouvernemenl  peut 
être  parfait  en  srin  fjenrc  sans  la  vraie  reliirion 
on  sans  la  vi-rité-,  il  le  peut  à  plus  forte  raison 
sans  une  reliiiion  fausse  ou  sans  l'erreur;  il  le 


peut  sans-aucune  reliirion,  et  par  consé<|ueiil 
sans  aucune  morale. 

Bayle  avait  bien  osé  dire  que.  sans  aucune 
reliiiion  ungouvernement  pouvait  absolu  nient 
subsister  ;  mais  il  n'était  pas  allé  jusqu'à  sou- 
tenir ce  (jue  fait  é(|uivalemment  Bossuet.  que 
sans  aucune  reli.iriim.  un  gouvernement  [loii- 
vait  être  parfait. 

Cetteétrangeassertion  de  Bossuet  neluiest 
point  échappée  par  mégarde»  U  a  un  chapilit- 
exprès  pour  l'établir.  Il  y  répète  :  Xohh  i^oittc- 
7}on.s doiicqiio,  nanti  la  rvaic  religion  un  f/Oîtrer- 
netnent  peut  être  parfait ,  non  dnna  l'ordre  mo- 
ral... main  dnn.s  l'ordre  politique,  on  en  ee  qui 
ref/ai-dele.'idroitsdelfiaoeiétc'Jiurnaine.L'eiDpi- 
j-e  ou  le  r/oiirernement  eiril est  done  aubordonné 
a  la  craie  religion  et  en  dépenddanx  l'ordre  mo- 
ral, main  non  dans  l'ordre  politique  ;  ou  en  ce 
qui  concerne  les  droits  de  la  société  liumaine, 
puisque,  dans  cet  ordre,  l'empire  et  la  vraie 
relit/ion  peurent  subsister  l'un  sans  l'autre  (1). 
Il  tient  sifortàcetteidi'e.  (ju'il  y  revient  encore 
dans  la  suite  de  sa  Défense,  comme  au  pivot 
sur  lequel  roule  toute  son  argumentation  (2). 

D'après  cela,  il  est  clair  encore  ([ue,  selon 
Bossuet,  rordrepolitic(ueestdistinct  de  l'ordre 
moral  ;  i]ue,  de  soi.  l'ordre  politique  est  sans 
morale  et  sans  religion  ;  que,  de  soi.  l'ordre 
politi((ue  est  athée,  et  même  qu'il  doit  l'être, 
s'il  veut  éviter  la  subordination  à  la  puissance 
religieuse  et  sacerdotale.  Machiavel  n'a  pas 
supposé  davantage,  si  mémo  il  en  a  supposé' 
autant. 

Mais,  à  part  la  religion  et  la  morale  sur([uoi 
fonder  le  droit  de  commander,  et  le  devoir 
d'obéùr".'  Sur(|uoi  fonder-  la  société- humaine'.' 
Hors  de  la  religion,  hors  de  l'ordre  moral, 
peut-il  même  être  question  de  droit  de  devoir 
de  conscience,  el  par  consé([uent,  de  s0(-iété'.' 

Bossuet  lui-même  va  nous  insinuer  la  ré- 
ponse. Voici  comuieil  parle  dans  sa  Politique 
tiréedel'Erriture.tainte.-tiQiifs'x  l'ondi^mande 
ce  <|u'il  faudrait  dire  d'un  Istat  où  l'autoriti' 
publique  se  trouverait  établie  sans  aucune  re- 
ligion? on  voit  d'abord  qu'on  n'a  pas  besoin 
de  répondre  à  des  questions  chimt'riques.  De 
tels  Klatsnefurent  jamais.  Lespeui)lesoiiil  n'y 
a  point  de  religion  sont  en  même  temps  sans 
police,  sans  véritablesubordination  et  entière- 
ment sainages.  Les  hommes  n'étant  point 
tenus  par  la  conscience,  ne  peuvent  s'assui-i-r 
les  uns  des  autres  {'.i).  » 

Celangagen'est[)asaussifrancetaussiferme 
<|u'on  pouvait  l'ai  tendre  de  Bossuet.  Mais  ton 
jours  y  Voit  on  que.  sans  religion  les  hommes 
ne  seraient  |)oint  tenus  par  la  conscience,  les 
peu])Ies  seraient  sans  police,  sans  véritable 
subordination  ;  en  un  mol.  ijuc.  sans  religion 
non-seulemiMil  il  ne  peut  y  avoir  de  gouverne- 
ment parfait,  mais  pas  même  de  gouvernement 
quelcon(|ue.  L'on  yvoit  (|ue.danssa  J'olitique 
sacrée.  Bossuet  repousse  la  consi'M|uence  né- 
cessaire du  prin(-ip(^  cajiilal  (|u'il  é'talilil  dans 
sa  Défense  de  la  ] téelaratinn .  poui'é'chapperà 


(1;  rhlnis.,  1.  1.  S7..I.  II,cv.  —  (2)  //<(■(/.,  ç.wxir.  xwv.   -  (:i)  I,.  \II.  |>,irl.  II.  art.  Il,  M'proiwsilioH. 
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la  Miliordinatioii,  autrement  inévitable,  de  la 
l)iii>>anee  temporelle  à  la  puis>aiiee  spirituelle. 
—  BosMiet  reeoiiiiait  niu^i  que,  .-^ans  une  reli- 
^'iou  (jueleonque.  \raie  ou  faus^^c,  il  n'y  a  pas 
(le  ;;ouvernement  possible. 

Maintenant  il  sera  eurieux  de  \ oir  comment, 
d'un  enté  sans  une  religion  fausse  ou  sans 
l'erreur,  il  ne  peut  y  avoir  aucun  gouverne- 
ment.  et,  comment,  d'une  autre  part,  sans  la 
véritable  religion  ou  sans  la  vérité,  le  gouver- 
nement peut  être  parfait.  Ecoutons  Bossuet. 

((  Quoiqu'il  soit  \  rai  que  les  fausses  religiens, 
en  ce  qu'elles  ont  de  bon  et  de  vrai,  qui  est 
qu'il  faut  reconnaître  quelque  divinité  à  la- 
quelle les  clioses  liumaines  soient  ^oumises  (1), 
|MiissentsuffireabsolumenI;i  la  constitution  des 
Etats.  elle>  laissent  néanmoins  toujours  dans 
le  fond  des  consciences  une  incertitude  et  un 
doute  qui  ne  permettent  pas  d'étal)lir  une  par- 
faite solidité...  Il  faut  chercher  le  fondement 
solide  des  Etats  dans  la  mérité.  (|ui  est  la  mère 
de  la  paix  :  et  la  vérité  ne  se  trou\e  que  dans 
la\éritable  religion  (2).  )) 

Dire  comme  Bossuet,  Icsfanssos  r-elirjions,  en 
ce  qu'elles  ont  de  bon  et  de  rrai,  c'est  dire,  les 
fausses  religions,  en  tant  qu'elle.s  ne  sont  pas 
fausses,  les  fausses  religions,  en  tant  qu'elles 
sont  vraies;  et  comme  lu  ceritc  ne  net  ronce  que 
dans  la  ceritahlr  l'elir/ion,  c'est  dire,  les  fausses 
religions,  en  tant  qu'elles  tiennent  de  la  véri- 
table. 

.Sans  la  vériialjle  religion,  lui  gouvernement 
peut  être  parfait  dans  l'ordre  politique,  cela 
Acut  dire  ;  Sans  la  totalité,  ou  même  sans  une 
partie  de  la  véritable  religion,  un  gou\ernement 
peut  être  parfait  dans  son  genre.  Dans  le  pre- 
mier sens,  je  conclurai  toujours  :  Donc  sans 
quelque  cliosede  la  vrai  religion,  sans  la  vraie 
religion  ])ure  ou  altérée,  point  de  gouverne- 
ment politiijue  :  hors  de  l'ordre  moral  et  reli- 
gieux, point  de  gou\ernement  possible.  Donc. 
sui\ant  les  principes  mêmes  de  Bossuet,  point 
de  gou\ernement  qu'il  ne  soit  subordonné  à  la 
vraie  religion.  Dans  le  second  sens,  je  conclu- 
rai :  Donc.  sui\ant  Bossuet,  un  gouvernement 
peut  être  parfait  sans  rien  de  \  rai  sur  Dieu,  sur 
l'IidUime,  sur  la  religion,  sur  la  morale,  sur  le 
droit,  sur  le  de\oir,  c'est-à-dire  avec  un 
athéisme  complet. 

Ce  dernier  sens  ne  saurait  être  celui  de  Bos- 
suet, parce  qu'il  est  horrible,  et  ensuite  parce 
que  Bossuet  lui-même  nous  enseigne  que,  si  les 
fausses  religions  peuvent  absolument  suffire  à 
la  constitution  des  l'^lats,  c'est  parce  (ju'elles 
ont  de  )»on  et  de",  rai,  c'est-à-dire  par  ce  qu'elles 
tiennent  de  la  \éritable  religion,  en  laquelle 
seule  se  irou\e  le  bon,  le  vrai,  la  vel-rilé. 

Mais  alors  Bossuet  dir.iit,  d'une  iKirf.  I,es 
fausses  religions  ne  peu\ent  suffire  à  la  consti 
lution  telle  fjuelle  des  ]%tats  que  par  ce  qu'elles 
tiennent  delà  religion  M'ritalile.  Et  de  l'autre: 
.Sans  la  \éritable  religion,  un  Etat  peut  êtic 
constitué  parfaitement.  (  "est  là  évidemment  se 

{\)  Dc/rnsio.  I.\'II.  |>;ipt.  Il,  art.  5' proposition.  —  (2)r"i's|-à-diriM|iril  i:inl  nximnaitre  la  sub(ir<liiia 
tioii  t|<»sch(is..N  hnni;iiiii-s;iu\  cliosos  divines,  du  tomjwrel  au  spirituel,  de  l'étal  à  la  religion. —  ('.i)  Dt'fcn- 
siii.  I.  I.  vect.   c.  VI. 


i-oniredire.  à  moins  de  supposer  que  la  der- 
nière proposition  renferme  une  é(jui\oque  et 
({u'elle  signilie:  .Sans  la  totalitéde  la  véritable 
religion,  un  gouvernement  peut  être  parfait. 

C'est  cependant  par  cette  é<iui\-oque  seule 
que  Bossuet  esqni\e  la  subordination  du  gou- 
vernement politi<|ne  à  la  religion,  ^'oi(•ià  quels 
termes  on  peut  réduire  son  raisonnement  : 
((  Le  gouvernement  temporel  n'est  point  subor 
donné  à  la  véritable  religion,  si,  sans  elle,  il 
peut  être  parfait  dans  cet  ordre.  Or,  le  gou- 
vernement temporel  Iqui  ne  peut  même  sub- 
sister tellement  quellement  sans  quelque  chose 
de  la  véritable  religirni)  peut  être  parfait  sans 
la  xéritable  religion  (totale).  Donc  le  gouver- 
nement leniporel  n'est  ])oint  subordonné  à  la 
véritable  religion  dans  l'ordre  politi(|ue. 

De  savoir  maintenant  si.  dans  un  ouvrage 
médité  pendant  vingt-ans,  et  dans  l'endroit  ca- 
j)ita!  de  cet  ouvrage,  Bossuet  a  pu  mettre  une 
pareille  équivo([ue  par  mégarde  ou  à  dessein, 
c'est  au  lecteur  à  juger. 

EXAMKN    DE    LA    QIATRIÈME    PHOPOSITIOX 

Cette  proposition  porte:  PavV  Institution  du. 
sncerdore  Irqrd,  Dieu  n  'n  rien  chunijéà  l'état  de 
la  Koureraineté:(iu  contraire,  il  a  déclaré  plus 
e.j'jireKnémentqn'elleestlaaecondeuprèn  lui  et  la 
première  en  son  qenre  et  en  son   i-essort  (3). 

Eu  instituant  le  sacerdoce  lév'ti(j(U'.  Dieu  n'a 
rien  changé  à  l'état  de  lasouveraineté.  cela  est 
\  rai.  Mais  comme  chez  tons  les  anciens  peu- 
ples, la  |uiissancetemporelleétaitsul)ordonnée 
à  la  puissance  religieuse,  il  s'ensuit  seulement 
que  l'institution  du  sacerdoce  judaï(|ue  n'a  rien 
changé  à  cette-  subordination  originelle.'  Au 
contraire.  Dieu  a  déclaré  plus  expressément 
(|ue  la  puissance  civile,  doit  être  suljordonnré  à 
la  puissance  religieuse,  quand  il  lit  une  loi  à 
Josué  de  le  consulter  par  le  grand  ])rêtre  et  de 
marcher  à  sa  parole,  lui  et  tout  le  peu{)le 
d'Israël.  —  \"oici  le  texte  de  cette  loi. 

«  Le  .Seigneur  dit  encore  à  Moïse  :  Monte 
sureette  montagne  d'.Abarim,  et  de  là  regarde 
la  terre  (pie  je  donnerai  aux  enfants  d'Israël, 
et  lorsque  tu  l'auras  regardée,  tuirasaussi  vers 
ton  peu[)le,  comme  Aaron  ton  frère  \  est  allé 
Moïse  ré  pondit  :  (»)ueJéhova.  leDieu  des  esprits 
de  toute  chair,  voie  à  établir  sur  cette  multi- 
tude un  homme  qui  sorte  et  entre  devant  eux. 
et  les  fasse  entrer  et  sortir,  afin  que  l'assemblée 
de  .léhova  ne  soit  pas  coinnie  des  brebis  sans 
])asteur.  Et  .léliowi  dit  à  Moïse:  Prends  au|)rès 
de  toi  .losni'.  lils  de  Xun.  homme  en  (jui  est 
rEs|)rit.  et  mets  tes  mains  sur  lui.  Tu  le  pré- 
senteras devant  l''.léa/;ir.  le  prêtre,  et  devant 
toute  l'assemblée,  et  tu  lui  donneras  des  pré- 
ceptes eu  leur  présence,  et  tu  mettras  sur  lui 
une  [lartie  de  ta  gloire,  alin  que  tonte  l'assem- 
blée des  enfants  d'Israël  l'écoute.  Il  se  présen- 
tera dexani  lsl(''a/ar.  le  prêtre,  et  il  le  consul- 
tera  sur   l'oracle  de   l'irim    dcxant  J(''liova. 
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Selon  sa  parole,  il  sortira  :  selon  sa  parole,  il 
entrera,  lui  et  tous  les  enfants  d'Israël  avec 
lui  et  toute  l'assemblée  (des  \ieillards). Moïse 
fit  donc  comme  avait  commandé  Jéhova,  et 
avant  pris  Josué,  il  le  présenta  à  Eléazar,  le 
prêtre,  et  à  toute  l'assemblée,  et  ayant  imposé 
ses  mains  sur  sa  tète,  il  déclara  tout  ce  que 
Jého\aluia^aitcommandé(l).  »  Ailleurs,  nous 
a\ons  vu  Dieu  prononcer  peine  de  mort  contre 
quiconcjue  n'ol)éirait  point  à  la  sentence  du 
i^rand-prétrc  ("2). 

Maintenant  que  Tcrtullien  et  Hossuet  ap- 
pellent la  puissance  ci\ilç  la  première  on  la 
seconde  a])rés  Dieu,  cela  n'empêche  pas  que. 
chez  le  peuple  d'Israël.  Dieu  n'ait  suliordonné 
son  action  aux  oracles  du  sou\erain  l'ontife. 

(i)uand  aux  rois  proprement  dits,  Dieu  s'en 
était  expressément  réservé  le  choix  pour  son 
peuple  :  Tu  établiras  pourvoi  xur  toi  celui  (jue 
Jr/ioralonTJiciiau  m  choixi, Ait  \(}  Seigneur  dnus 
le/)e((/c/'o/!om('(:^).Or.dansrani-ienTestament, 
Dieu  manifestait  ses  volontés,  non  seulement 
par  le  ministère  léii'al  du  frrand- prêtre,  mais 
encore  |)ar  le  ministère  habituel  des  prophètes, 
qui,  dès  le  temps  de  Samuel,  formaient  comme 
un  ordre  religieux  dans  l'I^tat.  Chez  les  Hé- 
breux, le  pouvoir  spirituel  était  exercé,  et  ])ar 
les  lévites,  et  par  les  prêtres,  et  par  les  pro- 
phètes. C'est  au  prophète  Samuel  (piele  |)euple 
demande  un  roi.  (  "est  par  le  prophète  .Samuel 
que  Dieu  chnisitd'abord  Saiil,  puis  le  réprouxe 
et  lui  substitue  David.  C'est  jiar  des  proplu-tes 
que  Dieu  conlirme  la  postérité  de  ce  dernier 
sur  le  trône,  (|u'il  désigne  Salomon  pour  suc- 
céder à  son  père,  qu'il  ote  à  Salomon  dix  tri 
bus  pour  les  ilonner  à  Jéroboam,  etc.  Les  Juifs 
étaient  si  habitu(''sau  ministère  des  prophètes 
en  pareils  cas.  (pie  quand,  sous  les  Machabées, 
ilscouférèrcnthi  piiissancesou\eraineà .Simon, 
ils  ajoutèrent  la  clause  :JuNqji'nre qu'il s'cicre 
un  j/raji/icl''  /iih'tr  (1). 

KXA.MllN    lii:    I.A    CINun  ILME    l'.T    IlIÎKNIl'.li  K 

l'uoi'osmoN. 

J'ari'ijistitiiti<>/i(lusiic('i-(locef/iri'ticri,rn'iiii'(i 
été  cJunifjr  non  ])lus  (Innu  le  droit  de  la  noure- 
l-ainctc  :  et  le  ('Iirist  n'a  donné  aux  Pontifes 
r!irétie;iKnultc]iuissiiiii-rii<jui'r('(/ler  les  c/ioses 
ientpfirellcx,  ou  poui-  donner  ri  ùterà  ijui  que 
ce  soit  tes  entjtires  (.")). 

11  est  vrai  que  jiar  l'iustitutiou  du  saccrdnc;' 
catholi(|r.e  rien  n'a  été  changé  à  l'état  di'  la 
.souveraineté.  Mais  le  p<Mi\i>ir  temporel  étant, 
d'après  le  sens  commun  de  tous  les  siècles,  su- 
bordonné ;iu  pou\oir  s|)iritucl.  et,  d'après  l,i 
nature  nu'Mnc  des  choses,  l'étant  nécessaire- 
ment, la  seule  chose  (pii  s'eusuixc.  c'est  (pie, 
le  sacerdoce  calholi(|ne  étant  aeluellement  le 
seul  |)ouvoir  spirituel  (pii  soit  de  Dieu,  tout 
pouxoir  temporel  lui  est  subordonné  de  par 
Dieu  même. 
(iJueleslVintifi  -  n'aient  re(.ii  de  Jésus -Christ 


aucune  puissance  pour  régler  les  choses  tem- 
porelles, peu  importe.  La  soumission  que  l'on 
(loi  taux  sou\erai  ns  est  une  chose  de  conscience, 
une  chose  qui  regarde  l'ordre  moral,  qui  inté- 
resse le  salut  éternel;  par  conséquent,  la  déci- 
sion en  appartient  de  droit  au  pou\oir  spirituel 
du  Pontife.  Jésus-Christ,  les  ap("itres  ont  posé 
les  règles  générales  de  cette  soumission,  nous 
montrant  par  là  que  c'est  une  question  spiri- 
tuelle :  c'est  aux  successeurs  des  apcJtres,  c'est 
au  \icaire  de  Jésus  Christ  à  faire  l'application 
de  ces  règles  générales  aux  dix'crses  rircons- 
tances  de  temps  et  de  lieux. 

(ituel'l^glise  n'ait  re(;uaucn ne |Miissa née  pour 
(')ter  on  donner  à  qui  que  ce  soit  les  emi)ires, 
cela  neléxe  pas  la  diflicullé.  Car.  après  tout. 
Dieu  a  cette  puissance  ;  il  l'exerce  de  temps  en 
temps;  il  ote,  quand  bon  lui  semble,  la  souve- 
raineté aux  uns  pour  la  donner  à  d'autres. 
l'lu>  souvent  encore,  des  souxerains  se  dé- 
pouillent eux-mêmes  du  droit  de  régner,  des 
souxerains  dég;igent  eux  mêmes  leurs  sujets 
du  devoir  d'obéir.  Dans  tous  ces  cas.  un  indi- 
vidu non  catholi(|ue  fait  ce  qu'il  lui  phiit.  l'n 
catlioliijue.  au  contraire,  consulte  rautorit(' 
(pic  Jésus-t  'hrista  établie  pour  dirigersa cons- 
cience. 11  interroge  ri'',glise.  pour  sa\oir  à  ([ui 
et  jusqu'où  il  peut  et  doit  obéir. 

Kt  [)our  (pie,  dans  ces  cas,  la  conscience  du 
fidèle  soit  exempte  de  tout  scrupule,  de  toute 
anxiété,  Jésus-Christ  a  donnéà  son  Lglisece(pii 
n'avaitpointétédonnéàla  synagogiu\lepou\  oir 
de  nouer  et  de  dissoudre  tous  les  liens  de  l'àine; 
il  a  dit  à  son  vicaire  :  Tout  ce  que  tu  lieras  sur 
In  terre  sera  lié  dans  les  rieu.i-.  et  tout  ce  que 
lu  délieras  sur  la  terre  sera  ilélie  dans  les 
rieu-r  {(\). 

Bossuet.  (pli  se  ('(inteiile  d'inili(picr  le  cha- 
pitre oi'i  se  trouvent  ces  paroles,  mais  ne  les 
cite  [joint,  assure  qu'elles  regardent  la  rémis- 
sion des  péchés.  .Sans  doute;  car.  (pii  donne 
le  pomoir  de  tout  délier,  donne  ])ar  là  même 
le  pouvoir  de  délier  du  pi'ché.  MaisHossuet  ne 
])r()U\e  pas  que  ces  paroles  ne  regardent  (//"'  la 
rémission  des  p(''clics  :  ce  (pii  cependant  était 
nécessaire  pour  (pic  son  observation  signiliàt 
(piehpu^' chose.  Il  est  vrai  que  la  traduction 
fran(,-aisedesa  Défense  imprimécà  .^msierdam 
eu  171.").  le  lui  fait  iliic  :  mais  dans  son  texte 
latin.  (piel(pieen\  ic  (pi'il  ait  de  le  faire  enten- 
dre, il  lu^  ledit  point.  Ltde  fait,  ce  serait  con- 
tredire la  paroleexpressede  Jésus  Christainsi 
(pie  rinlerprétatiou  comiiiuiie  des  l'ères  et  des 
IlK'ologieiis.  Le  .Seigneur  dit  formellement  : 
Tout  ce  (pie  tu  di-lierassera  délie.  Or.  observe 
HosNiiet  sur  une  autre  parole  du  .Seigneur  à 
saint  IMerre.  qui  dit  tout  n'e.rcejite  rien;  donc 
(pii  dit  :  Tout  ce  que  tu  délieras  sera  délie, 
n'excepte  aucun  lien,  pas  plus  le  lien  du  V(vu 
et  du  serment,  (pie  le  li(>n  du  péché,  ("est 
ainsi,  comme  nous  l'axons  vu,  (|iriiitcrprét;iit 
celte  parole,  au  sixième  siècle,  (irégoirc  d'.\n- 
liociie.  ("est  ainsi  que  l'entendent  tous  les 

(1  )Nmii..  XXVII.  l->.—  (2)  Dent.,  wii.  8.-(3) /fc«/.,1.">.    -  (  1)1.  Mach.,  c.  \iy.i\.  —  {Tt)  r)érens!o.].l- 
scct.  II,  e.  XIII.—  (6)  Mattli.,  xvi,  19. 
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théologiens  purement  et  siinpli'nient  catho- 
liques. 

Le  pouviiirde  l'Eglise  consiste  principale 
nient  dans  ce  commandement- et  cette  p.'-o 
messe:.-! //e^_,  enseir/ne^-touta^lea  nationa..  leur 
appvcnantàuhsercevtoul  ce  qiicjecoiin  ai  roin- 
mandc;  et  voici,  je suisacec  vona  iauHie-sJours 
juaqu  '«  la  ronsoiiuiintion  dcssii'clcs.  Lors  donc 
qu'une  nation  chrétienne  est  en  doute  si, 
d'après  lout  ceque  le  Seigneura  cundamnéà 
ses  apùtres,  elle  peut  ou  doit  reconnaitre  pour 
légitime  tel  ou  tel  souverain,  lui  obéir  en  tels 
ou  tels  de  ses  actes,  c'est  un  devoir  pour  elle 
deconsulter  l'Eglise,  et  un  devoir  pour!' l*',glise 
de  répondreà  sa  consultation.  Cequel'Eglise 
aura  décidé,  la  nation  pourra  le  faiïe  en  sûreté 
de  conscience;  car  Jésus  Christ  a  promis  d'rtre 
avec  son  Eglise  pour  cela  tons  les  jours. 

Dossuet  observe  que,  dans  l'alternative  <le 
perdrelafoiou  la  vie,  Jésus  Christn'a  l'aisséà 
ses  disciples  qu'un  seul  moyen  pour  se  sous- 
traire à  l'autorité  d'un  souverain  persi'cuteur, 
c'est  de  se  réfugier  souslegouverni'nientd'un 
autre  souverain.  Cela  est  vrai;  niai.sques'en- 
suit-il'.' le  voici.  Lors  donc  qu'une  nation  ca- 
tholitiue  se  trouve  dans  l'alternative  de  perdre 
la  foi  ou  son  existence  comme  nation,  ellep  nit 
et  même  doit,  d'après  la  paroledeJésusChrist, 
sesoustraireaupouvoirdusouverainlii'ri'ti([ue 
ou  apostat,  en  se  réfugiant  sous  l'autoritéd'un 
autre  souverain.  On  conçoit,  dans  ces  cas.  que? 
des  particuliers  s'expatrient  :  des  individus 
doivent  ce  sacrifice  au  bien  public-.  Ma  is(|irun(^ 
nation  entière  le  doive  à  l'individu  i[ui  n'est 
roi  que  pourelle,  cela  ne  secniiçoit  pas.  lue 
nation  peut  alors  accomplir  le  précepte  de 
l'Evangilesanschangerde  place, en  sedonnant 
à  un  outre  souverain,  ou  en  s'en  donnant  un 
autre. 

Examinantsi Jésus  Ghristetles  apiMresont 
mis  quelque  exception  au  précepte  général 
d'obéir  aux  rois,  15ossuet  dit  qu'il  n'y  en  a 
qu'une,  c'est  quand  les  rois  Cl  luunandent  quel - 
(pie  chose  contre  Dieu.  Je  cr.  is  (|u'il  n'y  rua 
une  seconde,  c'est  c[uand  leri)i  n'est  pas  légi- 
time. Cette  exi-eption  eslaussi  nécessaire  (jue 
l'autre:  autrement  il  n'y  aurait  devant  Jésus- 
Christ  aucune  dilïérenceentre  la  légitimité  et 
l'usurpation.  Or,  c'est  à  qui  publie  et  inter- 
prète la  loi  générale,  c'est-à-dire  à  l'Eglise  a 
déclarer  aussi  quand  il  y  a  exception  ou  non. 
lJossuetcitecommeunedécisii)n  péreniptoirc; 
ces  parolesde  Jésus-Chrisl;/?('«f/<?.-  à  Cèxarrc 
qui  est  à  CU'.srtr.  etàDicu ce  qui  e^t  à  Diriii  1  ). 
^lais,  d'abord,  il  n'est  pas  certain  ([u'il  y  ait 
di'cision.  Suivant  un  inti/rprètf  trèsconnuli), 
les  Juifs  ayant  |)i isc u ne {|uestion insidieuse,  le 
Sauveur  ciinfnnd  leur  malice  par  une  nqionse 
ambif,'uë.  Ensuite,  y  eut  il  <ii''cision.  elle  in; 
tomberait  (jiie  sur  le  cas  particulier  de  la  na- 
tion juive.  I*'ût-ellegér.érale.  il  reste  toujours 
à  savoir  quel  est  le  Cé'sar  à  (|ui  l'on  doit  ren- 
dre, {'t  (|u'est-ce  qui  est  à  lui;  car,  suivant  la 

(I)  Dcfrnsio.  1.  L  si^ct.  II.  v.  xiv.  —  (2)  Jfinsrn 
Dcfcnxin.  1.  I.  soci .  II.  c,  xx.  —  (5)  I.uc.  xvni. 


remarque  de  saint  Chrysostome,  ce  qui  est 
contraire  à  lapiété,  à  la  religion,  à  la  foi,  àla 
vertu,  n'est  pas  le  tribut  deCésjr,  mais  celui 
du  diable|3).  Direavec  Bossuet  (]uesilasyna- 
gogiieavait  eu  lepjuvoirdedissoudre  les  em- 
pires légitimes,  le  Seigneur  n'in'it  pas  parléde 
la  sorte,  c'estdonner  lechangeà  ses  lecteurs. 
Personne  ne  prétend  (|uc  la  puissance  spiri- 
tuelle ail  le  droit  de  dissoudre  les  empires  lé- 
gitimes, mais  seulement  de  déclarer  si  légiti- 
mement on  peut  on  l'on  doit  obéir  à  tel  ou  tel 
prince,  et  jusqu'où  en  un  moi,  jusqu'où  et 
envers  qui  l'obéissance  est  légitime.  Bossuet 
ajoute  que  l'Etat,,  la  société  civile  est  fondée 
sur  le  commerce  et  les  échanges;  il  aurait  au 
moins  diï  dire,  sur  l'équité  et  la  liberté  du 
commerce,  ou  plutôt  sur  la  justice,  la  morale, 
la  religion;  autrement  une  bande  de  voleurs 
serait  une  société  aussi  légitiiniï  que  quelque 
autre  que  ce  soit. 

Un  hommedu  milleudelafoule  dità  Jésus- 
Christ:  Maître,  commande;  à  mon  frère  qu'il 
purlaqe la  .succession  arec  nioi.W  lui  répondit: 
Hom  me, qa  i  m'aétaljlijri  i/c  ou  faiseur  de  pnrta- 
r/es  surrous'.'ll  ne  faut,  (lit  Bossuet. que  peser 
ces  paroles  pourconclure  quela  ([uestiouque 
nous  traitons  touchant  les  choses  temporelles 
est  entièrement  décidée(-i).  En  conséquence, 
voici  comme  il  raisonne:  Jésus-Christ  n'a  pas 
transmis  à  SCS  apjtrcs  d'autre  ministère  que 
celui  qu'il  a  lui-mémeexercésur  la  terre:  or, 
il  nie  (|u'ilappartienne  à  ce  ministère  le  pou- 
voir quelui  déferaitcet  homme  de  la  foi.le,  de 
juger  les  (-hoses  t(yrrestres  et  civiles:  donc  ce 
pouvoir  n'ap[)artient  [)iiint  au  ministère  apos- 
toliiiue. 

Niais,  àvraidire,  cepassage  si  Jt-cisif  ne  va 
pas  même  à  la  question.  Bossuet  suppose, 
d'une  part,  que  la  puissance  ([u'on  attribue  à 
l'Eglise  est  une  puissan(-e  temporelle,  civile, 
comme  de  faire  des  partages;  et.  de  l'autre, 
(pie  la  puissance  réellement  accordée  à  l'Eglise 
par  Jésus-Christ  ne  touche  en  rien  au  tempo- 
rel, pas  même  indirectement:  deux  supposi- 
tionsi'galementfauss(!s.  I^a  puissance  de  l'iv 
gliseestpurements[)iriliiel  le.  ma  isel  le  s'exerce 
sur  les  choses  temporelles,  lorsi|ue  celles  ci  in- 
t(''r(>ssenl  la  conscience.  Jésus  Christ  répond: 
Qui  m'a  établi  juiie;' a'iWvwvs:  Pourquoi  m'ap- 
pelez-rouN  t/onï' nid  ne  l'est  que Dieui'>).  Si  de 
la  première  r(''pons(ï  il  est  permis  de  conclure 
(pi'ilnese  reconnaissait  pasl'autorité  de  juger, 
on  pourra  inférer  do  la  seconde  qu'il  ne  se  re- 
connaissait p(^>int  la  bonté.  Ce  que  l'on  peut  en 
conclnre  avec  les  interprètes,  c'est  que  Ji'sus- 
Clii  isl  ne  voulait  [)oint  s'occu|ierdiM-ela  alors. 
l'inelTel.  la  demandiM'tait  liieii  imi)ortune.  Le 
Sauveur  prêchait.  lors(|ue   ci'l  individu  vint 
l'interrompre;  par  son  interrogation,  le  Sau- 
veur lui  faitentendre([ue  personne  nel'ayant 
oblij:!'  (le  se  mêler  de  celle  affaire,  il  ne  lais- 
sait |ioint  la  pn'dication  pour  un  procès:  mais 
en  même  temps,  il  ('lait  si  min  de  déf(.'ndre  à 

.  in  vcantj.  —  {'A)[n  cap.  '22,  Mallli..  c.    xxi.—  (4) 
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ses  ministres  Je  juger  dores  uffoires,  lorsque 
le  bien  des  ciuiesle  vnuhiit,  que  saint  Paul  en 
fait  une  règle  aux  Corinthiens,  et  que  saint 
Augustin  rec-onnaitque,  par  suit(>des  paroles 
de  l'apotre,  lesévèques  ne  pian'aient  pas  dire 
comme  Jésus-Christ  :  Hoiiuiip,  qui  m'a  établi 
jrifje  oufaiaeiir  de partarjcs  (1  )  ? 

Au  sujetde  la  tradition  chrétienne,  Bossuet 
fait  ce  raisonnement  :  L'I'',glise  admet  comme 
véritable  l'idée  que  le  génie  humain  et  les  em- 
pereurs s'étaient  formée  de  la  puissance  sou- 
veraine; or,  celte  idée  leur  faisait  regarder  la 
puissance  souveraine  connue  ayant  dans  son 
ressort  lepremier  rang  et  Dieiiseid  au  dessus 
d'elle  :  donc  l'Eglise  l'econnaissait  que  cette 
puissance  était  telle  en  effet  (2). 

Acc-ordonscetargument,  il  m/s'ensuit  rien. 
Oui, la  souverainetéensoi  estpremière  enson 
rang  et  n'a  au-dessus  d'elle  que  Dieu;  mais  en 
est-il  de  même  de  l'homme  qui  l'occupe  et 
l'exerce'.'  Bossuetluiniémo  nous  apprend  (inc 
les  rois  ne  sont  pas  tellement  de  Dieu,  qu'ils 
ne  soient  aussi  du  ci.msentement  des  peuples. 
La  chose  fut  elle  vraie  du  suuverain,  il  ne 
s'ensuit  rien  encore;  oui,  le  souverain  est  pre- 
mier en  son  rang,  il  n'a  au-dessus  de  lui  que 
Dieu  et  sa  loi  ;  aussi  l'isglise,  qui  interprète 
cette  loi,  ne  le  fait  [mint  selon  l'hiunme,  mais 
comme  tenant  la  placede  Dieu,  ainsi  qu'il  est 
dit  aux  npiitres:  qui  rans  écoute,  m'éroate;  et 
que  ditsaini  l'aul:  Nous  nommes Icf! a mliasxa- 
deurs  de  Jemx-Clivist.  C'est  laréllexinn  d'un 
docteur  de  Paris,  .\lexandre  d'Alès(;<). 

Mais  ce  raisonnement  pèche  par  plus  d'un 
endroit.  Pour  montrer  ce  que  pense  l'Eglise 
sur  la  souveraineté' tem[)orel  le.  Dussuet  ne  ci  te 
que  le  seul  l'ertullien:  l'ertnllienqui  dit  dans 
son  Apol(-igéti(iui^  méme:Ac.s  Césars  seraient 
Chi'étienssidesC  II  réticDspouraicntètrc  Césars; 
et  ailleurs  :  «  Jésus-(;iuist,  en  refusant  la 
royauté,  l'a  condamnée;  enla  condamnant,  il 
l'a  déclarée  une  des  p(uupes  de  Satan:  par 
conséquent,  y  participi'i'  en  quni  que  ce  soit, 
c'est  pour  un  Clin-tien  un  crime  de  l'idnlà- 
trie(i).i)  Certes.  l'Eglise  ne  [lensait  pas  de  la 
sorte. 

l'Eglisfï  admettait  comme  véritable,  assure 


s'abuse.  Le  genre  humain,  ainsi  que  nous 
l'avuns  vu,  a  toujours  subordonné  lepouvoir 
temporel  au  pouvoir  spirituel  de  la  religion. 
Cette  idée,  l'J'jglise  l'admet  comme  véritable. 
I*ource  quiest  de  l'empire  romainen  particu- 
lier, Bossuet  nous  a  rappelé  que  le  sénat  con- 
lirinait  les  empereurs  ;  et  l'histoire  nous  ap- 
pren(f  qu'il  les  infirmait,  les  déposait  aussi, 
comme  on  le  voit  pour  Néron  en  Suétone.  Ni 
le  sénat,  ni  l'empire,  ni  le  genre  humain,  ni 
les  empereurs.  nil'Eglise  n'avaientdonc  delà 
puissance  impériale  la  même  idée  que  Ter- 
lullien.  comme  le  suppose  l'auteur  de  la  Z)e- 
fense. 

Cet  au  tour  s'étend  longuement  sur  ce  qu  oui 
dit  ou  fait,  plutôt  sur  ce  que  n'ont  pas  dit  ou 
fait  certains  Pères  des  premiers  siècles. Tout  ce 
iju'il  ramasse  de  cotéet  d'autre  se  réduit  à  ce 
syllogisme:  Ce  que  l'Eglise  n'a  point  fait  dans 
les  cinq  premiers  siècles,  elle  ne  le  peut  dans 
le  huitième  ou  ledou/ième;  or,  pendant  cette 
première  période,  l'Eglise  ne  décidait  point 
les  cas  de  conscienceentre  les  souverains  d'une 
part  et  les  natimis  de  l'autre;  donc  elle  ne  l'a 
pu  plus  tard.  Ce  raisonnement  ressemble  l)eau- 
ciiup  à  celui-ci  des  protestants:  Ce  qu'on  ne 
V(]it  pas  dans  l'Eglise  pendant  les  premiers 
quinze  jours  de  son  existence,  est-un  abus; 
or.  [)i'ndant  ces  premiers  quinze  jours,  je  ne 
lui  \ois  ni  Pape,  ni  l'ardinaux,  ni  épiscopat, 
ni  hiéi'archie:  diuic,abus([ue  tout  cela.  Voilà 
ce  (|uedis(uit  en  substance  les  histoires  de  l'E- 
glise parles  [irotestantsMosheim.  Schroeckli 
et  Néander.  Autant  vaudrait  dire:  Tout  ce 
qu'un  homme  n'étaitou  n'avaitpas  six  heures 
après  sa  naissance,  est   un  abus. 

Si.  pendant  les  [)reniiorssiècles,  l'Eglise  ne 
décillait  [loinl  les  cas  de  conscience  entre  les 
rois  et  les  [«Miples,  la  raison  en  est  bien  sim- 
ple: il  n'y  avait  point  de  [jeujile  Chrétien. 
Bossuet  lui  mémenous  a  uiontré(|ue  l'empire 
romain.  jus(|u'àsa  chut(!au  cinquièmesiècle, 
demeura  politi(iui>ment  idolâtre. 

Quant  auxsièclesde  moyen  àgeoù  il  y  avait 
des  nations  conslitué'es  chrétiennement,  où 
l'Eglise  avait  lieu  d'examiner  et  de  décider  des 
cas  deconscienciMiationale,  rauleurih;la/>ç- 


Bossiiet  l'idée  ipie  les  empereurs  se  formaient     Jeriseii'\  veutpoint  entendre,  ne  cherche  ([u'à 


delapuissancesouveraine.Maislesempereurs. 
non  Cl  uitt-nlsd'étri' les  premiers  a  près  Diru.  se 
faisaientdieux  eux-mêmes,  exigea ientlesado- 
rationset  des  sacrifices.  Bossuet  nous  leraj)- 
pell(>  dans  son  travail  sur  r.\pocaly[)se.  Ils 
i-egardaient  encore  comme  une  portion  essen- 
tielle de  la  souverainelele  pouvoir-  des  souve- 
rains Pontifes.  Sans  doute  i|ue  l'Eglise  n'ad- 
mettait point  ces  idées-là,  puiscjue  ce  fut  pour 
les  dé-truireipi'cUe  a  soutenu  de  si  longset  de 
si  rudes  coml)ats. 

Bossuet  suj)pos(!  (pie  l'idi-e  (pie  le  gcui-i- 
humain  avait  de  la  souveraineté  temporelle 
était  la  même  (pie  (-elle  ([n'en  avaient  les  em- 
pereurs du  temps  de   Tertiillii-n.    l-'.u  i|uoi  il 


tout  embrouiller:  Papi>s,  évoques,  docteurs, 
étaient  dans  l'erreur  ;il  faut  revenir  aux  pre- 
mierssi(''(-les.  C'est  cominesi  l'on  disaitàqucl- 
(pi'un  :  Je  vous  écouterai  volontiers  sur  cette 
alïaire,  tant  (juc  vous  n'y  penserez  pas  et  que 
v(uis  n'en  direz  rien;  inaissi  v(uis  y  regardez, 
si  vous  en  dites  mot,  je  d(-(-lare  (|ue  vous  n'y 
voyez  goutte. 

i'ources(-in(jraisoniieinenlsgéoinétri(|ues, 
sur  lesipiels  Bossuet  fonde  toute  sa  Défense, 
niuis  venoiisdi!  voir  (pnUes  uns  sont  à  ciMe  (l(! 
la  (piestion,(|ue  lesautres  prouvent  contre  lui, 
cl  (|ue  le  principal  mène  droit  à  l'alhéisiiu! 
politi(pie,  à  l'anarchie. 

N'oilà  cependant    (-e   qu'après  vingt  ans  do 


(1)  S.  Ail'/,  in  ps.  118.  Scniio  "Jl.—  De  o/iere  mnnarir ,  .-.  xxix.  -(il  DefensioLI,  sec(.  Il.i.  xxxi.— 
(3)  Ahix.  a'.\les.  3  pari  qucsito  39,  memhr.  1.  —  (-1)  Tt-Ttullii-'ii.  De  idolulutriu. 
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tia\ail  ot  tic  niéditation.  le  génie  aux  ordres 
d'im  mi  a  su  produire  de  plus  fort  ])Our  la  dé- 
fense du  i,'allii-anisniep'>iiti(jue  :  ji.iliiraiHsnie 
qui  n'éclairei(  rien,  embrouille  tout,  et  laisse 
les  rois,  les  peuples  et  les  individus  errer  à 
l'aventure,  au  milieu  des  révolutions.  Car. 
nulle  l'art,  ni  dans  les  écrits  de  liossuei,  ni 
dans  les  autres  du  même  -rcnre,  on  ne  trouve 
aucMine  réponse  nette  et  précise  à  la  question 
principale  et  si  im|)ortaute  de  nos  jours  : 
Quand  il  a'cldrc des doutCK su r  roheinxcinr-rdoi 
siij(^ts  erirern  le  souverain  temporel,  «  qui  rxl- 
ce  en  dernier  resxorf,  h  décider  ces  cas  de 
conscience'! 

Faut-il  dire,  avec  les  serviles  prélats  de 
Henri  \'n  I  et  les  muftis  de  Constautinople, 
que  le  sultan.  Chrétien  ou  Turc,  n'a  d'autre 
régie  suprcmeipiesa  \olonlé  '.'  I lest  dans lîos- 
suet  des  passages  qui  semble  favoriser  cette 
doctrine  du  despotisme;  parexemple,  liv.  IV 
article  premier  de  sa  PoZ/V/'/fC' sacrée,  il  dit: 
Il  Quand  le  prince  a  jugé  il  n'y  a  point  d'autre 
jugement.  Personne  n'a  droit  de  juger  ni  de  re- 
voir après  lui.  Il  faut  doue  obéir  aux  princes 
comme  à  la  justice  même.  Le  prince-  peut  se 
redresser  lui  même,  quand  il  conuait  qu'il  a 
mal  fait  ;  mais  contre  sonautorite.il  ne  peut 
y  avoir  de  nhiièdeque  dans  son  autorité.  » 

Faut  il  [)roclamer.  a\cc les  protestants,  les 
révolutionna  ires  et  les  bourreaux  de  Louis  XVI 
que  c'est  le  peuple  qui  est  souverain,  et  que 
c'est  à  lui  à  se  faire  justice  comme  il  l'entend'.' 
Il  est  encore  dans  liossuet  un  passage  remar- 
quable, où  il  parait  consacrer  ce  dogme  de  la  • 
révolte.  Dans  sa  Défense  de  la  Déclaration  (1 1. 
pour  ne  pas  avouer  que  la  translation  de  la 
couronne  de  Franco  de  la  première  raceii  la 
seconde  s'était  faite  par  l'autorité  du  Pape 
Zacharie, comme  s'expriment  leshistoriensdu 
temps,  nuiis  par  le  seul  consentement  de  la 
nation,  \oici  comme  il  s'exprime  :  «  La  raison 
pour  laquelle  nous  atlribuonslc  droit  de  subs- 
tituer un  vrai  souverain  à  celui  qui  n'en  a  que 
le  nom.  aux  grands  du  royaume,  et  non  pas  à 
la  puissance  ecclésiastique  ou  au  Pontife  ro- 
main ;  qui  ne  voit  que  c'est  parce  que  tout 
Ftat.  toute  société  parfaite  et  lilire.  a.  i)ar  le 
droit  des  gens  et  par  le  droit  naturel,  la  fa- 
culté de  |)our\<)irà  so;:propr<'  salut,  et  qu'elle 
n'a  pas  besoin  il'eii  demander  à  d'autres,  la 
paissance  ipii  réside  en  elle,  mais  seulement 
des  conseils  et  des  secours  de  cette  espèce.  V.t 
comme  nous  avons  vu,  nos  ancêtres  n'ont  pas 
fait  autre  chose  dans  l'affaire  de   Childéric.  » 

<  )u  bien  pour  la  sûreté  réciproque  des  ])cu 
pies  et  des  rois,  dircnis  nous  avec  les  C'hréliens 
des  siècles  passés  :  (Jue  le  droit  de  prononcer 
définitivement  sur  ces  cas  ainsi  que  sur  tous 
les  auti'(;s  appartient  à  l'I-'glise  et  à  son  chef.' 
Hossuel  encore  nous  ap|)rend  fpi'eu  tout  ('lat 
de  choses,  ce  parti  est  au  moins  plus  a\anta- 
geux  pour  lev  vi,ii\  rTaiii^.  m   <)ii  nioulre    plus 

(Il  l'ar<.    I.    I  II.    cap.  xxxiv  cl  xxxv.   —    (2)1 
p.  58.5.-   (I)    I.    II.    p.   382.  —  (5)  Tables  (les  Œ 
a.lievoe  à  Paris  en  183IJ.  —  (6)  T.  ii.  p.  38t  etc.,  c 


clair  (pie  le  jour,  dit  il  dans  sa  défense  de 
l'Histon-edes  A  driaiions.  u.  M."),  que  s'il  fallait 
comparer  les  deux  sentiments,  celui  qui  sou 
met  le  temporel  des  souverains  aux  Papes,  et 
celui  qui  le  soumet  au  peuple,  cedernierparti 
oii  la  fureur,  ou  le  caprice,  où  l'ignorance  et 
l'emportement  dominent  le  plus,  serait  aussi 
sans  hésiter  le  plus  ;i  ci'aimire.  L'expériencea 
l'ait  \oir  la  vérité  de  ce  seuiiment.  et  notreàge 
seul  a  montré,  parmi  ceux  ipii  ont  abandonné 
les  souverains  aux  cruelles  bizarreries  de  la 
inultitud(>,  plus  d'exemples  et  de  plus  tragi- 
ques contre  la  personne  et  la  puissance  des 
rois,  qu'on  en  trouve  durant  six  à  sept  cents 
ans  parmi  les  peuples  (pii  en  ce  point,  ont  re- 
connu le  pou\oir  de  Home,  d 

.\  coté  de  Bossuet  s'élevait  un  autre  géuie 
mais  qui  n'était  aux  ordres  d'aucun  roi:  on 
sera  curieux  de  connaître  sa  pensée  sur  les 
quatre  articles  de  la    Déelaralion    r/allicane 

Quand  au  premier.  Fénelon  reconnaît  for- 
mellement que  la  puissance  temporelle  rient 
de  lacommunanti'  des  /tommes,  rju'on  nomme 
nation,  tandis  que  la  siiiritaelle rient  de  Dieu 
]iar  lamission  de  son  Fils  et  des  a[j6tres{2).ll 
suppose  que  la  nation  a  le  droit  d'élire  et  de 
déposer  ses  rois;  car  il  montre. dans  le  moyen 
âge.  les  éréqiiesderejiiisles  preiiiiersseirjnenrs 
chefs  du  rorpsde  chaque  nation,  po,-r  élire  et 
déj)Osei-  les  sonrerains.  E.remple  :  Pépin,  Za- 
charie; Louis  If  Débonnaire;  Carloman.  Char- 
lemaqne  {.'{}.  Il  reconnaît  que.  pour  agir  en 
sûreté  de  conscience,  les  nations  chrétiennes 
consultaient  dans  cccas  le  chef  de  l'Kglise,  et 
que  le  Pape  était  tenu  de  résoudre  ces  cas  de 
conscience,  par  la  raison  qu'il  est  le  docteur  et  le 
pasteur  suprême  (  l).  Dans  le  manuscrit  de  ses 
plans  de  gouvernement, on  lit  ces  paroles,  qui 
ont  été  sui)rimées  par  son  biographe:  «Puis- 
sance (de  Home)  sur  le  temporel.  —  Directe 
absurde  et  pernicieuse.  —  Indirecte, é\\dentc, 
(|uoi(pie  faillible,  quand  elle  est  réduite  à  dé- 
cider sur  le  seruH'ut  ]iar  consultation  ;  mais 
déposition  n'en  suit  nullement  (•"■)). 

«  Le  pape  /.aeharie.  dit-il,  répondit  seule- 
ment à  la  cousulfation  des  Francs,  connue  le 
principal  docteur  et  pasteur,  qui  est  tenu  de 
résoudre  les  cas  particuliersdeconscience  pour 
mettre  les  âmes  eu  sûreté,  .\insi  l'Eglise  ni  ne 
destituait  ni  n'instituait  les  ])rinces  laïques; 
elle  r(''|)ondait  seuleun-nt  aux  nations  qui  la 
consultaient  sur  ce  (['ui  touche  à  la  conscience 
sous  le  ra|)i)ort  du  contrat  et  du  serment.  Ce 
n'est  |)as  l;i  une  |)uissance  juridique  et  civile, 
mais  seulement  directive  et  ordinative,  telle 
(pie  l'approm e  JersoiiKî).  » 

I''éuelon  se  rapproche  ici  singulièrement  de 
Hossuet.  car  (^c  dernier  conclut  ainsi  sur  le 
même  fait  :  »  Fn  un  mot.  le  Pontife  est 
cousulti''.  cinume  d:ius  une  (piestion  impor- 
tante et  douteuse,  s'il  est  permis  de  donner  le 
litre  de  roi  à   celui    ipii  a    di'jà  la   puissance. 

•iicioii.  Gùicres  riinifiléle.1,1.  XXII,  \>.  .583.—  (3) 
urres  île  l'ëni'ion.  p.  11.5,  r.olc,  cdit  de  \'crsailles, 
.  \\\i\.De  siniiiil  punti/lcis  auctoritatc. 
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Il  rèpoiul  que  cela  est  permis.  Cette  réponse 
partie  de  l'aulorité  l;i  plus  graude  qui  soit  au 
monde,  est  regardée  comme  une  décision 
juste  et  légitime,  l'in  vertu  de  cette  autorité, 
la  nation  même  ote  le  royaume  à  C'hildéricet 
le  transporte  à  Pépin  :  car  on  ne  s'adressa 
point  au  l'tiutife  pourqn"il  otat  ouqu'il  don- 
nât le  royamne.  mais  afin  (ju'il  déclarât  que 
le  royaume  devait  être  oté  ou  donné  p:ir  ceux 
qu"il  jugeait  en  avoir  le  droit  (1|.  » 

Le  lecteur  catholique  verra  sansdoute  avec 
satisfaction  ces  deuxgrands  évéquesde  France 
s'accorder  enfin  sur  une  question  aussi  déli- 
cate et  aussi  importante.  Usera  bien  plus  sur- 
pris et  plus  satisfait  encore  d'apprendre  que 
les  ultramontains  ou  les  ecclésiastiques  non 
gallicans  s'accordent  en  ceci  avec  Bossuet  et 
l-'énelon.  Témoin  le  pcre  Jean-Antoine  Biau- 
clii.  Franciscain  de  l'étroite  observance,  né  a 
Luc(|ucs  en  KiSti  et  mort  en  ITôS.  professeur 
de  pliilosophie  et  de  théologie,  examinateur 
du  clergé  de  Home  et  coiisultcur  de  l'inquisi- 
tiou.  Outre  un  asse/graudnomlire  d'ouvrages 
de  littérature  et  de  poésie,  il  publia,  de  174.j;i 
17Ô1,  par  l'ordre  de  C'IémentXIl.  uii  ouvrage 
important  JJelajiiilsniiix-ert  ilf  la  rliripline  de 
l' Ef/ lise,  coutVL'  les  nouvelles  opinions  et  er- 
reurs de  l'avocat  i'ierre  Giannone  dans  son 
histoire  civile  duroyauinede  Xaples.Lesdeux 
premiers  volumes  de  cinq  traitent  de  la  puis- 
sance indirecte  de  l'I-iglise  et  nous  ont  beau- 
coup aidé  à  ilébrouiller  les  faits  de  l'histoire 
qui  se  rapportent  à  cette  matiéri'.  Fli  bien!  le 
père  Blanchi  ayant  rapporlérexplicatioii  [)ré- 
cédeutc  de  Bossuet  sur  le  fait  de  Pépin  et  de 
Childéric  repreiid  en  ces  termes  :  «Or.  n'est- 
ce  pas  là  même  ce  que  nousdisions'.' carnous 
ne  prétendons  pas  que  le  Pape  puisse  oter  ni 
donnerle  royaunie  ;i(|iii  il  lui  plait.  maisqu'il 
peut,  dans  certains  cas.  déchirer  (pie  les  prin- 
ces sont  déchus  du  droit  de  régner,  les  sujets 
déliés  du  serment  de  fidélité,  laissant  la  liberté 
à  qui  ilappartient  de  choisir  le  nouveau  prince 
et  de  chasser  du  troue  le  prince  déclaré  dé 
posé.  C'est  cette  déclaration  que  nous  disons 
être  du  pouvoir  de  l'higlise.  Ht  il  ne  faut  pas 
s'arrêtera  la  forme  des  paroles  dans  laquelle 
cette  déclaration  s'est  faite  souvent;  car  ces 
[y.niAcs.  (lf[ioxi'r,n/>f!niifli-e.  ne  signilient  eu 
sub--lance(|uedéclarcrdépo-;é.  déclarer  absous 
quant  à  Dieu  et  quant  à  la  nature  de  la  chose; 
mais  pour  que  cette  dérlaralion  prenne. quant 
aux  liomnu?s.  la  forme  et  l'autorité  d'un  juge- 
ment, il  con\ient  qu'elle  se  i)rononce  ;ivecdcs 
paroles  indicatives  et  parmanicrc  d<'  sentence 
décrétoriale  {2).  » 

Bellarmin  l'euteiulait  de  même  car  lUins 
ses  divers  écrits  sur  cette  matière  il  enseigne 
dit  la  Jiiof/rap/iie  iinircrselle.  comme  la  doc- 
trine «•onimune  desc;ilholi(|iies.  (|ue  les  prin 
ces  tiennent  leur  imissance  du  choix  despeu- 
|)les.  et  que  les  peuples  ne  peuvent  exercer  ce 
ilroit  que  sous  l'influence  du  Pape  ;  d'où   il 


onclut  que  la  puissance  temporelle  est  subor- 
donnée à.  la  puissance  spirituelle  I3|. 

En  voyant. cet  accord  inattendu  entre  des 
hommes  si  di^■ers.  on  est  bien  tenté  de  croire 
que  le  clergé  de  France  aurait  pu  s'épargner 
le  premier  article  de  sa  JJorlfnrition ottout  ce 
.  qui  s'en  est  suivi.  Ce  qui  n'étonne  pas  moins 
c'est  de  les  voirs'accorderà  dire  a\ec  les  théo- 
logiens et  les  jurisconsultes  du  moyenàge.  que 
la  puissance  des  princes  leur  vient  de  la  na- 
tion. l"n  é\é(jue  franvais  prêchera  même  pu- 
l)liquementcette  doctrinedevant  le  successeur 
de  Louis  XIV.  »Mais  sire, disait  Massillouà 
Louis  XV,  un  grand,  un  prince  n'est  pas  né 
pour  lui  seul  :  il  se  doit  à  ses  sujets.  Lcf  peu- 
ples en  l'élerant  lui  ont  conjié;  leur  puissance  et 
l'autorité,  et  se  sont  rcscrré  en  échange  ses 
soins, son  temps, sa  vigilance.  Cen'estpasune 
\Ao\c  cju'ils  ont  roula  se  faire  pour  l'adorer, 
c'est  un  Kurreillantqu  'ils  ont  mis  à  leur  tête  pour 
les  protéger  et  pour  les  défendre.  Ce  sont  de 
ces  dieux  ({uiles  précédent,  comme  parle  l'iî- 
criture.  pour  les  conduire  :  ce  sont  lespcuples 
qui  par  l'ordre  de  Dieu,  les  ont  faits  tout  ce 
qu'ilssont.  c'est  à  eux  à  n'être  ce  qu'ils  sont 
que  pour  les  peuples.  Oui,  sire,  c'est  le  choijc 
de  la  nation  (jui  mit  d'abord  le  sceptre  entre 
les  mains  de  vos  ancêtres  :  c'est  elle  qui  les 
éleva  sur  le  bouclier  elles  proclama  souve- 
rains. Le  royaume  devintensuiteriiéritagede 
leurs successeurs:mais  ils  le  durent  originaire- 
ment au  consentement  libre  des  sujets:  leur 
naissance  seule  les  mit  ensuite  en  possession 
du  trêne;  mais  ce  furent  les  sujfrufjes  publies 
qui  attachêrentd'alwrd  ce  droit  de  cette  préro- 
gative à  leur  naissance.  Kn  un  mot,  commela 
première  so'iree  de  leur  autorit'' rient  den'ois 
les  rois  n'en  doivent  faire  usar/e  r/ue  pour 
nous  { 1).  »  .V\i\>\  parle  l'êxêcpie  de  Clermunt. 

Ces  principes,  ainsi  rccuiuiuset  proclamés 
au  commencement  du  ilix  huitième  siècle  par 
les  gr;nids  é\êques  de  I-"rance,  peuvent  servir 
'i  éclairer  et  à  guider  les  consciences  chré- 
tiennes dans  les  révolutions  politiipics  quisur- 
\iennent  si  frétpicmmenl  de  nos  jours. 

(Juant  aux  troisderniersarliclesde  hxDècla- 
raliun  de  Ui&i  l-'énelon  est  d'un  antre  senti- 
ment (]ue  Bossuet.  .  Dans  un  traité  latin.  De 
l'autorité  dusourerain  Pontife, \\d(;>:\\)\iri>\\\x 
CCS  trois  derniers  articles  comme  contraires  à 
riviiture  et  à  la  tradition,  et  se  déclare  pour 
le  sentiment  le  plus  cummun  parmi  les  catho- 
li(pies,  en  soutenant  avec  Bellarmin.  comnu' 
très  certaine,  la  proposition  suivante:»  Le 
souverain  Pontife.  (pi;ind  même  il  pourrait 
tomber  dans  l'erreur  ou  dans  l'hérésie,  comme 
docteur  privé  ne  peut  en  aucune  manière  dé- 
finir comme  de  foi  une  doctrine  hérétique, 
dans  un  déiTct  adressé  à  toute  l'isglise    ('>)  » 

l-'énelon  ne  se  liorne  pas  ;'i  dire  que  c'est  là 
son  sentiment  personnel,  il  prétend  de  plus 
que  c'est  euciue  le  sentiment  de  tous  les  gal- 
licans quiaiment  l'unité.  <•  Kn  effet,  dit  il  ton 


(1)  Defcnsio  I.  ii.  c.  xxxiv.  —  (2)  Hiaiu-lii.  Dollapotexta  indirrtia  rlell  (Uiicsa,  etc.,  I.  m  §  11.  -- 
(3)  Biiif/.min.  arl.  Hi-llartnin.  —  (1)  P('lit-Can>nio.  Diiii.  des  Jiiiiii.  {'  partie.—  (5)  Féiioloii,  wlit  ilo 
Versailles,  t.  ii.  p.  259. 
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foiix  d'en  deçà  des  Alpes  qui  nimeiit  l'unité 
croient  que  le  Saint-Siège,  par  l'institution  de 
Jésus-Christ,  est  le  fondement,  le  centre  et  le 
elicf  ('tcvnel  de  la  ooinniunion  catholique  :  le 
fondement,  le  centre  et  le  chQl  ('■tcrnci  de  l'Iv 
giiseuniversellc  daiiK  F cnxei finement  de  lafoi. 
Or,  il  est  clair  comme  le  jour  (jue,  si  ce  Siège 
délinissait  une  doctrine  héréti(|ue,  dans  un  dé- 
cret adressé  à  toute  l'Mglise,  avec  peine  d'ex- 
iiimnuinication  contre  tous  ceux  qui  seraient 
d'un  sentiment  opposé,  il  neseraitplusrt/ocsle 
fondement,  le  centre  et  le  chef  de  la  cominn 
nion  catholique,  il  ne  serait  plus  alors  le 
fondement,  le  centre  et  le  chef  de  l'Eglise  uni- 
\erselle  dang  l'enifeif/nement  de  /«/o/,- au  con- 
traire, il  serait  «/o/'.s  un  fondement  caduc  qui 
entraînerait,  autant  qu'il  est  en  lui,  la  ruine  de 
tout  l'édifice  ;  il  serait  un  chef  schismatique 
enseignant  l'hérésie  ;  il  serait  le  centre  d'une 
tradition  corrompue  et  falsifiée.  Donc  tous  les 
gallicans  qui  aiment  l'unité  croient,  ou  du 
moins  doivent  croire,  s'ils  veulent  être  consé- 
quents, que.  par  l'institution  de  Jésus-Christ, 
le  Sa int-Siège  ne  peut  jamais  délinir  comme  de 
foi  une  doctrine  hérétique,  dans  un  décret 
adressé  à  toute  rh'giise.  o 

Fénelon  va  plus  loin  :  il  soutient  que  cette 
opinion  de  Bellarmin  est  une  cons('quence  né- 
cessaire de  ces  paroles  de  Jésus  Christ:  ((  Tu 
es  Pierre,  et  sur  cette  pierre  je  hàtirai  mon 
(•glisc,  et  les  portes  de  l'enfer  ne  pré\audront 
l)oint  contre  elle;  »  et  de  ces  autres  :  h  J'ai 
prie  pour  toi,  afin  que  ta  foi  ne  défaille  ])oinf, 
et  rpiMud  tu  seras  con\erti.  afl'ermis  tes  frères.» 
(':ir.  dit-il.  de  l'aveu  de  tous  les  catholi(iues, 
i-es  paroles  [iroelamcnt  comme  un  dogme  de  la 
foi{|ue  saint  Pierre  est  hjnnKtla  dans  son  Siège 
la  ])ierre  minist('rielle.  le  fondement,  le  chef 
et  le  centre  de  ri-'.glise  universelle,  et  ijue  par 
roiisé(|uent  la  foi  de  ce  Siège  ne  manquera 
jamais.  Or,  si  ct^  .Siège  enseignait  à  toute  l'Iv 
glise  comme  de  foi  (pielque  chose  d'hérétique, 
il  ne  serait  plus  alors  cette  pierre  fondamen- 
lalesur  laquelle  l'higlise  demeure inébranlahlc 
:'i  toutes  les  puissances. maisnnepierred'achop- 
peinent  et  de  scandale:  il  ne  serait  plus  alors 
le  .Siège  de  Pierre,  chef  et  centre  del'enseigne- 
ment  de  la  vraie  foi,  mais  la  chaire  de  pesti- 
lence et  le  centre  de  la  contagion.  Pierre  n'y 
enseignerait  plus,  Pierre  n'y  présitlerait  plus 
alors  pour  affermir  ses  frères  lorsqu'ils  chan- 
cellent, ce  serait  lui,  au  contraire,  qui  hs  dé- 
tourneraitalors  de  la  vraie  croyanceàlaquelle 
ils  sont  attachés  et  les  entraînerait  dans  l'hé- 
résie par  ses  décrets  solennels;  ce  serait  lui 
au  contraire,  qui  aurait  besoin  d'être  redressé 
et  retenu  par  eux  dans  sa  chute,  l'infin,  dans 
ce  système,  il  faudrait  soutenir  comme  une 
vérité  incontestable  (|uele  .Saint-.Siège  ncpeut 
jaiuaismampierd'avoir  la  vraie  foi  lors  même 
qu'il  ferait  tous  ses  efforts  ])our  étouff(>r,  par 
-esdi'.crets  hr-nMIipies.  lafoi  de  l'I-'.glise  entière. 
Mais  peut-on  imaginer  une  alisurditi' ou  une 
ineptie  plus  gr.-inde?  Il  f.aiit  donc,  ou  ni(M-(iue 
ces  promesses  de  Jésus-Christ  l'cgarchuit  h; 
Sainl-Siègc  apostolique,  ou  bien  avouer  ([u'cn 

T.  xn. 


vertu  do  ces  promesses,  la  foi  de  ce  Siège  ne 
manquera  jamais  d'affermir  ses  frères;  que, 
par  conséquent,  il  ne  pourra  jamais  enseigner 
à  toute  l'Kglise,  comme  de  foi,  une  doctrine 
hérétique.  —  Dans  le  chapitre  v,  Fénelon  dé- 
montre que  cette  infaillibilité  du  Saint-.Siège 
est  encore  une  conséquence  nécessaire  de  la 
seule  primauté. 

(v)uant  à  la  déclaiatiou  gallicane,  il  raconte 
unei'Gntro\erse  extrcmementcurieuse  qui  eut 
lieu  entre  Bossuet  et  l'évéque  de  Tournay, 
dans  l'assemblée  du  clergé  de  l(J8"i. 

G  ill)ert  de  Choiseul-Praslin,évéque  de  Tour- 
nay, avait  été  chargé  de  rédiger  la  déclaration 
mais  quand  il  eût  fait  lecture  de  celle  qu'il 
avait  préparée,  Bossuet  lui  résista  en  face, 
parce  ([u'il  déclarait  que  le  Siège  apostolique 
pouvait  embrasser  l'hérésie,  aussi  bien  que  la 
personne  des  pontifes.-  Mais  si  vous  ne  dites 
pas  cela,  répondit  l'évéque  de  Tournay,  vous 
établissez,  bon  gré  malgré  vous,  l'infailliliilité 
romaine.  —  Quoi  qu'il  en  soit,  insistait  Bos- 
suet, \ous  ne  pouvez  nier  que  la  foi  de  Pierre 
ne  doit  jamais  défaillir  dans  son  Siège;  cela 
est  certainement  prouvé  par  les  promesses  de 
ri'',\angilc  et  par  toute  la  tradition — S'il  en  est 
ainsi,  répliijuait  l'autre,  il  faut  accorder  une 
infaillibilité  absolue,  non  pas  à  l'homme,  mais 
au  Siège;  il  faut  avouer  que  tous  les  décrets 
qui  émanent  du  Siège  apostolique  sont  abso- 
lument irréformables  et  fondés  sur  une  auto- 
rité infaillible. 

Voici  comme  ré\é((uc  de  Meaux  s'efforçait 
de  ri'soudre  cette  objection  :  —  La  foi  de  ee 
Siège  est  indéfectible,  et  cependant  ses  juge- 
ments ne  sont  pas  infaillibles.  —  Comment 
prouvez- vous,  demandait  celui  de  Tournay, 
(|ue  la  foi  de  ce  Siège  ne  peut  défaillir  ?  — je 
le  prouve,  répondait  l'autre,  par  les  promesses 
deJésus-Christ,  qui  dit  expressément:  J'(7«/3r(é 
jxmr  toi.  afin  que  ta  foi  ne  défai  lie  point .  Voilà 
donc  la  foi  de  Pierre  qui  ne  pourra  jamais  dô- 
faillirdausson  .Siège.  .Si  vous  connaissiez  une 
église  au  monde  à  laquelle  Jésus-Christ  eût 
promis  que  nixioincdefandrait  jamais  necroi- 
riez-Aous  pas,  d'après  cette  promesse,  que  sa 
foi  serait  réellement  indéfectible?  .Si  Jésus- 
Christ  a\aitpromis;i  cette  même  église  qu'elle 
serait  toujours  une  des  églises  catholi(jues  et 
exempte  d'hérésie,  ne  regardericz\ous  pas 
comme  certain  (juc  cette  ('-glisi^  serait  effecti- 
\ement  toujours  catholi(|ue  et  ((u'elle  ne  man- 
querait jamaisde  conserver  la  vraie  foi'?  Com- 
bien plus  ne  dc\ez-\^ouspas  le  croire  quand  il 
est  ([uestion  du  Siège  apostolique,  aucjuel  il  a 
été  ]iromis  qu'il  sera  toujours,  non-seulement 
une  des  églises  catholiques,  mais  la  première 
de  foutes,  comme  étant  U'  fondement,  le  chef 
et  le  centre  éternel  de  la  catholicité  |)ourvain- 
cre  les  portes  de  l'enfer  et  affermir  les  frères? 

Comme  ré\ê(pie  deTonrnay  cherchait  à  ré- 
futer par  des  suf)tilités  chacune  de  ces  raisons 
Bossuet,  le  poussant  plus  vivement  encore  lui 
dit  d'une  voix  solcnnem:  :  Répondez  moi.  le 
.Siègcapostoli(|ue  peut  il  de\enir  héréti(|ue  ou 
non  ?  c"csl-à  dire  peut-il. oui  ou  non.  professer 
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et  définir  avec  opi  nia  trotéuudogmcliéi'élique, 
malgré  le  sentiment  contraire  de  toutes  les 
églises  de  sa  communion,  et  jusqu'il  excomu- 
nier  celles  qui  lui  sont  opposées?  Tout  ce  que 
^ous  direz  sera  contre  \ous.  Si  vous  dites  ([ue 
le  Saint-Siège  peut  de\enirhéréti(pie  etscliis- 
matiqueen soutenant  son  hérésie,  il  peut  doue 
arriver  d'ajDrés  vous,  que  le  chef  de  rKglise 
soit  séparé  de  son  corps,  et  que  son  corps  ainsi 
mutilé  ne  soit  plusqu'un  cadavre; il  peutdonc 
se  faire,  d'après  vous,  que  le  centre  de  l'unité 
de  la  foi  soit  le  centre  de  la  corruption  de  la  foi 
et  deriiércsie.  Sivousdites,  au  contraire,  que 
ce  Siège  ne  peut  jamais  manquer  deconser\er 
la  vraie  loi,  dont  il  est  le  centre  et  chef,  donc 
la  foi  de  ce  Siège  est  indéfectible. —  C;'est  à 
vous,  répliquait  son  adversaire,  c'est  à  vous  à 
répondre  vous-même.  C'est  à  vous  aussi  bien 
qu'à  moi  à  résoudre  cette  objection  captieuse. 
Il  est  hors  de  douie  (jue  votre  argument  ne 
prouve  rien,  parce  qu'il  prouve  trop;  en  effet, 
s'il  prouvait  (juelqiu'  chose,  il  est  bien  certain 
et  bien  évident  qu'il  prouverait  cet  infailli 
bilité  du  Siège  que  vous  nie/  avec  moi.  Si  ce 
.siège  ne  peut  jamais  manquer  d'avoir  la  vraie 
foi,  il  est  nécessaire  qu'il  no  définisse  jamais 
rien  contre  la  foi;  car  y  a-t-il  rien  de  plus  op- 
posé à  la  vraie  foi  qu'une  définition  contre  la 
foi?  Or,  (juand  Xesnltramimtninn  soutiennent 
l'infaillibilité,  ils  ne  cherchent  à  établir  (|ue 
cette  cont'lusion-ci  :  Le  Siège  apostoli(|ue  ne 
peut  jamais  rien  définir  contre  la  foi  catholi- 
que; par  consé((uent.  ijuand  le  l'ape  prononce 
du  haut  de  sa  chaire  un  décret  solennel,  il  ne 
peut  jamais  errer  dans  la  foi. 

Je lerépète, disait  de  nouveau  l]ossuet,i|iril 
faut  distinguer  l'infaillibilité  des  jugements, 
lorsqu'il  s'agit  d'enseigner  la  foi,  d'a\ec  l'in 
défectibilité  du  siège,  lors((u'il  s'agit  de  con- 
ser\er  la  foi.  La  foi  de  ce  Siège  est  indéfec- 
tible d'adirés  la  ]jromesse  de  Jésus  Christ  et 
la  tradition  de  ri'',glise,  mais  ses  jugements 
ne  sont  point  infaillibles.  —  O  prodige  tout 
à  fait  incroyable  !  s'écriait  révè([ue  de  Tour 
nay.  Comment  croye/vous  ixjssible  (|u"un 
homme  qui  ne  peut  maminer  d'axoir  la  \  raie 
foi  puisse  se  tromper  en  exposant  cetle  foi 
véritable  (ju'il  a  tlans  l'ànic  et  qu'il  ne  jieut 
jamais  man(|uerd'avoir?  .\ecesserait-il  pas  de 
l'avoir,  s'il  croyait  de  foi  un  dogme  h(''i'étique 
au  point  de  le  décréter  par  une  sentence  déli 
niti\e?(i>uc  si,  au  contraire,  il  ne  peut  jamais 
lui  arriver  de  croire  comme  de  foi  une  hérésie 
quelcon((ue,  comment  peut -il  crrerdans  la  foi? 
l'^n  vérité,  vous  vous  faite  une  dangereuse 
illusion  à  vous-niénics,  car  ce  (|iie  \<)us  nous 
insinuez  sousle  nom  plus  douxd'indéfcc(ibilit('' 
n'est  pas  autre  chose  (|ue  celte  infaillibilili'  dc^ 
iiltrainoi]tains(|ue  vous  ncxoulez  pasadmcttre. 
C!'est  poiii'quoi,  assignez  enfin  avec  précision 
c(  clarté  en  cpioi  pciiNcnt  diffi-rer  l'indéfecii 
bilité  (|iio  VOU--  sdulcnez  cl  rinfaillibilil(''  ultra 
inonlaini'. 

Bossuet  (lisait  aloi's:    Il    a  été    pionii^  au 
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Siège  apastolique  qu'il  sera  le  fondement,  le 
centre  et  le  cheiricrnel  de  l'Lglise  universelle  ; 
que,  i^ar  consé((ucnt,  il  ne  sera  jamais  ni  héré- 
tique ni  schismatique  comme  tant  d'églises 
d'Çrient.  Il  est  certain,  d'après  les  promesses 
de  Jésus-Christ  (  ce  sont  les  paroles  de  Bossuet, 
(|ue  ce  malheur  n'arrivera  jamais  au  .Siège 
de  Home;  car,  supposé  qu'il  errât  sur  la  foi, 
ce  ne  serait  point  avec  obstination  et  opiniâ- 
treté. Les  autres  églises  le  ramèneraient  bientôt 
au  droit  sentier.  Aussitôt  ((u'.l  s'aperce\rait 
qu'il  erre,  il  rejetterait  l'erreur,  d'où  il  résulte 
(|ue.  s'il  \w:wY\\c peut-iHre  quelquefois  d'errer 
sans  mauvaise  intention,  il  se  préser\era  ce- 
))cndant  du  schisme,  et  de  l'hérésie  jusqu'à  la 
lin  du  monde.  Ainsi,  il  [leut  errer  en  jugeant 
sur  la  foi.  mais  ce  sera  une  erreur  vénielle, 
([ui  n'empêche  pas  la  foi  de  Pierre  de  vivre 
toujours  dans  son  Siège,  parce  (|ue  ce  Siège 
cc)nscr\cra  toujours  une  volonté  constante  de 
s'attacher  à  la  foi  très-pure  de  toutes  les  égli 
ses  de  sa  communion  ;  il  ne  s'obstinerait  pa.s 
dans  l'erreur;  il  ne  romprait  jamaisle  lien  de 
l'unité.  Userait  toujours  catholique  de  co'uret 
d'affection,  et  conséquemmcnt  il  ne  serait 
jamais  hérétique.  Voilà  comme  en  scjutenant 
i'indéfectibilité.  je  m'attache  aux  [laroles 
trés-claircs  de  la  promesse,  sans  admettre 
néanmoin>rinfaillibilit(''  imaginaire  des  ultra- 
montain^. 

Après  cette  discussion,  l'évcquede  ToiuMiay 
se  désista  de  la  commission  ([u'on  lui  a\ait 
donnée  de  rédiger  la  déclaration  du  clergé  de 
l''rance,  et  celui  de  Meauxen  ayant  été  chargé 
à  sa  place,  écrivit  aussitôt  les  (piatrc  article-^ 
tels  (|u'on  les  voit  encore. 

Voilà,  dit  l''('nieli>ii.  ce  ([uc  B(»'-iicl  lui  mcmc 
m'a  raconti'  très  souvent,  eu  pr(''^cncc  de  plu- 
sieurs témoins  ilignes  de  foi,  qui  sont  encore 
en  vie  (1). 

N'oyons  maintenantceque  l''(''ncliin  pense  de 
cette  distinction  de  Bossue!  (|ui  sertde  fonde- 
ment prii\cipal,  sinon  uni(iue.  aux  trois  dcr- 
nici's  articles  de  la  déclaralion. 

l'our  renverser  de  fond  en  comiile.  dit 
rarchc\é((ue  de  Cambrai,  tout  le  système  de 
ré\c(|ue  de  Meaiix.  il  me  sul'lit  de  démontrer 
parles  paroles  très  claires  de  Ji''sus Christ  : 
•Juc  la  foi,  (|ui  ne  doit /V(a/?«/.s  défaillirtlansle 
.Saint-Siège,  lui  est  assurée  par  Jésus-Christ, 
non  seulement  pour  biiMi  croire,  mais  encore 
l)our  enseigner  les  nations  et  affermir  les 
frères,  c'est-à-dire  les  évéïjues  de  tonte  la 
catholicité.  Or.  par  la  ]ir()messe  de  Jésus-Cil  risi: 
AlU'zcnscif/ncr  toutes  les  ridlioDu...  et  roiri 
(jiir  Jnsttis  arec  roim  toux  les  Jours  jusqu'à  la 
ronsoniiitiition  tics  sièrli's.  la  foi  est  assurée  à 
ri''.glise,  non-seulement  pour  bien  croire, 
mais  pour  l)ii'n  ens(>igner  Imis  les  peuples; 
Jésus-Christ  promet  d'cire  tous  les  jours,  jus 
qu'à  la  fin  du  .iionde,  avec  son  'Mgiisc  rusci- 
f/iiiiiilr,  ou  d'enseigner  lui-même  a\ec  elle  eJ 
par  elle.  Celte  promesse  du  .Sauveur  reg.ard' 
donc    |)rinci|)alcment    le   ilcMiir  trenseignci 
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toutes  les  nations.  Si  donc,  comme  tout  le 
inonde  en  convient,  il  a  été  également  promis 
que  la  foi  de  Pierre  ne  man(iuera/«;/i«/.sdans 
son  Siéfre,  centre  et  chef  de  l'enseignement,  il 
faut  nécessairement  en  conclure  que  Pierre  ne 
manquerayawîrt/.s-  d'y  enseigner  la  ^raie  foi  , 
(|ui  lui  est  assurée,  comme  à  toute  l'Kglise, 
principalement  pour  l'enseigner  aux  autres  ;  il 
iaut  en  conclure  que  Jésus  Christ  sera  égale- 
ment tous  les  jours,  jusqu'à  la  fin  du  monde, 
.ivec  Pierre,  fondement,  centre  et  chef  insé- 
parable de  toute  l'Kglise  ;  a\ec  Pierre,  ensei- 
gnant dans  son  Siège  toutes  les  nations  et  affer- 
missant ses  frères,  qui  sont  tous  les  é\éques. 
(;)r,ne  pouvoir  manquer  d'enseigner  la  vraie 
foi  et  être  infaillihle  à  la  dé  finir,  estabsolument 
la  même  chose.  Donc,  c'est  sans  fondement 
que  Bossuet  a  voulu  distinguer  l'indéfectibili té 
(le  l'infaillibilité:  donc  ré\cque  de  Tournay 
a^aitrai^on  de  lui  soutenir  que  son  indéfectibi- 
lité retombait  dans  l'infaillibilité  des ultrann in- 
tains. 

l'inalement.diil'énelon.  a  près  avoir  fortifié 
i-et  argument  de  plusieurs  autres  preuves,  si 
Il  examine  les  paroles  de  la  promesse  sans 
■  ^prit  de  cliicane  et  sans  tordre  le  texte,  il  en 
rcsulterat  é\i(lemment  :  1"  Que  la  foi  qui  ne 
doit  jamais  défaillir  dans  le  .Siège  apostolique 
r^t  la  foi  nécessaire  pour  bien  enseigner  les 
nations  et  affermir  ses  frères,  les  cvéques  ; 
"-'"  que  eette  foi  est  tellement  indéfectible,  qu'il 
n'y  a  pas  un  instant  d'interruption  àcraiiulre. 
l)'ou  il  est  clair  que.  tous  les  jours,  juscpi'à  la 
lin  du  monde  Pierre  affermira  ses  frères  de 
telle  sorte  qu'il  n'aura  jamais  besoin  d'être 
afIVrmi  par  eux.  liien  loin  d'être  ramené  de 
riiérésieà  la  foi  calholi<|ue. 

A))rès  avoir dé\elop])(<pielqiies antres  preu- 
\es.  Fénelon  conclut  ainsi  à  la  |)age  '2Sl  : 
Par  eonsé<iuent  cette  o|)iiiioii  dcHossuet  est 
ontraire  aux  promesses  de  Jésus  Christ,  con- 
traire à  la  tradition,  ainsi  que  nous  le  verrons 
l>lus  bas,  contraire  enfin  à  cet  esprit  de  doci- 
lité qu'il  suppose  à  tort  au  saint-.Siége.  On 
])eut  donc  dire  avec  raison  de  cette  disfinction 
imaginaire,  ce  que  saint  .\ugustin  reprochait 
■'  Julien  d'I-lclane  :  "C'e  que  vous  dites  est 
•  t range,  ce  que  ^■ons  dites  est  nouveau,  ce  que 
\ous  dites  est  faux.  Ceqiie  vousditcsd'étrange, 
nous  l'entendons  avec  sur])rise  ;  ce  que  vtnis 
dites  de  nouveau,  nous  l'évitons;  ce  que  vous 
dites  de  faux,  nous  le  réfutons.» 

(<  Cependant,  ajoute  Fénelon.  de  cette  con- 
troverse entre  l'évèquede  Tournay  et  celui  de 
Meaux,  il  résulte  le  plusgrand  bien  :  c'est  que 
de  leurs  propositions  diverses,  on  peut  former 
un  argument  in\incible  en  faveur  du  Saint- 
Siège.  L'évéque  de  Tournay  établit  la  ma- 
jeure, celui  de  Meaux  soutient  la  mineure,  et 
moi  je  tire  la  coiielu--iou.  (pii  d'ailleurs  est  iné- 
vitable.  — I/ind<'fectibilit(''  de  la  foi  dans  le 
Siège  aposloliqueisi  c'est  une  indéfeelibilité 
\raie  et  non  interrompue  dans  l'enseigne- 
nienl). disait  l'évéque  de  Tournay. n'est  autre 
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chose  que  ce  que  les  ultramontains  modérés 
cherchent  à  établir  sous  le  nom  moins  adouci 
d'infaillibilité.  — Or,  répondait  l'évéque  de 
Meaux,  aucun  catholique  instruit  ne  peut  nier 
l'indéfectibilité  delà  foi  dans  ceSiège. —  Donc, 
disons-nous,  aucun  catholique  instruit  ne  peut 
nier  cette  prérogative  que  Dieu  a  promise  au 
.Saint-Siège,  et  que  les  gallicans  appellent  in- 
défectibilité,  tandis  que  les  ultramontains 
l'appellent  infaillibilitéd).» 

Fénelon  prouve  en:>uite  sa  thèse  par  la  tra- 
dition, à  commencer  par  saint  Irénée  et  finis- 
sant par  le  témoignage  du  clergé  de  F>ance 
en  Vio.i:  d'où  il  résulte  que  la  déclaration 
de  1(;82  était  une  innovation  et  une  varia- 
tion de  l'église  gallicane  dans  sa  propre  doc- 
trine. 

De  tout  cela,  nous  tireronscette  conclusion 
pratique,  très-importante  pour  tous  les  pays 
et  pour  tous  les  siècles,  mais  particulière- 
ment pour  la  France  et  pour  le  siècle  où  nous 
vivons. 

Je  sais  que  l'église  de  France  sera  l'orne- 
ment de  la  chrétienté,  invincible  dans  la  foi, 
tantqu'elle  demeurera  unie  et  soumise  au  chef 
de  l'Église  universelle. 

Je  sais  aussi  que,  dès  qu'elle  se  met  en  op- 
positionavec  leSiègeapostoliqué,  l'église  gal- 
licane n'est  pas  plus  infaillible  que  l'église 
grecque  et  l'église  anglicane,  et  qu'elle  peut, 
comme  l'église  anglicane  et  l'église  grecque, 
tomber  tout  entière  dans  le  schisme  et  l'héré- 
sie, et  y  persévérer  opiniâtrement.  Hn  sorte 
que  quand  tous  les  évèques  de  France,  disper- 
sés ou  réunis  en  concile  national,  rendraient 
d'une  \oix  unanime  et  avec  toute  la  solennité 
possible,  une  déclaration  contraire  au  senti- 
ment du  .Saint-Siège;  quand  même  le  roi  et 
les  deux  chambres  déclaraient  cette  déclara- 
tion loi  fondamentale  de  l'Ktat  :  quand  même 
les  tribunaux  seraient  chargés  de  prononcer  la 
peinecapitalecontre  tousceux  qui  penseraient 
différemment,  tout  cela  ne  devrait  pas  faire 
plus  d'impression  sur  la  foi  ni  même  sur  les 
opinionsd'un  catholicpieque  les  ect/irses  elles 
hénntiqucK  des  empereurs  de  Constaiitinople 
que  les  symboles  nationaux  des  évèques  an- 
glicans et  les  bills  du  parlement  d'.Vngleterre. 

Je  ^ais  enfin  (|ue,  de  l'aveu  de  tous  les  ca- 
tholiiiues,  si  le  Saint-Siège  n'est  point  infail- 
lible il  e^tdu  moins  indi'fectible; c'est-à-dire,  si 
tant  est  (pi'il  puisse  se  tromper,  ce  ne  sera  ja- 
mais longtemps  ni  opiniâtri'inent,  comme  il 
est  arrivé  à  l'église  anglicane  et  comme  il 
peut  arriver  à  l'é'glise  gallie;ine  tout  entière, 
mais  seulement  pour  quelques  moments  bien 
courts  et  bien  rares  ;et  cela  non  par  hasard, 
mais  par  l'effet  cetain  des  promesses  que  Jé- 
sus-Christ a  fa itesà. Saint-Pierre, à  ses  succes- 
seurs, à  son  .Siège,  à  1'  glise  romaine,  et  non 
àaucune  autre. 

Maintenant,  entn^  deux  ■'iiiloritê'^  de  senti- 
ments ojjposi'^,  dont  l'une  ll'i'glise  gallicane), 
de  son  propre  a\eu,  peut  se  tromper  sans    re- 


HISTOIRE   UNIVERSELLE   DE   l'ÉGLISE   CATHOLIQUE 


532 

tour  et  dont  rautre.de  l'aveu  même  de  ceux 
nui  lui  sont  le  moins  favorables,  ne  peut  se 
tromper  tout  au  plus  que  momentanément,  et 
celapar  l'effet  certain  des  promesses  de  Jesus- 
Christ.  laquelle  dois-je  suivre  préférablement 
pour  satisfaire;!  ma  conscience '.'Il  me  semble 
qu'il  ne  peut  pas  v  avoir  la  moindre  incerti- 
tude. Et  si.  par  impossible,  il  y  en  avait,  le 


clergé  de  France,  en  condamnant  certaines 
opiiiions  sur  le  probalnlisme  en  1700.  m'ap- 
prend que  dans  un  pareil  doute  il  faut,  sons 
peine  de  péché,  suivre  le  parti  le  plus  sur,  qui 
alors  est  le  seul  parti  qui  soit  sûr.  \  oila  donc 
une  rèule  bien  facile  pour  me  préserver  à  ja- 
mais de  fout  piéi;c  de  schisme  et  d'iieresie. 


DISSERTATION  SLR  LE  PARAGRAPHE  CINQLIEME 


La  Déclaration  de  IQSS^ 


Aux  maximes  de  Pithou  sur  les  libertés  de 
1  Eglise  gallicane,  il  faut  joindi-e  les  quatre 
articles  de  la  Déclaration  du  clergé  de  France, 
articles  arrêtés  dans  la  célèbre  assemblée  de 
1()82. 

<iLes  quatre  propositions  adoptées  et  pro- 
mulguées par  cette  assemblée,  dit  Groley 
dans  ses  Epficmrridcs,  ont  été  jiresrjtic  litlrfa- 
Icment  tirces  de  l'ouNragede  î'itliou  qui  par- 
tage actuellement  leur  autorité.  «Frayssinous. 
dans  ses  Vrain  principes  de  l'Egliae  (jalli- 
cane  (1),  ajoute  que  «les  Maj.-imesfranraiKet! 
sont  spécialement  consignées  dans  la  célél)re 
Déclaration  de  ItJH-i.ii 

Pour  connaître,  dans  un  bref  énoncé,  les 
princij)es  du  gallicanisme,  il  importe  donc  de 
rappeler  historiiiuement  les  circontances  qui 
les  ont  fait  définir,  Tesprit  qui  a  présidé  à 
leur  rédactiini.  les  débats  qui  s'en  sont  suivis, 
enfin  les  résultats  qu'ils  ont  entraînés.  C'est 
une  tàehe  douloureuse,  mais  nécessaire  :  nous 
nous  efforcerons  de  la  remplir  en  demandant 
à  une  scrupuleuse  vérité,  le  secret  de  la  jus- 
tice. 

«  Toutes  les  fois  qu'il  est  mention  de  cette 
fameuse  assemblée,  dit  l'abbé  Barruel,  il  est 
-des  aveux  (ju'il  faut  savoir  faire  et  de  grands 
préjugés  (pi'il   faut  dissiper.  Ainsi  que  lios- 
suet,  il  faut  d'abord   eiMuenir  (pie.  dans  cette 
assemblée,  il  se  passa  bien  des  cboses  qui  af- 
fligèrent   les    Pontifes  romains.    Louis    XIV 
l'avait  convocpiée  à  l'occasion  de  ses  dissen- 
sions ave(^  le  Pape  sur  la  régale.  Au  nom  de 
Louis  XIV,  toutes  les  trompettes  de  la  renom- 
mée s'enflent   pour  célébrer  sa  gloire.  Mais 
^ c'est  sa  grandeur  même  et  sa  ])uissance  qui  se 
tournent  en   préjugi'-  contre  cette  assemblée. 
Il  sollicita  celte  déclaration,  regard(''e  comme 
tle  boulevard  de  nos  libertés  gallicanes.  Il  la 
lia  fit  ériger  en  loi  moins  par  /éle  pour  la  doi'- 
jtrine  do.  notre   Fglise  tpie   pour  humilier  un 
inionanpie,  un  Pontife  (pi'il  ne  pouvait  s'cm- 
[péelier  di;  révérer  en  clirétien.  Louis  XIN'  eut 
{tort,  il  ne  vil  pas  que  nos  libertés,  non  plus 
|quc    nos    vérités    religieuses,    ne    sont    pas 
[faites  pour  servir  les  vengeances  des  sonve- 
[rains  ;  et  que  son  influence  royale  rendrait 


suspecte  la  voix  de  nos  pasteurs,. /«majs  plus 
puissante  que  quand  l'intérêt  de  lacérité seule 
dicte  leurs  oracles  (2).  » 

I.  Et  d'abord  quelle  fut  l'occasion  de  l'as- 
semblée du  clergé  de  1682? 

Louis  XIV  jouissait,  comme  ses  prédéces- 
seurs, par  le  consentement  exprès  ou  tacite 
de  l'Eglise,  du  droit  de  régale  dans  un  certain 
nombre  de  diocèses  de  son  royaume.  La  ré- 
gale, qui  serait  aujourd'hui  sans  objet  parmi 
nous,  était  un  droit  octroyé  en  vertu  duquel 
le  roi  percevait  les  revenus  des  archevêchés 
et  évêchés,  pendant  la  vacance  du  siège.  En 
vertu  de  ce  droit,  il  nommait  aux  bénéfices 
sans  charge  d'âme  ou  il  en  recueillait  les  re- 
venus, après  le  décès  du  titulaire,  jusqu'à 
l'installation  du  successeur.  L'exercice  de  ce 
droit  a\ait  été  approu\é  et  réglé,  pour  nos 
rois,  par  plusieurs  sou\erains  pontifes,  entre 
autres  par  Clément  IV,  en  1267,  et  par  Gré- 
goire X,  en  1271.  Ainsi  la  régale  était  une 
concession  gracieuse,  limitée  et  essentielle- 
ment révocable.  En  principe,  les  biens  d'Eglise 
appartiennent  à  l'Église  qu'ilsenrichissentde 
leurs  revenus  et  ne  doivent  à  l'Etat  que  leur 
(|uote  part  d'impôt.  Si  I'  glise  consent  à  cé- 
der aux  rois,  un  supplément  de  revenu,en 
certaines  circonstances  et  pour  certains  mo- 
tifs, sa  concession  n'a  pas  et  ne  peut  avoir 
d'autre  étendue  que  celle  qu'elle  lui  donne. 
(Juand  le  motif  de  sa  gracieuseté  disparait, 
elle  est  entièrement  libre  d'eu  retenir  les 
effets.  11  est  donc  clair  (pie  le  droit  île  régale, 
(piand  d'ailleurs  il  n'était  pas  formellement 
exprimé  dans  l'acte  de  fondation  d'un  béné- 
fice, ne  pouvait  existerque  par  concession  du 
.souverain  Pontife,  administrateur  et  arbitre 
suprême  des  biens  d'Eglise.  Encore  le  Pape 
ne  peut  il  transporter  la  propriété  des  biens  et 
revenus  ecclésiastiques  que  pour  des  causes 
majeures,  et  pour  le  plus  grand  bien  de  la  re- 
ligion. (,>uant  aux  évéques,  ils  sont  sans  titre 
pour  conférer  la  régale  sur  leur  siège,  bien 
moins  sur  le  siège  d'autrui  on  sur  les  béné- 
fices qui  en  dépendent  :  aucune  loi  ne  leur  a 
reconnu  wHv  lai-uli(-.  et  le  serment  solennel, 


(1)  Ivlit.  (le  181S.  p.  5.Î,  —  (2)  Du  Pape  et  de  tes  deroiis.  3'  partie,  c. 
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qu'il  font   à  leur   sacre,   les  oblige  sous  les 
peines  les  plus  graves,  de  se  l'interdire. 

Le  second  concile  général  de  Lyon,  tenu  en 
1271,  avait  dressé  un  canon  touchant  la  ré- 
gale, restreinte  alors  à  la  seule  perception  des 
revenus  et  sans  conférer  aucun  titre  pour  la 
nomination  aux  bénéfices.  Ce  canon,  autori- 
sant la  régale  dans  les  églises  où  elle  était 
établie  par  le  titre  de  fondation  ou  introduite 
par  la  coutume  défend  de  l'introduire  dans 
les  églises  où  elle  n'était  pas  établie,  et  cela, 
sous  peined'excommunication  ipso  facto,  non- 
seulement  contre  ceux  qui  chercheraient  à 
l'établir,  mais  encore  contre  les  clercs  réga- 
liens ou  autres  personnes  attachées  à  ces  l)é- 
iiéfices,  qui  aideraient;!  le  faire.  En  vertu  de 
ce  canon  et  par  le  droit  général  de  l'Eglise, 
la  régale  ne  s'étendait  pas  sur  tous  les  dio- 
cèses du  royaume;  il  y  axait  exemption  pouf 
un  certain  nombre,  notamment  pour  ceux  du 
Languedoc,  de  la  Guienne  .de  la  Provence  et 
du  Dauphinô.  La  régale  ne  pouvait  fraïudiir 
ces  limites  sansl'approbaîiondu  Saint-Siège. 
Tel  état  le  droit,  tels  étaient  les  canons. 

Malgré  ce  droit  formel  et  ces  défenses  très- 
expresses,  la  cour  et  les  parlements  avaient 
aggravé,  tant  qu'ils  l'avaient  pu,  ce  droit  de 
régale.  Ainsi  le  droit,  borné  primitivement  à 
la  perception  des  revenus,  s'était  écendu  à  la 
collation  des  bénéfices  et  s'était  appliqué,  à 
la  fin,  même  aux  bénéfices  à  charge  d'àmcs. 
En  sorte  que  le  roi  remplissait,  en  certains 
cas,  les  fonctions  d'évéque.  Sur  ces  usurpa- 
tions et  ces  usages, les  tribunauxaxaient  assis 
unejurisprudence  subreptice.  »  Le  parlement 
de  Paris,  dit  Fleury,  auteur  non  suspect,  le 
parlement,  qui  se  prétend  si  zélé  pour  nos  li- 
bertés, a  étendu  ce  droit  jusqu'à  l'infini  sur 
des  maximes  qu'il  estaussi  facile  de  nier  que 
d'avancer...  Le  roi,  quoiqu'il  n'exerce  que  le 
droit  de  l'évèque,  l'exerce  bien  plus  librement 
que  ne  ferait  l'évèque  lui-même.  Tout  cela, 
parce,  dit-on,  que  le  roi  n'a  ]ioint  de  supé- 
rieurs dans  son  royaume,  comme  si  ledroitde 
conférer  les  bénéfices  était  purement  tem|)o- 
relU).» 

Cette  exagération  du  dmil  de  n'égale  de\:iit 
conduire  logiquement  à  niéconnailre  le  juste 
pou\()ir  d(!s  èvèques  et  du  Pape.  Sur  cette 
penle,  on  glissa  vite  et  l'on  arri\a  prompte 
ment  au  principe  bysantin  du  notnocanon, 
ou  principe  qui  fait  de  la  loi  civile  roaosune 
loi  religieuse,  y.avov.  Floury  dit  encore  :  La 
grande  servitude  de  l'église  gallicane,  s'il  est 
permis  de  parler  ainsi,  c'est  l'étendue  exces- 
sive de  la  juridiction  séculière...  Ainsi  on  ôle 
aux  (hèqucs  la  connaissance  de  ce  qui  leur 
im|)orte  le  plus,  |o  choix  des  officiers  dignes 
de  servir  l'I-lglise  sous  eux,  et  la  fidèle  admi- 
nistration de  son  rc\enu  ;  et  ils  ont  souvent 
la  douleur  île  voir,  sans  pouvoir  empêcher, 
un  prêtre  ini'apal>lo  et  indigne  se  mettre  en 
possession  d'une    cure    considérable,    parce 

(1)  SiMircnur  onii.iriilc.i  de  Flf{ii-r/.  Ui-icuurs  sur 
Noiir.  opiisr..  p.  ICBcl  167,  171  et  17a.   182-187. 


qu'il  est  plus  habile  plaideur  qu'un  autre,  ce 
qui  devrait  l'en  exclure.  Phiïin  les  appella- 
tions comme  -d'abus  ont  achevé  de  ruiner  la 
juridiction  ecclésiastique.  »  — Ailleurs  il  dit  : 
«  .Si  (pielque  étranger  zélé  pour  les  droits  de 
rb]glis(',  et  peu  disposé  à  flatter  les  puissances 
temporelles,  voulait  faire  un  traité  des  ser\i- 
tudes  de  l'Eglise  gallicane,  il  ne  man(|uerait 
pas  de  matière  :  et  il  ne  lui  serait  pas  difficile 
de  faire  passer  pour  telles  les  appellations 
comme  d'abus,  la  régale,  etc.  ;  et  il  se  moque- 
rait fort  de  la  vanité  de  nos  auteurs  de  palais, 
ipii,  avec  cela,  font  tant  sonner  ce  nom  de  li- 
berté et  la  font  même  consister  en  partie  en 
ces  mêmes  choses.  — -Les  parlements  ne  s'op- 
posent à  la  nouveauté  que  quand  elle  est  fa- 
A  orable  au  Pa])e  et  aux  ecclésiastiques, et  fo  nt 
peu  de  cas  de  ranti(putê  quand  elle  choque 
les  intêrêtsduroi  ou  des  particuliers  laïques. .  . 
Ils  donnent  lieu  de  soupi;onner  que  leur  res- 
pect pour  le  roi  ne  \ient  que  d'imcjlutlorie 
intcrres-'if'c  oud'nne  crainte  stérile...  Si  l'un 
examine  sur  ces  maximes  les  auteurs  de  pa- 
lais, et  principalement  Dumoulin,  on  y  verra 
beaucoup  de  passion  et  d'injustice,  peu  de 
sincérité  et  d'équité,  moins  encore  de  charité 
et  d'humilité.  La  plupart  de  ces  auteurs  ont 
écrit  a\ant  le  cmicile  de  Trente,  qui  a  été  une 
bonne  partie  des  abus  contre  lesquels  ils  ont 
écrit.  Mais  il  en  a  otê  plus  (pi'on  ne  voulait 
en  Francel'i).» 

Les  conseillers  laï(|ues  de  Lmiis  XIV  et  ses 
gens  de  parlement,  sui\ant  le  cours  de  ces 
ini(piitês,  ])ersuadêrent  au  prince  qu'il  pou- 
\ait  exercer  la  régale  sur  tous  les  diocèses  de 
son  royaume.  Parmi  les  raisons  qu'ils  lui 
donnèrent  pour  éclairer  ou  rassurer  sa  con- 
science, on  trouve  celle-ci  :  c'est  que  la  cou- 
ronne de  France  étant  ronde  et  fermée  par  le 
haut  ce  serait  y  faire  brèche  que  de  laisser 
quelque  chose  en  dehors  de  sa  sphère.  En 
plein  dix  ■sc]3tièmcsiécle,ausièclede  I)escart(>s 
et  de  Pascal.de  Féncloni't  Bossnet  :tclle  était 
d'après  l-'leury,  rinc^jite  et  honteuse  logiqui; 
des  conseillers  royaux.  Pour  mangerl'agneau, 
le  lou|)  d(>  la  fable  ne  raisonnait  guère  plus 
mal  ;  mais  Louis  .\l\'(iuidans  ses  .l/emoZ/rN, 
l)rofesse,  sur  le  droit  de  |Hopriêtè,  les  maxi 
mes  de  Mahomet  et  de  M.nulriii,  n'était  |)as 
difficile  à  convaincre.  En  conséi|uence,  une 
dci-laraiionde  l()7(i  étendit  la  régale  à  tons  les 
évèchês  du  royaume,  à  ceux  du  Languedoc, 
de  laProvence  et  du  Dauphinê  comme  aux- 
autres.  Mesure  tyranniipie  par  laipielle 
Louis  XI\' portait  atteinte  à  la  propriété  et  à 
la  liberté' de  l'Egiisi»,  empiétait  sur  le  spiri 
tuel,  violait  l(>s  décisions  des  Papes  et  les  ca- 
nons d'un  concile,  encourait  enfin  positive- 
nn-nt,  ipsn  facto,  l'excommunication. 

Eu  \ertu  de  son  urdonnaucc,  Louis  X  I  \' 
nomm.i  à  qu(;lqnes  bénéfices  dans  les  diocèses 
d'.Meib  et  de  Pamiers.  (!eux  qui  cuntraire- 
nicnl  aux  lois  de  l'Eglise,  avaient  été  ponr\iis 

les  libertés  iXî  l'I'ljflis.'  .«allicaii;'.  —  (2)  j-'liurv  , 
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en  n''fialp,  furent  fi'Mjipùs  decen-urcs  parleurs 
evê(|ue-<  respectifs,  ])ijur  s'être  permis  sous  un 
pareil  litre,  d'eu  prendre  possession.  .Sur 
l'appel  des  régaliens,  les  arelievëques  dcXar- 
bonne  et  de  Toulouse  se  donnèrent  le  tort 
grave  de  prononcer  la  nullité  de  ces  peines 
eeclésiasiiiiues  et  dç  casser  les  ordonnances 
de  leurs  suffragants.  Ces  derniers  appelèrent 
au  .Saint  Siège  du  jugement  de  leurs  métro- 
politains :  c'était  leur  droit,  et  de  plus,  leur 
de\ùir.  Innocent  XI,  dont  .\rnauld  a  loué  la 
fermeté,  occupait  alors  le  trône  poutilîcal.  Le 
Pape  écrivit  d'aijord,  et  coup  sur  coup,  trois 
hrefs  à  Louis  XIV  qui  les  laissa  sans  réponse. 
.Mors  le  Pontife  en  écrivit  un  quatrième  dans 
lequel  il  avertissait  le  prince  qu'il  ferait  usage 
de  sa  puissance  apostolique  pour  l'obliger  à 
respecter  les  co('//(7;)e.s  d'un  tiers  des  églises  de 
son  royaume  et  les  camms  décrétés  par  le  con- 
cilegénéral  deLyon.  Finalement.  InnocentXI 
cassait  les  ordonnances  des  archevêques  de 
Nai'bonne  et  de'l'oulouse  et  exhalait  ses  plain 
tes  contre  les  ministres  du  roi  qui  abusaient 
de  sa  Confiance  et  lui  donnaient  de  ])erlîdes 
conseils  |iiiiir  satisfaire  leurs  intérêts  ou  leur 
aml)ition. 

Louis  XIV  \it  là  comme  une  espèce  d'atten- 
tat à  l'indépendance  de  sa  couronne.  l"'n  con- 
séquence, il  ordonna  que  les  députés  du  clergé 
partie  é\cques  et  partie  jirétres,  seraient  élus 
dans  chaque  province  ecclésiatique  et  se  réu- 
niraient à  Paris  pour  y  aviser  au  nom  de 
l'Eglise  gallicane  (ju'ils  vepréssenteraicnt  (1), 
aux  mesures  qu'il  convenait  de  prendre  pour 
arrêter  les  entreprises  et  les  projets  du  souve- 
rain Pontife.  L'assemblée  s'ouvrit  dans  les 
(liM'uiers  mois  de  1(>81  et  se  continua  jusque 
vers  le  milieu  du  mois  de  mars  1682.  A  cette 
date,  Louis  XIV  fit  cesser  les  réunions  et,  au 
mois  de  juillet  sui\ant.  congédia  officiellement 
lestlépulés.  Il  a\ait  ol)lenu  ou  il  croyait  a\-oir 
obtenu  tout  ce  qu'il  lui  fallait  pour  se  mettre 
en  sûreté,  lui  et  sa  couronne. 

Les  dé])utés  du  clergé,  au  lieu  de  faire  cause 
[commune  avec  le  Pape,  qui  défendait  les 
[droits  d(>s  évêiiues,  se  mirentducotéduroiqui 
lusurpait  schismatiquement  ces  mêmes  droits. 
[Dans  la  faiblesse  (jui  suit  toujours  l'inconsé- 
Iqucnce,  ils  poussèrent  l'adulation  juscju'à 
[déclarer  que  rien  ne  serait  ca))able  de  les  se 
■  parer  de  lui  :  ils   accusèrent  même   le  .Saint 


Siège  de  tenter  une  vaine  entreprise,  disant 
qu'ils rortiaient  qnetonte  latei-ri'  fût  informée 
de  leurs  dispositions  à  cet  éi/ai'd.  Le  roi  les 
avaitappeléspourson  service,  ils  se  montraient 
dignes  de  cet  appel. 

Les  députés  traitèrent  d'abord  l'affaire  de  la 
régale.  Malgré  l'opposition  des  deux  évêques 
intéressés,  malgré  les  intérêts  de  diocèses  qui 
n'étaient  point  soumisii  leur  juridiction,  mal- 
gré Je  droit  de  l'I^^glise  et  la  décision  du  Pape, 
ils  consentirent  à  ce  que  la  régale  fut  exercée 
dans  tous  les  diocèses  du  royaume.  D'autre 
part,  ils  obtinrent  le  consentement  du  roi  pour 
décider  que  l'eci-lésiastique.  pour\u  en  régale 
si'rait  obligé  de  demander  l'institution  cano- 
nique ot  la  juridiction  spirituelle  à  l'ordinaire. 
«  Ainsi,  dit  ré\êque  de  Montauban,  avant  le 
consentement  du  roi,  l'ecclésiastique  pourvu 
eu  régale,  exerçait  les  fonctions  de  la  juridic- 
tion spirituelle,  sans  e^mfi/<7/'crorf/('/irt/7-e;  d'où 
la  tenait-il  (â)'/  »  Et  comme  il  pouvait  arriver 
que  l'ordinaire  refusât  l'institution  canonique, 
ce  qui  avait  lieu  en  effet,  depuis  sept  à  huit 
ans,  dans  les  diocèses  d'Aleth  et  de  Pamiers, 
ils  statuèrent  de  plus  qu'il  ne  pourrait  la  refu- 
ser ;  clause  qui  autorisait  indirectement  le  roi 
au  nom  de  l'Eglise  gallicane,  à  se  saisir  du 
temporel  d'un  évêque,  coupable  à  ses  yeux 
d'observer  les  règles  du  droit  canonique.  Il 
est  vrai  que  le  roi  et  son  parlement,  quand 
l'envie  leu-r  en  prenait,  se  passaient  volontiers 
d'autorisation  pour  recourir  à  cette  mesure, 
peu  conforme  aux  canons,  sans  doute,  mais 
tout  à  fait  conforme  aux  maximes  et  coutumes 
du  gallicanisme. 

Ainsi  les  évêques  cédèrent  presque  tous  à 
l'autorité  du  roi.  «  Tout  ce  (ju'on  peut  dire  de 
plus  tolérnble,  dit  le  cardinal  Villecourt,  pour 
atténuer  un  peu  le  tort  de  cette  faiblesse,  c'est 
que  les  é\éques  pensaient  que  les  concessions 
offertes  par  le  roi  au  clergé,  étaient  un  dé- 
dommagement sural)ondant  de  la  brèc'he  faite 
à  la  disci|)line  (3).  »  L'archevêque  de  Reims, 
Le  Tellier  donnait,  eu  sa  qualité  de  grand 
seigneur,  une  raison  moins  solide  :  «  L'af- 
faire par  elle  même,  disait-il,  n'étant  pas 
d'une  grande  conséquence  pour  l'Eglise.  » 
«  Comme  si.  lui  répond  à  deux  siècles  d'inter- 
valle, un  autre  archevêque  de  Reims,  le  car- 
dinal (iousset,  comme  s'il  pouvait  y  avoir  lé- 
gèreté de  matière  dans  un  empiétement  de  la 


(1)  Oa  n  •  Miyait.  ii  c  -tt  ■  as-s.Mnbl:>r'au  tui  d  ■<  pn"tp,?-<ilislin;-'U!Vs  par  leur  vitIii.  ni  le  saint  abbé  D'A- 
lli}?re,  fils  et  p-lit-  filsd'cliaiic.'li'Tsil,' FraiU' ■.  ni  lî^auaiuiiipil  ■  I,;L\ap.liii.  le  sain!  évcque  de  Reiine.i. 
fù  Arcxoeptiiiiide  l{:)-:su  •t,ditM.rjérin  ilaiH  s'sr-c  'i)tes/ïfl(-/(r'/r/tc.s/i/.s<d-('/H.s'.e!l('n'avait  pas.  dans  son 
[sein, un  s -ul  des  pr.'dical  Mirs,  (l,'>  savants,  d  'sécri vains  ecclésiastiques,  d^s  maîtres  de  la  vie  s])irituellc 
{qui  011  ti  ni  niortalisiilcifrand  siècle.  PuMopioi  n'y  voyait-on  pas  Mascaron,  l-'léchier,  ni)urdaliin:>,  l''i"n:'lon 
lliui't.  Mabillon/riioinassin,  lîancé,  TroasDii.Urjsa'-ier.  Tlii berge.  La  Salle.  I,aCliétardic'cI  tant  d'autres 
(plus  illustr-sniiciip  devant  l)ii'U<|Ui'  d  'Vant  leslionini  ;<.  C'étaient làc.'pendant  les  vrais  coiiti ri uateups des 
lév(V|u -s  et  iX  'S  iip."'!res  qui  avaient  pp.)Vi>  pi  •  la  ronaissaniv^chri'tienii  ■  sous  le-i  réxn  -s  de  U'uri  IV  et  de 
jLouis  XIII.  Les  d ''putésde  1I)S'2  n'appartenaient,  an  contraire,  qu'à  cette  partie  du  clergé  qui  arrêta  le 
Uouvenunt  r>li,i;i  'MX  dont  le  signal  avait  l'-t  '•(Nniné  quatr-- vingt-: ans  au]>apavant.  ("l'<  prélats gor.srcjsde 
ent'Hces,  ces  abb'"s  cornniendalairesqui  usurpaient  lostitreset  rautorilcMles  saints  innines  dont  loscloi- 
|tresétai''nl  oneop'  pleins. papalysérent  les  ppc)gpé<ilelaréIorni:'calliiili(pie.et  pré'parérenl  les  malheurs  et 
{les  d(''laillanees  iludix-hnitiénie  siècle.  l)\\.'  l'on  cessedonededipeipiel'.Vsseniblée  de  l()S'.i  lopiiiail  l'élile 
idu  clergi!  ciiiil^'nijiopaln.  Cela  ne  sepait  vrai  qn  ?  si  elle  eut  compris  |)arnii  ses  membres  les  honinies  (|ue 
pnous  venons  de  nuriiniep;  mais  .s'ils  avaient  sic'gé'dans  ses  rangs,  jamais  elle  n'aurait  souscrit  les  quatre 
[articles.  »  ([{cclirrrlies  sur  l'Asseniblée  île  ltj8-',  p.  2.56.) 

(2)  Mgr  Doney,  notircllrs  olistrrations  sur  les  doctrines  dites g.allieanes  et  surles  doctrines  dites  ultra- 
imontaines   p.  28.—  {'A)  Lu  France  et  Ir  Pupo,  2'  partie,  p.  150. 
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puissance  temporelle  sur  les  droits  de  l'Eglise 
ou  si  le  prince  pouvait  régler,  de  son  autorité 
propre,  ce  qui  appartient  à  la  puissance  spiri- 
tuelle, ou  si  plusieurs  évéques,  assemblés  ou 
non  par  ordre  du  roi,  étaient  en  droit  de  dé- 
roger aux  décrets  d'un  concile  œcuménique, 
non-seulement  sans  l'agrément  du  Pape,  mais 
contre  sa  défense  (1).  » 

Tous  les  députés  se  trouvant  d'accord  avec 
le  roi,  ou  vit  paraître,  au  mois  de  janvier  1682, 
l'édit  royal  par  lequel  la  régale  était  étendue 
à  toutes  les  églises  du  royaume.  En  retour, 
.suivant  qu'il  avait  été  convenu,  le  roi  se  dé- 
sistait du  droit  de  conférer  la  juridiction  ec- 
clésiastique, ne  se  réservant  que  le  droit  de 
provision.  Sur  quoi,  l'assemblée,  qui  avait 
dépassé  ses  pouvoirs,  écrivit  au  Pape,  plutôt 
pour  lui  rendre  compte  de  ce  qu'elle  avait  Tait, 
que  pour  le  prier  de  sanctionner  ses  actes. 
Dans  cette  lettre,  digne  couronnement  d'une 
si  malheureuse  affaire,  on  représentait  au 
Saint-Siège  qu'il  y  a^ait  beaucoup  de  choses 
que  In  nécessité  des  temps  |il  fallait  ilire  la  vo- 
lonté du  roi)  de\ait  faire  tolérer;  que  cette 
nécessité  était  quelquefois  de  telle  nature, 
qu'elle  pouvait  même  changer  les  lois,  princi- 
palement quand  il  s'agissait  d'apaiser  les  dif- 
férends et  d'affermir  la  paix  entre  la  royauté 
et  le  sacerdoce.  Puis  on  citait  les  concessions 
déjà  faites  par  les  souverains  Pontifes  ;  en- 
suite on  conduisait  Innocent  XI  à  l'école 
d'Yves  de  Chartres  et  de  saint  .Vugustin, 
pour  leur  faire  dire  à  ce  grand  Pape  <(  que 
ceux  qui  ne  faisaient  pas  céder  la  rigueur  des 
canons  au  bien  de  la  paix  n'étaient  que  des 
brouillons  qui  se  remplissaient  les  yeux  de  la 
poudre  qu'ils  soufflaient  pour  aveugler  les 
autres.  »  On  finissait  par  dire  à  Innocent  qu'il 
devait  siiicrc  les  mouccments  dcsn  honte, dans 
une  occasion  on  il  n'était  pas  permis  d'em- 
ploijer  le  oourarje. 

Le  Pape  répomlit  à  l'assemljlée  par  un  bref 
du  11  avril  inS2.  Le  Pontife,  avec  une  noblesse 
digne  d'un  saint  Léon,  reproche  aux  évé(iues 
d'avoir  abandonné,  par  une  pusillanimité 
très-répréhensible,  la  sainte  cause  de  la  li 
berté  de  ri']giise  ;  de  n'avoir  pas  osé  faire 
entendre  une  seule  parole  pour  les  intérêts  et 
l'honneur  de  Jésus  Christ,  maisde  s'être  cou- 
verts d'un  opprobre  éternel,  par  d'indignes 
démarches  auprès  du  magistrat  séculier.  A  la 
lin.  il  les  invite  au  repentir  et  termine  en  ces 
termes:  «  I"",n  vertu  tle  l'autorité  que  le  Dieu 
tout  puissant  nous  a  conlîée,  nous  i  m  prouvons, 
cassons,  annulons,  par  ces  présentes,  tout  ce 
qui  s'est  fait  dans  votre  assemblée  sur  l'affaire 
delà  régale,  ainsi  (pie  tout  ce  qui  s'en  est 
suivi  et  tout  ce  qu'on  pourra  attenter  désor- 
mais. Nous  déclarons  qu'on  doit  regarder  tous 
ces  actes  comme  nuls  et  sans  effets.  (juoi(pii" 
étant  par  eux-mêmes  manifestement  vicieux 
nous  n'eussions  pas  besoin  d'en  prononcer  la 
nullité.   » 

En  résumé,  un  roi  orgueilleux  étend  sur 


toutes  ies  églises  de  son  royaume,  malgré  les 
saints  canons,  ledroit  de  régale  et  encourt  par 
le  fait,  l'excommunication.  Deux  évéques  seu- 
lement lui  résistent  et  sont  condamnés  dans 
leur  résistance  par  les  métropolitains.  Pendant 
que  ces  évéques  condamnés  en  appellent  au 
Pape,  les  autres  en  appeWent  au  parlement 
qui  les  repousse.  Après  cet  échec,  ils  aljandon- 
nent  au  roi  les  droits  de  leurs  églises.  Cepen- 
dant le  Pape,  dans  la  plénitude  de  la  puis- 
sance apostolique,  casse  l'acte  de  ces  pauvres 
évéques  et  venge  leurs  droits  trahis  par  eux, 
Au  lieu  de  se  relever  par  une  noble  rétracta- 
tion, ils  ne  craignent  pas  d'écrire  au  Pape  que 
son  langage  répond  mal  à  la  majesté  d'un  si 
grand  nom  ;  qu'ils  devraient  suivre  des  con.seils 
plus  justes  et  plus  modérés  ;  qu'ils  rougissent 
pour  lui  de  le  voir  porter  ces  accusations  atro- 
ces ;  (|ue,  du  reste,  son  bref,  un  bref  pontifical, 
est  nul  par  lui-même  ;  qu'enfin  il  est  à  ilésirer 
qu'un  si  beau  courage  se  réserve  pour  des 
occasions  plus  importantes  et  que  le  ponti- 
ficat d'Innocent  XI  ne  soit  pas  entièrement 
occupé  d'une  affaire  trop  peu  digne  d'une  si 
si  grande  ap|)lication. 

Insultantes  paroles  enxers  la  piemière  au- 
torité du  monde;  mais  bientôt  la  Providence 
devait  les  tourner  contre  les  évéques  de 
France,  eu  ironies  pleines  d'amertumes.  Déj;'i 
les  |)rétenlions  de  Louis  XIV  en  donnaient  un 
avant  goût.  La  collection  des  procès  \erbaux 
du  clergé  de  l-'rance  (2),  dit  à  ce  sujet  :  «  On 
ne  voyait  que  iicrsécutions.  exils,  emprison- 
nements et  condamn;ilionsmême;i  mort,  pour 
soutenir,  à  ce  qu'on  prétendait,  les  droits  de 
la  couronne.  La  plus  grande  confusion  régnait 
surtout  d;ins  le  diocèse  de  Pamiers.  Tout  le 
chapitre  était  dispersé,  jilus  de  quatr<>  vingts 
curés  emprisonnés,  exilés  ou  obligés  de  se 
cacher.  On  voyait  un  vicaire  cai)ilulaire  con- 
tre un  vicaire  capituhiire,  le  siège  vacant.  Le 
j)ère  (L'erle.  grand  vicaire  nommé  par  le  cha- 
pitre, fut  condamné  à  mort  [lar  coulum;ice  et 
exécuté  en  elligie.  » 

Ces  révoltantes  \  iolenees  préludent  digne- 
ment aux  vexations  du  parlement  et  aux  hor- 
reurs de  la  Révululion.  Les  mêmes  erreur- 
engendrent  partout  les  mêmes  crimes.  A  ce 
s])ectacle.  l'esprit  se  reporte  involontairement 
aux  affaires  d'.Vngleterrc  sous  Henri  IL  Dans 
le  beau  panégyrique  de  saint 'l'homas  de('aii- 
torbiM-y,  Bossuet  avait  demandé,  si  l'un  jient 
sans  injustice,  conrentir  le  dessein  de  rnrir  à 
r/{f/lisesrspririléf/es.  l*uis  il  ajoutait:  Henri  1 1 
roi  d'Angleterre,  se  dé<-lare  l'ennemi  de  l'E- 
glise ;  il  rallacpu-au  s|>iriluel  et  au  temporel, 
en  ce  (ju'elle  tient  île  Dieu  et  en  ce  qu'elle 
tient  des  hommes.  Il  usurpe  ouvertement  ^:i 
puissance:  il  met  la  main  sur  son  trésor.  (|iii 
enferme  la  subsisiance  des  pauvres  ;  il  flétrit 
l'honneur  de  ses  ministres,  ]);ir  l'abrog;iiion 
de  leurs  privilèges,  et  opprime  leur  liberté 
par  des  lois  qui  lui  sont  contraires.  Prince  lé- 
méraireet  malavisé  !  que  ne  peut  il  découvrir 
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de  loin  les  renversements  étranges  qne  fera 
un  jour,  dans  son  l*]tat,  le  niépiis  de  l'autorité 
ei-clésiastique,  et  les  excès  inouïs  où  les  peu 
])les  seront  emportés  quand  ils  auront  secoué 
ce  joui;' nécessaire!  Mais  rien  ne  peut  arrêter 
ses  emportements  :  les  niau\ais  conseils  ont 
prévalu  et  c'est  en  vain  qu'on  s'y  oppiise.  Il  a 
tout  fait  fléchira  sa  volonté,  et  il  n'y  a  plus 
que  le  saint  arclie\éque  de  Cantorbéry  qu'il 
n'a  pu  encore  ni  corrompre  par  ses  caresses 
ni  abattre  par  ses  menaces.  » 

Cette  histoire  d'Angleterre  est,  pour  la 
France,  une  prophétie, et, à  sa  honte  éternelle, 
elle  n'aura  pas  l'honneur  de  produire  en  ces 
conjectures  lui  Thomas  Becket. 

II.  Il  fatit  \'oir  maintenant  comment  ou  en 
A'int  à  l'aire  la  déclaration. 

L'archevêque  de  Keims,  Le  Tcllier,  était  un 
des  évéques  de  France  que  l)lessait  le  plus  la 
fermeté  d'Innocent  XL  Ah  iratu,  il  fit  un  rap- 
port où  il  ne  craignit  pas  de  \ii\OT  d'irreyidiè- 
irf!  les  procédures  du  Pape.  En  conséquen(;e, 
il  proposait  de  demandev au  voi  la  permission 
d'assembler  un  concile  natio/iul.  Le  roi  n'y 
\()ulnt  pas  consentir.  11  était,  en  effet,  passa- 
blement ii-rrr/idier  que  des  évéques,  mécon- 
tents d'un  Pape  qui  a\ait  prononcé  sur  une 
affaire,  d'après  les  règles  canonic)ues,  fut  jugé 
par  ses  inférieurs,  qui  ne  songeaient  assuré- 
ment pas  à  autre  chose  qu'à  le  contredire. 
Louis  XIV  qui  avait  le  sens  de  l'autorité,  se 
coulenta  d'une  assemblée.  Mais  \'oiei,  sur 
cette  fameuse  réunion,  les  particularités  que 
nous  a  conservées  Fleury. 

(I  Le  chancelier  le  Tellier  et  son  fîls,  l'ar- 
chevêque de  Reims,  de  concert  avec  l'évéquc 
de  Meanx,  formèrent  le  projet  d'une  assem- 
blée du  clergé.  La  régale  en  était  le  sujet 
principal.  C'est  l'archevêque  de  Reims,  ap- 
puyé par  son  père,  qui  en  parla  au  roi  ;  l'èvê- 
que  de  Meaux  ne  |)araissait  pas.  Mais  pour 
donner  plus  de  poids  à  cette  assemblée,  le  roi 
voulut  (pi'il  en  fut  mend:)re.  Le  chancelier  Le 
Tellier  t^t  rarche\êque  poussés  apparemment 
par  l'"aure.  crurent  nécessaire  de  traiter  la 
question  de  l'autorité  du  Papt\  On  ne  la  ju- 
gera jamais  qu'en  temps  de  division,  disait 
cetarchevéque.  L'évêque  de  Meaux  répugnait 
à  voir  cette  question  traitée;  il  la  croyait 
hors  de  saison  ;  et  il  ramena  à  son  sentiment 
l'évêque  de  Tournay.  qui  pen^aii  d'abord 
comme  rareli(>\ê(|ue  de  Reims,  l  )u  augmeii 
tera.  disait-il.  la  di\ision  qu'on  \-eut  éteindre: 
c'est  beaucoup  que  le  livre  de  VEu'jin.titi'Jii  tic 
In  (lix'trinc  ciil/iolif/ni' nit  passêa\ecapproba- 
tinn.  Les  cardinaux  du  Perron  et  de  IJiehc 
lien  avaient  dit  de  même,  mais  sans  approba 
tioii  formelle  :  Laissons  mûrir,  gardons  notn; 
possession,  ajoutait  Bf)ssuet.  11  disait  encore 
à  l'archevêque  de  Reim-~  :  \'(>u<  aurez  lagloire 
d'avoir  terminé  i'alîaii'c  de  la  regale,  mais 
cette  gloire  sera  obscurcie  par  ce>i  pivponi- 
iions  odieuses. 


«  M.  Colbert  insistait  pour  qu'on  traitât 
la  question  de  l'autoi'ité  du  Pape  et  pressait 
le  roi.  L'archevêque  de  Paris,  le  père  de  La 
Chaise  même,  agissaient  de  leur  coté  dans  le 
même  sens.  Le  Pape  huhk  a  pousneSj  disait- 
on,  il  s'en  repentii-a.  Le  roi  donna  ordre 
de  traiter  la  question. 

((  L'évêque  de  Meaux  proposa  qu'a\ant  de 
la  décider,  on  examinât  toute  la  tradition. 
Son  dessein  était  de  pomoir  prolonger  autant 
qu'on  voudrait,  la  discussion  ;  mais  l'arche- 
vêque de  Paris  dit  au  roi  que  cela  durerait 
trop  longtemps:  il  y  eut  donc  un  ordre  du 
prince  de  conclure  et  de  décider  prompte- 
ment  sur  l'autorité  du  Pape. 

(I  L'évêque  de  Tournay,  Choiseul  Praslin, 
fut  chai'gé  de  dresser  les  propositions  ;  mais 
il  exécuta  mal  et  scholasiiquement.  Ce  fut 
Mgr  ré\ê(|ue  de  Meaux  qui  les  rédigea  lelles 
que  nous  les  avons.  On  tint  des  assemblées 
chez  Mgr  l'archevêque  de  Paris,  où  elles  fu- 
rent examinées  ;  on  \oulait  y  faire  mention 
des  appellations  au  concile,  mais  ré\êque  de 
Meaux  résista,  halles  ont  été,  disait-il,  con- 
damnées par  les  bulles  de  Pie  II  et  Jules  II  : 
Rome  est  engagée  à  condamner  nos  propo- 
sitions (1). 

Bossuet  en  pai'le  comme  Fleury.  ((  Dans 
notre  \()yage  de  Meaux  à  Paris,  dit  son  secré- 
taire, l'abbé  Ledieu.  dans  son  journal  du  17 
jan\'ier  1700,  on  parla  de  l'assemblée  de  KiH"?. 
Jedemandai  à  Mgr  de  Meaux  qui  a\  ait  insjMré 
le  dessein  des  propositions  du  clergé  sur  la 
puissance  de  l'Fglise  ;  il  me  dit  que  M.  Col- 
bert, alors  ministre  et  secrétaire  d'Etat,  en 
était  céritablcinent  Vdutcur,  et  que  lui  seul 
y  avait  déterminé  le  roi.  M.  Colbert  prétendait 
(|ue  la  division  (ju'on  a\ait  avec  Rome  sur  la 
véf/ale,  était  la  \raie  occasion  de  renouxeler 
la  doctrine  de  France  sur  l'usage  de  la  puis- 
sance des  Papes;  que  dans  un  temjjs  de  paix 
et  de  concorde,  le  désir  de  conserver  la  bonne 
intelligence,  et  la  crainte  de  iiaraitre  le  pre- 
mier rom[)re  l'union,  empêcheraient  une 
telle  décision  et  (ju'il  attira  le  roi  à  son  a\'is, 
p;ir  cette  raison,  contre  M.  Li'  Tellier,  aussi 
ministre  et  secrétaire  d'Fiai,  (|ui  avait  eu, 
ainsi  que  l'archevêque  de  Reims,  son  fils,  l(>s 
premiers  cette  pensée,  et  (|ui  ensuite  ra\aicnt 
abandonnée  par  la  crainte  des  suites  et  de.s 
difticullés  (2),  » 

Ainsi,  trente-quatre  é\êquc>.  piipn's  de  ce 
(|ue  le  Pa|)e  n'ap|irou\;iit  pas  la  faiblesse  a\ee 
hupiclle  ils  ;i\aicnt,  au  in(''pris  du  serment  de 
leur  sacre,  abandonné  les  droits  de  leurs  égli- 
ses et  violé  ainsi  le  canon  douzième  du  con- 
cile œcuménicjue  de  Lyon,  s'assemblent  par 
ordre  du  roi,  traitent  par  ordre  du  roi  la 
(piestion  de  l'autorité  du  Pape,  la  di'cident 
prom|)lement  par  ordre  du  roi  et  rédigent  en 
latin  quatre  proposiiions  odieuses  dont  le  mi- 
nistre C]idbert  était  le  \éritable  autiMir.  X'oilà, 
d'après  l''leury  et  Bossuet,  commeni  fut  faite 
la  déclaration  de  l(W:-\ 


(1)  Fleury.  Xouc.  opiisc,  [>■  210,  etc.  —  (2)  Ilist.  de  Bossuet,  I.  VI,  n.  12,  \\  lljl. 
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Le  eanliual  -Sloiulrate  pouvait  doue,  dés 
lors,  dire  en  toute  raison  ^  «  Les  Franeais  au- 
raient du  penser  qu'une  assemblée  indiquée 
dans  un  temps  de  troubles  et  de  mécontente- 
ments récipro()ues.  ainsi  que  les  propostions 
qui  seraient  publiées  dans  eette  assemblée, 
seraient  attribuées  non  au  zèle  pour  la  reli- 
gion, mais  à  la  vengeance,  et  seraient  d'au- 
tant plus  facilement  interprétées  d'une  ma- 
nière sinistre,  que  les  évéques  voy;dent  bien 
que  ce  n'était  pas  pour  lui  ni  pour  les  siens 
(jue  le  Pape  était  entré  en  liée,  mais  pour  eux 
et  pour  la  liberté  de  leurs  églises.  La  recon- 
naissance, ou  du  moins  rhonnéteté.  dont  les 
Fran(,'ais  sont  si  jaloux,  exigeait  que  dans  le 
temps  oii  le  Pape  combattait  pour  leur  intérêt 
avec  tant  de  force  et  de  courage,  ils  n'exer 
cassent  contre  lui  aucun  acte  d'hostilité.  Sup- 
posons que  le  Pape  eut  été  au-delà  des  bornes, 
il  ne  l'avait  fait  qu'en  vue  de  les  protéger.  Les 
évé(|ues  devaient  ils  donc  tourner  leurs  armes 
contre  leur  bienfaiteur '.'  Xe  con\enait  il  pas 
plutôt  de  l'excuser  s'il  était  tombé  dans  ipiel- 
ques  excès  (1|  '.' 

Kn  résumé, ( 'oll)ert. de  la  part  de  I^ouis  XI\', 
remit  à  ^L  de  Ilarlay,  arclievcque  de  Paris  et 
président  de  l'assemblée,  les  (piatrc  célèbres 
articles  qu'on  voulait  faire  adopter  exclusive- 
ment en  France,  pour  y  régler,  au  bénéfice 
présumé  du  roi  et  des  é\c(|ues.  le  droit  de  ré- 
sistance il  la  Cliaireapostolique.  liossuet  rédi 
gea,  en  conséquence,  les  quatre  articles  de  la 
déclaration.  .\  peine  élaient-ils  adoptés,  que 
l'assemblée  les  présentait  au  roi  pour  les  con- 
vertir en  lois  de  royaume;  ce  que  Sa  Majesté 
daigna  s'enii)resser  de  faire  dès  le  lendemain. 
IH  mars  IGH'2.  par  un  édit  adressé  à  tous  les 
pailements.  L'assemblée  écrivit  aussi  une 
lettre  aux  évé([nes  absents  pour  demander 
leur  approbation,  afin  que  les  ipiatre  propo- 
sitions de\inssent  desi-iinonsde  toute  I  Krjlise 
f/idiii-iuie,  resijéctdbles  anj-  /idéics  et  dif/nes 
de  l'inii/iortaliié. 

IIL  Nous  devons  donner  ici  le  texte  de  la 
Déclaration,  la  lettre  des  évétpies  et  l'édit  du 
roi.  Ce  sont  des  pièces  qu'on  ne  peut  con- 
naître par  il  peu  près;  d'ailleurs  la  discussion 
la  plus  lucide  et  la  réfutation  même  la  ])lus 
victorieuse  ne  vaiulront  jamais  la  lecture  de 
ces  grandes  chartes  de  la  serviiuib'. 

Jjeclarntiofi  du  elerijé  de  Fruiiee,  sur  la 
j)iiissa/irc  ecclexiaxtii/ne,  du  10  mars  JtiSi'. 

«  Plusieurs  s'efforcent  de  ren\  erser  les  dé- 
crets de  l'Fglise  gallicane,  s.'s  libellés  qu'ont 
soutenues  a\ec  tant  de  zèle  nos  ancêtres,  et 
leurs  fondemiMils  appuyés  Vur  les  saints  ca- 
nons et  la  tradition  des  Pérès.  11  en  est  aussi 
f|ui.  sous  le  prétexte  de  ces  liijcrtés.  ne  crai- 
gnent pas  de  porter  atteinte  ii  la  primauté  de 
saint  PierrecI  des  Pontifes  romains  sessuc-cc>- 
seurs,  instituée  par  Jésus  Christ,  ii  l'obéis- 
sance (pii  leur  est  (lue  par  tous  les  chrétiens, 
et  il  la  m.ijesié  si  vénérableaux  yeux  de  toutes 

(1)  Galllii  riinlicald.  t    IM.  p.  I.'li. 


les  nalioiiidu  siège  apostoliijue  oii  s'enseigne 
la  foi  et  l'unité  de  l'Eglise.  Les  hérétiques, 
d'autre  part,  n'omettent  rien  pour  présenter 
cette  puissance  "qui  renferme  la  paix  de  l'iv 
glise  comme  insupportable  aux  rois  et  aux 
peuples,  et  pour  séparer  par  cet  artilice  les 
âmes  simples  de  la  communion  de  l'Eglise  et 
de  Jésus  ('hrist.  C'est  dans  le  dessein  de  re- 
médier il  de  tels  ineon\  énients,  que  nous,  ar- 
chevêques et  évéques,  asseint)lés  ii  Paris,  jjar 
ordre  du  roi.  avec  les  autres  députés,  qui  re- 
présentons l'Eglise  gallicane,  avons  jugé  con- 
venal)l(\  apri's  une  mûre  d<-lili(-r(ition,  iVéVd- 
blir  et  de  déclarer  : 

<>'  1"  (,>ne  saint  Pierre  et  ses  successeurs,  vi 
caires  de  Jésus-Christ. "et  que  toute  l'Eglise 
même  n'ont  reçu  de  puissance  de  Dieu  (jue 
sur  les  choses  spirituelles  et  qui  concernent 
le  salut.et  non  point  sur  les  choses  temporelles 
et  civiles.  Jésus  Christ  nous  appriMiant  lui- 
même  i/ue  son  royaume  n'est  pan  de  ce  monde, 
et  en  un  autre  endroit  fju'il  faut  rendre  à  Cé- 
sar ee  ijui  est  ù  César  et  ù  Dieu  ce  f/ui  est  à 
Dieu,  et  qu'ainsi  ce  précepte  de  l'apotre  saint 
Paul  ne  peut  en  rien  être  altéré  ou  ébranlé  : 
Que  toute  personne  soit  soumise  au j' puissan- 
ces supérieures  ;  car  iln'ij  a  point  depuissance 
qui  ne  rienne  de  Dieu,  et  c'est  lui-même  qui 
ordonne  celles  qui  sont  sur  la  terre  ;celui  donc 
qui  s'oppose  aux  puissances,  résiste  à  l'ordre 
de  Dieu.  Nous  déclarons,  en  conséquence, (|ue 
les  rois  et  les  souverains  ne  sont  soumis  ii  au- 
cune puissance  ecclésiastique  par  l'ordre  de 
Dieu,  dans  les  choses  temporelles  ;  qu'ils  ne 
peuvent  être  déposés  directement  ou  indirec- 
icmeni  parl'autorité  des  chefsde  ri'',glise:  (pie 
leurs  sujets  ne  ))envent  être  dispensés  de  la 
soumission  et  de  l'obéissance  qu'ils  leur  doi- 
vent on  absous  du  serment  de  (idéliié.  et  (pie 
cette  doctrine  nécessaire  pour  la  trancpiillilê 
piibliipie  et  non  moii  s  nécessaire  ii  l'Eglise 
((u'ii  l'hitat.  doit  être  in\  iolablement  suivie, 
comme  conformeii  la  parole  dcDieu.ii la  tradi- 
tion dessainis  pères  et  aux  exemples  des  saints. 

(v  2"  <t)uc  la  plénitude  de  puissance  ipie  le 
.Saint-.Siège  apostoliipie  et  les  successeurs  de 
saint  Pierre,  vicaires  de  Jésus-Christ,  ont  sur 
les  choses  spirituelles,  est  telle  «pie  les  décrets 
du  saint  concile  (ecuiiiénii|ue  de  Constance, 
dans  les  sessions  IV  et  \'.  ap|)rouvés  par  le 
.Saint-.Siège  apostoliipie.  coiilirmés  parla  pra 
tiipie  de  toute  l'I-lglise  et  des  Pontifes  romains, 
et  observés  religieusement  dans  tous  les 
temps  par  l'Eglise  gallicane,  demeurent  dans 
toute  leur  force  et  \ertu  et  <|ue  l'hlglise 
gallicane  n'approine  |)as  ro])inioii  de  ceux 
(pii  doiineni  alleinte  il  ces  décrets,  ou  (pii  les 
affaiblisseiil  en  disant  ipie  leur  aiitorili' n'est 
pas  bien  établie,  «pi'ils  ne  sont  poiiii  approii 
vés  ou  qu'ils  ne  regardent  cpir  le  temps  du 
schisme. 

(I  :<"  (,>u'aiiisi  l'usage  de  la  puissance  a pos 
toliipiedoit  être  ré'glé  suivant  les  canons  faits 
par  res[)ritde  Dieu  et  consacrés  par  le  respect 
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n-('Miéral;  queles  règles,  les  mœurs  elles  cons- 
titutiiins  reçues  dans  le  royaume  doivent  être 
maintenues,  et  les  bornes  posées  pur  nos 
pèresdemeurer  inébranlables;  qu'ilest  même 
de  la  grandeur  du  Saint  Siège  apostolique  que 
les  lois  eteoutunies,  établies  du  consentement 
de  ce  Siège  respectable  et  des  églises,  subsis- 
tent invariablement. 

Il  i"  Que,  quoi(jue  le  souverain  IN.mfife  ait 
la  principale  part  dans  les  questions  de  foi,  et 
que  ces  décrets  regardent  toutes  les  Eglises  et 
cha(]ue  église  en  particulier,  son  jugement 
n'est  pourtant  pas  irréformable,  h  moins  ((ue 
le  consentement  de  l'I^glise  n'intervienne. 

((  Nous  avons  arrête  d'envoyer  à  toutes  les 
t'glises  gallicaneset  aux  évéques  qui  y  pri'si- 
dent  par  l'autorité  du  Saint-bJsprii,  ces  maxi- 
mes que  nous  avons  rec;ues  de  nos  pères,  alin 
que  nous  disions  tous  la  même  cliose.  que 
nous  soyons  tous  dans  les  mêmes  sentiments, 
et  que  nous  suivions  tous  la  même  doc- 
trine.   » 

La  déclaration  est  signée  par  liuit  arclie- 
vèijues,  vingt-six  évéques  et  trente  prêtres. 
Ainsi  trente  quatre  évéques  et  trente  prêtres, 
ri'unis  par  l'ordre  du  roi,  ont  eu  la  préten- 
tion de  lixer  les  limites  de  la  puissance  de 
l'Eglise,  et  particulièrement  du  pouvoir  sou 
verain  de  son  clief,  comme  si  on  eut  ignoré 
jusr|u'alors,  et  comme  si  le  vicaire  de  Jésus- 
(Ihristeut  ignoré  lui-môme  ce  qu'il  peut  et  ce 
qu'il  ne  peut  pas.  Etrange  prétention! 

Voici  maintenant  la  lettre  des  trente  quatre 
évéques  signataires,  à  leurs  révérendissimes 
et  très  religieux  collègues  dans  l'épisco- 
pat  : 

(I  Vous  n'ignore/, pasque  la  paix  di'  l'Eglise 
gallicane  vient  d'être  un  peu  ébranlée,  puis- 
que c'est  pour  éloigner  ce  danger  que  votre 
amour  pour  l'union  nous  a  députés. 

«  Nous  ledisi(insavec(.'onlianceen  enipriin- 
tantles  parolcsde  saint-Cyprien  :  Jc.s/'.s-C'A/v'.s^ 
pour  montrer  l'unité  a  étahliii  ne  neulc  et  itniijue 
chaire,  et  a  place  la  source  de  l'unité  ae  ni  nnière 
qu'elle  descende  d'un  seul.  Celui  donc  quiaban 
donne  lac/iairedePievresur laquelle l'Ef/lisen 
été  fondée  ,n  est  plus  dans  l'Er/tise.  est  celui  qui 
ne  conserve  pins  de  foi.  C'est  pour  cette  raison 
que,  dès  qu(!nous  avons  été  (■(.s.sc/n^/p'.s  aunoni 
de  Jésus-Christ,  nous  n'avons  eu  rien  de  plus 
à  cfrMir  que  de  faire  <în  sortiî  que  nous  n'eus- 
sions tons  qu'un  même  esprit,  comme  nnus  ni' 
sommes  to  us,  seloti  l 'apôtre.  7 ';'((/(  même  corps; 
et  que  non  HOulcnKn[iln'i/eiit point dese/iisuie 
parmi  nous,  mais  qu'il  ne  s'y  trouvât  même 
pas  la  plus  légère  jpparence  de  dissensiun 
avec  le  c-lii'f  de  ri'",glise.  Nous  a[)pri'li'Miiliiins 
d'autant  plus  ce  mallieur,  (|ue,  par  un  l'I'fet 
ili'la  bonté  divine,  nous  avons  aujourd'liui  un 
l'ontif(!  qui  mérite,  par  toutes  ses  grandes 
qualités,  par  les  vertus  pastorales  dont  il  est 
rempli,  qu(!  nous  b;  ré-vi-rions  non  seulement 
comme  la  pierre  de  l'Ef/lisc,  mais  encore 
comme  l'exemitlect  le  modèle  des  fidèli's  dans 
toutes  sortes  de  bonnes  (l'uvres. 

(iNousne  douions  nu  llementiiui'viiusn'ayr/ 


été  satisfaits,  soit  de  ce  que  nous  avons  ob- 
tenu de  la  piété  de  notre  roi  très  clirétien,  soit 
de  ce  que  nous  avons  tait  de  notre  côté,  tant 
pour  conserver  la  paix  que  pour  mériter  les 
bonnes  grâces  d'un  si  grand  prince,  et  lui 
marquer  en  même  temps  notre  reconnais- 
sance, soit  enfin  de  la  lettre  que  nous  eûmes 
l'honneur  d'écrire  à  notre  saint  père  le  Pape. 
Nous  avons  cependant  jugé  qu'il  était  très 
important  de  nous  expliquer  encore  davan- 
tage, afin  qu'il  n'arrivât  jamais  rien  qui  pût 
tant  soit  peu  troubler  le  repos  de  l'Eglise  et 
la  tranquilité  de  l'ordre    episcopal. 

«  Enelïet.  chacun  de  nous  ayant  frémi  d'hor- 
reur à  la  moindre  ombre  de  discorde,  nous 
avons  cru  que  nous  ne  pouvions  rieli  faire  de 
plus  propre  au  maintien  de  l'unité  ecclésias- 
tique, que  d'établir  des  règles  certaines,  ou 
plutôt  de  rappeler  à  l'esprit  des  fidèles  le  sou- 
venir des  anciennes,  à  l'abri  dcîsquelles  toute 
rEglisegallicane,dont  le  Saint  Esprit  nousa 
confié  le  ffonrernenient,  fût  tellement  en  sûreté, 
que  jamais  personne,  soit  par  une  basse  adu- 
lation,ou  p'.ir  un  désir  diiréglé  d'une  fausse 
liberté,  nepiit passer  les  homes  que  nos  pères 
ont  posées  ;et  qu'ainsi  la  vérité,  mise  dans  son 
jour,  nous  mit  elle-même  à  couvi>rt  de  tout 
danger  de  division. 

<i  Et  comme  nous  sommesobligés.  non -seule- 
ment de  maintenir  la  paix  parmi  les  catholi- 
(jues,  mais  encore  de  («'availier  à  la  réunion 
de  ceux  qui  se  sont  séparés  de  l'épouse  de  Jésus- 
Christpours'anirà  l'adultère  et  quiont  renoncé 
aux pi-omesses  del'Ef/lise.ccUe  raison  nousa 
encore  engagés  à  déclarer  quel  est  le  senti- 
mi'ut  des  catholi([ues  que  nous  croyons  con- 
fiirme  à  la  N'iTité;  ajirès  quoi  nous  espérons 
i\\\o  p''i:<nnne  nep')nrrapliisimposer  àlasoeiété 
dcsjidclespar  ses  calomnies,  ni  corrompre  par 
une  pcr/ide prérarication,  les  récités  de  la/'oi. 
Nous  es[)i'rons  aussi  ([ueceux  ([ui,  sous  pré- 
texte des  (erreurs  (|u'ils  nous  imputaient,  se 
sont  déchaini's  jusqu'à  présent  contre  l'Eglise 
romaine,c.)mmecontreune  Habvlone  réprou- 
vée, p,irce  (|u'ils  ne  connaissaient  pas  ou  fei- 
gnaient de  ne  i)as  connaitr(!  nos  véritables 
S(!ntiniiuils.  cesseront,  maintenant  que  la 
fausseté  e.std(''masqu(>e,de  nous  calomnier, et 
ne  persr'vi-reront  pas  jilus  longtemps  dans 
li'ui'  schisini'.  qui'  siiinl  Augustin  détestait 
cuniiii"  un  crimi'  |iliis  lu  irribli'  q m ■  l'idolâtrie 
m  I  ■  n  1 1  ■ . 

Il  .Nous  faisons  donc  |jrofi>ssion  de  croire  que 
quoique  (]ue  Jé'su^ -(^l  rst  ail  (Mabli  les  dou/.e 
disci[)li's  qu'il  choisit  et  ([u'il  nomma  api'itres 
pour  gouverner  solidairement  son  l'iglise.  et 
qu'il  lésait  tous egaliMnent  revêt usde  la  même 
(lignili'  et  de  la  mê)ne  puissani'e.  selon  les  (>x- 
])ri'ssions  de  siinl  (lyprii'u.  il  a  cependant 
donné  la  iirimaute  à  saint  l'ierr(\  comuu? 
ri"",vangili'  nous  ra|)|)rend,  et  comm(>  toute  la 
tradition  eccliisiasliquel'enseigne.  C'est  [lour- 
quoi  nous  reconnaissons  avec  Saint  IJernard 
qui)  le  l'ontif(?  l'omain,  successeur  de  saint 
l'ii.^rre  possède»,  non  pas,  à  la  vérité,  seul,  et  à 
l'i'xclusion  de  tout   autre,  mais  dans  le  plus 
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haut  degré,  la  imi^><ance  apostolique  établie  de 
Dieu  ;  et  pour  conserver  en  mènie  temps  l'hon- 
neur du  sacerdoceauquel  Jésus-Christ  nousa 
élevés,  nous  soutenons,  avec  les  saints  Pères, 
et  les  docteurs  de  l'Eglise,  que  les  clefs  ont 
d'abord  été  données  à  ««  sf»/,  afin  qu'elles 
fussent  conservées  à  l'unité  et  nous  croyons 
que  tous  les  ftdèlessontassujettisaux  décrets 
dessouverains  Pontifes soitqu'ils  regardent  la 
foi  ou  la  réforination  générale  do  la  discipline 
et  des  mœurs,  de  telle  sorte  néanmoins  que 
l'usage  de  cette  souveraine  puissance  spiri* 
tuelle  doit  être  modéré  et  réglé  par  les  canons 
révérés  dans  tout  l'univers;  et  que  si^  par  la 
diversité  desentimenls  des  Eglises  ils'elecait 
quelque  difficulté  considérable,  il  serait  né- 
cessaire alors,  covmnc  dit  saint  Léon,  rf'ayj^jc/er 
de  toutes  les  parties  du  inonde  un  pilus  yrand 
nombre  d'évèqiies,  et  d'assembler  un  concile 
général,  qui  dissipât  ou  apaisât,  tous  les  su- 
jets de  dissensions,  ajin  qu'il  n'y  eût  plus  rien 
de  douteux  dans  la  foi,  ni  rien  d'altéré  dans 
la  clair ité. 

«  Au  reste  la  république  chrétienne  [\)n'v\»n\. 
pas  seulement  gouvernée  par  le  sacerdoce. 
mais  encore  par  l'empire  t[ue  possèdent  les 
rois  et  les  puissances  supérieures,  il  a  fallu 
qu'après  avoir  obvié  aux  schismes  (jui  pour- 
raient diviser  l'Eglise,  nous  prévissions  aussi 
les  mouvements  des  peuples  qui  pourraient 
troubler  l'empire,  surtout  dans  ce  royaume, 
où,  sous  prétexte  de  la  religion,  il  s'est  com- 
mis lants  d'attentats  contre  l'autorité  royale. 
C'est  pour  cela  que  nous  avons  détemiinéque 
la  puissance  des  rois  n'est  point  soumise, 
ipunit  au  t(Miii)orel,  à  la  puissance  ecclésias- 
tique, de  peur  qu(>  si  la  j)uissance  spirituelle 
paraissait  entreprt'ndre  quelquechoseau  pn'"- 
judicc  delà  puissanci' temporelle,  la  tran(|iiil- 
•  lité  [lublicpie  n'en  fut  alt(''rée. 

«  l\n  lin.  ni  uisctmjui'Oiis  votre  charité  et  votre 
piété,  comme  les  Pères  du  |)remier  concile  de 
Constantinople  conjurèrent  autreftds  les  évô- 
que.s  du  concile  romain,  en  leur  envoyant  les 
actes  de  ce  concile,  de  confirmer  par  ros  suf- 
J'rages  t(jut  cequenous  avonsdéterminé  pour 
assurera  jamais  la  paix  de  l'Eglise  de  l-'rance, 
et  de  donner  vos  soins  afin  ([ue  là  doctrine 
que  nous  avons  jug(!'  d'un  commun  cons(Mi- 
tement  devoir  être  publiée,  soit  reçue  dans  vos 
église,  et  dans  les  universités  et  les  écoles, 
(|ui  sont  de  votre  juiidiction,  ou  établies 
dans  vos  diocèses  cl  (|u"il  ne  s'y  enseigne 
jamais  rien  de  contraire.  Il  arrivera  parcelle 
conduili,'.  que  de  même  ijue  le  cnncile  de 
Constantinople  est  deveiui  universel  et  <i'cu- 
niénii|ue  par  racquiescemeiit  des  Pères  du 
concile  de  Rome,  notre  assemblée  decicndra 
aussi, ]iar  noire  unanimité,  un  concile  national 
de  tout  le  royaume,  et  que  les  articles  de  doc- 
trineqiie  «oh.s couscnroyons seront  descanons 
de  toute  riiglixe  gallicane,  respectables  aiu: 
Jidilca  et  dignes  de  l'iinmortallté.  » 

\'oici  mainlenant  l'cdit  du  roi  sur  la  (h'-cla- 
ralion  faite  par  le  clergé  de  France  de  ses 
senlimenls  touchant  l'autorité  du  Saint  Siège. 


«Bien  que  l'indépendance  de  notre  cou- 
ronne de  toute  autre  puissance  que  de  Dieu 
soit  une  \ér\\.é  certaine  et  incontestable  et  é\.a.- 
h\ie  sur  tes propresparolesdeJésus-C/tristnous 
n'avons  pas  laissé  de  recevoir,  avec  plaisir,  la 
déclaration  que  les  députés  du  clergé  de 
France,  assemlilés  ])ar  notre  permi.^sion,  en 
notre  bon  ne  ville  de  Paris,  nous  ont  présentée, 
contenant  leurssenliments  touchant  la  puis- 
sance ecclésiastique;  et  nous  avons  d'autant 
plus  volontiers  écouté  la  supplication  que  les 
dits  députés  nous  ont  faite  de  faire  publier 
cette  déclaration  dans  noire  royaume  qu'é- 
tant faite  par  une  assendjlée  composée  de 
tant  de  personnes  égaleuientrecommandables 
par  leurs  vertus  et  par  leur  doctrine,  et  qui 
s'emploie  avec  tant  de  zèle  à  tout  ce  qui  peut 
être  avantageux  à  l'Eglise  et  à  notre  .serrice, 
la  sagesse  et  la  modération  avec  laquelle  ils 
ont  ex[)li(iué  lessentiments(]ue  l'un  doitavoir 
sur  ce  suji't,  peut  beaucoup  contribuei-à  con- 
firmer ni^is  sujets  dans  li;  respect  (|u'ils  sont 
tenus,  ce immenous.de  rendre  à  l'autorité  que 
Dieu  a  donnée  ù  l'Eglise  et  h  oter,  en  même 
lenqis,  aux  ministres  de  la  religion  pri'tendue 
réformée  le préterte  qu'ils  prennent  des  livr<>s 
de  queli]ues  auteurs,  pnur  rendre  odieuse  la 
puissance  légitime  du  chef  visible  del'Eglise. 
—  A  ces  causes  et  autres  bonnes  et  grandes 
considérations  à  ce  moment,  après  avoir  fait 
examiner  la  dite  Déclaration  en  notre  conseil  : 
Nous,  par  notre  présent  éd'itperpétuel  et  irré- 
rocable,  avons  dit,  statué  et  ordonné  : 

((  1"  Défendons  à  tousnossujetsetauxétran- 
gers  ('tant  dans  notre  royaume,  séculiers  et 
réguliers,  de  quel(|ue  ordre,  cungrégation  et 
soci('lé  (|u'ils  soient,  d'enseigner  dans  leurs 
maisons,  collèges  et  si'minaires,  on  d'écrire 
aucune  chose  conlraiie  à  la  doctrine  con- 
tenue en   ii'elle. 

(I  :i"()r(l(jnnons  (]uec('ux  quiseraient  doré- 
navant choi.sis  pour  enseigner  la  théologie 
dans  tous  les  collèges  de  chaque  université 
souscriroiit  laditedc'claration  aux  greffesdes 
facultés  de  théologit;,  avant  de  pouvoir  faire 
celle  fimction  dans  les  collèges  qui  se  sou- 
mettront à  enseigner  la  doctrine  qui  y  est 
explii[uéo. 

((  i{"C}iuï  dans  tous  les  collèges  où  il  y  aura 
plusieurs  professeurs,  l'un  d'eux  .sera  chaigé 
tous  les  ansd'ensi'igni'r  ladoctrine  ci)nt(>nue 
dans  ladite  Déclaration,  et  dans  les  collèges 
où  il  n'y  aura  (|u'un  seul  ])rofesseur.  il  sera 
obligi'de  l'enseigner  l'uni'  di's  trois  années 
ciuisi'cutives. 

«  i"  iMijoignonsaux  syndics  desfacullés  de 
théologie  de  présenter  touslesans  avant  l'ou- 
verture des  leçons,  aux  archevêques  ou  évè- 
ques  des  villes  où  ellep  sont  établies,  et  d'en- 
voyer à  nos  procureurs-géni'raux  les  noms 
(lesprofes.seurs(|niserontcliargésd'en'scigner 
la  dite  doctrine,  et  aux  dits  professeurs  de 
représenter  aux  dits  prélats  et  à  nos  dits  pro- 
cureurs généraux  les  écrits  qu'ils  dicteront  à 
leurs  écoliers,  lorsqu'ils  leur  ordouiierouldc 
le  faire. 
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((  5"  Voulons  qu'aucun  liiu'Iii'liiT.  ni'  puisse 
titre  dorénavant  licenrio  tant  en  tlii'olnyio 
qu'en  droit  canon,  ni  être  rcu.'u  docteur  (/u'a.- 
pi'ès  avoir  soutenu  la  dite  rfoc//'mt'dans  l'uiu' 
de  SCS  thèses,  dont  il  fera  apparoir  àccav  (|ui 
ont  droit  de  coufiTcr  ces  deyrt's  dans  les  uni- 
versités. 

a  6"  Exhortiuis,  et  néanmoins  eninignousà 
tous  les  archevêques  et  évèques  d(!  notr(ï 
rovaume,  d'employer  lenrautiu'itt'  pnur  faire 
enseigner',  dans  l'étenduede  leur's  dincéses.  la 
ductrine  contenue  dans  la  dite  diM-laralinn 
faite  par  les  dits  députés  du  cierge. 

«  7"  Ordonnons  aux  doyens  et  syndics  d(>s 
facultés  de  théologie  de  tenir  la  uiaiu  à  \'o\r- 
cution  des  présentes,  à  peine  d'en  iip^ndre 
en  leur  pmpre  et  privé  nom. 

((  Si  donnons  en  mandement  à  nos  aines 
et  féaux  les  gens  tenant  nos  cours  de  |)arle 
ments,  que  ces  présentes,  nos  lettresenforme 
d'édit,  ensemble  ladite Déclaratioudu  clergé, 
ils  fassent  lire,  pul.ilier  et  enregistrer  aux 
greiïes  de  nos  dites  cours  et  des  bailliages, 
sénéchaussées  et  universités  de  leurs  ressorts. 
chacun  endroit  soi  ;  et  aient  à  tenir  la  main 
à  leur  observation,  sans  souffrir  qu'il  y  siit 
contrevenu  directementniindirectemenl  •  et 
à  procéder  contre  les  contrevenants  en  lauia- 
nière  qu'il  le  jugeront  à  propos  suivant  l'exi- 
gence des  cas.  Car  tel  est  notre  plaisjr.  Et 
afin  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  à  tou- 
jours, nous  avons  fait  inetlre  notre  si-c|  à  ces 
dites  présentes.)) 

L'edit  est  signé  :  Louis;  contresigné;  :  Col- 
bert  et  Le  Tellier.  enregistré  nu  parlenient 
avec  la  Déclaratii.ui  le  'l'-\  mars  l()82. 

Nous  examinonsci-aprèsles  doctrines  con- 
tenues dans  ces  pièces  ;nousferons  ici  seule- 
ment deux  ou  trois  observations. 

La  première,  c'est  que  Tedil  n'esl  i[iie  la 
;;),/.seeHp/'a^/gHedelaDéclai-ation,ilecidee  [lar 
Louis  XIV,  à  la  demande  des  évèques.  Si 
donc  la  déclaration  est  cadii(|ue  soit  par  rétrac- 
tation des  signataires,  soit  par  dc'faut  de  vé- 
rité', (b'faut  de  compétence  ou  révocation 
d'une  autorité  supérieureà  celledesévèques, 
l'i'dit  tombe  avei-  la  Déclaration. 

I,a  seconde  c'est  que  dans  smi  ailirle  '1. 
Louis  XI\'  parait  supposer  qu'on  est  librede 
ni'  point  SI'  soumettre  à  son  édit  et  que  dans 
la  conclusiiin.  il  laisse  la  répression  à  l'arbi- 
traire du  juge.  Nous  devons  ajouter  (|ue  le 
pouvoir,  en  France,  a  en  un  si  vif  sentimenl 
de  l'irrégularité  de  cet  acte  ipie  jamais,  mal- 
gré la  violation  cluKjue  jnur  ilagranlo  de 
l'iMlit.  il  n'a  jamais  poursuivi  li's  c(uilrev(>- 
nanls  et  les  aprivéstout  au  [ilusdeses bonnes 
grâces,  qu'il  permit,  d'ailleurs,  aisément  de 
racheter  pai'Ies  vertus  ou  les  services. 

La  troisième,  c'est  (|ue  I, finis  \'I\'  et  les 
évè(|ues,en  érigi'ant  la  Di'claratiou  en  loi, 
tombent  dans  la  plus  violente  contradiction. 
l)'après  eux,  i!  faut,  pourf|ue  les  jugement- 
du  l'ape  soient  irréforniables.  que  le  consen- 


tement de  l'Eglise  intervienne.  F]t  eux  qui 
ont  mis  cette  condition  à  l'irréformabilité  des 
jugements  pontificaux,  déclarent  leur  propre 
jugement  irréformable  sans  attendre  même  le 
consentementdesévéques  de  France.  I^a  lettre 
des  députés  aux  é\èqnes  avait  eu  à  peine  le 
temps  de  parvenir  aux  é\è(jues  voisins  de  la 
capitale,  que  déjà  les  dé|)utés  demandaient 
an  prince  d'ériger  la  déclaration  en  loi  d'Etat. 
E\ideminent  ils  se  traitaient  mieux  qu'ils 
n'axaient  traité  le  Pape  et  s'arrogeaient  l'in- 
failliliilité  qu'ils  lui  refusaient.  l)no  cette  pré- 
ci|)itation  montre  bien  le  coup  nioiité,  l'échauf- 
fourée  théologiijne  !  ^tais  cela  montre  aussi 
(jue  si  nous  devons  au  roi  et  aux  évèques  le 
plus  pj-ofond  respect,  ce  respect  ne  doit  pas 
aller  jusqu'à  innocenter  leurs  faiblesses,  bien 
moins  encore  à  les  sui\  i-(.'. 

W .  Nous  avons  mainleiiantà  présenter  nos 
observations  sur  les  doctrines  de  la  Déclara- 
tion et  tout  d'abord  sur  le  préambule. 

I^e  préaml)uleassigne  à  la  Dc'claration  trois 
objets.  IjC premier, c'est  de  résister  à  ceux  qui 
s'efforcent  de  renrerser  les  deeretsde  l'Ef/lise 
//allieane.seslihertes  qui  ont  été  son  tenu  es  par 
nos  ancêtres  et  leurs  fondements  appuijés  sur 
les  saints  canons  et  sur  la  tradition  des  Pères. 
Mais  est-il  bien  vrai  qu'en  1682,  les  libertés 
de  l'Eglise  gallicane  aient  été  misescn danger 
par  ceux  qui,  an  nom  de  la  libertéde  l'Eglise, 
s'opposaient  aux  empiétements  de  Louis  XIV'/ 
Est-il  bien  vrai  que  l'assemblée  de  1682  ait 
respecté  les  saints  canons  en  violant,  par  sa 
complicité  dans  l'extension  de  la  régale,  les 
di'crets  du  second  concile  n'cninénique  de 
Lyon'.''  Est-il  bien  \rai  que  les  églises  de 
1  rance  aient  été,  depuis  1682,  plus  libres 
([u'auparaxant  '.'  D'oi'i  \ient  donc  la  suppres- 
sions des  conciles  provinciaux  à  partir  du  dix- 
septième  siècle  ?  D'où  viennent  ces  appels 
comme  d'abus  qui  se  sont  multipliés  à  l'in- 
fini, depuis  la  fameuse  Déclaration,  contre 
les  instructions  pastorales  des  évèques  et 
contre  les  actes  purement  ecclésiastiques  du 
sacerdoce'.'  E\idemmcnt  il  n'y  a\ait  rien  à 
redouter  de  ceux  qui  se  montraient  peu  favo- 
rables aux  prétentions  de  Louis  XIV  et  tout  à 
craindre  de  ceux  (pii  étaient  trop  faibles  pour 
les  faxtn'iser  on  trop  peu  éclairés  pour  n'en 
pas  voir  le  pc'ril. 

La  Déclaration  est  également  contre  ceux 
(|  u  i .  sons  lepréte.rte  de  ces  libertés  ne  erair/nent 
pas  de  porter  atteinte  à  la  primauté  de  Pierre  et 
des  l 'ontifes  romains  ses  successetirs.  Bossnet 
c\pliqu(M'(^tte  |iens('cdans  une  lettre  confiden- 
tielle au  (•.•irdin;il  d'Estrées  :  «Je  me  suis 
IKiposi'  deux  elm^es.  dis.ait  il  en  décembre 
l(;si:  l'une,  l'ii  parlant  de^  liljcrtés  de  l'Eglise 
gallicane  d'en  parlersans  aucune  diminution 
delà  grandeur  du  .Saint  Siège,  l'autre,  de 
les  e\pli([ncr  de  la  manière  (jne  les  entendent 
les  évc(|ues  et  non  pas  de  la  matière  que  les 
eniendeni     les    magistrats.     »     C'est    aussi 
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r(iliM'r\  atiiiii  de  Fieiirv  :  »  Li's  Franrais, 
dit-il,  les  gens  du  roi.  ceux-là  mêmes  (jui  ont 
lait  sonnerie  plus  haut  ee  nom  delibertertés. y 
ont  donne  de  rudes  atteintes  en  poussant  les 
droits  du  roi  jus(ju'à  l'exees  ;  en  (juoi  l'injus- 
tiee  de  Dumoulin  est  insupportalde.  (juand  il 
s'agitde  eensurer  le  Pape,  il  ne  parle  (|ue  des 
anciens  canons;  quand  il  est  (juestion  des 
droits  du  roi.  aucun  usage  n'est  nouveau  ni 
abusif;  et  les  jurisconsultes  (jui  ont  suivi  ses 
maximes,  inclinaient  à  celles  des  héréti(|ues 
modernes,  et  auraient  \olonliers  soumis  la 
puissance  même  spirituelle  de  l'Eglise  à  la 
temporelle  du  ])rince  (1).  »  l'ar  où  l'on  -vdil, 
pour  l'honneur  des  é\è(jues  de  l'assemhlée  de 
168:,'.  qu'ils  entendaientlesliljertés  de  l'Kglise 
gallicane  autrement  que  les  magistrats  et  les 
parlementaires,  lleste  à  savoir  s'ils  réfutaient 
péremptoirement  les  erreurs  gra\es  de  l'itliou 
et  de  Dupuy  on  prononçant  la  séparation  des 
deux  ordres  et  s'ils  défendaient  bien  la  |)ri- 
niauté  de  Pierre  en  circonscrivant  de  toutes 
manières  la  puissance  du  Saint-Siège. 

l'infin  la  Déclaration  a  pour  objet  de  réfuter 
les  égarements  des  hérétiques  et  de  travailler 
il  la  réunion  de  ceux  qui  .se  s^nni xrjjaros  do  l'c- 
potiacdr  Jf'xiiM-Cltrixt  pour  s'iiini-  à  Vadultcrr 
et  qui  ont  vcnoncé  nn.r  pvonœuKcx  de  l'Ef/line. 
C'est  là,  certainement,  un  louable  dessein. 
Mais,  l'on  \oit  ;i  son  accomplissement  de 
grands  obstacles.  D'un  coté,  pour  rendre 
l'Kglise  accei)table,  on  fausse  l'économie  de 
sa  constitution  ;  de  l'autre  pour  attirer  ceux 
du  dehors  on  pactise  avec  l'audace  de  la  ré- 
volte et  l'on  abonde  dans  le  sens  du  libre  exa- 
nicu.  .\ussi  ne  devons  nous  pas  nous  étonner 
(pie  les  protestants  d'.Vngleterre  et  d'.VIIe- 
magne,  fort  au  courant  de  ee  (jui  se  passait 
en  l-'rance.  aient  vu,  dans  les  actes  de  rassem- 
blée, un  ai-heminemeiit  vers  le  schisme  et 
l'hérésie,  ('ctle  opinion  prit  même  tant  de 
consistance  (pic  l.nuis  \1\'  dul  la  taire  dé- 
mentir par  son  amljassatleur. 

h'.n  résumé,  des  trois  objets  assignés  à  la 
déclaration,  deux  sont  faux,  l'autre  est  à 
contre  sens. 

\'.  (Juc  penser  du  picniicr  ariicle '.' 
.Sur  le  caractère  moral  de  la  (piestion  sou- 
levée jiar  ce  i)remier  article,  \oici  les  ré- 
flexions du  doux  et  sage  évécpic  de  (Jenève. 
Ceux  (jui  agitent  ces  problèmes,  dit  saint 
l''ran(,'ois  de  Sales,  «  ne  voient  jjas  qu'on  ne 
saurait  rien  faire  de  pis,  pour  un  |)ère  (pie  de 
lui  (■)ter  l'amour  de  ses  enfants,  ni.  pour  les 
enfants,  (jue  de  leur  ('iler  le  respect  (|u'ils 
doivent  à  leur  père...  Le  Pape  ne  demainb^ 
rien  aux  rois  et  aux  princes  pour  ce  regard: 
il  lesaimetous  tendrenuMit.. .  Il  ne  fait  pres- 
(pie  rien  dans  leurs  J'itats,  non  pas  même  en 
ce  ijui  regarde  les  choses  [)urement  ecch'si.-is 
li(pies,  <(u'a\('c  leur  agrément  cl  volonté. 
(,)u'est  donc  besoin  de  s'emiu'Osscr  mainte 
liant  à  l'examen  de  sonaulorili'  sur  leschoscs 


tempore'les,  et  par  ce  mnven,  ouvrit- !a  piuto 
à  la  dissension  et  à  la  disc(jrde  '.'  A  quel  pi'o- 
pos  nous  imaginer  des  prétentions  cuntr(! 
celui  que  nous*  devons  lilialement  chérir,  ho- 
norer et  respecter,  comme  un  vrai  père  et 
pasteur  sjjirituel  ?  Je  vousledissincèrement, 
j'ai  une  douleurextrème  au  c(inir  de  savoir 
que  cette  dispute  de  J'autorité  du  Pape  soit  le 
jouet  et  le  sujet  de  parlerie  parmi  tant  de 
gens  qui,  peu  capalilesde  la  résolution  qu'on 
y  doit  prendre,  au  lieu  de  la  décid(n',  la  dé- 
cnirenl  ;  et,  ce  qui  est  pis,  en  la  tr-ùiiblant, 
troublent  la  paix  d(}  plusieurs  âmes,  et  en 
la  déchirant,  dé(diirent  la  trés-sainte  unité  des 
t'alholiques  (2).  )) 

Nous  avons  vu,  dans  la  harangu(.'  du  car- 
dinal Du  Perron,  aux  Ktatsgénérauxdelol  i-, 
l'origine  historique  do  cet  article  et  l'échec 
des  premiers  efforts  tentés  pour  le  faire  ériger 
en  loi.  Les  protestants,  battus  par  devanties 
représentants  de  la  nation,  s'adressèrent  à 
Louis  XIII.  Quatre  ministres  deCharenton, 
dans  un  libellé  intitulé:  Defenmc  des  princi- 
paux points  de  la  foi,  s'ingénièrentà  prouver 
au  roi,  que  son  procès  avait  été  perdu  avec  le 
leur,  par  les  intrigues  de  la  faction  eeclésias- 
liqur.  Uichelieu  leur  répondit, en  l(!17,dans 
un  ouvrage  indtidé  : Lesprincipaii.r pointsde 
la  foi  del'  Kj/lisccatlioliijiie.  ((C'est  l'ordinaii'e 
des  h(''réti(|ues,  dit  il,  lors(pi'il  U(;  p(>nvent 
défendre  la  caus(>  de  leur  si'paratitMi  d'avec 
rKgliso,  de  feindr(^  des  crimes  pour  rendi'e 
odieux  ceux  (jui  prêchèrent  la  veiit('...  (^uu- 
ment  pouve/.-vousdire,  sans  rougir,  que  les 
éeclésiasli(pu'set  une  partie  de  la  noblesse 
firent  perdre  le  [)rocès  au  ini.  puisipi'il  est 
notoire  à  tout. le  monde(pi'eii  toiislescahiers 
du  clerg('!  et  delà  noblesseon  n'a  jamais  rien 
propost'  (|ui  aille  tant  soit  peu  à  la  dinùnulion 
d(;  la  puissance  souveraine  de  nos  rois '.'...  Si 
(piel(|u'uu  a  perdu  son  jirocès,  c'est  vous  (jiii, 
siius  [irétexle  de  maintenir  l'autorili' des  rois, 
voidiez  introduire  /e.sv7//.s-H(cenlrelescallu)li- 
ques...  Vous  tachez  de  rendre  la  puissance 
(les  Papi's  susiiecte  à  tous  les  rois  de  la  terre. 
Mais  la  dignil('  royale  et  celle  de  l'I'lglisc 
n'  )nl  aucuune  répugnance,  ci^  (pie  mms  l'en- 
dons  au  Saint  Si(''ge  n'empê(diera  point  (|ue 
n(_ius  fassions  paraître.  |)ar  les  elïets.  ce  (lue 
vous  i)rof(''re/  de  parole,  sav(_iir  :  ipi'un  sujet 
doit  .srt  ricct lotis  ses  mof/ensàlft  di'f''nsedc  la 
dif/nite  de  la  couronne  de  non  rai  ;et,en  cela, 
vous  nous  aurez  non  seulement  pour  compa- 
gnons, mais  ])our  guides  ;  et.  sans  doute  si 
vous  nous  suivez,  comme  j'en  supplie  i>ieii 
et  le  veux  croire,  la  France  cipuservera  son 
repos  (plia  été,  par  h;  pas.sé  souvent  trouhlo 
pal'  les  vôtres...  Zc.s'  roi  s  sera  ien  l  i  ni  mortels  si 
leur  conserration  drjiendait  desl'ajics.    » 

l'.iilin.  le  fameux  article  passa  cii  l(iS2. 
Quedil-il  (huicet  (pie  ne  dit  il  pas  ?(](.'!  arti- 
cle se  compose  île  coiisid. 'rations  préalables 
l'Id'undisposilif.  Dans  les  considérants  oiulil 
(jiie    saint    Pierre     n'a    rerii    de     puissance 
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de  Dieu  quciiurleiichoiiCii  SipiriivcUciiCt  conrpi- 
iiant  le  sailli  et  non  Niir  Ica  chuses  temporelleti  et 
riciles  ;  et  ou  le  prouve  par  ri']eriture. — Cette 
affirniatioH,  énoucée  en  termes  peu  eoueor- 
dants,  offre  deux  sens.  Dan>-  le  premier  sens, 
elle  peut  signilier  qu'il  y  a  disctinction  en 
tre  la  puissam-e  spirituelle  et  la  puissance 
temporelle  et  que  i-e>  deux  puissances 
.sont  mutuellement  indépendantes,  pour 
les  choses  qui  tombent  sous  leur  juridiction. 
Or,  c'est  là  une  chose  connue  de  tous  temps 
dans  rF,glise.  La  tradition,  sur  ce  point,  n'a 
qu'une  voix  et  toute  l'histoire  coniirme  la 
tradition.  L'Eglise  n'e>t  jamais  inter\enue 
dans  les  actes  des  gouvernements  que  quand 
ces  actes  étaient  contraires  à  la  justice,  à  la 
morale  ou  à  la  religion;  encore  n'est-elle  in- 
tervenue qu'en  qualité  d'interprète  des  lois 
divines,  naturelles  et  positives,  comme  régu- 
latrice de  ce  qui  a  rapport  à  la  conscience  et 
au  salut  éternel.  —  Dans  le  second  sens,  elle 
peut  vouloir  dire  qu'il  n'y  a  pas  seulement 
distinction,  mais  Ki-pm-'ition  entre  le;;  deux 
puissances;  que  la  religion  n'existe  que  par 
sa  propre  \érité:  que  l'I-'.giise  ne  subsiste  que 
par  l'adhésion  individuelle  de  fidèles  qui  se 
rencontrent  dans  sa  communion;  et  que  les 
personnes  et  les  choses,  dans  le  temps,  sauf 
le  resjject  du  for  intérieur,  sont  du  ressort 
exclusif  de  l'Etat.  Dans  ce  dernier  sens  le 
considérant  du  premier  article  entraînerait  : 
1"  La  ruine  du  pouvoir  temporel  des  Papes; 
2"  la  négation  de  la  propriété  ecclésiastique; 
3"  le  renversement  des  lois  religieuses  sur  le 
mariage  et  l'éducation  ;  et  4"  le  refus  d'auto- 
rité à  l'Eglise  pour  les  actes  qui  suivent  les 
vn-ux  de  pauvreté,  de  chasteté,  d'obéis- 
s^ance,  etc. 

Dans  le  premier  sens,  ce  considi'-rant  ne  dit 
rien  de  nou\ eau:  dans  le  second,  il  est  héié 
tique  et  schisuiatique;  il  contient,  en  germe, 
toute  la  doctrine  révolutionnaire. 

lùifin  ces  deux  sens  peuvent  se  concilier 
dans  un  moyen  terme  :  Il  y  aurait  distinction 
et  séparation,  puis  ra[)prochenient  par  la  ^oie 
des  concordats  et  absence  de  toute  subordi- 
nation entre  le  sacerdoce  et  l'empire.  C'est  le 
sens  qui  prévaut  ordinairennmt,  soi-disant 
pour  étalilir  la  paix  |)ar  l'harmonie  légale  des 
relations.  Mais,  ce  prétendu  état  de  paix  n'a 
jamais  proiliiif  jusqu'à  présent  ipie  la  guerre. 
Avec  ce^'  différents  sens,  difficiles  à  concilier, 
le  consitli'rant  reste  dans  un  vague  d'où  ne 
peut  sortir  (pie  r<jbscurité. 

Ainsi,  il  distingue  justemententreles  choses 
temporelles  et  les  choses  spirituelles;  mais  il 
ne  dit  pas  quelles  choses  sont  spirituelles, 
quelles  choses  sont  temporelles;  et  c'est  pré- 
cisément ce  qu'il  fallait  dire,  pour  dire  quel 
que  chose. 

-Viusi  il  o])pose  les  choses  civiles  aux  choses 
qui  cf)nceriicnt  le  salut;  il  suppose,  par  con- 
sé(|uent,  rpie  les  chose-  civiles  ne  regardent 
pas  le  salut  éternel.  Il  s'en -nivrait  (ju'on  n'est 
pas  tenu,  en  l'oiisi-iencc,  d'obéir  au  prince, 
ce  qui  implique  la  ruine  de  toute  société. 


Ainsi  il  décide  que  saint  Pierre  a  reçu  puis- 
sance sur  les  choses  spirituelles,  non  sur  les 
choses  civiles;  mais  il  ne  décide  pas  si  la 
soumission  à  la  puissance  temporelle  dans  les 
choses  civiles,  n'est  pas  une  chose  spirituelle 
et  qui  concerne  le  salut.  C'était  la  question  à 
élucider. 

Ainsi,  il  distingue  les  deux  juridictions, 
mais  il  ne  dit  pas  laquelle  des  deux  a  reçu,  en 
cas  de  conflit,  mission  de  décider  en  dernier 
ressort.  Em-ore  une  fois,  c'était  la   question. 

On  cite  à  l'appui  de  ces  équivoques,  la  i)a- 
role  du  .Sauveur  :  n  Mon  royaume  n'est  pas  de 
ce  inonde.  »  .Sans  doute,  le  royaume  de  Jésus- 
Christ  n'est  pas  de  ce  monde,  quand  à  l'ori- 
gine, puisqu'il  vient  de  Dieu  ;  sans  doute  il 
n'est  pas  de  ce  monde  quant  aux  moyens  d'ac- 
tion, puisqu'il  repose  non  sur  la  force,  mais 
sur  la  puissancede  la  vérité.  MaisJésus  Christ 
est  venu  en  ce  monde,  pour  régénérer  le 
monde,  et  son  h^glise,  <]ui  continue  son  ceuvre 
habite  aussi  ce  monde  pour  y  satiner  au  tra- 
vail di\in  du  Rédempteur  et  jouir  de  sa  par- 
faite iiidépendaiice. 

On  cite  encore  :  «  Il  f;iut  rendre  à  César  ce 
qui  est  à  César  et  à  Dieu  ce  qui  est  à  Dieu.  » 
^Iais  on  ne  dit  pas  quel  est  le  César  à  qui  nous 
devons  rendre,  ni  ce  que  nous  devons  lui 
offrir,  ni  en  quelle  proportion. 

On  nous  rappelle  que  toute  puissance  doit 
être  soumise  aux  puissances  supérieures, 
parce  (ju'il  n'y  a  point  de  puissance  qui  ne 
vienne  de  Dieu.  Niais  on  ne  nous  dit  pas  si 
Unité  puissance  vient  également  de  Dieu  à 
t.iute  personne  qui  s'en  empare;  s'il  n'y  a 
point  de  différence  entre  une  puissance  légi- 
time et  une  puissance  usurpée  ;  si  l'on  doit  une 
égale  soumission  et  à  la  puissance  que  Dieu 
a[)prouve  comme  conforme  à  sa  loi  et  à  la  puis- 
sance que  Dieu  permet  comme  un  fléau.  Sur- 
tout, on  oulilie  d'indiquer  l'autorité  que  Dieu 
a  chargée  de  diriger  nos  consciences  dans  ces 
conjonctun^s  difficiles.  N'est-ce  pas  supposer 
(pie  DitHi  a  établi  inutilement  son  l'église  et 
((ue  les  catholiques  errent  à  l'aventure  comme 
un  troupeau  sans  pasteur. 

D'un  considérant  qui  prête  à  triple  sens  et 
qui  pèche  encore  plus  p;ir  s^s  oulilis  que  par 
ses  équi\()(pi<,'s,  on  tire  plusieurs  résolutions. 

D'abord  on  déclare  (jue  les  rois  ne  sont  sou- 
mis à  aucune  |)uissance  ecclésiasti(pie  par 
l'ordre  de  Dieu,  dans  les  choses  qui  concer- 
iiinit  le  t(nuporel.  Cette  [iroposition,  qui  ne 
parait  |>as  logiquement  déduite  des  textes  al- 
légués, prise  à  la  leltc  et  dans  son  sens  gé- 
néral, est  fausse.  On  ne  pourrait  la  soutenir 
sans  tomber  dans  l'erreur  des  novateurs  mo- 
dernes qui  réduisent  le  pouvoir  de  l'Eglise 
aux  actions  purement  s|)iriluelles  et  inté- 
rieures :  ce  qui  détruirait  [iresque  entièrement 
son  autorité.  En  catholi(|ue  n'admettra  jamais 
cpie  ceux  (pii  gouxernent  un  royaume  ou  une 
ri''|iul)li(|ue,  ne  sont  soumis  à  aucune  i)uis- 
sance  ecclésiastiipie  dans  les  choses  tempo- 
relles. En  effet,  l'usage  de  la  |)uissance  ci\ile 
n'est  (ju'uiie  suite  d'actions   morales  ;  et  les 
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sou\erains  peuvent  faire  des  fautes  ou  com- 
mettre des  erimcs  eontre  la   morale,  dans  les 
actions   (jui   regardent   le  gouvernement    de 
l'Etat  aussi  bien  que  dans  leur  conduite  privée. 
Or,  dans  toutes  ces  actions   qui  ont.  le    plus 
souvent,    pour  objet  les   choses   temporelles 
il     y     a     subordination,     non    pas  à  cause 
de  ces  choses   prises  en  elles  mêmes,  mais 
bien    à   cause    de  leur  subordination    à   la 
règle  des   mœurs   et   à    la  félicité  éternelle. 
Prétendre  le  contraire,  c'est  dire   les  princes 
impeccables  ou    moralement  irresponsables. 
Impeccables,  ils  ne  le  sont  pas  plus   ijue  les 
derniers  des  enfants  d'.Vdam  ;  irresponsables, 
moralement  il  ne  peuvent  pas  l'être.  Le  bon 
sens  ne  saurait  accepter  une  absurdité  si  gros- 
sière et  la  conscience  réprouvera  toujours  une 
pareille  monstruosité,  .\insi,  les  rois,  comme 
enfants  de   l'Kglise.  sont  soumis,  par  l'ordre 
de  Dieu,  à  la  puissance  ecclésiastique;  même 
dans  les  choses   temporelles,  sous  le  rapport 
qu'elles  ont  nécessairement  avec  le  bien  dc'^ 
peuples  et  le  salut  des  princes.  Et  qu'on  ne 
dise  pas  que  ce   principe    détruit  l'indépen- 
dance de   la   puissance   temporelle,  puisque 
cette  indépendance  ne  subsiste  ([\w   pour  les 
objets  (jui  sont  de  son   ressort.  Q'on  ne   dise 
pas,  non  plus.  que.  par  là.  on  confondrait  les 
deux  puissances.  puiM|ue  leur  distinction  con- 
siste en  ce  que  la  [)uissancc   tcm])orclle  a   di- 
rectement ])our  l)ut  le  bonheur   temporel   et 
((ue  la  puissanc(>  spirituelle  a,  pour  fin  directe 
l'éternel  repos.  La    mémo  personne,  pour  la 
même  action,  peut  être   jugée  par   les   deux 
puissances,  sous  des  rapports  différents  :  l'obs- 
tination de  ceux  qui  ne   veulent  pas  ol>éir  à 
l'Eglise  ne  détruit  pas  plus  son  pouvoir  légal 
de  juger,   que  la   révolte  eontre  un  prince, 
même  quand  ce  prince  ne  peut  punir  la  ré\olte, 
ne  détruit  son  |)ouvoir   légal  de  commander, 
lui  second  lieu,  on  déclarc(|ue  IcsKOitrrrains 
nepeurcnt  r(r'-  (Irpoxva  di vertement  ou  indirec- 
teiiieu  t])firle!<r  fief K  fie  l'Iù/ lise  A^LcsVnpe^,  dit 
le  cardinal  (loussetHl.  n'ont  januiis  prétendu 
posséder,  (juand  au  temporel,  un  autre  pou- 
voir (pie  le  pouvoir   s])irituel  et  ils  n'en   ont 
fait  U'-age  (ju'en   faveur  et  à  la   demande  des 
peupi(>s  victimes  de  la  tyrannie  de  leurs  sou- 
^  crains.  Jamais  ils  ne  se  sont  attribué  sur  le 
temi)orel  des  rois,  un  droit  réel,  comme  on  le 
leur  a  tant  de   fois   imputé    faussement.  On 
avait  besoin  d'un  prétexte   pour  rendre   leur 
autorité     odieuse,    on    a      choisi      celui  •  là 
(I  II  n'y  a  point  d'argument,  dit  à  ce  propos  Fé- 
nelon.  par  lerpiel    les  critiques  excitent  une 
haine  plus  violente  contre  l'autorité  du   Siège 
a|)ostoliquc,  que  celui  (pi'iN  tirent  de  la  bulle 
l 'nain  uniieluni  de  Boni  face  \'  1 1 1 .  I  Kdi--<'nt  ((uc 
ce  l'apca  défini,  danscciic  bull(>.  que  le  sou- 
M-r.'iin  Pontife,  en  (pialitr'  de  monarque  uni- 
versel, peut  l'iter  et  donner  à  >on  gré  tous  les 
rovaumes  de  la  terre.  Mais  Bonifacc.  a  qui  on 
faisait  cette  imputation  à  cau^c  de  ces  démê- 
lés avec  Philippe  le   Bel,  s'en   justifia   ainsi 


dans  un  discours  prononcé  en  1.302,  devant  le 
Consistoire  :  Il  y  a  ifi  a  vante-ans  qve  nous 
sonimesrevsé dansle  dvoit,ei  que  nous  sarons 
qu'il  e.rixte  deux  puissan  ees  ovdon  nées  de  Dieu, 
Quidonrpouvvaitevoivequ'unesif/vandesottise, 
luiesi  ffvande  folie  soi  t  jamais  entvée  dans  notve 
espvif:'  Lqh  cardinaux  aussi,  dans  une  lettre 
écrite  d'Anagniaux  ducs,  comtes  et  nobles  du 
royaume  de  France,  justifièrent  le  Pape  en 
ces  termes  :  Xous  roulons  que  vous  teniczpouv 
rrvtainquelesoiirevainJ'ontifeXotveSeif/neur 
n'a  jamais  écvit  au  dit  voi  qu'il  dut  lui  étve  sou- 
mis tempovellement  à  vaison  de  son  voijaumc, 
ni  le  teniv  de  lui  {2).  » 

Gerson.  fpi'ou  n'accusera  pas  d'a\iiir  exa- 
géré les  droits  de  la  'puissance  pontificale, 
s'était  exprimé  dans  le  même  sens.  \"oici  ses 
paroles  :  »  On  ne  doit  pas  dire  que  les  rois  et 
les  princes  tiennent  du  Pape  et  de  l'Eglise 
leurs  terres  ou  leurs  héritages,  de   sorte  que 
le  Pape  ait  sur  eux  une  autorité  civile  et  ju- 
ridique, comme  quelques-uns  accusent  faus- 
semcnl  Boniface  VIII  de  l'avoir  pensé.  Cei)en- 
dant  tous  les  hommes,  princes  et  autres,  sont 
soumis  au    Pape  en  tant  qu'ils    voudraient 
abuser  de  leur  juridiction,  de  leur  temporel 
et  de  leur  souveraineté  contre  la  loi  divine   et 
naturelle;  et  cette   puissance  supérieure  du 
Pape  peut  être  aiipelée   directrice  ci   régula- 
trice, plutôt  (pic  civile  et  juridique;  et  potest 
supeviovitas  illa  nominavi poteatas  diveetira  et 
ovdi/iatirapotiusqiiain  eirilisrel Juvidieai'i).» 
l)'ai)rès  ces  ;iutorités,  le  Pape  n'a  point  le 
])ouvoir  direct  d'instituer  ou  de  rèvo(|uer   les 
rois,  en  vertu  de  l'autfu-ité  i)ontificalc.  Mais, 
en   vertu  de  cette  même  autorité  et  pour  en 
jouir  dans  sa  plénitude,  il  a  le   pou\oir  indi- 
rect, ou  au  moins  le   pouMiir   directif  en  ces 
grosses  affaires,  .\insi.  par  une  décision  sur 
un  cas  douteux,  le  Pape  peut  indirectement 
empêcher  ^a^■ènement  d'un  roi  ou  provoipicr 
sa   déposition.  De  même,  en  ré|)onsc  ;'i  une 
consultation,    simplement    en    dirigeant   les 
consciences,  il  peut  poser   le   principe  d'une 
déposition.  Iiuiêpciidamment  de  ce    pouvoir 
indirect  ou  dircciif.  nécessairement  inhérent 
à  la  primauté  ponlilicale,  le  .Saint-.'siégca  joui 
au  moyen  ;'igc,  d'un  p<iu\<>ir  international  (jui 
découlait  de  l:i  constitiiliou  générale  de  la  so- 
ciété chrétienne.  .\  celte  époque,  les  piéro- 
gatives  religieuses,  dont  nous  sommes  investis 
sous  le  titre  de  la   liberté  des   cultes,  ét:\ient 
consacrées  pour  la   profession  exclusive  du 
christianisme  et   tout  citoyen   avait  le  droit 
de  faire  protéger,  par  le  pouvoir,  sa  foi  et 
ses  vertus,  sans(pril  fut  permis  de  lui  opposer 
une  autre  foi.  l)e  plus,  c'était  un  principe  du 
droit  |)ublic,  (pie   le    roi    d'une  naiimi    chré- 
tienne devait  être  c;ilh(ili(pic   et    le    peuple 
obéissait  au  prince  (pi'auiaiit  (pie    le   prince 
obéiss;iit  à  l'Eglise.  Enfin  au  dessus  des  mo- 
narchies .s'éle\ait  rJMiipire,  dont  le  chef  était 
rexéculeiir  de>-  hautes  (i-uvres   de  la  ('haire 
a|)oslolique.  .\insi,  un  roi  qui  méconnaissait 


(\)  De summi pontincisauctoritate,  c.xxvii.  —(2)Scrmo  dcpaccci  iinionc  Grwcorum.  con!<id,  v. 
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les  druKs  privés  des  citoyens  en  matière  de 
protection  exclusive  ou  (jui  violuit  le  droit 
j)ublic  de  la  société  étuit  décluré,  par  le  Pape, 
inhal)ile  à  gouverner.  Alors  le  princedéposé, 
(|ui  connaissait  les  conditions  tacites  du  con- 
trat social,  quittait  spontanément  le  trône,  ou 
il  était  expulsé  parsessujets,  ou  enlin  il  était 
renversé  par  l'Empereur,  surl'ordredu  Pape. 
A'nsi  par  concession  des  peuples  ou  ])ar  droit 
indirect  de  primauté,  le  Pape  a  pu  au  moyen 
âge.  déposer  les  princes  et  il  a  pu  poser  ce 
fait  sans  violer  les  droits  de  la  cijuronne. 
^laint('nant  ce  droit  public  n'existi'  plus,  il  a 
même  fait  place  i'i  un  droit  internalinnal  tmit 
à  fait  contraire.  Dans  ces  conjonctures,  les 
Papes  ont  i]U  n'user  ni  du  droit  indirect  ni  du 
piiuvoirdirectif.  proljablement  pour  éviter  un 
plus  grand  mal.  sans  que  les  conseils  de  leur 
prudence  impliquent,  en  aucune  façon,  la  né- 
gation de  leur  droit. 

En  troisième  lieu,  on  déclare  que  les  sujets 
ne pevretit  être  ni  dispenses  de  l'obéissance  ni 
déliés  du  serment  de  fidélité.  A  coup  sur  il  n'y 
a  rien  de  jilus  pressant,  aujourd'liui  surtout, 
que  de  préclier  le  respect  du  pouvoir.  Au 
fond  du  cœur  liumain  s'élève  une  voix  qui 
crie  toujours  :  Xon  serriam,  et  cette  voix 
trouve,  dans  les  clioses  présentes,  des  éidios 
trop  complaisants,  pour  qu'il  ne  soit  pas  ur- 
gent de  la  couvrir  par  la  voix  de  Dieu.  Qu'on 
fasse  donc  entendre  au  peuple  l'oracle  apos- 
toli([ue:((  Celui  (|ui  résiste  au  pouvoir,  ré- 
siste à  l'ordre  du  Seigneur.  »  Mais  à  coté  do 
cette  intimation  des  devoirs  de  la  su- 
ji'tion  et  des  droits  corrélatifs  du  pouvoir,  il 
faut  placer  l'antitbèse  des  devoirs  du  pou- 
voir et  des  droits  de  l'obéissance.  Par  là  (|ue 
le  commandement  a  ses  ni'cessaircs  limites, 
i'oiiéissanc(!  aussi  a  ses  bornes.  La  loi(?st  au 
service  de  la  société;  dès  qu'elle  contrarie  ses 
int<''réls  li'gitimes,  elle  doit,  suivant  la  gravité 
de  .ses  injustices  ètre_  corrigée  ou  mise  à 
néant.  Certes,  s'il  est  nécessaire  aujourd'liui 
de  préclier  le  respect  aux  peuples,  il  n'est 
guèremoinsnécessaire  île  leiiréclicrau.x  sou- 
verains. La  démocratie  pousse  aveuglément 
dans  ce  courant  de  la  toute-puissance  des  lé- 
gislateurs et  de  l'obéissance  passive,  de  la  ré- 
signation idiote  aux  décrets,  ((uels  (|u'ils 
soient,  voti's  par  les  assemblées  populaires. 
Maislacùnscieiicecatlioli([uer(!'sisleelmai(|iit' 
une  limite  aux  pouvoirs  bumains.  Quand  il 
ne  s'agit  que  des  inti'rèts  niat('riels,  elle  dis- 
cute, elle  subit  sans  révolte  des  lois  injustes 
qui  ne  violent  (|U(!  la  ])roprii'té;  quand  il 
s'agit  di'  la  liberté  du  devoir  et  du  respect  de 
la  loi  de  Dieu,  elle  ne  sait  pas  capituler.  Alors 
elle  se  rappelle  la  protestation  des  Apotrirs  : 
"  Il  vautniieuxolji'irà  Dieu  qu'aux  lujinnies;  >) 
lie  pose,  an  pouvoir  pui)Iic  cette  austère 
lie,  il  l'obi-issance  entière;  cet  indis[)on- 
le  correctif.  Les  catlioliqnes  n'acquiesce- 
I  '  nt  jamais  qui-  sous  celte  immense  reserve  à 
rabsolulisnif  di'la  loi.  L'axiome  des  lé'gisti's: 
Dura  Ic.r,  scd  le.n,  est  une  maxime  d'i'sclave 
qui  révolte-la  conscience  clirétienne. 


Que  si  les  sujets  peuvent  être  non-seule- 
ment dispensés  d'obéissance,  mais  obligés  de 
desobéir,  peuvent-ils  être  déliés  du  serment 
de  fidélité  et  autorisés  à  la  révolte?  Oui,  cer- 
tainement, si  l'on  ne  considère  que  les  prin- 
cipes et  pourvu  que  l'on  résiste  au  pouvoir 
\.\ri\nnv[Wî  cinnmoderamine  inrulpatœ  tutelœ 
et  dans  Icsconditions  re(]uisespar  les  théolo- 
giens. En  fait,  ce  sont  là  des  questions  brù- 
lan4es  et  sur  les([uelles  nous  passerons,  d'au- 
tant plus  volontiers  qu'elles  prêtent  à  trop 
d'hypothèses  et  commandent  trop  de  tempé- 
raments. Du  moins,  nousdevonsfaire  obser- 
ver quesi.  avant  la  Révolution,  l'Eglise  s'abs- 
tient généralement  d'intervenir  entre  les 
pi'uples  rt  les  rois,  elle  intervient  toujours 
après.  Depuis  18(K),  nous  avons  vu  tomber 
deux  fois  Napoléon,  deux  fois  les  Bourbons, 
une  fois  la  monarchie  constitutionnelle  et 
deux  fois  la  république.  La  société  française 
a  donc  souvent  changéde  chef,  et,  c'est  parce 
que  la  Chaire  apostolique  nous  a  déliés  des 
serments  de  fidélité  aux  princes  déchus,  que 
nous  avons  pu  légitimement  obéira  leurs  suc- 
cesseurs. Aujourd'hui  donc,  sous  le  régime 
des  libertés  modernes  et  en  dépit  desrestric- 
tions gallicanes,  le  Pape  délie  très  souvent  du 
serment  de  fidélité,  non  pas, hélas! pour  ren- 
verser les  trônes,  mais  pour  les  consoli- 
der. 

Enfin  le  premier  article  se  termine  par  la 
déclaration  que  la  doctrine  qu'il  exprime  est 
nécessaire  pour  la  tranquillité  publique  et  non 
moins  acantac/euse  à  l'Ef/lise  qu'à  l'Etat,  et 
qu'elle  doit  t'tre  inriolablement  suirie  comme 
conforme  à  la  parole  de  Dieu,  à  la  tradition 
des  saints  Père.s  et  au.r  c.nemples  des  saints.  X 
part  l'anathèiiHulont  on  a  crudevoir s'abstenir 
il  était  diilicile,  dit  encore  le  cardinal  Gousset, 
lie  condamner  il'une  manière  plus  expresse, 
non-seulement  le  sentiment  des  docteursqui 
])ensent  autre-ment.  mais  encore  lesactesdes 
Papes  et  des  conciles  qui  ont  cru  que  lespeu- 
jiles  pouvaient  être  déliés  du  serinent  delidé- 
lité  aux  mauvais  [irinces,  soitlorsqueceux-ci 
abusaient  lro[)  grièvement  du  pouvoir,  soit 
lorsque  le  bien  général  réclamait  un  change- 
ment de  goiiveriienient  ou  de  dynastie. 

(  )n  <lit  ([ue  la  doctrine  contenue  dans  le 
premier  article  est  nécessaire  à  la  tranquillité 
publiijue  et  au  bien  de  l'Iitat,  mais,  de  deux 
<-hoses  l'une  ;  Ou  h?  pouvoir  suprême,  une 
fois  ac(|iiis  est  inamissible  ou  il  ne  l'est  pas. 
La  preniiêie  hypothèse,  ([Uoi(|ue  soutenue  par 
des  auteui'sgallicans.  est  évidemment  insou- 
ti'uable:  elle  est  antisociale,  absurde,  révol- 
tante. Non,  l'on  n'admettra  jamais  (|u'un 
prince,  qutd  qu'il  soit,  puisse  impunément 
usfM-  et  abuser  des  biens  et  de  la  vie  de;  ses  su- 
jets. Dans  le  second  cas,  qui  prononcera  surles 
différends  qui  |)ourronls'('\lever  entre  le  pini  pie 
et  les  di'positairesdu  |)ouvoir?  La  force. sans 
doute.  Niais  (|ue  n'a  ton  pas  à  craindre;  du 
prince  ou  du  peuple,  lors(|ue  le  [)eu|)le  ou  le 
prince  ne  règne  qu'en  vertu  de  la  hn  ilu  plus 
fort'.'  El,  pour  ce  qui  regarde    les  rois,    pou- 
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vaient-ils  sérieusement  croire  leurs  couronnes 
en  danger  parce  quelevicairede  Jésus-Christ 
leur  rappelait  leursdevoirset  leurssernients? 
11  n'y  a  pas  de  milieu  :  ou  il  fallait  qu'ils  fus 
sent,  dans  l'exercice  de  leurpouv(iir,;ibsolu- 
ment  indépendants  ce  qui  ne  convient  après 
Dieu,  qu'à  TP^glise,  parce  queseule  elle  ades 
promesses  de  Dieu  même;  ou  il  fallait  qu'en 
renonçant  à  l'intervention  du  [xiuvoir  spiri- 
tuel du  Pape, ils  dépendissentdeleurs  sujets. 
Maisqu'arrivet  il  '.'13ossuet,celui  même  (jui 
a  rédigé  l'article  en  question,  va  nous  l'ap- 
prendre :  «  On  montre  plus  clairque  le  jour, 
dit-il,  que  s'il  fallait  comparerles  deuxsenti- 
nients,  celui  qui  soumet  le  temporel  des  sou- 
verains au  Pape  (dans  le  sens  dont  nous  ve- 
nons de  parler),  et  celui  qui  le  soumet  au 
peuple,  ce  dernier  parti,  où  la  fureur,  où  le 
caprice  o  ù  l'ignorance  et  l'emportement  diuui- 
nent  le  plus,  serait  aussi  sans  hésiter,  le  [)lus 
à  craindre.  L'expérience  a  fait  voir  la  vérité 
de  ce  sentiment  et  notre  âge  seul  a  montré, 
parmi  ceux  qui  ontahandor  né  lessouverains 
aux  cruelles  bizarreries  de  lamultilude,  plus 
d'exemples  et  des  crimes  contre  la  pi!r- 
sonne  des  rois,  (]u'on  n'en  trouve, durantsix 
à  sept  cents  ans,  parmi  les  peuples  qui, en  ce 
point,  ont  reconnu  le  pouvoir  de  Rome  (1).  » 
Nous  ne  citons  ce  passage  de  Bossuet,  i|ue 
pour  montrer  que,  vu  l'impossihlité  qu'il  y  a 
d'admettre  l'indépendance  absolue  des  sou  vr- 
rains  ou  de  ceux  qui  gouvernent,  il  n'y  avait 
pas  de  raison,  ni  pour  Louis  XIV,  de  provo- 
quer la  Déclaration  de  16H2,  ni  pour  les  évé- 
ques  de  France,  de  lui  accortler  ce  qu'il 
demandait. 

VL  Le  deuxième  article  de  la  déclaration 
porte  que  la  pleine  puissance  du  Siège  aposto- 
lique est  telle  que  les  décrets  du  concile  de 
Constance  conservent  leur  force  et  que  l'Eglise 
gallicane  n'approuve  pas  ceux  qui  portent 
atteinte  à  ces  décrets.  Kn  d'autres  termes,  (ui 
enseigne  i[uo  le  concile  fjeticral  nerait  khjw- 
rU'iir  nu  l'apc. 

Dans  le  [iremierarticle.  lesévéïiues  avaient 
garanti  l'autorité  des  rois  contre  h^s  envahis- 
sements présumés  des  Papes  et  ils  l'avaient 
fait  avec  un  grand  luxc^  d'Mcrilure  sainte  et 
une  parfaite?  netteté  dedécision.  Après  avoir 
exclu  des  choses  temi)orelles,  l'autorité  de 
saint  l^ierre,  ils  veulent  circonscrire,  même 
dans  les  choses  spirituelles,  le  pouvoir  du 
chef  de  ri'lglise.  Ici,  il  faut  l'avouer,  l'embar- 
ras était  beaucoup  plus  grand,  tant  sont 
form(>lles  et  expresses  les  prérogatives  que 
Jésus-Christ  accorde  au  prince  des  Apôtres. 
Mais  le  pasteur  des  docteurs  a  refusi'!  ;'i 
Louis  \1\'  l'extension  du  droit  de  régale;  il 
l'a  refusé'i;  précisi-uient  (jourseconformeraux 
saints  canons.  .Viidacieiix  Pontife  !  //  hdiik  a 
noH.s.scs  à  bout, il  s'en  rojicntirn.  (]'estle  leni 
nie  ri'frain  de  \W'l,  en  attendant  les  refrains 
de  8it. 


Sur  l'énoncé  de  cetai'licle.  il  faut  (ibseivei' 
qu'on  ne  dit  pas  un  mot  i)our  ilefi'ndre  l'au- 
torité du  Pape  ;  rien  (jui  rappelle  l'obéissance 
qui  lui  est  due.  L;i  sainte  Ecriturequ'tm  avait 
citée  avec  atïectation  en  faveur  des  rois,  se 
tait  absolument  en  faveur  des  souverains  P(Ui- 
tifes.  On  les  livre  avec  une  sorte  de  dédain  à 
la  discrétion  des  Conciles,  sans  même  paraître 
se  préoccuper  des  circonstances  où  ces  assem- 
blées dégé'néraient  en  l)rigandages,  connue  à 
Ephèse,  ou  en  conciliabule,  comme  à  LJàle. 
Encore  l'assemblée  de  Bàlemontrat  elle  plus 
de  déférence  dans  son  langage  que  le  clergé 
de  France,  puisqu'elle  reconnaît  :  h  (Jue  le 
Pape  avait  été  seul  iippelé  à  la  pli'uitude  du 
pouvoir;  que  la  dignité  de  Chef  de  ri<;glise, 
de  vicaire  de  Jé'sus-Chrisl.  ne  lui  venait  pas 
des  hommes,  ni  des  Conciles,  mais  du  Sau- 
veur lui-même,  qui  l'avait  établi  le  docteur 
des  chi-etiens,  le  dépositaire  des  clefs  du 
royaume  des  cieux,  le  fcuidemenl  sur  le(|ucl 
a\'ait  élt'  bàlie  l'Eglise.  » 

Je  remarque,  en  second  lieu,  avec  le  cardi- 
nal \'illect]urt,  qu'on  ne  peut  donner  qu'une 
intention  suspecte  à  la  fantaisie  de  placer  au 
rangdi's  libertés  de  l'Eglise  gallicane,  un  ar- 
ticle qui  ne  saurait  leur  appartenir.  Je  m'en 
rapporte,  à  cet  égard  à  Louis  de  Marca,  dont 
l'autorité,  sur  ce  point,  ne  saurait  être  récusée 
par  personne.  ((  Ceux,  dit-il,  (jui  veulent 
rendre  nos  libertés  odieuses  au  souverain 
Pontife,  cherchent  surtout  à  lui  persuader 
qu'elles  n'cuit  d'appui  que  dans  l'alïaiblisse- 
ment  d(?  la  dignité  du  Sii'giî  apostoli(pie  et 
Ain\^\<\  prétendue  dépendance  dw  Pajie  à  l'égard 
du  Concile  général  ;  mais  je  n'ai  pas  à  m'ar- 
vvAcv^invcetteJuusse  rèi/tedont  se  préoccupent 
sensiblement  les  Romains  et  (jui  assurément 
ne  7îof(,s  rcf/arcle  en  (tncune  inuiiirre.  Que  le 
souverain  Pontife  s(jit  l'égal  ou  le  supérieur 
desconcilesgt'ni''raux,<|ue  nous  importe'.'  La 
si'irle  chose  qui  nous  intéresse,  et  (|ue  l'on 
examine  en  Francc\  c'est  de  savoir  si  une  nou- 
velle constitution  nu  un  niui\eau  rescr'it  est 
dans  l'intc'rvt  ou  au  détriment  de  ce  beau 
royaume  (2).  » 

Je  reinar(|ue,  en  troisième  lieu,  i|ue  cet 
article  est  bien  timide  dans  sa  rédaction. 
C'est  le  langage  di'  gens  qui  no  voudraient 
pas  qu'on  les  envisageât  comme  des  en  iKUiiis, 
mais  (|ui  n'iuil  [jas  la  si'ré-niti'  des  vrais  amis. 
On  dirait  des  enfants  mutins  qui  ont  tor't  (;t 
(|ui  voudrai.-nt  avoir  raison  :  ils  s'embrouil- 
lent dans  leurs  propos;  ce  ([u'ils  disent  de 
[ilus  clair,  c'est  qu'ils  no  sont  point  srUisfaits 
et  (ju'ils  ni;  seraient  pas  fAchés  de  pi<|uer  le 
Pape.  Maisenlreprene/ de  leur  répondre  vous 
vous  perde/,  dans  un  dédale;  ce  dédale  vous 
pr-ésentera  [)artoul  des  adv(?rsaires  armes,  et 
si  vous  essaye/,  dt;  les  comiiattre,  ils  se  chan- 
giM'onl  en  spe<'tres  vaporeux.  Je  n'en  veux 
pour  preuve  que  di's  milliers  de  volumes 
écrits  sur  ce  malenconlr'eiix  article  et  je?  ne 
me  p(;rsunderai  jamais    que   la  docti'ine  de 


(1)  Défense  de  l'Histoire  des  curialions,  r.  lv  —  (2)  Dr  rnncordia.  lib.  III,  c  vn.  ii.  1. 
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Ji->ii>  Clirist.  sur  son  K^'lisc.  s'énonce  avec  de 
[i.ucils  aiiiljages. 

A\anl  ircxaininer.  en  ilroit.  ce  tortueux 
article,  voyous,  eu  fait,  ce  (|iu'  dit  l'iiistoiie 
des  conciles. 

Les  conciles  (fcuniéniques  out  été  convo- 
«liiés.  présidés,  approuvés  par  les  Papes  et  ils 
ont  tiré  de  cette  couvocatiou,  leur  légitiuiité, 
de  cette  présidence  leur  sapessc,  de  cette 
a|iprol>ation  principalement  leur  autorité. 

Les  conciles  (Tcuinénii|ues.  dans  le  cours  de 
leurs  sessions,  ne  se  sont  jamais  mis  en  désac- 
cord avec  les  définitions  des  Pontifes  romains. 
Cet  aceord  pcrpi'tucl  (jui,  dans  les  causes  de 
la  foi,  se  fait  remar()ucr  entre  le  clief  et  les 
membres.  sup[)iise  é\  iilemment  une  assistance 
et  une  protection  spéciale  du  ciel,  mais  il  ne 
tient  |)as  moins  ;i  la  supériorité  du  Pape.  Au- 
trement, il  serait  naturellement  impossible, 
attendu  la  diversité  et  la  contradiction  habi- 
tuelle de  rintellifience  et  de  la  volonté  lui 
niaine,  sur  une  \  érité  quelconque  ;  mais  par- 
liculiérement  dans  les  choses  de  la  foi,  qui, 
(Tiui  côté,  sui'passent  la  connaissance  de 
riionime,  de  Tautre  a])particnnent  à  Finler- 
prétation  des  Lcritures  qui  ouvrent  le  plus 
vaste  champ  aux  dil'licidtés  et  aux  sid)tilités  ; 
et  snrtdiit  avec  les  afrf;ra\ations  qu'apportent 
la  multitude  des  évéqucs,  la  di\ersité  des  es- 
])rits.  la  différence  des  degrés  en  science  et 
mille  autres  choses. 

Les  conciles  n.'cuméniques,  pour  qualifier 
les  souverains  Pontifes,  se  servent  des  exprès 
sions  :  cnput,  rcrtex.  numniitas.  patcr,  pa- 
trum  Episropii.s  iiniverxalis,  l'oritifcx  iiniccr- 
salin  JCcrlexir/'.  Omnium  pater  et  iJontor. 
Qu'on  nous  dise  s'il  est  possible  de  concilier 
ce  langage  des  conciles  généraux,  parlant  de 
l'éininente  dignité  des  Pa|)es,  avec  l'Iiypo- 
tliése  d'un  Pai)edi!'pendaiit  du  concile, à  moins 
i\r  supposer,  en  même  temps,  des  explications 
il  des  restrictions  illusoires  tout  à  fait  étran- 
gères à  la  commune  iiili'Iligcnce  des  fidèles 
(|iii  repoussent  une  pareille  inipulation  à  l'é- 
L'ird  des  conciles  généraux. 

Le  conciles  d'cuméniques  ne  sc  sont  jamais 
permis  de  rien  statuer  contre  le  .Saint-Siège. 
l'our  le  «•oncile  de  N'icée,  «  il  ne  se  permit  de 
rien  statuer  sur  le  Siège  apostolique,  voyant 
(pi'on  ne  pouvait  rien  représenter  qui  fut  au 
dessus  de  sa  dignité  et  sachant  que  tout  lui 
avait  été  accordé  par  les  paroles  du  Sei- 
gneur t).  comme  l'a  remarqué  saint  Boni- 
face  Ir  (1).  Même  retenue  dans  le  concile  de 
•  'hah'édoine,  qui  vit,  sans  s'y  opposer,  casser 
'  anéanti)'  ses  d(''crets  par  le  .Siège  apf)sloli 
,'!••  dans  la  personne  de  saint  F<éon("i|.  Même 
réserve  dans  le  ciufpiième  concile  qui  avait, 
il  est  vrai,  formé  ses  décrets  malgré  le  Pape 
\  igile.  mais  (|ui  ne  sc  rassura  sur  eux  qu  a- 
|irès  a\(iir  imploré  et  obtenu  la  ciinfirmation 
lie  ce  l'oniife.  Même  attention  dans  le  huitième 

luilc.fpii  crut  devoir di'linir:  "Qu'il  n'était 
is  piTJuis  di-  prononi-er  audacieusemcut  une 


sentence  contre  les  souverains  Pontifes  de 
l'antique  Rome,  alors  même  que  le  concile 
réuni  était  universel  (3).  » 

I^es  conciles  œcuméniques  se  sont  toujours 
soumis  respectueusement  aux  décisions  des 
Papes.  Ainsi  le  Pape  Célestiu  adoucit,  par 
son  autorité,  la  sentence  du  concile  général 
d'Ephèse,  contre  les  Xestoriens  ;  ainsi  Léon  l»' 
cassa  et  annula  tous  les  actes  du  faux  concile 
d'Kphèse,  quoique  composé  de  cent  vingt- 
huit  évêques,  et  tous  les  actes  que  le  concTie 
de  Chalcédoine  avait  posés  sur  les  privilè"es 
de  la  nouvelle  Rome  ;  ainsi  Adrien  traça  lui- 
même  toutes  les  règles  que  le  quatrième  con- 
cile de  Constantinople  avait  à  sui^  re  pour  re- 
cevoir le.s-schismati(iues  et  dressa  la  profession 
de  foi  que  devaient  faire  tous  les  Pères  qui  y 
étaient  assemblés  ;  ainsi  Eugène  1\'  transféra 
à  Florence  le  concile  de  Bàle,  malgré  l'oppo- 
sition d'un  grand  nombre  de  Pères,  et  l'Eglise 
universelle  adhéra  à  cette  translation.  Au 
contraire,  il  n'existe  aucun  prétexte  ou  décret 
d'un  concile  universel,  adressé,  avec  autorité, 
à  un  Pape  légitime.  Personne  ne  s'est  jamais 
avisé  de  prononcer  qu'un  canon  était  au-des- 
sus du  Pape...  si  ce  n'est  le  schismatique 
Photius  et  la  cabale  qui  le  suivit  dans  le 
huitième  synode. 

En  fait,  les  conciles,  depuis  Xicée  jusqu'à 
Trente,  ont  toujours  été  soumis  au  Saint- 
Siège.  Maintenant,  en  droit,  le  concile  est  il 
supérieur  au  l'ape? 

Avant  de  répondre,  il  faut  bien  entendre  la; 
question.  Il  ne  s'agit  pas  de  savoir  si  un  con- 
cileœcuménique,  un  concile  général  approuv  é 
et  confirmé  par  le  Pape,  est  supérieur  au 
Pa|)e.  De  l'aveu  de  tous,  le  souverain  Pontife 
lui  même  est  obli.gé  d'adhérer  aux  décrets 
dogmatiques  d'un  concile  général,  sanction- 
nés par  son  autorité  apostolique;  car  ils  sont 
irréfm-mables  :  ils  sont  l'expression  infaillible 
de  la  parole  de  Dieu,  des  vérités  révélées  par 
Jésus  (Jlirist.  Il  s'agit  de  savoir  si  un  concile, 
convoqué  comme  concile  général,  par  l'auto- 
rité compétente,  peut  être  dissous  ou  trans- 
féré malgré  lui  par  un  Pape  non  douteux  et 
généralement  reconnu,  dans  l'Eglise,  comme 
successeur  h'gitime  du  princedcs  .\pôtres  ;  ou 
si  le  concile,  agissant  sans  le  Pape  ou  contre 
le  Pajjc.  peut  l'obliger  de  se  soumettre  à  ses 
décisions,  soit  en  matière  de  dogme,  soit  en 
matière  de  discipline. 

Le  deuxième  article  de  la  Déclaration  pré- 
tend que  le  concile  gé-néral  est  supérieur  au 
Pape.  Mais  U^  sentiment,  généralement  reçu 
parmi  les  catholiques,  rejette  cette  opinion 
comme  téméraire,  erronée,  injurieuse  au  Vi- 
caire de  Jésus  Christ  et  enseigne  (|uc  le  Pape 
est  supérieur  au  concile  général  et  qu'il  peut, 
quand  il  le  juge  à  proj)os,  déroger  aux  ca- 
nons, même  des  conciles  généraux, en  matière 
de  discipline.  La  proposition,  (pii  enseigne  la 
supi-riorité  du  Pape  sur  le  concile  général,  est 
certaine,  elle  approche    de    la   foi,  elle  est 


(1)  ConriL,  t.  \y.  {'.  r.m.  -  (2)  s.  Ot-las.  cpisl.  xni.  —  (3(  Caii..  xxi, 
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presque  de  foi,  Est  f ère  de  Jide  11).  L'opinion 
contraire  n'est  pas  proprement  une.liérésie, 
faute  d'une  décision  directe  et  expresse  de  la 
part  du  Saint-Siège  ou  d'un  concile  général  ; 
mais  on  ne  peut  pas  la  regarder  comme  une 
opinion  libre  et  purement  scliolastiquc  ;  car  il 
est  vrai  de  dire  qu'elle  est  contraire  à  la  doc- 
trine de  rF.glise  (2). 

Comment,  en  effet,  cnni-ilicr  cette  opinion 
avec   l'Evangile,  (|ui    nous    représente  saint 
Pierre  comme   le   fondement   de  l'Kglisc  de 
Jésus  Christ '.'   Ce   n'e.--t  pa-.  l'cVlilice  qui  sou- 
tient  le  fondement,  mais   le  fundement   qui 
soutient  l'édilice.  Comment  le  concilier,  soit 
avec  les  c/ç/xdu  pouvoir  souverain  qui  n'a  été 
donne  qu'à  saint  Pierre,  soit  avec  l'ordre  que 
saint  Pierre  a  reçu  de  notre  Seigneur,  de  pai 
tre  les  arjneatix  et  les  brebis,  c'est-à-dire  tout 
le  troupeau  et  d'affermir  ses  frères,  les  Apo 
très  mêmes,  dans  la  foi?  Est-il  naturel  (juc  le 
pasteur  soit  au  dessous  du   troupeau  qui   lui 
est  conlié,  ou  que  ceux  qui  ont  besoin    d'être 
affermis  dans  la  foi  soient  au-dessus  de  celui 
qui  esta  leur  tète'.' Comment  laconcilieravec 
les  titres  que  les  Pères,  les  sou\era in-;  Pontifes, 
les  conciles  nu"'mes  œcuméniques,  donnent  à 
saint  Pierre  et  à  ses  successeurs?  .Saint  Pierre 
est  appelé  \o  prince  des  Apoires,  et  le  Pape  le 
prince  des  érèqves,  le  père  et  le  docteur  de 
tous  les  chrétiens,  le  clief,  la  tète  de  tontes  les 
Eglises,  de  l'Eglise  catholique.  Or,  est-ce  au 
corps  à  commander  au  chef,  ou  au  chef  à  com- 
mander à  tout  le  cor[)s  ?  I^e  pape  est  le  ricaire 
deJésus  Christ. le /•f/)/'e.scn/«A(^deJésus Christ. 
Or,  les  évèqucs  ne  sont-ils  pas  obligés  d'ol)éir 
à  celui  <|ui  tient  parmi  eux  la  place  de  Jésus- 
Christ,  commeii  Jésus-Christ  lui-même?. \ux 
termes  du  deuxième  concile  général  de  Lyon, 
le  Pape  a  une  primauté  suprême  et  entière 
avec  In  soureruineté,  et  In  plénitude  de  puis- 
sance sur  tout  l'unirers.  Tijutesle.s  Ef/lises  lui 
doivent  respect  et  obéissance.  La  prerof/alire 
de  l' Eglise  rouiaiue  ne  peut  être  riidée  ni  dans 
lesconcilcigénérau.r  7tidnnslcs  autres  conciles 
Le  concile  de  Florence  n'est  pas  moins  exprès; 
il  a  défini  ((uc  le  Pontife  romain  a  n>çu  de  Jé- 
sus-('lirisl.  dans  la  personne  de  saint  Pierre, 
une  pleine  puissance  pour  paitre,  régir  et  gou- 
rerner  l'Eglise unirerselle.  De  que!  ilroitdonc 
l'assemblée  du  clergé  de  l()K-2,  (M)nvo(juée  et 
agissant  par  ordre  de   Louis   \l\',  vient-elle 
déclarer  (pic  la    puissance  pleine,  entière  et 
sourerniucdn  Papecstsubordunnécà  l'autorité 
du  concile  géiu'-ral,  c'est  à  illrc  (piécette  puis- 
sance n'est  point  une  puissance /</''///c,  ç////c;-e 
et  sourcraine :''  Coinuicut  ciincilicr   le  second 
article,   soit  a\ec    ce  (|uc  tlil  le  Pape  (iélasc, 
lorsipi'ilécrivaità  l''anstus  i/uc  les  canonscon- 
snerent  dans  toute  l'Eglise  tes  appels  nu  Siège 
apostolique  en  nu'-iiic  temps  qu'ils  déjèndent 
(l'appeler  de  ce  même  .s-/é(/e;(prélanl  lui  mcmc 
juge  de  toute  l'Eglise,  il  n'est  soumis  à  aucun 
jugement,  cl  que  ses. sentences  ne peurcnl  être 

(l)Hcliarniiii.  Coulrorcrs.,Dcroncilils..  LU).  II. 
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réformées  ;  soit  avec  la  lettre  de  Nicolas  I"^""  à 
l'empereur  Michel,  dans  laquelle  il  enseigne 
que  les  jugements  du  Saint-  Siège  sont  irre- 
formnbles;  sèiit  avec  celle  de  saint  A\ite.  qui 
disait,  au  nom  desévéquesdes  (iaules.au  sujet 
lie  la  persécution  suscitée  au  Paiie  Symmaipie, 
iprcin  ne  conçoit  pas  facileuuuil  pour  <|uelie 
raison  ou  en  \ertu  de  quelle  loi  un  supi'rieur 
serait  jugé  par  un  inférieur;  soit  avec  l'upinion 
et  la  conduite  des  Pères  du  concile  de  Ponus 
au  nombre  de  soixante  seize,  qui  refusèrent  de 
jugcr.Symmaque.ajoutantqucréxcijuedecettc 
villen'est  point  soumis  au  jugenu'nt  desautres 
é\é(iues.  qui  sont  des  suijalterues?  (,)iie  i-é|)on- 
dront  enfin  les  gallicans  à  ce  que  dit  Léon  X, 
conjointement  avec  fe  cinipiième  concile  gé- 
néral de  Latran,  sacro  approbante  cimcilio, 
savoir  que  le  Pontife  romain  seul  a  l'autorité 
sur  tous  les  conciles,  auctoritatem  super 
omnia  concilia,  ny.iut  le  plein  droit  et  pouvoir 
de  les  convoquer,  de  les  trausiercr  et  de  les 
dissoudre,  conciliorum  indiccndoruui,  irans- 
lér(  ndoruni  ac  dis.^olrendoruiu  jdeuum  jus  et 
potestat  'm  habcre  {'.i]  ? 

On  allègue  à  l'appui  de  la  supériorité  du 
concile,  les  dinrets  des  (|ualriènu^  et  cin- 
(luième  sessions  (lu  concile  de  (  'onslance,c'est- 
à  dire  qu'on  prou\e  la  chose  par  la  chose  elle 
nu'-me.  .Seulement.  ])our  éeliappcr  au  cercle 
vicieux. on  dit  queces  décrets  ont  étéapprou- 
vés  par  le  Pape  et  qu'ils  tirent,  de  cette  ap 
prol)a1ion,  toute  leur  force:  ce  (|ui  est  tomber 
de  Charybde  en  Scylla.  Car  si  les  décrets  de 
Constance  tiient  du  Pape  leur  force,  c'est 
donc(|uc  le  Pape  était  supéri(Mirau  concile  de 
(  'onstaiH'C  et  si  le  Pape,  en  vertu  tie  son  auto 
rite,  s'est  tlonné.dans  leconcile.  un  supérieur, 
un  autre  Pa|;e,  en  \crtu  de  la  même  autorité, 
il  peut  ij.arfaitemcnt  s'en  (b'eliargcr. 

Mais  ces  raisonnements  pérem|)toires  n'ont 
rien  ;i  faire  dans  rcspèce.  Nous  a\()nsdémon 
tré  plus  haut  :  1"  (Jue  le  concile  de  Constance 
dans  ses  (piatrième  et  cin(|uièmc  sessions,  n'é- 
tait pas  (i'cuméni(pu',  [)arce  (pi'il  ne  se  com- 
jiosait  (pic  des  prélats  de  l'obédience  de 
Jean  XX  1 1 1  ;  2"  (,)ue  le  Pape  Martin  V.  -dan^ 
sa  l)idle  (l'a  pproliation  du  concile. ne  ratifie  <pic 
ce  ((ui  a  ('■té  fait  contre  W'iclef,  Jean  lliiss  et 
Jér(')mc  de  Prague  ;  •"{"  (»>ue,  de  plus,  ce  Pon- 
tife a  ap])r(uivé  verbalement  ce  (pii  a  été  fait 
coneiliairement  :  conciliariter  et  non  aliter 
ncr  alio  modo  ;  <pie  ce  (pil  a  été  fait  en  ma- 
tière de  Joi  :  in  vtéilcria  (idci ;  et  4"  (,Mrcnlin 
ces  décrets  non  ai)prouvés  ne  se  raiiporteni 
(pi'fi  l'état  présent  de  scliismc.  (pi'aiusi  l'auto 
rit(;'  du  concile  ne  s'ap[)li(piail  (|ii'à  des  i'ape- 
douteux  et  que  c'est  sans  fondement  (proii 
^(uidrait  l'cteiulre  à  tous  les  Pa|)es. 

(^)uoi  (pi'il  en  soit,  on  est  forcé  de  coiiNcnir. 
au  moins,  (pi'on  |)eul  cnlendre  ainsi  les  dé 
crets   de   Constance  ;   on    le    peut    d'autant 
iiiieux.  (pi'il  est  difficile  de  les  entendre  au 
tremenl  sans  se  trouver  en  contradiction  avec 

c.  XVII.—  (2)  Ceci  était  l'cril  avant  Iccoiii'ilcilii  V.iti- 
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la  J(H;iriiii' Jos  saijits  Pères  et  les  décrets  ks 
plus  aullieiitiques  du  Saint-Siège.  C'est  donc 
à  turt  que  l'assemblée  de  IGS'i  a  cru  devoir 
jeter  une  espèce  de  bh'inie  sur  ceux  qui  ne 
pensaient  point  comme  elle,'  en  disant  que 
ll'lfjlise  fïallicane  n'approuve  point  ceux  qui 
restreignent  au  schisme  les  décrets  de  Cons- 
tance. 

Pour  lînir.  je  demanderai  à  ceux  (jui  sou- 
tiendraient encore  l'autorité  de  ces  décrets, 
s'ils  peuvent  nier  que,  depuis  tpiatre  cents 
.ins,  on  a,  sans  cesse,  disputé  parmi  les  catho- 
liques, sur  leur  autorité,  l-^t  comment  peut-on 
dire  que  cette  autorité  n'est  pas  douteuse  '.' 
l'ne  condition  indispensable  aux  décrets  d'un 
concile  œcuménique,  c'est  que  leur  autorité 
ne  soit  pas  longtemps  douteuse  parmi  les  ca- 
tholiques. Il  peut  arri\er  que  les  décrets  et 
di'liuitions  des  conciles  généraux  rencontrent 
dc^  oppositions  même  parmi  les  catholiques, 
tant  que  les  faits  ne  sont  pas  assez  connus  :  et 
cela  peut-être  toléré,  pour  ([uelque  temps, 
par  une  prudente  et  charitable  <-ondescen- 
dance.  Mais,  après  ce  temps,  il  est  iudisjien- 
sable  que  tous  les  catholi(jues  se  soumettent 
i'i  leur  autorité.  Prétendre  que  les  décrets  de 
('onstance  sont  d'un  concile  œcuménique  et 
avouer  que.  depuis  quatre  siècles,  un  grand 
nombre  de  catholiques  ont  douté  et  doutent 
encore  de  leur  autorité,  ce  sont  deux  choses 
qui  se  détruisent  réciproquement.  Il  faut  <jue 
la  première  soit  fausse  ou  la  seconde:  or.  la 
si'eonde  est  un  fait  (ju'ou  ne  |>:'ut  nier  ;  donr 
la  |)remièreest  fausse. 

Xous  conclurons  donc,  avec  les  meilleurs 
théologiens  et  contre  l'assemblée,  que  le  Pape 
cvt.  par  l'institution  de  Jésus-Christ,  supé- 
rieurau  concile.  Xous  avons  cité  déjà  le  té- 
moignage du  cardinel  Hellarmin.  Franf.-oisdc 
I-'errare,  de  l'Ordre  des  frères  Prêcheurs,  écrit 
(le  son  coté  :  "  Il  est  constant  (|ue  c'est  une 
opinion  \aine  et  éloignée  delà  foi  catholi(iue, 
di'  dire  (pie  le  concile  et  l'I'lglise  sont  au  des- 
sus du  Pa|)e.  et  (pie  le  Pajie  tient  son  autorité 
de  ri'lglise.  comme  s'il  l'iail  institué  [)arclle: 
car  il  est  manifeste  que  c'est  JT-sus-t 'hrist  qui 
a  in^titui'  11' gou\crnement  de  l'I^glisc,  et  non 
|)as  l'Eglise  elle  même,  ou  le  peuple  chré- 
tien :  que  (■'est  h- .Sauveur  qui  a  établi  dans 
ri'iglise  Pierre  pourêtrc  son  vicaire,  ainsi  (jne 
ceux  qui  lui  ont  succédé,  coniiiu!  il  a  établi 
des  minisires  pour  conférer  les  sacrements. 
,\ussi,  qii.ind  il  dit  à  Pierre:  J'oia  mcx  ùreliis, 
il  lui  a\ait  auparavant  adressé  cetledeinande: 
Simon. /Un  dfjrnn.  miiimoa-tn  jiliif  (pic  cni  r- 
cif  voulant  montrer(pie  c'était  lui  ((uidoiinait 
l'.iutorité  à  Pierre  comme  distingui'des  autres 
(li--c'iples  (pii  étaient  pn-senls.  C'est  pour 
cela  (|ue  saint  Jean  Chrvsostome.  e\|)li 
quant  c"s  parole^  du  sauveur,  dit  (ju'il 
laisse  les  dix  autres  pour  ne  parler  (pi'à 
Pierre.  » 

Saint  Auionin  n'est  pas  moins  exprès:  «Ou 
ne  peut,  dit  il,  faire  app(>i  du  Pape  au  Concile 

(1)  Siiitiiii.  (In  Apcll.,c.  m.  §  3. 


général,  parce  que  le  Pape  est  supérieur  à 
tout  concile  :  et  rien  de  ce  que  l'on  fait  ne 
peut  a\oir  de  force,  s'il  n'est  corroboré  et 
confirmé  par  l'autorité  du  souverain  Pontife. 
Ainsi  tlonc  croire  que  l'on  peut  appeler  du 
Pape  au  concile,  est  un  sentiment  hérétique 
et  contraire  à  cet  article  du  symbole  :  Je  cro/.s 
laminie Ef/lisc catholirjue.  Qu\com[uechen-he 
il  détruire  le  pri\ilège  que  Jésus-Christ  a  ac- 
cordé à  l'Eglise  romaine  est  hérétique.  Celui 
qui  pense  et  qui  dit  qu'on  peut  appeler  du 
Pontife  romain  à  son  successeur  détruit  le 
pri\ilègeque  Jésus-Christ  a  accordé  à  l'Eglise 
romaine  :  il  est  donc  manifestement  héréti- 
((ue.  En  elïet,  quiconque  pense  que  le  l'ontife 
romain  n'est  pas  souverain  suprême  et  unique 
chef  de  toute  l'Eglise,  cherche  à  détruire  le 
privilège  de  ri<]glise  romaine.  Or  quiconque 
pense  que  l'on  peut  appeler  du  Pape,  pense 
que  le  Pape  n'est  pas  souverain  et  unique 
chef  de  l'Eglise.  Donc  il  est  hérétique.  11  suit 
de  là  que  quiconque  embrasse  ce  sentiment, 
pense  d'une  manière  opposée  à  cet  article  du 
symbole  :  Je  crois  l'Eglise  cnfholiqiic,  une, 
sainte,  car  l'Eglise  tient  son  unité  de  son  chef 
c'est  pour([uoi  Jésus-Christ  dit,  en  saint  Jean: 
//  n'a  iinrti  qu'an  tvoiipeuv,  et  qu'an  pasteur. 
S'il  était  permis  d'appeler  du  Pape,  celui  qui 
en  appellerait  seraitchef  de  rEglise:et,  ainsi, 
le  Pape  n'eu  serait  plus  le  chef:  ou  bien  il 
faudrait  reconnaître  deux  chefs  :  ce  (jui  serait 
une  mnustruosité  (1).  » 


\'l.  Le  troisi('mc  article  port(.' i[ue  l'usage 
de  la  puissance  apostolique  doit-être  réglé 
suivant  les  canons  faits  par  l'Esprit  de  Dieu  et 
consacrés  par  le  respect  général  ;  qu'il  doit 
être  spécialement  réglé  par  les  mœurs  et  cou- 
tumes de  l'Eglise  gallicane,  et  que  cette  ré- 
glementation doit  contrii)uer  à  la  grandeur 
du  Saiut-.Siège. 

.\insi  l'assemblée  suivait  piuictuellement  la 
logique  de  la  révolte.  Dans  le  premier  article, 
elle  a\ait  proclamé  l'indépendance  de  l'auto 
rite  si^'culière  à  l't'gard  de  toute  iJuissaucc 
ecclésiasti([ue,  l'indépendance  des  rois  comme 
rois.  rindépendanc(>  des  peuples  comme  peu- 
ples. Dans  le  second  article,  elle  avait  pro- 
clamé la  dépendance  du  Pajie  à  l'égard  du 
concile  et  érigé  risglise  en  monarchie  consti- 
tutionnelle. Mais  comme  il  n'y  a  pas  de  con- 
ciles généraux  en  ])crmanence  pour  réprimer 
les  excès  aux(|uels  on  suppose  que  puisse  se 
livrer  la  puissance  apostoli(pie,  dans  le  troi- 
sième article,  l'assemblée  assujettit  le  Pape 
aux  canousdes  anciensconcileset  lui  rapi^elle 
(pi'il  n'en  doit  pas  franchir  les  limites.  On  ne 
peut  trouver  rien  de  ])lus  hardi  contre  le 
.Saint  .Si('ge,  à  moins  (|u'on  n'aille  chercher 
des  exemples  d'audace  dans  les  camps  de 
rhériîsie.  En  présence  de  ces  injoiiclions,  ou 
se  rappelle  involontairement  le  titre  du  fa- 
meux livre  du  chancelier  de  Paris  ;  De  aii/d- 
r.hilate  l'aprr. 
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(  'et  article  e^t.  à  prpniière  vue.  d'une  sin- 
gulière inipertineuee.  Les  trente  quatre  é\é- 
ques  et  les  trente  prêtres,  coniine  si  le  ciel  les 
avait  chargés  de  ce  soin,  semblent  se  donner 
le  droit  d'admonester  le  Pape  et  de  lui  tracer 
la  règle  de  ses  devoirs.  Or,  je  vois  bien,  dans 
l'Evangile,  que  saint  Pierre  est  investi  du 
droit  et  de  laulorité  de  paître  /es  brcbiset  les 
agneaux,  de  porter  les  clefs,  de  confirmer  ses 
frères  ;  mais  je  n'y  trouve  nulle  part  (pie 
l'Rglise  universelle,  à  plus  forte  raison  une 
Kglise  particulière,  puisse  jamais  se  permettre 
de  diriger  le  clief  de  l'Eglise,  en  tout  état  de 
cause,  il  est  d'une  souveraine  inconvenance 
que  des  inférieurs  s'expriment  ainsi  à  l'égard 
d'un  supérieur  à  qui  il.s  ont  voué  solennelle- 
ment respect  et  soumission:  que  dirait -ou 
d'une  pro\inee  dont  les  principaux  magistrats 
se  réuniraient  pour  puljlier.  de  leur  chef, 
cette  déclaration  à  l'égard  d'un  roi  absolu  : 
<(  On  doit  modérer  l'usage  du  pouvoir  souve- 
rain selon  les  lois  de  la  justice  et  conformé- 
ment au  liien  des  sujets  du  roi.  »  Xe  mettrait- 
on  pas  à  la  rai.son  ces  législateurs  improvisés"? 
Et  bien  qu'ils  eussent  peut-être  exprimé  une 
vérité  utile  et  légitime,  tout  le  monde  ne  re- 
connaitrait-il  pas  dans  leur  démarche,  nue 
disposition  hostile  et  un  esprit  condamnable? 
Or,  ici  le  droit  et  le  fait  manquent  également 
à  la  conséquence.  Les  trente  quatre  évéïpies 
n'ont  i)as  titre  pour  morigéner  le  Pape  et  l'an- 
raient-ils,  ce  serait  mal  prendre  leur  temps 
que  de  rappeler  les  canons  à  nn  Pape,  qui 
e.xige  précisément,  des  cvéques  de  France  qui 
les  violent,  l'observance  des  canons.  Aussi 
pensons-nous  que  l'assemblée  ici  n'a  pas  eu 
la  pensée  de  s'adresser  au  pape,  mais  à  la 
France  pour  lui  exprimer  simplement  son 
opinion.  Encore,  même  dans  ces  limites, 
n'exemptons-nous  pas  d'imprudence  les  évé- 
ques  qui.  pour  conimuni<|uer  une  opinion, 
jettent  au  publicdesdéclararions  scandaleuses 
et  se  donnent  couleur  de  repreiulre  un  l\ipe 
à  la  face  de  l'univers. 

Mais,  dirat-on,  Hossuet  en  rédigeant  s'est 
servi  des  expressions  mêmes  du  Pape  Damase 
écrivant  à  .Viirèle  deC'arIhage:  "  La  règle  des 
saints  canons,  qui  sont  faits  par  l'esprit  de 
bien  et  consacrés  par  le  respect  du  moiule. 
doit  être /J^(r  «0((.s-  et  fidèlement  étudi('e  et 
soigneusement  observée,  afin  qu'à  moins  de 
s'y  voirconlraint  par  une  nécessité  inê\  ilalile 
on  ne  s'écarte  en  aucune  manière,  de  ce 
qu'ont  établi  les  Pères.  ))  —  Les  parojestle  la 
Déclaration  sont, il  est  \rai,  du  Pape  Damase 
mais  le  sens  n'est  plus  le  même.  Le  saint  Pon- 
tife reconnaît  le  cas  d'une  nécessité  inévitable 
où  l'on  serait  contraint  de  s'écarter  de  ce 
rju'ont  établi  les  pères  :  nbnf/np  inecilabili nr- 
rrnsdlnte,  au  lieu  que.  dans  leiroisiéme  article 
les  expressions  sont  gi'iiérales,  sans  exception 
ni  limitation.  On  seml)lerefuser  au  Pape  tout 
|)ouvoir  (le  dispenser  cide  changer  les  canons 
et  c'est  là  pour  le  dire  tout  de  suite,  ce  (jui 


excite,  contre  cet  article,  ranimadversion  des 
catholiques. 

11  ne  s'agit  inis,  en  effet,  entre  nlliaindutains 
et  gallicans,  d'écarter  ou  d'admettre  un  arbi- 
tr;iire  impossible.  Les  Papes  savent  Un-l  bien 
qu'ils  doivent  régler  l'usage  de  leur  puissance 
viir  les  canons  dont  ils  sont  les  exécuteurs. les 
gardiens  et  les  défenseurs,  de  même  que  les 
souverains  doivent  observer  les  droits  de 
l'Etat.  Le  Pajje  comme  Pape,  n'agit  point  ar- 
bitrairement ;le  Pape  comme  pai)e  ne  dis- 
pense point  sans  raison  ■  le  Pape,  comme 
pape,  ne  change  rien  sans  nécessité.  Mais 
c'est  au  pape,  en  sa  (jualitéde  chef  del'l'lglise 
universelle,  de  juger. ce  qu'il  doit  faire  dans 
l'inlérêt  du  peuple  chrétien,  eu  égartl  aux 
temps,  aux  lieux  et  aux  événements.  I''.n  ma- 
tière lie  discipline,  le  Pape  peut  tout,  quand 
le  salut  des  lidèles  ou  d'une  l\glise  le  de- 
mande. Dossuet  lui  même  en  conv  ient  et  tout 
calholi(|ue  en  conviendra  avec  Bossuet  :  Oiit- 
ninpotcst  uhi  nfcessiliisalf/KC  rridrrit!  iitilitfin 
pustiil(irit\\  ). 

Maiscomme  dans  certaines  formes  de  gou- 
vernement, les  sujets  n'ont  point  d'action  et 
de  puissance  contre  les  rois  ;  de  même,  dans 
l'Eglise,  il  n'y  a  aucune  autorité  qui  puisse 
agir  contre  le  Pape  pour  le  contraindre  à  ob- 
server les  saints  canons  :ce  serait  le  désordre 
mis  à  la  place  du  bon  ordre  ;  parce  (|ueles  in- 
férieurs ne  sont  pasjug(»s  des  circonstances  et 
des  motifs  (jui  peuvent  dt'terniiner  le  Pape  à 
inodilier  les  canons. 

.\ssujettir  le  Pape  c'cstdétruire  sa  primauté 
l'assujettira  d(!  vieuxcanous,  c'est  lui  lieiles 
mains,  c'est  renverser  la  hiérarchie  et  le  gou- 
vernement (jue  Jésus-Christ  a  voulu  étalilir 
dans  son  Eglise. 

C'est  ce  (pi'explique  très  bien  le  cardinal 
Orsi  :  «  On  fait  à  (jerson.  dit-il.  l'honnenr 
d'avoir  inventé  le  troisième  article,  qui  veut 
que  l'on  modère,  d'à  près  les  canons,  l'exercice 
et  l'usagede  la  puissance  apostolique  :  et  l'on 
ne  se  trompe  pas  si  Ion  s'attache  au  sens  (pii 
fait  le  motif  de  la  discussion  entre  les  galli- 
cans et  nous:  car,  quoi(pie  les  souverains 
Pontifes  aient  toujours  été  liien  convaincus 
que  l'Eglise  devait  être  gouverm''e  d'après  les 
règles  des  canons,  tJerson  est  le  |)remier  ou 
des  |)remiers  qui  ait  U\\\  dcronlcr  rvlte  loi, 
ou  |)rop(isition  générale  d'une  prétendue  su 
|)ériorité  des  conciles  (cciuiiéuiques  sur  le 
Pape.  Eueffct.(jue  les  Pontifes  romains  soient 
soumis  à  la  direction  des  canons,  c'est  ceilout 
aucun  théologien  n'a  jamais  douté.  Ainsi  les 
princes  souverains  sont  ;issujetlis  aux  lois  de 
l'Etal  (|uant  à  la  force  directrice,  (juoifpi'ii 
n'y  ait  aucune  puissance  su|)érieurc  à  la  leur 
qui  puisse  les  y  contraindre  à  cause  de  la  sou- 
vcrainetéde  leur  position,  ("estceijue  nou-- 
allirment  eoii>t;immeiitlessouverain'~  Pnnlife- 
car,  comme  ils  occupent  le  rang  suprême 
dans  la  ri'puliliqne  clir<''tienne,  il  n'y  a  ;iu- 
cune   autorité  sii|)érieure  à  la  leur  qui   piiiss(.' 


(1)  Dcfciixe  de  la  Déclaration,  part.  m.  I.  X.  c.  xxxi. 
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Io^  tnii'iM-  :'i  (ili^i'r\or  les  raiinns  ;  ils  n'en  sont 
]j;\s  niiiiiis  tenus,  jiiir  le  droit  luiturelet  di\  in, 
à  les  <;artler  et  k  les  défenilre.  Xous  répudions 
donc  le  sens  (|ue  l'assemblée  de  l(i8"2  a  eni- 
])riinté  à  tierson  dans  le  troisième  article,  pré- 
risément  et  surtout  parce  qu'où  l'attribue  à 
(Jerson  :  ce  qui  prou\e  que  les  semences  de 
cette  opinion  n'ont  [las  été  jetées  parmi  les  ca- 
tlioli(pies,  a\ant  le  commencement  du  quin- 
zième siècle.  Or.  Tertullicn  nous  apprend 
que  c'est  dans  la  tradition  qu'il  faut  chercher 
la  doctrine  de  la  vérité  et  du  Sauveur:  l'en- 
.-eignement  étranger  et  faux  .se  trouvant  dans 
les  doctrines  d'introduction  récente  (1).  » 

Ainsi  le    troisième  article  est  une  machine 
contre  la  papauté,  mais  une  machine  d'iuveu 
tioii  récente    sans  titre  à  fonctionner  et   dont 
le  fonctionnement,  au  suri)lus,  serait   im])os- 
sible. 

Encore  si  rassemblée  a\ait  désigné  claire- 
ment les  canons  dont  elle  a\ait  à  co'ur  l'ob- 
ser\  ation  fidèle,  elle  n'aurait  pas  donné  lieu  à 
de  si  mauvaises  interprétations.  Il  y  a,  en  ef- 
fet, des  canons  de  Xicée,  d'Ephèse,  de  Chal- 
cédoine.  de  Constantinople  t[ui  expriment  les 
croyances  de  ri'^glise,  les  définissent  d'auto- 
rité et  obligent  sans  distinction,  tous  leschré- 
lieus.  Mais,  pour  quelques  canons  dogmati- 
(|ues,  combien  de  canons  disciplinaires,  qui 
s'appliquent  aux  choses  changeantes  et  sont 
\ari:ibles  de  leur  nature.  Par  cxem])lc  il  ^■  a 
des  canons  pour  les  .\gapes  et  connue  il  n'y  a 
[ilus  d'aga])es,  on  ne  tient  pas  compte  de  ces 
canons.  Par  exemple  il  y  a  des  canons  pour 
l'ancien  mode  de  sacrifice  de  la  messe,  de  ré- 
citation de  l'ollice  liturgi(|ue.  d'administra- 
tion des  sacrements,  toutes  choses  (jui  ne  se 
faisaient  pas,  dans  les  premiers  teiups,  abso- 
lument comme  aujourd'hui  ;  mais  ces  canons, 
bien  que  dictés  par  l'Esprit  saint,  ont  été  aliro- 
gés  ])ar  d'autres  écrits  également  sou.s  sa  dic- 
tée. Observer  les  uns,  c'est  \ioler  les  autres  : 
Est-ce  (pi'on  \(Mit  (|ue  le  Pape  les  ob>er\e 
tous  ;'i  la  fois.  Pai' c\cmplc  encore,  il  \  a  des 
<'anons  pour  la  communion  laicpiesous  les 
dinix  espèces  ;  il  v  a  des  canons  sur  les  ma- 
tières bénéficiaires,  sur  les  jugements,  sur 
mille  choses,  canons  (pie  nous  violons,  les  gal- 
licans comme  les  autres,  parce  qu'ils  sont  ca- 
duques a' ce  leur  objet.  Encore  une  fois,  le 
Pape  est  il  astreint  à  ces  canons  défunts  '.'  Le 
Pape  observe  tous  ces  canons  disciplinairi>s 
tant  (pi'ils  sont  in  hontini;  mais  quand,  par  le 
«hangeincnt  des  circonstances  ou  la  fauie  de- 
hommes,  ces  canons  tournent  in  hkiIihii.  le 
Pa|)e  les  ino(li(i(\  les  suspend,  les  ri'MKpic.  les 
remplace,  et  c'est  en  ]iarlie  pour  cela  (|u'il  e^t 
Pape.  Dire  que  le  Pape  est  soumis  à  tous  les 
\ienx  canons  c'e^t  en  faiie  une  idole  muette, 
une  di\  inité  enlorlillée  dans  de  a  ieilles  bande- 
lettes. a\aiit  dos  yeux  pour  ne  pas  \(iir,  des 
mains  poiii-  ne  point  agir.  .Arrière  ce  faux  pape 
d'imagination  gallicane.  Le  \  rai  Pape,  le  i'ape 
de  la  sainte  l'iglise,  le  \  icaire  de  J('>us  (  bri'-t 

(1)  r)r  Rtiin.  I\,iih'f.  riiicton(atr,  I.il).  \II.  c. 


\oit,  entend,  agit  dans  la  ])ir'nilude  de  la  puis- 
sance; et  c'est  bien  de  lui  cju'on  peut  dire, 
sans  déroger  à  la  vérité  ni  blesser  la  modes- 
tie: Exiiltiiril  lit  f/ii/'i-i  'l'I  ciirrcnihiiii  viain 
tiiiain. 

Le  sens  de  cet  article  est  encore  plus  mau- 
vais en  ce  qui  concerne  les  règles,  coutuines 
et  usages  de  l'i'jglise  gallicane.  .Sans  doute,  la 
coutume  peut,  en  certains  cas.  à  défaut  d'une 
loi  ('■crite,  être  reçue  comme  loi.  Mais,  pour 
([u'elle  jouisse  de  cet  avantage,  il  est  néces- 
saire que  les  actes  qui  la  constituent,  soient 
uniformes,  publics,  réitérés  par  la  multitude 
de  ceux  qui  tendent  à  l'établir,  et  qu'ils  soient 
volontaires  et  vraiment  libres.  De  plus,  il  faut 
(juc  la  coutume  soit  raisonnable,  légitimement 
prescrite  et  autorisée  par  le  consentement 
du  législateur.  Suarez  regarde  le  consente- 
ment du  ])rince  comme  la  principale  cause 
efiiciente  du  droit  coutumier  ;  et  l'on  s'accorde 
à  dire  que.  dans  l'I^glise.  pour  l'introduction 
légitime  d'une  coutume,  il  faut  au  moins  le 
consentement  tacite  du  souverain  Pontife.  En 
1682,  les  anciennes  coutumes  des  Eglises  de 
France,  contraires,  au  concile  de  Trente  et 
aux  Constitutions  apostoliques,  avaient 
cessé  d'être  légitimes.  Opposer  à  l'autorité 
d'un  concile  œcuménique,  les  anciens  canons, 
c'était  opposer  l'Eglise  à  l'Eglise  elle  même  ; 
c'était  lui  refuser  le  droit  de  régler  la  disci- 
pline sacrée  suivant  la  diversité  du  temps. 
Et  n'était  ce  pas  intolérable  d'entendre  dire 
que  le  Pape  ne  pouvaitya]iporteraucun  chan- 
gement, même  pour  des  raisons  de  nécessité 
et  d'utilité'.' Et  c'était  l)ien  ce  que  l'on  insi- 
nuait, en  disant  (]ue  nos  usages  subsistent 
d'une  manière  inébranlable:  l'atrumque  ter- 
minas wanove  inconrussos.  Quoi  !  ri'Iglise  gal- 
licane ne  reconnaît  donc  ici  d'autre  juge 
(pi'clle même  '.'  et  si  le  Pape  a  des  raisons  pour 
lui  intimer  des  ordres  contraires  aux  explica- 
tions (prelle  donne,  elle  n'est  donc  i)as  tenue 
de  lui  ol)éir'.'On  est  ])('nil)lement  affecté  d'en- 
tendre l'auteurdela  J)rfen>ie  do  lu  Déclaration 
tenir  ce  langage  :  (i  L'isglise  gallicane  s'attri- 
hiie,  iilns  qu'une  aut  re  KfiliKe  M  \m\\\v\iÇ^[\\o\\ 
ne  peiil  lui  (iter  malf/j-èelie,d'('ircynm\tn'Wt^\x\v 
le  dioit  commun;  r'ext-à-dire,  aut;int  (pie 
faire  se  peut,  parler/;''»'/  ancien,  n  Voilà  Ijien 
(pii  est  de  l;i  /(/;cr/c.  Xc>  serait-ce  point  à  la 
l)rt'tcntion,  cachée  sous  cett(>  aiitiphriise,  que 
nous  devons  le  nom  d(>  I.il/ertrs  de  l'iù/litie 
f/allicane  ^ 

On  ajoute,  d'une  plume  narquoise,  (pie 
cette  réglementation  de  la  papauté  par  nos 
coutumes  locales  et  parl(>s  saints  canons,  doit 
contribuer  ;'i  la  grandeur  du  Saint  Siège.  On 
affront(>  la  plénitude  (1(>  l'autorité  apostolique, 
en  lui  montrant  Jcs  c(Uilumes  de  l.-i  France  et 
l'on  dit  :  Il  .\\ec  celle  digue,  nous  agrandis- 
sons la  suprématie  poiililicale,  n  Voilà  la 
l-'rance  chargée  d'être  la  sentinelle  \igilante, 
))our  empêcher  que  les  portes  de  l'enfer  ne 
piiA  aient  conlic  l'I'iglive  de  lîonie.  Pierre  doit 
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porter  les  clefs  du  royaume  des  eieux,  mais 
cnne  lesétendant  pas  jusqu'à  nous.  Pierredoit 
paitre  les  agneaux  et  les  brebis,  mais  en  se 
laissant  paitre  lui-même  ;  Pierre  doit  confir- 
mer ses  frères,  mais  en  se  laissant  d'abord  con- 
firmer ;  Pierre  doit  être  le  fondement  de  l'I-'.- 
glise,  mais  àconditionqu'il  garde  enses mains 
pieusement  fidèles,  les  parchemins  des  cou- 
tumes gallicanes.  Sans  quoi,  Pierre  est  un 
géant  sans  mesure,  l'Eglise  un  océan  sans  bor- 
nes, et  l'océan  doit  couvrir  l'univers  d'un  dé 
luge,  et  legéantdoitdt'M-hainer.  sur  le  monde,  les 
flots  de  sa  colère. 

Telle  est  la  substance  de  ce  troisième  articir. 
Bossuet  le  délaisse  dans  sou  discours  sur  l'u- 
nité ;  mais  le  génie  derorateu)',  loindesauxer 
la  cause,  ne  peut,  pour  l'ccil  intelligent,  que 
la  mieux  trahir,  (ju'on  revête,  tant  qu'on  le 
voudra  ces  principes  que  l'Kglise  repousse, 
des  plus  belles  formes  de  rélo([uence,  cela  ne 
change  pas  leur  nature.  (Ju'on  mette,  tant 
qu'on  hMoudra,  à  ces  prétentions  des  réserves 
et  à  ces  révoltes  des  sourdines,  il  n'en  reste 
pas  moins,  au  fond  de  la  cornue,  des  idées  in- 
consistantes et  des  ambitions  sans  titre. 

VII.  Le  quatrième  artii'ie  porte  que  «  qtuii 
que  le  Pape  ait  la  principale  ]XTrt  dans  les 
(piestions  de  foi.  son  jugement  n'est  pas  irré- 
formable.  à  moins  que  le  consenlement  de 
ri''.glise  n'inter\ieiine.  )i  Kn  d'autres  termes, 
on  affirme  ipu'  le  Pape  n'est  pas  infaillible  et 
ce  postulat  e>t  le  [irincipe  d'in'i  l'on  a  fait  dr 
couler  précédemment  la  subordinationdu  Pape 
au  concile  et  son  assujettissemeul  aux  anciens 
canons. 

Le  sentiment  contraire  est  que  le  Pape  est 
infaillible  dans  ses  jugements  dogmatiipies; 
c'est-à-dire  quand  il  condamne  solennellement 
une  erreur  ou  |)ropose  un  dogme  à  la  croyance 
del'Kglise.  Le  Pape,  soit  per'sonnellemciii, 
soit  comme  docteur  particulier.  ])eut  tcunlicr 
dans  l'erreur;  mais  le  sentiment  le  plus  com 
mun,  c'est  qu'il  est  iiifaillililc  l(irs(pi'il  pailc 
enseigne  ou  définit  du  liant  de  la  Chaire  a  pus- 
toliciue:  Ex  cat/iodra,  c(imni(>  parle  l'école. 

Le  savant  Oapellari,(pii  ,nonta  surla  chaire 
de  saint  Pierre  sous  le  nom  de  Grégoire  W'I 
écri\ait  au  commencement  de  ce  siècle:  n  Le 
Pape  est  un  vrai  monar(|ue  :  donc  il  doit  être 
pourvu  des  moyens  nécessaires  ;i  l'exercice  de 
son  autorité  monarchicpu'.  Mais  le  moyen  le 
plus  nécessaire  à  c(>tle  fin  (>st  celui  (pii  otiu-a 
à  ses  sujets  tout  prétexte  de  refuser  (le  se  s(]ii 
meltre  à  ses  décisions  et  à  ses  lois  ;  et  son  lu 
faillil)iiiir'  seide  peut  a\oir  cette  cflicaciii'. 
Donc  le  Pape  est  iiifailliiile  (1).  » 

Le  Pajjc  ne  peut  en  aui'un  cas  j)roposcr  :i  la 
croyance  de  l'Lglise  uni\'ersclle  une  décisidii 
contraire  à  la  foi,  à  une  vérité  rt'véh'c  de  l)icM 
même  lors(prild('(iuit  uni'  qui^stioiiétantscul  : 
Siiiiiiiius  J'iiiiliJ'r.r,  cinii  loliiiii  Kcrifsiiiin 
dorct,  inhis  fjtta'adjidciii  iirrlinrntnullocasn 


errarc  poii'st  (2).  C'est  le  sentiment  le  plus 
commun  parmi  les  catholiques  ;il  est  généra- 
lement reçu,  et  approche  de  la  foi;  de  sorte 
que  l'opinioii  contraire  doit  être  regardée 
comme  téméraire,  erronée  et  voisine  de  l'Iiéré- 
!iie,Jurre8iepro.rinia.Puv\Tt'lTe\wTéi\(i\wAl  ne 
lui  monqueque  d'avoirétédirectement  et  ex- 
pressément condamnée  comme  telle,  ou  par 
un  concile  général,  ou  par  un  décret  solennel 
du  souverain  Pontife,  ce  qui  aurait  lieu  si  du 
haut  de  la  chaire  apostolique,  le  vicaire  de 
Jésus-Christ  proclamait  comme  dogme  de  foi 
l;i  doctrine  générale  deri''.glisctouchant  l'in- 
faiiibilité  du  Pape.  Nul  doute  (jue  ce  décret 
ne  Fut  aussi  bien  i-eçu(|ue  celui  par  le(pu'l  l'im- 
nrortel  Pie  IX,  adéfiu'i  ledognic  de  l'Inimacu- 
lée-(.'onceptiondelaglorieusc\'ierge-Maric(:?). 
Mais  quoiijue,  ;i  proprement  parler,  il  ne 
soit  jias  (le  foi  (pie  le  Pape  est  infaillible, 
mcuie  lorsqu'il  |)arlc  e-r rtit/iedrti.r'cst  ii  dire 
comme  chef  de  l'higlise  universelle,  ou  doit 
tenir  pour  certain  que  ses  jugement^  on  dé 
cretssont  irréj'oi'mcdjlea.  indépcndamiiieut  de 
l'assentiment  de  l'i-glise.  ipii  ne  peut  être 
connu  de  t(nis.  Ils  sont,  pour  les  prêtres 
comme  pour  les  simples fid('lcs.  pourles  ê\é- 
ipies  comme  pourlessimples  |iri''li-es,  la  ri''gle 
(le  leur  croyance  et  de  leur  conduite,  de  sorte 
que,  qiian(i  il  s'agit  d'iuic  (l('liiiiti(ui  dogma- 
ti(pie,  d'une  décision  de  foi  ils  n(>  peuvent 
retuser  d'y  adhérer,  aussii('>t  (pi'ilsen  oui 
connaissance,  sans  être  rebelli>s  à  l'Lglisc. 

L'intaillibilité  du  Papi^  di^coulc  d'aliord  des 
paroles  de  Jésus-Christii  l'ien-e.  Pierre  est  le 
fondement  de  l'Lglise  :  il  faut  donc  (pi'il 
|)orte  l'Lglise  par  la  solidilé  de  sa  doctrine 
comme  |)ar  la  plénitude  de  sa  puissance;  il 
est  le  f(ind(Mnent  contrele(|uel  ne  jtrévaudrout 
pas  les  portes  de  l'enfer,  il  faui  donc  (pi'il  ne 
puisse  lomlier  dans  riii''rt''sie  ijui  aloi's  pr(''- 
xandiail  coiilre  son  iiicr(''ance.  Pierre  doit 
paille  les  agneaux  et  les  brebis  ;  il  faut  donc 
ipi'il  ne  puisse  ]);is  le--  conduire,  luêiiie  un 
instant,  (pii  serait  fatal  à  des  milliers  d'àmcs. 
dans  les  pâturages  empoisonnés  de  la  perdi- 
tion. Pierre  doit  confiriiier  ses  fiu'-res  ;  il  l'aut 
donc  ipi'il  soit  lui  même  inébranlable  pour 
couliniiei'  toujours.  Pieric  a  été  l'objet  des 
prières  du  ,S:iu\eur.  pour  (pie  sa  foi  ne  dé 
failh"  point  ;  il  faut  doue  ipie  la  civ.'ince  de 
Pierre  soit  sans  (léfaillance.  iiiênn^  passagère, 
autrement  .lésus  Christ  aurait  fait  une  prière 
(|ui  n'aurait  atteint  (pi'à  moitié  son  Iml. 

L'iuraillii)ilili''  du  Pape  découle  de  l'iiifail 
liliiliti'  de  ri'.glise  ou.  |)our  parler  plus  e\ac 
teiueiil.  elle  ne  fait  (pi'iin  avec  celle   infailli 
l>ilili'.  (I  L;i  on  esi  Pierre,  là  esl    l'Lglise   »    a 
dit  saint. \nil)roisc.  On  peut  insliluer  là  dessu-- 
ce    r  li^onnemenl  :  l)'a|)r('s   tous  les  docteurs 
calhidi(pii^s.   sans  exception,    partout  où    est 
ri'lgli^cciiseignante  se   trouve  rinfaillil)ilil(''; 
or  parioiil  oi'i  est  Pierre  enseignant  se  trouve 
('•gaiement  l'I'lglise  enseignante;    doue,    por 


(1)  Il  Tridilfi)  d(>ll;i  sauta  scdo  Discorso  prcl-'Uiinare.  —  (2)  Hellariniii  :  De  Rumniio  pim/i/ire, 
I.ib.  IX.  e.  MI.  —  (H)  Cela  s'(>sl  fait  en  1870  au  conciU-  du  ^■alicarl.  C'est  sous  la  n-serve  do  cotte  dod- 
iiilion  ipril  faut  lia'  ce  qui  suit. 
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tout  où  t<t  Pierre  enseignant  se  trouve  l'iii- 
f;iilliljililederi*;glisecn.sei.i!-nynte. — Ceraison- 
uenicnl  est  d'uiitant  plus  fort  qu'on  ne  peut 
pas  séparer  le  jugement  du  Pape  de  celui  de 
l'Kglise  :  et  c'est  là,  pour  ledire  en  passant. 
rinipossii)ilité  sur  la(|uelle  repose  le  préjugé  du 
ijuatriènie  aiticle.  Les  gallicans  mettent  le 
Pape  d'un  coté  et  l'Eglise  de  l'autre.  C'est  une 
hypothèse  chimérique,  qui  ne  s'est  jamais 
présentée  et  qui  répugne  à  la  conception  ca- 
tholique de  l'Eglise.  L'Eglise  repose  essentiel- 
lement sur  l'unité  et  cette  unité  consiste  prin- 
cipalen)ent  dans  l'identiHcation,  que  consta- 
tait saint  François  de  Sales,  entre  le  Pape  et 
l'Eglise.  L'Eglise  est  une  société  fondée  sur 
Pierre  ;  il  y  a  tuujours.  avec  le  Pape,  un  gram.! 
nombre  d'evéques  et  c'est  là  qu'est  ri"".glise. 
On  peut  donc  fonder  là-dessus  un  second  syl- 
logisme et  dire  :  Le  jugement  du  Pap^  et  celui 
de  l'Eglise  n'estq'..'uiiseuli>t  uiémejugemenl  ; 
or,  le  jugement  de  l'Eglise  est  infaillihle  ; 
donc  le  jugement  du  l'ape  l'est  aussi.  Dune 
on  ne  peut  pas  croire  à  l'infailliKilité  de 
l'Eglise,  ce  (|ui  est  la  créance  nécessaire  do 
tous  les  cath(ili(|ues,  sans  croire  en  même 
temps  à  l'infaillibilité  du  Pape. 

Tout  ce  qu'on  a  pu  dire  à  rencontre  n'a  fait 
qu'embrouiller  la  ((uestiiui  par  l'impossibilité 
des  hypothèses.  Il  faut  se  tenir  au  certain, 
s'asseoir  sur  le  roc.  el  l'un  n;  peut  être  ren- 
ver.sé.  La  vérité,  la  vérité  certaine  et  invin- 
cible, c'est  (jue  le  chef  de  l'Eglise  ne  parle  pas 
seul  ;  quand  il  p:irle.  l'Eglise  parle  avec  lui  et 
par  lui  ;  i|uaud  l'Eglise  parle,  siui  chef  parle 
avec  elle.  Si  l'Eglise  avait  une  voi.K  et  Pierre 
une  autre  voix,  il  y  aurait  deux  voix  contra- 
dictoires. Ce  ne  serait  plus  la  consommation 
de  l'unité  :  Ut  sint  consitininati  in  uniuii  :  ce 
serait  le  royaume  divisii  contre  lui  même  et 
tpii  ne  saurait  subsister. 

Le  gallicanisn.e.  busqué  le  gallicanisme 
avait  une  dix'trine.  ni'  reposait  i|ue  sur  des 
ciinfusions  d'idées.  Toutes  ses  thèses  s'éva- 
uouissentde\iint  un  I)isti;i//tiouu<,i'  réduisent 
à  une  tautnlcigie. 

L'infaillibilité  du  Pape  n.' s'ap|iuie  pas  seu- 
lement sui  la  notion  de  l'Eglise  et  sur  les 
paroles  de  Ji'siis  Christ,  elle  repos(!  encore 
sur  la  pratique  géné-rale  et  constante  de 
ri'lglise.  (jette  prati<|ue  est  assez  indiquée  par 
le  mot  célèbre  de  saint  Augustin:  »  Rome  a 
parlé,  la  cause  est  finie.  >!  Au  concile  de  Jéru- 
salem, après  (|ue  Pierre  mit  parlé,  il  régna 
ilans  l'assemlilée  un  [)rofond  silence.  Les  au 
très  Apôtres,  (|ui  jjiirent  ensuite  la  parole, 
ne  le  firent  que  pour  uionli-er  la  néi'i'ssite  de 
se  confornuT  à  ce  qui^  .'enait  de  d(''clarer  le 
cbi'f  du  Colli'ge  apostolique.  .\u  (^)ncile  d'iv 
phèse.  troisième  (l'cumi-nique,  saint  Cyrille 
d'.Mexanilrii'  qui  avait  ('té-  cliargi',  [lai- saint 
Ci'lestin.  de  la  c-ondamnaliiui  île  Neslorius, 
('•crivitau  Pape  avant  de  se  séparer  de  la  com- 
munion de  cet  hérésiarque:  «  Daignez  prcîs- 
crirecec|ue  vous  jugez  devoir  se  faire,  alin 
que  nous  sachions  clairement  si  nous  devons 
conimunii|uer  avec  lui,  ou  publier  que  per- 


sonne nedoit  plus  rester  danssa  communion.» 
Saint  Célestin  répondit  qu'il  fallait  porter  la 
sentence  Contre  Xestorius  et  les  Pèresdu  con- 
cile obéirent,  eu  disant  (|ue  s'ils  agissaient 
ainsi,  ils  y  étaient  contraintsprt;-  les  sai/its  ca- 
nons et  par  la  lettre  du  saint  père  Célestin. 
Avant  le  concile  de  Chalcédoine,  quatrième 
recuménique.  saint  Léon,  dans  sa  lettre  dog- 
matique à  Flavien.  avait  déjà  condamné  l'hé- 
résie d'iùitychès.  A  peine  cette  lettre  fut-elle 
lue,  que  les  six  cents  Pèresdu  concile  s'écriè- 
rent :  (I  Telle  est  la  foi  des  apôtres  ;  c'est  ainsi 
(|ue  nous  croyons,  c'est  ainsi  que  croient  les 
orthodoxes.  Anathème  à  ceu.x  qui  ne  croient 
[)as  ainsi  !  Pierre  a  parlé  par  la  bouche  de 
Léon.  Au  troisième  concilede  Constantinople 
cinquième  œcuméniijue,  voici  comment  s'ex- 
priment les  Pères  :  «  Avec  nous  combattait  le 
prince  souverain  di-s  apôtres;  nous  avions 
pour  ap[)iii  son  imitateur  et  le  successeur  de 
sou  siège  ;  sa  lettre  a  été-  produite  et  Pierre 
parlait  par  la  bouche  d'.\gatbon...  Nous  l'a- 
vonsconsidéré  comme  un  autre  Pierre,  prince 
du  collège  apo.sto!i(|ue,et  Pontife  du  premier 
siège.  »  Enfin  les  l'ères  demandent  la  confir- 
mation Pontificale  :  «  Nous  avons  clairement 
annoncé  avec  vous  la  splendide  lumière  de  la 
foi  orthodoxe  et  nous  prions  votre  paternelle 
sainteté  de  la  confirmer  par  vos  honorables 
rescrits.  C<unme  vous  êtes  assis  sur  la  pierre 
ferme  de  la  foi,  nous  vous  laissons  ce  qui 
reste  à  faire.  »  C'est  avec  les  mêmes  senti- 
ments de  sou  missiom|ueles  Pères  dudeuxième 
concile  de  Xicée.  septième  recuménicjue.  re- 
çurent la  lettre  d'.Vdrien  I''' contre  les  Icono- 
clastes. A  sa  lecture,  tout  le  concil(>  dit  : 
«  .Vous  recevons,  nous  admett<uis.  Tout  le 
concile  croit  ainsi,  pense  ainsi:  il  n'y  a  pas 
d'autre  dogme.  » 

Dès  que  les  premières  étincelles  de  la  déso- 
béissance à  l'autorité  et  à  l'enseignenKMit  des 
Papes,  eurent  éclaté  par  le  schisme  d'.Vcace  et 
surteut  par  celui  de  Photius,  les  Papes  exigè- 
rent une  profession  de  foi.  Tous  les  patr'iar- 
ches, métropolitains  et  évê(]ues.  furent  obligés 
dans  l'Orient,  de  signer  le  célèbre  formulaire 
et  de  le  présenter  d'idxu'dau  Pape  Ilormisdas 
puis  à  .\gapet  et  à  Xi<-olas  I''"'.  il  fut  ensuite 
signé  par  le  huitième  concile  œcuménique (>t 
présenté  au  Pape  Adrien,  en  sorte  qu'il  est 
ilevenu  l'expression  de  la  doctrinede  l'Eglise. 
En  voici  la  teneur  :  «  La  première  source  du 
salut  consiste  à  garder  la  règle  de  la  foi.  et  à 
ne  pas  dévier,  dans  le  moindre  article,  de  la 
tradition  d(>s  Pères,  parce  (|u'il  n'est  pas  per- 
mis (le  m(!cf)nnaitr(!  la  sentence  de  Jésus- 
Christ  :  «  Tu  es  Pierre  et  sur  cetli3  pierre  je 
bâtirai  mon  Eglise.  »  Cette  promi'ss(!  a  él(' 
justifiée  par  les  résultats,  puis(|ue,  dans  le 
Siège  apostoli(|ue.  la  religi()n  s'est  toujours 
Ciuiservei'  pure  et  sa.is  tache,  .\insi.  suivant 


en  toutes  choses  le  Siège  apos|olii|ue.  et  prê- 
chant toutes  ses  constilu  lions,  j'espère  mériter 
d'être  avec  vous  dans  la  même  communion 
(|ue  prêche  le  Siège  apostolique,  dans  lequel 
réside  l'entière  et  véritable  solidité  de  la  reli 
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nnse  ot  tant  d'aiilres.  An  ijiKilrir'ino  sii-clci 
saint  Jérôme  ilérlaro  ne  s'allier,  iioiir  la  foi- 
qu'à  ceux  qui  sont  unis  à  la  Chaire  de  l'ierre^ 
arche  mystérieuse  de  la  nouvelle  alliance, 
hors  de  laquelle  il  n'y  a  point  do  salut  i)our 
le  chrétien  (ô).  Au  cinquième  siècle,  saint 
Pierre  Chrysologue  fait  sentir  à  iMitychèsla 
ni'cessitéd'.^couter  la  voix  du  souverain  i'on- 
tife.  couimeétant  an inrinr oracle  de  reriicfjiie 
celle  fie  saint  Pierre  qui  rit  toujours  clans  iie>i 
successeurs.  Lesévê(|U(>sdesGaulesécriventau 
Pape  Léon  i|ue  lesdi'cisionsde  son  Siéuesont 
re(;ues  de  tout  cathuli(|ue  eomme  lesi/inbolerle 
lu  foi.  Au  septième  siècle.  Sophrunede  JtTU- 
salem  conduit  au  Calvaire  l<ltienne<lel)orylée 
et  lui  fait  prendre,  par  le  sang  du  Sauveur, 
l'engagi'uient  d'aller  puiser,  aux  pieds  du 
Saint  Sii'ge,  la  solidité  des  doctrines  catho- 
li(|ues  |6|.  Au  neuvième,  Théodore  Studitc; 
appelhî  le  Saint-Siège,  le  trône  sublinio  sur 
le(|uel  Jésus-Christ  a  placé  les  clefs  delà  foi, 
contre  la(|uelle.  ne  prévaudront  januiis  les 
doctrines  des  ln'rétiques  (7).  On  ne  peut  S(ui- 
haiter  une  plus  parfaite  unanimité. 

\'.n  France  même,  avant  et  depuis  la  Dccla- 
ration,  cettt>  (loctrine  des  Pères  était  la  [)lus 
commune.  Mn  1026,  les  évèques  de  France 
écrivaient:  «  Ils  respecteront  le  Pape,  l'hef 
visible  de  l'i'.glise  universelle,  vicaire  de  Jé- 
sus-Cluist  en  terre.  ]'jvèi[ue  des  évèi|ues  et 
patiiarches.  en  un  mot  successeur  de  l'ierre, 
au(|uel  l'apostolat  et  l'épiscopat  ont  eu  com- 
mencement, et  sur  lequel  Jésus-Christ  a  fonde 
son  Kglise  en  lui  baillant  les  clefs  du  ciel, 
avec  l'infaiUiliilitt'de  Ut  foi  (|ue  l'on  a  vue  mi- 
raciileusei/ientfhtrei-d;inn  ses  successeurs  jus- 
qu'aujourd'hui. Il  Fn  l(!(iO,  la  Sorbonne  fait 
soul<Miir  cette  thèse:  «  Le  IVinlife  romain  a 
été  établi  juge  des  i-ontroverses  ecclésiasti- 
(|ues  par  Ji'sus  Christ  (|uia  promis  ([ue  la  foi 
ne  ferait  /loint  défaut  à  ses  detinilions.  ))  La 
même  anni'e  une  thèse  contraire  ayant  été 
soutenue  au  collège  de  Clermoiil.  Louis  de 
Marca  écrivait  :  «  l^'ojiinion,  ipii  altachiî  l'in- 
fidllibilité  au  Pontife  [nmain,  est  la  seule  qui 
soit  enseignée  en  Fspagno,  en  Italie,  et  dans 
toutes  les  autres  provinces  de  la  chrétienté  : 
de  sorte  ([ue  ce  (|u'on  appelle  le  sentiment 
des  docteurs  de  l'aris  doit  être  rangé  parmi 
les  (jpinions(pii  nesontipie  tolérées... 'l'ouïes 
les  universités,  exceiil('ce|)en(lant  l'am-ienne 
Sorbonne,  s'accordent  à  reconnaitre,  dans  les 
Pontifes  romains,  l'autorité  de  di'cider  les 
ipii'sliuus  de  foi  [)ar  un  jugement  infail 
lible  (K).  » 

Ccsmotifs  et  ces  raisons  embarrassent  li'ès- 
fort  les  gallicans.  Pour  se  soustraire  jns(pi'à 
la  lin  aux  i-lii-inti's  de  la  vérité",  ilsdistingui'nt 
entre  la  i-liairi'  de  Picrrcet  celui  qui  l'iiccu|>e, 
aduiellant  rindi'/'cctil/ilité  du  Saint  Sicge. 
sans  admeltr(!  l'infaillibiliti'  du  Pape.  La  fo| 
de  l'I'lglise  romaine,  disenlils,  est  indcfccti. 

(1)  l'iiur  toiilos  l'os citations,  il  faut  ^-courir  auxartes  des  Conciles.  —  (2)  Adc.  Iiere.te.i,  1.  III,  c-.  m. 
—  (:t)  Dr  fii tr.siri/ftionilius,  i\.,'M.  —  (I)  S  Cvprien.  ('//(.s/,  lv.  —  (5)  L'pi.it.,  i  ml  Damas.  —  (0)  In 
C'.inril.  lioh.  Siih.  Marlliio.  I.—  (")  h/>.  ad  S'euctal.  —  (S)  Pciri  de  Marca  Manascriiila,  II,  il   31. 


gion  chrétienne  :  promettant  que  les  noms  de 
ceux  (|ui  se  sont  séparés  de  la  communion  de 
l'Eglise,  c'est-à  dire  de  ceux  qui  ne  sont  pas 
d'accord,  en  tous  points,  avec  le  Siégeaposlo 
lique.  ne  seront  pas  récités  durant  la  célébra 
tion  des  saints  mystères.  »  D'après  ce  formu- 
laire les  promesses  de  Jésus  Christ  à  Pierre 
sont  dignes  de  tout  respect  :  c'est  par  elles 
que  /((  reli(/ion  s'est  cnn.-<errt'esans  tache  dansle 
Sicf/e  ajiostolii/ue :  que.dansce  Siège,  réside 
l'entière  et  réritahlesolidité  de  la  reli(/ion  dire- 
tienne  ;  qu'il  faut  .snicreet  prèclter  toassesde- 
crcts  ;  sera/ii/er.  en  tout  de  son  côlè sous  peine 
de  séparation  de  l'Et/lise  catholirjue. 

.\u  deuxiènu;  concile  de  Lyon,  lors  di-  la 
réunion  des  Grecsà  l'isglise  romaine,  la  pro- 
fession defoi  del'empereurMichel  Paléologue 
et  de  plusieurs  métropolitains,  ])orte  :  »  Ft 
comme  l'Fglise  romaine,  par- dessus  toutes  les 
autres  Fglises,  doit  dé;fendre  la  vérité  de  la 
foi,  toutes  les  questions  de  foi,  qui  peuvent 
naître,  doivent  être  définies  par  son  Jai/e- 
ment.  » 

Le  concile  de  Morence  dcUnil  i|ue  :  «  Le 
Pontife  romain  est  le  véritable  vicaire  de  Jé- 
sus-Christ, (pi 'il est  \odocteurc\.\e\n'vedetoas 

les  c/iretien.^  : que  cVst  au  HienluMireux 

Pierre  qu'a  étc  donnée,  par  Jésus-Chiist,  la 
pleine  puissance  de  paître  l'Fglise  univer- 
selle. » 

Fnlin  la  profession  de  foide  Pie  IV.  publiée 
après  le  concib;  de  Trente,  lai|uelle  est,  à  pré- 
sent, la  profi>ssion  de  foi  et  la  doctrine  de 
toute  l'Fglise,  m'ordonni;  do  dire:  h  Je  re- 
connais la  sainte  Eglise  romaint^  comme  la 
mère  et  iamaitressede  toutes  les  l'',glises(  l).» 
Ca'  (|ui'  ri''.glis(>  romaine  dt'linit.  ce  ([u'elli! 
m'ordonne  de  professer,  est  donc  parfaiti'Uient 
d'accord  avec  coque  j'ai  trouvé  dans  l'Evan- 
gile. En  cons('(|uenc(',  je  n'ai  pas  le  droit  d(! 
réformer  son  jugement  et  je  n'ai  pas  la  fai-ul 
té'  catlioli(|ue  de  le  croire  réformable. 

Lessi'iitimcnts  des  Pères  conlirment  la  pra 
tique  générale  et  cimstante  de  l'Eglise.  C'est 
saint  Irénéequi  veut  que  toutes  les  l'^glises 
s'accordent  dans  la  foi  avec  l'Fglise  de  Home 
parce  que  c'est  parcelle  foi  que  tous  les  catho- 
li<piesderunivers  s'assurent  qu'ilssuivent  les 
lradili(jnsaposloliquesel  confondent  les  iiéré- 
ti(]ues  (|ui  s'en  écartent  (2).  C'est  Tertullien 
qui.  avant  sa  <-liute.  veut  <pie  l'on  reconnaisse 
si  l'on  est  dans  l(>  (dicmin  il<^  la  vé-rité-,  en 
conqiarant  sa  doctrine  avec  celle  de  l'Eglise 
romaine  |;^|.  C'est  la  conduile  de  Ions  les  Ik-- 
iili(|ueseux  mêmesqui  cheicbenl  toujours  à 
faire  ciuirc  qu'ils  sont  dans  la  communion  du 
Saint  Si('gc  :  comme  Valenlin,  Cordon.  Mar 
ciof)  et  Mcinlan  I  t).  C'est  i)r'' s  de  l'I'iglise  de 
Monie  fpie  sont  porti'es.  ])ar  les  enneniis  île  la 
verjli-,  les  accusations  fraudulousesel  calom 
nialrices  contre  les  plus  fermes  défenseurs  de 
l'orlhodoxie,  lesDenisd'Alexaiulrie.ies.Xtha- 
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Jjlt'.;  miiis  son  enseignement  n'est  [myit  infail- 
lible: le  soiiverciin  Pontife  peut,  même  par- 
lant c,r  catlicclva,  tomlxT  momentanément 
dans  l'erreur,  mais  il  ne  peut  y  persévérer, 
irraee  aux  promesses  de  Jésns-Clirist.  Mais 
piiur(|uoi  invoquent-ils  <-es  promesses  plutcit 
pour  empèelier  le  l'ape  de  persévérer  dans 
l'erreur  que  pcjur  l'empéelier  d'y  tonibi'r'.' 
D'ailleurs  ces  promesses  ne  distinguent  pas 
entre  le  Siège  apostolique  et  le  prince  des 
apôtres.  Xi  les  Pères,  ni  les  conciles,  ni  les 
souverains  Pontifes  n'ont  jamais  distingué 
entre  la  Chaire  de  saint  Pierre  et  les  succes- 
seurs de  saint  Pierre.  Cette  distinction  est  in- 
connue des  anciens;  l'anti(|uité  ne  nous  en 
(ilïre  aucun  vestige.  «  Celte  opinion  rep\igne 
doncévidemment,dit  Fenelnn.  et  aux  paroles 
de  la  promesse  faite  par  Jésus-Christ  et  à 
toute  la  tradition...  On  peut  dire  justement 
d(>  cette  chimère  cequesaint  Augustin  disait 
à  Julien  d'EcIane:  Ce  ([ue  vous  dites  est 
étrange,  ce  que  vous  dites  est  nouveau,  ce 
que  vous  dites  est  faux.  Ce  qu'il  y  a  d'étrange, 
nous  l'entendons  avec  surprise;  ce  qu'il  y  a 
de  nouveau,  nous  le  repoussons;  ce  qu'il  \  a 
defaux  nous  le  réfutons(l).  » 

Xous  concluons,  de  ces  prémisses,  la  faus- 
seté du  quatrième  article. 

VI II. La  Déclaration. ciimnieacteiloctri liai, 
est  donc  en  contradiction,  sur  tous  les  points 
aveclesdoctrinescatlioliques.il  s'en  suit  na 
turellement  que  c'est,  à  ce  point  de  vue,  un 
actenul  etsansvaleur.  Par  là  f[u'il  n'exprime 
])oint  la  vérité,  ou  que  le  peu  qu'il  en  con- 
tient est  mêlé  de  tant  d'erreurs,  il  tcjmhé,  di^ 
son  propre  vide,  dans  le  néant.  Il  s'agit  seu- 
lement desavoirsi,  dépourvu  d'autorité  sous 
le  rapport  des  doctrines,  il  est  comme  décla- 
ration des  députés  au  clergé,  revêtu  de  quel- 
que considération.  C'e.~t  ce  tjue  nous  allons 
examiner. 

On  présentela  Déclaration  commele  Cvcdo 
particulier  de  l'Eglise  gallicane,  Crrdo  for- 
midé.  pir  l'^  plus  grand  écrivain  français. 
Hossuet,  Credo  adopté  par  une  assemhh'e 
générale  du  clergé».  Credo  pr'omulgué  par 
notre  grand  roi,  Louis  XIV. 

Pour  dissiper  ce  mirage,  il  suilit  d(;  faire; 
observer:  1"  Qu'il  n'y  a  point  d'Eglise  galli 
cane,  2"  qu'il  n'y  a  point  eu.  en  l(iH2.  (le  rc 
présiMilalion  de  l'Eglise  gallicane,   li"  que  le 
fond  et  la  forme  de  la  Dét'laration  la  icndrnt 
caduque  et  sans  effet  possible. 

«Le  mot  de  l'Eglise,  eni[ilovi'  au  singulier, 
ditlesavant  évèqiie  de  Montauban,  indi(pii' 
toujours,  dans  la  langue  llK'ologique.  \\n 
corps  ou  une  unité  morale,  dont  toutes  l(>s 
parties,  dont  tous  les  membres  sont  lelies 
enirc!  eux  par  un  chef  qui  les  trouvern»»  et  (|ui 
préside  à  la  direction  de  leurs  inti-i-éts  spiri 
Im^ls.  On  ne  trouvera  nulb,'  part  (pie  les  au- 
teurs ej-ac/s,  quand  du  moins  ils  ont  voulu 
parler  ej-rtc/emc/i/.aientjaniais  employé  cette 


expression  pmir  justilier  une  eoljeclion  d'E 
glises  ou  d<;  diocèses  qui  n'aurviient  pas  un 
clief  canonique  comuiitn,  un  pi'imat,  un  pa- 
triarche reconnu  par  le  Saint  Siège.  Or  la 
collection  des  ('glises  ou  diocèses  de  France 
n'a  aucun  chef  spirituel,  et  elle  n'en  a  jamais 
eu.  Il  y  a  plus,  elle  n'en  ajamais  voulu  ni 
désiré,  et  aujourd'hui  moins  encore  que  dans 
le  temps  passi'.  Le  lUiAda patriurclie dé]k  pro 
npncé  pendant  le  règne  de  Louis  XIII,  sous 
l'inspiration  de  Richelieu,  dit-on,  le  fut  de 
nouveau  par  (|ueli|ueshommesardents  avant 
l'ouverture  de  l'assemliléedi;  l()82;mais  Bos- 
suel  l'étoutïa  par  son  célèbre  sermon  sur 
l'unitéde  l'Ef/lise.oi  Louis  XIV  éUùitropsngc 
pour  en  laisser  entrer  la  pens('e  dans  son  es- 
prit. En  1811,  l'empereur  lit  insinuer  cette 
idée  au  concile  national  (ju'il  avait  assemblé 
de  toutes  les  pai-ties  de  son  vaste  empire  ; 
mais  elle  ne  fut  pas  même  soumise  à  la  dis- 
cussion. Ilest  tiès-certain,  il  est  visible,  dans 
le  passé  comme  ilans  le  présent,  non-seule- 
ment (|iie  les  Eglises  de  France  n'ont  jamais 
ni  désiré  ni  voulu  avoir  un  chef  canonique 
([ui  en  fit  un  corps,  un  tout  soumis  à  sa  di- 
rectiiMi  et  à  sa  surveillance,  mais  encore 
([u'elhïs  y  sont  profond(hnent  opposées,  au 
point  de  surveiller,  même!  aujourd'hui,  avec 
une  défiance  très-peu  voil(''(>,  tout  accroisse- 
ment de  pn-rogatives  et  d'influence  qui  ten- 
drait à  en  faire  sortir  (|ueli|u'une  hors  de  ses 
limites  canoniepies  |2).  r. 

Cela  est  si  vrai  (|ue.  si  ri«]glise  gallicane 
fcjrinait  un  cor|)s  s[)irituel.  canonii[uenient 
constitué  : 

1"  Les  diocèses  des  provinces,  successive- 
m(Mit  conquises  par  nos  rois,  n'auraient  pu 
devenir  parties  intégrantes  de  ce  corps  que 
par  un  acte  supérieur  d'autorité  toute  spiri- 
tuelle; cet  acte  n'existe  pas;  et  cependant  on 
entend  constamment,  par  cett(ï  (ïxpressiiin, 
toutes  les  églises  (bî  France.; 

2"  L'Eglise  gallicane  pourrait  s'as.sembler 
d'une  manière  canonii|ue.  Or.  cela  est  impos- 
sible, de  l'aveu  d(;  tout  le  monde,  puis(|u'il 
n'y  a  personne  (|ui  ait  l'autorité  nécessaire 
])our  convo(|uer  la  réunion  et  la  présider. 
.\ussi  ne  s'est  elle  jamais  assiMublée  en  cette 
(|ualiti'.  hiotii proitrio.  'l'ouïes  les  fois  qu'ellea 
eti;  réunie, ca  (■;|(''  iniiniliito  refjio.  sous  la  pré- 
sidenci!  honorili(|ue  de  l'évè(iue  du  lieu.  Et, 
par  c(Mnotif,  il  n'y  a  jamais  eu.  il  ne  peut  y 
ax'oir,  à  la  rigueur  tln-ologiiiue.  de  dérisions 
dortrinalex,  voir  de  déclaration  ((u'on  puisse 
appeler,  avec  exactitude,  D(''claration  de 
l'Eglise  gallicane  ; 

li"  L'Eglise  gallicane,  dans  l'hypothèse  de 
sa  constitution  reguliiTc.  aurait  uon-seuli!- 
miMit  uik;  tiMe.  un  chef  spir-ituel,  mais  des 
me-muressoumisau  goiiverneuKMit  d(>ce  chef, 
memb.-es  aii>C(|Mclselle  i):iurr:iit  dans  une  nie- 
sui-e  (pielconque.  imposerses  (b'cisions  et  in- 
timer ses  (jrdres.  Or. cela  n'existe  pas,  elpar 
consé([uenl.  l'Eglise  gallicane  n'existe  pas 


(1)  De  Stiniini  Pon'i/icis  niictoritalc,  <•.  vni.  —  (2)  Dm  'v.  \oiir.  oint,  sur  les  dort.  g<dl.,  [>.  65. 
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elle-mome;  car  une  Eglise  ne  peut  pas  sub- 
sister sans  avoirlapossiijjlitéetle  droit  d'exer- 
cer quelque  autorité  relative  à  son  caractère, 
à  sa  raison  d'être,  à  son  objet  et  à  sa  fin. 

L'assemblée  de  lGS-2  porte  tous  lcs\ices  qui 
accusent  le  néant  de  l'Eglise  gallicane.  D'a- 
bord, il  n'y  a  pas  de  convocation  par  le  Pape, 
par  conséquent  il  n'y  a  pas  de  concile  :  les 
députés  eux-mêmes,  qaoi(|ue  toujours  portés 
à  grossir  leur  mandat,  n'ont  pas  la  prétention 
de  se  réunir  conciliairement.  Le  seul  appel 
émane  de  Louis  Xl\'.  mais  sans  qu'il  le  lasse 
comme  é\  éque  du  dehors,  à  la  demande  du 
Saint-.Siége.  La  convocation  est  l'acte  du  roi 
comme  roi:  ceux  qui  v  répondent  n'y  \ien- 
nent  pas  comme  ecclésiasti(iiies,  mais  comme 
conseillers  du  roi. 

Ensuite,  les  membres  de  l'assemblée  sont 
éluf;  par  le  clergé,  sur  un  règlement  de  scrutin 
dressé  par  le  roi.  On  ne  sait  pas  trop  comment 
se  firent  ces  élections,  mais  on  ne  sait  que 
trop  que  ce  mode  de  délégation,  est  contraire 
à  la  constitution  de  l'Eglise.  l)ansri'',glise.rau 
torité  ne  vient  |>as  d'en  bas.  mais  d'en  haut  : 
ce  ne  sont  pas  les  élections  qui  la  donnent. 
c'est  Dieu  ((ue  la  confère.  Les  ecclésiastiques 
assemblés  étaient  donc,  ;i  la  lettre,  des  dt''- 
pûtes,  des  mandataires.  Par  conséquent,  ils 
ne  reiiréscnlaient  pas  canoniquement  l'I^glise 
gallicane.  i(ui  se  compose  nécessairement  de 
tous  les  é\cques;  les  évéques  qui  prenaient 
part  à  la  réunion,  ne  représentaient  même 
pas  leur  église  pro|)rc.  puis<|u"ils  étaient  as- 
semblés, non  pas  au  nom  de  Jésus-Clirist  et 
comme  évécpies,  mais  au  nom  du  roi  et 
comme  délégués.  Quant  aux  autres  ecdésias- 
tiipics.  ils  n'étaient,  comme  députés,  pas 
grand'cliose.  et.  comme  prêtres,  rien,  je  acux 
dire  sans  voix  au  chapili'c 

En  troisième  lieu,  les  députés  tranchent  eu 
matièi'f;  d'opini<ins.  Eu  eiïet,  les  points  sur 
lcs(|ucls  ils  décident,  étaient  jusque  là  dans 
l'Eglise  à  l'état  de  controverse.  On  pouvait 
parler  |)our  et  contre,  avec  des  arguments 
plus  ou  moins  forts,  des  témoignages  plus  ou 
moins  pi-remploires.  L'une  ou  l'autre  des  opi 
nions  était  plus  conforme  au  sentiment  de 
l'Eglise  et  à  la  tradition,  mais  la  tradition  ne 
sutlisait  pas  pour  décider  et  l'J'lglise  s'abste- 
nait. l''.n  vertu  de  quel  droit,  par  quel  titre, 
les  députés  prononcent  ils  et  demandent-ils 
(|ue  leur  jugement  soit  érigé  en  loi'.'  l'^videm- 
ment,  sans  litre  cl  sans  di'oit.  f'e  (|ui  était 
o|)inion.  en  1(!HL  l'étailen  1()S:{.  et  la  Décla- 
ration, malgré  ses  (piatre  points.  n'\  pou\,iit 
rien  changer. 

En  (|uatrième  lieu,  les  dêi)ulés  du  clergé 
n'avaient  pas  mission  et  caractère  jxiur  déter 
miner  et  (i\er  les  limites  dans  les(|uelli's  est 
restreinte  la  |)uissaure  [nintilicale.  ou  dans 
les(|uelles  elle  doit  être  exercée,  même  eti 
l-'ranc-e.  pmtr  imposer  le  (le\(iir  moral  de 
l"ol)éi-s;mce.  D'abord  les  députés  ii'ax  aient  éti- 
envoyés  (jiie  p<iiir  l'affaire  de  la  régale,  et 
(|uanil  ils  s'ingéniaient  à  forger  des  déclara 
tioiis.  ils  étaient  sans  mandat,  même  de  leurs 


commeti.iints  et  posaient   un   acte  d'usurpa' 
tion.  ^Llis  il  y  a  une  raison  plus   décisi\e  : 
c'est  que  la  puissance  du  Saint-Siège,  di\ine- 
ment  établie  pour  le  bien  de  toute  l'Eglise- 
est  par  là   même,   la   propriété  inriolahle,  le 
bien  commun  de  l'Eglise  tout  entière.   D'oii  il 
suit,  par  une  conséquence  nécessaire,  qu'elle 
est  sous  la  protection,  sous  la  sauvegarde  de 
toutes  les  églises  et  que  toute  assignation, 
toute  détermination  de   limites  quelconques 
(|ui  y  serait  faite  par  une  seule  d'entre  elles, 
serait  une  entreprise  contre  le  droit  de  l'E- 
glise universelle.  La  puissance  pontificale  n'a 
point  été  instituée  par  Jésus  Christ  précisé 
ment  et  uniquement  [wur  commander;  elle  l'a 
été.  surtout   et    avant    tout,    pour  conserxer 
dans  l'Eglise  l'ordre,  l'union  et  l'unité.    La 
limiter  dans  un   lieu,  c'est   la  dimiiuier  |)ar 
tout,  et  l'affaiblir  d'autant.  C'est  donc  le  de 
\dir  et   le  dniit  de   toutes  les   Eglises  de  re- 
pousser t(Uit  acte  de  limitation  qui  serait  fait 
sans  leur  participation   jiar  une  église  ou  i)ar 
di's  (''glises  particulières.  Ainsi,  l'Eglise  galli- 
cane n'axait  pas  1(>  droit  plus  que  toute  autre 
Eglise    naiionale,    de   déterminer    l'étendue 
dans  hupielle  peut  s'exercer  la  puissance»  su- 
prême tlii  .Saint  Si(''ge;  et  l'assemblée  de  l(i82 
n'axait  jias  elle  même  celui  de  parler  en  cette 
oc<-asion  au  nonidi:  ri''.glive  gallicane. 

Même  ([u;ind  le--  di'piUi's  auraient  eu  mis- 
sion |5our  décider,  ils  ne  l'auraient  pas  fait  eu 
termes  (|ui  ])uissent  rassurer  la  conscience  du 
elergélors(|u'il  s'agirait  de  résister  à  une  dé- 
cision pontificale.  On  parle  bien  f/ecrt/ions  rjiie 
tout  le  monde  recère,  maison  ne  dit  |)as  cpiels 
sont  ces  canons.  De  sorte  ([u'aussitot  ((u'on 
verra  le  Saint  .Siège  produire  un  acte  de  .sa 
puissance  suprême  d'etiseignement  et  de  gou- 
\ crnement  dans  l'Eglise  unix  erselle,  la  pre- 
mière [)ensêe  qui  devra  se  présenter  à 
l'esprit,  ce  sera  de  ri>eourir  au  recu(>il  des 
canons;  d'examiner  si  l'acte  pontifical  y  est 
contraire  en  toitt  ou  en  partie;  et  de  xoir,  de 
juger  ensuite  si  les  canons,  aux(piels  on  le 
triniverait  contraire,  sont  ou  ne  sont  pas  du 
nombre  de  ceux.  (|ue  tout  le  monde  doit  révé- 
rer, (^tuiaura  droit. dans  l'I'.glise  g.illieane.  de 
prendre  l'initiative  et  de  dire  :  «  \'oilà  un  ca- 
non ri'xéré  de  tout  le  monde,  (|ui  est  tiéan- 
niiiin-  X  iolé  par  le  Pape;  on  n'est  pas  obligé 
de  lui  obéir'.'  »  —  Est-ce  (|ue  tout  cela  a  le 
sens  commun'.' 

l'inlin.  les  députés,  si  at'lirmatifs  dans  leurs 
propiisitions  si  précis  dans  renoncé  île  leurs 
idées,  bien  ipi'ils  aient  laissé  large  place  aux 
équix  iKpies,  les  députés  se  contentent  d'êmel 
tre  une  Déclaration.  C'e  ne  sont  pas  des  ea 
nous,  ce  ne  sont  pas  des  décisions  ((u'ils  éla- 
borent, c'est  une  (■mission de  leurs  seiiliments 
persiumels:  lîicn  de  moins,  rien  de  plus.  Les 
dêpuii's  disent  :  »  Vous  pensons,  il  nous 
seuible;i)  cela  lie  xa  pa>  plus  loin.  On  voit 
(pie  cela  netire  "pas  à  c(insé(|uenc('  et  l'on  .se 
ilem;inde  commeut.  puiir  si  peu.  on  a  trouvé 
ici  m;itjère  à  une  loi. 

V.n   résutné.   la    Déclaration  est  cadu(pie. 
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parce  (|ue  c'est  une  simple  déclyration,  faite 
par  des  députés  sans  caractère,  en  des  formes 
inadmissiljles.  sur  un  ^l>i^'t  hors  de  leur  com- 
pétence. Innocent  XI  a  dit  le  mot  :  Vu  les 
choses  et  les  circonstances,- il  n'était  même 
pas  nécessaire  de  dénoncer  la  nullité  tle  la 
Déclaration. 

IX.  La  Déclaration,  nulh' connue  acte  pu- 
blic et  comme  acte  doctrinal, a  été.  Je  plus, 
cassée  par  l'Eglise. 

Dansl'Kglise,  les  choses  se  font  avec  nom- 
bre, poids  et  mesure.  Les  ([uestions  litigieuses 
en  particulier,  s'instruisent  avec  une  singu- 
lière prudence.  Les  universil('s,  canonii|ue- 
ment  constituées,  se  prononcent  avec  la  gra- 
vité de  la  science:  les  é-glises  particulières 
donnent  leurs  suffrages;  enfin  le  Saint  Sié'ge 
(|ui  possède  éminemment  le  don  de  tempori- 
ser, écoute  toutes  les  voix  et  décide  en  der- 
nier ressort.  Quoiiiue  lesalfuires  se  terminent 
par  des  voies  de  grâces,  il  n'est  pas  possible 
de  mettre  mieux  à  profit  les  ressources  de  la 
nature. 

Un  premier  préjugé  contre  la  Déclaration, 
c'est  qu'elle  a  contre  ses  propositions,  l'auto- 
rité des  plus  grands  docteurs.  Je  ne  parle 
pas  ici  des  Pères  et  des  conciles  dont  les  prin- 
cipes et  les  décisionsn'abondent  pas  dans  son 
sens;  j(;  ne  parle  même  pas  des  saints  Thomas, 
des  Suare/,.  des  Bellarmin,  des  De  Lugo  où 
l'on  ne.  trouve  rien  ijui  favorise  le  gallica- 
nisme; j(!  parle  des  auteurs  éminents  qui  ont 
é-crit  après  la  Déclaration.  A  peine  a-t-elle 
paru  iju'on  voit  s'élever  contre  elle  un  con- 
cert de  réprobations  :  Roccabert.  d'Aguirre, 
(Jun/ale/.,  Sfondrate,  Scheelestrate.  .Soardi, 
Charlas,  Orsi.  liianchi.  (ierdil,  Zaci-aria,  (^a- 
valcanti,SandiiiiMarch,.'tti,Muy./arelli,Litta, 
directement  ou  indirectement,  l'écrosent  sous 
leurs  refulaticuis.  Au  contraire,  dès  (ju'il  pa- 
rait un  prêtre  de  mauvais  renom  ou  un  per- 
sé'cuteur.  il  favorise  immi'dialement  la  D;'- 
claratinn:  il  sullit  de  ra[i[ieler  \'an  l'ispen. 
Scipion  Ricci,  Nuitz.  l'ombal,  d'.Vrancla  et 
autres.  Ces  préférences  des  ennemis  de  l'I'".- 
glise  et  ces  répugnances  de  ses  amis  parlent 
d'elles-mênies  :  la  haine  et  l'amour  sont  in- 
faillibles   avant  même   que  n'intervienne 

le  consentement  de  l'Eglise  gallicane. 

l'n  autre  préjuge  se  lire  du  refus  des  uni- 
versités d'enseigner  la  Dé'claralion.  Même  en 
France  même  sous  les  rois  absolus,  on  n'a  pu 
ol)tenirson  acceptation  pure  et  simple  ;  un 
de  nos  derniers  tliéologiens.  Tournély,  con- 
fesse ingénuement  que  les  doctrines  contraires 
sont  plus  probables,  mais(|u'il  faut  enseigner 
les  autres  par  ordre.  L'université;  de  Douai, 
oliligéc  d'enseigner  la  Déclaration,  écrit  à 
Louis  X  l\'i|iie  ses  sujets  di's  l''landresé'prf)U  • 
vent  tmi'  f/fiindfarer.sion  poirr  cette  iléiesttilile 
(loririnc.  Lesdocteurs  une  craignent  pasd'af- 
lirmer  f|ue  cette  doctrim;  est  absolument 
inouïe  dans  ces  contrées.  Ou  y  a  toujours  re- 
gardé, comme  des  erreurs,  ces  opinions  har- 
dies ijui  renversiMil  la   primaulé   absolue  et 


riiif.iilliliilité  du  souverain  l'oniife.  Ils  ont 
trxiJDurs  eu.  pour  la  doctrine  opposée,  une 
vénération  si  profonde.  qu'il>  auraient  cru  se 
placer  an  raiif/dessc/iismatit/nes,  s'ils  avaient 
formé  le  moindre  doute  sur  la  suprême  aufo- 
l'itê  dont  jouit,  dans  l'Eglise,  le  vicaire  de 
Jésus  f'hri-t.  Nous  av:)ns  apporté  la  plus 
grande  applicatiorr  pour  résoudi-e  toutes  les 
ilit'licultés  ipie  peuvent  avoir  entassées  une 
multitude  d'hommes  de  toutes  conditions; 
nous  avons  étudié  à  fond  les  plus  savants  au- 
teurs de  riùirope  qui  ont  trausnns  à  la  posté- 
rité, dans  de  volumineux  ouvrages,  les  tr-ésors 
de  leurs  connaissances;  nous  nous  sommes 
livrés  à  cette  étude  pour  ti-airquilliser  nos  con- 
sciences et  celles  des  autres;  mais  nous  n'a- 
vons rien  troirvé  qui  fut  favorable  à  la  Dc'cla- 
ration. — De  plus,  nous  n'avons  négligé  ni 
soins  nir-echerchesscientiliques  pour  nousas-, 
surer  s'il  y  a\ait  moyerr  de  soutenir  la  dite 
Déclaration.  Nous  avons,  pour  cela,  consulté 
les  hommes  les  plus  hahilcv  |)armi  les  iliéo- 
logiens  réguliers  et  séculiers;  et  nous  n'nrons 
p/is  encore  pu  trourer  nne  seule rai.fo/i  solide. 
(jui  pût  permettre,  à  la  conscience  de  regarder 
comme  légitimes  et  licites,  les  propositions 
du  clergé  de  France.  » 

A  l'aris,  le  parlement  ordonna  à  la  Sor- 
bonne  d'a'-cepter  les  quatre  articles  et  de  les 
irrscrire  sur  ces  registr-es.  J^a  .Sorlmune  s'y  re- 
fusa mais  le  parlement,  qui  voulait  être  obéi, 
lit  a|)porter  les  registres  au  palais  et  fit  l'ins- 
cri])tion  d'olfice.  Cette  inscription  forcée 
inontr'c  la  révolution  dit  [)arlement,  elle 
inontreaussi  l'ênergiciuc  refus  de  la.Sorlionne. 
—  De  leur  coté,  les  prêtres  de  Saint  .Sulpire 
s'écriaient  :  «  Qu'on  ne  pouvait  pas  consentir 
à  reuregistrement  de  l'arrêt,  sarisun  véritable 
péché  mortel.  » 

Lit  troisième  préjugé  se  tire  dudéfaut  d'as- 
sentiment d'aucune  Eglise  étrangère.  .\u  con- 
traire, en  1088.  nn  concile  national  de  Hon- 
grie, en  porte  cette  censure  :  »  Les  proposi- 
tions du  clergé  de  l''r'ance.  qui,  pour  des 
oreilles  chrétiennes,  sont  absurdes  et  tout  à 
fait  détesta l)les,  ayant  été  disséminées,  en 
llongr'C.  par  des  ministres  de  Satan.  dau<  le 
but  di'  donner  un  aliment  et  un  ap[)ui  à  la  per- 
li<lie  de  l'erreur  et,  de  faire  j^Miétrer.  dans  les 
âmes  imprudentes,  le  poison  du  schisme,  nous 
n'a\ons  pas  cru  devoir  nous  mettic  en  peine 
de  réfuter  pour  lemoiHeut.cointne  l'ont  entr-e- 
pris  d'illustres  théologiens,  ces  pro|)ositions, 
qui  sont  axKezJlétrics  et  réfiitéeHpar  la  perpé- 
tuelle traditiondcnKfiints  Pères  par  lex  décrets 
des  conciles  rrciiménirjues.  et  les  lémoif/nar/es 
formels  de  In  parole  de  Dieu  même,  tnalgréles 
efforts  que  font  les  auteurs  deces  pi-oposilions 
pour  inter[)rèier  à  leur  sens  certains  passages 
des  li\res  saints  (|u'ils  torturent  pour  en  faire 
sortir  leurs  opinions.  Nous  avons  suivi  les 
traces  de  nos  [jn'decesseiir':.  qui.  en  pareille 
circonstance,  ont  été  unanimes  dans  l;i  propo- 
sition de  proscrire  les  doctrines  fitnestes  et 
dangercitscs  eu  niatiêre  de  foi. 

«  C'est  pourquoi,  le  saint  nom  de  Dieu   itt 
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voqué,  et  après  avoir  préalablement  examiné  prescriptiuu  préleudue   pourrait  alléguer  la 

la  question  dans  la    meilleure    forme  que  la  plus  kuigue  piissessiim.  Nous  statuons  mémo 

dillieulté  des  temps  et  des   lieux    pouvait  le  et  nous  ordonnons  ([u'on  doit  tenir  à  jamais 

permettre;  après   avoir   mûrement    délibéré  ces  actes  eonniuMion  existants  et  oomme  non 

avec  nos  vénérables  frères,    les   évoques,   les  avenus,  connue  s"ils  n'eussent  jamais  oti'' mis 

abl)és,  les   prévôts,    les   chapitivs,    et   grand  au  jour. 

nombre  de  professeurs  eu  théologie  et  d'iiom-  u  VA  ncanuu'ius.  par  surabondance  de  pi'é- 
mes  habiles  dansla science  dessaints  Canons:  caution,  do  notre  propre  mouvement,  après 
«Nous  flétrissons  et  proscrivons  les  quatin»  une  sérieuse  délibération,  et  de  la  plénitude 
propositions  susdites;  nous  les  interdisons  à  da  la  puissance  pontificale,  iioiisro/i(lai)uton)i 
tons  les  fidèles  chrétiens  dcce  royaume;  nous  dcnourodu,  nous  réprouvons  et  (Icpouillomi.  de 
défendons  de  les  lire,  de  les  retenir,  et  plus  Inn- force  et  de  li'iir  effet  les  articles  susdits  et 
strictement  encore  d'oser  les  enseigner,  jus  les  autres  choses  préjudiciables.  Xousprotes- 
(|u'à  ce  qu'intervienne.;!  l'égard  deces mémos  Ions  contre  tout  cela  et  en  proclamons  lanul- 
propositions,  l'oracleintaillildedu  Siègeapos-  lilv,  interdisant  toute  exception  quelcon(iue 
tolique.  auquel  seul  a|)parlienl,  jiar  le  pri\i-  contre  cette  \ni\U\surtout  le  prétej-te  de  su- 
lége  immualile  ipi'il  a  reru  de  Dieu,  le  droit  hreptiottuiid'obrêptiondeniillitéoud'inraliditè: 
de  prononcer  en  dernier  ressort  sur  les  ques-  décrétant,  au  contraire. que  les  présentes  sont 
lions  de  foi.  »  et  seront  à  jamais  valides,  qu'elles  ont  et  con- 
l'hilin  le  Saint  Siège  a  élevé,  contre  les  servent  pleinemenl  et  entièrement  leur  elïet; 
(|uatre  articles,  les  plus  nombreuses  elles  plu^  qu'elles  doivent  être  part(Uit  jugi'cs  et  déiinies 
solennelles  protestations.  Nous  a\ons  parh'  dr  Ui  même  manièi'O  par  les  juges  oi'dinaires 
déjà  du  bref  du  11  avril  l(i8:2,  où  Innocent  \1  et  di-légués,  quels  (ju'ils  soient.  Nousotonsù 
iniproKce,  casse,  a«H'(/e.  non-seulement  cequi  chacund'eux  toute  faculté  et  autorité  de  juger 
-s'est  l'ait  relativement  à  la  régale,  mais  ce  ((ui  et  d'int(>rpréter  autrement  :  di'clarant  que  ce 
a  suivi  cette  disposition  et  tout  ce  cjtiipoiirrtii!  qui  jjourra  être  attenté  contre  notre  prosente 
être  attenté  désormais.  Le  Tape  pouvait  ai-i-  di'cision,avec  ou  sans  connais.sancepaniuel- 
ment  avoir  été  instruit,  par  le  nonce,  de  la  ipie  personne,  oueu  vertu  de  queUpieautorité 
teneur  des  (luatre  articles,  préparés  àl'avance  (|ue  ce  soil,est  sans  etïel  e(  illusoire  ;  i|u'au- 
pour  être  publiés  dans  le  mois  suivant,  lui  cunsdé'ci'els  des  conciles,  soit  (|u'ils  aient  été 
conséquence,  le  souverain  l'onlife déclare  ces  allegu(''s  déjà,  soit  ((u'on  les  allègue  dans  la 
actes  nuls,  de  nul  effet  et  d'une  nullité  mnni-  suite.  (|uelle  (|ue  puisse  être  la  personne  ipii 
feste.  ^''^  fassi',  n'auront  aucune  valeur  contre  la  te- 
Kn  KàOO.  .Mexandie  \"lll  écrivait,  à  Louis  ni'ur  des  présentes,  non  plus  (|ue  les  autres 
XI\',  qu'arrivé  au  termedesa  carrière.  ila\  ait  pié'teulions.  coulunu>s,  droits,  constitutions 
il  ivn\[)Ur  rimpérien.i;  dcroir  de  din-larer  la  piivili'ges.  lettres,  induits  îles  enqx'reurs, 
nullité  et  l'inralidité  absolue  de  tout  ce  qui  princes,  personnages  habiles,  sous  cpielque 
avait  été  prononct' dans  son  royaume.  Ku  cou  iliiiomination  <iu'on  les  présente,  car  ncuis 
séquence,  jiar  la  bulle  Inter  multiplices,  le  [irétendims  oter  à  tous  et  à  chacun  <le  ces  li- 
Pontil'e  mourant  s'élevail  contre  les  attentats  1res,  el  nous  leur  otons  puhli(iuement  tout 
du  gallicanisme,  et,  après  avoir  rappelé  l'an  illrl  p;ii  la  iirésentc;  bulle.  Nous  voulons,  de 
nulalion  |)ortée  par  Innocent  XI,  il  di>-ait  :  plus,  (|u'aux  c-opies  des  présentes,  même  ini- 
K.V  notre  tour,  et  de  notre  i)roprcmouvenu'iil.  ]iiimees.  simscriles  d(^  la  main  d'un  notaiie 
nous  déclarons,  par  les  pn-senles.  ((uetout  ce  public.  o|  munies  du  sceau  de  (|uelinn' |)er- 
qui  a  été  fait  dans  cette  fameuseasseinblée  du  sonnagi'  <-onsliluéen  dignité  eci'lcsiastiipie. il 
clergé  de  France,  d'après  rim|)idsion.  et  par  soit  ajouto  la  méuHïfoiciu'à  l'original  même, 
suite  d'une  \dlontê  séculière,  tant  dans  l'af-  s'il  ('tail  exhibe  et  présenli'.» 
faire  de  l'exten-ion  de /'f/iVy/'(/e(|ue  dans  celle  (lertes  il  est  dillicile  d'imaginer  condamna- 
de /rt/>>c>/rt/v///o/i  sur  la  |)uissance  et  la  juri-  lion  plus  fornu'lle.  plus  grave  et  ipii  prête 
diction  ecclésiasti(|iie,  au  préjudice  de  l'Iùat  moinsauxechappatoiresderamour  propre  el 
et  ordre  clérical,  comme  au  détriment  du  aux  faux  fuyants  de  parti  [iris. 
Stiint  Siège;  que  tout  ce  qui  s'en  est  suivi,  t)n  doit  considi'rer  comme  une  troisième 
ainsi  que  fout  cequi  pourrait  être  attenté  par  condamnalion  du  Saint-Sii'ge  et  le  refus  de 
la  suite:  nous  déclarons  (|U(;  ces  eho.ses  ont  bulles  d'inslilution  aux  ('vêipies  niunnu'S  ([ui 
été.  sont  et  seront  à  per[)étuité  nulles  de  plein  avaient  pris  pari  aux  (|indre  articles, et  la  rt'- 
droit,  inralidcs,  sans  effet,  injustes,  condum-  traction  exigi'o  |iour  leur  pri'conisalion  par 
nées,réprourées.  illusoires, entièrement  desli-  Innocent  XII. et  la  réclamation  immi'djate  de 
tuées  de  force  et  île  râleur.  Voulons  aussi  et  ce  l'oidife  .-(Uitre  tout  ce  ipii  jiouvail  dé-roger 
ordminous  que  tous  les  regardent  mainienant  à  l'arrangi'iienl  conclu  l'iiln'  la  l'ranceel  le 
et  ioujour>c( un  me />////<>.<  et  sans  e/fct;  (juc  per  .'^aint  Sicgr. 

sonne  ne  soi  I  tenu  de  les  observer,  niqu'iui  vertu  Lu  ITlMi  (lli'uienl  .\l  se  plaignait, sur  le  Ion 

de  ces  ai-tes,  il  ait  l'Ié  ou  suit  acquis,  <'|  encore  d'un    bouitui'  juslcuu'id   indigm''.   deceque, 

moins  qu'en  aueini  temps,  il  puis>e  êtreac((uis  suivant  le cpialriêi ne  article,  on  avait  assujelli 

ou  ap])artenir  il  <|ui  (|iH' ce  soit,    un   ilroil   ou  à  un  nouveau  jugemenl.  sa  bulli-  \  ineam  l)o- 

une  action  queIcon<iue,  un  titre  coloré. ou  une  mini Sahaoth.V.w  ITI^.rabliéilc  Saint  .\igiuin 

clio^e  de  prescription,  alors  inèine  que  cette  el  le  neveu  de  révêi|uedc  Charires  recev  aient 
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(II!  l;i  piirt  du  roi  et  sur  les  instan(;es  du  chau- 
eelii'r  Piinlcliartraia,  ordre  do  soutenir  une 
tliès(!  i)ul)lique  sur  les  quatre  articles.  Nou- 
velles réclamations  du  Pape  qui  se  plaint  do 
1-0  manque  de  bonne  foi  et  s'élève  fortement 
contre  le  gallicanisme. 

La  Uéclaration  est  encore  condamnée  fnr- 
mellenient  :  l"  Par  Benoit  XIV. dans  un  bref 
du  3(1  juillet  1718.  à  l'intiuisiteur  irKspairue; 
2"  par  Clément  XIII  dans  son  allocution  du 
3  septemljre  17()2;  3"  Pai' Clément  XIV  dans 
sa  protestation  remise  au  roi  de  France  contre 
les  ordonnances  qui  étendaient  à  la  Corsedes 
(■dits  relatifs  à  la  Déclarati'in;  i"  par  Pie  \[ 
dans  la  bulle  Anrtorom  Ji(lci;ï>"  \viT  Pie\"ll, 
dans  la  protestation  du  cardinal  Caprara, 
contre  l'obligation  imposée  aux  directeurs  de 
sé'uiinaire  de  souscrire  et  d'enseigner  la  Dé- 
claration;()"  pt-r  Grégoire XVI  dans  un  rescrit 
de  la  sacrée  Pénitencerie  du  12  septembre 
1831;  7"  enfin  par  Pie  IX  dans  une  allocution 
du  7  septembre  18i7  et  dans  un  liref  du  22 
août  18."')2. 

Pour  donner  une  juste  iilée  do  ces  condam- 
nations, nous  i-i  tons  les  pa  rôles  i-ontre  les  actes 
du  synode  scbismatique  de  Pistoie:((  C'est 
pour([Uiii.  dit  Pie  VI.  notre  vénérable  prédé- 
cesseur Innocent  XI  par  sa  lettre  du  II  avril 
l(i82,  et  plus  formellement  encore  Alexan- 
dre VIII,  par  sa  constitution  Int/'i-  nmltipUcas 
du  i  août  1()90,  ayant,  suivant  le  devoir  de 
leur  charge  apostolique  iinprouvé,  cassé  et 
annulé  les  actes  de  l'assemblée  du  clergé  de 
France,  la  sollicitude  pastorale  exige  de  nous 
d'une  manière  beaucuup  plus  impiirieuse  en- 
core que  nous  réprouvions  et  condiimnions, 
ainsi  que,  par  notre  présente  consliluticin, 
nous  réprouvons,  condamnons  et  voulonsi[ue 
l'on  tien  ne  pour  ré^prouviJe  l'a  pp.^obat  ion. cou- 
pable à  tant  de  titres,  que  vient  de  faire  de 
ces  mèm(!s  actes,  le  synode  de  Pistoie.  Nous 
condamnons  et  réprouvons  celte  adoption 
comme  téméraire  scandaleuseel spécialement 
injurieuse  à  ce  Siège  apostoli([ue,  après  les 
décrets  de  nos  prédécesseurs.» 

On  sait  que  l'institution  nu  droit  ccclésinti- 
(/iic  olh'.fJiKcoitrs  de  F'Ieury,  un r  les  libertés 
(l<;  l'i'fjlisr  fjallirrtnr;  que  le  traité  de  Pierre  de 
Marca  iJc  roncordantia  S  wevdotiiet  Iinperii 
seii  de  Uhortatihus Ecclesiii-  r/nlliranoi  etdela 
première  édition  et  de  l'i'dition  d'Fticnne  Ha- 
luze:  que  \i- Jus  er-rlpsinsticurn  iniircvsiim  de 
Van  Kspen.  ont  été  ccjuilamni^'S  par  le  Saint- 
Si('geet  misàrindex  !  Kl  uesait-on  jiasaussi 
(|ue,  de  nos  jours.  l'Fglise  a  condaunu'  la 
théologie  de  liailly,  le  Manuel  dudroit  cano- 
iiiijue  de  Le<|ueux  et  plusieurs  autres  traités 
thèologiquc's'.'Or,  pourquoi  cesouvragesonl- 
ilséti'Cfnidamné's  ?  l'iSl-ce  comme  renfermant 
des  propositions  hèrèti(|Ues  ou  formellement 
schismatiques  ?  Non;  mais  bien  [)arce  ipi'ils 
contiennent,  d'une  manière  plus  ou  moins 
expresse,  les  opinions  de  la  I)eclarali(Ul  île 
UW2;  parce  qu'on  v  di'feuil  comme  ortlm- 
(loxes  les  maximes  et  les  libertés  de  l'i'lglise 
gallicane. 


Il  n'y  a  pas  un  point  que  l'FJglise  ait  plus 
clairement  réprouvé  (|ue  le  gallicanisme. 

X.  'v>uaud  la  Déclaration,  rédigée  par  lîos- 
suet  et  signée  par  les  déi)utés  du  clergé,  eut 
été  publiée  par  J-ouis  XI\',  Innocent  XI  et 
Alexandre  \'III  ne  se  contentèrent  pas  de 
l'improuver,  mais,  pendant  plus  de  dix  ans. 
le>  papes  refusèrent  les  huiles  d'institution  ;i 
tous  ceux  qui.  étant  nommés  à  des  évéchés, 
s'i'taient  trouvés  dans  l'assemblée  et  avaient 
sigui'  la  Déclaration.  Fnlin.  sous  Innocent  XI I 
eu  1()!)3.  ce  dilfèri'nd  fut  accommode,  mo\en- 
uant  deux  lettres  écrites  au  Pape  :  l'une, 
dans  le  mois  d'août,  jiar  les  évèques  nommés; 
l'autre,  au  mois  suivant.  p;ir  Louis  XIV. 
Fleury  nous  apprend  que  la  lettre  des  évèques 
avait  été  soumise  à  liossuet  qui  en  avait  a))- 
pron\è  la  rédaction  et  l'abbé  Fmery  ajoute 
([ue  Bossuet  lui  même  en  avait  tracé  le  plan. 
N'oici  la  traduction  de  cette  lettre  : 

"  Très  .Sahit-Père,  prosternés  aux  |)icdsde 
\'olre  Béatitude,  nous  professons  et  déclarons 
que,  du  fond  de  notre  cœur,  nous  sommes 
affectés  df)uloui'euseuient  et  au  dessus  de  tout 
ce  (ju'on  peut  dire,  de  tout  ce  qui  s'est  fuit  dans 
l'assemblée  du  clergé,  et  qui  a  souveraine- 
ment déplu  ;i  Votre  Sainteté  et  à  ses  prédé- 
cesseurs :  qu'ainsi  Jout  ce  qui,  dans  cette  méine 
assemblée,  a  pu  être  censé  décrété  sur  la  puis- 
sance ecclésiastique  et  sur  l'autorité  pont  i/ieale 
nous  le  tenons,  et  déclaVons  qu'on  doit  le  tenir 
pour  nondécrété.  Nous  tenons  également  pour 
non  décrété,  ce  ([ui  a  pu  être  censé  délii)éré 
au  préjudice  des  droits  des  l';glises(rffl/i.s  l'af- 
faire de  la  Héf/ale I  car  notre  intention  n'apas 
été  de  rien  décider,  ni  de  porter  préjudice  aux 
dites  l'iglises.  » 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  \iic(juc  la  cour  fut 
instruite  de  l'cnx-oi  de  cette  lettre,  ainsi  que 
les  principaux  prélats  de  l-'rance(|ui  se  trou- 
vaient à  Paris. 

Louis  Xl\'.  de  son  coté,  écrivit  de  sa  main 
au  même  Ponlile,  le  It  septembre  1C)!)3,  la 
lettre  suivante  : 

((  Très  Saint-Père,  j'ai  beaucoup  espéré  de 
rcxaltation  de  \'otre  Sainteté  au  pontificat, 
pour  les  avantages  de  l'i'lglise  et  de  l'avance- 
ment de!  notre  sainte  religion.  J'en  éprouve 
présentement  les  effets  avec  bien  de  la  joie, 
dans  tout  ce  (|ue  .Sa  Béatitude  fait  de  grand 
et  d'avantageux  jiour  le  bien  de  l'une  et  de 
l'autre.  (;ela  redouble  en  moi  mon  res[)ect 
lilial  envers  \'otre  Béatitude.  Comme  je  clier- 
<-lie  de  lui  faire  connaitre,/)r(/'  les  plus  fortes 
preuves  (ju  j'en  ]iuis  donner,  je  suis  bien  aise 
aussi  de  faire  savoir  à  Votre  Sainteté  que,/"at 
donné  les  ordres  nécessaires  jiour  que  les  choses 
contenuesdansnion  édit  du  22  nuirsl(iH2,  tou- 
chant la  Déclaration  faite  par  le  clergé  de 
l-'rance,  à  quoi  les  conjonctures  passées  m'a- 
vaient obligé",  ne  soient  pas  observées;  et  que, 
di'sirant  que  non-seulement  Votre  .Sainteté 
■iciii  informi'-ede  nu's  sentiment^,  mais  encore 
((ue  tout  le  monde  connaisse,  [lar  une  marque 
particulière,  la  \énér;ition  ((ue  j'ai    pour  ses 
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gr;nides  et  saintes  qiuilités.  je  ne  doute  pas 
que  Votre  lîéatitiule  n'y  réponde  par  toutes 
les  démonstrations,  envers,  moi,  de  son  affec- 
tion paternelle.  Je  prie  Bien  cependant  iiu'il 
conserve  Votre  Sainteté  plnsienrs  années  au 
régime  et  au  gou\ernenient  de  son  l'église. 
Ecrit  à  Versailles  le  11  septembre  Kinn.  » 

Je  ne  ni"arréte  point  au  siyle  de  cette  lettre  : 
elle  a  dû  être  écrite  avec  précipitation,  et 
très  probablement  avec  une  certaine  gène; 
car  il  en  coûte,  snrtout  ;i  un  mi,  de  revenir 
sur  une  mesuredela  nature  del'i'dif  precipiti''. 
Du  reste,  on  ne  peut  se  trom[)('i'  sur  iedi'-ir 
qn"a\aitLouisXl\"  de  contenter  Innocent  Xli. 
et  de  lui  donner  pleine  et  entière  satisfaction 
pour  le  passé.  Nous  lui  ferions  injure,  ain^i 
qu'aux  é\éque>^  nommés,  si  nous  doutions  de 
la  sincérité  de  leurs  lettres,  lù'outons  ce  que 
dit  là-dessus  le  chancelier  d'Agncsseau,  au 
trei/iènie  \olume  de  ses  œuvres.  «  La  lettre 
de  Louis  XIV  fnt  le  sceau  de  l'accoinnuxlc- 
ment  entre  la  conr  de  Rome  cl  le  clergé  de 
France:  et.  conl'cn'ménient  à  l'engagement 
qu'elle  contenait.. Sa  Majesté  ne  fit  plus  obser- 
rer  i'édit  du  mois  de  mars  l(iS2.  qui  obll 
geait  tous  ceux  (|ui  xonlaient  parvenir  aux 
grades,  de  s(jutenir  la  Ih'claration  du  cler- 
gé. )) 

|)i''j:'i  précédemment.  Louis  \l\  axait  assez 
t('moigné  sa  réser\e  et  hiissé  \oir  son  inipro- 
bation.  L'assemblée  lui  avait  demandé  de  faire 
supiuimer.  dans  le  sefment  que  prêtaient  les 
bacheliers  de  Sorbonne.  la  promesse  de  dél'en 
dre  luiis  les  actes  émanes  dit  Saint- Sièfje,  t  n 
tout  au  nuiins  d'y  ajouter  celle  restriction  : 
ari-cjite  par  l'Eglise.  Le  roi  ne  le  \oulut  point, 
malgré  le  vœu  de  l'assemblée  et  le  texte  du 
troisième  artii-le.  érigé  iiourlant  en  loi  du 
royaunu". 

Le  roi  ne  voulut  pas  égaleuuMit  que  la  Dé 
claration  fut  insérée  dans  les  actes  autlienli 
ques  et  inscrite  dans  les  procès  verbaux  des 
assemblées  du  clergé  de  l''rani-e.  L'original  en 
fut  conliéà  la  garde  de  ilarla\.  arclicx  éipu'dc 
l'aris.  après  la  mort  du(piel  il  passa  "utrc  l(>s 
mains  de  Leiellier.  arche\c(pie  de  Ueims. 
('elle  i)ièce  ne  fut  imiu'inK'C  et  publiée  (pie 
plus  tard,  assez  longtemps  a|)rcs  la  mort  de 
Louis  XIV. 

(Juand  Innocent  XI  eut  cassé  les  actes  de 
rasseml)lée,  l'assemblée  mécontente,  irritée 
nuMue,  chargea  IJossuet  de  ré|)ondre  indirec- 
tement au  bref  pontifical,  par  une  lettre  aux 
évé(|ues  absents  de  Paris.  Celte  lettre  était 
peu  fondée,  peu  res|)eciueuse.  prestpie  imper 
tincntc.  Axant  de  l'envoyer,  on  la  soumit  à 
Louis  XIV,  et  Louis  XIV  décida  qu'elle  resli' 
rail  dans  les  cartons  du  lédacicur. 

I);ins  l'interxalle  ijui  s'était  écoulé  de  l(iS-J 
à  l()!i:{.  Hossuet  axait  reçu    ordre   du  roi   de 


composer  une  défense  de  la  Déclaration. mais 
à  condition  qu'il  ne  la  ferait  pas  publier  sans 
la  perniissiiindu  monarque.  I_,e  roi  n'en  parla 
plus  ;i  rex'é(|uè  deMeaux.  et.  après  la  mort  de 
ce  dernier,  on  n'osa  plus  présenter  le  manus- 
crità  Louis  XIV.  I^a  Déclaration  ne  vit  le  jour 
(|u'au  moment  où  les  jansénistes  commen- 
çaient à  gagner  des  prosélytes  dans  l'épis- 
copat. 

l']n  1712,  à  propos  de  la  thèse  de  Sainf- 
Aignan.  sur  les  c|uatre  articles, en  présence 
des  réclamations  du  Saint-Siège,  Louis  XIV 
rt'pondil qu'il  s'était  engagé  n  ne pasnrdonner 
(Fenseifjnerht  Déclaration,  mais  qu'il  ne  s'était 
pas  engag(''  à  en  intei-dire  la  libre  [)rofession. 
(Iclte  subtiliti'.  insinu'i'e  par  l'ontcharlrain, 
ciinvenait  peu  à  la  dignité  royale;  mais  enlin 
elli' ciinli''mi!  la  rétraction  de  I'édit. 

Lnlin  en  1717.  en  présence  delà  mort, 
Louis  XI\'  enxoya  à  (élément  XI  la  rétracta- 
tion des  (luatre  articles  et  s'engagea  à  les 
faire  rétraclerparlesévê(]uesde  son  royaume. 
Nous  en  avons  pour  garantie  d'Alenibert, 
Hi'noit  Xn',  Pie  VIL  Portails,  Napoléon  et, 
l'abbé  de  Pradt,  six  témoins  dont  1. accord  ne 
laisse  aucun  doute. 

1mi  présence  de  ces  actes  réitérés,  on  ne 
comprend  guère  comment  leMannel-Dapin  a 
1)U  dire,  sans  blesser  la  vérité  ou  la  loyauté, 
(|ueles  l'xéques  de  France  n'ont  point  rrpiulié 
leur  ouvrage  et  (pi(>  Louis  XI\'  n'a  lien  écrit 
qui  ail  pu  porter  atleinl(>  aux  [irincipes  de  la 
Di'claiation.  Ailleurs  le  procui'eur-genéral 
l)u[iin.  avei'  son  patiicitisme  ordinaire,  ajoute 
(|ue  Louis  XIV  a  i-ousenti  à  ne  [joint  pr'esser 
ri'xeculiiuule  son  éilit,  mais(|ue  le  Parlement 
n'a  point  accepté  cette  restriction.  Ivi  ce  (|ui 
concerne  les  evé(]ues,  nous  lu!  xiiy(Uis  pas 
riionnc  ,!■  (|u'iin  leui-  fait  eu  disant  ipi'ils  ont 
écrit  une  lettre  diplomati(pu>.  pleine;  d'éiiui- 
voipies,  où  ils  auraient  nianquiMle  franchise 
et  lie  sincérité.  Kn  ce  cpii  regarde  Louis  XIV 
il  est  corjstant  qu'il  a  suspendu  scui  édit  et 
linalement  ri'tracté  les  ([tudre  articles,  pour 
Si"  pi'cparer.  par  là  au  jugement  dt!  Di<'u.  (Jue 
le  parlement  n'ai  rien  ni'gligi''  pour  (>m[)écher 
les  elïcis  de  la  volonté  inyale,  c'est  ]iossible, 
et  cela  proux'C  seulement  qu'il  a  man((ué  une 
fornialiii'  legaleà  la  retraclaliondu  roi.  Mais 
ces  choses  là  ne  se  fout  pas  ordinairement 
av(;c  tant  de  soliuinite.  et  quand  la  volonli'  de 
Louis  Xl\'  esl  conslali'e  sur^  pièci;  aulhen- 
lif]ue,  ce  n'est  jias  un  acte  de  mauxuis  vouloir 
(lu  parlement  ipii  peut  purler  alleinte  à  sa 
])uissance. 

.\insi  la  I)('claralion.  nulle  sous  tous  les 
rap|)orts.  a  elé'  cassée  |iar  ri''.glise(  I  ),  ri'lrac- 
li'ejiar  lescvéi]ues,abandonnéepai'Louis\I\'. 
On  peu!  dire,  au  pied  de  la  lellre.  ip;'il  n'en 
reste  rien,  que  le  souvenir  lointain  d'un  acte 


(1)  Pour  ne  rien  exa.içi'rcr,  il  t.-oii  faire  observer  (juo  le  Saiiil-Siéjfc  n'a  ni  ciiiidaniiié,  ni  niili'-ou  (pia- 
lilii',  par  aucune  censure.  I('s(|ualre  propositions.  San."!  don  te,  il  esl  dillicili",  dirons  nous  axcc  Hi-aoK  \l\', 
de  IronxiTun  onxra,i.'e  aussi  contraire  à  la  doclrino  reeiie  dans  Imile  rFirlisc:  sans  doiile  encore  il  fut 
IieN  siTicuscrneiit  iilieslion,  sous  ('ji'Mienl  \\l.i\riiiiu\:i\\\l\fr\n  l)clen.'-e  ilc  lu  J)rcl(iri(lii>ii  par  Hossuet. 
Mai^  il  Ml'  faul  pas  oubIJiT  i|u'oii  crut  nieillcur  de  s'alisieiiir.  dans  la  erainle  d'exi'ili'r  de  nouveaux 
troubles  et  surtout  par  la  lon.sidcratioii  îles  égards  dus  i  uu  iioinnie  tel  que  Mo^'-ui'l. 
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d'orfrueil  et  de  faiblesse,  bieutùt   réparé   par 
le  plus  noble  désaveu. 

XI.  Ce  qui  assure,  malgré  tout.  ;ï  la  Décia- 
ratinn.  uu  eertain  prestijre  prés  de  plusieurs, 
qui  jugent  des  elioses  sans  les  examiner,  c'est 
le  fjrandnomde  l'évéquedeMeaux.  «  Bossuet, 
ilit-on.  a  été  l'inspirateur  des  quatre  articles, 
le  rédacteur  de  la  Déclaration,  le  défenseur 
de  l'assemblée  de  l(i8"2  :  nous  sommes  de  la 
irjigion  de  Bossuet,  nous  voulons  entendre, 
■  iiinme  ce  grand  génie,  l'économie  de  la  reli- 
_ion  et  la  constitution  de  l'Kglise.  » 

Nous  professons,  pour  Bossuet.  l'admira- 
tion la  plus  vive,  mais  nous  croyons  qu'ici  on 
lui  fait  tort;  et.  pour  les  tortsqu'il  s'est  donnés 
lui-même,  nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  ait 
lieu  de  les  admirer. 

Au  moment  où  éclatèrent  les  divisions  à 
propos  de  la  régale,  Bossuet  ne  voulait  point 
d'une  assemblée  pour  régler  l'affaire.  Bossuet 
haïssait  d'instinct  les  assemblées  où  il  n'était 
pas  sur  d'exercer  la  dictature  de  sou  génie; 
il  trouvait  même  qu'un  concile  était  suscep- 
tilile  de  toutes  les  impressions  et  d'une  foule 
d'intiTéts  difficiles  à  manier.  Son  caractère 
])rudent.  oltservateur  et  mesuré,  l'inclinait 
d'ailleurs  à  penser  que  les  affaires  litigieuses 
-'i-n\eniment  plutôt  qu'elles  ne  se  tranchent 
dans  les  assemblées.  Ce  qui  l'effrayait  par- 
(ji'ssus  tout,  c'était  l'idée  de  mettre  en  pro- 
lilème  l'autorité  du  Pape  dans  les  comices 
d'une  église  catholique,  de  traiter'  dans  ces 
'(imices  particuliers  des  points  de  doctrinequi 
lie  peuvent  être  agités  que  par  l'église  uni- 
\crselle,  et  de  les  soulever  sans  le  moindre 
motif  légitime,  lorsque  personne  ne  se  j)lai- 
giiait  lorsqu'il  n'y  avait  pas  le  moindre  dan- 
L.'1-r.  la  moindre  incertitude,  et  cela  dans  la 
\HC  unique  de  contri>ter  le  Pape.  Bossuet 
s'en  explique  dans  ses  lettres  et  l'on  ne  peut 
L'arder,  sur  ses  répugnances  |)rofondes.  le 
loindre  doute. 

Bossuet  vint  à  l'assemblée  non  pas  pourini 
lire  le  boutc-en-train  :  ce  rôle  ne  eon^euait 
pas  à  son  caractère:  mais  pour  en  être  le 
modérateur.  Dès  son  discours  d'ouverture,  on 
\r  voit  prêcher,  avec  une  adresse  infinie,  les 
l'Mupéraments.  Le  sermon  sur  l'unité  de 
ri'lglise.  est  un  chef-d'ii'uvre  assurément; 
twMtefois,  au  point  de  vue  théologir|ue.  il 
prête  à  plus  d'une  réser\e  ;  mais  comme 
'i>u\re  d'a|)aisement  comme  antidote,  il  offre 
des  traits  d'une  lialiilelé  parfaite.  On  voit  que 
l'orateur  se  sait  aux  prises  avec  un  emporte- 
ment qui  |)(,'ut  enfanter  quelque  résolution 
folle  ou  Inl'térodoxe  :  il  n'oublie  rien  de  ce  qui 
|içut  cal  mer  les  esprits. 

Dans  les  réunions  |)réparatoircs,  quand  de 
jiitncs  évêques  osaient  dire  :  «  Le  Pape  nous 
•  poussés,  il  s'en  repentira.  )i  Bossuet  faisait 

orti'r  une  rédaction  schismatiqiie  de  Choi- 

ni.  .Mors  l'assemblée  le  pria  d'en   proposer 

(1)  De  lEf/lisc  ifallicanc,  198.  —  (2)  On  avait 
Jiiissui't  sous  ce  titre  :  l'ouvrage  n'a  pas  justifié 
n'i'xi-itc  plu-;. 
,    T.  xn. 


une  autre,  et  s'il  consentit,  comme  pis-aller,  a 
être  le  rédacteur  des  quatre  articles,  il  n'en 
fut  pas  le  promoteur. 

Reste  à  savoir  comment  les  quatre  articles 
ont  pu  tomber  de  la  plume  de  Bossuet.  Fort 
heureusement,  leplusgrandhommede  France 
ne  pouvait  faire  rien  de  mieux,  ni  le  scribe  le 
plus  vulgaire,  rien  de  pire. 

Sur  l'ordre  du  roi,  Bossuet  en  entreprit  la 
défetise  ;  ce  fut  pour  lui.  le  plus  grand  des 
malheurs  ;  depuis  cette  fâcheuse  détermina- 
tion, il  n'y  eut  plus,  pour  le  vénérable  vieil- 
lard, aucun  repos.  «  On  ne  saurait,  dit  le 
comte  de  Maistre,  se  défendre  d'une  respec- 
tueuse compassion,  en  le  voyant  entreprendre 
cet  ouvrage,  l'interrompre,  le  reprendre  en- 
core, et  l'abandonner  de  nouveau  ;  changer 
le  titre,  faire  du  livre  la  préface  et  de  la  préface 
le  li\re;  supprimer  des  parties  entières,  les 
rétablir;  refaire  enfin  ou  remanier  jusqu'à  six 
fois  son  ouvrage,  dans  les  vingt  ans  qui  s'é- 
coulèrent de  1682  à  1702  (1).  » 

On  peut  croire,  en  effet,  que  la  composition 
de  cet  opuscule  fut,  pour  l'évêque  de  Meaux, 
un  vrai  supplice.  Lui  qui  avait  l'esprit  si  net, 
la  conception  si  vive,  la  plume  si  prompte, 
être  condamné  à  piétiner,  à  suer,  à  sasser  et 
ressasser  des  faits  d'histoire  ou  des  textes  de 
la  tradition,  les  trois  quarts  du  temps  pour 
n'en  rien  tirer  :  quel  sort  pour  son  génie  ! 
.\près  l'Histoire  des  variations,  après  le  Dis- 
courssurr histoire  imicerselle,  après  les  éloges 
funèbres,  se  débattre  dans  cet  affreux  traque- 
nard! On  comprend  que,  de  guerre  las,  il 
s'écrie  à  la  fin  :  Aheat  qnù  libuerit!  tout  en 
regrettant  qu'il  ne  l'ait  pas  envoyé  promener 
des  le  début. 

Bossuet  donna  deux  titres  à  son  ouvrage  : 
d'abordil  l'appelait  La  France  orthodoxe  (2), 
ensuite  il  l'intitulait  :  Dèfensede  la  Déclara- 
tion. Défense  !  Il  sentait  donc  (jue  la  Décla- 
ration avait  fait  scandale  et  qu'il  était  besoin 
delele^er.  La  P'rance  orthodoxe!  On  avait 
donc  soupçonné  son  orthodoxie,  et  Bossuet, 
pour  la  justifier,  est  contraint,  non  pas  de  pré- 
tendre qu'elle  est  orthodoxe,  mais  seulement 
qu'elle  n'est  pas  hétérodoxe. 

Bossuet  ne  publia  point  sor.  ou\Tage.  soit 
qu'il  ne  le  jugeât  point  digne  de  l'impression, 
soit  (ju'il  ne  le  crut  point  encore  à  terme.  On 
[)eut  donc  dire,  dans  un  sens  très  vrai,  que  la 
(h'fense  n'a|)partient  [)as;i  Bossuet  et  ne  doit 
point  être  mise  au  iKjmbre  de  ses  ouvrages. 
Un  auteur  n'avoue  pas  tout  ce  (ju'il  écrit.  Tous 
les  jours  nous  écrivons  tous  des  choses  que 
nous  ne  publions  pr)int  et  (pie  nous  condam- 
nons même  quelquefois.  Mais  on  tient  à  ce  que 
l'on  a  fait  et  l'on  se  détermine  difficilement  à 
détruire,  surtout  si  l'ouvrage  est  considérai)lc 
et  s'il  contient  des  gages  utiles  dont  on  se  ré- 
serve de  tirer  parti,  (.'ependant  la  mort  arrive, 
toujours  inopinée.  Le  manuscrit  tombe  entre 
les  moins  d'héritiers  avides  ou  de  sectaires 

annoncé  réi'eniment  la  publication  du  travail  de 
l'annonce  et   l'on   i^eut  croire  que  ce  premier  jet 
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ambitieux  qui  l'exploitent.  l'V'-^t  un  malheur, 
parfois  un  délit.  De  là  cette  règle  de  critique  : 
Tous  les  ou\rages  posthumes  sont  suspects  et 
l'on  n'y  peut  ajouter  foi  que  sous  bénéfice 
d'inventaire. 

Nous  n'avons,  ici,  que  trop  de  motifs  pour 
ne  nous  point  départir  de -ces  règles.  La  Dé- 
fense n'existe  pas  en  manuscrit  antogra|)he! 
La  seule  partie  qui  soit  de  la  main  de  l'au- 
teur, c'est  la  Dissertation prcliminnirp,  encore 
y  manque-t-il  quelque  chose.  Tout  le  reste 
des  papiers  qui  ont  rapport  à  l'ouvrage  ne 
sont  que  des  copies  plus  ou  moins  fidèles.  Les 
Bénédictins  des  Blancs-Manteaux,  premiers 
éditeurs  de  Bossuet.  se  sont  permis  sur  ses 
œuvres  toutes  sortes  d'attentats.  Xous  nejjar- 
lons  pas  ici  des  sermons,  édités  d'abord  avec 
une  grossière  inielligence;  nous  pt;rlons 
d'œuvres  déjà  connues,  qui  furent  odieuse- 
ment traitées.  Ainsi,  pour  complaireaux  Jan- 
sénistes, on  supprima  le  panégyrique  de  saint 
Ignace  et  un  travail  considérable  sur  le  for- 
mulaire d'Alexandre  VII  ;  ensuite  on  publia, 
sans  cartons,  les  Réflexions  morales  de  (^•ues- 
nel,  avec  un  avertissement  de  Bossuet,  qui 
était  censé  les  approuver,  tandis  qu'il  n'avait 
écrit  son  avertissement  que  pour  une  édition 
corrigée.  Les  mêmes  faussaires,  pour  éditer  la 
Défense,  devaient  la  compléter  puis((a'elie 
n'était  pas  prête  pour  l'impression  ;  et.  pour 
complaireaux  Gallicans,  ils  ont  parfaitement 
pu  l'interjjoler.  Xous  croyons  que  ces  inter- 
polations sont  visibles  encore  aujourd'luii  du 
moins  pour  tout  lecteur  désintéressé.  Xous 
pourrions  citer  vingt  passages  qui  ne  sont  cer 
tainement  pas  de  Bossuet,  uniquement  parce 
qu'ils  ne  peuvent  pas  en  être,  à  moins  que 
Bossuet  ne  iùt  tombé,  sur  ses  vieux  jours, 
dans  les  plus  cruelles  contradictions. 

A  défaut  du  manuscrit  de  Bossuet,  (jui  n'a 
point  paru,  une  copie  fut  remise,  après  beau- 
coup d'instances  à  LouisXIW  mais  elle  fut  le- 
trouvée  à  sa  mort  en  l'état  où  elle  était  au 
moment  de  la  remise,  l'ne  autre  copie,  tirée 
par  l'abbé  Fleurv  et  léguée  par  lui  à  d'.\gucs- 
.seau,  ne  fut  poini  recueillie  ])ar  le  légataire  et 
passa  à  la  bibliothèque  du  roi  où  il  était  dé 
fiuidu  d'en  donner  communication  [)our  la 
transcrire,  lùifin  cet  ou\rage  qui  aurait  du 
sortir  des  presses  du  Louvre,  dédié  an  roi  et 
revêtu  des  plus  brillantes  approbations,  parut  à 
Luxenibourgen  17:{(Xet  à  Amsterdam  en  17 1."». 
Je  ne  vois  rien  d'aussi  nul  que  cet  ouvrage, 
et,  en  le  regardant  comme  tel,  on  rend  à  la 
mémoire  de  Bossuet  tout  riiouneur  (prdle 
mérite. 

Au  suridus,  si  Bossuet  a  endcpris  la  Dé- 
fense des  (|uatre  articles,  il  en  a  écrit  aussi  la 
réfutation. 

Le  chancelier  de  l'raïu-e  avait  fait  déf<'ndre 
à  .\nisson,  éditeurde  Bossuet.  d'imprimerscs 
œuvres  arant  r/i('ellr.s  aient  l'Io  .soiiniises  à  la 
censure.  Il  faut  entendre,  sur  ces  exigences 
tyranniques,  les  plaintes  amères  de  Bossuet. 
Bossuet  écrit, contre  l'onlcliartraiii.  cinq  mé- 
moires et  i)Iusieurs  lettres  au  roi,  à   madame 


de  M.iintenon.  au  cardinal  de  Xoailles.  Dans 
la  discussion,  il  rappelle  ses  ser\ices,  il  in- 
vo([ue  son  caractère  d'évéque,  il  parle  d'y 
mettre  sa  tète,  il  se  montre  grand...  et  petit, 
car  il  descend  aussi  à  de  singulières  raisons  et 
même  à  des  humiliations  incroyables  dans  un 
si  grand  homme.  Terrible  justice  de  Dieu  !  la 
Déclaration  produisait  ses  premiers  fruits  pour 
celui  qui  lui  avait  prêté  sa  plume.  On  s'était 
éUM'ê  contre  le  Pape  et.  pour  suivre  juscju'au 
bout  la  logique  de  la  révolte,  on  voulait  en- 
chaîner les  évêques.  Bossuet  à  la  censure,  les 
conciles  supprimés,  le  chancelier  devenu  pri- 
mat :  tel  était  l'aboutissenu-nt  du  système.  On 
dit  que  le  roi.  toiu'hé  des  raisons  de  ré\êque, 
diinn;i  satisfaction' à  Bossuet.  Oui.  mais  le 
l)r>uile  était  donné  pour  les  empiétements  de 
la  puissniice  civile  sur  l'autorité  ecclésiasti- 
(jue.  et  pendant  un  siècle,  la  charte  des  soi- 
disant  libertés,  sera  le  code  authentique  de  la 
plue  dure  servitude. 

Xi  la  conduite  ni  les  a'uvres  de  Bossuet  ne 
sont  donc,  en  somme,  favorables  an  gallica- 
nisme. 

XII.  Les  infortunes  personnelles  de  Bossuet 
nous  invitent  à  rechercher  si  la  Déclaration  a 
eu.  pour  ri'',glise  gallicane,  (piehpies  bons  ré- 
sultats; si,  en  particulier.  ell(>  a  atteint  les 
divers  buts  qu'elle  se  proposaitd'atleindre;  et 
si.  au  contraire,  elle  n'a  ])as  été  cause  directe 
de  maux  plus  grands  et  cause  indirecte  des 
plus  graves  catastrophes. 

(,)uel  bien  les  t|uatre  articles  ont  ils  fait  à 
ri'.glisc  de  France'.'  La  raison,  ol'liciellement 
alléguée  pour  les  définir,  c'est  qut^les  protes- 
tants étaient  scandalisés  de  la  doctrine  ultra- 
montaine  sur  l'étendue  de  la  |)uissanee  papale 
dans  ses  rapports  avec  le  pouvoir  temporel  des 
rois  et  (pie  cette  ilocirine,  (pi'ils  supposaient 
être  celle  de  toute  l'isglise,  était  de  nature  à 
diminuer  leur  res|>ect,  leur  al'f<'ction,  leur 
obéissance.  On  dirait  même,  à  |)rendre  à  la 
lettre  les  expressions  employées  par  les 
é\ê(|ucs,(iue  toute  la  Déclaration  avait  pour 
but  principal  de  rendre  plus  facile  les  coiner- 
sionsdes  ])rotcstants.  De  son  coté.  Louis  XlVy 
avait  vu  un  ni<i\en  sur  de  rendre  plus  véné- 
lable  aux  peuples  (juels  qu'ils  fussent,  catho- 
li<|ues  ou  protestants,  la  puissance  du  souve- 
rain Pontife  en  la  dégageant  de  ce  qui  la  ren- 
dait odieuse  à  leurs  yeux. 

Puiscpie  le  roi  et  les  évê(|ues  ont  donné  à 
leurs  actes  les  motifs  qu'on  vient  de  lire,  la 
justice  veut  (pi'on  les  accepte:  les  faits  auto- 
risent, sans  doute,  à  croire  (pie  ce  ne  sont  [)as 
les  seuls  et  qu'il  y  en  avait  d'autres;  mais 
])our  le  moment,  nous  n'avons  pas  à  nous  en 
préoccuper,  il  nous  suffit  de  voir  si  l'on  a 
rempli,  en  effet,  ces  intentions. 

Les  protestants  uxnitrèrent  ils  plus  de  res- 
|)ect  et  d'atlacheinenl  à  la  royaulé'.'  il  n'y  |>a 
rait  guère,  car,  trois  ans  plus  tard,  en  KiH."», 
avait  lieu  la  révocaliim  de  l'édit  de  Xaules  ;  et 
je  suis  porté  à  croire  que  les  proleslaiils  no 
songèrent  plus  dès  lors  à  remercier  le  roi  de 
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II'  qu'il  avait  voulu  faire,  pnur  eux,  parl'as- 
seiulilee  du  cierge. 

Les  prote.sta  lits  fessèrent-ils  de  haïr  rKglise 
cathulique,  répaiidirent-ilscuntre  elle  moins 
d'injures  et  de  ealomnies.  se  convertirent-ils 
l'u  plus  grand  ni:>iulire  qu'auparavant.  L'iiis- 
luire  ne  le  dit  pas.  ^[ais  elle  dit  qu'à  cette 
epo(|ue  uiènie  et  pendant  un  grand  nombre 
d'années,  le  célèbre  ministre  Jurieu  inondait 
l'Europe  de  ses  déclamations furihrmdesel  de 
ses  prophéties  à  jour  fixe  sur  la  chute  de  la 
lialiylone  pontificale  et  l'avènement  del'An- 
tei'hrist.  Ces  violences  n'accusent  pas  une  plus 
grande  disposition  à  se  convertir.  Que  s'il  y 
eut,  en  elïet,  après  la  révocation  de  l'édit  de 
Nantes,  de  nombreuses  conversions,  toutle 
monde  en  sait  les  causes,  et  nous  n'avons 
vu  nidle  part  (|u'on  les  attribua  aux  (juatre 
articles. 

l'eut-on  dire,  d'autre  part,  quelesliens  du 
respect  qui  unissaient  l'Kglise  gallicane  au 
Saint  Siège,  soient  devenus  plus  étroitsetque 
la  Déclaration  ail  rendu  plus  respectableaux 
lidéli's  la  supri'matie  du  Vicaire  de  Jésus- 
Christ  '!  11  semhleque.  sousce  rajiport.  l'his 
tiiire  ne  montre  rien  de  pins  en  France  qu'il 
l'.'y  avait  auparavant  et  dans  le  corps  épisco- 
pal.  et  dans  le  clergé  et  dans  les  sentiments 
des  peuples,  llest  même  constant  queles  pas 
sion.s,  animosités, susceptibilités,  qu'on  avait 
\ui's  dans  l'assemblée,  ne  furent  pas  éteintes 
par  le  fait  de  la  l)éclarati<in.  ni  même  par  le 
fait  de  la  réconciliation  du  roi  avec  le  Saint- 
Siège.  «  C'est  le  propre  de  l'esprit  humain,  a 
dit  Tacite,  dehaïrceluiquevoiisave/blessé.  )) 
Sans  doute  on  ne  pouvait  pas,  sans  crime, 
haïr  le  Pape,  mais  on  avait  aussi  voulu  le 
bh?sser,  et  on  l'avait  blessé  assez  vivement 
pour  garder  au  Saint-Siège  unamour  amoin- 
dii.  Xous  en  Irouvnns  la  preuve  dans  les 
assemblées  de  ITUt),  de^  17(H)  et  de  17i:i  Dans 
lit  intervalle,  le  seul  évoque  français  qui 
professe  ouvertement  une  vénération  entière 
pour lesouverain  Pontife,  c'est  Fénelon,  et 
{•'é'nelon  n'était  pasgallican.  du  moins  comme 
les  autres,  l'endant  tout- ce  temps,  les  rap- 
por-ls  des  évé(|ues  françaisavec  Home  sont 
ri  instamment  empi'eintsd'uncaractère  (lu'on 
iir  songi'rail  pas  à  appeler  respertucux,  s'il 
ii'i'tait  pas  reconnu  et  professé  qu'il  iloit  l'être 
tiiujnurs. 

Si  la  Déclar-alion  n'a  pas  produit  le  liicii 
qu'on  attendait,  on  peut  demandi^r  si.  au 
moins,  les  évéques  de  France,  qui  avaient 
l'iut  fait  pour'  ol)teiiir  les  hiuines  grâces  d'un 
si  grand  prince,  furent  affranchis  des  servi 
tudos  où  l(!s  leiuiiont  les  parlements  et  la 
ruyauli'.  Carenlin.  il  nesullisait  pasde  s'être 
"//'■""c/j/ à  l'égard  dir  Pape   ;  il  arrrait   fallu 


encore,  pour  le  bien  de  la  religion,  avoir  les 
coudées  plus  franches  a\ec  les  gens  du  roi. 
C'est  l'histoire  qui  va  répondre,  et  s'il  n'est 
pas  facile  d'assigner  les  avantages  réels,  posi- 
tifs, évidents  de  la  Déclaration,  il  ne  faut 
qu'avoir  des  yeux  pour  voir  les  rc>ullats  fâ- 
cheux qui  s'en  suivirent. 

Xous  n'avons  pas  à  insister  ici  sur  les  cir- 
constances fâcheuses  qui  tiennent  ii  l'assemblée 
elle-même  :  l'absence  de  tout  caractère  cano- 
nique dans  sa  constitution,  l'opposition  des 
quatre  articles,  tant  dans  le  fond  que  dans  la 
forme,  a^•ecles  principes  thêologiqucs  reçus 
dans  toute  l'Eglise;  la  saisie  du  temporel  des 
évéques  d'Alet  et  de  Paniiers:  l'exécution  en 
effigie  de  Doni  Gerle;  la  vacance  d'un  tiers 
des  évècKés  de  France  pendant  onze  années; 
Bossuet  écrivant,  par  ordre,  la  défense  de  la 
Déclaration  :  le« évéques  obligés  de  se  rétrac- 
ter pour  obtenir  leurs  bulles.  Certes,  ce  sont 
là  des  circon>tances  profondément  regretta- 
bles ;  mais  si  pénibles  qu'il  soitd'a\oir  euales 
subir,  combien  elles  s'effacent  devant  les 
grands  traits  de  l'histoire. 

T>es  deux  plus  funestes  conséquences  de  la 
Déclaration,  ce  sont  :  la  ser\ifude  de  nos 
églises  à  l'égard  du  roi  et  leur  impuissance 
contre  les  sectes  conjuréesdu  jansénisme  et  du 
philosophisme. 

On  sait  que,  pendant  les  dernières  années 
du  dix  huitième  siècle  et  pendant  plus  des 
trois  qirarts  du  siècle  suivant,  les  parlements, 
celui  de  Paris  surtout,  infectés  du  double  gal- 
licanisme pa  rlerrrentaii-e  et  jansi'ni>te.\iolaïent 
de  mille  manières,  non-seulement  la  liberté 
de  l'Eglise  en  général,  mais  encore  la  liberté 
de  la  conscience  dairs  ce  qrr'elle  a  de  plus 
intime  et  de  plus  sacré.  Sous  peine  d'amende 
de  prison,  d'exil  de  saisie  du  temporel^  les 
prêtres  durent  donner  le  viatique  aux  jansé- 
nistes les  plus  notoirement  en  révolte  contre 
lesdécretsdu.Saint-Siège  acceptés  parl'Eglise 
de  France  et  accorder  la  sépulture  ecclêsias- 
ti((ue  à  des  gens  qui  se  faisaient  gloire  de 
mourir  dans  le  schisme  (1).  On  sait  ce  que  la 
foi  courageuse  des  Christophe  de  Beauniont 
et  des  Lauguetde  Vergyleur  coûta  de  vexation 
et  de  violences.  Ce  qu'on  ne  sait  pas  moins, 
c'est  à  quoi  Bossuet  fut  rédirit  pour  secouer 
l'attache  du  chancelier.  La  bulle  de  canonisa- 
tion de  saint  Vincent  de  Paul  fut  à  peine 
acceptée;  celle  de  saint  Grégoire  VIL  et  sa 
légende  du  niv\  iaire  furent  l'occasion  d'une 
émeute  par'lemenlaire.  lui  revanche,  on  cano- 
nisait le  diaci-e  Paris  et  l'on  interprétait  à 
saiiitelélesturpitudes  de  son  tombeau.  Quatre 
ou  cinq  évê(|ues,  grâce  à  la  faveur  du  prince 
pouvaient  remplir  la  h'i'ance  de  scandales  : 
Montazet  d'Arrtun,   Fil/  James  d(>   .Soissons, 


<\)  l 'ne abbcssc  janséniste  no.  \i)uhit  pas  recevoir  lo  viati<inc  des  mains  d'un  prrlr(M(ui  la  lui  pré- 
iitait  si'lon  la  l'onnuic  du  Hilncl  :  »  .\fcipe.  Soror.  »  Celle  daine  exlgi'ait  qu'on  dit  :  «  .\eeipe.  nialer.» 

1  •  prc'li'e,  ;'i  ipii  les  i-onsiitulioiis  PomI iliiales  ne  perinellaieiil  pas  de  ridaire  la  liturgie,  se  refusa  à 
!t<'  <l''niaiule.  I.'abbi'sse  en  appi'la  an  l'arlemi'iil  et  le  Parlenieni  ordonna  qu'il  lui  serait  fait  eiiinnio 

illi' le  demaiidail.  —  <  >ii  lira  avec   «'•lonnemi'nl.   sur  eelto  i''po<|ue,    les  éludes   sur    Montesquieu   et 

d  .Vjtui'sseau  jiar  M.  Al.irar  (iri\eau,  de  ^'an^es.  ilans  la  2'  si-rie  de  l'Uniccrsilc  colli<ilii/uc.  Personne 

n'a  ctudio,  en  France,  le  triste  sujet,  avec  une  telle  abondance  de  détails. 
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Colbert  de  Montpellier.  Cayhis  d'Auxerre  el 
Bossuet  deTroyes,  celuiqu'on  a  heureusemeiit 
appelé  le  petit  iie\ea  d"uu  grand  homme  et 
qui  n'était  qu"un  misérable.  Un  autre,  Soanen 
do  .Sénés,  poussait  les  choses  à  un  tel  point 
qu'il  fut  dé2)osé  par  le  concile  d'Embrun.  Ce 
qui  étonne,  en  présence  de  cet  incamcration 
du  niinistèreecclésiastique.  c'est  que  la  France 
ait  échappé  au  schisme. 

Un  fait  qui  accuse  cette  triste  .Mtuation, 
c'est  la  suppression  des  conciles.  Les  conciles 
.sont  de  droit  divin  dans  l'Eglise.  L'Kglisc 
enseignante  assemblée  sous  la  présidence  du 
Pape,  jouit  de  la  présence  de  Jésus  Christel 
parle  comme  organe  du  Saint-Esprit.  Une 
église  particulière  ou  plusieurs  églises,  en 
communion  avec  le  .Saint-Siège  et  sous  sa 
direction  suprême,  peuvent  s'assembler  soit 
en  concile  provincial,  soit  en  concile  général. 
En  France,  la  tendance continuede  la  monar 
chie  des  Bourbons  vers  l'absolutisme,  avait 
rendu  plus  raresees  vénérablesassemblées..\ 
partir  de  l(i82,  et  bien  qu'on  eut  exalté  les 
conciles  dans  la  Déclaration,  bien  qu'on  eût 
exigé,  pour  la  validité  finale  des  actes  ponti- 
ficaux, ratjuiescement  de  l'Eglise,  ils  dispa- 
raissent tout  à  fait.  Lasituationdela  France 
était  assez  triste,  l'état  de  noséglises  inspirait 
des  craintes  mêmes  aux  esprits  les  plus  obsti- 
nés dans  la  confiance.  Les  é\éques  deman- 
dèrent donc  souvent.  cta\ec  instances,  laper- 
mission  d'assembler  des  conciles  |)rovinciaux 
pour  remédier  aux  abus  et  aux  maux  du 
temps.  On  loua  leur  zèle,  on  a[)plaudit  aux 
motifs  de  leurs  démarches,  mais  on  leur  ré- 
pondit toujours  (|u'on  accorderait  la  permis- 
sion demandée  quand  ilcoiwieridrail.l.o  roi  et 
le  parlement  s'érigeaient  eu  juges  souverains 
de  ce  <(ue  pouvait  exiger  en  France,  le  bien 
de  la  religion  et  de  l'I-iglise. 

Un  autre  fait  révélateur,  c'est  la  s\ip|)rcs- 
sion  des  Jésuites.  La  compagnie  tle  Jésus, 
fondée  au  seizième  siècle  par  saint  Ignaceile 
Lovola.  avait  été  destinée,  par  son  fondateur, 
à  défendre  l'Eglise  et  leSaint  Siège  contre  les 
trames  des  protestants  et  des  faux  ])hiloso- 
phes.  Les  Jésuites  étaient  les  grenadiers  du 
Pape,  une  compagnie  de  zoua\es  toujours  en 
avant-garde  sur  la  brèche,  ("e  corps  vaillant 
avait  compté  une  foule  d'hommes  savants, 
saints  et  illustres  ;  il  avait  rendu,  dans  les 
écoles,  dans  les  missions  et  dans  le  ministère 
ordinaire,  des  services  de  premier  ordre.  La 
\  igneur  de  son  zèle  lui  avait  suscité  partout 
des  ennemis,  et  l'éclat  de  ses  (ruvres  lui  avait 
con(|uis  les  |)lus  précieux  patrons.  ()u\il  de 
bonneheure  se  réaliser,  sur  cette  institut,  le 
vo;u  de  son  foiulaleur  qui  avait  tlcmaudé, 
pour  lui,  des  persécutions  sans  relâche.  Ivn 
France,  après  des  fortunes  diverses,  le"  feu  se 
rouvrit;  eu  plein  dix  huitième  siècle.  p;ir  iuk^ 
brochure d'.Ui'mlicrt,  dont  le  litre  :  /)<'  In 
dcstrnctinn  (/csycs-ff/fcs, disait  assez  l'objet.  Le 
parlement  s''.nit  aux  encyclopédistes  par  un 
gros  livre  intitulé  :  Extrait  dexasupHions  per- 
nicieuses des  Jésuites.  Ce  liv  re,  ou  la  crili<jue 


a  relc'-é  neuf  cents  falsilicaliims,  était  d'uu 
procureur  général  i]iii  accusait,  sultemeut  et 
lâchement,  un  ordre  approuvé  par  ri''.glise, 
dis  plus  abominables  doctrines  et  des  plus 
noirs  forfaits.  Mais  il  n'y  a  point  d'armes 
mauvaises  pour  la  passion  :  ia  passion  veut 
détruire,  peu  importe  les  moyens  à  qui  pro- 
clame la  souveraineté  du  but.  Un  déluge  de 
brochures  délaya  les  poisons  contenus  dans 
ces  deux  ouvrageseten  lit  boire  la  vile  i)otiûn 
a  la  nation  très  chi'etienne.  Les  évoques,  il 
faut  le  dire,  ne  négligèrent  rien,  pourdéfendre 
l'institut  me;iac(>.  lùitin.  •janséniste  et  ency- 
clopédiste, Choiseul  et  la  l'ompadour.  par 
l'organe  du  parb.'menl  elsous  leseiiigdu  Fils 
aine  de  rEglis<>  endvcrétérent  lasui)préssion. 
Dé'jà  était  alïaiblie.  pour  ne  [):is  dire  ruinée, 
l'ellicacité  de  la  protection  i|ue  nos  rois  per- 
sonnellement étaient  toujours  disposés  à 
accordera  l'Eglise,  etcelleilela  proteclionque 
notre  Eglise  accordait  au  roi.  Unevueunpeu 
perçante  aurait  pu,  dés  ce  moment,  calculer 
pour  combien  de  temps  encoreil  restait  dans 
l'esprit  des  peuples  du  respect  pour  l'une  et 
pour  l'autre  de  ces  deux  autorités.  En  KîH'I. 
on  avait  déclart''(]ne  lacouroniiede  Fr'anceue 
i(^lev;iit  (juede  Dieu  ;  en  !)li  oudevaitap[)ren- 
dre  qu'elhï  a  d'autres  dépendancea. 

Ainsi,  sur  ce  chef  de  servitude  ecclésiasli- 
<iue.  tel  est  le  verdict  deriiisloire.  DeH2à«!), 
ri';glis(>  gallicane  parla,  il  estvr'ai  beaucoup 
[iliis  souvent  et  beaucoup  plushauliiu'elleno 
l'avait  fait  jus(|ue  là.  de  ses  libertés  et  de  ses 
I)rivilèges.  Mais,  pour  être  juste,  il  faut 
leconnaitre  (jue  les  seuls  évè(iues(|ui  profitè- 
rent de  celte  indépendance,  ce  furcntlesjan- 
sénisteset  ils  en  profitèrent  pour  se  révolter 
contre  l'Eglise.  En  revanche,  pendant  toute 
cette  période.  l'Eglise  gallicaneet  sesévéques 
orthiidoxes  suhir-enf,  de  la  part  des  parle- 
ments, une  servitutle  et  uneoi)pression  (/uine 
s'étaient jiiiiKiiscuea en  Fronee.  Ilseurent  beau 
réclameret  s'opposer  avecéner-gie  ;le  pouvoir 
royal  lui-même  fut  impuissant  à  lesproti'ger 
et  à  leur  conserver  les  libertè-s  ou  plutiit  la 
liberté  qui  liMir  a[)partciiait  de  droit  rlirin... 
Mais,  helas  !  il  elail  déjà  ini|iuiss;uit  à  si>  pro- 
téger et  à  se  défendre  lui  même. 

Cette  mal  heureuse  position  prise  |iarrEglis(! 
gallicane,  dans  les  questions  de  foi,  vis-à-vis 
des  di'cisions  du  Saint-Siège,  exerça  une 
induence  dé[)lorable  sur  les  évcncnients  qui 
troubleront  la  France  pendant  un  siècle  et 
plus.  C'est  un  prnicipeile  iloctriiu'calh((li(|ue 
et  un  fait  d'histoire  :  Queln solution  desdilli- 
cnlles  el  desconlroverses.  la  pacification  des 
troublessurvenusdansri>;glis?,  en  matière  do 
questions  ilocirinales  nu  disciplinaires,  ont 
toujours  él('  sous  lerapporlde  lafacilileet  de 
la  i)roitip|iluiie.  en  raisundirecti'  delà  liberté 
el  de  l'anloritc' avec  laquelle  le  >>ainl  l^iège 
piiuvail  se  prononcer,  faire  reconnaître  el 
accepter  ses  di'cisions  ;  parconseqiienlaussi, 
en  raison  //irc/'.s-c  desformalitesplusnu  moins 
compliques  que  les l'glises  d'une  nation  cou- 
tribuaieni  le  droit  d'i'uiployer  avant 
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promiilger  ou  de  les  recevoir.  Les  chances  de 
succès  de  l'erreur  et  du  schisme  ont  toujours 
été  proportionnées  au  degré  d'empire  ou  d'in- 
fluence que  les  rois  ou  les  empereurs,  les 
patriarches  ou  les  primats  exerçaient  de  droit 
ou  de  fait,  légitimement  ou  illégitimement, 
sni'  les  écèques.Ceit  à  Pierre  seul  qu'il  a  été 
dit  :  Pais  mes  agneaux,  pais  mes  brebis. 

Que  sera-ce  si,  à  une  position  fausse  s'ajou- 
tent les  entraînements  des  passions  et  les  éga- 
rements du  préjugé? 

Chacun  sait  quelle  résistance,  aussi  peu 
franche  (ju'elle  était  opiniâtre,  le  cardinal  de 
Xoailles  opposa  aux  bulles  et  aux  brefs  de  Clé- 
ment XI.  dans  des  affaires  du  jan>énisme. 
Kien  ne  put  vaincre  sa  réliellion.  ni  l'autorité 
de  LouisXIV.ni  l'autoritéduclergéde France, 
qui,  pourtant,  avait  accepté,  dans  ses  assem- 
blées, les  décisions  du  .Saint-.Siège.  Plus  tard, 
il  y  eut  jusqu'à  dix-neuf  évéques,  qui  appe- 
lèrent de  ces  décisions  au  concile  général,  ou 
peut  être  au  Pape  mieux  informé.  Le  roi  leur 
avait  donné  l'exemple  en  1(!88.  Je  ne  sais  si  je 
me  trompe,  mais  il  me  semble  que  l'Kglise 
de  France  fut  dès  lors  visiblement  moins 
forte  contre  le  Jansénisme  qu'elle  ne  l'avait 
cié  aupara\ant.  A  partir  de  cette  é|)oque.  le 
nombre  des  insistants  augmenta  graduelle- 
ment, et  il  fut  cause,  comme  il  arrive  toujours, 
qu'on  dut  agir  contre  eux  avec  moins  d'éner- 
gie, et  peut  étn^  avei' moins  d'ensemble.  On 
Huit  pourtant  jjarnn  coup  d'éclat,  la  dé[)osi- 
lion  de  l't'véïiue  de  .Senez,  dans  le  concile 
pro\  iu'ial  d'iMubrun.  Maisonconviendra  que 
la  position  des  évéques  orthodoxesavait  quel 
que  chose  de  faux  (pii  fournissait,  non  pas, 
^i  l'on  veut,  des  raisons,  mais  certainement 
des  prétextes  aux  'ippclanla.  Surles  doctrines 
de  la  Déclaration,  les  évéques  antijansénistes 
n'étaient  pas  en  harmonie  avec  le  Saint  .Siège. 
Pendant  l'inteivalle  de  temps  dont  je  parle, 
II-  dt'faut  d'harmonie  se  réxeilla  et  se  lit 
>cntir  plii>  d'une  fois,  ("'était  donc  des  deux 
cotés  rju'on  faisait  de  rii[)p()sition  au  Saint- 
Siège, el(iii'ou>'at  tri  buai  lied  roi  tf/'rt/'/yît/xe/i^e/' 
'■outre  ses  décisions,  de  mitonner  l'obéis- 
sance qui  est  due  à  ses  actes  dans  des  cas 
doiuK's.  Il  me  semble  évident  qu'il  en  devait 
n-suller  île  l'embarras,  une  dimiiuition  d'au- 
torité, et  des  |)rétextes  pour  les  appelants. 
Mais,  quoiqu'il  en  soit,  ceux-ci  trouvaient 
dans  la  I)(!'ilaration  plus  ((n'il  n'en  fallait 
jujur  ajourner  leur  Knumiiision.  Puis(|ue  l'on 
rn>eignait  quo  le  concile géni'ralot  Mipérieur 
.ni  Pape,  et  (|ue  les  décisions  du  Pape  ne  sont 
irréformables  ipi'après  le  con^enteuient  de 
i'l''.gli>e,  il  s'en  sui\ait  ipie  le  devoir  de  l'ac- 
ee|iiion  et  de  la  soumission  n'existait  pas 
encore:  (|u'on  demeiir.iii  lilirede  rester  dans 
les  senliments  contraires  aux  décisions ponli- 
l'ales,  In/il  f/iie  le  eniinciiteiiiriit  (Iniinè  pitr 
/\>/li!ieiice.stleei>iionii  n'ét'iil  jinx'iiil/irnti'/iic- 
ii-enl  eonstritr.  Maiscommonl  constalerceeon- 
'•nlement  d'une  manière  autlienliijiie  '.'  (Jui 
avait  droit  et  autorité  de  le  proclanuT,  pour 
mettre  le  dernier  sceau  à  la  force  oldigatoirc 


des  décrets  du  Saint-Siège?  Etait-ce  l'assem- 
blée du  clergé  de  France  ?  Etait-ce  l'Eglise 
gallicane  elle-même  tout  entière?  N'était-ce 
pas  plutôt  le  concile  général,  à  qui,  dans  les 
dfictrines  françaises,  appartient  la  plus  haute 
autorité  dans  l'Eglise?  Sans  résoudre  le  pro- 
blème, je  me  borne  à  dire  que  les  appelants 
pouvaient  argumenterainsi  contre  les  résolu- 
tions du  clergé  de  France  qui  les  condam- 
naient, et  que  le  clergé  de  France  ne  pouvait 
pas  prétendre  d'une  manière  théologiquement 
certaine,  que  l'acceptation  faite  par  lui  des 
bulles  pontilicales  suffisait  pour  leur  conférer 
l'irréformabilité,  et,  avec  l'irréformabilité, 
une  force  obligatoire  définitive  :  le  consente- 
ment moins  tacitedu  reste  des  Eglises  authen- 
tiquement  connu,  y  étant  encore  nécessaire. 
Le  clergé  gallican,  placé,  vis-à-vis  du  jansé- 
nisme, dans  une  position  fausse,  se  trouva 
également  faibiecontre  l'encyclopédisme!  Les 
moins  mauvais  philosophes  de  la  secte  ex- 
cluaient tout  l'ordre  chrétien  et  s'arrêtaient  à 
l'erreur  déiste;  les  pi  us  fana  tiques  professaient 
un  matérialisme  violent  ;  tous  attaquaient 
ri^glise  et  l'Evangile  pour  mettre,  à  la  place, 
les  mœurs  du  troupeau  d'l'",picure.  Ce  que  ces 
erreursgi'ossièressupposaientd"ignorance;ce 
qu'elles  recelaient  de  catastrophes,  il  est  aisé 
de  le  voir,  et  certes  il  y  avait  belle  carrière  aux 
luttes  de  rapoliigétitpH_\  Or,  on  voit,  dans  le 
clergé  une  intelligence  assez  médiocre  des 
périls  de  la  situation,  une  assez  faible  résis- 
tance à  ses  enirainements  :  je  dirai  même:  un 
certain  affaissement  (|ui  équivaut  presque  à 
une  complicité  lointaine  avec  les  actes  des 
démolisseurs.  Catholiques  et  encyclopédistes 
font  ménage  ensemble,  Bergier  collabore  à 
l'encyclopédie.  On  trouve  bien,  dans  l'épis- 
ccipat.  ((uelques  caillants  jouteurs,  mais  peu; 
les  autres sonldegrandseigneurs  (pii  coulent 
doucement  une  vie  selon  les  vieilles  formules. 
Paimi  les  hommes  d'étude,  le  [)lus  grand 
nombre  s'occn[)e  di;  recherches  (Tudites.  plu- 
sieurs même,  comme  les  Oratoriens,  les  pour- 
suivent d'aprèsde  détestables  idées.  Le  colla- 
borateur de  rencycl()pédi(\  Hergit'r,  est  le 
seul  homme  de  nuu(|uedans  la  controverse; 
sans  doute  il  soutient  avec  gravité,  mesuroet 
raison  l'honneur  d'Israël,  mais,  bon  Dieu  ! 
qu'il  dogmati.se  froidement  !  On  ne  le  croirait 
I)as  au  milieu  de  philosophes  qui  liment 
toutes  les  bases  de  la  société»  française  en 
allendanl  (ju'avec  leurs  limes  ils  forgent  des 
])oignards.  Deuxautresauteurssedislinguent 
l'un  par  l'ironie,  c'est  GuiMii'e,  l'autre,  par 
l'ampleur,  c'est  le  P.  Guénard  :  mais  l'un  sou- 
tient, contre  Voltaire,  une  bataille  de  singes; 
lautre,  aux  premieis  cra([iiements  de  l'ordre 
public,  brûle  son  livre.  Ce  n'est  pas  là  tout  à 
fait  i'iii'roïsme  des  Justin  et  des  'l'ertullien 
adressant  leurs  apologies  aux  césars  persécu- 
teurs. .\vec  ce  triumvirat  de  polémistes,  beau- 
l'otip  de  braves  gens,  luttant  à  froid,  riant  à 
leurs  heures,  discutent  la  tabatière  à  la  main 
et  ne  prévoyant  guère  les  massacres  do  sep- 
tembre, 
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Cet  att'aisseiuunt  du  cierge  tint,  sans  doute, 
àrétatgénéral  de  la  PVanee.  et  ilsorait  injuste 
de  l'attribuer  exclusivement  à  la  Déclaration. 
Mais  la  Déclaration  ne  l'eil  préserva  pas  ;  elle 
ne  fit  rien  pour  le  sauver,  et  l'on  peut  dire 
qu'en  réloignant  de  Rome,  elle  contribua,. 
pour  sa  part  à  tout  perdre.  La  tombe  de 
saint  Pierre  eut  inspiré  une  autre  énergie 
aposti;ili(iue. 

Oui.  si  nous  avions  continué  de  manger  le 
pur  froment  et  de  boire  le  vin  généreux  des 
doctrines  romaines,  nous  aurions  vu  s'élever 
parmi  ni:ius.  un  plusgrand  nombri^et  d(Miieil- 
leurs  soldats. 

XIII.  Que  si  la  Déclaration  fut  impuissante 
pour  sauver  l'Eglise,  du  moins  elle  dut  rem- 
plir les  intentions  de  ses  auteurs,  couvrir  l'au- 
torité royale  et  assurer  la  prospérité  de  l'Etat. 
—  Hélas!  on  voudrait  le  croire:  mais  com- 
ment oublier  les  séditions  des  parlements 
préludant  aux  séilitions  de  la  Constituante? 
Gomment  .oublier  les  scandales  affreux  de 
Louis  XV  et  l'échafaiid  en  place  de  tirève  le 
vingt  et  un  janvier  ? 

Et  d'abord  peut  on  crLiire,  sérieusement  et 
de  bonne  foi,  que  la  couronne  de  Louis  XH', 
aprèsl'extension  de  la  régale,  avait  à  redouter 
lunocentXI.  DanslesdifférendsavccClotairo 
Dagobert  et  Cliarles-Martel,  on  n'avait  pas 
songé  à  poser  des  bornes  aux  envahissements, 
parait-il  formidables,  de  la  Chaire  apostoli 
que.  Durant  les  grandes  guerres  avec  Phi- 
lippe Auguste,  Jean  sans-Terre,  Henri  IV, 
Henri \',  Frédéric  BarbeiMusse,  Frédéric  II, 
Philippe  le  Bel,  on  n'avait  pas  songe  davan- 
tage à  régler  les  rapports  naturels  des  deux 
puissances.  Au  milieu  des  troubles  des  Valois 
dans  ce  fouillis  horrible  des  guerres  de  re- 
ligion, la  question  n'avait  pas  pai'u  être  une 
consignedelaProvidi'nce.C'esIsousLouisXIV 
qu'on  y  pense  :  vraiment,  il  n'y  avait  pas  p('- 
ril  en  la  demeure.  Si  quelqu'un  peut  imaginer 
qu'il  y  avait  ombre  d'àpropos  dans  la  Décla- 
ration je  veux  me  croire  dispensé  de  lui  ré- 
pondre. 

L'ordre  du  jour,  en  1(>82,  était  d'arrêter, 
dansson  dév(îlo[)pcment,  l'autorité  royale.  La 
royauté  perdait  S(jn  caractère  traditionnel  de 
servic(>  |)ulilic  et  de  pouvoir  limité;  elle  etïa- 
«;ait  pi'lil  à  petit  les  droits  des  trois  ordres  et 
l(!s  libertés  des  provinces;  elle  entreprenait 
sur  la  juridiction  ecclésiastique  et  ne  soup- 
(;onnait  même  pas  les  gros  problèmes caclu's 
dans  les  pr(''tentions  du  tiers  et  l'avenir  du 
prolé'tariat.  Ce  (|ui  [tressait  le  |)lus,  c'était  île 
la  contenir  ;  c'était  de  laisser  l'I-iglise  présen 
1er,  à  la  France  fatiguée etincertaine,  la  pure 
lumière  doses  enst;igneuienls  ;  c'était  lie  lais- 
ser h  la  nation  active  ou  du  moins  consullec- 
l'expansion  de  ce  gi-nie  spontané  (|ui  résout 
plus  ou  moins  les  difficile's  problèmes  qu'il 
excelle  il  poser;  c'élaitdelaisser au  temps,  au 
premier  minisire  de  Dieu,  au  département  de 


ce  monde,  le  soin  de  tirer  au  clair  ce  que  l'es- 
prit général, n'aurait  su  éclaircir.  Après  l'ané- 
antissement volontaire  de  la  noblesse,  eu 
présence  de  la  condition  faite  à  l'Eglise  parle 
concordat  de  François  I''''  et  de  la  condition 
faite  à  la  bourgeoisie  par  la  constitution,  ce 
qu'il  avait  de  mieux,  c'était  de  permettre, 
du  moins,  à  la  foi  d'agir,  et  au  concours  vo- 
lontaire qu'elle  réclami",  l'hnmieur  de  se-^  dé- 
vouements. 

Maintenant  peut-on  croire  que  ces  persécu- 
tions bureaucratiques,  suscitées  et  soutenues 
par  les  passions  jiarlementaire-;.  contre  les 
églises  de  France,  pouvaient,  en  quoi  ([ue  ce 
soit,  contribuer  au  bien  du  pays".'  Pendant 
que  \'oltaire  écrivait  et  que  lieaumarchais 
allaita  la  Bastille,  bras-dessus  bras-ilcssous, 
avec  Mirabeau,  il  n'eût  pas  été  inutile  d'offrir 
quelques  exemples  de  respect.  On  n'avait  à 
offrirque  le  héros  du  Parc-auxC'erfs  avec  son 
abominable  mémoire.  Bul'fon  donnait,  mèmeà 
la  nature,  des  passions  dilliciles  à  contenir; 
Montesquieu  jetait,  dans  les  esprits,  le  mirage 
séducteur  du  gouvernement  constitutionnel: 
Rousseau,  la  torche  à  la  main,  s'essayait  à 
allumer  les  grands  incendies  :  et  l'on  envoyait 
le  .Saint-Sacrement,  à  des  moribonds  réfrac- 
taires,  entre  ((ualre  baïonnettes.  Par  voie  de 
conséquence  loglcjne  et  par  nécessité  de  ven- 
geance, les  outrages  à  la  première  majesté 
devaient  retomber  sur  toutes  les  majestés  de 
l;i  terre. 

La  première  conséquence  qui  découle  de  la 
Déclaration,  c'est  la  sé]iarationdes  deux  puis- 
sances, et,  par  une  logicpie  singulière,  mais 
conforme  aux  faits,  le  temporel  envahit  sur 
le  spirituel,  et  le  pouvoir  suprême  supprime 
tons  les  contrôles.  Il  semblerait  que,  rejetant 
l'action  de  la  [tapante  sur  l'autorité  des  rois, 
on  aurait  du.  au  moins,  chercher,  dans  l'or- 
ganisation de  la  société  et  l;i  balance  des  pou- 
\()irs.  la  nécessaire  limitation  de  l'autorité 
rovale.  D'un  ;uitre  côté  par  là  (ju'on  séparait 
les  deux  ordres  ,  au  moins  falhiil  il  laisser,  à 
l'Eglise,  sa  divine  indépendance.  Les  liassions 
en  décidèrent  autrement.  Voici  comment  l-\>- 
nelon  résume  ce  que  nous  avons  dit  des  brê 
ches  faites  à  la  discipline  ecclésiastique  : 
((  Libertés  gallicanes:  Leroi.dansla  prati(|ue, 
est  plus  chefdel'Egliseque  le  Papeen  France: 
Libertés  à  l'égard  du  Pape,  servitudes  à 
l'égard  du  roi.  —  Autorité  du  roi  sur  l'êgli.se 
dévolue  aux  juges  laï(|ues  :  les  laïques  domi- 
nent les  êvê(|ues.  —  .-\bus  énormes  de  l'appel 
comme  d'abus  et  des  cas  royaux.  —  .\l)Us  de 
ne  pas  souffrir  les  conciles  provinciaux.  — 
Al)us  de  ne  pas  laisser  les  êvêciues  concerter 
tout  avec  leur  chef.  —  .Vhus  de  vouloir  (|uc 
des  l;iï(iues  examinent  les  bulles  sur  la  foi.  — 
.\bus  des  assemblées  du  clergé  «|ui  seraient 
inutiles,  si  le  élergé  ne  devait  rien  fournir  l'i 
ri'ital  (1).»  C'est-à-dire,  pour  ré.-<umer  d'un 
mot  tons  ces  abus,  on  substituait  le  pou\oir 
temporel  ou  pouvoir  spirituel,  ce  qui  est  bien  la 


(1)  l'V-neloi).  édit.  de  V.Ts.iilles,  t.  XXII, 
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plus  ton  \h\r  exagération  qu'on  en  puisse  faire. 
Fénolon  aurait  pu  ajouter:  Anéantissement 
et  corruption  systématique  de  la  noblesse, 
abus. —  Suppression  de  toutes  les  constitu- 
tions d'Etat,  abus.  —  Confiscation  de  toutes 
les  franchises  provinciales  et  de  toutes  les 
libertés  commerciales  au  profit  du  roi,  abus. — 
Auj,nnenlations  effrayantes  de  l'impôt  pour 
alimenter  les  guerres  égoïstes  de  commerce 
et  d'ambilion  et  pour  nourrir  un  luxe  babylo 
nien.  abu^.  —  lùicourai,'ements  donnés  à  la 
résurrection  du  paganisme  avec  toutes  ses 
images  lascives,  toutes  ses  maximes  rationa- 
listes, césariennes  et  démocratiques,  dans  la 
littérature,  dans  la  peinture,  à  Versailles,  à 
Compicgne.  à  Fontainebleau,  à  Saint-Ger- 
main, partout,  abus.  —  Travail  incessant  pour 
faire  revivre,  avec  la  centralisation  du  siècle 
d'Auguste,  une  civilisation  corrompue  et  cor- 
ruptrice qui,  énervant  la  France  dans  le  sen- 
sualisme, devait  la  lixrer  comme  une  proie  au 
joug  du  despotisme  et  aux  fureurs  de  l'anar- 
chie, x'ibus.  —  En  un  mot,  abus  dans  la  viola- 
tion des  principes  fondamentaux  de  l'antiiiue 
constitution  frani.-aise,  si  religieuse  et  si  libé- 
rale, au  profit  du  césarisme  de  Louis  XIV  ; 
absorption  de  toutes  les  forces  vives  de  la  so- 
ciété dans  la  seule  personne  qui  aurait  pu 
dire  ce  mot  très  vraisemblable  :  «  L'Etat,  c'est 
moi  !  » 

l'ne  exagération  si  monstrueuse  du  pouvoir 
politique  entraiiiait,  comme  conséquence,  le 
remplacement  du  contrôle  moral  de  l'intelli- 
gence par  le  violent  correctif  de  la  force.  Il  n'y 
a,  ici-bas,  dans  l'ordre  des  in>titu(ionsciviles, 
que   trois   suprcmalies  imaginables  ;  et  quoi 
qu'on  fasse,  il  faut  opter  entre  la  suprématie 
des  papes,  la  suprématie  des  rois  et  la  supré- 
matie des  peuples.  \'ous  rejeté/  la  suprématie 
des  papes  qui.  pendant  mille  ans.  préserva  le 
mondi'  delà  tyraimie:  Eli  l)ien.\ou>  aurez  ou 
la  su])rcmatie   des  rois  qui,  dans  l'aiitiquilé, 
s'ap|)ela  tour  à  tour  Tibère,  Néron,  C^aligula, 
Hi-liogabale.   et  dans   les  temps    modernes, 
Henri  \"I11.  l'disabeth,  Ivan,  Nicolas,  Alexan- 
dre, —  (ju  la  su|)rématie  du   peuple,  qui  sera 
la  Convention,  laTeiTCur,  le  socialisme;  au 
lieu  des  décisions  du  Vatican,  comme  dernière 
raison  du  droit,    vous  aurez   la  théologie  de 
r'        l'absoluiisme  et  de  l'insurrection  ;  au  lieu  des 
^         excomMUiui'-ations  romaines,  vous  aurez  suc- 
I         cessivement  et  quelquefois  tout  enseml)le,  les 
''         canons  des  rois,  les   barricades  du  peuple  et 
I         le  poignard  des  assassins. 

«  La  portée  de  la  Déclaration  de   KW",'.  dit 

,         Louis  HIanc.  fut  immense.  En  élevant  les  rois 

au-d(^ssiis  de  toute  juridiction  ecclésiasli(iiie, 

en  dérobant  aux  peuples  la  garantie  qui  leur 

»  promettait  le  droit  accordé  au  souverain 
Pontife  de  surveiller  les  maîtres  temporels  de 
la  terre,  cette  I)('clarati6n  semblait  [)lacer  les 
trônes  dans  une  région  inacccssilile  aux  ora- 
ges. Louis  \!\'  y  fut  trompé...  en  cela  son 
erreur  fut  profonde  et  fait  |)ilié. 


«  Le  pouvoir  absolu,  dans  le  vrai  sens  du 
mot,  est  chimérique,  il  est  impossible.  Il  n'y 
a  jamais  eu  et  il  n'y  aura  jamais  de  despo- 
tisme irresponsable.  A  quelque  degré  de  vio- 
lence que  la  tyrannie  s'emporte,  le  droit  de 
contrôle  existe  toujours  contre  elle,  ici  sous 
une  forme,  là  sous  une  autre.  La  Déclaration 
de  1682  ne  changeait  rien  à  ce  droit  de  con- 
trôle. Donc  elle  ne  faisait  que  le  déplacer  en 
l'enlevant  au  pape;  et  elle  le  déplaçait  pour 
le  transporter  au  parlement  d'abord  en.suite  à 
la  nation. 

Le  moment  v  int  en  France  où  la  nation 
s'aperçut  que  l'indépendance  den  rois  c'était 
la  servitude  des  peuples.  La  nation  se  leva 
alors  indignée,  à  bout  de  souffrances,  deman- 
dant justice.  Mais  les  juges  de  la  royauté 
manquant,  la  nation  se  fit  juge  elle-même  et 
l'excommunication  fut  remplacée  par  un  arrêt 
de  mort  (1).  » 

Chose  digne  de  mémoire!  observent  à  ce 
propos  les  abbés  Gaume  et  Rohrbacher,"dans 
le  procès  de  Louis  XVI,  toute  l'argumentation 
régicide  de  Robespierre  sera  fondée  sur  le 
premier  article  de  la  Déclaration.  Rejetant, 
comme  Bossuet,  la  suprématie  sociale  du 
Saint-Siège  et.  d'autre  part,  niant  a\ec  raison 
l'irresponsabilité  du  pouvoir,  il  conclut  logi- 
quement que  la  nation  a  le  droit  de  juger  et 
de  condamner  Louis  XVI.  «  Il  n'y  a  point  de 
procès  à  faire,  dit-il  ;  Louis  n'est  point  un 
accusé,  vous  n'êtes  point  des  juges,  vous  êtes, 
vous  ne  pouvez  être  qiie  des  hommes  d'Etat 
et  des  réprésentants  de  la  nation.  Vous  n'avez 
pas  une  sentence  à  rendre  pour  ou  contre  un 
homme,  mais  une  mesure  de  salut  à  prendre, 
un  acte  de  providence  national  à  exercer... 
Louis  doit  périr  parce  qu'il  faut  que  la  nation 
vive  (2).  » 

La  suite  naturelle  d'un  pareil  état  politique, 
(•'est  la  guerre  en  permanence  entre  les  rois 
et  les  rois,  entre  les  princes  et  les  peuples. 
Tous  ont  senti  qu'ils  étaient  sans  garantie 
morale,  les  faibles  contre  le  despotisme  des 
forts,  les  forts  contre  la  révolte  des  faibles. 
Pour  remplacer  le  grand  régulateur  que  le 
Fils  de  Dieu  avait  domié  aux  sociétés  chrétien- 
nes, il  a  fallu  reeour.irà  la  politi((ue  d'équili- 
l^re.  .\u  dehors,  quel  est  le  but  de  tous  les 
efforts  de  la  diplomatie  et  des  congrès?  Equi- 
librer les  forces,  afin  de  rendre  la  guerre, 
sinon  impossible,  au  moins  plus  rare.  Au 
dedans,  quel  a  été  le  travail  constant  des  rois 
et  des  peuples?  Stipuler  des  conditions  entre 
les  gouvernants  et  les  gouvernés  ;  faire  et 
défaire  des  chartes  constitulioniiclles.  qui  en 
n-alité  ne  constituent  rien  ou  ne  c(uistituent 
(|u'un  ordre  matériel  et  éphémère  :  car  elles 
laissent  sans  solution  la  question  fondamen- 
menlalcdu  contrôledu  pouvoir,  .\ussi, malgré 
1ns  serments  récipro((ues,  on  reste  de  part  et 
d'autre  sur  la  défensive,  jus(|u';i  ce  qu'un 
nouveau  conflit  fasse  intervenir  Vultirna  rotin 
des  rais;  et  le  duel  de  la  finesse  et  le  diu'l  de 


(1)  Louis  Blanc,  Hist.  de  la  Rceol.  française,  t.  I.  p.  2ô2.  —  (2)  Moniteur  du  3  décembre  1792. 
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la  force  restent  en  permanence,  soi-disant, 
pour  régler  les  droits,  en  fait,  pour  favoriser 
la  révolution. 

La  philosophie  s'est  ingéniée  à  trouver, 
dans  quelque  artifice  de  son  invention,  un 
moyen,  autre  que  la  violence,  pour  prévenir 
les  conflits  sociaux  et  les  terminer  sans  effu- 
sion de  sang.  De  là.  ce  grand  nonihre  d'ou- 
vrages écrits  pour  l'établissement  d'un  jury 
international  chargé  de  décider  les  questions 
politiques.  Après  le  Xonreau  Cyncfls. publié  au 
dix-septième  siècle,  nous  avons  le  Catholique 
décret  i\\.\  prince  Ernest  de  liesse  Rhinfels,  et 
au  dix-huitième,  le  célèbre  Proye/  de  paix  iini- 
rerselle  de  l'abbéde  .Saint  Pierre.  Enfindenos 
jours  où  le  besoin  d'un  moyen  plus  pacificateur 
.«e  fait  \  ivement  sentir.  l'Europe  a  vu  se  for- 
mer le  Congrès  de  la  paix  qui  s'en  va,  do  pays 
en  pays  cjianter  les  avantages  de  la  paix  et 
invitera  la  concorde,  les   peuples  et  les  rois. 

Tentatives  louables,  si  l'on  veut,  et  qui 
procèdent  d'un  bon  sentiment,  mais  qui  |)rou- 
vent,  d'une  part,  la  profondeur  du  mal  :  et 
d'autre  part,  l'affaiblissement  de  la  laison  en 
matière  de  politique  chrétienne,  puisqu'elle 
ne  sait  plus  s'élever  jusqu'à  la  reconnaissance 
du  seul  moyeu  vraiment  pacificateur.  Ten- 
tatives impuissantes!  L'Europe  n'a  pas  dé- 
sarmé; le  glaive  ne  s'est  point  changé  en  sol- 
de charrue;  quedis-je!  les  nations  modernes 
ont  vu  plus  de  guerres  générales,  plus  de 
trônes  renversés,  plus  de  révolutions  sanglan- 
tes, que  n'en  vit,  pendant  plus  de  mille  ans, 
l'Europe  du  moyen  âge,  soumise  à  la  supré- 
matie sociale  de  la  papauté. 

Et,  pour  qu'on  ne  nous  accuse  pas  de  nous 
livrer  à  de  vaines  fantaisies  en  décou\rant 
dans  les  quatre  articles,  la  mise  en  échec  du 
pouvoir  royal,  nous  emprunterons,  à  révéïpie 
constitutionnel  de  Loir-et  Cher,  ce  ])iquant 
projet  de  Déclaration. 

«  Louis  XIV.  dit  Grégoire,  fut  très  content 
lorsqu'en  1682.  le  clergé  lui  présenta  la  Décla- 
ration des  quatre  articles,  qui.  proclamant 
rindt'peiulancc  de  la  puissance  civile,  traçait 
les  limites  dans  k's(|uelles  doit  se  renfermer 
le  pouvoir  pontifical.  Mais  qu'aurait  dit  le  mo 
nar(|ue.  si  ou  lui  eut  présenté.  concerii:iiit  le 
pouvoir  temporel  une  déclaration  falquée  sur 
celle  du  clergé'.'  Essayons  ce  travail. 

Arl.  1.  Les  chefs  des  nations,  leurs  succes- 
seurs, et  les  nations  ellesmémes.  n'ont  reru 
de  |)uissancc  de  Dieu  que  sur  les  choses  tem- 
porelles et  civiles  :  Jésus  Christ  nous  a|)pre- 
nant  luiincmc  f/ii'il  faut  rendre  à  Dieu  re  rjui 
e*7  «  Dieu; et  qu'ainsi  ce  précepte  du  Sauveur 
no  peut  être  altéré  ou  ébranlé:  S/  quelqu'un 
n'écoute  pas  l'Eglise,   qu'il  soit  ù    nos  yeux 

(1)  K>sai  liisliiri(|iif  sur  les  lib.'rlés  di-  ri''i.'Iis.'  ir.il 


comme  un  païen  et  un  publicain.  Nous  décla- 
rons en  conséquence  que  les  Papes  ne  sont 
soumis  à  aucune  puissance  temporelle,  par 
l'ordre  de  Dieu,  dans  les  choses  purement  spi- 
rituelles; qu'ils  ne  peuvent  être  déposés  direc- 
tement par  les  chefs  des  Etats;  que  les  fidèles 
ne  ])euA  cnt  être  dispensés  de  la  soumission  et 
de  l'obéissance  canonique  qu'ils  doivent  aux 
pasteurs  ;  et  que  cette  doctrine,  nécessaire 
pour  la  tranquillité  des  consciences,  et  non 
moins  avantageuse  à  l'Etat  qu'il  l'Eglise,  doit 
être  inviolablenicnt  suivie,  comme  conforme 
à  la  2)arole  de  Dieu,  à  la  tradition  des  saints 
Pères,  et  aux  exemples  des  saints. 

Art.  2.  Que  la  plénitude  de  la  puissance 
que  les  chefs  des  Etats  ont  sur  les  choses  tem- 
porelles, est  telle,  néanmoins,  que  les  lois 
fondamentales  de  l'Etat  demeurent  dans  toute 
leur  force;  et  qu'on  ne  peut  ai)prouver  l'opi- 
nion de  ceux  qui  donnent  atteinte  à  ces  lois, 
(jui  autorisent  à  les  violer  ou  à  les  affaiblir. 

Art.  'A.  (^)u'aiiisi  il  faut  régler  l'usage  tic  la 
puissance  temporelle,  en  suivant  les  constitu- 
tions et  les  lois  consacrées  par  l'assentiment 
général  de  la  nation. 

Art.  1.  Que.  (pioique  le  chef  de  l'I-ilat  ait 
la  principale  part  dans  ce  qui  regarde  les 
affaires  j)ubli(|ues.  et  que  ses  ordonnances 
regardent  toute  la  nation,  elles  ne  sont  pas 
irréforinables,  à  moins  que  le  consenteincnt 
de  lallation  intervi(>iine,  etc.  (1). 

Les  (juatre  articles  ])resentenl  donc,  sans 
contredit  l'un  des  plus  tristes  monuments  de 
l'histoire  ecclésiasti(iue.  Ils  furent  l'ouvrage 
de  l'orgueil,  du  resscntiiiieiit.de  resjirit  de 
parti,  et.  par  dessus  tout,  de  la  faiblesse  pour 
parler  a\cc  indulgence.  C'est  une  jiierre  d'a- 
choppciiient  jetée  sur  la  route  du  simple 
fidèle  et  du  docile  citoyen  :  ils  ne  sont  propres 
(pi 'à  rendre  le  pasteur  suspect  à  ses  ouailles, 
à  semer  le  trouble  et  la  division  dans  l'Eglise, 
à  déchaîner  l'orgueil  des  novateurs  et  des 
révolutioiiuaires,  et  à  rendre  le  gouverne- 
incnl  de  l'iùat  aussi  difficile,  aussi  impossible 
(]iic  celui  de  l'i'lglise.  Aussi  vicieux  par  la 
forme  que  ])ar  le  fond,  ils  ne  présentiuil  que 
des  énigmes  perfides,  dont  cha(|ue  mot  prête 
à  des  discussions  iiilcrminaliles  et  à  des 
explications  ilaiigereuses  ;  il  n'y  a  pas  de 
rebelle  qui  ne  les  porte  dans  ses  drapeaux. 
Pour  achever  de  les  caractériser,  il  suffit  de 
rappeler  le  mot  trop  \  rai  de  Napoléon  :  "  Hien 
qu'avec  le  deuxième  article,  ji-  peux  me  passer 
(lu  Pape.  » 

Il  n'y  aura  di'  sécurité  et  d'honneur  pour  la 
Eraiice  (lue  quand  elle  .-lur.i  répudié  sans  rc 
tour  ce  grand  anathèinc. 

I".  |..  i.v,>. 
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La  Fruncoct  l'Iùirope  récupi'raieut  en  171  1 
)a  paix  extérieure  e(  supeiTieiflle  :  mais  la 
Fraiioeet  riMimpe  renferment  dans  leur  sein 
les  germes  de  guerres,  de  révolutions  inté- 
rieures et  foneiéres,  les  doetrines  funestes  de 
Luther,  Calvin  et  Jansénius,  doctrines  funestes 
qui  joignent  le  fatalismeoppressif  de  Mahomet 
à  la  fourberie  grecque  du  Bas-F,mpire.  et  qui, 
transformées  naturellement  en  irréligion, 
athéisme,  anarchie,  saperont  labasede  toute 
religion,  société,  famille  et  même  propriété; 
coalition  formidable  qui  séduira  des  peuples 
et  des  rois,  et  contre  laquelle  l'I'^glise  catholi- 
(|ue  sera  seule  à  combattre  pour  préser\er 
runi\ers  de  retomber  dans  le  chaos. 

Un  échantillon  de  ces  révolutionnaires  sont 
les  caniisardsdest'évennes.  /v(««/;V/nesigiulie 
alliéné  d'esprit,  (jiii  croit  avoir  des  apparitions 
des  inspirations  ;  il  signifie  plusordinairement 
qui  est  eni|)orté  par  un  zèle  outré,  et  souvent 
cruel,  pour  une  religion.  Les  camisards  ou 
hu:îuenots  des  Cévennes  étaient  fanatiques 
dans  les  deux  sens.  En  voici  l'origine.  Des 
huguenots  français  réfugiés  à  Cjenéve.  cher- 
chant à  r('\()lutionncr  leur  patrie,  formèrent 
le  ])lan  d'une  école  primaiie  de  fanatisme,  où 
l'on  enseignerait  l'art  tle  prophétiser.  Ils  la 
])lacérent  dans  une  verrerie  à  l'evra  en  Daii- 
phiné,  sous  la  conduite  d'un  nommé  Du  Serre 
cahinisie,  employé  dans  cette  manufacture 
que  son  commen-e  conduisait  fréquemment  à 
(ieiiéve.  i'inméme  temps,  lesmiiiistres  hngiu' 
iiots  imposèrent  les  mains  à  deux  prédicants, 
leurs  émissaires  secrets  pour  parcourir  les 
provinces.  Du  Serre  choisit  chez  de  pauvres 
cahinisiestrenteenfants.  dont  quinzegarçoiis; 
pour  être  sons  sa  direction  personnelle,  et 
(|uiii/c  filles,  qu'il  confie  à  sa  femme.  Leur 
inspirer  une  haiue  \  iolente  contre  l'i-lglise  ca- 
tlioliijue.  leur  persuader  qu'il  a  reçu  de  Dieu 
(les  \isions  et  le  jjonvoir  de  communiquer 
l'esprit  proph('ii(jue  :  tel  est  l'objet  de  ses  in- 
structions, il  cherche  dans  r.\poi-al\pse  et  leur 
fait  réciter  divers  passages  où  il  est  f|nestiou 
(le  l'antechrist,  (ju'il  assure  être  le  Pape,  et  de 
la  délivrance  de  l'Lglise,  qui  sera  le  triomphe 
du  calvinisme.  Des  imprécations  contre  la 
messe  et  contre  Rome,  des  contorsions,  la  ma- 
nière de  rouler  les  ycu\,  d'enfler  la  gorge  et 


l'estomac,  sont  des  parties  intégrantes  de  ses 
instructions.  Quand  un  ('lève  a\  ait  fait  des  pro- 
grès, le  moment  de  l'initiation  était  arrivé; 
Du  Serre  lui  soulTlait  dans  la  bouche  pour  lui 
communiquer  le  don  de  prophétie,  en  l'exhor- 
tant à  le  communiquera  ceux  qu'il  en  jugeait 
dignes.  Les  autres  élèves, stupéfaits, attendaient 
a\ec  impatience  le  moment  d'obtenir  la  même 
fa\eur.  Delà  sortit  un  essaim  d'enthousiastes 
qu'on  faisait  partir  pour  remplir  des  missions 
(lans  les  contrées  voisines.  Les  prophètes  pul- 
lulaient de  toutes  parts,  on  les  comptait  par 
centaines;  c'étaient  quelquefois  des  enfants  de 
se|)tou  huit  ans,  qui  imposaient  des  pénitences 
à  des  vieillards  pour  avoir  assisté  à  la  messe. 
Les  fanatiques  s'assemblaient  dans  les  bois, 
les  cavernes,  les  lieux  déserts,  sur  les  cimes 
des  montagnes,  au  nombre  de  quatre  ou  cinq 
cents,  quelquefois  de  trois  ou  quatre  mille.  Là, 
ils  attendaient  l'esprit  d'en  haut.  Le  prophète 
ou  la  prophétesse  se  jetait  à  genoux  en  criant 
miséricorde-,  tous  l'imitaient.  De  là  résultait 
un  bruit  confus  de  phrases  entrecoupées,  de 
redites  continuel les'de  /h ('sc/v'cory/c. de  menaces 
du  jugement  qui  devait  avoir  lieu  dans  trois 
mois;  puis  on  récitait  des  |)rières,  on  chantait 
des  psaumes  de  Marot.  Le  prophète  élevait 
ensuite  ses  mains  sur  sa  tète, cria  11  t/7(/se/"(co7-(5?e, 
se  laissait  tomber  à  la  reinerse  de  manière  à 
ne  [)as  se  faire  mal;  tous  à  l'instant  tom- 
i)aient  avec  lui.  Alors  il  criait  :  «  La  fin  du 
monde  approche,  amendez-vous,  faites  péni- 
tence d'avoir  été  à  la  messe.  »  C'était  là  le 
crime  capital.  Ces  prédictions  accompagnées 
d'invectives  contre  le  l'ape.  les  évéques,  rou- 
laient presque  toutes  sur  la  ehiite  prochaine 
de  l'Isglise  romain(\  (pie  le  ministre  Jurieu 
a\ait  d'abord  prédite  ])our  l'an  KiiK).  mais 
(prcusnite  il  recula  prudemment  de  l'an  1710 
à  Kl."».  Le  prophète  sonrilait  dans  la  bouche 
des  as])irants  au  don  de  pnq)hétie,  en  leur  di- 
sant :  l\(M'e\ez  le  S;iiii(-I''.sprit.  Alors  tous  les 
l)acheliers  en  proplK'lie  i)rophétisaieiit  à  leur 
tour,  tremblaient,  se  roulaient,  écnmaient; 
(|uand  ils  étaient  évanouis,  d'autres  les  pre- 
naient sur  leurs  geiKuix  pour  les  ranimer  ;  les 
garçons  rendaient  ce  bon  office  aux  prophétes- 
ses,  et  réciproquement;  (pielques-uns  préten- 
dirent que  l'esprit  prophétique  s'introduisait 
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en  eux  par  la  cuisse;  (Vautres  se  dirent  la  troi- 
sième personne  de  la  Trinité,  et  plusieurs  si- 
gnèrent avce  la  qualité  de  Saint-Esprit.  La 
jjlupart  des  riches  calvinistes  ne  fréquentaient 
jDas  ces  assemblées,  ils  se  contentaient  de  les 
fomenter  seulement. 

Les  curés  catlioliijues  s'efforcent  de  détrom- 
per le  peuple  par  la  voie  douce  de  l'instruc- 
tion :  le  gouvernement,  de  son  côté,  fait  inter- 
venir la  force  et  en\oie  des  troupes.  Les 
prophètes  assurent  qu'ils  seront  invulnérables, 
et  qu'ils  mettront  les  troupes  en  fuite  en  criant: 
7  «/•/«?•«.  Cette  a  anoncetrou\ecependant(picl 
ques  incrédules,  qui,  ne  se  fiant,  pas  à  l'eflita- 
cité  de  la  recette  indiipiée.s'exhortiMit  mutui'l 
lement  à  se  défendre,  s'arment  de  pierres,  et  se 
réfugient  sur  la  pointe  des  rochers;  les  autres 
à  l'apijroche  des  trou])es,  s'étendent  sur  la 
terre,  se  soufflent  dans  la  bouche  les  uns  aux 
autres,  pour  s'animer  par  la  communication 
de  l'esprit  di\in;  et  lorsqu'on  les  attaque,  les 
uns  jettent  des  pierres;  les  autres,  précédés 
des  prophètes  et  des  prophétesses,  s'avancent 
avec  un  air  furieux,  et  soufflent  de  toute  leur 
force  sur  les  troupes  en  criant  :  Tartaral  Tar- 
tara!  mais  voyant  que  ce  moyen  ne  les  garan- 
tit pas  lie  la  mort,  ils  prennent  la  fuite.  Un  de 
leurs  chefs  est  pris  et  |)cndu;  et,  en  moins  de 
quin/G  jours,  le  \'ivarais  est  trancpiille,  (quoi- 
que plus  de  \ingt  mille  personnes  eussent  pris 
part  à  ce  mouvement. 

Les  C'évennes  virent  cependant  bientôt  re- 
naître toutes  les  extravagances  de  prétendus 
proi)hètes.à  l'instigation  de  BroussonetVlvens, 
deux  fameux  prédicants  qui,  en  supposantdes 
visions,  des  apparitions  d'anges,  soulevèrent 
les  habitants  lie  CCS  montagnes:  c'était  en  1702. 
Le  fanatisme,  réduit  en  système,  comptait 
fHUitre  grades  :  l'avertissement,  le  soufifr.  hi 
pi'ophétie  et  le  don.  Chaque  ti'onpc  avait  un 
piophète  (pii  défendait  d'aller  :i  la  messe,  de 
|);iyer  la  dinie,  et  (|ui  était  consulté  sur  le  trai- 
tement à  infligera  tous  les  ])rétres  catholiques 
qu'on  pouvait  saisir;  l:i  décision  était  exécutée 
sur-le-champ.  On  pillait,  on  brûlait  les  églises. 
on  massacrait  les  curés;  sept  ou  huit  femmes 
enceintes  furent  éventrées  ;  environ  quatre 
mille  catholi<(ues  et  (piatre-vingts  prêtres  fu- 
rent égorgés  en  170 1  ;  celui  de  8aint-André-de- 
Lanei/efnl  [)récipité  du  liant  de  son  clocher. 
A  l'occasion  de  ces  ih-saslrcs.  Fléchier.  évé(|ue 
de  Ximes.  publia  une  lettre  ])asiorale  qu'on 
trouve  dans  ses  iruvres;  il  peint  les  ravages 
eausr's  par  les  fanali(|ues.  le  massacre  horrible 
de  l'abbé  du  Clie\la.  archipréire  de  Meiule,  et 
d'une  foule  d'ecclésiasti(pies  percés  de  mille 
Coups,  brûlés  :'i  petits  feu.  l'coichés,  égorgés  à 
la  vue  des  autels. 

La  révolte  des  camisards  ayant  été  compri 
mée  i^ar  les  lrciupc>-  françaises,  hcancdup  de 
prophètes  liugMcuKts  se  réfugièrent  ;i  Londres. 
On  v  imprima  W  lin-KcH dea  prédictidiis  faites 
parles  proplii'tessos.  cl  \esAri'rlis!<cmentspro- 
plirtifjiii'siVKUe  Marion.  l'undes  chefs  prrttes- 
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tants  (|iii  axaient  pris  les  armes  dans  les  Cé- 
vennes.  (_'e  sont  des  déclamations  délirantes 
recueillies  de,  sa  bouche,  sous  l'opcration  de 
l'esprit,  et  semblables  à  celles  d'autres  prophè- 
tes qui  avaient  accompagné  en  Angleterre  Ca- 
valier,autrechef  de  camisards.  Misson  en  sou- 
tint la  réalitédan  son  Théâtre  sacre  des  Céren- 
/i&s-.Fatio de  l)ni Hier. mathématicien  et  membre 
de  la  société  royale, se  déclara  partisan  des  fana- 
tiques qui  tombaient  dans  les  convulsions  et 
préiendaient  avoir  le  don  des  langues  et  des 
miracles,  l'n  des  prosélytes  étant  mort,  ils 
axiiient  prédit  et  promis  sa  résurrection.  Le 
peuple  s'assembla  pour  être  témoin  de  l'évé- 
ncnient,  mais  le  miracle  manqua.  Cependant 
les  excès  du  délire  s'accrurent  à  tel  point,  que 
la  justice  anglaise  se  crut  obligée  de  sévir  ;  et, 
le  7  septembre  17S7.  ])lusieurs  prophètes  à 
Londres  furent  mis  au  pilori,  entre  autres 
b'atio  de  Duillier,  qui,  redevenu  libre  et  tou- 
jours |)réocupé  des  mêmes  rtweries,  conçut  le 
projet  de  convertir  l'univers, et  entreprit  dans 
cette  vne  un  voyage  en  .-Vsie,  au  retour  dmiucl 
il  vécut  oliscurénient  dans  le  comté  de  ^^"()rc(>s• 
1er.  011  il  UKUinil  en  17.");^.  Marion  avait  liiiisa 
vie;iii  La/arelde  Li\ourne.  Daiisrintervallcde 
ces  événements,  le  zèle  s'était  considérablement 
refroidi.  r>e  délire  qui,  depuis  KiS:?  à  1701, 
avait  désolé  plusieurs  ])rovinces  de  France  et 
]X)rté  ses  étinccllesen  Angleterre,  s'y  éteignit. 
.Mors  les  plus  zélés  des  adeptes  se  répandirent 
dans  les  terres  de  Nassau,  d'Isembourg.  de 
Ilanau,  l:i  Hesse,  la.Souabe,;\Leipsick,à  lier- 
lin  ;  le  gouverneinent  les  renvoya  en  1710;  ils 
se  rendirent  à  Halle  en  17KÎ,  d'où,  ayant  été 
également  expulsés,  plusieurs  se  dispersèrent 
en  .Puisse,  en  lialic.  cl  même  en 'riircpiie.  Ils 
irouvèrcnt  néanmoins  à  Halle  des  tètes  dispo- 
si'i's  à  l'adoption  de  leurs  rêveries,  ct(|iii  con- 
liibiièrcnt  à  susciter  des  idées  fanati(|iies  en 
Allemagne.  Leurs  conveiiticulesà  .Schaffouse, 
Baie  et  Zurich,  ri''|)andirciit  dans  ces  conirées 
les  germes  d'un  fanatisme  ipii.  de  nos  jours, 
ont  produit  des  fruits  liien  amers,  'l'elssmil  l(>s 
renseignements  que  nous  ilDune  sur  les  cami- 
sards l'évèquc  constitutionnel  de  Loir-et-Cher, 
Grégoire,  ilans  son  Histnire  des  séries  reli- 
f/ieitses  (1  ). 

.■\u  reste,  le  protestantisme  tout  entier  n'a- 
t-il  pas  commencé  par  le  fanatisme  cruel  de 
Luther  et  de  Calvin  '.'  Luther  surtout  n'a-til 
pas  [irt'dit  plus  d'une  fniN,  iumme  les  cami- 
sards des  (  'évcnncs.  la  ruine  de  l'anlcchrist  ro- 
main, la  lin  de  la  ])apaulé'.'  Le  plus  parlait  imi- 
tateur de  I.ulher  cl  de  Cah  in.  CDinfne  faux 
|)roplièlc.  fut  l'ierre  Julien,  fils  (>t  neveu  de 
minisiies  huguenots.  mini-.tr(>  huguenot  lui 
même,  d'abord  en  l''rance.  puis  en  llollaiide. 
où  il  se  ri'fugia.  l'an  KiSl,  pour  c'chaiiper  :i  la 
punition  d'un  libelle.  Né  en  lliliT,  il  iiiouriil 
en  !7i:t,  retombé  en  eiifaiic(>  depuis  plusieurs 
années.  Cependaiil  ses  derniers  oiiv.rages  ne 
sont  pasphis  déraisonnables  ()iu' les  autres.  Il 
n'él;iit   pas   moins  emporté  contre  les  lingue- 
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Ilots  (jiii  ne  partageaient  pas  son  délire,  que 
contre  les  catholiques.  Il  avait  d'abord  prophé- 
tisé la  ruine  du  papisme  pour  l'an  KJ'M.  puis 
il  la  remit  à  l'anlTldou  1715;  comme  le  faux 
prophète  mourut  eu  1713,  il  n'eut  pas  la  peine 
de  la  reculer  plus  loin.  Autre  échantillon  de  sa 
faculté  judiciaire.  Les  catholi(iues  prou\aient 
sans  réplique  que  la  \éritable  Eglise  doit  être 
perpétuelle,  la  succession  des  pasteurs  non  in- 
terrompue, la  doctrine  continuelle  et  persévé- 
rante, et  ils  sommaient  les  protestants  de  mon- 
trer ces  caractères  dans  leursecte.  Mis  ainsiau 
pied  du  mur,  Jurieulit  un  livre  intitulé  Cnité 
de  l'Eglise,  où  il  soutient,  et  ailleurs  encore, 
que  la  vraieEglisedeJésus  Christ  est  un  com- 
posé de  toutes  les  sectes  chrétiennes,  y  compris  . 
les  .sociniens  ou  ariens  modernes  et  les  maho- 
niétans.  Comme  il  était  obligéd'y  comprends; 
égalemeutles catholiques-romains,  ilcomdani- 
nait  par  là  même  tout  le  protestantisme,  knjucl 
ne  peut  excuser  sa  révolte  contre  l'Jiglisc  ca 
tholifj.ie  qu'autant  qu'on  ne  peut  point  se  sau- 
ver danscette  Eglise.  Underniertrait  achèvera 
de  montrer  quel  esprit  inspirait  le  prophète 
Jurieu.  Lorsque  les  prophètes  des  Cévennes 
commencèrent  à  faire  parlci-  d'eux,  Jurieu 
s'empressade publier,  en  1688,  des  lettres  pas- 
torales aux  huguenots  de  France,  où  il  sou 
fient  la  mission  surnaturelle  des  nouveaux 
prophètes.  Il  yparleeutreautresdesmer\eilles 
opérées  alors  par  une  bergère  du  Crest  en  Dau- 
phiné,  et  n'hésite  pas  à  traiter  d'impies  tous 
ceux  qui  refuseraient  d'y  croire.  Cette  bergère. 
qui  senommait  Isabeau,  se  fit  plus  tard  catho- 
lique, et  prouva  par  sa  conduite  la  sincérité  de 
sa  con\ersion.Or,  Jurieusoutint  cette proplié- 
tesse  même  aprèsqu'elle  sefui  conxerlie. ainsi 
que  plusieurs  autres  prophètes;  il  dit  d'elle  et 
d'eux  :((Qu'ils pouvaient  être  devenus  fripons 
mais  que  certainement ilsa\aieut  été  propliè 
tes(l).)) 

Pierre  Bayle,  avec  qui  Pierre  Jurieu  fut 
presque  toujours  en  querelle,  marque  le  pas- 
sage du  calvinisuie  àl'incrédulité  moderne.  Il 
naquit  en  l(il7,  dans  l'ancien  comté  de  P'oix, 
et  mourut  à  Rotterdam  en  17Ut),  Son  père, 
ministre  huguenot,  fut  soupremierinstituteur. 
A  dix  neuf  ans,  il  fut  envoyé  an  collège  de 
PuvLaurens.  pour  y  achever  ses  humanités. 
Etant  allé  à  Toulouse  pour  y  faire  sa  philoso- 
phie, il  suivit  le  cours  des  Jésuites.  Lesargu 
mentations  de  son  professeur,  et  plus  encore 
les  disputes  amicales  qu'il  avait  souvent  avec 
un  prêtre  catholique  logé  près  de  lui,fortiiièrent 
tellement  les doutesquedéjàquelqucs  lc(,-tures 
lui  avaient  inspirés  contre  l'orlhodoxic  du 
protestantisme,  qu'il  se  décida  à  rhanger  de 
religion.  .Son  abjuration  fut  un  triomphe  pour 
les  catholiques,  mais  ini  coup  de  foutlrc  pour 
sa  secte  et  |)our  sa  famille,  ipii  ciuployèrent 
toutes  les  séductions  du  cii-uriît  de  l'esprit 
pour  le  ramenerii  leur  communion.  Ily  rentra 
secrètement, a])rès<lix  sept  mois  decatliolicité, 
et  pour  se  soustraire  à  la  peine  du  bannisse 


ment  perpétuel,  portée  alors  contre  les  relaps- 
il  se  rendit  à  Genève,  de  Ik  en  d'autres  lieux 
où  il  commenta,  sans  les  terminer,  les  éduca- 
tions particulières.  L'an  167.!).  il  obtiut  une 
chairede  philosopliieà  -Sedan;  puis,  l'académie 
de  cette  ville  ayaut  été  supprimée  en  1681.  il 
fut  a[)peléà  Rotterdam  poury  remplirla  même 
chaire.  Le  caractère  de  son  esprit  était  une 
vivacité  singulière,  avec  une  mémoire  surpre- 
nante; mais  peu  d'ensemble,  peu  d'étendue," 
peu  de  profondeur,  peu  de  suite  dans  les  idées: 
à  quoi  contribuèrent  encore  les  variations  reli- 
gieuses; huguenot  par  sa  première  éducation, 
catholique  par  sa  conviction  d'homme,  relaps 
par  faiblesse  de  cœur,  il  étaitintéresséà  flotter 
à  tout  vent  de  doctrine  et  à  répandre  le  doute 
sur  toutes  les  vérités  religieuses.  D'un  autre 
coté  sa  passion  dominante,  et  pour  ainsi  dire 
unique,  c'était  l'étude,  non  pas  précisément 
l'étude  de  la  vérité,  mais  l'étude  en  général, 
tous  les  livres  lui  étaient  bous:  tel  est  aussi  le 
caractère  des  li\res  qu'il  a  faits.  ((  Ses  plus 
grands  ennemis,  dit  Voltaire,  sont  forcés  d'a- 
vouer qu'il  n'y  a  pas  une  seule  ligne  dans  ses 
ouvrages  quisoitun  blasphème  évident  contre 
la  religion  chrétienne:  mais  ses  plus  grands 
défenseurs  avouent  que,  dans  ses  articles  de 
controverse,  il  n'y  a  pas  une  seule  page  qui 
ne  conduise  le  lecteur  au  doute,  et  souvent  à 
l'incrédulité.  »  Il  se  comparait  lui-même  au 
Jupiter  Assemble-nunfioi  d'Homère.  »  Mon 
talent,  disait-il.  estde  former  des  doutes;  mais 
ce  ne  sont  pour  moi  que  des  doutes,  n  —  A 
laquelle  des  sectes  qui  régnent  en  Hollande 
êtes-vous  le  plus  attaché'.'  lui  demanda  un 
jour  l'abbé  de  Poliguac.  depuiscardiual. — Je 
suis  protestant,  répondit  Bayle. —  Mais  ce  mot 
e^t  l>ieu  vague,  reprit  l'abbé;  êtes-vous  luthé- 
rien, calviniste,  anglii-an? — Non,  répliqua 
Bayle;  je  suis  protestant,  parce  que  je  proteste 
contre  tout  ce  qui  se  dit  et  se  fait. 

Son  style,  naturel  et  clair,  est  trop  souvent 
diffus,  lâche,  incorrect  et  familier  jusqu'à  la 
trivialité.  On  lui  a  reproché  justement  des 
termes  grossiers,  obscènes;  il  n'y  mettait,  dit- 
on,  ni  intention,  ni  ])laisir;  l'ignorance  ou 
l'oubli  des  bienséancesdela  société  en  était  la 
seule  cause. «L'extrême  vivacité  de  son  esjjrit, 
dit  La  Harpe, s'accouimodait  peu. et  il  en  con- 
\ient.  de  la  méthode  et  de  l'ordre.  Il  aimait  à 
promener  son  imaj^iiialiou  sur  tous  les  objets, 
sans  trop  se  soucier  de  leur  liaison;  un  titre 
queleon<iue  lui  suffisait  pour  le  conduire  à 
parler  de  tout.»  C'est  de  cette  manière  qu'il  a 
composé  le  principal  de  ses  ouvrages,  son 
Dictionnairc'/iisl(jri'jiiCL'lcrttir/tui^u'il;\y)[H'\\e 
lui  mcmo  II  ne  compilât  ion  in/orm-  Jcpnxxrif/cs 
funsusàlafjneti.clesnnuaes  futtrrs.  Enetîet.  les 
articles  eu  eux-mêmes  ysiint  fort  peu  de  chose; 
ils  scml)lent  n'être  (pie  l'occasion,  cjue  le  pré- 
texte des  nombreuses  notes  ipii  lesaecomi)a- 
gneui,  et  dont  renseml)le  s'expli(|iie  fort  bien 
de  |;i  p.irt  d'un  homme  (pii,  m-  huguenot, 
devenu  callioli(|iie  pareon\  ielion.  puis  relaps 
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par  faiblesse,  voudrait  s'étourdir,  se  faire  illu- 
sion sur  oe  que  sa  conduite  offre  d'inconséquent, 
de  lâche  et  d'indigne, 

Jurieu,  qui  l'avait  déjà  attaqué  sur  d'autres 
ouvrages,  le  poursuivit  encore  plus  fortement 
<.v,Y ■son  Dictionnaire.  Le  consistoire  de  I-îotter- 
dam,  sur  lequel  il  a^ait  du  crédit,  reprocha  à 
l'auteur:  1"  de  s'être  permis  des  pensées  et 
des  expressions  obscènes;  2"  d'avoir  fait  de 
l'article  Darid  une  espècedediatriije  contre  ce 
roi;  3"  non  seulement  d'avoir  rapporté  tous 
les  argumentsdes Manichéens. maisde  leuren 
a\()ir  prêté  de  nouveaux  et  de  n'axoir  réfuté 
ni  les  uns  ni  les  autres;  4"  d'avoir  eu  le  même 
tort  relati\enient  à  la  doctrine  du  pyrrhonisme, 
dans  l'article  consacré  au  chef  de  cette  secte, 
5"  d'avoir  donné  des  louanges  outrées  aux 
athéeset  aux  épuriciens.  Ces  reproches,  justes 
en  eux-mêmes,  étaient  des  inconséquences 
dans  la  bouche  de  Jurieu  et  du  consistoire,  lui 
effet,  selon  Jurieu,  l'Mglise  est  le  ramassis  de 
toutes  les  sectes;  selon  le  principefondamental 
du  protestantisme,  chacun  n'a  en  religion 
d'autre  règle  que  soi  même:  donc,  ni  Juiien. 
ni  consistdire  protestant  n'ont  rieuà  reprocher 
ni  à  liayle.  ni  aux  épicuriens,  ni  aux  athées. 
Bayle  promitcepcndant  défaire  disparaitrede 
son  Dictionnaire  cecpii  avait  blessé  le  consis- 
toire de  Rotterdam:  mais,  dit  la  Jliofjraphie 
unicerselle,  le  public  avait  sur  cela  d'autres 
idées  et  d'autres  intérêts:  l'auteur  aima  mieux 
satisfairesos lecteurs  que  sesjuges.  et  son  livre 
resta,  à  très-peu  de  choses  près,  dans  je  même 
état  (11. 

l'nJuil  rah  ini>le  i\f  iidihindcx  int  roiripli'- 
ter  rn'uvre  des  deux  ministres  cahiiiistes  de 
France.  LecalviiiisteJurieu  dit:  L'assemblage 
de  tmiles  les  sectes,  c'est  i'Mglise  du  Christ;  le 
calviniste  Bayle  continue:  L'assemlilage  de 
tous  les  doutes,  c'est  la  raison  de  l'homme;  le 
Juif  S|)inosa  conclut:  L'asseml)lage  de  tous 
les  êtres  imparfaits  et  bornés,  c'est  l'êirc 
soincraincMicnt  parfait  et  sans  bornes.  c'c^I 
Diru. 

L<'Juif  Harucli  .Spinosa  i.ia(iiu[  à  .\mstcrdain 
le  21  no\embre  Ui'Vi,  et  mourut  à  La  Haye  le 
21  février  KiTT.  Il  apprit  l'hébreu,  lut  la  Bii)]e 
et  le 'La Iniud. connut  des  doutes  sur  sa  religion, 
fut  |)eu  content  des  réponses  que  les  plus 
savants  rabbins  lui  donnèrent,  quitta  la  syna 
gogue.  changea  son  nom  de  Bar^ich  en  son 
é(iui\  aient  de  licnrdirtns.  ou  Benoit,  se  mit:i 
fréijuenler  le  prêche  d'un  ministre  calvinisie, 
sans  pourtant  se  déelarer  plus  oinertemenl. 
]''n  171(1.  il  publia  son  'fraiié t/irolof/ii'n  jioli- 
tif/iie.  dont  \oici  |(>s  deux  idées  principales  : 
Chacun  a  le  droit  de  penser,  déparier,  de  rai 
sonner  libri'Uient  et  ;'i  sa  manière  sur  la  reli 
gi(ni,  s.ins  excepter  la  Bible  ni  la  mission  de 
.Moïse;  d'un  autre  coté,  c'est  au  souverain 
temporel,  au  magistrat,  de  dê-cider  (|nolle  reli- 
gion les  sujets  ou  administrés  doiv<'nt  suivre. 
Oui,  le  Juif  Spinosa  va  jusqu'il  dire  que  la 

(1)  liio'i.  unie.  Felk-r.  —  (2)  Bioij.  unie.  S[)in()sa 
(\)  Ihid..' 


religion,  naturelle  ou  révélée,  n'est  obligatoire 
qu'autant  qu'il  plait  aux  souverains,  et  que  ce 
n'esteffectivement  que  par  eux  (jue  Dieu  règne 
surla  terrel2).c'està-dire  qu'il  désunit  d'abord 
tous  les  hommes  par  l'anarchie  intellectuelle, 
afin  de  les  asserxir  plus  facilement  au  seul 
empire  de  la  force.  Aussi  Bayle  lui-même 
appelle-t-il  son  Traité  n  un  li\'re  pernicieux  et 
détestable,  oi'i  il  fit  glisser  toutes  les  semences 
de  l'athéisme  qui  se  \oit  ;'i  décou-^ert  dans  ses 
Œuvres  post/iuine.-<(^).  Quant  au  système  de 
ses  Œuvres,  surtout  de  son  Ethique  où  de  sa 
Morale,  Bayle  ajoute;  «  C'est  la  plus  mons- 
trueuse hypothèse  (pii  se  puisse  imaginer,  la 
plus  absurde  et  lapins  diamétralement  opposée 
aux  notions  les  plus  distinctes  de  l'esprit  hu- 
main. Il  suppose  qu'il  n'y  a  qu'une  substance 
dans  la  nature  des  choses,  et  que  cette  subs- 
tance unique  est  douée  d'une  infinité  d'attri- 
l)uts,  entre  autresde  l'étendue  et  de  la  pensée. 
Ensuite  de  quoi  il  assure  (pie  tous  les  corps 
(pii  se  trou\entdans  runi\ ers  sont  des  modi- 
fications de  cette  substance,  en  tan tcpréteiulue. 
et  que  les  ;inies  des  hommes  sont  des  nmiliii- 
cationsdecette  substance,  en  tant  quepen--(''c: 
de  sorte  que  Dieu,  l'être  nécessaire  et  infini- 
ment parlait,  est  bien  la  <'ause  de  toutes  les 
choses  (jui  existent,  mais  il  ni^  tliffère  point 
d'elh^s.  Il  n'y  a  qu'un  êtreet  qu'une  nature, et 
cette  nature  produit  en  elle-même  et  par  une 
action  immanente,  tout  coqu'on  appelle  créa- 
tures. Il  est  tout  ensemble  agent  et  patient. 
cause  efficiente  et  sujet;  il  ne  jiroduit  rien  ((ui 
nesoit  sapropremodificalion.  \"oilà  une  hyjio- 
thèse  (pii  surpass(>  l'entassement  de  toutes  les 
extravagances  (pii  se  puissentdire.  Ce(pieles 
poètes  jiaïens  ont  osé  chanter  de  ])lus  inf;"ime 
contre  Jupiter  et  cmitre  \'énus  n'aiiproche 
point  de  l'idée  horrible  (pie  .Spinosa  nous 
donne  de  l)ieu;carau  moins  les  poètes  n'attri- 
buiiieut  point  aux  dieux  tous  les  crimes  ijui 
se  commettent  et  toutes  les  infirmités  du 
monde;  mais,  selon  -Spinos;!.  il  n'y  a  jioint 
d'autre  agent  et  patient  tpie  Dieu,  par  rapport 
à  tout  ce  qu'on  nomme  mal  de  peine  et 
mal  de  coulpe.  mal  pln^iquc  et  mal  ino 
rai  II).» 

Bayle.  dans  six  paragraphes,  expose  et  ré- 
fute les  absurdités  de  rathéismc  et  du  jian- 
ihi'ismede  .Spinosa  avec  une  grande  force.  Il 
lait  voir  :  1"  que,  selon  le  Juif  Hollandais, 
Dieu  et  l'étendue  sont  la  même  chose,  et  que 
son  \)\eu  peut  se  mesurerpiirtoiscset  p;ir  ))ou- 
ecs.  2"  (pie  le  Dieu  de  .Spinosa  étant  la  même 
chose  (pie la  matière,  il  est  di\isil)lc  et  mua- 
lile  :'i  l'infini,  bien  plus  (|iie  le  l'rotée  des 
|)o(''les;  :t"  (pi(!  le  hicii  de  .Spinosa  étant  ce  (pii 
pense  dans  Ions  les  hommes,  il  s'ensuit  (pièce 
dieu  sait  et  ignore,  veut  et  ne  \(nit  pas.  aime 
et  li;iil  les  mêmes  choses,  (lu'il  al'liriuetout  en- 
semble Ut  oui  ou  le  non. "On  dit  ordinairement 
ijiiot  rapiia  lot  senatis,  autant  de  sentiments 
(|ue  de   tètes;   mais,  selon    .Spinosa.    tout  le- 

(S)  Bayle.  Dictionnuirc,  etc..  art.  Spinosa.  — 
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sentiments  de  tous  les  hommes  sont  dans  nne 
seule  télé.»  dans  celle  de  son  dieu. 

■l"-((  Mais,  conclut  Uayle,  si  c'est,  physique- 
ment parlant,  une  absurdité  prodigieuse,  qu'un 
sujet  simple  et  unique  soit  modilié  en  même 
temps  par  les  pensées  de  tous  les   homnu's, 
c'est  une  abomination   exécrable,  quand  on 
cousidérececidu  coté  de  la  morale.  (^)uoi  donc! 
l'être  inlini,  l'être  nécessaire,  l'être  souverai- 
nement [Kirfait  ne  sera  point  ferme,  constant 
et  imnuialile'.'  (Juedis-je.  imnuuilde.  il  ne  sera 
]ias  un  n^oment  le  même  ;  ses  pensées  se  suc- 
céderont les  unes  aux  autres  sans  fin  et  sans 
cesse:   la  même  bigarrure  dépassions  cl  de 
sentiments  ne  se  verra  pas  deux  fois.  Cela  est 
dur  à  digérer,  nuiis  voici  bien  pis.  Cette  mol)i- 
lité-continelle  gardera  beaucoup  d'uniformité 
en  ce  sens  que  toujours,  pour  une  bonne  pen- 
sée, l'être  infini  en  aura  mille  de  sottes,  d'ex- 
travagantes, d'impures,  d'alximinables.  11  [tro- 
duira  en  lui-même  toutes  les  folies,  toutes  les 
rêveries,  toutes  les  saletés,  toutes  les  inicjuités 
du  genre  humain;  il  en  sera  non-seulement  la 
cause  enii/ieute,  nuiis  aussi  le  sujet  ]ia>sif,  le 
Hubjectniii  in/ir/'nionin  :  il  se  joindra  avec  lui 
par  l'union  la  pliv;  intime  qui   se  puisse  con- 
cevoir ;    car   c'(^st  une  union  pénétratixc.  uu 
plutôt  c'est  une  vraie  ('f/e/?^(ïc.  puisque  le  mode 
n'est  point  distinct  réellement  de  la  substance 
modiliée.    Plusieurs   grands  philosophes,  ne 
pouvant  comprendre  qu'il  soit  compatible  avec 
l'être  souverainement  parfait   de  souffrir  que 
l'homme  soit  si  méchant   et  si   malheureux, 
ont  su|)posédeux  principes,  l'un  l)on  et  l'autre 
mauvais,  et  voici    un  philosophe  qui   trouve 
bon  (juc  Dieu  soit  lui-même  l'agent  et  le  pa- 
tienttle  tous  les  crimes  et  de  toutes  les  misères 
de  l'homme!  (Jue  les  liomnu^s  se  haïssent  les 
uns   les  autres,    qu'ils   s'enlrcass  issinent  au 
coin  d'un  bois,   (ju'ils  s'assemblent   en  cor|)s 
d'armée  pour  s'entre  tuer,  que  les  \ainqueurs 
mangent  (luelquefois  les  vaincus, cela  ce  com- 
prend, parcequ'on  suppose  qu'ils  sont  distincts 
les  uns  des  autres,  et  que  le  tien  et  le  mien 
])roduisent   en   eux  des  passions  contraires; 
mais  (pic  les  hommes  n'étant  (pie  la  modilica- 
tidu  du  même  être   n'y  ayant  par  consé(iuent 
i|ue  Dieu  (pii  agisse,  et  le  même  dieu  en  noni- 
Ijre,  (pii  se  modide  en  Turc,  se  modifiant  en 
Hongrois,  il  y  aitdes  guerres  et  des  batailles, 
c'est  ce  (pii  surpasse  tous  les  monstres  et  tons 
les  dén''glenHMits  chimériques  des  plus  foll(>s 
têtes  qu'on  ait  jamais  enferiué(>s  dans  les  pcii 
tes  maisons.  Ainsi,  dans  le  système  de  Spinosa 
tous  ceux  (pii  disent  :  Les  Allemands  ont  (tir 
di.r  mille  Tarex,  parlent  mal  et  faussement,  a 
inoins(pi'ils  n'entendent  Dicn  modifié  en  Alle- 
mande,n  Inc  Dieu,  modifié endi.r mille  Tarrx; 
et  ainsi  toutes  les    phrases  par  les(pielles  on 
exprime  ce  f|U(>  font  les  hommes  lesunscontrc 
les  autres  n'ont    |)oin(  d'autre  sens  véritable 
queceliii  ci: /^/c((.s(? /«///(( /-«)C7)i^,  //  se  deman- 
de des  (/races  a  lui-même,  et  se  les  refuse, -il se 
persécute,  il  se  lue,  il  se  mange,  il  se  ralom- 

(1)  Haylc.  Diiiloitn..  etc.  —  (-')  //-/(/. 


nie,  il  s'cncoiesitr  l'échafand,  etc.  Cela  serait 
moins  inconvenable,  si  Spinosa -s'était  repré- 
senté Dieu  comme  un  assemblage  de  plusieurs 
parties  distinctes;  mais  il  l'a  réduit  à  la  plus 
parfaite  simplicité,  à  l'unité  de  substance,  à 
lindixisibilité.  11  débite  donc  les  plus  infâmes 
et  les  plus  furieuses  extra\agances  qui  se  puis- 
sent concevoir,  et  inliniment  plus  ridicules 
que  celles  des  poètes  touchant  les  dieux  du 
paganisme.  Je  m'étonne,  ou  qu'il  ne  s'en  soit 
pas  aperi;u,  ou  ([ue  les  ayant  envisagées,  il  se 
soit  opiniâtre  à  son  princijie.  Cn  bon  esprit 
aimerait  mieux  défricher  la  tei-re  a\ec  les 
dents  et  les  ongles,  que  de  cultiver  nne  hypo- 
thèse aussi  choquante  et  aussi  absurde  que 
celle-là  (1).  )) 

Enfi'n  Bayle  fait  voir  (jne  l'hypothèse  de 
Spinosa  rendait  ridicule  toute  sa  conduite  et 
ses  discours.  ((  Premièrement,  je  \ oudrais  sa- 
voir à  (jui  l'on  en  veut,  quand  il  rejette  cer- 
taines docirincs  et  (|u'il  en  propose  d'autres. 
Veut-on  apprendre  des  vérités?  \eut-il  réfuter 
des  erreurs'.'  mais  est  il  en  droit  de  dire  ([u'il 
y  a  des  erreurs  '?  Les  pensées  des  philosophes 
ordinaires,  celles  des  Juifs,  celles  des  Chré- 
tiens, ne  sont-elles  pas  des  modes  de  l'être  inlini 
aussi  bien  que  celles  son  Ethique'^  Ne  sont- 
elles  pas  des  réalités  aussi  nécessaires  à  la  per- 
fection de  l'univers,  que  toutes  ses  spécula- 
tions'.'Comment  donc  ose-t  il  prétendre  qu'il 
y  a  là  quelque  chose  à  rectifier'.'  \\\\  second 
lieu,  ne  prétend-il  [)as  que  la  luiture,  dont 
elles  sont  les  modalités,  agit  nécessairement, 
qu'elle  va  toujours  son  grand  chemin,  (ju'elle 
ne  peut  ni  sedétourncr,  ni  s'arrêter,  et  (pi'étant 
unique  dans  l'unixers,  aucune  cause  extérieure 
ne  l'arrêtera  jamais,  ni  ne  le  redressera '.'  Il 
n'y  a  donc  rien  de  plus  iuulile  que  les  h\-ons 
de  ce  [)liilosophe.  C'est  l)ien  à  lui,  ([iii  n'est 
([u'une  modification  de  substance,  à  prescrire 
;i  l'être  infini  ce  qu'il  faut  faire  !  Cet  être  l'en- 
tendra-t-il?  et,  s'il  l'entendait,  pourrait-il  en 
profiter'.'  N'agit  il  pas  toujours  selon  toute  l'é- 
tendue de  ses  forces,  sans  savoir  ni  oi'i  il  va, 
ni  ce  (pi'il  fait  '.'  l'n  liomme  comme  Spinosa  se 
tiendrait  fort  en  re]Kis,  s'il  raisonnait.  S'il  est 
possible  (lu'uu  tel  dogme  s'établisse,  dirait-il 
la  nécessité  de  la  nature  l'établira-  sans  mon 
(image  :  s'il  n'est  jias  possible,  tous  mes  écrits 
n'\'  feront  rien  ['i\.  )) 

Nous  ajouterons  aux  remarques  d(>  H;i\le: 
Que  si,  comme  l'assure  le  Juif  .Spinosa,  les 
créatures  ne  sont  <pie  des  modilicaiions  de 
Dieu,  tontes  les  créatures  méritent  un  culte 
divin  :  ri'lgy|jtien  a\ail  raison  d'adorer  le  bouc 
de  Mendès,  le  b(Ouf  di^  Memphis.  les  chats  de 
Hubaste,  etc.  ;  les  Hindous  ont  raison  d'adorer 
non-seulement  le  soleil,  la  lune,  la  mer.  mais 
encore  la  |)aille,  le  couteau,  le  bassin,  etc. 
dont  ils  se  servent  pour  offrir  le  sacrifice,  En- 
lin,  si  tous  les  hommes  ne  sont  que  des  modifi- 
cations de  la  di\inilé,  il  s'(uisuit  (pie  toutes  les 
actions  humaines,  y  com[)ris  le  vol,  le  meurtre, 
le  parricide,  le  ivgicide,  l'adultère,  l'inceste. 
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les  ini[)iiiet(''>  les  plus  exécrables,  sont  des  ac- 
lions  divines;,  qui  méritent  nos  respects  et  nos 
adorations,  surtout  dans  ceux  qui  ont  la  force 
et  qui  dans  le  système  du  Juif  Spinosa,  solit 
les  seuls  et  suprêmes  régulateurs  de  la  religion 
et  de  la  morale. 

Cette  apothéose  de  ralht'ismc  politique  par 
un  Juif  apostat  ne  dut  pas  déplaire  à  certains 
princes  :  le  Juif  Spinosa  reçut  des  invitations 
honorables  de  rélecteur  palatin  et  du  pri.ice 
de  Condé.  D'ailleurs,  cette  politique  athée, 
naus  l'avons  vue  dans  tous  ceux  qui  ont  atta- 
qué l'Eglise  de  Dieu.  Les  derniers  rejetons  de 
saint  Louis,  les  Bourbons,  n'en  sont  pas  de- 
meurés exempts,  même  après  que  le  peuple 
fi"inça's  les  eut  ramenés  du  calvinisme.  Nous 
avons  \u  le  gou\eruementde  Louis  XIII  et  de 
Louis  X IV  attiser  la  révolution  de  l'Angleterre. 
pro\oquer  et  applaudi  rie  meurtre  de  (  'harlesL''' 
et  amener  le  détiùnemcnt  linal  de  sa  race. 
Nous  avons  vu  Louis  XIV.  avec  ses  ministres 
et  ses  évéques  de  cour,  se  poser  en  régulateur 
suprême  de  la  religion  chrétienne,  de  l'Lglise 
cathfdique  et  de  son  gou\ernement.  Nous  l'a- 
^■ons  \u  proposer  au  respect,  à  l'adoration  et 
au  gouvernement  des  peuples,  le  fruit  de  ses 
adultères,  et  en  infecter  tout  la  race  de  saint 
Louis.  ■(  Legrand  roi,  dit  Chateaubriand,  dans 
la  démence  de  son  orgueil,  osa  imposer  en 
pensée  à  la  France,  comme  monarques  légiti 
mes,  ses  bàtardsadultérins  légitimés  (1).  » 

Mais,  outre  la  branche  royale  des  Condé. 
Louis  XIV  avait  un  frère  unique.  Philippe  d(> 
France,  duc  d'Orléans,  né  en  HilO  et  mort  en 
1701.  Le  cardinal  Ma/arin.  qui  s'était  étaljli 
surintendant  de  l'éducation  di^s  deux  frères, 
^■ap|)li<lua.  suivant  les  mémoiiesdu  temps,  et 
de  ra\i'U  de  la  reine,  à  rZ/v/Zs-e/- l'un,  et  il ''J/'c- 
w/ner  l'autre.  Ainsi,  Philippe  n'aima  ni  les 
ch(M  aux  ni  la  chasse  ;  il  se  plaisait  à  se  parer, 
à  tenir  cercle,  et  il  trou\ait  un  bonheur  inlini 
dans  les  mascarades  et  dans  les  cérémonies, 
même  dans  les  pompes  funèbres.  Il  épousa, 
l'anKJfîI.  IIenrieite-.\nne.so'ur  de  Charles  II, 
roi  d'Angleterre.  la(|uelle  parut  avoir  plus 
d'amitié  pour  le  roi,  son  beau  frère,  (pie  pour 
son  mari.  l"]lle  mourut  subitement,  en  1070. 
a\cc  la  persuation  d'être  empoisonnée.  Les 
soupçons  se  portèrent  sur  son  époux  ;  mais  il 
n'y  eut  ni  (Mupiête  ni  preuve.  En  1(>7L  le  duc 
d'Orléans  éjniusa  une  princesse  de  Bav  ière. 
Dan^  pln^ieursiampagnessurtiititen  l(i77,  il 
se  distingua  tellement  par>a  valeuret  ses  suc- 
cès. (|ue  le  roi.  son  frère,  en  témoigna  un<'  joie 
sensible.  Mais  le  duc  de  Saint  .Simon  ditiju'il 
n'y  eut  (pie  l'extérieur  de  gardé,  et  (pie,  dès  ce 
moment,  la  résolution  fut  prise,  et  depuis  bien 
tenue,  de  ne  jamais  donner  d'armée  à  com- 
mander à  NIonsieur.  Dés  lors  Philippe  re- 
tomba dans  les  fri\olités  d'iuie  vie  molle  et 
oi-ive,  jusqu'à  sa  mort. 

.Son  lils  de  mémo  nom,  né  en  1071  et  niorl 
suintement  en  17,':i.  fui  régent  à  la  mort  de 
Louis  X I V  et  pendant  la  minorité  de  Louis  X\'. 


11  reçuten  naissant  le  titrededuc  de  Chartres. 
.Son  esprit  et  ses  grâces  naturelles  firent  con- 
cevoir les  plus  grandes  espérances:  sous  la  di- 
rection de  l'abbé  Dubois,  son  précepteur,  il  fit 
les  plus  rapides  progrès  dans  tous  les  genres 
d'études.  Géométrie,  peinture,  chimie,  poésie, 
musique,  il  réussissait  dans  tous;  mais  il  mon 
trait  un  goût  décidé  pour  les  arts  de  la  guerre. 
Accompagnéde  son  précepteur,  il  délnitadans 
la  carrière  des  armes  à  l'âge  de  dix-sept  ans 
au  siège  de  Mons,  sous  les  yeux  du  roi,  son 
oncle:  et  il  sui^■iteneore  leducde  Luxembourg 
à  vSteiui<erque  et  à  Xerwind.  Dans  la  première 
de  ces  batailles, il  enleva  un  poste  importantii 
la  tète  de  la  brigade  des  gardes,  et  fut  légère- 
ment blessé:  dans  la  seconde,  où  il  comman- 
dait la  caviUerie  de  la  réser\e.  il  enfonça  les 
deux  ])reniières  lignes  de  l'ennemi,  pénétra 
jusqu'il  la  troisième,  et  ne  se  tira  du  danger  le 
plus  imminent  qu'en  s'ouvraut  un  i)assage 
l'épéeà  la  main.  .\  tant  de  valeur,  le  duc  de 
Chartres  joignait  la  plus  séduisante  affabilité 
et,  ce  qui  n'est  pas  moins  étonnant,  un  coup 
d'iT'il  et  unesagaciiéqui  nesont  ordinairement 
le  fruit  que  d'une  longue  expérience.  Mais  ce 
brillant  début  de  la  part  li'un  prince  que  sa 
naissance  avait  placé  si  près  du  tn'jne.  ne  tarda 
pas  à  donner  de  l'ombrage.  Louis  XI  Vnc  per- 
mit pas  à  son  neveu  de  faire  la  campagne  de 
l(i()l  ;  et  ce  jeune  prince,  obligé  de  rester  à 
Paris,  dans  une  oisiveté  funeste,  s'abandonna 
aux  [dus  honteux  plaisirs.  Louis  Xl\'  lui  lit 
épouser  une  de  ses  lilles  illégitimes,  née  d'un 
double  adultère  :  ce  n'était  guère  le  moyen  de 
le  faire  rougir  de  ses  désordres.  Aussi  s'y  pion 
geat-il  après  comme  devant.  Ils  devinrent 
encore  plus  scanihileux  en  1701.  lors(ju'il  eut 
perdu  son  iière.  .Sa  cour,  car  ilen  eut  une, fut 
un  théiitre  public  d'immoralité  et  d'irréligion. 
Dans  la  guerre  pour  la  succession  d'i'jspagne, 
il  fut  envoyé  en  Italie  et  eu  l'ispagne,  et  s'y 
distingua  de  nouveau  par  sa  valeur  et  son  ha- 
bileté. En  1710,  il  maria  sa  fille  au  duc  de 
Derry.  troisième  petit-fils  de  Louis  XIV.  La 
nouvelle  duchesse  de  Berry  ressemblait  à  son 
père  pour  le  libertinage  et  rim|)iété;  le  bruit 
courait  même  (pTelle  a\  ait  avec  lui  des  pri- 
vautés incestueuses.  Le  duc  de  Berry  mourut 
])res(pie  subitement  en  1711.  Mais,  dès  1711, 
étaient  morts  coup  sur  cou|).  le  Dauphin,  fils 
de  I^ouis  XIV;  le  duc  de  Bourgogne,  son  pre- 
mier petit-lils  ;  la  duchesse  de  Bourgogne: 
l'aine  de  leurs  deux  fils,  et  même  le  second  et 
dernier,  âgé  de  cinq  ans.  étaitdangereusement 
malade.  Cesniorts  pii'cipiiéesépou\antèrent  la 
France  et  lui  parurent  l'effet  d'un  crime  hor- 
rible :  l'opinion  |)ublique  en  soupç(mna,  en 
accusa  le  duc  d'Orlt-ans  ;  son  mépris  i)our  la 
religion  et  les  mo'urs  autorisait  de  pareils 
soupçons;  il  alla  dcmanderjusiiceà  Louis  \1\' 
de  ces  imputations  inf;imantes.  mais  \ç  roi  ne 
voulut  |)oinl  laisser  a|)profondir  c(>  mystère. 

\'oil:i  oi'i  l'ta  il  descendue  la  posti-rilé  de  saint 
Louis  à  la  fin  dun'-gnede  Louis  XI\'.  Au  lieu 


(1)  CliAtcaubriand.  Analyse  raisonncc  de  l'Histoire  de  France. 
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des  mœurs  si  pures,  si  pieuses,  si  ailn.■llllL■^, 
que  nous  peint  le  lîon  sire  de  Joinville,  on 
eroirait  être  dans  une  eaverne  de  l)rij;ands.  II 
ne  s'y  parle  qued'empoisdiinenients, de  meur- 
tres, d'athéisme,  d'impiété,  d'adultéré,  d'in- 
eeste. 

(Jn'on  jugei|u'elle  l'ut  ladouleurduv  eilin.'iix 
Fénelon,  quand  il  apprit  la  mort  de  son  cher 
élève,  le  duc  de  Bourgogne!  Touarnea  lieiiKnont 
vnmpux,  s'écria-t-il,  rien  ne  ni'aitaclie  plnsà  la 
terre  !  Le  prince  était  mort  le  18  février  171:2, 
à  l'àgc  devingt  neuf  ans:  avec  quelques  dispo- 
sitions, un  témoin  oculaire,  le  duc  de  Saint- 
Simon,  nous  le  fait  connaître  dans  ses  mé- 
moires. «  (^Hicl  amour  du  \)ien  !  s'écrie-t-il, 
quel'dépouillement  de  soi-même  !  (pielles  re- 
cherches !  quels  fruits  !  quelle  pureté  d'objet! 
oserais-je  le  dire!  quels  effets  de  la  di\iinté 
dans  cette  l'une  candide,  simple,  forte,  qui  autant 
([u'il  est  donné  à  l'homme  ici-bas,  en  avait 
conser\é  l'imago!  Grand  Dieu,  quel  spectacle 
vous  donnâtes  en  lui  !  et  que  n'est- il  permis 
encore  d'en  révéler  des  parties  si  secrètes  et  si 
sublimes,  qu'il  n'y  a  que  vousqui  jouissiez  les 
donner  eteuconnaitretoutlepi-ix  !(viuellc  imi- 
tation de  Jésus-Christ  sur  la  croix  !  on  ne  dit 
pas  seulement  à  l'égard  de  la  mort  et  des  souf- 
frances, son  àme  s'éle\a  bienau dessus.  (^)uel 
surcroit  dedétachement  !  quels  vifs  élans  d'ac- 
tions de  grâces  d'être  prései\édusce])treet  du 
compte  qu'il  faut  en  rendre  !  qLielle  soumis- 
sion, et  combien  parfaite  !  quel  ardent  amour 
de  Uieu!  quel  perçant  regard  sur  son  néant  et 
ses  péchés!  quelle  magnifi(|ue  idéede  l'infinie 
miséricorde  !  quelle  religieuse  et  humble 
crainte  !  quelle  tempérée  confiance  !  quelle 
sage  paix  !  quelles  lectures  !  quelles  prières 
continuelles!  quel  ardent  désir  des  derniers 
sacrements!  quel  profond  recueillement!  (luellc 
invincible  patience  !  quelle  douceur!  (|uellc 
constante  Ixmté!  pour  toutcc  qui  l'approchait! 
quelle  charité  pure  qui  le  pressait  d'aller  à 
Dieu!  La  Fran<-e  enfin  tomlja  sons  ce  di'rnier 
châtiment;  Dieu  lui  montra  un  |irincc  (prelle 
ne  mi'ritait  jja-^;  la  terre  n'en  était  pas  digne; 
il  iMait  mur  déjà  pour  rétcrnit(''  !  d 

l-'énelon  fut  huit  jours  sans  a\oir  la  furce 
d'écrire  à  ses  amis.  ((  Hélas!  mon  bon  duc, 
écrivit  il  au  duc  de  Chevreuse,  Dieu  nous  a 
oté  toute  notreespérancc  pour  l'Kgliscet  l'Llat. 
Ilaforniecejeunepriiice.il  l'a  orné;  il  l'a 
préparé  ]iour  les  [)lus  grand.--  biens;  il  l'a  mon 
tréau  inonde,  et  aussitôt  il  l'a  dé-truit.  .le  suis 
saisi d'horreuret  malade  île  saisissement. sans 
maladie;  en  pleurant  le  prince  mort,  qui  me 
déchire  le  cn-ur,  je  suis  alarmé  pour  les  vi- 
vants (l).i)  C'est  qu'il  voyait  Louis  XlVprét;i 
sétciiidrc  avec  le  dernier  de  ses  arrière qielits- 
lils.  et  la  Franceloniberentre  lesmainsdu  due 
d'(  )rli''aiis,  aecus(''  par  l'opinion  publiqm;  des 
crimes  les  plus  atroces,  de  la  mort  du  duc  de 
Hoiirgogne,  et  i|ui.  par  son  irréligion  et  son 
ininioralité  scandaleuse,  rendaitcroyable  tout 
ce  qu'on  a  le  plus  de  peine  à  croire. 


Cependant  le  duc  d'(_)i'leans  n'rliiit  pas  si 
impie  quesa  conduitedonnait  lieu  de  pen.ser. 
Il  lisait  Abbadie,  .sur  la  vérité  de  la  religion  ; 
il  communiquait  à Fénelonse.s  doutes  sur  les 
principaux  dogmes,  et  Fénelon  lui  écrivit,  en 
1713.  une  première  lettre  sur  le  culte  intérieur 
et  extérieur  et  sur  la  religion  Juive.  En  V(_iici 
la  substance. 

«  Dieu  a  fuil  toutes  choses  pour  lui.  Dieu 
rapporte  à  soi-même,  par  sa  propre  volonté, 
les  êtres  qui  n'ont  pas  une  volonté  propre  pour 
s'y  rapporter  eux-mêmes  librement.  \'oiià  le 
genre  le  ni' linsnoblcdes  créatures  ;  mais  pour 
le  genre  supérieur  desêtres  in  tel  ligentsi-om  me 
ils  sont  libres  et  voulants,  Dieules  rapporleà 
Soi,  en  exigeant  d'eux  ipi'ils  s'y  rapportent 
eux-mèmesvolon  ta  ii'cmen  t.  Le  rapport  de  pen- 
sée» est  deconnaitre  Dieu,  véritt;  suprême.  Le 
rapport  de  volonté  est  d'aimer  Dieu,  bonté 
infinie.  Maisqu'est-ce  ({ue l'aimer'.''  G'estvou- 
loirsa  volonté.  Voilà  le  culte  en  esprit  vX  en 
vérité  qu'il  exige  de  ses  créatures  ;  voilà  ce 
quel'on  nominereligion,  du  mot  lutin  religare 
parce  que  leculte  divin  rallie  et  uni  ensemble 
les  hommes  queleurspassionsfarouches  ren 
draient  sauvages  et  incompa  tildes  sans  ce  lien 
sacré.  De  là  vient  qu(!  les  peuples  qui  n'ont 
point  eu  de  vraie  el  pure  religion  ont  été  obli- 
gés d'en  inventer  défausses  etd'impures.plu- 
ti)t  que  de  nianquerd'un  principe  supérieurà 
l'homme,  pour  ilompter  l'homme  el  pour  le 
rendre  docile  dans  la  société".  I^es  inventeurs 
de  fausses  religions  sont  comme  les  charlatans 
et  les  faux  monayeurs.  On  ne  s'est  avisé  de 
débiter  de  la  faussemonnaicqn'à  causequ'ily 
en  avait  déjà  de  véritaljle.  Les  imposteurs  n'ont 
donné  de  mauvais  rmnêdes  qu'à  cause  que  les 
hommes  avaient  déjà  c|uelques  remèdes  qui 
les  avaient  guéris.  Le  faux  imite  levrai,etle 
vrai  précède  toujours  le  faux.  Lecultcsimple 
et  pur,  qui  estessenliellement  du  à  ri'ltre  su- 
pri-me,  a  di'i  être  de  tous  les  temps,  (^t  nailrc 
avec  le  genre  humain.  Il  demandeégalenient 
deux  choses:  l'une,  d'êtrennaniiue,  c'est  à- 
direle  même  dans  les  cu>nrs  des  hommes  ; 
l'autre,  d'être  exprimé  par  des  signes  sensibles 
qui  le  perpétuent  dans  la  société,  et  cpu  en 
soient  le  lien  le  plus  inviolable. 

«Le  vrai  culte  se  ré'dnit  donc  essentiellement 
à  croire  le  vrai  et  à  aimer  le  bien  souverain. 
Dune  toutes  les  religions  (|ui  ne  se  réduisent 
point  à  connaître  et  à  aimer  souv<'rainenient 
un  seul  Dieu  inlininuMit  parfait,  par  qui  seul 
toutes  choses  s(jnt,ne  sont  jjoint  des  cultes  di- 
gnes de  Dieu.  Donc  ton  le  religion  (pii  ren  ferme 
des  erreurssurce  Dieu  infini,  ondes  dér('>gle- 
mentsde  volonté  ci  )n  Ire  son  amour  domina  ni, 
est  ma nif(!stement  fausse.  Donc  Imites  les|)lii- 
losophies  particulières,  (]ui  se  contredisent  les 
unes  les  autres  sur  le  premier  être,  sur  la  (in 
dernière  de  l'homme,  <?tc.,  ne  sont  point  ce 
culte  et  ce  corps  de  religion  cpie  nous  devons 
trouver. Donc  l'asseniljlage  confus  de  toutes 
ces  pliilosophies  n'est  qu'un  amas  énorme 
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d'opinions  e\ira\;ig;intes.  quiseconibattent  et 
se  confondent  réciproquenicnt  sans  rien  étal)!  ir. 
Nous  trouverons  encore  nioinsoetteunanimité 
iu\  ariable  dans  les  différentes  religions.  Le 
paganisme  n'a  janiai--  faituncorps  dedoctrine 
ui "de  culte:  tout  était  changeant,  arbitraire, 
incertain. 

((  En  jetant  les  yeux  de  toutes  parts  d'un 
bout  de  l'univers  à  l'autre,  je  ne  vois  qu'un 
seulpeupleqiii  arrête niesregards,  et  qui  peut 
forniercettesociété  religieuse.  Ce  peuple  est  le 
peuple  juif,  à  qui  le  Créateurest  connu.  C'est 
là  que  son  nom  est  grand  ;  c'est  la  qu'il  s'ap 
pelle  Celui  (jiti  est  c'est  là  qu'on  reconnaît 
celui  qui  a  tiré  l'univers  du  néant  par  sa  vo 
lonté  fécondeet  toute  puissante  ,c'estlàqu'nn 
pose  pour  premier  principe,  qu'il  faut  servir 
comme  esclave  ce  Dieu  uni<|ue  et  souverain  ; 
(ju'il  faut  l'aimer  de  tout  son  cirur,  de  toute 
sonàme.  de  toutessi-spenséeset  de  toutesses 
forces.  Cette  idée  est  là  seule  qui.renfermele 
vrai  culte,  et  elle  n'est  que  chez  ce  peuple. 
Cette  idée  ne  peut  venir  quede  Dieu  seul,  tant 
elle  est  sublime  et  au-dessus  de  riioni  me.  t'ette 
idée  est  en  nous  le  plusgrand  de  tous  les  mi- 
racles. Donc  lo  vrai  culte  n'est  qu'en  un  seul 
lieu,  et  elle/,  un  seul  peuple  à  qui  le  Seigneur 
a  enseigné  ce  (ju'il  est.  C'est  chez  ce  peuple  que 
se  trouve  l'humanité  constante  et  invariable, 
'l'ous  les  Israélitesdescendent  d'un  seulhomme 
dont  ils  ont  recuce  cidte.  conserv("sansinter- 
ruption  depuis  l'originede  l'univers.  Ce  peu- 
ple, (pii  n'est  (|u'nne  seule  famille  ;  n'a  qu'un 
seul  livre,  qui  réunit  Icjutes  leurs  pensées, 
toutes  leurs  affections  en  un  seul  Dieu.  Tout 
est  un  che/. eux.  jusfpi'à  la  ptilice  et  aux  lois 
qui  fornie:it  la  société.  Voilà  le  culte  pulilic. 
unaniuKîel  invariable  ([ue  nous  cherchions. 

((  Voilà,  monseigneur,  les  réHéxions  que 
vous  pouvez,  faire  pour  vous  affermir  sans 
grande  dise  usion  (la  lis  la  persuasion  que  Dieu, 
avant Jésiis-{;iirist,  ne  pouvait  avoireniisson 
vrai  culte  (pie  dans  le  peupleisraélite.  Siona 
vu  ciMix  ([u'ona  nommé  .Voachides,  et  ensuite 
Job,ador(!r  uni(|uenient  le  vrai  Diensansétre 
dans  l'alliance  etdaiisl(>  culte  reçu  par  Moïse, 
du  moins  les  X(>arliidesJ(d)  et  les  aulressem- 
blablesiinteu  un  culte  extérieur  et  public  :ils 
ont  confessé  ce  (|u'ils  diit  cru  ;  ils  ont  chanté 
les  louanges  do  Dieu  ,  ils  l'ont  aiiin;  (msemble, 
et  se  sont  aimés  les  uns  les  autres  dans  la  so- 
cii'lé  pour  l'amour  de  lui  ;  ils  lui  ont  même 
dressé  des  autels  el  pr(''senlé  des  olïraiules, 
[)iiur  rendre  pi  us  sensible  leur  reconnaissance 
et  leursoumissi(U)sansréserveà  son  domaine 
souverain.  Voilà  le  véritable  culte  conformeà 
celuides  Isra('^litesinstriiits  par  Moïse.  Il  n'est 
j)as(|U(?sli(iii  de  ce  (|ui  n'est  (|ue  purecérémo- 
nie  dans  la  loi  :  lesc(''réin(inies(>iit  eu  un  com- 
mencement et  une  lin  ;  il  ne  s'agit  «lue  d'un 
culte  d'amour  siiprèni'',  cxi>rinii'.  cultivé  et 
perfectionné'  dans  lasocieti-  des  hommes  par 
des  signes  sensibles.  V(.iilà  ce  ([tli  est  di'i  à 
Dieu  voilà  notre  lin  essentielle  ;  voilà  cni|u<>i 


les  Xoachides.  Job  et  tous  les  autres  n'ont  fait 
qu'un  seul  peuple  et  un  seul  culte  avec  les 
Israélites.  Comme  Dieu  n'a  jamais  pu  cesser 
de  se  devoir  c(;  tril)u(  de  gloire  et  de  louange 
àsoi-niéme,  il  n'a  cessé  de  se  le  donner  dans 
tous  les  siècles.  Il  ne  s'est  jamais  laissé  lui- 
même  sans  tomoigage,  comme  dit  l'Ecriture. 
■Entons  les  temps,  il  n'a  pucréerles  hommes 
que  pouren  être  connu  et  aimé.  Cen'est  point 
le  connaitre  que  de  ne  le  croire  pas  un  et  in 
fini,  un  qui  est  tout,  et  devant  qui  nous  ne 
sommes  rien.  Ce  n'est  point  l'aimerque  de  ne 
l'aimer  pas  au  dessus  de  tout,  et  par  préfé- 
rence à  soi-même,  vil  néantappeléàrêtre  par 
sa  pure  bonté.  La  religion  ne  peut-être  que  là 
et  il  faut-  qu'elle  ait  toujours  été,  puisque  Dieu 
n'a  jamais  pu.  en  aucun  temps,  avoir  d'autre 
lin.  en  créant  tant  de  générations  d'hommes, 
."si  tous  ne  l'ont  pas  connu  et  aimé,  c'estqu'ils 
ont  corrompu  leur  voie;  c'est  ([u'ils  n'ont  pas 
glorifié  celui  dont  ils  avaient  quelques  com- 
mencements de  connaissance;  c'est  (|u'ils  ont 
voulu  être  à  eux-mêmes  plutôt  qu'à  celui  qui 
les  avait  faits,  et  leur  sag(^sse  ^aine  n'a  servi 
qu'il  les  jeter  dans  des  illusions  ])lus funestes. 
Mais  enfin,  dans  Kuis  les  temps,  il  faut  trouver 
de  vrais  adorateurs  en  fa\eur  des<iuels  Dieu 
souffre  les  infidèles  et  continue  son  ou\rage. 
Où  sont-ils  ces  amateurs  de  l'être  unique  et 
infini?  On  sont-ils'.'  Nous  nelcs  trouvonsque 
dans  l'histoire  d'un  seul  peuple,  histoire  la 
plus  ancienne  de  toutes,  qui  remonte  jus((irau 
premier  homme  (^  (|ui  nous  montre  ce  culte 
d'amour  de  rêlr(Muii(|ue  et  infini,  que  Dieu 
jamais  n'a  laissé  ii'.ttMTompu.  l'ai  faut-il  da- 
vantage pour  conclure  (|u'on  ne  doit  chercher 
que  chez  les  Juifs  cette  religion  pul)li(|ueetin- 
varialile  que  Dieiise  doit  à  lui  mêiiiedaiistous 
h's  temps '.' J'espère  monseigneur,  (jne  cette 
première  lettre  NOUS  fera  bon  Juif;  elle  sera 
suivie  d'une  seconde  pour  vous  faire  bon  Chré- 
tien, et  d'une  troisième  pour  vous  faire  bon 
catholique  (i).  >i 

La  substance  de  ces  deux  lettres,  qui  parais- 
sent avoir  été  perdues,  se  trouve  dans  la  lettre 
cin((nième  de  l'édition  de  Versailles,  sur  l'exis- 
tence de  Dieu,  le  ehristianisme  et  la  véritable 
Eglise.  Ildonnelespreuvesdestroisprincipaux 
pjints  nécessaires  au  salut,  poursoumeltreau 
joug  de  la  foi.  sans  discussion,  les  esprits  sim- 
ples et  ignorants.  1"  Il  y  a  un  Dieu  infiniment 
parfait  (|ui  a  créé  l'univers.  ■,'•  Il  n'y  a  (pie  le 
seul  ehristiaiiisine  qui  soi!  un  culte  digne  de 
Dieu.  3"  II  n'y  a  (pie  l'Eglise  calholi(pie  (pii 
paisse  enseigner  ce  culte  d'une  faeoii  propor- 
tionnée au  besoin  de  tous  les  homme-.  Dans 
l'introduction,  il  s'exprime  ainsi  sur  le  spino 
nisnie  :  «Je  vousavoiieque  le  système  de  .Spi- 
nosa  ne  me  parait  ])oiiil  difficile  à  renverser. 
Dès  (ju'on  l'entame  jiar  (|iiel(|ue  endroit,  on 
rom|)t  toute  sa  préleiuluechaine.  .Selon  ce  plii- 
los(q)lic.  deu\  hommes,  dont  l'un  dit  oui  et 
l'.'iutre  non,  dmit  l'un  se  Irompeet  l'auirceroit 
la  vérité,  dontrnn  est  scélcial  et  l'antre  est  nu 


(D  Œiicrrs  de  Fcnclon,  édit.  do  Versailh.'s,  t.  î,  ]>.  369-:J81,  li'llr.'  '3. 
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liDiiinic  fri''s-vortii('iix.  ne  sont  (|u"un  même 
0(re  iiiilivisi])l(>.  C'est  ce  que  je  défie  tout 
linmuie  scnst'  de  croire  jamais  sérieusement 
dans  la  pratique.  La  secte  des  spinosistes  est 
donc  une  secte  de  menteurs,  et  min  di-  philo- 
siiplics.  Déplus,  ftn  ne  peut  con  na  lire  une  lun- 
di (icalinu  (|u"autaidqu'onconnail  d('iii  la  suIj- 
stîiuce  mnditiee.  Il  faut  connaître  un  corps 
ciiloré  piHir  concevoir  une  couleur,  un  c.ir ps 
mobile  pour  en  concevoir  le  mouvement,  etc. 

J.  Il  faut  donc  (]ueSpinosa  commence  par  nous 
dfinner  une  idéedecettesubstanceintinie,([ui 
accorde  dans  son  être  simpleetiudivisibleles 
modilii'ations  les  plus  oppusées  dont  l'une  est 
la  ni^iriiticin  de  l'autre  ;  il  faut  qu'il  trouve  une 
un  il  tiplicat  ion  in  Unie  i  la  ns  une  parfaite  uni  té; 
il  fauiipi'il  miintri'desvariatidiis  etdes bornes 
dans  un  être  invariable  et  sans  bornes.  Vnilà 
d'énormes  cnutradiclions  (1).  » 

Dans  la  seconde  partie:  Il  n'rj  a  que  le  seul 
rjirixtifinixnu'  qui  soit  un  culte  (li;iiie  de  Dieu. 
l-'eneliin  dit  entre  autres  :  »  Dites  à  l'homme  le 
plus  sinipleet  leplusiiriiorant  i(u'il  faut  aimer 

I  Dieu  notre  père.  (|ui  nrius  a  faits  pour  lui.  cette 
pa  rôle  l'n  tre  d'à  bord  danssonciL'ur,  si  l'orgueil 
il  raninur-propre  ne  le  révoltent  pas:  il  n'a 
ioicun  iii'soin  lie  discussidu  pour  sentir  que 
v.iilà  la  reliirion  tout  entière.  Or,  il  ne  trouve 
Cl'  vrai  eu  1  te i|ued;i us  le  christianisme.  Ainsi  il 
n'a  ni  à  choisir-  ni  à  delib^-rer.  'l'nut  autre  culte 
n't'st  point  une  religion.  Le  judaïsme  n'iîst 
qu'un  cummencement.  ou.  pour  mieux  dire, 
qu'une  image  mi  une  nmlire  de  ce  culte  pro- 
mis. Ole/,  du  judaïsme  les  figures  grossières, 
les  Jiéné'ilictiiMis  lempnrelles.  la  graisse  dt>  la 
li'rre,  la  rosée  du  ciel,  les  promesses  myst(';- 
1  ieuses,]esimperfectiiinslol(ïrées,  les  cérémo- 
ni(;.sl('gales,  il  ne  restera  (pi'un  christianisme 
ininmencé.  LecJiristianisme  n'est  (|ue  leren- 
\ersenient  de  l'idolâtrie  de  l'amour  propre  et 
ri'taldisseinent  du  vrai  culte  de  Dieu  [lar-  un 
amour  su  [iréme.  Cherche/.  Ijien.  vous  ne  Irou- 
M're/ce  vrai  culte  développi'.  purifié'  et  par 
f^dl.ipieche/ les(]hrétiens:  eux  seuls  ci  m  n  a  is- 
si'ut  I  )ieu  infiniment  aimable.  Je  ne  parle  [mi ni 
lirs  .Mahnmé'tans,  ils  ne  le  mériliuit  pas:  leur 
ii'liginn  n'est  (jue  le  culte  grossier,  ser-vileel 
l'uremenl  mercenaire  des  Juifs  Irs  plus  cliai'- 
iH'ls,  auipiei  ils  ont  ajouté'  l'admiration  d'un 
faux  prfqijiète,  qui  de  snn  propre  avi'u  n'a 
jamais  eu  aucune  preuve  de  mission.  Tout 
bnmine  siinj)le  ol  droit  ne  peut  s'arrêter  que 
che/.  les  Clirétiens.  [uiisqu'il  ne  ])iMit  trouver 
que  chez,  eux  !(,'  parfait  aninur.  Dès  (pTil  le 
Irnuve  la,  il  a  trouvé-  tout,  et  il  sent  bien  qu'il 
nr  lui  reste  [ilus  rien  à  cherciier  {'!).  » 

l'énelonciun  menée  ainsi  la  troisième  pari  il': 
"  rouslr'siiommeselsur'liinl  les  igniirantsimt 
l'i'soiniruneanliirilé'.quidi'cidr.sanslesenga- 
^'■1'  à  une  discussiiin  dont  iU  si  ml  \  isiblemi'iil 
incafiables,  Ouiimenl  viiudr;iit  mi  qu'une 
fi'mnie  de  village  nu  qu'un  artisan  exaininàlle 
li'xte  oiif,'inid,  les  é-ditimis,  les  versions,  les 
divers  s(>ns  du  texte  sacré'.'  Dieu  aurait  man- 


qué au  liesoin  de  prescjue  fous  les  hommes  s'il 
ne  leuravail  pasdonné  une  autorité  infaillible 
pour  leur  épargner  cette  recherche  impossible 
et  pour  les  garantir  des'y  tromper.  L'Inunine 
ignorant,  qui  connaît  la  bonté  de  Dieu,  et  qui 
sent  sa  priipreimpuissancediiit  donc  supposer 
celle  autorilé  donnée  de  Dieu,  et  la  chercher 
hunddement  pour  s'y  soumettre  sansraisonner 
Où  la  trouvera- 1- il'.'' Toutes  les  sociétés  séparées 
de  rKglise  catholique  nefondent  leur  sépara- 
tion (]ue  sur  l'otïre  de  faire  chaque  particulier 
juge  des  Ecritures,  et  de  lui  faire  voir  que 
l'Ecriture  contredit  cette  ancienne  Eglise.  Le 
premier  pas  qu'un  particulier  serait  cTbligé  de 
faire  pour,  écouter  ces  sectes,  serait  donc  de 
s'ériger  en  juge  entre  elles  et  l'Eglise  qu'elles 
ont  abandonnée.  Or,  quelle  est  la  femme  de 
\  illage.  quel  est  l'artiSfin,  qui  puisse  dire  sans 
nue  r-itliciile  et  scandaleuse  présomption  :  Je 
vais  examiner  si  l'ancienne  Eglise  a  bien  ou 
mal  interprété  le  texte  des  Ecritures.  Voilà 
néanmoins  le  point  essentiel  delà  séparation 
de  toute  branche  d'avec  l'ancienne  tige.  Tout 
ignorant  qui  sent  son  ignorance  doit  avoir 
horreur  de  commencer  par  cet  acte  de  pré- 
somption. Il  cherche  une  autorité  qui  le  dis- 
pense de  faire  cet  acte  de  présomptueux  et  cet 
examen  dont  il  est  incapable.  Toutes  les  nou- 
\ellessectes  suivant  leur  principe  fondamen- 
lal.  lui  crient  :  Lise/,  raisonnez,  décidez.  La 
seule  ancienne  l'^gliselui  dit:  Ne  raisiuinez,  ne 
décidez  point  ;  conlenez-vous  d'être  docile  et 
humble:  Dieu  m'a  promisson  esprit  pour  vous 
pré'serverde  l'erreur.  Qui  voulez-vousque  cet 
ignorant  suive,  ou  ceux  qui  lui  demandent 
l'impossible,  ou  ceux  (|ui  lui  promettentcequi 
convient  à  son  impuissance  et  à  la  bonté  de 
Dieu'.'...  L'homme  ignorant  n'a  besoin  ni  de 
livre  ni  de  raisonnement  pour  trouver  la  vraie 
Eglise:  l(;s  yeux  fermés,  il  sait  avec  C(>rlitude 
que  toutes  cell(?squi  viuilent  le  faire  jugesont 
fausses  et  qu'il  n'y  a  (|ue  celle  (pii  lui  dit  de 
croir'c  humblement  qui  puisse  être  la  vé'ribdile. 
Au  lieu  des  livresetdes  raisonnemenls,  il  n'a 
bi'soin  (|ue  de  son  impuissance  et  de  la  bonté 
i\r  Dieu  [jourr'ejeteruurllalli'use  séduction  et 
[lour  demc'urer'  dansuiu'humbledocilitc.  I]n(! 
lui  faut  (|ue  son  ignorance  bie.n  sensée  pour 
ilccider.  Cette  ignorance  se  tourne  pour  lui 
en  science  infaillilile. 

H  D'un  autre  coté  l(>s  savants  mêmes  ont  un 
besoin  intini  d'être  humiliés  et  de  sentir  leur 
incapacité'.  \  fcrcederaisonneriissontencore 
plus  dans  le  doute  que  les  ignorants;  ils  dis- 
putent sans  (in  entre  eux,  et  ils  s'entêtent  des 
oiiinions  les  |ilus;d)surdes.  Ilsont  donc  autant 
di'  besoin  qui' le  peiipli'  le  plus  sim|)le,  d'une 
aiilorili' su[irêine  qui  rabaisse  leur  pré'somp 
lion  ipii  corrige  leurs  pri'jugi's.  qui  termine 
leurs  ilis])utes,(iui  fixe  leurs  incertitudes,  (]ui 
les  accord  l'entre  eux,  et  qui  les  réunisse  avec 
la  multitude.  Celte  autorilé  supérieure  à  tout 
raisonnement  oi'i  la  trouverons-nous'.'  Elle  no 
peut  êtri!  dans  aucune   des  sectes  qui    ne  se 


k 


(1)  Œiici-fs  dr  Fcnelon,  wlit.  de  Vorsaillcs,  t.  I 

T.    XII. 


p.  U17.  -  (2)  Ibid.,  t.  I,  p.  117. 
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forment  qu'en  fuisant  raisonner  les  honinies.  (-"est  p  mr  ni :inlrere(^la  qii  mi  i.is  :\v  i:is  eut 

et  qu'en  lesfaisant  juges  derKcrilureau-des-  pris  ce  travail,  (jue  n(^us  l'avons  iMinlinué  jus 

sus  de  rEglise.  Elle  ne  peut  donc  se  trouver  (ju'à  ce  jour,  avec  l'aide  de   Dieu   et  pour  sa 

([ue  dans  cette  ancienne  Eglise  qu'on  nnninie  gloire.  .V  Dieu  hi  louang(vle  ceipii  s'y  trouve 

catholique.  Qu'y  a-t-il  de  plus  simple,  de  plus  de  bnn.  à  nous  la  confusion  de  ce(|ui  s'y  trouve 

court,  de  plus  proportionné  à  la  faiblesse  de  de  mauvais! 

l'esprit  du  peuple,  qu'une  décision  pour  la-  Fenelon  fit  encore  d'autres i;crits qui  paru 

quelle  chacun  n'a  besoin  que  de  sentir  sou  rent  ramener  le  duc  d'Orléans  des  doutes  do 

ignorance,   et   que  de  ne  vouloir  pas  tenter  l'incn-dulité  et  le  raffermir  dans  la  f<ii  de  ses 

l'impossible'.'  Rejetez  une  discussion  visible-  pères,  dans  la  foi  de  saint  Louis,  notamment 

meut  impossible- et  une  présomption  ridicule  ;  le  Trfiitcdol'c./ixtetire(lcl)icnt'ndeu\\M\T{\rs: 

vous  voilà  catholique  (1|.  »  la  première,  Drmonxirah'on  de  l'erixtcnce  do 

Par  ces  écrits  de  Féuelon.  comme  par  ceux  Die.  tirée  du  xpcrtifle  de  la  natnrr  et  de  la 

de  Bûssuet,  on  voit  (|ue  dans  la  penséede  ces  ro7iririiS!iaitredcr/>ontnte;\:if'i^enndt\J)émoiis- 

deux  hommes,  la  grande  preuve  do  la  vraie  Iracioii  de  l'ej^ixten-ce  et  de^  nllriljiitx  de  Dieu 

religion  et  de  la  vraie  l'église,  c'est  son  exis-  tirée  des  idées  intelleetnellcs. 
tence  perpétuelle  et  visible  sur  la  terre,  c'est  Ci.unmelcluif  Spinosade.ns  sim  pantiiéismo 

sa  présence  r^'elle  ù   travers  les  siècles  et  au  confondait  les  premiers  p:  inripes  de  la  raison 

milieu  des  peuples:  la  seule  existence. la  seule  naturelle,  et  (|u'il  trouva.it  di's  imitateurs  dans 

histoire  de  l'Eglise  catholi([ue  di'cide  toutes  les  scepliijueset  lesathées,  Bossuetel  Kénelon 

les  questions.  Et  cette  preuve  de  la    religion  sevirentobligésderemontera  la  source  même 

chrétieune.et  cette  autorité  de  l'I'lglise  catho-  de  ces  premiers  priu<-i[)esilelaraison  humai  ne. 

li(|ue,  bien  loin  de   s'affaiblir  avec  le  temps.  L'un  et  l'autre  ils  distinguent  entre  la  raison 

s'accroît  au  contraire  avec  les  jours,  les   an-  individuelh;  lït  la  raison  commune.  D'un  coté, 

nées  et  les  siècles.  Il  y  a  (|uinze  siècles  déjà.  Bossiiet  dé-plore  hautement  la  faiblesse  et  l'in- 

saint  Augustin  disaitaux  mnniclié(>ns:(iCequi  suffisance  (le  la  raison  individuelle.  (|uand  il 

me  retient  dans   l'Eglise  catholic(ue,    c'est  le  dit  :  «  Notre  raison  inceitaine  ne  sait  à  (|uoi 

consentemiMitdes  peuples  et  des  nations:  c'est  s'attacher  nia  (|Uoi  se  prendre  ;  si  elle  so  cou- 

rautoritéc<unmenceeparles  miracles, nourrie  tente  de  suivre  les   sens.  (>lle   n'aper(;oit  (iu(; 

par  l'esptTance.  accrue  parlachariti'  atïermie  récorc(>  :  si  elle  s'engage  [)lus  avant,  sa  priqir'o 

par  l'ancienneté.  Ce  c[ui   m'y  relient,  c'est  la  subtilitélaconfoud.  I.es  plusdoclesne  s mt  ils 

succession  continue  des  Pontifes  de[)uis  l'a piV  p;is  contraints  de  demeurer  court'?  Ou  ils  evi- 

tre  saint  Pierre,  à  qui  le  Seigneur  ai)rèssa  ré'-  |i>nt  les  dilliculti-s.  ou  ils  dissimulent  et  font 

surrection  a  recommanili^  de  paître  ses  brebis  bonne  mine,  ou  ils  succombent  visiblement 

jus(|u'à  l'évéque  qui  occupe  actuellement  le  sous  le  faix.  Que  ferai-je '.'...  .V  [)eine  crois-jo 

Siège.  Ce  <|ui  m'y  retient,  c'est  le  nom  mémo  voir  coque  je  vois  et  tenir  ce(|ue  je  liens,  tant 

decatholi(iue(|ueri''.gliseseulea  toujouiscon-  j'ai  trouvé  souvent  ma  raison  fautive  (3)!  »  Et 

serve,  avec  beaucoup  de  raison,  parmi  un  si  il'un  autre  côté,  à  cette  raison  si  fautive  il 

grandnombred'héri''sies(]ui  se  sont  S(udev(''es  donne.  On  d'autres  termes,  le  sens  cmnniun 

contre  elle.  »  Ees  manichéens  avaient  beau  en  piuir  règle  sui)rème.  quaTul  il  dit  :  «  I/honiiue 

appeler  à  l'évangile  en  faveur  de  Manès. saint  jugedroilemenl  lorsi|uesentant  sesjugements 

Augustin    leur   répondait  :   Pour   moi.  je  ne  variables  de  leur  nature,  il  leui'  donne  p  mr 

croirais   point   à   l'évangile,  si    l'autorité  de  règle  ces  vé'rité's  éti>rnelles  (|ue  tout  entende 


l'Eglise  catholii|ue  ne  me  le  persuadait.  Mais  ment  aper(;oit  t(Uijours  les  mém(>s,  p:ir  les 
si  je  m'en  rapporte  à  elle.  i|uand  elle  médit:  (|ui'lles  tout  entendement  est  réglé,  et  qui  sonl 
Croyez-en  l'évangile,  pour(|uoi  ne  m'en  rap-  queli|ue  chose  il(>  Dieu-  ou  plutiit  Dieu  lui- 
porterais-je  pes  à  elle,  (|uand  elle  me  (lit  :  même  (  1).  »  b'enelon  proclameles  mémesvi'ri- 
«  N'en  croyp/  pas  les  maniclu'ens  (2)  '.'  )i  Ce  tt's.  (|iiand  il  dit  :  »  N'oilà  donc  deux  raisons 
(|ue  saint  .\ugustin.  dès  le  (|uatrièm(>  siècle.  i|ue  je  trouve  en  moi;  l'une  est  moi-même, 
répondait  aux  sectateurs  de  Manès,  le  lidèle  l'autre  est  au-dessusde  moi.  Celle(|iii  est  moi 
catholi(|ue.  dansles  siècles  subsiMpuMits,  pou-  est  très-imparfaite,  fautive,  incertaine,  prévc- 
vait  le  répondre,  avc-c  toujours  plusde  raisrui  nue, précipitée. sujette  à s'i-garer, changeante, 
aux  .sectateurs  de  Malnuuet,  de  Photius.  de  o|)iniiitre,  ignorante  et  bornc'o;  enlin  elle  no 
Widef,  de  Luther,  de  (lalvin.  de  Janséniiis:  possède  rien  i|ue  d'emprunt  ;  l'autre  est  corn- 
et c'est  pcuir  montrer,  à  la  suite  de  saint  i'![)i-  muneù  tous  les  hommes  et  sui):'rieure  ùeux: 
phanc'de  saint  .\mbroise.desMint  Jeriune,  de  elle  est  parfaite,  éternelle,  immuable.  [U'ét  à 
saint  .\uguslin.  de  Hossuet  et  de  I-'euelon.  que  se  communic|uer  en  tous  lieux  et  à  redresser 
la  sainte  Eglise  catholique  est  non-seulemi'ut  tous  lesesprilsi|ui  s(!  trompent  ;  euliu  incapa- 
lo  commencement  le  [irincipe.  mais  le  milieu  Ide  d'ètri^  ni  (qiuisee  ni  partagée,  quoiqu'elle 
et  la  lin  de  toutes  choscîs.  que  rien  ne  saurait  se  donne  à  tous  ceux  ipii  In  veulent.  (  )ii  l'sl 
lui  «"'tre  c(uupar.''  en  ce  miuidi;  e|  <|ue  son  celle!  raison  commune*  et  supi-rieure  tout 
exi.stenceseuieluinK'rileunecroyanceoiilière:  eus  •••ibles'i  toutes  les  misons  l>orn(''eset  iiiipar- 

(D  Œiicrrs  (Ir  Féiii-lnn,{.  I,  p.  UH-\-2\.      (i)  Cntra  é/., st.  M,(nir/i<ri.\.\  lU.  ciA.  1.->3,  .••<lit.  U.-iicil. 

—  (3)  Srrmoii  sur  In  Toii.isiiinl,  t.  XI.  p.  (iO.  l'ijjt.  de  X'rrsallles.  —  (I)  CoiiiKdssaniv  dr  Dieu  et  do 
soi-iiièinr,  t.  XXXIN'.  p.  ~X'.i. 
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l'ailo  di!  j;enre  humain?  Où.  e>t  cette  rire 
lumicre  (jui  iLbunino  tout  homme  ccnant  en  ce 
monde?()i\  est  elle?  Il  faut((u"ellesoitqLielque 
chose  de  réel;  car  le  néant  ne  peut  être  parfait 
ni  perfectiduner  les  natures  imparfaites.  Où 
est-elle,  cette  raison  suprême?  n'est  elle  pas  le 
Dieu  que  je  cherche  11)?  »  Nous  avons  vu 
également  iJescartes  reconnaître  les  premiers 
principes,  lesnolions  communes,  au-dessus  de 
tout  doute  et  de  tout  examen.  Xous  avons  vu 
la  même  chosedans  legrave  'rcrtullien.  Après 
a\()ir  pnnnéaux  païens,  par  le  langage  com- 
mun de  tout  le  monde,  l'unité  d'un  Dieu  créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre,  la  nécessité  de  lui 
rendre  un  culte,  l'immortalité  de  l'a  me.  les 
peines  et  les  récompenses  futures,  rexistence 
des  l)on.s  et  des  mauvais  anges,  il  dit  dans  son 
traité/Je  ï'es^;'mo.'!;o(7r!/;H('/":  «Ces témoignages 
de  l'àme  sont  d'autant  plus  vrais  qu'ils  sont 
plus  simples,  d'autant  plus  simples  (ju'ils  sont 
plus  vulgaires,  d'autant  pkw  \  ulgaires  qu'ils 
sont  [)lus  communs,  d'autant  plus  communs 
qu'ilssont  plus  naturels,  d'autant  plus  naturels 
qu'ils  sont  plus  di\ins.  car  l'àme  a  été  ensei 
gnée  par  la  nature  et  la  nature  par  J)ieu 
même.  » 

Xous  a\ons\u  la  mêu'c' i-lu-se  dans  les  phi- 
losophes païens,  tels  (pie  Dlaton.  .\ristote.. 
Heraclite.  Le  premier,  dans  presque  tous  les 
dialogues  où  il  fait  parler  son  maître  Socrate, 
ramène  toutàce  grand  principe,  que  la  vérité 
l't  la  justice  ne  sont  pas  une  chose  arbitraire, 
i-hangcante,  mais  (juehpie  chose  d'éternel, 
d'immuable,  ayant  son  type  d;ins  l'entende- 
ment de  Dieu.  C'est  ce  qu'on  appelle  lés  idées 
de  Platon.  En  voici  renseml)le.  Dieu  a  fait  le 
monde  suivant  le  modèle  qui  est  dans  son 
intelligence,  dans  son  Verbe  :  modèle,  exem 
|)lair<'.  idée  parfaite,  éternelle,  toujours  la 
même.  Toutes  choses  y  s)nt  d'une  manière 
l>lus  vraie  et  plus  réelle  qu'en  elles-mêmes.  Là, 
'■Iles  sont  intelligibles,  éternelles,  immuables 
I  Mmme  Dieu;  ici.  elles  sont  imparfaites,  tcm 
lorelles,  continuellement  variables.  L'homme 
ne  connaît  donc  parfaitement  la  \érité  qu'il 
mesure  (pie  son  intelligence  communique  a\i-c 
l'intelligence  divine,  et  ([u'elley  contemple  le- 
l\pes('ternelsdi>  ton  tes  choses.  La  connaissance 
cxjx'rimentale  (les  créatures  dans  leur  exis- 
tence ])ropre  ne  produit  qu'une  science  de  se- 
cond ordre,  parce  rpie  cett(>  existence  n'a  par 
'  le- même  rien  de  11 xe ni  de  stable,  mais  qu'elle 
-t  dans  un  <'lKing(Mncnt  continuel.  Sui\ant 
l'iaton.  la  science  humainecstà  la  science  di 
\  inc  ce  que  le  temps  est  ;i  l'éternité.  Celle  li 
existe  à  la  fois  tout  entière;  celui  l;i  tâche  de 
l'imiter  en  se  succédant  continuellement  à  lui 
même.  L'intelligence  divine  rayonne  de  l'éter 
iiilé  dans  le  temps  :  de  là  rcs  irradiations  ipii 
-e  trouvent  toujours  et  partout  les  mêmes,  et 
'pii.  incorporés  en  la  par(de.  forment  le  sens 
commun,  le  fond  di\  in  de  la  raison  humaine. 
Telle  est  la  (loctrin(>  de  Platon  sur  la  source 
cl  la  règle  de  rintelligence. 


Pour  ce  qui  estd'Aristote,  disciple  de  Platon, 
Cicéron  observe  que  Plat(m  etApstote,  l'aca- 
démie et  le  lycée,  ne  diffèrent  que  de  nom, 
et  que  la  doctrine  est  la  même.  Par  exemple, 
pour  ce  qui  est  del'homme.  Aristote  le  délinit 
un  animal  raisoiuiable:  Platon,  une  àme 
se  servant  du  corps  et  lui  commandant.  La 
manière  d'envisager  l'homme  est  différente. 
Dans  les  idées  de  Platon,  c'est  une  intelligence 
animant  un  corps;  dans  les  idées  d'Aristote, 
c'est  un  corps  animé  par  une  intelligence.  La 
définition  est  au  fonci  la  même;  seulement, 
pour  V  arriver,  l'un  part  d'en  haut,  l'autre  d'en 
Ijas.  11  leur  est  arrivé  de  même  pour  toutes 
les  connaissances  humaines.  Platon  reporte 
l'origine  de  nos  connaissances  jusqu'en  Dieu, 
dont  l'intelligence  contient  lés  types  intelligi- 
bles, éternels  de  tous  les  êtres;  types  plus 
^■  rais  et  plus  réels  que  les  êtres  eux-mêmes. 
Nos  intelligences  ne  participent  à  cette  vérité 
essenlitï'lle  des  choses  que  par  une  irradiation 
de  l'intelligence  divine,  lumière  qui  éclaire 
tout  homme  venant  en  ce  monde.  Cette  illu- 
mination commune  et  supérieure  constitue  la 
raison  commune  de  l'humanité,  le  sens  com- 
mun. C'est  de  là  que  Platon  et  Socrate  pren- 
nent leurs  arguments  pour  réfuter  les  sophis- 
tes, les  pousser  à  l'absurde,  les  mettre  en 
contradiction  av(3c  eux-mêmes.  Aristote  part 
de  ce  que  nous  avons  de  commun  avec  les 
animaux,  des  sens.  Dans  l'homme, ces  sens,  en 
perce\ant  les  objets  matériels,  en  envoient  des 
formes  immatérielles  à  l'àme  raisonnable. qui 
se  les  assimile:  »  plusieurs  de  ces  sensations 
spiritualisées  produisent  une  expérience  ;  plu- 
sieurs expériences  produisent  dans  l'intelli- 
gence  ou  l'esprit  des  formules  générales  ou 
premiers  principes  que  tout  le  monde  croit  et 
connaît.  (  "est  de  là  que,  pour  réfuter  les  mêmes 
sophistes.  Aristote  tire  la  base  et  la  règle  du 
raisonnement,  la  base  et  la  règle  de  toutes  les 
sciences.  Partis  des  deux  extrémités  opposées,- 
Platon  et  Aristote  se  rejoignent  dans  le  sens 
commun  pour  combattre  les  mêmes  ennemis. 
.\ussi  Plutar(pieet.'simj)liciusont  ils  remarqué 
une  grande  ressemblanceentre  \cs  formes  d'A- 
ri--toteet  les  idées  de  Platon.  ((  Aristote,  dit  le 
premier,  conserve  les  notions  universelles  ou 
les  idées  sur  lesquelles  ont  été  modelés  les 
ouvrages  de  la  Dixinité.  avec  cette  différence 
seulement  ([ue  dans  lan^'alité.  il  ne  les  a  point 
sçpar(''es  de  la  matière  I".*).  » 

'.luant  ;i  Péraclîte,  \oici  comme  il  ])arle,  au 
rapportdeSexIus  Lmpiricus:  ((La raison  com- 
mune etdi\ine,  dont  la  participation  constitue 
la  raison  individuelle,  est  le  critérium  de  la 
\crité.  Ce  ([ui  est  cru  universellement  est 
certain,  car  cette  croyance  est  emprinitéeà  la 
raison  comnnuic  et  divine  :  et,  par  le  motif 
contraire,  toul(>  opinion  indi\  idueile  est  dé- 
pourvue de  certitude.  Touti^s  les  fois  donc, 
conclut-il.  que  nous  empruntons  à  la  mémoire 
commune,  nous  poss(''dons  la  vérité,  et  quand 
nous  n'intcrrog(^ons  que  notre  raison    indi\i 


(1)  Fènehin.  De  l'existence  de  Dieu.  I.  II,  |i.  9:î,  (vlil.  de  N'orsaillos.  —  (2) 
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nuelle,  nous  tombons  dans  l'erreur,  o 

Fénelon,  , résume  en  quelque  sorte  tout 
cela  clans  le  passage  suivant  de  son  Traité  do 
l'existence  de  Dieu  :  «  Mais  qu'est-ce  qne  le 
sens  commun  ?  n'est-ce  pas  les  premières  no- 
tions que  tous  les  hommes  ont  égalenu^nt  des 
mêmes  choses?  Ce  sens  commun,  qui  est  tou- 
jours et  partout  le  même,  qui  prévient  tout 
examen,  qui  rend  l'examen  même  de  certaines 
questions  ridicule,  qui  fait  que  malgré  soi  on 
rit  au  lieu  d'examiner,  (jui  réduit  l'homme  à 
ue  pouvoir  douter,  quel(|ue  effort  qu'il  fit  pour 
se  mettre  dans  un  \  rai  doute;  ce  sens,  qui  est 
celui  de  tout  homme  ;  ce  sens,  qui  n'aiteiul 
que  d'être  consulté,  mais  qui  se  nnintre  au 
premier  coup  d'œil  et  (jui  découvre  aussitôt 
l'êvidenceou  l'ahsurdité  de  la  question,  n'est-ce 
pas  ce  que  j'appellcmcs  idées'.'  Les  voilà  donc, 
ces  idées  ou  notions  générales  (|ue  je  ne  puis 
ni  contredire  ni  examiner,  suivant  les  luclle- . 
au  contraire,  j'examine  et  je  décide  tout,  en 
sorte  que  je  ris  au  lieu  de  répontlre,  toutes  les 
fois  qu'on  me  propose  ce  qui  est  clairement 
opposé  à  ce  qne  ces  idées  imnuia blés  nie  re- 
présentent (1).  » 

A  Bossuet  et  à  l-'éuelon.  il  faut  jdindre 
leur  contemporain  et  émide,  Daniel  lluet,  évê- 
que  d'Avranches.  né  à  (aen  l'année  \K\0. 
mort  à  Paris  en  1721.  A  (juatorze  ans.  il  eut 
achevé  son  cours  de  l)elles-lettres.  étudia  la 
philosophie  chez  les  Jésuites  et  devint  en  |)eu 
de  temps  géomètre,  mathématicien,  théolo- 
gien, antiquaire  et  ])oète.  Il  prit  du  goi'it  pour 
la  |)liilosophied;ins  les  /'/•//ïc//)(>.sde  Descartes, 
et  |)our  l'érudition  dans  la  Ijénfjraphie  aacvve 
de  son  compatriote  Bocliard,  ministre  liugnc 
not  à  Caen.  Il  accompagna  ce  dernier  en 
Suède,  l'an  IGÔ'i,  où  Christine  lui  lit  l'ai-ciieil 
dont  elle  honorait  les  savants  les  plus  distin- 
gués. De  retour  dans  sa  patrie,  il  institua  une 
académie  de  physique  dont  il  fut  le  chef.  l"',n 
107(1,  Bossuet  ayant  été  nommé  précepteur  du 
Dauphin,  lluct  fut  choisi  pour  sous-prêci-p- 
teurct  forma  le  pian  des  éditions  classi(|ues«^/ 
usum  Dclphini.  (|u'il  dirigea  en  partie,  l'in 
1()78,  il  fut  nommé  à  l'abbaye  d'.\unai,  on  il  a 
con:posé  la  plu|)art  de  .ses  ouvrag(>s,  et,  en 
16b!"'.  à  l'êvêché  de  .Soissons,  <|u'il  pcrnuila 
pourcclui  d'Av  ranclies.  Il  s'en  démit \ers  l'an 
1700,  se  retira  chez  les  Jésuites  de  la  maison 
professe,  à  l'aris.  auxquels  il  légua  sa  biblio- 
thè(|ue.  Là  pendant  vingt  ans,  il  ])artagea  ses 
jours  entre  la|)rière  et  l'étude,  ponrhuiuellcil 
conserv.a  jusqu'à  la  lin  de  sa  vie  la  même  pas- 
.sion.  Ses  principauxouvragcs  sont  1"( 'c/(.s((;r 
de  la pliilitxojj/iiecfirtésienne,  où  il  critiiiue  la 
philosophie  de  Descartes,  non  telle  (pie  Des- 
cartes  l'expliipie  dans  les  lii-ixitixcs  (pie  nous 
avons  \  lies.  m;iis  telle  (pie  les  carl('sieiis  l'eii- 
tendaieiil  au  détriniciit  de  l'érudition  liislori 
(|ne.~"  Tniilr  de  la  faililrsxe  de  l'esprit  lui  mai  II . 
Comme  iiousa\(ins  vu  encore.  Dese;irles  rc- 
connail  ;'i  tous  les  liomiiies  la  certitude  des 
premiers  principesel  de  leurs  principales  i-on- 


sé(piences  ;  mais  il  adnu't  le  doute  ou  l'incer 
tifude  dans  les  Conclusions  ultérieures  qui  for- 
ment la  science  proprement  dite  :  enlin  il 
|)roclame l'incompétence  de  la  raison  naturelle 
quant  aux  vérités  religieuses  et  surnaturelles, 
(pii  sont  l'obji^t  de  la  foi  dixine.  Pour  le  fond, 
lluet  ne  dit  pasautre  chose  dans  son  Tmitêde 
la  faililessede  l'isprithiiniain.  Celopuscule  est 
le  résumé  frani.-ais  de  la  premi(''re  partie  de 
l'ouv  rage  latin  qui  suit,  '.i" (yliiestiuns  alnetanes 
sur  l'accord  de  la  raison  et  de  la  foi.  dont  le 
premier  livre  contient  la  loi  de  cet  accord  ;  le 
second  la  parallèle  des  dogmes  du  christia- 
nisme et  du  paganisme  ;  letroisième.  le  paral- 
l('le  de  leur  m<u"ile.  Pour  annuier  cet  accord, 
lluet  délinil  la  raison  :  La facn lie  de  nuire  es- 
prit, pari  arjii  elle  il  s'e/f'uree  de  connaît  i-e  le  crai 
soit  iiarle  i-iiisonnenicnt .  soit  par  la  si  ni  pie  per- 
ception et  la  foi  :  »  un  don  de  DiiMi,  (pii  fait 
(pie.  Dieu  ayant  éclairé  iKUre  intelligence  par 
une  lumière  céleste  et  excité  notre  volonté  par 
une  inspiration,  nous  ac([iiies(;oiis  aux  choses 
qu'il  nous  propose  à  croire.  Si  d(uie  la  raison 
ne  se  sent  pas  assez,  ferme  pour  percevoir  la 
vérité;  si  elle  reconnaît  au  contraire  que  la 
foi  est  certaine,  constanli»,  lnmineus(;.  elle- 
même  conviendra  avoir  été  déi,'ue  par  les 
lueurs  d'une  lumière  sul)obscnre.  se  mettra 
sp(uitanément  sous  l'obéissance  et  la  conduite 
de  la  foi,  et  se  réglera  sur  ses  maximes  |2).  » 
La  raison  humaine  et  la  foidivineainsi  conci- 
li(''es  d'après  leur  nature  même,  dans"  la 
première  partie  de  l'ouvrage,  lluet  montre 
dans  les  deux  autres  <|iie  la  foi  n'enseigne 
rien,  ni  pour  le  dogme  ni  |)oiir  la  morale, 
dont  on  ne  trouve  réipiivalent  ou  le  sein 
lilal)le  chez  les  plus  nobles  représentants  de 
la  raison  hmnaiiic.  les  poètes  et  les  ])hilo>o- 
plies. 

Cet  ouvrage  est  le  complémeni  d'un  autre, 
Dénionsiration  éran//éli(jiic.  11  net  y  procède 
par  définitions  et  axiomes,  (!Oinine  un  livre  de 
géométrie,  et  démontre  les  propo^ili(uis  sui 
vantes.  Les  livres  du  nouveau  et  de  l'ancien 
'restamenl  ont  été  écrits  dans  les  temps  aux 
(piels  on  les  rapp(U'te.  et  par  ceux  à  (|ui  on  Ic^ 
attribue.  Donc,  toute  l'histoire  de  Jésus  de 
Nazareth  a  été  prédite  dans  l'ancien  Testa  nieiil 
longtemps  avant  qu'elle  eut  été  accomplie  de 
nouveau.  Donc  ces  livres  sont  v  rais  :  donc  Jé- 
sus est  le  Messie  :  (lon<la  religion  chrétiemic 
est  la  véritable. 

Dans  cet  ouvrage  de  lluet,  nous  regardons 
comme  un  Irait  de  génie  que,  pour  démontrer 
l'authenticité  des  saillis  livres,  il  coinmenec 
par  ceux  du  nouveau  'l'estament.  dont  la  (h- 
monstration  est  plus  facile  et  renferme  iin])li 
cilenumt  celle  de  l'ancien  Testa  ment.  Dansée 
(pi'il  dit  sur  le  l'eiilateiKpic,  i!  s'est  donné  le 
tori  de  soutenir  une  chose  fort  conicsialile. 
savoir,  (pie  la  personne  et  l'histoire  de  Moi^e 
se  retrouvent  dans  tous  les  personnages  de  la 
mythologie  i)aïeiiiie.  La  plupart  des  ouvrages 
de  lluet  sont  en  latin,  mais  un  |;itin  élégant  et 


(1)  2'  partie,  ii'  SU.  —  i2)  Ilifl.  .Mnctan'v  quiestioncs  Pnefal. 
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clas-.i(ine.  I.e  style  est  rimafi:e  de  l'auteur.  (|ni 
était  à  la  fois  très  sa\ant  et  très  aimable. 

Coiiune  nous  eiitnins  dans  une  épnijne  où 
les  idées  les  plus  simples  et  les  plus  communes 
ont  été  méconnues,  niées,  confondues  par  les 
^(•epti<iues,  les  athées,  les  matérialistes,  les 
idéalistes  et  autres  sectaires  eu  philosophie  ou 
eu  relijiion.  nous  avons  cru,  avecles  représen- 
tants les  plus  illustres  de  la  raison  humaine, 
devoir  découvrir  la  base,  les  premiers  fonde- 
ments de  cette  raison,  afin  de  marcher  avec 
plus  do  sécurité  à  travers  ces  temps  de  confu- 
-ion  et  d'intelligence. 

Quant  aux  divers  systèmes  philosophiques 
sur  la  certitude,  si  on  nous  demande  Iccpicl 
nous  adoptons  finalement,  nous  dirons  :  l-'tna- 
lement,  pas  un.  mais  tous.  \"oici  comment  et 
pour((uiii.  L'homme.  intelli<;ence  incarnée,  est 
à  la  fois  esprit  (>t  cor|)s  :  il  n'est  pas  corps  seid 
ni  esprit  seul,  mais  l'un  et  l'autre  :  il  ne  l'est 
|)oint  isolément,  mais  avec  ses  semblables. 
Tour  donc  liien  connaitre  la  raison  humaine, 
il  faut  considérer  l'iiomme  total  et  complet  : 
non  dans  son  corps  seul,  non  dans  son  esprit 
seul,  non  dans  uu  individu  seul,  non  dans  la 
société  seule,  mais  dans  le  tout  ensemble:  car 
l'homme  est  à  la  fois  tout  cela.  Si  de  plus  il 
est  Chrétien,  si  par  la  foi  divine  son  esprit  et 
son  cu'ursont  élevés  à  un  ordre  de  choses  au 
dessus  de  la  nature,  il  ne  faut  pas  confondre 
l'homme  et  le  clicticn.  il  ne  faut  pas  um'-cou- 
naitre  l'homme  pour  le  chrétien,  ni  le  chrétien 
pour  l'iiomnie.  Or,  les  systèmes  de  philosophie 
les  plus  connus  de  nos  jours,  et  de|)uis  deux 
siècles,  pèchent  tous  contre  cecpie  nous  \enons 
de  dire.  Le  siMisualisme  ne  \oit  ilan--  l'hoinme 
ipie  les  sens,  le  corps,  l'anim-il  ;  l'idéalisme 
n'j-  voit  que  les  idées,  l'esprit,  sans  relation 
avec  l'univers  sensible  :  le  rationalisme  n'y 
voit  que  la  raison  de  l'indiv  idu,  sans  relation 
avec  celle  de  ses  semblables  :  lesystème  exclu- 
sif de  la  raison  fiénérale  ne  voit  que  la  société 
i-t  méconnaît  l'individu  :  le  système  exclusif 
de  la  foi  di\iiie  ne  voit  que  le  Chrétien  et  mé- 
connaît l'hoinme.  Chaque  système  est  fauxen 
ce  (pi'il  exclut  les  autres  :  tons  sont  vrais  dès 
(jn'ils  viennent  à  s'emlirasser  et  à  s'unir. 

l'.t,  chose  remar(|uable  !  tous  les  systèmes 
v'euibrassent  et  s'unissent  dans  la  personne  du 
Christ,  ('omnie  Dieu,  le  Christ  a  créé  tout 
l'homme,  non  pas  son  corjjs  seul,  non  |)as  son 
ànic  seule,  mais  l'un  et  l'autre.  11  ne  l'a  pas 
fait  pour  demeurer  seul,  mais  pour  être  en 
société.  Il  l'a  fait  à  son  ima^ie,  à  l'iniafre  de 
Dieu.  Or  Dieu.  i|Uoique  un  et  uni(|ue,  n'est 
pas  seul  :  il  est  une  société  de  trois  piM-sonnes, 
dont  la  sc'conde.  par  une  ineffable  tradirion. 
[)roi'ède  de  la  première,  et  la  troisième  de  la 
priMiiière  et  de  la  seconde.  Le  Christ  est  celte 
.sagesse  (''ternelle  qui  se  joue  dans  l'unixers,  et 
fait  ses  di'liccs  d'être  avec  les  enfants  îles 
hommes  U  I  ;  qui  \  a  cherchant  ceux  <|ui  sont 
dignes  d'elle,  qui  se  montre  à  eux  a\ee  hilarité 
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au  milieu  des  chemius  et  dans  toutes  sortesd^ 
rencontres  (2);  qui,  parmi  les  nations  se,  com- 
munique aux  âmes   saintes  et   y   établit  des 
amis  de  Dieu  et  des  prophètes  (:V|.  Il  est  cette 
lumière  véritalile  qui  éclaire  tout  homme  ve- 
nant eu  ce   monde   (1).  Kt  cette  lumière,  et 
cette  sagesse,  et  ce  Verbe- Dieu  s'est  fait  homme, 
il  a  pris  un  corps  et  uneàme,  non  pas  un  corps 
illusoire,  mais    un  corps  réel  :  non   pas  une 
àme  différente  de  la  notre,  mais  une  pareille. 
Il  unit  à  jamais,  dans  l'unité  de   sa  personne 
divine,  et  l'humanité  et  la  divinité,  et  le  corps 
et  l'àmc,  sans  (|ue  jamais  cependant  l'àme  se 
confonde  a^'ec  le  corps,  ni   la   divinité  avec 
rimmanité.  Et  avec  cela,  il  dit  de  l'ordre  sur- 
naturel dç  la  grâce  _et  de  la  gloire  :  Personne 
ne  peut  venir  à  moi.  si  mon  Père  ne  l'atlirelS). 
Lcrs  donc  que  la  philosophie  des  sens  nous 
dit  que  les  sens  du  corps  nou,s  donnent  la  cer- 
titude, elle  a  raison,  car  celui  (jui  est  la  vérité 
même  nous  a  donné  les  sens  corporels,  il  les 
a  pris  lui-même  en  se  faisant  homme,  et  nous 
a  dit  :  Palpez  et  \oyez  (6).  Kt  lorsque  la  philo- 
sophie de  l'esprit  et  des  idées  nous  dit  que  les 
idées  de  l'infelligence  nous  donnent  la   certi- 
tnde,  elle  a  raison  :  car  c'est  la  vérité  méme(7) 
qui  nous  a  donné  uneàme  intelligente  et  qui 
l'a  prise  elle-même.  Cependant,  comme  notre 
àme  n'est  pas  Dieu,  mais  seulement  faiteàson 
image,  nous  ne  voyons  pas,  comme   Dieu,  la 
vérité  en  elle-même,  la   vérité   absolue  nous 
en  voyons  seulement  une   image,  mais   une 
iuiage  vraie,  puisqu'elle  \ient    de    Dieu.   Et 
lorsque  la  philosophie   de  la    raison   indivi- 
duelle nous  dit  (jue  l'individu  complet  et  dé- 
velop|)i'>  peut  avoir  la  certitude,  elle  a  raison; 
car  la  lumière  véritable  éclaire   tout  homme 
venant  en  ce  monde  (8)  .Et  lorsque  la  philoso- 
phie de  la  raison  générale  nous  dit  que  la 
vérité,  que  la  certitude  se  trouve  dans  la  rai- 
son commune  de  l'humanité,  elle  a  raison; 
car  la  lumière  véritable  éclaire  non  pas  seule- 
ment tel  ou  tel  homme,  mais  tout  homme  ve- 
nant en  ce  monde;  et   il   est   plus   facile  de 
distinguer  en  tons  qui;  dans   un  seul   ce  qui 
\  ient  de  cett("  irradition  commune  et  divine, 
d'a\ee  e(>  qui  vient   d'ailleurs.  l'",t  lors((ne  la 
philosophie  de  la   foi   nous  dit  (jue  la  vérité, 
(pie  la  (MM'tilude  se  trouve  dans  les  Ecritures 
des  prophètes  et  des  a|)ôtres.  el'e  a  raison; 
car  c'est  la  sagesse  éternelle  (pii  a  inspiré  ces 
amis  de  Dieu.  Kt  quand  celte  même  philoso- 
|)liie  nous  assure  que  la  ceriitude  ne  se  trouve 
(|ue  dans  la  foi  chrétienne,  elle  a  raison  pour 
l'iu'dre   suruaturel  de  la  grâce  et  de  la  gloire. 
.Mais   comnii'   le   Christ,   la  divinité  ne  dé- 
truit ])oiut  l'humaiiiti'.  pas  même  les  cicatrices 
du  corps:  ainsi,  dans  le  chrt'iien,  la  foi  divine 
ne  d<''truil  point  la  raison  humaine,  pas  mémo 
d.ins  ses  moindres  lueurs;  mais  au  contraire 
elle  l'élève,  la  perlc<lionne.  et  lui  comnuini(|ue 
(|uel((ue  chose  de  son  caractère  divin. 

Cne  secte  contril)ua  surtout  à  celle  confu- 


,  —  (3)//<k/..  vn.  :.S 
(8)  Proverbe,  i.  0. 


(1)  Juan..  1.  !1.  —  (.î)  Ibid.,  vi,  M. 
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sion  des  idées  qui  règne  dans  les  esprits  et  les 
livres  depuis  deux  siècles,  une  secte  surtout 
prépara  la  voie  aux  athées,  aux  matérialistes, 
aux  sceptiques  :  ce  sont  les  jansénistes.  Nous 
l'avons  déjà  \u.  nous  le  voyons  encore  par  les 
cent  et  vme  propositions  que  le  Pape  Clé- 
ment XI  condamna  au  mois  de  septembre  1713, 
par  une  constitution  apostolique  qui  com- 
mence par  ces  mots  :  Unir/oniius  Dei  Filiits. 
Ces  cent  et  une  propositions  sont  tirées  des 
i?e//eue/o7îs,l/o/'«/c.sdu  Janséniste  Ouesnel,  que 
déjà  nous  avons  appris  à  connaître.  ]'"lles  peu 
vent  se  réduire  à  douze  erreurs  capitales,  aux- 
quelles la  constitution  apostolicpic  oppose  au- 
tant de  vérités. 

1"  D'abord  la  constitution  enseigne  que  nul 
commandement  de  Dieu  n'est  impossible,  et 
elle  condamne  ceux  qui  soutiennent  que  les 
préceptes  divins  sont  toujours  impossibles, 
lorsqu'on  ne  les  accomplit  point.  C'est  le  sens 
des  cinq  premières  propositions  de  Quesnel, 
qui  supposent  ainsi  que  Dieu  exige  de  nous 
l'impossible,  et  nous  punira  pour  ne  ra\oir 
pas  fait;  CF  qui  est  supposer  un  dieu  cruel, 
dont  les  athées  ont  raison  de  nier  l'existence. 

2"  La  constitution  enseigne  qu'on  résiste 
quelquefois  à  la  grâce,  et  condamne  ceux  qui 
enseignent  qu'on  n'y  résiste  jamais.  Voyez  les 
\ingt-quatre  propositions  (|ui  sui\ent  les  cinq 
premières,  et  n'oubliez  point  cette  sentence  de 
saint  Etienne  :  Vous  rexistoz  ton/oiwsan  Saint- 
Esprit;  seule  elle  sutllt  pour  réfuter  les  vingt- 
quatre.  La  constitution  enseigne  après  Jésus- 
Christ,  qu'il  est  venu  pour  saucer  ce  qui  acnit 
péri,  et  elle  condamne  ceux  qui  restreignent 
le  bienfait  de  la  rédemption  aux  .seuls  élus, 
comme  font  les  propositions  ;W,  31,  32  et  33. 
Elle  définit  (juela  grâce  est  nécessaire  et  gra- 
tuite ;  et  elle  condamne  ceux  qui,  en  attaipiant 
ces  vérités,  l'cnouxcllent  le  pélngianismc  pour 
l'état  de  nature  entière,  comme  font  les  pro 
positions  31,  3."),  3(j  et  37.  Elle  enseigne  qc.elc 
libre  arbitre  existe  dans  l'état  de  nature  tom- 
bée, et  condamne  ceux  (pii  le  nient.  cr)nime 
dans  les  propositions  .3S,  31),  10,  11,  Vi  et  13. 
l'"-n  un  mot,  la  onstitution  conlirme  la  con 
damnation  descin(i  propositions  janséniennes, 
qui  nient  le  libre  arbitre  do  l'houimo,  et  pré 
parent  la  voie  aux  matérialistes  et  aux  fata- 
listes. 

3"  Elle  enseigne  (|u'il  >■  a  des  actes  bons, 
qui  ne  sont  pas  de  charité,  ni  faits  par  le  motif 
(le  charité,  et  elle  condamne  ceux  (|ui  snutien- 
nent  le  contraire,  jjarce  (|ue  tout  ce  que  Dieu 
Commande  est  bon;  or.  Dieu  commande  d'au- 
tres actes  que  la  charité.  Donc  ces  acti^  sont 
bons.  I'ar('C|)rin('i()e,  la consliiution  condamne 
les  vingt  quatre  pr(q)osiiiijnssui\  a  nies, depuis 
•11  jiis(ju'à  (i7  inclusivement,  (|ui  sup|)os(nt 
que  Dieu  |)cut  commander  des  actes  (jui  n(- 
soient  pas  bons,  mais  mauvais;  ce  ipii  (si 
applaudir  l'enfer  dans  ses  plus  horribles  bli.s- 
])liémes. 

1"  l'ille  enseigne  apn/s  Jésus  Christ  (|ue, 
pour  [jarvcnirà  la  vie,  il  faut  garder  les  coni- 
inandeinenls,  (pie  par  consé(|uent  il  y  a  encore 


d'antres  moyens  de  salut  (jue  la  toi  et  lespriè" 
res;  et  elle  condamne  ceuxipii  réduisent  tous 
les  moyens  de  salut  à  ces  deux,  comme  fait  la 
proposition  B8,  qui  provoque  ainsi  le  fanatis- 
me et  l'illusion, 

5"  Elle  enseigne  que  la  première  grâce  est 
gratuite;  que  si  nous  la  méritions,  elle  ne  se- 
rait pas  une  grâce-;  que  lagloireest  cependant 
une  couronne  de  justice,  comme  étant  ducaux 
mérites  :  et  elle  eondamnererreurqui  enseigne 
que  la  première  grâce  et  la  gloire  sont  ('gaie- 
ment gratuites,  comme  fait  la  proposition  ()9, 
(jui  suppose(iue  riiommc  n'étant  i)as  libre. ne 
mériic  pas  plus  qu'un  automate. 

(!"  Elle  enseigne,  d'après  les  écritures  et  la 
tradition,  que  Dieu  nous  alllige  (|uel(|uefois 
pour  nous  éprouver;  et  ellecondamnererreur 
qui  enseigne  que  Dieu  n'afflige  jamais  que 
pour  punir  ou  purilier  le  pécheur  commeren- 
seigne  la  proposition  70,  d'oi'i  l'impie  pourra 
conclure  que,  si  la  sainteX'ierge,  le  patriarche 
Job  et  tant  de  martyrs  ont  souffert  pi  us  que  d'au 
très,  c'est  ([u'ilsétaient  plus  grands  pécheurs. 

7"  .Suivant  celte  parole  de  Jésus-Christ  :  Si 
donc  (]uelqu'un  déiruitun  seul  de  ces  com- 
mandements les  moindres,  et  enseigne  ainsi 
les  hommes,  il  sera  api)elcle  moindre  dans  lo 
royaume  des  cieux  :  la  coiisiiiution  enseigne 
(jue  l'homme  ne  peut  passe  dispenscrd'obser- 
ver  liscomiuandemeiitsde  Dieu  ;  et  elle  rejette 
l'erreur  qui  enseigne  (jue  chacun,  |)our  sa  con - 
ser\ation,  peut  s'en  dispenser.  C'est  l'erreurde 
la  i)i-oposition  71,(|ui  ouvre  la  porte  à  tousles 
relàchenu'nls,ménieà l'anarchie,  et  condamne 
implicitement  la  conduite  des  saints  et  des 
martyrs  (jui,  pour  rester  lidèlesà  la  loi  de  Dieu 
en  toutes  choses,  ont  [lerdu  leurs  biens  et  leur 
vie  dans  d'elfrovables  tourments, 

8' l-'lle  enseigne,  comme  Jésus  Christ  en 
lilusieurs  endroits  deriùangilcqiiedans  l'Iv 
glise  les  méchants  sont  niélé>  a\ec  les  bons  et 
elle  rejett  '  l'erreur  qui  enseigne  qu'il  n'y  a 
dans  l'Eglise  ipie  lesbonsel  les  justes. C'est  ce 
que  soutiennent  les  propositions  7'^.  7:1,71,75 
70,  77,  et  78.  Comme  la  justice  intérieure  est 
une  chose  invisible,  c'est  sup|)oser  l'Eglise  pa- 
reillement in\  isible.  et  di-truire  par  là  niènu^ 
toute  hiérarchie,  toute  subordination. 

!)'  Comme  la  religion  a  été  établie  de  vive 
voix,  et  avant  (pie  les  Iv-rilures  eussent  èle 
faites,  la  constitution  enseigne  que  la  lecture 
de  l'Ecriture  sainte  en  langue  \ulgaire  n'e.>t 
pas  nécessaire  à  tout  homme  pour  le  salut ,  et 
elle  condamne  l'erreur  contraire  exprimée 
dans  les  propositions  7!t,80,  81,  8-,',  83,  81, 
85  et  8f),  lesipiellcs  sont  autant  d'iTuirages 
envers  rl'iglise  de  Dieu,  qui  enseigne  et  prati- 
que le  contraire. 

1(1"  I'",llc  ensi'ignc  (pie,  encore  (pie  confor- 
mémenlà  la  prall(pie  le  toute  l'Eglise  reçue 
en  tout  lemps.il  faille  différerla  réconciliation 
ou  r.ibsolution  à  certains  pécheurs,  il  y  en 
a  d'autres  cependant  (pn;  l'on  doit  absoudre 
aiissii(jt  et  avant  la  satisfaction.  I-Jlc enseigne 
que  tousles  pécheurs  non  excommuniés  doi- 
vent assister  au  sacrifice  de  la  messe;  et  elle 
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proscrit  l'erreur  oppo>ce,  contenue  dans  les 
propositons  87,  88  et  89,  qui  lik'unent  le  père 
de  f:iniille  de  ce  qu'il  re(,-()it  si  proniptement 
l'enfant  prodigue  et  lui  fait  rendre  aussitôt  la 
robe  première  ;  qui  blinnent-  même  Jésus- 
Christ,  disant  au  larron  pénitent  :  Aujour- 
d'hui, vous  serez  avec  moi  dans  le  paradis. 

11"  I']lle  enseigne  que  Jésus-L'hrist,  en  don- 
nant aux  apôtres  et  à  leurs  successeurs  le  pou- 
voir de  délier,  leur  a  donné  aussi  le  pouvoir 
d'exi'omuiunier.et  que.  comme  l'excommuni- 
cation privcdeljeaucou|)de  biens,  elle  est  tou- 
jours à  craindre  ;enconsé([uence,ellecondani- 
nel'erreurcontraire.  contenue  dans  les  proposi- 
tions !K).  91  92  et  9;^,  lesquelles,  sup[)osant 
chaque  individu  juge  si  la  sentence  qui  le 
frappe  est  juste  ou  non,  énervent  et  rendent 
m-jprisal)le  l'autorité  de  l'Eglise,  et  autorisent 
chaque  mauvais  sujet  à  se  moquer  d'elle. 

IJ"  Mlle  croit  enfin,  Jésus-Cliriîtayant  [)ro- 
mis  d'assister  toujours  sonKglise.  que  son  ad- 
ministration e>t  toujours  sainte,  comme  étant 
ilirig(''e  par  le  .Saint  Ksprit  ;  et  elle  condamne 
ceux  qui  la  décrient  et  l'outragent,  comme 
font  les  propositions  91.  9.").  9().  97.  98.  99. 
lODct  loi,  Icsquclle-^  enseignent  que  ri'",gli>e. 
devenue  vieilleet  décrépite,  neconnait  plus  la 
\érit('',  que  même  elle  la  persécute  ;  d'où  reste 
à  conclure  avec  les  impies,  que  Jésus  Christ 
n'ayant  pa.s  tenu  sa  promesse  d'être  avec  son 
lsgiis(;  tous  les  jours  juscju'à  la  consommation 
fies  siècles,  nou-seulcment  n'est  point  Dieu, 
uiais  pas  même  un  homme  de  parole  ;  et  que, 
liiiaicment  Dieu,  s'il  existe,  ne  se  mêle  point 
des  choses  de  ce  monde,  et  «pie  tout  y  \a  au 
hasard. 

'l'clles  •iont  lc>  clT('iirs  capitale--  que  !<■  papi' 
CliMiient  Xi  condamne  et  les\éril(''s  capitales 
([u'ilyopppose. dans  sa  constitution  f'/'/c/c/i/V^.s. 

Tous  lcsé\ê(pies.dansK>s  différentes  parties 
lie  la  catholiiMlé.  regardèrent  cette  constitution 
comme  une  décision  de  l'I^irli  se  universel  le.  de 
laquelle  il  n'était  point  permis  d'appeler.  .\  vaut 
(pic  la  con-^titution  eut  paru.Qucsnel  avait 
dit  danssa  Tradition  deVIùilisnromitinc.  que 
le.  silence  r/ps (III:  ri'scf/li.fcn.cjuand  iln'ijniirnit 
rien  de  jdii><.  doit  tenir  lien  d'un  eonscntcment 
f/eii(-ra  l.letjnel.  joint  1111/ Il  i/i'iiiciit  dn  Saint- Sii- 
f/e,  forme  une  décision  i/ii'iln'esl  pas[iermi:!de 
urji'isstiirre.\\;i\d'\h\iV,\i\lvuTr':tJnfissiireijiie/'i 
lui  Ile  acte  reçue  jiiirtoiit.. Mais  ijn'ils  en  donnent 
desjireiirei<;et.iioiirleiij-éj)iirf/neriinej)artiede 
liijicine,  on  Irsdispcnse  du  soin  d'en J\ii re ren i r 
des  nttestntions  d'Asieet  d'Ainérir/iie.  Ponra 
fpi'ilsnoiiscndonnenldeloiileslesJît/lisesd'Jùi- 
roi>e,  on  les  tiendrn  fjiiitlesdn  reste. 'l'i'\('\;i\{\c 
deli  de  (.luesnel.  Il  fut  bientiit  accepté-.  ()n|iria 
les  é'vêcjues  étrangers  d'expliquer  hautement 
leius  scnlinienls  |)ar  rapport;')  labulle.  .^ussi 
toi  les  prélats  des  plus  grands  sièges  envoyè- 
rent (les  lémoiguages  de  leur  adhésion  à  ce 
jiigeuicnt.  et  de  leur  idoigucment  pour  l'appel, 
j'in  Italie,  le  patriarche  de  X'eiiiscet  lesarche- 
vêquesde  Bologne,  deliênes,  de  .Milan, de  Ifa- 


venne,  de  Florence,  de  Fisc,  de  Sienne,  de 
Xaples.de  Bénévent,  de  Palerme,de  Messine 
et  de  Cagliari  attestèrent  que  la  cîonstitution 
était  re(;ue  partout  dans  leurs  métropoles  et 
chez  leurssuffragauts,Kn  Allemagne,  les  troi<. 
archevêques  électeurs,  l'archevêque  de  Saltz- 
bourg  et  celui  de  Prague,  lesévêquesde  Casie 
de  Liège,  d'IIildesheim,  de  Ivatisbonne,  de 
.Spire  de  W'urtzbourg,  de  Paderborn,  d'Osna- 
bruclc  et  de  Munster  assurèrent  qu'elle  était 
coinuie  et  observée  dans  leurs  diocèses.  Le 
cardinal  de  .Saxe,  archevêque  de  .Strigonie  et 
j)riniat  de  Hongrie,  manda  que  dans  ce 
rovaume  il  n'y  avait  pas  de  réfractaires.  En 
Pologne,  les  archevêques  deGnésenet  deLéo- 
pol,  et  lesévêqucs  de  (Jracovie,  dePosenetde 
Lucko,  adhéraient  à  ce  jugement.  Les  arche- 
vêques de  Kaguse,  de  Zarao  et  deSpalatroen 
Dalmatiecertilièrentqu'euxetleurssuffragants 
le  révéraient,  lui  Espagne,  les  inquisiteurs,  les 
archevêques  de  Sarragosse,  de  Burgos,  de 
(jrenade,  de  Tolède  et  de  .Séville,  et  les  évê- 
ques  d'Avila,  de  .Ségovie,de.Siguenza,de  Ta- 
ra(,-one  et  de  Badajoz,  s'empressèrent  de  mon- 
trer la  conformité  de  leurs  sentiments  avec 
ceuxdetant  d'évêques.Le  cardinal  d'.Vcunha, 
grand  iu([uisiteurdu  Portugal,  et  lci)atriarche 
occidental  de  Lisbonne,  rendirent  compte  des 
dispositions  des  évèques  de  ce  pays.  Elles 
étaient  les  inêmesqu'cn  Espagne.  Lesévêques 
de  .Sion  et  de  Lausanne  s'exprimèrent  contre 
l'appel  dans  les  termes  les  plus  forts.  En  Pié- 
mont, levicaire  général  du  Saint-Office,  l'évè- 
([ue  de  Mondovi.ct  différents  particuliers,  ap- 
])rirent(pril  n'y  avait  [)as  d'autre  manière  de 
penser.  L'évê(pie  accepta  la  bulle  dans  son 
s\  node.  Trois  évèques, (piicxer(,-aieiit  lesfoiic- 
tious  de  vicaire  apostolique  en  Angleterre, 
envoyèrent  leurs  assurances  d'adhésion.  Les 
évêfpies  des  Pays-Bas.  n'avaient  pas  attendu, 
pour  se  déclarer,  qu'on  le  leur  demandât. 
Placés  dans  des  contrées  où  était  née  la  nou- 
velle doctrine,  et  où  elle  avait  aussi  ses  parti- 
sans, ils  avaient  aussi  à  lutter  contre  l'erreur 
Dès  1711,  les  évê([ues  de  .Namur,  de  Gand  de 
Ivuremonde,  d'.Vnvcrs  et  de  Tournai,  et  les 
grands-vicaires  de  Maliiies,  de  Bruges  et 
d'^' près  dont  les  sièges  étaients  vacants  avaient 
donné  des  mandcinets  pour  faire  publier  et 
recevoir  la  constitution.  Le  17  octobre  1728, 
M.  d'.Msace  de  Bossu,  devenu  arche\ê<iue  de 
Maliues.  pulilia  une  lettre  i)astorale,  oi'i  ildé- 
clarait  ne  point  reconnaiire  les  opposants  pour 
de  vrais  enfants  de  l'Eglise,  mais  pour  des  re- 
belles, avec  (pli  il  ne  voulait  plus  conserver 
aucun  lien.  Le  'S.i  noveinbresuivant,  le  même 
prélat.  cin(|  autrcsévêques,  et  leAicaire  apos- 
loli(luedeBois  le  Duc,  écrivirent  au  Pape  pour 
l'assurer  de  leur  soumission,  I>es  facultés  de 
tlH'ologie  de  Douai, de  Louvainet  dcC'ologue, 
les  u 11 i\ersit('s  de  Pont  ;V  Mousson  et  deConim- 
bre,  donnèrent  sur  ce  [loint  les  déclarations 
les  plus  |)récises. 
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La  France,  fille  aînée  de  la  .«mainte  Efjlise 
romaine,  s'est  lai^^sèe  infatuer  par  quelques 
serviteurs  de  la  maison,  jusqu'à  vouloir,  en 
1682,  réfrenter  sa  mère,  lui  prescrire  leurs 
idées pourlarégle  de  conduite, etla  menaccrde 
leurs  Ijras  si  elle  ne  cède  :  elle,  celte  mère  \  c- 
nérabie  (|ui  seule,  entre  toutes  les  églises,  a 
reçu  de  Jésus Ciirist.  et  pour  elle  et  pour  les 
églises  qui  lui  demeurent  unies,  les  promesses 
de  Aie,  de  féconditéet  de  jeunesse  éternelle,  la 
promesse  que  jamais  les  portes  de  l'enfer  ne 
prévaudront  contre  elle,  la  promesse  que  lui- 
même,  son  époux,  est  avec  elle  tous  les  jours 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  la  i)ro- 
messe  que  le  Saint- Issprit  demeurera  avec 
elle  éternellement!  Vouloir  régenter  sa  mère 
d'après  le  conseil  des  serviteurs,  c'est  d'une 
\ierge  folle,  qui  mérite  d'être  punie  :  l'I-'-glise 
de  France  le  sera  par  sa  téméritéméme.  .Vous 
avons  vu  un  lîls  de  Xoé,  pour  s'être  raillé  de 
son  père, condamnéà être  l'esclave  des  escla- 
ves :  nous  voyons  la  l-'rancc,  pour  une  faute 
pareille,  devenir  l'esclave  des  serviteurs  (jui 
l'asserviront  à  leurs  caprices,  la  traineront 
devant  leurs  tribunaux,  dan.- lescacliots, dans 
les  bagnes,  et  finiront  par  la  mettre  en  piè- 
ces ;  et  il  faudra  (juesa  mère\ienne  recueillir 
ses  membres  épars  et  les  ressusciter  à  une  vie 
nouvelle. 

Cette  révolution  de  la  nation  française  com- 
mence en  1711 .  N'ous  avons  vu,  sur  les  années 
de  80(»  et  817.  dans  les  chartes  constiliitidu 
nelleset  testamentaires  de  Cliarleniagneet  de 
Louis  le  Débonnaire,  consenties  et  jurées  par 
les  i'',tals  généraux  des  Francs,  et  conlirmées 
par  le  chef  de  l'Fglise  universelle.  (|ue  les  liN 
d'un  roi  français  ne  succédaient  point  de  droit 
à  leur  père,  ni  jiar  ordre  de  primogi'-uiture 
mai-  qu'il  dépendait  du  [leuple  d'en  choisir 
un  (I)  -.qu'un  roi  op|)resseur  ou  tvran,  bien 
loin  d'être  au-dessus  des  lois  di\  lues,  comme 
chez  les  serviles  (ïrecs  était  justiciable  d(>\ant 
ras>emblée  générale  des  Francs  ;  (|ue  lesen- 
fanl-  illé'gitimes  (l'un  roi  n'étaient  pas  même 
éligibles  au  troue,  mais   sinipleiiienl   recom- 


mandés à  la  miscriiorde  du  roi  élu  (2|..\ussi 
Chateaubriand  dit-il  sur  l'axêneuRMit  de  la 
seconde  race  :  "Traiter  d'usurpation  l'avéne- 
RR^iit  de  Pépin  à  la  cournnne,  c'est  un  de  ces 
\  icux  mensonges  liistoriques  qui  de\  ieniient 
des  vérités  à  forc(^  d'être  redits.  Il  n'y  a  point 
d'usurpation  là  où  la  monarchie  est  élective, 
on  l'a  déjà  remanjué  ;  c"e>t  l'hérédité  qui. dans 
ce  cas.  est  uiu^  usurpation.  l'OpinfiU  vin  de 
l'arisecdn  ronsentfinpnt  de  luii:i  IcxJ-'raiirti:  ce 
sont  les  paroles  du  premier  continuateur  de 
Frèdégaire.  Le  pape  Zaeharie.  consulté  par 
Pépin,  eut  raison  de  répondre  :  //  me  parait 
bon  et  utUequecehii-làsoitroiifu^sansen  uroir 
le  nom,  en  a  la  pu isnance,  de pré/ri-enre  à  celui 
qui .  portant  le  nom  de  roi ,  n'en  ;/arde  pas  l'auto- 
rité ('A).  «  Et  sur  l'avéïR^ment  de  la  troisième 
race:  «  Il  faut  dire  de  la  royauté  de  Hugues 
Capet  ce  que  j'aiditde  cellede  Pépin:  il  n'y 
eut  i)oiiit  usuriiation  |)arcc  (ju'il  yavait  élec- 
tion ;  la  légitimité  était  un  dogme  iiR'onnu 

Mais  dans  la  |iersonnede  Hugues  Capet  s'opère 
une  ié\i)iuiioniuiportaiite  :  la  monarchie  elec- 
ti\e  de\inl  ln'réditaire...  le  sacre  usuipa  le 
droit  d'élection.  Les  six  premiers  rois  de  la 
troisième  race  firent  sacrer  leurs  fils  aines  de 
leur  \ivant.  Cette  élection  religieuse reinj)laça 
l'élection  politique. affermit  le  droit  de  primo- 
géniture,  et  fixa  la  couronne  dans  la  maison 
de  Hugues  Capet.  Philippe-. \ugusie  se  crut 
assez  puissant  pour  n'avoirpas  besoin,  durant 
sa  \  ie  de|)résenlerausacreson  lils  Louis \'H  1  ; 
mais  Louis  \'lll.  prè>  de  uR>urir.  s'alarma, 
parcequ'il laissait  en b.isàgeson  lils  I.,oui>  I.\, 
ipii  n'était  pas  sacré  :  il  lui  fit  prêter  serment 
|)ar  les  seigiu^urs  cl  les  évêqnes  :  non  conleni 
de  cela,  il  écrivit  une  lettre  à  ses  sujets,  les 
iR\ilaiit  à  reeoiinaitre  pour  roi  son  lilsaiiu''. 
Tant  de  précautions  font  \dir  <|ue  deux  cent 
treille  lu'uf  an-  n'avaient  |)as  sufli  à  l;i  conlir 
mation  de  l'héré-dilé  absolue,  et  de  l'ordre  de 
]>riuR>géiiiture  dans  la  monarehic  capétienne. 
Le  souxenirinêmedn  droit  d'élection  se  perpé- 
tuait dans  une  formule  du  sacre  ;ondemaiKlait 
au  peuple  présent  s'il  consent;iit  à  re<'evoir  le 
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n<juveau  souverain  (l).))Xous  avons  \ul'apos- 
tat  < 'raniiier,  premier  archevêque  au,u:iieande 
L'autorbérv,  être  le  premier  à  supprimer 
cette  part  (Mertorale  du  [u'upli-au  sacre  d'E- 
douard \'l. 

Mu  France,  les  Hourboas  suppriment  Ic^ 
Mtats-gcnéraux.  auxipiels  leparlemenl  de  l'a- 
ris  cherche  à  se  substituer  avec  les  autres 
parlements  on  cours  judiciaires  des  provinces. 
Les  deruievs  Mtatspénéraux  sont  du  17  octo- 
bre Kil  1.  Le  dernier  vote  des  communes  aux 
Etats  de  Kîl  1.  fut  celui-ci  :  «  Le  roi  est  snp- 
pli('  d'ordonner  que  les  seigneurs  soient  tenus 
d'affranchir  dans  leurs  fiefs  tous  les  serfs.  » 
Louis XI\',devenu  majeur,  entra  au  parlement 
a\('(-  un  fouet, sceptreets)'nd)ole  de  la  monar- 
chie absolueet  les  Français  turent  mis  à  l'atta- 
che pour  cent  cinquante  ans.  Le  grand  roi, 
dans  la  démence  de  son  oi'gueil,  osa  imposer 
en  penséeà  la  l'"rance.comnie  monarcjneslégi- 
times.  ses  bâtards  a(hdtcrins  ii'gitiniés  (2). 
L'éditestdu2iljuillet  1714.  (_'e  fnt  le  conimen 
eenient  d'une  réaction,  qui  continue  encorede 
nos  jours,  pour  revenir  plus  ou  moins  aux 
chartes  constitutionnelles  de  Charlemagne  et 
de  Louis  le  Débonnaire,  ('omnie  les  Bourbons 
avaient  supprimé  ouinterrompu  le  nioyenna- 
turel  et  régulier  des  Ktats  généraux,  ce  retour 
à  l'ancien  ordre  de  choses  dut  rencontrer  et 
briser  bien  des  obstacles. 

LouisXlV  étant  mort  le L'''sei)ti'inbic  171"i, 
le  parlement  de  Paris  cassa  son  testament  et 
d(''rlara  le  duc  d'Orléans  régent  du  royaume: 
lui  édit  de  1717  ota  aux  princes  légitimés  la 
qualité  des  princes  du  sang.  Phi  li|)pe  d'Orléans 
ne\eu  et  gendre  de  Louis  Xl\',  prit  donc  les 
rcn(^s  de  remjiire.  Son  précepteur,  l'abbé  Du- 
bois, fut  ^oii  digne  ministre  :  la  l'oi-ruplinn  du 
règne  de  Henri  111  re])arut.  A  cette  vieille  cor- 
ruption de  mn'urs  se  mêla  cette  corruption 
nouvelle  qui  s'opère parde.s révolutions  subites 
des  fortunes,  et  que  nous  devons  au  moderne 
système  de  finances.  La  dette  de  l'Ftat  était  de 
deux  milliards  soixante-deux  millions,  quatre 
milliards  et  plus  de  notre  monnaie  actuelle. 
Le  DucdeSaint-Simonpro])osa  la  l)an(pieroule 
sanclionn'''e  par  les  Etats  généraux,  lesquels 
seraient  appelés  à  la  sanction  do  ce  vol  rien'' 
gent  ni>  voulut  ni  de  la  l)anqueroute  ni  du  re- 
tour des  l<;tats.  On  refondit  les  nionnaio  :  on 
l'aya  troisc(>nt  trente  scqit  millions  decréances 
\icieuses  :  l'Ecossais  Law  scchargea  d'éteindifi 
le  reste  de  la  dette  au  moven  de  sa  banque, 
qui  ne  fut  composée  d'abord  que  de  douze 
cents  actions  de  trois  milh;  francs  chacune. 
Law  est  parmi  nous  le  fondateur  du  crédit  pu 
l)lic  et  de  la  ruine  puidicpie.  Son  système,  in- 
giMiieux  et  sa\aiil  n'offrait  en  dernier  résidtat. 
comme  tout  capital  fictif,  (pi'un  jeu  on  l'on 
\ciiait  per<lre  son  or  et  sa  terre  contre  ilu  pa 
pier  VA).  .\|)rès  la  mort  du  régent.  17,'"),  le  duc 
de  Hoiirbon,  premier  minislre.maiie  Louis.W" 
à  la  fille  de  .S|;ini>las  Lekzinki.  roidélionede 
Pidogne,  espèce  d'augure  pour  la  postérilcde 


cette  reine.  L'al)bé  de  Fleiiry,  é\è(juede  Fréjus. 
précepteur  du  roi,  devient  premier  ministre 
après  le  due  de  Bourljon  et  reçoit  le  chapeau 
de  cardinal  :  ce  vieux  prêtre  rendit  des  forces 
à  la  France  épuisée,  en  la  laissant  se  rétablir 
d'elle-même  à  l'aide  de  sou  tem[)érament  ro- 
buste 11). 

Louis  Xl\'  mourut  d'une  manière  fort  chré- 
tienne, iùicore  le  1(1  août  171."),  il  se  tint  de- 
bout pétulant  tonte  l'audience  de  congé  qu'il 
doniui  à  un  ambassadeur  de  Perse.  On  ne  le 
déclara  malade  que  le  lendemain.  Le  25  août 
il  se  réveilla  sur  les  sept  heures  du  soir,  avec 
un  pouls  fort  mauvais  et  une  absence  d'esprit 
(pu  effraya  les  médecins.  Elle  ne  dura  qu'un 
quart  d'heure;  mais  lui-même  y  reconnut  aus- 
sitôt les  sy  m  ptiimes  delà  mort  qui  s'approchait 
il  agit  dès  lors  et  donna  ordre  à  tout  comme  nu 
homnu'  (jui  n'a  plus  que  peu  d'heures  à  vivre 
conservant  une  fermeté  et  une  [irèsence  d'es- 
])rit  inaltr'ral)les.  A\ant  huit  heures,  il  reçut  le 
saint\  iati(piedesniainsduear(]iiuiledeHohan, 
grand-aunu')nier  de  I''rance.;  puis  il  ajouta  de 
sa  main  un  codicilleà  sou  testament.  Il  appela 
tour  à  tour  auprès  de  lui  et  hors  de  portée 
d'être  entendus  parles  assistants,  le  maréchal 
de  Villeroi,  gouverneur  du  Dauphin;  le  duc 
d'Orléans,  désigné  régent  du  royaume;  le  du(! 
du  Maine  et  le  comte  de  Toulouse,  ses  fils  na- 
turels :  chacun  à  sou  tour  se  relira  de  cet  en- 
tretien les  larmes  aux  yeux. 

Après  leur  départ,  les  chirurgiens  qui  le 
pansèrent  remartpiènnit  des  taches  de  gan- 
grène à  ses  jambes.  Lorsqu'ils  le  pansèrent  de 
nouveau,  le  "Jti  au  matin,  ils  reconnurent  que 
cette  gangrène  avtiit  fait  des  progrès  et  qu'elle 
arrivait  jusqu'à  l'os.  A  midi  Louis  se  litamener 
le  Dauphin  dans  sa  ehaiid)re.  par  la  duchesse 
de  Vantadour,  sa  gouvernante,  ("était  son  ar- 
rière-pelit-lils,  Louis  X\,(|ui  n'avait  pas  enco- 
re cin(|  ans  accomplis,  d  Mon  entant,  lui  dit-il, 
vous  aile/  être  un  grand  roi,  mais  tout  votre 
bonheur  dépendra  d'être  soumis  à  Dieu,  et  du 
soin  que  vous  aurez  de  soulager  vos  peuples, 
ce  ipie  je  sius  assez  tnalheureux  pour  n'avoir 
pu  faire  :  ne  n'i'imite/  [)as  dans  le  goût  que 
j'ai  eu  })our  les  bâtiments,  ni  dans  celui  que 
j'ai  eu  pour  la  guerre  ;  c'est  la  ruine  tics  peu- 
|)lcs  :  j'ai  souvent  entrepris  la  guerre  trop  lé- 
gèrement, et  l'ai  soutenue  ])ar  vtinité.  ))  Il 
l'cniljrassa  et  lui  donna  sa  liénédiction.  Après 
la  messe,  il  fit  approcher  de  son  lit  tous  ses  of- 
ficiers, et,  leur  p;irlant;i  haute  voix,  il  les  re- 
mercia de  leurs  serviees.  leur  recommanda  de 
servir  le  l)au|)hiu  avec  la  même  affcelion,  et 
d'obéir  à  snu  neveu,  (pii  allait  gouverner  le 
rovaume.  h  .l'e^peie.  dit-il  en  linissant.  (pic 
vous  ferez  tous  votre  devoir,  et  (pie  vous  vous 
soiiv  iendrez  (piehpiefois  de  moi.  n  Le  reste  do 
ses  heures  fut  eiuplove  à  des  exercices  de  reli- 
gion avec  inadtimc  de  Maiiiienon.  tivec  le  père 
LeTellier.  son  confesseur.  Il  s'affaiblissait  ce- 
pendant, l;i  gjingrène  gagnait.  Le  trente  au 
soir,   il   tomba  dans  un  assoupissement  ecmli- 
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nucl.  et  n'eut  presque  plus  de  coiUKiissaiice.  au  parleiuent.  Les  évéques  du  royaume  don- 
Pendant  la  journée  du  trente-un.  on  l'entendit  nèreat  sueeessi\'ement  leurs  mandements  [lour 
encore,  a  dix  heures  du  soir,  joindre  sa  voix  lal'airepuldier.  Il  n'y  eut  queFévéque  de  .Saint 
àcelledesprétres  qui  disaient  sur  lui  les  prières  Pons  qui  se  distingua  de  ses  collègues,  et  (|ni 
des  agonissants  ;  la  nuit  suivante,  il  lut  insen-  donna  un  mandement  pour  la  ju.stilîcalion  du 
sihle.  et  le  dimanche,  1"''  septembre,  à  huit  silence  respectueux. Mais  Xoailles,  président 
heures  un  quart  du  matin,  il  rendit  l'àmesans  del'assciuhléedu  clergéa^aitavancéuneerrcur 
aucun  effort,  comme  une  bougie  qui  '^'éteint,  dans  son  discours,  en  assurant  quel'Kglisc  n  e 
Il  s'en  fallait  de  quatre  jours  seulement  (ju'il  j^rètendait  pas  être  infaillible  dans  la  décision 
eût  accompli  soixante-dix  sept  ans.  Il  en  a\  ait  des  faits  même  dogmatiques,  qui  nesont  pas 
régné  soi.xanfc-dou/e.  révélés;  et  le  rapporteurColbert.  sans  aui'une 
Mais  si  la  France  voyait  poindre  dès  lors  les  nécessité  ni  prétexte,  a^aitétaidi  desniaximes 
germes  d'une  dissolution  piditi(iue.  elle  en  (pii  paraissaient faireentendre  que  lesévéqucs 
voyait  aussi  d'une  dissolution  religieuse,  l^t  jugeaient  le  jugement  des  Papes,  et  non  sim- 
pai-nii  les  docteurs,  et  parmi  les  évéques.  c'est  plement  a\ec  eux.  Plusieurs  évéques,  dans 
une  grande  confusion  et  ojiposition  d'idées  sur  leurs  ma  ndemenis,  insinuaient  avec  affectation 
la  soumission  qu'on  doit  aux  déci'els  dogma-  des  nuiximes  semblables  etmémeque lescons- 
tiques  de  ri''.gli:>e  et  de  son  chef.  Kn  ITo:!.  tiluli(Mis  apostoli(|ues  n'oldigeaient  (ju'.-iprès 
(|uarante  docteursde  .Sorbonne  tléclarenl  (pi'il  racccplationsulennelle.  etnon  plus>eulem(Mit 
sulfit  d'un  silence  respectueux,  et  (|ue  la  ^ou-  t.acitc.  des  pasteui-.  Par  un  bref  du  ir. janvier 
mission  de  l'Jvsprit  et  du  cunir  n'est  pas  néccs-  ITOtî,  le  Pape  se  montra  fort  peu  satisfait  de 
saire.  Par  un  bref  du  1''  février,  Clément  \l  tels  procédés.  I'',n  conséquence,  douze  arche- 
proscrit  la  décision  des  (juarante  docteurs.  In  véques  et  évéques  lui  adressèrent,  le  lU  mai 
grand  nombre  d'é\é(iues  donnèrent  des  maii-  1710.  luie  explication  des  endroits  du  procès- 
dements  dans  le  sens  du  Pape.  La  faculté  de  \crlral  de  l'assembli'e  qui  avaient  donné  lieu 
théologie  de  Paris,  qui  eût  dû  se  montrer  la  aux  plaintes.  Le  cardinal  de  .Xoailles.  (pii 
])remière.  ne  prit  (pu^  le  1  septend)re  ITIU  une  de\  ail  d'abord  signé  aussi  cette  pièce,  mais(pii 
délibération  j)our  een^iirer  la  déelaralion  des  le  refusa  ensuite,  consentit  enlin,  après  beau- 
(piarante  et  exclure  lie  son  sein  ceux  (|ui  ne  coupdc  tlélais.  à  écrire  au  Pape,  d'après  un 
voudraient  |)as  se  soumettre.  Le  lô  juillet  ITOÔ.  modèle  convenu.  Ce  ne  fut  que  le  •-'!)  juin  1711 
Clément  .\l.;ila  demande  des  rois  de  l''rance  (pi'il  eii\'o\a  sou  explication, 
et  d'Iv-])agne.  et  de  plusieurs  évéques,  publia  Li'  l.'i  juillet  17()S,  décret  de  Clément  \1, 
la  constitution  Vincfun  Sahaolli,  ou  il  conlii--  poi-iaul  condamnation  do^  Ji'r/ti'j/ionsiiiDriiIcH 
me  lie  nou\-eau  les  bulliv  d'Innocent  \  et  il'A-  sur  le  noiircaK  'J'c.slamcnt,i\\\  jansénislefitues- 
lexandreN'll  conti-e  !'hér(''sie  jansénienne.  \'e  \\r\. comme  conformcnù  IdcersioncoïKlfininre 
nani  à  ceux  (pii  |)rétcndaient  qu'il  n'était  pas  jnir  Clcment  IX.  le  :>{)  Avril  \()(\X,  et  comme 
nécessairedecondanuuMintérieurementcomme  ronienant  des  notes  et  des  ré/fccions  qui  à  la 
hérétique  le  sens  du  livre  de  .lansénius,  mais  reriié,  ont l'apparencede  Inpiélé  mais(jtiicon- 
f(u"il  suflisait  de  garder  en  cela  un  silence  les-  dnlsent  artijiciensement  à  l'éteindre,  et  ijiii 
[)eetueux,  le  Pape  s'exprime  ainsi  :  «  Sous  le  oj/'rent  frér/uemment iinedortrinc  et despropo- 
voilede  celte  trompeuse  doctrine,  on  ne  quitte  sitions séditieuses  témérnires. jiernirienses.er- 
])oint  l'erreui',  on  ne  fait  ((ue  la  cacher  :  (ju  muées,  déjùcundamnées,  etsentant  manifexle- 
cou\re  la  plaie,  an  lieu  delà  giuM'ir;  on  n'obi'-il  mc/it  l' hérésie  Jdnsénienne.C'esi  -.nnsi  (jnes'é- 
]xis  à  l'Lglise.  mais  on  s'en  joue.  Pieu  [)liis.  nom,'ait  le  sou\crain  Pontife  dans  ledécrehpii 
quelques-uns  n'ont  pas  craint  d'assurer  (jne  con(lainnaitlcs/i'r//c,;'/o«,s;/(o;v(/c.saufeu.l'dles 
l'on  ])eut  souscrire  licilement  le  rornuilaire  a\aicnl  été  censurées  dès  le  l.">  octobre  ITtKi, 
(|iuii(ju'on  ne  juge  ])as  intérieurement  (pie  le  par  M.  de  Colongiie,  é\ê(|ne  d'.Vpt.  L'arche- 
li\  re  du  JansiMiius  conlieiiue  une  doctrine  Ik'  véque  de  Hezançon  et  r(''\c(pie  de  .Xevers  les 
ri'licpic:  comme  s'il  était  peiniisdc  tromper  a\  aient  proscrites  en  1707.  Le  Pape  se  joignit 
l'Lglise  par  un  serment,  ei  de  dire  ce  (pi'cMe  donc  à  eux  en  17()H.  Le  l'i  juillet  1710,  or- 
dit  s.ms  penser  ce  (pTi^llc  pense.»  lùilin  le  donnance  et  instruction  pastorale  desévè<|nes 
Pape  déclare  (pi'on  ne  satisfait  point:  par  le  de  LuçonetdeLa  Hochelle.  |)ort:iient  coinlam- 
silence  respectueux,  à  l'obéissance  due  au\  nation  des /?c/?c,/"/on  ;/io;v//c.s-.  M.\I.  de  Li's- 
consliiutiDiis  apostoljipics,  et  (|uo  l'on  doit  cure  et  do  Champflour  avaient  coiicerlè  entre 
condamnercomniehéiéliqueet  rejelerdec(enr  eux  celle  ordonnance,  l'ille  était  divisée  en 
le  sens  du  livre  de  Jaiisénius.  ijui  a  été  cou-  deux  parties,  dont  l;i  ])reinière  et  la  i)liis  im- 
damiie  dans  l(>sciiH|  proposition^.  et(pie  leurs  porlanle  i'>taii  destinée  ;i  faire  voir  (pie  les 
propre>  termes  pi^'^eiiteiit  d'abord.  Laconsli-  ciii(|  propositions  set  rnii\aicnt  clairement  dans 
tulion  de  Clément  \l  fut  re(;iie  avec  re-<peet.  Jaii-.énius,  et  étaient  toutes  renouveh-es  jjar 
soumission  et  unanimité,  dans  l'assemblée  du  (,)uesnel.  F^e  cardinal  de  .\oailles.((Mi  étaiteu- 
clergé  d'aoï'it  nil."»,  présidi'c  par  Xoailles,  ar  toiin'' de  .lans('nisles  et  (lui.'daiis  l'origine 
c|ic\é(piede  Paris. et  snrie  rapport  deColbert,  a\:iil  ap|)rouv('  les  Ifè/lej:ioiis  morales.Ut  reii- 
arehe\è(pie  de  Koueii.  Le  P'  septembre,  elle  voyer  du  se  mi  lia  ire  de  Saint  .Sulpice.  deux 
ut  rceue  (le  même  en  .Sorbonne  et  enregistrée  neveux  des  deux  é\ê(iiies.  Ceux-ci  écri\  irent 
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au  roi  pour  se  plaindre,  et  dirent  que,  dans 
presque  tous  les  temps,  les  é\  éques  des  villes 
impériales  avaient  protégé  l'erreur.  Le  cardi- 
nal fut  blessé  d'autant  plu'^  vivement  de  ce  re- 
proche, qu'il  le  méritait.  Le  "ÎW  avril  1711.  il 
publia  une  ordonnance  contre  l'instruction 
pastorale  des  deux  évéques.  Il  s'élevait  aussi 
contre  M.  de  Malisolles.  évéque  de  Gap.  (jui 
venait  de  c  mdamner  lu  livre  de  Quesnel. 
D'un  autre  coté,  Hébert,  évéque  d'Agen,  et 
Tliomassin,  évéque  de  Sisferon,  paraissaient 
penser  comme,  le  cardinal.  Ainsi,  les  juges 
même  de  la  foi  semblaient  divisés,  et  leur 
désunion  n'annon(;ait  rien  que  de  funeste  à 
l'Eg'.ise.  Cependant  ou  négocia  un  accommo- 
dement qui  ne  réussit  point.  Le  cardinal  de 
Noailles  ne  put  se  résoudre  à  abandonner  un 
livre  qu'il  avait  couvert  d'éloges.  Il  pariut 
pourtant  qu'il  hésitait  quelquefois.  On  a  de  lui 
une  lettre  imprimée  à  l'éxèque  d'Agen.  lettre 
que  lui-même  envoya  à  Home  vers  ce  temps, 
et  dans  laquelle  il  disait  :  <(  Non  je  n'ai  pas 
balancé  de  dire  à  tous  ceux  qui  ont  voidu 
l'entendre,  qu'on  ne  me  verrait  jamais  ni  mettre 
ni  souffrir  la  di\ision  dans  l'Eglise  jjour  un 
livre  dont  la  religion  peut  se  passer.  Si  notre 
.Saint-Père  le  pape  jugeait  à  propos  de  censu- 
rer celui  ci  dans  les  formes,  je  recevrais  sa 
constitution  et  sa  censure  avec  tout  le  respect 
possible,  et  je  serais  le  premier  à  donner 
l'exemple  d'une  parfaite  soumission  d'espritet 
de  cœur.»  Une  promesse  si  preei.se  fit  penser 
que,  dès  que  le  l'ape  aurait  parlé,  on  verrait 
tous  les  sentiments  se  réunir  au  sien.  Le  car- 
dinal de  la  'l'rémoille,  chargé  des  affaires  de 
France  auprès  du  .Saint-.Siège,  eut  donc  ordre 
de  demander  une  constitution  sur  le  livre  de 
Quesnel,  et  de  la  demander  tel  qu'on  ne  put 
pas  prétexter  la  forme  pour  ne  pas  recevoir  le 
fond.  En  même  temps  le  roi.  par  un  arrêt  du 
11  novembre  1711,  défendit  le  débit  de  la 
réi  u)pression  des  AV/fc,r/o/ismo;'n/es.  On  aurait 
désiré  que  le  cardinal  de  Xoailles  profitât  de 
cette  ouverture  pour  révoquer  cette  appro- 
bation. 11  ne  put  s'y  résoudre.  Il  ne  Aoulut 
voir,  dans  tout  ce  qui  se  faisait  contre  le  li\  rc, 
qu'un  conijilot  contre  lui  même,  où  il  faisait 
entrer  jusqu'à  l-'énelon.  Les  Jésuites  étaient 
aussi  l'objet  de  sa  méliance.  Il  les  voyait  par- 
tout et  les  accusait  de  tout.  Il  les  dénonça  au 
roi,  et  particulièrement  le  i)ère  Le 'l'ellier  con- 
fesseur du  prince.  Il  lesdénon(,-aégalement  au 
l'ape,  et  retira  ses  pouvoirs  à  la  plupart  d'en 
tre  eux. 

Le  8 septembre;  1713,  fête  de  le  Xativit('  ilc 
la  sainte  Vierge,  Clément  XI  donne  la  consti- 
tution l'nifjcnitKx.  dont  nous  avons  déjà  vu  la 
substance.  Le  l'api- axait  nommé,  en  février 
171'J,  une  congrégation  pariiculièrc  de  cinq 
cardinaux  eideon/i'lliéologicnspour  l'i-Nanicn 
du  livre  de  (,»uesnel.  On  leur  en  a\  aitdi^tiibué 
des  exem[ilaires,  et  lesexaminateurs  s'assem- 
blaient tout  les  mercredis.  Au  mois  d'août  sui- 
vant, ils  eurent  ordre  détenir  deux  séanee> 
par  semaine.  En  janvier  1713,  les  qualilica- 
teurs  coinincnoèrent  à  s'assembler  au  Saint- 


Office.  Le  l'ape  était  très-e.vact  à  ces  séances, 
qui  se  tenaient  deux  fois  la  semaine,  et  qui 
furent  terminées  le2  août.  .Vlorsle  .Saint-l'ère 
ordonna  des  prières  dans  Rome,  implora  lui- 
même  le  secours  du  ciel,  consulta  plusieur> 
cardinaux  et  é\êques.  communiqua,  comme 
on  en  était  convenu,  le  préambule  et  le  dispo- 
sitif au  cardinal  delà  Trémoille.  supprima, à 
sa  prière,  quelques  clauses  qui  auraient  pu 
éprouver  des  contradictions  en  France,  et 
donna  enfin  sa  constitution,  après  dix  huit 
mois  de  travail  et  d'examen.  \ 

Le  33  janvierl71 1,  quaranteévêques  assem- 
blés à  Paris  reçoivent  la  constitution  Unifie- 
nitus.  La  bulle  était  arrivée  en  France,  le  roi 
la  coninuiniqua  aussitôt  aux  évéques,  et  or- 
donna une  convocation  de  ceux  qui  se  trou- 
vaient à  Paris.  L'ouverture  de  l'assemblée  fut 
fixée  au  1()  octobre  1713.  sous  la  présidence 
(lu  cardinal  de  Xoailles.  Dès  le  28  septembre, 
il  a\  ait  donné  un  mandement  pour  condamner 
le  livre  de  (Jnesnel,  en  marquant  <|ue  c'était 
pour  tenir  sa  parole.  (Cependant,  à  la  première 
séance,  le  Ki  octobre,  où  se  trouvèrent  vingt- 
neuf  évéques,  il  prononça  un  discours  où  il 
chercha  à  justifier  son  approbation  de  169."). 
De  son  Coté.  (Quesnel  adressa  aux  évéques  des 
mémoires  en  sa  faveur.  L'année  précédente, 
ila\aitdit,  dans  une  explication  apologique 
de  ses  sentiments  :  «Je  soumets  très  sincère- 
ment et  me>  Rcjlexions  sur  le  nouveau  Testa- 
ment, et  toutes  les  explications  que  j'y  ai 
apportées,  au  jugement  de  la  sainte  Eglise  ca- 
tholique, apostolique  et  romaine,  dont  je  se- 
rai jusiju'au  dernier  sou[)ir  un  fils  très  soumis 
et  très-obéissant.»  Ce  nu'Miie  homme,  ce  fils 
soumis  et  obéissant  osa  dire,  en  1713,  que  la 
bulle  renrersait  la  foi  defonden  comhle;i[\\c]\c: 
frappait  d'un  seul  coup  cent  et  une  rérités  et 
(pie  l'accepter,  eeserait  réaliser  la  prophétie  de 
JJaniel,  lorsrjnil  dit  quanepartie  des  forts  est 
tombée  comme  les  étoileNduriel.Enm(;inotcmY>s 
il  faisait  circuler  différents  écrits  contre  la 
bulle.  Pour  les  réfuter,  l'assembléeconvint  de 
dresser  une  instruction  pastorale,  oii  l'on 
montrerait  les  \  ices  de  l'ouvrage.  Le  23  jan- 
\  ier  171  1.  sur  le  rap|)ort  de  six  commissaires, 
(juaranîe  évéques  de  l'assemblée  reçurent  la 
conslituiion  apostoli<pie  avec  respect  et  sou- 
mission, eondamnant  les  livres  et  les  proposi- 
tions de  la  niênn-  manière  t|ue  le  Vd\)0  ;  et,  le 
!'■'■  février,  ils  approuvèrent  l'instruction  pas- 
torale. Le  1 1  fé\  rier,  le  roi  donna  des  lettres 
patentes  pour  la  publication  de  la  bulle,  qui 
fut  enregistrée  au  parlement,  puis  reçue  en 
Sorbonne  le  T>  mars.  Plus  de  soixante  dixévè- 
ques  i|ui  étaient  dans  les  provinces,  se  joigni- 
rent aux  qnar;inte  de  l'assemblée  du  clergé,  et 
publièrent  la  bulle  et  l'instruction.  La  consti- 
tution se  trouva  donc  acceptée  dans  plus  de 
cent  diocèses.  Toutes  les  uni\ersjtés  et  toutes 
les  faculti's  de  théologie  du  royaume  suivirent 
rexem()le  delà  .Sorl)onne  ;  comnn?  tous  les 
parlemenl>,  l'cluidu  parlement  de  la  ca|)ilale. 
La  cause  était  ainsi  terminée  de  toutes  maniè- 
res. Il  n'y  avait  que  quatorze  évéques  fonnlc- 
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lenient  opposés  à  la  constitution  apostolnjne  : 
encore  in  plupart  d'entre  eux  avaient  ils  pu- 
lilié  lies  niandenients  contre  le  livre  de  (^)ues 
nel  :  à  leur  tète  se  trouvait  le  cardinal  de 
Xoailles.  (pli.  inaluré  les  niénagenients  qu'on 
avait  eus  [jour  lui,  s'était  séparé  de  ses  collè- 
gues. Le  Pape  condamna  le  mandement  du 
cardinal,  ainsi  que  ceux  qui  avaient  été  don- 
nés à  'l'ours,  à  Chàlons.  à  Bayonue,  à  Boulo- 
gne, à  Met/  et  à  Mirepoix:  et  le  roi  les  sup- 
prima par  arrêt  df»  son  conseil.  Clément  XI 
écrivit  à  ce  prince  pour  le  remercier  de  son 
/èle.  11  le  priait  de  le  seconder  pour  ramener 
les  opposants  à  l'unité  ;  mais  dans  le  même 
tem[)s  commencèrent  de  longues  négociations 
qui  n'alinutirent  à  ri(Mi,  et  ([ue  le  cardinal  lit 
traîner  jusqu'à  la  mort  du  roi.  en  1715. 

Sous  la  régence,  le  cardinal  de  Xoailles  re- 
])arut  à  la  cour  et  fut  l'ait  présidentd'un  conseil 
de  conscience  pour  Icsaffaires  ecclésiastiipies. 
On  encouragea  les  réfraclaires  à  s'éle\er  con- 
tre la  constitution.  Le  1  janvier  171(i.  la  Th 
culte  de  théologie  de  Paris  déclare  (pi'ellc  ne 
l'a  point  acceptée.  Le  l'''  mars  1717,  quatre 
évéques  appellent  de  la  constitution  rnif/rni- 
tita  au  futur  concile  :  c'étaient  La  Broue  de 
Mirepoix,  Soaen  de  .Senez,  ('olhert  de  Mont- 
I)cllier,  de  l'Angle  de  Boulogne.  Dans  le  cou- 
rant du  même  mois,  la  faculté  de  théologie  et 
celle  des  arts  adhèrent  à  l'appel  dès  quatre 
é\è(iues.  Des  curés,  des  chanoines,  des  reli- 
gieux, des  religieuses,  des  laïipi  'S  même  suivi- 
rent cet  exemple.  Le  cardinal  de  Xoailles  en- 
courageait ces  actes.  .Son  oriiciali  té  était  ou  verte 
aux  a|)pelants.  Bientôt  le  cardinal  ne  se  borne 
plus  à  les  fa\oriser.  Dès  le  K^  mars  il  avait 
réuni  chez  lui  cinq  évè(iues.  qui,  pour  avoir 
accepté  en  Kil  1,  n'en  étaient  pas  moins  atta- 
chés à  ses  intérêl-;  ;  ils  eonxinrent  de  suspen 
dre,  dans  leurs  diocèses  l'effet  de  l'acceptation 
de  la  huile.  Le  H  avril,  a  lit  inscrire  son  appel 
sur  les  registres  de  son  secrétariat,  mais  il  ne 
le  rendit  |)as  enc(ue  puhlic.  Peu  après,  plu 
sieurs  évéques  se  joignirent:!  lui.  les  uns  pu 
hli((ueinent.  lesautresen  secret.  Il  s'en  trouva 
en  tout  seize  qui  lireni  celte  démarche  :  seize, 
Contre  plus  de  cent  évê(|uesen  France  et  con- 
tre tons  ceux  des  pavs  étrangers. 

l'',i>  sei>teml)rc  1717.  le  Pape  écrit  au  cardi- 
nal de  Xoailles  un  href  plein  de  teiulressi'  : 
pour  tonte  reconnaissance,  le  cardinal  répand 
son  acte  d'à pprd  (pii  jusque  là  était  demeuré 
secr(>t.  .Sou  chapitre  y  adhère.  r,e  l'ape.  après 
avoir  essayé  de  lonl<'s  les  voies  de  conciliation 
ne  crut  p  is  devoir  ménager  davantage  des 
gens  iniraitahics  ;  et,  le  15)  février  171?^.  il 
condamne  les  .-icies  schismali(|uesd'appel  des 
(piatre  ('vêipies.  du  cardinal,  et  des  faculli's 
de  Paris,  de  Ueinis  et  de  Xantes.  Le  "iS  aoi'it 
de  la  même  année.  Clémenl  XI  adress!>  à  tous 
les  (idèles  ses  lettres  commençant  par  ces 
mots  :  J'aslurnlis  (t//irii.  .\|)rès  y  avoirrendu 
compte  de  ses  efforts  et  de  sa  condesceml.-inee 
pour  ranuMier  les  opiniâtres,  et  de  l'opposition 
(pravaieni  rencontrée  ses  vues  paciliipies,  il 
a\eriis-:iit  île  ne  plus  rei;.irder  i.-eux  <|ui  ne  se 


soumettaient  pas  à  la  constitution,  comme  de 
véritables  enfants  del'l^glise.  maiscommedes 
désobéissants,  des  coutumaces  et  des  réfrac- 
taires.  a  Puis(ju'ils  sont  éloignés  de  nous  et  de 
l'Kglise  romaine. disait-il. si  non  par  des  paroles 
expresses,  au  inoinscertaineinent  par  (les  faits 
et  des  mur(iues  multipliées  d'obstination  et 
d'endurcissement,  ils  doivent  être  tenus  pour 
séparés  de  notre  charité  et  decelle  de  L'Kglise 
romaine,  (>t  il  ne  doit  point  yavoir  dorénavant 
decommnnion  entreeux  et  nous.  «Les évéques 
lie  France  jugèrent  comme  le  Pape.  .Sans  citer 
les  lettres /'rt.s/orn//.s,  ils  donnèrent  un  grand 
nombre  de  mandement,  on  ils  ordonnaient  de 
se  soumettre  à  la  bulle  Unic/énituft.ucomnwii 
un  jugeiueutdogmutiqu'e  de  L'l\glise  uni\er- 
selledonttout  appel  était  nul,  frivole, illusoire, 
téméraire, scandaleux.injnrieuxau.SHi  ut- Si(''ge 
etau  cor|)s  épiscopal,  (ontraire  àraiitorilé  de 
l'h'.gli'-e.  schismati(pie.  et  tendant  à  renouveler 
et  ;i  fomenter  deserreurs  condanuiées.»  D'une 
autre  |)art.  i'e.reur  et  le  schisme  deven;iient 
toujours  plus  audacieux.  Le  17  septembre,  le 
cardinal  de  .Xoailles  signa  un  ap|)(d  deslettres 
apostolicpies  Pastoruliaofficii.  Ses  collègues 
appeUintssui virent  sonexemple.  On  viteneore 
se  renouvehn-  les  scènes  de  l'aimée  précédente 
Le  chapitre  (b^lacathédralede  Paris  jilusieurs 
curés,  des  communautés  entières,  la  Sorbonne 
surtout,  appelèrent  à  la  suite  des  évéques 
sehismati(pies.  Le  parlement  de  Paris  rei;ut 
le  procureur  général  appelant  comnn^  d'abus  de 
la  bulle.  Plusieurs  autres  parlements  de  pro- 
vinei>  liront  de  mêiue.  et  allt'rent  jns(pi'à  sup- 
primer les  mandeinentsdesé\ê(|  nés  calholi(pies 
contre  l'appel.  F.n  171!).  le  parlement  de  Paris 
condamna  au  feules  lettres  de  NL  de  Mailly, 
archevê(pie  de  Reims,  et  de  NL  Laiiguet,évê- 
(pies  de  .Soissons. 

Le  13marsl720,  corps  de  do(ttrineap|)rouvé 
à  Paris  par  trente  évéques  et  accommodement 
conclu  en  cons('quenee.  Les  évêtiuesqu  lavaient 
déjà  accepté  la  constitution  approuvèrent  cet 
écrit  i)ar  une  lettre  «pii  y  fut  jointe,  et  recon- 
nurent «pi'il  était  conforme  aux  principes  de 
l'instruction  pastorale  de  l'assemblée  de  171  1. 
Dans  l'acte  d'acceptation,  on  couJamnait  les 
Rt'flr.rio'ix  ;;)o/'(//e.set  les  cent  nue  propositions 
avec  les  nu''mesqnalilicalions(|ue  la  bulle  :  on 
eondamnait  au--si  les  li\feset  libelles  faits 
contre  elle,  \iiigt  huit  évê(pies  signèrent  la 
lettre.  Le  cardinal  de  Xoailles  et  révè(|ue  de 
Bayonue,  (|Uoi(pi'ils  ni'  signassent  pas. étaient 
cepeiulant  de  l'acconimodiMnent.  Niais  le  pre- 
mier prétendait  avoir  ses  raisons  pour  ne  pas 
se  déclarer  encore.  Il  consentit  seulement  à 
envoyer,  le  11  mars,  au  régent,  un  acte  d'ae 
eeplation  de  la  bulleel  d'approbation  du  corps 
(le  doctriiu-,  mais  i  coiiditi(Ui  ipi'après  l'avoir 
inonlr(''aux  évê(|iu's,  on  le  lui  renverrait,  et 
on  eiit  la  complaisance  de  consenlir,  à  celte 
marche  obliipie.  Le  1  août,  déclar:ili(ui  du  roi 
pouraiiloriser  le  corps  de  doctriiu'  et  raccom- 
modement. \'ers  la  lin  dcno\i'inbr<>.  lec.ardinal 
de  Xoailles  linil  par  publier  son  accejilalion 
de  la  bulle:  in:iisle-  (piaire évéques  de  Sénez, 
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de  Montpellier,  de  Boulogne  et  de  Mirepoix 
renouvelèrent  leur  appel. 

Le  "21  mars  17"22.  Innocent  XIII.  sueeesseur 
de  Clément  XI.adres.se  deux  l)refs  au  roi  de 
France  et  au  réirenl.  Il  y  disait  (|ue  son  prédé- 
cesseur avait  bh'uné  racconiniodenient  de  17"2() 
et  n'avait  pas  cru  qu'il  y  eut  d'autre  xoie  de 
conciliation  qu'une  obéissance,  noncquivotpie 
et  feinte,  mais  franche  et  sincère.  11  se  plai- 
gnait qu'on  n'eût  pu  déterminer  les  opposants 
à  révoquer  leur  appel,  s'expliquait  avec  force 
contre  une  lettre  qui  lui  avait  été  écrite  par 
.sept  évéques  janséiiisles.  Ces  scliismatif[ues 
avaient  conçu  (juelques  espérances  du  '?hangc- 
ment  du  sou\erain  l'onlife.  Dans  leur  lettre, 
("lénient  XI  et  la  constitution  étaient  traités 
de  la  manière  la  jjIus  outi'agcante.  c  L'Firlise 
romaine,  était-il  dit.  en  parlant  de  la  bulle. 
^■oudrait  elle  approuver  un  jui;enient  si  irré- 
pulier  ((ne  Uome  païenne  n'eût  pu  le  souf- 
frir'.'»  Telle  était  l'insolence  de  ces  prélats 
réfractaires,  fauteurs  aveugles  d'une  hérésie 
qui  faisait  de  Dieu  un  tyran  cruel,  et  de 
riiomnie  une  brute,  une  machine.  Leur  lettre 
fut  condamnée  par  un  décret  du  Saint  Office. 
Innocent  XIII  disait  dans  ses  brefs  au  roi  et  au 
régent,  que  confier  des  brebis  à  de  tels  pas- 
teurs c'était  les  perdre  plutôt  (pie  de  leur  don 
ner  des  gardiens.  Hulin.  jioiir  ré[)ondre  aux 
allégations  du  jjarli,  il  déclarait  qiu^  la  cons- 
titution i'nifienitus  ne  condamne  que  des 
erreurs  et  n'attaipie  ni  les  sentiments  des  Pi''- 
res  ni  les  ojjinious  des  écoles.  Le  régent  lit 
imprimeries  brefs  au  Lou\re.  Le  conseil  du 
roi  condamna  la  lcttredcsse]ité\éqties  comme 
téméraire,  séditieuse  et  injurieuse  au  sacer- 
doce et  il  l'empire. 

Le  2i(  mai  17"21.  le  cardinal  Orsini  est  élu 
Pape  sous  le  nom  de  lienoit  .XI II.  a\cc  l'ap- 
brobation  générale,  et  les  appelants  franc.ais 
sont  les  premiers  à  y  apidandir.  Le  cardinal 
de  Xoailles  écrivit  au  nouxcan  pontife  pour 
l'en  féliciter.  Benoit  XIII.  dan-,  sa  réponse,  le 
pressait  de  rendre  la  paix  à  l'Lglise.  Cette 
îettnM-n  attira  une  autre  du  cardinal,  (pii 
mandait,  le  1''''  octoiire.  au  .Saint-l'ère,  (pi'il 
acce|)laiila  constitution  de  la  même  maiii('re, 
dans  le  ménu'sens  et  dans  le  même  esprit  (pic 
sa  Sainteté.  On  commeiu.-ait  à  mieux  augurer 
de  ses  dispositions,  et  le  Pajie  lui  montrait 
beaucoup  de  bienveillance.  Les  opposants  se 
flattaient  iiiielquefois  que  Benoit  XIII  ne  leur 
était  pas  contraire.  On  le  savait  attaché  à 
l'école  de  saint  Thomas,  derrière  laquelle  ils 
a iutaient  à  se  retrancher.  Il  donna  effecti\('- 
met.  le  'i  novembre,  un  bref  en  faveur  de  la 
doctrine  de  cette  éc(de,  et  l'année  sui\antc  il 
pui)lia  w\v  bulle  tendant  au  ménu'  but.  Mais 
en  même  tenais  il  lit  rendre,  par  le  gi-néral 
des  Dominicains,  un  décret  pour  exclure  de 
cet  ordre  ceux  (jui  ne  voudraient  pas  .se  sou- 
mettre :'i  la  constitMlion  de  Clément  XL  Le 
charme  serintipail  peu  ;i  peu.  Plusieurs  corps, 
(pii  avaient  été  entraînés  par  un  moinciit  de 
vertige,  revenaient  sur  des  démarches  trop 
peu  réfléchies.  La  maison  et  société  de  Sor- 


bonue  \cnait  de  prendre  une  (b'iilir'ratioii 
pour  recevoir  la  bulle  de  1713  et  obliger  tous 
les  candidats  à  le  fiiire.  Les  faculté's  de  th(_^o- 
logie  de  lîeims.  de  Nantes  et  de  Poitiers  pre- 
naient la  même  résolulion.  Dcsmuréts,  évè- 
(pie  de  -Saint-Malo,  qui  a\ail  appelé  en  1717, 
accepta  purcnu'ut  et  sim[)lcmeiil.  lit  accepter 
ses  prêtres  en  synode  et  écrivit  au  Pape  pour 
lui  annoncer  soneuti(Tesoiuuission.  (Juelques 
particuliers  suivirent  ce  bon  exem|)le. 

L'an  172."),  l'excellent  Pape  Benoit  .XIII, 
comme  nous  l'avons  vu  d(''j;i,  tint  à  Rome  un 
concile  de  tous  les  évc(pies  (jui  dépendaient 
spécialement  de  sa  métro[)ole,  et  y  [)rescrivit 
l'observation  de  la  constitution  ['nii/rnilus 
comm-e  règle  de  foi.  Le  .Saint-Père  aurait  dé- 
siré (jue  ce  concile  eût  encouragé  ù  ouvrir  de 
pareilles  assemblées  dans  toutes  les  métro- 
poles. .\  son  exemple,  il  y  en  eût  une  en 
France,  maisdans  la  pnivinced'.\vignon.qui, 
dépendait  immédiatement  du  .Saint  .Siège.  Le 
concile  s'ouvrit  dans  l'i'glise  nu'tropolityine 
d'.V\ignon.  le  28  octobre  de  la  même  année 
172r>.  Les  décrets  en  ont  été  publiés  et  roulent 
sur  les  devoirs  des  pasteurs,  sur  l'observance 
des  fêtes,  sur  l'administration  des  sacrements 
et  sur  des  objets  de  disci|)line  ecclésiastique. 
On  y  condamne  (luelques  al)Us.et  l'un  y  prend 
des  mesures  pour  les  prévenii'.  Il  \  .i.  cdiunK.' 
dans  le  concile r(unain.  un  chapitre  pai'ticulicr 
pour  prescrire  la  soumission  à  la  constitutiim 
^'n/f/c/i//^(.s  comme  ri'gle  de  foi.  Il  y  a  aussi' 
des  règlements  pour  mainicuir  la  pureté  de 
la  foi  sur  d'autres  articles,  [jour  proscrire  les 
mauvais  livri>s  et  pour  préserverles  lid('le.s  de 
la  sédiu-tion  des  hétérodoxes.  Les  décn^tssont 
rendus  au  nom  de  l'arclKnêque  nu'trojiolitaiu 
et  sont  signés  en  outre  des  trois  évê(pies.  ses 
suffragants.  les  évêciues  de  Carpentras,  de 
Cavaillon  et  de  Vaison.  Il  s'y  trouva  en  outre 
23  prêtres  et  théologiens.  Lacb'itunvs'en  fit  le 
1'''' novembre.  Benoit  .X  1 1 1  en  approuva  les 
actes  |)ar  son  bref  du  2.''i  février  172S. 

Les  autres  évê((ues  de  l-'rance  eussent  bien 
Voulu  tenir  iiareillement  des  conciles  pour  re- 
médier aux  maux  de  l'Fglise;  mais,  en  vertu 
des  libertés  de  l'église  gallicane,  les  ministres 
du  roi.  le  duc  d'Orléans,  [mis  le  duc  de  Bour- 
bon, ne  jugi'-rcnt  point  à  propos  de  le  leur  per- 
mettre; plus  d'une  fois  même,  ils  ne  knir 
])ermirent  pas  de  tenir  leur  assembh'e  ordi- 
naire de  clKupie  année.  Celle  de  172r)s'occu- 
pait  de  condamner  quekpies  libelles  et  de 
censurer  quehpies  propositions  jansénistes. 
lors(pi'elle  rci,-ut  ordre,  le  27  octobre,  de  ter 
miner  ce  jour  là  niênu>  sesséaiu-es.  Cette  nou- 
velle excita  beaucoupde|)lainies.  Lcsévêipies 
trouvaient  étrange  (ju'on  leur  fermât  la  bou- 
che, tandis  (pie  rim|)imité  était  assurée  à, 
leurs  adversaires.  Ils  arrêtèrent  d'écrireaiiroi 
pour  lui  faire  leurs  représentations.  Dans  cette 
lettre,  ils  reconiiais>aicnt  la  liulle  l 'iiii/C7iitiix 
|)oiir  une  loi  irri'-fragable  de  l'Fglise  cl  de 
r]';tat.(>t  ils  annoïK.aicnl  ipi'ils  la  ferai(Mit  ob- 
■  server  par  leurs  ecclésiastiques.  L'assemblée 
se  sépara  ensuite,  après  une  séance  extrême 
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mont  l(iiif;ue,  et  avec  la  douleur  de  ii";n(>ii'  ce  que  Soveliuges  dit  à  cet  épiard  :  «  L'auteur 
pu  apporter  des  remèdes  proportionnés  aux  de  cet  article  a  .--ous  les  yeux  la  copie  lidèle 
maux  de  TE^dise.  Sa  lettre  dép.ut  an  duc  de  d'un  taldcau  qu'il  a\ait  fait  dresser  sous  le 
Bourbon,  et  son  mécontentement  éclata  de  la  titre  de  Jaurnàl  de  son  Eminenre,  pour  fixer 
manière  la  plus  mari|uée.  il  einnya  le  lende-  d'une  manière  inAariable  la  distribution  de 
inain  un  secrétaire  d'Etat,  tjui  se  Tit  ouvrir  ses  journées.  Ce  tableau  était  suspendu  au 
d'autorité  les  arcliixcs  du  cleri;é.  emporta  pied  de  son  lit  et  au-dessus  de  hi  cheminée  de 
l'orif^inal  de  la  lettre  et  ratura  tout  le  proci's-  son  cabinet.  Ou  y  voit  que,  dans  toutes  les 
verl)al  de  la  séance  ilu  27.  saisons,  le  travail  du  ministre  eomiuençait  à 
Leduc  de  Bourbim.  (|ui  réj;cntait  ainsi  en  cinq  heures  du  matin  et  ne  se  terminait  ((u'ii 
tuteur  impérieux  le  i-lcrf,'é  de  l''ra;ice.  était  sept  heures  du  soir.  Il  n'y  avait  d'interruption 
f;ou\erné  par  une  maiNjuise  adultère  qui  se  (|ue  d'une  heure  à  trois,  pnur  le  diner.  (jui 
prostituait  à  lui  pour  régenter  par  lui  le  était  toujours  splendidc.  (pioi((ue  le  cardinal 
royaume  et  l'église  de  l''ranee.  Il  avaitsuccédé  fût  |)ersoiinellement  d'une  sobriété  extré- 
au  due  d'Orléans,  dominé  luinicme  [)ar  tous  me  (:i).  ))  Il  mourut  à  l'âge  de  soixante-six 
les  vices,  dont  les  amis  fmcnl  des  infâmes,  les  ans,  par  l'excès  du  travail,  sui\ant  le  témoi- 
nuits  des  orgies  de  débauche,  la  régence  une  gagne  de  Lemontey,  dont  voici  les  paroles  : 
épo()ue  de  dissolution,  et  qui  mourut  d'apo  n  I>e  cardinal  Dubois  mourut  le  10  août  I72I1, 
plexie  entre  les  bras  d'une  duchesse  adidtère.  à  la  suite  d'une  opération  nécessitée  pir  un 
Leduc  d'Orléans  a\ait  eu  pour  précepteur  abeèsau  col  de  la  vessie.  II  avait  ressenti  les 
(îuillaume  Dubois,  né  en  Ui.")*).  à  Brixes  la-  premières  atteintes  de  ce  mal  en  171().  dans 
(iaillarde  en  Limousin,  où  son  père  exerçait  si, n  Miyage  de  Hollande.  Dés  ce  moment,  sa 
la  |)riifession  d'apothicaire.  Sur  l'expectatiNC  a  ii\  (jui  avait  été  fort  dissolue.  de\int  extré- 
d'uni'  bourse  qu'il  n'eut  jamais,  sa  famille  mement  chaste  et  sobre,  et  ne  fut  plus  consu- 
l'envova  à  Paris  dès  l'âge  de  douzeans.  Aban-  mée  <pie  par  l'excès  du  travail  et  les  angoisses 
donné  à  lui-même,  le  jeinu^  Duljois  se  trou\a  de  l'aniliition.  Telle  est  la  vérité,  ([u'il  ne  faut 
trop  heureux  d'obtenir  la  faculté  de  faire  ses  pas  chercher  dans  les  libelh^s  du  teni|vs  (1).  » 
études  au  coUègede.SaintMiclicl.  en  remplis-  D'après  c(>s  témoignages,  il  est  certain  ([ue, 
saut  auprès  du  principal  h^s  fonctions  do  do-  de  ITKi  à  172)L  la  \ie  du  cardinal  Dubois  fut 
inestique.  Il  entra  ensuite  comme  préce|)teur  exlrcuu'inent  sol)re  et  cliaste.  Or.  c'est  en 
clu'z  un  marchand.  [)uis  idiez  tni  président,  17'in  (|u'il  reçut  la  prétires  et  fut  sacré  arche- 
enlin  chez  le  frère  du  roi.  pour  faire  l'éduca-  vè(iue  de  Cambrai  :  Tressan,  évcque  de  Xaii- 
lidU  du  duc  de  ('liarlie^.  depuis  d'(.)rir-aii--.  tes  et  Massillou.  é\éque  de  Chnanont,  pou- 
sous  la  régence  duquel  ildexint  ambassadeur,  \aieut  donc  lui  domier  en  conscience,  comme 
conseiller  d'Etat,  piemier  ministre.  arche\è-  il- lii-eul.  une  attestation  de  la  pureté  de  ses 
(|ue  de  Cambrai  lanlinal.  Dul)ois  mourut  le  mouis,  de  sa  conscience  ecclésiastique  et  de 
10  août  1723.  avc<- unesi  mauvaiserenonimée,  ses  talents  pour  le  gonvernemcnt  :  ils  pou- 
(pi'elle  parait  plu- mauvaise  (|u'il  ne  mérite,  valent  de  même  assister  à  son  sacre,  qui  fut 
Par  exem|)le.  le  due  ili'  Saint  Simon  assuie.  fait  dans  l'église  du  \'alile  (Jràce,  par  le  car 
dans  ses  ,î/f/j(o/;r.s,  (|ue  Dubois  s'était  marié  {linal  de  Kohan,  gr;uid  aumônier  de  l'"rance, 
dans  son  pa\s  natal,  et  raconte,  avec  des  de  en  présence  de  toute  la  cour.  Le  Pape  ])ouvait 
tails  comiijiies.  de  ipielle  manière  il  fit  ilé  donc  également,  sans  déshonneur,  nommer 
truire  les  acte-  de  son  niaiiage.  Oi.  \oici  cardinal  un  arche\é()ne  dont  la  \ie  était  ex- 
cmnuH'  Lemoulev.  dans  son  Histaire  ilc  lu  trénuï'ment  chaste  et  sobre,  au  moins  depuis 
/("cy/c/K^ç.  s'exprime  sur  cet  écrivain  et  son  ([ualr(>  ans  avant  son  entrée  dans  les  ordres 
conte  :»  Il  accueille  et  amplilie,  sur  iiarole.  sacrés,  et  dont  les  désordres  antérieurs  s'ils 
des  sarcasniessans  vérité,  des  l)ruits  faliuleux.  ont  eu  lieu,  étaient  deuunirés  secrets,  et  telle- 
de  méprisablescalomni(>s.  l'ar  exem])l<'.  il  -e  nient  -ccrets.  (jue  Fénelon.  le  vertueux  Kéne- 
londamne  à  entasser  cent  absurdités  pour  Ion.  dans  une  de  ses  lettres,  recommande 
prêter  ipiehpie  vraisemblance  à  un  mariage  rabl)é  Dubois  comme  l'un  deses  amis  intimes, 
imtiginairc  ilu  cardinal  Dubois(l).))  Sévelin-  On  répète  que  Dubois  reçut  le  nu'une  jour  tous 
ges,  éditeur  des  mi'iuoircs  secrets  et  de  la  les  ordressacrés  ;  mais  Picot,  .'l/c7f(/(7r>,sr/e/)/(/'- 
correspondance  inédile  de  ce  cardinal,  range  lostonliio ,(riiistnirc ,de riiaralc el de lilivradirc, 
égalenn-nt  parmi  les  fables  ce  cpie  l'on  débite  l.\'l  1 1,  p.l7().  faitvoir  quec'esteneoreuiiconle 
sur  son  mariage  ou  ses  mariages.  En  effet,  et  <|ue si  Dul)ois  différa  de  recevoir  l'extrcme- 
dit  il.«  à  (|uel;'igc  Dubois,  ari'ivé  à  Paris  ])res-  onction  danss;i  dernière  maladi(\  c'était  pour 
que  enfant,  et  qui  y  remplit  sans  interru])li<>ii  (pi'on  demandât  au  cardinal  de  Kohan,  les  cè- 
de-em|)lois  ipii  ne  lui  permettaient  point  de  rémonics  particulières  (pi'on  y  oliservait  p(Uir 
s'idoif;nçr,   serait  il    allé  eu    Limousin   et  en  les  cardinaux  iTi). 

liainaut,  contracicrdes  mariages  dans  toutes  On  accu-e  Iccardiual  DLd>ois  (ravoinicce|)lé 

le-  formes  légales  ri)'.')i  Dubois  est  cni-ore  ac-  une  pension  du  roi    d'. Angleterre,    mais    il  a 

cusé  d'avoir  \('-cu  dans   la    débauche  et  d'en  toujours  re|)oussé  cette  a<'cusalion  comiiuMinc 

être  niorf,  comme  11' duc  d'(  )ili'ans.  Or.   voici  odieuse    calomnie.    Sévelinges  ob-crve   que 

tl)  Ilist.  de  la  Rv;icnc(\  t.   I,  p.   3  et  1.  —  Ci)  liiof/.  unir.,  t.  XM.   ;irl.   Duliois.     -  (Iti.  //«,/.  — 
(j)  f/ls(.  de  1(1  licgeiicc,  I.  II.  \>.  Sli,  iiolo.  —  (ô)  \'k-»t.' Milrnges,  etc.,  t.   NUI.  p.  17(i. 
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l)iil)(ji.'>  avait  plus  d'intérêt  à  corrompre  les 
ininisires  du  prince  anglais  qu'a  s'en  laisser 
ciirronipre.  Il  ajoute:  «  Vu  diplomate  prof(jn- 
déijient  in>truit,  et  qui  a  été  longtemps  à  la 
tète  des  affaires  étrangères, 'n'a  trou\é aucune 
trace  de  cette  jiension  et  la  regardait  comme 
une  table  inventée  par  les  nombreux  ennemis 
du  cardinal  (1).  »  Mnfin. après  aAoirétémaitre 
absolu  de  tous  les  trésors  de  la  France,  il  ne 
laissa,  en  mourant,  qu'une  simple  succession 
mobilière  qui  n'égalait  pas  deux  années  de 
son  revenu  (2). 

(Juant  à  ses  qualités  d'homme  d'I'ilat,  \oici 
comme  Lemontey  en  parle:  «  Ilest  remarqua- 
ble qu'entre  tous  nos  gouvernements  moder- 
nes, essentiellement  nobles  ctmilitaircs.mais 
très  abàtarilis  par  le  despotisme,  deux  hommes 
seuls  avaient  alors  un  caractère  ferme,-  et 
c'étaient  deux  prêtres;  deux  hommes  seuls 
b:illotaient  Ic'^  destinées  de  l'I'Airope.  et  c'é- 
taient deux  [)lébéiens  de  la  plus  basse  origine. 
All)ér(3ni,  lils  d'un  jardinier,  rendit  la  qua- 
druple alliance  nécessaire  par  sesaudacieuses 
entreprises;  et  Duijois.  (ils  d'un  pharmacien 
de  village,  la  conçut  et  l'emporta  p;irsa  cons- 
tance et  sa  vivacité.  Je  doute  que  la  France 
doive  lui  en  faire  un  reproche  {'^).  »  Dubois, 
brusque,  pressé,  marcha  toujours  en  avant, 
ne  lais.sa  debout  aucun  obstacle,  réussit  dans 
tout  ce  qu'il  entreprit,  et  ne  dut  point  de 
.-lu'cés  au  hasard;  concpiii  tout,  hors  la  consi 
dération:  et,  par  un  dernier  prodige,  accou- 
tum:i  au  joug  un  maitre  \ain.  défiantet  spiri- 
tuel, mille  fois  plus  diflirije  ii  dompter  que  le 
roi  débile  ou  la  femme  bornée  dont  se  jouèrent 
Fychelieu  et  Ma/ai'in  III.  I.a  l-'rance 
lui  doit  un  >\  >trmç  rc'giilii.'i-  de  grandes 
routes,  et  la  création  de  pépinières  pour 
les  embellir.  La  première  chauss(''e  pa\ée 
fut  construite  de  Paris  à  Jîeims,  pour  la 
cérémonie  du  sacre. parles  ordres  du  cardinal 
Duljois  (ô). 

lui  même  temps,  il  Iravaillaiisérieusement 
à  réunir  les  esprits  dans  une  même  soumission 
aux  jugements  de  l'I'lglise:  la  mort  ne  lui 
permit  point  d'achever  cet  ouvrage,  l.es 
jansénistes  diminuaient  en  nombre,  mais  non 
en  opiniâtreté.  Ilsa\aient  perverti  un  \icaire 
apostoliijue  de  Hollande,  puisérigi'un  :irclie- 
véché  à  Ftreclit  rt  nommé  un  ,-irclie\è((ue  par 
l'autorité  de  sept  |)rrtres.  qui  se  disaient  cha- 
noines. (  e  fut  un  lieu  de  refuge  |)onr  les 
jansénistes  inquiets  dcl''rance.  parmi  lesrpiels 
on  vit  |)liisieurs  Chartreux  ilu  cou\eut  de" 
Paris.  I-eurs  grands  protecteurs  parmi  les 
évéques  français,  étaient  Colbcrt  de  Montpel- 
lier et  .Soancn  de  .Sene/.  Ce  dernier  surtout 
approu\ait  fort  leurs  inno\alious  schisniati- 
(|nesi't  ordonnait  volonticisleurss(''minarisles 
sans  exiger  la  signiiliirc  du  formulaire.  Fn 
l~,'<i,  il  publia  une  instruction  ])asioralc  eu 
faveur  le  rin'résie  jansénicnin^  et  du  schisme, 
où  il  déclame  contre  \o  Pape  et  les  é\c<jues 
calholi(pics,  cl  di'clai'c  l'Fglisc  pn-s    du    n;iu- 

(\)  Biog.  unie.,  I.i'nicuitcv .  flist.  ilr  la  Rvo.,  t. 
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frage.  Le  1(5  aoiit  1727,   s'assemble  le  concile 
d'Fmbrun.  pour  en  juger,  il  était  composé  de 
l'archevêque  d'iùiibrun.  Pierre  de  Cuériu   de 
Tencin,  des  évéques  de  .Sene/.  de  Vence,    de 
(llandève et  de  Grasse,  et  du  député  de  celui 
de  Digne,  qui  était   malade  et  mourut   peu 
après.  Il  y  vint  deplus.suri'iinitation  du  con- 
cile même,  les  évéques  des  pro\inces voisines 
de  ^'icnne.  d'.Mx.  d'Arles,  de  Lyon  et  de  Be- 
sançon.   Tout   s'y   passa  suivant   les  règles. 
Soanen,  ayant  récusé  son  mélrt)politain  sous 
prétexte  qu'il   était  simoniaque,   fut   souTmé 
d'en  produire  les  preuves;  il  ne  put  en  pro- 
àmvQ  aucune,  et  sortit  du  concile,   après  que 
l'archevêque  y  eut  exposé   des  preuves  du 
contraire.  Une  autre  fois  Soanen  se   présenta 
a\ec  deux  ecclésiastiques,  que  le  concilerefu- 
sa    d'admettre,     parce    qu'ils    n'étaient  pas 
du  tliocèse  de  Senez,    mais  étrangers  incon- 
nus, (|ui  \'ariaient  sur  leur  nom    et   ne  vou- 
laient pas  même  exhiber  leurs   lettres  de  prê- 
trise: c'est  que  de  l'ait  ils  n'étaient  pas  prêtres, 
mais  deux   di;icres    jansénistes,    envoyés  de 
Paris  pour  soutenir  .Soanen dans  l'hérésie.  Le 
concile  employa  pour  le  ramener  et  les  exhor- 
tations amicales  et  les  nionitions  canoniques: 
{pieli(uefois  il  parut  ébranlé;  mais   les  émis- 
saires et  les  lettres  que  la  secte  lui   envovait 
continuellement  l'empêchèrent  de   se  rendn; 
i'.ux  salutaires  conseils  des  évéques.  lùilin.  le 
20  septembre,  après   que   le    promoteur  eut 
donné   ses  conclusions,    et  que  ré\ê(pie   de 
(irasse  eut    f:iit    son    rapport,    l'instruction 
p;istora!e  de  .Soanen    fut  condamnée   comme 
téméraire,  scandaleuse,  séditieuse,  injurieuse 
à  ri'',gliso.  aux  évéques  et  à  l'autorité   rovale, 
s<-hism;itique.  pleine  d'erreurs  et  d'un   esprit 
hérétique,  et  fomentant   des   hérésies.    Il    l'ut 
(u-donnéque  Soanen  demeurerait  suspens   de 
tout  pouvoir  et  juridiction   épiscopale.   et  do 
l'exercice  des  fonctions  de  l'ordreépiscopal  et 
sacerdotal.    L'abb('    de     Saléon    fut   nommé 
grand  \icaire  et  administrateur  du  diocèse  de 
.Sene/.  et  charg(''  d'y  faire  res|)ecter  les  lois  de 
l'Fglise.  CettesiMitencefut  conlii-mée  le  lende- 
maiji  ])ar  tous  les  é\êques.  qui    a|iprouvèrent 
aussi  les  décrets  d('>jà  portés  pourrol)servation 
des  constitutions  apostcdiques.    Ces   décrets, 
au  nombre  de  cin(|.  roulaient  sur  l'autorité  de 
la  l)ullc  f'/H//c/*//f'.s.  su  rie  cri  me  desopposants, 
sur  la  nullité  de  l'appel,  sur  l'insuriisance  du 
silence  respectueirx,  sur  le  soinde  n'admettre 
aux  ordres,  au  ministèroou  aux  bénélicesque 
ceux  ipii  seraient  soumis  aux   bulles  :    ils 
furent   approuvés  par  les  seize  é\éques.  On  si- 
giiilia  à  .Soanen  son  jugement.  Le  saint   pai)e 
Penoit  \  1 1 1  approu\a  lesdécisionsducoucilc; 
trente  un  é\ê(pies  de  Irance  é'crixireiit  en   sa 
fa\eur.  Mais  Soanen  eut  pour  lui    ciiKiuantc 
avocats,  fpielipics  libellistes  et  douze  é\ê(|ues 
jansénistes,  à  la  tête  des(piels  ou  vit   le    nom 
du  cardinal  de  Xoailles,  arche\é(|nede  Paris, 
("est  à  (pioi  se  réduisaient  toute  li^s  forces  de 
la  secte  jaiisénienne.    Fncorc,  celte  année  là 
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iiiénio.  éprou\c-(  elle  des  défeeticiiis  bien  con-  ^i'^toire  aux  cardinaux,  par  un  discours  (n'i   il 
sidèrables.  f'ii  marquait  toure  sa  joie,  et  leur  fit   lire  les 
Le  11  octobre  1728,  le  cardinal  de  Xoailles  pièces  qui  leprouvaieut.LecardinaldcXoailles 
donne  son  mandement  d'acceptaiidn    pure    et       niourut  l'année  suivante,  à  J'àge  de  soixante- 
simple  de  la  bulle  f  H/V/cVî/V;»».  Il  y  a\ait  loni;-  di\  huit  ans;   évéque   d'un    caractère   doux, 
temps   que  l'à^'e  et  l'intérêt  du  prélat  solli('i  pieux  même,  et  doué  de  qualités  eslimal)les. 
talent  de  lui  cette  démarche;  et  il  est  à  croire  '-li'op  peu  de  discernement  dans   le  choix   de 
qu'il   l'aurait  faite  plus  tôt  si  l'on  n'a\ait  mis  coux  à  qui  il  accordait  sa  confiance,  ettropd(> 
tout  en  œuvre  pour  l'en   détourner.    On  \oit,  lacilitéà  se  laisser    pM''venir,  causèrent  tous 
par  le  Journal  de  l'abbé  Dorsanne,  un  de  ses  ^*^-''  écarts.  .Sa  résistance  fit  beatu'oup  de    mal 
j;rands-vicaires  jansénistes,  que,  dès  le   mois  ■'  l'K.ïlise,  et  sa  soumission  ^■int  trop  lard  pour 
de  jan\ier  1727,    le   cardinal   et    son   conseil  op('rer  un  très  n-rand  bien.    On   \it   pourtant, 
étaient  conveiuis  d'un  mandement  où  il  accep  di\u><  le  même  temps,   des  clianf;ements   heu- 
tait  la  bulle  et    rév()f(uait  tout   ce  qu'il    avait  lêux.  Desmarets,  évéque  de.SaintMalo.  avait 
fait  conire.  On  intrigua  beaucoup  pouremiiè-  'l''j'>  rétracté  son  ap|)el.  Hébert  et  Milon.évé- 
cher  la  publication  de  ce  mandement.  On    lit  qncs  d'Ai;!'!!  et   de   ('(indoni,    s'étaient   aussi 
écrire  au  cardinal,  par  (luelque^-uns   de  ses  soumis.     Ai-bocave    et   Cauniartin.    évéques 
curés,  des  lettres  \iolentes  contre  la  constitu-  d'.\c()s  et  de  iJlois,  se  réunirent   à  leurs   col- 
tion;  ctdeux  de  ses  confidents,    Dorsanne   et  lègues  par  des  déclarations  publiques.    De   la 
la    Borde,  profitèrent    de  .sa   faiblesse  ci    de  < 'hàtre,  évéque  d'Agde,  dont  on    avait    voulu 
l'ascendant  (ju'ils  avaient  sur  lui.  pour    reçu  rendre  les  sentiments  suspects,    détruisit   ces 
1er  de  jour  en  jour  cette  démarche.  Ils  obtin-  soupçons  dans  une  lettre  pastorale  du  Kî  octo- 
rent   même     do     lui    de    nouvelles    marques  ''le    1,29.    De  Résai.    évéque   d'.Vngoidème, 
d'attachement  au\  intérêts  de  leur   amis.    I,e  sin-na,  ipiolipie  plus  fard,  une   rétractation  de 
cardinal  consentit  à  signer  les  lettres   écrites  '■"u  appel    Mais  celui  dont  le  retour  fut  le  jjIus 
au    roi     contre    le  concile  d'iùiibrun.  ainsi  éclatant,   fut    M.    de   Tourouvre.    évé(|ne  de 
qu'une  opposition  remise  au   procureur-gén(V  K'ode/.fpii  n'axait  pas  appelé,  mais  (|ue    plu- 
ral contre  l'eni'egislrement    de  tous  édils    ru  siciu-s   démai'<-hes  faisaient   regarder  comme 
fa\eur  de  ic  concile.  Mais  le  jour  du  repentir  faxurable  aux  appelants.  Il  doiuia,  le  25  sep- 
arri\a.  Le  11)  mai,  le  prélat  rétracta  l'opposi  Ii'inbre  172!l,  une  lettre  pastorale  pour  ténioi- 
tion  dont  nous  venons  de|)arler,et  fit  signifier  .~iier  sou  regret  de  ses  démarches,  et   se  sou- 
son  désistement  au  procureur-général.  ï.e    1!)  mettre  franchement  à  la  bulle.  Décrivit  même 
juillet,  il  écrivit  au  l'ape  pour   lui  annoncer  ;i  Soauen  ,  pour  le  porter  à    sui\re   la    même 
(]ue,  averti  ]iar  sou  âge.  il  se  conformait  aux  condnite.Ainsi  il  ne    restait    plus    guèr(\    en 
décisions  du  .Sa int-.Siège.  et    acceptait  sincè-  172!).  do   |)rélats    fort  attachés  au    p.arli   ()uc 
rement  la  bulle.  Lnlin  le  11  octobre,  ilfrancliil  l'i^xéipie  suspens  de  .Sene/,  et  les  é\ê(pies  ^le 
ce  pas  sidiriicile.  .Sou  maiulement  portait(pi'il  Montpellier,  d'.Vuxerre  et  de  Troycs;   car  les 
acce|)laif  la  ciiustitution   a\cc  nn    M'spect    et  i''\  éques  de  Met/,  de  Màcon,  de 'l'n-gnier,  de 
une  soumission  três-sinrères.    (pi'il    condam-  Damiers    ei   de    ('asiicN.    ijnc    l'on  cro\ait  ne 
nait  le  li\ re  des /)V//c.r/o«.s- ;y/or«/c.s  avec    les  pis   penser  coniiiu»   leurs  collègues,   s'abste- 
mémes  (pialilicalions  que  le   l'ape,    et  (|u'il  nai(>nt  de  tout  éclat   et    demeuraient  dans   le 
n'était  pas  [leruiis  d'avoir  îles  sentiments  con-  silence.  (  'e  lu^  sera  doue  (jne  sur  trois  ou  (pu>- 
traires  à  ce  (|ui  a  été  défini  par   la    bulle.   Du  tre  prélats  (|ue  roulera   désormais  la   défense 
consécpicnce  il  d(''fendait  de  lire  ou  de  gardei'  d'une  secte  réduite  à   n'opposer  (pie  ce    peiii 
tant  les   NcJli'.rioiix   moriilca    (pic    les   autres  uoiiibie  d'é\ê()ues  au  Dap(\  sui\i   de    tout   le 
ouvrages  qui  a\aieiil  paru  pairies   défendre.  corps  êpiscopal  III. 

et  révo(piait  de  conir  ci  d'esprit  son  inslruction  M.di^  \'inti  mille.  aiclie\ê(pied'.\i\,  succéda 
])astorale  de  171!),  et  tout  C"  qui  avait  été  sur  le  siège  de  Paris,  an  cardinal  de  Xoailles. 
publié  sous  son  nom  de  i-oniraire  à  la  présente  H  se  trouvait  à  la  tête  d'un  di()<-èseqnc  la  fai- 
acceptatiou.  Cette  déman'he.  (pie  tout  porte  à  blesse  et  la  prévention  de  sou  pr(''déccsseiir 
croire  siiic(''re.  réjouit  les  \  rais  amis  de  l'I''.  a\ai(Mit  rein|)li  de  prêlres  li\  nVs  à  l'esprit  de 
glise.  en  même  temps  (pi'elle  porta  le  trouble  discorde,  et  il  eût  besoin  de  patience  pour 
dans  les  rangs  (qi])osés.  Il  leur  paraissait  supporter  les  ;irfronls  (|iie  rece\ai(Mif  tous  les 
triste  de  se  xoir  abandonni'  par  un  prél.at  jours  sous  des  yeux  rautorilt'  de  l'hlglisi»  et  la 
(|u'ils  avaient  compté  si  longtempsan  nombre  sienne.  (Jnelipies  parlicnlierset(piel<piescorps 
(le  leurs  prolecleurs.  Ils  se  \  eugèrent  en  pu-  revinrent  à  la  soumission.  Le  chapitre  de  la 
bliaiit  des  actes  émanés. disaient  ils,  du  cardi-  cathédrale  adhéra  au  niaudenuMil  de  M.  de 
n;il,  et  dansles(pie|s  on  lui  faisaitassurer  (pi'il  Xoailles.  M.ais  en  revanche  lesaulres  réfrac- 
s'en  tiuiailà  son  appel.  Mais  Xoaillesdésax otia  taires  semblaient  redoubler  d'audace.  N'iiigl- 
ces  pièces  apocryphes  daiisunccirciilaite  aux  huit  curés  de  l'aris  écrivirent  à  M.  deXinlin 
(■■\ê(pies  de  l''rance,  cl  dans  une  lettre  (|u'il  mille  une  lettre  où  ilsse  plaignaient  iiidi'-cem- 
é(ri\  it  au  i'aiM%  en  lui  eiivoyaiil  son  mande-  ment  de  sa  conduite  et  lui  expos.-iient  les 
ment.  I.,e  souverain  l'onlife,  parfaitement  craintes  (|u'ils  avaient,  disaient  ils,  à  son  su- 
certain  de  son  cliiiiigenienl,  rannonça  en  con-  jei.    L'arche\ê(|iie  (iissiinula   cette  injure  et 
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piililia  le  :^9seplei))l)re  ll'2'.>.  son  ordonuance 
l'i  instriii-tioii  pastorale  i)our  racc'f()tation  de 
la  bulle  l 'niijenitua.  Il  y  assurait  les  fidèles  que 
la  fonstilulion.  loin  de  d(jnn('r  atteinte  à  la 
pureté  du  do^rine  et  de  la  niorali'.  et  de  blesser 
leslibertési^allieanes.  eonchunuaitaueontraire 
(les  erreurs  eapitales.  Il  montrait  les  tristes 
-uiles  de  la  résisianee  à  eette  loi  de  rKglisc, 
la  douiili-  anéantie  dans  les  lidéles.  le  vi- 
f-aire de  JésusChrist  calomnié.  Tautorité  des 
I  \é(iues  méconnue,  toute  subordination  dê- 
ti-iite.  et  une  foule  d'écrits  séditieux  parais- 
-aiit  pour  semer  l'esprit  de  haine,  de  révolte 
■I  d'indépendance.  Mais  les  exhortations  du 
lélat  ne  ramenèrent  que  Irès-peude  ces  gens 
'■u'Hréset  qui  voulaient  l'être.  t)n  voit,  à  la 
^uite  du  journal  de  Dorsanne.  des  échantillons 
de  la  licence,  c  On  a  affiché  l'ordonnanci'.  dit- 
il.  mais  le  peuple  n'a  pu  la  souffrir.  1011c  a 
fi'.  en  quehjues  endroits,  presque  aussitôt 
idevée  que  placée,  en  tl'autres  déchirée,  et 
pres'jue  partout  barbouillée  d'encre  et  de 
Ijoue.  )i  Nous  verrons  plus  tard  les. fruits  na- 
turels de  cet  esprit  ré\olutionnaire  impl;iuté 
en  France  par  le  jansénisme. 

Le  H  novembre  IH^!).  conclusion  de  la  faculté 
(If  théolofrie  de  Paris  en  faveur  de  la  bulle.  Il 
V  avait  quatorze  ans  que  ce  corps   donnait 
l'exemple  de  l'insubordination  et  de  l'amour 
(les  nouveautés.    Un  grand    nombre  de  ses 
membres  souhaitaient   de  sortir  enfin  de  cet 
(■lat  et  de  rendre  ;i  leur  conipagnie  la  paix   et 
l'estime  des  gens  de  bien.  La  prc'sence  des  agi- 
tateurs rendait  ce  retour  difficile.  Le  roi  le  fa- 
ciliti!  en  envoyant  à  la  faculté  des  ordres  pour 
exclure  des  asseml>lt''es  ceux   qui  avaient  ap- 
|ii^lé  depuis  la  déclaration    de   ITi'O.   ou   qui 
.i\  aient  signé  le  formulaire  a\ec  la  distinction 
i')scrite.  ou  qui  avaicnr  adhéré  à  la  cause  de 
-lanen.  Cette  élimination  faite,  le  syndic  as- 
inbla  la  faculté  le  8  novembre.    Il  repré- 
-'•nta  qu'il  était   temps   enfin  do  prendre  le 
parti  de  la  soumission  à    ri'"glise,   et  exhorta 
le-  docteurs  à  iK^mmerdes  députés  chargés  de 
icrminer  cette  affaire.  On  en  choisit  douze,  à 
1.1  tête  desfpicls  était  le  docteur  Tournély,  non 
|ias.  dit  la   conclusion,    pour  examiner  si  la 
institution  a  été  re(,'ue,  car  la  faculté   recon- 
lit  l'avoir  acceptée,  le  ■">  et  le  10  mars  171 1, 
■  di'clare  qu'elle  l'accepte  encore  actuelle- 
icnt,  s'il  en  C'-t  besoin,  mais  pour  chercher 
les  moyens  de  ramener  ceux  qui  s'opposent  à 
un  décret  (pii  a  force  de  loi  dans  toute  l'Lglisc. 
'.Miarante-huit  (lecteurs  exclus,  auxquels  d'au- 
tres se  joignirent  depuis   protestèrent  et  ten- 
tèrent même  de  se  procurer  un  appui  au  par- 
lement,  qui    n'admit    pas    leur  requête.    Le 
1  '    décembre.     quatre-\ingtquator/e     voix 
contre    treize    ratilièn^nt    la   conclusion   pré- 
ci''(iente.  Le  I."».  les   députés   firent   leur  rap- 
port.   Ils  dirent  qu';iprès   avoir   examiné   ce 
'l'inl  on  les  a\ait  chargés,   ils   s'étaient   con- 
liiieusque  la  compagnie  avait  lil)rement   et 
^pcctueusement  accepté  la  constitution  en 

(1)  Pino'.  Mémoirox,  an  1729. 
1.  \II. 


171);  que  ce  qui  a\ail  ele  fait  depuis  pour 
tacher  d'anéantir  cette  acceptation  solennelle 
méritait  d'être  enseveli  dans  un  profond 
silence:  que  dans  ces  temps  de  trouble  et  de 
ccjufusion,  la  doctrine  ancienne  de  la  faculté 
avait  été  altérée;  (pi'on  s'était  oublié  jusqu'à 
étaldir  de  nou\eaux  dogmes  qui  détruisaient 
l'autorité  de  l'Eglise  dispersée,  anéantissaient 
celle  du  chef  de  l'Eglise  et  des  premiers  pas- 
teurs, accordaient  à  desimpies  prêtres  le  droit 
de  juger  des  matières  de  la  foi,  consacraient 
les  démarches  les  plus  irrégulières  et  repré- 
sentaient l'Eglise  comme  couverte  de  ténèbres 
et  presque  entièrement  éteinte.  L'avis  des 
commissaires  fut  donc  que  la  faculté  reconnut 
et  ratifiât  les  décrets  de  1714,  qu'elle  reçut  de 
nou\eau  avec  respect  la  constitution  comme 
un  jugement  dogmatique  do  l'Eglise  univer- 
selle, ré\oquàt  l'appel  et  les  actes  contraires  à 
cette  décision,  rejetât  les  opposants  de  son 
sein  et  déclarât  qu'elle  ne  recevrait  plus  que 
ceux  qui  auraient  donné  des  marques  cer- 
taines de  leur  soumission  à  la  bulle.  Tout  ce 
rapport  fut  adopté,  forma  la  conclusion,  qui 
fut  encore  conflrmée  au  mois  de  janvier  sui- 
\ant.  Ces  actes  de  la  faculté  furent  imprimés. 
Les  docteurs  qui  se  trouvaient  dans  les  pro 
vinces  y  adhérèrent  comme  ceux  qui  étaient  à 
Paris,  et  il  y  en  eut  en  tout  sept  cent  sept, 
dont  trente-neuf  évêques,  qui  souscrivirent 
ces  décrets  (1). 

Ce  retour  donnait  des  espérances,  mais 
d'autres  faits  de  la  même  année  montrèrent 
quecertains  Français  étaient  encore  loin  d'être 
revenus  de  leurs  prêvcitions  anti-romaines. 
Nous  avons  vu  dans  cette  histoire  quelles 
furent  les  vertus  et  les  grandes  actions  du 
pape  saint  Grégoire  VII;  nous  les  avons  vues, 
reconnues  et  proclamées  par  les  protestants 
eux-mêmes.  Or,  le  saint  pape  Benoit  XIII 
ordonna  d'insêrerrofficedoGrégolreVII  dans 
le  bréviaire  comme  d'un  saint,  et  en  fixa  la 
fête  au  'l'i  mai:  ce  qui  s'exécuta  dès  lors  dans 
toute  l'Eglise.  Mais  cela  déplut  grandement 
en  France  aux  huissiers,  avoués,  avocats,  con- 
seillers et  présidents  des  parlements  de  Paris, 
de  Rennes,  de  Metz,  de  Toulouse,  et  peut-être 
de  quelques  autres  encore.  Ils  décrétèrent 
doue  ((ue  Gn'-goire  VU  n'était  pas  saint,  et 
défendirent  d'en  réciter  l'oflice  et  d'en  célé- 
brer la  fête.  Si  ces  habiles  K^gistes  ne  purent 
envoyer  un  huissier  en  paradis  pour  notifier 
et  faire  exécuter  leur  arrêt,  ils  eurent  tlu 
moins  la  consolation  de  se  voir  applaudis  par 
les  évèques  d'.Vuxerre,  de  Montpellier,  de 
Metz,  de  Troyes,  de  Castre  et  de  Verdun,  qui 
publièrent  des  mandements  inspirés  par  le 
même  esprit  «pie  les  arrêts  parlementaires. 
L'évêtpie  de  Troyes  était  l'indigne  neveu  de 
lîossuet.  Le  saint  pape  Benoit  \I  II  donna  un 
bref  pour  annuler  les  arrêts  des  parlements, 
et  un  autre  contre  les  mandements  des  évê- 
«jnes  jansénisles  d'.Vuxerre,  de  Montpellier  et 
de  Metz.  Le  parlement  de  Paris  supprima  ces 
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brefsdu  saint  Pape.  Heureusement  pourdré- 
goire  VII  et  pour  tous  les  bons  catholiques, 
que  les  clefs  du  ciel  sont  entre  les  mains  de 
saint  Pierre,  et  non  pas  dans  celles  des  huis- 
siers et  avocats  de  Paris. 

Dans  toute  cette  affaire,  un  éM''([ue  de 
France  se  montra  toujours  en  \  critahle  père 
de  l'Eglise,  c'est  Fénelon.  Nous  avons  vu 
Bossuet  fécond,  disert  pour  les  prétentions  du 
roi  contre  les  Papes,  et  presque  muet  ct)ntre 
l'hérésie  contemporaine,  paraître  plus  courti- 
san qu'évêque.  Fénelon  fut  toujours  évé(jue, 
jamais  courti.san.  Condamné  par  le  Pape  dans 
un  de  ses  ouvrages,  il  se  soumit  humblement 
à  sa  condamnation,  et  fut  le  défenseur  le  plus 
zélé  et  le  plus  éloipuMit  du  Pape  et  de  ri''.glise 
contre  l'hérésie  contemporaine.  Kn  Bossuet 
on  trouve  quehjues  phrases,  quchpics  tirades 
contre  le  jansénisuu^.  puis  des  ménagements 
extrêmes  pour  les  jansénistes,  et  presque  un 
éloge  de  l'ouvrage  perfide  de  Quesnel.  Féne- 
lon a  contre  le  jansénisme  sept  volumes  in- 
octavo,  où  il  suit  et  cnmhat  l'iiérésie  dans 
tous  ses  retranchements.  Il  ne  dissimule  pas. 
maissignale  toute  l'étendue  du  mal  au  \  icaire 
du  Christ,  Clément  XI,  dans  un  mémoire 
secret  de  l'an  1705,  dont  voici  la  sul)stance. 
Une expériencede soixante  cinq  ans  démontre 
qu'il  ne  faut  plus  espérer  de  ramener  la  secte 
jansénicnne  par  des  voies  de  douceur.  Si  l'on 
n'y  emploie  pas  des  remèdes  rigoureux,  il  n'y 
a  pointde  danger  quel'Fglisc  n'ait  à  craindre. 
Jamais,  dans  ses  commencements,  la  secte 
calvinienne  n'a  eu  tant  de  ])atronsct  de  fau- 
teurs. Fn  Belgique,  à  peine  y  a  t-il  un  théo- 
logien de  (|uelque  nom,  si  l'on  excepte  les 
réguliers,  qui  n'adhère  au  dogme  jansénien. 
et  à  (jui  on  puisse  confier  sûrement  les  jjrin 
cipaux  emplois  du  diocèse.  La  plupart  des 
docteurs  de  Louvain,  et  même  de  Douai,  rou 
giraicut  de  se  dire  partisans  d'une  autre  doc- 
trine que  de  celle  qu'ils  nomment  augusti 
nicnne,  et  qui  n'est  <iucla  doctrine  de  laither 
et  de  Calvin,  condamnée  par  le  concile  de 
Trente.  L'électeur  de  Bavière,  gouverneur  des 
Pays-Bas,  peni'liede  ce  c6té-là.  Fn  lioliaude. 
refuge  de  (,)uesnel,  le  clergé  est  tellement 
infect''  de  jansénisme,  (pi'une  partie  tend 
ouveriemcnt  au  schisme.  (,)uant  à  l'électeur 
de  Cologne,  son  princij)al  conlidciit.  (pii  le 
gouverne  ii  son  gré,  est  entièrement  adonné  à 
(Juesnel  et  aux  autres  chefs  de  la  secte.  Le 
prince  de  -Salm,  ancien  gouverneurde  l'em- 
pereur, est  un  ardent  promoteur  de  la  faction 
jansénicnne.  Leduc  de  Médina  ( 'icli  favorise 
l'introduction  des li\rcs  jan>énistes  à  Xaples: 
cette  doctrine  pénètre  jus(|u'<'ii  l'ispagne.  A 
Rome  incmc.lecardinal  C'asanatc  passe  |)our 
un  fauteur  (lecetle  noiiveaulé.  Fn  {•"rance.  le 
cardinal  deXoailles  est  tellement  ciri-onvciiu 
|)ar  les  chefs  de  la  .secte,  <|ue  depuis  dix  ans 
rien  ne  peut  le  déprcndre  de  leur>  pii-gr^.  Il 
n'éi'oule,  ne  voit,  n'approuve  (jue  ce  que  lui 
suggèrent  MM.  Bnileau.ou  Duguet.ou  Ir  père 
de  la  Tour.  >upi''rieur  géni'ral  des  Oraloriens, 
ou  M.  Lciioir,  ou  l'abhé  liunaudot.ou  plusieurs 


autre<.quc  tout  le  monde  ^ait  infectés  de  j:in- 
sénisme.  Le  cardinal  deCoislin.  grand  aiuno- 
nier  de  France,  se  conduit  avec  plus  de  pré- 
caution; mais,  jusqu'à  présent,  faute  de 
science,  il  n'a  conlié  l'administration  de  son 
diocèse  d'Orléan.s  cju'à  des  jansénistes.  Le  car- 
dinal de  Camus,  encore  cpi'il  se  soit  bien 
exprimé  surla  question  de  fait  dans  une  lettre 
particulière,  s'est  toujours  montré  l'ami  de  la 
doctrine  et  de  la  l'action  janséniennes.  L'une 
et  l'autre  sont  en  grande  faveur  auprès  des 
archevêques  de  Reims  et  de  Rouen.  A  ces 
cheis  se  joignirent  beaucoup  d'évéfjues:  par 
exemple,  ceux  de  Riez,  de  SaintPons,  de 
Montpellier,  de  Mirepoix.  de  Chàlons-sur- 
.^aône,  d'.Vuxerre  de  Chàlonssur  Marne,  de 
Séez.  de  .\antes.  de  Rennes,  de  Tournai, 
d'Arras.  La  plupart  des  autres,  incertains  et 
flottants,  se  préci|)ilent  a\euglément  de  (piel 
(pie  coté  (pie  le  roi  incline.  Ft  cela  n'est  pas 
étonnant;  ils  ne  rdiiiuiisscnt  (pie  le  roi.  p;ir 
le  bienfait  duquel  ils  ont  obtenu  dignité,  auto- 
rité et  richesse,  bit,  dni)-  l'ctat  présent  des 
choses,  ils  ne  \iiient  rien  à  ciiiindre  ni  ;'i  espé- 
rer de  la  part  du  .Siège  apostoli(pie.  Ils  voient 
toute  la  discipline  entre  les  mains  du  roi,  et 
répètent  qu'on  ne  peut  ni  (b'cider  ni  réprou- 
ver les  dogmes  mêmes,  .si  l'on  n'a  pas  pour 
soi  le  vent  do  la  cour.  Il  reste  cepemhint  dé 
pieux  évêfjues  (pii  confirmeraieiii  la  |)lii]);irt 
des  autres  (biiis  le  bon  chemin,  si  l;i  mulliludc 
n'était  eiitrainéedans  lemau\;iis  parti  p;ir  les 
chefs  (pii  sont  mal   (lisi)osés. 

(Jue  dire  des  ordres  religieux'.'  Pr(>>(|uc 
tous  les  Dominicains  dépassent  les  b(U'nes 
]iosées  dans  les  congrégations  de  Aitjiliin.  i^t 
(■(Uispircnt  iwrc  les  jansénistes  pour  soutenir 
l;i  grâce  nécessit;inte.  Les  Carmes  déchausses 
soutienneiit  opiiii;itrément  la  même  doctrine. 
Les  Augustins,  séduits  par  le  be:iu  nom  de 
leur  patron,  adhèrent  insensiblement;'!  I'.\u 
gusiin  d'Vj)res.  Les  chanoines  réguliers  de 
.Sainte  Geneviève  et  des  ;Hilres  réformé>  sont 
;inimés  du  même  esprit.  Les  Bénédictins  de 
rune  et  tic  l'autre  congiTg;itioii  souticmuMit 
les  mêmes  doctrines  de  toute  leur  force.  Les 
Prémonirés  ont  été  appelés  en  Belgi(|uc.  di's 
le  commencemeul  de  l;i  contro\eise.  lesj;in- 
>énisles  bhincs.  attendu  (pi'ils  défciubiient 
omertcmcnt  le  jansénism(>.  Les  ()r;iliu-iensde 
M.  de  Bérulle.tanl  pardcséerits  dogm;itiques, 
comme  la  théologie  de  Juénin,  (pie  |);ir  des 
thèmes  d;ins  les  écoles,  et  p;(r  la  direction  des 
(hunes  do  la  cour,  insinuent  les  mêmes  senti- 
ments. Les  plus  sa\;ints  d'entre  les  C:ipucins 
belges  suivaient  les  mêmes  étendards,  ;iu 
point  (pie  les  supérieurs  (uit  été  obligés  de 
priver  de  leur  offices  les  g;iniicns  et  les 
lecteurs.  Il  n'en  man(pi(>  p;is  che/ les  Récol- 
Icts  (pii,  pour  |il;iire  ;tiix  gninds,  ne  soient 
enl;icliés  de  l;i  même  erreur.  H  n'y  a  pas 
jii^(pi'aux  missioiuutires  de  S;iinl  L;izare,  si 
cliiifiiiés  (le  celle  f;iclion,  tant  (ju'ils  sesouvin- 
reiil  des  ;i\erlissemenls  de  s;iiiit  N'incentde 
P;iiil,  (pii  ne  de\i(Uiucnt  mous  et  tièdes.  et 
.semblent  imliiicr   j)cu  à    peu   du  même  coté. 
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SI.'  CI  limais  un  si'ininaire  i.iii  le  professeur  dis 
Jéinine  le  venin  de  JansiMiius.  Il  n'y  a  que  les 
élèves  de  Saint  Sulpice  qui  aient  à  cœur  de 
repousser  cette  contagion.  Aussi  le  cardinal 
archevêque  les  estime  et  les  àinie  très-peu. 

Fénélon  signale  de  même  les  fauteurs  du 
jansénisme  à  la  cour,  parmi  les  ministres  du 
roi,  et  dans  les  parlements  :  il  indique  les 
remèdes  à  prendi-e,  et  cela  du  vivant  de 
Louis  XI\'.  qui  était  bien  disposé,  ainsi  que 
le  iJaupliin  et  le  dut-  de  Bourgogne(l). 

.\on  content  de  signaler  à  son  chef  les  for 
ces,  les  intelligence.*,  les  ruses  de  l'ennemi. 
Féni'lon  travaille  sans  relâche  à  les  combat- 
tre. Il  a  si:;  ou  sept  instructions  pastorales, 
sans  compter  un  grand  mmibre  de  lettres  sur 
le  ras  de  eonsrienceel  le  silence  respectueux, on 
il  prouve  par  l'Ecriture, la  tradition, les  con- 
ciles, les  Pères  et  les  docteurs, et  mènie  par 
les  principaux  jansénistes,  que  l'Eglise  est 
divinement  infaillible daiï.s  l'interprétation  et 
le  jugement  des  textes  dogmatiques,  soit 
longs,  soit  courts  et  que  l'on  doit  à  ses  ju- 
gements unesoumissiim  d'esprit  et  de  cu-ur; 
qu'iMifin  II!  jansénisme  n'est  point  un  fan- 
ti'ime.  mais  une  hérésie  conforme  à  celle  de 
Calvin.  i[ui  renverse  les  honnes  nueurs  et 
inli-odiiit  une  morale  pir(!  que  celle  d'Epi- 
curel2).  Liirsque  parut  la  constilutinn  ^V;;- 
f/eiiitHN.  Fén(!lon  publia  deux  mandements 
[lour  l'accepter.  Le  secmd  est  sur  le  sou- 
lèvement du  parti  contre  la  bulle  ([ui  le 
condamne.  FiMielon  y  prouve  que  la  bulle  Uni- 
f/eiiitiisii  uneaulorité  irréfragable  d'après  les 
I)rificipes  mêmes  du  parti  qu'elle  condamne, 
quecette  même  viTite  est  é'taljjie  par  les  [)rin- 
l'ipes  constitutifs  de  l'Eglise  catlmlique.  ([ue 
cette  bulle  est  acceptée  jiar  toute  ri']glise.qui' 
li'séglises  parlicuiièrt.'s  ne  restent  point  indif- 
férentes sur  cet  article,  que  cette  doctrine 
est  l'iinlirmee  par  la  j)ratiquede  l'I'.glise  con 
Ire  riié'ii'sie  pi'lagienne.  par  le  forniulaiie 
du  |)ape  Ilormisdas,  (|u'elle  a  ('ti'  proclamée 
par  Hossuet  dans  l'assemblée  de  I()82.  et  pro- 
fessée par  l'Eglise  dans  ses  actes  les  plus  so- 
lennels. 

«C'est  suivant  ce  principe,  s'i'-crie  t  il.  que 
le  saint  pontife  llnrmisdas  ne  croyait  pninl 
exci'der  les  liornes  de  son  pouvoir  en  faisant 
signer  par  les  scliisma  tiques  pou  rieur  réunion 
et  même  par  les  autres  l'vêques.  sans  en  ex- 
cepter celui  det^onslantiiiople.  pour  s'assurer 
qu'ils  n'i'taient  point  schismaliques.  le  formu- 
laire (|ue  voi<'i  : —  Le  premier  [)oiiit  pour  le 
.salut  est  d'ohserverla  règle  de  la  foi  et  île  no 
.s'écarter  en  rien  de  la  tradition  des  Pères; 
car  un  ne  peut  perdre  de  vue  cet  oracle  de 
.li''sus-(>lirist  :  'J'n esl'ierre,et  snrcpttcjnprrcjc 
fonderai  mon  Kf/lise.  Ces  p.vroi.kssont  viini- 
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LIQUEETNOUSENSEIG.\OXSTOUTCEQU'lL.\  DÉCIDÉ. 

Par  conséquent  j'espère  que  je  serai  avec  vous 
dans  la  même  communion  que  ce  Siège  de- 
mande, ET  DANS  LAQL'ELLESETnOUVEL'ENTIÈUE 
ETPARFAITESOLIDITÉDELARELIGIONCATHOLIQUE. 

Nous  promettons  aussi  que  nous  ne  nomme- 
rons point  à  l'avenir  dans  les  .sacrés  mystères 
ceux  qui  sont  privés  de  la  communion  de  l'E- 
glise  catholique,   c'est-à  dire  qui  ne  sont  pas 

IXJS  DESENTIMENTSENTOITAVEC  LE.SiÈGE  APOS- 

TùLiQLE.  (jue  s'il  m'arrive  de  tenter  quelque 
chose  de  douteux  par  rapport  à  ma  décla- 
ration présente,  je  me  reconnais  aussitôt,  par 
ma  propre  condamnation,  complice  de  ceux 
que  je  condamne  ici  (3).  » 

Fénelon  fait  ressortir  la  force  de  toutes  ces 
paroles,  et,  à  la  fin  de  son  mandement,  exhale 
ainsi  son  cœur  épiscopal,  comme  un  écho  vi- 
vant de  tous  les  siècles  chrétiens  : 

O  Eglise  romaine  !   ô  cité  sainte  !  ô  chère 
et  communepatrie  de  tousles  vrais  chrétiens  ! 
Il  n'y  a  en  Jésus-Christ  ni  Grec, ni  Scvthe.  ni 
Barbare,  ni  Juif,  ni  Gentil.  Tout  est  fait  un 
seul  peuple  dans  votre  sein.  Tons  sou  conci- 
toyens de  Rome,  et  tout  catholique  est   Ro- 
main. La    voilà   cette  grande  tige  qui   a  été 
plantée  de  la  main  de  Jésus-Christ.  Tout  ra- 
meau qui  en  est  détaché  se  flétrit,  se  dessèche 
et  tombe.  O  mère  !   quiconque  est  enfant  de 
Dieu  est  au.ssi  le  vôtre.  Après  tant  de  siècles, 
vous  êtes  encore  féconde.  O  épouse  !  vous  en- 
fante/, sans  cesse  à  votre  époux  dans   toutes 
les  extrémités  de  l'univers.    Mais  d'où   vient 
que  tant  d'enfants   dénaturés   méconnaissent 
aujourd'hui  leur  mère,  s'élèvent  contre  elle  et 
la  regardent  comme  une  maràlre  ?  D'où  \ient 
que  son    autorité   leur  donne  tant   de  vains 
ombrages  '.'  (,)ii()i  !  le  sacré  lien  de  l'unité,  qui 
doit  faire  de  tousles  peuples  un  seul  troupeau, 
et  de  tous  les  ministres  un  seul  pasteur,  sera- 
t  il  h;  i)rétexte d'une  funeste  division?  .Serions- 
nous  arrivés  à  ces  derniers  temps  où  leFils 
de  r/iomme  froncera  à  peine  de  In  foi  sur  la 
terre ."  Tremblons,  mes  très  chers  frères  trem- 
blons de  peur  que  le  ri-r/ne  de  Dieu,  dont  nous 
abusons,  ne  noussoit  e/(/ere  et  ne  passe  à  d'au- 
tres nations  (jui  en  porteront  les  f m  its  ITrcm- 
blons.   humilions  nous,   de   peur  (jne   Ji>us- 
(  'lirist  ne  transporte  ailleurs  le  Jlambeaudi:-  la 
pure  foi,  et  qu'il  nous  laisse  dans  les  ténèbres 
dues  il  notre  orgueil!  6  l'église!   d'où  Pierre 
conlinnera  ;i  jamais  ses  frère-^,  ^kc  «m  rnair 
droite  s'oublie  elle  même,  si  je  vous  oublie  ja 
mais.  Que  mu   lunr/ue  se  sèche  en  mon  palais, 
et  qu'elle  dexienne  immobile,  si  vous    n'êtes 
pas.  jus((u'au  derniersoupirde  ma  vie,  le  prin- 
cipal objet  de  ma  joie  et  de  mes  cantiques! 

«  -Ve  craignons  point,  mes  (rès-chers  frè- 
res, de  nous  exprimer  ici  avec  saint  Cyprieu. 
Il  ne  peut  pas  être  suspect  d'avoir  flatté 
Home.  —  La  chaire  de  saint  Pierre  est,  se- 
lon ce  Père,  l'Eglise  principale  d'où  l'unité 
pastorale  tire  sa   source.,.  Les  hommes   d'un 

-  Ci)  Ihicl.,  t.   X-XVI.  (Mit.   de   Versailles.  - 
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esprit  ijrofjine  et  >cliisiii;iti(iue.  dit  il.  no  se 
souviennent  pas  ipie  les  Jioniains,  dont  l'aix'i- 
tre  a  loué  la  foi.  sont  tels   oie  la  Nor\EAi:TÉ 

TliOMPEI'SENKPEl  TAVOlrv  d'aCCÈS  ClIEZ  EUX. — 

Ajoutons  ces  aimables  paroles  de  saint  Jé- 
rôme : —  Nous  eroyons  de\oir  consulter  la 
chaire  de  Pierre,  dont  la  foi  est  louée  par  la 
bouclie  de  l'apotre  même.  Nous  demandons 
la  nourriture  ii  cette  mère.  La  distance  des 
lieux  ne  peut  nous  détourner  d'aller  chercher 
si  loin  cette  perle  si  précieuse...  C'est  chez 
vous  seul  que  nous  est  conservée  l'hcréditc 
incorruptible  de  nos  pères...  \'ous  êtes  la  lu- 
mière du  monde,  le  sel  de  la  terre...  (i>ue  l'en- 
vie se  taise.  Loin  de  nous  toute  idée  d'une 
ambitieuse  politi(|ue  sur  la  grandeur  teini)o- 
relle  de  l{omc.  Nous  parlons  à  celui  qui  tient 
la  place  de  Pierre,  pécheur  et  disciple  de  Jésus 
crucifié.  Nous  ne  suivons  que  Jésus  Christ. 
Nous  nous  attachons  à  la  chaire  de  Pierre  par 
une  communion    intime   et  inviolable.  Nous 

S.VVONS  QUE  l'LgLISE  EST  EONUÉE  -SUR  CETTE 
PIERIiE.  (itLICOXQUE  MANGE  L'aIJNEAI'  HOliS  DE 
CETTE  MAISON  EST  1>K0EANE.  Si  QUELQU'UN  n'EST 
PAS  dans  L'AlîClIEriENoÉ,  IL  PÉRIUA  PENDANT 
LE  DÉLUGE...  QUICONQUE  n'aMASSE  POINT  AVEC 
VOUS  DISSIPE.  C'EST-A-niREQlECELUl  QUI  n'aP- 
PAItTlENT  PAS  A    JÉSUS-ClIHI.ST  EST  A     l'aNTE- 

CHRIST.  C'est  pourquoi  nous  conjurons  le 
BIENHEUREUX  successeur  de  Pierre,  par  Jésus 
crucifié,  par  le  salut  du  monde, par  la  sainte 
Trinité,  denous  apprendrepar  son  autorité 

CE  qu'il    faut  DIREETCE  QUil.EAUr  TAIHE. 

«  Parlons  encore  avec  le  dcrnierdes  Pères. 
C'est  saint  Bernard.  iiicai)alde  de  flatter 
]\ome.  C'est  cette  grande  lumière  de  l'Eglise 
de  France.  Tous  les  autres  pasteurs,  oPcuitife 
romain!  ont  leurs  lroui)eau\  particuliers. 
.SiNOULi,  siNGULOs.  Mais  tous  ensemble  sont 
confiés  ;'i  un  seul,  qui  est  vous-même.  C'est  à 
vous  seul  qu'est  donné  le  troupeau  entier  fait 
un  dans  votre  main.  Tini  universi  crediti, 
UNI  uNUs.  Vous  seul  êtes  le  pasteur,  non-seu- 
lement dos  brebis,  mais  encore  des  pasti-;urs 
MÊMES.  Nec  modoorinm.  .serf  etpastorumtu 
UNUsoMNiUMP.vsTOR..,  La  puissance dcs autres 
est  resserrée  dans  de  certaines  bornes:  la  vo- 
tre s'étend  sur  ceux  là  mêmes  (jui  ont  reçu  le 
pouvoir  de  gouverner  les  peuples  litlèlcs.  Ne 
pou\'ez-vous  pas.  si  l'ordre  le  demande, fer- 
mer LE  CIEL  A  UNÉ\ÉQUE.  Icdépdscr  dc  ré|)is- 
copat,  et  le  livrer  même  à  Satan  '.'...  Pierre  a 
reçu  le  gouvernenieul  du  nniiide  entier,  c'est- 
à-dire  des  églises.  L'uni<|ne  vicaire  de  Jésus- 
Christ...  doit  conduire,  non  un  seul  peuple, 
mais  toutes  les  nations.  C'est  à  vous  (pi'a  été 
confié  ce  très-grand  et  unique  vaisseau,  sa- 
voir ri''-glis(>  nnivcrsi'llc.  c(imi)osi''e  de  toutes 
les  autres.  » 

«   (,)ue  reste- 1  il,    mes  très  cliers  frères,   si 
non  de  nous  écrier  :  ,S'/  rurix  aiicrrrm  jtarini 
roiis  tjii/'lrpio  fjitrslioii  dijfiriirct  duiiicnxo...  cl 
si  Irspiiriilrsdrsjtirjcsrarifiitiiriiajinrlfsjpre:- 
ro(/.x,  nlle:-  ttitlicurjuc le  Scifjncttrr<>lrrl)iru  a 

(l)  l'Vii.'l..ii,  I.  XIV.  |>  r.TC  .170.  —  (2)  l'V'ii.'lcii. 


choisi .  .Vrrélcz  vous  à  ce  ceiilre  de  riinitr  de 
lu  foi.  qui  est  le  point  lixe  et  immuable.  Vene:- 
aii.i-  î^nrri/ifyiteiifs  de  In  rare  dc  Lèriet/ut  juge 
fjiii se  tvoiivcrn  (iabli  eu  ce  tcmps-la.  YtiuK  leur 
demanderez  qu'il»  ruas  declarenlla  cèrité  du 
ju;iemcitt.  Vous  sii  vuez  tout  c.eoui  vous  sera 
DÉciDi':  et  eriNeif/né,  suirant  In  loi,  par  ceux  qui 
prvxideni  dans  le  lieu  que  le  Seif/neur  ar/iDisi. 
l 'iiusrous attacliei'cz  à  leurJuf/cnientfSanii roux 
détiiurnerni  à  droite  ni  à  i/auc!ie.  Mais  pouit 

t:ELUHJl"ls'ENl)R;iUEILLIUA,HEKUSANTDESESOU- 
METTUE  a  la  décision  du  PoNTIFE.yUI  SERA 
ALORS  LE  MINISTRE  DU  SKUiSEVlXrotrC  Dicu  ,Ct 

au  décret  du/uf/e.  ii.seua puni  de  .MOivr,c/  cous 
ôterez  le  mal  du  milieu  d'Israël.  Tout  Icpe  uplc 
écoutant, sera  en  crainle.en  sorte  que  personne 
n'ose  ensuite  s'enjter  de prcsomption(  1 1. 

Ce  iiKHidement  de  FiMiclun  fut  le  dn-uiiT 
acte  de  son  ministère  n[).istolique.  C'est  son 
testament,  sou  dernier  c;i  à  lu  France,  pour 
l'iilfermir  dans  lu  soumission  uii  centre  de 
l'unilè  chri'tienne.  Il  prévoyait  ce  (jue  nous 
avons  vu.  Dans  ses  plans  de  gouvernenieul 
concertés  avec  le  duc  de  (^hinreuse  pour  le 
duc  de  Bourgogne,  il  uv;nt  mis  ces  motspro 
[ihéliques:  Danger  prochain  de  schisme  pur  les 
archevêques  de  Paris.  Dès  Ki!).").  nous  l'avons 
vu  écrire  à  Louis  XI\'  inéme:(i  \'ous  avez  un 
archevèipie  corrompu,  -scaiululeux,  incorri- 
gible, faux,  malin,  artificieux,  ennemi  de 
toute  vertu  et  ipii  fait  gémir  tous  les  gens  de 
bien.  N'nus  vous  en  accommodez,  parce  cju'il 
ne  songe  (pi'à  vous  plaire  [)arses  lliitleries.  Il 
y  a  plus  de  vingt  ans,  qu'en  ])rostituant  son 
lionneur,  il  jouit  de  v(>tre  conliunce.  \'ous  lui 
livrez  les  gensde  l)i»Mi.vous  lui  laissez  tyran 
niser  r]'"glise,  et  nul  pri-lat  vertueux  n'est 
lrait(''  aussi  bien  (pie  lui.  \'o(re  arclievé(pie  et 
votre  confesseur  vous  ont  jeté  duns  les  dilli- 
cullés  de  l'ulTuire  de  la  régale,  dans  les  mau- 
vaises affaires  de  Ronie(2).)) 

Ci'lîirc-hevéque  do  Paris  élail  François  de 
llarlay,  le  confesseur  du  roi  était  le  Jésuili' 
François  delà  Chaise.  Fleury  conlirmece  qur 
dit  Fénchui.  Il  nous  repn-sente  et  l'archevé- 
(lili'etlejcsiiitecommeayant  poussé LouisX  IV 
à  faire  décréter  les  quatre  uriicles  de  1(>H2, 
le  premi(>r  desquels  pose  en  principe  que  la 
société  polili((ue  n'a  rien  de  i-onimun  avec  la- 
morale  et  la  religion,  ce  qu'<jn  appelle  au 
jourd'hui  alhi'ismepoliti(pie, socialisme, aiiar 
chic  universelle;  lundis  (pie  les  Irois  derniers 
articles  olTrent  le  moyen  commode  deseino- 
(jiier  de  ruulorili'  lu  plus  suinte  (pie  Dieu  ait 
élublie  sur  lu  terre,  le  moyen  de  se  moipier 
de  l'auloritc'  du  Pape  et  de  l'i'lglise  romaine, 
tout  en  lui  protestant  dc  su  filiale  obéis- 
sance. 

On  en  voit  un  exemple  duns  lu  révolulion 
(pie  cerluins  insurgfs  ont  fuile  dans  la  liliir- 
giesécii luire  cl  (•aiioni(pii'  de  ri'igiise  iini\cr- 
selle.  V.es  insiirg('"s  ont  dit  à  notre  .\Ièr(>  lu 
sainle  Fglise  cutholi(pie  romaine  :  llesl  vrai, 
vous  êtes  notre  mi'i-e,  nous  st)mincs  vus  en- 

L<"llr,-s  diverses,  l.-llr.- :i."i.  (Mlii.  |S.">L  l.\n. 
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fants;  kl  S;\iut-l'".sprite.st  avec  \ou.s  éternelle- 
ment, toujours  vous  nous  avez  appris  de 
quolio  manière  il  faut  prier  Dieu,  surtout  en 
puMic  ;  \os  plus  saints  pontifes  ont  dressé  les 
formules  de  cette  prière,  ou  en  ont  écarté  les 
défauts  que  vos  enfants  y  mêlaient  quelque 
fois;  ainsi  l'a  fait  tout  dernièrement  \'otre 
clief.  notre  saint  père  le  Pape  Pie  V,  non- 
seulement  par  son  autorité  déjà  souveraine, 
mais  encore  par  l'autorité  du  concile  (ceunié- 
ni((ue  do  Trente  :  toutefois,  suivant  que  nous 
l'apprenons  des  disciples  de  Jansénius,  vous 
ne  connaissez  pas  encore  la  b(jnne  manière  de 
prier  Dieu;  en  conséquence,  avec  l'aide  de 
ces  messieurs,  et  |)our  vous  faire  plaisir,  nous 
allons  vous  l'apprendre.  J^e  porte-étendard  de 
celte  révolution  tlans  la  prière  fut  l'arclievèque 
de  l'aris,  l-'rançois  do  llarlay;  l'un  des  dm* 
nier--  promoteurs  sera  le  };i-and  \icaire  de 
Chartres,  l'alibé  Sièyès.  réformateur  en  17S-2 
du  missel  et  du  liréviairede  cette  église,  [luis 
clicl'  de  r(''\(iluti(>n  politique,  meurtrier  de 
r/)uis  X\'l,  et  disant  au  milieu  delà  con\en- 
tion  nationale,  dont  il  était  membre  :  «  Mes 
\'(i'u\  ap]);'laient  depuis  longtemps  le  triomphe 
de  la  raison  sur  la  superstition  et  le  fanatisme  : 
ce  jour-làest  arrivé;  je  m'en  n'-jonis.  (,)uoi(pie 
j'aie  déposé  depuis  un  graïul  nombi'c  d'années 
tout  caractère  ecclésiastique,  et  (|u';i  <'et  égard 
ma  profession  soit  bien  ancienne  et  bien  con- 
nue, je  déclare  encore,  et  cent  fois  s'il  le  faut, 
((uejene  rei'onnai«  (r.iu're  culte<|ue  celui  de 
la  liberté,  d'autre  religion  que  l'auiDur  de 
riiumaiiité  et  de  la  patrie.  "  Aiii^i  dune  la  ii'- 
volulidu  litiirgl((ue  de  l''i'aiice,  commencc-e 
par  un  archevé(pie  scandaleux,  flatteui  de 
Louis  Xl\',  a  été  termini''e  |>:ir  un  pivtrea[)os 
lat  et  régicide  de  Louis  X\'L  Cela  sindcndit 
assez  à  (pii  s;iit  comprendre 

l'n  contemporain  de   l^'énclon.  l'alilie    lîer 
tr.ind  lie  la    Tour,    né  à  'l'ouloux'.    \eis    ITtK). 
et  mort  le  III  jan\  ier  1780,  tloycn  du  chapitre 
de  Montauban,  signala  dès  lors,  dans  dix  neuf 
mémoires,  les  auteurs  suspects,  les  tendam'cs 
'         scliismali(pies.    I-:    i'(''Nul(ats    inévitablemi'ut 
désastreux  de  cetti^    i-.''\'olntion    liturgii|ue  on 
l''i"ince.  Dans  l'un  de  ce>  mémoires,  h'iiiiriirisi' 
ili'x/iriTtii/neNsiirhi litiir'/ii\  il  montreleshi'ri''- 
tiquesde  tous  les   siècles  s'crforçant  d'altérer 
la  liturgie  de  !'l'',glise  de  Dieu  pair  \  insinuer 
leurs  erreurs  :  lls'éli'iiil  en  pai'ticulier  snr  les 
lulluM'iens,  les   anglicans,    les  <'al\  ini-tes,    et 
les   discipir's   déguis(''s     de    ces    ile|-niers,    les 
jansénistes,  vrais  auteurs  de  la  révolution  litur 
gi(pieeu  l-'rani'c,  sons  le  manleau  des   arche 
vcrpic^  de    l'ari--.  1  l;irla\  .    Xoailles  cl   \'inli 
mille,  qui  le  |)lus  souvent  ne  se  nu''l:iicnl    de 
rien,  mais  laissaient  faiie.   k     Tous   ces    nou- 
veaux   l)n''viaires,   dit  il.    l'ont    profession   de 
pn'ndre  celui  de  l'ari'^   poui-  leur  oracle;  r'cst 
t       le  centre  ilc  l'iinitr    tjtil/irniic,  à    la    place  de 
L^     Rome,  dont  ou  ne  pronoiu'e  prcsipie'   plus  le 
H^blOin,  Ot<jui  n'c>t  i\ncU' rentre  de  l'nnitr  ratlio- 
^^Kiique...   La  liturgie    romaine,   c'està  dire   le 
^^Fcultc   public   que   l'Lglise    catholique  rend  à 
^B  Dieu,  e<t.  aussi  bien  que  la  doctrine,  un  arbre 
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que  chacun  à  sa  manièi'e  s'efforce  de  ren^'er- 
ser.  Le  calvinisme,  la  hache  à  la  main,  en 
coupe  brutalement  le  tronc;  le  luthéranisme 
excite  un  grand  orage  et  fait  de  violents  ef- 
forts pour  l'abattre;  la  religion  anglicane 
voudrait  le  triiusplanter  dans  son  lie  et  y  éta- 
blir un  papisme  royal;  le  jansénisme  dé- 
chausse les  racines  pour  le  faire  tomber  ; 
l'irréligion  coupe  les  branches,  arrache  l'é- 
corce,  il  ]3érira  bientôt!...  Le  Pape  régnera 
au  Vatican,  mais  on  méprisera  ses  lois,  ses 
censures,  ses  rubriques,  ses  prières,  son  bré- 
viaire, son  missel,  son  rituel.  Ainsi  sapée 
dans  ses  fondements,  ébranlée  dans  ses  par- 
ties, la  muraille  tombera  ;  ainsi  relâché  dans 
ses  fils,  le  lien  qui  nous  attache  au  centre  se 
brisera;  les  brebis  désaccoutumées  de  la  voix 
et  de  la  houlette  de  leur  pasteur,  errantes 
dans  la  campagne,  seront  dévorées  des  loups. 
La  France  sera  étonnée  de  se  trouver  schis- 
matique.  Les  évéques  ébranleront  leur  propre 
autorité.  Est-elle  plus  respectable  que  celle 
du  Pape  ;  ne  lui  est  elle  pas  inférieure  ?  L'un 
di'fait  ce  (|u'avait  fait  l'autre.  Le  successeur 
di'truit  l'tnivrage  de  son  prédécesseur;  le  voi- 
sin méprise  (-e  qu'adore  le  \oisin,  ce  qu'on 
croit  en  Bretagne  est  apocryphe  en  Langue- 
doc. Ainsi  le  fil  de  la  tradition  est  rompu,  la 
force  de  l'unanimité  catholique  s'évanouit; 
l'hérésie,  l'incrédulité  en  triomphent.  Les 
préhits  ne  veulent  pas  voir  ((ue  les  varia- 
tions  raceréditent,  ils  se  plaignent  de  ses 
ra|)ides  progrès,  et  ils  lui  prêtent  des  ailes.  » 

(  'es  jjaroles  du  Ixm  abl)é  de  la  Tour,  prêtre 
aussi  pieux  (pie  sa\  ant,  et  dont  les  mémoires 
meritin'aient  d'être  pnidiées  de  nouveau,  con- 
tiennent une  prophétie  formidable  ([ui  eût 
sou  ai'complissenuMit  une  vingtaine  d'années 
plM>  lard.  1mi  17SU  la  l"'rauce  se  trouva schis- 
m:itii|rie.  sans  savoir  pour(|uoi  ni  comment. 
.I.iiiiaiv.  on  pn.'scjue  jamais,  ses  pasteurs  se- 
condaires ne  Un  parlaient  du  [)asteur  princi- 
|)al,  le  vicaire  de  Jésus  Christ,  le  successeur 
de  saint  Pierre,  notre  saint  père  le  Pape,  nî 
de  l'obligation  iudispensal)le  ])our  tous  les 
( 'lin'liens  de  lui  être  unis  et  soumis,  .\insi. 
dans  nue  paroisse  de  quinze  à  seize  mille 
catliojiipies  que  nous  connaissons  fort  bien,  à. 
peine  s'en  trouva  t  il  unecenîaiiu'  cpii  sussent 
:'i  peu  |)rès  de  ([uoi  il  était  (piestion.  Celte 
coupable  négligence  du  clergi-  à  instruire  les 
lidèles  sur  ce  point  capital  de  l'uniti'  de  l'E- 
glise, tenait  ;i  ratmos[)hère  d'iiulifférence, 
|)iinr  ne  pas  (lire  di'  nu-pris  envers  le  centre 
de  l'uiUié.  ipie  rép;indait  depuis  i)lus  d'un 
siècle  la  révolution  liturgiciue  en  France. 

('(>  siinf  li>s  Papes,  observe;  le  pieux  abbé  de 
la  Tour,  qui  ont  formé  tout  roflice  divin  :  ils 
en  ont  fait  les  rubri([ues,  régli'"  li'  cérémonial, 
composé  les  prières,  r(''formé  le  <-alendrier, 
fait  faire  le  martyrologe,  ("taldi  une  congré- 
gation de  cardinaux  pour  en  expliquer  toutes 
les  diriiculli's.  .Saint  Damase  lit  chanter  les 
psainnes  en  chu'ur,  le  jour  cl  la  nuit  et  ajou- 
ter à  chacun  le  G/orm/jrt^/v'.  .Saint  lirégoire 
le  (Jrantl  composa  des  oraisons,  des  antiennes, 
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des  homélies,  fit  un  office  régulier  qui  sub- 
siste encore,  mémo  en  France,  ainsi  que  le 
chant  gréirorien,  le  plus  beau  et  le  plus  con- 
^■enable  à  ri\irlise.  fort  supérieur  aux  chants 
efféminés,  sautillants,  affectés  qu'on  veut  in- 
troduire. Le  Pape  saint  l^tiennc,  venu  en 
France  demander  du  secours  contre  les  Lom- 
bards, y  réforma  l'oflice  et  le  chant  qui 
s'étaient  altérés.  Pépin  et C'harlemagne,  pour 
resserrer  de  plus  en  plus  l'union  avec  l'Fglise 
romaine,  firent  recevoir  partout  l'office  et  le 
chant  romain  tel  qu'il  s'était  conservéà  Wome. 
Charlcmagne  fit  même  venir  des  chantres 
romains  pour  instruire  ceux  de  France  dans 
deux  écoles,  l'une  à  Paris  l'autre  à  Met/. 
L'office  romain,  ainsi  restauréen  France  sous 
Pépin  et  C'harlemairnc.  y  a  subsisté  pendant 
mille  ans.  jusqu'à  l'invasion  du  jansénisme. 
Le  saint  Pape,  Pie  \'.  dit  de  son  coté  dans 
sa  bulle  du  lô  juillet  lôtiH  :  «  Nous  nous  at- 
tachons, autant  qu'il  est  en  nous,  avec  l'aide 
de  Dieu,  selon  notre  devoir  à  faire  exécuter 
les  décrets  du  saint  concile  de  Trente,  surtout 
lorsqu'il  s'agit  de  la  gloire  de  Dieu  et  des  obli- 
gations des  personnes  ecclésiastiques.  Nous 
mettons  principalement  dans  ce  rang  les 
prières,  les  louanges,  les  actions  de  grâces, 
renfermées  dans  le  bréviaire  romain.  Cette 
forme  d'otlice  divin,  établie  autrefois  avec 
piété  et  sagesse  par  les  souverains  Pontifes, 
principalement  Gélaseet  Grégoire,  réformée 
ensuite  par  Grégoire  VI I,  s'étant  parlelapsdes 
temps,  écartée  de  l'ancienne  insiituticin,  il  est 
devenunécessairedela  rendre  de  nouveaucon- 
forme à  l'antique  règle  de  lu  prière.  Les  uns. 
en  effet,  ont  déformé  l'ensemble  si  harmo- 
nieux de  l'ancien  bréviaire,  le  mutilant  en 
beaucoup  d'endroits,  les  autres,  en  l'altérant 
par  l'addition  debeaucoup  de  choses  incertai 
nés  et  nou\elles.  Plusieurs  attirés  par  la  C(un- 
iiiodité  plus  grande,  ont  adopté  le  bréviaire 
nouveauet  abrégé  quia  été  compo.sc  par  Frau- 
(.■ois  (4)uinonez,  cardinal-prctre  du  titre  de 
.Saint-Croix  en  Jérusalem.  Il  s'était  même 
glissé  peu  à  peu  dans  les  provinces  la  mau- 
vaise coutume  (pie,  dans  les  églises  où  l'on 
avait  toujours  fait  l'olTu-e  selon  l'u-^age  de 
Rome,  les  évéques  se  faisaient  chacun  leur 
bréviaire  particulier,  et,  par  des  offices  iciut 
difîérentsentre  eux  et  propres  pour  ainsi  dire 
à  chaque  évéché.  décliiraientcettecomniunidn 
qui  consiste  à  offrir  au  même  Dieu  des  prières 
et  des  louanges  en  une  seule  et  même  forme. 
De  la,  dans  un  si  grand  nombre  de  lieux,  le 
boule\  ersemeni  du  culte  divin  ;  de  là.  dans  le 
clergé,  l'ignorance  des  cérémonies  et  des  rites 
ecclésiastiques,  en  sorte  ipie  il'innonibraltles 
ministres  tles  églises  s'acquittaient  de  liMirs 
fonctions  avec  indécence  et  au  grand  scandale 
des  gens  pieux.  Le  Pape  Paul  iV.  voyant mm'c 
une  très  grande  peine  celte  variété  dau'-  lc> 
prières  publi<|ues.  avait  résolu  d'y  remédier. 
Pour  cela,  après  avoir  pris  des  niesuri's  puur 
qu'on  iw  permit  plus  à  ra\enir  l'usa;:!-  d\i 
niiuveau  bréviaire,  il  entreprit  de  ramener 
toutes  les  heurcb  canoniales  à  leur  ancienne 


formeef  institution.  Mais  il  sortit  de  cotte  Aile, 
sans  avoir  achevé  ce  qu'il  avaitexcellemment 
commencé.  JMe  IV.  son  successeur,  avant 
assemblé  de  nouveau  le  concile  de  Trente  i)lu- 
sieurs  fois  interrompu,  les  Pères  du  concile 
pensaient  (pic  le  bié\iaire  devait  être  restitué 
d'après  le  ph.n  du  même  Paul  IV.  C'est  pour- 
quoi tout  ce  (jui  avait  été  recueilli  et  élaboré 
par  ce  pontife  dans  cette  intention,  leur  fut 
envoyé  par  le  susdit  pape  Pie  à  Trente.  Le 
concile  chargea  plusieurs  hommes  doctes  et 
|)ieux  de  la  révision  du  bréviaire.  Mais  ce 
même  concile  devant  se  terminer  bient('it.  il 
remit  parmi  décret  exprès  toute  cette  affaire 
au  jugement  et  à  l'autorité  du  pontife  romain. 
Pie  IV,  ayant  fait  venir  à  Home  ceux  des 
P(Tcs  (|ui  a\aient  été  dé-;ignés  pour  cette 
charge  et  leur  ayant  adjoint  des  personnes 
capables  de  la  même  ville,  entreprit  de  con- 
sommer déliniiixement  cette  o'uvre.  La  mort 
suspendit  tout.  Nous  fûmes  alor>  élevé  sur  le 
Saint-.Sii'ge.  et,  ayant  fait  rcjji-endre  tout  ce 
travail  par  les  mêmes  personnes,  auxquelles 
nous  en  joignimes  d'autres.  Dieu  nous  a  fait 
la  grâce  dele  voir  terminé.  Xousnous  sommes 
fait  rendre  compte  plusieurs  fois  de  la  mé- 
thode suivie  par  ceux  que  nous  avions  pré- 
posés à  cette  affaire,  et  nous  avons  vu  que, 
dans  l'accomplissement  de  leur  d-uvre,  ils  ne 
s'étaient  point  écartés  des  anciens  bréviaires 
des  plus  iliu-tres  (■■glises  de  Rome  et  de  notre 
bibliothèque  \aticane  ;  qu'ils  axaient,  en  outre, 
suivi  les  auteurs  les  plus  graves  en  cette  ma- 
tière; et  que.  tout  en  retranchant  les  choses 
éirangères  et  incertaines,  ils  n'a\ aient  rien 
omis  de  ce  (pii  fait  l'ensemble  propre  de  l'an- 
cien office  di\  in  :  en  conséquence  nous  avons 
approuvé  leur  (cuvre,  et  donné  ordre  qu'on 
l'imprimât  à  Rome,  et  qu'elle  fut  divulguée 
en  tout  lieu.  .Min  donc  (|ue  cette  mesure 
ol»tieiine  son  effet,  par  l'autorité  des  présentes, 
nous  (jtons  tout  d'abord  et  abolis>ons  le  nou- 
veau bivl'viaire  coini)o>.é  ])ar  ledit  cardinal 
l''raiii,-(>is.  en  (|ucl(pie  ('glisc.  monastère,  cou 
vent,  ordre,  milice  et  lieu,--oii  d'hommes  soit 
de  femmes,  même  exempt,  (ju'il  ait  ('té  permis 
par  le  siège  aposioli(pie.  même  dès  la  pre- 
mière institution  ou  autrement  :  et  aussi  nous 
abolissons  tous  autres  brê\iaires,  ou  plus 
anciens  que  le  susdit,  ou  munis  de  quel(|ue 
privilège  (|ue  ce  soit,  ou  pntiiiidgués  p;ir  les 
évêtpies  dans  leurs  diocèses,  cl  en  interdisons 
l'usage  dans  toutes  les  ('gliscsdu  nionde.  mo- 
nastères, couvents,  milices,  ordres  et  lieux, 
tant  d'hoinmesrpie  de  femmes,  même  exempts, 
dans  les(|uels  l'office  divin  se  célèbre  ou  doit 
se  célébrer  suivant  h?  rite  de  l'Kglise  romaine: 
exceptant  seulement  les(''glises  qui.  en  vertu 
d'une  preiiii(''rc  institution  approuM'-e  par  le 
.Siège  apo>toli(pie.  ou  d'une  coutume  anté- 
rieure, l'une  cl  l'autre,  à  deux  cen(s  ans.  sont 
dans  l'usage  évident  d'un  Itréviaire  certain. 
.\  celles  ci  nous  n'entendons  pas  enlever  le 
droit  ancien  de  dire  et  de  psalmodier  leur 
office;  mais  nous  leur  permellons,  s'il  leur 
plait  davantage,  de  dire  et  de  psiilmodier  ;iu 
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cliiTiir  lo  Ijrt'viaire  (jiie  nous  prùinuliiunns, 
puur\'ii  (lue,  r(''vèi[iu.'  et  tmit  If  cliiipitre  y  con- 

Sl'lltl'llt. 

"  Ayant  ainsi  interdit  à  i|iiii.'onque  l'usnge 
ili'  tmit  autre,  nous  ordonnons  que  notre  bré- 
\'iaire  et  forme  de  prier  et  psalmodier  soit 
irardé  dans  toutes  les  «'glisesdu  mrjnde  entier 
monastères,  ordres  et  lieux,  même  exempts, 
dans  lesqueisTofficcdoitèlreditoua  coutume 
de  l'être  suivant  l'usage  et  le  rite  de  ladite 
Mglise  romaine,  sauf  la  susdite  institution  ou 
fdulunie  dépassant  deux  cents  ans:  statuant 
(|ue  cebri'viairejdans  aucun  temps  ne  pourra 
l'tre  chaniré  en  tout  ou  en  partie,  (ju'un  n'y 
[lourra  ajouter  ni  en  retrancher  (juoi  que  ce 
sitit,  et  que  tiius  ceux  qui  siud  tenus  pardroit 
(lu  parciiulumeà  réciter  ou  psalmodier  les 
heures  canoniales,  suivant  l'usage  et  le  rite  de 
ri\ii-lise  romaine,  sont  expressément  obligés 
désormais,  à  perpétuité,  de  réciter  et  psalmo- 
dier les  lieures.  tant  du  ji>ur  que  la  nuit, 
conformément  à  la  prescri[)tiiin  et  forme  de 
ce  bréviaire  romain,  et  qu'aucun  deceux  aux- 
(|uels  ce  d''voir  (!st  formellement  imposé  ne 
peut  satisfaire  que  sous  cette  seule  forme.  » 

(lléinent  VIII  et  UrbainVIII. dans  les  révi- 
sions qu'ils  ordonnèrent  du  bréviaire  rouiain 
parlent  comme  leur  saint  prédé>c(>ssiMir  l*ie  V. 
Le  premier  dit:  «  Dans  l'Eglise  catlmlique 
instit  née  par  XotreSeigneurJésusChrist  sous 
un  seul  chef,  son  vicaire  sur  la  terre,  il  faut 
toujours  garder  l'uniim  et  l'accord  dans  ce 
qui  gard(!  la  gloir(!  de  Diiîu  et  l'ollice  au([uel 
les  personnesecclésiastiqiies  sont  tenues  mais 
principalementcettecoi'imunionavec  un  seul 
Dieu  par  la  môme  forme  d(!  prières  contenue 
dans  le  bréviaire  romain,  alin  que,  dans 
ri'lgliserépanduepar  tout  l'univers.  Dieu  soit 
toujours  prié'  etinvo(|U('  de  la  même  numière 
[)ar  tous  les  lidèles.  » 

Conformé'inent  à  ces  décrets  du  vicaire  de 
Ji'sus-tlhrist,  les  conciles  provinciaux  de 
b'rance.  Rouen  lôKl.  Dorileaux  l^Sv*,  Reims 
et 'l'ours  |.''iS!i.  iîour'ges  lôS !■,  Aix  \'>H').  Xar- 
bonne  |.">S1),  'Toulouse  et  Avignon  ir)!)().Cam- 
lirai  \'>U'),  ordonnentde  CDrrigerlesbré'viaires 
et  les  niisS"ls  suivant  les  constitutions  de 
l'ie  \',  exé'cutant  le  décret  du  concile  di' 
Trente. 

C'est  avec  celte  perpé'tuelle succession  que 
])ar  ses  papes  et  ses  conciles,  notre  mère  la 
sainte  Kglise,  toujours  vivante  et  toujours 
animée  de  rMs[)rit-Sain(.  a  réglé  les  prières 
qu'i'lle  adresse  à  Dieu  le  Père  par  Notre  Sei- 
gni'ur  Jésus  (  ;iirist.  Au  dix-se|)tième  siècle, 
l'héTi'^sie  jansé'uieune  s'elïorce  de  rompre  en 
h'rance  cette  unité'  de  la  prière  et  de  l'adora- 
tion, ilé'ré'sie  la  plus  sul)tile  que  l'enfer  ait 
lissue.  le  jansenismi' s'obstine  à  rester  dans 
ri'",glis(;  malgré'  l'higlise,  pour  y  inliltrer  siui 
venin  sous  apparen<'e  de  pié'tii.  se  moquer 
ainsi  du  l'a  pi',  il  u  concile;  deTri'nte.ib'l'Kglisiî 
entière,  de  sa  liturgie,  détoiirner  les  âmes  do 
la  fré'ciuenlation  des  sacrements,  de;  l'union 
avec  Jésus  Christ,  ducultedo  lasainte  Vierge 
et  des  Suints,  et   conclure  linalcment  avec 


Calvin.  Luther  et  Mahomet  qu'il  n'y  a  plus 
d'b^glise,  que  nous  n'avons  point  de  libre 
arbitre,  mais  que  Dieu  opère  en  nous  le  mal 
comme  le  bien. 

Les  premiers  démolisseurs  janséniens  de  la 
liturgie  et  de  la  piété  catholique  en  France, 
nous  les  avonsvus  dans  le  volume  précédent. 
Le  principal  est  le  janséniste  Launoy,  dont 
tiius  les  écrits  ont  été  condamnés  à  Rome,  et 
dont  nous  avons  vu,  dans  les  tomes  IV  et  V  de 
cette  histoire,  seconde  édition,  la  téméraire  et 
ignorante  critique  touchant  les  premiers  apô- 
tres du  christianisme  dans  les  Gaules.  A  la 
suitede  Launoy  viennentlejanséniste  Adrien 
Baillet,  dontles  Vieadi's  Saints  ontété  censu 
rées  à  Rome,  ainsi  ([ue  son  traité  f/c  In  Dévo- 
tion à  l'(  suinte  Vicr;/eet  dn  culte  qui  lui  est  dû: 
lo  jansi'niste  Xicolas  Letourneux,  l'un  des 
principauxfabricantsdesnouveauxbréviaires 
de  Paris  et  d'ailleurs,  et  dont  le  Saint-Siège  a 
également  censuré  V Année c]irétienne:\e  bé- 
nédictin janséniste  Claude  de  Vert,  qui.  de 
concert  avec  le  novateur  précédent,  faliriqua 
le  nouveau  bréviaire  de  Cluny,  le  plus  témé- 
raire et  le  plus  anti-romain  qui  eût  encore 
paru,  et  où  le  culte  de  la  sainte  Vierge  n'était 
pas  moins  rabaissé  que  l'autorité  du  Siège 
apostolique.  L'ordre  de  Cluny,  autrefois  si 
dévot  à  la  mère  de  Dieu  et  à  l'autorité  de 
saint  Pierre,  se  reniait  ainsi  lui-même  et  ap- 
pelait le  cliAtiment  qui  a  fraj)pé  Jérusalem, 
quand  elle  eut  renié  le  Christ.  i'',coutons  à  ce 
sujet  un  vrai  disciple  d(;  saint  Benoit,  et  qui 
travaille  do  nos  jours  à  ressusciter  l'esprit  et 
la  famille  du  saint  patriarche  en  France: 

(I  Qu'on  ne  nous  demande  donc  plus,  dit 
l'abbé  Guéranger  de  Solesmes,  pourquoi  il 
n'est  pas  resté  pierre  sur  pierre  de  cette  anti- 
que et  vénérable  église  (de  saint  Pierre  de 
Cluny),  centre  de  la  réforme  monastique,  et, 
par  celle-ci,  de  la  civilisation  du  monde, 
durant  les  onzième  et  douzième  siècles  ;  pour- 
quoi les  lieux  qui  formaient  son  enceinte 
colossale  sont  aujourd'hui  coupés  par  des 
routes  que  traversent  avec  l'insouciance  do 
l'oubli  les  hommes  de  ci;  siècle  ;  pourquoi  les 
pas  des  chevaux  d'un  haras  retentissent  près 
de  l'endroit  où  fut  l'autel  majeur  de  la  basili- 
qm;  (de  saint  Pierre),  et  le  si'pnlcre  de  saint 
Hugues  qui  l'éditia.  Saint  Pierre  do  Cluny 
avait  é'té  destiné  à  donner  abri,  comme  une 
arche  de  salut,  dans  le  cataclysme  do  la  bar- 
barie, à  ceux  qui  n'avaient  pas  désespéré  des 
promesses  du  Christ.  De  ses  murs  devait  sor- 
tir l'espoir  de  la  liberté  deri-lglise,  et  bientôt 
la  riNiliti' de  cet  espoir  (par  les  religieux  de 
CluuvdevenusGrégoirc  VIL  Frbain  II,  Pas- 
cal II.  Calixte  II). '()!■,  la  liberté  de  l'Kglise, 
c'est  l'alTranchissemeut  du  Sié-ge apostolique. 
Mais  lorsijue  ces  niuis  virent  déprimer  dans 
leur  (Uiceinte  cette  autorité  sacri'o  t^i'ils 
avaient  été'  appelés  à  recueillir,  ils  avaient 
assez  duré.  Ils  croulèrent  donc,  et  alin  (|ueles 
hommes  n'en  vinssent  pas  à  confondre  cette 
terrible  destruction  avec  ces  démolitions  in- 
nombrables que  l'anarciiie  opéra  à  uneépoque 
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de  confusion,  la  Providence,  avantdepermet- 
tre  que  les  ruines  de  Cluny  couvrissent  au 
loin  la  terre,  voulut  attendre  au  moment  où 
la  paix  serait  rétablie,  les  autels  relevés;  où 
rien  ne  presserait  plus  le  marteau  démolis- 
seur ;  où  les  cris  de  lu  fureur  n'accompagne- 
raient plus  la  chute  de  chaque  pierre.  C'en 
fut  assez  de  la  brutale  ignorance,  des  mes- 
quins et  stupides  ressentiments  d'une  petite 
ville  pour  renverser  ce  qui  ne  posait  i]ue  sur 
la  terre  (1).  » 

l'n  des  plus  ardents  propagateurs  des  inno- 
vations révolutionnaires  des  jansénistes  Le- 
tourneux  et  de  ^'ertda^sla  liturgie  catholique 
fut  le  janséniste  Fi  linard  connu  par  :^nnj:i-iijct 
d'un  noiireaii  brcciciire dans  h'rjiiel iojficc  dicin 
serait  particidièrcmetd compum-  de  l'Ecritnre 
Sainte.  Cetitreseul«o«reo«i7-(:'r/(î(/-eanniini'e 
suffisamment  qn'on  dédaigne  l'antiquité,  la 
tradition,  l'autorité,  la  parole,  la  prière  vi- 
vante de  l'Kglise,  pour  y  substituer  les  inno- 
vations d'un  simple  particulier,  qui.  te!  que 
tous  les  sectaires,  découpera  les  paroles  de  l'Jv 
criture comme  les  bourreaux  separtagérent  les 
vêtements  du  Sauveur.  C'est  sur  ce  bréviaire 
banal  de  Foinard  qu'ont  été  moulés  gi'néra- 
lemcnttouslesnouveaux  bréviairesde  France 
notamment  ceux  d'Orléans  et  de  Xeversfabri- 
quésversl'année  IToOparun  acolyte  jansi'niste 
Lebrun  Desmarettes.  (|ui  avait  été  condamné 
aux  galères  et  (|ui  mourut  janséniste  impéni- 
tent. Le  jans(''niste  Duguet  seconda  cette  révo- 
lution liturgii|uesous  rarchevécjue  jansi'iiisle 
de  Paris  le  cardinal  de  Xoailles  (jui  ciuitinua 
augmenta  même  les  innovations  de  son  pré- 
décesseur. Mais  dans  cette  guerre  iiturgi(jue 
contre  Rome,  le  janséniste  Duguet  fut  sur- 
passé par  le  janséniste  Vigier.  le  janséniste 
^lésenguy,  et  le  janséniste  CoHin,  (|ui  pous- 
sèrent le  nouvel  archevèiiue  de  Paris  Charles 
de  Vintimille  à  publier  un  nouveau  bréviaire 
bien  plus  hardi  et  plus  anti-romain  que  celui 
de  Ilarlay  et  de  Xoailles:  aussi  fallut-il  y 
nîeltre  de  nombreux  l'arti^ms  pour  apaiser  les 
réclamations  de  ses  propres  grands  vicaires 
qu'il  n'avait  jias  jug('  il  propos  de  consulter. 
Ch;irles  do  Vintimille  ne  parait  pas  avoir  été 
proprement  janséniste;  il  était  plus  homme  de 
cour  (]u'évé(|ue  :  ainsi  permit  il  à  son  neveu 
d'épouser  une  prnslituée  nobiliaire  pnur  cou- 
vrir du  nom  de  Vintimille  les  adultères  et  les 
incestes  de  Louis  XV  avec  les  deux  sieurs,  l'n 
réformateur  encore  ])lus  étrange  de  l'onice 
divin  fut  Charles  do  Loménie  de  Brienne, 
archevêque  de  Toulou.se,  f>ù  il  im]>lanta  un 
nouveau  bri'viaire  puis  archevêque  de  Sens, 
où  il  embrassa  le  schisme  nAolulionnaire  et 
fut  évêqui'cniislitulii'nnel  de  rVimne.  (  )n  dit 
deluiqu'/V'voy^^V/vi  Dieu.peiii-ètre,  waia non 
en  la  rrrrlatifjn  île  Jésus  Vlirist.  Le  ga/eticr 
jansi'nisle  fait  ainsi  l'clngr'  de  sa  réfnrme  li- 
turgique: Il  On  sait  que  miuiseigneur  l'arche- 
vê(|uedeToulouseel  MNLlesévè(|uesdeMi>n- 

i\)  InsiU:dions  litiin/ir/urs.  par  lo  R.  P.  dnni  I' 
Paris  1«JL  -  (-)  /'"■''•.  I-  II.  p.  .'i08.  -  (3)  /(»(■(/., 


tauban,  Lombez,  Saint-Papoul.  Alelh,  Bazas 
et  Comminges,  ont  donné  l'année  dernière  à 
leurs  diocèses  respectifs  un  nouveau  bréviaire 
qui  est  le  même  que  celui  de  Paris,  à  quel- 
ques changements  près  qui  n'intéressent 
point  le  fond  de  cet  givrage  im.mortel  12).  )) 
L'alilié  delà  Tour  a  cinq  mémoires  sur  le  nou- 
veau bréviaire  de  VIon tauban  et  soninlroduc- 
tiim  anti-canonique  dans  le  diocèse.  Quant  à 
Henri  Charles  de  Coislin.  évêque  de  Metz, 
qui  implanta  la  révolution  liturgique  dans  la 
province  si  catholique  de  Lorraine;  Caylus 
évêque  d'Auxerre,  Bossuet  évêque  de  Troyes 
Colberl,  évêt|ue  de  Montpellier,  Montazet  ar- 
chevêque de  Lyon,  qui  introduisirent  de  force 
les  mêmes  innovations  tlaiis  leurs  diocèses, 
c'étaient  des  jansénistes  obstinés  et  par  con- 
séquent fniinellement  hérétiques.  I,,e  vicaire 
de  Jésus-C;hrist  iiyant  apjjrouvé  l'nllice  de 
saint  Grégoire  VIL  l'hérétique  évêque  de 
Metz,  dont  l'exempledela  ri'bel lion,  proscri- 
vit cet  ollice  par  un  mandement  de  172!».  qui 
fut  condamné  ù  Rome,  et  dont  les  grossières 
calomnies  contre  saint  Grégoire  VII  ont  été 
réfutées  de  nos  jours  par  d'honnêtes  protes- 
tants. Les  innovatiiins  lilurgii|ues  derévêque 
Bossuet  de  Troyes  furent  condamnées  ])ar  son 
métropiilitain  Languet,  archevêque  de  Sens, 
prélat  trèst'atholique.  mais  qui  eut  des  suc- 
cesseurs un  peu  dilïérents. 

Plusieurs  ordres  religieux  imitèrent  la 
scandaleuse  innovation  de  l'ordre  de  (>luny. 
La  congrégation  de  saint  Vannes,  en  1777.  se 
donna  un  bréviaire  et  un  missel  dans  le  goût 
ilu  nouveau  parisien.  L'ordrede  l'rémonlrés 
renonça  en  17S2.  ù  son  bréviaire  romain, 
pour  en  prendre  un  nouveau  publie»  par  l'au- 
torité du  dernier  abbé  général,  Li'cuy,  et 
rédigé  par  un  de  ses  moines,  qui  avait  publié 
un  abrégé  de  Fébronius.  prêta  le  serment  à  la 
constitution  civile  ilu  clergi'  et  siégea  au  con- 
ciliabule de  Paris  eu  17!)7.  l'.nlin,  la  congré- 
gation de  Saint-Maur  eut  aussi  un  liiêviaire 
particulier,  publié  en  17S7.  et  dont  l'auteur 
princi])al  fut  le  béni'dictin  Xicolas  Foukins. 
convulsionniste  passionné',  i|ui  se  maria  en 
17!>2,  et  mourut  en  \X['i,  aiu-ès  avoir  été  suc- 
cessivement huissier  au  coust:ildesCin(|  Cents 
au  tribunal  et  au  sénat  de  l'empire  (H). 

Fn  Voyant  ces  innovations  anti  romaines 
et  par  là  même  schisinati(|ues  se  propager 
dans  les  diocèses  et  les  cloîtres,  cpiel  catho- 
lique intelligent  s'étonnera  (|ue  le  .Seigneur 
tiechaine  la  tem|)ête  dos  révolutions  sur  les 
empires  et  les  royaumes,  afin  de  purifier  son 
l'iglise,  et  d'en  balayer  la  paille  et  le  sel  alTadi 
(|ui  n'est  |ias  même  propre  A  servir  de  fu- 
mier'.' Les  bouleversements  que  nous  iivons 
vus  el(|ue  nous  voyons,  n'est  ce  pas  une  jus- 
tilication  de  la  Providence '.' Fenelon  les  pri'- 
voyail.  il  en  pri'-venail  le  P.ipe.  le  roj.  et  ceux 
desévêqui's  qui  voulaient  enti'ndre.  L'é-vêque 
de  la  Rt)ch.-lle  lui  écrivait  le  22  avril    1712: 

rospiT  Cini-rancpr,  abbé  «le  Solcsnii-s,  I.  II.  p.  108 
p.  .')82. 
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(I  II  iiiL'  parait  Ijit'uiinpiirlaul  (le  iio[)aslais- 
ser  M.  le  cardinal  (de  Noaille.-l  daiishi  posess- 
sion  de  condamner  les  niyiidcuients  des 
évéques  comme  il  lui  plait,  et  de  convaincre 
le  public,  par  un  jugement  'du  Saint-Siège, 
que  c'est  sans  aucun  fondement  que  M.  le 
cardinal  a  condamné  notre  instruction  pasto- 
rale. »  Fénelon  dit  dans  sa  réponse  :  «  La  ma- 
tière est  d'une  extrême  importance.  Il  s'agit 
de  réprimer  une  autorité  presque  patriar- 
chale,  qui  subjuguerait  tous  les  évêciues,  et 
qui  mènerait  insensiblement,  dans  les  suites, 
jusques  au  scliismell).  n 

Par  un  mémoire  que  Fénelon  adressa  dès 
l'an  1711)  au  1'.  Le  ïellier,  confesseur  de 
LouisXIX.  lin  voit  que  lescbisme  qu'il  crai- 
gnait impliquait  l'Iiérésie  jansénienne.  Le 
cardinal  de  Xoailles  devait  présider  la  pro- 
chaine assemblée  du  clergé,  asseml.ilée  tempo- 
relle et  financière  de  sa  nature.  Fénelon  dit  à 
ce  sujet.  ((  Je  crois  qu'on  ne  saurait  guère 
pousser  trop  loin  les  précautions  contre 
le  jansénisme  par  rapport  à  la  prochaine 
assemblée  du  clergé.  On  dit  que  la  plupart 
des  évéques  y  ont  été  mis  d'une  main 
dangereuse.  On  les  veut  ménager,  pour  facili- 
ter les  affaires  d'argent.  Leprésiilent  (le  car- 
dinal de  Xoailles).  ne  perdra  aucuneoccasion 
d'insinuer  quelque  mot  qui  énerve  tout  ce 
qu'on  a  fait  depuis  soixante-dix  ans...  Jecon- 
clus  que  le  plus  sur  parti  serait  que  h^  roi 
exigeât  que  l'assemljlée  se  bornât  au  tempt)- 
rel.  pour  lequel  seul  elle  se  tient,  et  (ju'on 
n'y  entrât  dans  aucune  matière  dogmatique 
sous  aucun  prétexte.  Le  moindre  mot  (pi'nn 
gl isse dans  les  actes  est  capable  de  gâter  ton  I . . . 
On  peut  voir,  par  les  bizarres  et  diverses  ma- 
nières de  raisonner  que  beaucoup  d'évéques 
ont  employé  dans  leurs  mandements,  ([ii'il 
y  en  a  très-peu  qui  soient  au  fait,  et  même 
très-peu  qu'on  y  puisse  mettre.  Ils  vacille- 
ront toujours,  pendant  qu'ils  verront  le  mau 
vais  parti  ménagé  et  favorisé  par  riiimuni' 
qu'ils  r(>gardent  comme  le  chef  et  le  pr('sidrii( 
du  clergé.  Les  temps,  dit-on.  peuvent  chan 
ger  :  personnene  veut  se  commettre  avec  lui. 

('  Si  les  choses  demeurent  ainsi  au  point  nù 
nous  les  voyons,  conclut  l''énelon.  il  faudrait 
un  miracle  de  la  Providence  pour  enn)ècli(>r 
qu'il  n'arrive  un  schismedansla  première  oc- 
casion favorable  au  parti  janséniste.  Tous  ceux 
(|ui  étudient  en  Sorbonne,  excepté' les  si'mina- 
ristesde  Saint-Sulpice,  et  (pieliiuesautres  en 
très-petit  nombre,  entri'ut  dans  les  principes 
tle  Jans(''nius,  sous  le  nom  de  grâce  ellicace 
par  elle-même.  Le  tliomism(>  i^st  lemasipiedu 
parti.  Les  repiUiteursemp(.iisonnent  toutes  les 
études.  L(>  torrent  des  docti'urs  est  pour  la 
nnuveauti'.  La  plupart  des  ('!vê(|ues sont  prc've- 
nus  par  leurs  ductiMirsdelicence.  (jiii  devien- 
nent leurs  grands-vicaiies,  et  (|ui  infectent 
leursdiocèsos.  Los  séminaires  mêmes  de  Si- 
Lazare  commencent  à  être  gâtés,  comme  on 

(1)  Oùicreu  complètes  dn  Fùnflon,  Paris.   ISM, 
(•-')  Ihid  .  t.  VII.  p.  (iljl,  cc.I.  2,  p.  m2,  col.  1  cl  ■>  et 


peut  le  \  oir  par  celui  de  Noyon.  nù  un  profes- 
seur insinuait,  du  temps  de  M.d'Aubigné,  les 
propositions  les  plus  outrées  du  jansénisme. 
Les  Bénédictins  de  Saint-Maur  et  de  Saint- 
A'annes.  rC)ratoire.  les  chanoines  réguliers  de 
Sainte-Gene\ iè^e,  les  Augustins.  les  Carmes 
déchaussés,  divers  Capucins,  beaucoup  de  Hé- 
collets  et  de  Minimes,  sont  prévenus  pour  le 
système  janséniste.  Cette  contagion  ne  peut 
inanquer  de  croître  sans  mesure  chaque 
jour  (2).)) 

Voilà  comme  Fénelon  signalailàLouisXIV, 
et  aux  évéques  fidèles  le  \(ilcanqui  minait  les 
fondements  de  la  religion  et  di'  la  société  en 
France,  et  qui  à  la  fin  du  même  siècle  fît  une 
si  terrible  explosion  sous  le  nom  d'impiété 
révolutionnaire.  (  'ar  le  jansénisme,  consistant 
à  nier  le  libre  arbitre  de  l'homme  et  la  bonté 
de  Dieu,  ne  diffère  que  par  le  nom  du  maté- 
rialisme et  de  rathéïnie.  Cependant,  aujour- 
d'hui encore  il  y  a  des  yeux  qui,  faute  de  re- 
garder, ne  le  soient  pas  ;  des  esprit  qui,  faute 
de  penser,  ne  le  comprennent  pas,  et  conti- 
nuent à  propager  dans  les  livres  et  ailleurs  le 
fond  de  l'hérésie  jansénienne  en  confondant 
la  grâce  divine  et  la  nature  humaine,  et,  mal- 
gré l'avertissement  de  Fénelon.  à  préparer  les 
voies  au  schisme,  en  reproduisant  a\  ec  persis- 
tance et  affectation  Icsnoms  d'J-'f/lise  ijallicaiio 
Ef/lise  de  France,  ('av.  pris  ;i  la  rigueur,  ces 
termes  snjiposent  que  cette  église  ;i  un  autre 
chef  que  le  Pa])e.  un  chef  national,  celui  là 
même  par  qui  Fénelon  pré^■oit  un  danger  pro- 
chain de  schisme  pour  la  France. 

De  l'année  1710.  Fénelon  perdit  en  peu  de 
temps  tous  ses  amis,  l'abbé  de  Langeron,  le 
diicde  Bourgogne,  le  ducde  Chevreuse,  le  duc 
de  licauvilliers.  Il  mourut  lui-même  sainte- 
ment le  7  jan\ier  171.").  à  l'âge  de  soixantc- 
li-nisaii--.  Sa  maladie.(|ui  cummenca  lel''''  jan- 
\  icr.  était  une  liè\-re  conlinuc.  dont  la  cause 
était  cachée.  Pendant  ces  six  jours  entiers,  il 
ne  \oulut  être  entretenu  <|ue  de  la  Ici-ture  de 
ri'icrilure  sainte.  «  Les  deux  derniers  jours  et 
les  deux  d.ernièrrs  nuits,  dit  un  t(''moin  ocu- 
laire, il  nous  demanda  a\ci-  instance  de  lui 
réciter  les  te\l(>s  del'Fcritnre  les  ])lus  conve- 
nables à  l'êlat  où  il  se  trouvait.  Hej.éte:,-vépc- 
^e.:-mo/,  disait- il  de  temps  en  temps,  CCS-  dirincx 
paroles  ;  il  les  achevait  avec  nous,  autant  que 
ses  forces  le  lui  i)erm(Mtaienl.  On  voyait  dans 
ses  yeux  et  sur  son  \isage  qu'il  entrait  a^■ec 
ferveur  dans  ,u-  \  Hs  sentiments  de  foi.  d'espé- 
rance, d'amour,  de  résignation,  d'union  à 
Dieu,  (le  c(ud'ormilé  à  Jésus-Christ,  (|ue  ces 
textes  exprimaient.  Il  nous  fitré]i(''tcrplusieurs 
fois  les  paroles  (|ue  l'Fglise  a]ipli(|ueà  saint 
Martin,  et  met  dans  la  i)ouche  de  ce  grand 
évê(|uc  de  l'Fglise  gallicane  Seir/neur.  si  je 
suis  encore  nécessaire  ii  roircjieiiple.jenerofitse 
jioinl  le  Iraniit:  </iie  ratrc  rolonté  soil  faite. {]  ) 
/lontine,  (/ii'nn  neiwtilasse;.  hiner.'il  n'opasété 
siniiiontc  par  le  trarail[il  nederaii  pas  même 
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i'tre  vaincu  par  la  morf;  il  ne  craignit  pas  de  «  Je  suis  encore  attendri  quand   je   pense 

viri'e,  et  il  ne  refusa  paif  de  mourir .  L'arehevé-  au  spertacle  touchant  de  cette  dernière  nuit, 

que  de  Caml)rai  paraissait   plein  du  nièaie  es-  Tcuites  les  personnesdesa pieuse  famille,  qui 

prit  d'abandon  ùlavolmité  do  Dieu.  (i)uoiqu'il  étaient  réunies  à  Cambrai,  vinrent  Tune  après 

se  fût  confessé  la    veille  do  Xoél,    avant  de  Tautre,  dansées  intervalles  de  pleine  liberté 

chanter  la  messe  de  minuit,  il  se  confessa  de  d'esprit,  demander  et  recevoirsa  bénédiction, 

nouveau  dès  le  second  jour  de  sa  maladie.  Le  lui  donner  le  crucifix  à  baiser  et  lui  adresser 

troisième  jour  au  malin,  il  me  charj^ea  de  lui  quelques  mots  d'édification.  Quehiues  autres 

faire  donner  le  \i.\ti(|ue  ;  une  heure  après,  il  pi-rsonnes  de  la  ville  qu'il    dirigeait  s(!    pré- 

me  demanda  SI  j'axais    tout   disposé  pour   la  senlèrent  aussi  pour  recevoir  sa   bénédiction 

cérémonie.  Cummi'je   lui    présentais  que  le  dernière.  Ses  domestiques   vinrent    ensuite 

danger  ne  paraissait  [)asasse/ pressant  :  Dans  t(jus  ensemble,  fondant  en  larmes,  la  ileman- 

l'état  (là  je  nie  sens.,  i\\{-\\.jen'aipointd'aJ}'aire  di>r,  et  il  la  leur  donna  avec  amitié.  Lesupé- 
plux  jiressre.  Il  reçut  donc  la  sainte   comniu--     rieur   du  sé'minaire  de  Cambrai,  qui  l'assista 

niou  pour  la  dernière  fois,  en  présinice  de  son  paiticuliérement  à  la    mort,    cette    dernière 

chapitre.  nuit,  la  re(;ut  aussi  pour  lesénnnaire  et  puur 

^(  Le  malin  du  jour  dc>    lîoi-.   m'ayantli'  le  diocèse.  Il  récita    ensuite  les  prièi'cs   des 

nioigné  le  regret  de  ne  pouvoir  dire  lui-même  agonisants,  en  y  nn'lant  de  temps  en  t(>mps 

la  sainte  messe,  j'allai,  suivant  smi  ordre,  la  îles  paroles  courtes  et  touchantes  di"   l'iù'ri- 

dire  à  son  inleniion.    l'endant  ce  court  inter-  ture,  les  plus  convenables  à  la  situation    du 

^alle,  il  jnirut  s'affaiblir  notablement,  et   on  malade,  qui  fut  environ  une  demi-heure  sans 

lui  donna  l'extréme-onction.  Immédiatement  donner  aucun  signe  de  connaissance;  après 

après,   il  me    fît  appeler,  et   axant  fait   >oMir  rpidi  il   expira   doucement  à  cinq  heures   et 

tout  le  mondedesachambre.il   me  dicta    la  ipiarl  du  matin.  7  janvier  ITlo  (  1  ).  )) 

dernière  de  s(>s   lettres,  iju'il  signa,   m'cu'don  Sa  dernière  lettre  ('tait  adressée  au  père  Le 

nantde  la   montrer  ici  à  quatre  personnes,  et  'l'ellier.  confesseur  d(^  Louis  XIV,  et  coni;ue 

de  la  faire  partir  aussitôt  (|u'il  aurait  les  yeux  en  ces  termes  : 

fermés.  Il  s(uiffrit  beaucoup  le  reste  du  jour  «  Je  viens  de  recevoir  rextrénie-onction. 
et  pendant  sa  dernière  nuit  ;  mais  il  se  ré-  C'est  dans  cet  état,  mon  rév('rend  père,  oiije 
jouissait  d'être  senir)lable  à  Jésus  Christ  souf-  nu>  pn'pareà  aller  paraître  devant  Dieu.  i|ue 
frant.  Jesuis,  dit  il,  sur  la  eroij;  arec  Jésus  je  vous  [)rie  instamment  derepresenterau  roi 
CItrist;  Cliristocdii/id-ussum  cruci.  Xonsréci-  mes  véritables  sentiments.  Je  n'ai  jamais  eu 
tiens  alors  les  paroles  de  l'Lcriture  quiregar-  (|ue  docilité»  pour  l'Kgliseet  (pi'horreur  des 
dent  la  nécessité  des  souffrances,  leur  brié-  nouveauti's  iju'on  m'a  imputées.  J'ai  re(;u  la 
veté  et  leur  peu  de  |)roporiion  avec  le  poids  condamnation  de  mon  livre  aveclasim[)licili'i 
immense  de  gloire  éteriu^lle  dont  Dieu  les  la  jilus  alisolue.  Je  n'ai  jamais  éti-  un  seul 
couronne.  .Ses  doideurs  redoublant,  nous  lui  momentennui  viesans  avoirpour  la  personne 
disions  ce  (pie  saint  Luc  rapporte  de  Jésus-  du  roi  la  plus  vive  reconnaissance,  le /.èb;  le 
(/hrist,  que  dans  ces  occa-^ions  il  redoublait  plus  ingénu,  le  plus  profond  respect  et  l'alta- 
aenimi'ves.  farlus  inai/anià.  prolij.'nsoraljat.  chement  le  i)lus  inviolable.  Je  prends  la  li- 
Jésus-t 'hrisl.  ajouta  t-il  lui-même,  réitéra  Ijerlé' de  demander  à  sa  majesté'deuxgràces, 
trois  fois  la  même  prière,-  < >rarit  tertio,  eum-  (|ui  ne  n^gardent  ni  ma  personne,  ni  aucun 
(lem  sernionendirens.'Sl-dishx  violence  du  mal  desnnens.  La  première  est  ipi'il  ait  la  bont(' 
ne  lui  |)ermettanl  pas  d'achever  seul,  nous  de  me  dunner  un  sm-cesseurpieux,  réguliei', 
contimiàment  axec  liu  :  .l/o/(  père,  s'ilest pos-  bon  et  fei  lue  <-onlre  le  jansi'nisme.  lequel  est 
sible,  i/ue  cecalicex'èldiijncde  moi;  cependunl  prodigieusementaccredité-surcette  frontière. 
cjne  cotre  rolontc  SI- fasse  et nonla  mienne;  oui.  J^'aiitre  grâce  est  (]u'il  ait  la  honte  d'achever 
Seif/'iieur.  nqiril  il.en  élevantautant  qu'ilput  avec  mon  successenrcei]ui  n'apuétreachevo 
sa  voixaffaiblie,rr^//rro/o;(/c.c^/(o«  la  mienne.  avec  moi  pour  messieurs  de  Saint  Sidpice.  Je 
.Sa  fièvre  redoublait  par  intervalles  et  lui  eau-  dois  à  sa  majesté  le  secours  (jue  je  reçois 
sait  des  tr;insport'<  dont  il  s'aperçut  lui-même  d'eux.  On  ne  peut  rien  de  plus  apostolique  et 
et  dont  il  était  peini".  ipioiipi'il  ne  lui  écliap-  de  plus  vénérable.  Si  sa  majesté  vent  bien 
pat  jamais  rien  d,>\iolent  ni  de  peu  couve-  faire  enlendre  à  mon  successeur  ipi'il  vaut 
naljle.  Lor>qiu^  le  redoublement  cessait,  on  le  mieux(ju'ilconclue  avec  ces  messieurs  ce  ipii 
voyait  aussilol  joindre  les  mains,  lever  bvs  est  (h'jà  si  avancé,  la  idiose  serabientiit  Unie, 
yeux  vers  le  ciel,  se  soumettre  axec  abandon  Je  souhaite  à  sa  majesté»  une  longue  vie.  dont 
et  s'unir  à  Dieu  dans  une  grande  paix.  Cet  i'Lglisi».  aussi  bien  que  l'Ltat.onl  inllniment 
;iban»lon.  plein  di'  conliani-i»  à  la  volonti»  de  besoin.  Si  je  puis  aller  voir  Dieu,  je  lui  de- 
Dieu.  a\  ail  élé»  dès  sa  jeunesse  le  goni  domi-  manderai  souvent  ces  grAcos. —  A  (Cambrai, 
nant  de  son  co»ur.  (»l  il  y  revenait  sans  cesse  ce  li  janvier  I7I">I2|.  » 

dans   Ions  ses   (»nlri>tiens   familiers,    ("élait.  L'on  ignore  (|uelle  impression    cette  lettre 

poLir  ainsi  din»,  sa  nourriture   et  celle  (ju'il  (il  sur  Louis  XI \',  lorsque  le  père  Le '['l'Ilier 

aiin.'iil  à  faire  goùier  ;'i  tous  ceux  qui  vivaient  la  mil  sous  ses  y(»nx.Quantiiusaiiil|iHpeGIé- 

dans  son  inlimilé.  ment  XI.  il  pleura  l-'é-nebui  avec  il<»s  Iiirnies 

(D  I/i.sl.  dr  Frwhm.  1.  \\\\.  -  (3)  Ihid. 
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sini-t'res.  et  reprretta  beaucoup  de  ne  l'avoir 
pu  fjiire  cariliiKil.  On  lisait  dans  le  testament 
du  l'illuslre  di-funt:  «Je  déc-lare  que  je  veux 
mourir  entre  les  bras  de  l'Eirlise  catliulique, 
apost(jlii|ue  et  romaine,  ma  ilière.  Dieu,  qui 
lit  dans  lescciiurs  et  qui  me  jugera,  sait  qa'il 
n'v  a  aucun  moment  de  ma  vie  où  je  n'aie 
conservé  pour  elle  une  soumission  et  une  do- 
cilité de  petit  enfant,  et  que  je  n'ai  jamais  eu 
aucunedes  erreurs  qu'on  a  voulu  m'iinputer. 
(Juand  j'écrivis  le  livre  intitula:  E-rplir-ntion 
(/'-s  iiKiiiineu  (Icn aaints,  je  nesongeais  qu'à  sé- 
paier  les  véritables  expi'rrences  des  saints, 
approuvées  de  toute  l'Kglise,  d'avec  les  illu- 
sions des  faux  mystiques,  pour  justifier  les 
Mlles  et  rejeter  les  autres.  Je  ne  lis  cet  ou 
vrage  que  par  le  (•ons(Ml  des  porsfinnes  l(>s 
[ilus  opposées  à  l'illusion,  et  je  ne  le  fis  impri- 
mer (pTaprès  qu'ils  l'eurent  examiné.  Comme 
cet  ouvrage  fut  imprimé  en  mon  alisence,  un 
y  mit  les  termes  de  tranble  incolon taire,  par 
rapport  à  Jésus-Christ,  lesquelsn'étaienlpoint 
dans  le  corps  de  mon  texte  original,  comme 
certains  témoins  oculaires  d'un  très-gi'and 
nu'rite  l'ont  certifié,  et  qui  avaient  été  mis  à 
la  marge,  seulement  pourmarquer  une  petite 
aildition,  qu'iui  me  conseillait  de  fair(>  en  cet 
endroit-là  pour  une  plus  grande  précaution. 
D'ailleurs,  il  me  semblait,  sur  l'avis  des  exa- 
minateurs, que  les  correctifs  incul(|ués  dans 
toutes  les  pages  de  ce  petit  livre  écartaient 
avec  évidence  tous  les  sens  faux  ou  dange- 
reux. C'est  suiva  nt  ces  correctifs  ([Ut?  j'ai  vnu  lu 
soutenir  et  justifier  c(;  livre  pendant  (|u'il  m'a 
été  libre  de  le  faire,  mais  je  n'ai  jamaisvoiilu 
favoriser  aucune  des  erreurs  en  ([uestion.  ni 
flatter  aucune  personne,  que  je  connusse  en 
être  prévenue.  Dés  ([ue  le  pape  Innocent  XII 
a  condamni'  cet  ouvrage,  j'ai  adhéré  à  son 
jugement  du  fond  de  mon  co'ur  et  sans  res- 
triction, comme  j'avais  d'ai)ord  promis  de  le 
faire.  Depuis  le  moment  de  la  condamiialion, 
je  n'ai  j-amais  dit  un  seul  mot  pour  justifier 
ce  livre. Je  n'ai  songé  à  ceux  qui  l'avaient  at- 
taquéiiue  pour  prier  avec  un  zèlesincére  pour 
eux,  et  (pie  pourdemeurer  uni  à  eux  dans  la 
charité  fraterni'lle. 

«Je  soumets  à  l'I'lglise  universelle  et  au 
Siège  apostolique  tous  les  écrits  que  j'ai  faits 
et  j'y  condamne  tout  ceipii  pourrait  m'avoir 
échappé  au  delà  des  véritables  bornes.  Mais 
on  ne  doit  m'attiibuer  aucun  des  écrits  que 
l'on  pourrait  faire  imprimer  sous  uk  n  nom  ; 
je  ne  reciuniais  que  ceux  (jui  iuiront  été  im- 
prim('s  par  mes  soins  et  reconnus  [lar  moi 
[lenilant  ma  vie.  Les  autres  ])ourraient  ou 
n'élre  pas  de  moi,  ou  m'étr(!  attribues  sans 
fondement,  ou  être  mêlésavecd'autres  l'crits 
t'Irangers.  ou  être  altérés  par  des  copistes.  A 
Dieu  ne  plaise  que  je  preniKM'es  prei-autions 
piir  uni!  vaine  délicatesse  pour  ma  personne, 
jecroisseulement  devoir  au  cfiraclére  épisco- 
pal,  dont  Dieu  a  permis  que  je  fusse 
lionoré,   ipi'on  ne   m'impute   aui'une  erreur 

(1)  lllsl.  doFvncInn.  1.  VIII. 


contre  la  toi.  ni  aucun  ou\rage  suspect. 
«  Quoique  j'aime  tendrement  ma  famille  et 
que  je  n'oublie  pas  le  mauvais  état  de  ses 
affaires,  je  ne  crois  pourtant  pas  lui  devoir 
laisser  ma  succession.  Les  biens  ecclésias- 
tiques ne  sont  pas  destinés  aux  besoinsdes  fa- 
milles, et  ils  ne  doivent  pointsortir  des  mains 
des  personnes  attachées  à  l'Eglise.  J'espère 
que  Dieu  bénira  les  deuv  neveux  que  j'ai 
élevés  auprès  do  moi,  et  que  j'aime  avec  ten- 
dresse, à  cause  des  principes  de  probité  et 
de  religion,  dans  lesquels  ils  me  paraissent 
s'affermir  (1).  « 

Pendant  que  Fénelon  expirait  au   nord   de 
la  France,  aimant  Dieu  et  son  Isglise par-des- 
sus toutes  choses,  et  déplo\ant  jusi^i'au  der 
nier  soupir  un  zèle  infatigable  contre  l'héré- 
sie, un  autre  saint  éxèque  déployait  au    midi 
de  la  France  le  méinczèle  et  la  même  charité: 
son  nom  est  Belsunce,  évéque  de   Marseille, 
que  les  Anglais  appellent   par  excellence  le 
bon  écpcjue.  Marseille  est  probablement  la  pre- 
mière ville  de  France  (pii   reçut   le  cbristia- 
nismedans  ses  murs.  Bàtieenviron  sept  siècles 
avant  Jésus Christpar  les  Phocéens,  Crées  de 
l'Asie  Mineure.  originairesd'Athènes.  elle  fut 
toujours   en   relation    de   commerce  avec-  la 
Crèce.  l'Asie,  la  Syrie  rEgy|)te  et   r.\friquc. 
Delà  nous  avons  vu.  a\ant  la  fin  du    second 
siècle,  pour  évéque  à  Lyon  saint  Irénée,   dis- 
ciple de  Polycaroe.  (pii.  fut  de  saint  Jean,    le 
di.-ci  pie  bien  aimé  de  Jé-u<  même:  nousavons 
\  u  l'Eglise  de  Lyon  écrire  aux  frères  d'Asie 
l'hi-^toire  de  ses  martyrs.  Or  la  tratlition  delà 
Provence  est  que  Lazare,  Marthe  et  Marie,  les 
amis  du  Sauveur,   ayant  été  chassés  par   les 
Juifs,    s'embarquèrent   et  vinrent  aborder   à 
Marseille,   où  ils  fondèrent  une  I"]glise;  elle 
ajoute  que  cette  église  eut  saint  Lazare  pour 
priMuier  évéque.  Les  Bollandistes.enleur  dis- 
>erlation   sur   les   actes  des    saints    Lazare, 
Marthe  et  Marie,  vî!)  juillet,  confirment  la  tra- 
dition des  Pro\ençaux.  Nous  n'y  voyons  rien  . 
d'improbable  ni  même  de  douteux,  l'armises 
êvê(jues.  l'église  de  Marseille  en  comjite  ]du- 
sieurs  de  saints.  Encore,  dans  le  dix  septième 
siècl(>   y  mourut    en   odeur  de  sainteté   Jean 
Mapiistctiault.  dont  le  clergé  de  France  ade- 
mandé    la    béatification    en    KilO.     Nommé 
é\ëque  de  Marseille  en  Ifi  l!).il  y  fit  uncgrande 
mission  aux  forçats  des  galères,  à  la   tête  de 
treize  missionnaires,  tant  de  Saint  \'incentdc 
Paul  que  de  Provence.   Il  opéra  des  miracles 
de  conversion.  Tous  ceux  (|ui.  parmi  les   for- 
çats étaient  catholiques,  firent  une  l'onfession 
générale,  à  l'exception  de  cinq  ou  six  tout  au 
plus,  et  ils   commuiiièi'cnt    tous.  I.'n   grand 
nombre  d'hérétiques  alijurèrent  leurs  erreurs 
et  les    Turcs  mêmes    furent    si    touchés   i|uc 
douze  d'entre  eux  reçurent   le   baptême.    Le 
changement  était  si  sensible  sur   les   galères, 
((u'oii  les  comparait  à  deseloilres.  Le  derni(>r 
jour  qu'il  entra  dan^  ces  pris(uis  flollant<'s,fut 
le  dimanche  avant  l'Assomption.  Il  y   dit   la 
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llle^ssc  et  iloiiiia  la  confirniation  sur  trois  ou 
quatre  jjaléres  ;i  plus  de  cent  cinquante  for- 
çats. Ce  fut  ce  jour  là  nii-nie  que  coinmenra 
sa  dernière  maladie.  (|ue  dés  le  lendemain  le 
médecin  reconnut  être  mortelle.  Il  en  mourut 
effectivement  le  -'l^  Mai  MrV.i.  veille  de  la  Pen- 
tecôte. 

Belsunce  fut  nonuiié  é\é(iue  de  Marseille 
en  ITdi).  Il  était  né  au  château  de  la  Force, 
dans  le  Périfrord,  le  -1  décembre  1671,  d'.\r 
niaïul  de  Belzunce  marquis  de  Castelmoron. 
et  d'AnnedeCaumont-Lausnn.  Il  litses  études 
il  Paris  au  collège  de  Clermont  ou  Louis-le- 
Cirand.  et  n'en  sortit  que  pour  entrer  dans  la 
compagnie  de  Jésus.  Après  y  avoir  enseigné 
pendant  «inelques  années  la  grammaireselles 
liumaniiés.  il  y  fit  avec  distinction  ses  études 
de  pliildsopliie  et  de  théologie.  Il  quitta  la  so- 
ciété lorsipi'il  fut  nommé  grand  \icaire  d'A- 
gen.  Dans  ce  |)oste.  il  écrivit  la  vie  de  va 
tante.^Suzanne-IIenriettedel-'oix.  qui  mourut 
Tan  ITlHi,  dans  sa  quatre  vingt  huitième  an- 
née. Klle  était  de  l'illustre  maison  de  Foix, 
alliée  à  toutes  les  maisons  souveraines  de 
riMirope,  et  dont  une  branche  entradanscelle 
de  Bourbon  et  de  France.  Jeune  encore,  elle 
avait  été  promise  an  fds  aine  du  duc  d'Fper 
non  :  il  mourut  avant  la  célébration  du  ma- 
riage.Henriettede  Foixsuivitalors  son  attrait, 
qui  ne  fut  pas  de  se  marier,  mais  de  consacrer 
sa  vie  à  la  piété  et  aux  lionnes  œuvres,  sans 
quitter  le  jnonde.  Dieu  l'éprouva  parbiendes 
peine>  :  l'une  de  ses  peines  fut  lîe  voir  s'é 
teindre  sa  famille  dans  le  duc  de  Foix,  son 
neveu  qui  ne  laissait  point  d'enfants;  une 
autre  d'être  affligée  à  un  certain  âge  d'une 
surdité  c-)m[)lète.  l'ille  n'en  perdit  point  sa 
bonne  humeur:  elle  trouva  l'art  de  suppléer 
au  défaut  de  ses  oreilles  et  d'entendre  par  les 
yeux  :  elle  fit  peindreunalphabct.  moyennant 
quoi  elle  soutenait  la  con\ersationa\ec  beau- 
coup d'esprit  et  d'aménité.  .'>^a  charité  était 
inépuisable.  Pendant  les  années  ICflS  et  les 
deux  suivantes,  la  famine  elles  maladies  cou 
tagieuses,  \(Miant  à  la  suite  des  guerres,  déso 
lèreiil  tout  le  royaume  de  l-'rance.  ('es  calami 
tés  se  Jirent  surtout  sentir  en  Périgord  et  en 
Limousin,  où  demeurait  Henriette  de  Foix, 
dans  lechàteauet  la  terre  de  .Monpont,  petite 
\illc  (lu  diocèse  de  Pi-riginnix.  à  cinq  lieues 
di- Bergerac.  Les  malheureux,  consumés  par 
la  faim  cl  le>  souffrances,  manipiaient  absolu- 
ment de  tout.  .Vbandonnév  par  leurs  ami<.  <ie 
leurs  parents  même,  ils  étaient  réduits  à  la 
tli'rnjère  exln-mité,  lors(pi"iN  apprirent  que 
li's  charités  de  Henriettede  Foix  augmen- 
taient a\ei-  la  misère.  Flïeclixement. clic  axait 
fait  de  sa  maison  une  espéfe  d'hopilal  géné- 
ral :  le  Périgord  et  le  Limousin  y  affluaient 
pour  recevoir  ses  aumônes.  On  y  voyait  trois 
ou  qu.-itrc  mille  pauvres  à  la  fois,  tous  affa- 
m('~.  la  |)luparl  malades  v\  plusieurs  umu 
ranis.  Lesvillexlu  voisinageetles  cnnipagries 
étaient  désertes,  pendant  (jue  les  cours  du 
château,  la  place  cl  les  rues  de  Mon|><int 
<!'(aient  si  pleines  de  ces   misérables,    (ju'on 


avait  do  la  peine  h  y  passer.  Henriette  p mr- 
voyait  à  tout,  fournissait  à  tout  et  agissait 
elle-même  en  tout  et  partout.  Il  n'v  avait 
jiuint  de  drogues,  ])oint  de  remèdes  qu'on  ne 
trouvât  dans  son  cabinet.  Non  contente  de 
donner  le  nécessaire,  elle  voulut  y  ajouter  du 
petites  douceurs,  auxquelles  ces  pauvres  ma 
lades  n'étaient  nullement  accoutumés.  Elle 
avait  une  grande  «luanlité  de  biscuits  et  de 
toutes  sortes  de  contitures  qu'elle  leur  distri- 
buait. Nuit  et  jouron  travaillait  dans  sa  mai- 
son [Miur  leursoulagenient  :  trois  boulangers 
étaient  continuellement  occupés  ù  faire  du 
I)ain  [)our  les  pauvres,  l'n  jour  son  intendant 
i'av-erlil  qu'on  allait  maii<|uer  de  bli'.  bille  lui 
ordonna  d'en  acheter  à  tout  piix.  Il  ajoute 
qu'il  est  sans  argent.  lOlle  commande  de  por- 
tier sa  vaisselle  d'argent  à  Bordeaux  [)our  la 
vendi'e,  afin  d'avoir  de  ([uoi  secourir  l(>s 
liauvres.On  vintluiolfrir  unesommed'argent 
considérable,  i(u'elle  emprunta  ;ell(î  en  acheta 
du  blé  à  un  prix  excessif  et  continua  s(;seha- 
rit('s  et  sesaumonesaussi  longlcmpsqui;  dura 
la  famine,  à  savoir  pendant  trois  ans.  Cette 
ini'puisable  bienfaisance  lui  gagna  tellement 
le  conir  de  tous  les  peuples,  surtout  des 
pauvres,  que  dans  s(^s  maladi(.>s,  dès  qu'on  la 
croyait  en  danger,  le.scinirs  elles  avenuesde 
si.)n  château  ne  désemplissaient  [)ius  de 
])auvres  (pii.  à  genoux,  fondant  en  larnu's  et 
les  njains  élevées  vers  le  ciel  le  conjuraient 
[lar  les  prières  li's  plus  ferventes,  ac-com|)a- 
gnéesdecris  et  deg('>missemenls.  de  leur  con- 
server  Icurbonne  mère.  Car  ainsi  l'appelaient- 
ils.  Ses  fermiers  avaient  pour  elle  les  mêmes 
sentiments  ;  ils  lui  disaient  naïvement  dans 
leur  patois  :  Puissiez-vous,  mademoiselle, 
durer  autant  (jn»;  la  dernière  pierre  de  votre 
château!  et  (]ue  Dieu  veuille  vous  rajeunir 
tous  les  mois,  comme  la  lune  !  On  peut  bien 
croire  ipie  les  vieux  de  ces  bonnes  gens 
furent  exaucés.  (lar.  d'une  santé  faible  et  su- 
jette à  de  fréquentes  maladies,  Henrielte  ih^ 
l-'oix  vécu  néanniiiins  j n si pi'à  l'âge  de  (|uatr(v 
vingt  huit  ans. 

Sa  pié'tè,  son  zèle  pour  la  foi  catholique 
n'i'laient  pas  moindre  que  sa  charité  pour  les 
lUrdlieureux.  Par  ses  prières  ferventes,  son 
bon  exemple  (d  ses  prudentes  exhortations, 
elle  contribua  ellicacementà  la  conversion  de 
plusieurs  huguenots  de  ses  parents.  Flic  n'a- 
vait pas  moins  de  zèle  pour  le  salut  de  ses  du- 
mesti([ues.  bille  faisait  la  prière  dans  sa  cha- 
pelle icgulièrenienl  tous  les  jours.  On  y  ("luit 
appeb' au  son  delà  cloche;  cl  alin  tpie  le  soir 
personne  n'eût  aui-ini  pré'texte  d'y  nian(|uer, 
elle  voulait  qu'elle  se  (il  lor.s(|in!  ses  donu's- 
(iques  sortaient  de  table,  bille  y  assistait  t(Ui 
jouî's.  (pielque  compagnie,  quebpn*  alTaire  ou 
i|ue|ipie  incomniodile  qu'elle  eut;  et  lors 
qn'i'He  était  assiv,  malade  (lour  ne  pas-pouvoir 
mai'cber.  elles'y  faisait  [lorler.  ')n  avaitsoin 
trexaminer  si  tous  les  domestiques  y  t'iaienl; 
elle  y  preruiil  garde  elle-niême;  et  si  quelqu'un 
y  nnnquail.  il  était  sur  de  rccevoird'elle  une 
très  sévère  ri'primande  et  d'en  être  puni  par 
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rofficicr.  qui  avait  ordre  de  lui  rctraiiclier  les 
firatilicatious  et. les  douceurs  que  recevaient 
les  fiCus  de  la  maison.  Ils  assislaient  pres(jue 
tous  les  jours  à  la  messe,  lïlle  voulait  ([u'ils 
se  coiU'essassent  très-sou\ent-.  et  qu'aux  jours 
des  grandes  fét-:'s  ils  approchassent  de  la 
sainte  table.  Elle  chargeait  son  aumônier  de 
les  instruire  et  de  les  disposer  à  une  si  sainte 
action;  elle  lui  disait  souvent  que  son  princi- 
[)al  emploi  était  d"a\oir  soin  de  leur  salut. 
Elle  voulait  qu'il  leur  lit  de  temps  en  temps 
des  instructions  publiques  dans  sa  chap(dle. 
et  le  catéchisme  tous  les  soirs  pendant  le  ca- 
rême. Jamais  on  ne  vit  une  maison  plus  sain- 
tement réglée.  Aussi  est-il  inouï  qu'il  y  eut 
jamais  le  moindre  scandale,  quoiqu'elle  eût 
toujours  vingt  ou  vingt  cinq  domestiques  de 
tout  sexe  et  de  tout  âge.  Knfin  la  charité 
(|u'elle  axait  pour  les  pauvres  et  les  malades, 
(le  quelque  part  qu'ils  vinssent,  elle  l'avait 
l)ien  plus  encore  pour  ceux  de  sa  maison  et  de 
ses  terres. 

Klle  n'avait  de  rigueur  que  pour  elle  même. 
Malgré  son  âge  et  ses  inlirmités.  elle  obserxa 
les  jeiiaes  et  les  abstinences  de  l'Kgli.sc,  sans 
aucun  adoucissement,  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie. 
Tous  les  vendredis  elle  s'enfermait  dans  sa 
chapelle  et  se  donnait  la  discipline  jus(|u'au 
sang.  Chaque  jour,  de  très  grand  matin,  elle 
y  faisait  une  heure  d'oraison,  à  genoux,  le 
plus  souvent  prosternée  à  terre,  ayant  li  face 
appu\ée  sur  le  marchepied  de  l'autel  qu'elle 
arrusait  de  ses  larmes.  Elle  disait  tous  les 
jours  l'orticedu  .'^aint  l-l^prit,  celui  de  lu  sainte 
Vierge,  de  l'ange  gardien  et  des  morts,  avec 
le  chapelet,  l'ille  trouvait  encore  le  temps, 
sans  manquer  à  aucune  bienséance  de  son 
état  et  à  l'uliliti!'  du  prochain,  de  faire  une 
li'cture  spirituelle  au  moins  d'une  heure.  Elle 
communiait  tous  les  dimanches  et  les  jeudis, 
après  s'être  confessée.  Tons  les  mois  elle  fai- 
sait une  revue  de  sa  conscience  et  une  espèce 
de  confession  générale.  Toutes  les  grandes 
fêtes  de  l'aunée,  elle  faisait  ses  dévotions  à  la 
paroisse,  et  toujours  elle  recevait  la  commu 
nion  pascale  des  mains  d(î  son  curé.  Elleavait 
'•hoisi  le  Jeudi  .'saint  pf)ur  lemplir  ce  dexoir  : 
ce  jour  là. elle  la\ailles  ])ieds  à  lreizej)auvres 
dans  l'hôpital  (|u'elle  avait  fondé  à  Montpont. 
leur  fiiisait  (rabou<lan(es  aiunoucs,  et  leur 
donn.iit  à  diner  après  l'ollice  divin.  Malgré  sa 
sardili'.  elle  voulait  assister  aux  sermons  et 
aux  exercices  des  missions  qui  se  faisaient 
<lansle\i)isinage,  pourdonner  rexemi)le.  l'ille 
disait  d'ailleurs (jue  la  parolcauiniée  lui  plai- 
sait, et  rju'elle  était  édifiée  par  les  yeux. 
I/é\ê(|ni'  du  diocèse  lui  ayant  permis  d'avoir 
II"  saint  sacrement  dans  sa  chapelle,  elle  en 
eut  une  joie  inexprimable.  Nuit  et  jour  une 
lampe  iin'd.iit  de\ant  l'autel:  ne  troinant  pa> 
qm-riiuile  d'oli\e^  fut  assez  pure,  elle  niellait 
de  res|iril  di'  \indan^la  lam|)e  et  l;i  soignait 
elle-même,  l'ille  y  allait  faire  sou  adoration 
(|ualre  fois  par  jour:  ipiaml  elle  )ii'  |)ou\ail  \ 
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aller  par  maladie,  elle  s'y  faisait  porter.  Elle 
avait  une  dévotion  p;irticulière  au  cœur  de 
Jésus  et  à  la  sainte  N'ierge.  C'est  dans  ee.s 
exercices  de  charité  elde  piété  qu'elle  termina 
sa  sainte  \ie  le  1'''  juin  17(J(i(l  |. 

.Son  neveu,  Henri  Erançois-Xavier  de  Bel- 
sunce    de    Castelmoron.  devenu  évêque   de 
Marseille  en  ITÔM,  traduisit  encore  du  latinen 
français,  ]e('oiiihat  C/iretien,  de  saintAugns 
tin.  et  Y  Art  de  bien  mourir,  de  Bellarmin:  il 
publia    aussi  une    notice   sur   l'antiquité  de 
l'église  de  Marseille  et   la    succession  de  ses 
évêques.  Mais  voici  ce  qui  a  surtout  illustré 
son  ôpiscopat.    C'était  l'an  1720.  Une  jeune 
princesse  d'Orléans,  fille  du  régent,  venait  de 
traverser  la  Erance  au  milieu  des  l'êtes,  pour 
aller  eu  Italie  épouser  le  duc  de  Modène.  Les 
seigneurs  français  qui  l'avaient  accompagnée 
dans  ce  voyage   de  noces  repassaient  à  Mar- 
seille sur  des  navires  ornés  de  guirlandes  et 
de   (lueurs  de   musi(jue.  Tout  à  coup  on  an- 
nonce l'apparition  à  Marseille  d'une  bien  au- 
trement haute  et  puissante  princesse,  person- 
nage fameux  dans  tous  les  siècles  et  dans  tous 
les  pays,  qui  se  plait  à  ■(■oyager  au  milieu  de 
l'épouvante  et  de   la    mort,  et  à  faire  passer 
son  char  par-dessus  des  monceaux  de  cada- 
vres. Un  apprend  que,  à  C(')té  de  ces  joyeux 
navires  de  la  noce,   un  autre  navire  arrivé  de 
l'ancienne  .Sidon.  vient  d(>  débarquer  la  peste. 
C'était  ladix  huili(''me  foisdepuis  Jules  César 
(lu'clls  visitait  ?Klarseilli\  A  peine  eut  elle  dit 
son  nom.que  lesnobles.  les  riches,  les  magis- 
trats mêmes  s'enfiueut.  Le  lazaret  se  trouve 
sans  intendants,  les  hospices  sans  économes, 
les  trii)iuiaux  sans  juges,  l'impôt  sans  percep- 
teurs. La  cité  n'a  ni  pourvoveurs.  ni  officiers 
de  police,  ni  notaires,   ni  sages-femmes,  ni 
ouvriers  indispensables.   L'émigrati(m  ne  se 
ralentit  que  (piand  le  parlementde  l'rovence 
eût  tracé  la  ligne  qui    enfermait  Marseille  et 
sou  territoire,  et  prononcé  la   peine  de  mort 
contreceux(|ui  la  franchiraient.  Ce  parlement 
lui  même  s'enfuit  d'Aix    ailleurs.  On  pressa 
rê\ê(|uc  de  suiv  re  rexem|>le  des  magistrats  et 
du  parleuieul.  L'é\ê(iue  répondit  :  A  Dieu  ne 
plaise  (|ue  j'abandonne  un  |)enple  dont  je  suis 
oblig(' d'être  le  père!  Je  lui  dois  et  mes  soins 
et  ma  vie,   puis(|ue  je  suis  son  pasteur.  .\vec 
rév(''que  restèrent  qnatreéchevins  de  la  ville, 
avec  le  viguier  ou    prév(')t,   et  le  chevalier 
Uoze.Ceterrible fléau  dura  près  de  deux  ans. 
Voici  comment  révê(|ue  lui-même  en  ))arle  à 
l'assemblée  du  clergé  de  {•"rauceen  172.5. 

i(.V  peine  la  peste  fut-elle  entrée  dans  Mar- 
seille, qu'elle  porta  la  désolalion  et  la  mort 
dans  toutes  les  maisons  et  dans  toutes  les  fa- 
milles de  celle  grande  xille.oi'i  nous  perdions 
(•li.i(|ue  jour  plus  de  mille  p(M'soiines.  Touli"~ 
nos  plares  pidili<|ues.  toutes  mis  rues  n'offri- 
rent pluv  ;i  nos  yeux,  dans  jieude  jotu's,  (|ue 
des  amas  monstrueux  de  cadavres  à  d(Mni 
|)ourrris.  laissés  sa  us  s(''pidlin'e  pendant  quinze 
jours  et  trois  semaines  entières,  et  devenu  si 
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en  bien  îles  endroits  de  la  ville,  la  nourritnre 
des  eliiens  affamés.  La  crainte  de  la conta- 
jrion  s'emparant  liientot  des  esprits  et  tous  les 
sentiments  de  la  naïui-e  cédant  au  désir  de 
conse^^e^sa  vie.  presque  tons  les  malades  fu- 
rent impitoyablement  mis  hors  de  leurs  mai 
sous,  les  enfants  par  leurs  propres  pères  et 
les  pères  par  leurs  propres  enfants,  et  furent 
placés  et  abandonnés,  sans  presque  aucun  se 
cours  au  milieu  des  morts,  dans  ces  rues  de 
venues  à  la  foisautaut d'hôpitaux  infects  etde 
cimetières  affreux.  Dans  cette  désolation  et 
dans  ce  désordre  général,  nos  habitants,  sai- 
sis d'horreur  et  d'effroi,  prirent  en  vain  le 
parti  de  s'enfermer  dans  leurs  maisons  ou 
d'aller  ciiercher  leur  sûreté  et  leur  conserva- 
tion à  la  cami)a{;ne.  où  la  peste  les  suivit  de 
près. 

(t  Alors,  dans  la  profonde  douleur  dont  mon 
co'ur  fut  pénétré,  j'eus  l'inexprimable  conso- 
lation de  voirune  très-grande  partie  du  clergé 
séculier  et  réguiierde  la  ville  et  de  la  campa- 
gne \  oler  à  l'envi  au  secours  de  nos  frères 
pestiférés:  prodiguer  leurs  biens,  emprunter 
même,  aprèsavoir  donnétoutce  qu'ilsavaient 
pour  le  soulagement  des  pauvres,  dont  le 
nombre  était  immense;  courir  shus  cesse  de 
tous  cotés  pour  consoler  les  mourants  et  leur 
administrer  tous  les  sacrements,  comme  s'il 
n'v  a\ait  eu  rien  à  craindre  pour  eux  :  sans 
que  le  spectacle  épouvantable  dont  je  viens  de 
donner  une  légère  idée,  sans  que  la  \  ne  d'une 
mort  affreuse  et  presque  certaine,  sans  (pie  la 
perte  de  leurs  confrères,  dont  plus  de  deux 
cent  cinquante,  tant  prêtres  que  religieux. 
l)érirent  dans  les  jours  de  notre  affliction, 
fussent  capables  d'intimider  de  décourager, 
de  retenir  un  moment  ces  zélés  ministres  du 
Seignoir.  dont  aucun  ne  cessa  ces  périlleuses 
fonctions  (pi'aprèsa  voir  été  frappédemorL  Plu 
sieurs  d'entre  eux,  ecclésiasti(jues  et  religieux, 
avant  échappi'^  à  la  fureur  dccetie  maladie,  je 
lès  ai  vus,  n'étant  (|u'à  demi  guéris,  soutenus 
par  l'ardcurde  leur  /è!e,  sortir  de  lenrslits. 
et,  appuvés  >ur  des  bâtons,  se  traîner  avec 
peine  dans  les  rues  pour  venirà  mon  secours, 
dans  l'aliandon  général  où  je  me  trouvais 
alors,  et  m'aidera  confesser  les  mourants,  an 
doul)le  péril  de  leur  vie.  Les  rivières  même 
les  plus  rapides  furent  de  faibles  obstacles  au 
zèle  de  (|uelques  religieux  de  Provence  qui, 
trouvant  tous  les  passages  fermés,  traver- 
sèrent courageusemeiil  ces  rivières  ;'i  la  nage 
pour  \cnir  mi-  joindre  et  finir  leurs  jours  dans 
l'exercice  de  la  |)lus  héro'ifpie  charité,  l-'.xem- 
pie  deuil  la  mémoire  devrait  passer  jusepi'à  la 
l)o>tériti'' la  plus  reculée.  » 

Voilii  comme  le  saint  évéïpie  de  Marseille, 
nouveau  Charles  Morromée,  parle  générale- 
ment de  CCS  généreux  confesseurs  de  Jésus- 
Christ,  deccsmartvrsdela  charité' chrétienne. 
Voici  un  fait  particulier.  Il  alla  un  jour  en 
personne  demander  des  secours  aux  Kécollels 
et  les  |)rier  de  confesser  les  malades  d'une 
vaste  paroisse  de  la  ville.  I-n  ruiiiniunaulé 
était  au  réfectoire.  Le  père  gardien  y  entre. 


fait  part  à  ses  religieux  de  la  proposition  que 
venait  de  lui  faire  le  vénérable  é\cque,  ajou- 
tant que.  si  quelqu'un  d'eux  se  sentait  assez 
de  zèle  et  de  Courage  pour  l'accepter,  il  n'avait 
qu'à  se  lever,  sans  rien  dire.  Chose  admira- 
ble! tous  jusqu'aux  plus  vieux,  sans  excep- 
tion se  lèvent  à  la  fois.  Vingt-six  de  ces  bons 
pères  moururent  martyrs  deleuramour  pour 
Dieu  et  le  prochain,  et  dix-huit  Jésuites  sur 
vingt  six.  Les  Capucins  appellent  leurs  con- 
frères des  autres  provinces,  qui  accourent  au 
martyre  comme  les  premiers  chrétiens;  de 
cinquante  cinq,  l'épidémie  en  tue  (piarante 
trois.  L'LgIise  honore  du  titre  glorieux  de 
martyrs  les  Chrétiens  d'Alexandrie  ipii.  dans 
le  troisième  siècle,  moururent  au  service  des 
pestiférés,  sous  le  pontilicat  de  l'évcque  saint 
Denys  :  les  prêtres  et  les  religieux  de  Mar 
seille  (jui,  dans  le  dix-septième  siècle  et  nous 
le  pontificat  du  saint  évéque  Belzunce,  mcii 
reiit  de  la  même  manière  et  pour  la  même 
cause,  méritent  les  mêmes  honneurs. 

(Juaiit  àUelzunce  lui  inême,il  était,  c  >mmc 
un  autre  Aaron,  delwut  entre  les  morts  et  les 
\  i\ants.  priant  pour  le  peuple  et  le  secourant 
de  toute  manière.  Tout  ce  qu'il  possède,  il  le 
donne;  tous  ceux  (jui  le  servent  sont  frajipés 
de  mort;  seul,  pauvre,  à  pied,  dès  le  matin  il 
pénètre  danslesliorribles  réduits  de  la  inisèie, 
et  le  soir  le  retrouve  au  milieu  di^s  places  jon- 
chées de  mi)uranl.s;  il  étanclie  leur  soif,  les 
console  en  ami,  les  exlioriecnapotre.  Le  saint 
pape  Clément  XL  instruit  par  la  renommée, 
adressa  deux  br(>fs;i  Helsniice|)oiir  lé  féliciter 
de  sa  chariléde  l)oii  pasteur,  accorder  une  in- 
dulgence plénière  à  tous  ses  diocésains  frappés 
de  la  peste,  à  tous  ceux  (pii  les  scrv  iraient 
d'une  manière  quelcoiicpie,  spirituelle  ou  lem- 
|)orelle,  et  hiiamioncer  l'envoi  d'environ  deux 
mille  boisseaux,  achetés  avec  l'argent  de 
l'Lglise romaine.  11  expédiaeffectivement  trois 
navires  chargé-s  de  blé:  l'un  lit  naufrage,  les 
deux  autie- furent  pris  par  lescorsairesd'.\fii- 
<pie.  Mais  (piand  ces  barl)ares  eurent  appris 
d'où  ils  V  enaienl,  et  (pielle  en  était  la  di-slina- 
tioii,  ils  furent  saisis  de  respect  et  les  envoyè- 
rent ridèlemenl  à   Marseille, 

L'atileur  dn  livre  delà  Sar/oxxr  dit  à  l)ieu, 
en  parlant  de  la  |)laie  dont  il  frapjw  son  peu- 
ple dans  le  désert  :  "  Mais  votre  colère  ne 
dura  (pi'iin  [jeu  de  temps;  car  un  homme 
irrépréhessible  (.\aroii)  se  hàla  d'intercéder 
pour  le  peu|)le;  il  vouso])posa  le  lioiiclierde 
son  ministère  saint;  et  sa  prière  montant  vers 
vous  avec  l'encens  qu'il  vous  offrait,  il  arrêta 
votre  colère  et  lit  cesser  cette  dure  plaie,  mon- 
trant (pril  était  votre  serviteur.  11  n'apaisa 
point  ee  trouble  par  la  force  du  corps,  ni  par 
la  puissance  désarmes;  mais  il  arrêta  l'exter- 
minateur par  sa  parole,  en  lui  représentaul 
les  promesses  (pie  Dieu  av.-iil  faites  à  leurs 
pères  avec  serment,  cl  l'alliance  (pi'il  avait 
jurée  avec  eux.  Lnrsfju'il  y  avait  (h'-jà  des 
monceaux  de  morts  (pii  étaient  tombés  les 
uns  sur  les  autres,  il  ^c  mit  entre  deux;  il 
arrêta  la  vcugeaneedcDicn ci  ilempêchaque 
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le  fcni  ne  passât  à  ceux  qui  étaient  encore  en 
vie.  Car  tout  le  monde  était  représenté  dans 
la  robe  sacerdotale  dont  il  était  revêtu  ;  les 
noms  glorieux  des  anciens  Pères  étaient  gra- 
\és  sur  les  quatre  ranjjs  de  pierres  précieuses 
(ju'il  portait,  et  votre  grand  nom  était  écrit 
sur  le  diadème  de  sa  tète.  L'exterminateur 
céda  à  ces  choses,  et  il  en  eut  de  la  crainte  ; 
car  il  suftisait  de  leur  a\oir  fait  sentir  cette 
épreuve  de  votre  colère  (1).  "Voilà  comme 
ri'lsprit-.'Saint  relève  la  vertu  de  la  ])rière  et 
même  du  vêtement  sacerdotal  dWariui  sur 
l'ange  exterminateur. 

Nous  avons  \u  saint  Charles,  pénétré  de 
cette  vérité,  s'offrir  à  Dieu  comme  une  vic- 
time de  |3ropitialiou  pour  son  peuple,  traver- 
ser la  ville  en  procession,  nu-pieds,  une  corde 
au  cou.  et  une  pesante  croix  entre  les  mains. 
Belsunee  fit  comme  Aaron  et  saint  f'harles;il 
lit  même  quelque  chose  de  plus  :  ce  fut  de 
consacrer  sa  personne  et  son  diocèse  au  contr 
tidorable  de  .lésus.  afin  de  le  touch(>r  de  com- 
passion pour  son  troupeau.  Cîette  consécration 
solennelle  fut  fixée  au  1''''  no\embre  17"2(). 
Klle  fut  annoncée  dès  le  matin  par  le  son  des 
cloches,  qui.  s'étant  tues  près  de  quatre  mois, 
réveillèrent  en  ce  moment  la  foi  des  Marseil- 
lais et  leur  confiance. 

Toutes  les  églises  étant  fermées  depuis 
longtemps,  on  dressa  un  autel  à  l'extrémité 
d'une  rue  très-large  et  longue  d'une  demi- 
lieue,  qu'on  appelle  le  Cours.  Le  saint  éxêqiie 
s'y  rendit  processionnellement  avec  les  débris 
de  son  clergé  marchant  la  tête  et  les  pieds 
nus,  la  corde  au  cou  et  la  croix  entre  les  bras. 
Cette  vue  arracha  des  larmes  à  tout  le  peuple: 
sans  craindre  la  contagion  dans  un  temps  où 
elle  se  répandait  avec  plus  de  fureur,  il  s'é- 
tait rendu  au  Cours  pour  implorer  la  miséri- 
corde divine.  Dès  qu'on  fut  arrivé  à  l'autel, 
le  pieux  évê(pie  fit  une  exhortation  touchante, 
qui  fut  souvent  interrompue  parles  pleurs  et 
les  sanglots.  Ensuite  eut  limi  l'amende  hono- 
rable, la  consécration  du  diocèse  au  coMir  de 
Jésus,  (pie  termina  le  saint  sacrifice  de  la 
messe.  Le  [)euple.  prosterné  sur  cette  place 
immensi'  et  dans  les  rues  d'où  il  pou\  ait  aper 
cexoir  l'autel,  fondait  en  lariiu's,  et  s'unissait 
aux  \(i'ux  de  son  i)asteur  avec  la  ferme  con- 
fiance que  le  ciel  allait  les  exaucer.  Cette  at- 
tente ne  fut  |)oint  \aine  :  la  contagion,  qui 
prenait  tous  les  jours  de  nouvelles  forces, 
commença  visiblement  à  diminuer,  et  Mar- 
seille s(!mbla  renaître. 

Le  lô  novembre  eut  lieu  une  autre  cérémo- 
nie. Helsunce  lit  réciter  avec  solennité  les 
prières  qu'on  n'-citaità  ]{ome  pour  la  cessa- 
tion de  la  |)esle  de  NLarseille,  et  que  le  Pape 
lui  avait  envoyé'Cs.  Il  donna  ensuite  la  béu(''- 
di<tion  à  toute  la  ville  du  haut  d'une  tour,  au 
bruit  (le  toutes  les  cloches,  des  caixuis  di^s 
forts,  des  tambours  des  troupes  militaires  et 
bourgeoises.  Ce  spectacle  imposant  rt'pandit 

fi)  Sap.  xviii,  20-2.5.  —(2)  Œttrrcs  de  Brisniirr 
Il\sl.  lie  In  Hi'iji'iirc  Fi-ller   Uiog.  unit. 


parmi  le  peuple  une  religieuse  frayeur,  qui 
empêcha  ijeancoup  de  crimes.  Lnfin.  le  nom- 
bre des  malades  diminuant  toujours  rainma 
tellement  la  confiance  des  Marseillais,  (pie.  le 
jour  de  Pâques  ll'H.  ne  pouvant  plus  répri- 
mer les  mouvements  de  leur  zèle,  ils  enfoncè- 
rent les  portes  des  églises  pour  y  faire  célé- 
brer le  culte.  L'évêque  ne  put  pn'xenir  les 
dangers  de  cette  afHuenee  qu'en  faisant  dres- 
ser au  milieu  du  Cours  un  autel  où  il  dit  la 
nn'sse  les  deux  deriùèves  fêtes.  Les  dimanches 
suivants,  il  la  dit  tanliit  sur  une  place,  laiit<')t 
sur  une  autre  ;  et  les  attentions  de  sa  charité, 
de  son  zèle,  de  sa  prudence,  ne  cessèrent  que 
lorsqu'il  ne  resta  plus  dans  la  ville  le  moindre 
vestige  de  contagiori  \'i). 

En  17"24,  le  roi  nomma  Belsunee  à  l'évêché- 
pairie  de  Laon.  et  l'année  sinvante  à  l'arche 
vêché  de  Bordeaux:  mais  il  nîfusa  l'un  et 
l'autre,  pour  rester  fidèle  à  sa  chère  église  de 
Marseille.  Les  papes  Clément  XL  Benoit  XIII 
Clément  XII  et  13enoit  XI\'  U)  comblèrent  de 
témoignages  d'estime  et  d(?  tendresse.  Clé- 
ment XII.  par  une  distinction  inouïe  dans 
l'église  de  Marseille,  l'hoiuira  du  pallium. 

Dans  son  épiscopat  de  quarante  cinq  ans 
Belsunee  combattit  encore  une  autre  peste, 
peste  morale,  peste  des  intelligeiu-es  et  des 
ànies,  nulle  fois  plus  funeste  que  celle  des 
corps  :  c'est  l'hén'sie  janséiuenne  et  sa  fille 
naturelle,  l'incrédulité  moderne.  Ou  a  de  lui 
des  mandements,  des  instructions  pastorales 
contre  l'une  et  contre  l'autre.  11  assista  au 
concile  oi'i  lejanséniste  .Soanen  fut  condamné. 
Toujours  il  eut  grand  soin  de  faire  nunlre 
aux  constitutions  apostoli(jues  la  soumission 
qui  leur  est  due.  Aussi  eut  il  la  gloire  d'être 
jjersi'-cuté  par  le  parlement  janséniste  de  Pro- 
vence, qui,  par  une  prétention  renouvelée 
des  Grecs  du  Bas-l<",mpire,  voulait  forcer  les 
évêques  et  les  prêtres  catholiques  à  donner 
ou  plut(')t  à  prostituer  les  sacrements  à  des 
hérétiques  obstinés.  Il  se  \it  plus  d'une  fois 
privé  de  son  temporel  par  les  fauteurs  de 
l'hérésie.  Les  sectaires  lui  re|)rochaient  entre 
autre  sa  dévotion  au  eu'ur  de  Jésus.  Comme 
le  dieu  de  Jansénius,  Luther  et  Calvin,  n'est 
pas  le  bon  Dieu  des  âmes  pieuses  ou  péni- 
tentes, mais  un  être  nn_^chaiit  qui  nous  punit 
du  mal  (pie  nous  ne  pouvons  éviter,  et  même 
du  bien  (juc  nous  faisons  de  notre  mieux,  il 
est  naturel  que  les  jansénistes  n'aiment  pas 
la  dévotion  au  cœur  de  Jésus  source  et  al)ime 
de  grâce,  de  bonté,  d'aniour  et  de  nuséri- 
corde.  Ce  qui  leur  conviendrait  l)t>auc()up 
mieux,  comme  symbole  de  leur  doctrine  et 
de  leur  caractère,  ce  .serait  une  vésicule  de 
fiel.  Quant  au  saint  cvê(|ue  de  Marseille,  il 
vécut  jus(preu  ITrt.'i,  et  eut  pour  suc(^esseur 
J(^an  Baptiste  du  Belloy,  (pu'  a  \écu  jusqu'à 
nos  jours,  étant  mort  archcAêque  de  Paris  et 
cardinal  en  1S()S(:<). 

l'.n  17(H)  mourut  un  saint  personnage,  (pti 


,  t.I.  |, 


(3)  Œurrcs  (Ir  Brisiincc.  Lomontcy . 
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;i  laissé  mil' p<i>iLTité  i(injour>  \i\  aille  et  édi-  Iciice  tle  l'àiiie.  lui  trailé  oit  il  refiitL' les  opi- 
liaiite.  Nous  axou^  \u  avec  Fénelon  r-ombien  iiionsdcéerlaiiispliilosophesanciens, tuiicliant 
les  ordres  relijjiicux  étaient  dégénérés  en  la  subsiance  de  Tàme.  et  prouve  que,  ayant 
France,  non-seulement  quant  à  la  discipline  été  créée  inunédiatement  de  Dieu,  elle  ne 
mais  encore  quant  ;i  la  foi.  l'resiine  tous,  no-  peut  trouver  (ju'en  lui  son  repos  et  sa  béati- 
tamment  les  Ôratoriens,  les  Héiiédictins.  les  tude  {'i).  Il  ne  lit  pas  des  progrès  moins  rapi- 
cbanoines  réi;'ulicrs  (1).  étaient  infectés  de  des  m  philosophie  et  en  théolofrie.  Dès  l'àfre 
l'hérésie  jansénienne  :  ce  (jni  rendait  leur  de  qnin/e  à  seize  ans.  il  savait  les  Pères  de 
guérison  à  peu  près  imiiossiide,  et  provoquait  ri\ulise.  Dès  lors.  a\'ec  la  permission  de  Tar- 
de la  part  de  Dieu  leur  destruction,  parle  clie\é(|iie  de  Paris,  il  prêcha  dans  les  églises 
moyen  de  (piel(|iie  déluge  (|iii  lioi!le\ers;it  et  les  plus  considérables  de  la  capitale,  l'ne  de 
et  renomclàt  la  face  de  la  France.  Mais  au  mi-  ses  so'urs  faisant  |)rofession  aux  Annonciades, 
lieu  de  cette  décadence  générale,  il  fallait  ré-  il  y  prêcha  à  lïige  de  seize  ans;  à  vingt,  il 
ser\er  un  germe  de  bénédiction,  pour  fertiliser  |)réclia.  le  2  février,  dans  l'église  des  C'arincs, 
spirituelleinent  la  b'rance  nouxelle.  Xnici  de  manière  à  ravir  tout  sou  auditoire,  qui 
eomnie  le  Seigneur  s'y  prit  dans  sa  miséri-  était  extraordinaire.  11-avait  beaucoup  d'ami- 
eorde.  \'ers  l'an  IGÎW.  un  enfant  de  douze  ans.  tié  pour  ses  religieux  et  allait  souvent  argu- 
qui  savait  les  langues  grecque  et  latine,  pu  nienter  dans  leur  collège  de  théologie.  A  dix- 
blia  une  édition  magnili(|ne  des  poésies  d'A  se[)t  ans,  il  dédia  sa  thèse  de  philosophie  à  la 
nacréon  :  ceipii  iiuli(|uait  à  la  fois  et  le  pro-  reine  mère,  et  à  vingt-un  sa  thèse  de  théolo- 
dige  de  son  esprit  et  la  tendance  de  son  cœur,  gie  en  Sorbonne.  Il  s'appUipiait  encore  à 
Cet  enfant  était  né  à  Paris  le  !)  janvier  1()"2(>.  rasironomi(>  et  à  l'astrologie  judiciaire,  pour 
d'une  famille  cniginaire  de  Bretagne,  qui  rem  a[)[)rendre  à  connaitre  l'avenir.  Ce  qui  com- 
|3lissait  les  [)iemiers  eiii[)lois  cl  dans  l'Flat  et  luença  de  le  di''troiuper,  c'est  qu'il  n'en  tira 
dansl'Fglise  :  c'i'tait  la  famille  des  Hcuitliilier.  aiicnne  lumière  ])our  prévoir  la  mort  de  son 
(pii  tirait  son  nom  de  la  charge  d'échanson  père,  arrivée  sur  les  entrefaites.  Désabusé  du 
([u'cllo  avait  exerci'c  près  des  ducs  de  Breta  monde,  le  père  lui  parla  sur  son  lit  de  mort 
gne.  L'enfant  eut  pour  parrain  le  cardinal  de  de  la  nécessité  de  servir  Dieu  ;cequi  fut  pour 
Kichelieu,  (jui  lui  donna  son  nom  d'Armand-  le  lils  un  premier  germe  de  conversion,  ("é- 
Jean,  et  pour  marraine  la   niar(|uise  d'Kffiat,  tait  en  Km! ). 

femme  du   surintendant   on    ministre   des  li  Devenu,  par  la  mort  de  son  père,  seigneur 

nances.  Cu  de  ses  duclcs  était  archevêque  de  de   plusieurs   terres   considérables,  outre   ses 

Tours,   un  autre  évèipie  d'Aire.   .Son    ])ère.  revenus   ecclésiastiques,  Armand   de  Uancé 

le  seigneur  de  Pancé.  lui  donna  trois  pré'cep-  aima  le  monde  et  les  choses  du   monde.  Son 

teurs  dont   l'un    lui  apjirenait  le  latin,  le  se  principal  plaisir  était  la  chasse;   ily  i)a>sait 

coud  le  grec  et  le    troisième   la  religion  :  il  le  les  jours  et  les  nuits,  et  couchait  souvent  dans 

destinait  à  la  profession  des  armes,  dans  l'or-  les  Ijois  nu-tèle.  Il  lallit  être  tué  dans  |)liisieurs 

dre  de  Malte.  accidents,  ce  ipii  lui  parut  autant  d'avertisse- 

D'uiie  figure  agréable,  d'un  esprit  merveil-  menisdc  la  Providence.  D'un  autre  coté,  au 
leux.  l'enfant  avait  à  peine  six  on  sept  ans  milii  u  de  sa  \  ie  tlissi]H''C  et  mondaine,  son 
([ue  la  reine  Marie  de  Médicis  voulut  toujours  iinaginaliim  le  ramenait  souvent  à  la  vi(>  mo- 
l'avoir  auprès  d'elle.  .Son  frère  aine  était  cha-  nasti(iii(\  Les  actions  des  anciens  solitaires 
noine  de  la  métropole  de  Paris  et  abbé  corn-  dont  il  avait  lu  les  vies  le  ravissaient  telleunuit 
mendataire  do  plusieurs  abbayes.  Ce  frère  comme  il  nous  l'apprend  lui  nu''me  dans  une 
étant  mort,  son  père  lui  donna  un  autre  vo-  lettre  du  lit)  avril  IWk!.  qnc  c'était  le  sujet  de 
cation,  lui  lit  (piitter  l't'pée  pour  la  soutane  et  tousses  entretiens;  ou  était  charmé  de  l'eii- 
jiicndre  la  toiisiir(>  à  l'âge  de  neuf  ans.  La  t<'iidre.  et  il  donnait  aux  récits  (pi'il  en  faisait 
raison  décisivedecelle  vi)CMti(Ui.  c'est  qu'il  fal-  des  tours  agréables  qui  édifiaient  et  divertis- 
lait  quel([u'un  pour  occuper  les  bénétu'es  de  saient  tout  ensemble.  Il  faisait  plus:  à  l'àgo 
son  frère.  Doiu-.  à  l'âge  de  douze  ans.  le  de  dix  neuf  ans,  étant  ;i  la  camp.igne.  il  s'oc- 
jeune  .\rniand  fut  fait  chanoine  de  Paris,  ciipail  à  l'aire  des  grottes  avec  des  rocailles: 
abbé  l'ommeudaiaire  de  Xoire  Dame  du  Val,  il  formait  des  moines  de  terre  à  potier  avec 
de.Saint-.Sv  niphorien  di^  Beauvais.  de  l'abbaye  une  adresse  nii'rv  ci  lieuse,  donnait  à  chacun  sa 
de  La  Trappe,  exprieur  de  Boulogne  près  place  et  son  emploi,  suivant  ce  qu'il  en  avait 
Chambord.  ainsi  (pie  de  Saint  Clément  en  appris,  lùinii,  vers  le  niêiiie  àgc.  se  divertis- 
Poitou.  De  sorte  qu'à  douze  ans  il  se  trouva  sani  un  jour  avec  deux  ecclésiastiques  ses 
chargé  de  (luinze  mille  livres  de  rente  des  re-  amis,  dont  riin  fut  archevêque  de  Parisct 
venus  de  l'l''.glise,  ce  (|ui  ferait  aujourd'hui  l'autre  évê(|ue  de  Xoyon,  il  lit  tcnuber  la  eon- 
de  (piarante  à  cin(piante  mille  francs.  Telle  versation  sur  le  ciuirage  admirable  des  inar- 
fut  sa  vocation  à  l'i-tal  ecclésiastique.  lyrs  et  linil  par  proposer  à  ses  amis  d'ess.-iyer 

Ce  fut  alors  (pi'il  publia  son  édition  d'Ana  qui  des  trois  approcherait  le  plus  des  martyrs 

crêon.  accompagni'e  de  notes  savantes  et  dé  |)ar  sa  constance.   Le  dé^li   fut  (pii   des  trois 

diée  il  son  parrain,  le  cardinal  de  Hichelieii.  brûlerail  le  |)lus  son  doigt  à  la  flamme  d'une 

Il  composa  vers  le  nu''me  temps,  sur  l'excel  bougie.  Les  deux  autres  se  iassèri'iit  les  pre- 

(1)  a-'f/rrcs  ih-  Fi-mlon.  t.  Wll.  p.  .")S9.  -  i3)  I.iiKiiii.  ViV  (Irl'tibhi-  dr  Ronce,  1.  I.  c  ii. 
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iiiiLT>  (.•!  I)iciiicii;  l'iiblx''  de  Raiicé soutint  1':h- 
tivitc  de  la  flamme  un  fjrand  demi  quart 
d'iiciirc.  en  sorte  i|u'il  en  eut  ]e  bout  du  doif;! 
tout  Ijn'ilé.  T'es  traits  font  voir  que  re>prit  et 
le  cœur  de  Rancé  étaient  pleins  de  reiif^ion. 
dans  le  temps  même  que  sa  eonduite  n'y 
était  pas  entièrement  eonforme  (1). 

Il  e>t  fait  prêtre  le  22  janvier  l()r>l,  par 
son  onele.  rarclievéque  de  Tours,  puis  arclii 
diaere  de  cette  éf;lise.  enfin  reru  docteur  de 
Sorhonne  le  (î  février  l(w2  :  il  fut  le  premier 
de  sa  licence.  Bossnet  venait  après  lui.  De 
plus,  il  de\int  premier  aumônier  dudiic  d'Or- 
léans, frère  de  Louis  XIII  :  député  de  la  pro- 
vince de  Tours  à  l'assemblée  du  clergé  en 
Kiôô,  où  il  se  distingua  d'une  manière  fort 
honorable,  et  fut  chargé  de  traduire  les  n-n- 
Ares  de  saint  I^phrem  de  grec  en  français.  Il 
refusa  l'évcché  de  Léon,  mais  par  vanité, 
oommç  un  po>te  trop  peu  considérable.  Il  \  i- 
,  vait.  comme  les  autres  abbés  de  cour,  dans 
!  le  faste,  la  mollesse,  les  plaisirs  du  n;onde, 
sans  que  toutefois  ses  mœurs  fussent  autre- 
ment scandaleuses.  Ce  qu'on  a  débité  à  cet 
-  égard  parait  des  inventions  de  roman  et  non 
I  des  faits  de  l'histoire.  On  y  suppose  que  sa 
conversion  fut  le  résultat  brusque  d'une 
:i\enturc  romanesque  et  tragique;  la  vérité 
l'^t  que  sa  conversion  fut  le  fruit  lent  et  gi a 
duel  d'une  multitude  de  circonstances  et  d'é- 
M'uementsmc'nagés  parla  Providence.  Ilavait 
de  bon  un  grand  amour  de  la  vérité,  une 
'  I  itaine  générosité  d'àme  qui  lui  faisait  rc- 
piiusser  les  voies  obliques  pour  parvenir,  en- 
fin une  coni])as>ion  naturelle  pour  les  mal 
heureux.  T'n  jour,  en  xoyag-^  il  rencontre  un 
;  i)au\re.  malade  au  pied  d'unarbre;  il  s'arrête 
le  met  sur  son  che\al  et  l'amène  dans  la  ville 
la  plus  proclie.  Cependant  Dieu  lui  faisait  sen 
lir  peu  à  peu  la  vanité  du  monde  :  c'était  la 
mort  de  quelques  personnes  de  la  cour  avec 
b-quelles  il  était  lié  d'amitié,  tantôt  c'était 
autre  chose.  Ainsi,  la  duchesse  de  .Monllja/on. 
.ijèiireparsoii  esprit  et  va  bcauli'.  mourut  île 
la  rougeole  le  2H  avril  l(!-"i7  :  l'abbi'  de  Kancé. 
<|ui  la  connai-^^ait  particulièrement  passe  toute 
la  nuit  auprès  d'elle  pour  la  disposera  une 
mort  cliri'tienne. 

X'oici  comme  lui  mémeraconteun  dceséx  ('•- 

iH'inents  providentiels  :  «  Ilm'arri\a  un  jour  de 

joindre  un  berger  qui  conduisait  un  troupeau 

dans  une   vaste  campagne,  et  par  un   temps 

qu'il  l'avait  obligé  de  se  retirer  à  l'abri  d'un 

;.'rand  arbre  pour  se  mettre  à   couvert  de  la 

[iluie  et  de  l'orage.  l\  avait  soixante  ans.   Lui 

remarquant   un  air  extraordinaire  et  un  \\- 

sage  qui  faisait   voir  que  la   paix  et  la    séré- 

nil('"  de  sf)n  co'ur   étaient  grandes,  je   lui  dc- 

"     manilais  s'il  prenait  plaisirà  l'occupation  dans 

laquelle  il  j)assait  ses  jours.    II  me    répondit 

'.,    qu'il  y  trouxait  un  re|)os   profond,  que  celui 

i    était  une  sensible  con;olalion  de  conduire  ces 

,■    bêles  sim|)les  et  innocentes,  que  les  journées 

ne  lui  duraient  que  des  moments;   (ju'il  trou- 

(1)  Mcaii|>:-.Hi,  Vie  (If  l'ahic  liancc,  1.  I.  —  (2) 
T.  .\II. 


vait  tant  de  douceur  dans  sa  condition,  qu'il 
le  préférait  à  toutes  les  choses  du  monde;  que 
les  rois  n'étaient  ni  si  heureux  ni  si  contents 
que  lui  ;  que  rien  ne  manquait  à  son  bon- 
heuret  qu'il  ne  voudrait  pas  quitter  la  terre 
pour  aller  dans  le  ciel,  s'il  ne  croyait  y  trouver 
des  campagnes  et  des  troupeaux  à  conduire. 
J'admirai  la  simplicité  de  cet  homme,  et.  le 
mettant  en  parallèle  avec  les  grands,  dont 
l'anTljiiion  e.st  insatiable  je  compris  que  ce 
n'était  point  la  possession  des  biens  de  ce 
monde  qui  faisait  notre  bonheur,  mais  l'in- 
nocence des  mo'urs,  la  simplicité  et  la  modé- 
ration des  désirs,  la  privation  des  choses  dont 
on  se  peut  passer,  la  soumission  à  la  volonté, 
de  Dieu,  l'amour  et  l'estime  de  l'état  dans 
lequel  il  a  plu  à  Dieu  de  nous  mettre  (2).  » 

Kancé  eut  des  avertissements  d'un  autre 
genre.  Un  jour  il  se  promenait  dans  l'avenue 
de  son  château  de  Varet  eu  Touraine:  il  lui 
sembla  voir  un  grand  feu  qui  avait  pris  aux 
liatiments  de  la  basse  cour:  il  y  vole  ;  le  feu 
diminue  à  mesure  qu'il  en  approche  ;  à  une 
certaine  distance.  l'embrasement  disparait  et 
se  change  en  un  lac  de  feu  au  milieu  duquel 
s'élève  à  demi  corps  une  femme  dévorée  par 
les  flammes.  La  frayeur  le  saisit  ;  il  reprend 
en  courant  le  chemin  de  la  maison  ;  en  arri- 
lant.  les  forces  lui  manquent;  il  se  jette  sur 
luilit:  il  était  tellement  hors  de  lui,  qu'on 
ne  put,  dan.s  le  premier  moment,  lui  arracher 
une  parole.  Enfin,  au  milieu  des  soupirs  et  des 
sanglots,  il  raconte  à  ses  intimes  ce  qui  vient 
de  lui  arriver,  mais  après  leur  avoir  fait  pro- 
mettre le  secret  pendant  sa  vie  (3). 

(1  Je  demeurai  dans  le  monde,  dit-il  \\n 
jour,  à  un  de  ses  religieux,  depuis  l'âge  de  dix- 
sept  ans  jusqu'à  trente  ans.  La  cause  de  ma 
conversion  fut  que  je  commençai  à  me  dé- 
goûter du  monde  et  à  m'en  détromper.  Je  fus 
convaincu  que  tout  ce  qui  y  fait  le  fondement 
et  le  soutien  de  fout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  et  de  plus  heureux  n'avait  aucune  soli- 
■ilité  ni  aucune  assurance.  Je  voyais  quelle 
était  la  vie  de  plusieurs  é\êques,  et  je  me  di- 
sais à  moi-même  :  Lorscpie  je  serai  é\  ê(|ue.  je 
serai  comme  eux;  et  (juand  même  j'aurais 
])lus  de  proiiité.  je  ne  ferais  pas  mieux  qu'eux 
puisque  je  n'entrerais  pas  dans  l'épiscopat 
par  les  voies  \éritables.  Je  fus  aussi  touché 
de  rinsensiliilifé  que  je  vis  dans  quel(|ues 
personnes  au  moment  de  leur  mort;  ;i  cela  se 
joignirent  des  principes  de  la  piété  et  de  la 
foi.  Ainsi,  je  résolus  de  quitter  le  mondeet  de 
me  retirer  en  ma  maison,  sans  plus  pensera 
autre  chose  qu';i  y  vivre  en  repos,  ;i  ])asser  les 
journées  dans  les  lectures  saintes  et  dans  la 
prière,  et  à  faire  des  aumônes  (O- 

(I  Vous  me  deinaiule/.  écrit-il  à  une  per- 
sonne de  cpialité.  quelles  ont  été  les  raisons 
(|ui  iu'ont  détermiiK'  à  (piitter  le  monde.  Je 
vous  dirai  sim])lemen1  (juejele  laissai.  i)arcc 
(pie  je  n'y  trouvais  |ias  ce  «pie  j'y  cherchais. 
J'y  voulais  un  rei)os  qu'il  n'est  point  capable 

Leiiain.  1.  I.  c.  vi.—  (3)  Maupuoii.  1.  I.  —(1)  Ihid. 
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de  me  donner.  Et  si,  par  malheur  ponr  moi. 
je  l'v  avais  rencontré,  je  n'aurais  peut-être 
pas  jeté  ni  mes  yeux  ni  mes  vues  plus  loin. 
Les  raisons  par  où  j'y  pouvais  tenir  davantage 
me  déplurent  de  telle  sorte,  que  je  me  lis 
honte  à  moi-même  de  les  suivre  et  de  m'y 
attacher.  Enfin  les  conversations  agréables,  les 
plaisirs,  les  desseins  d'établissements  et  de 
fortune  me  parurent  des  choses  si  creuses  et 
si  vaine-i.  (jue  je  commençai  à  ne  plus  les 
regarder  (ju^avec  dégoût.  Le  mépris  (jue  j'eus 
pour  la  plupart  des  hommes,  en  (jui  je  ne 
vis  ni  bonne  foi,  ni  honneur,  ni  fidélité,  s'v 
joignit.  Tout  cela  ensemble  me  \)orU\  h  fuir 
ce  qui  ne  pouvait  pins  me  plaire  et  ;'i  chcrrhcr 
quehfue  chose  de  meilleur. 

«  Enfin  Dieu  s'expliqua  de  telle  sorte.  (|iic 
je  vis  clairement  que  sa  volonté  était  que  je 
renonçasse  absolument  à  tout  commerce  et 
que  j'embrassasse,  dans  une  solitude  exacte 
et  rigoureuse,  l'état  dans  lequel  je  suis,  où 
j'attends,  dans  une  espérance  vi\  e,  l'accom- 
plissement des  promesses  qu'il  a  faites  à  ceux 
qui  quittent  toutes  choses  pour  l'amour  de 
lui  (1).  )' 

Il  v  avait  vingt  deux  ans  (ju'il  était  al)bc 
commendataire  de  Notre  Dame  du  Val.  dio- 
cèse de  Baveux,  de  l'ordn»  des  chanoines  ré- 
guliers de. Saint-.Vugustin.  sans  y  avoir  jamais 
mis  les  pieds.  11  y  alla  tlans  l'année  Ki.'iS.  11 
eut  tant  d'horreur  et  conçut  tant  de  remords 
de  la  désolation  où  était  cette  aljbaye  et  des 
grands  désordres  qu'il  y  trouva,  que  dès  ce 
moment,  il  pensa  à  s'en  démettre  entre  les 
mains  de  personnes  capables  d'y  rétal)lir  le 
culte  de  Dieu,  qui  était  déshonoré  depuis  tant 
d'années.  Tout  ce  qu'il  put  faire  alors  fut  de 
tirer  un  religieux  de  l'Ilotel-Dieu  et  un  autre 
d'un  bénéfice  dépendant  de  cette  abbaye,  et 
de  les  y  mettre  pour  faire  l'ol'lii'e  divin,  avec 
trois  aiitres  religieux  qui  y  étaient  déjà. 

Il  fait  ensuite  une  retraite  à  l'Oratoire  u\w 
confession  générale  au  père  de  Mouclii.  (pii  [c 
conduit  peu  à  peu  à  (piehiue  chose  de  plus 
parfait.  Le  duc  d'Orléans  meurt  en  KiiKl: 
Rancé,  son  premier  aumunier,  l'asssiste  à  la 
mort,  et  se  retire  à  son  château  de  Varet.  Dès 
lors  ce  château  lui  déplaît  ])ar  sa  magniji 
ccnce.  «  Ou  l'Evangile  me  trompe,  se  ilit  il. 
ou  c'est  ici  la  demeure  d'un  réprouxé.  »  Il 
songea  s'en  défaire  et  adonner  le  prix  aux 
pauvres,  d  l-'.n  vérité,  écrit  il  à  un  desesaniis. 
je  n'aime  présentement  ni  à  écrire  ni  à  parier. 
(Juand  je  pense  que  Dieu  nous  demandera 
compte  de  la  moindre  de  nos  paroles,  je 
frémis  de  crainte.  »  Il  <'ongédie  la  plupart  de 
ses  domesti([ues,  vend  ses  chevaux  (le  iiuTosse 
et  sa  vais<elle  d'argent,  en  dunne  le  prix  aux 
pauvres,  règle  sa  maison  d'une  manière  très- 
édifianl<'.  n'y  relient  que  (|uel(|ues  personnes 
de  piélé,  se  met  en  habit  ecclésiastique  pour 
ne  le  quiller  plus  jamais,  examine  avec 
rigueur  l'usage  ipTil  a  fait  de  ses  bénéfices. 
Toutes  ses  occupations    furent  dés(U'mai>  la 

(1)  Mau|x><>u,  I.  I.  —  C-i)  Koller.  Dict.  'il.stor..  art. 
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prière,  la  méditation  de  l'iv-riture  sainte,  la 
lecture  des  Pères  propres  à  toucher  le  conir 
et  à  le  remplir  de  piété  et  de  componction. 
Il  V  joignit  les  œuvres  de  charité,  et  fit  de 
si  grandes  aumônes,  (pie  pendant  deux  hi- 
vers, il  nourrit  plus  de  cinq  ou  six  cents  pau- 
vres. Son  oncle.  rarchevé(iiie  de  Tours,  le 
railla  sur  son  changement  de  vie.  et  lui  offrit 
avec  instance  de  la  nommer  son  coadjuteur: 
le  neveu  refusa  ;  il  aspirait  à  la  pauvreté 
et  à  la  solitude,  [dus  ((u'aux  richesses  et  aux 
honneurs. 

Avant  de  prendre  un   parti  définitif.  Rancé 
consulta  plusieurs  ]iersoiines.  entre  autres.  Le 
Nain  de  Tillenioiii.-  né  à  Paris  l'an  l(i;^7.mort 
dans  la  même  ville  l'an    1(!!W,   auteur  d'une 
Hi.^loirc  (les  empereurs,  eu  six   volumes    iii- 
(|uaito.  et  de  Mémoires  pmir   servir  ù  /'///.s- 
toireecrlèsiaxlifjiieflessii  premiers  snelessoi/.e 
volumes  in-(piarto.  Tillemont  était  infecté  de 
jansénisme.  Il  conseilla  donc  à  Rancé  degarder 
tous  ses  bénéfices,  pour  en  distribuer  les  re- 
venus à  eeii.r  qui  ëtaleiit  dans  la  persèeution, 
c'est  à-dire  aux  jansénistes  Arnauld.  (Juesnel 
et  autres,  à    qui   Tillemont  était  allé  reiulic 
visite  en  Hollande.  Cette  sollicitation  ne  donna 
point  à  l'abbéde  Rancé  une  idée  favorable  des 
jansénistes.  «  Je  ne    pus   comprendre,  dit-il, 
(|ue  des  gens  (|ui   voulaient    [)ass(>r   pour  être 
entièrement  délachés   de    toutes   les   choses 
d'icibas  fussent   capaliles   de    faire   parai  Ire 
un  sentiment  aussi  intéressé(piecelui-là  ("J).  » 
Par  suite  d'autres   conseils,  reçus  de  (|uel- 
ques  évêques,  il  se   défait  de   ses   bénéfices, 
vend  son  château  de  Varet  et  son  patrimoine, 
et  se  retire   dans   ^oll    prieuré  de  Boulogne, 
prt'-s    Chambord.  où      il   demeure    (piehpies 
temps.  C'était  en  KHii.  Là  luj  revenait  conii 
nuellenientà  l'esprit  l'abbaye  de  La  Trapin-. 
qu'il  gardait  encore,  et  (|u'jl  avait  vue  naguère 
dans  l'état  le   plus   déplorable.  Cette  maison 
fut  fondée  en    Wll   par    Roirou  .second   ^\\\ 
nom,  comte  du  Perche.  Rotrou  avait  fait  vieii. 
en  revenant  d'.Vngleterre,  (pie,  s'il  échapiiait 
au  naufrage  dont  il  était   menacé,    il  bâtirait 
une  chapelle  en  l'honneur  de  la  sainte  \  ierge. 
Le    comte,    miraeuleu.-ement    délivré,    pour 
conserver   la    mémoire  de   son   aventure,    lit 
donner  au  toit  de  son   église  votive   la  forme 
d'un  vaisseau  renversé.  Telle  fut   l'origine  de 
l'abbave  de  La  Tr.ippe.  On  dit  que,  dans  le 
patois'  du    Perehe,     Trappe    signifie    degré, 
comme  le  mot    Treppe  en  allemand;  Nolre- 
Da:ne  de  La  Trappe  voudrait  donc  dire  .Noire 
Dame  des  I)(>grés  (:i). 

Voici  en  (piel  état  se  trouvait  l'abbaye  de 
La  Trai)pe,  lors(|ue  l'abbé  de  Uaiici-  y  vint. 
Les  portes  demeuraieni  ouvert(^s  le  jour  et  la 
nuil,  et  les  hommes  comme  les  femmes  en 
traient  librement  dans  le  cloiire.  .Le  vesiil>ule 
de  l'enlive  était  si  noir(ju'il  ressemblait  be.iu- 
coup  plus  à  une  prison  (pi'à  une  Maison  Dieu. 
Au  milieu  du  nionas|i-ie  était  la  maison  du 
receveur,  (pii  y  demeurait  avec  sa  femme,  se- 
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fiil':iiits  et  SOS  rreiis.  Ici  il  y  .-ixait    mie  échelle  m'eut  préservé;  j'ét.'iis  mort  .~-ans  respirer,  La 

attHchée  contre  la   muraille  ;   elle  servait   à  poutre  et   tout  le  plancher  tomba  tout   à  la 

ni. mter  aux  étages,  dont  les  planchers  étaient  lois.  Ua  de  mes    gens,  cpii   était   au  pied  du 

rompus  et  pourris  ;  du  ii'v  marcliait  [)as  sans  mur,  ne   fut  que  légèrement   blessé,   par  la 

péril,  lui  entrant  dans  le  cloit're  on  voyait  un  même  protection.  A'oilà  ce  cpie  c'est   que   la 

toit  devenu  concave,  qui  à  la  moindre  pluie.  ^ie(l).  » 

se  rem|)lissait  d'eau;  les  colonnes  qui  hiiser-  La  résolution  de  l'abbé  de  Rancé  de  deve- 

vaient  d'appui  étaient  C(jurbées,   les  parloirs  nir  religieux,  et  religieux    de  l'étroite  obser- 

>ervaient  d'écuries  ;  le    réfectoire  n'en   avait  'xance.  étonna  beaucoup  le  monde.  Le  vicaire 

plus  (jue  le  nom.  Les  moines  et  les   séculiers  général  de  l'observance  réformée  fit  lui-même 

s'y  assenil)laicnt pouryjouerà  la  ljr)ule.lors(|ue  des  objections.  Kancé   lui  dit  entre   autres    : 

la  chaleur  et  le  mauvais   temps  ne  leur    per-  »  Il  est  vrai,  je  suis  prêtre,   mais  mon   père, 

mettaient  pas  de  joiierau  dehors.    Le   dortoir  j'aiiéeu  jusipi'ici  d'une    manière  tout  à  fait 

était  abandonné;   il   ne    serxait    de    retraite  indignedenion  caractère.    J'ai  eu    plusieurs 

ipi'aux  oiseaux  de  nuit;   il    était  exposé  à   la  abbayes  :  mais  au  lieu  d'être   le  père  de  tous 

grcle.  à  la  pluie,  à  la  neige  et  au  vent  ;    clia-  mes  religieux,  j'ai  dissipé  leur  bien  et  le  patri- 

cun  ili's  moines  se   logeait  comme  il   \oulait  moine  du  Crucifix.  Je  suis  docteur,  mais  jonc 

et  où  il  |)(Juvait.L'l\;rlise n'était  p;  s  enmeileur  sais  pas  l'alpliabet  du  christianisme  :lesigno- 

iMat  :    pavés  roin|)us,  pierres  dispersées;  les  rants  ravissent  le  ciel.et  moi  je  périsa^ecma 

murailles  menaçaient  ruine  :   le  clocher  était  doctrine  et  mes  connaissances,  si  vous  n'avez 

prè.s  de  toml)er  :  on  ne  pou\  ait  sonner  les  cbi-  |)itié  de  moi,  mon  |)ère,   et  ne   m'accordez  la 

ches  (|u'on  ne   rél)ranl.'it  tout  entier.  grâce  que  je  \oiis  demande.  Il  est  vrai    que 

Dans  cetteabliayc  en  ruine,  les  moinescux-  j'ai  l'ait  quelque  figure  dans  le  monde  ;   mais 

mêmes. n'i'taient  plus  que  des  ruines  de   reli-  il  est  encore  plus  \rui  (piej'ai  été  semblable  à 

gieux.  KN'duits  au  nombre  île  sept,  ils  se  sou-  ces  bornes  qui  montrentleseheminsaux  \()va- 

Icvèrent  au   seul    nom    de    réforme.    L'abbé  geurs  et  (pii  ne  remuent  jamais,    lùifiii,   mon 

ayant  insisté.    iN  menacèrent  de  l'assassiner,  père,  c'est  une  affaire  conclue  de\ant  Dieu, 

de  lepoignanler.  de  le  jeter  dans    les    l'tangs  je  \eux  faire  pénitence,  accordez  moi  la  grâce 

du  monastère.    .\    son  tour   il    menaça     d'en  que  je  vous  demande.  » 

informer  le  roi.   A  ce  mot  ils     pâlirent,    lais-  haifin  l'abbé  de  Hancé  obtint  du  roi  détenir 

^èrent  tomber  leurs  armes,  et  acquiescèrent  à  sdn  abbaye  de  I>a  Trappe  non   j)lus  en  coin 

un  arrangement  ;  ils  acceptèrent  une  pension  monde,   mais  en   régie;     il   se  défit  de   son 

lie  quatre  cents  livres,  et   l'étroite  observance  i)rieuré  de  Boulogne,  alla  faire  son    noviciat 

de  Citeanx  fut  reçue  à  la  Trappe.  C'était  un  dans  l'abbaye  de  l'erseigne,  y  tomba   dange- 

commencement  de  réforme  dans  cette  ordre  reusement  malade,  guérit  contre  res|)r'rance 

^i  célèbre  par  son  austérité  du  temps  de   saint  des  médecins,  fit  sa  profession  le  2()  juin  Ki'ii, 

Hernard.  mais  dopuissi  prorondomentdêclui,  reçut   la     bénédiction    abbatiale    à  Séoz,    le 

que  le  grand   saint  Charles  n'y  \oyaitplusde  Lî  juillet,  et  entra  le  lendemain  eomnu;  abbé 

remède,  et  qu'il  en  demanda  l'entière  extinc-  régulier  à    la  Traiipe.  qui  date  ]iroprement  de 

tion.  Toutefois,    en    KilH!.    trois  religieux  di'  ce  jour  sa  bienhetirouse  réforme, 

l'ordre  promirent  soleniiellemont    d'en    com-  Hientotaprês.  il  fut  obligé  de  fairedeux fois 

inencor  la  réforme  et  delà  procurer  solonleur  le  \dyagc  do  Ivomo.  pour  y  soutenir   la  cause 

piiUMiir.  Douze  maisons  suivirent  leur  exom  des  Cisterciens  de  l'étroite  observance  c(nitre 

pie  ou  l(!i:{,  et  cette  réforme  se  répandit  o\i  ceux  de  l'oljserxance  relàciiée  qui,   sous  pré- 

suite  dans  près  de  soixanle-dix  monastères  de  texte  d'une  réforme  générale,    faisaient   tous 

l'iance.  (;'est  à   ces  Cisterciens  de   l'étroite  leurs  efforts  pour  empêcher  les  progrés  delà 

observance,  que  Kancé  tlenianda  cinq  ou  six  réforme    partielle,  en  quoi  ils  ne  réussirent 

religieux  pour  commencer   la    réforme  à    La  (pie  trop.  Voici  comme  K'ancé  s'en  exiiliquc 

Trappe.  Il  passa   rhi\cra\ec  eux    dans    une  dans  une  lettre  de  l(i72à  l'alibé  de  Clair\aux. 

cniisobitioii  sensible.  Il  mangeait  cumme   eux  qui  lui  avait  diMuandé  son  sentiment  sur  l'état 

^ans    aucune   di'-tinclion.     quoiqu'il    no    fi'ii  pii'sent  de  l'ordre. 

ipTabbé' commoiidalairo.  Ils  s'affectionnèriMit  «  On  ne  saurait  exprimer   la   douleur   ipii' 

à  lui,  etlui  ti'moignèreut  un  grand  dt'sir «pi'il  l'on  ressent  toutes   les  fois   (pie   l'on  entend 

de\  lut  leur  abbi' n'-gulii-r.   Il  n-poudit  :  Priez  parler  de  l'état  d('|)lorabloau(|Ucl  notre  ordre 

Dieu  (|u'il  me  rond<'  dign(>  de  cette  faveur. l'n  se  troine  réduit.  I^es  maux  sont  si   extrêmes 

accident  contribua  pour  beaucoup  à  le   di-tor-  <'l  ses  ruinessi  gê-néralos.  ipi'il  semble  que  sa 

miner.    «  Je  vous  dirai,  écrit-il   à  iiu  ami.  du  d(''solalioii  ne  puisse  aller  plus  loin,  à    moins 

1  '■   no\  ombre  Uiti",'.  (pTliior  il  faillit  à  m'arri  que  le  nom  no  s'en  perde,  aussi   bien  que  la 

crie  |)his  grandacoident  du  monde. Jefais.iis  piété,  de  laiiuelle  il  no  se  rencontre  iirosque 

•lialir  dans  mon  abbaye  mon  logis.    Il   était  plus  de  caractère  ni  do  vestiges.  Ce  qui  rem- 

lievé.  je  montai    pour  le  voir;  au    moment  plit  nos  c(rurs  d'amertume  et   fait  le  comble 

;  le  j'en  fus  sorti,  la  chambre  ipie  je    ipiiiiais  de  nos  déplaisirs,  c'est  que',  de   (pieli|ue  coté 

i"Uiba,  à  cause  d'une  i)outre  du  |]lanchord"on  que  l'on  regarde,  il   ne  se   présente    rien   qui 

haut  (jui  se  rompit  en  un  instant.  .Si    Dieu  ne  nous  console,  qui  relève  nos    espérances,   et 
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qui  au  contraire,  ne  donne  de  justes    sujets 
de  croire  que  c'est  pour  toujours  que  Dieu  a 
détourné   de  dessus  nous  les  yeux  de  sa  misé- 
ricorde. Les  cliapitrcs  généraux    uniquement 
institué  pour  faire  revivre  l'esprit  des   saints 
et  des  fondateurs  et  réformer  les  relâchements 
et  les  abus   qui  en   causent  la    dissipatinn. 
achèvent  d'étouSer  ce  qui  en  reste.  Us   multi- 
plient les  maux,  autorisent   les  mêmes  désor- 
dres auxquels  ils  devaicntapportcr  des  remè- 
des, et.  au  lieu  de  guérir  w>>  plaies,  ils  nous 
en  font  de  nouvelles.  Vous  sa\ez.  mon   rêvé- 
rendissime  père,  ce  qui  se  fit  dans  le  chapitre 
dernier.    On   n'y  remarqua    ni    religion,   ni 
droiture, ni  discipline;    tout  s'y  passa   dans 
une  confusion   scandaleuse,  onn'y  vitquedes 
emportements  et  des  violences.  Vous  y   fûtes 
personnellement  attaqué    par  des   reproches 
injurieux  ;  et.  ce  que  l'on  aura  peine  à  croire, 
le  nom  de  Jésus-Christ  n'y  fut  pas  proféré  une 
seule  fois,  ceux  qui  l'avaient   dans  le  cœur 
n'osant     le   mettre  dessus    leurs   lèvres,    de 
crainte  de   l'exposer    dans    une    assemblée 
tumultuaire  et  parmi  des  gens  qui  seml)laient 
en  avoir  perdu  toute   mémoire   et  fout  senti- 
ment.   Cependant  on  se   persuada   que   tout 
allait  le  mieuxdu  monde,  parce  (ineleschoses 
s'v  passaient  au  désavantage  de   l'étniitc    ob- 
se'rvance.  Il  y  a  plus  de  quarante  ans  qu'elle 
est  pcrsécuféi?  sous  des  prétextes  différends  : 
on  a  proposé  des  reformations  générales, dont 
ou  savait  que  l'eNécution  était  impossible  ;  on 
a  fait  paraître  des  intentions  qu'on  avait   pas 
en  effet,  et  l'unique  dessein  de  celui   qui  eu  a 
fait  tous  les  pas  et  toutes   les  diligences   n'a 
jamais  été  autre  que  d'imposer  au    monde  et 
de  détruire  un   ètal)lissiMnent   réel   et   effectif 
par  des  imaginations  s|)écieuses  (1).  » 

Ce  que  Hancéne  put  faire  ])ourtout  l'ordre 
de  Citeaux,  il  le  fera  pour  Notre  Dame  de  La 
Trappe.  Il  v  établit  non  seulement  l'étroite 
observance  essavéc  depuis  cinquante  ans. 
mais  la  sainte  austérité  de  la  règle  primitive 
comme  au  temps  de  saint  Bernard  à  Clair- 
vaux,  comme  au  temps  de  saint  Antoine  et  de 
saint  Pàcone  dans  la  Tliébaïde.  Il  l'établit 
non  pas  brusquement,  mais  peu  à  peu.  suivant 
le  progrès  et  la  bonne  volonté  de  ses  frères, 
((ui  plus  d'une  fois  le  prévenaient  par  leur 
ferveur.  Voici  la  substance  .des  constitutions 
qu'il  leur  donna. 

L'abl)ave  est  sise  dans  un  vallon  fort  soli- 
taire; ((uiconquc  voudra  y  demeurer  n'y  doit 
apporter  que  son  àme  :  la  chair  n'a  que  faire 
là  dedans.  Ou  se  lèvera  à  deux  heures  pour 
matines  ;  on  fera  l'csiiace  d'entre  les  cou|is  de 
la  cloche  fort  petit,  pour  oier  lieu  à  la 
paresse.  On  gardera  une  grande  modestie 
dans  l'église,  on  fera  tous  ensemble  les  incli- 
nations du  corps  et  les  génuflexions.  On  sera 
découvert  depuis  le  commencement  de  m;iti- 
ncs  jusqu'au  premier  psaume.  Unne  tournera 
jamais  la  tète  daus  le  dortoir  et  l'on  nnir- 
chera  avec  gravite.  On  n'cnirera  jamais  dans 

(1)  I.onain,  1.  II.  >■■  xiv. 


les  cellules  les  uns  des  autres.    On   couchera 
sur  une  paillasse  piquée,  qui  ait  tout  au  plus 
un  demi-pied  d'épaisseur.   Le   traversin   sera 
de  paille  loiigue:  le  bois  de   lit  sera  fait  d'ais 
sur  des  trétaux.  Au  réfectoire,  on  sera    extrê- 
mement propre  ;  on  y  aura   toujours  la   vue 
b:Ms--ée.  sans  uéaminoins  se  ])encher  trop  sur 
ce  que  l'on   mange.    Aussitôt    que  la    cloche 
sonne  pour  le  tra\ail.    tous   les   religieux    et 
novices  se  Irou\eront  an  parloir.    Ou    ira  au 
tra\ail  assigné  avec   grande    relenueet récol- 
lection    intérieure,    le  regardant   comme    la 
])remière  peine   du    péché.    Aux  heures   des 
récréalious.     on    bannira   les    nouvelles     du 
temps.  Dans  les  grandes    sorties,    on    pourra 
aller  en  silence.   aVec     un    livre,     dans    un 
endroit  du  bois   hors  de  la  hantise  des    sécu- 
liers. On  tiendra  le  chapitre  descoulpes  deux 
fois  la  semaine  ;   avant    de   s'accuser,    on  se 
prosternera   tous   ensemble,   et,  le  supérieur 
disant  ;  Qiteditcs-rousl'  chacun  répoudra  d'un 
ton  assez  bas  :  Mes  coulpca.  \  l'inlirmerie  le 
malade  ne  se  plaindra  jamais  :  un  malade  ne 
doit  avoir  devant  les  yeux  que  l'image  de   la 
mort,    ne    doit   rien  tr,n:  appiéhender  i|ue  de 
\ivre. 

Lesoliservaiices  encequi  concerne  les  étran- 
gers sont  Icnichantes  :  on  voyait  les  avertisse- 
ments écrits  en  chaciue  eliambrcdu  (piailier 
des  hôtes.  .S'il  est  nnu-t  (pielqui^  parent  pioche 
comme  le  père,  la  mère  d'un  religieux,  l'alilié 
le  reconunandeau  i'hapitre  sans  le  nomuier 
de  manière  (pie  chacun  s'y  intéresse  comimi 
pour  son  propre  père,  et  que  la  nouvelle  ne 
cause  ni  douleur,  ni  inquiétude,  ni  distraction 
à  celui  des  frères (pi'elle  regarde.  La  famille 
naturelle  n'était  pins  et  l'on  y  substituait  nue 
famille  de  Dieu.  On  pleurait  son  père  autant 
de  fois  t\\\o  l'on  ]deurait  le  père  inconnu  d'un 
compagnon  île  [léuitence. 

L"lios|)italité  changea  de  nature:  elledeviut 
purement  é\augéii(|ue;  on  ne  demanda  plus 
aux  étrangers  (pii  ils  étaient  ni  il'oi'i  ils  \c 
liaient,  ils  entraient  inconnus  à  rhos|)icect  eu 
sortaient  inconnus,  il  leur  sullisait  (l'èlie 
hommes  ;  l'égalité  primitive  était  remise  en 
lioiùienr.  Le  moine  jeûnait,  tandis  (jne  l'hôte 
était  pourvu  ;  il  n'y  avait  de  commun  entre 
eux  que  le  silence.  Hancé  nourris.sait  par 
semaine  jusqu'à  quatre  mille  ein<i  cents  néces 
siteux.  Il  était  persuadé  que  ses  moines 
n'avaieni  droit  aux  revenus  du  couvent  qu'en 
qualité  depauvres.il  assistait  des  malades 
honteux  et  des  curés  indigents.  Il  avait  étalili 
des  maisons  de  tia\  ail  et  des  écoles  à  Mort.i- 
gnc.  Les  maux  auxipiels  il  exposait  ses  moi 
nés  ne  lui  paraissaient  (pie  des  sduffraïKi- 
naturelles.  II  appelait  ces  souffrances  la  /- 
niti'itroclr  tous  1rs  hommes.  La  réformefut  si 
profonde.  (|ue  le  vallon  consncré  au  repentir 
devint  une  terre  d'oubli.  Lu  homme  s'étant 
égaré,  entendit  une  cloche  siirles  huit  heures 
du  soir:  il  marcha  de  ce  c(ité  et  arrive  à  La 
Trappe.  Il  était  nuit:  on  lui  accorda    l'hospi- 
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talil(''  avec  la  rhariié  ûrdinaire.  mais  on  ne  lui 
dit  pas  un  mot  :  c'était  l'heure  du  grand 
sik'uee.  Cet  étranger,  comme  dans  un  château 
enclianté,  était  servi  par  des.  esprits  muets 
dont  on  croyait  sculeuient  entendre  lesé\olu- 
tious  my.,térieu>es. 

Des  religieux,  en  se  rendant  au  réfectoire, 
suivaient  ceux  qui  allaient  devant  eux,  sans 
s"eml)arrasser  oi'i  ils  allaient  :  même  chose 
pour  le  tra\ail  ;  ils  ne  voyaient  que  la  trace 
de  ceux  (pli  marchaient  les  jn-emiers.  \'n 
d'entre  eux  pendant  l'année  de  son  noviciat, 
ne  Ic'.a  pas  une  seule  fois  ses  regards  :  il 
ignorait  comment  était  fait  le  haut  de  sa  cel 
Iule.  Un  autre  reclus  fut  trois  ou  quatre  mois 
sans  ajjcrcevoir  son  propre  frère  ,quoi()u'il  lui 
toml>;it  cent  fois  sous  les  yeux.  La  duchesse 
de  (niise,  cousine  germaine  de  Louis  XIV. 
étant  \'cnue  au  couvent,  un  solitaire  s'accusa 
d'a\()ir  été  tenté  de  regarder  l'.-rcç'fiecpii  était 
sous  la  lampe.  Rancé  savait  seul  qu'il  y  eût 
une  terre. 

Tout  chef  (|u'il  l'iaif.  lîancé  ne  s'accorda 
aucune  des  préférences  de  ses  devanciers:  il 
se  contenlait  île  la  pitance  commune,  privé 
comme  ses  muines  de  l'usage  du  linge  :  il  ])ré- 
chait  et  confessait  ses  frères  ;  ses  seules  dis- 
tractions étaient  lesparolesdes  mourants  ([u'il 
recueillait  sur  le  lit  de  cendres.  Il  fortifiait  ses 
pénitents  plutôt  iju'il  ne  les  attendrissait.  11 
n'était  question  dans  ses  discours  que  de  l'é- 
chelle lie  saint  Jean  (_"linia(|ue.  des  ascétiques 
de  saini  Basile  et  des  conférences  de  C'assien. 

Les  cinq  ou  six  |)remicres  années  de  la  re- 
traite de  Hauci"  se  passèrent  obscurément  :  les 
ouvriers  tia\aillaicnt  sous  (erre  aux  fonde- 
ments de  1  édilice.  l!anc(' recevait  sans  distinc- 
tion tous  les  religieux  (|ui  se  présenlaicnl.  Le 
|)reiuier  (|nl  parut  fut.  eu  KKiT.doni  lîigobert. 
moine  de  (_'lair\au\  ;  ensuite  iloni  Jacques  et 
le  pcre  Le  .Vain,  frère  de  Tillemont.  (.'es  ré- 
ce[)lioiis  commencèrent  à  faire  des  ennemis  à 
Rancé.  On  lui  demandait  d(>  ses  religieux  pour 
réformer  des  maisons  entières.  Or.  les  moines 
relâchés  voyaient  un  repruche.  une  cniidriiii- 
nalion.  dans  loul  ce  (|uiseiilait  la  ii'fiinne.  Le 
réformateur  de  la  Trappe  reçut  avant  sa  luort 
cent  (piaire-vingt  di\  st'pt  religieux  et  qua- 
rante neuf  frères  .parmi  lesipielsil  y  en  a  |)lu- 
sieurs  dont  il  a  l'crii  la  vie.  I)ans  le  ncmlire 
fut  fréri-  l'aciimc:  il  n'niiviit  jamais  un  livre. 
mais  il  excellait  dans  l'humiliU' .  Cli.argi'  du 
soin  (les  p;iuv  res.  il  n'entrait  d.ans  le  lieu  un 
il  mett.iil  le  pain  (jn'après  s'être  déchaussé, 
comme  Moïs(ni  l'apiiroche  du  buisson  ardent  : 
c'est  (|u'il  honorait  Jé^u-  ( 'hrist  dans  les  pau- 
vres, l'acéme  attira  à  lui  un  de  ses  frc'TCs  ;  ils 
vécni'enl  sou>  le  même  loitsans  se  donner  la 
moindre  m.ii(|nc  (ju'ils  se  fussent  jamais  cou 
nus.  l-'rère  l'aliMuon.  travailh'-  par  des  inlirmi 
~  tés  eiiiiiinuelles  et  doulouicuscs.  demanda  et 
obliut  de  n'user  (l'aucuji  (les  adoucissements 
que  la  ri'gle accordait  aux  inlirmes.  i''rèic  l'a- 
lémon  était  autrefois  lecunile  de.'^anlena.  co- 
lonel d'iui  n'giment  franç-ais  :  il  mourut  le 
9  novembre  hi'.H.  L'anm'-e   suivante   mourut 


frère  Zenon,  autrefois  le  chevalit'r  de  Mun bel 
capitaine  au  ré'giment  du  roi. 

D'illustres  personnages  venaient  faire  des 
retraites  à  La  Trappe.  On  y  vit  le  duc  de  St- 
Simon,  le  duc  de  i'enthiévre,  le  roi  d'Angle- 
terre, Jac(|ues  II;  l'élissun  et  Bossuet  y  allaient 
fréiiuemment.  Ce  dernier  futcauseque  l'abbé 
deLaTrap[)e  publia  un  ouvrage. 

Comme  celui  ci  faisait  souvent  des  confé- 
reiK'cs  à  ses  frères,  il  lui  restait  une  quantité 
de  discours.  Il  se  laissa  entraîner  à  la  prière 
d'un  religieux  malade,  qui  lecunjurail  de  ras- 
sembler ces  discours.  Ainsi  se  trouva  formé 
peu  à  peu  le  traité  qu'il  intitula  :  De  la  sain- 
teté et  des  deruirs  de  la  rie  monastique.  ï!  donna 
à  lire  une  ciipieàunecclésiastiquodesesamis 
en  retraite  à  La  Trappe.  L'ecclésiastique  sort 
de  la  chamhredeslKJtes^etlaissepar mégarde 
la  c(qiie  sur  la  table.  L'n  séculier  entre,  et  se 
met  à  lire  avec  uneextrôme  attention  :  ce  sé- 
culier était  un  calviniste.  Survient  le  père 
abbt'.  ([uilui  demande  ce  i]u'il  lisait..  Le  cal- 
viniste rèptmd  (|u'il  n'a  jamais  rien  lu  de  si 
beau,  ni  de  si  admiralile.  et  ([ue  le  livre  de 
/.'/;/((Vrt^/(j«  n'est  pas  plus  touchant.  Le  père 
ablu'  s'aper(joit  que  ce  sont  ses  cahiers  :  il  ne 
dit  rien,  mais,  leséculiersorti  de  la  chambre, 
il  les  jetleaufeu.  Aussitùtsurvientrecclésias- 
tique.quiles  en  retire  à  demi-brulés,  et  le 
gronde.  Rancé  prévoyait  que  la  publication 
de  cet  ouvragelui  attirerait  les  ressentiments 
de  tous  les  moines  relâchés.  Quelijue  temps 
après,  Bossuet  arrivé  à  La  Trappe,  avec  une 
copie  dn  uiènu>  ouvrage  :  il  en  parle  avec 
beaucoup  d'('loges  et  ajinite  qu'il  ne  sortira 
pas  de  samain  (|u'il  ne  soit  imprimé. —  Com- 
ment, monseigneur, s'écria  lesaint  abbé,  vous 
aile/,  me  mettre  tous  les  ordres  religieux  à  dos, 
niiii  (]ui  me  suis  consacré  à  la  relraitiî  et  au 
silence;  moi  qui  n'ai  écritcolivre  que  pourle 
mettre  devant  les  yeuxdemesreligieuxaprès 
ma  mort,  comnie  mon  testament  !  il  sera  dit 
que  j'aurai  eu  la  démangeaison  de  paraître 
auteur  et  de  vijuloir  réformer  les  autres  ! — - 
\'ous  avez  beau  vousfàcher,  répondit  Bossuet 
il  faut  vous  laisserconduir(!  là  dessus,  et  vous 
n'en  serez,  point  le  ma  lire  ;  vous  y  penserez  de- 
vant Dieu. —  R a iu"é  insista.  Bc^ssuel  ri'pnndit: 
Je  répondrai  [lour  v(>us,  j'entreprends  votre 
di'fcnse.  demeurez  en  repos  . —  L'abbé  obtint 
cependant  ([lu^  l'ouvrage  serait  sou  misa  l'évé- 
ipu'  de  (îrenohle.qui  u'ytrouva  rienàrepren- 
(Ire.  Lelivr(;  J)ela  sninfctéet  des  decoirsde  la 
rie  monasiiijiie  parut  donc  en  KiS.'j.avec  l'ap- 
probation de  Bossuet.  Voici  l'analyse  que 
Rancé  lui  même  a  faite  de  son  livre. 

((  Les  règlesdes  observances  religieuses  ne 
doivent  pas  êtres  considérées  coin  me  des  invcn 
liiuis  humaines.  Jésus-f^hristadil  :  Vendez  ce 
(pie  vous  avezet  ledonnez  aux  pauvres  ;  après 
cela,  venez  et  me  suivez.  Si  (lueNiu'un  vient  <i 
moi  et  ne  hait  point  sim  père,  et  sa  mère,  et 
sa  femme,  et  ses  enfants,  et  ses  frèrcjs,  et  ses 
Sd'urs,  et  même  sa  propre  vie,  il  ne  iieulêtre 
mon  disciple.  Jean-Baptiste  a  mené  dans  le 
désert  une  vie  de  détachement,  de  pauvreté 
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de  pt-nilencoclde  pcrferlion.  clonl  la  sainteté 
a  ùto  li"ansniis(>  auxsolilaires.sessuccesseurs 
et  ses  disfiples.  Saint  Paul  l'anachorète  et 
saint  Antiiinecherehérentles  premiers  Jésus- 
Cliiisl  dans  les  déserts  de  labasseTliébaïde  ; 
saint  l'aeiiine  parut  dans  la  haute  Tliéhaïde. 
re(;ut  de  Dieu  la  règle  par  lai|uelle  il  devait 
conduire  ses  noiiilireux  disciples.  St  Macaire 
se  n.'tira  dans  le  désert  de Stéé, saint  Antoine 
dans  celui  de  Xitrie,  saint  Sérapion  dans  les 
soliludesd'Arsinoé  et  de  Mempliis.  St  Ilila- 
riiiii  dans  la  Palestine  ;  sources  abondantes 
d'une  niullitudi»  innombrable  d'anachorètes 
et  de  cénobilesqui  remplirent  l'Afriiiue,  l'Asie 
et  toutes  les  parties  de  l'Occident. 

((  L'J^glise,  comme  une  mère  trop  féconde, 
commen(;a  de  s'alïaiblir  par  le  grand  nombre 
de  ses  enfants.  Lespersécutionsélantcessées, 
la  ferveur  et  la  Un  diminuèrent  dansle  repos. 
Cependant    Dieu,  qui  voulait  maintenir  son 
l'église,  conserva  (juchpies  personnes  (jui  se 
séparèrent  de  leurs  bieiiset  de  leurs  familles 
par  une  mort  volontaire,  qui  n'était  ni  moins 
rt'elle,  ni  moins  sainte,  ni  uKjins  miraculeuse 
que  celle  des  premiers  martyrs.  De  lîi  lesdiHé- 
rents  ordres  monastiques  sousla  direction  de 
saint  Bernard  et  de  saint  Benoit.  Les  religieux 
étaient  des  angesqui  protégeaient  les  Klatset 
les  empires  par  leurs  prières,  des  voiitesqui 
soutenaient  la  voûte  de  l'Kglise.despénitcMits 
qui    apaisaient  par  des  torrents  de  larmes  la 
Colère  de  Dieu,  des  étoiles  brillantes  qui  rem- 
plissaient le  monde  do  lumière.  Lescouv(>nts 
et  les   rochers  sont  leur  demeure;  ils  se  ren- 
ferment dans  les  montagnes  comme  entre  des 
mursinnaccessibles;  ils  se  font  des  églisesde 
tous  les  lieux  où  ils  se  rencontrent  ;  ils  .se  re- 
posent sur  les  collines  comme  des  colombes  ; 
ils  se  tiennent  comme  des  aigles  sur  la  cime 
des  rochers  ;  leur  niorl  n'est  ni  moins  heu- 
reuse nimoinsadmirablequeleurvie,  raconte 
saint  l'^phrem.  Ils  n'ont  aucun  scùn  de  se  con- 
struire des  tombeaux  ;  ils   sont  crucifiés    au 
monde;  plusieurs,  étant  attachés  comme  à  la 
pointe  des  rochers  (escarpés,  ont  remis  volon- 
tairement   leurs    ànies    entre  les  mains  de 
Dieu.  U  yen  a  qui.  se  promenant  avec  leur 
sinqilicité    ordinaire,    sont  morts     dans  les 
montagnes,  qui   b'ur   servaient  de  sépulcre. 
C}uel(|ues  uns.  sa<'hant  (]ue  le  momenide  leur 
di-liviance  l'-lail  arrivé,  se  nn'ltaientde  leurs 
prupres  mains  dans    le  timibeau.Il  s'en    est 
trouvé  qui,  en  chantant  b's  lonangesde  Dieu, 
ont  expiré  dans  l'elTort  de  leur  voix,  la  mort 
seule  ayant  terminé  leur  prièrecl  fermi-  leur 
bouche.  I  Is a llendenl(|ue  la  voix  de  l'archange 
les  n'-veille  de  leur  sommeil  ;akirs  ils  relleu- 
riront  comme  des  lis  d'une  blancliiMU',  d'un 
éclat  et  d'une  lieauté  inlhiis.  i) 

.Vpri's celte dcscri[ition  admirable  pour  leur 
faire  aimer  la  mort,  Ilancéajoule:  «  Je  ne 
doute  pas, mes  frères,  «pie  vospenst'-esne  vous 
I)orlenl  du  ci'ili»  du  ib-sert  ;  mais  il  faut  mode- 
ler votre  zèle.  Les  temps  sont  passés  ;  les  portes 

(1)  ChAteaubriand. 


des  solitudes  sont  fermées  ;  la  Thébaïde  n'est 
plus  ouverle.  »  ("était  vi-ai,  mais  les  oi-dres 
religieux  avaient  rebâti  dans  leurs  couvents  la 
Thébaïde:  ils  axaient  réprésenté  dans  leurs 
cloîtres  les  palmiers  des  sables. 

Rancé  passe  à  l'explication  des  trois  vieux 
de  lu  vie  m(>nasti(|iie  :  chasteté,  pauvreté 
obéissance.  11  recommaiide  la  charité  comme 
la  première  des  vertus,  l'n  Chrétien  n'est  fait 
que  pour  aimer.  Ce  (jui  fait  que  l'amour  de 
Dieu  est  si  rare  dans  les  hommes,  c'est  qu'ils 
sont  emportés  par  d'autres  amours.  «  Pour 
vous,  dit  le. réformateur  dans  un  langage  ad- 
mirablelll.  pour  vou>.  mes  frèrvs.  Dieu  vous 
a  levé  tons  ces  obsiacles  et  vous  a  pré--ervés 
de  ces  sortes  de  tentations,  en  vous  retirant 
dans  la  solitude.  Vousétes.  à  l'égard  du  monde 
comme  s'il  n'était  plus;  il  est  effacé dai, s  \oIre 
mémoire  comme  vous  l'êtes  dans  la  sienne; 
vous  ignorez  tout  ce  (pli  s'y  passe,  ses  événe- 
ments et  ses  révolutions  les  plus  importantes 
ne  xiennent  j)oint  jusqu'à  ^ous;  vous  n'y  pen- 
sez jamais  que  lorsque  vous  gémissez  devant 
Dieu  de  ses  misères,  et  les  imms  mêmes  de 
ceux  qui  legou\erneiit  vous  seraient  inconnus, 
si  vous  ne  les  appi-eniez  par  les  prières  que 
vous  adressez  à  Dieu  pour  la  conservation  de 
leurs  personnes,  lùiliii  vous  avez  l'eimni-é.  en 
le  (luiitant,  il  ses  plaisirs,  à  ses  affaires,  à  ses 
fortunes,  h  ses  xanités,  et  vous  avez  mis  tout 
d'un  coup  dessous  vos  pieds  ce  (pie  ceux  (pii 
l'aiment  et  (jui  le  servent  ont  placé  dans  le  fond 
de  leur  ea-ur.  » 

Tel  est.  dit  Chàle;uibriand.  ce  traité  De  la 
saintt'iè etâcadentiradcln  ni'  monai<tii/i(c;  on 
\  entend  les  accents  pleins  ei  majestueux  de 
l'orgue  ;  on  se  promène  ;i  travers  une  basili(|ue 
dont  les  rosaces  éclatent  des  rayons  du  soleil. 
(>)uel  trésor  d'imagination  dans  un  traité  qui 
paraissait  si  |)eu  s'y  |)rcter!  F-eiravail  del'abbé 
de  Baiicéapprendra  à  ceux  qui  ne  leciinnais- 
saient  pas.  (pi'il  y  a  dans  notre  langue  un  l>el 
ouvrage  de  plus. 

11  se  lit  d'ai)<)rd  un  profond  silence,  autant 
d'admiration  (pie  d'élonnement.  11  ne  fallut 
pas  moinsdedeuxaniK'es  i)our(jneies  amours 
propres  et  les  passions  se  remissent  du  choc. 
Mais  enfin  on  recouvra  ses  esprits  et  le  conflit 
s'engagea:  il  eommeiK;;!  d'aboiil  eu  llollaiule, 
où  la  littérature  fraïu.-aiscavail  un  écho:  écho 
|)rutestant  (|ui  n'qiéiait  mal  le  son  et  ne  le  ré- 
|)i'-i;iil  (praigre  et  sec.  l'n  ministre  cahinisie, 
Daniel  L:irro(pie,  réfiigiéen  Hollande,  publia 
nn  écrit  s;itiriqiie  avec  ce  titre:  Le  réritahlo 
iiiuti/  dcld  ronreraion  de  l'ablie  de  Lu  Trappe. 
("est  là  (|uese  trouvent  pour  la  première  fois 
ces  anecdotes  on   fables  r(unancs(pies  sur   le 

Compt(>  de  |{;ineé. 

Mais  le  li\re  de  la  Trappe.  :ippronvé  par 
Bossiielel  p;irrevé(piede  (Irenoble.a\ait  bien 
d'aulres  l'iiiiiMiiis.  .Son  seul  titre  :Sainlelr  it 
dcroirs  île  In  rie  i,iiiiinxti<j!ie.v\;\\\  une  censure 
et  une  condamnation  de  pres(pie  Ions  les  or 
drcs  mon:isli(juesd'uiors.(jui  iieconiiaissaieul 
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plus  i,Mioro  la  saiiitetr  (le  leur  état  ni  les  dc- 
\ oirs  (|ui  y  inèuoiit.  ('epemlaat  ils  n'osèrent 
ivelanier  contrerexplication  des  vrcuxde  pau- 
\reté,  chasteté,  obéissance  :  il.s  s'C  seraient  dé- 
criés eLix-nièmes.  Resfaitnn  point  secondaire, 
li's  éfuiles.  lîancé  disait  à,  ses  frères  de  I^a 
Trapin-que  leurs  études,  leurs  lectures  de 
valent  se  lui-uer  ii  ce  qui  était  de  leur  état  de 
relifiieux  solitaires,  et  non  point  s'étendre  à 
des  sciences  profanes  dont  ils  n'a\aient  plus 
que  faire,  et  qui  pouvriient  les  rejeter  dans  le 
monde  qu'ils  avaient  quitté.  C'était  le  cas  des 
Bénédictins  de  France.  Ils  néf,diiiaicnt  géné- 
ralement les  lectures,  les  éludes  propres  àfaire 
de  saints  ndifiieux.  et  s'api)liquaient  à  celles 
(|ui  |)ou\aient  faire  des  sa\ants.  dos  érudits, 
(les  lionimc^  (le  lettres,  capables  de  se  faire  un 
nom  dans  le  monde.  Ils  aspiraient  à  transfor- 
mer leurs  monastères,  ces  pieuses  solitudes 
d'autrelois,  en  académies  littéraires  et  mon- 
daines, l'our  se  défendre,  ils  imput(''rcnt  fi 
l'abbé  de  La  Trappe  de  vouloir  interdire  aux 
moines  toute  es]x>ce  d'études,  et  ils  poussèrent 
leur  confri're  Mabillon  à  écrire  dans  ce  sens. 
Il  (''cri\  il  son  Tviilic  dea  edidfs  jnonantit/ucx  : 
lîancé  y  lit  une  h'rjionsr,  et  Mabillon  des  Hr- 
//('./•/o/(.N  sur  celle  Ji'fpijnsi';  la  controverse  liait 
Ifi. 

.Mabillon  ('■tait  p('r'-(  nnellcmcnt  lr(''s-éi'ii(lit, 
très-d(nix  et  très  nnxicste;  mais  il  n'axait  pas 
le  irénie  pénétrant  de  \'ineent  (le  l'aid  et  de 
l-'(''nel(in  pour  di'méler  et  siunaler  le  xcnin  de 
l'iK'ri'sie  jansiMiienne;  mai.s  il  n'a\ait  pas  Tàme 
ap()stoli(|uc  i]f  X'incentde  Paul,  de  Fénebni, 
de  l\auc('.  pour  l'cssentir  jus([u'au  foiul  des 
cnlrailles  les  maux  de  rMiilise,  la  décadence 
des  ordi'cs  religieux,  et  p(  ur  tra\ailler  a\('c 
eourajie  à  y  porter  remède.  Xons  n'axons  pas 
rencontré  chez  lui  un  .seul  mot  de  eelt(ï  na- 
ture, (,'e  sont  le  plus  souv(Mit  des  tournures 
]3olies.  (pielquefois  iiifrénieuses.  mais  su])erfi- 
cielles,  pour  excuser  ou  justifier  ce  que  r(Ui 
faisait  clic/  les  B(''nédictins,  excuser  ou  justi- 
fier la  décadence  de  l'esprit  religieux.  Dans 
son  Tr'iitr  dex  (■Indes  iitonnsiifjiics,  il  suppose 
(pie  l'ablx'  de  Trapi»'  défendait  alisoluinent 
l'étude  à  ses  moines:  ce  qui  n'était  i)as;  il 
xoidait  iiiiiipiement  les  borner  à  ce  qui  était 
de  leur  profession. -Viissi  leui- dit  il  dans  l'a 
vant-propos  de  sa  Rrjxnisc  ; 

«  Mais  afin  ipie  vous  sachiiv,  mes  frères, 
sans  confusion.  île  ipioi  il  s'agit,  je  vous  dirai 
(pie  toujours  j'ai  ('ti'  persuad(''.  el(jueje  le  suis 
encore,  (pi'il  suHit  :'i  desreligieux  solitairesde 
lire,  d'enlendre  et  d'i''tudier  rFeritiire  saint(% 
les  exposiiiiuis  des  saints  l'i'-res,  desaini  .lean 
(.'lirysosloine.  di^  saint  .\iigustin,  de  saint  Je 
r(')ine,  de  saint  (iri'-goire;  et  de  joindre  à  cela 
les  onv  rages  des  l'èrcs  qui  regardent  'eur  état, 
(pii  leur  en  ex|)li<pieni  les  \(''rili''s.  (pii  les  pur- 
lent  à  la  perfeelidl!  ;i  la(jue|le  ils  sont  obliges 
(le  s'i'lever  sans  cesse,  coninie,  ceux  de  saint 
Basile,  de  saint  Fplireni,  de  Cassieu.  de  saint 
Isidore  (le  Daiiielte.  de  saint  Nil.  de  saint  Do- 


rothée, de  saint  Jean  Olimaque,  de  saint  Ber- 
nard, de  Vlmitation  de  Jésna-C/irist  ;  et  que. 
sans  sortir  de  ces  bornes  et  sans  s'étendre  da- 
^■autage,  ils  ont  dan.s  ces  lectures  tout  ce  qui 
peut  les  éclairer  et  les  instruire.  Il  y  ajoute, 
dans  le  corps  delà  ^c/wR.sc,  les  livres  de  sainte 
'l'hérèse,  de  saint  Fran(,-oisde  .Sales,  et  autres 
ouvrages  nKjdernes  de  bonne  piété,  comme 
ceux  de  Kodriguez. 

((  L'opinion  contraire,  mes  frères,  est  fju'il 
faut  que  les  moines  étudient  les  lettres  profa- 
nes, la  philosophie,  leslanr/ues;  qu'ilsentrent 
danslefond  delatheoluf/ieet  deluscieneeecclë- 
!<irtstirjne;r/u'ils  saeheni  l'histoirede  l'Eglise, 
sa  d  isei pli  ne  ,seseanons  ;qu'  ils  lisent  arecappli- 
eatioit  toutceque  lesPères  et  Icsauteurs  nntéerit 
snrees  séries  de  matières; enfin  qu'ils  s'njipli- 
qiient  laèmeà  la  connaissance  des  inscviptinns 
des  manuxcrits  et  des  médailles. 

Va  de  fait,  dans  un  catalogue  de  livres  pro- 
pres à  former  les  religieux  bénédictins,  Mabi- 
lim  propose  aux  jeunes  profès  les  lettres  de 
saint  Jér('ime  avec  celles  cîe  C'icéron,  les  fables 
de  Phèdre  avec  la  paraphrase  des  Evangiles 
par  Frasme,  lesoraisonsdesaint Jean Chrysos- 
tomeaveele.s  dialogues  de  Lucien,  les  comé- 
dies de  Térence  et  même  des  ouvrages  d'héré- 
n(|nes.  condamnés  jiar  le  .Saint-.Siège  (1). 
("éiait  là  sans  doute  le  moyen  de  former  des 
hommes  de  lettres,,  mais  niilleinenf  des  soli- 
taires, des  anachorètes  fid('les  imitateurs  des 
.\iitoine.  des  Pac(')ine,  des  Ililarion. 

D'ailleui's  l'expérience  a  prononcé,  ainsi 
(jne  le  temps.  La  eongré'gatic n  bénénicline 
(le  ,Saint-\'annes  en  Lorraine  avait  suivi  d'a- 
iiord  le  plan  de  Mabillon:  elle  fut  obligée  d'y 
renoncer  d('s  la  iiremièrc  année,  pour  arrêter 
les  mauxaises  suites  (jiii  en  résultaient  di's 
lors('J).  ('elle  congrégation  se  maintint  ])his 
longtemps  avec  honneur,  tandis  (pie  la  con- 
grégation fraïKjaise  de  .Saiut-Maui'.  par  suite 
d(>  sa  tendance  à  négliger  les  études  vérila 
blement  nionastiqueset  à  selivrcr  ))lus  volon- 
tiers à  des  études  séculières,  vit  ses  religieux 
de  .Saint  tjcrmaiii-des-  Prés  demander  leur  sé- 
cularisation au  gouvernement  temporel,  de- 
mandera n'être  plus  ndigieux,  mais  simple- 
ment hommes  de  lellres.  Nous  X'errons,  au 
jour  de  ré|)reii\(\  la  congrégation  tout  eu- 
ii(M'e  faillir  ;'i  son  devoir,  et  s'éteindre  (l;ui.s 
l'hérésie  jan>(''nienne.  le  schisme  elle  scan- 
dale. 

La  saillie  commuiiauté  de  La  'l'rajipe  se 
montre  animée  d'un  autre  esprit.  (Juelques 
])ersonnes  ayant,  en  Kilil.  taxé  cette  réforme 
d'une  rigueur  exeessixc,  l'alibé  de  K.aneé  fait 
.■issemblcr  ses  religieux,  et  leur  ordonne  de 
dire  nahemeni  ce  (pi'ils  ])ensent.  'l'oiis  ils  s'é- 
crient (pie  leurs  mortilicalious  .sont  bien  légè>- 
res  en  conipa raison  de  ce  (pie  méritaient  leurs 
fautes  pass('es.  et  (|u'ils  rougissent  de  leur  peu 
(l(!Z('leà  satisfaire  la  justice  de  Dieu.  In  pré- 
lat \()ulaiit  (pi'on  usai  de  ((nchpie  indulgence 
il  r(''gar(l  des  frères  eo[ivcr.s,   le    même    abbé 

(1)  Tiuilé  des  éludes  uiiuuf^li'ines.  \y  li  |S,  :!SS.  lî?.").  l{é/,nu.frj>.  T.O.  IHO,  178.  —  (2)  liépvnse,  ji.  «97 
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fait  venir  ceux-ci  au  chapitre,  en  1687.  afin 
qu'ils  déclarent  leurs  vrais  sentiments.  Ils 
parlent  tous  de  manière  à  convaincre  qu'ils 
chérissent  leur  état  et  qu'ils  sont  dans  la  dis- 
position de  s'assujettir  à  des  austérités  encore 
plus  grandes.  Aussi,  quand  le  jour  de  l'é- 
preuve est  \enu,  les  Trappistes  se  sont  mon- 
trés fidèles.  Expulsés  de  leur  maison,  jetés  sur 
la  terre  d'exil,  ils  ont  conservé  partout  l'esprit 
de  leur  père,  l'esprit  d'atmégation  et  de  soli- 
tude. Aussi  Dieu  les  a-t-il  mulliiiliés  comme 
une  semence  bénie.  .Vu  lieu  d'une  maison,  ils 
en  ont  aujourd'hui  jusqu'à  trente  :  ^  ingl-une 
de  Trappistes,  huit  ;i  neuf  de  Trappistines  : 
dix-huit  en  France,  deux  en  Belirique.  uneen 
Hollande,  une  en  Irlande  deux  en  .\ngleterre. 
une  dans  le  royaume  de  N'a  pies,  une  en  Es- 
pagne, une  en  Amérique,  savoir  le  prieuré  de 
Tracadie,  dansle Nouveau  Brunswick; une  en 
Afrique,  sur  la  plage  de  Staouéli,  là  où  les 
Français  ont  débarqué  pour  conquérir  la  terre 
de  Cham  à  Dieu  età  la  France,  et  où  les  Trap- 
pistes travaillent  à  lui  conquérir  les  esprits  et 
les  cœurs  des  Maures  et  des  .\rabes;  unejjrès 
de  .Stamboul,  où,  par  un  prodige  nou\eau.  le 
Grand-Turc,  le  successeur  de  Mahomet,  les 
appelle  pour  a|)pieiHlrcaux  Musulmans  à  eu I- 
ti\  er  la  terre  chrétiennement.  Ce  que  l'épée 
des  croisées  commence,  ce  que  la  plume  des 
savants  prépare,  les  Trappistes  \  ont  l'achever 
par  la  bêcheet  le  hoyau.  par  le  jeune  et  la 
prière  :  la  conversion  de  l'islamisme. 

L'abbé  de  Hancé,  comme  docteur  de  .Sor- 
bonne,  souscrivit  à  tous  les  décrets  apostoli- 
ques contre  le  jansénisme.  Depuis  la  paix  de 
Clément  IX,  en  1668,  voyant  les  jansénistes 
dans  la  communion  du  l'ape,  qui  se  montrait 
content  d'eux,  il  les  crut  loyalement  soumis, 
et  n'approu\ait  pas  qu'on  suspectât  leur  sin- 
cérité. Tel  est  le  sens  d'une  lettre  de  KiTU  à 
M.  de  Brancas,  citée  par  Chateaubriand.  Les 
jansénistes  s'étant  démasqués  a\ec  le  temps, 
il  cli.ingea  de  langage  et  écrivit,  le  2  novem- 
bre l(i91.  à  rabl)é  Xicaise:  (i  lùifin.  voilà 
M.  .\rnauld  mort  après  avoir  poussé  s;i  car- 
rière aussi  loin  qu'il  ;i  pu.  il  a  fallu  (ni'elle  se 
soil  terminée.  (»»uoi  «pi'on  en  dise,  voilà  bien  des 
questions  finies.  L'érudition  de  M.  .\rnauldet 
son  autorité  étaient  d'un  grand  i)oids  pour  le 
parti.  Heureux  qui  n'eu  a  point  d'autres  que 
celui  (hi  Jésus  Christ  !  (pii,  mettant  à  part  tout 
ce  qui  pourrait  l'en  séparer  ou  l'en  distraire, 
même  pour  un  moment,  s'y  allache  avec  tant 
de  fermeté,  <|uc  rien  ne  soit  capable  de  l'en 
dépreiulre.  »  —  A  ce  jugement  si  modéré,  le 
janséniste  Quesncl  répondit  par  une  longue 
lelire  d'injures,  qui  sont  une  gloire  pour  le 
vieux  réformateur  de  La  Trappe. 

Ce  gr.'ind  serviteur  de  lîieu  trouvades  croix 
parmi  ses  enf;ints  mêmes.  .\ccablé  d'inlir- 
mités.  il  crut  devoir  ^e  démettre  de  son 
al)baye.  Le  roi  lui  laissa  le  clioix  du  sujet, 
et  il  nomma  doni  Zosirne,  (|ui  en  était  Irès- 
digne,  mais  qui  niourut  peu  aj)rès.  Doin  tier- 

(1)  Matt.,  xviM. 


vaise.  qui  lui  succéda,  mit  le  trouble  dans 
la  maison  de  La  Trappe.  Il  inspiraitaux  reli- 
gieux un  nouvel  esprit,  opposé  à  celui  de 
Rancé.  qui,' ayant  trouvé  le  moyen  d'obtenir 
une  démission,  la  fit  remettre  entre  les  mains 
du  roi.  Gervaise.  surpris  et  irrité,  courut  à 
Versailles  noircir  l'abbé  de  lîancé;  l'accusa  de 
jansénisme,  de  caprice,  de  hauteur;  mais, 
malgré  toutes  ces  manœuvres,  dom  Jacques 
Delacourt,  religieux  exemplaire,  obtint  sa 
place.  La  paix  fut  rendue  à  La  Trappe,  et  le 
pieux  réformateur  y  mourut  lran(iuille  le  36 
otcol)re  1700.  en  présence  de  ré\c(|ue  deSée/ 
et  de  toute  sa  communauté.  Il  expira  couché 
sur  la  cendre  et  la  paille:  car  c'est  ainsi  que 
les  Trappl^ie-"  (luitlent  la  Icrre  pour  le 
ciel . 

Pour  régénérer  le  genre  humain.  Dieu  en- 
voya les  patriarches,  les  prophètes,  enfin  son 
propre  Fils,  qui  se  fit  homme,  qui  se  fit  en- 
fant, qui  se  fit  pauvre,  afin  de  nous  rendre 
vénérables  les  enfaniset  les  pauvres.  Xousl'a 
vous  vu.  plaçant  un  petit  enfant  au  milieu  de 
ses  disciples  leur  dire:  En  vérité,  si  vous  ne 
devenez  comme  de  petits  enfants,  vous  n'en 
trerez  pas  dans  le  royaume  des  cieux;  mais 
quicon(jue  s'humiliera  couune  ce  petit  enfant 
(jue  voici,  celui-là  sera  le  |)lus  grand  dans  le 
royaume  des  cieux.  Elcel:i  qui  reçoit  en  mon 
nom  un  ])elit  enfant  comme  ceci,  c'est  nioi- 
nicmc  (pi'il  reçoit.  Prenez  donc  garde  de  mé- 
priser un  de  ces  petits;  car,  jevousledis, 
leurs  anges  voient  sans  cesse  l:i  f.ice  de  mon 
Père  qui  est  dans  les  cieux  (1).  Pour  régénérer 
en  particulier  la  France,  Dieu  y  suscite  un 
homme  ])lein  de  l'esprit  des  prophètes,  ])lein 
de  l'esprit  d'islie,  qui  fera  fleurir  la  solitude. 
Dieu  y  suscite  en  même  temps  un  homme 
plein  de  l'esprit  de  son  Fils,  un  lionime(pii  se 
fait  enfant,  qui  se  fait  pauvre  pour  conserver 
à  Dieu  et  à  son  Fils  les  petits  enfants,  surtout 
les  enfants  d\i  j)auvre.  C'et  homme  est  Jean- 
Baptiste  de  La  Salle,  né  en  Kiôl,  mort  eu 
1719. 

Il  naquii  à  Reims,  où  son  pèreétail  consi'il 
lerau  |)résidial.  Il  était  i'ainé  de  lafainille.  Il 
reçut  au  baptême  le  nom  de  Jean  Baptiste; 
sa  vie  fut  innocente  et  péniten'e  comme  celle 
de  son  patron.  Dès  sa  plus  tendre  enfance,  il 
donne  des  indices  certains  qu'il  est  né  pour 
le  ciel.  Les  saints  noms  de  Jésus  et  de  NIarie 
sont  les  premiers  qu'il  prononeedisiinctemenf, 
et  il  parait  les  pronom-er  avec  affection.  .Sa 
nuTe.  dont  la  piété  é^'ale  la  tendresse,  s'appli 
(|ueà  le  fornu^rà  la  vertu.  Tout  le  |)laisir  de 
l'enfant  consiste  à  faire  des  chapelles,  à  imi- 
ter avec  di'Votion  les  sainies  cérémonies  de 
ri''.glise.  Pour  lui  plaire,  il  f.iul  faire  comme 
lui  et  s'amuser  aussi  séricusiMucul.  t.luand  il 
sort  de  la  maison,  c'est  toujours  pour:ilicr\i 
siler  le  .Sei<;ueur  dans  ses  icuiplcs,  du  nmiiis 
c'est  toujours  là  (|U«>  son  inclination  le  porte. 
.Sa  piélé  dans  les  églises  est  celle  d'un  ange. 
S'il  sort  de  son   recueillement,   '-c   n'est  que 
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pour  prendre  garde  à  ce  qui  se  passe  à  l'autel. 
Jl  remarque  tout,  il  ne  manque  pas,  au  re- 
tour, de  faire  des  questions  sur  tout  ce  qu'il  a 
vu.  Bient(it  l'envie  de  servir  lui  même  à 
l'autel  lui  fait  apprendre  la  manière  de  ré- 
pondre à  la  messe.  Il  s'ac(]uitte  ensuite  de 
cette  action  de  piété  avec  une  ferveur  qui  tait 
connaître  qu'il  a  di'jà  une  foi  vive  et  un 
amour  tendre  pour  Jésus-Christ. 

Prévenu  de  tant  de  grâces,  l'enfant  com- 
mence de  s'appliquer  à  l'étude  des  lettres  hu- 
maines, d'abord  à  la  maison,  puisa  l'univer- 
sité de  Reims.  Il  est  la  joie  de  ses  maîtres,  qui 
le  voient  tousles jours  croitreen  sagesseeten 
science.  Ses  parents  espéraient  qu'il  serait  le 
soutien  desa  famille.  Son  père  ne  se  pi-oposait 
que  d'en  faire  un  honnête  homme,  un  homme 
de  proliité,  un  magistrat  intègre.  Dieu  le  des- 
tinait ùquelquechosed(>phis  parfait.il  écouta 
sa  voix  tt  y  fut  dcn-ile.  Il  déclara  (|u'il  se 
croyait  appelé  à  l'état  ecclésiastique.  Ses  pa- 
rents vnyaient  par  là  tiius  leurs  projets  ren- 
versés; mais,  pleins  de  fni.  ils  cimsentirent 
généreusement  à  ce  qui  allait  les  détruire. 
Jean-Baptiste  re(;ut  leur  consentenrent  avec 
une  joie  et  une  reconnaissance  très-sensibles. 
On  le  vitencore  plus  recueilli  qu'au])aravant: 
il  redoubla  ses  prières.  Il  supplia  la  sainte 
Vierge  d(!  le  présenter  elle-même  à  son  Fils, 
cl  de  lui  olttenir  la  grâce  d'être  un  digne  nii 
nistre  des  autels. 

Ayairt  reçu  la  tonsure  cléricale,  il  est  fait 
chanoine  île  Reims,  éluilie  la  théologie  à  Pa- 
ris, fait  s(in  séminaire  à  Saint-Suljjice.  y  ap- 
prend la  mort  de  son  père  et  de  sa  mère,  et 
reçoit,  cnl(i78,  la  prêtrise  à  Reims,  à  l'ùgede 
vingt  sept  ans. 

Un  vertueux  chanoine,  mimnii'  Rolland. 
avait  formé  une  communauté  des  lilles  de 
l'enfant  Jésus,  pour  l'instruction  des  orphe- 
lines et  des  enfants  de  leur  sexe.  Sur  le  point 
de  mourir,  il  la  recommande  à  son  confrère 
et  ann  de  La  Salle, qui  parvient  effectivement 
à  la  ciinsolider.  l'n  saint  religieux,  le  père 
Barré,  do  l'ordre  de  saint  François  dePaule. 
avait  élalili  les  filles  de  la  Prnvidenci!  punr 
l'instruclirin  des  petites  lillrs  nées  de  pariMils 
pauvres.  Il  avait  aussi  furmi'  le  plan  d'un  éta- 
blissement de  maîtres  d'écoles  gratuites  pour 
les  gari'ons  qu'on  laissait  sans  éducation  ; 
mais  il  rencontra  tant  d'obstacles,  (|u'ilneput 
lesvaincre.  Uncdamenobleet  riche,  nradamc 
de  Maillefer,  convertie  d'une  vie  mondaineà 
une  vie  de  l)onnes  moMirs.  s'intéressait  \l\e- 
meiil  à  cette  entreprise.  File  envoie  de  Rouen 
un  M.  Xii'l  avec  dcsieltres  jiour  l'ssayer  d'e 
faillir  a  Reims  une  ('-cole  gratuite  pfiur  les 
garçons.  Il  avait  une  lettre  pour  le  chanoine 
de  La  Salle,  qui  ('ta il  pr  ii'-de  l'aider  de  ses  con- 
seils, et  (|ui  le  logea  même  dans  sa  maison.  Le 
projel|)arulinlinimenl  louable,  maisdillicile  à 
exécuter.  l)'a[)rès  l(>sconseils(le  La  Salle,  on 
Irigea  deux  maîtres  cliez  le  cure''  d'une  pa- 
roisse de  Reims,  et  ils  ouvrirent  imnu'diate 
mentrecobî.  C'était  en  Kili).  Le  bon  chanoine 
de  La  Salie,  persuadétiuc  désormais  toute  af- 


faire en  cegenr(^ctail  linii"  pour  lui.  se  retira, 
ne  pensant plusiju'à  louer  iJieu'le  la  bénedic- 
tiiin  qu'il  avait  donnée  à  ses  soins. 

Mais  M.  Xiel,  qui  n'était  lui-même  qu'un 
maitre  d'école,  avait  une  singulière  activité 
pour  commencer  des  écoles  nouvelles,  tant(jt 
dans  une  paroisse,  tantôt  dans  une  autre: 
pour  cela  il  fallait  toujours  plus  de  maîtres. 
La  Salle  l'aidait  de  ses  conseils  et  de  son 
argent.  Niel était  souventcn  course;  La  Salle 
Te  suppléait  auprès  des  maîtres,  pour  les  for- 
mer à  l'instruction  chrétienne.  11  leur  donna 
un  petit  règlement,  les  logea  près  do  sa  mai- 
son, puis  dans  sa  maison;  et  enfin  la  quitta 
pour  aller  demeurer  avec  eux  dans  une  nrai- 
son  étrangère.  Cela  iirdisposa  contre  lui  toute 
la  ville  de  Reims,  surtout  ses  parents;  mais  il 
était  soutenu  par  les  conseils  et  l'approbation 
du  père  Barré.  Ce]iendantXiel,quiavait  dans 
l'esprit  plus  d'activité  que  de  suite,  fit  man- 
quer quelquesécùles  parson  inconstance:  La 
.Salle,  qui  ne  seprciposait  d'abord  (jue  de  sup- 
pléer à  ses  absences,  futobligéde  se  charger 
de  tout,  et  devint,  sans  y  penser,  fondateur 
d'un  nouvel  ordre;  religieux. 

D('jà  plusieurs  maîtres  avaient  renoncé  à  un 
genre  de  vie  qui  les  gênait  trcqi,  parce  qu'il 
demandait  une  contrainte  continuelle.  Ceux 
(|ui  reniplirent  de  nouveau  la  maison  mon- 
trèrent, il  est  vrai,  qu'ils  avaient  envie  de 
Ijien  faire;  mais  ils  laissèrent  voir  aussi  bien 
des  dc'fauts.  Ce  ne  fut  qu'à  force  d'instruc- 
tions et  d'exhortations  touchantes  qu'ilspai-u- 
rent  faire  des  progrès  dans  la  vie  spirituelle, 
et  porter  assez,  volontiers  le  joug  d'une  régu- 
larité mortitiante.  On  vit  naître  en  eux  une 
sainteémulation,  effet  merveilleuxde  la  vigi- 
lance de  leur  infatigable  conduct(>ur.  Sa  pa- 
tience à  supporter  tous  leurs  défauts,  sa 
charité  tendre  et  paternelle  à  les  écouter 
dans  tous  les  temps,  à  entrer  dans  leurs  pei- 
nes; sa  ilouceur  inaltt'rable  en  les  reprenant, 
lui  gagnaient  leur  coniianc(>et  leur  cieur.  Ils 
l'aimaient  coniUK?  leur  père;  ils  s'aimaient 
mutuellement  ;  la  paix  régn;iit  i>ar'mi  eux. 
'l'ont  à  COU])  il  s'éleva  une  t(>mpête  ipii  lui  lit 
payer  bien  cher  h;  plaisir  innocent  (|u'il  g<uï- 
tait  en  commençant  à  jouir  du  fruit  de  ses 
travaux . 

Des  inquiétudes  sur  ra\"enir  agitèrent  ces 
hommes  attachés  encore  à  la  teri'C.  .\  quoi 
nous  conduira  la  vie  dure  que  nous  menons, 
s(;  diri>nl-ils  l(>s  uns  aux  autres'.'  Il  n'y  a  rien 
de  solid(>  dans  l'état  que  nous  avons  pris. 
Nous  perdons  notrejeunesse  dans  c(!tle  mai- 
son. 0'"'  deviendrons-nous  si  notre  père 
nons  abandonne,  ou  si  la  mort  nous  l'enlève'.' 
De  là  un  refroidissementiii'UiTal.  Lebonpère 
en  est  effrayé',  mais  n'en  peut  deviner  la 
cause:  il  leur'  li'moigne  plus  de  bonté'  ipie 
jamais;  il  les  (|ueslionne.  Fnfin  ils  lui 
avouèi-ent  franchement  les  craintes  (pTils 
avaient.  .\ussili'il  il  leur  dit  plein  di; /.èlo: 
«Hommes  de  peu  de  foi,  (|ui  \'ous  donne  la 
hardiesse»  dcprescriri'cles  bornes  à  une  Ixinlé 
inlinie  cpii  n'en  a  point'.'  Puisqu'elles  est  infi 
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nie,  peut-elle  vous   in;iii(|uer  et  n'avoir   pas 
SI  lin  lie  vous?  Vous  voulez  dos  assurances  ? 
ri'^vangile   ne    vous   en    fournit-il   pas  ?   en 
exigez-vous    de    plus   fortes   que   la   parole 
expressedeJesus-Christ?  C'est  unenyageinent 
qu'il  a  signé  de  son  sang.  etc.  »  Ce  discours 
était  fort  touchant,    maisil  y  nian(|uait  quel- 
que chose.  Les  autiileurs  se  disaient  à  eux- 
uiènies  et  entre  eux:  si  chacun  de  nous  avait 
un   hon  canonical   ou  un   riche  patrimoine 
comme  notre  père,  nous  parlerions  aussi  élo- 
quemment  sur  l'ahandon  à  la  divine  l'rovi- 
lience:  ou  bien  si  notre  père  n'avait  pas  plus 
(|uenous,   ses  discours  ncms  persuaderaient 
davantage.    Longtemps  ils  n'osèrent  lui  ilire 
une  ojiserva'.iim  si  (•!  range.  Mu  lin.  pressés  par' 
ses  exhorta  lions  toujours  pi  us  \iht  nienlcs,  ils 
lui  en  tirent  hrusijueiuent  l'aveu.  Le  lion  père 
(]uoii|ne  surpris,   convint  humlilemenl  i|u'ils 
avaii'ut    raison.    I)ès     lors  il    résolut   de   se 
défaire  de   son    patrimoine  ixuir  fonder  des 
écoles.  Il  consulta  le  père  Barré,  ce  vertueux 
Minime. (]ui  se  montra  hienaulrenientsévère. 
Il  lui  conseilla  non-seulement  de  sedéfairede 
son  pidrimoine.  mais  d'en  donner  le  prix  aux 
pauvres;  il  lui  conseilla   de  plus  de  résigner 
.  siin  cammical,  non  pas  à  son  frère,  qui  était 
eccli'siasiique.   mais    à     un     étranger.    Les 
ri  iiards,  lui  dit-il  avec   Jésus-ChrisI,  ont  des 
lanières,  et  les  oiseaux  du  ciel  ont  des  nids 
pipur  se  retirer;  mais  le  Fils  de  rilumme  n'a 
l)us  où  reiioser  sa  lèie;  et  il  expli(]uait  ainsi 
ces   |)aroles  du    Sauveur:  ((  Qui  sont  ces  re- 
nards'.'Cesont  les  enfants  du  siècle  ((ui  s'atla- 
cheiil   aux   liicns  d(!   la    terre.   Qui  sont  ces 
oiseaux  du  ciel'.'Ce  sont  les  religieux  (|ui  ont 
leurs  cellules  pour  asile;  mais  pour'  les  mai- 
Iresct  leurs  mailresses  d'école,  dont  la  voca- 
tion est  d'instruire  lesp.-iuvres  à  l'excMnpie  de 
Jé'sus-(;hr  ist.jKiint  d'autre  partage  sur  la  terre 
que  celui  du  I-'ils  de  l'Homme.    Tout   autre 
appui  (|ue  la  Pnividence  ne  convient  pas  aux 
écoles  chré'tiennes.    Cet  ap|)ui  est  inehraida 
I)le,   et   ell(»s   demeuteroni  elles-niêmes  iné- 
hr'anlahli's,  si  elles  n'ont  [joint  d'autre  foinle- 
mentl  1).» 

Certainement,  ce  n'est  [jas  la  ciiairelle 
s:ing  (|iii  ré'vèlent  des  vérités  si  rigides  et  si 
pures;  et  ce  (|ui  prouve  bien  t|u'elles  étaient 
vé'ritalilemeul  ins|)irées  d'en  haut,  c'est  <|ue 
celui  (|ii'elles  inleressîiieni,  età  <|uielles  pa- 
raissaient extrêmement  dures,  les  goûta  aus- 
sitôt. Son  Cd'ur  consentit  sans  murmurer  à 
des  sacrilices  si  dilliciles.  Plus  il  y  pensait 
devard  Dieu,  plus  il  s'y  sentait  disjjosé.  Il  y 
eut  plus  de  diniciillé'S  di!  la  p;.rt  des  hommes: 
ci'UN  (|u'il  consulta  se  trouvèrent  divisés  (h^ 
sentinjent:  l'archevéïiue  tle  Heims  m»  vouhrl 
point  lui  permettre  de  ([uitler  son  canonical. 
.\  la  longue  ii  ohtini  la  permission;  mais  le 
supérieur'  du  séminaire  lui  conseilla,  de  la 
part  di'  l'areiii  v('(p;e,  deri'signerle  canonical 
il  son  frère,  ipii  en  était  digne.  La  Salle 
r'i'pondil  :«  Je  conviens  que  mon  fr-ère  h  tmil 
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le  mérite  (|ue  vous  reconnaissez  en  lui;  mais 
c'est  mon  frère,  et  cette  seule  raison  m'em- 
pêche de  condescendre  airx  (h'sirsde  .\I.  l'ar- 
chevêque. »  Le  supérieur.  fr'a[ii)é  de  t-ette 
réponse,  changea  de  langage»,  et  dit  qu'il 
approuvait  désormais  un  dessein  (|u"il  s'était 
chargé  do  coiidiallre.  »  A  Dieu  ne  plaise, 
ajoulat-il  que  je  vous  conseille  januiis  de 
faire  ce  qire  tant  de  gens  désirent  de  vous. 
Exécutez  cequcl'Esprit-Saint  vous  a  inspiré. 
Ce  conseil  que  je  vous  donne  à  présent,  si 
oppo.sé  à  celui  que  je  vous  iii  donné  d'ahord, 
est  le  ciinseil  de  l'Esprit  do  Dieu,  et  le  seul 
(ju'il  faut  écouter'.» 

La  Salle, ([ui  a\ait  tri'ute  truis  ans.  rt'signa 
donc  son  canonii-at  à 'urr  étranger.  Il  ven<lit 
('gaiement  liuis  ses  hiens  et  en  dislrilma  le 
prix  aux  pauvres,  dans  l'anni'e  calamiteuse 
de  U\Hl:  à  tel  point  ipi'il  s(>  vil  lui-même 
réduit  à  mendier  sa  nourriture.  Ses  disciples 
mirrmurerenl  de  ceepi'il  n'avait  rien  réserve 
pour  eux.  Il  leirr  ré'pondit  en  ces  termes  : 
((Revenez,  mes  chers  fr (''res.  sur  les  tristes 
jours  dont  nous  sonrmes  ù  peine  sortis.  La 
faniirre  vient  d'exposers(uis  nos  yeux  loirs  les 
maux  (|u'ellecauseiiux  pauvres,  et  toutesles 
lir('ches  (lu'elle  sait  faire  ù  la  fortuné  des 
riches.  Celle  ville  n'était  jjIus  peu|)l(''e  (|uede 
misérahles.  Ilss'y  rendaient  deloutes  parts  et 
v(  riaient  y  traîner  un  reste  de  vie  languis- 
sante. t|ue  la  faim  allait  hientol  terminer, 
l'endant  tout  c(Mi  riips,  où  les  plus  r  ii;hes  n'é- 
liieiit  lias  eux  mêmes  assirres  de  lr'(Uiver  à 
\)i\\  d'argent  un  j-ain  devenu  aussi  r-ar'O  que 
précieux.  (|ue  vous  a-t  il  maiu|iie'.'  Gr-àces  à 
I)içi!,(pii)i(]uenous  n'a  vous  ni  renies  ni  fonds, 
nous  av(  ns  vu  ces  temps  fâcheux  .se  [rasseï' 
sans  man(|uerdu  nécessaire.  Nous  ne  devons 
liin  à  pers(uine,  p(uui;uit  (|ire  plusieurs 
Cl  i!.munautés  opulentes  s(?  sont  ruinées 
[lar'  (les  emprunts' et  par  des  ventes  désa- 
vanl.'.geuses,  devenues  nécessaires  ])onr  les 
faire  subsister.»  Ce  discours  leur  lit  faire 
all(  iilion  aux  miracles  (|ue  la  divine  Pro- 
\  idenc(»  avait  faits  en  leur  faveur.  Ils  ap- 
]irirenl  enlin  à  ne  [ilus  s'en  défier  dans  la 
suite(2). 

De  cemciment.  La  Salle  se  livre  tout  entier 
à  for  mer  son  institut.  Vivant  d'aumônes  avec 
S(  s  m;dtl'es  d'école,  il  éprouvait  une  violente 
ripugnance  [)our'  certains  aliments.  Pour  se 
vaincre  une  bonne  fois  pour  toutes,  il  se  con- 
damna à  uneabslinence  totale  jns(pi'i'i  ceipi'il 
sentit  naitr-e  en  lui  uni;  faim  dévorante.  Ce 
moyen  lui  l'i'-ussit.  l'n  joni-le  cuisinier  servit 
par  mégarde  iineportion  d'alisinihe.  Lesau- 
ircs  se  cruit'iilcmiioisonnés  els'aitsiinrenidii 
rcsie.  Le  p(''re,  (|ui  avait  mange  toute  sa  por- 
lif'ii  sens  s'apercevoir  de  rien,  fui  fort  sur  pris 
d'entendre  par  1er  de  poison.  On  examina  la 
(lu  se:  ce  n'ei.'.il  (pie  de  l'a  bsi  ni  lie.  I/Cs  bonnes 
grnss'en  amuser enldiins  larecreiilion.  Mîiis 
le  bon  p(''i-e,  [pour  leur'  apprendr'e  à  se  iiiorli- 
lier',  lit  servir'  une  seconile  fois  la  portion  iiu'ils 
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iiviiieiil  icbuli'i-.  et  il   fallut    la   manger   (uut  il  y  avait  tlo>^  Fi'ères  à   Rome    dés   1702.   Ses 

enlit're.  motifs  pour  y  envoyer  furent,  conimeil  ledit 

H  assembla  (Misuite  douze  de  ses  principaux  lui  même  :    1"  de    planter   Tarbre   de   la  so- 

disciples  pnurdélibérer  avec  eux  sur  lescons-  eiété  et   de  lui   faire  prendre  racine   dans   le 

fitutions  ù  donner  à  leur  petite  société.    Ils  centre  de  l'unité,  à  l'ombre,  sous  les  veux   et 

prennent  d'abord  le  nom  (le  Kiéri  s  de  la  Doc-  sous  les   auspices  du    Saint-.Siège  ;  2"   de  la 

trinechretienne,  et  décident  que  leur  nourri-  fonder  sur  la  pierre   solide,    sur  cette  pierre 

lure  serait  celle  du  pauvre  peuple,  lis  pi.jpo-  contre  laquelle  les  portes  de   l'enfer  ne    [len- 

sent  de  faire  les   v(l'ux  perpétuels  de   pau-  \ent  prévaloir,  et  de  l'attacber  pour    toujours 

vreté.   chasleté    et   obéissance;   niais  le  père  à  .cette  église  qui  ne  peut  ni  périr  ni    faillir' 

veut  (|u'ils  ne  le.s  fassent  d'abord   tiue   pour  :f'de  se  faire  nne  \  oie  pour  aller  aux  pieds  du 

trois  ans.  et  il   les  fait  avec  eux.   Ai)r-és  bien  \'icaire  de  .lésus-Christ  demander   l'approba- 

desréHexions.  il  leurdoniia  poui- liabillement  tion  de  ses  régies  et  de  ses  constitutions,  et 

uniforme  celui  (ju'ils  portent  (Micore  mainte-  la  grâce  pour  ses    frères   de    faire    les    trois 

nant.  On  en  (it  des  risées.  On  les  hua,  on  en  vu'ux  solennels  de  religion  ;  1"  pour  obtenir 

vint  ius(ju'à  leur  jeter  di;  la  boue  au  visage.  la  bénédiction   apostolique   sur  son    institut 

sans  {|ue  personne  s'avisât  de  prendre  leur  pour  l'a-iitoriser  de  la  protection    du    clief  de 

défens(\  Lui-même,    le  père,  ayant  été  faire  ri'',glise,  et  prendre  de  lui   la    mission   d'en- 

l'école  à  la  placed'un  frère,  reçut  des  soulllets  si'igner  la    doctrine  chrétienne     ous   le    bon 

dans  la  rue.  Uessuyacetlo   épreuve   terriblt-  plaisir  et  l'agrément  des  évéïpies;  .")"enlin  il 

[)enduntplus  d'un  mois.  Ce  ne  lut  [)as  la  seule  \oulait  envoyerqnelq'ni'suns  deses  disciples 

fuis  où  il  eut  à  souffrir  de  ces  outrages,  lui  et  dans  la  capitale  du  monde  cl i rélien,  source  de 

ses  frères.  la  communion  catboliiiue,  ])our  y  être  les  ga- 

l'our   pratiquer  lui-même  r<ibéissance,   à  ranlsde  sa  foi,  de  son  attachement  au  .Saiiit- 

l'exemple  de  Jesus-Christ,  il  se  démit  de  la  .Siège  et  de  sa  soumission  à  toutes  ses    déci- 

cliarge  de  supérieur,   persuada   aux    frères  sions  dans  un  temps  où  un  si  grand   nombre 

d'en  élire  un  autre  ù  sa  place,  auquel  il  fut  le  de    personnes   en    France    paraissaient   n'en 

premier  il  promettre  obéissance.  Mais  l'auto  faire  aucun  cas,  »  Tels  étaient  et  tels  furent  tou- 

rité  ecclé'siatisque.    ayant  suce   qui   s'était  jous  les  sentiments  du  vénérable  de  La  Salle, 

passé",  l'obligea  à  reprendre  la  première  place.  Il  y  forma  ses  disciples  ;  il  ne  cessa  de  les  leur 

En  1(W7,  celui  des  frères  qui  é;tait  à  la  tête  des  inspirer  en  toute  occasion,  ("est  parce  que  ces 

écoles  de  Guise   tomba   si    dangereusement  seiitiinents  étaient  gravés  profondément  dans 

malade,  qu'on  désespéra  de  sa  vie.  11  reçut  les  son  àme.  qu'il  lui  arrivait  assez  souvent    d'à- 

derniers  sacrements   et   fut   aijandonné   des  joutera    son    nom    la    qualité   de    prrtve  vo- 

niédecins;  il  se  voyait  sur  le  point  d'expirer  :  rnain  I  11. 

une  seule   chose  le  chagrinait,   c'était  de  ne  I'',n  170.").  rarclie\  éque  ( 'olliert  appelle   les 

pas  Voir  son  père    avant  de   mourir.  Le  bon  Frères  à   Rouen  pour  soigner  l'hôpital  et    les 

I)êre  fait  exprés    le  voyage,    et    le   frère  est  écol(>s  des  pau\res.  Piuir  loger  ses  frères,    le 

gui'fi  en  le  voyant.  \énêrab!eile   La  Salleloue  la  maison  de  .Saint- 

Lu  |l)8S.  ^I.  de  la  B.;rmondière,  i-ur('  de  ^'on,  à  l'extrémité  d'un  des  faulxinrgs.  C'était 
Saint  Sul[iice.  appelle  les  frères  de  la  Salle  une  ancinne  maison,  bien  située,  ayant  un 
sur  sa  paroisse:  ils  y  arrivent  le  2i  fé'vriei',  .aste  encloset  orfrantune  solitude  fort  agréa- 
iivec  leur  père.  L'ancien  directeur  de  l'école  ble.  quoique  à  la  porte  d'une  grande  ville 
paroissiale  les  avait  sollicités  lui  même  de  très  peupli'C.  I']lle  s'appelait  autrefois  le  ma- 
venir:  mais  (|uund  il  vit  li'urs  succis.  il  en  noir  de  llauteville  ;  différents  seigneurs  l'a- 
ful  jaloux  et  n'omit  rien  jiour  les  dessiMvir  ;  \aient  ])ossédée  autiefois,  et  un  d'entre  eux, 
en  <pioiil  fut  [luissamment  sec(Midé,  (;t  niême  appelé  M.  de  Saint-Yon.  à  (pii  ellea\ait  ap- 
surpasse,  |)ar  la  jurande  ou  corporation  juré'e  partenu  jus(|n'en  Kilo,  luia\ait  laissé  son 
des  maîtres  d'école  de  l'aris.  C"est  que  les  nom.  en  y  faisant  bàiir  une  chapelle  en 
é'coles  di!S  frères  se  mullipliaii'ut  à  Paris  et  l'honneur  de  .Saint  Y(Ui,  martyr,  un  desdis- 
ailleurs. les  enfants  y  atlluaicnt  sans  nombre,  ci|)lesde  saint-Denys,  a[)otre  de  la  b'rance. 
le  [)i'U]»li'  les  aimait.  1,1^  [lère  avait  ('tidili  un  Le  pieux  instituteur  fit  \enir  ses  novices  dans 
noviciat  à  \'augirar(i,  il  esloolige  de  le  trans  cette  maison,  au  mois  d'août  1705.  Le  .Sei- 
fé-rer  au  faubourg  Saint  .\ntoine:  les  m  litres  gneur  en  lui  réservait  un  jour  la  propriété, 
juri'sde  Paris  le  poursuivent  en  17()i-, jusqu'à  Tranquille  dans  ce  port  a|)rès  tant  de  tem 
lui  faire  enlever  ses  meubles.  L'archevêi|ue  pètes  il  s'appli(pia  a\i'c  un  nouveau  soin  ;i 
de  Paris  t'tait  lecardiniil  de  .\oailles,  goLiver-  formerses  novices  a\ix  v(>rlus  propres  de  leur 
né  par  les  jansé'nistes.  Gomme  le  Vf-nérable  vocation;  il  n'omit  rii'u  pour  remettre  en 
(le  la  Salle  l'-tail  éminemment  soumis  à  tous  vigueur  |)ar  la  voie  d'insinuation,  et  plus  en- 
tes décrets  du  Saint  Siège,  on  le  tracassait  di)  core  par  la  force  di^  ses  exemples,  l'esprit  de 
la  part  de  rarchevé(|ue;  on  voulut  lui  l'iter  la  fer\'eur  et  de  morlilication,  (pie  les  troubles 
chargedesiiperieurt^l  en  imposer  unaulreaux  pusses  av;iient  malheurensiMiient  affaibli.  Il 
frer(!s..\u  milieu  de  toutescesconiradictions,  se  présenta  des  sujets  ;  il  les  r(\ut  à  son  or- 
lesécoles  se  multipliaient  [)ar  Imite  la  l-'rancc  dinaire.   .sans     leur    deniauder   autre    cho.se 

(1)  Carreau,  I.  ill. 
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qu'unn   envie   siiurre  dé   .-o   sriiiftifier.    Les  ques.  et  on  en  parki  av.v  !.■  ilernier  mépris, 

retraites    annuelles     pendant    les    vaeances  Le  smnt  liunime  frenut  el  vengea  les  ponti- 

avaient  été  interrompues  par  la   nécessité   de  ''-'s  du   Seigneur,  qu  on   traitait  si  indigne- 

céder  aux  efforts  de  ses  ennemis  ;  il  les  remit  '"t""':  ''  '»"  ^'""'■■'  P'H^  ''-'^'^^^   cl''^  sentiments 

eu  usaii-e.  Les  Frères,  dispersés  en  différents  i'»^  ces  prétendus  amis  de  son   institut.   Il  re- 

endr.iits.  vinrent  à   .Saint  Yon  se   renouveler  connut  le  piege  qu  on  avait  voulu  lui  tendre, 

dans  leur  piété  primitive:  de  cette  sorte,  tout  ^^  d  romp,|  p,,ur  toujoursavec  ces  esprits  n- 

reprenait  une  nouvelle  face  dans  rinsiitut.  et  ^'"ues. 

le  .Seinneur  en  étendait  les  proi^rés.  l^''-"^  l'"'-"^  cespi-uleeteurs  si  /.eles  devienucul 
Mais  ce  calme  ne   dura  guère.    Un   nouvel  '-^^'^  eniuMuisct  des  persécuteurs  implacables, 
archevêque   de   Uouen   se    montre  peu  favo-  Us  souillent  parmi  lesl-reresmemesuncspr-it 
rable  au  nouvel  institut.  Survient  le   terrible  f''  rL'volle.  la  plupart  des  novices  décampent, 
hiver  de   1709;   la  famine   oblige  le  père   de  les  aumônes  diminuent,  un  répand  contre  le 
revenir  à  Paris  avec  ses  novices.  Là  il  est  im-  «'""'  P'''''"''"  ""  "<l»'u^  bbelle:  il  veut  aller  à 
pliqué   dans   un    procès  désagréable,  qui  lui  H"nie,  (ui  1  empêche;  ij  s'adresse  à  Dieu,  qui 
fait  perdre   une  M.mmc    importante  et  coin-  l"*r;ut  sourd  à  ses  prières.  Il   .se  retire  dans 
promet  son    honneur.    A    Hcims.    à  Paris,   à  "ne  solitude,  où  Dieu  lui  fait  goûter  des  dou- 
Rouen,  toujours  des  croix.  lien    e>t    dédom-  ceurs  inexprimables.    11  .s'en  va  à  Mende,  où 
mage  en  Provence.   Y  faisant  la  visite  de  ses  trois  de  ses  frères  le  chassent  delà  mai.sonqui 
frères  et  de    leurs  écoles,  il  arrive  dans    une  '"'  vivait  ete   (huin.'c:    expulse  de    clie/    lui 
ville  opulente  et  célèbre',  à  Montpellier.  Tous  Pf'f  «'"s  enfants,  il  est  accueilli  avec  une  châ- 
les ec<désiastiques  lui  témoignent  une  grande  file  cordiale  par  les  pères  Capucins.  Pendant 
joie  de  1,.  v(,iret(le  faire  sa  connaissance.  l"n  qu'il  y  vil  en  .solitaire,  lesnperieurdu  noviciat 
certain  iioiiil)re  surtout    lui   font   mille  offres  deMonlpelliervienlluulemanderhumblement 
de  services  :  argent,  protection,  établissement  uneautre  obédience  :  tous  les  novices  étaient 
d'écoles,  ils  promettenttout,  et  ils  en  viennent  partis.  Le  père  lit  une    retraite  à  la    grande 
au\  effets.  Le  bon    père  est   émerveillé,  il  se  Chiirtreu.se,  mais.sanssefaireconnaitre.Xous 
félicite  intérieurement  d'avoir   quitté   Paris.  avons  vu.  dansleon/,ièin(>  sièt-le.  un  chanoine 
,■1  conçoit  les   plus    belles   espérances.   Il  lui  '•''  Heims,  saint   Hruuo.    fnndor   la  grande 
semble  qu'un  noviciat  de  Frères  serait  exccl-  Cbiirtrous.' et   l'ordre  des   Chartreux;   nous 
lemmenl  jilacé   dans  une   ville  si    bonne.  La  voyons,  dans  le  dix-huilieme  siècle,  un  cha- 
choseliii  parait  si  belle,  (lu'il  n'ose  en  parler  noine  di"  Hi-ims,  le  veuerahleLa  Salle,  fonder 
(lu'en  tremblant  aux    ecclésiasti(iucs    «|ui    lui  l'ordre  des  l''rères  de  ia  d.ictrine  chrétienne; 
tiiinoignent  le  plus  de  bienveillance.   A  peine  c'est  unegrandegioiir  pour  l'egliseet  leclerge 
a-t  il    ouvert   la    bouche,  que  son   projet   est  '''■   H.Miiis.    Les  !•  ivivs  df   (irenoble,    parmi 
applaudi  comme  une  inspiration  du  ciel.   l'n  lescpiels  le  bon   i)ere  sr  cacha  (pie|(|ue  temps 
de  ces  zélateurs  lui  donne   un   fonds,    les  au-  se   comportaient   en  t<.ul   comme  de  dignes 
très  lui  en  promellent.  On  loue   une   maison.  enfants  dernislitiit;  leur  exactitude  à  remplir 
ou  la    meuble:  les    novices  arrivent  en  foule.  leur  devmr  était  parfaite,  et  ils  vivaient  dans 
et  les  ;iumoiics  a\i'c  les  novices.   Le  bon  père 


une  sainte  union.  L'un  d'eux  avant  été'  obligé 


ne    revient    pas  d,' son  eloiinemeiit.  Outre  la  de  faire  un  voyage,    le  père   lit   1  école  a    sa 

mais,, Il  du  II, .viciai,  il  est  (|uestion  de   fonder  I'i'"'i'-  H  y  L'tait  ciicire   1  an  lAk  .|uaiul  fut 

des  écoles  chréiiennes  dans  les  paroisses  de  la  publiée  la  conslilutioii  l  nif/cniliis;i\U  reçut 

ville  qui  n'en  avaient  pas  encore,    l'n    prédi  «'l  '"  'if  recevoir  à, ses  enfants  av(>c  la  souinis- 

cateur     iei-oiiiiii:in,le     la    bonne     n^uvre    en  si.m  la  plus  entière.  Il   aurait  bien  voulu  en- 

i.]|.ij|.|,  gager  sesfrèresà  choisir  un  autre  supérieur. 

Cependant  les  amis  les  plus  zélés  du    bon  nlinde  se  mettre  en  possession  de  le  choisir 

père  font  iiiam|uercetle  b.inne  .euvre  ;  etiwur  lihiement.  Déjà    les  jansénistes  qui  gouver- 

(Mioi?  Parce  (pie  ce  prédicateur  est  Jésuite,  et  "'"ent  le  cardinal  de  Xoailles  avaient  tente 

(lu'eux  sont  les  jansénistes,  la  moindre  partie  île  leur  impos.'r  un  supeneurde  leur  main,  et 


du  clergé,  mais  (pii  goiivernaieni  alors  l'évè  '1  t'hul  fjicile  de  prévoir  cpi'à  la  mort  du  jièr 
que  el  le  diocèse.  Ils  espéraient  gagner  ;i  leur  i'-s  renouvelleraient  leur  entrei.rise.  (/cm 
parti  lesaint  lioinnie  La  Salle  et  sa  i-oiigrég;i  |)our(|Uoi  il  différait  toujours  de  retournera 
tlon  :  de  l;i  ces  iirévenan.es.  ces  offres  d<-  l'aris.  lors(|u'il  reçut  la  lettre  siiivanle: 
services,  ces  dons,  celte  maison  de  noviciat.  «Monsieur  noire  1res  cher  Père. —.Nous, 
ces  novices  et  ces  aumônes.  Ite  temps  en  iirinci|iaux  frèri-sdes  ecoleschreliennesayanl 
temps  on  le  sondait  par  rapport  àla  nouveauté  en  vue  la  plus  grande  gloire  de  Dieu,  l<>  plus 
jansénienne.  On  avança  ipielipies  propositions  grand  bien  de  l'I-'.glise  et  de  noire  socié-le. 
hardies  (|ui  parurentéchappécs  par  mégarde.  reconiiaiss(Uis  ipi'il  est  d'une  extrême  conse- 
Lcs.iiiil  homme,  qui  élail  docteur  en  lliéolo-  (pieiice  .pie  vous  repriuiiez  le  soin  et  la  cou- 
gieel  bien  au  lait  des  c.iilroverses  du  lenips.  duile  générale  du  salnl  (l'uvredo  Dieu,  ipii 
parut  scandalisé  et  indigné,  mais  ne  répondit  estaiissi  le  voire,  puls.pi'il  a  [.lu  un  Seigneur 
i)as.  croyant  ipi'il  \  ;iv  .lil  eu  plusd'iinprudi-iice  «le  se  servir  devons  pour  l'elai.lir  el  le  con- 
que de  malice  dalis  celui  (pii  avait  parlé.  On  duiri'  depuis  si  longtenii.s;  tout  le  inonde  est 
revint  ;i  la  duirge  plus  d'une  fols;  on  lit  loin  convaincu  cpie  Dieu  vi.iis  a  tloiine  et  vous 
bcrla  conversation  sur   le  l'ape  elles   évé-  donnelesgrAceselleslalents  iiéi;es.sairespour 
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liirii  f;im\eriie.r  cette  nouvelle  eompnfiiiio.  qui  sépare,  qui   ne  (•iiniiiiuiii(|n,iil    p:is    avec   le 

est  (riuie  si  grande  utilité  à  ri^fiiise  ;  et  ('"est  reste  dr  la  niaismi.  Céiaieul,    la    plupart   de 

a\cr  justice  que  nous  rendons    téiuoigiiag'e  jeunes  libertins  (|ui  se  désesp:!Taientdans  leur 

(pu'xous  l'ave/  toujours  eouduite  avec  beau-  prison.  Tout  (xMpi'on  leurdisait  desjutrenients 

cdup  de  succèset  d'édification.  ( '"est  pourquoi,  de  Dieu,  des  clifitinients  terribles    de  l'enrer, 

monsieur,  nous  vous  prions  très  luunblenient  ne  les  touchait  pas.  Sculenieut   quelques  uns 

et  vous  ordonnons,  au  nom  et  de  la    part   du  faisaient  semblant  de  se  con\i>rtir  aliu  d'obte- 

corps  de  la  société  auipiei    \ous  ave/   jn-oinis  nir  leur  déli^■ran(•(■.  Le  saint  liomuie  eut  pitié 

obéissance,    de    prendre   incçssanunent  sciin  de  ces  malheureux  ;  il  alla  les  visiter  régulié 

du  fiouvernement  général  do  notre  société. Kn  renient  tous  les  jours;  et   conime  Dieu   atta- 

fiii  de  (pioi  nous  avons  signé,  l-'ait  à  Paris   ce  cliait    une   grâce  particulière   à  ses    paroles 

!'■'■  avril  1714.  VA  nous  sommes  avec   un  très  plusieurs  donnèrent  des  signes lesmoinséqui- 

profond   respect,    monsieur    notre    très-cher  xoipies  d"un    changement  sincère.    On    leur 

l'ère,  vos  très-humbles  et  très dbéissants    in-  rendit  la  liberté,  et  l'on  n'eut  pas  lieu  de  s'en 

IV'rieurs  (1).  »  repentir.  Les  uns  se  firent  religieux  dans  les 

Sur  cette  lettre  de  ses  enfants,  le  père   re-  ordres  les  jilus  réguliers  et  les  plus  austères; 

prit  le  commandement  par  obéissriuce  ;  mais  les  autres  restèrent  dans  le  monde  et  y  édiliè- 

tdujours  il  les  pria  de  lui   donner   un    succe^-  rcnt  par  la  sagesse  de  Icui-  imeurs.  Les  petits 

.-cur.  F.n  attendant,  il    se  déchargeait  de   la  pensionnaires  faisaient   les   délices  du  saint 

plu]iart(les  affaires  sur  le   frère  liarthélemv  lK)nime.  Il  les  confessait:  il  respectait  x^n  eux 

maître  des  novices. quiétait  toutà  faitdigncde  l'innocence  de  leur  âge  ;  il  .illait    les  \oir  de 

i-ctie  confiance.  l?e\enuà  Paris,  le  pèreygué-  temps  eu  temps  :  il  animait  leurs  petits  jeux; 

rit  un  possédé  ;  mais  ileut  Ijcaucoup  à  souffrir  ensuite,    s'accomuiodant  à  leur   caractère,    il 

de  la  part  des  jansénistes   qui  gou\ernaient  leur  racontait  des  histoiresédiliantes  :    il  leur 

le  cardinaldc  Xoailles,  surtout  depuisia  murt  donnait  des  princi[)es  de  \  ertu.   .Si  (juehpi'un 

de  Louis  Xl\'.  (_'c  fut  un  motif  [)our  lui  de  la-  axait  l'ait   une  faute,    il   l'eu    r(!prenait   avei- 

mener  ses  novices  à  Rouen,  dans    la    niiiisun  bnuté  ;  par  là  il  gagnait  Icui' conlhince,  et   ils 

lie  Saint-Yon.  Cependant  il  pressait   toujouis  ecuutaienl  \olontiers  ces  le(;(in--  qu'il  propor- 

ses  frères  d'accepter  sadémission  et  de  clmi-ir  liouiiaii  à  leur  portée. 

uu  antre  supérieur.  Il  était  xieux,  infirme,  et  La  maison  de  .Saint-Vonde\  lut  la  pnqiriété 

aspirait  à  un  peu  de  repos.   Mais   sintout   il  des   Frères  en  1H18.  I,e  vénérable  de  La  Salle 

craignait  pour  l'avenir  de  sa  congrégation,    il  \  fut   éprouvé    comme  partout  ailleurs.    Le 

craignait  qu'on  ne  la  laissât  passe  gouverner  frère  qu'on  lui  a\aitdonné  [)our  le  servirdans 

elle-mémeet  qu'on  luiiuiposàl  des  sup(''rieurs  >cs  inlirmités  l'a<'cablait  de  paroles  grossières 

étrangers:    déjà   même   on  l'avait  fait    pour  et  de  Te[)roches,  sansqu'il  s'en  plaiguitjamais 

quelques  maisons  particulières.  Les  frères   li-  :i  persoune.  L'arclimécpie  de  h'ouen  se  laissa 

nirent  paracquiescerà  sesinstiMiceschdisirent  lellement  piM'xciiir.  (pie,  deux  jours  avant   la 

à    l'unanimité,    jiour    son   successeur,    frère  mort  du  saint  homme,  il    lui    retira  tous    ses 

Harllii'demi.  ("était  dans  les  jours  de  la  Peu  pouvoirs,  comme  à   lui    |)rétre    indigiu\    Les 

leci'iie  1717.  Le  bon   |)ère,    avec  ses    cnfauN,  inlirmités   augmenlèreut     tellcincnt    \t'rs    la 

s'occupa    de    donner   luie  forme  d(''liuili\('   :'i  mi  carême  171!),  (pi'il  fut  e(niti'aint  de  garder 

leurs  constitutions,  afin  qu'elles  pussent  cire  b' lit.  Le  danger  croissait  sensiblement,  et  la 

approuvées  par   le   Saint-Siège;    il  eut    soin  joie  croissait  en   même  temps  dans  son  àme 

d'y    mettre  que    les   frères  n'auraient    pour  u  .l'espère,  disait-il,  qiiejeserailnentritdélivré 

supérieur  que  l'un  d'entre   eux.    Il    coin[)osa  de  l'I'igypti'.  pour  être  introduit  dans  la   véri- 

quelqiies  petits  ou\  rages  sj)irituels,  entre  au-  tal)le  terre  promise  aux  élus.  ))   Le    1!)   mars, 

ires  une  l'iriilirnt'un  (h  In  mrllindc  (l'oraindii.  fête  de  saint  .Iosej)h.  patron    de  l'institut,  ses 

II  en  revit  (l'aiitres  qu'il  a\ait  composé  précé-  ilouleurs  cessèrent  tout  ;i  coup,  ses  forces  rc- 

deniment  :  1"  h's /Jcco/V.s  f//'  c/iretirn   enrrrx  vinrent,    et    il   put  dire   la  messe,  coninn:"   il 

Jiirit  et  les  iKOf/i'ns  de pouroir  s'en  acquitter;  l'avait  ardemment  souhaité.  .V  peini"  la  messe 

"i"  la  cicililéchrëtienne.  est  tdle  linie.    s, .s    douleur--     et    sa  faiblesse 

l'ne  de  sesoccupatious  le>  plus  chèresétait  li'   reprennent.    Il   reçoit   les  derniers    sacre- 

de  faire  des  exhortations  aux no\ices  |)oui  le^  meni>    au    eommencenient  de  la    .Semaine- 

porter  à  la    perfection   de  leur  état;    ensuite  .'^ainle,  et   meurt  de    la   mort  des    justes    le 

de  visiter  les  pensionnaires  de   la    maison  de  N'endredi  .Saint,  7  a\  ril  ITIll,  à  l'âge  de   soi- 

.Saint-'\'on.  ('es  pcnsi(mn:iires  étaient  de  deux  xante  huit  ans. 

sortes.  Les  u'iis  étaient   de    marnais   sujets.  Le  jour  qu'il  re(.'ut  l'exlrêmeonclion,  \o\ant 

renfernn''s  par  ordre  du  roi  ou  |)ar  la  \olonté  ses  enfants  éplorés  autour  de  son   lit.   il  leur 

(le  leurs  |)arents.  pour  faire  pénitence  de  leurs  adressa  ce  testament.  "  .le  recommande    pre- 

di''sor(lres  et  en  arrêter  les  fiine-tes  suites. Les  ini(''rement  mon  àme  à  Dieu,  et   ensuite  tous 

autres  étaient  des  enfants  dont  les  iii-reset  les  les    fn'-resde  la  société  des  écoles  chrétiennes 

mères  ciinnaieril  l'(''diicalion  aux    frères.    Les  auxipiels  il  m'a  uni  ;  et  leur  n^eommande sur 

preiiiiers  él.iieni  Ir/'s  diriicilcs   à    i'i''(luin>:  ils  toutes  choses  d'.-ndir  toujours  une  entière  sou- 

élaient  gardéssoigMCusemeutdans  un  (piarlier  mi^'-ion  à  l'h-gli^e,    et  surtout  dans  ces  temps 

(1)  fiarroau.  I.  IX. 
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fâcheux;  et.  piiiir  en  (li)nner  des  niar(|ues,  de  ont  été  fidèles  à  ce  testament    de   leur  père, 

ne  se  désunir  en  rien  de  notre  Saint-Père    le  Aussi  Dieu  n'a  t-il  cessé  de   les  liénir.    Leur 

pape  et  deTEglisede  Rouie,  sesouvenanttuu-  congrégation  fut  reconnuecivilenient  en  1721, 

joursque  j'ai  envoyé   deux   frères  à    Rome,  par  lettres patontesde I^ouis  XVet  religieuse- 

pourdemander  à  Dieu  la  grâce  (pieleur  so-  ment  en  l~'2'>.  par  unelnillede  Benoit  XllI, 

ciété  V   fut    toujours   entièrement    soumise.  ((tii  érigea  l'inslitut  en  ordre  religieux.  '  sans 

Je  leur  recommande  aussid'avoir  une  grande  rien  changer  aux  constitutinns  du  vi'uérahle 

dévotionenv(^rsXotre  Seigneuid'aimer.beau-  j)ère.  Les  élections  successives  des  supérieurs 

coup  la  sainte  Tonimunioii    et    l'exercice    de  se  tirent    sans   aucun  trouble.   A  la   grande 

l'oraison,  et  d'avoir  une  dévotion  particulière  épreuve  delà  Révolution  frani'aise.  les  Frères 

envers  la  très-sainte  Vierge,  et  envers  saint  des  écoles  chri'ticnnes  se  montrent  dig^ncdu 

Joseph.  p;itron  et  protecteur  de  leur  socié^lé  ;  nom  honorable  qu'ils  portent.   Dispersés   un 

et  de  s'ac([uitter  de  leur  emploi    avec    zèle  et  moment  par  la  tempête, ils  seréunissentanssi- 

désintéressement.  et  d'avoir  entre  eux    une  t()'  (pi'elleest  passée  ;  lesécolesse  multiplient 

union  intimeet  uneoliéissanceaveugleenvers  plus(|ue  jamais;  ils  en  ont  en   Amérii|ue.  au 

leurs  supérieurs,    ce  qui  est  le  fondement  vi  ('anaila:  ils  en  ont  en  Turquie,  à   Constanti- 

le  soutien  de  toute    la    perfection    dans  une  nnpie  et  à -Smyrne;  onprocède  à  lai-anonisa- 

communauté.  »  tion  de  leur  saint  fnndateur;  le   H  mai  18it, 

Dans  un  autiemomcnt.  après  (ju'on  eutdit  le  [)ape  (  IrégoireW'I  attribue  auscrvileur  de 

les  prières  del'agonie.  il  re[)rit  connaissance  Dieu,  Jean-Raplisle  île  La  Salle,   le  litre  de 

et  ajouta  :   .Si  vous   voulez    vous   conserver  vknékaiu.k. 

et  mourir  (hins  votre  état,   n'ayez  jamais  de  Quatrehommesde  l->ance,  avec  leurs  (l'u- 

cùmmcrce  avec  les  gens  du  monde  :  car  peu  vres  diverses,  saint  l''ran(;ois  de  .Sales,  saint 

à   peu  vous  prendrez  goût    à  leur  manière  ^■incont  de  Paul,  le  pieux  réformateur  de  La 

d'agir,  et  vous  entrerez  si   avant  dans     leur  Trappe,   le  véné-rable  fnndateur   des  écoies 

conversation,  (pie  vous  ne  pourrez  vousdéfen-  chrét  ien  nés,  api)araisseiitdansledix  septième 

dre.  parpoliti(|uc.d'applaudiriilenrsdisc<iurs  siècle  cumnie  quatre lleu\-esde  vie,  (luisrrtis 

(Iuoi(|ue  très  pernicieux  :   ce  qui    ser;i    cause  d'une  soniie  commune  ipii    est    Dieu,    s'en 

<|ue  vous  toniberezdnnsrinlidélité:et  n'étant  vunt   ari-osant.    fertilisant    tnutc  la    terre    et 

plus  lidèle  ti  observer  vus  règles,   viuis  vous  faisant  naitre  sur  leur  passage,  à  drniteet  à 

dégoûterez  de  votreétat.  cl  enlin  vnus  l'abaii-  gauche,    des  o'uvies  semblables,  sans  lin  et 

donnercïz.  »  sans  ntunbre. 

Jusqu'à  présenties  enfants  du  saint  Imnime 


^  Mil 


l  anoletelire  protestante  et  l  angleterre  cathor.ique. etat  du  catholicisme  e\  ecosse 

l'ihlande  catiiolique  martyrisée  par  l'angi.eterre  protestante. 


L'Aiijileti'rrrdivoreoep:irlU:iiri\'lI  I  iTavcc  laiulais  (  iuillaunic  ilc  XaNsau.  a\fr  sa  feinnie, 

ri*",f;liso  universelle  et  d'avce  elle-inêine.  cnn-  Marir  iieiiriette,  fille  ln^Tétiqae  du  i-oicatho- 

ser\ait  toujours  dans  sa  partie  catholitiue  un  lii|U(^  Jarques  II:  puisuii(>  autre  lille  liiTétiqiie 

j<crine  de  résurrection  et  de  vie.  iiDiir  se  réunir  du   même  roi.   la    princesse  Anuc,  a\cc    son 

un  jour  a\ec  eile-méine  et  a\ec   ri\i;lise  uni-  mari  luthérien.  Georf<es  de  Danemarek;  enlin 

verselle.  et  réparer  sa  faute  par  la  coiiversicni  un  luthérien  alleinaïuL,  (jeorges  de   Ilanoxre, 

du  monde  entier.    iMitre   toutes   les    nations  au  préjudice  de  plus  de  i-iii{[uaute   personnes 

formées  parleeliristianisme,  r.\ngletcrre peut  (|ui  axaient  plus  de  dniji    au    trône  anjrlais, 

être  le  sujet  d'une    lionne    nK'ditatifui.   Xons  mais  (pii  professaient   la  religion  de  la  vieille 

l'axons  \ue  apparaître  pour  la  priMuiére  fois  ;i  Anglelerre,    la    religion   des    grands   et   des 

Rome  par  une  députation  de  ses  enfants  ca])lifs  .sainis  rois   lùlouard  et  .Mfrcd.  Pour  justifier 

mis  en  vente  comme  eschnes  ;  nous   l'avons  son  apostasie,  du   moins  à  ses  propres   ^•eu\■, 

vuaecueillir.  comme  un  enfant  trouvé,  par  la  l'Angleterre  protestante     s'attache,     par    la 

compassion  d'un  moine  romain  passant  sur  la  plume  de  ses  écrivains   de  toute  espèce,  liis- 

place;nous   avons   vu  ce   moine,  devenu  le  toirc.  [)hilosophie.  théologi(\  à  fj('frir.  à  calom 

pape  saint  Grégoire,  engendrer  la  naiion  eu  nier  la  \ieille  Angleterre.  l'Angleterre  catlio- 

tière  à  Dieu,  au  Christ,  à  la  <Mvilisation.  à  la  licpie.    l'Ile  des  saints,    des  saints  rois,   des 

littérature,  par  la  charité  des   moines  saint  saints  pontifes,  des  saints  religieux  :   h  flétrir, 

Augustin,  saint  Laurent,  saint   Mellit.  ^aint  ;i  calomnier  l'Eglise   catholicpie.    l'humanité 

Juste,  saint  l'aulin,  et  de   leurs   successeurs  chrélienne,  à  fra\-ers  tous  les  siècles  ;  à  flétrir, 

saint  Ilonorius.  saint  iM'konwald.  saint  Théo  à  calomnier  Dieuet  sontTirist.  qui,  après  six 

dore,  saint  lîeuoit  Biscop,  saint  Adi'ien.  saint  mille  ans.  auraient  eu  besoin  de  raccommoder 

Wilfrid,    saint  Bède,    saint    Dunstan  ;    nous  leur  chef  d'u'uvre.  la  religion  chréti(>iin(\  avec 

axons  vu  cette  nation,  une  fois  née  à  Dieu,  lui  le  secrmrs  de  trois  misérables.  Luther,  ( 'ah  in, 

enfanter  plus  de  saints  rois  (praucune   auti'e.  et  Henri  VIII.  'l'els  sont  le  but  et    l'esprit  des 

saint  Mthelbert.  saint  Isdwin.   saint  Oswald.  liistoires  de    Burnet.   de    Kapin-'l'hoyras,   de. 

saint  Osvin,  saint  .Sebl)i,  saint  itichard.  saint  llnnie,  ainsi  que  de  presque  toutes  les  pnbli 

l'ithelbert.    saint    Kdniond,    saint   Edouard,  cations  anglicanes. 

martyr,  saint  Kdouard,  confesseur:  nous  l'a  Bar  suite,  la  fraction  proleslanti/  de  l'An- 
voiis  vue  envoyant  à  son  tour  des  apôtres  en  gleterre  se  fractionne  en  une  infinité  deseetes 
Suède,  en  Hollande,  en  Allemagne, saint \\'il  qui,  ((iiantà  la  forme  gouNernemi^ntale,  pcw- 
liljrod,  et  surtout  saint  Boniface,  avec  son  cor-  \  eut  se  ramènera  deux  classes:Ies  épiscopaux, 
tége  de  saints  et  de  saintes.  Ces  a[)otres  de  la  ipii  reconnaissent  une  autorité  épiscopale,  et 
foi  (''talent  en  même  temps  les  ;iprilr(>s  des  le^  presbyti'riens.  (pii  n'en  rei'onnaisscnt 
lettres.  L'.\ngletcrre  n'(!'tait  pas  moins  féconde  point.  Les  épiscopaux  ou  anglicansont  con- 
çu s;i\;ints  ((n'en  saints,  .\lcnin.  le  maiti-e  (le  serve  la  hiérarcliie  des  é\é(pies.  :les  prêtres 
Cliarlcniagne  et  (le  la  l''rance.  était  .\nglais  ;  et  des  diacres:  mais  l'Lglise  romaine  regarde 
le  Krancis(.:ain  Roger  Bacon,  (pii  n'a  été  sur  leurs  ordinations  comme  (Miti(''renHMit  nulles, 
passé  p;ir  aucun  génie  moderne,  était  anglais.  et  cela  pourdeux  raisons,  l'une  de  fait,  l'au- 
'l'elle  était  l'.Vngleterre  depuis  neuf  a  dix  siè-  tre  de  droit.  1"  Matthieu  de  Barker.  pn'tendu 
eles,  une  et  catholique,  l'ile  des  sainis,  lors-  arclie\ê((uede('antorbéri  et  tige  dtv  tout  l'épis- 
qu'un  roi  esclave  de  ses  passions  impures  la  copat  anglican  de|)uis  15.")!).  n'a  jamais  été 
rompt  en  deux  par  une  hérésie  allcniaiide  validement  ordoniK'-  (''vê(pie  ni  même  prêtre, 
(|u'il  avait  d'abord  comltatlue.  jinisque  Barlow,  son  prétendu  consécratcur. 

Dès   ce  inonient,   l'Angleterre   piute^taute  ne  l'avait  pas  été  lui  même.   :2"    La   formule 

persécute  rAiigletern»  cathidi(pie.  l'ille  cou|)e  d'ordination,    prescrite    i).ii'     1(>     rituel    d'Iv 

la  lêti>  à  l;i   reine  Marie  .Stuart.  ell(>  coupe  la  douard  NI,  et  sui\ant  hupielle   Barker    a  été 

tête  ;iu  roi  Charles  l''',cllc  proscrit  le  roi  .lac  (U'donuc  évê(pie  par  un    honimi'  (pii  ne  l'était 

(pies  1 1  cl  voii  fils,  elle  exclut  dutr('iuc(piicon  pas.  (>^t  nulle  et  i n^id'lis;i n le  .cil (>  exclu I  même 

(pie  prof("---c  la  religion  de   la    \ieille   .Vngle  l'ideedii  sacriliceel  dusiiccrdoce:  cii  série  (pie 

terre;  elle  a|)pell(>  au  In'jiie  le  calviniste    iiol  l'église  ('•pisco|)ale   d'.\nglelerre    n'a'  (pi'uuc 
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hiérarcllie  civilo.  sans  aucun  caraeiére  sa 
cré(l).  Les  épisoopaux  ou  anglicans  sont 
supposés  croire  les  trente  neuf  articles  du  credo 
légal,  parce  qu'ils  les  signent;  mais  on  les 
signe  plus  qu'on  ne  les  lit.  et  on  les  lit  plus 
qu'on  ne  les  eroii.  (,luant  aux  presbytériens. 
ils  se  nomment  ainsi,  non  pas  qu'ils  aient  ou 
reconnaissent  des  prêtres  dans  le  sens  chré- 
tien, mais  parce  qu'ils  consultent  les  anciens 
de  leur  assemblée.  les(juels  s'appellent  prêtres 
dans  le  sens  païen  des  Grecs.  Us  sont  la  plu 
part  calvinistes  et  ne  signent  pas  les  trente- 
neuf  articles  du  symbole  anglican.  Les  angli- 
cans ou  épiscopauxont  ainsi  une  ombre  de  la 
hiérarcllie  chrétienne,  les  presbytériens  n'en 
ont  pas  même  l'ombre  :  aussi  les  sectes  se  mul- 
tiplient-elles parmi  eux  encore  plus  que  painii 
les  autres. 

lue  des  plus  fanali(|nes  d'entre  ces  sectes 
sont  les  (juakers  ou  trembleurs.  Xous  enten- 
dons par  fanali(Hie.  avec  le  dictionnaire  de 
l'.Vcadêmie.  un  aliéné  d'esprit  qui  croit  avoir 
des  apparitions,  des  inspirations.  Les  quakers 
ou  trembleurs  sont  ainsi  nommés  à  eiuse  du 
tremblement  et  des  contorsions  qu'ils  font 
dans  leurs  assemblées,  lorsqu'ils  se  croient 
inspirés  par  le  Saint  Esprit.  Leur  auteur  fut 
un  cordonnier,  (ieorges  Fox.  homme  san»; 
élude,  d'un  caractère  sombre  et  mélancolique, 
qui.  en  ](îl7.  sous  le  règne  de  Charles  l'''.  au 
milieu  des  troubles  et  des  guerres  civiles  qui 
agitaient  r.\ngleterre.  se  mita  prêcher  contre 
le  clergé  anglican,  contre  la  guerre,  contre  les 
impots,  contre  le  luxe,  contre  l'usage  de  faire 
des  serments,  etc.  Prenant  dans  le  sens  le  plus 
rigoureux  tous  les  préceptes  et  les  conseils  de 
la  morale  de  l'Mxangilc.  le  cordonnier  l-'ox 
posa  pour  première  maxime  que  tous  les 
hommes  sinit  égaux  par  Icnir  nature  :  il  en 
conclut  qu'il  faut  tutoyer  tout  le  monde,  les 
rois  aussi  bien  que  les  charbonniers;  qu'il  faut 
supprimer  toutes  les  marques  extérieures  de 
respect,  comme  d'oter  son  chapeau,  défaire 
des  révérences,  etc.  2°  Il  enseigna  (|ue  Dieu 
donne  à  Ions  les  hommes  une  lumière  inté- 
rieure, suriisanle  pour  les  conduire  au  salut 
éieniel  :  ipie  |)ar  conséi|ucnt  il  n'est  besoin  ni 
de  prêtres,  ni  de  pasteurs,  ni  niêined'l''.criture 
sainte;  (|ue  touiparti<-ulicr.  homnieou  femme, 
est  en  état  et  en  droit  d'enseigner  et  de  prê- 
cher dès  qu'il  se  sent  inspiré  de  Dieu.  3"  (^tue 
pour  parvenir  au  salut  éternel,  il  suffit  d'évi- 
ter le  péché  et  de  faire  de  bonnes  a'uvres  ; 
(ju'il  n'est  besoin  ni  de  sacrements,  ni  de  cé- 
rémonies, ni  de  culte  extérieur.  1"  Que  la  prin- 
cipale \crtudu  Chrétien  est  la  tempi'rance  et 
la  mo(lc>tie  ;  (|u'il  faut  donc  retrancher  toute 
>uperfluiii''  dan--  l'extérieur,  les  bouton--  sur 
les  habits,  les  rubans  et  les  denlellcs  poui'  les 
femmes,  etc.  5"  (jtu'il  n'est  pas  permis  d<'  faire 
aui-un  serment,  de  plaider  en  justice,  de  faire 
la  guerre,  de  porter  les  armes,  etc,  ((  Ia-s 
«juakers et  les  quakeresses  même  parcouraient, 

(1)  HiTirier.   Dirtionii.  thvoh,  art.  .Vn.BlIcans. 
Mosheini,t,  IV  dosori ///,s7.  rcclci'iasti'juc.  —  Sch 


dit  le  prc'testant  Moslieim.  comme  des  furieux 
et  des  bacchanies.  les  villes  et  les  villages  dé 
clamant  contre  l'épiscopat.  contre  le  presln  té- 
rianisme.  contre  toutes  les  religions  étalilies. 
Ils  tournaient  en  dérision  le  culte  public,  ils 
insultaient  les  prêtres  dans  le  temps  (ju'ils  of- 
ficiaient, il-  foulaient  aux  pieds  les  lois  et  les 
magistrats,  sous  prétexte  qu'ils  étaient  inspi- 
rés: ils  excitèrent  ainsi  des  troubles  affreux 
dans  l'Mglise  et  dans  l'I-'.tat.  »  Le  traducteur 
anglais  de  Moslieim  confirme  ce  récit  par  des 
faits  incontestables  ;  il  cite  des  traits  d'impu- 
dence et  de  fureur  des  femmes  quakeresses, 
qni  excitent  l'indignation. 

L'un  de  ces  sectaires,  Guillaume  Peiin, 
ayant  reçu  du  gouvernement  anglais  une 
grande  étendue  de  terres  incultes  en  .\mé 
rique,  comme  récompense  des  ser\ices  de  son 
père,  vice  amiral  d'.\ngleterre,  y  tniiisporta 
un  grand  nombre  de  (|uakcrs.  leur  distribua 
des  terrains  à  cultiver  et  donna  à  la  province 
le  nom  de  Pennsylvanie.  Le  i)rotestaiit  Mo- 
slieim et  son  traducteur  ;inglais  font  \  oir  que 
Fox  et  Penn.  malgré  les  éloges  (|u'en  ont 
faits  leurs  partisans,  n'étaient  rien  moins  que 
des  modèles  de  sagesse  et  de  vertu.  Le  pre- 
mier était  un  fanatique  séditieux  (pii  ne  res- 
pectait rien,  n'était  s(niniis  ;i  aucune  loi.  qui 
troulilait  l'ordre  et  la  traïKjuillité  publi(|ue. 
Des  témoins  qui  ont  connu  jiersoniiellement 
(  iiiillaumc  Pcnndisent(iu'il  était  vain,  hâbleur 
infatué  du  pou\  oir  de  son  éloquence,  l'nécri- 
\;iin  de  la  proviiicede  Virginie  vient  à  l'appui 
de  Moslieim  et  de  son  traducteur.  Il  prou\e 
l^ardes  mémoires  autheiiii(|uesqueGuillaiiinc 
Penn  ne  s'occupa  jamais  que  de  ses  intérêts 
temporels  ;  qu'il  s'exempta  des  ttixes,  lui  et 
toute  sa  postérité  ;  (|u'il  employa  toutes  les 
ressources  de  son  esprit  à  tromper  ses  frères 
avant  et  après  l'émigration  ;  (pril  leur  défen- 
dit d'acheter  des  terres  des  Indiens,  afin  d'en 
faire  le  monopole,  que,  pendant  son  séjour 
en  .\ngleterre.  il  entretint  la  discorde  en 
Pennsylvanie  par  les  instructions  <|u'il  en- 
voyait ;i  ses  lieutenants  ;  que,  rempli  d'idées 
folles  et  capricieuses  <pii  le  niellaient  dans  un 
besoin  <-oiitinuel  d'argent,  et  aiiiiné  de  dettes, 
il  allait  vendre  à  (Jeorges  I''  la  propriété  de 
rét;ililis>eineiit.  lorsipi'il  mourut  à  Londres 
d'une  atta<|ue  d';i|)oplexie  ;  (|u'enliii  il  se  ren- 
dit coupa l>le  toute  sa  vie  d'une  multitude 
d'injusti<'es  et  d'extorsions.  Le  célèbre  Fran- 
klin conlirme  tous  ces  faits  dans  sa /^cr«e  liis- 
torlf/ticdc  la  runstitiidon  et  du  gotœernementdc 
lu  l'ennxijlraiiie  depinK  l'orifjine.  I^e  citoyen  île 
Virginie,  dans  ses  licr/ierr/irg  xitr  /es  /ùata- 
rniad'Athèrirjiie,  fjiilsdes  (|u:ikersen  général 
un  portrait  (|ui  n'est  pas  plu- flalleur.  I)e|)uis 
quel<[iie  temps,  les  principaus  de  ces  vision- 
naires ilevenant  un  peu  plus  raisonnable--, 
leur  secte  tombe  et  s'éieinl  (■,')• 

l"'.lle<'st  remplacée  par  d'aulres.  qui  l'égalent 
pour  le  moins  en  singularité.  Les  wesleyens 

—  (2)  Hcr>;ii'r.  Dirtionii.  tliéolof/..  art.  Quakers.  — 
Mcikli  t.  \'l  de  son  Hi.st.  de  la  lir/nriinition. 
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"Il  lui'tliodislfs  comniencèrent  en  1729  à  l'u- 
niversité  d'Oxford.  Quelques  étudiants,  assi- 
diiminit  occupés  de  la  Bible,  formèrent  une 
[iclite  société  dirigée  par  les  deux  frères  Jean 
el  Charles  \\'esley,lil.s  d'un  iiiinistreanglican. 
Ils  avaient  cojupassé  toutes  leurs  actions  et 
distribué  leurs  moments  entre  l'étude,  la 
jirière  et  l'exercice  d'antres  bonnes  œuvres. 
Cette  condmleles  fit  apiieler  incrhoditilrs  par 
dérision. el  ils  adoptèrent  cette  dénomination. 
(|U(.iqu'elle  ne  fut  pas  de  leur  choix.  Jean 
\Vrsley._  qui  aspirait  à  être  (dief  de  secte,  s'at- 
Iribiia  d'urdonner  des  prêtres  et  des  évoques, 
(juoiqu'il  ne  fut  ni  l'un  ni  l'autre.  Les  prédi- 
cateujs  niéllioilistes  snnt  forts  pour  le.svocifé- 
rations  et  les  gestes.  L'Angleterre  et  surtout 
le  pays  de  Galles  virentdes  scènes.semblables 
à  celles  des  fanatiques  des  Cévennes.  Dans  un 
rapport  sur  l'i'pidémie  convulsionnaire  du 
comtéde  Cornouailles.  par  le  médecin  Cor- 
nish.  onciteunliomuK'dequaranto-huit  ans, 
devenu  fou  pardes  prédications  méthodistes, 
un  visionnaire  se  pend  de  peur  de  pécher 
contre  le  Saint- Ksprit  :  un  autre,  danslepa- 
riixisnie  du  délire,  .se  suicide  après  avoir  dé- 
Iruit  toutesa  famille.  Le  docteur  Perfect,et, 
d'après  lui,  Pinel  et  .Mathey,  appuvéssur  le.s 
faits,  assurent  que  le  méthodismea"  multiplié 
le  nombre  des  personnes  Inmbees  en  démence, 
et  qnel'aliénalinn  causé<!  par  l'enthousiasme 
rr'ligieux  est  la  plus  dllicileà  gué'rir.  L'extra- 
vagance des  méthodistes,  cafmée  en  Anyle- 
terre,  légèrement  amurtie  dans  le  pays'de 
Galles,  a  traversé  l'.MIantique  ;  nous  la  re- 
trouverons dans  l'Amérique  du  nord,  bien 
plus  étendue  ctsousdesfnrmesplus  hideuses. 
Ces  extases  du  délire  snnt  reputcesun  remui- 
vellemiMit  de  l'esprit  religieux. 

Les  méthodistes  du  piiys  de  Galles  s'ap- 
pellent jUDijtciv  ou  .sanl'eiu-s,  parce  qu'ils 
mettent  leur  dévotion  à  sauterius(pi'au  point 
de  tomber  par  terre,  ex.-ités,  disent  ils,  par 
une  impulsion  divine.  Tel  débute  en  promm 
çaiit  des  sentences  détacbé'esd'un  tim  de  vuix 
[ircsiiiio  sourd,  qu'il  pous.se  jusqu'au  beugle- 
ment avec  dos  gestes  violents  et  Unit  par  des 
sanglots  ;  un  autre  lui  succède  et  se  ])orne  à 
cesexclainations  ;  un  troisièiiH!  gambade  de 
foutes  ses  forces  et  l'iilrecoupeses  bonds  par 
quelques  motsdont  le  plus  ufiH<'(^Mf/o(/oni/i/it 
qui  en  langue  galloise,  veut  dire  rjloirv  ;  un 
quatrième  tire  de  son  gosi(>r  des  sons  qui 
imitent  ceux  de  l'instrument  d'un  scieur  de 
pierres.  L'entlioiisiasme  .sexominuni([ue  à  la 
foule,  qui,h<inimesel  fiMiimes,  avant  les  che- 
veux Jes  haliilsendé.sordre,  criciil.  chanliMit. 
))atleiil  des  mains,  des  pieds,  sautent  comme 
des  niaiiiaques  ;  ce  qui  ressemble  plus  à  une 
orgie  qu'à  Mil  service  religieux.  I-ln  sortantde 
là,  ils  confinuenl  leurs  grimaces  à  trois  ou 
quatre  milles  de  dislancf;;  mais  il  enest,sur- 
loiit  parmi  b's  femini's.  (|u'(in  est  (ibljiri; 
d'empnrlerdans  un  é'tiit  d'insensiiiilité,  car 
cet   exercice,     qui    dure    (luelqiiefdjs   deux 

(1)  (in-^'oiro.  HiM,  dos  srcint  rcli';)irii.ii'.<t,  1.  |\' 
T.    Xll. 


heures,  épuise  plus  que  le  travail  le  plus 
dur,  et  si,  au  lieu  d'assemblées  une  ou  deux 
fois  la  semaine,  il  y  en  a\ait  tous  les  jours, 
les  constitutions  les  plus  robustes  y  succom- 
beraient. 

Les  méthodistes  d'Amérique  prennent  à  la 
lettre  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  Le  royaume 
des  cieii.r  cent  ètreprispar  violence;  criez  au 
ciel,  lerez  les  mains  vers  le  ciel!  Leurs  prières 
sont-bruyantes,  et  leur  chant  se  fait  remar- 
quer avec  des  élans  successifs  qui  lui  sont  par- 
ticuliers. Leurs  ministres,  au  lieu  d'annoncer 
a^  ec  calme  la  parole  de  Dieu,  prêchent  par 
exclamations,  frappent  des  pieds  et  des  mains, 
el  se  promènent  avec  une  espèce  de  frénésie 
d'un  bout  à  l'autre  d'une  petite  galerie  dont 
ils  se  servent  au  lieu  de  chaire.  Le  prêche  et 
les  chants  terminés,  les  plus  zélés  viennent 
faire  à  haute  voix  les  prières  qui  leur  sont 
inspirées  par  la  crainte  de  l'enfer,  l'amour  de 
Dieu  ou  d'autres  motifs  pieux.  Alors  la  con- 
grégation, entrant  dans  le  sens  de  celui  qui 
prie,  témoigne  l'impression  qu'il  lui  fait  par- 
tager. Ordinairement  cette  impression  est 
graduelle.  Les  soupirs  succèdent  à  de  légers 
élans  de  cœur.  Les  sanglots  succèdent  aux 
soupirs  les  cris  aux  sanglots,  après  lesquels 
chacun  s'abandonne  sans  réserve  à  tout  ce  que 
le  délire  peut  lui  suggérer.  Dans  le  même 
instant,  l'assemblée  est  agitée  de  vingt  sen- 
sations différentes.  Ici,  on  chante  :  là,  on  crie  ; 
celui-ci  se  frappe  la  tète  ou  la  poitrine;  celui- 
là  se  roule  par  terre  avec  des  hurlements  af- 
freux, lùifiii.  lorsque  l'orateur  est  pathétique, 
les  contorsions  devient  telles  que  tout 
homme  raisonnable  est  obligé  de  quitter  la 
place,  l'espi'it  rempli  de  réflexions  peu  hono- 
i-aliles  pour  l'espèce  humaine,  et  particulière- 
ment pour  cette  secte. 

Lesyc/'A'e;'.so((.secor(eH;-scommeiicentpardes 
braillements  de  la  tète  en  avant  et  en  arrière, 
ou  de  gauche  à  droite,  qui  s'exécutent  avec 
une  inconcevable  rapidité;  bientôt  le  mouve- 
ment se  communique  à  tous  les  membres,  et 
les  secoueurs  bondissent  dans  toutes  les  direc- 
tions. Les  grima<'es  sont  telles  (|ue  la  ligure 
est  m(''coiinaissab!e.  surtmit  parmi  les  femmes, 
qui  n'offrent  plus  que  l'aspect  hideux  d'un 
costume  en  désordre.  l'Iusieurs  fois  on  a  re- 
marqui'M|ucces  transports  se  communiquaient 
synipathiqucmciit  et  prenaient  le  caractèn; 
d'une  affection  nerveuse.  On  cite  un  ministre 
prcsbyléTicn  ({iii.  en  liaranguant  sa  congréga- 
tion contre  cette  manie,  en  fut  atteint  subite- 
ment el  devint  lui  mémc./>;7.c/\  Dans  les  ta- 
vernes, on  a  \u  des  joueurs,  des  bineurs.  jeter 
tout  à-coup  les  cartes,  les  bouteilles,  se  livrer 
aux  folies  qu'on  vient  de  décrire,  et  qui  ne 
sont  pas  encore  le  dernier  terme  <le  dégrada- 
tion auquel  soient  descendus  des  cties  à  ligun^ 
humaine;  car  la  prime  est  due  sans  doulcaux 
harhers  mi  nhoi/rnrs,  <\n\.  marchant  à  (jualrc 
pattes,  comme  des  chiens,  grincent  des  dents, 
grog!. eut,  hurlent  et  aboient  (1). 


C.    XII,    XV,  sci-uIkIc  l'clilinll. 
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On  voit  ici  une  image,  un  écho,  non  pas  de 
la  hiérarcliie  céleste  des  anges  et  dos  saints, 
où  tout  se  fait  avec  une  divine  harmonie, 
mais  de  cet  empire  de  la  confusion  et  du  dé- 
sordre où  régnent  les  esprits  immondes  (|ui 
s'introduisent  par  légion  dans  les  corps  de 
ceux  qu'ils  possèdent,  et  aiment  mieux  enirc'c 
dans  les  corps  des  pourceaux. fussent-ils  m  lyés 
et  pourris,  ijue  d'aller  occuper  leurs  troncs 
dans  l'éternel  aliime.  Celte  confusiim,  c(!tle 
extravagance  dans  le  culte  parmi  les  popu- 
laces protestantes,  est  une  image  do  la  conft!- 
sion  dans  la  doctrine  parmi  les  docteurs  pro- 
testants: il  n'y  a  pas  un  article,  pas  un  mot 
du  svmhole  des  apùlres  qui  ne  soit  renié  et 
attaqué  par  quelques-uns  d'entre  eux,  surtout 
en  Angleterre. 

Le  catholique  anglais  dit  avec  tous  les 
siècles  et  les  peuples  chrétiens:  Credo,  Je 
crois.  Le  sceptique  anglais  proteste  et  dit:  Je 
ne  crois  pas.  Le  catholique  anglais  dit  avec 
tous  les  siècles  et  tous  les  peuples  chri'tiens: 
Credo  in  Deui»,jecr()is  en  Dieu.  L"alhec  an- 
glais proteste  et  dit:  Je  ne  crois  pas  en  Dieu. 
Le  catholique  anglais  dit  avec  tous  lessiécles 
et  tous  les  peuples  cliriHiens:  Credo  in  Deitni 
Patrem,  Fi  dm»  et  Spirituni  Sanetitm.  je  crois 
enDieiiPère,  Fihet  Saint-Esprit.  L'unitaire, 
l'antitrinitaire  anglais  proteste,  et  dit  avec 
Mahomet  :  Jenecrois  pasen  un  Dieu  l'ère, Fils 
et  Saint-lssprit.  Lecalholique  anglaisdil  avec 
tous  les  siècles  et  t<Mis  les  peuples  chrétiens  : 
Je  crois  en  Notre  Seigneur  Jésus-Christ.  Dieu 
et  homme.  L'anliclirélien  anglais  prote>;te.  et 
dit  avecMahomet  et  Arius:  Je  ne  crois  point 
à  la  divinité  di>  Jésus  Christ.  Le  callioli([U!' an- 
glais ditavec  louslessièclesettousles  pi'uples 
chrétiens  :/efi/"o/s  la  rémission  des  pcc/iès,  lu 
ré.surrection  delà  chair  et  la  rie  éternelle.  Le 
matérialiste  anglais  proleste  et  dit  avec  Tiu- 
coste  et  parricide  :  Je  ne  crois  point  à  la  vie 
élernoUe,  je  no  crois  point  à  la  résurrection, 
pas  même  à  l'immortalité  de  l'àme.  ni  à  la 
rémission  des  péchés,  parCc'  l'homme  n'étant 
qu'une  machine  sans  libre  arbitre,  il  n'y  à  ni 
péché  ni  ))onne  ipuvre.  ni  vice,  ni  vertu,  mais 
la  seule  religion  du  chien  et  du  pourceau.  Le 
calliolique  anglais  dit  avec  tous  les  siècles  et 
tous  les  peuples  chrétiens:  Credo  sanctani  Kc- 
cleslani  eatliolicain,  je  crois  la  sainte  lù/lii^e 
catlioliijtie.  Il  ajoute  avec  un  redruibleinenl  dti 
foi.  d'espérance  et  d'amour  :  Je  crois  la  sainte 
Eglise  calli(jlique.  apostoliciiie  et  romaine, 
fondée  par  Jésus-Glirist  sur  saint  Pii'rre,  et 
contre  laquelle  les  portes  de  l'enfer  \w  pnn-au- 
dronl  point.  J'y  crois  de  tout  num  couir  et  de 
toute  mon  î"ime,_avectous  nossaiuts  et  grands 
rois;  avec  tous  nos  saints  et  grands  pontifes 
et  docteurs,  avec  toute  la  vieille  Angleteri-e. 


presbytériens,  quakers,  méthodistes,  sauteurs 
aboyeurs,  protestent  ensend^le,  et  s'écrient: 
Je  ne  crois  cas  la  sainte  Eglise  caîholi<|ue  !  Je 
crois,  au  contraire,  que  l'Eglise  catholique- 
romaine  est  la  grande  prostituée  de  l'Apoca- 
lypse, et  (|iie  le  Pape  est  l'antechrist  .  à 
couimencer  par  le  pape  Grégoire,  en  ipii  la 
vieille  Angleterre  reconnaît  son  père  et  son 
apiMre.  Ija  seule  autorité  en  qui  je  crois,  c'est 
moi  iiiéuu',  c'est  moi  seul  ! 

Par  ce  dernier  article,  le  seul  c(>mmun  à 
tous  les  protestants  et  l'essfMice  même  du  pro- 
testantisme, tous  les  protestants  anglais  s'ab- 
solvent, se  justifient, se  canonisent  les  unsles 
autres,  lors  même  qu'ils  ont  l'air  de  se  coui- 
ballre.  L(>  fondateur  de  la  société  royale  de 
Londres.  Robert  Boyie.  fonde  un  coursde  ser- 
mons pour  prouver  les  vérités  gi'uérales  du 
christianisme  contre  les  atliévs  et  les  maté- 
rialistes. !'',douard(;olston  di-  Hrisloi,en  fonde 
un  autre  pour  prouver  raullieiitieili-  de  l'an 
cienetilu  nouveau  Testament  contre  les  incré- 
dules. Lady  Moyer  en  fonde  une  tniisième, 
poiirpri^uiverlailivinitédeji'sus  Christ  contre 
les  nouveaux  ariens.  Enfin  révé([ue  augliciin 
du  Glocester,(juillaume\\'arburton,fondeen 
mourant  une  chaire  pour  prouver  (|ué  le  Pape 
VA\.\'antee]irisi\  11.  Clarke.  curé  anglican  d'une 
paroisse  de  Londres,  (it  des  sermons  pour 
prouver  l'existence  de  Dieu  etgairnerle  prix 
fondé  par  BoyIe  ;  en  même  temps  il  écrivait 
contre  la  sainte  Tr'inilf"  et  contre  la  divinité» 
de  Jésus-Christ,  desorte  i|u"on  faisaitdesser- 
nions  contre  lui  dans  la  fondati(Ui  de  lady 
Moyer.  Whision.  autre  curé  anglican,  n'était 
pas  [ilus  Clu-élien  (|ue  Clarke.  et  attiajuait  de 
même  la  divinili'du  l^lwist.  [lour  la(|uelleonl 
>écu  et  sont  mortstant  demillionsdesaintset 
de  martyrs.  Claïke  et  Whislou  étaient  aussi 
chrétiens,  ni  plus  ni  moins,  (|ue  Mahomet  et 
le  Grand-Turc. On  peut  leur  adjoindre  Locke; 
car  s.)n  Christianisme  raison naljle  n'est  i)as 
pluschrélienc|ue  l'.Mcoran  de  Mahomet  ;  les 
deux  livres  se  bornent  à  conclure  (|iie  Jésus 
est  le  Messie.  Mahomet  eslniêmela-dessusbien 
[ilus  expressif  que  Locke.  Ce  dernier  a  écrit 
un  autre  ou  vr-'gi'.  h'ssai snr  l'entendement  hu- 
main. IVuiren  avoir  uneiilée  l)ien  juste. ditle 
comte  de  Maistre,  aprèsl'avoirbien  lu  et  exa- 
miné, écrivons  ainsi  le  titre:  Essai  snr  l'cn- 
tendenient  de  hckc.  Son  mérite  se  ri'duit,  dans 
la  philosophie  rationnel  le,  ù  nous  di'biter,  avec 
l'éloquence  d'un  almanach,  ce  que  ti>ut  le 
monde  sait  ou  ce>iue  personne  n'a  liesoin  de 
savoir.  Lapréfaci;  mêmeeslcho(|uanteaudelà 
(le  toute  expression. /'e.s^êrc,  y  dit  I^ocke,  f/'c; 
lelccteiirrjiu  achètera  mon  lirre  ne  rer/rellern 
pas   son  arfjcni.  Quelle  odeur  de   magasin 


Poursuivez  et  vous  verre/,  r/ ne  son  livre  est  le 
qui  a  re<;u  d'elle  tous  les  biens  de  ce  monde  et  fruit  de  qnehjnes  heures  pesantes  dont  il  ne 
de  l'autre,  par  notre  l)ien -aimé-  père  et  ap.ilre.  savait  que  faire;  r/u'il  s'est  fort  nninsc  à  contpn- 
le  pape  saint  Gré-goire  le  Grand  !  Ici,  tous  les  sercet  ourraf/e.jiar  la  raison  qu'on  trouve  iiu- 
nnglais  rcni'gats,  atht'es,  sceptiques,  matéria-  tant  de  plaisir  à  cha.iser  aux  alouettes  ou  auj; 
listes,    anli  trinitaires,    ariens,   épiscopaux,      moineam  i/u'ù  forcer  des  renards  ou  des  cer/sj 

(1)  De  Maistre,  du  Pape.  t.  II,  p.  487.  édit.  1819. 
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que  non  lirve  enfin  acte  commencé  par  hasard,  suiriit  esprit  ou  matière,   ou  l'un  cl   l'autre, 

cnn/iniiéparcomijlaisance,écfitp(irinoreeaiij'  n'iuipurte:  Dieu,  qui   les  a  faits  susueptibles 

inco/terents,  abandonné  soureni  et  repris  de  de  jouir  et  de  soulïrir  dans  le  temps,  peut  les 

hièniey  xuirant  lenordrendu  e(rpriee  on  del'or-  ri'faire susceptibles  de  jouirelde  souffrir  dans 

eflx/on.  Voilà,  il  faut  l'avouer,  uu  siiiiiulicr  tuu  l'i-leruité. 

de  la  part  d'un  auteur  (|ui  va  nous  ]>arli'r  di'  Autre  siugidaritéanglieane.Phisd'un  théo- 

rrulciid"in(,'nt  humain,  de  la  spiritualitc'  de  Idgien  de  l'Eglise  légale  faisait  des  sermons 

l'àuie.  di.'  la  libei'ti',  et  de  Dieu  (.'nlin  (1).  dans  la  fondation  do  lady  Moyer,  pourprou- 

L(!  eliapitre  seul  des  découvertes  île  Locke  ver  la  divinité  de  Jésus-Christ;  puis  d'autres 

[lourrait  vous  amuser  pendant   deux    join-s.  dans  la  fondation   de    l'évéque   Warburton, 

('.■|'sl  lui  i|ui  a  di'-couvi'rt  ijnepoar  qu'il  if  ait  pour  prouver  que  le  Pape  est  l'antechrist,  et 

conJn!iiondansletiid<'eti,ilfaiitaiiinoin>>qn'il/j  ri>jglise  romaine  la  prostituée  de  l'Apocalypse: 

en  ait  deux.  De  manière  (|u'en  mille  ans  en-  Pape  et  Eglise  romaine,  de  qui  seuls  les  An- 

liers,  une  idi'e,    tant   qu'elle  sera   seule,  ne  glais  ont  appris  que  Jésus-Christ  est  Dieu.  Du 

pourra  se  confondre  avec  une  autre.  C'est  lui  niurilire  de  ces  théologiens  on   peut   mettre 

ip.ii  a  découvert  que  si  l'on  ne  trouve  pas  dans  GeorgesBull,évê(]ueanglican  de  Saint  David 

li/s   langues  modernes  des  noms    nationaux  etauteurd'ouvragesestimablesur  la  croyance 

pour  exprimer,   par  exemple,  oslracisnie  ou  des   trois  premiers   siècles  à  la   divinité  du 

proscription,  c'estqu'il  n'y  aparmiles peuples  Christ,  mais  qui  ne  sut  pas  tirer  cette  consé- 

qui  parlent  ces  languesni  oatraciame  m pro-s-  quence:  Si  Jésus  Christ  est  Dieu,  il  a  du  in- 

r/7'/)//o?i;  et  celte  considération   k;  conduit  à  failliblement   accomplir   cette  parole:  Tu   es 

un  llir'orèmegén('palqui  répand  le  plus  grand  Pierre  et  sur  cette  pierre  je  jjàt  irait  mon  Eglise 

jour  sur  toute  la  métaphysique  du  langage:  et  les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  point 

c'est  que  les  liomnies  ne  parle/il  que  rarement  à  contre  elle.  Et  jeté   donnerai  les  clefs  du 

ciix-inèmeset  /aniaisaax  antroides  chosenqni  royaume  descieux,  et  toutcequetu  lieras  ou 

n'ontpoint  rerudenoni;  de  sorte  (\uoceqiii n'a  délieras  sur  la  terre  sera  lié  ou  délié  dans  les 

jjointdenoiii  ncKcra  Jainaisnotnméenconrer.su-  ciinix. 

//oh.  C'est  lui  qui  a  di'couvert  qiieles  rehtlions  Mais  rien  ne  fait  voir,  avec  uneimpression 

peurentclianiiersansquelesajet  change.  Vous  plus  pénible,  jusqu'à  quel  point  le  protestan- 

étes    père,   par    exemple:    votre   fils  meurt  ;  tismeafaussédérouti-.obscurciles  plushautes 

Locke  trouve  qu(^  vous  cesse/   d'être   père  à  inlelligenci-s,  que   l'exemple  de  Newton,  le 

l'instant,  quand  méuuî  votre  fils  serait  mort  plus   grand   génie   de    l'Angleterre   après  le 

en  Améri([ue;  cependant  aucun  cliangementne  franciscain  Roger  Bacon;de  l'illustre  Newton 

ts'entopéréenronx.etdequclqiie  côtéqti'onvoiis  écrivant  un   commentairiî  sur  l'Apijcalypse, 

regarde, toajuur.idnroaxtniiiceritle  méiiic{'l].  pour    [)rouver   que  l'Eglise  romaine  est   la 

(k'cjui  a  fait  la   réputation    de   Locke   parmi  grande  prostituée  et  le  Pape  ranteehrist(i). 

les  incrédules  français,  c'est  une  proposition  Nous  avons  entendu  l'autei'.r  même  de  l'A- 

favorable  au  matérialiste,  en  soutenant  ^yac/rt  pocalypse.  l'apofre  saint  Jean,  dire  auxCliré- 

penHeepjeiitapiiarteniràla  maticre.L,'ôxv([ned(i  tiens  dans  sa  première  épitre:  ((Il  yen  a  ti'ois 

W'orcester  i'(uitreprit  là-dessus:  la  (|aeslion  ipii  rendent  témoignagfulans  le  ciel:  le  Père, 

elait  de  savoir  si   un  être  purement  matériel  le  Verbe  et  le  Saint-l''.sprit;  et   ces  trois  sont 

pouvait  penser   ou   non.    Il  parut  alors   qui^  uneniémechos(î.  l'',t  il  y  ena  trois  qui  rendent 

Locke  ne  s'entemlait   pas    Ini-niéme;   car  il  ti'moignage  sur  la   terre,  l'esprit,  l'eau  et  le 

i-onciul  (|ue,  .s^rt.s  le  necoars  delà  révélation,  sang;  et  ces  trois  sont  une  mèuKî   chose  (  ou 

n  (jifx  ne  pou  rroiw  Jamais  aaroir  si  JJieii  n'a  pan  mieux,  suivantlegr(>c,pour  unemémechose). 

donnéùiiitematière  dûment disposéelafuculté  Si  nous  recevons  le  témoignage  d(!S  hommes 

de  penser;  ou,  en  d'autres  termes,  si ànne  ma-  celui  de  Dieu  est  plus  grand.  Or,   c'est  Dieu 

tière  dament  disposée,  il  n'a  pas  joint  et  fixé  nu''m(Miuia  rendu  ce  lémoigiuige  deson  Eils. 

une  snhtance immatérielle pensanie{'.]).  Pnv où  Celui  qui  croit  an    I-'ils  de   Dieu,  a  dans  soi- 

l'on  voit((ueLockeeonfondaitcesdeuxchoses,  même  le  ti'nioignagi;  de   Dieu.  Celui  qui  ne 

donner  à  la  matière  le  poux'oir  de  p(Miser,  ou  croit  pas  au    Eils,  fait  Dieu   menteur,  parce 

y  joindre  une  substance  pensante  et  inimaté-  qu'il  n(!  croit  piis  au  témoignage  ([ue  Dieu  a 

rielle;et  (|ue.  rjuand  il  soutient  rpie  la  pensée  rendu  de  son  Eils.  Or,  ce  téu^oignage  estque 

[unit  appartenir  à    la  matièie.   il  vfudait  dire  Dieu  nous  ii  donn(i  la  vie  éternelle;    et   cette 

qu'à  la  matière  peut  éti'(>  uni(>  une  snlislance  vie  est  dans  sou    Eils.  Qui   a  le  b'ils  a  la  vie; 

pensante,  en  d'autres  termes,  ([u'avec  lec(U'ps  qui  n'a  point  h;  i''ils,  n'a  point  la  vieli). 

<le  riionime  Dieu  a  \m  s'unir  un  (isprit  raison-  Comme  on  le  voit,  saint  Jean   s'appli(|ue, 

nable  :  vc-riti';  triviale  (|ue  personne  n'a  jamais  (ians  chaiiue  mot,  pour  ainsi  dire,  à  insiinnu" 

niée.  Quand  aux  mal('ria'islesqui  ontsaisila  la  foien  Ji'sus  Cluisl.  cr)mmeruni(iue  auteur 

niaiserie  and)iguéde  Lockecomnie  un  moyen  du  salut. 'l'i  ois  (('-nioins  chi  ciel  lui  ont  rendu 

d'échapper  à  la  justice  de  Dieu  dans  l'antre  téunoignage  :  le  Père,  en  le  di'-clarant  son  l'"ils 

vie,  ils  se  font  grossièi'f^nient  illusion.  Qu'ils  et  au  Jourdain  el  auThabor;  le  Vm'be  éternel, 

(1)  DoMaisIro,  Snirèci  de  Saint  Pricrsbnurg,  (i' ciitrolien,  I.  I.  p.    128.    117  et   si>ij.   édit    1822.  — 

(2)  Ibid..  p.  15:{.  —  Locke.  E.isai,  1.  W .  e.  ni.'j;  ti.  —   Soircrs,  t.  1.  p.    ITô-.'jOT.  —  (1)  liio'j.  unie. 

1. 1.  art.  Newton,  p.  181  et  soq.  —  (5)  I.  Joan.,  c.  v,  1-13. 
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par  ses  discours  et  ses  miracles,    et   par   la  lail  luiiiiine.    la   IHi  ni  sa  Ji\iiiitf  ri  rn  sua 

cûmmimication  manifeste  de  sa  divinité  à  son  Immanitc? 

humanité;  l'Esprit-Saint,  par  les  patriarches,  Isaac  Xrw-tiui,    iir  imi  I(il2.    inoil  en  17:27. 

par  Moïse,  par  David,  par  les  prophètes,  par  se  lit  remar'quer  ilès  sa   [iliis   tendre  enfance 

Siméon.  par  Jean-Baptiste,    par  sa  descente  par  nn    goùl  aussi   vif  ijue   siiijnulier  pmir 

visilile  sur  lui  en  son  Laptème.  par  les  dons  touteslesinveulicinspliysi(ineselniécani(|ues. 

iju'il  répandit  sur  les  apôtres.  £/ (-e.s-^/'o/s  son/  ■  S'étant  muni   d"iustensiles  d'une  dimension 

une  même  chose:  paroles  admiraliles  que  nous  proportionn('e  à  son  âge,  il  l'a]jrii|iia  de  petites 

avons  vu   citer,  dès  le   troisième  siècle   par  machines  di^  diverses  espèces,  et  nu''me  des 

saint  Cyprien,  et,  au  cinquième,   par   saint  hmliii^is  (|ui  marchaient  par  l'ecnuleineut  de 

P\Ugence  et  quatre  cents  évoques  d'Afri(|ue,  l'eau,  et    un    moulin  à  vent  d'uni>   in\'ention 

pour  établir,  contre  les  ariens,  le  mystère  de  luule   uouvi-llc.  Il   apprit  tiuil  si'ul  le  dessin, 

la  sainte  Trinité,  le  mystèi'e  d'un  seul  Dieu  On  montre  l'ucore  aujourd'hui,  à  \\"olslrop, 

en  trois  personnes.  Ces ti'ois témoins  attestent  lieu  de  sa  naissiince.  au  comté  (h>  Lincoln,  un 

du  haut  du  ciel,  la  divinité  de  Jésus-Christ.  petit  cadran   solaire- qu'il  cousli-uisit   sur  la 

Saint  Jean  en  cite  trois  autres  pour  prouver  muraille  de  la  maison  ipTil  hahitait.  Les  pre- 

son  humanité:  l'esprit  (]u'il  rinnit  entre  les  miers  ouvrages  qu'il  parcouru  1  dans   sa  pre- 

mains  de  son  père;  l'eau  qu'il   versa   de   ses  mière  jeunesse  fuirent  la  g^'omelried'JMiclide, 

yeux,  par  ses  larmes,  et  de   son   coté  percé  la   logique  de    Saunde:snn    el    ri)[itiqui'   de 

après  sa  mort;  enfin  le  sang  qu'il  versa  dans  Keppler.   On  raconte   qu'eludianl    un    jnui'. 

sacirconcision,  etsurtoutù  la  croix.  Ces  trois  assis  sous  un   pommier,  une  pnmme   loml-a 

témoins  s'accordent   en  une  même  chose,  à  devant  lui;  cela  le  porta   à    l'éllechir   sur  la 

prouver  qu'il  était  vraiment  homme.  nature  du  pouvoir,  qe.i  porte  e(   pn'cipite  les 

Voici  maintenant  comme  saint   Jean  parle  corps  vers  le  centre  cle  la  terre  avec  une  force 

des  hérétiques  qui    nient  l'une   ou   l'autre  d(>  continuellement   accélérée,  et   il  etahlit  son 

ces  vérités  :  «Mes petits  enfants,   c'est  ici  la  système  di)  l'atti'acliisn,  développé'  v\  pi'rtec- 

dernière  heure;  et,  comme  vous  avezouïdiro  tinnné  depuis  par   le  Jé'suite  '  Huscowicli.  Il 

que  l'antechrist  doit  venir,    maintenant  déjà  donna   à   l'uplique  îles  itlées   plus  claires   et 

il  y  a  plusieurs  antechiâsts;  ce  (jui   fait  con-  plus  ('■tendues,  et  les  di'uiontra  d'aljoi'd  dans 

naître  que  la  dernière  heure  est  venue Qui  l'univeisite  de   Camhridge.  Il    lit    plusieuis 

est-ce  (|ui  est  menteur,  sinon  qui  nieque  Jésus  iu\'entiiins  importantes  en  math'''malii]nes. 

soit  le  Christ'.'  Celui-là  est  un   antechi'ist,  qui  II  avait  un  grand  respect  p{)urla  divini(i';les 

nie  le  Père  el  le  Fils.  Quiconque  nie  le  Fils,  seules  causes  finales  lui  paraissaient  un  a-'gu- 

nc  reconnaît  point  le  Père,  et  quiconi]ue  Con-  ment  sullisant   pour  ané'antir  l'allieisme.  Il 

fesse  le  Fils  reconnaît  aussi  le   Père.    l"'aites  était  loin  de  croire  que  son   attraction  el   ses 

donc  en  sorte  quece  que  vous  avez  appris  des  cah'uls  pussent  expliquer  l'etal    du  ciel  sans 

le  commencement  demeure  toujours  en  vous,  recourir  en  dernier  lieu  à  la   \olonlé  dii'ccle 

Mes  bien-aimés,  ne  croyez  pas  à  tout  esprit,  et  à  l'action    imnu'diate    de     Dieu. «Les  dix 

mais  éprouvez  si  les  esprits  sont  de  Dieu;  car  planètes  principalement,  dit  il,  (k'>criv(>nt  aii- 

il  est  venu  beaucoup  de  faux  prophètes  dans  ton;'  du  sol(>il  des  cercles  dont  il  est  le  centie 

le  mond(\  Voici  en  quoi  l'on  reconnail  (|u'un  et  sur  un  plan  à[)i'U  près  seniblabl(>.  Tous  ces 

esprit  est  de  Dieu:  Toutespiàt  (]ui  confesse  que  mouvements  réguliers  ne  viennent  d'aucun  e 

Jésus-Christ  est  venu  dans  une  chair  véritable  ca  use  mé'ca  nique,  puisque  les  cnmètes  suivent 

est  d(;  Dieu  et  tout  esprit  (jui  ne  confesse  pas  un  [ilan  dilïérent.  Ce  système  magniliipie  du 

que  Jésus-Christ  est  venu  dans  la  chair  n'est  suleil,  des  planètes  et  cies  comètes  n'a  pu  èti-e 

point  de  Dieu  ;  c'est  un  esprit   de  l'antechrist  enfanté  rpie  par  la  volonté  el  le  pimv(ùr  d'une 

dont  vous  avez  ouï  dire  qu'il   doit   venir   el  inlelligence  toute  puissante  (2|.)iLo<'Ue  uya  nt 

maintenant  déjà  il  est  dans  le  miinde(l).))  su|)[)oséqne.  d'aprèslesiirincipesde  Xewton,- 

D'après  ces  paroles  de  saint  Jean  les  carac-  Dieu  pouvait  liien  communi(]uei'  à  la  matière 

lères  d'un  anlechrist  sont  de  nier  le  mystère  le  pouvoir  d'agir  à  distance,  Xewton.  ré[)iui 

de  la  sainte  Trinité  el  l<Mnyslère  de   l'Incar-  dit  le    11   février   l()i)3,    dans    une   lettre   au 

nation,  de  nier  la  divinité  de  Jésus-Christ  ou  docteur  Bentloy:«La  supposition  d'une  gra- 

son  liumanilé.  Or, cescaraclères  conviennent  vite  innée,  inhérent(;  cl   essentielle  à  la  ma- 

foitbiiui   aux   ariens  anglicans   Whislon  et  tière,  tellement  qu'un  '"orps  puisse  agir  sur 

Clarke.  disciples  de  Xewtou,  el  à  Xewlon  lui  \in  autre  à  distance,   est    pour  moi    une    si 

même,  (|ui  pisse   pour  avoir   jx'nsé  c-omnie  f/raiule  (7/as(»;y//7c'  que  je  ne  crois  pas   (ju'ini 

eux.  Mais  comment,  surtnulde  pareils  liom  hninme  ijui    jouit  û'nne Jaciillc  orcliniiirc  de 

mes,   peuvent  ils  api)lii|uei'  ces  caractères  à  nn'ditersur  les  objets  physi(|ues  [uiisse  jiunais 

l'Fglise  romaine  el  au  Pape,  qui  n'ont  jamais  radmettre(li).))Sur   la    lin    de  sa  vie,   comnio 

discontinué     de  i)rofesser,    d'enseigner,    de  sis  amis  lui  témoignaient  leur  admiration  do 

mainlr-nii'.  coniretonles  les  liérésies  unciiMi-  ses  déc(Miv(>rtes:  «Je  ne  sais,  disail-il,  ce  (|ne 

nés   el    modernes,   la    foi    en  un  seul   Dieu  le  monde  pensei'a  de  mes  liavaux;  mais  pour 

en  trois  personnes,    la  foi  au  Fils   do    Dieu  moi,  il  mi-   semble  (]ne  je  n'ai   pas  élé  autre 

(1)  I.  Joaii.,  IV.  —  P/iitosop.  iiuturul.  jiriitcipiu  mudicm.,  p.  182.  Canibridgi-,  1713.  —  (3)  A/xidile 
Maisire.  Soirées,  I.  I,  p.  182,  note  2. 


LIVRE   QUATRE-VINGT-HUITIEME 


629 


chose  qu'uu  enfant  jijuîint  sur  le  bord  de  la 
mer,  et  trouvanttantùt  unc-aillou  unpeuplus 
pci!i,  tantôt  une  coquille  un  peu  plus  tigréa- 
Llenicnt  variée  qu'une  autre,  tandis  que  le 
grand  Océan  de  la  vérité  s'étendait  inexploré 
devant  moi  (1|.  » 

Homme  prodigieux  dans  les  sciences  ma- 
tlifinatiques,  Newton  était  un  homme  ordi- 
naire pour  tous  les  autres  objets.  Il  a  vu, 
dans  le  monde  matériel,  l'attraction,  la  gra- 
vitation universelle,  il  en  a  vu  le  centre,  il  en 
a  calculé  les  lois;  et  il  n'a  pas  vu  une  at- 
traction, une  gravitation  semblable  dans 
le  monde  intellectuel,  dans  le  monde  hu- 
main, dans  l'histoire  humaine  ;  il  n'en  a 
pas  vu  le  centre  vivant  et  éternel,  attirant  à 
lui  toutes  choses  .suivant  sa  promesse:  Quand 
](•  serai (ilccé de  terre J'attii-ci-ui toutes  choses  à 
moi.  Il  a  méconnu  le  Christ,  à  la  fois  Dieu  et 
homme,  le  principe,  le  milieu  et  la  fin  de 
toutes  choses, en  qui  toutes  choses  ont  leur 
ensemble,  le  ciel  et  la  terre,  les  anges  et  les 
hommes,  les  siècles  et  les  peuples,  le  passé, 
le  présent  et  l'avenir.  Il  n'a  pas  vu  le  Christ 
établissant  sur  la  terre,  un  centre  visible  d'at- 
traction et  de  gravitation  universelleen  disant 
au  preniier  l'ape  :  Tu  est  Pierre  et,  sur  cette 
piej-reje  bâtirai iiionèfjlise  ;pais  mesarjneaui; 
pais  meshrebts  ;  il  n'ij mira  qu'un  troupeau  et 
f/n'un  pasteur.  Iln'apasvu  ce  que  voyait  déjà 
l*o!ybe,(|ue  dèsbjrs  les  ciioses  humainesgra- 
vitaient  vers  l'unité  en  gravitant  vers  Ronu', 
alors  paicMine.  Il  n'a  pas  vu  ce  qui  est  pour- 
tant visible  à  tous  nos  yeux,  que  depuis  dix- 
huit  siècles  tous  les  peuples  de  la  terre, 
chrt'tiens.  païr'ns.  barL.ir.'s  civilisés,  sauva- 
ges, sfint  attirés  plus  ou  moins  et  gravitent 
déplus  en  plus  vi-rs  Homechrétienne,  suivant 
dos  plans  et  des  oibites  divers,  cercles,  ellip- 
ses, courbes  inconnues,  les  uns  comme  des 
planètes,  bïs  autres  comme  des  comètes.  Les 
pi'uplesqui  s'en  idoignent  par  le  schisme  ou 
l'hérésien'y  font  pas  d'exception  :  ce  sont  des 
intelligences  cenlrifuge-t  (|ui  indiquent.  (]ui 
reconnaissent  le  centre,  tijut  en  le  fuyant, 
tout  en  lui  donnant  le  nom  d'antechrist; 
ils  s'en  rapproclie:(e.t de  nouveau  |)ar  des 
courbes  pi  us  o  il  nioiuslongues.Nous  le  voyons 
d"  ii"s  jours  par  l'.Xngicteire  protestante.. 

(Juaiit  à  la  vii'ille  .Vnglelerre,  r.Angletcrrc 
des  saints  Grégoire,  .\iigustin,  *  Dunstan, 
Ivlouard,  elle  continuait  à  être;  elle-même,  à 
être  eatlioli(|ue,  a  vei- SI 'S  vieilles  fa  mi  Iles  histo- 
riques, les  llfjward.  IcsTalbot,  les  Clidord. 
Lorsqu'en  U>H^! rAnglelfcreprotestante  pros- 
crivitsr-srois  indigènes,  parce  t|ii'lls  profes- 
saii-iitia  religiondelaviiilJr.\ngleterre,  celle 
ci  r-ut  bien  à  soulïriisousdi's  rois  nouveaux  et 
étrangers.  Quant  au  dernier  roi  indigène. 
Jacipu's  11 .  voici  coiiinieen  parle  le  piiitestani 
C'obbct  :  "  .\i\  moment  de  rccapituler  ici 
toutes  les  accusations  clevi-cs  contre  1"?  mal- 
heureux Jacques,  la  justice  nous  fait  un  devoir 
de  dire  égaieuicnt  ce  qu'il  ne  fit  pas.  Ainsi,  il 


n'introduisit  pas,  à  l'instar  d'Edouard  VI  le 
protestant,  des  troupesallemandes  en  Angle- 
terre pijur  contraindre  son  peuple  à  changer 
de  religion,  et  n'imita  point  ce  jeune  saint 
couronné  qui  faisait  imprimer  sur  lefront  ou 
sur  la  poitrine  de  ses  sujets  affamés,  la  flé- 
trissure d'un  fer  rouge,  pour  les  punird'avoir 
cherché  à  soulager  leur  faim  en  implorant  !a 
pitié  publique;  il  n'eut  pas  recours,  comme 
\a  f/lorieuse  et /}7"0<e.s^«rt^e  Elisabeth,  au  fouet 
à  la  torture  et  au  gibet,  pour  convertir  ses 
peuples  à  sa  croyance  ;  il  ne  crut  pas  même 
nécessaire  de  leur  faire  payer  pour  cela' des 
amendes  exorbitantes.  Au  contraire,  il  fit 
tout  ce  qui  dépendait  de  lui  pour  mettre  fin 
aux  persécutions  religieuses.  Jamais  on  ne  le 
vit  accorder  à  ses  favoris  d'odieux  monopoles 
comme  avait  faitla  l'eine-vierffe sous  le  règne 
laquelle  le  boisseau  de  sel  monta,  de  huit 
sous  environ,  à  plus  de  trois  cents.  Combien 
un  tel  prince  ne  devait-il  pas.  en  vérité,  être 
hif^ot  et  fanai ique\  combien  les  doctrines  du 
Catholicisme  n'avaient-elles  pas  rétréci  l'éten- 
due de  ses  idées  !  D'ordinaire,  l'accusation 
précède  toujours  la  mise  en  cause  et  le  juge- 
ment; quand  on  expulsa  Jacques  du  trône 
de  ses  pères,  on  eut  sans  doute  des  motifs 
pour  renverser  cette  règle  générale,  en  com- 
mençant par  donner  la  couronne  au  Hollan- 
dais et  à  sa  femme,  et  ne  A\s<m{ pourquoi  que 
l'année  suivante  (2). 

En  1(}88,  il  y  avait  en  Angleterre  quatre 
vicairesapostoliques,avecle  titre  le  caractère 
et  la  juriiliction  épisciipale,  et  gouvernant 
les  ijuatre  districts  du  royaume,  le  nord,  le 
sud,  l'ouest  et  Iiî  milieu.  La  révolution  de 
KWK  ayant  expulsii  le  d(>rnier  roi  anglais  et 
catholique  pour  lui  substituer  un  Hollandais 
calviniste,  elle  statua  tout  d'abord  qu'aucun 
catholique  ou  époux  de  catholique  ne  pour 
rait  hériter  du  trône.  Les  catholiquesouceux 
ré[)Utés  tels  curent  ordre  de  s'éloignera  dix 
milles  de  Londres.  On  les  dé.sarma,  on  prit 
leurs  chevaux.  On  ferma  ([uelques  écoles 
f|u'ils  avaient  formées.  On  les  excepta  seuls 
(le  l'acte  d(Molérance.  Leurdroitdepatronage 
fut  coidéré  aux  universités.  On  accorda 
en  ITOU,  des  récompenses  à  qui  ferait  prendre 
un  prêtre  ou  un  Jésuite.  11  fut  défendu,  sous 
peine  de  cent  livre  sterlings  <raniende,  d'en- 
voyer ses  enfants  hors  du  royaume  pour 
Icsfaireélever  dansia  religion  catholique. Les 
catholiques  étaient  inhabilesà  hériter.  Les 
évêques  nouvellement  envoyiis  en  Angleterre 
étaient  particulièrement  l'objet  de  la  jalousie 
protestante.  Deux  des  vicaires  apostoliques 
furent  arrêtés,  emprisonnés,  puis  relâchés, 
mais mcnacéssans cesse. A  la  moindrealarmc 
ils  étaient  <d)ligés  de  se  tenir  cachés.  Les 
prêtres  furent  soigneusement  recherchés, et 
plusieurs  accompagnèrent  Jacques  dans  sa 
fuite.  D'autres  restèrent  en  [)rison.Deslaï(iues 
eurent  le  mênie  sort;  W'alker,  président  du 
collège  de  l'université  d'Oxford,   (|ui  s'était 


(1)  n/'ip.  unir..  1.  XXXI.  p.  192.  —  (2)  Cubbft.  Hist   de  la  Réforme  en  Anijletcrrc,  lettre  12. 


630  IIISTOIHE    UNIVERSELLE  DE    L'ÉGLISE     CATHOLIQUE 

doclaré  calluilique  et  aviiit  converti  plusieurs  tiiMnesiielecùnipte  parmiscs  enfants  les  trois 

personnes,  fut  misa   la  Tour,  interrogé    en  plus  iirands  poiHes  dont  l'Anii-leteare  s'Iiono- 

plein  parlement  et  excepté  nommément    de  rat  à  cette  éqoiiue  ;  Sliakespe:ire,  Dryden  et 

l'acte   d'anuiistie.  Cependant    il  faut   savoir  Po[)e.  Sluikesijeare,  nécn  lôtii,  mort  en  KUti, 

gré  à  Guillaume  III   de  n'avoir  pas  versé  le  surnommé  le  Snphocle  Anglais,  fitun  grand 

sang  et  de  n'avoir  pas  renouvelé  les  scènes  nombre  de  tragédii's  fameuses,  la  plupart  sur 

atroces   de  1679  et  des  années  suivantes  (I).  des  sujets  nationaux,  dans  lesquels  il  n'y  a 

Au  milieu  de  ces  traverses,  la  religion  ca-    '  pas  un  nnjt  contre  l'I'lglise  catholique  et  sa 

tholique  se  soutint  par  elle-même^  etsonélat  créance:  ecqui  seul équivautà  une  prof(îssicin 

dans  ce  pays  était,  en  1701,  aussi  satisfaisant  de  foi,  surtout  aune  époque  on    toutes  les 

que  possible.  Les  vicairesapostoliques  y  gou-  plumes   prott^tanles   se   faisaient  un  mérite 

vernaiiMit  leurs  districts  avec  un  zèle  mêlé  de  d'injurier  la  religion  de  la  vieille  Angleterre, 

prudence. M.  Leyliurn,  fortàgé,  vicaireapos-  Dryden,  n<''  enKi^ii ,  mLirti>nl7()7  se  litcatbo- 

tolique  du  midi,  restait  à  Londi-es, tandis  que  liqueen  l(i80.  et  malgi'e  lesperlestemporelles 

M.  Gillardgouvernait  ledisti'ict  du  milieu.Ce  que  lui  attira   crtli'   démai-clie,  il  [jcrsévéra 

dernier  faisait  de  fréquentes  A'isites.    étaljlis-  courageusemenl.  ains'i  cjue  ses  trois  lils  dont 

sant  des  niissionnaii'es,  doniiantla  conlirnia-  les  deux  premiers  furent  employés  à  la  cour 

tion,  et  encourageant  les  catholiques  dans  la  du  Pape  Cllémeni  X  I.et  le  troisième  se  lit  reli- 

foi.  Il  secondait  M.  Leyburn  dans  l'adminis-  gieux.  Dryden  est  auteur  de  plusieurs  tragé- 

Iration  du  district  du   sud,    et   visitait  aussi  dies  estimées  r|  d'ciulics  p. n'unies  :  son  chef- 

celui  de  l'Ouest,  privé  d'évëque.    Le   clergé  d'œuvre  est  uni' odr   pour   la   fêle  de  sainte 

comptait  dans  son  seindeshommesdistingues  Cécile,  patronui'(li'sniusici(!ns  ;  on  laregarde 

par  leurs  talents,    desquels  deux   refusèrent  comme    l'ode  la    plus    l)elle    de    la    poésie 

i'épiscopat  par  modestie.  Plusicurschapelains  moderne,  Alexandre  Popena(|uit  à  Londrss 

de  Jac:ques  II  laissèrent  des  sermons  impri-  en  1688,  d'une  famille  noble  et    catholiciue, 

mes.  Le  Jésuite  Pulton  puhlia  la  relation  de  fort  zélée  pour  la  cause  des  Stuarts.  Il   passa 

sa  confi'rence  avec  l'anglican  Tenison.    Son  les  premières  années  de  s(ui  enfance  dansde 

confrère  Dorrel  est  l'auleur  délivres  de  coii  petites  écoles  dirigik's  par  des  prêtres  calh<i- 

troverse  et  de  piété.  Plusieurs  missionnaires  liqui^s.  Le  goût  dt>  la  poésie  s'éveilla  chez,   lui 

trouvaient,  au    milieu  de  leurs   travaux,    le  de  si  bonne  heure,  qu'il  ne  pouvait  sesouve- 

temps  de    composer    de   bons   écrits,     dont  nir  du  h'mps  où  il  avait  commencé  à  fairedes 

(juelques-uns  sont  encore  estimés  des  catho-  vers.  A  l'âge   dé  douze  ans,  il  composa    une 

liques   anglais,  (ihielques  laïques  donnaient  ode  sur  la  solitude,  remar(|uable  par  sa  matu- 

l'exemple  d'une  haute  [>iété.  rite  pi'écoce.  Toussesouvragi'ssedistingucnt 

Lesloissévères  ([uiinterdisaient  auxcatlio-  pir  la  [)ureté  du  style,  les   princi[)aux    sont 

liques  la  faculté  de  tenir  des  écoles,    les  obli-  une    (railuction    en  vers    de /'///«(/r  et    son 
geaient  d'envoyer  leurs  enfants  sur  le  conti-  ,  ii'6\s-a/.s((/'/'//om;«ed;Mislequelselrouvent([uel- 

n(!nt.  Il  s'était  formé  à  cet  effet  différents  éta-  (jues  propositions  peu  exactes, qui  ont   besoin 

blissementsà  Rome,à  Paris,àDoiiai,  à  Valla-  d'une  bénigne  interprétation.  .\ccu.sé,  à  pro- 

dolid.  Le  plus  célèbre  de  ces    collègues  était  posdecettiMjuvrage,  de  vouloir  l'tablirla  fata- 

celui  de  Douai,  ipii  était  comme  la  pépinière  lité  de  Spinosa, Pope  écrivit  le  1''''  septembre 

du  clergé  séculier  en  .\ngleterre.  Il  avait  été  17ii,  uneleltreà  Racinelelils.oiiilti'moignail 

créé  vers  le  commenciunent  du  dix-septiènn;  sim  chagrin  de  se  voir  im|)ut(U'des  iiriiicipes 

siècle,    et   les   papes  l'avaient  jjrotc'gé  et    lui  qu'il  alihorrail.  Ililisait   qui;  ses   traducteurs 

avaient  accordé  une  pension   annuelle.     Les  s'iMaient  mépris  surses  vi-ritahlessentinients 

présidents  des  collèges  étaient  choisis  par  h;  et  Unissait  pardm.darernr.s'  hautrincnlft  tvcs- 

cardinal,   protecteur  deséglises  d'.\ngleterre  xiiift-rfiiicnt  ijue  .fCs  Kcntiinrn/xrinicnt  (Haine- 

à  Rome.  Le  collège  des  Anglais  à  Lisbonnt>  tnileincnt opposcsàcciw de Spino.:a.jiiiiK(/!('iln 

étaitleplus  considérableaprès celui  de  Douai.  étaient piir/aiicinriit roit/br/iienà ccitrdi'  Fcnc- 

Il  avait  été  fondé  parun  seigneur  Poi'tugais.  l()n,dontilseJ'ni!iait;jloircd'iinitcvladoedité, 

A  Paris,  le  collège  des  Anglais  venait   d'ètie  en  xonnieuanltoaioKrstoutpstirsopinionspar- 

établi  par  le  docteur    Betham,  chapelain  de  calièresanj;  dérixiiinade  rjù/L'Ke.Voiic,d'unt' 

Jacques  II  et  précei)teur  du  prince  de  (lalies.  constitution    faible  et  maladive,    mourut   Kî 

Parmi  les  ordres  religieux  ipii  fournissaient  '30  .Mai  17ii-.  à  l'âge  de(iiupiante-six-ans(2j. 

dessujels  auxmissions  d'. Angleterre,  les  Ré-  Quant  à  ri'lcosse, vers  la  (in  du  dix-septiè 

nédictins  et  les  Jésuites  étaient  les  j)lus  nom-  mesiècle  elle  comptai!  un  assez  grand  nombre 

))rcux.  Les  premiers,  qui  formaient  unecon-  decatho!ii|iies,  t^t  elleen  aurait  eu  davantage 

grégation  à  part,  sous  le  nomde  Jli-iirdi'-lins  sanslemanque  depi'ctres  (>t  d'écoles. Cesdeux 

«n///rt/s,  avaient  des  maisons  à  Paris,  à  l)ouai  circonstanci's  favorisèrent  beaucoup  le  succès 

t»  Saint-Malo,  à  Dieulouartl  en  Lorraine,  ils  des  réformateurs  du  siùziemesiècle.  LeSainI 

fournirent  plusi(Mirsevèqiies  à  la  mission,   et  Siège  yfaisail  ]):isser  d.i  teni|)s  en   tiini|)s  des 

tenaient  Imis  les  (|uatre  ans   des   cha[iilies  Franciscains  iilandais.MaisIa  phiparlelai<Mit 

pour  nommer  leurs  supi'rieurs,  iidiutes  ib^  la    rigueur  «lu  climat,  au   moins 

l'jidii  l'Angleterre  catholique  du  dix-sep-  dans  la  partie  septentrionale  de  rivc()ss(\  où 

(1)  l'icot.  Mémoires,  etc.  IntrodiiHioii,  —  (2)  Biug,  unie.  —  Picot.  MèmoirrsA.  I\',  p.  202. 
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II'  l'iiiid  iiiiil  1m  vie  pénible,  et  ils  re.st;iient 
piMi  d.iiis  celte niissiùn.  l"n  pieux  et/éléniis- 
siiinniiire.  iiiuniiie  White,  fut  plus  constunl. 
Aidi'  de  In  [in  iteetioii  do  lordMuediinuld,  il  tit 
l'evivre  la  fui  dans  les  niùutugiivs  d'Ecosse,  et 
ranieiui.  presi[ue  suus  dii'liciilt(',  les  familles 
i|UO  le  iiudlieur  des  temps  uvail  éloignées  de 
la  religiim.  Ses  travaux,  vraiment  apostoli- 
qnes,  datent  d(>  la  tin  de  Cromwell  et  du  com- 
meni-emunt  de  Charles  II.  On  essaya  vers  le 
mémo  temps  d'établir  quelijues  écoles  pour 
former  des  prêtres,  et  en  même  temps  pour 
préserver  les  enfants  des  catlioliiiues  de  la 
séduction  des  écoles  protestantes.  Mais  ces 
établissements  avaient  peine  à  se  soutenirau 
milii'u  des  traverses  (ju'un  suscitait  auxcaliiu- 
liijues. 

Jjtirevdlulioade  l(i88  n'eut  [lasdi/s  n-sultats 
moins  fâcheux  pource  paysque  pourl'Angle- 
ierreet  l'attachement  d'ungiand  numlired'E- 
t-iissaisaux.Stuarts,  leurs  anciens  m  ai  très, ser 
vit  de  pretexteàdelongues  vexations. Les  pro- 
testants s'y  montrèrent  presque  aussi  jacohi- 
tes  (PU  pailisans  de  l'ancienne  dynastie  ijue  les 
cath(>li<iues,  et  les  premier.s,  comme  les 
seconds,  parurent  vouloir  profiler  de  toutes 
les  occasions  pour  soutenir  les  droits  de  leur 
souverain  légitime.  On  les  comprima  di>nc 
avec  soin.  Le  gouvernement  uuglaiscessa  de 
protéger  les  épiscopaux,  et  les  presjjytériens 
devinrent  dominants  en  ICcosse.  Les  préjugés 
p  jlili<jues  semélérentaux  préjugés  religieux, 
"U  p:iursuivait  à  la  fuis  en  eux  les  partisans 
des  Sluarls  et  les  adhérents  à  une  foi  pros- 
crite. (Jn  tin  Ides  prêtres  callioli(j  lies  en  prison 
[plUidant  piusieurs  années,  ensuite  un  li's 
lianuit.  Un  envoya  des  troupes  dans  les  mun- 
la^nes,  on  ravagea  les  terres  des  catlioliijues, 
et  un  capitaine,  nommé  Porringer,  se  rendit 
fameux  dans  l'ouest  par  ses  dévastations  et 
ses  cruauti's.  Ln  même  temps,  le  parlement 
d'Ecosse  statua  que  les  enfants  qui  ne  se 
feraient  pa.i  protestants  seraient  [irivi's  de  la 
succession  de  leurs  père  et  mère. 

(cependant  la  f(ji  si' smilint  au  milieu  des 
l'tïnrls  faitsp.iurla  cnmpi  imer.  liparait  que 
Jaci|iie's,ilnnssa  retraite,  entrelenaitdes  rela- 
liiuis  é'troites  avec  I'Im-ossc.  11  y  lit  passerf[uel- 
ques  fonds  avec  lesquels  on  ctal)lil  dans  les 
montagnes  une  école  dirigi-e  par  Georgi.'s  Pan 
ton,  élève  du  collège  des  iM-ossais.  Ce  prince 
s'unit  avec  les  missionnaires  d'Ecosse  pour 
demaiuler  l'envoi  d'un  évé(|uc  dans  ce  pays. 
Le  Saint-Siegc  accéda  à  leurs  désirs. 'l'Iiomas 
N'icolsoi)  fut  fait,  en  Ki!)!,  l'vêque  de  Peiista- 
cliium  et  vicaire  aposloliqueen  Iv-osse,  où  il 
se  rendit  secrèli-iiuNit  en  1()!)7,  il  n'y  lioiiva 
que  viiif,'l-ciiii|  missionnaires  dont  il  au^ 
meiitasuc<'essivement  le  nombre,  ilcommeiiça 
liés  celle  anni'c  a  faiie  <|uelqiie>  visites  dans 
le  nord,  où  1rs  calboliques  sont  plus  nom- 
breux. Il  en  lit  également  les  quatre;  années 
suivantes  dans  les  dilTerentes  [larlies  de  son 
vicarial.  S  m  aitivilé,  et  son  zèle  produisirent 


lioaui'oup  de  fruit  dans  un  pays  qui  n'avait 
pas  vu  d'évèque  depuis  près  de  cent  ans.  Il 
dressa  des  avis  aux  pasteurs,  qui  furent  accep- 
tés dans  une  réunion  de  missionnaires  Ecos- 
sais, et  conlirmés  depuis  à  Rome.  Dans  un 
voyage  de  plus  de  quatre  cent  mille,  par  des 
montagnes  fort  rudes  et  des  mers  dangereuses 
il  confirma  l'an  17UU,  un  grand  nombre  de 
personnes,  s'instruisit  du  besoin  des  peuples, 
réprima  les  abus,  annonça  à  ces  fidèles  catho- 
liques la  parole  de  Dieu,  et  les  exhorta  à  la 
constance  dans  la  foi.  Ils  étaient  assez  nom- 
breux dans  ces  quartiers.  Plusieurs  îles  de 
l'ouest  étaient  exclusivement  peuplées  de 
catholiques,  et  dans  une  seule  station  le 
vicai.-e  apostolique  confirma  plus  de  sept  cents 
personnes.  Il  trouva  ces  bons  montagnards 
réglés  dans  leursmii'urs,  respectueux  pour  les 
prêtres,  et  observant  avec;  exactitude  les  lois 
de  l'Eglise.  (Juelques-uns  d'entre  eux  avaient 
été  mis  à  mort  peu  auparavant  par  le  cruel 
Porringer,  sur  le  refus  qu'ils  avaient  fait  de 
renoncer  à  la  foi  catholique.  L'évèque  Xicol- 
son  encouragea  ses  prêtres  et  en  nomma  deux 
ses  provicaires.  Il  inspecta  aussi  l'école  d'Ara- 
saick,  sur  laquelle  il  fondait  ses  espérances,  et 
qui  servait  comme  de  préparation  aux  sujets 
que  l'onenvoyait  ensuite  au  collège  écossais 
à  Paris;  maison  qui  était  la  principale  res- 
source pour  l'éducation  des  prêtres,  et  la  prin- 
cipale pépinière  de  missionnaires  pour  l'Ecos- 
se. Outre  ce  collège,  il  y  en  avait  encore  un  à 
Rome  et  un  à  Ratisbonne,  chez  les  Bénédic- 
tins écossais,  qui  avaient  trois  maisons  en 
Allemagne  (I). 

L'Irlande,  ce  peuple  martyr. a  constamment 
repoussé  les  innovations  religieuses  et  con- 
servi!  ses  évoques,  La  succession  des  pasteurs 
légitimes  s'est  maintenue  dans  ce  pays  à  tra- 
vers toîis  lesorages.Eorcés  d'abandonneraux 
evêques  anglicans  leurs  églises, leurs  maisons 
et  leurs  revenus,  ces  bons  pasteursont  conti- 
nué de  gouverner  leurs  troupeaux  dans  une 
honorable  indigence,  et  dans  des  retraites  où 
leurs  enni'inis  venaient  souvent  les  troubler. 
Les  calholiqucs  formaii.'ut  les  trois  (juarls  de 
la  piqiulation  de  l'ile,  et,  inalgrécette  dispro- 
poiiiou.  ilsétaient  exclus  detoutes  les  faveurs 
et  de  toutes  les  places,  privés  de  tout  droit 
p  ilitique,  inquiétés  dans  ce  ([u'il  avaient  de 
plus  cher,  asservis  à  des  lois  rigoureuses.  Ils 
voyaient  un  petit  nonibrcde  prolestants  domi- 
ner sur  l'ux  et  s'arroger  tous  les  avantages. 
Cep.'udant  Charles  1<'''  trouva  plus  de  fidélité 
dans  les  Irlandais  (|ue  dans  les  anglicans 
oppresseurs.  Les  premiers,  instruits  par  les 
archevêquesO  Reilly  et  W'alshse  dévouèrent 
à  la  cause  d'un  prince  malheureux.  Aussi  le 
ri'gicide  Cromwell  ne  leur  pardonna-t-il 
jamais,  il  aggrava  leur  joug  par  do  nouvelles 
dispositions,  l'ne  loi  déshérita  (;l  mit  hors  la 
loi  tout  étudiant  catholii|ui'  qui  embrassait 
l'état  cil  lical.  Le  règni;  deCliarb's  11  ne  fut 
guère  plus  favorable  aux    catholiques  irlan- 


(1)  \Mi)f/..  inii 
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dais,  et  le  supplice  du  vénéraLle  archevêque  comme  celui  d'Angletei're,  de  séculiers  et  de 
d'Armagh  jeta  la  terreur  parmi  eux.  Deux  au-  réguliers.  Lesréguliersétaieut  [urtuamlireux. 
très  évéques,  ceux  de  Kildare  et  de  Cork,  Les  ordres  (]ui  ftairnissaient  le  plus  à  cette 
furent  mis  en  prison.  D'autres  se  retirèrent  en  missiunétuient.  les  Dominicains,  les  Francis- 
France,  cains,  les  Augustins.  Ils  avaient  des  collèi;es 

Le  règne  de  Jacques  II  fui  linp  court  pour  à  Rome,  à  Louvain.  à  Douai  età  Prague.  Le 
apporter  beaucoup  d'avantages  aux  catholi-  clergéséculier  en  avaità  Rome,àLisboiiiie,  ;■! 
ques,  ou  du  moins  ces  avantages  ne  furent  ■  Compostelle.  à  Sulamanque,  à  Séville,  à  Al 
guère  dm-ahles.  Les  faveurs  mêmes  que  ce  cala,  à  Bordeaux,  à  Paris,  à  Douai,  à  Lille,  à 
prince  accorda  dans  ce  pays  à  ceux  de  sa  Louvain  et  à  .\nvers.  On  avait  adopté,  pour 
communion  irritèrentl'enviecontreeux,  etsa  l'éducation  du  clergé  irlandais,  un  usage  sin- 
cluite  les  exposa  à  de  nouvelles  traverses.  Plus  gulier  qui  n'était  pas  sans  de  graves  inconvé- 
ils  lui  restèrent  fidèles  dans  sa  disgrâce,  plus  nients.  Lu  pauvreté  de  la  plupart  des  sujets  et 
on  usa  de  rigueur  envers  eux,  et  ilsexpièrent,  la  difîicuité  de  pourvoir  à  leur  entretien 
par  toute  sorte  de  vexations,  leur  courageux  avaient  f;iit  imaginer  de  renverser  l'oi-dre  na- 
dévouement.  La  capitulation  de  Limerick  turel.  Leurs  évéques-- les  ordonnaient  prêtres 
avait  assuré  aux  Irlandais  quelques  allège-  dans  leur  pays  et  les  (uivoyaient  ensuite  ('tu- 
menls.  On  était  convcMUi  que  les  choses  reste-  dicr  à  Paris,  principale  pépinière  du  t-lergé; 
raient  sur  le  pied  où  elles  étaient  sous  le  règne  irlandais,  et  où  ils  trouvaient  ([ueNiue  res- 
de  Charles  II,  et  qu'on  n'exigerait  des  catho-  siiurce  dansl'exercicedes  fonctionsdu  uiinis- 
liques  que  le  serment  général  de  fidélité  qu'il  tère.  On  ne  peut  se  dissimuler,  observe  leres- 
est  d'usage  de  demaniler  aux  peuples  qui  pcctable  Picot  dans  ses  Mémoires,  (]ue  cette 
passent  sous  une  autre  domination.  Ces  c(Ui-  mélhodi'  n'introduisit  souvent  dans  l'élal 
cessionsdéplurent  auxprotestantsfanatiques.  ecclesias!ii|ue  dessujets  médiocres,  soit  pnur 
Guillaumede  lloUandesemontraplusmodéré.  la  conduite,  soit  pour  la  doctrine.  On  s'eli.'x'a 
Il  réprima  plus  d'une  fois  les  efforts  du  parle-  plusieurs  fois  contre  ces  abus  et  contre  la  fa- 
ment  d'Irlande  pour  enfreindre  les  articles  de  cililc  avec  la(]uellelcs  évéques  confé'raient  les 
Limerick,  et  empêcha  entre  autres  un  projet  ordres.  Mais  ces  plaintes,  quebjue  fondc'cs 
de  loi  ([ui  bannissait  à  perpétuité  tous  les  qu'elles  fussent,  ne  doivent  [)as  nous  empê- 
archevèques,évêquesetreligieux.Maistandis  cher  de  reconnaître  qu'il  y  eut  souvent  dans 
que  la  cour  suivait  ce  système  de  modération,  le  clerg<'  irlandais  des  linmmi's  recommanda - 
la  masse  des  protestants  établis  en  Irlande  blés  par  leurs  talents,  leur  piéti'î  et  leur  zèle, 
montrait  un  toutautre  esprit  contre  les  catli  i-  Lu  prêtrf»  irlandais,  un  prêlredu  peu[)le  mai-- 
liiiues,  et  tons  les  documents  derépoquefont  t\r  dira  au  roi  martyrde  l''ranc(>,  à  Louis  X\'l: 
un  portrait  déplorable  de  la  situatiiui  di'  I-'iis  de  Saint  Louis,  ntonle/.  au  ciel  ! 
ri''glisedanscctte  ile,  à  la  (indu  dix  septième  Le  prolestanl  Cii|)lii't  ré'sume  ainsi  \o  code 
siècle  et  au  l'Ommencement  du  dix-huitième,  pcnnl  ou  rode  (IcKiinr/  de  l'.Vngli'terre  proies- 
Les  catholi(iaes  étaient  en  butte  à  toute  S(u-le  tante  contre  r.\ngleterre  calholiciue;  code 
de  vexations;  les  protestants,  qutnque  en  composi' de  [ilus  de  deux  cents  actes  du  par- 
moindre  nombre,  appesantissaient  sur  eux  le  lenuMil.  l'cndus  dei)uis  b;  règne  d'I'^lisabetb 
joug  le  plus  dur.                                          ■  jusqu'à  la  vinglième  année  de  celui  de  Cîeor- 

lV(q)iscopat  irlandais  était  n-duit,  en  17t)l.  g''s  111.  Lu  .Vngleterre,  il  privait  les  p.'iirsca 

à  un  très-netit  noml)rcd(!  membres.  Lestrou-  tlmliques  du   droit  de  siéger   au    parlemiMil 

blés,  les   guerres,    les    persécutions  avaient  (ju'ils  tenaient  de  leui' naissance.  e(  le  reslede 

rendu  vacants  la  [)lu])art  d(\s  sièges.  Il  ne  se  leurscoréligionnaires,  de  celui  de  faire  partie 

trouvait  dans  l'Ile  à  cette   époque,   que  deux  de  la  chambre  des  i  ommunes.  Il  enlevait  ù 

pr(-lats:('(imorfort,arclievê(|iiede  Cashel.i[ui  tous  les  <'alholi{|iies  le  lii-oit  de  voleraux  élei-- 

était   fort  âgé,  et    Donnelly,  évêque  de  Dro  lions.    Bien   (jue   d'apiès  la   grande  charte 

more,  (|ui  iHail  en  prison.  On  cite  aussi  l'évê-  aucun  hommi'    ne  doive   être  lax(''  sans  son 

que  de  Clonferl.  Comme   ayant  échappé  aux  consentemenl.    il  inqiosail  île  doubles   taxes 

poursuites.    Les  autres   évéques  avaient  é'lé>  aux  calholii|ues  ipii  icfusaientd'îibjurer  la  re- 

obligé's  de  s'expaliier.  Les  arclievê([ues  d'Ar-  ligion  deleurs  pères.  Il  leur  refusai!  l'accès  du 

niagh,  de  Dublin.  deTuam,  et  révé(|U(!  il'Os-  pouvoir  et  les  empêchait  d'arriver   aux  plus 

sory,   étaient   enl-'rance;   révê(|ue  de   Cork  minces  emplois.  Illes  déclarait    iniiabiles  à 

s'i'lait  réfugié:  à  Lisbonne.  LeclergédeFrance  |)."i'sei]tei'(les  sujelsaux  l)i''nélices  eccli'siasti- 

faisait  une.  pension  à  rarchevêi|ue  d(!  Cashel  ([U(>s,  bien<iuecedroit  lut  exercé  par  d<;s(|ini- 

el  ù  révê(|ue  de  Clonfert.    Les  vacances   des  kers  el  d(!S  .Juifs.    Illes   condaninail    à    une 

autres  sièges  durèrent  encore  plusieurs  an  amenile  de  vingt  livfcs  sterlings    par   mois, 

nées,  et  ce  m;  fut  (pi'en   17H7  (|ue  l'on  c<jm  s'ils  ne  ri'é;(|iienlaienl  pas  avec  exactitude  les 

men(;n   à  y  nommer.    L<!  clergé-  du   second  temples  <lu  culte  é'iabli  par  le  parlement,  fri'- 

ordre  n'é-tail  pasdans  une  position  plus  heu-  quenlalioni|u'ils  ne  pouvaient  <'iinsidérer  que 

reuse.    Deaucoiip  de  religieux  el   de    [Uftri's  ciuiiiiie  un  \i'iilable  acte  d'apostasie.  Il  li'ur 

avaii-nl  é-té-  contrainlsdi'fuii.  La  France  e|  les  dc'fendait.  sous  peines  de  chàlimenls  graves, 

Pays-Basciiniptaienl  ungrand  noml)redeces  de  garder  des  aimes   dans   leurs  ilenieures, 

honorables  proscrits.  niênu'  ])'iurleur  propre  sùri'té-,  de  plaider   en 

Le  clergé' callioliciued'Irlandese composait,  justice,  d'être  liiteiii'sou  exécuteurs  testa inen 
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t.iires,  d'exercer  la  profession  de  médeein  ou 
d'avcx'iit,  et  de  s'éloigner  de  plus  de  einq 
milles  de  leur  doinieile.  Toute  femme  mariée 
qui  ne  fréquentait  pas  assidûment  le  temple 
de  i'i'f/lise  l'tahl'w  [)(>rdait  les-deux  tiers  de  sa 
dot  :  elle  n'était  plus  apte  à  devenir  exêcu- 
triee  testamentaire  de  son  mari,  et  pouvait 
être  renfermée  pendant  la  vie  de  celui  ci,  à 
moins  (ju'il  ne  i5a\  àt  pour  elle  dix  livres  ster- 
lings  d'amende  par  mois.  Quand  un  liomme 
était  atteint  et  convaincu  du  même  crime,  les 
quatre  ])remiers  juges  de  paix  venus  pouvaient 
le  citera  leurs  barre,  le  forcer  à  abjurersa  foi  ; 
et,  s'il  refusait,  le  condamner,  sans  l'avis  d'au- 
cun jury,  à  un  bannissement  perpétuel,  et  à 
mort,  s'il  remettait  les  ])ieds  sur  le  territoire 
anglais.  I,es  deux  premiers  juges  de  paix 
veiuis  avaient  droit  de  citer  iie\ant  leur  tri- 
bunal, et  sans  aucune  information  préalable, 
tout  homme  âgé  de  plus  de  seize  ans  ;  s'il  re- 
fusait d'abjurer  la  religion  catholique,  et  s'il 
persistait  pendant  six  mois  dans  son  refus,  il 
devenait  incaj)able  de  posséder  des  terres  : 
toutes  celles  (pii  lui  appartenaient  reveii'uient 
de  droit  à  son  plus  proche  \\t-ï\\'\cr protoMout , 
lequel  ne  lui  de\ait  ensuite  aui-un  compte  de 
leur  inodiiit.Le  catlioli(iu(>  obstiné  ne  pou^■ait 
plus  acheter  de  terres,  et  tout  acte  ou  contrat 
souscrit  [larlui  était  radicalement  nid.  lùaient 
passibles  d'uneamende  tle  six  livres  sterlings 
par  mois,  les  personnes  qui  employaient  dans 
leurs  maisons  un  précepteur  caliiolique,  et 
celui  ci  était  en  outre  puni  d'une  amende  de 
deux  livres  sterlings  par  jour,  l'étaient  passi- 
bles de  deux  livres  sterlings.  ceux  qui  en- 
voy.'iicnt  un  enfant  à  une  éc(de  catholique 
étrangère  ;  et  cet  enfant  devenait  de  plus 
inhaljile  à  hériter,  à  acheter  ou  posséder  des 
terres,  des  rc^■enus,  des  biens,  des  dettes,  des 
legs  ou  des  sommes  d'argent.  Miait  punissable 
de  cent  vingt  li\ressteilings  d'amende,  celui 
qui  ci-iébrait  la  mes>e  :  et  de  soixante  li\  res 
seulement,  celui  qui  l'entendait.  Tout  prêtre 
eatholi(|ue  qui  re\enait  par  delà  des  mer>,et 
qui,  dans  les  trois  premiers  jours  de  son  arri 
v6e,  n'abjurait  pas  >a  religion,  ou  toute  per- 
sonne qui  rentrait  dans  la  foi  catholique  ou  y 
ramenait  un  autre  individu. .  était  con- 
damnée à  être  pendue,  évenirée  et  écar 
telée. 

«lui  Irlande,  le  cod(>  pénal,  auquel  les  ca- 
tholiques étaient  soumis,  était  encore  plus 
hideux  et  plus  fé'roce  :  car  un  >impli'  trait  de 
plume  a\ail  suffi  pour  faire  appliipii'r  à  ci^ 
malhcrcux  pi>s  toutes  li>s  dispn^iticns  i-rui'l- 
les  du  codi-anglais,  indr'pcndammeiitdcs  dis- 
position-; pi'iialc^  spécialemiMiI  desiiui'o  à  la 
|)opulatiou  irlandaise,  .\insi  : 

"'l'ont  instituteur  calholiipie.  public  ou 
particulier  et  même  le  modeste  sous  niaitre 
d'une  école  tenue  par  un  pi-oicstant,  était 
puni  de  rein|)risonniMnent,  du  bannissement 
et  considr-ré.  en  un  mot,  conune  ini  /'•/on,  s'il 
était  catholii|uc. Les  membres  du  cl'Mgi'  ca- 
tholique ne  pouvaient  demeurer  dans  le  |)ays 
sans  être '?/)pe<//.>'/;v'.s  cr)mnie  des  espèces  de 


prisonniers  .sur  parole  ;  des  réconi  penses  faites 
avec  les  fonds  levés  en  partie  .sur  les  catholi- 
ques étaient  décernées  dans  les  proportions 
suivantes  à  ceuxqui  découvraient  des  contre- 
venants à  celte  disposition  de  la  lui,  àsàvoir: 
cinquante  livressterlings pour  un  archevêque 
ouévéque,  vingt  livres  sterlings  pour  un  prê- 
tre et  dix  pour  un  maître  ou  sous-maitre 
d'école.  Les  deux  premiers  juges  de  paix  venus 
pouvaient  citer  tout  catholiqueà  leur  harreet 
lui  ordonner  de  déclarer  sous  serment  oit  et 
quand  ilavaitenlendu  la  messe,  les  personnes 
qui  y  avaient  assisté  avec  lui.  le  nom  et  le 
domicile  des  prêtres  et  maîtres  d'école  desa 
connaissance  ;  que  s'il  refusait  d'obéir  à  cet 
ordre  tyrannique,  ils  avaient  droit  de  lecon- 
dâinner,  sans  plus  defornialit(''s,à  une  année 
de  prison  ou  à  vingt  livressterlings  d'amende. 
Tout  protestant  qui  voyait  un  catholique  en 
possession  d'un  chevald.'unevaleur  déplus  de 
cinq  livres  sterlings,  pouvait  s'emparer  de  ce 
cheval  encomptantles  cinqlivresslerlingsau 
propriétaire.  Pour  que  dansdepareilscas  les 
tribunaux  nepussent  jamais  faire  droit  à  qui 
il  ap[)artenait,on  n'admeltailsur  leslistesdes 
jurés  (|ue  des  protestants  connus.  La  succes- 
sion d'un  prolest;inf  dontfles  héritiers  directs 
étaient  catlwlirjucs.  passait  à  son  plus  proche 
héritier  protestant,  comme  siles  héritiers  ca- 
tholiques (>taient  prédecédés.  'l'ont  mariage 
contracté  entre  protestant  et  catholicpie  était 
nul  de  plein  droit,  encore  (|u'un  grand  nom- 
bre d'enfantsen  fut  né.  Tout  prêtre  c;itholique 
qui  célébrait  un  mariage  entre  un  catholique 
et  un  protestant,  ou  entre  deux  protestants, 
était  cond;:mné  à  être  pendu.  Toute  femme, 
épouse  d'un  catholitpie,  qui  voulait  devenir 
protestante,  sortait  par  cela  même  de  la  puis- 
sancedeson  mari,  et  participait  à  tous  ses 
biens,  quelque répréhen.sihUnju'eùl d'ailleurs 
ét('r  sa  conduite,  soit  comme  épouse,  soit 
comme  mère.  Si  le  lils  d'un  père  calholi(|ue 
se  faisait  protestant,  ce  lilsdevenaitmaiirede 
tous  les  biens  de  son  père,  lequel  ne  pouvait 
[ilusen  vendre,  engager  ou  léguer  um- partie 
()uelconque.  à  <piel(|ue  titre  ipi'il  les  possédât 
et  ([uand  bien  même  ils  étaient  !>' fruit  de  son 
travail.  » 

Après  avoir  résumé  ces  arîicleset  d'autres, 
le  protestant  Coppel  conclut:  «Je  le  demande 
à  mes  lecteurs,  y  a  t  il  un  seul  d'entre  eux 
qui  n'ait  gémi  du  phis  |)rofondde  son  cœur 
en  m'entendant  rapporter  toutes  ces  horribles 
cruautés  exercées  contre  des  hum  mes  unique- 
ment coupables  d'être  restés  Ibleles  à  la  foi  de 
leurs  pères  et  de.s  niMres,  à  la  foi  d'.Vlfr'ed  le 
lirauil.  fondaleurdela  puissiincede  notre  na- 
tion, à  la  foi  des  hommes  ipii  i-lablireiit  la 
grande  charte  et  créèrent  toutes  ces  vénéra- 
bles institutions  qui  font  la  gloir<>  di?  notre 
|)ays  ?  J'Jt  si  l'on  relb'chitqu'.' tant  d'horreurs 
et  d'alr'ocites  n'ont  i'l<'  commisi's  ([ue  pcuir 
assurer  la  predominancede  l'égiiseanglicane, 
ciunmenliic  pas  s'altiiger  et  rougirdece  qui 
s'est  passé,  et  de  nepasardenimeut  siuiluiiter 
que  bienliil  pb-ineel  entière  justice  soit  enlin 
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rendue  aux  iiiallil'urt'ux  qui  snnffr(Mit  dopais  autre  cùlé,  il  est  des  iles  de  la  nier,  qui  tant 

si  longtemps  (1).  »  qu  elles  ont  appartenu  ;i  la  l''rance.  n'ont  pu 

Les  souhaits  du  protestant  Colili(>t  ont  été  avoir  d"é\éque.  et  qui  en  ont  de   eatholiques 

accomplis  en  182S,  par l'émaneipation  légale  depui-  qu'elles  aiqjartiennent  à  l'Angleterre, 

des  catholiiiues  dans  fdut  le  royaume   d'An-  D'après  ces  laits  et  d'autres,  nous  ne  serions 

gleterre.  Depuis  celte  ('poque,  le  gouverne-  pas  étonnés  de  ^'oir,  dans  une  vingtaine  d'a- 

ment  anglais  a   bien  voulu    accorder  à   plu-  nées,   la  nation  anglaise  de\enir  la  pr(Mnièr(> 

sieurs  cdlléges  eatholii|nes  les  privilèges  des  et  la   plus   rer\ente   des  nati(in-^  caih(di(jues 

nni^•ersiles  de  ri-'.tat,  cequi  n'existe  pour  au-  et  ravir  cette  anli(|ue  gloire  à  la   nation  Iran- 

cun  etaiilissemeni  callioliipieen  l'"i'ance.  D'un  (.-aise. 

(1)  C'iibbi't.  His!.  ih'  lu  7-cl'ormr  (l'.\nf/lr(rj-ri\  li'Itre  15. 
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A  la  lin  du  dix  septième  siéi^le  et  uu  coin 
mencenient  du  dix-huitième,  rAlleniiigne  fut 
en  voie  de  redevenir  pycil1(iU(Mnenl  uneseule 
et  même  nation,  en  revenant  à  l'unité  catho- 
lique par  la  science,  au  lieu  d'être  deux  ou 
trois  fractions  nationales,  divisées  I'uik; 
contre  l'autre  par  les  hérésies  de  Luther  et  Cal- 
vin. Elle  produisit  à  peu  près  dans  le  même 
temps  deux  hommesde  génie,  dont  la  science 
universelle  tendait  naturellement  à  la  ssciété 
universelle,  à  l'Eglise  cathi)lii[ue.  L'un  s'a[)- 
pelait  Athanase  Kircher.  l'autre  Godefroi- 
Guiilaume  Leihilitz. 

Athanase  Kircher  naquit  le  '2  ukù  li!i)2,  à 
Geysen,  petit  bourg  prèsde  Fuldo,  d(;  parents 
honnêtes  et  catholiques,  (]ui  soignèrent  son 
éducation.  Après  avoir  terminé  ses  études,  il 
entra  dans  la  société  de  Jésus,  où  il  trouva 
de  nouveaux  moyens  de  satisfaire  sa  pas- 
sion de  s'instruire:  physi(|ue.  hisluire  na- 
turelle, mathématiques,  langues  anciennes  il 
embrassait  toutes  les  parties  de  la  science 
avec  une  égale  ardeur,  t^hargè  de  profes.ser 
la  philosophie,  et  ensuite  les  langu(;s  orien- 
tales au  collège  deW'urtzbourg,  il  s'acquitta 
de  l'i'tte  doultle  fonction  d'une  manière  liril- 
lante.  Lagin'rre  de  trente  ans  vint  troubler 
sa  tramiuillité,  et  le  fori;a  d';djaiulonner  l'Ai 
lemagne.  11  se  retira  d'abord  chez  les  Jésuites 
d'.Vvignon,  avec  lesquels  il  passa  deux  années 
uni(|uement  occupé  de  l'otudedes  antii[uilés. 
C<'  fut  pendant  son  séjour  en  cette;  ville  (ju'il 
se  lia  il'amitié  avecle  savant  Peiresc,  (|ui  lui 
conseilla  de  travaillera  l'explication  des  hiè'- 
rogly])hes  égyptiens.  .VomiiK-iiune  chaire  de 
malhi-matiques  A  Vienne,  il  si;  disposait  à 
retourner  e/i  Aliemagni'.  lorsqu'il  re(;ut  l'cii- 
dre  de  se  renilreii  Home.  I^e  l'.ipe  le  chargea, 
l'ii  l(i:>7.  d'accompagner  à  Malte  le  cardin.d 
l-'ri'iii-ric  (h;  Saxe,  et  il  fut  accueilli  par  le 
grand  nia  lire  avec  beaucou  [oh:  distinction.  Il 
visita  ensuite  la  Sicile  et  \('  royaunu^  de  .\a- 
|)les.cl  vint  enlin  prenilre possession  d'une 
chaire  lie  matliéiiialiqucs  au  collège  romain, 
qu'il  remplit  pendant  huit  ans,  et  (jbtint    en 

(1)   Hi",,.  unir.,  l't   r.'ll.T. 


suite  de  ses  supérieurs  la  pi'rmission  de  re- 
noncer à  l'enseignement  pour  suivre  ses  au- 
tres travaux.  IlmourulàRome.  le2H  novem- 
bre 1G80,  le  même  jour  que  Le  Bernin.et  que 
!efameuxpeintreGrimaldi,plusconnusousle 
nom  de  Bolognèse.  parce  qii'il  était  de  Bolo- 
gne, et  avec  lequel  il  ne  faut  pas  confondre 
le  père  Grimaldi,  Jésuite.  Celui-ci,  né  égale- 
ment à  Bologne  en  Kilo  et  mort  en  KiO^i,  se 
ilistingua  surtout  dans  la  pliysii|ue  etl'astro- 
nomie.  Son  traité  Di'la  lumière  et  des  r-ouleurs 
de  l'avc-en-ciel»  servi  beaucoupà  ceuxquiont 
écrit  après  lui  sur  cetlf?  matière.  Newton  en  a 
pris  plusieurs  principes  fonda  ma  n  taux  de  son 
optiejue.  Le  Jésuite  Grimaldi  est  le  premierqui 
ait  observé  la  diffraeiion  de  la  lumière,  c'est- 
à-dire  que  la  lumière  ne  pouvait  passer  près 
d'un  corps  .sans  s'en  approcher  et  se  détourner 
de  son  chemin.  Il  travailla  longtemps  avec 
Riccioli, jésuite  astronome,  augmenta,  de  con- 
cert avec  lui,  de  trois  cent  cin([uante  étiiiles 
le  catalogue  de  képler.  Queli|ues-uns  lui  ;il- 
trilment  la  dénomination  des  taciii's  tle  la 
lun'\  mais  elle  est  de  Riccioli.  et  c'est  pour- 
quoi on  y  trouve  le  nom  de  Grimuldus  entre 
ceux  dt^sphilosoph(>s  illustres,  et  non  pas  celui 
«le  Riccioli.  qui  ne  |)ouv;iit  pas  di'cemment 
l'y  [ilacer  lui-même  (  1  ).  Rieci(.)li.  n  -à  Ferrare 
en  1(571,  mort  à  Bologne  en  ItîDB,  a  laissé 
plusieurs  ouvrages  estimés.  ["  A  lin  uf/e-ite  nov.- 
rcox,  ciuiiprenant  l'astronomie  ancienne  et 
nouvelle.  D'après  les  astronomes  Lalandeet 
Delaiiibre,  cet  ouvragi;esl  un  trésor  d"i>rudi- 
tion  aslronomi((ue.  Les  astronomesenfont  un 
usage  continuel.  On  .y  trouve  la  liste  et  la 
discussion  de  tcjiitesles éclipses  cilc'es  par  les 
historiens,  depuis  celle  (|ui  eu!  lieu  à  la  nais- 
sance de  Romiilus  jusiiu'à  l'an  !(it7.2".l.s/ro- 
nomic  rè/b>'wiee.ouvragi"  plus  im[)orlant  en- 
core par  les  ol>s(;rvalioi)s  qu'il  renferme. 
.'{"  Géof/mp/iir  et  Jii/drof/rap/iie  ré  formée», m\- 
vrage  que  W'c^llï  appelle  excellent  et  presque 
uni(|ue  diins  ce  genre  de  sciences. 

Quand  au  Jésuite  idlimiand,  .Mhanase  Kir 
cher,  c'est, dit  Crétineau-Jolv.  le  savantilans 
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son  univer.snlité.Il  a  touclié  à  tout,  il  a  tout 
apprnfondi.  Lessciencesexactes,  la  physique, 
les  iiuitlu'iiiatifiues,  les  langues,  les  hiéro- 
glyphes, riiisloire,  la  musique,  les  antiquités, 
tout  lui  appartient.  Il  jette  sur  chaque  bran- 
che des  connaissances  lui  mai  nés  un  jour  aussi 
brillant  qu'inattendu  ;  il  embrasse  un  es- 
pace dont  l'imagination  elle-même  ne  saisit 
pas  le  terme,  et  il  le  remplit.  Kircher  n'était 
pas  seulement  un  homme  spéculatif  qui,  du 
fond  de  son  laboratoire,  coordonne  des  pro- 
blèmes ;  il  a  soin  de  s'expliquer  les  cau.ses  et 
les  effets  des  éruptions  du  vésuve  ;  il  se  fait 
descendre  dans  le  volcan.  Il  cherche  un  point 
d'unité  dans  les  nations  ;  il  inventel'écriture 
universelle,  que  chacun  peut  lire  danssalan 
gue.  Kircher  donne  la  solution  de  sa  théorie 
en  latin,  en  italien,  en  français,  en  espagnol 
et  en  allemand.  Le  vocabulairequ'il  a  créé  se 
compose  l'environ  seize  cents  mots  ;  il  ex- 
prime, par  des  signes  convenus,  les  formes 
variables  des  noms  et  des  verbes.  Sa  sténo- 
graphie est  plus  ingénieuse  que  celle  de  Jean 
Trithème,  et  elle  a  servi  de  baseau-l/«rt((e//«- 
el  vpri'te  de  correi^pondance.  Le  Jésuite  s'est 
emparé  de  la  renommée  avee  tant  d'autorité', 
que  les  rois,  que  les  princes  protestants  se 
font  un  honneur  de  lui  fournir  les  sommes 
nécessaires  pour  si's  expi'riences.  Il  est  à 
Rome:  tous  ces  monarques  lui  adressent  les 
raretés  antiques  ou  naturelles  qu'ils  peuvent 
réunir;  il  c  i.-r.îspind  ave,-,  eux,  îànsi 
qu'avec  les  grandes  intelligences  do  l'Europe. 
Au  milieu  de  tant  de  soins,  le  Jésuite  trouve 
encoredes  heures  pour  composer  trente-deux 
ouvrages.  Kircher  s'est  égaréquelquefois;  il  a 
soutenu  des  erreurs  (jui  lui  étaient  propres 
et  d'autres (jueson  siecleavait adoptées.  (Jeux 
qui  exploitèrent  les  théories  de  ce  Jésuite,  les 
savants  modernes  (jui  lui  ont  emprunté  ses 
découvertes,  les  maté'rinux  de  ses  systèmes, 
essaient  d'(jhscurir  sa  renommée.  Ils  ue  di- 
sent pas  avec  Pline  :  »  Il  est  de  la  probité  et 
de  riionneurde  rendre  une  sorte  d'hommage 
b  ceuxdoiiton  a  tiré  quelquesecoursou  quel- 
que lumièie,  et  c'est  une  extrême  petitesse 
d'esprit  d'aimer  mieux  être  surpris  honteu 
S(Mnent  dans  le  larcin  que  d'avouer  ingénu- 
ment sa  dette  (1).  » 

Parmi  les  trente-deux  ouvrages  du  Jésuite 
Kircher,  les  principaux  sont  :  1"  Le  rèi/nc 
maijni''ti(p>.e  de  lu  nature,  imprimé  en  IWiT. 
L'auteur  assure  (|ue  la  nalurt;  n'a  aucun  so- 
ciel  que  ne  puisse  pi-nélrer  l'observateur  at- 
tentif, et  pose  en  principe  cpie  l'iittraction  et 
la  répulsion  peuvent  servir  à  expliquer  les 
lihénomènes  les  plus  obscurs  de  la  physique. 
Il  explique,  d'api'ès  cette  hypothèse,  la  pro- 
duction di'smineraux.di'spierres  précieuses, 
des  plantes,  cl  1rs  atfeclions  et  lesantipalliies 
(|u'on  remar(|  lie  dans  li^s  animaux.  2"  Lri/r/ind 
art  de  la  liimirrc  et  defoudire.  Wt'i.  Ce  traite 
d'optique  et  de  gnomoni(|ui>  renferme  des 
choses  Irès-inleressanles  ;  l'auleiir  y   donne 


la  description  d'un  assemblage  de  miroirs 
plans  qu'il  avait  construits  d'après  celui  d'Ar- 
chimède,  et  rend  comptedel'épreuve  qu'il  en 
avait  faite,  et  qu'il  poussa  seulement  jusiiu'à 
produire  unechaleur<'onsidérable.  Buffon  est 
allé  plus  loin.  Il  y  parle  aussi  d'un  grand 
nombre  de  ses  inventions,  quebjuefois  plus 
curieuses  qu'utiles,  et  entre  autres  delà  lan- 
terne magic|ue,  dont  on  le  regarde  assez  gé- 
néralement comme  l'inventeur.  3"  Le  grand 
artde  laconsonnanceetladedissonnance,[7>'>i). 
On  y  trouve  des  choses  aussi  savantes  qu(^ 
curieuses  sur  la  musique  des  anciens.  Kircher 
y  assure  qu'on  peut  fabriquer  une  statue  par- 
faitement isolée,  dont  les  yeux, les  lèvres  etla 
langue  auront  un  mouvement  à  vcdonté.  qui 
prononcera  des  sons  articulés  et  qui  paraîtra 
vivante  :  il  avait  le  projet  d'en  faire  exécuter 
une  de  cette  espèce  pour  l'amusement  de  la 
reine  Christine  ;  mais  il  en  fut,  dit-on,  em- 
poché, soit  par  iléfaut  de  temps^  soit  par  la 
déjjense.  i"  Le  inondexovterrain,  dans  lequel 
>>e déniant rent  la  majeaté et  les  richensesdetouie 
la  nature.  KKî't.  Il  y  est  question  de  ce  qu'on 
a  nommé  depuis  géologie,  minéralogie,  fos- 
siles, etc.  On  doit  rajipeler  iciciue  Kircher, 
voulant  connaitre  l'intérieur  du  Vésuve,  st! 
lit  descendre  dans  la  principale  ouverture  par 
un  homme  vigoureux,  (jui  l'y  tint  suspendu 
par  u\w  corde  jusqn'à  ce  i|u'il  eut  satisfait 
pleinemi  nt  sa  curiosité.  C'est  dans  ce  livn' 
que  l'auteur  donne  le  secret  de  la  palinge- 
nésie  des  plantes  ou  la  manièrede  ressusciter 
une  plante  de  ses  cendres.  .">"  Plusieurs  ou- 
vrages sur  l'ancienne  langue  de  l'Mgyple  et 
suri'inti>rprétationdeshiéroglyi)hes.  Kircher 
montra  ijue  l'ancienne  langue  tles  Pharaons 
était  la  langue  des  Coptes,  Chrétiens  actuels 
de  l'Egypte,  et  il  en  publia  une  grammaire. 
Deux  amis  de  Leibnitz  traitèrent  dechimère 
la  découverte  du  Jésuite  et  pi'étendirent  (|ue 
la  langue  primitive  de  ri']gypte  était  l'aimé- 
nlen.  L'evpL'rience  a  prouvé  que  le  Jésuite 
avait  raisiMi.  L'Europe  sjvante,  doit  on  quel- 
(|ue  sorl<î  à  Kircher  la  connaissance  de  la  lan 
gue  copte,  et  il  mé>rite  soLisce  rapport,  d'au- 
tant plus  d'indulgenci'  pourses  ei'reursnoni 
breuses,  qiK!  les  monuments  lilté'raires  des 
Coptes  é'taieni  ])lus  rares  de  son  temps.  Son 
ouvrage  sur  la  langui' t'gyiJtienne  fut  le  pre- 
mier qui  rép.indil  en  Ivirope  des  notion.- 
exacles  surla  langue  copie.  Lacrozoena  tiré 
les  noms  coptes  des  villes  avec  hnir  é<|uiv.'.- 
len  t  en  arabe, danssonZ>/c</o«/î«('/'Cc/////)?/o-/«- 
(inAi"La  Clii  ne  illustrée  par  les  nionumentulunt 
sacres f/ue pru/'nnes.  On  y  vitpourla  première 
fois  en  l'hirope  la  célèbre  inscription  chinoise 
de  Signanfou,  sur  la  [)rédication  du  ciiristia- 
nismeeii  (^hine  par  des  moines  syriens  du- 
rant un  siècle.  C'est  aussi  le  premier  ouvrage 
où  l'on  trouve  gravés  les  caractères  de  l'al- 
\A\i\\w{  I  )erana(jar  ij. ~"  I'<ilii;i  rapine  ou  arttfiec 
deslani/uesarevleijuelitnjtuurrncorrrspondre 
accc  tous  tes  jieaples  de  la  terre.  C'est  celte 


(1)  fréliiiPau-Joly.  Hi.st.  delà  comparjnio  de  Jèsu/t.  t.  W.  <•.  iv,  p.  3U).  —  Pline.  Prwf.  hiat.  nul 
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(jc-riture  universelle  dont  il  a  ('lé  parlé,  lùilin 
le  Jésuite  Kireher  avait  formé  un  eabinet 
pi'éeicux  d'instrunients  de  matliémaliques  et 
(le  physique,  de  maeliines.de  moreoaux  rares 
d'iiistoire  naturelle  et  d'antiquités.  De  ses 
rii/hesses  se  forma  le  musé(>  du  eollège  ro- 
main, le  plus  beau  qu'on  eut  vu  jusqu'alors, 
l'n  autre  Jésuite  alleuiand.  (jaspar  Seliote. 
né  au  dioeése  de  \\'urtxbourir,  diseiple  de 
Kireher  se  rendit  célèbre  dans  les  sciences 
phvsiques  ;  mais  il  mourut  avant  son  maiire, 
l'an  l6()H,  à  l'àgedceinquantc  huit  ans.(^)uant 
h  Kireher  lui-même,  cet  homme  rare  et  peut- 
être  unique  par  la  multitude  et  la  variété  de 
SCS  connaissances,  on  dit  qu'il  avait  manqué 
d'être  renvoyé  du  noviciat,  le  recteur  le  ju- 
gciuit  inepte  aux  sciences.  On  ■init  encore  .  à 
Mayence.  la  chapelle  où  le  novice  désolé  se 
i-etirait  pour  demander  au  ciel  les  lumières 
nécessaires  :i  l'état  qu'il  voulait  embrasser. 
On  peut  dire  qu'il  a  été  exaucé  au  delà  de  ses 
V(inix(l). 

Le  célèbre  Jésuite  était   en  commerce   de 
lettres  avec  un  jeune  luthérien  d'Allemagne  qut 
de\intpluscélèljreencore.  Godefroi-iiuiilaume 
Leibnit/,  naquit  a  Leipsick   le  3  juillet  itiKi, 
et  mourut  à  Hanovre  le  11  novembre  1716.  Il 
était  luthérien  par  le  hasard  de  sa  naissance. 
il  fut  catholique  par   l'unité,    la   profondeur, 
l'étendue  et  l'universalité  de  ses  idées.  Nous 
avons  jvu  l'Anglais   Xe\\  ton,   génie  extrordi 
nairc  pour  la  science  des  machines   et   des 
chiffres,  esprit   fort  ordinaire    pour    tout   le 
reste  :  l'AllemandLeibnit/fut  un  génie  extra- 
ordinaire pour  toutes  les  espèce^  de  sciences. 
A  l'âge  de  six  ans,    il   perdit  son     père.   (|ui 
était  |)rofesseiir  de  droit,   et  lui    laissait   une 
bibliothèque  considérable  et  i)ieii  choisie.    11 
apprit   dés  lors  les  principes  du  grec   et   du 
latin,  et  entreprit  de  lire  avec  ordre  tous  les 
livres  de  sa  bibliothèfiue.  poètes,    orateurs, 
il istoriens.  jurisconsultes. philosophes,  maihé- 
inaticieiis.tliéologiens.(^)iiaiid  il  a\  ait  besoin  de 
secours,  il  consultait  tous  les  habiles  gens  de 
son  pays  et  d'ailleurs.  A  l'agc  de  treize  ans.  il 
(it  dans  un  seul  jour  trois  cents   vers  latins. 
sans  aucune  élision  ;  c'était  ])our  rendre  ser- 
vice à  un  de  ses  camarades  île  collège  qui  de- 
\ait  faire  un  petit  [)oéme  pour  les  fêtes  de  la 
l'entecoîc,    et   qui  était  en   retard.   Voici   en 
quels  termes  lui-même  parle  des  études  de  sa 
jeunesse  dans  une  lettre  du  10  jan\  ier   171  1, 
deux  ans  avant  sa  mort. 

"Ktant  enfant,  j'appris  Aristole,  et  même 
les  scliolastiquesne  me  rebutèrent  jioint  ;  et  je 
n'en  suis  point  fâché  présentement.  Mais 
Platon  aussi  dès  lors  avec  Plotin  me  don 
lièrent  quelque  contentement,  sans  parler 
d'autres  anciens  que  je  consultai,  l'ar  après, 
étant  émancipé  des  écoles  triviales,  je  tombai 
sur  les  modernes  ;  et  je  me  souviens  que  je 
me  promenai  stMil  dans  un  bocage  auprès  de 
I.eip-^ick,  !i[)pelé  le  Rosendal,  à  i'àge  de 
quinze  ans.  pour  délibérer  si  je  garderais  les 

(1)  Wiii/.  unie.  l*'('llor  —  (2)  LriOiii(;ii  opcni  nm 


fiirmes  substnnticll.'s.  Knliii  li'  méciinisme 
prévalut  et  me  porta  à  nraii[)Hipier  aux  ma- 
thémiili(]ucs.  Mais  (juand  je  cherchai  les  der- 
nières raisons  tin  mé'cani.sme  et  des  lois 
mêmes  du  mouvement,  je  fu.s  surpris  de  voir 
qu'il  était  impijs>,ible  de  les  trouver  dans  les 
iiKithiMnaliques.  et  qu'il  fallait  retourner  à  la 
mi'taphysique.  C'est  ce  qui  me  ramena  aux 
enti'icchies,  et  du  matériel  au  formel,  et  me 
fit  enfin  comprendre,  après  plusieurs  correc- 
tio'ns  et  avancements  de  mes  notions,  que  les 
monades  ou  les  substances  simples  sont  les 
.seules  véritables  substances,  et  (pie  les  choses 
matérielles  ne  sont  que  des  phénomènes  mais 
liien  fondés  et  bien  liés.  C'est  de  quoi  Platon 
et  même  lesai-adémicienspostérieiirsetencore 
les  sceptiques  ont  entrevu  ((uchpie  chose; 
mais  ces  messieurs,  après  Platon,  n'en  ont 
pas.'.!  bien  usé' ipie  lui.  J'ai  truuvéquo  la  plu- 
part des  sectes  ont  raison  dans  une  honne 
partie  de  ce  qu'elles  avancent,  mais  non  pas 
en  tout  ce  qu'elles  nient.  Les  formalistes 
comme  les  platoniciens  et  les  aristotéliciens 
ont  raison  de  chercher  lu  source  des  choses 
dans  les  causes  finales  et  ftirmelles.  Mais  ils 
ont  tort  de  négliger  les  ellicientes  et  les  inaté- 
rielies,  et  d'en  inférer  qu'il  y  a  des  phéno- 
mènes qui  ne  p'Hiveut  être  exiiliqués  mécani- 
(pieiuent.  Mais,  de  l'autre  c(')té,  les  maléria- 
listi>s  <iu  ceux  (pli  s'atlacheiil  uni(piemeutà  la 
pliil(>s(!phie  mccani(iue.  ont  tort  de  rejeter  les 
considérations  mi''tai)hysi(pies  et  de  vouloir 
tout  expiiipier  p:irce(pii  diqiend  derimagina- 
tion.  J(>  me  ilaile  d'avoir  pénétré  riiarmonie 
des  difl'(''reiils  règnes,  et  d'avoir  vu  que  les 
deux  partis  ont  raison,  pourvu  qu'ils  ne  se 
clidipient  point  ;  que  tout  se  fait  mécanique- 
ment et  iiietapliysi(iu(>n!ent  en  même  temps 
dans  les  phénomènes  de  la  nature,  mais  que 
la  source  de  la  inécaiii(iue  est  dans  la  méta- 
jibysicpie.  Il  n'était  pas  ais('  de  découvrir  ce 
mystère,  parce  (|u'il  y  a  peu  de  gens  (pii  se 
doniKMit  la  peine  de  joindre  ces  ileux  sortes 
d'études  (2|.  1) 

Par  ce  portrait  actuel  (|ue  Leibnilz  trace  de 
lui  niênie.  on  voit  (pie  c'était  un  esprit  vrai- 
ment universel.  (|ui  tournait  à  l'unité  lessvs- 
tèmes  les  plus  divers;  (pii.  danslesdoctrines 
de  Platon,  d'Aiistote  et  antres  |)riiices  de  la 
philosophie,  s'allacliait  au  fond  des  choses, à 
I  ensemble,  p(juren  déc(nivrirrunit(!  priinor- 
di;de  sous  des  expressions  dilïérenles.  D(>jà 
nous  avons  vu  Gicéron  et  saint  Augiislin  faire 
l'observation  que  les  philosophies  de  Platon 
et  d'Aristote,  d'accord  en  la  doctrine,  no  dif- 
féraient ((lie  dans  les  mots.  C'est  de  ce  point 
ciduiiiiant  de  la  raison  liumaincque  Leibnitz, 
jiig(!  I(!s  savants  et  leurs  idées. 

('  UuanI  aux  (jcrivainsinodernes,  dit-il  dans 
une  lettre  du  IS  août  1707,  je  déclare  vokui- 
tiers  (pieji!  ne  suis  guère  content  ni  d(;  Piif- 
feiidorf,  ni  de  Locke.  Leurs  ('crits  nK'ritent 
sans  don  le  d'être  lus  ;  et  comme  ils  réunissent 
des  connaissunoes  prises  en  différents  lieux, 

niii    Ilut'-iiv,  1.  \'.  p.  8, 
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des  jeunes  irons  peuvent  s'y  instruire  jusqu'à  Lors  .Shafteslniry,  élève  de  Locke,  se  mon 

un  eertain   point  dos  scionees  qui  eh   font      tra  eniienii    de  toute  religion,   mai       '        ' 


a\'i'c   lo 
es  ; 


robjel;niaisloursauteurspénèt["entrarenient  I(niips  il  reviiT,tii  des  idées  plus  raisonnahl..  , 

jusqu'au  fond  de  leur  matière.  C'est  tout  le  c'est  ainsi  du  moins  que,   dans  une  lettre  île 

contraire  [ifuir  llobbos.  J'en  crois  la  lecture  171S.  en  juge  Leibuitz.  quicoml)attit  et  réfuta 

pernicii>uso  à  ceux  (jui  connnencent.  et  très-  ses  premios  ouvrajres.  Il  ajoute  dans  la  nu' 


nio 


avantageuse  à  ceux  qui  sont  avances,  parce  lettre  :  (((i)ui  est-ce  cpii  ne  doit  pas  se  nioiiner 
qu'tm  V  trouve  en  abondance,  et  mêles  eu-  de  (luebiuos  nouvofiux  auteurs  qui  s'imatri- 
semblo,  des  vérités  d'une  grande  profondeur  neuf  plaisamment  <iu'onne  peut  étrebieu  bap- 
el  des  erreurs  de  la  plus  dangereuse  consé-  tisé  que  par  l'antorité  épiscopale,  clioso  (pu 
quence.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne  rencontre  aussi  n'est  jamais  venue  dans  l'espritdes  outrés  dé- 
dans Pulfeiidorf  et  dans  Locke  des  principes  fenseurs  d(>  l'I-lglise  romaine,  l'our  lesoutonir 
contre  lesipiels  il  est  nécessaire  de  prérau-  sérieusement,  il  faut  être  un  peu  visionnaire, 
tionner  les  commeni-ants  ;  car  rien  n'est  plus  comme  le  pauvre.  maissavantM.  l)ol\vel,(|ui 
faux  iiueeequoPufîendorf  enseigne  sur  l'ori-  C'royait  que  mémeriminorlalitédes  âmes  était 
ginc  arbitraire  des  vérités  morales,  qu'il  fait  l'effet  du  pouvoir  épiscopal.  Il  est  curieux  de 
venir  do  la  volonté  et  non  de  la  nature;  voir  renaître  en  Angleterre  une  théologie  plus 
ainsi  cpio  sur  le  fondement  du  droit  qu'il  fait  ([ue  papisliqiio  et  une  pliilosoplrie  toute  scho- 
venir  de  la  loi  et  de  la  contrainte.  Et  Locke  a  lastique,  depuis  que  NI.  Newton  et  ses  secta 
tort  de  frunder  les  idées  et  les  vérités  innées:  tours  ont  ressuscité  les  qualités  occultes  par 
sa  philosophie  sur  la  nature  de  l'ùme  humaine  leurs  attractions.  Je  ci'ois  que  M.  Whistonest 
est  très  mince  ;  et  il  netelidàrien  moins  qu'a  sa\ant  homme  et  bien  inleutionné  ;  m;tis  je 
renverser  les  [jrincipes  par  lesquels  on  prouve  suis  fâché  (ju'il  donne  dans  l'erreur  de  ceux 
son  immortalité,  lorsqu'il  conjecture  (|ue  la  quiadoraient  une  créature.  Xous  autresC'hré- 
matière  pinit  penser.  Je  passe  sous  silence  tiens  catholi(|ues  u'adoron><  que  la  suprême 
d'autres  points  que  j'ai  relovés  à  la  prière  do  substance,  immense  et  infinie  :  et  nous  u'atlo- 
mes  amis  (1).  H  rons  eu  Jésus  Christ  que  la  plénitude  de  l;i 
Dans  unoaulre  letlredu  28octolir(;'  I711.il  di\iuité  (jui  y  habite...  On  n'a  pas  besoin  en 
donne  une  idée  peu  favorable  tant  do  l'esprit  .Vugleterredell\res  pourla  liberiédes  [)ensées: 
que  du  caractère  do  Pulïondorf.  lui  ce  qui  est  il  faudrait  plutôt  porter  les  hommes  à  [)enser 
de  Locke,  il  ajoute:  ii  Je  pense  que  la  logi-  avec  soin  et  avec  ordre  {'i).y)  I^eibnll/  écrivait 
que,  si  on  l'enseigne  Ijien  et  si  on  l'applique  la  morne  année  ;  «Je  n'ai  pas  encore  lu  l'apo- 
à  la  pratique,  n'est  nullement  ù  mépriser;  et  logie  de  Vanini  ;  ji>  ne  pense  pas  qu'elle  mé- 
mèmo,  si  elle  était  plus  parfaite,  il  ne  se  rite  fort  d'être  lue.  Li^sécritsde  cepersonnage 
pourraitrienileplusulilo  auxhumains.  Locke  sont  l>ion  pou  peu  d<^  chose.  Mais  un  imbécile 
a  quelques  points  [larticuliersqui  ne  sont  pas  comme  lui.  ou  pour  mieux  dire  un  fou.  niî 
mal;  mais  en  suninio  il  s'est  prodigieusement  méritait  pas  d'être  Itriilé  :  on  était  seulomont 
éloigné  lie  la  porte,  et  n'a  compris  la  nature  en  droit  do  ronforinor.  a  lin  qu'il  ne  séduisit 
ni  de  l'iimo  ni  ilelavérité.  S'il  avait  sullisam-  personne  I4|.))\"anini.  lu'dans  le  royaume  do 
ment  considéré  la  dilïéronco  (Mitre  les  vérités  Xaples  eu  I-'jS.").  étudia  plusieurs  sciouces,  eu 
nécessaires  (Ui  (|u'on  peiçoit  par  la  démons-  troaulresla  tlu'ologio.  roi;ut  la  prêtrise,  s'as 
tration.  et  les  voriti's  (|u'on  ne  connaît  en  socia  une  doii/aiiie  d'éinissairos,  parcourut  la 
quel(piomanière(|uepariiKluction,ilaurailvu  I'"r;inco,  l'-VIlomagno.  l'.Xngloterre.  prit  même 
qu'on  ne  peut  prouver  les  vérités  nécessaires  l'habit  de  religieux  en  (  iascogne,  et  tout  cela 
pardesprincipesintrinsè([ues  àràmeattondu  sous  le  masque  de  l'hypocrisie,  pourrépaudre 
que  les  sens  nous  apprennent  bien  ce  qui  se  l'athéisme  avec  une  morale  prati([ue  de  .So- 
fait,  mais  non  pas  ce  (pii  .se  fait  nécessaire-  dôme.  Déinasc|ué  devant  le  parlement  de  Tou- 
mont..  H  n'a  pas  non  plus  romanpié  assez  que  louse  en  Ril!».  il  nia  fout  a\ant  sa  condamna- 
les  iih'es  de  l'être,  d'une  seule;  et  même  subs-  tion,  en  convint  après,  et  fut  exécuté  suivant 
tance,  du  vrai,  du  bon  et  beaucoup  d'autres,  les  lois.  l".n  171".^,  un  de  ses  adeptes  en  pidilia 
no  sont  inniMîs  à  noire  âme  que  parce  que  une  apologie  ;  c'est  celle  dont  p.-irle  Leibnit/. 
notre  àme  est  innée  à  elle-même  et  qu'elle  Le  père  Morsenne.  (pu  mourut  en  KilS  estime 
découvre  en  elle-même  toutes  ces  choses.  1mi  (|u'il  yavail  plus  , h»  ciiKinante  mille  athées  ;'i 
elïet.  rien  n'est  dans  ronlendomont  qui  n'ait  l'aris  (.">). 

été  auparavant  dans  les  sens,  si  ce  n'esi  l'en-  Loil)nitz(lisait;icopr(q)os(lanssesJ\'(;/'rcr(((./' 

tendemont  lui-même.  On  pourrait  faire  liien  e.s'.srt/.s  .nk;-  reiilfndcnirnl  lunnnin  .-(lOiia  droit 

d'autres  observai  ions  crili(|  nos  sur  Locke;  car  de  prendre  des  précautions  contre  les  maiivai 

il  va  mêiiu' jusqu'à  atta(pier  sourdement  l'im-  ses  doctrines  qui    oui  de  l'influence  dans  les 

matérialil»' lie  l'àme.  Il  indinaitverslessoci-  uKxnirs  et  dans  la  prati(|ue  de  la  piété,  quoi 

nions,  ainsi  ([uo  son  ami  Leclerc  :  et  l'on  sait  qu'on  ne  doi\o  pas  les  attribuer  aux  gens  sans 

(|ue  la  philos(q)hie  des  sociniens  sur  Dieu  et  en  avoir  do  bonnes  preuves.  Si  l'équilé   voui 

sur  l'àmo  a  loujoui's  ('■ti'  une  bien  pauvre  phi-  (pi'on  éiwrgno  les  personnes,  la  piété  ordonne 

losophio  (2).  »  de  roprésenlor  oii  il  appartient  le  mauvais  cf 

(1)  Dulen-.  I.  ^  .  |>.  :t(il.  —  r>)  lolJ..  p.  3.-jS.  —  i'i)  IhUI..  I.  ^'l.  p.  "iPO.  —  (D  //-('(/..  t.  V.  !>.  321. 
—  (5)  Bioijr.  unir.,  t.  XL\'II.  Vanini. 
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fet  de  leurs  dogmes  quand  ils  smit  uui>ilili-'>  : 
eomme  sont  ceux  qui  vont  contre  la  provi- 
dence d'un  Dieu  parfaitement  saiiC.  bon  et 
juste,  et  contre  cette  immortalité  des  ;'ime> 
qui  les  rend  susceptibles  des  effets  de  ^a  jus- 
tice ;  sans  parler  d'autres  opinions  dangereuses 
par  rapport  à  la  morale  et  à  la  police.  Je  sais 
que  d'excellents  hommes  et  bien  intentionnés 
soutiennent  que  ces  opinions  théoriques  ont 
bien  moins  d'influence  dans  la  pratique  qu'on 
ne  pense  ;  et  je  sais  aussi  qu'il  >•  a  des  jierson- 
nes  d'un  excellent  naturel.  :i  qui  les  opinions 
ne  feront  jamais  rien  faire  d'indigne  à  elles. 
D'ailleurs  ceux  qui  sont  venii>  à  ces  erreurs 
par  spéculation  ont  coutume  d'être  naturelli'- 
ment  plus  éloignés  des  vices  dont  le  commun 
des  hommes  est  suscejJtible,  outre  qu'ils  ont 
soin  de  la  dignité  de  la  secte  dont  ils  sont 
comme  chefs  ;  mais  ces  raisons  cessent  le  plus 
souvent  dans  leurs  disciples  ou  leurs  imita- 
teurs, qui,  se  croyant  déchargés  de  l'impor- 
tune crainte  d'une  Providencesurveillanteet 
d'un  avenir  menaçant,  lâchent  la  bride  à  leurs 
passions  lirutnles  et  tournent  leur  esprit  à  sé- 
duire et  à  corrompre  les  autres  ;  et  s'ils  sont 
ambitieux  et  d'un  caractère  un  peu  dur,  lisse- 
ront capables,  pour  leur  plaisir  et  leur  avan- 
cement, de  mettre  le  feu  aux  fiuatre  coins  de 
la  terre;  et  j'en  ai  connu  do  cette  trem])e,  que 
la  mort  a  enle\és.  .le  trou\e  même  <pie  des 
opinions  approchantes  s'insinuaiit  peu  à  peu 
dans  l'esprit  des  hommes  du  grand  monde. 
qui  règlent  les  autres  et  dont  dépendi'ut  les 
affaires,  et  se  glissant  dans  les  li\res  à  la 
mode,  disposent  toutes  choses  à  la  révolution 
générale  dont  l'iMirope  est  menacée,  et  achè- 
vent de  détruire  ce  qui  reste  dans  le  monde 
des  sentiments  généreux  des  anciens  (irecs  et 
Romains,  qui  préféraient  l'amour  de  la  patri(> 
et  du  bien  pulilic,  et  le  soin  de  la  postérité  à 
la  fortune  et  même  à  la  vie.  Cm  publics  spirils, 
comme  les  .Vnglais  les  appellent,  diminuenr 
extrêmement  et  ne  sont  plus  à  la  mode;  et  ils 
cesseront  davantage  d'être  soutenus  par  la 
bonne  morale  et  la  vraie  religion  que  la  rai- 
son naturelle  même  nous  enseigne.  Les  meil- 
leurs du  caractère  opposé,  qui  commence  de 
régner,  n'ont  plus  d'autre  principe  que  celui 
qu'ils  ap|)ellent  d(il'/jo?}i>nnr.  Mais  la  marque 
de  l'honnête  homme  et  de  l'homme  d'honneur 
chez  eux,  est  seulenu^nt  de  ne  faire  aucune 
bassesse,  comme  ils  la  prennent...  On  se  mo- 
que hautement  de  l'amour  de  la  jiatric  ;  on 
tourne  en  ridicule  ceux  qui  ont  soin  du  \)n- 
blic  ;  et  si  quelque  homiue  bien  intentionné 
parle  de  cecpie  tleviendra  la  postérité.  <jn  ré- 
pond :  .Vlors comme  alors.  Mais  il  pourra  ar 
rivera  ces  personnes  d'éprouver  elles-mêmes 
les  maux  qu'elles  croient  réservés  à  d'autres. 
.Si  l'on  se  corrige  encore  de  cette  maladie 
épidéniique,  dont  les  mauvais  effets  commi-n 
cent  à  être  visibles,  ces  mots  seront  peut  être 
prévenus  :  mais  si  elle  va  croissant,  la  Provi- 
dence corrigera  les    hommes  par  la    révo- 


lution même  qui  en  doit  naitre.  Car,  quoi 
(ju'il  puisse  arriver,  tiuù  tournera  toujours 
pour  le  mieux  en  général  au  bout  du  compte, 
quoi(]ue  cela  ne  doi\e  et  ne  puisse  pas  arriver 
sans  le  châtiment  de  ceux. qui  ont  contribué 
même  au  bien  par  leurs  actions  mauvai- 
ses (1).  » 

Ce  (|ui  facilitait  à  Leibnitz  de  prévoir 
la  grande  révolution  (jne  nous  a\ons  vue  et 
(|ue  nous  voyons,  c'était  la  profonde  connais- 
sance qu'il  avait  des  hommes,  des  doctrines 
et  des  affaires  de  son  temps.  Keçu  docteur  eu 
droit  à  l'âge  de  vingt  ans,  il  sut  encore  se 
faire  recevoir  dans  une  société  occulte  de 
chimistes  qui  cherchaient  la  pierre  philoso- 
l)lialc.  ison  premier  protecteur  fut  l'archevê- 
que électeur  de  Mayence.  qui,  sur  la  recom- 
mandation de  son  chancelier,  le  baron  de 
Boinelxtnrg.  prott'stant  ctniverti.  lui  donna 
lui  emploi  dans  sa  chancellerie.  Dès  lors  il 
publia  une  nouvelle  méthode  pour  apprendre 
et  enseigner  le  droit,  une  théorie  du  mou\e- 
ment  abstrait  et  du  mouvement  concret,  une 
défense  du  dogme  de  la  sainte  Trinité  contre 
li,>  socinien  Wissowats.  Il  fit  un  assez  long  sé- 
jour à  Paris,  y  connut  particulièrement  le 
Hollandais  liuggens,  à  qui  l'on  doit  la  décou- 
verte de  l'anneau  de  Saturne  et  les  horloges 
à  pendule.  Mn  Angleterre,  il  connut  l3oyle  et 
Newton.  a\ec  lequel  il  partage  la  gloire  d'a- 
voir inventé  le  calcul  intégral  et  différentiel 
des  infiniment  petits  :  il  voyagea  de  même  en 
Italie,  à  lîome.  compulsant  li's  bil)liothèqucs. 
liant  le  commerce  des  lettres  axce  tous  les  sa- 
vants y  comi»ris  les  Jésuites  de  la  Chine;  à 
Vienne,  l'empereur  lui  conféra  \e  titre  de  ba- 
ron et  le  lit  sou  conseiller,  mais  sa  résidence 
habituelle  fut  Hanovre,  prés  du  due  de  Brun- 
swii'k,  qui  de\inl  roi  d'Angleterre. 

Vovons  doiu'  les  fondenunits  mêmes  de  la 
religimi  et  de  l'ordre  social  ébranlés,  surtout 
pai'mi  les  protestants.  Leibnitz  écrivit  de 
^^ayence.  dès  l'.-in  1(!7().  à  un  de  ses  amis: 
((  Puissent  tous  les  savants  réunir  leurs  forces 
pour  terrasser  le  monstre  de  l'athéisme  et  ne 
pas  laisser  da\antage  s'étendre  pariui  eux  un 
mal  d'où  l'on  ne  peut  attendre  cpie  l'anarchie 
universelle,  et  le  ren\erseinenl  delà  société.  » 
Il  .ajoute  que,  comme  c'est  une  œa\re  im- 
mense, il  faut  l'exécuter  d'abord  en  détail, 
juscprà  ('e  (juc  \ienne  quelqu'un  ([ui  puisse 
embrasser  tout  l'ensemble  :  ainsi  prouver 
d'aljord  la  vérité  de  la  religion  naturelle,  sa- 
\oir,  l'existence  d'un  Dieu  tout-puissant  et 
tout  sage,  et  l'iniDiortalilé  de  l'àme  ;  puis 
comme  il  est  raisoiuiable  que  Dieu  ait  donné 
aux  hommes  une  \raie  reiigi<in.  montrer  que 
du  coté  rationnel,  aucune  ancieniK'  religion 
n'est  comparable  à  la  religion  chrétienne. 
Mais  pour  (pie  la  \  icioire  soit  complète  et  dé- 
<-isive.  je  souhaite  (|u'il  s'élève  un  jour  qucl- 
(pi'un  qui.  avec  le  secours  de  l"(!'nulition,  de 
l'histoire,  dos  langues  et  de  la  philosophie, 
dissipe  tous  les  nuages  des  objections  sans 


(1;  Apiicl  Eincri.  l'cnsvcs  de  Lcibnils,  t.  I.  p.  '.i8~'. 
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nombre,  et  ininiii-e  dans  toute  sa  majestueuse  (jui  les  r.t'i-oinpaijue   encore  aujourd'hui  :   au 

splendeur  l'harmonie  et  la  beauté  delà  reli-  lieu  que  l'autoriti'  de  l'histoire  est  toute  foii- 

gion  chrétienne  III.  déi:'  sur  les  monuments.    Do  là  est  née   la  oi- 

Leibnit/.  \'  lra\'ailla  toute  sa  \ie  et  y  l'ueou-  ti(jue.  cet  art  si  nécessaire  et  <iui  a  pour  objt't 
rageait  les  autres,  protestants  et  catholiques,  de  discerner  les  monuments,  tels  f|ue  les  ins- 
commeon  le  voyait  |)ar  les  intéressants  extraits  cri[)tions.  les  médailles,  les  li\res  imprimés 
que  le  respectable  JMnery,  supérieur  de  Saint  ou  manuscrits.  Pourmoi,  je  suis  persuadéque 
Sulpicea  recueillis  de  ses  (viivrcs,  sous  le  titre  la  diviin'  l'i-o\ideiic'e  a  res.suscité  cet  art,  l'a 
dépensées  de  Leibnitz.  t)utre  une  infinité  de  lait  culli\er  n\eo  une  nouvelle  ardeur,  l'a  l'a- 
lettres  et  d'articles,  il  composa  daiîs  ce  but  xorisé  et  l'oi^lilié  par  l'inx-ention  de  l'imprime- 
piusieurs  ouNraiiCs  considérables  :  A"o;'(T^es.srt/  rie,  pour  répaiulre  plus  de  lumières  sur  la 
»arl'entendemeinltuniaiii\)ov\rTCe{\['K\'('Q([\\"\\  cause  de  la  reliiiion  chrétienne.  A  la  xiM-ité, 
y  a  d'incomplet,  de  faux  et  de  dangereux  dans  les  histoires  sont  grandement  utiles  pnur  l'our. 
i-elui  de  Locke:  77/coc//c«>  ou  justice  de  iJieu.  nir  à  la  posti'riti''  de  beaux  modèles,  exciter 
pour  c-oncilier  la  jastice  et  la  bonté  di\ine  les  hommes  ;i  faire  aussi  des  actions  (pii  ini- 
avec  l'cxistencedu  mal  et  le  libre  arbitre  de  mortalisent  leur  mémoire,  fixer  les  linutes  des 
l'hoinme,  contre  les  objections  de  Bavle.  I.eib-  empires,  terminer  les  dif'lV'rends  des  souve- 
nitz  y  établit  (pie  le  bien  l'emporte  sur  le  mal  rains.  enfin  nous  donner  le  spectacle  si  inté- 
dans  la  civation:  il  pose  mémeen  thèsequeci^  ressaut,  si  \arié  et  si  magnilique  des  ré\olu- 
mondc,  prisdans  son  ensiMulde.  estle  meilleur  tiens  humaines,  (.'(^pendant,  sous  fous  ces 
que  Dieu  ait  pu  créer.  rapports,  nous  pou^•ons  nous  passer  de   l'éru- 

. Lorsque  le  célèbre  lluct.  é\équ(>    d'A\ran-  dition.  car  des  nations  entières  s'en  passent, 

ches,  a\oe  lc([uel  il  était  lié  d'amitié,    lui  eut  qui  jouissent  pourtant  des  principales  commo- 

on\'oyé  son  ouvragede  la  Démonsirationévnn-  dites  de  la  \  Jc  1, 'histoire  et  la  criti((ue  uo  sont 

gclique,  Leibnit/iui  en  témoigna  une  joie  shi-  dom.'  Arainu'ut  nécessr.ires  (pie  pour  établir  la 

eèrc  et  commi.'    ami   cl    cdinine  Chrétien.    Il  vérité  de   la  religion    chrétienne.    Car  je  ne 

ajouta  dans  ses  lettres  des  réflexions  très   pro-  doute  pas  (pie  si  l'art  delà   critique   pt''rissait 

fondes  et  très  importantes,  (((juaiulil  s'agit  de  une  fois  totalement,  les  instruments  humains 

(lémoiitr(>r  la  \érité  de  la  religion  chrétienne,  de  la   foi  di\  ine  ne  périssent  en  même  temps, 

il  faut  bien  plus  do  matériaux  et  de  reclu^r-  et  (jue  nous  n'aurions  plus  rien  de  solid(>  pour 

elles  (pic  pour  prouver  en   gi'uéral  qu'il    faut  démontrer  à  un  Chinois,  à  un  Juif,  à  un  Malxi- 

adnieltre  une  religion  et  une  Providence.  Car  mélan,  la  \ériti'de  notre  religion. 
il  s'agit  de  la  chute  et  de  la  réparation  du  »  .Supposez  en  effet  (pie  les  histoires    fabu- 

geiire  huinain,  des   différences    des   nations.  Icuses  de   'l'héodoric.  dont   les  nourrices,    on 

(les  écritures  les  plus  anciennes:  et  cette  dis-  .Mlemagne.  endorment  leurs  enfants,  ne  puis- 

cussion  demande  non  seulement  un    philoso-  sent  [)lus  être  discernées  d'incc   les   relations 

plie,  mais  encore  un   S3\anl.    et  même  (piel-  de  Cassiodore,  écrivain  contemp(U"iin    do  ce 

qu'un  qui  soit  l'un  et  l'autre  dans  le  degré  le  prineeetson  priMuicr  ministre:  Siippos(V(pril 

plus  éininenl.    J'entends  par  un  savant,    tel  \ieiiiie  un  temps  m'i  l'on    doute  si   .\l(-\aiulre 

que  \oiis  êtes,  un  homme  (|ui  possède  et  qui  a  leCJraiid  n'a    pas  été   géiii'ral  des   années  de 

coml)iné  dans  sa  tête  les  éviMiements  les   plus  Salomon.  ainsi  (pie  les  Turcs  le  croient:  sup- 

importanls  ;irri\és  dans  le  monde  connu,  et  posez  qu'au  lieu  de'l'ile  Li\e  et  de  Tacite  nous 

dont  la    ménioire   s'est   coiis(>r\ée  parmi   les  n'ayons plus(pie((iicl(piesouvragosbienécrits, 

hommes.   Celui  h'i  donc  est  l'inincniment  sa-  si  vous   \-ouloz.  mais  pleins  d(>  futilités,  tels 

vaut   et  ériidit.    (pii  connait    les  principaux  (pie  ceux  où  l'on  décrit  aujourd'hui  les  amours 

])hénoniénes  du  ciel  et  de  la    terre,   l'histoire  (les  grands  hommes  ;  en  un  mot  faites  re\enir 

(le  la  nature   et  des   arts,  les   migrations  des  ces  tein|)s  connus  seulement  par  les  ni\tliolo- 

lieuplos,  les    ré\olutioiis  des   langues  et    des  gios,  comme  ceux  d'a\ant    Hérodote  chez  les 

empires,   l'état    présent   de  l'unixers.  on   un  Grecs:  il  n'y  aura  plus   de  certitude  dans  les 


mot 
no 


lot,  qui  possède  toutes  les  connaissances  qui  faits,  et  bien    l()in  (pi'on  [)uisse  prouver  que 

_.o  sont  pas  purement  de  génie  et  qu'on  n'ao-  les  livres  de  l'iv-rituro  s;iinto  sont  divins,  on 

(piiert  ipie  par  l'inspection  mémo   dos  choses  no  pourra  pas  seulement    prouver  (pi'ils   sont 

et  la  narration  des  hommes.    l''.t   voih'i  ce  qui  autlienticpies.  Je  crois  iiiêiue  (pie  le  piusgrand 

fait  la  différence  de  l:i    philosophie  àl'érudi-  obstacle  à  la  propagation  de  l:i  religion   chro- 

ti(ni  :    la    premièi'C  est  à  la  seconde  ce  ((u'iine  tienne  en  Orient,  vient  de  ce  (|ue  ces  peuples, 

(piestion  de  raison  ou  de  droit  est  à  une  (pies-  ignorant  lolalemenl  l'histoire  uni\ersollo,   ne 

lion  do  fait.  t)r,  (iuoi(pie  les  théoiH'ines  (pi'ou  sentent  point  la  force  des  déiuonslralions   sur 

d(;convre  par  la  seule  force  du  génie  puissent  los(pielles  l;i  \érilé  de    l;i  religion    ciirélionno 

être   écrits  et  transmis  à    la  postérité,   aussi  est  mise  hors  de  demie  dans  voliv  omrage,   à 

bien  ([ue  les  obser\ations  de  rhisloir(\  il  y  a  moins  qu'ils  no  se  |i(dicen(  et  ne  s'instruisent 

pourtant  entre  les  uns  et  les  autres  celte  dii'fi'--  dans  notre  littt'raliire.  »  C'(vst  ce  (pie  dit  LeiU- 

ronce  (pie  les  théorèmes    liront  leur  autorité  nilz  à  lliiet  dans  une  lollro  de  ItJTlt  (-'). 

non  d(^s  livres  qui  les  ont  f;iit  parvenir  jusepi'-i  Dans  une  autre  du    l"' d'août  de  la  même 

nous,  mais  do  i'o\i(lence  des  démonstrations  année,  il   dit:"   Pour   moi,   (pii   n'ai  jamais 

(1)T.  V.  p.  311.  -  (2)  T.  V,  p.  158. 
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Joli  II'  ijiii-  le  iiiuiule  ne  fut  .uuuvenié  par  une 
souveraine  Providence,  je  regiU'deeoniuieun 
trait  [)articulier  de  cette  Providence  divine. 
(|ue  la  reliirion  chrétienne,  dont  la  morales  est 
si  sainte,  ail  été  revêtue  à  nos  yeux  de  tant 
de  caractères  adni  ira  ]jles;carie  ne  disconviens 
pus  (|ue  cette  même  l'rovidence  se  manifeste 
dans  la  conservation  de  ri'",£rlise  catholiciue. 
Ainsi,  pour  en  venir  à  la  dernière  partit;  de 
vcitre  leltre,  j'ose  dire  que  moi  et  jjeaucuup 
d'autres  avec  moi  y  sommes  attendu  (|u'il  no 
tient  pas  à  nous  que  nous  ne  communiquions 
avec  les  autres  ».  Il  ajoute  que  les  conjonc- 
tures lui  paraissent  favorables  pour  amener 
une  réunion  honorable  à  l'Eylise  romaine, 
sans  être  pénible  aux  protestants.  De  part  et 
d'autre  il  y  avait  lieau'oup  d'hommes  de  mé- 
rite. Le papeinnocent  XI  était  renommépour 
sa  sainteté,  sa  bonne  volonté  et  sa  sagesse, 
l'empereur  p(Uir  sa  pii-té  fervente,  le  roi  de 
France  pour  sa  lirande  vertu,  le  duc  de 
Priinswick  pour  sa  modération,  enfin  il  prie 
II net  il'y  aider  avec  Bossuel. 

Lesconjoncturesparaissaientetïectiveuient 
très  favorables.  Les  points  de  cantroverso 
avaient  étééclaircis  par  d'excellents  ouvrages 
en  France,  ceux  de  Bossuet,  et  aussi  la  Mé- 
thode de  controverse  et  la  Refile  de  foi  de  Fran- 
çois Véron.  quelque  temps  Jésuite,  puis  simple 
niissionnair(î  en  b'rance,  et  qui  niriuriit  sain- 
tiMiicnt  en  l(>t!),  curé  de  Charenton.  Pour  la 
Hollande  et  l'.MIcmagne,  les  derniers  écrits  di; 
(irotius  avaient  singuliérenient  jiistilie  sur 
tous  les  points  la  doctrini'de  l'F.glise  romaine  ; 
les  docteurs  luthériens  de  l'université  de 
Ileimsiadt  avaii'iit  reconnu  (|u'on  pouvait  se 
sauver  dans  cette  Isglise.  Deux  catholiques 
liollandais,  les  frères .\drien  et  Pi(>rrede  \Val- 
lenibourg.  nés  à  Rotterdam,  morts  en  1G()9  et 
en  ItiT-").  évèques  sntïraganls,  Adrien  de  (Po- 
logne et  Pierrede  Mayence.  avaiiMit  publiédes 
traili's  g(''néraux  et  spéciaux  de  controverse. 
(]ue  Bossuet  ad  m  ira  il  et  dont  il  a  fait  un  grand 
usage  dans  son  Histoire  des  Variations.  Le 
Jésuite  (iretzer.  mort  à  Ingolstadt  (mi  17:i-">,  a 
laissé  dix-sept  volumes  in-folio,  où  il  y  a  plu- 
sieurs traités  ('tendus  sur  des  points  alla 
([Ui's  par  les  jiroteslanls.  Le  Jésuite  \'itus 
Pichler,  mort  à  Munich  en  liWii,  a  une  thi>o- 
logie  polf'nii(j.ie  où  il  réfute  les  protestants 
après  les  incri'dnles. 

Un  antre  Jc'-suite,  Jean-Jac(|ues  Schelïma- 
ciier,  na(|nil  à  Kient/heim  dans  la  IIuut(;  .\1- 
sace,  le  27  avril  KJliK.  H  fut  nommé,  en  ITlô, 
à  la  chaire  de  coniroversi;  fondée  dans  la  ca- 
lliédra  le  de  Strasbourg  par  Louis.\l\'.  Parles 
lulcnis  (!t  le  zèle  (pi'il  y  dt'ploya.  il  |)arvint  à 
n'Minirau  sein  (h;  l'Kglise  grand  nombre  th; 
lulhi'riens.  Il  en  convertit  encore  beancou[) 
d'autres  par  lest'crits  i|u"il  publia  successive- 
ment, soit  en  allemand,  soil  en  frani-ais,  (]e 
sont  d'abord .sv./-  lettres  à  un  f/entil/i()iiiniepro- 
t  estant,  su  ries  six  (ibslac|es(|  ni  empêchent  un 
lutlK'rien  de  fain;  son  saint  :  I"  parce(|u'ili'st 
si'part-  de  la  viTitable  Fglise  dejesus-(',hrist, 
2"  [iarce(|u'il  n'a  <| n'uni'  fui  humaine; 3"  parce 
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qu'il  i)ersiste  dans  la  révolte  contre  les  supé- 
rieurs légitimes  que  Dieu  a  établis  dans  son 
Eglise;  -i"  il  meurt  dans  ses  péchés,  faute  de 
se  confesser  ;  T/'il  ne  reçoit  jamais  le  corps  de 
Jt'sus-Clirist,  faute  de  ministres  qui  aient  le 
pouvoir  de  consacrer  ;  6"  il  est  engagé  dans 
Iilusieurs  hérésies  anciennes  et  nouvelles.  En- 
suite six  autres  lettres  à  un  des  principaux 
magistrats  de  Strasbourg.  La  première,  sur 
le  sacrifice  de  la  mes.se;  la  deuxième,  sur  la 
présence  permanente  de  Jésus-Christ  dans 
l'eucharistie,  etsurl'obligationde  l'y  adorer; 
la  troisième,  sur  la  communion  sous'une  seule 
espèce;  la  quatrième,  sur  l'invocation  des 
saints;  la  cinquième,  sur  la  prière  pour  les 
mortsetsurle  purgatoire  ;  et  lasixième,  surla 
justification  du  pi'cheur.  L'auteur  v  prouve 
aux  luthériensqu'aucunde  ces  articles  n'ayant 
[)U  l(Mir  être  un  sujet,  légitime  de  se  séparer 
de  l'Eglise  catholique,  apostolique  et  romaine, 
ne  peut  par  conséquent  être  un  obstacle  légi- 
time à  leur  réunion.  Ces  douze  lettres,  écrites 
sans  aucune  amertume  et  danp  un  esprit  do 
charité  et  de  politesse,  sont  ordinairement 
jointesensemhie,  avec  une  treizième  que  l'au- 
teur fit  en  réponse  à  quelques  attaques  ano- 
nymes, et  forment  un  corps  assez  complet  des 
principales  matières  deconlrover.se.  Enfin  le 
père  Schet'fmacher  réduisit  lasulistance  deces 
douze  lettres  enforme  decati'chisme.  parde- 
mandes  et  parréponses.  mais  avec  une  clarté 
et  une  simplicité  si  admirables,  que  la  con- 
troverse y  est  mise  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  et  que  les  catholiquescomme  les  pro- 
lestants le  liront,  non-seulement  avec  fruit, 
mais  avec  un  vrai  plaisir. 

In  autre  controversiste  célèbre  en  Alle- 
magne, connu  des  catholiques  et  des  protes- 
tants, mais  dont  les  auteurs  français  ne  men- 
tionnent pasmèmelenom,  c'est  Jean-Nicolas 
Weislinger,  né  à  Putelange,  dans  la  Lorraine 
allemande,  diocèse  de  Metz,  le  17  septembre 
l'iDl.  Sa  mère  avait  été  calviniste  opiniâtre, 
et  ne  s'était  convertie  qu'à  la  révocation  de 
l'édit  de  Nantes.  Dans  les  premiers  temps, 
commr'clle  tenait  encore  (|ueIqiiechosede  ses 
anciens  prejugi's.ell(!  tenait  ([uebiucfoisà  son 
Hls  des  propos  avantageux  à  la  [)rétendue  ré- 
forme. I.e  jeune  iKuumei'ùt  une  extrême  cu- 
riosité' de  savoir  an  juste  ce  (ju'il  en  ('tait  des 
catholi(|ues,  deslutlu-riens  etdes  calvinistes. 
Il  en  eut  l'occasion  pendantsesétudesà  Stras- 
l>ourg.  y  fit  ctJnnaissance  avec  des  étudiants 
luthériens,  prit  même  sa  pension  chez  un  lu- 
thérien une  anni'-e  entière,  et  lut  [)lusieurs 
livrescatholi(|ues  ;  vu  même  temps  il  fré<|uen- 
tait  les  classesdu  collègedes  Jé'suiles,  oùl'on 
ex|)li(|uait  lecati-chismede  Canisius,  il  assis- 
tait aux  sermons  de  coiilroverse  dans  la  ca- 
thi'drale  ;  tout  cela,  joint  aux  ex[)iications  de 
son  confesseur,  l'alTcrmit  tellement  dans  la 
V(''rit(''.  ipi'il  enlrcpril  de  composi'r  lui  même 
linéique  chose  [)iMii'sa  defensi'.  Parmi  les  cal- 
vinistes et  les  luthériens,  il  n'avait  générale- 
ment oui  et  lu  (jue  di's  injures  (-t  des  moijue- 
ries  contre  les  catlioliques.  leur  croyance  et 
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leur  culte.  Il  résolut  de  l'eruier  la  li  luehe  luix 
luthériens  et  aux  calvinistes,  en  les  réfutant 
pareux  luèmes  et  les  uns  pou  ries  autres,  dans 
un  style  populaire,  niortlant,  ci)niii]ue.  (|ui 
met  les  rieurs  de  son  cote.  11  publia  son  t'crit 


à  Strasbourg  en  1722;  il  eut 


uci'i's  [)rii 


digieux;  on  en  fit  coup  sur  coup  cjuatre  ou 
cinqréinipressionsen  Alleuiagne.  L'auteuren 
donna  une  nouvelle  édition  en  1726.  Le  titre 
de  l'ouvrage  est  un  dicton  populaire  :-l/rtn(/c, 
oiscnn,  on  meius.  Dans  la  préface,  il  fait  voir 
la  dissension  irréconciliable  des  luthériens  et 
des  calvinistes  dans  la  dijctrine,  et  leur  union 
haineuse  contre  les  catholiques.  Dans  la  pre- 
mière partie  du  livre  même,  il  prouve  que  la 
vraie  église  de  JésusC^hrist  doit  être  perpé- 
tuellement visible  et  infaillible  ;  il  le  prou\(' 
par  l'Ecriture  sainte,  par  saint  Augustin;  [>:ir 
Luther,  par  la  confession  d'Augsbourgetpar 
les  principaux  théologiens  du  luthéranismi\ 
Il  prouve,  dans  la  seconde  partie  :  1"  que  la 
doctrine  contraire estinjurieuseà  Uieu,ùsaint 
Augustin,  àLuther  et  à  la  conff^ssiond'Augs- 
bourg;  2"  (jue  l'église  luthérienne,  ou  calvi- 
niste, etc.,  n'estpas  la  vraie,  toujours  visible 
et  infaillible  de  Jésus-Christ;  '.)"  que  l'Eglise 
catholique  romaine  est  la  seule  vraie  Eglise 
(leJésus  Christ,  constamment  visibleetinfail- 
lible;  i"  ([ue  parmi  les  religions  non  catho- 
liques, nulle,  quant  au  fond,  ne  vaut  mieux 
t]ue  l'autre.  Dans  la  siH'ondf!  ('dition,  il  y  eut 
une  gravure  explicative  du  titre.  Sur  une  table 
est  une  Biljle  ouverte,  avec  les  ouvrages  de 
saint  Augustin,  de  Luther  et  la  confession 
d"Augsbourg,d'oii  l'auteur  tire  ses  principaux 
argunuMits  ptuir  prouver  ijue  la  vraie  l'iglise 
de  Jésus  Christ  doit  toujours  être  visible  et 
infaillible;  on  voit  cette  lilglise élevée  sur  une 
montagne,  jiàtie  sur  le  roc  et  éclairée  par  les 
rayons  de  la  vt-rité  divine.  Devant  la  Bible 
ouverte,  il  y  a  de  la  graine,  de  la  senienci' ri'- 
pandue,  symbole  de  la  i)arole  de  Dieu;  un 
corbeau  est  auprès,  symbole  de  tous  les  mé 
créants,  qui  se  s(uit  échappés  de  ri''.glise;  un 
petit  garçon  lui  dit  :  Mn/ifje.oiKeon,oi(  rrcre. 
c'est-à-dire  choisis  la  vie  ou  la  mort.  Jean- 
Nicolas  Weislinger  était  encoi'e  laïi|ue,(|uand 
il  acheva  cet  ouvrage  en  171!'.  yueUiues  an- 
nées après,  il  reçut  la  prêtrise,  exerça  le  mi- 
nistère pastoral,  et  publia  jilusieurs  autres 
écrits  d(!  controverse. 

A  cesdéfenseurs  du  catholicisme,  on  pour- 
rait prescpie  joindre  le  protestant  Leibnil/. 
Non-seulement  il  a  justiiii';  l'hlglise  romaine 
surquelques  al'ticles,  mais,  dans  lesdernières 
années  d(!  sa  vie,  il  a  fiit,  par  manière  di; 
testament  n-ligieus.  une  cxp  isition  de  foi  où 
il  défend  la  religion  catlioli(|ue  sur  tous  les 
[xiinls.  niênieceu\i|ui  ont  l'Ii'  le  i)l us  vivement 
atta(|Ui'S[iailesprotestants.  \dici<'nli('  autres 
(•e(|u'ilyditderautnritedesévêi]uesetilurape. 

(•  .Via  iiii''rai(hie  des  [lasteurs  de  l'I-'.glisi' 
appartient  non  seuli;ment  le  sacerdoce;  et  les 


degri  s  (|ui  yser\iMil  de[iri'paration.  maisen- 
core  l'i  piscopat  et  la  primauté  du  souverain 
Pontife.  C)n  doit  regarder  toutes  ces  institu- 
tions ci.imme  le  droit  divin,  puis(]ue  les  pré 
tressontordoiniésparrevê([ue.etquerévê(]ue, 
suiliiul  celui  à  (|iii  est  conlié  le  Siiin  de  r(''glis(! 
uni\'(.'tselle,  peut,  en  vertu  de  son  autorité, 
diriger  et  restreindre  le  pouvoir  du  prêtre,  di' 
sorte  (]u'il  no  puisse  ni  licitement,  ni  même 
validenient  exercer  le  droit  des  clés  dans  cer- 
tains cas  réservés.  En  outre  révê(|ue,  et,  sur 
tous  les  autres,  celui  qui  est  appelé  (Œcumé- 
nique et  qui  représente  toute  l'église,  a  le 
jiouvoir  d'excommunier  et  de  priver  do  la 
grâce  des  sacrements,  de  lier  et  de  retenir  les 
péchés,  de  délier  ensuite,  et  d'admettre  île 
nouveau  à  sa  communion  ;  car  le  droit  des 
chefs  ne  renferme  pas  seulement  unejuridic- 
lioii  volontaire,  telle(|ue  celle  du  [)rêti'edans 
le  confessionnal,  mais  l'Eglise  peut  pi-océdei- 
contrôles  opiniâtres;  et  celui  qui  n'i'coute 
pas  l'Eglise  et  qui  n'observe  pas  ses  ordon- 
nances, autant  qu'il  le  peut  pour  le  salut  île 
son  àmo.  doit  être  regardé  comme  un  païen 
et  un  publicain.  Et  comme  la  sentence  portée 
sur  la  terre  est  régulièrement  conlirniéedans 
le  ciel,  ce  n'est  qu'au  ilt'triment  de  son  ànu> 
qu'ils'exposeà  lasévéritédela  puissani'(>eccli''- 
siasti(]ue,quia  reçu  île  Dieuce<iui  est  le  dernier 
terme  lie  la  juridiction,  je  veuxdirel'exi'cu  lion. 
«  Ensuite,  connue  on  ne  peut  tenir  conli- 
nuellenient  ni  friMpienuuent  de  concil(\  et 
que  cependant  la  [)ersonne  de  l'Eglise  doit 
toujours  vivi'c  et  subsister,  afin  de  pouvoii' 
fair'O  connaître  sa  volonté,  c'i'lait  une  consé- 
quence nécessaire  et  do  droit  divin,  ainsi  que 
les  paroles  do  Jésus-Christii  l'ierre  nous  l'in- 
sinuent, qu'un  des  apôtres  et  ensuite  un  des 
(jvêqui'squi  lui  succéderait,  fût  revêtu  d'mie 
plus  grande  {)uissance,  alin  que  par  lui. 
ciunme  centi'c  visible  de  l'nniti'.  le  cor[)s  de 
ri'lglise  format  un  seul  b'ul  r{  ti-ouvàl  un 
secour'S  dans  ses  bosoinsordinaires,  qu'il  [jùt 
aussi  convoiiuer  le  concilelorsiiu'ilest  neces 
saire,  le  diriger  après  sa  rinmion,  et,  dans  les 
intervalles  des  conciles,  donnert(Uis  ses  soins 
pour  ([ue  la  republiquecbrétiennene  soulïrit 
aucundomniage.  Etconuue  lesanciens  attes- 
tent (l'iin  commun  accord  que  l'apôtre  l'ierre 
a  gouverne  l'Eglise  dans  la  A'ille  de  Rome, 
capitale  de  l'univers,  qu'il  y  a  soulïerl  le 
martyre  et  désigni'  son  successeur;  et  comme 
jamais  aucun  autie  évoque  n'y  est  venu  pour 
en  occu[)er  le  Si('ge,  c'est  avec  raison  i|ue 
nous  reconnaissons  revéïjuo  de  Rome  pi  mile 
chi  f  des  autres.  De  làil  faut  admettre  coninie 
certain,  au  nuiins  en  ce  point-ci,  que.  dans 
toutes  les  choses  i|ui  ne  [jermettont  pas  les 
retards  de  lii  convocation  d'un  concile  gi;- 
ni'ral,  ou  qui  ne  méditent  pas  d'être  traitées 
dans  un  [jareij  concile,  le  prince  des  évêques 
on  le  souverain  Pontife  a  le  même  pouvoir 
i|uo  l'egliso  tout  entière. 


(1)  Expositinn  dr  la  flucflnc  tic  Lcilinil;  sur  lu  rclii/ion.  trailuil<_>  du  latin  et  publiée  i"aw  la 
miére  fois  par  M.  lùnery.  •supérieur  de  Sainl-Sulpice.  Paris,  1819. 
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Lr  |>ri)ii?>t;iiit  Leibiiitz  avait  même,  .--ur  la 
(;-oii--tiiiitioii  spirituelle  et  temporelle  de  la 
(•liri'iieuté.  et  |)arla  même-  de  riiiiinanité  en- 
tière, des  idées  plii<  romaiiiesqiie  plus  d'un 
(■at]iolii|ue.  I)i''s  Tan  lrt7(),  n'ayant  que  vingt- 
huit  ans.  il  disait  dans  son  Traite  f/e  .sa  aou- 
ccrainctr. 

«  Nos  aneètres  regardaient  l'Eglise  uni\  er- 
selle  eoiiiine  formant  une  espéee  de  répu- 
l>lique,  gouvernée  par  le  Pape,  vicaire  de 
iJieu  dans  le  spirituel,  et  l'empereur,  vicaire 
de  Dieu  dans  le  temporel...  ImiIIu  il  est  arrivé, 
par  la  connexion  étroite,  qu'ont  entre  elles 
les  choses  sacrées  et  profanes,  qu'on  a  cru 
que  le  Pape  avait  re<,-u  quelque  autorité  sur 
les  rois  eux-mêmes.  Va  l'on  peut  juger  quelle 
était  cette  autorité  et  jusqu'où  elle  s'étendait 
dans  les  premier>  teui[)s.  par  le  trait  du  pape 
Zaeharie,  qui.  ccjnsulté  par  l'assemblée  géné- 
rale de  la  nation  française,  décida  que  le  roi 
Childérii-  était  indigne  delà  couronne,  et  or- 
donna (jn'ellf  passât  siir  la  tète  de  Pépin, 
avec  rapplaudi>sement  de  tous  les  ordres  de 
l'Ktat.  Déjà  auparavant  le  roi  Clotaire  ayant, 
dans  un  premier  mouvement  de  colère,  mas- 
sacré au  pied  dés  autels,  un  jour  solennel, 
Vautier,  seigneur  d'Ivetot,  qui  lui  demandait 
grâce,  fut  excommunié  par  le  pape  Agapet 
et  n'obtint  son  absolution  qu'après  avoir  ilé 
claré  tous  les  descendants  du  di-funt  totale- 
ment indépendants  du  royaume  de  France. 
C'est  pour  une  cause  à  peu  près  semblable, 
<-'e--t  à-dire  le  meurtre  d'Arthur,  duc  de  Bre- 
tagne, <|ue  le  royaume  d'.Vngletcrre,  sous  le 
roi  Jean,  devint  tril>utaire  et  même  fief  de 
l'Eglise  romai-ne  ;  et  le  cens  fut  auLrnienté 
dans  la  suite  à  l'occasion  de  l'assassinat  de 
'riiomas,  archevêque  de  Gantorbéry,  exécuté 
par  l'ordre  ou  du  moins  avec  l'agrément  du 
roi  d'Angleterre.  Les  Papes  n'obligérent-ils 
|)as  les  souverains  de  Pf)logne  de  quitter  le 
titre  de  roi,  depuis  (|ue  l'un  d'entre  eux  eut 
fait  mourir  Stanislas,  ar<-lievêque  de  Gnésen 
(on  plutôt  de  C'racovie)?  Et  ce  ne  fut  que 
liinglcmps  après,  sous  le  poutilicai  de 
Jean  .\\1I  et  par  son  autorit(',  qu'ils  recou- 
\  rèrent  leur  ancien  titre.  Hodin  dit  avoir  vu 
la  fiirmide  par  laf|uclle  Ladislas  I''',  roi  de 
Hongrie,  se  dé'clarait  vassal  ou  feudataire  de 
Benoit  XII.  I^adislas  II  se  con--litua  aussi  tri- 
butaire, à  l'occasion  de  l'excomniunicatiou 
dont  il  avait  été  frappi'-ponr  je  ne  sais  quel 
meurtre.  Pierre,  roi  d'Aragon,  fit  encore 
hommage  de  son  royaume,  avec  une  rede- 
\ance  annuelle,  an  j^ape  Innocent  III.  tjuani 
;iu  royaume  de  .\aplcs  et  de  .Sicile,  il  n'v  a 
jjoint  de  doute  ^ur  leur  dé-pendance.  Il  pa- 
rait même  que  la  Sardaigne,  les  Iles  Canaries 
cl  les  llcspéridcs  ont  autrefois  reb'vé  de 
l'I'.glise  romaine;  et  les  rois  de  f'astille  et  de 
Portugal  ne  se  sontils  pas  arrogi'',  le  pre 
micr,  les  Indes  occidentales,  et  le  second,  h^s 
Indes  orientales,  comme  une  donation  on 
|)luti'it  ciinime  un  lief(|u'ils  tenaient  du  p.'ipe 
Alexandre  VI?  Je  ne  cherche  puint  actuelli'- 
nient  par  quel  droit  ces  choses  se  sout  faites, 


mais  quelle  a  été  dans  les  siècles  précédents 
l'opinion  des  hommes. 

i<  Ou  appliquait  là  des  oracles  de  l'Écriture 
qui  concernent  le  royaume  de  Jésus-Christ  : 
pnTQ\em[i\c.q7i'il(/o7iiine7-(td'i'ncmerà  l'autre, 
et  f/ii'il  tjuvrertiera  les  nations  arec  un  sceptre 
(le  fer.  Et  il  est  remarquable  que  lorsque 
l'empereur  Frédéric  I''',  prosterné  à  terre, 
demande  grâce  au  pape  Alexandre  III,  et  que 
ce~  Pontife,  ayant  le  pied  sur  sa  tête,  pro- 
nonçait ces  paroles  de  l'Ecriture  :  Vous  mar- 
cJierez  sur  l'aspic  et  le  basilic  ;  l'empereur  ré- 
pondit :  Ce  n'est  pas  à  vous  mais  à  Pierre  : 
comme  s'il  avait  été  persuadé  qu'au  moins 
saint  Pierre  c'est-à-dire  l'Eglise  universelle, 
avait  reçu  quelque  autorité  sur  .sa  personne, 
autorité  dont  on  abusait  alors  à  son  égard. 
Je  sais  que  plusieurs  savants  hommes  révo- 
quent en  doute  cette  histoire...  et  que  le  pape 
Urbain  VIII  qui  fit  effacer  l'histoire  où  elle 
était  représentée,  était  dans  le  même  senti- 
ment; mais  il  est  pourtant  incontestable  c[u'on 
l'a  cru  pendant  longtemps,  qe  qui  me  suffit. 
Au  moins,  on  ne  doute  pas  que  l'Empereur 
Henri  IV  a  fait  péeitence  à  jeun  et  nu-pieds 
au  milieu  de  rhi\er,  par  ordre  du  Pape;  que 
tous  les  empereurs  et  les  rois  qui  ont  eu, 
depuis  plusieurs  siècles,  des  entrevues  avec 
les  Papes,  les  ont  honorés  avec  les  plus 
grandes  marques  de  soumission,  jusqu'à  leur 
tenir  quelquefois  l'élrier  lorsqu'ils  montaient 
à  cheval  et  leur  rendre  plusieurs  autres  servi- 
ces du  même  genre.  In  doge  de  Venise,  dési- 
rant faire  ]e^■er  l'interdit  jeté  sur  la  ville  et 
rentrer  en  grâce  avec  le  pa])e  Jules  II,  se  mit 
une  C'jrde  au  cou.  s'a\an(,ant  eu  rampant  vers 
le  Pape,  lui  demanda  pardon;  d'où  lui  vint 
le  surnom  de  chien,  de  la  part  même  de  ses 
compatriotes.  Les  ]<",s|)agnols  doivent  la  Xa- 
\are  à  l'autorité  du  Pape.  C'est  sur  le  même 
litre  que  Philippe  II  tenta  de  s'emparer  à 
main  armée  de  l'Angleterre,  qui  lui  a\ait  été 
donnée  par  .Sixte-Quint. 

((  Les  Papes  ont  entendu  les  plaintes  de.s 
sujets  contre  leurs  souverains.  Innocent  III 
défendit  au  comte  de  Toulouse  de  charger 
ses  sujets  d'impositions  trop  fortes.  Inno- 
cent IV  donna  un  curateur  à  Jean,  roi  de  Por- 
tugal. rrl)aiii  \"  légitima  Henri  le  B.'ilard,  roi 
de  Casiille,  ipii  depuis,  avec  le  secours  des 
l'rançais,  enleva  à  son  frère  Pierre,  héritier 
li'gitime,  la  couronne  et  la  vie.  11  va  d'ailleurs 
deux  articles  de  grande  importance,  dont  au- 
trefois on  n';i  pas  même  douté  qu'ils  rcssor- 
tissent  an  tribunal  du  Pa]ic;  je  veux  dire  les 
causes  de  serments  et  celle  des  mariages. 
Henri  IV  ne  demanda-t  il  pas  au  Papeetn'en 
nlitiut  il  |)as  la  cassation  de  son  mariage  avec 
Marguerite  de  Valnis'.'Etil  n'y  a  pas  bien 
liinjr|,.|ups  <|u'uiie  reine  de  Portugal  a  fait 
aussi  di'idarer  son  inariage  nul  par  l'autorité 
du  cardinal  de  N'endcmie,  h'-gat  à  lalerr.  Mais 
le  Pape  a  I  il  le  |iouv<iir  de  (lé'poser  les  rois  el 
d'absnudre  leurs  sujet-  du  serment  de  lidé- 
liti'".' ("est  un  point  (|u'on  a  souvent  mis  en 
question,  et  les  arguments  do  BcUarmiu,  qui, 
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de  la  supposition  que  les  l'apc^  ont  la  juri- 
diction sur  le  spiriluel,  infère  qu'ils  ont  une 
juridiction  au  moins  indirecte  sur  le  temporel, 
n'ont  pas  paru  méprisables  à  llobbes  même. 
Effectivement,  il  est  certain  que  celui  qui  a 
rei^u  une  pleine  puissance  de  Dieu  pour  pro- 
curer le  salut  des  âmes,  a  le  pouvoir  de  répri- 
mer la  tyrannie  et  l'ambition  des  grands,  qui 
font  jiérir  un  si  grand  nombre  d'àmes.  On 
peut  douter,  je  l'avoue,  si  le  Pape  a  reçu  de 
Dieu  une  telle  puissance  :  mais  personne  ne 
doute,  du  moins  parmi  les  catholiques  ro- 
mains, que  celte  puissance  ne  réside  dans 
l'Eglise  universelle,  à  laquelle  toutes  les 
consciences  sont  soumises.  Philippe  le  Bel, 
roi  de  France  parait  en  avoir  été  persuadé 
lorsqu'il  appela  de  la  sentence  de  Boni- 
face  VIII,  qui  l'excommuniait  et  le  privait  de 
.son  royaume,  au  concile  général  :  appel  qui 
a  souvent  été  interjeté  par  des  rois  et  des 
empereurs  en  de  semblables  circonstances,  et 
auquel  les  Vénitiens  se  proposaient  de  recou- 
rir au  commencement  de  ce  siècle  11).  » 

L'al)bé  de  .Saint-Pierre,  ne  en  Xormandic 
l'an  1()Ô8.  mort  à  Paris  en  1711^,  est  auteur  de 
plusieurs  écrits  philanthropi(|ues  que  l'on  ap- 
pelle les  rêves  d'un  homme  de  l)ien.  Le  prin 
ci  pal  de  ses  ouvrages  est  le  Projet  de  pair  per- 
pétuelle. Le  moyeu  qu'il  imagine  jiour  y 
parvenir  est  l'établissement  d'une  espèce  de 
sénat  composé  de  membres  de  toutes  les  na- 
tions, qu'il  appelle  yj/è<e  européenne,  devant 
lequel  les  princes  auraient  été  tenus  d'exposer 
leurs  griefs  et  d'en  demander  le  redressement. 
L'évéque  de  I-'réjus.  depuis  cardinal  de  l''h'ur\', 
auquel  il  communiqua  smi  plan,  lui  répondit: 
Vous  a\e/  oublié  un  article  essentiel,  celui 
d'envoyer  des  missionnaires  pour  toucher  le 
cœur  des  princes  et  leur  persuader  d'entrer 
dans  vos  vues.  Leibnitz  écri\ait  de  son  coté. 
en  1712  :  «  J'ai  vu  (|uel([ue  cliose  du  projet  de 
M.  de  .Saint-Pierre  pour  maintenir  la  |iaix 
perpétu(^llc  eu  Europe...  Pour  moi.  je  serais 
d'a\is  d'établir  le  tribunal  à  Rome  même  et 
d'en  faire  le  Pa])e  président,  comme  en  effet  il 
faisait  autrefois  figure  de  juge  entre  les  prin 
ces  chrétiens.  Mais  il  fatulrait  (|ue  les  ecclé- 
siasti(|ues  reprissent  leuraïuimine  autorité,  et 
qu'un  interdit  et  une  excommunication  fissent 
trembler  lies  rois  et  des  royaumes,  comme  du 
temps  de  .\icolas  I'"'  ou  detirégoire  \'II.  N'oilà 
des  projets  qui  réu-sirimt  aussi  aisiMiient  que 
celui  de  M.  l'abbé  dt;  .Saint-Pierre.  .Mais  puis 
qu'il  est  permis  de  faire  des  remans.  ])oun(Uoi 
troinerons  nous  mauvaise  la  liciinn  ipii  nnus 
ramènerait  le  siècle  d'or  l"2) '.' n  Leibuil/  écri- 
vait encore,  le  'M)  octobre  17Ui,  (piin/e  jours 
avant  sa  mort  :  «M.  l'abbé  de  .Saint  Pierre 
m'a  envoyé  la  continuation  de  son  ])rojet 
d'établir  une  paix  pi>rpétnelle  en  Europe,  par 
le  moyen  d'une  société  de  souverains  (|ui  for- 
meront entre  eux  un  tribunal  et  garanti 
raient  ses  sentences  ou  arrêts.  Il  l'a  (iridié  au 
fégent  du  royaume  de  Eranee...  J'.ii  fait   mes 


remarques,  que  je  lui  ai  envoyées.  J'ai  inter- 
cédé pour  l'empire,  (pi'il  semlile  Aduloir 
anéantir  ou  dissiper  par  sou  p'-ojel,  (jiii  est  un 
renouvellement  de  celui  de  Henri  IV,  expli- 
([ué  par  M.  de  Sully  et  par  M.  de  Pérélixe.  Et 
comme  M.  l'abbé  veut  que  tous  les  princes  se 
contentent  de  ce  qu'ils  possèdent  maintenant 
sans  contestation,  je  lui  ai  olijecté  (pi'il  faudra 
donc  anéantir  tous  les  pactes  de  confralernité 
ou  de  succession,  et  toutes  les  lanertures  ou 
échéances  féodales,  et  même  les  successions 
qui  viendraient  ;i  d'autres  maisons  par  fem- 
mes. yuel(|ues  raisons (jue  M.  r.Vl)béde  Saint- 
Pierre  apporte,  les  plus  grandes  puissances, 
l'empereur,  le  roi  de  la  Grande-Bretagne,  la 
France,  l'Espagne,  ne  seront  pas  fort  dispo 
sées  il  se  .soumettre  à  uneespéce  d'empire  nou- 
veau. .Si  M.  rabl>é  de  .Saint-Pierre  les  pouvait 
rendre  tous  Honuiins  et  leur  faire  croire  l'in- 
faillibilité du  Pape,  on  n'aurait  point  besoin 
d'autre  empire  (]ue  celui  du  \'icaire  <le  Jésus- 
(.'hrist  \:\].  » 

Enfin,  le'2Sa\rll  17(")7,  il  \'  eut  une  d('ei- 
sion  formelle  des  docteurs  liiihêriens  de 
llelnistadten  faxeiirde  1?  religion  catii(di(pie. 
11  étaiKjueslion  du  mariaged'Elisabclh-t'hris- 
tine  de  Bruusw  irl<-\\'()lfeubuttel  avec  l'arehi- 
duc  d'.Vutriehe.  eompétileur  d(^  Philippe  \' 
pour  la  couronne  d'Espagne,  et  de])iiis  empe- 
reur sous  le  nom  de  Charles  VI.  Cette  prin- 
cesse était  luthérienne.  Le  duc  Louis-Rodol 
plie,  son  père,  crut  devoir  consulter  sur  son 
mariage  les  théologiens  du  duché  de  Bruns- 
wick. Les  docteurs  de  l'université  de  Ilelms- 
ladt  furent  donc  assemblê's  à  ce  sujet,  et.  après 
avoir  examiné  cette  affaire  suivant  les  j)riiiii- 
pes  de  leur  crimmuninu.  ils  signèrent  la  enn- 
sultation  suivante  : 

«  .Sur  la  demande  faite  si  une  princesse 
])rotestante  peut,  en  conscience,  se  faire 
catholi(pie  à  cause  d'un  mariage  à  cuntracter 
av(>c  un  prince  cath(ili(|ue,  on  ne  peut  stjituer 
a\  ani  d'avoir  décidé  deux  ipiestions  :  1"  .Si  i(>s 
caiholi(pies  sont  dans  l'erreur  (|uant  au  fond 
ou  priuf'ipe  de  la  foi;  "i"  si  la  doctrine  catlio 
li(iue  est  telle  (|ue.  en  faisant  profession  de 
cette  religion,  on  n'a  point  la  vraie  foi  etqu'oii 
ne  peut  faire  son  saint.  l)n  i'é])ond  à  cela  que 
les  ealholi(|ues  ne  sont  pas  dans  l'erreur  sur 
le  fond  de  la  doctrine  et  ipi'on  peut  se  sau\er 
dans  cette  religion.  1"  ])aree  que  les  callioli- 
ipies  ont  a\('c  nous  les  mêmes  principes  de  la 
foi.  Car  le  principe  solide  de  la  foi  et  île  la 
religion  chetienne  consiste  en  ce  que  nous 
eroyons  à  Dieu  le  Père,  (pli  nous  a  créés,  au 
l*'ils  d(>  Dieu.  Messii'  et  .Samcur,  qui  nous 
a\aitéti''  promis,  le([uel  nous  a  effeciivement 
sauvés  de  la  morl.  <Iu  p(''i-li('.  du  dial>le  et  de 
l'enfer,  etau  .Saint-Esprit,  qui  nous  a  éclairé^. 
Nous  appreiums  des  commandenienis  de  lUeii 
la  manière  ilont  nous  devons  vivre  en\ers 
Dieu  et  le  prochain.  Le  Jhtrr  nnxter  nous 
api^rend  ennunent  nous  di'\(ins  prier.  N'ous 
apprenons  aus>i  ipie  nous  devons  nous  ser^ir 


(1)  Opéra  LeibniUii,  I.  IV./xi/.s-  m.  |>.  lui  et  seq.  —  (2)  T.  \,  \>.  (>'>   —  {'.h  T.  \  ,  ]>.  l'ti. 
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du  baptême  et  do  la  sainte  oène,  puisf|ue  le 
Seïf<neur  les  a  institués  et  ordonnes.  11  faut 
ajouter  à  cela  que  Jésus-Christ  donne  à  ses 
apôtres  et  à  leurs  successeurs  le  pouvoir  d'an- 
noncer aux  péclieurs  pénitents  le  pardon  de 
leurs  péchés,  et  aux  impénitents  la  colère  de 
Dieu  et  son  châtiment,  et  par  conséquent  la 
puissance  de  retenir  les  péchés  de  ceux-ci  et 
de  les  remettre  aux  autres  ;  et  c'est  pour  cela 
que,  voulant  être  absous  au  nom  de  Dieu, 
nous  nous  trouvons  quelquefois  au  confession- 
nal pour  déclarer  ou  confesser  nos  péc-hés. 
Tout  ceci  se  trouve  dans  notre  catéchisme,  qui 
est  un  abrégé  de  la  doctrine  chétiennne,  tirée 
des  saints  Pères  et  des  apôtres.  Ce  catéchisme, 
qui  est  commun  aux  catholiques  et  aux  pro- 
testants, renferme  tous  les  princes  du  déca- 
lofjue,  le  Pater  nostcr,  les  paroles  de  notre 
Seif^neur  Jésus  Christ,  touchant  le  baptême 
et  la  cène.  Dans  la  préface  de  la  confession 
d'Ausbourg.  nous  lisons  que  les  catholiques 
les  protestants  combattent  tous  sous  un 
même  Jésus-(,'hrist.  Kilo  dit  encore,  dans  la 
conclusion  du  second  article,  que  notre  doc- 
trine n'est  pas  contraire  à  la  doctrine  de  W. 
glise  romaine.  Nous  sa^■ons  même  que  ])armi 
les  catholi(|ues  il  se  trouve  des  gens  doctes  et 
veriueuv  qui  n'observent  par  les  additions 
liumaineset  qui  n'approuxcnt  [)a>  l'hyporri- 
sie  que  Ic^  autres  pratiquent, 

«  Nous  répondons,  :2"  que  ri"]glise  catludi- 
qno  est  vcritaljle  I^glise,  parce  que  c'est  une 
assemblée  qui  écoute  la  parole  de  Dieu  et  qui 
rei.-oit  les  sacrements  institués  par  Jésus 
Christ,  do  moine  que  les  protestants.  C'est  ce 
(jiie  personne  ne  jjeut  nier.  .Udrement.  il  fau- 
drait dire  que  tous  ceux  qui  ont  été  et  qui 
sont  encore  dans  ri']j;li>e  catholique  seraient 
damnés,  ce  que  jamais  nous  n'avons  dit  ou 
écrit.  .Vui-ontraire.  IMiilippeMclanchton.dans 
son  abrégé  de  ïE/amen,  \out  montrer  (pie 
ri'^gliso  cath"ii(pic  a  toujours  été  la  vraie 
Eglise,  ce  qu'il  ])rou\e  par  la  parole  de  DicMi. 
La  doctrine  deleur  catéchisme  le  persuade,  en 
ce  qu'  ils  admettent  les  commandenienls  de 
Dieu,  le  symbole  des  apôtres,  l'oraison  domi- 
nicale, le  l)ap(ome,  lesévangiles  et  lesépitres, 
d'où  les  fulèlos  ont  appris  les  [îrincipcs  de  la 
vraie  foi.  L'I-'.glise  catholicpie  enseigne,  aussi 
bien  (pic  nous,  dans  les  écrits  et  dans  les  >er- 
nions  de  leurs  docteurs,  (pi'on  ne  ])oiit  élic 
sauvé  que  par  J(''sus-Clirisl.  et  que  Dieu  n'a 
pas  doiiiic  un  autre  nom  aux  hommes  jiar 
Icipiel  ils  puissent  êtres  sauvés,  que  le  nom  de 
Jésus  (Jhrist  ;  (pie  les  hommes  ne  sont  ])as 
seulement  jusiiiiés  devant  Dieu  parl'accom- 
plis>emcnt  (lesescoinmandemenls,  mais  aussi 
par  la  miséricorde  de  Dieu  et  par  la  passion 
de  notre  .Seigneur  Jésus-t 'lirist.  (ar  ri'.glisc 
catholi(|UC  croit,  comme  nous,  cl  a  toujours 
enseigné,  que.  depuis  la  cn''atioii  du  monde 
jinpi'à  présent,  personne  n'a  pu  être  sauvé 
(pie  par  Jésus  Christ,  médiateur  entre  Dieu  et 
les  hommes.  Les  docteurs  catholiques  et  ceux 


de  la  confession  d'Aupsbourg  enseignant 
également  que  les  péchés  ne  peuvent  être 
remis  que  par  les  mérites  et  les  souffrances 
de  Jésus-Christ.  A  l'égard  de  la  pénitence  et 
des  bonnes  œuvres,  les  protestants  et  les 
catholiques  conviennent  de  toutes  ces  choses, 
et  toute  la  différence  qu'on  y  peut  rencontrer 
ne  consiste  que  dans  l'expression  et  la  ma- 
nière de  parler. 

((  Ayant  examiné  toutes  ces  choses  sérieu- 
sement, nous  déclarons  que,  dans  l'Eglise 
catholi(pie-romaine,  il  y  a  le  véritable  prin- 
cipe de  la  foi,  et  qu'on  y  peut  vivre  et  mourir 
chrétiennement  ;  que,  par  consé(iuent,  la 
sêrénissime  pirncesse  de  Wolfenbuttel  peut 
l'embrasser  et  se  marier  avec  l'archiduc, 
principalement  si  nous  considérons  qu'elle 
n'a  pas  cherché  à  se  procurer  ce  mariage 
directement  ni  indirectement,  mais  qu'il  lui 
est  présenté  par  un  effet  de  la  divine  Provi- 
dence ;  et,  en  second  lieu,  parce  que  ce  con- 
trat de  mariage  pourra  être  utile  à  son  duché 
et  peut-être  contribuer  à  obtenir  une  heureuse 
paix.  Il  faut  pourtant  considérer  (pi'on  ne 
doit  point  la  contraindre  d'abjurer  la  religion 
protestante,  qu'on  ne  lui  fasse  point  do  con- 
troverse, qu'on  ne  lui  propose  point  d'arti- 
cles de  foi  contraires  à  la  sienne.  Mais  il  faut 
l'instruire  brièvement  et  simplement  des 
choses  qui  sont  nécessaires  à  son  salut,  par 
exemple,  de  ranéaniissement  de  soi-même, 
de  la  pénitence  continuelle,  de  l'humilité 
devant  Dieu,  des  misères  delà  vie  hjmaiiie, 
de  la  charité  envers  les  pauvres,  de  l'amour 
de  Dieu  et  du  prochain.  Tout  cela  sont  de 
bonnes  n^ivres  qu'enseignent  aussi  les  catho- 
lii|ues  (1  ).  » 

Telle  est  cotte  dêcisson  fameuse  (pie  les 
docteurs  luthériens  de  l'université  de  llelms- 
tadt  donnèrent  le  28  avril  1707.  En  consé- 
quence, la  princesse  do  Bruns\visk-N\'olfen- 
biitlol  (>mhrassa  la  communion  catholique, 
(|u'on  lui  assurait  être  bonne.  Elle  lit  sou 
abjuration  solennelle  le  V'  mai  de  la  même 
année,  dans  la  cathédrale  de  Bamborg,  entre 
les  mains  de  rarche\ê((ue  de  Mayence,  et  se 
rendit  ensuite  en  l-lspagne,  et  auprès  de  l'archi- 
duc. Elle  eut  la  satisfaction  de  voir  plusieurs 
membres  de  sa  famille  prendre  le  même  parti 
(prelle.  .Son  grand-père.  Antoine-Ulric,  duc 
régnant  de  l?runs\vil■k-^\'olfonbuttel.  al)an- 
ddimn  le  luthêranisnio  en  1710  et  mourut 
cathiili(pi(>  le  27  mars  171  1.  Il  publia  un  écrit 
intiiulé:  ('iii'/i(antc  raisona  jwtirquoi  lareli- 
(jion  ri(l/i(jlii/nc-roinainc  doit  ctre  prrjrrée  à 
tantôt  /es  (iiitvcs,  cl poiir(/ii<)ien  effet  ledur An- 
toine llricdeBrnnuirick  II  'olfenljutiel ntijuva 
le  hit/ii-ranisnie  en  1710.  l'iie  fille  du  même 
iniiire,  llenrietto-Christino  do  Brunswick, 
abbcsse  luthérienne  de  (iaiulorsheim,  fit  aussi 
alijuration.  Il  parait  que  sa  sdnir,  .\uguste- 
DorotlK'O.  mariée  a  11  comte  do  .Schwart/fiourg- 
.Vrnsiadt.  se  signala  parla  même  démarche. 
Du  moins,  c'est  à  colle  iirincessc  (pic  semble 


(1)  Picot.  Mvm..  t,  I,  an  1707.  —  IlisI ,  df  l'einpire.  par  Iloiss.  P:iris,  1731.  I.  I 
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odresst'  un  bref  de  Clément  XI,  où  il  la  félicite 
il ';i voir  renoncé  à  l'erreur.  On  a  du  uicnie 
pontife  plusieurs  brefs  au  duc  Antoine-Ulric, 
qui  attesleut  le  zèle  de  ce  prince  pour  la 
croyance  qu'il  avait  eniljrassée.  Il  fitbàtir  une 
éfrlise  à  Brunswick  pour  les  caiholi(pies. 

Dans  le  même  temps  à  peu  près   enlTTi, 
Charles-Alexandre,    depuis  duc  régnant  de 
\'\'urtemberfc,  rentra  dans  le  sein  de  l'Eglise 
romaine,   et  y    iiersèvéra     jusqu'à   sa   mort 
en  1737.  Le  second  de  ses  fils,  Louis-Eugène, 
suivit  sonexemple.  C'est  le  même  quidemeara 
longtemps  en  Erance,  où  il  était  lieutenant- 
général  des  armées  du   roi,  et  qu'on  vit  à  Pa- 
ris livré  aux  exercices  de  la  plus  haute  piété. 
La  maison  électorale  de  Saxe  avait  aussi  re- 
noncé à  l'erreur,  dont  elle  avait  été  dans  l'o 
rigine  un  des   principaux  appuis.   Erédéric- 
Augusle  E'''  montra  sur  le  trône  de  Pologne, 
de  l'attachement  pour  la  religion  catholique, 
et  la  Providence  se  servit  de  lui  pourrap[)eler 
à  la  foi  une  famille  dont   plusieurs  membres 
ont  donné  depuis  de  grands  exemples  de  piété 
et  de  vertu.  Son  fils.    Erédérie-Auguste  II. fit 
aussi  abjuration.    Les  landgraves  de  liesse 
Rinfels  s'étaient  également  retirés  du  sein  ((C 
l'erreur.  Le  duc  Guillaume  était  mort  catho- 
lique en  1725,  et  ses  successeurs  paraissent 
avoir  continué  à  professer  celte  religion.  T'ne 
princesse  de\Vuriemberg-Monil>éliard  fit  al) 
juration   à    Maubuisson,    en  17ll"2.    Dans  ce 
même    lieu    mourut,   en    1719,   la  princesse 
Louise-IIollandino,  lilledc  Erédérie  \',  roi  de 
Bohême  et  comte  palatin  du  Rhin.  l'ille  avait 
quitté  ses  parents  pour  être  plus  en  liberté  de 
renoncer    au   cahinisme  qu'ils  professaient. 
Elle  se  retira  en  Erance,  où  elle  vécut  dans  la 
pratique  des  vertus  du  cloître,  lillc  était  smur 
de  cette  princesse  Sophie,  qui  fut  appelée  au 
trône  d'.Àngleterre  au  prcjudicede Jacques  II. 
A  deux   époques  différentes,   deux  dues   ré- 
gnants de  DeuxPoiits,  CJustave-Samnel-Léo- 
pold  et   Chrétienll,  se  firent  catholiques.  Le 
premier  alla  exprès  à  Home  pour  se  réconci- 
lier avec  le  Saint  Siège.  Le  second  se  déclara 
catholiqu(>  en  1758.  Son  frère,  le  prince  Eré- 
dèric,  avait  fait  la   même  démarche  en  174'!, 
et  la  religion  catholique  s'est   conser\ée  dans 
cette  branche,  qui  a  hérité  successivement  de 
l'électorat  pnlatinet  di>  celui  deBa\  ière.  Deux 
ducs    d(!  Ilolstcin  Bi-ck,  En-déric  (Guillaume 
et  Charles-Louis  rencmcérent  à  la  communion 
de  l'église    luthérienne.     Maurice-Adolphe- 
Charles,  ducde  Saxe  Zcits,  donna  un  exemple 
plus  signalé  encore.  Il  abandonna  la  confes 
sion    d'.\ugsbourg,et,   quoicju'il  fut   l'héritier 
de  sa  branche,  il  entra  dans    l'état   ci'clt'sias 
tique,  à  l'imilation  de  son  oncle,  qui  était  de 
venu   cardinal  et  évêque   de  Ja\arin  et  qui 
mourut  en    17"^5.  Le   jeune  duc  devint  aussi 
par   suite    évèque  de    Konigsgial/.    et   mou 
rut    dans   un    âge    peu  a\anci',  après   a\(iir 
perdu  ])ar  son  cliangcmenl  de  religion,  près 
que  tous  les  avantages  temporels  auxquels  sa 

(1)  l'ieot.  Mcmuircs,  <aii  1707. 


naissance  lui  donnait  droit.  On  cite  encore 
parmi  ceux  à  (pii  leur  conversion  coûta  des 
sacrifices,  Eerdinand.  duc  de  Courlande.  Il 
était  issu  de  ce  Cothard  Kettler,  maître  des 
chevaliers  teutoniqucs  de  Li\onie.  qui  avait 
embrassé  le  luthéranisme  au  sei'/ième  siècle, 
et  avait  fait  ériger  la  ("ourlande  en  duché. 
■Eerdinand,  de\enu  héritier  naiureldecet  Etat, 
ne  put  s'en  mettre  en  possession,  avant 
eu  à  combattre  à  la  fois  et  l'ambition  de  la 
Russie,  et  les  préventions  des  Courlandais, 
qui  ne  voulaient  point  d'un  souverain  catho- 
lique. Il  fut  obligé  de  se  retirer  à  Dantzig.  où 
il  mourut  en  17){7,  dans  les  pratiques  de  la 
piété. 

Plusieurs  autres  Allemands,  ((ui  n'étaient 
point  de  maisons  souveraines,  maisqui  appar- 
tenaient à  la  plus  hante  noblesse,  s'unirent  en 
différents  temps  à  l'Eglise  romaine.  Dans  une 
classe  inférieure,  nous  ne  <'ilerons  que  deux 
ou  trois  savants,  dont  la  conversion  lii  du 
l)ruit.  Le  premier  est  Ludojphc  Kusier.  luthé- 
rien, critique  habile  et  helléniste  distingué, 
connu  surtout  par  une  édition  du  nou\eau 
Testament  grec  deMill.  Il  fit  son  abjuration  à 
Anvers,  dans  l'églisedes  Jésuites,  le  "25  juillet 
1713,  et  mourut  quelques  années  après.  Il 
parait  qu'il  était  venu  se  fixer  en  {-'rance. 
L'autre  savant  est  Jean-Ceorges  iMkharl  ou 
d'Eccard,  ami  de  Leibnitz,  et  professeur;! 
llelmstadl.  puisa  Hanovre,  \ersètlans  la  con- 
naissance desanti(piitèsecelésiaslisqvies  et  ci- 
viles d'Allemagne,  et  auteur  d'écrits  estimés 
sur  ces  matières.  Il  emlirassa  la  religion  ca- 
tholiipie  à  Cologne  en  1721,  et  rendit  compte 
de  ses  motifs  dans  une  lettre  au  prélat  Pas- 
sionei,  depuis  cardinal,  qui  paraît  avoir  eu 
l^artà  ce  changement.  Jean  Otter,  Suédois,  et 
.savant  orientaliste  se  fit  catholique  1727. 
passa  en  Erance  et  y  fut  accueilli  comme  il  le 
méritait.  Il  obtint  des  places  avantageuses  et 
mourut  à  Paris  ei\  1718  (l). 

Lors  donc  que  Leibnitz  écrivait,  en  U)7!),  à 
Iluet.  (juc  lesconjon<'lures  étaient  fa\orables 
pour  une  réuniim  générale  des  protestants 
avec  les  calholî(pies,  il  n'avait  pas  tort.  Et  de 
fait,  ily  a\ait^les  négociations  ouvertes  |)our 
celte  réunion  si  di'-sirable.  Le  ])roinoteur  eu 
était  un  I''ranciseain  espagnol,  Christophe 
l(o\  asde.Spiuola,  \  ciiuen  .\llemagnc  eu  ijua- 
lité  de  coulesseur  de  la  fille  de  Philippe  l\'. 
mariée  à  l'empereur  Léopold,  cl  (|ui  reçut  du 
P.ipele  tilred'évê(inede  Tiuaen  Croatie,  puis 
de  l'empereur  l'évèché  de  Neusiadt,  près  de 
Vienne.  .Vyant  vu  de  près  les  Irouliles  poli 
tiques  de  la  llongrii»,  qui  avaient  leur  source 
principale  dans  les  dissensions  religieuses,  il 
coneul  le  |)rojet  de  tarir  celle  source  dans 
toute  r.Mlemagnc  par  un(>  réunion  pacifique. 
.Ayaiil  fait  goûter  ses  idées  à  rem|>creur  Li''ii- 
polil.  il  se  l'endil  à  la  cour  des  prolestanls. 
.\rri\è  l'an  l(i7!l  à  Hanovre,  il  fut  extrèmè- 
miMil  bien  reçu  du  duc  Jeanl*'rédérii',  devenu 
catholi(|uc  depui-- (pielquc  temps,  ipii  lui  pro 


LIVRE    QUATRE-VINGT-HUITIEME 


647 


cura  une  conférence  avec  le  chef  d<'s  tliéolo- 
iiieusde  Ilelnistadtet avec  Leilmit/,.  lecjuelse 
munira  disposé  à  seconder  l'évéque.  C'est 
dans  ces  conjonctures  qu'il  écrivit  ù  Iluet, 
comme  nousavons  vu.  Mais  le  duc  Jean  Fré- 
déric mourutinopinément  le  28, décembre  de 
la  même  année.  L'évéque  Spinola  ne  trouva 
pas  de  si  bonnes  dispositions  à  Berlin  :  mais 
il  nesedécouragea  point.  A  Dessau.le  prince 
Jean  Georges  d'Anhalt  donnait  les  mains  à 
l'union,  avec sesdeux principaux  superinten- 
dants. Retourné  à  Hanovre  en  KiS^i,  Spinola 
y  avança  beaucoup  l'atïaire.  Le  duc  lùnest- 
Auguste,  quoiqu'ilne  sefùt  pasdéclarécatho- 
ii(jue.  comme  son  fréreet  prédécesseur,  s'inté- 
ressait néanmoinsbeauciiup  à  la  réunion  par 
dévouement  pour  l'empereur.  On  reprit  les 
conférences.  Les  opinionsconciliantes  de  l'u- 
niversité de  Ilelmstadt  a  pplanissaiont  bien  des 
dillicultés.  L'ecclésiastique  le  plus  considéra- 
ble du  pays,  Molanus,  abbé  lutliéri(Mi  de 
Lokuni,  était  distingué  par  sa  modération  et 
ses  lumières.  Il  convint,  avec  l'évéque  de  Tina, 
qu'on  prendrait  pour  point  de  di'part  VExpo- 
ailiondc  Injoi  catholique. ^;\t  Bossuet,  et  pour 
règle  de  conciliation  l'antiquité  ecclésiastique 
et  l'autorité  de  l'Eglise  visible.  I^eilmitz  tUait 
d'avis  <|u'on  discutât  cliaquearlicle  en  détail, 
et  il  rédigea  môme  un  travail  assez  considé- 
rable, qui  parait  être  ce  qu'on  a  publié;  de  nos 
jnurssousle  titre  de  son  système  detbéologie, 
et  que  nous  avons  considéré  comme  son  tes- 
tament religieux,  où  il  justilie  l'I'lglise  ro- 
maine sur  tous  les  points.  Spinola  se  rendit  à 
Rome,pourexposerpersonnellementau  l'a[)e 
cette  importante  affaire.  Innocent  XI  nomma 
une  commission  de  cardinaux  et  d'autres  ec- 
clésiastiques,d'après  l'avisdesquels  il  autorisa 
fiirmelleuient  l'évéque  de  Tina  à  poursuivre 
cette  affaire,  parce  que  plusieurs  tliéologiens 
protestants  n'avaient  pas  voulu  traiter  avec 
lui.  attendu  qu'il  avait  seulement  des  |)leins 
pouvoirs  de  l'empereur,  nuiis  non  du  l'ape. 
Quant  à  la  ciimmuniou  sous  les  deux  espèces, 
et  l'ordination  d'iioninies  luarié's,  comme  le 
concilede  Florencel'avail  accordé'  aux(îrecs, 
la  congrégation  des  cardinaux  fut  d'avis  (|ue 
le  Pape  pourrait  l'accorder  aux  protestants, 
encore  que  cela  parut  déroger  au  concil(>  de 
Trente  (1). 

De  retouren  Allemagne.  Spinola  continua 
ses  négociations  dans  les  cours  protestantes. 
Les  événements  montraient  aux  .Allemands 
d'une  manière  terrible  combien  il  leur  impor 
lait  d'étriî  unis  entre  eux.  C'était  l'irruijtiun 
des  Turcs,  qui,  en  167^!,  vinrent  assii'ger 
Viennt;  :  c'(!'laient  les  guerres  incendiaires  de 
Limis  .XlV'dans  les  provincesrbénanes.  Mais 
ces  évé-nements,en  inontranl  combien  l'iininn 
religieuse  ('■tait  dé'sirable,  y  mettaient  obsia 
clc  ;  car  dans  le  plan  concertf';  avec  l'évéque 
Spinola  et  l'abbéMolanus, on  regardaitcornme 


le  moyen  le  plusefficace  d'une  réconciliation 
générale,  la  tenue  d'un  concile  universel.  De 
plus,  devenu  évéque  de  Neustadt  en  1686, 
Spinola  duts'occupcr  des  affaires  de  son  dio- 
cèse. Cependant  l'empereur  Léopold,  qui 
avait  beaucoup  àcœur  l'affaire  delà  réunion, 
le  nomma,  au  20  marsl691,  commissaire  gé- 
néral de  cette  affaire  dans  tout  l'empire,  avec 
invitation  à  toutes  les  cours  et  communautés 
protestantes  de  s'y  entendre  amiablement,  et 
d'envoyer  des  députJs  à  des  conférences  paci- 
fltiues.  Le  prince  Georges d'Anbalt  montrait 
le  plus  de  bonne  volontt'  ;  mais  il  mourut  en 

Dans  l'intervalle,  un  nouveau  personnage 
avait  pris  part  à  la  négociation.  La  princesse 
Louise  II<jllandine  abbesse  de  Maubuisson, 
ayant  su,  par  sa  sreurSopbie,  duchesse  de 
Hanovre,  qu'il  y  avait  un  plan  de  réunion 
concerté  entre  l'évéque  de  Neustadt,  l'abbé 
Molanus  et  Leibnitz,  mittout  en  œuvre  pour 
qu'il  s'établît  une  correspondance  immédiate 
entre  ces  deux  dernierset  Bossuet;  alors  évo- 
que de  Meaux.  Molanus  envoya  donc  à  Bos- 
suet, vers  la  fin  de  1691,  le  projet  de  réunion 
concerté  avec  l'évéque  de  Neustadt,  sous  ce 
titre:  Pensées  PARncuLrÈiiES  sur  le  moyen  de 
réunir  l'église  protestante  avec  l'Eglise  catho- 
lique romaine,  proposées  par  un  théologien 
sincèrement  attaché  à  la  confession  d'Augs- 
bourg,  sans  préjudice  aux  sentiments  des 
autres,  avec  le  consentement  des  supérieurs, 
et  communiquéesenparticulierà  M.  l'évéque 
de  Meaux,  pour  être  examinées  en  la 
crainte  de  Dieu,  à  condition  do  n'être  pas  en- 
corepubliées(2).  L'écritde  Molanus  estdivisé 
en  deux  parties: dans  la  première,  il  propose 
les  moyens  de  parvenir  ;')  une  réunion,  qu'il 
appelle  préliminaire;  dans  la  seconde,  il  entre 
dans  le  fond  des  matières:  et  après  avoir  con- 
cilii'  lesplusimportanles,  il  envoie  les  autres 
à  un  concileg(''iu>ral,  dont  il  marque  les  con- 
ditions. Bossuet  lit  des /i'(;//<:v;'/o/!.s- su rcet  opus- 
cule pendant  l'anné'c  l(i92.  <(  Je  ne  vois  rien 
dans  cet  é'cril  de  [)lus  essentiel,  ilit  il,  ni  qui 
facilite  plus  la  r('union,  que  la  conciliation 
de  nos  controverses  les  plus  importantes, 
faite  par  l'ilhrslrc  et  savant  auteur.  Je  com- 
mencerai donc  par  cet  endnnt-là,  et  je  dé- 
niMiilierai  d'abonl  qiro,  si  l'on  suit  les  senti- 
meutsdi'M.  Molanirs.la  réunion  sera  faite  ou 
presi|U(!  faite  ;en  sorte  qu'il  ne  lui  reste  ([u'à 
faire  avouer  sa  doctrine  dans  son  parti,  pour 
avoir  vérit;d)lement  prouvé  que  la  réunion 
(|u'il  [)ropose  n'a  point  de  dillicultél  1).»  Bos- 
suet le  dé'monir'e  en  di'tail  sur  chaijue  point, 
et  conclut:  «  Il  est  donc  certain,  par  les  cho- 
ses (|u'on  vient  de  voir,  premièrement,  que 
les  sentinrents  du  savant  auteur  ne  sont  pas 
des  sentiments  toutj'i  fait  particuliers,  comme 
il  a  voulu  les  appeler,  mais  des  sentiments 
fondés  pour  la  plupart,  et  pour  les  point  les 


(I)  Monzcl,  t.  IX.  c.  XIV.  —  Lunif/.  nrgotioruin  piihllcoriim  xi/lloijr,  t.  I,  p.  1091-1121.  —  ,Io.in 
Sclili'fffl.  Hist.  (Irl'Er/lisr  rt  fin  ta  Rrforina/ion  dans  rAlli'iiidfjnc  srplcnlriniifilc,  t.  III.  |).  300  et 
:M  .  —  (2)  Ho^siiPt,  t.  XXV,  p.  31 1,  ériition  do  ^■ersaiHes.  —  (3)  i3ossuet,  t.  XXV.  p.  486,  «litiorr  de 
Versailles,  p.  186. 
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plus  essentiels,  sur  les  actes  authentiques  du 
parti,  et  exprimés  le  plus  souvent  par  leurs 
propres  termes,  ou  par  des  termes  équiva- 
lents. Secondement,  que  ces  articles  étant 
résolus,  il  ne  peut  plus  rester  de  diflicultés 
qui  empècherit  les  luthériens  de  se  réunir  à 
nous(l). 

«Cela  étant,  il  n'y  aurait  qu'à  dresser  une 
confession  ou  déclaration  defoiconformeaux 
principes  et  aux  sentiments  de  notre  auteur, 
en  faire  convenir  lesluthériens,  et  la  présen- 
ter au  Pape. —  Pour  parvenir  à  cette  décla- 
ration, il  faudrait  que  les  luthériens  s'assem- 
blassententreeux,  ou  comme  l'auteur  le  pro- 
pose, (ju'il  se  fit,  par  l'ordre  de  l'empereur 
une  conférenceamiabledescatholiques  et  des 
protestants,  où  l'on  convint  des  articles  qui 
entraîneraient,  comme  on  voit,  la  décision  de 
tous  les  autres. — L'auteur  ne  veut  pas  qu'on 
parle  de  rétractation,  et  l'on  peut  n'en  point 
exiger  ;  il  suffira  de  reconnaître  la  vérité  par 
forme  de  déclaration  et  d'explication  ;  à  quoi 
les  livres  symboliques  desluthériensdonnent 
une  ouverture  manifeste,  comme  on  voit  par 
les  passages  (|ui  en  ont  été  produits  et  par 
beaucoup  d'autres  qu'on  pourrait  produire. 

«  Cela  fait,  on  pourrait  disposer  le  Pape  à 
écouterles  di'mandes  des  protestants  età  leur 
accorderque.dansles  lieuxoù  il  n'y  a  (]uedes 
lutliérienset  où  il  n'y  a  point  d'evéques  catho- 
liques, leurs  surin  tendants,  (]ui  auraient  sous- 
crit à  laformulede  foi,etquiauraientrauiené 
à  l'unité  des  peuples  qui  les  reconnaissent, 
soient  consacrés  pour  évéques,  et  les  minis- 
tres pour  curés  oupourprétres  sous  leur  au- 
torité. Danslesautres lieux,  lessurintendants 
aussi  bien  que  les  ministres,  pourront  être 
faits  prêtres, sousl'aut(jrité  des  évéques,  avec 
les  distinctions  et  les  subordinations  qu'on 
aviserait.  Dans  le  premier  cas,  on  érigera  de 
nouveaux  évéchés,  et  on  en  fera  la  distraction 
d'avec  les  anciens.  Onsoumettra  ces  évéchés 
ù  un  métropolitain  calholi(|ue.  On  assignera 
aux  évéques,  prêtres  et  curés  nouvellement 
établis,  un  revenu  sullisant  par  les  moyens 
les  plus  convenables,  et  on  mettra  les  cons- 
cicnccsen  repossurla  possession  des  biens  de 
ri'iglise,  de  (|uelqu(?  nature  qu'ils  soicMit.  Je 
voudrais  en  excepter  les  hôpitaux,  qu'il  semble 
qu'on  ne  peut  se  dispenser  de  rendre  aux 
pauvres,  s'il  y  en  a  qui  leur  aient  été  ôtts. 
Les  évéques  de  la  confession  d'Augsbouig, 
dont  la  succession  ell'ùrdination  se  trouveront 
constantes,  seront  laissésenleur  place,  après 
avoir  souscrit  la  confession  deft)i,et  l'on  fera 
le  même  traitement  h  leurs  prêtres. 

((  (Jn  aura  soin  de  célébrer  les  messes  des 
fêtes  solennelles  avec  toute  la  décence  possi- 
l)le  :  (ui  y  fera  la  pré-dication  ou  le  pn'iue,  se- 
lon lacoulumc  ;  on  jiourra  mêler,  tians  (|uel- 
qiie  partiede  l'ollice,  ties  [)rières  ou  quelques 
canliipKis  en  langui!  vulgaire;  on  eN])!iquera 
si)igneusemenl  au  peuple  ce  qui  se  dira  en  la- 
tin, et  l'on  pourra  (mi  donner  des  traductions, 


avec  les  instructions  convenables,  selon  que 
les  évéques  letrouverontà  propos.  L'Ecriture 
sainte  sera  laissée  en  langue  vulgaire  entre 
les  mains  du  peuple;on  pourra  même  se  ser- 
vir de  kl  version  de  Luther,  à  cause  de  son 
élégance  et  de  la  netteté  qu'on  lui  attribue, 
après  qu'on  l'aura  revue  et  qu'on  en  aura  re- 
tranché ce  qui  a  été  ajouté  au  texte,  comme 
une  proposition:  laseule  foi  justifie,  etd'autres 
de  cette  sorte.  La  Bible  ainsi  traduite  pourra 
être  lue  publiquementauxheures  qu'on  trou- 
vera bon,  avec  les  explications  convenables. 
On  su|)primera  lesnoteset  apostilles  i[ui  sen- 
tiront le  schisme  passe. —  Ceux  qui  voudiont 
communier  seront  exhortés  à  le  faire  dans 
l'assemblée  solennelle,  et  l'on  tournera  toutes 
les  intructions  de  ce'cotéla  ;  mais  s'il  n'y  a 
points  de  communiants,  on  ne  laissera  pasde 
célébrer  la  messe. —  On  donnera  la  commu 
nion  sous  lesdeux  espèces  à  ceux  qui  auront 
professé  la  foi  en  la  forme  qui  a  été  dite,  sans 
autre  nouvelle  précaution  :  on  prendra  soi- 
gneusement garde  à  lu  révérencequi  est  due 
au  Saint-Sacrement. 

«  On  n'oblig'-ra  point  lesévêchés  et  les  pa- 
roisses nouvellement  créées  à  recevoir  d(ïs 
couvents  de  religieux  ei de  religieuses,  et  l'on 
se  contentera  de  les  y  inviter  par  des  (exhor- 
tations, par  la  purelt?  de  la  vie  des  moinces  et 
en  reformant  leurs  mo'urs  selon  l'institution 
primitive  de  leurs  oritres. —  Ou  retranclu-ra 
tlu  culti'  des  saints  et  des  images  tout  ce  qui 
sent  la  superstition  et  un  gain  sordide:  (ju 
réglera  toutes  ces  ciioses  suivant  h'  concile  de 
Trente,  et  les  évéques  exerceront  l'autorité 
que  ce  concile  leur  a  donnée  sur  ce  point... 
Lnfin,  qu'ilse  tienne,  s'il  se  peut,  un  concile 
u'cuménique  pour  la  parfaite  réformation  de 
la  disci[)line  et  de  l'entièn»  réduction  de  ceux 
qui  [)iiurraient  rester  dans  le  schisme  :  (|u'on 
repasse  su  ries  a  rlicK's  de  l'ri'formiMjuiilevaient 
être  priiposés  à  Trente,  par  lesordres  concer- 
tés de  l'empereur  l''erdi nanti  et  de  Charles  l.\, 
roi  de  France,  et  (|u'on  y  ait  tout  l'i'gard  (|ue 
la  condition  des  lieux  et  des  teuqjs  pouira 
permelt'e. —  Ainsi  l'on  fera  la  reformalion  de 
l'Eglise  dans  le  vrai  esprit  qu'elle  devait  être 
entreprise, en  Conservant  runit('',sanschang(T 
la  doctrinedes  siècles  précédents  et  enrelrun- 
chant  les  abus(2). 

A  ces  licjliwiDiis  de  Hossuet,  Molanus  ré- 
pondit I)ar  une.Vo;(re//<'  K.ri>lication  de  la  nié 
ihode  (ju'oii  tlciit  suivre  pour  parvenir  à  la 
réunion  deséglises.  Cette  K.rpUcation  n'avait 
de  nouveau  (]iruiie  insistance  inattendue  sur 
une  objection  de  Leibnil/.à  huiuelle  Bossuet 
avait  répiuidu.  et  qui  tendait  à  rendre  impos- 
sible toute  réuniiui.  Leibnit/,  [irélendail  ipie. 
pour  cnndilioii  pn'liminaire,  on  suspendit. 
on  mit  à  l'c'cart  les  décrets  du  concile  de 
Trente,  ainsi  que  de  tnus  les  ccuiciles  ipie  les 
protestants  ne  reconnaissaient  pas  pnur  (i-cu- 
inéniques:  ih'  qui  était  non  [las  n-uiiir  les 
proleslanfsà  l'Eglise,  iiiaisproteslanliseï'  II'! 


(1)  Bossuet.  t.  XXV,  édition  do  Versailles.  |i.  .'il-'.  —  (3)  Rossuot.  t.   XXV.  p.  51.5  et  seq. 
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p;lise  elle  même.  Bossuet  avait  répondu  à   cet 
égard  de  lu  manière  suivante  : 

(I  Je  supposeen  premier  lieu, comme  const 
tant,  que  ce  concile  (de  Trente  est  regu  dans 
toute  l'Eglise  catholique  et  romaine,  en  ce 
<iui  regarde  la  foi,  ce  qu'il  est  nécessaire  d'ob- 
server, parce  qu'il  y  en  a  qui  se  persuadent 
que  la  France  n'en  reijoit  pas  les  décisions  à 
cet  égard,  sous  prétexte  que.  pour  certaines 
raisons. elle  n'en  a  pas  re(;u  touteladiscipline. 
Maisc'est  un  fait  constant  et  qu'on  peut  prou- 
ver par  uneinfuiitc  d'actes  publics,  que  toutes 
les  protestations  que  la  France  a  faites  contre 
le  concile,  et  durant  sa  célébration  et  depuis, 
ne  regardent  que  les  préséances,  prérogatives, 
libertés  et  coutumes  du  royaunu\  sans  toucher 
en  aucune  sorte  aux  décisions  de  la  foi,  aux- 
quelles les  évéques  deFranceontsouscrit  sans 
difficultédaus  le  concile.  Tous  les  ordres  du 
royaume,  toutesles universités,  toutes lescom- 
pagnies,  et  en  général  et  en  particulier,  y  ont 
toujours  adhéré.  Il  n'en  est  pas  de  la  foi 
Comme  des  mœurs  ;  il  peut  y  avoir  des  lois 
qu'il  soit  impossible  d'ajuster  avec  les  mœurs 
et  les  usages  de  quelques  nations;  mais  pour 
la  foi  comme  elle  est  de  tous  les  âges,  elle 
est  aussi  de  tous  lieux.  Il  est  même  très 
véritable  que  la  disciplinedu  concile  deTrente 
autorisée  dans  sa  plus  grande  partie  par  l'or- 
donnance appelée  do  Blois,  a  cause  qu'elle  a 
été  faite  dans  les  états  tenus  dans  cette  ville, 
s'affermit  de  plus  en  ])lus  dans  le  royaume,  et 
qu'à  peu  d'articles  prés,  elle  y  est  vuiiversel- 
lenient  >ui\ie.  Je  n'en  dirai  pas  davantage  sur 
ce  sujet,  parce  que  la  chose  est  évidente  et 
que  M.  l'aijbé  Pirot,  syndic  de  la  faculté  de 
théologie,  envoie  un  mémoire  fort  instructif 
sur  cette  matière. 

«  A  l'égard  des  protestants  modérés,  a  (jui 
nous  avons  affaire,  l'aversion  qu'on  a  dans 
leur  parti  contre  le  concile  de  Trente  doit 
être  fort  diminuée;  après  qu'on  a  vu,  par  l'é 
crit  qu'ils  nous  ont  adressé,  que  la  doctrine 
de  ce  concile  bien  entendue  et  saine  et  an- 
cienne; en  sorte  cpie  ce  qui  reste  d'a\ersion 
doit  être  attriliuée  ii  la  chaleur  des  partis,  (|ui 
n'est  pas  encore  tout  à  fait  éteinte,  et  aux 
préventions  où  l'on  est  contre  les  véritables 
sentiments  de  cette  sainte  assemblée.  Il  scm 
ble  tlonc  qu'il  est  temps  plus  ((ue  jamais  d'en 
revenir  sur  ce  concile  à  ce  que  saint  llilaireà 
ditautrefois  sur  le  concilede  Xicée.Lero«- 
gnbutti/ttifil  peut  être  mal  entendu  :  travaillons 
H  le  faire  bien  entendre.  »  Parce  moyen,  les 
protestants  qui  regardent  le  concile  de  Trente 
comme  étranger,  se  le  rendront  propre,  en 
l'entendant  bien  et  en  l'apijrouvant... 

«  La  principale  raison  que  les  prrj((>stants 
ont  opposée  à  ce  concile  est  que  le  Pape  et 
les  évéques  de  sa  communion,  (|iii  ont  été- 
leurs  juges,  étaient  en  même  temps  leurs  p;ir- 
tios;  et  c'est  [)onr  remédier  ;i  ce  |)ri''ieiidu  in- 
convénient qu'ils  s'attachent  principalement  ;i 
demander  que  leurs  surintendants  soient    re- 

(l)  n.wHUot.  t.  XXV.  p.  565. 


connus  juges  dans  le  concile  qu'on  tiendra. 
Mais  si  cette  raison  a  lieu,  il  n'y  aura  jamais 
de  jugement  contre  aucune  secte  hérétique  ou 
schismatique.  n'étant  pas  possible  que  ceux 
qui  rompent  l'unité  soient  jugés  par  d'autres 
que  parceux  qui  étaient  en  place  quand  ils 
ont  rompus.  LePapeetlesévêquss  catholiques 
n'ont  fait  que  se  tenir  dans  la  foi  où  les  jiro- 
testants  les  ont  trouvés.  Ils  ne  sont  donc  point 
naturellement  leurs  parties,  ce  sont  les  pro- 
testants qui  se  sont  rendus  leurs  parties  con- 
tre eux.  en  les  accusant  d'idolâtrie,  d'impiété 
et  d'anti-christianisnie.  Ainsi  ils  ne  pouvaient 
pas  être  assis  comme  juges  dans  une  cause  où 
ils  s'étaient  rendus  accusateurs.  Les  novatiens 
et  les  donatistes,  qui  avaient  rompu  avecl'E- 
glise,  ne  furent  point  appelé  à  ces  conciles. 
Les  protestants  n'ont  point  appelé  ceux  qu'ils 
appellent  réformés  aux  assemblées  où  ils  ont 
jugé  de  leur  doctrine. et  ils  n'ont  pasiaisséde 
la  condamner.  Les  réformés  eux  niêmesn'ont 
pas  fait  asseoir  les  arminicnsdans  leursynode 
de  Dordrecht,  où  ils  les  jugeaient  :  en  un  mot 
quoi  qu'on  fasse,  on  ne  -^.leut  jamais  faire 
que  les  hérétiipies  soient  jugés  par  d'autres 
que  par  les  catholiques  ;  et  si  l'on  appelle 
cela  être  partie,  il  n'y  aura  plus  de  jugement 
ecclésiastique,  ainsi  qu'il  a  déjà  été  remar- 
qué. 

«  Lesanathèmesdu  concile  de  Trente,  dont 
les  protestants  font  tant  de  plaintes,  n'ont  rien 
de  plus  fort  que  ce  qui  est  si  souvent  répété 
parles  mêmes  protestants  dans  leurs  li\res 
symboli([ues.  ils  cotidainnent  ils  improiicent 
ruinmf  impie, etc..  leWn  ettelle  doc-trine.  Tous 
cela,  dis  je.  est  équivalent  aux  anathèmes  de 
Trente.  Il  faut  doue  faire  cesser  ces  reproches 
et  en  dépouillant  tout  esprit  de  contention  et 
d'aigreur,  entrer-  dans  des  éclaircissements 
(|ui  rendront  les  décisions  du  concile  receva- 
bles  aux  protestants  mêmes  (1). 

Par  ces  ])rincipes  Bossuet  résout  une  autre 
question  (ju'on  lui  avait  fiiitc.  «.M.  de  Leib- 
nit/dit  il.  peut  voir  maintenant  la  résolution 
de  ce  ([u'il  appelle/'r',s-.sv'////V/  de  la  quculion:  » 
.Savoir  si  ceux  (|ui  sont  prêts  à  se  soumettre  à 
la  décision  lie  l'I'iglise.  mais  (jui  ont  des  rai- 
sons de  ne  pas  reconnailn»  un  certain  concile 
pour  légitime,  sont  véritablement  hérétiques, 
et  si  tme  telle  (piestion  n'étant  ipie  de  fait, 
les  choses  ne  sont  pas  à  leur  égard  devant 
Dieu,  ou,  eonimediseut  les  canonistes,  in-faro 
/jo//,  et  lorsqu'il  s'agit  de  l,i  doctrine  de  l'K- 
glise  et  du  salut,  comme  si  la  décision  n'avait 
|)as été  faite,  pnisijn'ils  ne  sont  point  opiniâ- 
tres. La  condescendance  du  concile  de  Bàle 
semble  appuyée  sur  ce  fondement.  Voilà  la 
(piestion  comme  il  l'a  souvent  proposée  et 
comme  il  la  propose  tout  nouvellement  dans 
sa  lettre  du  H  juillet  1()1):{.  Celle  <piestion  a 
deux  parties  :  la  première,  si  un  homme  dis- 
p :)sé  de  celle  sorte  est  opiniâtre  et  hérétiipie. 
Puisqu'il  faut  trancher  le  mol,  et  qu'on  le  de- 
mande, je  réponds  (|ueoni.  La  seconde,  s'ilsc 
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peut  servir  (.le  la  (•oiulescendance   du  coïK-ile, 
Bàle  :  je  répmul  que  non. 

«(Juauiliila  première  partie,  envoie!  la 
tlémon^tration,  — J'appelle  opiniâtre  en  ma- 
tière de  foi  celui  (|ui  est  in\iuciblementatfarhé 
à  son  sentiment  et  le  préfère  à  celui  de  toute 
l'Eglise  :  j'appelle  hérétique  celui  qui  est  opi- 
niâtre en  cette  sorte.  —  Ce  fondement  sup- 
posé, je  dis  que  ceux  dont  il  s'agit,  premiè- 
rement sont  opiniâtre,  parce  que  encore  qu'ils 
disent  qu'ils  sont  prêts  à  se  soumettre  à  la 
décision  de  l'Eglise,  ils  s'y  opposent  en  effet. 
— Leur  excuse  est  que  ce  n'est  point  en  géné- 
ral à  l'autorité  età  l'infaillibilité  de  l'Eglise 
qu'ils  en  \eulent  mais  seulement  (/(('//*•  ont  des 
raisons  pourne|)asrei'unnaitre  un  certain  con- 
cile; ce  (pii  n'est,  à  ce  (|u'ils  disent,  qu'une 
erreur  défait. —  Or,  cette  excuse  estfrivoleet 
nulle,  parce  (jue  la  raison  qu'ils  ont  de  ne  pas 
reconnaître  ce  certain  concileest  une  raison  qui 
les  met  en  droit  de  n'en  reconnaître  aucun  ou 
de  ne  les  recoiuiaitre  qu'autant  qu'ils  vou- 
dront. Car  cette  raison  est  que  ce  concile  est 
tout  ensemble  juge  et  partie.  C'est  ce  qu'ils 
ont  dit  autrefois,  c'est  ce  qu'il  prétendent 
encore,  comme  on  a  \n  ;  or  critc  raison  con- 
viendra a  tout  concile,  n'étant  pas  possible  de 
faire  autrement,  coinnu' on  a  AU,  ni  que  les 
liéréti(|ucs  soient  jugés  par  d'autres  que  par 
les  catlioli(|ues.  Ainsi,  l'excuse  de  ceux  dont 
il  s'agit  leur  est  commune  avec  tout  ce  qu'il 
y  a  eu  et  ce  «lu'il  y  aura  jamais  d'liérétit|ues 
n'étant  pas  possible  i[u'il  y  en  ait  jamais  (|ui 
ne  i)rciiiu'nt  les  calboliques  à  |)artie.  Il  résul- 
tera (inni-  (le  là  (|u'on  ne  pourra  jamais 
prononcer  Af  jugements  ecclésiasti(jues  sur 
la  loi,  (|ue  (lu  consentement  des  contcndanis 
ce  qui  leur  ilonn(Min  moyen  certain  d'éluder 
tous  les  jugement  de  i'l'",glise,  sans  que 
personne  leur  puis-iç  (lier  celte  excuse.  Elle 
n'est  donc  (pi'un  prétexte  p(uir  aLitori'^er  les 
liomnu's  à  demeurer  inAincibleuunit  attachés 
à  leur  propre  >enN  et  à  le  préférer  à  celui  de 
toute  I  l''.glis(Ml). 

((  (Jii;iud  donc  M.  I.eibuil/  nmis  dit  (pie 
rév(i(|uer  en  doute  ce  cerlai/i  cuncile  (.'<t  une 
question  de  l'ait,  ii  ne  veut  pas  voir  (juc  sous 
j)rétexte  lie  ce  fait,  il  an(''aulit  tous  les  ju.cc 
mentsecclésiasti(jues;des(n'le(|ii'il  n'y  a  point 
d'erreur  i)lus  capitale  contre  la  foi.  — Si  c'est 
ici  une  sim|)le  (jucslion  de  fait,  l'ondira  aussi 
que  c'en  est  une  de  sa\()ir  s'il  y  a  une  vraie 
Eglise  sur  la  terre,  et  (juellc  clic  est.  Carcela 
assurément  est  un  fail;  ci  -i  pour  n'être  pas 
opiniâtre,  c'en  est  ass(V  eu  g(MU'ral  de  dire: 
Je  suis  soumis  à  l'Eglise,  mais  je  ne  sais(|uelle 
elle  est  ni  où  (die  c>l.  l'opiniàlre  (pie  nous 
clicrclions  nese  trouvci-.i  jamais  et  l'iudiffé 
renée  des  religions  sera  iné\  itablc  (2). 

«  l'.tpour  enfiii  nous  recueillir  et  pousser 
eu  même  temps  la  dém(in-<lration,  '^elou  les 
Vd'ux  de  M.  de  Lcilmit/,  jus(|u'aux  dernières 
précisions  ;  si,  par  exeni])le  toutes  les  fois 
qu'on  voit  un  concile, (pii  seul  et  publiquement 


porte  dae.s  l'Eglise  le  titre  d'(j'cuménique  ;  en 
sorte  que  personne  ne  s'en  sépare,  que  ceux 
ipii  en  même  temps  sont  Aisiblement  séparés 
de  l'Eglise  même,  laquelle  reconnaît  ce  con- 
cile et  on  est  recoime  :  si,  dis-je,  on  prétend 
le  n^jeter  ou  le  tenir  eu  suspens,  sous  quel 
prétexte  que  ce  soit,  et  principalement  sous 
celui-ci,  que  ces  séparés  le  regardent  comme 
leur  partie,  et  refusent,  pour  cette  raison,  de 
s'y  soumettre,  on  détruit  également  tous  les 
conciles  et  tous  les  jugements  ecclésiastiques, 
on  met  une  impossibilité  d'en  prononcer 
aucun  qui  soit  tenu  pour  légitime  ;  on  intro- 
duit l'anarchie,  et  chacun  peut  croire  tout  ce 
qu'il  \eut. 

("est  en  cela  que' consiste  l'opiniâtreté 
qui  fait  rhéréti(jue  et  l'hérésie.  Car  si,  pour 
n'être  point  opiniâtre,  il  suffisait  d'avoir  un 
air  modéré,  des  paroles  honnêtes,  des  senti- 
menis  doux,  on  ne  saurait  jamais  qui  est 
opiniâtre  ou  (pii  ne  l'est  pas.  Mais  afin  ((u'on 
puisse  connaître  cet  opiniâtre,  qui  est  héréti- 
([ue,  et  l'éviter,  selon  le  |)récepte  de  l'apotre, 
voici  sa  propriété  incommunicable  et  son  ma- 
nifeste caractère  :  c'est  qu'il  s'érige  lui-même, 
dans  son  propre  jugement,  un  tribiuial  au- 
dessus  diupiel  il  ne  met  rien  sur  la  terre  ou, 
pour  parler  en  ternies  simples,  c'est  (ju'il  est 
attaché  à  son  pro|)re  sens  jusqu'à  rendre  inu- 
tiles tous  les  jugements  de  l'Eglise.  On  en 
vient  l:i  nianifeslemeiit  par  la  méthode  qu'on 
nous  jiropose  ;  on  en  \  ieut  donc  manifeste- 
ment à  cette  opiuiàtret('  (pii  fait  riiéréti(iiie,  et 
\(iil;i  la  résolution  de  la  (pn^sliou  d;iiis  sa  pre- 
mière partie  (:>|. 

((  La  seconde,  (pii  regarde  re\em[)le  des 
Pères  de  Bàle,  n'est  pas  moins  aisée.  Car  il 
résulte  des  faits  et  des  principes  posés,  (pie  le 
cas  ou  se  frou\ent  les  protestants  est  tout  à  fait 
fait  différent  de  celui  où  nous  a\dns  \u  les 
l)ohémiens  et  lescali\liM>.  I.e^  prolestants  de- 
niaudent  que  l'on  délilK-i-e  de  nouveau  de 
toutes  nos  coiitro\'erscs  :  euninie  -'il  n'y  en 
avait  rien  de  décidé  dans  liM(nicile  de  Trente 
et  dans  les  conciles  précédents  ;  mais  n(Uis 
avons  \n  (pu>  le  concile  de  Hàle,  eu  aceordaiil 
aux  BolK'iuiens  la  discussion  de  l'article  delà 
c()minuni(Ui  sous  une  espèce,  dé'jà  résolue 
à  ("onsiaiice,  (h'ciarait  en  même  temps  que 
celte  (Jiseussiou  ne  serait  |)as  une  nouvelle 
délibération  comme  si  la  chose  était  indé- 
cise :  mais  qu'elle  se  ferait  par  manière 
d'éclaircis-sement  et  d'instruction  pour  ensei- 
gner les  errants,  confirmer  les  infirmes  et 
con\aincre  les  opiniâtres  ;  ce  (pi  lest  infini  ment 
(liffeient  de  cc(juc  les  prot(>staiits  nous  [)r(ipo 
senti  1). 

((  Il  y  a  nue  ilei  i[i(''ic  i-aisiin  (pli  \a  êlre  Iran 
cliée  en  un  mot  cl  (pii  uclaisse  aucune  excuse 
à  ceux  (pli  .-ont  dans  le  cas  que  M. de  Leibnitz 
nous  pro|)ose  :  c'est  que  dans  sa  lettre  du  115 
juillet  1()!)2,  en  se  plaignant  des  décisions 
((u'on  a  faites,  à  ce  qu'il  prétend,  sans  néces- 
sité,il  ajoute  que,  .s»  ces  dérisions  se  ponçaient 


(1)  Bossuet,  t.  XXV,  p.  569.  —  {2)Ibid.,  p.  573.  —  (3)/6trf.,  p.  577.  —  (1)  Ibid.,  p.  579. 
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siavrpi'  par  des  interpvètationsmodérées.  tout 
irait  hien .  Or, est-il  que  de  son  aveu  ces  dérisions 
se  peu\  ont  sau\er  par  les  interprétations  mo- 
déréesde  M.  l'abbé  Moltmus  dans  les  matières 
les  plus  essentielle>.  par  lesqiielles  on  peut 
ju,irerde  toutes  les  autres;  par  conséquent 
tout  va  bien.  e"est  à-dire  qu'il  n'y  a  rien  qui 
pi'U  euipéclier  un  homme  qui  aime  la  paix  de 
retourner  à  l'unité  de  rE<iiise.  iSi  donc  il  n'j" 
retourne  pas,  il  ne  pourra  s'excuser  d'adhérer 
au  schisme. 

«  Et  remarquez  que  ces  interprétations  ou 
déclarations,  souslesquelles  M.  l'abbé  M ola nus 
reconnaît  que  les  sentiments  catholiques  sont 
recevables,  ne  sont  pas  des  déclarations  fju'il 
failleentendre  Jel'E^lise,  puiscjue  nonsavons 
montré  qu'elles  sont  déjà  toutes  faites  en 
termes  précis  dans  le  concile  de  Trente;  ;  car 
tous  les  éclaircissements  que  ce  savant  abl;é  a 
proposés,  par  exemple  sur  la  justice  chré- 
tienne, sur  la  transsubstantiation,  etc.,  sont 
|jrécisément  ceux  que  le  concile  de  Trente  a 
donnés  de  mot  à  mot  dans  les  décrets  que 
nous  en  avons  rapportés.  Si  ces  articles,  de  la 
manière  qu'ils  sont  approuvés  parmi  vous 
sont  recevables  ou  irréprochables,  on  ne  doit 
pas  présumer  que  les  autres  moins  imi)ortants 
iloi\ent  arrêter;  donc  tout  l'essentiel  est  déjà 
fait  :  on  ne  peut  pas  demeurer  luthérien  sans 
s'obstiner  dans  le  schisme,  ni  l'aire  son  salut 
ailleurs  que  dans  notre  communion  (  1). 

«Je  soutiensdoncqueM.de  Leibnitz.  et 
ceux  qui  entrent  comme  lui  dans  les  tempéra- 
ments de  M.  l'abbé  Molarnis,  ne  sont  ])oint 
excusés  par  là  de  l'opiniâtreté  qui  fait  l'héré- 
tique, pour'  trois  raisons  qui  ne  peuvent  |)as 
cire  plus  décisives  ni  plus  fortes.  La  [)remicrc 
que  les  exceptions  qu'ils  appf)rtent  contre  les 
conciles  aux(piels  ils  ne  veulent  point  qu'on 
aitéfiard,  détruisent  comme  on  a  \ii.  tous 
les  ju<;ements  ecclésiastiques,  tous  les  fonde- 
ments de  réunion,  et  même  en  particulier  les 
fondements  de  la  réimion  qu'on  propose.  La 
seconde,  qu'ils  n'ont  trouvé  aucun  exemple 
de  la  condescendance  qu'ils  nous  demandent. 
|>iiis(jue  celledu  concilcdcHàle.  (pi'ils  croient 
avec  raison  la  plus  forte,  ne  leur  sert  de  rien. 
La  troisième,  que  les  décisions  du  concile  de 
Trente,  tant  décriées  parles  ])rote>lants  et  |)ar 
eux-mêmes,  sont  rcce\ablcs  et  irrépnjchables 
lorsqu'elles  sont  bien  entendues  :  d'où  il  s'en- 
suit que  le  docte  abbé,  dont  nous  avons  exa- 
miné l'écrit,  si  l'on  cliange  seulement  l'ordre 
do  son  |)rojet,  a  otivert  aux  siens,  comme  il  s(! 
l'était  [)roposé,  leclieminde  la  jiaix  et  comme 
le  port  ilu  salut  (1 1. 

Liossuct  avant  ain^i  lanicui'  tmiic  l'alfairc 
au  fM)int  principal  et  décisif,  et  y  tenant 
ferme,  les  ni'frociations  furent  interrompues. 
L'évéquc  .Spinola  de.  Xeustadt  mourut  le  12 
mars  Itiii.'i.  et  {'('■lecteur  Ernest  .\u^misIo  trois 
ans  plus  lard.  Mais  l'empereur  ne  laissa  pas 
tomber  l'affaire.  Le  successeur  de  Spinola  ilans 

(1)  HosMiPt,  t.  XXV.  p.   .^S3.  —{2)Ibld.,  p.  5S.Ï 
■  .  .w.  |>.  307.  —  (5)  Ihid.,  t.  IX,  c.  xiv,  p.  266,  note. 


révéché  Xeustadt.  un  comte  de  Buckhem, 
muni  des  pleins-pou\oirs  de  Tempcnnir  et 
probablement  aussi  du  pape  Innocent  XII,  et 
accoinpairné  de  quelques  religieux  franciscains 
se  rendit  à  llanoxre  l'anlGitS.  Le  nouvel  élec- 
teur, Goorn:es-Louis.  désifjna  l'aljbé  Molanus 
pour  reprendre  l'ancienne  négociation,  assisté 
de  quelques  séculiers,  entre  autres  de  Leib- 
nitz.  Ce  dernier,  par  une  lettre  du  II  décem- 
bre 1699,  renoua  la  correspondance  avec 
Bos~suet,  en  le  consultant,  de  la  part  du  duc 
de  \\'ollembuttel.  sur  un  livre  du  père  Véron, 
Z>c  la  règle  de  la  foi,  et  sur  les  moyens  de  re- 
connaître ce  qui  est  de  foi  et  ce  qui  n'en  est 
pas,  et  ce  qui  est  plus  ou  moins  important 
dans  la  foi.  Bossuet,  dans  sa  ré|)onse  du  9  jan- 
vier 1700,  étalilitque  la  perpétuité  de  la  doc- 
trine ou  le  consentement  unaninieet  perpétuel 
de  l'Eglise,  forme  la  règle  iufailliljle  des  véri- 
té de  la  foi,  et  prouve  par  vingt  quatre  faits 
((ue  les  livres  de  l'Ecriture,  regardés  comme 
apocryphes  par  les  protestants,  ont  toujours 
été  reconnus  pour  canoniques  dans  l'Eglise. 
Lcibnitz  ressasse  ses  objections  contre  cette 
canonicité  juscju'à  dans  cinq  lettres.  Bossuet, 
dans  une  lettre  du  17  août  1701,  justifie  le 
dé'cret  du  concile  de  Trente  touchant  le  canon 
des  Iscritures,  et  réi)ond  aux  objections  de 
Leibnitz.  Cette  dernière  lettre  di'  Bossuet  est 
demeurée  sans  ré[)onse  {'i\\. 

Le  protestant  Menzel  lui  même  observequ'on 
ne  saurait  méconnaitre  le  changement  que 
durant  ces  négociations,  les  événements  exté- 
rieurs opérèrent  dans  les  dispositions  de  Leib- 
nitz d'abord  si  favorables  au  catholicisme  (  1). 
Parmi  ces  événements,  il  yen  a  surtout  deux. 
Le  !"'■  novembre  1701)  mourut  le  roi  d'I^^spa- 
gne,  Charles  II,  dont  la  succession  ralluma  la 
guerre  entre  la  France  et  l'empire,  l'eu  aupa 
ra\ant.  le  20  août  de  la  même  année  1700. 
était  mort  le  jeune  duc  de  (ilocoslor.  le  der- 
nier d(>s  treize  enfants  de  la  princesse  .\nne, 
depuis  reine  d'.\iigloterre  :  ce  qui  appelait  au 
tronc  anglais,  d'après  les  droits  «lu  sang,  la 
maisciu  (l(>Sa\<)ic.  Mais  cet  le  maison  professait 
la  religion  delà  \ieille  .\ngleierre,  la  religion 
cailinii(pie.  Le  parlement  di-  l'Angleterre 
l'cvclut  donc  de  sa  succession,  et  y  ajipela  le 
duc  de  Hanovre,  (leorges  Louis.  InTitier  plus 
éloigné,  mais  |)rolestant.  ("eliiici  ne  pomait 
donc  plus  favoriser  la  réunion  des  protestants 
avec  l'Eglise  catholique,  sans  renoncer  au 
tn'uie  d'.Vngleterre  et  le  renvoyer  à  son  héri- 
tier légitime,  la  maison  de  .Savoie.  Or,  sacri 
lier  ainsi  l'intérêt  à  la  conscience,  c'est  un 
piM'hi'  <|u'oii  n'a  pasciicore  vucommettre  à  uii 
prince  cahinisie  ni  lulliérien.  Leitbiiit/.  |dii- 
losoph(>  courtisan,  commi'  le  (|iialilic  le  |iro- 
lesiant  Men/id  |.')),  fit  donc  en  même  temps 
diMix  personiiag<'s. 

Appcli'à  N'ieniie  CM  1711.  par  l'empereur 
Lr'o|)olil.  jiour  travailler  à  la  réunion  avec 
l'evêque  lie  .Xeustadt,   il  y  rédigea  un    mani 
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feste  politique  poui  soutenir  les  droits  de 
rAutriche  sur  le  trône  d'Espagne.  Dans  ee 
niaaifeste.  éerit  en  français  et  publié  en  Por- 
tugal le  i)  mars  170-1.  au  nom  de  Tempereur, 
Leibnitz  reproche  à  la  France  de  n'être  oatho- 
liijue  qu'à  moitié  et  ii  peine  chrétienne;  de 
mépriser  l'autorité  du  Saint  Siège  et  d'avoir 
fait  éprou\er  mille  mortifications  à  un  vrai- 
ment Saint  l'ape.  Innocent  Xt,  parce  qu'il 
avait  du  zèle  pour  la  justice  et  improuvait  des 
desseins  fimestes  de  la  France.  On  y  avait 
opprimé  les  libertés  de  l'Eglise  par  les  pré- 
tentions mal  fondées  de  la  régale,  contraire- 
ment aux  décisions  d'un  concile  cccuméiiique. 
Depuis  longtemps  il  s'est  formé  dans  l'église 
de  l'"rance  un  parti  considérable  qui  tend  à 
ruiner  complètement  l'autorité  du  Pape  et  à 
réformer  comme  des  abus  plusieurs  dogmes 
de  l'Eglise  catholique. apostolique  et  romaine. 
Ce  parti  domine  |)ar  le  clergé  séculier  de 
P>ance,  et  on  \erra  un  jour  les  conséquences, 
si  jamais  la  mais(m  de  Bourbon  arrivait  à  pos 
séder  paisiblement  les  deu.x  monarchies,  et 
par  suite  à  tenir  en  son  pouvoir  le  Pape  avec 
llome.  C'est  l'ambition  de  la  France  qui  a 
maintenu  les  Turcs  en  lùirope.  lorsque  l'em- 
l)ereur  était  sur  le  point  de  les  en  chasser  ; 
c'est  l'amijilion  de  la  l'"rancequi,depuistrente 
ans,  inonde  l'I'Jurope  du  sang  des(  'hrétiens  et 
y  favorise  l'immoralité  et  l'incrédulité  (1). 

\(i\\h  comme  le  pliiloso|)he  courtisan  Leib- 
nitz, d'un  coté,  travaillait  à  exclure  du  troue 
d'Esp;ii;iu'  la  maison  de  France,  parce  qu'elle 
n'était  point  assez  catholique,  tandis  que.  de 
de  l'autre, il  lra\aillait;iexcluredutrône  d'An 
gleterre  la  maison  de  Savoie,  parce  qu'elle 
était  catholique,  et  à  y  faire  monter  la  maison 
di>  llaiio\re.  |)arce  (|u'elle  était  protestante, 
('ar  Ici  (■tait  le  \  rai  mobile  de  sa  conduite  ]x-a 
siiiccrr  dans  l'alfairede  la  réunion  :  lui  même 
a  eu  soin  de  nous  l'apprendie.  Les  docteurs 
hiIlK'ricns  de  l'université  de  llelmstadt  ayant 
pulilié.  eu  17117.  une  déclaration  favorable  au 
.■alholicismc.  couuueuous  avousvu.  plusieurs 
protestants  se  déchainci'ent  contre  et  deman- 
dèrent un  d(''saveu  ;  voici  ])our([Uoi.  Leibnitz 
écrit,  le  17  septembre  17U8.  :i  P'abricius.  prin- 
cipal rédacteur  lie  la  iléclaralioii  :  «  (>>ue  plu 
sieurs évé(|uesd'.\ngleterre,  attachés  à  la  cause 
et  aux  intérêts  de  la  maison  de  Hanovre,  lui 
avaient  fait  entendre  (jue  la  tolérance  et  Fin 
dulgcnce  de  l'université  de  llelmstadt  i)our 
l'Eglise  catholi(|ue  pouvaient  nuire  à  l'expec- 
tative du  troue  (l'.\nglelcrre.  qui  venait  de  lui 
être  récemment  assuré.  »  Il  dit  dans  une 
lettre  du  7  octobre  :  (it^iu'on  ne  doute  pas  qui' 
ce  ne  soient  les  ennemis  de  la  maison  de 
Hanovre  (|ui  ont  donm'à  la  déclaration  cette 
pulilicité,  dans  l'inlcniion  de  traverser  son 
avcncmeni  au  Irène  d'Angleterre,  qui  lui  était 
dévolu,  en  le  pnseiilaiil  comme  un  prince 
assez  indifférent  sur  la  religion.  »  lùilin, 
le  1."»  du  même  mois  et  de  la  même  année 
nos,  il  dit    nettement  :    «   L'archevêque  de 


Cantorbcry  n'est  pas  content  de  la  déclaration 
de  l'université  de  llelmstadt.  puiscpi'elle  ne 
contient  pas  qu'elle  ahltovrc  le  papixuie.  Sinis 
doute,  on  a  tovt  de  se  préAaloirde  cette  décla- 
ration pour  chercher  à  nuire  aux  droits  de  la 
maison  de  Hanovre;  mais  vous  savez  combien 
le  vulgaire  ignorant,  et  c'est  toujours  le  grand 
nomljre,  adopte  volontiers  tout  ce  qu'il  va  de 
j)lus  absurde.  Tous  nos  dvuiisau  trône  d'An- 
f/leierre  sont  uniquement  fondes  sur  la  haine  et 
l'exclusion  de  la  religion  romaine.  Xous  de- 
vons donc  éviter  avec  soin  tout  ce  qui  annon- 
cerait de  notre  part  de  la  molcsse  et  de  la  tié- 
deur contre  les iKijiistes  (2)  ». 

Ainsi  le  philosophe  courtisan  Leibnitz  se 
guidait,  non  d'aijrès  la  vérité  et  la  justice, 
mais  d'après  l'intérêt  et  la  haine,  intérêt  d'un 
prince  1kuu)v  rien,  haine  du  peu|ile  anglican, 
liaiiie  pour  la  religion  (pii  a  civilisé  l'Angle- 
terre et  l'AllenKigne,  religion  dont  Leibnitz 
proclame  la  vérité,  la  divinité,  en  plusieurs  de 
ses  écrits.  Va  dans  le  même  temps,  ce  même 
Leibnitz  aun(mvait(jue  l'Europe  était  menacée 
de  révolutions  effroyables,  par  suite  des  prin- 
cipes d'immoralité  qui  prévalaient  parmi  les 
savants.  Hélas!  parmi  ces  savants  corrupteurs 
de  l'Europe  et  du  monde,  Leibnitz  n'aurait-il 
pas  pu  se  compter  lui-même'.'  Car  si,  à  ses 
yeux,  l'intérêt  d'un  prince  du  Hanovre  doit 
l'emporter  sur  la  vérité,  la  justice,  la  religion, 
le  réconciliation  de  l'humanité  avecelle  même 
la  réunion  des  ])rotestants  aveclescatliolicpies 
quel  reproche  d'immoralité  jieut-il  encore 
faire  aux  principes  d'E[)icurc,  de  Machiavel, 
de  lloblx's,  de  .Spinosa;  aux  révolutionnaires, 
aux  anarchistes,  aux  nuilfaiteurs  de  tous  les 
pays  et  de  tous  les  siècles  ',' 

La  réunion  des  protestants  avec  les  catho- 
li(pies  eût  redonné  à  l'Allemagne,  avec  son 
unité  nationale,  des  forces  assez  grandes  pour 
se  défendre,  d'un  coté,  contre  la  France,  d'un 
antre,  contre  la  'rurcjuic.  h'aute  de  celte  unité, 
les  autres  remèdes  augnuMitent  le  mal.  Le 
10  septembre  1()H2,  Leil)nitz  écrivit  à  son  ami 
I>udolf  ;i  l'occasion  île  l'érection  récente  du 
duché  de  Hanovre  en  électorat  :  «  La  raison 
qui  a  fait  iienser  à  créer  un  neuvième  électo- 
ral est  bien  naturelle  ;  c'est  que  les  anciens 
sont  en  péril,  et  ne  sont  plus,  comme  autre- 
fois dans  le  milieu,  mais  dans  les  extrémités 
de  l'empire.  Je  vous  di.s  cela  à  l'oreille.  Je 
crains  même  que  nous  ne  soyons  obligés  d'en 
créer  encore  plusieurs  autres  pour  empêcher 
que  la  France,  (|ui  devient  de  jour  en  jour  plus 
])uissante  sur  le  Hliin,  ne  vienne  à  dominer 
dans  le  collège  électoral.»  Ludolf  lui  avait  dit 
dans  une  lettre  du  27  août  :  «  Ce  ne  sont  pas 
les  forces  (|ui  nous  manquent,  mais  les  con- 
seils; nous  sommes  comme  un  corps  (pii  reste 
immol>ile.  faute  d'une  à  me.  »  Dans  une  letlre 
du  2:i  inaiKJiK!,  il  approuvadonc  foii  la  créa- 
tion de  nouveaux  êlectorats,  comme  moyen 
d'accélérer  la  décision  des  affaires;  c-ir,  avec 
le  collt'ge  électoral.  I'em|iereur  pouvait  .se pas 
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ser  des  prolixes  délibérations  des  autres  col- 
lè;;es.  Leibiiitz  lui  fait  entendre  dans  sa  ré- 
ponse que  ce  n'étnit  pas  la  véritable  et  bonne 
niison;  il  ajoute:  »  Voulez-vous  que  je  \ous 
dise  plus  eiairenieiit  ce  que  je  crains  ?  C'est 
que  l;i  l'"r;incc,  réduisant  sous  sa  dominatiou 
tout  le  lîhin.  ne  retranclie  d"un  seul  coup  la 
moitié  du  coiléfre  des  (■lecteurs,  et  que.  les 
fondements  de  l'empire  étant  détruits,  le  corps 
lui  même  ne  tombe  en  ruine  (1).  »  (xMic 
crainte  de  Leibnifz  s'est  changée  en  réalité 
de  nos  jours. 

Dès  l'an  1G7Û.  étant  au  service  de  l'arclie- 
véque  de  Mayence,  Leilinitz  avait  conçu  et 
publié  un  projet  bien  plu-^  juste  et  plus  vaste 
pnur  la  sécurité  de  r.Mlemagne  et  de  l'Ku- 
rope  :  c'était  de  former  une  alliance  plus 
étroite  entre  les  divers  Etats  allemands,  aliu 
que  leur  i-onfédératidU  n'eut  rien  à  craindre 
d'aucun  voisin,  et  puis  de  fournir  à  touto  les 
nations  cuntpécnnes  de  quoi  satifaire  lour 
humeur  belli(iueuse  et  leur  instinct  d'a,trran- 
dissemenf  au  dehors,  pourl'avantage  commun 
de  la  ciirétienté  entière.  "  L'Allemagne,  est-il 
dit  dans  ce  mémoire,  est  maintenant  la  pomme 
de  discorde,  comme  d'abord  la  Grèce,  ensuite 
l'Italie.  L'.Micmagne  est  la  balle  que  se  ren- 
voient mutuellement  ceux  (pti  jouent  à  la 
monarcliie  uni\(Tsel!e.  L'.VIlemagne  est  1(ï 
champ  (11-  bataille  oi'i  l'on  se  bat  pour  la  domi- 
nation de  l'iùirope.  J/.\llemagne  ne  cessera 
d'être  un  sujet  à  répandre  son  sang  et  celui 
des  autres  jusipi'à  ce  qu'elle  se  réveille,  se 
réunisse  et  ote  à  tous  les  prétendants  l'espoir 
de  la  gagner.  .Mors  nos  affaires  prendront  un 
autre  aspect.  Ou  di''sespérera  defamais  parve- 
nir à  la  monarchie  qu'on  rêve  ;  toute  l'I'iurope 
se  donnera  au  repos,  cessera  de  se  ravager 
elle  même  et  tournera  ses  yeux  là  où  elle  peut 
coii(|uérir  tant  de  gloire,  de  triomphe,  d'uti- 
lité de  richesse,  en  bi>iine  conscience  et  d'une 
manière  agréable  à  Dieu.  Il  s'élèvera  une  autre 
lutte,  non  pas  comment  l'on  pourra  extorquer 
à  l'autre  ce  qui  est  à  lui.  mais  qui  pourra 
enlever  le  plus  à  l'ennemi  liéréditaire  et  aug 
iiieiiter  non  seulement  son  royaume  propre, 
mais  eelui  du  Christ.  A  ([uoi  bon  nous  tour 
iiienter  ici  pour  une  poignt'ede  terre  (jui  nous 
coule  tant  de  sang  chrétien'.'  La  Pologne  et  la 
vSuède  ont  la  vocation,  au  lieu  de  se  combattre 
l'inie  l'antre,  d'aider  l'empereur  à  combattre 
les  'l'urcs;  le  czar  de  .Moscou,  de  pousser 
vigoureusement  contre  les  Tartares  ;  l'Angle- 
terre et  le  Danemark,  de  tourner  leurs  vues 
sur  r.\mi''rique  du  Nord:  l'I-lspagne.  sur 
r.\meriqnedu  .Sud  ;  la  I  loi  Mande,  sur  les  Indes 
orieiilali's.  La  I-'rance  est  appeli'c  parla  pro\i- 
denee  de  Dieu  ;i  être  le  chef  des  armes  clin'"- 
tienni's  dans  |e  Levant,  à  doinicr  à  la  ehn''- 
tienli'- di's  (iiiclefroi.  des  Hauduin.  mais  sur- 
tout des  saint  Louis,  à  attatpier  r.Vfrique.  «pii 
est  visa  \  is  d'elli-.  à  di-truire  les  repaires  de 
brigandage,  à  attaquer  et  conquérir  l'Egypte 
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même,  pays  le  plus  favorablement  situé  dans 
l'univers.  Alors  se  réalisera  le  vœu  du  philo- 
sophe qui  conseillait  aux  hommes  de  ne  faire 
la  guerre  ipi'aux  loups  et  aux  bêtes  sauvages, 
à  qui  les  barbares  et  les  infidèles  sont  encore 
maintenant  comparables  en  quelque  chose. 
Celui  là  peut  aidera  poser  le  fondement  à  cet 
heureux  état  de  la  chrétienté,  qui  contribue  à 
réaliser  les  projets  conçus  pour  le  repos  et  la 
sécurité  de  l'Allemagne.  Car  si  l'.MIemagne 
est  rendue  invincible  et  que  tout  espoir  de  la 
subjuguer  disparaisse, alors  l'huineurguerrière 
des  voisins,  telle  qu'un  fleuve  qui  rencontre 
une  montagne,  se  tournera  d'un  autre  côté. 
L'empire  affermi  unira  ses  intérêts  avec  l'Ita- 
lie, la  Suisse  et  la  Hollande,  et  fera  profession 
de  secourir  tous  les  Chrétiens  contre  la  force 
injuste,  et  de  maintenir  la  tranquillité  de 
riMirope.  alin  que  le  elief  temporel  de  la  chré- 
tienté' sf)it  uni  dan-»  le  même  but  a\ec  son  chef 
spirituel,  ipi'il  réalise  le  titre  d'avoué  de 
l'L^lise  universelle,  qu'il  cherche  le  bie'ïi  com- 
mun et  que  sans  un  coup  cl'èpée  il  tienne  les 
épées  dans  le  fourreau.  Telles  ont  été  toujours, 
et  non  autres,  les  dispositions  des  Papes  intel- 
ligents, qui  n'épargnaient  ni  travail  ni  dé- 
pense, dès  qu'il  y  avait  espoir  de  réunir  les 
potentats  et  de  les  amener  à  une  alliance 
durable  contre  l'enneini  commun.  On  com- 
prend aussi  suflisaniment  à  Rome  qu'il  n'y  a 
rien  à  gagner  p.ir  les  guerres  religieuses, 
qu'elles  ne  font  (ju'euveuimer  les  esprits  et 
éloigner  les  opinions  ;  que  dans  des  temps  de 
l)-iix  on  apprend  à  se  connaitre  l't  qu'on  se 
forme  les  uns  des  autres  des  idées  moins  hor- 
ribles que  ([uand  un  s'égerf^'cait  pour  des 
choses  de  cetteiiature  ;  (pi'enlin  Dieu  y  don- 
nant sa  bénédiction,  tout  se  disposait  dans  la 
chrétienti'"  à  la  charité  et  à  l'union  chrétienne 
par  des  conseils  pacifiipies  (2).  » 

'l'id  est  le  plan  (pie  Leil)nitz  publia  dès  l(i70 
pour  la  i>acilication  durable  de  l'Allemagne, 
de  l'Iùiriqw'  et  de  la  ehréiienté  entière.  Ce 
(pli  n'est  pas  moins  remanpiable.  c'est  son 
aveu  que  c'était  le  plan  perpétuel  îles  Papes, 
que  Kome  le  comprenaii  plus  ipic  jamais  et  y 
(lonnait  les  main».  Mais  il  iTy  a\ait  (pie  Home 
à  le  bien  c(>mpreii(ln\  Leibiiitz  lit  le  V(nage 
de  Paris,  comme  envoy('  de  l'électeur  de 
Mayence.  [)our  faire  coin  j)reiidre  à  Louis  XIV 
comi)ien  la  con(piêtederi']gypl(î  lui  était  plus 
facile  et  plus  avantageuse  que  celle  de  la  Hol- 
lande, surtout  dans  un  moment  où  le  vizir  du 
sultan  venait  de  faire  donner  la  bastonnade 
au  fils  de  ranibassad(Mir  français.  Le  ministre 
Pomponne  répondit  ipie.  depuis  le  temps  de 
saint  Louis,  les  cn'isades  ('■laicut  passées  de 
mode  (:{|.  Va  cependant,  il  n'y  avait  pasvinjit 
ans  (U!(i4l  (pie  des  l-'rançais.  commandés  par 
le  duc  de  la  I-'euillade.  se  troinaient  avec  le 
duc  ( 'liarles  de  Lorraine  et  les  armées  impé- 
riales sous  le  commandement  g('néra!  de  Mon- 
tecuculi.  à  la   faiiK^iise   bataille  i\o  Saint  (jo- 
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thard,  ainsi  noinmée  d"im  monastère  eistei'- 
cien,  sur  lt>s  frontières  de  la  Hongrie  et  de  la 
Stvrie.  Plus  de  dix  mille  Turcs  y  avaient  péri 
avec  la  plupart  de  leurs  chefs.  C  était  la  vie 
toire  la  plus  éclatante  que  les  Chrétiens  eus- 
sent remportée  sur  les  infidèles  depuis  trois 
siècles.  Les  janis>aires  n'pétaient  encore  avec 
effroi  le  cri  des  {•'rançais:  Allona,  allons,  tue. 
tiw  .'  On  \  oyait  encore  la  chapelle  de  la  sainte 
Vierpie,  que  Montecucidl  lit  bâtir  à  la  place 
où  il  chanta  le  Te  Deiiin.  Et  cependant,  ce 
plan  perpétuel  de  la  papauté,  reproduit  parle 
plus  vaste  génie  du  protestantisme,  comme 
l'unique  moyen  de  pacification  universelle, 
nous  \o\ons  la  Providence  Texécuter  de  nos 
jours  par  la  France  et  l'Angliiterre. 

]\n  attendant,  divisée  contre  elle  même, 
rAUeniagne  faillit  de\enir  la  proie  des  Turcs, 
par  ralliance  des  protestants  de  llongrieavec 
ces  infidèles.  Le  chef  de  ces  révoltes  était  le 
comte  protestant  Tékéli.  qui,  pendant  la 
guerre  i-i\ile.  usait  des  moyens  suivants.  L'n 
prêtre  catholi(|ue,  dans  le  voisinage  de  Pres- 
hourg,  fut  li.irjii'  l'u  petits  morceaux,  un 
autre  enterré  \  i\ant,  le  nez  et  les  oreilles  cou- 
pées aux  gen.s  de  sa  maison  (1).  Tékéli  faisait 
égorger  sur  son  passage  tous  ceux  qui  demeu- 
raient fidèles  à  l'empereur  et  à  la  religion, 
sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe  :  des  chiens 
étaient  dressés  pour  découvrir  etdéchirer  ceux 
qui  se  cachaient  dans  les  rochers  et  les  mou- 
tagnes(2).  1mi  \ain,  l'empereur  Léopold  cher- 
chait-il à  l'aiiaiser  par  des  concessions  ;  Tékéli 
fit  alliance  avec  les  Turcs,  et  obtint  d'en  être 
reconnu  roi  tributairr.  h'.n  vain  Léopold  de 
maudait-ilau  sultan  Mahomet  l\'  une  prolon- 
gation ilo  la  liè\i'  de  \ingt  ans  conclue  en 
l(i(!l  :  plus  il  faisait  d'instances,  plus  l'ambas 
sadeur  frau(,-ais  excitait  le  sultan  à  lui  faire  la 
guerre,  c(jmme  étant  hors  d'état  de  se  défen- 
dre. (:{). 

Kn  conséquence,  \ers  la  fin  de  lt)8"2.  le  sul- 
tan -I'  rendit  di-  ('onstantinoi)lc  à  Belgrade, 
d'oi'i  11-  grand  vi/ir.  conduit  par  le  protestant 
Téki'di.  pénétra  en  Hongrie  a\ec  des  troupes 
inoiubrablcs  de  Turcs  et  de  Tarlares.  Le  1"'' 
mai,  Léopold  lit  la  revue  de  son  armée,  (jui 
se  montait  à  trente  trois  mille  hommes,  et  en 
donna  le  commandement  à  son  beau  frère,  le 
duc  Charles  de  Lorraine,  dépouillé  de  son 
pays  par  Louis  XIV.  Le  grand  vizir  marcha 
tout  droit  sur  Vienne,  où  cependant  le  duc  de 
Lorraine  eut  le  Itonheur  de  jeter  une  garni- 
son. I>i'opold  avait  abandonné  sa  capitale, 
après  en  avoir  nommé  gouverneur  le  eomti; 
(le  Stahrenberg,  qui  se  montra  un  \  rai  héros. 
Les  fortifications  étaient  dans  l'état  le  plus 
déploral)le,  il  n'y  avait  ni  palissades,  ni  artil 
lerie,  ni  munitions,  ni  approvisionnements  ; 
dans  l'espace  de  cinq  jours,  .StalirtMiberg  cul 
reniéilié  ;i  ce  <iui  man(|uail.  L'armée  tuniue, 
forte  d(^  deux  cent  mille  homme,  (•ommem.a 
le  siège  le  1  1  juillet  et  ne  cessa  pend.mt  six 
semaines   de   canonner  la  ville,  de  l'altaipier 


par  des  mines  et  des  as.sauts.  tandis  que  la  fa- 
mine et  la  maladie  la  ravageaient  au  dedans. 
Les  habitants,  toutefois,  animés  par  le  gou- 
verneur, ne  pensèrent  jamais  à  se  rendre, 
mais  résolurent  de  s'ensevelir  plutôt  sous  les 
ruines  de  la  \ille.  Le  duc  de  Lorraine,  avec 
des  troupes  insuiïisantes,  ne  pouvait  livrer 
■bataille  aux  Turcs,  mais  il  battait  Tékéli: 
pour  délivrer  \'ienne.  il  attendait  les  secours 
des  princes  allemands,  mais  surtout  les  secours 
de  la  Pologne  et  de  son  roi  Jean  .Sobieski,  re- 
nommé par  ses  nombreuses  victoires  contre 
les  moscovites,  les  Cosaques,  les  Tartares  et 
les  Turcs  ;  il  avait  tué  à  ces  derniers  vingt 
mille  hommes  à  la  bataille  de  Choczim.  en 
l(i7;i.  Léopold.  menacé  par  la  France  et  la 
Turquie,  l'an  l(i8"2,  implora  donc  le  secours 
de  la  Pologne  et  de  son  roi.  L'ambassadeur 
de  Ijouis  XIV  et  le  parti  français  détournaient 
la  nation  polonaise  d'aller  au  secours  de  l'.M- 
lemagne.  et  projiMaient  même  de  déposer  .*so 
bieski.  Mais  le  saint  pape  Innocent  XI,  par 
son  nonce  Palhn  icini,  n'omit  rien  pour.])er- 
suader  à  la  Pologne  et  à  son  roi  de  marcher 
au  secours  de  l'Allemagne  et  de  la  chrétienté; 
il  se  rendit  garant  des  stipulations  à  intervenir 
entre  Léopold  et  .Sobieski,  promit  des  secours 
en  argent,  et  en  avança  de  considérables  pour 
hâter  les  premiers  armements.  Les  Polonais 
écoutèrent  le  Pape.  et.  le  12  septemlne  \C>X'.). 
ils  parurent  devant  Vienne,  en  \ue  desTurcs. 
avec  l'armée  impériale,  commandée  par  le 
duc  Charles  de  Lorraine,  et  les  troupes  auxi- 
liaires des  Princes  allemands,  commandées 
par  le  prince  W'alileck.  I)ans  rarmi''(>  inii)é 
riale  commandandait  nu  jeune  !•' rançais  de 
dix  neuf  ans.  qui  fut  depuis  le  lanl  renommi'> 
Ivogène  de  Savoie,  (''était  un  dimanrh(':de 
grand  matin,  le  roi  de  Pologne,  commandant 
en  ch(if.  Sobieski  servit  la  messe  du  père 
A\  iauo.  puis  il  arma  chevalier  son  fils  et  l'ap 
pela  aux  Polonais  la  viitoire  (pie  dix  ans  au 
]xira\aiit  ils  avaient  rem|M)rlêe  sous  sa  cou 
duile  à  ('hoezim.  n  .V  la  b.alaille  d'aujour 
d'Iuii.  ajoutât  il.  il  y  \a  non  sindcmcnl  de  l.i 
délivrance  df>  N'ienne,  mais  de  la  conservation 
de  la  l'ologne  et  du  salut  de  la  chrétienté  en 
tière.  » 

LimIuc  de  Lorraine  commença  la  liataille 
sur  l'aile  g.auche  :  comme  h»  cenire  s'a\anc;ail 
lentement,  elle  ne  devint  générale  (pi'à  (leu\ 
heures  après  midi  ;  la  cavalerie  polonaise, 
s'étani  laissé  ein|)orler  trop  avant,  faillit  être 
enveloppée  |)ar  les  prinei|)ales  forces  du  grand 
vizir;  mais  elle  fut  d(''gag(''e  à  temps  par  les 
troupes  impériales.  .\  six  heures,  les  .\lle 
mands  pénétrèrent  dans  le  camp  ennemi  par 
le  cote  g;iuche.  et  les  Polonais,  à  sept  heures, 
par  le  eoti' droit  :  l'arnK'c  lunpie  eut  pu  être 
anéantie  ;  mais  la  nuit  el  l'empressemenl  des 
vain(|ueurs  à  piller  h;  camp  lui  donnèrent 
moyen  de  faite  sa  retraite  et  d'emmener  en 
esclavage  bien  des  milliers  decaplifs.  Dans  la 
première   ivresse   de   la  victoire,  celte  negli- 


(1)  Ml-iucLI.  IX,  c.  Ml.  p.  111.  note.  —{2)BiuQ.  ((/«'c.  Tékéli.  —  (3)Mi'iizi'l,  l.  )X.<-.  ni.ii.  11-',  note. 
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gonce  passa  inaperçue.  Le  butin  était  im- 
mense :  plus  de  dix  mille  Turcs  couvraient  le 
cluimp  de  baloiile,  avec  trois  cents  pièces  de 
canon.  Le  roi  de  Pologne  entra  le  premier 
dans  la  tente  du  grand-vi/ir,  où  il  trouva  des 
richesses  incinyables,  et  d"où  cette  nuit-là 
méine  il  écrivit  une  lettre  pleine  de  tendresse 
usa  femme,  sa  chère  Mariette.  L'électeur  de 
Bavière,  le  prince  de  Wakb'ck  et  beaucoup 
d'autres  princes  de  l'empire  vinrent  à  lui  et 
l'embrassèrent  avec  effusion  de  cœur,  les  iré- 
néraux  le  prenaientpar  les  mainset  lès  pieds, 
les  colonels  et  les  officiers  avec  les  régiments 
à  pied  et  à  cheval  s'écriaient:  Notre  brave 
roi  !  Le  lendemain  de  grand  malin  vinrent  à 
lui  l'électeur  de  Saxe  et  le  duc  de  Lorraine, 
avec  lesquels  il  n'avait  pu  s'eniretenirla  veille 
à  cause  (ju'ils  se  trouviiient  sur  les  ailes  op- 
posées; enfin  legouverneurStahrenbi^rg.avec 
un  grand  peuple,  sortit  à  sa  rencuulre.  Tout 
le  monde  l'embrassait,  le  caressait,  l'appelait 
sauveur.  Il  visita  deux  églises  ou  la  baile 
s'efïor(;ait  également  à  lui  baiser  les  mains, 
les  pieds  et  même  les  habits;  la  plupart  durent 
se  contenter  de  pouvoir  toucher  son  manteau. 
Partout  on  criait:  Laissez-nous  baiser  cette 
vaillante  main  !  Il  pria  les  nlficiers  allemands 
d'empêcher  ces  démonstrations;  mais  on  n'en 
continua  pas  moins  à  crier;  Vive  le  roi!  Ar- 
rivé dans  la  chapelle  de  Notre  Dame  de  Lo- 
rette,  enl'église  des  Augustins,il  se  prosterna 
le  visage  contre  terre,  puis  entonna  lui-même 
le  Te  Deum.  Après  avoir  diné  chez  le  gouver- 
neur, il  s'en  retourna  à  cliev;d  au  camp,  tout 
le  peuple  l'accompagnant  jusqu'à  la  i)orte  de 
la  ville,  les  mains  levées  vers  le  ciel.  I/'empe- 
reur  Léopold  vint  le  voir  à  la  tète  des  troupes; 
suivant  un  témoin  oculaire,  dès  (jue  les  deux 
monar(|ues  s'aperçurent,  ils  otèrent  leurs 
chapeaux  et  s'inclinèrent  l'un  vers  l'autre  de 
la  manière  la  plus  amicale.  Un  autre  écrit 
ajoute(|u'ilss'embrassèrentcordialement.Peu 
de  jours  après,  Léopold  envoya  au  j)rince  Jac- 
ques,(ils  de.Sobieski.  une  riche ('pée  avec  une 
lettre  où  il  lui  lémoignait  sa  reconnaissance 
delà  part  (ju'il  avait  prise,  avec  sf)n  père,  à  la 
victoire  de  12  septembrell  ). 

Legrand-vizir  Gara-Musla[)ba.  parla  prise 
de  Vienne,  cninplMit  faire  de  l'.MIi-magne  un 
seciuid  en)])ire  musulman,  diuit  il  si-rait  lui 
même  II' sidtan  et  Vienne  la  capitale.  Il  était 
gendri;  du  sultan  de  CnnstantinopU!.  Maho- 
met IV  :  son  harem  renfermait  plus  de  quinze 
cents  coni'ubines,  avec  autant  de  suivantes  et 
sept  cen  ts  eu  nuques  noirs.  Ha  Itu  devant  Vieil  ne 
il  s'i.'n  [)rit  au  gouverneur  turc  de  Bude,  et  lui 
(it  coup'T  la  tête.  Mais,  le  !)  octobre,  il  perdit 
encore,  contre  le  roi  de  INjlogneet  le  duc  de 
Lorraine,  la  bataille  Parkani  et  p,,is  la  ville 
de  tira n  ou  Sirigonie,  que  ces  deux  i)rinces 
reprirent:iu\Turcs.CaraMusla[)ha  litdécapi- 
li'r  les  pachas  (|ui  avaient  rendu  la  ville  par 
capilulaliiin.   Le  sultan,    son   beau-père,   lui 

(1)  M.-nzol,  (.  I\,c.  VM.  \y-  ll.inimep.  Htst.  de 
1.  IA!!I.  —  (3;  Mciizel,  t.  IX,  c.  vin.  p.  1:{H,  note. 


avait  d'abord  envoyé  un  sabre  d'honneur  avec 
une  letlre  de  remerciment,  pour  le  soin  qu'il 
avait  eudeconserver  l'armée.  Mais,  à  la  suite 
(les  derniers  événements.  l«»grand  chamiiellan 
arriva  de  Constantinople  à  Belgrade  Ie2.'3dé- 
ceml)re  KiSli.  se  rendit  auprès  du  grand-vizir 
et  lui  coupa  la  tête,  suivant  l'ordre  qu'il  en 
avait  reçu.  Telle  fut  la  flndeCara-Mustapha, 
sultan  manqué  de  l'Occident  (2). 

A  mesure  ((uela  vicloiredu  roi  de  Pologne 
ellluducde  Lorraine  et  la  délivrance  de 
Vienne  se  multiplièrent,  ce  fut  un  cri  de  joie 
dans  toute  l'Europe,  un  seul  pays  excepté. 
Partout,  non-seulement  en  Allemagne,  mais 
à  Rome,  à  Madrid,  àVenise,  on  célébrait  les 
fêtes  de  reconnai.ssance  envers  Dieu  et  de 
réjouissance  publique.  Le  pape  Innocent  XI 
ayant  reçu  de  Sobieski  le  principal  étendard 
pris  sur  les  Turcs,  accompagné  de  ces  mots: 
Jo  suis  venu,  j'ai  eu,  j'ai  raincv,  illefit  porter 
durant  un  mois  d'une  église  à  une  autre. 

Au  milieu  desacclamations  de  l'Europe,  les 
gazettes  fran(;aises  gardaient  le  plus  profond 
silence.  C'est  que  Louis  ?IIV,  regardant  la 
prise  devienne  par  les  Turcs  comme  imman- 
quable, s'était  Hatté  que,  la  puissance  autri- 
chienne ainsi  placée  sur  le  bord  de  sa  ruine, 
les  états  de  l'empire  viendraient  à  lui  en  sup- 
pliants, lui  offrir  le  protectorat  de  l'empire  et 
de  toute  la  chrétienté.  Par  la  victoire  de  So- 
bieski  de  Pologne  et  de  Charles  de  Lorraine, 
il  se  trouvait  bien  loin  de  son  compte.  On 
disait  même  (pie,  parmi  les  papiers  du  grand- 
vizir  saisis  dans  sa  tente,  se  trouvait  une  let- 
tre du  roi  de  France,  où  il  l'excitait  au  siège 
de\'ieiine.  lui  donnait  pour  t-ela des  conseils 
et  lui  [jromettail  des  secours  d'argent  (3). 
\"oilà[)our(iuoi  les  gazelles  françaises  gardent 
un  si  long  silence  sur  la  levée  du  siège  de 
Vienne;  el  lorsiju'enfin  ellesen  firent  mention, 
sous  la  rubri(|ue  de  Cologne,  ce  n'était  qu'un 
heureux  liasardquiavaildélivré  la  ville,  plus 
tard,  \eMereurcgnl(int.  seul  journal  politique 
qu'il  y  eut  alors  en  Frrnce,  pri'lendit,  dans  un 
arliele  très  prolixe, (|ue  lemide  Pologne  n'a- 
vait fait  {|U(;  ce  <|ue  tout  autre  prince  aurait 
fait  à  sa  place;  (jue  le  roi  très-chrétien  avait 
pareillement  offert  des  .secours  à  l'empereur, 
mais  que  l'aveugle  haine  de  Léopold  lesavail 
refusi's,  ce  qui  fut  cause  que  le  roi,  pour  ser- 
vir la  chrétienté  de  son  ciHé,  fit  bombarder 
Alger;  qu'au  reste,  la  délivrance  de  Vienne 
n'avait  pas  étéreflet  d'une  lia  taille,  comme  le 
disaient  faussement  d'inexactes  gazelles, mais 
simplement  d'une  terreur  pani(pie(|ui  saisit 
les  Turcs  à  la  nouvelle  qu(?  \e  roi  de  Pologne 
approchait. Telles  sontles  nouvelles  des  fahri- 
(jucs  françaises  qui  Irainenl  encore  dans  l)ien 
(les  livres,  enln;  autres  dans  VArt  fie  teri/icr 
Irsildtes.  article  Mahomet  IV.  Les  l''rani;ais  ne 
piiuvaieul  digérer  que  les  Allf>mands eussent 
remporté  une  victoire  europé'enne.  Les  minis- 
tres de  Louis  XIV  connaissaient  si   bien    les 

s  Otlnnians,   I.    \\.  ~  (2)  Do   Haninior,   t.  VI, 
-  Pufeiiclerf,  I.  Wlir.  §!I0. 
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sentiments  deleur  nuiitre,  qifils  n'osèrent  lui 
apprendre  celte  nouvelle  si  peu  iigréable  que 
par  des  voies  indirectes;  et  lor(|u'enlin  il  en 
sut  toute  l'étendue,  il  prétexta  unejndisposi- 
tion  pour  cacher  sa  mauvaise  humour,  et  fut 
trois  jours  sans  se  montrer  en  public. 

Toutefois  ce  furent  principalement  deux 
Français,  mais  au  service  de  l'empereur,  le 
duc  Charles  V  de  Lorraine  et  le  prince  Ku- 
gène  de  Savoie,  (]ui  achevèrent  d'assurer  l'Eu- 
rope contre  l'invasion  des  Turcs.  Le  duc  de 
Lorraine  les  bat  en  168."),  et  leur  enlève  la  forte- 
resse de  Neuhausel.  Uu  grand  nombred'au- 
tres  villes  de  Hongrie  sont  prises  par  difle- 
rents  généraux  de  l'empire,  tandis  que  les 
Vénitiens  s'emparent  de  plusieurs  places  dans 
la  Morée.  L'an  KWH,  le  duc  de  Lorraine 
emporte  d'assaut  la  ville  de  Hude,  après  un 
siège  de  soixante  dix-sept  jours.  Le  12  août 
de  l'année  suivante,  il  défait  le  grand-vi/.ir  à 
Mohacs,  et,  sans  ])erdre  plus  de  mille  liom 
mes,  lui  eu  tue  vingt  milli'.  Les  Vénitiens,  di; 
leur  côté,  font  de  nouvelles  conquêtes  en 
Grèce  et  en  Dalmatie.  Les  années  suivantes, 
les  Ciirétiens  se  rendent  maîtres  d'Albe 
Royale,  maissurtout  de  Belgrade,  d'où  l'élec- 
teur de  Bavière  envoya  au  pape  Lniocent  XI 
deux  drapeaux  ennemis, comme  Soliieski  lui 
avait  envoyé  l'étendard  de  Gara  Mustapha. 
Les  Turcs  allaient  être  chassés  iri'lurope,  si 
Louis  XIV  n'avait  rompu,  en  KiSH,  la  trêve 
avec  rAllemagne,  et  porté  de  nouveau  la 
guerre  sur  le  Rhin.  L'empereur  réservait 
cependant  à  la  France  la  (irèce  et  laT'hrace, 
par  conséquent  (^onstanlinople  (l). 

l*ar  suite  de  la  diversion  de  Louis  XIV  en 
faveur  de  son  ami  le  (îrand-T'urc,  la  lutte  fut 
à  jieu  près  égale  entre  les  (Chrétiens  et  l(\s 
inlidèles.  Ceux-ci  reprirent  Belgrade;  mais 
les  Chrétiens  remportèrent  sureux,  en  )(i!)l. 
une  victoire  sanglante  et  décisive,  sous  le 
commandement  du  margrave  Louis  de 
Bade:  le  grand  \i/.ir  Copriliy  fut  tué  (2). 

L'an  KîltT,  la  guerre  ayant  cessi'  entre  la 
France  et  l'.Mleniagne  |)ar'  le  traité  de  Rys- 
vvick,  le  prince  Fugènede  Savoie  (  Il  septem  ■ 
br(î)  rom[)orte  à  /imta,  surla  Theisse,  unevic- 
toire  encore  i)lus  terrible  sui'  lesT'urcs  :  plus 
de  dix  mille  lU'.  n';^  inlidèles  pi'pissent  dans  h; 
lleuve,  près  de  vingt  mille  sur  le  champ  de 
bataille,  parmi  eux  le  grand  vi/.ir  bilmas 
Mohammed,  [jortant  àsoncou[)legrand  sceau 
de  l'empire,  couimr'pour  sceller  la  di-cadence 
de  l'islamisine.  (  li'llc  diMMili'nri'  fui  di  pi  orna 
tiquemeni  constali'i' ilans  le  Irailc  de  paix 
signé  au  i-ongi'èsde  (  lai'hivil/.  suile  Danube, 
le  2<>  janvier  HilUt,  api^èssoixanti'  douze  joui's 
de  ni'gocialions  entre  le  (iranil-T'urc  d'un 
C(')t('.  et  de  l'autre  l'empereur,  la  re|)ublique 
de  Venise,  la  l'ologne  et  la  Russi(^d'après  la 
miMliation  de  l'.Vngleterre  etde  la  Hollande. 
I)ans  (|ualor/.e  campagnes,  drpuis  la  di'li 
vrancedc\'ienne,|esarmesimpi'iialesavaient 
remporté  neuf  victoii-es  éclatantes,  celles  de 


Vienne,Parlvany,lIamfaberg.Fssek, Mohacs, 
Balucina.  Xissa,  Slankamen  et  Zenta;  elles 
avaientconquis  neufvilles  et  forteresses  capi- 
tales, Raali,  Gran  ou  Strigonie,  Ofîen  ou 
Hude,  Albe- Royale,  Kanischa,  Fssek.Beter- 
wardein.Grosswnardein.Lippa.Ijaiirochaine 
campagne  j>araissait  devoir  être  plus  décisive 
encore.  Aussi  vit-on  ce  qu'on  n'avait  jamais 
vu:  la  Turquie  entra  dans  l'orljite  de  la 
diplomatie  européejme,  pour  ne  plus  en  sor- 
tir. Elle  accepta  la  médiation  de  deux  puis- 
sances chrétiennes,  pour  faire  la  paix  avec 
quatre  autres.  Elle-même  proposa  de  céder  la 
Transylvanie  à  l'empereur,  et  de  garantir 
gi'néralement  à  clia(|ue  puissance  ce  dont  elle 
était  en  possession.  La-  paix  fut  conclue  sur 
cette  base,  avec  quelques  changements.  La 
Hongrie  et  la  Transylvanie,  après  avoir  été 
tyrannisées  par  les  Turcs  pendant  cent  soi- 
xante-dix ans,  furent  assurées  à  l'empereur, 
l'L'kraine  et  la  Podi:)lie  à  la  l'ologne.  la  Dal- 
matie et  la  Morée  à  Venise(:5).  Cette  paix 
devait  durer  vingt-cinq  ans  avec  l'empereur, 
sans  terme  avec  Venise  et  la  Pologne.  Mais  les 
Turcs^  poussés  par  le  grand-vi/ir  Daniad 
Alipacha,  la  rompircnten  ITL")  avec  les  Véni- 
tiens et  leur  prirent  quelque  ville  en  Morée. 
L'année  suivante,  le  2f^  juillet,  ils  la  rompi- 
rent à  Carlovics  même,  où  elle  avait  ét('  con- 
clue dix-sept  ans  au[)aravaiit.  La  vengeance 
de  cette  iu|)lure  ne  tarda  guère.  Le  5  août 
ITK).  le  prince  lùigène  liattit  les  T'urcs  à 
Pel(!rward(>in:  le  grand-vi/.ir,  frappii  d'une 
balle,  alla  expirer  à  Carlovics.  ou  il  avait 
rompu  la  i)aix.  Le  Ki  octobre,  lùigène  prend 
la  forte  ville  de  Temes\var,  ca|)itale  du  bannat 
de  iiii^me  nom.  et  délivre  ce  pays  de  la  servi- 
tude musulmane,  qui  avait  duri'  <-ent  soi- 
xante-ciiui  ans.  l'n  i-orps  de  troupes  impé- 
riales si.i'jirend,  mais  sans  les  gai'der, 
BukaresL  capilali' de  la  N'ahudiie,  et  Yassj, 
capitali'  de  la  Moldavie.  Le  Ui  août  1717. 
balaille  mémorable  île  Bi>lgrade  cl  prisiMle 
cette  ville,  l'ne  foule  de  ])i'inces  allemands  et 
francaiss'(''taie:itrassend)léssouslesdra]ieaux 
d'l'',ugène.  pour  prendre  part  à  laguei-resainte 
et  [Kii'ter  un  dernier  coupa  l'enui'nu  commun. 
Parmi  les  .Mlemands  paraissent  "u  [)remiôre 
ligne  les  ])rinces  de  Bavière,  de  W'urtendierg 
(U  de  liesse.  Les  princes  de  Domiies.  dcMar- 
sillac,  de  Pons,  les  comtes  de  Cliarcilois,  d'Es- 
trades, le  niarqiiis  d'.Vlincourl,  lilsdu  maré- 
chal Villeroi,  se  distinguent  [lai'  leurs  noms 
et  leurs  i)anaches  comme  chevaliers,  tels 
(ju'atix  sièges  de  Candie  et  de  Rude,  tels 
qu'aux  batailles  de  N'ico|iolis  ri  de  Saint- 
(iothaiil.  Ceux  ipiela  ])olilii|ue  |)urenii'iil  na- 
tionale divisait  [lour  le  malheur  commun  de 
l'Eunqie,  rcs|)rit  des  croisades  les  réunissait 
pour  le  salid  de  l'humanité  entière.  Les  (^hri'- 
iiens  ('■laienl  ipiati-e  vingt  mille  hommes,  les 
Turcs  cent  mille  hommes  de  plus.  Cepenilant 
lesChrc'liens  remportèrent  sur'  les 'i'uicsune 
victoire  complète, li'ur  tuèrent  dix  mille  liom- 


(1)  M(Mi/el,  I.  IX,  0.  \,  i>.  liil.  -  (2)1)0  Ilaiiiiii.r.  l/i.s/.  des  Ottomans.  1.  M.  1.  l.\. 


LIVRE  QUATKE-VIXGT-HUITIEMË 


nies,  sans  compter  c\\i<[  mille  blessés  et  cinq 
mille  prisonniers  :  les  vainqueurs  n'eurent  que 
deux  mille  hommes  de  tués  et  trois  mille  de 
blessés,  parmi  ces  derniers  le  généralissisme 
prince  Mugène.  Deux  joursaprès'  se  renditJa 
\  ille  de  Belgrade.  Les  Chrétiens  y  trouvèrent, 
y  compris  les  iles  du  Danube  et  la  flotte,  plus 
de  six  mille  cinq  cents  canons,  sans  compter 
cent  trente-un  canons  d'airain  pris  à  la  ba- 
taille, avec  trente  cinq  mortiers,  dont  quel- 
ques uns  lançaient  des  bombes  de  deux  quin- 
taux. Aussi  Belgrade  était  il  appelé  par  les 
'J'nrcs  la  maison  de  la  guerre  sainte.  Au  mois 
do  juin  1718.  nouveaux  congrès  dauslevil- 
lagede  Passarow  ics,  sur  la  Morave.  à  (juelques 
lieues  de  son  embouchure  dans  le  Danube, 
sous  la  médiation  de  l'Angleterre,  entre  les 
Turcs,  les  im|)ériaux  etles  Vénitiens.  La  base 
du  traité  lUt  la  possession  actuelle.  L'empe- 
reur garda  Belgrade,  avec  une  partie  de  la 
Valaciiie  et  de  la  Servie,  et  tout  le  bannat  de 
Teuieswar  :  les  Vénitiens  gardèrent  l'ile  de 
Cérigo,  avec  d'importantes  forteresses  en  Al- 
banie, Iler/ogewineet  Dalmatie.  maisilscédè- 
rcut  la  Morce.  qui  avait  été  la  pomme  de 
discorde  et  l'amorce  de  la  guerre.  C'est  ainsi 
que  se  termina  pour  le  moment  la  série  mili- 
taire des  croisades,  depuis  Godefroi  de  Bouil- 
lon jusqu'à  Eugène  de  Savoie  (1). 

L'historien  moderne  de  l'empire  ottoman, 
Joseph  de  llammer,  arrivé  à  la  période  qui 
s'écoule  de  la  paix  de  Carlowics  à  celle  de 
Belgrade,  fait  cette  réflexion  :  «  Enfin  l'écri- 
vain et  le  lecteur  de  l'histoire  ottomane  peu- 
vent respirer  jilus  à  leur  aise  au  sortir  de  la 
\apeur  étouffanle  de  la  sanglante  torture.  A 
la  vérité,  cette  période  renferme  encore  deux 
ri'\  iihitions  de  trône  par  l'émeute,  mais  au- 
cune n'est  marquée  par  un  meurtre  de  sultan; 
il  y  a  encore  plusieurs  guerres  et  exécutions 
sanglantes,  mais  la  nuit  de  la  barl)aric  s'é- 
claircit  peu  à  peu,  elle  n'est  plus  traversée 
par  aucune  apjsarition  horrible,  comme  la 
tyrannie  d'.\murath  I\',  l'anarehie  militaire 
durant  la  minorité  de  Mahomet  IV,  et  de  la 
politiquemcurtrière  du  vieux  Kroprili.  Laraid 
éeorce  de  glace  du  turkisme  dégèle  au  moins 
i  l'extérieur,  dans  les  chaudes  communica- 
tions avec  la  politique  et  la  ci^  ilisation  euro- 
péenne ;  il  souffle  une  plus  douce  haleine 
d'humanité  et  de  politesse,  et  avec  l'époque 
de  rimprimeries'é\eille  une  nouvelle  vie  dans 
l'empire  ottoman  comme. deux  sièelesct  demi 
aupara\ant,  dans  le  reste  de  l'Europe  (2).  » 
Le  même  auteur  ajoute  :  <i(Juant  à  l'histoire 
des  Chrétiens  soumis  aux  Mu.^ulnians  elle  n'a 
qu'une  chose  à  raconter,  les  \  iolenees  de  la 
tyrannie  et  la  dégradation  de  l'esclaxage.  On 
s'est  donné'  beaucoup  de  peine  pour  ramasser 
de  quoi  faire  une  histoire  des  Grecs  sous  la 
domination  des  Turcs,  il  n'y  a  pas  eu  moyen; 
les  principaux  faits  sont  :  qnelogrand  visir 
fait,  défait  et  refait  à  son  gré  leurs  patriar- 
ches, sans  antre   variété,    sinon  que  quehjue- 
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fois  i!  les  fait  pendre, commeen  1657;  oubien 
que  le  patriarchat,  qui  ne  coûtait  à  acheter 
que  dix  mille  écus,  fut  jwrté  à  vingt  mille  en 
1672.  Pour  se  récupérer  de  ces  dépenses  ou 
s'en  consoler,  ces  patriarches  schismatiques 
tracassaient  les  Grecscatholiquesetmémeles 
Latins,  toutes  les  fois  qu'ils  pouvaient.  Le 
patriarche  des  Arméniens  schismatiques  en 
usait  de  même  à  l'égarddescntholiquesde  sa 
nation.  En  170:;iquatre  des phisriehes  Armé- 
niens catholiques  de  Constantiuople  furent 
ainsi condamnésaux galères:  soixante  autres 
ont  le  même  sort  en  1707:  le  vertabied  ou 
docteur  catholique  Comidas,  .souffrit  le  mar- 
tyre par  le  glaive  avec  deux  autres,  au  tom- 
beau desquels  les  Arméniens  catholiques  vont 
depuis  en  pèlerinage.  En  1724,  le  patriarche 
schismatique  suscita  une  nouvelle  persécu- 
tion, par  la  raison  que  les  Arméniens  catholi- 
ques ne  voulaient  pas  contribuer  à  la  somme 
que  lui  j.vait  coûtée  la  dignité  patriarchale. 
Ces  persécutions  sans  cesse  renais.santes  don- 
nèrent lieu  à  plusieurs  ecclésristiques  armé- 
niens de  se  réfugiera  Venise,  où  ils  se  réuni- 
rent à  l'un  d'eux,  le  célèbre  Mekhitar,  pour 
former  une  espèce  d'université  arménienne. 
Pierre  Mekhitar  na<[uit  à  Sébaste,  dans  la 
Cappadoce,  l'an  167t>.  Après  avoir  étudié  à 
Sébaste,  il  alla  à  Edchmiadzin,  où  il  resta 
longtemps  puurs'instruire  dans  lemonastère 
patriarchal,  et  il  y  reçut  le  litre  de  vertabied 
ou  docteur.  En  1700  il  vint  à  Constantinople, 
où  il  prêcha  pendant  quel(|ue  temps.  Les  Ar- 
méniens de  cette  ville  étaient  alors  divisés 
entre  deux  partis  :  les  uns  tenaieiitpour  leur 
ancien  patriarche  Ephrem,  et  les  autres  pour 
Melcliisédech,  qui  s'était  fait  nommer  à  prix 
d'argent.  Mekhitar  tenta  vainement  de  les 
réunir.  Alors  il  se  tourna  vers  l'Eglise  romaine 
et  se  mit  ù  prêcher  la  soumission  au  Pape,  ce 
qui  déi-haina  contre  lui  tout  le  clergé  schis- 
matique de  sa  natiim.  Ephrem,  qui  était  re- 
monté sur  le  tri'me  patriarchal.  obtint  un  or- 
dre du  mufti  pour  le  faire  arrêter.  Mekhitar 
se  cacha  chez  les  missionnaires  de  la  Propa- 
gande et  évita  toutes  les  poursuites  des  émis- 
saires du  patriarche.  Protégé  par  l'ambassa- 
deur de  Elance,  ildemeuraencoredenxansà 
Constantinople;  mais  poursuivi  avec  une  nou- 
velle ardeur  par  lopatriarche.\vedik, succes- 
seur <rEphremelh(:-ritierde  sa  haine.  Mekhitar 
prit  le  parti  de  fuir  :  secondé  par  sesamis,  il 
s'échappa,  (b'guisé  en  marchand,  et  vint  à 
Smymcon  1702.  En  ordredu  Grand-Turcl'y 
l)oursuivit;  il  se  cacha  encore  une  fuis,  et  ce 
fut  dansle  couvent  des  Jésuites.  Pende  jours 
après,  il  monta  sur  un  vaisseau  v('iiitien  qui 
le  porta  d'abord  à  Zanle,  puis  danslaMorée, 
qui  appartenait  alors  ù  la  ré-publique  de  Ve- 
nise, et  où  ])lnsienrs  de  ses  disciples  étaient 
venus  pour  le  joindre.  Il  y  arriva  au  mois  de 
février  17(Ki;  le  gouverneur  vénitien  lui  céda 
u  nbourg  et  plusieurs  a  ulrespossessiiiiis  au  près 
de  Modon.  Mekhitar  y  lit  bâtir  une  église  et 
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un  monastère  où  il  habita  jusqu'en  1717. que 
les  Turcs  rentrèrent  en  possession  de  la  Morée 
avec  l'aide  même  des  Grecs.  Il  se  vit  alors 
obligé  defuirà  Venise  avec  les  siens.  Le  8  sep- 
tembre de  la  même  année,  le  gouvernement 
lui  concéda  l'Ile  de  Saint-Lazare,  cù  il  fonda 
une  église  et  un  monastère,  lequel  devint  la 
résidence  des  religieux  arméniens,  qui  sont 
appelés  de  son  nom  niekhitaristes  et  y  habitent 
encoreactuellement.Mekhitarjoignitàsonmù- 
nastère  uneimprimeriepourla  publication  des 
livres  nécessairesà  l'instruction  de  sanation  et 
propres  à  introduire  chez  elle  ladoctrine  ortho- 
doxe de  l'Eglise  romaine.  On  distingue  parmi 
les  ouvrages  qu'il  ht/paraitre  un  (Joinmcntaive 
sur  S'  Maft/iieit,nn  autre  sur  VEcclésiastiqne 
lesPsaumcs;  des  Catéchismes  en  urménien  lit- 
téraletenarménienvulgaire,  une  Traduction 
de  saint  Thomas  d'Aquin  un  Poëme  sur  la 
Vierge, \ineBiblearménienne,\xneGrammaire 
de  l'arménien  vulgaire,  et  une  autre  de  l'ar- 
ménien littéral,  un  Dictionnaire,  qui  ne  parut 
qu'après  sa  mort.  Mekhitar  mourut  le  27  avril 
1749,  âgé  de  soixante  quatorze  ans.  Leverta- 

(1)  Biog.  unie,  t.  XWIIl. 


bied  l'Uienne  Melkoman,  de  Conj^tantinople, 
fut  son  successcur(l). 

De  nos  jours,  par  l'influence  progressive  de 
l'Europe  chrétienne,  les  persécutions  ont  cessé 
à  Constantinople.  Les  Arméniens  catholiques 
y  ont  obtenu  un  patriarche  propre,  unis  et 
soumis  immédiatement  à  l'Eglise  romaine,  et 
qui  ressusciteainsi  et  représente  la  nationalité 
arménienne  jusqu'à  saint  Grégoire  l'IUumi- 
nateur.  Le  Grand-Turc  a  décrété  l'émancipa- 
tion civile  et  politique  de  tous  les  Chrétiens 
de  son  empire.  Les  i)opulations  musulmanes 
de  Constantinople,  de  Smyrne,  d'Alexandrie 
accueillent  avec  une  religieuse  vénération  les 
Erères  des  écoles  chrétiennes,  les  Sœurs  de  la 
charilc.  les  missiomiaires  de  saint  Vincent  de 
Paul.  Le  sultan  appelle  des  Trappistes  pour 
fonder  une  école  d'agriculture  auprès  de 
Constantinople,  le  vice-roi  d'Egypte  bâtit  des 
collèges  aux  Lazaristes,  des  écoles  et  des  hô- 
pitaux aux  Sœurs  de  la  charité  ;  et  le  sultan 
et  le  vice-roi  aiment  à  ténioiguerau  Pape  leur 
respect  par  des  ambassades  et  des  présents. 


ESPRIT  U0U\'EI!.\EM1:NTAL  de  L  EMPlIiE  RUSSE.  TEMOIGNAGE  DE  L  EGLISE  RUSSE  EN  FAVEUR 
DES  PONTIFES  ROMAINS.  —  ÉTAT  DU  CATHOLICISME  EN  CHINE,  AU  JAPON,  DANS  L"iNDE  ET 
EN    CORÉE. 


A  C(Jté  de  l'enipiro  turc  qui  s'humanise  au 
cuuuiienceincnt  du  dix-liuitiéinc  siècle,  se 
forme  et  s'élôve  un  autre  einpireù  la  fois  turc 
et  grec,  turc  ou  tartare  par  les  mœurs,  grec 
du  Bas-  lunpiro  par  le  schisme  :  c'est  l'empire 
russe.  Nousparlonsdel'empireetde  sonesprit 
gouvernemental,  non  des  habitants  et  de  leur 
caractère. 

En  l(i82,  était  iiiurt  le  c/.ar  Alexis,  laissant 
deux  frères,  Iwan  et  Pierre  ;  le  premier  avait 
seize  ans, le  second  dix.  Les  grands  et  les  chefs 
du  clergé  élurent  le  plus  jeune  à  Texclusion  de 
l'ainé.  L'armée régulièredes  Strélitz  et  lepeu 
pie  doMoscou  condamnèrent  cette  exclusion 
et  placèreiitles  deux  frères  sur  le  trône  suivant 
leur  rang  d'âge.  Iwan  éttiit  aidé  dans  le  gou- 
vernement de  l'empire  par  Sophie,  sa  sœur 
de  môme  mère,  et  qui  en  paraissait  capable. 
Le  jeune  Pierre  prenait  volontiers  des  étran- 
gers pour  compagiinns  de  plaisir  et  de  déliau- 
clie  ;  il  les  travestit  en  soldats  halallés  à  l'al- 
lemande, et  en  lit  deux  compagnies  ou  régi- 
ments, avec  les([ucls  il  apprenait  les  exercices 
de  la  guerre.  Sa  sœur  Sophie  et  les  Strélitz 
assistèren  I  pi  us  d'il  no  fois  à  s(;s  jeux  militaires. 
Kn  168!),  fort  de  sa  nouvelle  milice,  Pierre 
ota  le  gouvernement  à  sa  scrur,  le  titre  de 
czar  à  son  frère,  et  prit  l'un  et  l'autre  pour 
lui  seul.  Sophie  est  coiiliiKJe  pour  sa.  vie  dans 
un  couvent  :  son  frère  Iwan  meurt  en  1690, 
laissant  deux  lilles,  dont  l'une  montera  plus 
tard  sur  le  trône.  Car  dans  la  dynastie  prus- 
sienne de  Russie,  la  succession  n'a  pas  de 
règle  cerlaiiK!  :  ce  ({ui  en  décide  le  plus  sou- 
vent c'(!st  une  révi.ilution  de  cour  ou  de  famille 
cimentée  par  le  meurtre  d'un  frère,  d'un 
époux,  d'un  (ils,  et  même  d'un  père.  Pieire  I"'' 
augmentera  encore  la  cunfusinn,  en  ne  res- 
pectant lien  lui-même,  el  en  di'crétant  ([ue  le 
czar  était  lihrede  iKunmersnn  successeur,  de 
le  r(';v()(]uer  el  de  le  changer  suivant  son  bon 
plaisir.  Autant  donni-r  pour  l>as(!  à  un  trône, 
:'i  un  empire  la  révolution  en  permanence. 
\  veccela  Pierre  I'-' est  regardé;  comme  l'au- 
i(ln  la  civilisation  aciiielle  de  la  Uussir'. 
1  '  iir  bien  apprécier  l'ouvrage,  il  est  bon  d'en 
loiinaitre  l'auteur.  Civilisé  lui-même  avec  et 

(Ij  La  Russie  en  183'J,  t.  IV,  p.  325  et  333. 


par  des  aventuriers  allemands  el  suisses, 
dont  il  fit  sa  garde,  Pierre  I*"'",  d'ailleurs  alle- 
mand d'origine,  civilisera  sur  ce  modèle  toute 
la  Russie.  Or  les  Allemands  et  les  Suisses 
portent  l'habit  court  ou  français  tout  comme 
les  élégants  de  Paris.  Donc,  pour  être  leurs 
égaux  en  civilisation,  les  Russes  porteront 
culotte  et  frac,  et  quitteront  leur  habit  long 
etpatriarchal  d'Asie,  qui  les  garantissait  pour- 
tant du  froid.  Il  y  a  plus:  les  Allemands  et  les 
Suisses  se  rasent  la  barbe  :  donc  à  l'exception 
des  popes  et  des  paysans,  les  Russes  se  la  ra- 
seront aussi,  dût  le  menton  en  geler  pendant 
l'hiver:  caria  civilisation  avant  tout.  Quicon- 
que ne  s'y  soumettra  pas  degré,  on  le  rasera 
de  force,  on  lui  rognera  sa  robe  aux  portes 
des  villes.  Ainsi  commandait  le  civilisateur, 
etses  ordres  étaient  exécutés.  Lesdamesrusses 
furent  soumises  à  la  mode  d'Allemagne  et  de 
France,  tout  comme  messieurs  leurs  maris. 
Enfin,  Pierre  I""'  atteignit  son  but  :  car  depuis 
son  époque,  les  tailleurs  d'habits  et  les  mo- 
distes répètent  par  toute  l'Europe  que  les 
Russes  sont  un  peuple  civilisé  ;  attendu  qu'ils 
suivent  toutes  les  modes  de  Paris.  D'autres 
observateurs,  il  estvrai,  persuadés  que  l'habit 
ne  fait  pas  le  moine,  ajoutent  que  les  Russes 
même  ceux  qu'on  a  qualifiés  du  surnom  de 
grands,  n'ont  jamais  su  que  suivre  la  mode  et 
que  les  Russes  actuels,  ù  peu  d'exception  près 
ne  sont  encore  que  des  barbares  bien  habil- 
lés (  1  ).  Mais  toujours  est-il  que  les  marchands 
de  modo  et  les  tailleurs  ont  raison  dans  leur 
sens,  (jui  est  celle  de  beaucoup  de  monde. 

Pierre  L''' civilisa  aussi  l'armée  russe.  II  y 
en  avait  une  de  régulière  depuis  Iwan  IV,  les 
stri'litz;  mais  elle  était  plus  russe  qu'alle- 
mande. Klle  n'avait  pas  voulu  souffrir  (jue 
Pierre  eut  seul  le  lilr(!  de  czar,  à  l'exclusion 
de  son  frère  aine,  et  il  fallut  à  Pierre  son  ar- 
nu'c allemande  pour  déqiouiller  son  frère  et 
emprisonnersasipur.  .Après  cet  exploit  Pierre 
s'absenta  deux  ou  trois  ans  de  Russie  pour 
aller  faire  le  charpentier  en  Hollande.  Pen- 
dant ce  long  intervalle,  en  Ki'JS,  il  y  eut  une 
révolte  parmi  quatre  régiments  de  strélitz, 
mais  elle  fut  proinptement  réprimée  par  le 
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gouvernement  de  Moscou,  et  tout  était  ter- 
miné, quand  le  czar  revint  de  Hollande,  et  il 
trouva  les  rebelles  dans  les  fers.  Sou  arrivée 
fut  le  signal  des  arrêts  de  mort  et  des  exécu- 
tions. ((  Rien,  dit  la  biographie  universelle, 
rien  ne  peut  être  comparé  à  ce  qui  se  passa 
alors  dans  la  capitale  de  l'empire  russe.  Chez 
les  peuples  civilisés,  ou  chez  les  nations  sau- 
vages, dans  les  annales  de  l'antiquité,  ou  dans 
celles  des  temps  modernes,  jamais  on  ne  vit 
un  souverain,  ordonner,  préparer  et  exécuter 
lui-même  les  plus  cruelles  tortures,  être  pré- 
sent à  tous  les  supplices,  et  obligersa  cuurà  y 
assister  comme  lui;  faire  tomber  lui-même 
cinq  tètes,  le  premier  jour,  de  sa  propre  main  ; 
en  immoler  un  plus  grand  nombre  le  lende- 
main, et  continuer,  pendant  près  d'un  mois, 
BA-ec  cette  progression  de  barbarie  et  de  cruau- 
té. Le  jour  de  la  sixième  exécution,  ditTliis- 
torien  Lévesque,  fut  remarquable  par  le 
nombre  des  victimes  et  par  la  dignité  des  cxé 
cuteurs.  Au  lieu  de  billots,  on  avait  étendu 
sur  la  place  de  longues  poutres,  sur  lesquelles 
trois  cent  trente  rebelles  eurent  la  tête  tran- 
chée. Tous  étaient  de  l'ordre  de  la  noblesse, 
et  tous  furent  frappés  par  des  mains  nobles. 
Les  grands,  qui  avaientassisté  au  jugement, 
furent  t)bligés  d'exécuter  eux-mêmes  la  sen- 
tence qu'il  avaient  prononcée.  Il  n'y  eut  que 
deux  étrangers  qui  refusèrent  d'y  prendre 
part,  s'excusantsur  les  usagesdeleur  nation. 
Romodanowski ,  autrefois  commandant  des 
quatres  régiments  rebelles, frappa  quatredes 
coupables.  Le  général  Mentcbikof  se  glori- 
fiait d'avoir  abattu  plus  adrciitement  que  les 
autres  un  plus  grand  nombre  de  têtes.  Cha- 
cun des  boyards  et  des  grands  eut  sa  victime. 
Ainsi  périt  le  plus  grand  nombre  des  strélit/. 
rebelles  ;  d'autres  furent  penilus  aux  portes, 
et  le  long  des  murs  de  la  ville  ;  les  [ilus  cou- 
pables expirèrent  lentement  sur  la  roue,  da- 
tait au  mois  d'octobre,  dans  le  teni])s  des  ]ire- 
miéres  gelées  :  les  cadavres  restèrent  sur  le 
lieu  des  exécutions  ;  et  les  habitants  de  Mos- 
cou eurent,  pendant  cinq  mois,  toute  l'horreur 
de  ce  spectacle.  On  ne  pouvait  entrer  dans  la 
ville,  ni  traverserles  places, qu'au  milieu  des 
roues,  des  potences  et  des  cadavres.  Cepen- 
dant tous  les  révoltés  n'avaient  pas  encore 
péri  ;  et  la  vengeance  du  czar  semblait  être 
assouvie  .ou  du  moins  son  bras  s'était  fati- 
gué ;  il  lit  cnfi'rmei'  tous  ceux  (|ui  restaient  ; 
et  plus  lard  il  se  les  faisait  amener  dans  son 
palais  pour  les  immoler  lui  même  dans  de 
sanglantes  orgies.  Au  milieu  d'un  grand  re- 
pas donné  îi  l'ambassadeur  de  l'russi-.  leczar 
fit  amener  une  vinglainedeces  malheureux, 
et  à  clinque  verre  (|u'il  vida,  il  abattit  une  de 
leurslêtes.  Il  proposa  à  l'ainbassiideur  d'exer- 
cer son  adresse  de  la  même  manière!  1).  'l'els 
sont  les  leçons  et  les  exemples  de  civilisation 
que  IMerre,  bourreau  en  chef  de  la  Russie, 
secondé  de  ses  ofliciers  généraux,  donnait  à 
sa  dynastie,  à  son  armée,  à  son  i)euple. 

(1)  BioQ.  unie.  t.  XXXI\',  Lcvesque,  Ilistuirc 


Quand  à  la  politesse  envers  une  dame,  aux 
égards  respectueuxenvers  une  parente,  voici 
un  l'cliantillon  du  civilisateur  Pierre.  Lors- 
qu'il eut  délrônè  son  frère  Ivan,  Il  empri- 
sonna sa  sœur  Sophie  dans  un  couvent  de 
Moscou.  Or,  pendant  les  longs  mois  i]ue 
Pierre  exerça  son  talent  de  liourreau  eu  celte 
capitale,  il  eut  l'attention  d'élever  trente  po- 
tences devant  le  monastère  où  Sophie  était 
renfermée.  On  y  attacha  deux  cents  coupables. 
Trois  d'entre  eux  avaient  formé  le  projet  do 
lui  présenter  une  requête,  i)aur  la  supplier 
de  leprendre  les  rênes  du  gouvernement.  Ils 
furent  pendus  à  la  fenêtre  de  cette  princesse, 
et  celui  du  milieu  tenait  dans  sa  main  la  re- 
quête (|u'il  avait  dressée.  Pendant  tout  l'hiver 
la  malheureuse  Sophie  ne  pouvait  regarderie 
jour,  sansvoirces  cadavres  ponduslù  parson 
frère(2). 

Cette  leçon  de  civilisation  impériale  envers 
une  princesse,  parait  n'avoir  pas  encore  été 
oublié  par  la  dynastie  prussienne.  Dans  la 
liussie  Cl)  lî^ot).  on  trouve  les  détails  du  fait 
suivant  :  En  1823,  à  la  mort  de  l'empereur 
Alexandre,  et  lorscpie  son  frère  Constantin, 
pour  n'être  pas  emp  âs(uiné,  ci'da  le  tri  me  à 
leurfrére  Nicolas  il  veut  une  C' inspira  lion  dont 
Nicolas  fit  pi'udre  les  cinq  principaux  chefs. 
Un  sixième,  encore  jeune,  fut  condamn('pour 
quatorze  ans  aux  galères  dans  les  mines  du 
mont  Oural,  et  pour  le  reste  de  sa  vie  à  co- 
loniser quelque  désert  dans  cet  enfer  russe 
qu'on  appelle  Sibérie.  Le  nouveau  galérien 
était  le  prince  Trou])etzkoï,  d'une  ancienne 
famille,  don  le  chef  avait  eu  des  voix  pour 
l'empire  avant  la  famille  i)russienne  de  Ro- 
manow.  Le  prince  galérien  avait  une  femme, 
avec  la(|uelle  jusipTalors  il  n'avait  pas  \vru 
en  trop  bonne  inti'lligence.  Cette  femme  ijui 
n'avait  pas  encore  d'enfant,  cette  jeune  prin- 
cesse anonce  quelle  suivra  S(Ui  mari  eu  Si- 
bérie et  aux  galères  ;  et  ce  (|u'elle  annoiu.'U. 
elle  l'accomplit  jus(/u'à  la  lin.  Dans  les  pre- 
miers sept  ans  qu'elle  passe  aux  mines,  eïlea 
cinq  enfants.  .\u  bout  de  sept  années  d'exil, 
lorsqu'elle  vit  ses  enfants  grandir,  elle  crut 
devoir  écrire  à  une  personne  de  sa  famille 
pour  làchorqu'on  suppliât  humblement  l'em- 
pereur de  permettre  qu'ils  fussent  envoyés  à 
Pétersbourg  ou  dans  (|uelque  autre  grande 
ville,  alin  tl'y  recevoir  une  éducation  conve- 
nable. La  suppli(]ue  fut  portée  aux  j)ieds  du 
czar,  et  le  digne  siiecesseur  des  Ivan  et  des 
Pierre  I"'''  a  répondu  que  des  enfants  de  galé- 
rien, galériens  eux- mêm(>s  son  I  toujours  assez 
.savants.  Surcellei('ponse,la  famille,  la  mère, 
le  condamné,  ont  gardé  le  silence  |)endanl 
sept  autres  années.  Cependant  aujourd'hui, 
lis:î!)|un  redoublement  de  misère  vient  de 
lirer  un  dernier  cri  du  fond  de  cet  abimr.  Le 
lirince  a  fait  son  temps  de  galère.  Main'" 
nant  il  est  relégué,  avec  ses  enfants, dan>-  im 
coin  du  dé'sert.  Le  lieu  do  leur  nouvelle  ; 
sidence,  clioisi  rt  rfcsxe/n  par  l'empereui  !    i 
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même  est  si  sauvage  que  le  nnm  n'en  est  pas 
encore  marqué  sur  les  cartes  riisses.  La  prin- 
cesse y  est  plus  malheureuse  qu'aux  galères  : 
aux  mines  du  mont  Oural,  elle  se  chauffait 
sous  terre,  elle  rencontrait  encore  des  rci,'arils 
humains.  Mais  comment  se  p'arantir  d'un 
froid  mortel  dans  une  baraque  ?  comment 
sul)sister  seule  a^ec  son  mari  et  ses  cinq 
enfants,  à  cent  lieues  de  toute  habitation  hu- 
maine ? 

Mlle  \(Mt  ses  enfants  malades,  sans  pou- 
voir les  secourir.  Aux  mines,  on  pouvait  en- 
core les  faire  soigner;  dans  leur  nouvel  exil, 
ils  manquent  de  tout.  Dans  ce  déndment  ex- 
trême, la  princesse  écrit. une  seconde  lettre  à 
sa  famille,  famille  puissante,  et  qui  va  à  la 
cour.  La  pauvre  mère  implore  pour  unique 
fa\'eur  la  permission  d'habiter  à  portée  d'une 
apothicairerie,  afin  de  pouvoir  donner  quel- 
que médecine  à  ses  enfants  quand  ils  sont 
malades.  A  la  supplique  de  cette  femme  de 
cette  mère,  de  cette  princesse,  qui  par  aiuour 
de  son  mari  et  de  ses  enfants,  a  subi  volon- 
tairement quatorze  années  de  galère,  l'em- 
pereur Nicolas  dit  pour  toute  réponse  :  «  Je 
suis  étonné  qu'on  ose  encore  me  pai'ler  (deux 
fois  en  quinze  ans  ;)  d'une  famille  dont  le  chef 
a  conspiré  contre  moi.  »  Telle  e.-^t  la  civilisa- 
tion, telle  est  l'humanité,  telle  est  la  clémence 
(|ue  le  czar  et  pape  actuel  de  Russie  a  hérité 
(le  ses  j)rédéeessenrs  et  qu'il  transmettra  pro- 
bablenu'ut  à  ses  successeurs.  Toutefois  ne  dé- 
sespérons pas  d'un  pays  ni  d'une  nation  (|ui 
a  produit  une  femiue.  une  mère  telle  que  la 
princesse Tr(iul)etzkoï,  L'Mjuclle,  par  son  pèi-e, 
est  d'origine  française  (1  ). 

Pierre  I''''  donna  aussi  des  leçons  et  des 
exemples  de  civilisation  domestique  comme 
de  fidélité  conjugale  et  de  tendresse  patei^ 
ni'lle.  Il  mourut  à  53  ans  d'une  nuiladie  hon- 
teuse, qu'il  avait  contractée  de  bonne  heure 
par  ses  excès  habituels  de  liqueurs  fortes  et 
de  lubricité  avec  d'autres  même  (iu'a\ec  des 
femmes. 

1mi  1696,  comme  son  frère  l\an  était  nuirii' 
et  avait  des  enfants  légitimes,  il  (''pousade  son 
coti'  lùidoxie  La])ousUin,  dont  il  eut  un  fils 
nommi'"  Alexis  qu'il  traitera  plus  tard  connue 
nous  \crrons.  Vers  1802,  du  \ivant  de  sa 
femme  légiliiue  lùuloxie,  mais  qui  était  d'une 
famille  noble  et  russe,  il  en  prit  une  autre, 
nomnu'-e  (Catherine,  femme  d'un  soldat  siu''- 
dois.  dont  il  eut  trois  enfants  adultérins, 
.Anne.  LIisalieth  et  un  fils  (jui  ne  vc'cut  pas 
longtemps.  .Sur  celte  aventurièn^  inconnue. 
\<>\(.:i  un  fait  rappelé,  eu  18.'!!),  par  un  ])rince 
russe  :  «L'empereur  veut  épouser  Catherine  la 
\  i\andièrc.  Pour  accomplir  ce  vd-u  su|irême, 
il  Inul  commencer  par  trouver  uni^  famille  à 
la  future  impératrice.  On  \a  lui  chcrclu'r  en 
l.iihuanie,  je  crois,  ou  en  P(dogne,  un  gentil- 
li(imme  obscur,  qu'on  connnence  par  déclarer 
grand  seigneur  d'uriijine,  et  (jue  l'on  baptise 
i-nsuite  du  litre  de  frère  de  la  souveraine.  Or, 


il  existait  une  ancienne  coutume  d'après  la- 
quelle, dans  les  processions  solennelles,  le 
patriarche  de  Moscou  faisait  marcher  à  ses 
cotés  les  deux  plus  grand.s  seigneurs  de  l'em- 
pire. Au  moment  du  mariage,  le  czar  pontife, 
résolut  de  choisir  pour  acolytes,  dans  le  cor- 
tège de  cérémonie,  d'un  coté  un  boyard  fa- 
meux, et  de  l'autre  le  nouveau  beau  frère 
qu'il  \enait  de  se  créer;  car  en  Russie  la 
puissance  souveraine  fait  plus  que  de  grands 
seignx^urs,  elle  suscite  des  parents  à  qui  n'en 
avait  point;  ede  traite  les  familles  comme 
des  arbres  qu'un  jardinier  peut  élaguer, 
arraclier,  où  sur  lesquels  il  peut  greffer  tout 
ce  qu'il  veut.  Le  personnage  que  Pierre  vou- 
lait adjoindre  au  nouveau  frère  de  l'impéra- 
trice était  le  plus  grand  seigneur  de  Moscou, 
et  après  le  czar,  le  principal  personnage  de 
l'empire  ;  il  s'appelait  le  prince  Romoda- 
nowsky.  Pierre  lui  fit  dire  par  son  premier 
ministre  qu'il  eût  à  se  rendre  à  la  cérémonie 
pour  marcher  à  la  procession  à  coté  de  l'em- 
pereur, honneur  que  le  boyard  partageait 
avec  le  nouveau  frère  de  la  nouvelle  impéra- 
trice. —  C'est  bien,  répondit  le  prince;  mais 
de  quel  coté  le  czar  veut-il  que  je  me  place? 
—  Àlon  cher  prince,  répondit  le  ministre  cour- 
tisan, pouvez-vous  le  demander'.'  le  beau- 
frère  de  sa  majesté  ne  doit-il  pas  avoir  la 
droite  ?  —  Je  ne  marcherai  pasj  répond  le 
fier  boyard.  Cette  réponse,  rapportée  au  czar, 
provoque  un  second  message:  — Tu  mar- 
cheras, lui  fait  dire  le  tyran,  un  moment 
dénuisqué  par  la  colère,  tu  marcheras,  ou  je 
te  fais  pendre.  —  Dites  au  czar,  répliqua  l'in- 
domptable Moscovite,  que  je  le  prie  de  com- 
mencer par  mon  fils  unique,  qui  n'a  que 
quinze  ans; il  se  pourrait  que  cet  enfant  après 
m'a^'oir  \u  péj'ir,  consentit,  par  peur,  ;i  mar- 
cher à  la  gauche  du  sou-verain,  tandis  que  je 
suis  assez  sur  de  moi  pour  ne  jamais  faire 
honte  au  sang  des  Romodanowsky^  ni  avant 
ni  après  l'exécution  de  mon  enfant. 

Le  czar  céda  ;  mais  par  vengeance  contre 
l'esprit  indépendant  de  l'aristocratie  mosco- 
vite, il  lit  de  P{'tersi)ourg  non  un  simple  port 
sur  la  mer  Baltique,  mais  la  ville  que  nous 
voyons.  Nicolas,  ajouta  le  prince  K., n'eut  pas 
C(''dé  ;  il  eut  én\oyé  le  boyard  et  son  fils  aux 
mines,  et  drclarc, parun  ukaseco/îç/t  dans  des 
termes  lei/aiu-,  ipie  ni  le  père  ni  le  fils  ne 
pourraiiMit  a\oir  d'enfants  ;  peut-être  aurait- 
il  décrélt''  que  le  père  n'a\ait  pas  été  marié  : 
il  se  i)assc  de  ces  choses  en  Russie,  assez  fré- 
quemment encore,  et  ce  qui  prouve  qu'il  est 
toujours  permis  de  les  faire,  c'est  qu'il  est 
défendu  de  les  raconter  (2).)) 

Les  Russes  donnent  le  nom  de  Père  à  leur 
czar.  Pélersbourg,  fondé  par  Pierre  L''',  est 
une  leçon  toujours  subsistante  de  la  civilisa- 
tion et  de  l'humanité  de  ce  père  et  de  sa 
dynastie.  Ci^tte  \  ille  remplace  des  marais  pes- 
tilentiels, niais,  centmilleoux Tiers  sont  nuuts 
d'infection  ])our  la  bâtir.  Il  }'  a  peu  d'années, 


(1)  La  Russie  on  1830.  t.  JII.  lollre  21  et  t.  IV,  p.  .W.).  —  (2)  La  Russie  en  183Î),  t.  I,  lettre  6. 
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le  palais  d'hiver,  le  plus  grand  de  la  ville,  fut 
dévoré  par  un  incendie  :  l'empereur  le  lit 
rebâtir  dans  un  an, mais  six  mille  ouvriers 
périrent  pour  exécuterl'ordredu  père.  Péters- 
bourg  ne  devait  être  d'abord  qu'un  port  de 
mer  ;  mais  les  vaisseaux  y  sont  emprisonnés 
au  milieu  des  glaces  pendantplus  de  huit  mois 
del'année.  Laflotte impériale  nepeutmanreu-  ' 
vrer  que  deux  ou  trois  mois,  et  le  fait  pour 
l'amusement  de  l'empereur.  Moscou,  l'an- 
cienne et  vraie  capitale  del'empire  est  au  cen- 
tre. Pétersbourg  est  à  l'extrémité  la  plus 
froide.  La  terre  _y  est  couverte  de  neige  au 
moins  huit  mois  de  suite  ;  pendant  ces  longs 
mois  d'hiver,  les  loups  et  les  ours  rentrent 
dans  les  jardins  deplaisance,  dontles  humains 
ne  peuvent  jouir  que  deux  mois  en\iron.  Les 
seuls  arbres  indigènes  sont  de  chétifs  bou- 
leaux. 

Il  y  a  dans  la  ville  beaucoup  de  palais, 
mais  qui  avec  leurs  portiques  de  plein  air 
supposent  le  doux  climat  delà  Grèce,  de  l'Ita- 
lie et  de  l'Espagne,  et  non  pas  la  zone  gla- 
ciale où  le  granit  même  ne  peut  résister  à  la 
rigueur  du  froid.  Aussi,  observe  le  marquisde 
Cusine  :  les  ouvriers  russes  passent-ils  leur 
rie  à  refaire  pendant  l'été  ce  que  rhi\er  a 
démoli  (1).  Parmi  ces  palais,  il  en  est  un,  le 
vieux  palais  Saint-Michel,  que  les  Russes 
n'osent  regarder  lorsqu'il  passent  devant  : 
c'estlelieu  encoreinexpiéd'un  parricide.  C'est 
dans  ce  palais,  à  coté  de  la  chambre  de  l'im- 
pératrice sa  femme,  et  sous  la  chambre  du 
futur  empereur  son  fils  Alexandre,  que  l'em- 
pereur Paul  a  été  étranglé  par  un  homme  dont 
le  fils  est  le  favori  de  l'empereur  Nicolas.  Hors 
de  la  ville,  près  d'un  palais  de  campagne, 
nommé  l'orangerie,  est  un  lieu  dont  on  ne 
parle  pas  :  c'est  encore  le  lieu  d'un  parricide. 
C'est  là  que  l'empereur  Pierre  III  aétéempoi- 
sonné,  puis  étranglé  \)nv  les  soins  de  sa  femme 
l'impératrice  Catherine  II.  Plus  loin,  à  .Schusl- 
seli)ourg,  existe  un  troisième  lieu  dont  on  ne 
parle  pas  :  c'est  la  prison  où  l'empereur 
Ivan  VI  fut  enfermé  par  sa  tante  Elisabeth  et 
poignardé  par  la  même  Catherine.  Il  y  a  un 
parricide  assez  rare  dont  il  est  spécialement 
défendu  de  parler  en  Russie,  c'est  un  parri- 
cide commencé  à  Moscou  et  achevé  à  Pé- 
tersbourg par  la  main  d'un  père  sur  son 
fils. 

Pierre  I'^''  avaitunetemmelégitimeEudoxie 
Lapouskin,  dont  il  eut  un  fils  uni(iue,  Alexis, 
marié  à  l'àgc  de  seize  ans  a\cc  une  princesse 
de  \\'olfenl)uttel.  Comme  la  mère  et  le  fils  se 
montraient  plus  russes  (|u'allemands,  pour 
les  modes  étrangères,  Pierre  répudia  sa 
femme  légitime  et  vécut  avec  la  femme  d'un 
soldat  suédois,  laquelle  ne  savait  ni  lire  ni 
écrire,  et  dont  il  eut  [)lusieurs  enfants  adul 
rins,  parmi  lesquels  un  garçon.  Comme  ce  fils 
de  l'adultère  vécut  quelque  temps,  Pierre  1''^ 
pensa  lui  donner  l'empire  à.  l'exclusion  de  son 
(ils  légitime  Alexis,  qui  lui-même  avait  déjà 

(1)T.  I,  loitr.'  11. 


un  fils  légitime,  lequel  fut  Pierre  IL  Alexis 
annonçait  un   prince  plus    humain  que   son 
père.  Celui-ci   doue  lui  écrivit  le  27   octol)re 
1715  :  «Il  est  temps  de  vous  marquer  enfin 
ma  dernière  résolution.  Je  veuxbien  attendre 
encore  quelque  temps,  pour  voir  si  vous  vous 
corrigerez.  Sinon,   je  vous  exclurai   de  ma 
succession,  comme  on  retranche  un  membre 
gangrené.  Parce  que  je  n'ai  pas  d'autre  fils, 
n'allez  pas  ^■ous  imaginer  que  je  ne  vous  écris 
que  pour  vous  effrayer.  Si  je  n'épargne  pas 
ma  propre  vie  pour  le  bien  de  la  patrie  et  le 
bonheur  de  mes  sujets,  pourquoi  cpargnerai- 
je  la  votre  dont  vous  ne  \oulez  pas  vous  ren- 
dre digne  ".'  ))  On   voit   par  ces  derniers  mots 
que  Pierre  pensait  dès  lors  à  ôter  la  vie  à  son 
fils  légitime. (,)ucl([ues  jours  après  il  eulcefils 
adultérin,  qui  eut  nom  Pierre.   Alexis  réjion- 
dit  à  la  lettre  de  son  père  :  ((  Je  n'ai  qu'une 
chose  à  y  répondre  ;  si  votre  majesté  veut  me 
jiriver  de  la  couronne,  à  cause  de  mon  inca- 
pacité, que  votre  volonté  soit  remplie.  Je  vous 
en  prie  même  instamment  :  car  je  vois  moi- 
même   que  je  ne  suis   pas  propre  au  gou\er- 
nement.  .\insi,  après  la  niort  de  votre  majesti'', 
(  à  qui  Dieu  conser\'e  de  longs  jours  !)  quand 
je  n'aurais  pas  un  frère,  comme  j'en  ai  un,  à 
qui  je   souhaite  une   santé   constante,   je  ne 
rechercherais  pas  la  succession  au  tronc.   Je 
ne  la  demanderai  jamais  j'en  prends    Dieu  à 
témoin,  j'en   jure   par  mon   àme  :   en  foi   de 
quoi  j'écris  ceci  et  je  le  signe  de  ma    propre 
main.  »  Pierre  ne  fut  pas  content   de  cette 
réponse  de  son  fils.   Il   lui  écrivit  encore    le 
19  jan\  ier  171()  :  «  Je  remarque  que  vous  ne 
parlez  que  de  la  succession  du  trône,  comme 
si  je  vous  avais  demandé  votre  eonsentenient 
pour  une  chose  qui  ne  dépend  que  de  moi... 
Je  ne  puis  vous  abandonner  à  vos  caprices  : 
éhangez  de  conduite,   rendez-\ous  digne  du 
trône,  ou  entrez  dans  un  monastère,  »  .-Mexis 
répondit  :  t(  Je  \eux   prendre  l'habit  monasti- 
(|ue.  et  je  demande  pour  cida  votre    consente- 
ment. I)  Son  pcre  n'est  pas  encore  conteni,  et 
lui  fixe  un  terme  de  six  mois  pour  [)rendreun 
])arli  définitif.  . Mexis.  qui  pressentait  le  sort 
([ue  lui  réser\ait  son  |)ère,  se  réfugie  au|)rès 
dcl'empereur  d'.Vllemagnc.  puis  à  Xaples.  Le 
père,  ayant  su  sa  retraite,  lui  écrivit  ces  mots 
le  10  juillet  1717  :  «  Mo  craignez-vous  ?  Je 
\ous  assun»  et  je  vous  ]irfimcts,  au  nom  de 
Dieu  cl  |)ar  le  jugement   dernier,  que  je   ne 
vous  ferai  subir  aucune  punition,  et  que  je 
vous  aimerai  même  encore   jjIus   (|u'aupara- 
\ant,  si  vous  vous  soumettez  à  ma  volonté,  et 
si  vous  revenez  ici.  »  .Sur  cette   parole  et   ce 
serment  de  son  pèi'(>,  .Mexis  revient  à  Moscou 
dans  les  derniers   jours  de  janvier  171K,   et 
demanda   pardon  à  sou  père    au    milieu  de 
toute  la  cour.  Le  père  répond  qu'il  lui    |)ar- 
donnc,  mais  que  par  sa  coiidifitc  il  a  perdu  le 
droit  de  lui  succé-der  au  trône,  et  (pi'il  doit   y 
renoncer  publicjuement. —   Premier   parjure 
du  père,  qui  a  promis  au  nom  de  Dieu  de  ne 
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lui  faire  subir  aucune  punition.  —  Alexis  si- 
^nia  la  renonciation  demandée:  elle  fut  lue 
publiquement  à  l'église,  en  présence  de 
l'ierre  I'''  et  d'Alexis,  en  présence  de  tous  les 
grands  de  la  cour,  de  la  noblesse  et  du  clergé, 
lesquels  proclamèrent  en  même  temps  futur 
czar  le  fils  adultérin  de  Pierre.  On  aurait  cru 
que  l'affaire  était  terminée,  et  que  le  fils  était 
assez  puni  par  un  père  qui  lui  avait  juré  de  ne 
pas  le  punir  du  tout.  Connaissons  mieux  le 
type  du  czar  ou  Père  russe.  Pierre  l",  à  la  fin 
d'une  harangue  prolixe,  déclare  à  son  fils 
qu  il  n'obtiendrait  le  pardon  de  tous  ses  cri- 
mes, î|u'en  déclarant  toutes  les  circonstances 
de  sa  frite,  ceux  qui  la  lui  avaient  conseillée 
ou  qui  en  avaient  eu  connaissance.  Pour  l'en- 
lacer mieux,  il  l'oblige  de  répondre  à  une  sé- 
rie de  questions  insidieuses,  qui,  pour  un 
mot,  pour  une  pensée  même  peuvent  compro- 
mettre des  parents  et  des  amis.  Tel  est  le  piège 
cruel  que  ce  Père  tend  k  son  fils,  après  lui 
avoir  juré,  au  nom  de  Dieu  et  par  le  juge- 
ment dernier,  qu'il  ne  lui  ferait  subir  aucune 
punition.  Autrefois  on  lapidait  les  faux  té- 
moins, les  parjures,  plus  tard  on  leur  a  im- 
primé la  marque  de  l'infamie  :  en  attendant 
le  jugement  dernier  et  public  de  Dieu,  c'est 
au  jury  de  l'humanité  avoir  si  Pierre  Ro- 
manow,  dit  le  Pierre  le  Grand,  ne  mérite 
pas  beaucoup  plus  le  titre  de  Pierre  le  par 
jure. 

Au  milieu  de  ce  hideux  procès,  Pierre  ap- 
prend qu'Eudoxie,  sa  femme  légitime,  qu'il  a 
répudiée  et  confinée  dans  un  monastère,  a 
suivi  l'exemple  que  lui-  même  a  donné,  et 
qu'elle  s'est  fiancée  à  un  général  russe.  Aus- 
sitôt il  fait  fouetter  Eudoxie  par  deux  bour- 
reaux femelles,  il  fait  rouer  vifs  son  confes- 
seur l'archevêque  de  Rostof,  le  supérieur  du 
couvent,  et  deux  autres  dignitaires  ;  leurs  têtes 
sont  plantées  aux  quatre  coins  d'un  échafaud, 
où  est  empalé  le  général  russe,  et  qui  est  lui- 
même  entouré  d'un  cercle  de  tronc  d'arbres 
sur  lesquels  plus  de  cinquantre  prêtres  et  au- 
tres citoyens  ont  eu  la  tête  tranchée. 

Après  l'exécution  de  Moscou,  Pierre  partit 
pour  Pétersbourg.  On  crut  que  toutes  les  re 
cherches  concernant  la  fuite  d'Alexis  étaient 
terminées,  et  que  la  colère  du  c/ar  était  enfin 
satisfaite.  Erreur,  c'estalors  seulement  qu'elle 
se  dévoile  tout  entière.  Ecoutons  le  comte  de 
Ségur  dans  son  Iliatoive  de  Russie:  c'est 
commeune  voix  de  la  postérité  qui  commence 
le  jugement  de  Dieu  en  première  instance. 

l'C'est  là  surtout(daus  les  prisons  de  Pé- 
tersbourg) que  Pierre  se  tourmente  à  torturer 
l'àme  de  son  fils  pour  en  extorquer  jusqu'aux 
moindres  souvenirs  d'irritation,  d'indocilité 
ou  de  rébellion;  il  les  note  cha(|uc  jour  avec 
un  horrible  soin;  s'applaudissant  à  chaque 
aveu,  ajoutant  les  uns  aux  autres  tous  ces 
.soupirs,  toutes  ces  larmes,  en  dressant  un  dé- 
testable compte;  s'efforçr'tnt enfin  de  composer 
un  crime  capital  de  toutes  ces  \elléités,  de 
tous  ces  regrets  auxquels  il  prétend  donner 
un  poids  dans  la  balance  de  sa  justice.  Puis, 


quand  a  force  d'interprétations  il  croit  avoir 
fait  de  rien  quelque  chose,  il  se  hâte  d'appeler 
l'élite  de  ses  esclaves.  Il  leur  dit  son  œuvre 
maudite;  il  leur  en  étale  l'iniquité  féroce  et 
tyrauniqueavec  une  naïveté  de  barbarie,  une 
candeur  de  despotisme  qu'aveugle  son  droit 
de  souverain  absolu,  comme  s'il  existait  un 
droit  hors  de  la  justice. 

('Après  que,  par  cette  longue  accusation, 
ce  niaitre  absolu  croit  avoir  irrévocablement 
condamné;,  il  interpelle  les  siens:  «  Ils  vien- 
nent d'entendre, s'est-'û  écrié,  la  longue  déduc- 
tion de  crimes  presque  inouïs  dans  le  monde 
dont  son  fils  est  coupable  contre  lui,  son  père 
et  son  souverain.  Ou  voit  assez  que  seul  il  au 
rait  le  droit  de  le  juger,  néanmoins,  il  vient 
leur  demander  les  secours;  car  il  appréhende 
la  mort  éternelle  d'autantplus  qu'il  apromis  le 
pardon  à  son  fils,  et  qu'il  le  lui  a  juré  sur  le  ju- 
f/ementde  Dieu. ..C'est  donc  à  eux  à  en  faire 
justice,  sans  considération  pour  sa  naissance, 
sans  égard  pour  sa  personne,  afin  que  la  pa- 
trie ne  soit  point  lésée.»  Il  est  vrai  qu'a  cet 
ordre  clair  et  terrible,  il  a  entremêlé  ces  mots 
grossièrement  astucieux  :  qu'on  doit  pronon- 
cer, sans  le  flatter  ni  craindre  sa  disgrâce,  si 
l'on  décide  que  son  fils  ne  mérite  qu'une  pu- 
nition légère. 

«Les  esclaves  ont  compris  leur  maître:  ils 
voient  quel  est  l'horrible  secours  qu'il  leur  de- 
mande. Aussi,  les  prêtres  consultés  n'ont-ils 
répondu  que  par  des  citations  de  leurs  saints 
livres,  choisissant  en  nombre  égal  celles  qui 
condamnent  et  celles  qui  pardonnent,  sans 
oser  mettre  de  poids  dans  la  balance,  pas 
même  cette  foi  jurée  qu'ils  craignent  de  rap- 
peler. En  même  temps,  les  grands  de  l'Etat 
au  nombre  de  cent  vingt-quatre,  ont  obéi.  Ils 
ont  prononcé  la  mort  unanimement  et  sans 
hésiter;  mais  leur  arrêt  les  condamne  eux- 
mêmes  bien  plus  que  leur  victime.  On  y  voit 
les  dégoûtants  etïortsde  cette  foule  d'esclaves 
se  tourmentant  à  effacer  le  parjure  de  leur 
maître;  et  comme  leur  lâche  mensonge,  s'a- 
joutant  au  sien,  le  fait  ressortir  davantage. 

«Pour  lui,  il  achève  inflexiblement:  rien 
ne  l'arrête,  ni  le  temps  qui  vient  de  s'écouler 
sur  sa  colère,  ni  ses  remords,  ni  le  repentir 
d'un  infortuni",  ni  la  faibl(>ssc  tremblante, 
soumise,  suppliante!  Enfin  tout  ce  quid'ordi- 
naire,  même  entre  ennemis  étrangers,  apaise 
et  désarme,  est  sans  effets  dans  le  cœur  d'un 
père  pour  son  fils.  Bien  plus,  comme  il  vient 
d'être  son  accusateur  et  son  juge,  il  sera  son 
bourreau.  C'est  le  7  juillet  1718  le  lendemain 
même  du  jugement,  qu'il  va,  suivi  de  tous  ses 
grands,  recevoir  les  dernières  larmes  de  son 
fils,  y  mêler  les  siennes;  et  quand  enfin  on  le 
croit  attendri,  il  envoie  chercher  la  forte  po- 
</owque  lui-même  a  fait  préparer;  impatient, 
il  en  hâte  l'arrivée  jiar  un  second  message:  il 
la  fait  présenter  devant  lui  comme  un  remède 
salutaire,  r't  ne  se  relire,  profondément  triste 
il  est  vrai,  (pi'après  avoir  empoisonné  l'infor- 
lunéqui  implorait  encore  son  pardon.  Puis,  il 
attribue  la  mort  de  sa  victime,  expirée  quel- 


C64 


HISTOIRE  UNIVERSELLE   DE   L  EGLISE   CATHOLIQUE 


ques  heures  après  dans  d'affreuses  convul- 
sions à  la  frayeur  dont  l'a  frappée  son  arrêt! 
Il  ne  couvre  toute  cette  horreur,  aux  yeux  des 
siens,  que  de  cette  grossière  apparence:  il  la 
juge  sutïisante  à  leurs  mœurs  brutales,  leur 
commandant,  au  reste,  le  silence,  ei  étant  si 
bien  obéi  que,  sans  les  mémuifes  d'un  étranr/er 
(  Bruce),  témoin,  acteur  même  dans  cet  horrible 
drame,  l'histoire  en  eiit  à  jamais  ignoré  les  ter- 
ribles et  derniers  détuils[l).  ») 

Pierre  I'"'  avait  à  peine  fuit  mourir  par  le 
poison  son  lils  légitime  Alexis,  lorsque  mourut 
de  mort  naturelle  le  fils  adultérin  auquel  il 
réservait  le  trône.  Pierre  en  eut  un  si  violent 
chagrin,  que  pendant  trois  jours  il  fut  livré 
aux  convulsions  du  désespoir.  Avec  le  temps, 
d'autres  chagrins  firent  oublier  celui-ci.  L'a- 
venturière Catherine,  femme  du  soldat  sué- 
dois, se  dégoûta  de  l'impérial  adultère,  et  lui 
préféra  un  jeune  homme  de  la  cour.  Le  czar 
fit  couper  la  tète  au  jeune  homme,  et  la  planta 
sur  un  poteau  dans  l'endroil  où  il  mena  Ca 
therine  à  la  promenade.  Cette  gentillesse  an- 
nonçait quelquechose  de  plus  tragique.  Heu- 
reusement le  czar  mourut  le  28  janvier  1725, 
à  l'âge  do  cinquante-trois  ans;  il  mourut,  dit 
l'histoire,  d"une  maladie  honteuse,  mais  on 
a  joute  que  le  poison  y  aida  quelque  peu(2).  L'a- 
venturière Catherine,  la  femme  du  soldat  sué- 
dois, la  prostituée  du  czar,  fut  reconnue  im- 
pératrice de  toutes  les  Russies,  par  le  crédit 
de  Menzikolï,  favori  du  czar  défunt,  qui  de 
temps  en  temps  li>i  donnait  des  soufflets  et 
des  coups  de  canne,  mais  n'en  restait  pas 
moins  son  esclave.  Catherine  régna  deux  ans 
et  demi  par  la  main  de  Menzikolï, son  premier 
ou  même  son  second  maître  après  ([u'elleeut 
(piiltéson  mari,  le  soldat  suédois(3).  A  la  mort 
de  Catherine.  Menzikol'f  fit  proclamer  empe- 
reur Pierre  II.  fils  du  malheureux  Alexis,  que 
son  père  avait  ('■gorgé.  Pour  régner  en  son 
nom,  Menzikolï,  ilont  la  naissance  est  incon- 
nue, lui  fiança  une  de  ses  filles.  Mais  il  fjit 
renversé  par  les  Dolgorouki.  et  exih-  en  Si- 
bérie avec  ses  deux  filles,  et  Pierre  II  mourut 
lui  même  de  la  petite  vérole  en  \'i'■^(^,  à  l'âge 
de  (]uinzo  ans.  Les  Dolgorouki  déférèrent  la 
couronne  impi'riale.  non  aux  filles  de  Pierre 
le  Grand,  mais  à  la  princesse  Anne,  fille 
d'Iwan  V  frère  aiiK'de  Pierre.  Les  Dolgorouki 
croyaient  régner  sous  le  nom  de  la  nouvelle 
impiTaliice:  Biren.  nouveau  favori,  les  exila 
en  Sibérie,  puis  les  rappela,  ])our  en  faire 
périr  deux  sur  la  roue,  l'carteler  deux,  tran- 
cher la  tèle  à  trois,  dépouiller  U'.  reste  de  la 
famillede  tous  ses  biens,  et  la  reléguer  loin  de 
Moscou.  Biren  litpérirdans  lessupplices  près 
de  douze  mille  personnes,  et  en  exila  plus  de 
vingt  mille.  Tel  fut  l'esprit  gouvernemental 
de  l'empire  russe  dèssafondalion,  et  il  n'en  a 
pas  encore  changé. 

Qui  respecte  si  peu  l'humanité  et  la  justice 
nu  respectera  guère  plus  la  religion  véritable 


qui  commande  d'être  juste,  humain,  miséri- 
cordieux. Aussi  le  christianisme  total  est-il 
beaucoup  moins  libre  dans  l'empirerusse  que 
dansl'empireturc.  Le  fondateurde  cet  empire 
ne  voulait  de  religion  que  pour  asservir  tous 
les  Russes  au  despotisme  d'un  seul.  Vers  la 
fin  du  seizième  siècle,  nous  avons  vu  un  pa- 
triarche deConstaiitiuople,JérémieII.  réfugié 
en  Russie,  prétendre  conférer  au  métropoli- 
tain de  Moscou  le  titre  de  patriarche.  Ce  nom 
seul  donnait  une  ombre  d'indépendance. 
Pierre I'''  le  supprima  vers  la  lia  du  dix-sep- 
tième siècle,  et  établit  en  place  du  patriarche 
un  comité  ecclésiasticjue  de  plusieurs  mem- 
bres, qui  font  serment  de  reconnaître  l'empe- 
reur pour  leur  jugo  suprême.  Ce  comité, 
nommé  en  Russie  le  saint  synode,  est  préside 
de  nos  jours,  au  nom  de  l'empereur,  par  un 
colonel  de  cavalerie.  Quelques  évêtiu(>s  ayant 
proposé  le  rétablissement  de  la  dignité;  pa- 
trarchale,  Pierre  parut  soudain  au  milieu 
d'eux,  et  jetant  son  coutelas  sur  la  table,  leur 
dit  :  Voici  votre  patriarche,  vous  n'en  aurez 
point  d'autre.  C'est  ainsi  queleczar  moscovite 
décida  à  coups  de  sabre  ce  que  les  Russes 
croiront  ou  ne  croiront  pas  d'une  année  à 
l'autre.  Le  despotisme  croyait  ainsi  tout 
réunir  ù  son  profit  :  il  parait  Aé\ix  qu'il  se 
trompe.  Joseph  de  Maistre  disait,  dès  1819: 
«L'Kglise  russe  en  particulier  porte  dans  son 
sein  plus  d'ennemis  que  toute  autre;  le  pro- 
testantisme la  pénètre  de  toutes  parts.  Le 
rascolnisme,  qu'on  pourrait  appeler  l'illunii- 
n/.s//i(' des  ca  m  pagnes,seri'n  force  chaque  jour; 
déjà  ses  enfanissccompieni  par  millions,  et  les 
lois  n'oseraient  plusse  compromettreavec  lui. 
h'illuminisme.  (jui  i;st  le  ;v(.s-co//((s/;ie  des  sa- 
lons, s'attache  aux  chairsdélicatesi|ue  la  main 
grossitTe  du  rascolnic  ne  saurait  atteindre. 
I)'autres  [juissancesrncore  plus  dangereuses 
agissent  de  leur  côté,  et  toutes  se  multiplient 
aux  dépens  de  la  masse  qu'elles  dévorent.  Il 
y  a  cei'tainement  de  grandes  différences  entre 
les  sectes  anglaises  et  les  sectes  russes;  mais 
le  principe  est  le  même.  C'est  la  religion  na- 
tionale (]ui  laisse  échapperla  vie  et  les  insectes 
s'en  eniparenl(i).)) 

Le  mol  rfisruhiic,  dans  la  langue  russe, 
signifie,  au  pied  île  la  lettre,  schismati(/ue.  La 
scission  désignée  parcelle  expression  gi-néri- 
qu(>  a  pris  naissance  tians  une;  ancienne  tra- 
diu'tion  de  la  Bible  à  laquelle;  les  r^sco/n/cs- 
tiennent  inliiiinuMit,  et  qui  contient  les  textes 
a'térés,  suivant  eux,  dans  la  version  dont 
l'église  russe  fait  usage.  C'est  sur  ce  fonde- 
ment (|u'ils  se  nom  ment  eux- mêmes /(o/?i;;ic.sv/(> 
l'antif/ne  foi  ou  rieu.r  croyants,  staroversi. 
Bientôt  la  secte  originelle  s'est  divisée,  et 
svibdi visée,  comme  il  arrive  toujours,  au  point 
que  dans  ce  moment  il  y  a  i)eut  êlreen  Russie 
i|naranle  sectes  de  rasrolnirs.  Toutes  sont 
ex  t  ra  Viigii  nti's  et  (]uel<|ues  unes  abomina  blés. 
.Ausurplus  les  rascolnics  en  musse  protestent 


(1  )  Histoire  de  Russie,  etc.  par  M.  le  frénér.'il  comte  île  .Sèj;ur.  livre  X,  c.  m.  —  (2)  la  lîu'^sioen  1S39, 
t.  Ili,  lettre  26.  —(3)  Lcvesfiue,  Histoire  de  iÏHssie,.sur  rannée  1718.  —(,\)Du pape,  t.  II,  c.  iii.p.ôV^. 


LIVRE    QUATRE-VINGT-HUITIEME 


665 


contre  l'église  russe,  comme  celle-ci  proteste 
contre  l'Eglise  romaine.  De  part  et  d'autre, 
c'est  le  même  motif,  le  même  raisonnement  et 
le  mémo  droit  ;  de  manière  que  toute  plainte 
de  la  part  de  l'autorité  dominante  serait  ridi- 
cule. Le  rascolnisme  n'alarme  ni  ne  choque  la 
nation  en  cor])s.  pas  plus  que  toute  autre  reli- 
gion fausse  ;  les  hautes  classes  ne  s'en  occu- 
pent que  pour  en  rire.  Quant  au  sacerdoce,  il 
n'entreprend  rien  sur  les  dissidents,  parce 
qu'il  sent  son  impuissance,  et  que  d'ailleurs 
l'esprit  de  prosélytisme  doit  lui  manquer  |)ar 
essense.  Le  rascolnisme  ne  sort  point  de  la 
classe  du  peuple  ;  mais  le  peuple  est  bien 
quelque  chose,  ne  fùt-il  même  (jue  de  trente 
millions{l). 

Pendant  le  voyage  de  Pierre  I'"'  eu  France 
sousle  règne  de  Louis  XV  et  la  régence  du  duc 
d'Orlécms,  quelques  docteurs  rascolnics  ou 
jansénistes  de  la  .Sorbonne  lui  proposèrent 
de  réunir  son  église  à  l'église  latine,  moyen 
uant  les  libertés  gallicanes.  Il  y  eut  un 
commencement  de  correspondance  avec  quel- 
ques évéques  russes.  LnlTIH,  le  c/artermiua 
l'affaire  de  la  manière  que  \oici.  Il  avait  à  sa 
cour  un  fou,  nommé  Zotof,  qui  avait  été  son 
maitre  à  écrire.  Il  le  créa  prince-pape.  Le 
pape  Zotof  fut  intronisé  en  grande  cérémonie 
par  des  bouffons  ivres  ;  quatre  bègues  le  ha- 
ranguèrent :  il  créa  des  cardinaux,  il  marcha 
en  procession;!  leurtéte.  Ces  fêtes  n'étaient  ni 
galantes  ni  ingénieuses.  L'ivresse,  la  grossiè- 
reté, la  crapule  y  présidaient.  (Je  fut  l'année 
suivante,  1719.  que  le  même  czar  égorgea  son 
fils  légitime,  pour  laisser  le  trône  à  un  bâtard. 
Quelque  temps  après,  il  y  eut  une  nouvelle 
cérémonie  avec  le  pape  russe,  le  fou  Zotof, 
âgé  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Le  czar  ima- 
gina de  lui  faire  épouser  une  veuve  de  son 
âge.  et  de  céléljrer  solennellement  cette  noce; 
il  fit  faire  rin\  ifation  par  quatre  bègues  ;  des 
vieillards  décrépits  conduisaient  la  nuiriée  ; 
quatre  des  plus  gros  hommes  de  la  Russie 
servaient  de  coureurs;  la  uuisiquc  était  sur  un 
char  conduit  par  des  ours  qu'on  piquait  avec 
des  pointes  de  fer,  et  qui,  \y,iT  leurs  nuigisse- 
nicnls,  formaient  une  basse  digne  des  airs 
qu'on  jouait  sur  le  chariot.  Les  mariés  furent 
bénis  dans  la  cathédrale  par  un  prêtre  axeugic 
et  sourd,  à  qui  on  avait  mis  des  lunettes. 

Tel  est  en  somme  la  civilisation  morale  et 
religieuse  que  Pierre  l"''  apporta  aux  Russes, 
l'our  trou\er  quelque  chose  de  scmt)Uible.  il 
faut  chercher  dans  les  débauches  impériales 
du  lias-Empire  sous  Constantin  Copronyme 
ou  ri  \  rogne;  ou  bien  dans  les  tavernes  de 
Wiltcmberg,  ou,  au  milieu  des  pots  de  bière, 
Luther  et  Mélaiicthon  crayonnent  leur  pape- 
âne,  leur  pape-truie.  Espéronsqucles  Russes, 
ce  peuple  éminement  bravo,  bienveillant,  spi- 
rituel. hi)-[)italier,  |)ensera  un  jour  par  lui- 
même,  verra  un  jiiurp;ir  lui-même,  qu'il  lira 
un  jour  avec  attention  ce  (|u'il  professe  lui- 
même  louchant  la  suprénuilic  du  Pape.  Les 


livres  rituels  de  l'église  russe  présentent  à  cet 
égard  des  confessions  si  claires,  si  expresses, 
si  puissantes,  qu'on  a  peine  à  comprendre 
(•omment  la  conscience  qui  consent  à  les  pro- 
noncer refuse  de  s'y  rendre.  Depuis  quelque 
temps  on  rencontre  dans  le  commerce,  tant  à 
Moscou  qu'il  St-Pétersbourg,  quelques  exem- 
plaires de  ces  livres  mutités  dans  les  endroits 
trop  frappants,  mais  nulle  part  ces  textes  dé- 
cisifs ne  sont  plus  lisibles  que  dans  les  exem- 
ples d'où  il  ontété  arrachés  (2). 

L'église  russe  consent  donc  à  chanter 
l'hymne  suivante:  O  saint  Pierre,  prince  des 
apôtres!  primat  a postoli((uc!  pierre  inamo\  ible 
de  la  foi,  en  récompense  de  ta  confession  ; 
éternel  fondement  de  l'I^glise,  pasteur  du  trou- 
peau parlant,  porteur  des  clefs  du  ciel,  élu 
entre  tous  les  apôtres  pour  être,  après  Jésus- 
Chri>t,  le  premier  fondement  de  la  sainte 
l'',glise.  réjouis  toi,  colonne  inébranlable  de  la 
foi  orthodoxe,  chef  du  collège  apostolique  !  » 
—  l'',lle  ajoute:  «  Prince  des  apôtres,  tu  as 
tout  (]uitié  et  tu  as  suivi  le  maitre  en  lui  di- 
sant :  Je  mourrai  avec  toi;!  avec  toi  je  vivrai 
d'une  vie  heureuse  :  tu  as  été  le  premier  évê- 
que  de  Rome,  l'honneur  et  la  gloire  de  la 
très-grande  \  ille  :  sur  toi  s'est  affermie  l'E- 
glise {'S).» 

La  même  église  ne  refuse  point  de  répéter 
dans  sa  langue  ces  paroles  de  saint-Jean  Chry- 
sostome  :  «  Dieu  dit  à  Pierre  :  Vous  êtes 
Pierre,  et  il  lui  donna  ce  nom,  parce  que  sur 
lui,  comme  sur  la  pierre  solide,  Jésus  Christ 
fonda  son  Eglise,  et  les  portes  de  l'enfer  ne 
pré\andront  point  contre  elle;  carie  créateur 
lui-même  en  ayant  posé  le  fondemeut  qu'il 
afferuiit  parla  foi.  quelle  force  pourrait  s'op- 
poser à  lui  '.'  (Jue  pourrais-jo  donc  ajouter  aux 
louanges  de  cet  apôtre,  et  que  ponton  ima- 
giner au-delà  du  discours  du  Sau\eur,  qui 
appelle  Pierre  heureux,  qui  l'appelle  Pierre: 
cl  qui  déclare  que  sur  cette  pierre  il  bâtira  son 
Eglise,  Pierre  est  la  pierre  et  le  fondement 
de  la  foi  :  c'est  à  ce  Pierre,  l'apôtre  suprême, 
([ue  le  .Seigneur  lui-même  a  donné  l'autorité, 
en  luidisant:Jc  tedonne  les  clefs  du  ciel,  etc. 
(v>ue  dirons-nous  donc  à  Pierre'.'  O  l'ierre! 
objet  des  complaisances  de  l'Eglise,  lumière 
de  l'univers,  coloml)e  immaculée,  prince  îles 
apôtres,  source  de  l'orthodoxie  (1). 

L'église  russe,  (pii  parle  eu  teruu^ssi  inagni- 
fiqucs  du  prince  des  apôtres,  ajoute  le  comte 
de  Maistre,  n'est  pas  nujins  diserte  sur  le 
couiptedeses  successeurs:  j'en  citerai  quel- 
(pics  exemples. 

Premier  et  deuxième  siècle,  u  Après  la 
mort  de  saint-Pierre  et  de  ses  deux  successeurs 
(Jlément  tint  sagcuient  à  Rome  le  gouvernail 
de  la  baripie,quiest  i'l\glisede  Jésus  CHirist:» 
et,  dans  une  hynuio  à  l'honneur  de  ce  même 
CliMucut,  l'église  russe  lui  dit  :  <i  Martyr  de 
Jésus  ( 'hrist.  disc-iple  Pierre,  tu  imitas  ses 
vertus  di\ines,  et  te  moiuras  ainsi  levérital)Ie 
héritier  de  sou   trône.  »   Dans   le  quatrième 


0)Du  Pape,  t.  II.  c.  III.  p.  573.  -  (2)  [hld..  t.  I.  o.  .\.  p.  82.  -  (:<)  Ihid..  p.  83  et  soq.  -  (I)  Ihid., 
p.  81-8(5. 
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siècle,  elle  dit  au  pape  saint  Sylvestre.  «  Tu 
es  le  chef  du  sacré  concile;  tu  as  illustré  le 
trône  du  prince  des  apôtres  ;  divin  chef  des 
saints  évéques,  tu  as  confirmé  la  doctrine  di- 
vine, tu  as  fermé  la  bouche  impie  des  héréti- 
ques ». 

Elle  dit  à  saint  Léon  dans  le  cinquième  siè- 
cle :  «  Quel  nom  te  donnerai-je  aujourd'hui  ? 
Te  nommeraije  le  héraut  merveilleux  et  le 
ferme  appui  de  la  vérité:  le  vénérable  chef 
suprême  concile;  le  successeur  du  trône  su- 
prême de  saint  Pierre,  l'héritier  de  l'invinci- 
ble Pierre  et  le  successeur  de  son  empire  ?  » 
—  Elle  dit  au  pape  saint  Martin  dans  le  sep- 
tième siècle:  «Tu  honoreras  le  trône  divin  de 
Pierre,  et  c'est  en  maintenant  l'Eglise  sur 
cette  2)ierre  inébranlable,  que  tu  as  illustré 
ton  nom  ;  très  :;lorieu\  maitre  de  toute  doc- 
trine orthodoxe  ,  orjrane  véridique  des  pré- 
ceptes sacrés,  autour  duquel  se  réunirent  tout 
le  sacerdoce  et  toute  l'orthodoxie,  pour  ana- 
thématiser  l'hérésie.  » 

Dans  la  \ie  de  saint  (Jrègoire  11.  huitième 
siècle,  un  ange  dit  au  saint  Pontife  :  «  Dieu 
t'a  appelé  pour  que  tu  sois  l'évèque  souverain 
de  son  Eglise  et  le  successeur  de  Pierre,  le 
prince  des  apôtres. — Ailleurs,  laménie  église 
présente  à  l'admiration  des  fidèles  la  lettre  de 
ce  saint  Pontife,  écrivant  à  l'empereur  Léon 
l'Isaurieu,  au  sujet  du  culte  des  images  : 
«  C'est  pourquoi  nous,  comme  revêtus  de  la 
puissance  et  de  la  soi\i£u.\ineté  de  saint 
Pierre,  nous  vous  défendons,  etc.  (1). 

Et,  dans  le  même  recueil  qui  a  fourni  le 
texte  précéd(>nt,  on  lit  un  passage  de  saint 
Théodore  .^ludite,  qui  dit  au  pape  Léon  III. 
«  O  toi,  pasteur  suprême  de  l'Eglise  qui  est 
sous  le  ciel,  aide-nous  dans  le  dernier  des 
dangers;  remplis  la  place  de  Jésus  Christ 
Tends-nous  une  main  protectrice  pour  assis- 
ter notre  église  de  Constantinople  ;  montre- 
moi  le  successeur  du  jiremier  Pontife  de  ton 
nom.  Il  sévit  contre  l'hérésie  d'Eutycliès  ; 
sévis  il  ton  tour  contre  celle  des  iconoclastes. 
Prête  l'oreille  à  nos  prières,  ô  toi,  chef  et 
prince  de  l'apostolat,  choisi  par  Dieu  même 
pour  être  le  pasteur  du  troupeau  parlant  ; 
car  tu  es  réellement  Pierre,  puisque  tu  occu- 
pes et  que  tu  fais  briller  le  siège  de  Pierre. 
C'est  à  toi  que  Jésus  riiri.«t  à  dit:  ("onfirme 
tes  frères.  Voici  le  temps  et  le  lieu  d'exécuter 
tes  droits  ;  aide-nous,  puisque  Dieu  t'en  a 
donné  le  pou\oir,  car  c'est  pour  cela  que  tu 
es  le  prince  de  tous  (2).  » 

N'on  contente  d'établir  ainsi  la  doctrine 
catholique  par  les  confessions  les  plus  claires 
l'église  russe  consent  encore  à  ciior  des  faits 
qui  mettent  dans  tout  son  jour  l'application 
de  la  doctrine,  .\insi,  par  exemple,  elle  cé- 
lèbre le  |):i|)e  saint  Cclestin,  «  qui,  ferme 
par  ses  discours  et  par  ses  œuvres  dans  la 
voie  que  lui  avaient  tracée  les  apôtres,  dé 
posa  Nestorius,  j)atriarche  de  Constantinople, 
après a\oir  mis  à  découvert  dans  ses  lettres 

(1)   Du  Pape,  t.  1,  c.  x.  p.  86-88.  —    (2)  Ibid.. 
p.  91  et  92. 


les  blaspliêmes  de  cet  hérétique.  »  —  Et  le 
pape  saint  Agapet,  qui  déposa  l'hérétique 
Anthime.  patriarche  de  Constantinople.  lui 
dit  anathème  :■  sacra  ensuite  Meniias,  per- 
sonnage d'une  doctrine  irréprochable,  et  le 
plaça  sur  le  même  siège  de  Constantinople.  » 
—  Et  le  pape  saint  Martin,  qui  s'élança 
comme  un  lion  sur  le^  impies,  sépara  de  l'E- 
glise de  Jésus  Christ,  Cyrus,  patriarche  d'Ar- 
lexandrie;  Sergins,  patriarche  de  constanti- 
nople :  Pyrrhus  et  tous  leurs  adhérents  (3).  » 

.Si  l'on  demande  comment  une  église,  qui 
récite  tous  les  jours  de  pareils  témoignages, 
nie  cependant  avec  ol)stination  la  suprématie 
du  Pape,  je  réponds  qu'on  est  mené  aujour- 
d'hui par  ce  qu'on  a  fait-liier  :  qu'il  n'est  pas 
aisé  d'effacer  les  liturgies  antiques,  et  qu'on 
les  suit  par  habitude,  même  en  les  contredi- 
sant par  système  :  qu'enfin  les  préjugés  à  la 
fois  les  plus  aveugles  et  les  plus  incurables, 
sont  les  préjugés  religieux.  Dans  ce  genre, 
on  n'a  droit  de  s'étonner  de  rien.  Les  témoi- 
gnages, au  reste,  sont  d'autant  plus  précieux, 
qu'ils  frappent  eu  même  temps  sur  l'église 
grecque,  mère  de  l'église  russe,  qui  n'est  plus 
sa  fille. 

Joseph  de  Maistre  observe  à  ce  sujet  qu'il 
est  assez  commun  d'entendre  confondre  dans 
les  conversations  l'église  russe  et  l'église  grec- 
que. Rien  cependant  n'est  plus  évidemment 
faux.  La  première  fut.  à  la  vérité,  dans  son 
principe,  province  du  patriarche  grec  ;  mais 
il  lui  est  arrivéce  ijui arrivera  nécessairement 
à  toute  église  non  calholique.  qui,  par  la 
seule  force  des  ('hoses,  finira  toujours  par  ne 
dépendre  que  de  son  souverain  temporel...  Il 
n'y  a  donc  plus  d'église  grecque  hors  de 
la  Grèce;  et  celle  de  Russie  n'est  pas  plus 
grecque  qu'elle  n'est  copte  ou  arménienne. 
Elle  est  seule  dans  le  monde  chrétien,  non 
moins  étrangère  au  Pape  qu'elle  méconnaît, 
qu'au  patriarche  grec  séparé,  qui  passerait 
pour  un  insensé  s'il  avisait  d'envoyer  un  or- 
dre quelconqueà  Saint-Pétersbourg.  L'ombro 
même  de  toute  coordination  religieuse  a  dis- 
para pour  les  Russes  avec  leur  patriarche  ; 
l'église  de  ce  grand  jjeuple.  entièrement  isolée 
n'a  plus  même  de  chef  spirituel  qui  ait  un 
nom  dans  l'histoire  ecclêsiasii(pie.  (Jiiant  au 
satnt  sjinodc,  on  doit  professer,  à  l'égard  de 
chacun  de  ses  membres  pris  à  part,  toute  la 
considération  imaginable  ;  mais  en  les  con- 
templant en  corps,  on  n'y  \  oit  plus  que  le 
consistoire  national  perfectionné  par  la  pré- 
sence d'un  représentant  civil  du  prince  qui 
exerce  précisément  sur  ce  comité  ecclésiasti- 
que la  même  su[)rématie  que  le  souveniin 
exerce  sur  l'église  en  général  (4). 

(i)uand  à  la  suède  luthérienne,  depuis  Gus- 
tave-.Vdolphe  jus(ju';i  Charles  .\II,  elle  fut 
entre  les  mains  de  la  Providence  une  verge 
de  fer  pour  châtier  les  pen|)les  du  nord  :  en 
171!^,  à  la  mort  de  Charles  XII,  tué  par  un 
des  siens,  cette  \ergede  fer  fut  brisée  et  jetée 

p.  88  et  89.  —  (3)  Ibid.,  p.  89  et  90.  -  (4)  Ibid. 
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au  M'iiiit  des  nations,  où  elle  est  encore. 
Charles  XII  avait  de  grandes  qualités;  sous 
la  main  catholique,  d'un  Fénelon,  il  fut  de- 
venu un  gi'and  homme;  élevé  par  des  mains 
protestantes,  ilnefutqu'unliomme  singulier, 
plus  fou  que  sage.  Son  prédécesseur  Char- 
les X,  par  ses  guerres  et  succès,  voulait  sub- 
juguer le  Nord  et  l'Allemagne,  puis  envahir 
l'Italie  comme  un  second  Alaric,  et  soumettre 
Rome  encore  une  fois  a  uxOstrogolhs.  Comme 
on  voit,  l'humanité  n'a  pas  grandement  perdu 
à  la  décadence  et  à  l'annulation  politique  de 
la  Suède. 

D'autres  nations  la  remplacemnt  dansTim- 
mense  bercail  du  souverain  pasteur.  Nous 
avons  vu  la  Providence  rouvrir  la  Chine  à 
l'Evangile,  et  les  Jésuites  y  entrer  à  la  suite 
du  Père  Ricci,  préparant  la  voie  au  christia- 
nisme par  les  sciences  humaines. 

Après  la  mort  du  père  Ricci,  en  IlJiU,  sa 
mission  fut  interrompue  par  les  révolutions 
qui  arrivèrent  à  la  Chine.  Mais  lorsque  l'em- 
pereur tartare  Cunchi  monta  sur  le  trône,  il 
nomma  le  père  Adam  Scliall  président  du  tri- 
bunal des  mathématiques,  Cunchi  mourut, 
et  pendant  la  minorité  de  son  lils  Cang-hi, 
la  religion  chrétienne  fut  exposée  à  de  nou- 
velles persécutions.  A  la  majorité  de  l'enipo- 
reur,  le  calendrier  se  trouva  dans  un»  grande 
confusion;  il  fallut  rappeler  les  missionnaires. 
Le  jeune  prince  s'attacha  au  père  Verbiest, 
successeurdu  père  Schall,  mort  en  KJtît!.  11 
fit  examiner  le  christianisme  par  le  tribunal 
des  rites  de  l'empire,  et  minuta  de  sa  propre 
main  lemémoiredes  Jésuites. Les  juges,  après 
un  mur  examen,  déclarèrent  que  la  religion 
chrétienne  était  bonne,  qu'elle  ne  contenait 
rien  de  contraire  à  la  pureté  des  mœurs  et  à  la 
prospérité  des  empires. — «11  était  digne  des 
disciples  de  Confuci  us, observeChàteaubriand 
de  pi'ononcer  une  pareille  sentence  en  faveur 
de  la  loi  de  Jésus  Christ. Peu  de  temps  après 
ce  décret,  le  père  Verbiest  appela  de  Paris  ces 
savants  jésuites  qui  ont  porté  riioniuuir  du 
nom  français  jusqu'au  centre  di?  l'Asie. 

((Le  Jésuite  qui  partait  pour  la  Chine  s'ar- 
mait du  télescope  et  du  compas.  Il  paraissait 
à  la  cour  de  Pékin  avec  l'urbanité  de  la  cour 
de  Louis  XIV,  et  environné  du  cortège  des 
sciences  et  des  arts.  Déroulant  des  cartes, 
tournant  des  globes,  traçant  des  spères,  il 
apprenait  aux  mandarins  étonnés  et  le  vé- 
rilablecours  des  astres  et  le  véritable  nom 
de  celui  qui  les  dirige  dans  leurs  orbites. 
Il  ne  dissipait  les  erreurs  de  la  physi(iue 
que  pour  attaquer  celles  di;  la  morale; 
il  replaçait  dans  le  cix'ur,  cmiime  dans  son 
véritable  siège,  la  simplicili;  ([u'il  baiiniss:iil 
de  l'esprit  :  inspirant  à  la  fois,  par  si's  uiu-urs 
et  son  savoir,  une  profonde  véncralion  pour 
son  Dieu,  et  une  haute  estime  pour  sa  patrie. 
Il  était  beau  pour  la  France  de  voir  ces 
simples  religieux  rc'gler  à  la  Chine  les  tustes 

(L  I.i'Urns  cdijiunies,  t.  XIX.  |>.  2h~! —(2)  Siccln  Je  Louis  XIV,  i^.xxxix. 
t.  XVII,  p.  119. 


d'un  grand  empire,  On  se  proposait  des  ques- 
tions de  Pékin  à  Paris;  la  chronologie,  l'as- 
tronomie, l'histoire  naturelle  f(_iurnissaient 
des  sujets  de  discussions  curieuses  et  savantes. 
Les  livres  chinois  étaient  traduits  en  français 
les  français  en  chinois.  Le  père  Parennin, 
dans  sa  lettre  adressée  à  Fontenelle,  écrivait 
à  l'académie  des  sciences  :Messieurs,  vous 
serez  peut-être  surpris  que  je  vous  envoie  de 
si  loin  un  traité  d'anatomie,  un  cours  de  mé- 
decine,et  des  questions  do  physique  écrites 
en  une  langue  qui  vous  est  inconnue;  mais 
voti'o  surprise  cessera  quand  vous  verrez  que 
ce  sont  vos  propres  ouvrages  que  je  vous  en- 
voie habillés  à  la  tartarell).» — Il  faut,  dit 
Chàtea-ubriand,  lire  d'un  bout  à  l'autre  cette 
lettre  où  respirent  ce  ton  de  politesse  et  ce 
style  des  honnêtes  gens,  presque  oubliés  de 
nos  jours.»  Le  Jésuite  nommé  Parennin,  dit 
Voltaire,  homme  célèbre  par  ses  connais- 
sances et  parla  sagesse  de  son  caractère,  par- 
lait très  bien  le  chinois  et  le  tartare...  C'est 
lui  qui  est  principalement  (jonnu  parmi  nous 
par  les  réponses  sages  et  instructives  sur  les 
sciences  de  la  Chine,  aux  dillicultés  savantes 
de  nos  meilleurs  philosophes(2).)) 

((En  1711,  l'empereur  de  la  Chin(3  d(inna 
aux  Jésuites  trois  inscriptions,  qu'il  avait 
composées  lui-même  pour  une  église  qu'ils 
faisaient  élever  à  Peking.  Celle  du  frontispice 
portait  :  Au  ruiNciPE  de  toutes  choses.  Sur 
l'une  des  deux  colonnes  du  péristyque  on  li- 
.sail  :  Il  est  infiniment   bon    et  infiniment 

JUSTE,  ILÉCLAIKE,  IL  SOUTIENT,  IL  RÈGLE  TOUT 
AVEC  UNE  SUPRÊME AUTORITÉ,  ET  AVEC  UNE  SOU- 

VEIUMNE  JUSTICE.  La  dernière  colonne  était 
couverte  de  ces  mots  :  Il  n'a  point  eu  de  com- 
mencement, il  n'aura  POINr  DE  FIN  :  IL  A  PRO- 
DUIT TOUTES  CHOSES  DÈS  LE  COMMENCEMENT  ; 
c'est  lui  qui  les  gouverne  ET    QUI  EN   EST  LE 

VÉRITABLE  SEiGNEUE.  (Jluicon([ue  s'inléresso  à 
la  gloire  de  sou  pays,  remar((ue  Chateau- 
briand, ne  peut  s'cinpécluM'  d'être  vivement 
ému  envoyant  depauvres  uiissionnair{!sfran- 
çaisdiinnerdes[)ai-eilles  idt'esde  Dieu  au  chef 
de  plusieurs  millions  d'hiuiimes  :  (luel  noble 
usage  do  la  r(;ligion!  —  Le  peuple,  des  man- 
darins, les  lettrés  embrassaient  cm  foule  la 
nouvelle  dectrine;  les  cérémonies  du  culte 
avaient  surtout  un  succès  prodigieux.  ((Avant 
la  communion,  dit  le  pèr(ï  Prémare,  cité  par 
le  pi're  Fouquet,  je  prononcerai  tout  haut  les 
actes  (ju'on  peut  faire  en  approchant  de  ce 
divin  sacrement.  Quoi(|uela  langue  chinoise 
nesoit  pas  fécoinh;  (;n  affeclions  de  coMir,  cela 
eutbeauconpdesuccès...  Je  remarquai,  sur 
les  \-isag(;s  de  c(>s  bons  chi-éliens,  une  dévo 
liiin  (|ue  je  n'avais  pas  encon;  vue  (3).» 

((  Loukang,  ajoute  le  mêuK!  missionnaire, 
m'avait  donné  du  goût  pour  les  missions  de 
la  caini)agne.  Je  sortis  de  la  biuirgade,  et  je 
trouvai  tous  ces  pauvres  gens  qui  travaillaient 
do  ciJté  et  d'autre;   j'en   abordai   un   d'entre 


-(3)  Lettres  édifiantes 
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eux  qui  me  parut  avoir  la  pliysionomie  lieu- 
reuse,  et  je  lui  parlai  do  Dieu.  Il  me  parut 
content  de  ce  que  je  disais,  et  m'invita  par 
honneur  k  aller  dans  la  salle  des  ancêtres. 
C'est  la  plus  belle  maison  de  la  bourgade; 
elle  est  commuin;  à  tous  les  habitants,  parce 
que,  s'étant  fait  depuis  longtemps  une  cou- 
tume de  ne  point  s'allier  hors  de  leur  pays,  ils 
sont  tous  parents  aujourd'hui  et  ont  les 
mêmes  aïeux.  Ce  fut  donc  là  que  plusieurs, 
quittant  leur  travail,  accoururent  pour  en- 
tendre la  sainte  doctrine(l). «N'est-ce  pas 
là  une  scène  de  l'Odvssée  ou  plutôt  de  la 
Bible? 

Un  empire  dmil  les  nuêurs  inaltér;diles 
usaient,  depuis  deux  mille  ans  le  temjjs,  les 
révolutions  et  les  conquéles, cet  empire  change 
à  la  voix  d'un  moine  clii-étieii,  parti  seul  du 
fond  de  l'Kurope.  Les  préjugés  lespluseura- 
cinés,  les  usages  les  plus  antiques,  une 
croyance  religieuse  consacrée  par  les  siècles, 
tout  cela  tombe  et  s'évanouit  au  seul  nom  du 
Dieu  de  l'Evangile.  Au  moment  même  où 
nous  écrivons,  dit  Cliàteaub'riand  surle  déclin 
de  la  Révolution  française,  au  moment  où  le 
christianisme  est  persécuté  en  Europe,  11  se 
propage  à  la  Chine.  Ce  feu  qu'on  avait  cru 
éteint  s'est  ranimé,  comme  il  arrive  toujours 
après  les  persécutions.  Lorsqu'on  massacrait 
le  clergé  en  France  et  qu'on  le  dépouillait  de 
ses  liiens  et  de  ses  honneurs,  les  ordinations 
secrètes  étaient  sa  us  nombrclesévêques  pros- 
crits furent  souvent  chargées  de  refuser  la  prè- 
tiise  à  des  jeunes  gens  (jui  vouiaieutvoler  au 
martyre.  Cela  prouve,  pour  la  millième  fois, 
combienceux  (|ui  ontcrii  anéantir  lechristia- 
nisme  en  allumant  des  bùciiersont  méconnu 
son  esprit.  Au  contraire  deschoses  humaines 
dont  la  nature  est  de  périr  dans  les  tourments, 
la  V('ri table  religion  s'a ccro il  dans  !'ad\'ei'sité; 
Dieu  !'a  mari|uér  du  inênn'  scciii  i|iie  la 
■\'ertu(2|.» 

Ferdinand  \'eiliiesl,  ni' vers  KilîO.à  Bruges 
ayant  endirassé  la  règh;  de  saint  Ignace,  fut 
envoy(;  aux  missions  diî  la  Chine  en  KiriS). 
avec  \t\  père  l'inlip|)e  Couplet,  m'^  à  Malines 
vers  Kiiio.  \'ei'biest  s'y  consacra  d'abord  à  la 
prédicaticm  de  l'Kvangiledans  laprovincede 
Chensi;  mais  le  père  AdamSciial.  instruit  do 
ses  talents,  le  (il  venir  ù  Péking  et  ne  tarda 
pas  à  l'associera  ses  travaux  astronomiques. 
Pendant  la  minorité  de  l'empereur  Khang  hi 
inie  violente  ])ersé'culion  s'étant  élevée  contre 
les  Chrétiens,  Verbiest  pailagea  le  sort  deses 
confi'ères  l'I  fut  jetiMlans  une  oliscure  prison. 
Plus  tard,  nomnn'  président  du  tribunal  des 
math(''niati(|ues,  il  donna  des  leçons  de  cette 
science  à  remj)eieiir  et  composa  une  gram- 
maire tartare.  Fn  KîKl.  il  fut  chargé  [vw  ce 
prince  de  diriger  la  fabiicalion  de  canons  de 
fonte,  ]iour  remplacer  les  aiicicmnes  piècesqui 
se  trouvaient  horsdeservice.L'opé'ralionréus- 
.sit,  malgré  le  défaut  d'inteHigence  ou  la  mau- 

(1)  Lcllrcs  cdijitintrs.  t.  XVII,  p.  152.  et  spq.  - 
Missions,  c.    m.  —  (H)  Bior/.  unir.,  t.  XL^'1I1.  — 


vaisevoloi-.tédesouvriersquitravaillaientsous 
ses  ordres,  et  il  eut  le  bonheur  de  pouvoir  of- 
frir à  l'empereur  un  parc  de  trois  cent  pièces, 
la  plupart  de  campagne.  L'empereur  après 
avoir  vu  l'effet  de  cette  nouvelle  artillerie,  se 
dépouilla  de  son  manteau  et  en  revêtit  le  Jé- 
suite. Le  pieux  missionnaire  n'employait  son 
crédit  (|ue  pourprocurer  denou\eauxavanta- 
ges  à  la  religion  et  il  ne  désespérait  nas  de  la 
voir  s'établir  jusque  dans  les  provinces  les  pi  us 
reculées  de  l'empire.  Aussi  reçut-il  du  pape  In- 
nocent XI  un  bref  dans  lequel  le  sou\erain 
Pontife  approuvait  sa  conduite  à  la  Chine,  ])là- 
mée  par  les  missionnaires  dominicains.  11  of- 
frit, enKiSH,  àremj)ereur,  le  Calcul  den éclip- 
ses de  soleil  et  de  lune  pour  dcujc  mille  ans, 
formant  trente  deux  volumes  de  cartes  avec 
leur  explication.  Ci'  beau  travail  lui  valut  de 
nouvel  lesfaveursdeKhang-hi.LepèreV(;rbiest 
facilita  l'admission  à  la  Chine  du  père  Lecom  te 
et  de  ses  compagnons,  et  leur  procura  l'auto- 
risation de  se  rendre  à  Péking;  mais  il  ne 
goûta  pas  la  satisfaction  de  lesy  recevoir:  une 
courte  maladie  l'enleva  lo  28  janvier  KîSS.  Ses 
nombreux  ou\rages  sont  de  deux  sortes;  les 
uns  relatifs  à  la  théologie,  où  il  traite  de  l'eu- 
charistie, de  la  pénitence,  de  la  rémunération 
du  bien  et  du  mai;  les  autres,  en  bien  plus 
grand  munbre,  roulent  sur  des  sujets  depliy- 
sique  et  d'astronomiel^i)- 

Le  pèr(>  Couplet,  après  a\  oir  cultivé  long- 
temps et  av(>c  succès  les  chrétientés  établies 
en  Chine,  fut  renvoyé  en  iùiro])e  pour  rendre 
compte  au  souverain  Pontife  de  l'étatllorissant 
de  ces  chrétientés  lointaines,  et  aussi  pour  ob- 
tenir des  maisons  desa  société  un  nouveau  se- 
cours d'ouvriers  apostoliques:  ceux-ci  man- 
quaient à  l'abondante  moisson  que  présentait 
alors  la  Chine,  où  les  missionnaires  les  plus 
rapprochés  se  trouvaient  encoreù  plus  de  cent 
lieues.  T^epèreCouplet  réussit  dans  son  voyage 
nuiis  il  ne  revit  plus  la  Chine.  S'é'tant  embar- 
qué en  1  loi  lande,  a  |)rès  avoir  séjourn('M|uelqu(^ 
temps  dans  sa  famille,  il  pi'rit  dans  une  tem- 
pête l'an  1()!)2.  On  a  de  lui:  l"  Une  traduction 
iatinede  trois  ouvrages  de  Coiifucius;  2"un 
catalogue  des  Pères  d(>  la  sociidé'  de  Ji'sus  qui 
après  la  nioit  di;  saint  I''ran(;ois  Xavier,  de 
l.JSl,  il  l()Sl,ont  [iropagéla  foi  duClu'ist  dans 
l'empire  chinois;  .'^"7//,sJ'o(;'e  d'une  noble  dame 
Candide  Hiucliréticnnc  de  la  Chine  gui  mourut 
enI(iS0,4"Tahtrfjenr(dof/ii/uedctruisJamilles 
impérialcsde  lainonarchic  vltinoise  ,ô°  Relation 
sur  l'état  de  la  mission  c/iinoisc  après  le  retour 
des pci-es  Jésuites  de  leur  exil  à   Canton,  en 

107  ni). 

Un  Jcsuitesicilii'ii  aida  le  pèie  Couplet  dans 
sa  traductionlatinedesouvragi^sdetlonfucius. 
Prosper Intorcetia,  niW'an  l()2r),dans  la  [«'tite 
villi^  de  l'iaz/.a  en  Sicile,  n'était  agi'  que  de 
seize  ans  lors(|u'il  s'echa|)pa  du  collège  ik-Ca- 
tane,  où  ses  ])arents  l'avaient  envoyé-  j)our 
étudier  en  droit,  et  il  se  rendit  à  Messine.brù- 

(2)  riudeaubriaiul.  Génie  du  cliristiftnisme,l.  IV. 
(4)  //'(■(/.,  t.  X. 
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lant  de  zèle  pour  se  dévouer  aux  missions 
•  ■irangèrcs.  Les  supérieurs  des  Jésuites  de  cctle 
\ille  ayant  enfin  obtenu  le  consentement  des 
iwrents  du  jeune  Intorcetta,  lui  donnèrent 
l'habit,  et,  après  le  cours  de  ses  études  tliéo- 
logiqucs,  l'envoyèrent  à  la  Chine  en  l(i.")(), 
avec  le  père  Martini  et  quinzeautres  religieux 
du  même  ordre.  La  navigation  fut  longue 
et  périlleuse;  le  père  Intorcetta  resta  quelque 
temps  à  Macao,  y  fit  les  quatre  vœux  de  sa 
profession  religieuse  et  entra  enfin  sur  le  ter- 
ritoire chinois  l'an  1()59.  11  établit  d'abord  sa 
résidence  dan>  la  province  de  Iviang  si,  où  ses 
supiM-ieurs  confièrent  à  ses  soins  la  diréticnté 
de  Kicn-tsaïan.  qui  depuis  plus  de  vingt  anssc 
trouvait  sans  pasteur.  Ce  zélé  mis.si(jiuiaircy 
bàiit  une  nouvelle  église  et  en  deux  ans  baptisa 
environ  deux  mille  néophytes.  Le  gouverneur 
de  cette  petite  ville  l'ayant  dénoncé  au  vice- 
roi  de  la  province,  le  lit  passer  pour  le  chef 
d'une  troupe  de  brigands,  qui,  au  nombre  de 
cinq  cents,  ravageaient  la  contrée  :  l'église  fut 
démolie  et  le  Père  obligé  de  se  cacher,  l'iie 
persécution  générale s'étant  élevée  en  IHlJl.  il 
fut  arrêté,  conduit  à  Péking.  condamné  a\  ce 
la  plupart  de  ses  confrères  àunerude  baston- 
nade et  à  l'exil  dans  la  Tartarie  ;  mais  la  sen- 
tence fut  adoucie  et  l'on  se  contenta  deles  en- 
voyer en  prison  à  Canton.  Ce  fut  là  que 
vingt-quatre  de  ses  compagnons  de  captivité 
ayant  fait  venir  de  Macao  un  autre  religieux 
pour  demeurer  en  prison  à  sa  place,  le  dépu- 
tèrent à  Rome,  auprès  du  général,  afin  de  lui 
exposer  le  triste  état  de  cette  mission  et  le 
besoin  qu'elle  avait  d'un  prompt  secours  ;  car 
on  ne  comptait  plus,  dans  ce  vaste  empire, 
(|ue  quarante  missionnaires  deson  ordre.  Les 
(Chrétiens  de  sa  province  étaient  si  pauvres, 
«lu'en  se  coti-^ant  ils  ne  purent  amasser  que 
vingt  écus  d'or  pcjur  les  frais  de  sf)n  voyage. 
Comptant  néanmoins  sur  la  Providence,  il 
s'embarqua  sur  le  premiernavireet  fut  débar- 
(jué  à  Rome  en  KiTL  II  ne  tarda  pas  de  re- 
tourner joindre  ses  compagnons,  qu'il  eut  la 
consolation  de  trouver  rendus  à  la  liberté.  11 
vécut  assez  pour  participera  la  nouvelle  per- 
sécution qui  fut  excitée  contre  les  m  issiounaires 
en  1(>!(();  et  malgré  son  grand  âge  et  les  infir- 
mités qui  en  augmentaient  le  fardeau,  il  com- 
parut devant  plusieurs  tribunaux  et  montra 
un  cfinrage  et  une  présence  d'(^sprit  que  si's 
juges  mêmes  furent  forcés  d'admirer.  11  ter- 
mina sa  laborieuse  carrière  le  l^i  octo- 
bre IffiMid). 

Son  compagnon,  le  père  Martin  Martini,  né 
à  Trente  l'an  Hil  1,  fui  admixlansla  sociéléà 
l'âge  de  dix-sept  ans,  et,  après  avoir  fait  un 
coiir>  de  philosophie  au  collège  romain,  fut 
dé'signé  pour  les  missions  de  la  Chine.  Il  cm- 
I)lo\a  quatre  ans  à  étudier  la  langue  el  les 
inonirs  des  habitants,  el  fut  ensuite  élu  supé- 
rieur de  la  mission  île  llangtcheou.  Chargé, 
en  Kiûl,  de  retourner  à  Rome  pour  y  exposer 
l'état  et  les  besoins  des  missions,  il  courut  de 
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grands  dangers  dans  la  traversée.  Le  navire 
qu'il  montait,  poussé  par  la  tempête  sur  les 
cotes  d'Irlamle  et  d'Angleterre,  fut  jDorté  jus- 
que sur. la  pointe  de  la  Xorwége  :  Martini  fut 
obligé  de  revenir  en  Hollande,  traversa  l'Alle- 
magne et  ne  parvint  à  Rome  que  trois  ans 
après  son  départ  de  la  Chine.  Aussitôt  qu'il  eut 
rendu  compte  à  ses  supérieurs  du  sujet  de 
son  voyage,  il  fut  envoyé  en  Portugal,  où  il 
s'embarqua  pour  retourner  en  Orient,  avec 
.dix-sept  jeunes  missionnaires.  .Son  vaisseau 
fut  encore  l)attu  des  tempêtes  ;  il  tomba  entre 
les  mains  des  pirates,  qui  le  traitèrent  avec 
beaucoup  d'inhumanité  :  enfin,  après  une  na- 
vigation tle  deux  anni'cs  pendant  lesquelles 
sept  de  ses  compagnons  avaient  succombé,  il 
aborda,  excédé  de  fatigues,  au  port  de  Macao. 
11  se  hâta  d'entrer  dans  sa  province  où  il  opéra 
un  grand  nombre  de  conversions  :  il  répara 
et  embellit  les  anciennes  églises,  et  en  cons- 
truisit de  nouvelles,  et  il  se  disposait  à 
entreprendre  de  plus  grandes  choses,  lors- 
qu'il tomba  malade.  .Ses  talents  et  ses  vertus 
lui  avaient  valu  l'amitié  desmandarinsqui  lui 
rendirent  de  fréquentes  vis'ites  et  ne  négligè- 
rent rien  pour  lui  procurer  quehpie  soulage- 
ment. Il  supporta  avei;  patience  et  résignation 
les  douleurs  dont  il  était  afOigi'.  et  mourut  le 
(!  juin  Kiiil.  emp(ulant  les  regrets  de  tout  le 
monde.  On  a  de  lui  :  ["Atlas  r/iinois  ;  c'était 
l'ouvrage  le  plus  complet  et  le  pins  exact  qui 
eût  encore  paru  sur  la  Chine.  2"  Première 
décade  del'lnsioirechinotse  ;elle  a  été  traduite 
en  plusieurs  langues  et  méritait  de  l'être,  car 
ce  livre,  tiré  jMr  le  père  Martini  d'un  original 
chinois,  est  le  premier  ouvrage  traduit  du  chi- 
nois où  l'on  ait  pu  trouver  des  détails  sur  les 
événements  de  l'histoire  chinoise  dans  les 
temps  (|ui  ont  précédé  l'ère  chrétienne.  3"i>e 
la  fiuerre  des  Tartares  en  Chine.  4"  Courte 
relation  sur  le  nombre  et  la  (jiialitr  des  C}trc- 
tiens  parmi  les  Cliinois.  Le  père  Martini  a  de 
plus  traduit  du  latin  en  chinois  des  Traités  de 
l'eristeneeet  des  attributs  de  Dieu  ; — De  l'im- 
mortalité de  l'àme.  par  Lessius  ;  —  De  l'ami- 
tié; c'est  un  extrait  des  ouvrages  de  Cicéron, 
de  Sénèque,  etc.; —  et  une  réfutation  du 
Si/siéme  de  J'i/tharjorc  sur  la  transmif/ration 
des  âmes  (3). 

Kn  KiS."),  >ix  missionnaires  jésuites  parti 
rent  de  Paris  pour  la  Chine,  en  la  compagnie 
de  l'ambassadeur  fran(,-ais  à  Siam:  c'étaient 
les  pères  Houvet,  (ierbillon,  N'isdclou,  l-'onta- 
ney,  Lccomte  el  'l'achard.  Ce  dernier  resta 
dans  le  royaume  de  ."siam,  >■  amena  de  nou- 
veaux missionnaires  et  accompagna  l'an  'l(if<H, 
les  ambas>adeurs  que  le  roi  de  Siam  en\(iya 
au  pape  Innocent  XI  el  au  roi  Louis  XlV. 
Les  cinij  autres,  arrivés  en  <  'hinele  '2'i  juillet 
KiST.  furent  appelés  à  Péking.  d'où  ils  eurent 
la  liberté  de  se  retirer  dans  les  provinces,  à 
rexce|)tiou  des  pères  Houvet  et  Cierbillon,  que 
l'empereur  retint  auprès  de  sa  personne. 
Après  qu'ils  eurent  ap|)ris.  par  son  ordre,  la 
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Itinijue  (artare,  l'empereur  chargea  le  second, 
avec  Pereyra,  autre  Jésuite,  de  suivre  en  qua- 
lité d'interprète,  les  ambassadeurs  qu'il  en- 
voyait à  Niptchou  ou  Xerczinsk,  pour  régler 
a^'ec  les  Russes,  sous  l'ierre  I"'',  les  limites  des 
deux  empires.  Khang  lii  crut  devoir  récom- 
penser Gerbillon  en  le  choisissant  avec  Bou^■et 
pour  ses  maîtres  de  mathématiques.  Ce  prince 
vivait  avec  eux  si  familièrement  qu'il  leur  fai- 
sait prendre  place  à  coté  de  lui  sur  le  même 
siège.  Ilstraduisirentet  composèrent  plusieurs 
livres  pour  son  usage.  Gerbillon,  qui  ne  quit- 
tait presque  plus  l'empereur  et  qui  en  obtenait 
tous  les  jours  de  nou\elles  grâces,  demanda 
l'exercice  public  de  la  religion  chrétienne  ;  ce 
qui  lui  fut  accordé  par  un  édit  du  :2"2  mars  1692. 
L'empereur  ayant,  par  un  effet  de  son  applica- 
tion à  l'étude,"  éfé  attaqué  de  la  fièvre  tierce, 
en  fut  guéri  par  les  soins  de  Bouvet  et  de  Ger- 
billon ;  il  reconnut  ce  bienfait  en  donnant  aux 
Jésuites  un  emplacement  près  de  son  palais 
pour  y  construire  à  ses  Irais  une  maison  et  une 
chapelle.  Ia's  relations  ajoutent  que  Gerbillon 
qui  aurait  bien  voulu  con\ertir  ce  prince  à  la 
foi,  n'échoua  dans  ce  projet  que  parce  qu'il  fut 
desservi  à  la  cour.  Il  possédait  plusieurs  lan- 
gues, car  il  fut  chai-gé  par  l'empereur  de  con- 
verser en  italien  avec  l'ambassadeur  de  Mos- 
covie  en  Chine,  l'an  1693.  Jean- François 
Gerbillon.  qui  était  né  à  Verdun  on  Lorraine  le 
11  jan\  ier  1654,  mourut  à  Péking  le  20  mars 
1707.  On  a  de  ce  respectable  missionnaire  : 
1"  Ëlcments  do  ydomctrie,  tirés  d'Euclide  et 
à' Xrch\\\Ki\Q.;'2°  Géométrie  pratirfic  et  spécula- 
tive. Ces  deux  ouvrages,  composés  en  chinois 
et  en  tartare,  furent  imprimés  à  Péking. 
3"  Deux  lettres,  avec  une  relation  de  huit 
voyages  dans  la  grande  Tartarie.  faits  depuis 
1688  jusqu'en  1698.  Les  auteurs  AcVIIixtoire 
/yé/ie/'a/cï/e.vro^ar/c.s  rendent  hommage  à  l'cxac- 
titudede  l'auteur,  que  sa  position  a  misànième 
de  faire  des  renuirques  ])lus  étendues  et  plus 
certaines  qu'on  ne  peut  en  attendre  des  autres 
voyageurs.  En  effet,  ajoute  .Vbcl-LN'iuusaf,  h 
qui  nous  empruntons  ces  détaiN.  Iniit  ce  que 
nous  savons  de  la  grande  'l'artai'ic  mius  vient 
des  Jésuites  français,  et  notamment  de  Ger- 
billon (1). 

Le  père  Joachini  Houvet.  né  au  Ma  us,  reçut 
ordre  de  Khang  hi  de  retourner  en  France  et 
d'en  ramener  aut;int  de  nouveaux  mission- 
naires qu'il  pourrait  en  rasscmlilcr,  tant  il  était 
content  de  leurs  ser\ices.  Houvet  re\int  donc 
en  sa  patrie  l'an  16!)7.  cl  fut  porteur  de  qua- 
rante-neuf volumes  chinois,  que  l'empereur 
envoyait  à  Louis  XIV.  Ces  volumes  furent 
remis  par  le  missionnaire  à  la  ljii)liothè(|UC 
royale,  qui  ne  possédait  encore  que  quatre  ou- 
vrages écrilsen  cette  langue,  los(|uels  s'étaient 
trouvés  parmi  les  maniiscrils  du  cardinal  Ma- 
zariii.  Louis  XIN',  vers  la  lin  de  la  même  année 
fit  renietlreau  Jésuite  niissioiinaii'c  un  recueil 
de  toutes  les  estampes,  relié  niagniii(|UiMiient, 
et  le  chargea  de  le  présenterde  sa  partiil'em- 
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pereur  Khang-hi.  Le  père  Bouvet  repartit  peu 
de  temps  après  pour  la  Chine,  où  il  arriva  l'an 
1699,  accompagné  de  dix  nouveaux  mission- 
naires, du  ncnubredesquels  étaient  les  pères  do 
Prémare  Jîégiset  le  célèbre  Parennin.  I<]nfin, 
après  a\oir  partagé  pendant  près  de  cinquante 
ans  les  travauxdes  missionnaires,  soit  pourle 
service  de  la  cour,  soit  dans  le  ministère  des 
fonctions  apostoliques,  cet  homme  pieux  et 
habile  mourut  à  Péking  le  28  juin  1732,  âgé 
d'environ  soixante-dix  a'ns.  Il  était  d'un  carac- 
tère doux,  sociable,  officieux,  toujours  prêt  à 
obliger,  d'une  attention  continuelle  à  n'être 
incommode  à  personne,  dura  lai-mènie  jus- 
qu'à se  priver  du  nécessaire,  en  sorte  que  ses 
supérieurs  furent  souvent  obligés  d'user  de 
leur  autorité  pour  lui  faire  accepter  les  choses 
dont  il  avait  le  plus  besoin.  On  a  du  père 
Bou\et  :  I"  (^tuatre  relations  de  di\ers  voyages 
qu'il  fit  dans  le  cours  de  ses  missions;  2"  Emt 
prissent  delà  Chine, en  figures  gravées;  3"  Plu 
sieurs  lettres,  dont  une  à  Leibnitz  (2). 

Le  père  ("lande  Visdelou,  né  en  Bretagne 
l'an  Kiôt),  étant  arrivé  à  la  Chine,  lit  son  pre- 
mier soin  de  se  li\rer  à  l'étude  de  la  langue  et 
de  l'écriture  de  cet  empire;  avec  les  idées 
qu'on  se  formait  alors  des  difficultés  de  cette 
étude,  c'était  presque  une  témérité  de  l'entre- 
prendre, c'était  un  rare  mérite  que  d'y  réussir. 
Visdelou  eut  ce  mérite,  et  ses  succès  furent 
aussi  rapides  qu'incontestables.  Les  Chinois 
eux  mêmes  en  furent  frappés,  et  l'un  des  fils 
de  l'empereur  Khang-hi,  prince  désigné  pour 
.succéder  à  son  père,  ne  jjut  s'empêcher  d'ex- 
primer son  admiration  dans  un  éloge  qu'il 
emoya  au  missionnaire,  écrit  selon  l'usage, 
sur  une  i)iècede  soie.  Visdelou  ne  tarda  pas  à 
a  ppliijuer  les  connaissancesqu'ihna  il  acquises 
;'[  (les  objets  d'une  haute  utilité  scientifique  et 
liltéraire.  Prenant  pour  modèles  ceux  de  .ses 
])rédécesseurs  qui  avaient  recherché  de  préfé- 
rence les  notions  historiques  consignc'cs  dans 
les  livres  chinois  il  s'occupa  de  faire  connaitre 
les  renseignements  qu'on  y  trouve  sur  les  na- 
tions qui  ont  occupé  les  régions  centrales  et 
se|)tentrionales  de  l'Asie.  Avant  lui.  ce  qu'on 
sasait  de  ces  nations  se  réduisait,  pour  l'anti- 
quité, à  quelques  traditionsiiicohérentesépar- 
sos  dans  les  écrits  des  géographes  grecs  ;  pour 
les  temps  les  plus  rajjprochés,  à  un  petit 
noml)rc  de  faits  relatifs  aux  peuples  de  l'Asie 
occidentale  (jui  axaient  eu  des  rapports  avec 
l'empire  romain  ;  et  pour  le  moyen  âge,  à 
divers  récits  des  voyageurs  qui  a\aient  con- 
servé le  souvenirdesexpédi  lions  de  Ginguiskan 
et  de  ses  premiers  succcs.seurs.  Ces  matériaux 
incomplets,  sans  suite  et  sans  liaison,  ne  pou- 
vaient servira  reconslituerd'une  manière  tant 
soit  peu  satisfaisante  l'histoire  de  tant  de  na- 
tions (|ui  ont  perdu  leurs  annales,  .si  jamais 
elles  en  ont  ])ossédé.  La  véritable  sourceétait 
encore  inconnue  :  Visdelou  eut  le  bonheur  de 
la  découvrir  et  d'y  puiser  le  j)remier.  L(>s  his- 
toriens de  la  Cliine,   dont   la   succession  iiou 


LIVRE   QUATRE-VINGT-HUITIEME 


671 


interrompue  embrasse  une  série  de  vingt-cinq 
siècles,  n'ont  jamais  négligé  de  recueillir,  sur 
les  contrées  voisines  de  cet  empire,  les  rensei- 
gnements qui  pouvaient  se  rapporter  à  l'his- 
toire et  à  la  géographie  :  ils  ont  même  formé, 
de  ces  renseignements,  des  collections  qui  ren- 
ferment, en  réalité,  les  chroniques  comj)létcs 
de  la  ilaute-Asie  depuis  deux  mille  ans.  Ce^t 
dansées  recueils  qu'il  faut  chercher  la  solution 
d'une  foule  de  questions  historiques  qu'il  serait 
toujours  difficile  et  souventimpossilde  d'éclair- 
cir  sans  ce  secours.  C'est  ce  qu'il  était  aisé  de 
reconnaître  à  la  lecture  d'un  grand  nombre 
d'articler^  dclàBibliotheque  orientale, de  d'Wcv- 
belot.    Toutes  les  fois   qu'il  y  était  question 
d'événements  dont  le  siège  se  trouvait  au  delà 
du  Gihon.lesécrivaiusarabes,  persans  et  turcs 
qui  avaient  exclusivement  servi  de  guide  au 
docte  compilateur,  ne  lai  offraient  plus  qu'un 
secours  insuffisant.  Visdelou.aidé  delà  lecture 
àe^  Annales  chinoixes,  se  \it  en  état  de  suppléer 
àce  qui  manquait;!  la  Bihliothcqne  oricntalect 
de  corriger  ce  qui  était  défectueux.  Son  ma- 
nuscrit. Histoire  de  la  Tartarie,  achevé  au 
commencement  de  1719,  en  quatre  volumes 
in-quartOj  fut  envoyé  en  Europe,  où  il  aurait 
dû  avoir  tout  l'intérêt  de  la  nouveauté  :  il  y 
resta  pourtant  ignoré  pendant  plusieurs  années 
et  ne  fut  imprimé  qu'en  1777  etl779  dans  le 
fiu\)p\émcniÎL\a.Bibliothcqt(e  orient  aie.  Le  père 
Visdelou,  devenu  évéque  de  Claudiospolis,  et 
vicaire  apostolique  en  Chine,  passa  les  vingt- 
huit  dernières  années  de  sa  vie  à  Pondichéry. 
Il  était  logé,  nourri,  vêtu  avec  la  même  sim- 
plicité que  le  plus  simple  des  religieux  capu- 
cins chez  lesquelsil  avait  établi  sa  demeure.  11 
mourut  dans  la  même  ville  le  11   novembre 
1737  et  fut  enterré  dans   l'église   des   Pères 
capucins  (1). 

Le  père  Joseph-Henri  Prémare,  (on  ignorele 
lieu  et  l'époque  de  sa  naissance),  vint  en  Chine 
sur  la  fin  de  1698,  avec  quelques  prè\entions 
contre  les  Chinois.  Mais  à  mesure  qu'il  étudia 
leur  langue  et  leur  littérature,  il  en  prit  une 
idée  plus  favorable.  Ainsi  que  les  plus  savants 
missionnaires,  il  trouva  dans  les  anciens  au- 
teurs chinois  un  grand  nombre  de  passages  sur 
l'attente  d'un  rédempteur,  sur  les  circonstan- 
ces et  les  effets  de  sa  venue,  etc.  ;  tradition  qui 
pouvait  vcnirsoitdes  anciens  patriarches,  soit 
des  communications  que  les  Chinois  ont  eues 
avec  l'Asie  occidentale  et  a\ec  l'empire  romain, 
l'in  France,  où  les  idées  janséniennes  domi- 
naient plus  ou  moins  parmi  les  savants  et  où 
l'on  ne  connaissaitencorerien  de  la  littérature 
chinoise,  on  accusa,  on  soupçonna  du  moins 
les  Jésuites  d'avoir,  non  pas  trouvé,  mais  in- 
venté ces  merveilleux  passages.  De  nos  jours, 
deux  hommes  compétents,  l'un  de  France, 
l'aiitred'Allemagne,  Aljel-liémusatetWindis- 
chiuann,  ont  constaté  que  les  citations  et  les 
assert  ions  étaient  exactes  :  nous  en  avons  réuni 
un  bon  nombre  dans  le  vingtième  livre  de 
cette  histoire,  sur  les  principales  vérités  et  les 


principaux  faits  du  christianisme.  L'abbé  Re- 
naudot,   affilié  aux   jansénistes,  publia  deux 
anciennes  relations  des  Indes  et  de  la   Chine 
par  des  marchands  arabes,  à  l'effet  de  démen- 
tir les  relations   des  missionnaires.   Le  père 
Prémare  écrivit  une  lettre  <<  où,  suixant  Abel- 
lîémusat,  il  réfute  complètement  les  fables  et 
les  absurdités  dont  sont  chargées  les  Relations 
traduites  de  l'arabe  par  l'abbé  Renaudot.    et 
dont  les   notes  et   les  additions   du    traduc- 
teur sont  loin  d'être  exemptes.  Ce  livre  célè- 
bre, dont  plusieurs  passages  ne  dépareraient 
par  la  collection  des  contes  arabes,  a  de  tout 
temps  excité  l'indignation  des  missionnaires 
de  la  Chine,  pariui  lesquels  plusieurs  se  sont 
attachés  à  en  relever  les  inexactitudes;  mais 
la  réfutation  du  Père  Prémare  est  la  plus  com- 
plète et  la  plus  solide  ».  Tel  est  le  jugement 
du  savant  français  (-2).  Renaudot  prétendait  que 
les  Chinois  étaient  tout  à  la  fois  athées  et  ido- 
lâtres. Le  père  Prémare  fait  voiravec  beaucoup 
de  justesse  que  ces  deux  accusations  sedétrui- 
saient  l'une  l'autre  :  car  comiuent  les  Chinois 
peuvent-ils  adorer  de  fausses  divinités,  s'ils  ne 
reconnaissaient  aucune  divinité  quelconque? 
Une  chose  résulte  de  là,  c'est  qu'il  y  avait  de 
terribles  préventions  en  France,  puisqu'un  sa- 
vant tel  que  Renaudot  ainuï  mieux  en  croire 
des  contes  arabes  et  se  contredire  que  d'en 
croiredes  Jésuites  qui  sout  sur  les  lieux,  qui 
connaissent  la  langue,  qui  citent  les  traductions 
et  le  texte  original  des  livres  dont  ils   s'ap- 
puient, et  qu'on  peut  vérifier.  Ces  préventions 
sont  un  mystère  qui  peut  servir  à  expliquer 
d'autres  mystères. 

l'n  ouvrage  latin  du  père  Prémare,  mais 
resté  manuscrit  jusqu'à  présent,  c'est  sa  Con- 
naissance de  lanyiiechinoise,  en  trois  volumes 
in-quarto  :  «  Le  meilleur,  sans  contredit,  au 
jugement  d'Abel-Résumat.  de  tous  ceux  que 
les  lîuropéens  ont  composés  jusqu'ici  sur  ces 
matières.  Ce  n'est  ni  une  simple  grammaire, 
comme  l'auteur  le  dit  lui  même  trop  modes- 
tement, ni  une  rhétori<iue  comme  l'académi- 
cien Fourmont  l'a  donné  à  entendre;  c'est  un 
traité  de  littérature  presque  complet,  où  le 
père  Prémare  n'a  pas  seulement  réuni  tout  ce 
qu'il  avait  recueilli  sur  l'usage  des  particules 
et  les  règles  grammaticales  des  Chinois,  mais 
où  il  a  fait  entrer  aussi  un  grand  noiubre  d'ob- 
servations sur  le  style,  les  locutions  particu- 
lières à  la  langue  antique  et  à  l'idiome  com- 
mun, les  proverbes,  les  signes  les  plus  usités; 
le  tout  appuyé  d'une  foule  d'exeiuples  cités 
textuellement,  traduits  et  commentés  quand 
cela  était  nécessaire.  Quittant  la  route  battue 
des  grammairiens  latins,  que  tous  ses  devan- 
ciers, Varo.  Montigny,  Castorano,  avaient  pris 
pour  modèles,  l'auteur  s'est  créé  une  méthode 
toute  nouvelle,  ou  i)lut<'it  il  a  cherché  à  rendre 
toute  méthode  superflue,  en  substituant  aux 
règles  les  phrases  mêmes,  d'après  lesquelles  on 
peut  les  recomposer...  Le  père  Prénuirc,  qui 


depuis  1721  entretenait  avec  Fourmont  une 
(Ij  Uiog.  iinio.,  t,  XLIX!  —  (2)  Ibid..  t.  XXXVI,  art.  Prémare.  — /.<'?<rest'rfi/?rtn<es,  t.XXI,p.l83, 
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correspondance  suivie,  et  qui  montrait  dans 
tontes  ses  lettres  le  plus  grand  empressement 
pour  fournir  àcet  académicien  tous  les  secours 
qu'il  réclamait  de  lui,  dut  croire  qu'il  lui  cau- 
serait un  plaisir  singulier  en  lui  annon(,-ant  à 
la  fin  de  17"28,  (pi'iî  lui  envoyait  une  gram- 
maire à  l'aide  de  laquelle  on  pourrait  à  l'ave- 
nir faire  des  rapides  progrès  dans  l'étude  du 
chinois.  Malheureusement,  observe  AheM'îé- 
musat,  fourmont  avait  aussi  rédigé  une  gram- 
maire, ou  pour  mieux  dire  il  avait  traduit  de 
l'espagnol  celle  du  père  Varo  ».  Finalement, 
l'académicien  plagiaire  donna  pour  sienne  la 
grammaire  chinoise  du  Jésuite  espagnol  et 
fit  perdre  de  vue  rou\Tagc  incomparable  ilu 
Jésuite  Français,  lequel  n'a  été  retrouvé  et  si- 
gnalé au  public  que  de  nos  jours  par  .\bel  Ré- 
nuisat.  Le  père  Prémare  a  laissé  plusieurs 
autres  manuscrits  précieux;  il  mourut  à  la 
Chine  vers  1731  (I). 

Son  confrère  Domini(pie  Parcnnin.  né  l'an 
KKi.J  près  de  Pontarlier.  arriva  également  en 
Chine  l'an  l(i98.  11  fut  présenté  à  l'empereur 
Khang-hi,  qui  lui  donna  des  maîtres  pour 
achever  de  l'instruire  dans  la  connaissance  du 
chinois  et  du  mandchou,  et  s'en  fit  accompa- 
gner dans  les  chasses  qu'il  faisait  chaque  année 
jusqu'en  Tartarie.  Parennin  eut  ainsi  de  fré- 
quentes occasions  de  parlera  l'empereur  des 
sciences  et  des  arts  de  l'Europe;  et.' pour  le 
mettre  à  même  de  juger  de  leurs  progrès,  il 
traduisit  en  mandchou  quelques  Mcmoives  de 
l'académie  des  sciences,  les  ])lus  propres  à 
piquer  la  curiosité  du  prince  et  à  augmenter 
son  estime  pour  nos  savants.  Les  Recherches 
du  président  Bon  et  de  Héaumur.  sur  le  tra- 
vail des  araignées, frappèrent  surtout  Khang  hi; 
il  ne  pouvait  se  lasser  d'admirer  la  patience  et 
la  sagacité  qu'avaient  exigées  des  observations 
si  minutieuses;  et  il  fit  faire  plusieurs  copies 
de  la  traduction  decemémoire.  qu'il  adressaà 
ses  fils,  en  les  invitant  à  partager  le  ])laisir(pie 
lui  avait  causé  cette  lecture.  l)an>~  une  conver- 
sation avec  l'empereur.  Parennin  prit  la  liberté 
de  lui  faire  observer  (pi'il  se  trompait  sur  la 
position  géographique  dequeli|ues  \  ill(»s  île  la 
('hine.eti'ct  excellent  prince,  loin  de  se  fâcher 
(pi'uu  étranger  eut  la  prétention  de  connaitre 
mieux  ([ue  lui  ses  propres  Liais,  invita  Paren- 
nin à.^'occupcr  de  la  levée  desnouvellescartes 
de  toutes  lesprovincescliinoises.  t'etravailfut 
achevé  assez  promptement.  et  le  père  Dnhalde 
en  a  enrichi  sa  Description  delà  Chine.  L'as- 
cendant que  Parennin  acquérait  chaque  jour 
sur  resi)rit  de  Khang-hi  tourna  à  l'avantage 
(les  missions;  qui  s'étendireni  bientôt  dans  des 
provinces  où  la  lumière  de  l'Fvangile  n'avait 
pas  encore  i)énétré.  Il  s'en  servit  aussi  pour 
favoriser  les  négociants  d'Kurope.  (pii  le  trou- 
vaient toujours  en  mesure  d'appuyer  leurs  de- 
mandes, si  elles  ét;iient  fondées,  et  d'a])lanir 
lesdinicultésqni  pou\aienl  s'('le\erdans  leurs 
Iransnclions.  Le  père  Parennin  contribua  beau- 
coup à  prévenir  laguerrequi  était  sur  le  jioint 

1)  Blog.tinic,  t.  XXXVI,  agi.  PrcMnaro,  par 


d'éclater  entre  les  Russes  elles  Chinois.  Il  ré- 
digea en  mandchou  et  en  latin  un  nouveau 
traité  dont  les  conditions,  également  avanta- 
geuses aux  deux  peuples,  eurent  l'apjjrobation 
générale.  LeczarPierrele-Grand.  informé  des 
servicesqu'ilavait  rendusà  ses  sujets,  chargea 
son  embassadeur  à  la  Chine  de  lui  en  témoi- 
gner sa  reconnaissance,  et  lui  adressa  en  pré- 
sent des  fourrures  eti  d'autres  objets  précieux. 

La  mort  de  Khang  hi,  en  172"2,  devint  le 
signal  d'une  persécution  contre  les  Chinois  qui 
avaient  ambrasse  le  christianisme.  Le  nouvel 
empereur,  Young-tching,  chassa  de  sa  courles 
niissionnaires.  en  les  reléguant  à  Macao.  Le 
père  Parennin  fut  cependant  excepté  de  cette 
mesure.  a\ec  quelques  ujisde  ses  confrères  à 
qui  de  grands  talents  avaient  acqtiis  l'estime 
des  lettrés.  La  facilité  avec  hninelle  il  ]iariait 
l'italien  et  l'espagnol  continua  de  le  rendre 
l'interprète  de  presque  tous  les  Eurojiéens.et 
il  trou\a  encore  l'occasion  de  leur  être  utile, 
entre  autres  à  l'ambassadeur  portugais  envoyé 
à  laChineeni727.  L'avénemenf  de  Kianloung 
au  Irone,  en  1735,  adoucit  la  condition  des 
Chrétiens.  Le  père  Parennin  consacra  ses  der- 
nières années  à  l'instruction  des  néophytes, 
qui  accouraient , se  ranger  sons  sa  conduite  et 
s'édifier  de  ses  exemples.  Une  maladie  longue 
et  douloureuse,  qu'il  supporta  a^ec  une  pieuse 
rt^'-ignation,  termina  ses  jours  à  Péking.  le 
■i7  septembre  1741.  L'empereur  régla  lui- 
même  la  cérémonie  de  ses  funérailles,  dont  il 
lit  les  frais. 

Parennin  avait  des  connaissances  aussi  éten- 
dues (jue  ^•ariées.  La  géométrie,  l'histoire 
naturelle,  l'astronomie,  la  médecine,  etc., 
étaient  de  son  ressort.  Indépcndannnent  delà 
traduction  en  mandchou  d'un  choix  de  Mé- 
moires de  l'académie  des  sciences,  dnni  il 
adressa  huit  volumes  à  l'académie  en  \lii.i,  ou 
a  de  lui  :  la  traduction  de  l'Anatomic  de 
Dionis  ;  —  seize /e/^/rs dans  lerecueil  des  Let- 
tres édifiantes.  Les  pluscurieusessont  lesdcux 
(ju'il  écri\it  à  Fontenelle;  l'une  sur  les  diffé- 
rentes méthodes  employées  à  la  Chine  pour  la 
transcription  des  ouvrages  qu'on  ne  veut  pas 
li\rerà  l'impression;  et  la  seconde,  sur  les 
propriétés  de  plusieurs  racines,  entre  autres 
de  la  rhtdiarlie.  mal  coninii!  jusqu'alors  en 
lùirope.  —  Des  lettres  au  ])h\sicien  Mairan. 
Le  père  Parennin  y  ap]jrécie  la  (  'hine.  son  gou- 
\ernenient.  son  histoire,  ses  connaissances, 
le  caractère  de  ses  habitants,  avec  une  péné- 
tration et  une  justesse  qui  nous  paraissent  le 
bon  sensméme.  On  y  voit  qucde  temps  immé- 
morial la  Chine  connaît  les  grands  principes 
des  sciences  et  des  arts,  mais  qu'elle  ne  déve- 
loppe ni  ne  perfectionne  rien  :  c'est  ii  peu  prés 
comme  l'hirondelle  et  le  castor,  qui.  depuis  le 
commcnciMuent  du  monde,  Itàtissent  toujours 
de  la  même  manière;  depuislantde  siècles  les 
astronomes  chinois,  même  après  les  leçons  et 
les  exemples  que  leur  en  ont  donné  les  Furo- 
péens,  nesa\  ent  [)as  encore  faire  un  Iton  aima- 

A  bel  Uéuii^sat. 
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nach.  La  constitution  gouvernementale  de  la 
Chine  y  est  pour  beaucoup.  Il  n'y  a  point  de 
noblesse,  point  de  castes  héréditaires  :  il  n'ya 
de  noble  que  la  famille  impériale,  tout  le  reste 
est  peuple  ^le  seul  moyen  de  se  distinguer  et 
de  parvenir,  c'est  de  devenu  lettré,  mandarin, 
fonctionnaire  public  :  on  étudie  donc  ce  qu'il 
faut  pour  cela,  ni  plus  ni  moins.  Inventer 
i|u^^lque  chose  qui  pourrait  perfectionner  la 
ma  chineadministrative, réformer  certains  abus 
ce  serait  travaillercontre  vous-même  ;  au  lieu 
de  parvenir  plus  haut,  vous  auriez  tout  le 
monde  contre  vous  et  vous  resteriez  on  retom- 
beriez dans  la  mi>èr('.  Tout  reste  donc  comme 
il  est,  y  compris  l'almanach. 

Plusieur>  lettres  du  pcrc  Parcunin  à  ses  con- 
frères d'Kurope  nous  fdut  connaître  une  l)ran- 
che  de  la  famille  impériale,  dans  laquelle  un 
grand  nombre  de  princes  et  de  princesscsem- 
brassèrent  la  foi  chrétienne,  malgré  le  chef  de 
leur  branche,  le  prince  Sourmia.  Le  premier 
qui  se  convertit  fut  le  troisième  de  ses  treize 
fils,  qui  prit  au  baptême  le  nom  de  Jean,  et 
qui  a  exposé  dans  un  écrit  les  motifs  et  l'his- 
toire de  sa  conversion.  Il  s'était  distingué  à  la 
guerre  et  jouissait  de-<  bonnes  grâces  de  l'em- 
pereur Kliang-hi,  qui  l'emmenait  dans  ses 
vovages  dechasseen  Tartarie.  Le  prince  Jean 
aimait  la  lecture  :  danssos  moments  de  loisir. 
il  lut  les  livres  les  plus  estimés  des  Chinois, 
puis  ceux  des  sectaires  ;  il  interrogea  même  les 
sectaires  les  plushal)ilcs,  mais  il  les  vit  bientôt 
qui  ne  s'accordaient  pas  avec  eux-mêmes,  l'n 
jour,  en  [)iissant,  il  acheta  un  \  ieux  livre  inti- 
tulé :  De  l'àme  de  l'homme.  C'était  un  livre 
chrétien,  mais  il  ne  le  savait  pas  II  le  lut  avec 
satisfaction.  qiioi(iu'il  n'en  comprit  pas  bien 
tout  l'ensemble  II  envoya  demander  an  mar- 
ihand  d'autres  livresdu  mêmegenre.  Le  mar- 
chand répondit  (ju'on  en  trouverait  à  l'ef/lixr. 
Leprinceprit  cenomd'çy///.se  jiour  une  uneeu- 
scignc  de  libraire.  In  d(imesti<|uç  y  étant  allé, 
revint  bicntol  a^ec  une  (piantité  de  livres,  en 
disant  qu'ils  ne  sevciulaieut  pas,  mais  que  les 
Luropéens  les  donnaient  liljéraleuient  à  ceux 
qui  en  demandaient.  11  ajouta  que  leurs  caté- 
chistes l'avaient  f<jrt  entretenu  des  pères  Jé- 
suites et  de  la  loi  qu'ils  prêchaient,  et  que  le 
princecn  trouverait  les  articles  les  pins  iui por- 
tants dans  les  livres  dont  on  lui  faisait  pré 
sent. 

"Je  les  lusavcc empressement,  ditle  prince; 
j'étais  cliarim''  de  l'ordre,  de  la  clarté  et  de  la 
.solidité  des  raisonnemeuts  qui  prouvaient  un 
être  souvcraiii.  uui(|ue.  créateur  de  toutes 
choses,  tel  enlin  (|u'cinncsaur;iit  rien  imaginer 
de  plus  grand  ni  de  |)lus  pnrfait.  I.a  simple 
exposiliou  de  ses  magnilii|U('-altribut>  me  fai- 
sait d'autant  plus  de  |ilaisir  que  je  trouvais 
cette  doctrine  conforme  à  celle  de  nos  aiu'iens 
livres.  Mais  (|uan(l  je  \ins  à  l'endroit  oi'i  l'on 
enseigneque  le  Fils  do  Dieu  s'est  fait  homme, 
je  fus  surpris  que  des  personnes  d'ailleurs  si 
éclairées  eussent  mêlé  à  tant  de  vérités  une 
docirinequi  me  paraissait  si  peu  vraisemblable 
et  qui  ih<if|uait  ma  rai<on.  l'iu^  j'y  réfléchis- 
T,  xn. 


sais,  plus  je  trouvais  de  résistance  dans  mon 
esprit  surcet  article  ;c'estqu'aIors  je  regardais 
un  mystère  si  sublime  des  yeux  de  la  chair,  et 
je  n'avais  pas  encore  appris  à  captiver  ma  rai- 
son sous  le  joug  de  la  foi.  Enfin,  je  communi- 
quai ces  livres  à  mes  frères  et  à  mes  parents, 
ils  donnèrent  lieu  à  de  fréquentes  disputes: 
nous  allâmes  plusieurs  fois  à  l'église  pour 
éclaircirnos  doutes  et  fixer  nos  incertitudes  : 
nous  conférâmes  souvent  avec  les  Pères  et  les 
lettrés  chrétiens  :  leurs  réponses  me  parais- 
saient solides  et  mes  doutes  ne  se  dissipaient 
point.  Je  composai  alors  deux  volumes  où  je 
ramassai  tous  les  motifs  qui  nous  portent  à 
croire  les  révélations  divines  et  tout  ce  que 
j'avais  lu  de  plus  clair  et  de  plus  pressant  dans 
les  livres  de  la  religion  chrétienne.  J'y  ajoutai 
les  difficultés  qu'on  peut  y  opposer  et  les  ré- 
ponses qui  les  èclaircisseut  ;  je  donnai  à  ce 
petit  ouvrage  l'ordre  et  l'arrangement  qui 
me  parurent  le  plus  naturels,  n'ayant  d'autre 
vue  que  d'achever  de  me  convaincre  moi-même 
et  de  convaincre  ceux  de  ma  famille  qui  m'at- 
taquaient vivement. 

C'était  vers  l'an  1712.  Comme  le  père  Pa- 
renninsui\  ait  aussi  l'empereur  dans  ses  voyages 
de  Tartarie,  le  prince  Jean  faisait  dresser  sa 
tente  auprèsdela  sienne,  afin  de  pouvoir  l'en- 
tretenir sans  qu'il  y  parût.  Un  jour,  donc,  il 
xint  le  trou\er  avec  ledouzième  de  .ses  frères, 
âgé  dedix-septans.  et  lui  exposa  les  difficultés 
qui  lui  restaient  encore  sur  la  religion  chré- 
tienne. Le  Père  yréponditen  détail, ajoutant 
que  les  Européens,  avant  d'embrasser  le  chris- 
tianisme, formèrent  les  mêmes  difficultés,  et 
de  plus  fortes  encore  ;  mais  enfin  ce  merveil- 
leux assemblage  des  motifs  quenous  avons  de 
croire  les  détermina,  avec  la  grâce  de  Dieu,  à 
se  rendre,  à  s'humilier  et  à  soumettre  leur 
esprit  à  des  vérités  qui  sont  au-dessus  delà 
raison  humaine  ;  ils  ont  douté  et  pour  eux  et 
]iour  vous,  soyez  en  repos  de  ce  côté-là  et  ces- 
sez d'être  ingénieux  à  chercher  de  fausses  rai- 
sons pour  vous  dispenser  d'ol)éirà  la  voix  de 
Dieu  qui  \ous  appelle  et  qui  aous  presse  par 
cette  inquiétude  même  que  vous  éprouvez. 

Avec  le  temps,  le  prince  se  sentit  entière- 
mentcon^aincu,  et  il prêchaitmêmelesautres. 
Mais  pour  recevoir  le  baptême,  il  fallutencore 
vaincre  d'autres  difficultés  et  de  la  part  de  son 
père  et  de  la  part  de  la  cour.  En  1719,  son 
dixième  frère  lui  donna  rexemjjlc.  Sur  le 
point  de  partir  pour  la  guerre  à  six  cents 
lieues  de  loin,  il  re(,'ut  le  baptême  auquel  il 
s'était  préparé  depuis  longtemps  jiar  une  vie 
toute  chrétienne.  Il  fut  nommé  Paul,  ainsi 
qu'il  lesf)uhaitait  à  cause  de  la  dévotion  par- 
ticulière qu'il  a\ait  pour  ce  saint  apotrc,  dont 
il  avait  lu  plusieurs  fois  la  \ie.  La  princesse 
son  épouse  suivit  son  exemple  et  reçut  le  nom 
de  Marie.  Le  zèle  du  prince  Paul  ne  se  bornait 
pas  ;i  l'instruction  de  sa  famille  et  des  domes- 
tiipies  qui  l'avaientsuixi,  il  annonçait  les  véri- 
tés chrétiennes  aux  autres  j)rinces  et  aux 
seigneurs  de  l'armée,  et  il  les  affectionna 
tellement  au  christianisme,  qu'ils  déposèrent 
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leurs  anciennes  préventions  et  devinrent  ili^ 
zélés  défenseurs  de  la  foi.  Ayantappris  qu'il  \ 
avait  dans  les  troupes  huit  ou  dixmille  soldats 
chrétiens,  il  les  lit  venir  en  sa  présence  et  les 
traita  avec  tant  de  bonté  et  de  familiarité, 
qu'ils  en  furent  confus  ;  il  fit  parmi  eux  les 
fonctions  de  missionnaire,  préchant  encore 
plus  efficacement  par  les  grands  exemples  de 
vertu  qu'il  leur  donnait  que  par  les  fervents 
discours  qu'il  leur  tenait. 

Son  troisième  frère,  apprenant  ces  nouvel- 
les, en  fut  attendri  jusqu'aux  larmes  :  il  reçut 
le  baptême  le  jour  de  l'Assomption  1721,  et 
fut  nommé  Jean  ;  son  fils  unique  qui  fut  bap- 
tisé en  même  temps,  s'appela  Ignace  :  peu 
après,  toute  sa  famille,  bien  instruite,  imita 
son  exemple,  savoir  :  la  princesse  Cécile,  sa 
femme  qui  a  été  l'institutrice  des  autres  da 
mes,  ses  belles-sœurs  ;  sa  belle  fille  Agnès, 
que  son  directeur  appelait  son  héroïne  chré- 
tienne: ses  deux  petits  fils  Thomas  et  Mathieu, 
l'un  âgé  de  six  ans  et  l'autre  de  sept,  et  deux 
petites  filles. 

L'esprit  do  ferveur  aninuiit  toute  cette  fa- 
mille ;  les  domestiques  furent  si  frappés  de 
tant  d'exemples,  et  surtout  du  /èleavec  le(|uel 
ce  prince  les  instruisait,  (|u'ils  vinrent  en 
foule  demander  le  baptême.  Il  avait  bâti  dans 
son  hôtel  nue  chapelle  isolée  et  fermée  d'une 
muraille  où  il  n'avait  laissé  qu'uuepctite  porte 
en  sorte  que  les  étrangers  prenaient  cet  édifice 
pour  une  bibliothèque  ;  c'est  laque  deux  fois 
le  jour  il  assemblait  sa  famille  pour  y  réciter 
les  prières  de  l'Eglise  et  instruire  ses  domesti 
qucs,  qu'il  traitait  également  bien,  soit  qu'ils 
profitassent  de  ses  instructions,  soit  ipTiis 
négligeassent  de  les  suivre.  II  leur  disait  (|ue 
le  respect  humain  nedevait  a\oir  aucuuc  [lart 
dans  leur  conversicm,  que  la  foi  est  un  don  île 
Dieu,  qu'il  faut  la  lui  ilemander  avec  persévé- 
rance et  avec  une  forte  détermination  de  sur 
monter  toutes  les  diffimillés  qui  se  présentent 
quand  une  fois  lisseront  éclairés  delà  lumière 
céleste  .  —  Le  prince  Paul  et  le  prince  Jean 
furent  bientôt  imités  par  leur  on/iéme  frère, 
qui  fut  baptisé  avec  toute  sa  famille  et  rei;ut 
le  nom  de  François. 

Après  la  mort  de  Khang-hi  et  dans  les  com- 
mencements de  sonfils  Young-tching,  comme 
les  Chrétiens  étaient  menacés  d'une  persécu- 
tion, le  sixième  et  ledonzième  frère  dessus- 
dits  princes  rei.-urent  le  baptême  avec  liMirs 
familles  et  s'apprlèrent  Louis  et  Joseph.  Leur 
frère  aine  suivit  leur  exi'mple  en  1721,  lors- 
que la  persécution  était  déjà  déclarée,  et  fut 
apjjclé  François  .Ka\icr.  'l'oute  cette  famille,  y 
compris  le  père,  fut  conilamnécà  l'exil  en 
Tartarie,  au-delà  de  la  gramli-muraille.  Le  1") 
juillet  1721,  ils  parlireiil  pi>ur  leur  exil,  au 
nombre  de  trente  sept  princes  et  à  peu  près 
autant  de  princesses,  et  environ  trois  cents 
domestiipies  de  l'un  et  do  l'autre  sexe,  dont  la. 
plus  grande  partie  avait  reçu  le  baptême  ; 
plusienrsautres  étaient eiicDre  caléchuménes  : 

(1)  Letlrcs  édifiantes.  I.  XIX,  p.  106. 


faute  de  temps,  ils  furent  obligés  d'attendre 
({u'ils  Tussent  arrivés  au  terme  de  leurvoyagc 
pour  se  faire  baptiser.  Le  jour  même,  4  août, 
que  ces  illustres  exilés  y  arrivèrent,  le  prince 
François-Xavier  passa  à  une  meilleure  \ie,  à 
l'âge  de  cinquante  neuf  ans  il|. 

Leur  exil  dura  jusqu'en  17;{(i,  à  la  mort  de 
Ydiig  Iching.  Us  furent  d'abord  relégués  dans 
la  \ill('  de  l''ourdaiie.  puis  dans  un  désert  voi- 
nIu.  iii'i  il- se  bâtirent  des  maisons  de  bois  et 
de  terre,  couvertes  de  chaunu'.  avec  une  eha- 
pelle  au   milieu.   Ils  trouvèrent  à    Fourdane 
plusieurs   Chrétiens  (jui     leur    témoignèrent 
l)eaucoup  de  cliaritéet  de  zèle,  entre  autres 
un  \icux  soldat.  Marc  Ki,  lequel  Ht  plusieurs 
fdis  1(>  voyage  de  l'êkiiig  \w\\v  leur  service  et 
pour  ])ortcr  de  leurs  n'ou\elles  auxpères  Jésui- 
tes, notammentau  père  Pareiniin.  Fn  médecin 
nommé  Tem   faisait,  de   son   i-ùtê.    la  même 
chose.  Le  père  et  la  mère  de  tous  les  prinecs 
moururent  dès   la    première  aimée,    le    père 
sans  se  convertir,  la  mère  a|)rès  avoir  reçu  le 
b;i|)têuie.  Fn  Jésuite  chinois   se  rendit  aussi 
quelquefois  au  milieu  d'eux  pour  leur  admi- 
nistrer    les    sacrement.    L'empereur    Y(nig- 
tching  dégrada  tons  les  princes  de  leur  qualité 
de  priiK-es  du  sang  et  les  réduisitau  nixt^au  du 
simple  peuple.  Fn  172f>.   tinis  ces  princes,  au 
nombre  de  trente  six,  furent  garrottés  chacuu 
de  neuf  chaines:troisd'eiitreeux,qui  n'avaient 
pas  encore  reçu  le  baiitême,  le  reçurent   dans 
les  fers,  de  la  main  du  prince  l'aul.  Fn  domes- 
tique du  princeFrançoisayant  voulu  mettredu 
linge  sous  les  chaines  dans  les  endroits  où 
elles  jMnivaient  l'écorcher.  le  prince  lui  dit  : 
«  (Juoi  donc  avez-vons  ajipris  (pie  la  nuit  de 
la  ])assion  de  Xoire  Seigneur,  on  sefùt  iniseu 
devoir  de  desserrer  les  l'ordes  dont  il  était  lie 
et  de  mettre  entre  elleset  la  chair    du  lingeou 
deséloffes  pour  le  soulager?  C'était  lui  I  louune 
—  Dieu    ajouta  t  il  :  (juelle  grandeur!  quelle 
dignité!    ipu'lle   innocence!    11   souffrait   pour 
nous,  qui   sommes  pécheurs  ;   nous  ne  souf 
frons  pas  pour  les   autres   mais  pour   nou> 
mêmes,  d  l'eu  après,  on  leur  ota  les  chaines, 
excepté  à  six  d'entre  eux  (pie  le  tribunal  avait 
condamnés  à  mort  et  rempereurà  une  prison 
perpétuelle  en  diverses  provinces.  Dès  l'année 
précédenie, les  princes  LouisetJosepIi  avaient 
été  emmenés  à  Péking  chargés  de  cliaines  et 
jetés  dans  une  éfroiteprison.  L'an  1727,  l'em 
pcreur  mit  tout  en  onivrepour  persuader  aux 
princes  chrétiens  demeurés  à   Fourdane.  de 
renoncer  au  christianisme,  tous   demeurent 
fermes  ;  les  princcsscslenrséponsesse  présen- 
tent d'elles  inênies  pour  se  déclarer  chrélien- 
nes  :  plusieurs  enfants  d'une  di/aine  d'années 
vinrent  dé  même  leur  donner  leurs  noms.  Le 
prince    François  exerçait  la  médecine,   pour 
prêchera  ]ihis  de  personnes  la  foi  clirélienne. 
Le  gouverneur   de    l''ourd;ino   demandait    la 
mort  de  ces  généreux  confesseurs  :  l'empereur 
accorda  d'abord  la  confiscation  de  leurs  biens  ; 
puis  il  cnvova  un  de  ses  frères  pour  les  inter- 
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rogcr  de  nouvciiu  avec  ordre  de  faire  mourir 
ceux  qui  n'abjureraient  pas  :  aucun  n'eut  cette 
faiblesge  ;  mais  le  frère  de  l'empereur,  qui 
était  d'un  caractère  doux,  ne  les- fit  piis  mourir, 
émerveillé  de  la  sagesse  de  leurs  réponses  et 
ne  trouvant  aucun  reproche  ;i  leur  faire.  Ce- 
pendant, à  l'cking.  le  prince  Joseph  expira 
dans  son  cachot  et  dans  ses  chaînes,  le  jour  de 
rAssomj)tion  1727.  Tous  les  princes  de  sa 
famille,  au  nombre  de  trente-neuf,  furent 
encore  une  fois  condamnés  à  mort;  l'empe- 
reur commua  la  sentence  en  une  prison  per- 
pétuelle (1).  l'n  prince,  Jean,  y  mourut  le  16 
octobre,  dans  la  capitale  de  la  province  de 
Chantong,  lieudeson  bannissement  :  un  autre 
prince  du  même  nom  expira  le  1^^  novembre  à 
Péking  ;  un  prince  Paul  à  Xanking;  deux 
princesses  moururent  la  même  année  dans  les 
prisons  de  Fourdane. 

Telle  fut  au  commencement  du  dix-hui- 
tième siècle,  la  constance  héroïque  des  princes 
chrétiens  et  des  princesses  chrétiennes  de  la 
branche  Sourmia  de  la  famille  impériale,  à 
confcsserla  foi,  et  à  Péking,  et  dans  les  pro 
vinces,  et  dans  les  désorts.  Certainement,  une 
nation,  un  empire,  dont  la  première  famille 
donne  de  si  beaux  exemples,  n'est  pas  loin 
du  royaume  de  Dieu.  Il  y  aura  des  obstacles, 
comme  il  y  en  a  pour  tout  ce  qui  est  bon, 
comme  il  y  en  a  eu  pour  Jésus-Christ  en  per- 
sonne, comme  il  y  en  a  eu  pour  ses  premiers 
apôtres  ;  et  ce.s  obstacles  se  reproduiront  sou- 
vent les  inëmcs. 

Ainsi  dans  le  vingtc-inquièmc  livre  de  cette 
Histoire,  nous  avons  vu  les  premiers  apôtres 
éprouver  des  embarras  entre  eux  et  a\ec  les 
fidèles,  sur  la  manière  de  recevoir  ceux  (jui  se 
converti>saient  du  judaïsme  ou  de  la  genlilite. 
sur  les  rites,  les  usages  qu'on  pouvait  leur  to- 
lérer, an  moins  pour  un  temps.  Or.  parmi 
les  apôtres  dudix-septième  sièi-ledans  l'Iude, 
et  dans  la  Chine,  il  v  eut  des  embarras  sem- 
blables. 

I,e  P.  Ricci.  Jésuite,  fondateurdes  missions 
de  la  ("hine  et  qui  mourut  en  KilO.  avait  dé- 
signé supérieur-général  dt;  ces  missions.  |)our 
lui  succi'dcr  dans  cette  charge  importante,  le 
père  .Nicolas  I^ongobardi.  né  l'an  l.">')r>  en  .Si- 
cile, d'une  famille  patricienne,  et  qui  depuis 
quatorze  ans  exerçait  avec  succès  le  ministère 
évangélique  dans  la  jirox  ince  de  Kiang  si.  Le 
P.  Longobardi  remplit  pendant  douze  ans  la 
charge  de  supérieur  général  a\ec  beaucoup 
de  zèle,  et  reprit  ensuite  le  cours  de  ses  mis- 
sion>  (jui  ne  fut  plus  interrompu  jusqu'à  sa 
inort.  11  menait  une  vie  austère,  jeûnant, 
priant  et  ne  prenant  de  repos  que  lorsciue 
la  fatigue  l'obligeait  à  s'étendre  sur  la  terre. 
Il  mourut  à  Péking,  le  11  décemiire  l(iô5.  Sa 
douceur,  sa  i)alience.  sa  charité,  lui  avaient 
concilié  l'affection  du  peuple  et  des  grands. 
L'empereur  de  la  Chine  voulait  faire  les  frais 

(Ij  LdIrrsérJi/iitntcs.  I.  \X.  p.  107.  —  (2)  Hm»/ 
pourquoi  Cnilineau-Jolv  nu  dit  pa'*  un  mot  de  ce  1 
(3)  Ibid.,  t.  XXXVII.  Ricci. 


des  funérailles  du  pieux  missionnaire  et  or- 
donna qu'un  détachement  de  sa  garde  accom- 
pagnerait le  corps  jusqu'au  lieu  de  sa  sépul- 
ture. Le  P.  Longol)ardi  avait  une  connaissance 
très-étendue  de  la  langue  chinoise  ;  il  la  par- 
lait et  l'écrivait  avec  une  égale  facilité.  On  a 
de  lui  plusieurs  ouvrages,  en  particulier  un 
Traitède  Conjuciuset  deaa  doctrine.  Ce  livre 
fut  traduit  en  français,  et  imprimé  en  1710 
par  les  soins  desdirecteurs  des  missions  étran- 
gères, sous  le  titre  de  Trai  té  sur  rjuelq  nos  points 
de  la  religiondcs  Chinois.  Leibnitz  en  donna 
une  nouvelle  édition  avec  quelques  notes, 
dans  ses  Anciens  traités  su  ries  cérémonies  de 
la  Chine.  Le  père  Nnvarette,  célèbre  domini- 
cain espagnol,  longtemps  missionnaire  en 
Chine  et  mort  en  1689  archevêque  de  Saint- 
Dominique,  avait  traduit  ce  traité  en  espa- 
gnol et  l'a  inséré,  avec  des  notes,  dans  ses 
Traités  historiques,  etc.,  de  la  Chine.  Le  P. 
Longobardi  n'hésite  pas  d'assurer,  d'après 
l'examen  des  livres  classiques  de  la  Chine, 
que  les  Chinois  n'ont  jamais  connu  de  subs- 
tancespirituelledistincte  delà  niUtière,  et  que 
leurs  lettres  sont  athées  (2). 

Dans  cette  conclusion  il  y  a  deux  parties  : 
1»  Jamais  les  Chinois  n'ont  connu  de  substance 
•spirituelle  distincte  de  la  matière  ;  2"  leurs 
lettrés  sont  athées.  Quant  à  la  première,  Lon- 
gobardi se  trouve  en  dissentiment  avec  Ricci 
et  beaucoup  de  ses  confrères,  qui  pensent  que 
Confucius  et  ses  premiers  disciples,  sous  le 
nom  de  Thian  (ciel)  et  Chang-ti  (empereur 
auguste)  entendaient  le  Seigneur  du  ciel,  le 
vrai  Dieu.  Cela  prouve  au  moins  que  la  ques- 
tion n'est  pas  tellement  claire  que  deux  hom- 
mes savants  et  pieux  comme  Ricci  et  Longo- 
bardi ne  puissent  être  d'une  opinion  diffé- 
rente. 

(^uant  à  la  seconde  [)artie,  les  lettrés  chi- 
nois soi»t  présentement  athées  et  sous  le  nom 
de  cielet  demaitre  auguste  ilsn'entendentque 
le  ciel  matériel  et  physique,  Ricci  necontrcdit 
point  Longobardi.  Cardans  son  fameux  traité 
chinois  7 hian-tchit-  Chi-i.  (le  la  véritable  doc- 
trine de  Dieu,  il  appelle  Dieu  non  pas  Thian 
ou  Ciel,  mais  Thinn-tcliu  ou  seigneur  du 
ciel  (:<).  D'autres  savants  Jésuites  nous  en  in- 
diquent la  l'aison. 

I.e  P.  Louis  Lecomte.  mort  en  1729  à  Bor- 
deaux, sa  ville  natale,  après  avoir  travaillé 
de  longues  années  aux  missions  de  la  Chine, 
parlea  insi  dans  ses  noureaux  mémoires  ,^ur  l'é- 
tat présent  de  la  Chine.  Après  avoir  posé  en 
fait  ((ue.  dans  l'origine,  la  religion  des 
Chinois  était  vraie,  mais  ({u'elle  s'altéra  dans 
la  suite,  il  ajoute:  «  Enfin,  l'an  IKXI,  les  em- 
pereurs voulant  donner  à  leurs  sujets  de  l'é- 
mulation pour  les  sciences,  choisirent  qua- 
rante deux  docteurs  des  plus  habiles,  à  qui 
ils  ordonnèrent  de  faire  un  corps  de  doctrine 
conforme  à  celle  des  .-ini'iens,  qui  fut  dans  la 

.  unir.,  t.  XX^  art.    Lurigobardi.    Nous    ignorons 
'ùredans  son  Histoire  de  la  compagnie  de  Jésus. — 
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suite  la  règle  des  !^a^■;lllts  ;  des  maiidavins  i|ui 
en  eurent  la  commission,  s'y  appliqui'i-ent 
avec  soin  ;  mais  comme  ils  étaient  pré\  enus  de 
toutes  les  maximes  quel'idoL'itrie  avait  rèiian- 
dues  dans  la  Chine,  au  lieu  de  suivre  les  an- 
ciens, il  tâchèrent  de  les  faire  entrer  eux- 
mêmes  par  de  fausses  interprétations  dans 
toutes  leurs  idées  particulières.  Ils  parlèrent 
de  la  Divinité,  comme  si  ce  n'eut  été  que  la 
nature  même  ;  c'est-à  dire  cette  force  ou  cette 
vertu  naturelle  qui  produit,  qui  arrange,  qui 
conserve  toutes  les  parties  de  l'univers.  C'est, 
disent-ils,  un  principe  très  sur,  très  parfait, 
qui  n'a  ni  commencement  ni  fin  ;  c'est  la 
source  de  toutes  choses,  l'essence  de  chaque 
être,  et  ce  qui  en  fait  la  a  éritable  dil'férence. 
Ils  se  servent  de  ces  magnifiques  expressions 
pour  ne  pas  abandonner  en  apparence  les  an- 
ciens ;  mais  au  fond  ils  se  font  une  nou\  clic 
doctrine,  parce  qu'ils  en  tendent  je  ne  sais  quelle 
âme  insensible  du  monde  qu'ils  se  lignrent  ré 
panduc  dans  la  matière,  où  elle  produit  tous 
les  changements.  Ce  n'est  plus  ce  souverain 
empereur  du  ciel,  juste,  tout-puissant,  le  pre- 
mier des  l'",spritset  l'arbitre  de  toutes  les  créa- 
tures :  on  ne  Aoit  dans  leur  ou\rage  qu'un 
athéisme  ral'liné,  et  un  éloignement  de  tout 
culte  religieux  (1). 

((  Ainsi  se  forma  la  secte  des  savants,  des- 
quels on  peut  dire  qu'ils  honorent  Dieu  de 
bouche  et  du  bout  des  lè\  res,  pHrce  (ju'ils  ré- 
pètent continuellement  qu'il  faut  adorer  le 
ciel,  et  lui  oljéir  ;  mais  leur  cicnr  en  est  fort 
éloigné,  parce  (|u'ils  donnent  à  ces[)aroles  nu 
sens  impie  (|Lii  détruitla  Di\iiuté,et  qui  étouffe 
tout  sentiment  de  religion  ('i). 

((  L"em])ereur  dit  un  jour  au  père  \'crbiest  : 
—  Pourquoine  parlez-vous |3asde  Dieu  comme 
nous '.'On  se  révolterait  moins  contre  ^■otre  re- 
ligion. Vous  l'appelez  Tien  tchu  et  nous  l'a])- 
pelons  Cliamti.  N'est  ce  pas  la  même  chose? 
Fuut  il  abandonner  un  mot.  parce  que  le  peu- 
])le  lui  doiuic  de  fausses  interprétations'.''  — 
.Seigneur,  lui  dit  le  l'ère,  je  sais  que  voire  ma- 
jesté suit  en  cela  l'anciennedoclrine  de  la 
Chine;  mais  plusieurs  docteurs  s'en  sont  éloi- 
gnés :  et  si  nous  nous  e\pli(|uions  comme  eux, 
ils  se  persuaderaient  facilement  que  nous  pen- 
sons aussi  comme  ils  pensent.  Mais  si  votre 
majesté  \eut[)ar  un  édit  public  déclarer  qnece 
terme  de  Chamti  siguilie  en  effet  ce  ijue  les 
(Jhrétiens  entendent  i)ar  celui  de  Tien  tchu, 
nous  sommes  prêtsà  nous  ser\irégalementde 
l'un  et  de  l'anlre.  —  Il  a])])rou\a  le  l'ère,  mais 
la  politique  l 'cm  pc<'lia  de  suivre  sou  conseil!  1  )■ 

Le  1'.  .NIal'fei.tlaus  son  /JiKtoire  t/rnrralcdcfi 
Indes,  livre  !(!,  dit  géiit-ralement  des  pen|)les 
de  l'Inde  et  delà  ('liine:  "  Les  uns,  cl  iN  ne 
sont  pas  en  petit  nombre, adorent  des  simula 
ères  mtiels  on  même  des  pierres  informes;  car 
tels  sont  à  peu  près  les  dii'ux  des  nation-^.  Ln 
ou  Ire.  ils  divinisent  les  inM'nl(Mirsdesails.  les 
bienfaiteurs  publics  ou  privés,  (inebiues  uns 


même  leurs  [larcnts  ou  leurs  a  mis.  leur  élèvent 
des  statues  et  des  temples,  leur  adressent  des 
xienx  et  leur-brùlent  des  [larfums,  non-seule- 
mcnl  après  leur  mort,  mais  même,  ce  qui  est 
encore  plus  détestable,  de  leur  vivant.  D'autres 
croientdevoiradorcr  souverainement  le  soleil, 
la  lune,  les éfoiles. mais princi[)alcment  leciel 
même,d'oùémanent  tous  les  biens  delà  terre.» 
Le  P.  Allia nascKi relier, danssaCA/«e/7/((s^/'ee, 
dit  ces  paroles  ;  <(  (Juant  aux  lettrés,  ils  disent 
que  le  principe  des  choses  est  non  seulement 
réel  et  positif,  mais  d'une  figure  et  d'une  cor- 
pulence telle  qu'il  peut  être  compris  parle 
sens.  »  Ce  qui  fait  bien  voir  que,  sous  le  nom 
de  Ciel  et  de  'l'Iiian  les  lettrés  chinois  enten- 
dent non  pas  le  créateur  du  ciel,  mais  le  ciel 
matériel  et  pliysi(|iie. 

Ce  que  le  père  Maffei  dit  généralement  des 
peu|)les  del'lndeet  de  la  ('liiiie,  se  tromi' cdii- 
lirmê  [)ar  un  autre  niissiouuaire  jésuile,  dont 
Féiielon  parleen  ces  ternies  dans  son  discours 
sur  rKpi[)lianie.  prononcé,  le  (!  janvier  1685, 
dans  l'église  des  Missions-Ltrangèrcsà  Paris; 
((  Il  ne  sera  jamais  cff:ic(- (le  la  mênioire  des 
justes,  le  nom  de  cet  cnlani  d'Ignace.  (|ui.  de 
la  même  main  dont  il  axait  rejcti'  l'eiuiiloi  de 
la  conliance  la  iiluséclatante, forma  une  iietite 
société  de  prêtres,  germes  bénis  de  cette  com- 
munauté. »  Ces  paroles  font  allusion  au  père 
Alexandrede  K'IkkIcs,  iiéà  A\  ignoii,  Ici")  mars 
l.")!)!.  Après  \ingt-cinq  ans  de  mission  dans  le 
'l'ong  Kingct  dans  la  Cochiiu'liine,  on  il  avait 
le  premier  i)rêelié  la  foi  de  Jésus-Christ,  il  re- 
\ienten  lMiro[)e.  Il  se  |)rêsenla  à  Innocent  X, 
et  lui  proposa  de  former  dansleschrélienlésde 
l'Orient  un  clergé  indigène.  Le  Papeajiplaudit 
à  celle  pro|iosilion  du  père  de  Kliodes.  et  veut 
le  sacrer  kii-même  premier  cvêi|ue  du  Tong- 
Kiiig;mais  le  Jésuite  refuse  eonstammenl  cette 
dignité,  et  l'on  ne  iieut  jamais  vaincre  sa  ré- 
sistance. Chargé  par  le  somerain  Pontife  de 
cli(>rclier  di-^  sujcN  d'un  niéril(>  distingué  et 
(pii  fussent  dignes  de  ré))iscopat:  il  tourna  ses 
regards  \crs  la  I""ranee,  tille  ;iinée  de  rLglise 
romaine.  Voici  comment  il  exprime  lui-même 
le  consolant  espoir  (jui  l'animait  en  piMisanlà 
ce  royaume:  ((  Après  avoir  ad\aiicé  autant 
qu'il  m'esloit  possible, dil-il.  Unîtes  lesalfaires 
(|ui  nra\oieniramenédupayslepluscsloignédc 
toute  la  terre,  j'ay.  recommencé  pour  la  troi- 
sième fois  le  inesme  voyage  ;  mais  je  n'ay  ou 
garde  d'y  retourner  seul,  mainlenunt  que  je 
siiis\ienx,  et  quasi  sur  le  point  de  retourner 
au  tombeau.  J'ai  eren  que  la  France  estant 
le  plus  pieux  royaume  (lu  monde,  me  fourni- 
roil  pinsicui's  soldais  (pii  aillent  à  la  eon(|uêle 
de  loull't  )rienl  pour l'assnjell ira  Jésus  Christ, 
et  parlienlièrenieiil  (pie  j'y  iroiixerois  moyeu 
d'avoirdes  éves(pies  (|ui  fns>enl  nos  pères  cl 
nos  ministres  en  ces  églises:  je  suis  sorti  de 
Rome  à  ce  dessein,  le  onzième  dêcenilwe  de 
l'aniK'e  Uiri",',  après  avoir  bais(''les  |)ieds  tlu 
Papel  l).i>  .Son  es])érancc   ne  fut  pas  trompée 


(1)  T,  II.  !..  18l)ot  181.  Paris  10%  Im-12.  —  ;2)  //,/(/.,  j).  183.  -(3) //-i//.,  p.  186.  -  (1)  Voyages  et 
missions  <lii  !'.  Alo\.  d."  lUunli-i.  3'  jiarlic  p.  78. 
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Douze  jounes  étucliynts,  les  uns  initiés,  les 
autres  aspirant  à  l'état  ecclésiastique,  s'exer- 
çaient sous  la  direction  du  père  Bagot,  jésuite, 
à  la  pratique  de  toutes  les  vertus.  Ils  s'étaient 
dévoués  à  travailler  au  salut  des  aines.  Il«  *e 
présentèrent  au  père  de  Rhodes,  et  furent  le 
novau  du  célèbre  séminaire  des  Missions- 
lùraugéres  de  Paris  :  Séminaire  qui  jusqu'à 
présent  n'a  cessé  d'envoyer  des  apôtres  et  des 
martyrs  à  l'Orient,  et  de  mériter  ainsi  l'amour 
et  la  vénération  de  toute  l'Eglise  cath<jlique. 
Le  père  Alexaudre  de  Rhodes  quitta  de  nou- 
veau riùirope  pour  aller  fonder  une  mission 
en  l'erse,  ou  il  a\ait  remarqué  des  dispositions 
favorables.  11  mourut  dans  cestra\au\  aposto- 
li(|ues.  le  .")  novembre  16G0.  Or,  le  père  de 
Rhodes,  dont  on  a  une  dizaine  d'ouvrages,  no- 
tamment une /i/sr'o/ref/«  Tonqiiineidex  grands 
progrès  que  la  prédication  de  L' Evanijileyafait 
qualifie  nettement  de  superstitions  les  cérémo 
nies  (jue  l'on  y  pratiquait  en  l'honneur  des 
ancêtres  ;  quiéfaieut  les  mêmes  qu'à  la  Chine. 

Dans  ce  dernier  pays,  la  plupart  des  Jésuites 
crovaient  [)ou\oir  les  excuser  de  superstition 
et  d'idolâtrie,  et  par  conséquent  les  permettre 
aux  nouveaux  chrétiens,  ainsi  que  les  cérémo- 
nies en  l'h.onneur  de  Coutucius.  Ils  pensaient 
avec  Ricci  que  Confucius  et  ses  piemiers  dis- 
ciples connaissaient  et  adoraient  le  vrai  Dieu, 
et  que  de  leur  temps  les  cérémonies  en  ques- 
tion n'avaient  rien  de  superstitieux,  et  ils 
croyaient  pouvoir  en  conclure,  qu'en  y  suppo- 
santaujourd'hui  le  même  sens,  elles  devenaient 
éfraicment  irrépréhensibles.  Ils  raisonnaient 
ainsi  par  le  grand  dé--ir  qu'ils  avaient  de  faci- 
liter la  conversion  des  Chinois,  principalement 
des  lettrés,  dont  l'exemple  pouvait  entraîner 
le  reste  de  la  population.  Mais,  (-(inclut  leur 
lii>torien  moderne,  sans  doute  de  leur  aveu, 
c'est  ici  qu'il  faut  dire  que  la  cliaritc  et  le  zèle 
de  la  science  égarèrent  les  Jcsuites  (1|. 

(Jette  c(mfession  nous  frappe  nous  même, car 
elle  nous  fait  sentir  que  dan>  la  première  édi- 
tion de  cette  Histoire  nous  avons  trop  inclini- 
de  leur  coté!  Toutefois  cet  égarement  ne  fut 
pas  commun  à  tous  les  Jésuites.  Xousavons  vu 
>ur  la  doctrine  même  de  (Jonfucius.  le  père 
Longobardi  penser  différemment  du  [lère  Ricci 
son  prédécesseur.  Quant  à  la  doitlriiie  actuelle 
des  lettrés  chinois,  depuis  quatre  ou  cinq  siè- 
cles, non  sculi'ment  le  père  Longobardi,  mais 
lieaucoup  d'autres  jésuites  reconnaissaient, 
avec  les  autres  missionnaire^,  que  c'était 
l'athéisme,  le  matérialisme,  ou  un  grossier 
p:inllii''isme.  Or,  c'était  principalement  d'après 
les  dociriues  actuelli'sdcs  lettrés,  et  d'après  la 
nature  mêuiedc  la  chose,  qu'il  fallaitap|)récier 
les  cérémonies chinoines  en  l'honneur  di-  Con- 
fucius et  des  ancêtres. 

Aussi,  à  mesurequeles  missiuunaircsd'au- 
tres  instituts,  notamment  les  Dominicains, 
pénétrèrent  en  Chine,  en  c(mmirenl  la  langue 
cl  les  usages,  jugèrent-ils  g<''iiéralemeiit  la  doc- 
trine des  lettrés,  ainsi  que   les  cérémonies  en 


l'honneur  de  Confucius  et  des  ancêtres,  comme 
les  Jésuites  Nicolas  Longobardi,  Alexandrede 
Rhodes,  et  Claude  Msdelou,  plus  tard  évéque 
de  Claudiopolis  et  administrateur  de  plusieurs 
provinces  de  la  ('liine,  et  crurent  ils  ces  céré- 
monies entachées  de  superstition  et  d'idolâtrie. 
Pour  avoir  uue  régie  certaine  et  commune  à 
cet  égard,  ils  résolurent  d'exposer  à  la  chaire 
de  saint  Pierre,  en  quoi  ces  cérémonies  con- 
sistaient de  fait,  afin  qu'elle  jugeât  la  ques- 
tion-de  droit,  si  on  pouvait  les  permettre  ou 
non. 

(t>uant  à  la  question  de  fait  même,  voici  ce 
que  nous  a\  ons  trouvé,  non  dans  les  mémoires 
d'AArigny  ou  de  Picot,  ni  dans  l'histoire  des 
Jésuites  par  Crétinau-Joly,  mais  dans  une 
histoire  latine  du  culte  des  Chinois,  contenant 
divers  écrits  présentés  au  Pape  Innocent  XII, 
et  aux  cardinaux  pour  le  jugement  de  la 
cause  ;  histoire  imprimée  à  Cologne  en  l'an- 
née 1700. 

Les  Chinois,  surtout  ceux  de  la  secte  des 
lettrés,  qui  est  la  principale  dans  tout  l'em- 
pire, et  dont  le  chef  est  l'empereur  lui-même, 
honorent  les  parents  et  les  ancêtres  défunts 
jusqu'au  quatrième  degré  d'un  culte  spécial, 
tant  en  public  qu'en  particulier.  Ils  ont  des 
temples  ondes  chapelles  qui  leur  sont  dédiés, 
où  sont  placées  des  tablettes  de  bois  de  châ- 
taignier, d'une  certaine  dimension,  avec  cette 
inscription  en  lettres  majuscules  :  Trône  ou 
siège  de  l'âme  ou  de  l'esprit  d'un  tel,  à  quoi  l'on 
ajoute  le  nom  et  la  dignité  de  chacun  Au  mi- 
lieu de  l'édifice  est  une  table  ou  autel,  avec 
d'au  très  malades  ou  autels  plus  petits  de  chaque 
côté,  sur  lesquels  on  place  les  tablettes  en 
question. 

Trois  ou  quatre  fois  par  an,  principalement 
au  printemps  et  à  l'automne,  ils  célèbrent 
dans  ces  édifices,  avec  grand  appareil,  une 
solennelle  oblation  ou  sacrifice.  Quelques 
jours  auparavant  on  clidisit  le  premier-né  ou 
le  père  de  famille,  ainsi  ijue  trois  ou  quatre 
autres  des  [irincipaux  delà  parenté,  pour  rem- 
plir, en  quehiue  sorte,  les  fonctions  de  prêtres, 
de  diacres  et  sous-diacres  de  maîtres  des  cé- 
rémonies et  d'acolytes.  Ils  élisent  par  le  sort 
le  jour  de  la  future  oblation  ;  ils  jeûnent  les 
trois  jours  ((ui  précèdent  et  gardent  la  conti- 
nence ;  la  veille  au  soir  ils  é])rouvent  les  vic- 
times :  savoir  un  porc,  une  chèvre  ou  d'autres 
animaux,  en  leur  versant  du  vin  chaud  dans 
les  oreilles.  .S'ils  remuent  la  tête,  on  les  choisit 
comme  propres  au  sacrifice;  s'ils  ne  la  re- 
muent pas,  on  les  repousse  comme  impropres. 
L'animal  ainsi  adopté,  est  aussitôt  égorgé  en 
présence  des  officiants.  Le  jour  même,  avant 
le  premier  chant  du  co(|.  tous  les  parents  se 
réunissent  dans  la  chapel  le.  t.'liacun  étant  placé 
à  son  rang,  les  cierges  allumés  sur  l'autel  où 
brûle  ren<'ens  et  les  parfums,  le  maître  des 
cérémonies  crie  à  haute  voix  :  Qu'on /téc/iisse 
les  genoux.  .\iissilôt  tnus  les  assistants  fléchis- 
sent trois  ou  quatre  fois  les  genoux  devant  les 
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tablettes,  en  frappant  la  terre  de  leur  front, 
pendant  qu'un  des  ministres  récite  certaines 
formules  de  prières.  En  suite,  le  maître  des  cé- 
rémonies criant  Lcrez-vniis,  tous  se  lèvent  sur 
leurs  pieds.  Après  cela,  le  principal  officiant 
qui  fait  comme  les  fonctions  de  prêtre,  debout 
à  l'autel,  élève  un  calice  rempli  de  \in,  pendant 
que  le  maitrc  des  cérémonies  dit  tout  haut  : 
Ohlation  du  tin;  il  en  goûte  une  partie,  et  ré- 
pand l'autre  sur  un  homme  de  paille  placé 
auprès.  Puis  il  arrache  les  poils  des  animaux 
immolés,  et  on  enterre  ces  poils  avec  le  sang. 
Pour  les  têtes  et  les  chairs,  il  les  enlève  en  haut 
et  les  offre  devant  les  tablettes,  le  maître  des 
cérémonies  criant:  Ohlation  de  la  chccvc  ou  du 
porc.  Il  offre  de  la  même  manière  des  fleurs, 
des  fruits,  des  légumes  ;  de  jdus,  des  étoffes 
de  soie  et  des  feuilles  de  papier-monnaie,  (pi'il 
brûle  de\ant  la  porte  de  la  chapelle,  a\ee  di- 
^•erses  prières  que  l'un  des  officiants  récite  à 
chacun  de  ces  actes.  Les  choses  ainsi  faites,  les 
maîtres  des  cérémonies  annoncent  aux  assis- 
tants, qu'à  raison  du  culte  rendu  à  leurs  an- 
cêtres ils  doivent  attendre  toute  espèce  de 
prospérités,  savoir  :  la  santé  du  corps,  l'al)on 
dance  des  fruits,  de  nombreux  enfants,  des 
honneurs  et  une  longue  ^ie. 

Quant  au  culte  de  Confucius,  ce  philosophe 
a  dans  toutes  les  villes  un  temple  ou  cha- 
pelle, érigée  près  du  collège  ou  de  l'académie. 
Sa  tal)iette  y  est  placée  avec  cette  inscription 
en  lettres  d'or  :  Tronc  ou  nicr/c  de  l'àmedn  trca 
saint  et  snperexeellentisninie  t/rand-maitre 
Confucius.  Deux  fois  par  an,  à  ré(|uinoxedu 
printempsetà  celui  d'automne,  tous  les  lettrés 
s'y  réunissent  pour  honorer  Confucius  par  une 
oblatiou  solennel  le  eom  me  leurconinum  ma  itre 
et  le  père  de  la  philosophie  chinoise.  Le  pre- 
mier mandarin  ou  le  gouverneur  de  la  vill(\ 
fait  les  fonctions  de  prêtre,  en  s'adjoignant 
d'autres  lettrés  qui  remplissent  les  fonctions 
de  diacre,  de  sons-diacre,  de  maitredes  céré- 
monies et  d'acolytes,  comme  il  a  été  dit  en  la 
cérémonie  des  ancêtres.  Après  a\oir  jeûné  et 
gardé  l'abstinence  conjugale,  comme  j)jushaiit 
le.s  olficiants  préparent  dans  unesalle,  la  \eilic 
de  l'éfiuinoxe,  du  riz,  ainsi  que  d'autres  le 
gumes  et  fruits  de  la  terre,  qui  doixcnl  éiic 
offerts  à  CJonfucius  :  mais  dans  la  cour  du 
temple  de  ce  philosophe,  le  mandarin  (piifait 
les  fonctions  de  prêtre,  briile  île  l'encens  et 
d'autres  odi'urssurune  table,  les  ci(>rges  allii 
mes  ;  ensuite  il  é])rouve  le  pore,  l:i  cliè\  re  où 
les  autres  animaux  qui  doivent  être  immolés 
le  lendemain,  en  leur  jetant,  comme  il  a  été 
dit,  du  vin  chaud  dans  les  oreilles,  Le  même 
niandîirin  fait  une  profonde  révérence  au  pon; 
ainsi  clioisi  ;  et  la  renouvelle  lorsqu'il  a  été  tué 
en  sa  présence  par  les  bouchers.  t)n  ra.^e  eu- 
suite  les  poils,  et  on  les  conserve  |)onr  le  len- 
demain avec  les  intestins  et  le  sang.  I^e  len- 
demain, a\antle  chant  du  coq,  le  mandarin 
avce  les  autres  oflieiaiils,  et  le  reste  des  leitri's 
se  présentent  en  grand  ap|)areil  tians  le  temple 
de  (,'onfucins,  et  brûlent  derencens  el  d'autres 
parfums  sur  latableou  l'autel,  leseiergesallu- 


més  :  au  signal  donné  par  le  ma  itre  des  céré- 
monies, les  musiciens  chantent  ;  ensuite  le 
mandarin  comme  prêtre,  au  cri  du  maitredes 
cérémonies  qu'on  offre  lex poih  ri  le  sang  des. 
victimes,  élève  ces  mêmes  poils  déposés  dans 
un  plat  avec  le  sang,  et  les  offre  devant  la  ta- 
blette de  C(jnfucius;  puis,  au  commandement 
du  maître  des  cérémonies,  tous  s'en  vont  en 
procession  dans  la  cour  ou  la  place  du  temple 
où  l'on  enterre  les  poils  et  le  sang.  Après  quoi 
chacun  re\ient  à  sa  place,  et  l'on  conserve  les 
chairs  des  animaux.  Alors  le  maître  des  céré- 
monies crieàhautevoix  -.resprit  de  Confucius 
descend.  A  ce  mot,  le  prêtre  ou  madarin  prend 
un  calice  rempli  de  vin,  et  le  verse  sur  l'image 
d'un  homme  en  paille  ;  en  même  temps, 
tirant  la  talilette  dé  Confacius  de  sa  niche,  il 
la  place  sur  l'autel,  en  récitant  une  prière  qui 
contient  les  plus  grandes  louanges  de  Confu- 
cius. 

Cela  fait,  conunence  la  secomle  partie  du 
sacrifice.  Le  maitredes  cérémonies  cri;rnt//e- 
cJiissons  les  (/enoux,  tous  les  fléchissent  ;  rele- 
re-.-vous,  tous  se lè\ent  aussitôt.  .Mors le  man- 
darin ou  prêtre  se  lave  les  m;tins,  et  re(,-oit  d'un 
des  officiants  une  étoffe  desoie.  mais  d'un  autre 
unvase  rempli  de  vin.  Le  ma  itre  des  cérémonies 
dit  tout  haut:  Que  le  sacrifirateurapproche  du 
tronc  de  Confucius.  Aussitôt  [)endanf  que  les 
musiciens  chantent,  le  sa''rilicaleur  élève  l'é- 
toffe de  soie,  puis  le  \ase  rem[ili  de  \m-i  et  les 
offre  à  Confucius.  Le  maître  des  cérémonies 
répètequatrefois/?cc/»'.s.so«.s  lesffcnoiijiiet  lerez- 
rous.  et  quatre  fois  tous  les  assistants  fléchis- 
sent le  genou,  urosternés  de  tout  leur  corps, 
et  se  relèvent  sur  leurs  pieds.  Alors  l'étoffe 
de  soie  est  brûlée  sur  des  chari)ons  ardents, 
avec  une  prière  ou  collecte  en  l'honneur  de 
Confucius.  De  même,  après  dixerses  génu- 
flexions ou  ré\cTenees ,  le  sacrificateur 
olïre  le  \in,  avec  une  prière  où  il  adresse  la 
parole  à  l'esprit  de  Confucius  comme  pré- 
sent. 

On  procède  ensuite  à  la  troisième  partie  du 
sacrifice.  Le  maître  des  cérémonies  s'écrie  : 
Bure:  le  rin  de  la  prospérité  ei  de  la  félicite. 
.Mors  il  répète  comme  plus  haut  fléchissons 
les  fienou.r,  et  adressant  la  parole  au  sacrifica- 
teur ildit./^o(,s/cr('n  de  la  f<'licité  ;dUssito{ie  sa- 
crificateur le  boit  tout  entier.  .Après  cela  le  maî- 
tre des  cérémonies  criant,  jircnds  la  chair  du 
.sacrifice,  le  même  sacrificateur  rcçoild'iui  des 
officiants  les  chairs  des  \ietimes,  et  les  élevant 
des  deux  mains,  il  les  offre  à  Confucius,  en  y 
ajoutant  deux  collectes,  dont  la  denuèrc  se 
conclut  ainsi:  'J'oui  ce  que  nous  l'ojfrons  est  pur 
et  odoriférant ;aprcsaroiracc'>nipliccs cérémo- 
nies, nous  mortels  reposons  en  paij",  mais  l'es- 
prit est  réjoui.  Ces  sacrifices  feront  que  nous 
obtiendrons  toute  sorte  de  biens  et  de  félicités: 
Enlin,  l'esprit  de  Confucius  (|u'ils  croient  ou 
su|)|)osent  être  arrivé  et  s'être  |)osé  sur  la  ta- 
l)lette,  i  Is  raccompagnent  a  \ee  une  prière  solen- 
nelle, lorsqu'il  retourne  en  son  lieu.  Finale- 
ment on  distribue  les  chairs  du  sacrifice  entre 
les  assistants,,  et  ceuxqui  les  mangent  espèrent 
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obtenir  par  Cûufucius  toute  .--orte  de   ijiciis  et 
de  prospérités  (1). 

Voità  donc  ces  fameuses  cérémonies,  telles 
qu'cllessont  prescrites  dans  les  rituelschinois, 
telles  qu'elles  sont  pratiquées  en  Chine  au  vu 
et  au  su  de  tout  le  monde,  et  telles  que  les  do- 
minicains les  exposèrent  par  l'un  d'eux  à  la 
chaire  apostolique, afin  de  savoirsionpou\ait 
ou  non  les  permettre  aux  nouveaux  chré- 
tiens. 

Le  missionnaire  député  fut  le  P.  Jean-Bap- 
tisic  Morales,  né  eu  Andalousie  vers  1597,  ar- 
rivé en  Chine  l'an  16:^3,  et  mort  dans  ce  pays 
le  17  septembre  1661,  emportant  l'estime  et 
les  regrets  même  de  ses  adversaires.  Député  à 
Home  l'an  1638  par  ses  confrères  de  Chine,  il 
n'arriva  qu'en  1613  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien. 

Voici  comme  le  pape  Benoit  XIV  retrace 
Tétat  de  la  controverse. 

Parmi  les  missionnaires,  plusieurs  soute- 
naient que  ces  rites  et  cérémonies  étaient  pu- 
rement civiles,  et  qu'on  devait  les  permettre 
à  ceux  qui.  abandonnant  le  culte  des  id<des, 
embrassaient  la  reliijion  chrétienne;  Icsautres, 
au  contraire,  attendu  qu'elles  ressentaient  la 
superstition  soutenaient  qu'on  ne  pouvait  au- 
cunement les  permettre,  sans  faire  injure  à  la 
religion.  Les  premiers  qui  déférèrent  cette 
cause  au  tril)unal  du  Saint-Siège,  furent  ceux 
quisoupçonnaientles  dites  cérémonies  infectées 
de  superstition.  Plusieurs  doutes  à  cet  égard 
furent  proposés  ;ï  lacongrégationde  la  Propa- 
gande, laquelle  en  l'année  l(i4."5  a[)proiiva  les 
r(';ponscs  et  les  décisions  des  Théologiens  (pii 
jugèrent  ces  mêmes  cérémonies  et  rites  réelle- 
ment inf(M'tés  de  superstition.  Enconsé{|uencc 
le  pape  Innocent  X,  à  la  prière  de  la  ditecon- 
grégation.  ordonna  à  tous  et  à  chacundes  mis- 
sionnaires, sous  peine  d'excommunication  en- 
(Durue  par  le  fait  et  réservée  au  Saint-Siège, 
d'obser\er  absolument  Icsdites  réponses  et 
décisions  et  de  les  mettre  en  pratique,  tant  que 
le  Saint-Siège  n'en  aurait  pas  décidé  autre- 
ment ("21.  Le  P.  Morales  porta  cette  réponse  du 
■Saint  .Siège  en  Chine,  où  il  n'arrivaqu'a  la  fin 
de  d.'ceinbre  1619. 

Mais  jK'uaprès,  continue  Benoit  Xi\', d'au- 
tres 0M\  ricrsde  la  mission,  au  sujctdes  inèincs 
riics  et  cérémonies,  proposèrent  à  la  mémo 
congrégation  de  la  Propagande  d'autres  dou- 
tes, d'à  près  lesquels Icsdi tes  cérémoni(>s  et  rites 
paraissaient  n'a\oir  en  soi  aucune  su  pi^rstition. 
Le  ])ape  Aiexanilrc  VI I  renvoya  cet  te  affaire  à 
la  c(jngrégation  de  l'huiuisition  ou  du  saint- 
office,  qui,  suivant  l'exposé  divers  des  mêmes 
cérémonies,  jugea  que  les  unes  pouvaient  se 
permettre,  comme  purement  civiles  et  politi- 
ques, mais  (|ue  les  autres  ne  pouvaient  être 
tolérées  d'aucune  manière.  Le  papc.Mcxandre 
approuva  et  confirma  cette  sentence  l'an  1656 
(3).  T/exposé  auquel  cette  décision  répond 
axait  été  apporté  de  Chine  par  le  P.  Martin,  jé- 

(1)  Ilistoriacultus  sinonsimn,  p.  3-11.  —  (2)  Bo 
sinensiuin.  —  (1)  Ibid.—  (h)lbid.,  p.  12-19, 


suite,  qui  parti  de  Chine  en  1651  ne  parvint  à 
Rome  que  trois  ans  après.  Le  P.  Martin  Mar- 
tini, né  à  Trente  l'an  1614  et  mort  en  Chine, 
l'an  1661,  est  célèbre  parmi  les  savants  par  ses 
travaux  géographiques  et  historiques  concer- 
nant la  Chine  et  la  Tartarie. 

Cependant,  reprend  Benoit  XIV,  voilàque 
cette  même  controverse  revient  pour  la 
troisième  fois  au  .Saint-Siège.  Entre  plusieurs 
doutes  qui  furent  proposés  à  la  congrégation 
de  l'inquisition  on  lui  demanda,  si  le  précepte 
d'Innocent  X  était  encore  en  vigueur,  par  le- 
quel, sous  peine  d'excommunication  encourue 
par  le  fait,  il  ordonna  l'observation  des  ré- 
ponses et  des  décisions  émanées  en  164.5  de  la 
congrégation  de  la  Propagande,  comme  il  a  été 
dit.  De  plus,  si,  attendu  les  doutes  récemment 
exposés,  il  fallait  encore  tenir  à  la  pratique 
de  ces  décisions;  vu  surtout  que  cette  pratique 
semblait  contraire  au  décret  de  l'Inquisition, 
rendu  l'an  1656,  sur  plusieurs  questions  pro- 
posées d'une  luanière  diverse  et  avec  d'autres 
circonstances  par  des  missionnaires  apostoli- 
ques en  Chine.  La  sacrée  congrégation  de 
l'Inquisition  répondit  l'an  1669,  que  le  susdit 
décret  de  la  Propagande  était  encore  en  vi- 
gueur, eu  égard  aux  choses  qui  avaient  été 
exprimées  dans  les  doutes;  et  qu'il  n'avait  pas 
été  restreint  par  le  décret  émané  de  l'Inquisi- 
ion  en  1656;  qu'au  contraire  il  devait  être 
observé  absolument,  suivantles  questions,  les 
circonstances  et  toutes  les  choses  contenues 
dans  les  susdits  doutes.  Elledéclara  pareille- 
ment, qu'il  fallait  observer  de  mémele  décret 
de  1656,  sui\ant  les  questions, les  circonstan- 
ces et  les  autres  choses  y  exprimées.  Le  pape 
Clément  XI  approuva  ce  décret  (4).  Ainsi 
parle  Benoit  XIV. 

Picotduns  ses  Mémoires,  la  Biographie  uni- 
verselle, article  Morales  et  ailleurs,  ont  donc 
eu  tort  de  sujiposcr  que  le  décret  de  1656  con- 
tredisail  ou  :inuulait  celui  de  1615.  Chaque 
décret  répond  à  l'ensemble  des  faits  etdes  cir- 
constances (ju'on  exposait.  Restait  à  savoir, 
pour  l'applicati()n,  lequel  des  deux  exposés, 
celui  de  Morales  ou  celui  do  Martini,  était 
exact  ou  non.  Or,  l'histoire  du  culte  des  Chinois 
assure  que  Icsecond  omettait  plusieurs  faitset 
circonstances  graves,  par  exemple;  les  deux 
sacrifices  solennels  du  printemps  et  de  l'au 
tomne  en  l'hoiuieurdeConfucius,  l'inscription 
des  tablettes,  le  choix  par  le  sort  des  ofliciants 
pour  la  C(?rémonie  des  ancêtres,  le  jeûne  et  la 
continence  préparatoires,  le  choix  des  victimes, 
le  calice  rempli  de  vin  et  les  cérémonies  qui 
raccompagnent,  l'oblation  de  la  chèvre  ou  du 
porc,  l'offrande  et  la  destruction  par  le  feu  des 
éloffesdcsoieetdcs  feuillesde papier-monnaie, 
les  prières  qui  accompagnent  ces  cérémonies, 
les  prospérités (ju'en espèrentlesassistants  (5). 
Les  missionnaires  de  la  Chine,  qui  voyaientles 
choses  de  leurs  yeux,  trouvèrent  donc  la  plu- 
part que  le  décret  de  1056,  rendu  sur  un  exposé 
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incomplet,  n'y  était  aucunement  ;i[)plical)le, 
mais  uniquement  celui  de  IGlô. 

Dès  Tannée  1008,  le  pape  Alexandre  VII 
avait  institué  trois  vicairesapostoliques,  ayant 
juridiction  sur  les  diverses  provinces  de  la 
Chine  et  sur  les  royaumes  \oisins.  Nicolas 
Fallu,  c\éque  d'IIéliopolis,  né  à  Tours  enKJiô 
avait  juridictionsLir  Icro\anme  duTong-king, 
sur  les  provinces  cliinoises  du  Yun-nan,  du 
Kouei'tcliéon,  du  Ilou-quang.  du  Sut-chuen 
et  sur  le  royaume  de  Laos.  Monseigneur  de  la 
Motte  Lambert,  é\cque  de  Béryte,  avait  sons 
sa  juridiction  laC'ochinchinc,lespro\'inccs  de 
Telle- Kiaug,  de  Fo  kien,  de  Quang  tong,  de 
Kiang-si  et  File 'de  Ilainan.  Les  provinces  de 
Xang-king,  de  Pékin,  deChang-si,  deChang 
tong,  de  Ilonan,  deChansi.la  Corée  etla  Tar- 
tarie  élaieni  placés  sous  la  juridiction  d'Ignace 
Cotolendi,  é^cque  de  Métellopolis,  né  à  Bri- 
gnol,  en  France.  Par  une  bulle  du  10  a^'ril 
1690,  le  pape  Alexandre  VIII  érigea  deux 
évécliés  en  titre,  celui  de  Pékinget  celui  de 
Xauking.  sous  la  métropole  deGoa.  Toutes  les 
pro\inces  de  la  Chine  lurent  partagées  entre 
ces  deux  évéchés.  Le  pape  Innocent  XII,  par 
une  constitution  du  15  octobre  1G'J5,  laissant 
à  l'évéque  de  Péking  trois  provinces  et  deux 
à  celui  de  Xanking,  érigea  les  autres  eu  vica- 
riats apostoliques,  avec  juridiction  épiscopale 
pour  les  vicaires  et  avec  mandement  du  22 
octobre  à  rarche\éque  de  Goa  et  aux  évoques 
de  Mocao  et  de  Malaca  de  faire  observer  la 
constitution  de  Clément  X  concernant  cette 
juridiction.  Par  une  autre  bulle  du^ii,  il  déta- 
cha du  diocèse  de  Macao  le  royaunn^  duTon- 
quin.  Le  premier  é\c(iue  de  Péking  fut  un  vo 
ligieiix  de  Saint  François  :  ilsuccédait  dcloin 
à  un  religieux  du  même  ordre,  Jean  de  Mont- 
cor\in,  que  nous  avons  vu  établir  arelie\é(pi(> 
de  Péking,  l'an  l.'ill,  y  mourir  ^■ers  l'an  PlJiO, 
et  y  avoir  pour  successeur  un  autre  l'raueiseain 
nommé  Xicolas.  Depuis  la  bulle  d'Innoeent 
XII,  un  autre  Franciscain  tut  viiMJrc  apusto 
lique  du  Chen-si,  un  Dominieain.  du  Tche- 
kia.ig;  un  Augustin,  du  Kiang  si;  un  Jésuite. 
du  Koue-tchéou;  unautre Jésuite. duCham  si; 
un  ecclésiasli<(ue  français,  Lionne,  du  Sut 
chuen;  un  ecclésiasti(iue  des  Missions-étran- 
gères, du  Fokien.  Ilya\ail  ainsi  neufévéques 
ù  la  Chine  sur  la  fui  du  dix-septième  siècle  et 
au  commenecment  du  dix  huitième. 

Monseigneur  Pallu,é\éijue d'IIéliopolis.  re- 
vint de  Cliine;i  liome.  pour  instruire  le  .Saint 
Siège  de  l'état  des  choses.  Loisiju'au  Miriirde 
Uoine  le  prélat  missionnaire  parut  en  l''ranee. 
il  y  [iroduisit  cette  impression  profonde  dont 
on  retrouve  les  traces  daiisle  beau  disc(Hirsd(! 
Fénelon  sur  r]'",pi])hanie  :  «  Nous  l'a\ons  vu, 
ci;t  honimoimplc  et  magnuiiiiiie,  qui  revennit 
tran(|uillement  de  faire  le  tour  du  globe  ter- 
restre. Nous  avons  vu  celte  vieillesse  préma- 
turée et  si  touchante,  ce  cor))s  vénérable, 
ciiurbé  non  sous  le  poids  desaiinées,  mais  sous 
celui  de  ses  pénitences  et  île  ses  travaux,  et  il 

(1)  Blog.  unie.,  t.  XXXVI.  Maigrnt. 


semblait  nous  dire  à  tous,  au  milieu  desquels 
il  i)assait  ravi,  à  nous  tous  qui  ne  pouvions 
nous  rassasiei;  de  le  voir,  de  l'entendre,  de  le 
bcnir,  de  goûter  l'onction  etde  sentir  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ  qui  était  en  lui,  il  sem- 
blait nous  dire  :  <<  Maintenant  me  voilà,  je  sais 
que  vous  ne  verrez  plus  ma  face.  »  Xous 
l'avons  vu  qui  venait  de  mesurer  la  terre  en- 
tière; mais  son  cœur.plusgrandquelemonde, 
était  encore  dans  ces  contrées  si  éloignées. 
L'esprit  l'appelait  à  la  Clrne,  et  l'Evangile, 
qu'il  devait  à  ce  vaste  eininre,  étaiteommemi 
feu  dévorant  au  milieu  ilc  ses  entrailles,  (pi'il 
ne  pouvait  plus  retenir.  Aile/ donc,  saint  vieil- 
lard !  Traverse/  encore. une  lois  l'Océan  étfuiné 
et  soumis;  aile/,  au  nom  do  Dieu.  Vous  \err(;z 
la  terre  promise;  il  vous  sera  donné  d'y  en- 
trer, parce  (pic  \ous  ave/ espéré  contre  l'espé- 
rance même.  La  tempête  qui  devait  causer  le 
naufrage,  vous  jettera  sur  le  rivage  désiré. 
Peiuhint  huit  mois,  \otre  voix  mourante  fera 
retentir  les  bords  de  la  Chine  du  nom  de  Jésus- 
("lirist.  (J  moi-t  précipitée  !  o  vie  préeieusequi 
devait  durer  plus  longtemps!  ()  douces  espé- 
rances tristementenlcvées!  Maisadorons  llieu, 
taisons-nous!  d  La  mortattendaitcnetïi't  mon 
seigneur  Pallu  àson  retouren  Chine.  Ilexpira 
\iciime  de  son  zèle,  en  IW'k  n'ayant  eu  ijue 
le  temps  de  léguer  à  monseigneur Maigrot  ses 
pouvoirs  d'administrateur  apostolique  et  ses 
nou\eaux  plans  d'organisation. 

Charles  Maigrot,  né  à  Paris.  l'an  IGô-',  doc- 
teur en  .Sorbonne.  prêtre  des  missions  étran- 
gères, partitenmars  KÎSl,  a\ecdix  nenfautres 
missionnaires.  Il  passa (piehpietcmijsù  .siimi 
où  son  /èle  ne  fut  pas  oisif,  et  il  s'einbar(pia 
l'an  l()8:ia\ec  monseigneur  Pallu.  Leb;itiinent 
(|ui  les  |)i>rtait  fut  forcé  parla  tenipêtederclà- 
<her  ;i  l'ilo  l''ormose,  où  ils  séjournèrent  eini| 
mois;  et  ils  ii'enlrèrent  dans  la  Chine  (pi'au 
commencement  de  KWl.  Monseigneur  Pallu 
lcnonimaviceadmiiiistralcurdetout(>la  (  'liine 
et  vicaire  apostoli(pii'de(]uatrcs  provinces  (1). 
l'ai  1(>88,  le  [lape  Alexandre  Vil  le  nomma 
\  icaire  aposlolii|uedu  Fokien.  Dixansaprès  il 
fut  fait  ê\ê(jue  de  Conon,par  Innocent  XII  l.et 
eonlirmé  danssacpialitéde  \  icaircaposloli(pie. 

l'',t  comme  adininistrat(Mir  s|)irituel  de  toute 
la  Chine,  et  comme  \ieaire  apostoli(pii>  du 
l''okieii,  monseigneur  Maigrot  devait  uneatleu- 
tion  particulière  à  l;i  eontroverse  des  cérémo- 
nies chinoises.  Le  Saiut-.Siège  avait  décide  la 
(piestioii  de  droit,  savoir  :  qu'avci'  les  faits  et 
les  cireonslancesexposés  ]);ir  Morales,  lesdites 
(■('l'énionies  ne  pouvaient  être  permises  ;mx 
Chrétiens;  ipi'av  ce  les  fa  ils  et  Iescireonsl;inees 
exposés  par  M;irtini,il  v  avaitdes  partiesipi'on 
pouvait  tiilérer,  d'autres  non.  Il  s'agissait  en 
CJiine  de  faire  l'aiipliciliondeccs  deux  répon 
ses,  aux  faits  et  circonstances  réels,  que  loul 
le  monde  avait  sous  les  yeux. 

Fn  coiisiVpience.  le  2(!  mars  Kîit.l.  monsei- 
gneur .Maigrot  publia  une  ili-cla ration  ou  or- 
donnance priiv  isiminelle.  i ibliga  toi  re  pour  tous 
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les  missionnaires  de  son  vicariat,  jusqu'à  ce 
qu'il  en  fût  ordonné  autrement  par  le  Saint- 
Siège.  Cette  ordonnance,  où  il  rappelle  sa  dé- 
légation de  monseigneurd'lléliopolis. adminis- 
trateur général  des  missions  de  la  Chine, con- 
tient sept  articles.  1°  Pour  désigner  Dieu,  il 
fautseservii'del'expression  chinoise  Tiencliu 
seigneur  du  Ciel,  reçue  par  un  long  usage. 
2»  Défense  d'apposer  dans  aucune  église  des 
tablettes  avec  ces  mots  King-tien,  adorez  le 
ciel. .3"  L'exposé  présenté  au  souverain  pontife 
Alexandre  Vil  s'éloigne  de  la  vérité  en  beau- 
coup de  choses.  Les  missionnaires  ne  per- 
mettront aucunement  aux  Chrétiens  de  prési- 
der, de  servir  ou  d'assister  aux  sacrifices 
solennels  que  l'on  a  coutume  d'offrir  deux  fois 
par  an  à  Confucius  et  aux  ancêtres,  oblations 
que  nous  déclarons  entacliées  de  superstition. 
5"  Sur  les  tablettes  domestiques  en  l'honneur 
des  ancêtres,  on  ne  doit  tolérer  que  le  seul  nom 
du  défunt,  (i"  Il  esttéméraire  d'assurer  que  la 
philosophie  professée  par  les  chinois,  si  on 
l'entend  bien.  n"a  rien  de  contraire  à  la  loi 
chrétienne. etc. 7« Les  missionnaires  veilleront 
à  ce  que  lesChréliens  qui  expliquent  les  livres 
chinois  dans  les  écoles,  n'insinuent  à  leurs  au- 
diteurs l'athéisme  dont  ce<  livres  sont  intee- 
tés(l). 

Le  10  novembre  delà  même  année  16!)3, 
monseigneur  Maigrot  exposa  dans  un  mémoire 
adressé  à  la  congrégation  du  saint  office,  1"  à 
quelles  occasions  et  pour  quels  motifs  il  a  pu- 
blié son  ord<)nnance;2"  quelques-unes  des  rai- 
sons qui  l'avaient  porté  à  décider  provisoire- 
ment les  sept  articies;3'J  des  réponses  aux 
objections-  que  probablement  on  lui  ferait; 
4"  l'état  où  en  était  l'affaire.  Dans  ce  mémoire 
nous  avons  reinaniui'un  fait  In'en  grave  et  peu 
connu:  c'est  que  jusqu'alors  le  Saint  Siège  fai- 
sait faire  serment  à  tous  les  missionnaires  de 
la  Chine,  y  compris  les  jésuites,  de  ne  solliciter 
ni  accepter,  et  cela  sous  peine  d'exconimuni 
cation  encourue  par  le  fait  même,  aucun  pou- 
voir des  ordinaires  de  rinde|2),  savoir  de  l'ar- 
chevêque portugais  de  Goaet  de  l'evêque  por- 
tugais de  Macao.  Il  parait  que  la  Chaire 
apostolique  entrevoyait  dés  lors  dans  ces  pré- 
latures  portugaises  l'esprit  de  schisme  qui  a 
fini  par  y  prévaloir,  du  moins  à  Goa.  Le  même 
jour  10  novemi)rc,  monseigneur  Maigrot  porta 
sa  cause  au  tribunal  d'Innocent  Xil,  qui,  le 
l.j  janvier  WM .  lui  adressa  un  bref  d'encou- 
ragement et  en  mê.ne  temps  d'exhortation  à 
procurer  l'union  des  esprits  autant  que  pos- 
sible(3|. 

Innocent  XII  chargea  la  congrégation  du 
.Saint-Office  d'examiner  à  fond  toute  la  con- 
trovctfse,  de  se  procurer  une  connaissance 
exacte  du  fait  et  de  formuler  un  certain  nom- 
bre de  questions  à  résoudre.  Nicolas  ("liarmot 
missionnaire  frani.-ais  de  la  Chine,  élail  pour 
suivre  celte  .iffaire  procureur  de  ninnseigneur 
Maigrolainsi  «piedesautresévcqueset  \  ii'aircs 


apostûliquesvenus  de  France.Le  3  juillet  1697, 
la  congrégation  lui  recommanda  de  choisir 
d"eiitre  les  sept  articles  du  mandement  de 
Maigrot,  nommé  alors  évèque  déConon.ceux 
qui  pjurraientêtre  prouvés  par  le  témoignage 
des  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  Chine, en  par- 
ticulier par  le  témoignage  des  jésuites  eux- 
mêmes.  Dans  un  mémoire,  présenté  le  6  août 
de  la  même  année,  Charmot  établit,  par  le 
témoignage  mêniede  ces  Pères,  quatre  chefs 
principaux  :  l"Les  mots  Tien,CiiA,Chanff-ti, 
empereur  auguste, dans  l'acception  actuelle  et 
générale  des  Chinois,  signifient  le  ciel  maté- 
riel; on  ne  pîut  donc  pas  s'en  servir  pour 
signifier  le  vrai  Dieu,  mais  il  convient  d'em- 
ployer l'expression  de  Tien-tchu,  seigneur  du 
Ciel,  adopté  dès  le  commencement  par  le  P. 
Ricci,  jésuite.  2'  Los  lieux  où  les  Chinois  font 
.eurs  oblalions  à  Confucius  et  aux  ancêtres 
sont  devrais  temples,portanllenoni  de  Miao, 
nom  commun  à  tous  les  temples  de  la  Chine, 
à  ceux  des  Bju/escomme  aux  autres.  3"  Les 
tablettes  domesti<iues  et  l'endroit  où  on  les 
dép3S3,  sont  dédiées  aux  esprits  des  di-funts. 
■i"  La  philosophie  que  professent  les  Chinois 
est  contraire  ù  la  foi  chrétienne,  et  le  livre 
Y-klng  renferme  des  superstitions  de  magie. 
Les  Ji'suiles  dont  il  rapp  irle  lestéimiignages 
sont  les  Pères  Ricci. Trigaul,  Alvare.Séniédo, 
Kircher,Gabriel  de  Magellan, Martin  Martini. 
Ale/undre  de  Rhodes,  Pierre  Malïei,  Daniel 
Bariole,  Philippe  Marin,  Michel  le  Tellier, 
Louis  Lecomle  (  t).  Les  Jésuites  présentèrent 
aussi  de  leur  côté  plusieurs  mémoires,  où  ils 
s'appuient  un  peu  moins  sur  les  faits,  que  sur 
desraisinnemenls  plusoumoinsprol)ables(Jï). 
Ils  auraient  mieux  aimé, dirait-on. voir  déci 
der  cette  controverse  \)w  l'empereur  de  la 
Chine, que  par  le  successeur  de  Saint  Pierre 
et  vicaire  de  Jésus-Christ. 

On  lit  dans  leur  historien  moderne,  Créti- 
iieau-Joly  :«  Dans  le  courant  de  l'année  1700, 
lorsque  ces  interminables  discussions  occu- 
paient tons  les  savants,  les  Pères  Antoine 
Thomas,  Philippe  (îrimaldi,  Pereira,  Gerbil 
Inn,  Bouvet,  Joseph  Suarèz,  Kilian  Stumpf, 
Jean-Baptisie  Régis.  Louis Pernotiel  Parcn- 
nin,  jt'suites  fameux  dansi'liistoire  des  scien- 
ces, tirent  au  Saint  Sii'ge  la  proposition  sui- 
vante :  —  D'après  l'avis  commun  de  tous  les 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  rijsidanl  à  la 
ci(in-de  Pékin,  on  a  jugé  à  propos  de  s'adres- 
ser à  l'empereur  et  de  hii  demander  une  sen- 
tence certaine  et  sure  louchant  lesens  vérila- 
lile  et  li'gilime  des  riles  et  des  ci'remonies  de 
son  empire,  aliii  de  constater  s'il  tHail  pure- 
ment civil,  ou  bien  s'il  contenait  ipu'lque  an- 
tre chose  à  l'égard  de  Confucius  et  des  ancê- 
tres morls.  Nous  iivons  dit  une  sentence 
ceriaina  e(  sure,  piisqii'il  n'appartient  qu'à 
l'empirour  île  délinir  ce  qu'il  f.iul  f.iire  (>t 
penser  d'ins  ces  maliè.-iîs.  Imi  elï-t,  (•lanl  le 
législateur  suprême  de  s^ju  empire,  tant  pour 

H)  Ilisf.  tultus  siiiensiuni.  p.  332-:i28.  —  (2)  Ibid..  p.  349.  —  (3)  ///('(/..  ji.  170.  —  (I)  Ibid..  i..  173- 
501.  —  (.1)  Ihid..  p.  .i03-.')73. 
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les  choses  sacrées  que  pour  les  choses  politi- 
ques et  civiles,  son  autoritéestsiabsolue, qu'il 
décide  sans  appel, pour  tout  l'empire  ce  qu'il 
faut  faire  et  penser  au  sujet  des  rites,  et  qu'il 
définit  dansquelsensil  fautentendreles écrits 
des  anciens.  Ajoutez  à  l'autorité  de  sa  délini- 
tion  la  haute  réputation  qu'il  s'est  qcquise  par 
sa  science  dans  tout  reni|)ire(l).  ))L'histûrien 
observe  ([ue  cette  proposilion  des  dix  jésuites 
de  cour  fut  trouvée pi'udente  parle  protestant 
Leibnitz,  mais  repoussée  parla  Chaireaposto- 
lique,  qui  trouva  peut-être  (ju'elle  sentait  un 
peu  plus  la  cour  que  le  cénacle. 

Innocent  XII  étant  mort  le7  septembre  1700 
pendant  l'examen  do  la  cause. son  successeur 
Clément  XI  le  fit  continuer  en  sa  présence, 
avecleplus  grandsoin,  jus([u'au20  novembre 
1704,  où  il  confirma  et  approuva  les  réponses 
suivantes  delà  congrégation  del'inquisition. 
Comme  le  vrai  Dieu  ne  peut  être  nommé  con- 
venablement en  Chine  avec  des  mots  euro- 
péens, il  faut  employerlemot  T'/e/î-cA».  c'est- 
à-dire  seigneur  du  (]iel.  usité  depuis  longtemps 
et  avec  approbation  par  les  missionnaires  et 
les  fidèles:  au  contraire.il  faut  absolument  re- 
jeter les  noms  de  Tien  ir'it'\,i^lC/i(inr/-1i  empo 
reur  auguste. C'est  pour(|uoi.  il  ne  faut  point 
permettre  d'appendre  dans  les  églises  des 
Chrétiens,  ni  y  laisser  appendre,  des  tablet 
tes  avecl'inscription  chinoise  AVn//  //V/i, ado- 
rez le  ciel. 

En  outre,  on  ne  doit  permettre  d'aucune 
manière  ni  pour  aucune  cause, aux  fidèles  du 
Christ  de  présider, de  servir  nu  d'assister  aux 
sacrifices  ou  oblations  solennelles  (]ue  les 
Chinois  ont  cnutume  de  faire. aux  douxéqui- 
noxes  decha(|ue  année,  à  Confucius  el  aux 
ancêtres  défunts, ces  ohlatinns  ou  sacrifices 
étant  entachi's  de  superstition.  Paieilloment 
ne  faut  il  puinl  permettre  (|ue.  dans  les  bâti 
iuents  de  (^onlicius  appelés  en  chinois  A//no, 
les  mémest^hrétiensexécutent  les  cérémonies, 
rites  et  oblations  ijui  se  font  en  l'honneur  du 
même  Confucius, soit  cluujue  mois  à  la  nou- 
velle lune  et  à  la  pleine  lune  par  les  nianda- 
i-ins  ou  premiers  magistrats,  et  les  autres  of- 
ficiers et  lettrés;  soit  par  les  mêmes  manda- 
rins ou  gouverneurs  et  magistrats, a  vaut  ([u'ils 
prennent  ou  du  moins  après  qu'ils  ont  pris  pos- 
session de  leur  dignité  ;  soit  enfin  pai-  les  let- 
trés, f]ui.  après  avoir  été  adnus  aux  grailes. 
se  transportent  de  suite  iiii  temple  ou  bâti 
nient  de  Confu<'ius. 

De  plus,  il    ne   faut  point    piTinellre  aux 
Clireliens  de  faire   dans  les  tem|)les  ou  b.'ili 
menlsdédii'-s aux  ancêtres, desoblations moins 
soli'unelles,  ni  d'y   oHicier  ou    scivii'   d'une 
manière  quelcon(]ue,    ou   d'y  pralii|uer  d'au 
très  rites  et  cérémonies. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  permelli'eau\(]liié 
lions  d'exécuter,  suit  avec  des  gentils  soit  à 
part,  les  oblations,  rites  et  ciM'émfinies  de  ce 
genre  qui  ont  cou  lu  me  de. se  fa  ire  en  riionneur 
des  ancêtres,  devant  leurs  tablettes  dans  dos 

(1)  Ilisl.  dv  la  compagnie  de  Jésus,  t.  V,  p.  16. 


maisons  p.irticulières,  soit  leurs  sépulcres, 
soitav.mf  leursépulture,  ni  d'y  officier  ou  assis- 
ter. II  y  a  plus:  après  avoir  bien  pesé  ce  qui 
a  été  ailêgué  de  part  et  d'autre  et  discuté  tout 
avec  soin,  oh  a  trouvé  que  toutes  les  susdites 
choses  se  pratiquent  de  telle  sorte  qu'elles  ne 
peuvent  être  séparées  de  la  superstition;  par 
conséquent  on  ne  peut  pas  les  permettre  aux 
Chrétiens,  même  lorsqu'ils  les  feraient  précé- 
der d'une  protestation  publique  ou  secrète 
qu'ils  pratiquentccs  choses  envers  les  ancêtres 
non  par  un  culte  religieux,  mais  par  un  culte 
purement  ci\il  et  politique,  et  qu'ils  ne  leur 
demandent  ni  n'espèrent  d'eux  quoi  que  ce 
soit. 

Il  ne  faut  pourtant  pas  conclure  que  par  ces 
choses  est  défendue  cette  présence  ou  assis- 
tance purement  matérielle  qu'il  arrive  parfois 
aux  Chrétiens  de  prêter  aux  gentils,  pratiquant 
des  actes  superstitieux,  pourvu  qu'ils  ne  don- 
nent àcesactesaucunoapprobation  ni  expresse 
ni  tacite,  ne  prennent  part  à  aucun  ministère, 
lorsqu'ils  ne  peinent  éviter  autrement  les  hai- 
nes et  le.s  inimitiés,  et  qu'il  n'y  a  pas  de  péril 
de  sub\ersion. 

Enfin,  on  ne  doit  point  permettre  aux  Chré- 
tiens de  retenir  dans  leurs  maisons  particuliè- 
res les  tablettes  des  ancêtres  défunts,  sui\ant 
l'usage  du  pays,  c'est-à dire  avec  l'inscription 
chinoise  que  c'est  le  trône  ou  le  siège  de  l'es- 
prit ou  de  l'âme  d'un  tel,  lors  même  (jue  cette 
inscription  ne  serait  qu'abrégée.  Quant  aux 
tablettes  qui  ne  portent  que  le  nom  du  défuni, 
on  peut  tolérer,  pourvu  qu'en  le  faisant  on 
évite  tout  ce  qui  sent  la  superstition,  et  qu'il 
n'y  ait  pas  de  se-audale,  c'est-à  dire,  pourvu 
que  lesinlidèlesnepuissent  pass'iniaginer  que 
les  Chrétiens  retiennent  ces  tablettes  dans  le 
même  esprit  (ju'eux  :  de  plus,  à  coté  de 
ces  taldettes  il  faut  apposer  une  déclaration, 
qui  énonce  quelle  est  la  foi  des  Chrétiens 
touchant  les  morts,  et  quelle  doit  être  la 
piété  des  fils  et  des  petits-fils  envers  leurs 
ancêtres. 

Clément  XI  ajoute  que,  s'il  y  a  d'autres 
usages  exempts  de  superstition  et  purement 
civils,  son  intention  n'est  point  de  les  défen- 
dre: mais  ((ue  c'est  aux  commissaires  et  visi- 
teurs du  Saint  Siège,  aux  évéquesetaux  vicai- 
resapostoliques  à  juger  s'il  eu  est  de  tels,  quels 
ils  sont,  etavec  quelles  précautions  ou  peut  les 
tolérer. 

IJome  ayant  ainsi  parlé  le  20  novembre 
1701,  la  cause  était  finie.  Ce  qui  n'était  pas 
fini  encore,  c'était  la  mise  en  pratique  de  la 
décision  par  tous  les  missionnaires.  Le  très 
grand  nombre  se  monlrèient  dès  le  premier 
moment  vrais  fils  de  l'obéissance.  Oi'p'M"^'^" 
uns,  se  croyant  plus  sages  que  le  vicaire  de 
Jésus  Christ,  voulurent  éluder  ses  ordres  avec 
des  distinctions  plus  ou  moins  probables.  Mais 
Morne  a  parlé  et  sa  |)arolu  demeure  la  règle  à 
laquelle  tout  finira  par  se  réunir.  Et  aujour- 
d'bui  la  bénédiction    de  Dieu  récomi)ense  la 
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parfaite  soumission  de  tous  les  missionnaires, 
ainsi  que  de  leurs  trois  ou  quatre  cent  mille 
néophytes  de  la  Chine. 

Pour  préparer  les  voies  et  tenir  la  main  à 
l'exécution  des  ordres  du  Saint-Siège,  le  pape 
Clément  XI  nomma,  le  5  décembre  1710,  un 
commissaire  et  visiteur  général  del'Indeetde 
la  Chine,  avec  les  pouvoirs  de  légat  «  latcre. 
Ce  fut  Charles-Thomas  Maillard  de  Tournon, 
patriarche  d'Antioche,  issu  d'une  ancienne  et 
illustre  maison  de  Rumilli  en  Sa\()ie,  et  né  à 
Turin  le  21  décembre  1G68.  Son  pére.Victor- 
Amédée  de  Maillard,  comte  de  Tournon  et 
marquis  d'Albi.  ministre  d'HlIat,  gouverneur 
du  château  et  du  comté  de  Nice,  mourut  en 
1702.  Le  fils,  après  avoir  achevé  ses  études  à 
Home,  au  collège  de  laPrnpagiinde,eml)rassa 
l'état  ecclésiastique,  et  ne  tarda  point  à  se 
distinguer  par  ses  lumières  et  par  son  dévoue- 
ment au  Saint-Siège.  Parti  d'Europe,  légat 
apostolique,  en  170.3,  il  arriva  en  Chine  au 
commencement  del'année  1775.  A  son  départ, 
il  n'avait  pas  encore  le  texte  de  la  décision 
pontiflcale  qui  ne  fut  signé  que  le  20  novem 
bre  1704,  mais  il  en  connaissait  les  disposi- 
tions délibérées  et  arrêtées  depuis  plusieurs 
années,  et  qui  étaient  substantiellement  les 
mêmes  que  dans  la  réponse  d'Innocent  X  en 
16i5,  et  dans  lé  mandement  provisionnel  de 
monseigneur  Maigret  en  1693.  Le  légal  appor- 
tait à  ce  prélat,  alors  é\éque  de  Conon  et 
vicaire  apostolique  de  Fokien,  une  lettre  de 
satisfaction  de  Clément  XI;  ce  qui  niontrait 
assez  que  le  Pape  pensait  comme  ré\èque. 
Aussi  le  légat  mandat  il  prèsdeluicedernier, 
afin  de  profiter  de  ses  conseils  ;  il  manda  jiour 
la  fin  même  un  des  plus  célèbres  et  des  plus 
savants  Jésuites,  le  P.  Claude  \'isdelou,  que 
déjà  nous  avons  appris  à  connaître;  étant  un 
religieux  aussi  distingué  par  sa  science  et  sa 
vertu,  le  légat  apostolique  ne  pouvait  mieux 
faire  que  de  le  prendre  pour  conseil  11). 

Quant  à  la  conduite  lenueen  cette  affaire  et 
par  le  légat  et  par  ses  deux  conseillers,  nous 
avons  le  jugement  d'une  autorité  compétente, 
jngenient  auquel  nous  a\  ons  eu  le  tort  de  ne 
pas  faire  assez  d'attention,  en  la ])remière  édi- 
tion de  cette  Histoire  :  c'est  le  jugement  de  la 
Chaire  apostoliiiuc  même.  Toujours  et  liautc- 
menl  le  vicaire  de  Jésus-Christ  approuva  la 
conduite  du  légat,  il  le  nomma  carciinal  i)cn 
dant  sa  légation  et  lui  en  porta  les  insignes 
dan.s  la  prison  mcmeoù  il  était  détenu  parses 
Ijerséculeurs;  et  après  qu'il  y  fut  mort  le 
8  juin  1710,  Cli'ment  XI  prononça  son  éloge 
dans  l'assembléedes  cardinaux,  et  donna  ordre 
de  le  rapporter  à  Rome,  où  il  est  inhumé  dans 
l'êgli.'^e  de  la  Propagande,  avecuninagnili(|ue 
mausolée  sur  sa  tombe,  témoignage  toujours 
sub>istan(de  sa  fidéliléà  exécuter  lesdécisions 
du  Saint-Siège.  LeJé>uileClaudc Visdcloueut 
au.ssi  part  à  la  persécution;  le  vicaire  de  Jé- 


sus-Christ le  consola  et  le  loua  de  mèmf. 
Le  12janvier  1708,  Clément  XI  le  nomma  vi 
Caire  apostolique,  chargé  de  l'administration 
de  plusieurs  pro\inces  de  la  chine,  et  un  mois 
après  é\èque  de Claudiopolis.  Le2 février  1709 
il  reçut  la  consécration  épiscopale  des  mains 
du  cardinal  de  Tournon  dans  la  prison  même 
de  Macao  comme  autrefois  les  premiers  hom- 
mes apostoliquesdausles  catacombes  de  Rome 
païenne.  Clément  XI  lui  en\oya  un  bref  qui 
approu\ait  sa  conduite.  Par  suite  de  la  persé- 
cution, il  passa  les  dernières  années  de  sa  vie 
à  Pondichéry,  logi'.  noui  ri,  \êtu  avec  la  même 
simplicité  que  le  plus  simpledes  religieux  ca- 
pucins, chez  lesquels  il  avait  établi  sa  demeure 
et  chez  lesquels  il  mourut  le  11  novembre  1737. 
Charles  Maigrot,  évê(|ue  de  Conon  et  vicaire 
a])ostoliquc de  Fokien,  futégalement persécuté. 
Revenu  en  Europe,  il  comptait  se  retirer  au 
séminaire  des  mis.--ions  étrangères  à  Paris  ; 
mais  il  y  séjourna  peu,  et  serendità  Rome,  où 
Clément  XI  l'appela,  pour  apprendre  de  lui 
tout  ce  qui  s'était  passé  en  Chine.  Il  arriva  dans 
cette  capitale  en  Mars  1709,  et  y  fut  reçu  de 
la  manière  lapins  honorable.  Il  rendit  compte 
au  Pape  de  l'état  des  choses;  et  des  copies  de 
sa  relation  furent  déposées  dans  la  bibliothèque 
Casanata.  Il  continua  de  résider  à  Rome,  où 
il  jouissait  d'une  pension  que  Clément  XI  lui 
a^■ait  accordée,  et  (|u"Innocent  XI 11  augmenta 
depuis.  Bencnl  XIII  lui  témoigna  également 
beaucoup  d'estime  et  debien\eillance.  Ce  pré- 
lat menait  à  Rome  la  vie  la  plus  édifiante  : 
simple  dans  sa  dépense,  charitable  envers  les 
pau\res,  il  était  entièrement  livré  ai'x  exerci- 
ces de  piélé.  Il  mourut  en  cette  ville  le  28  fé- 
vrier 1730,  à  l'âge  de  78  ans.  ((Les  décisions 
subséquentes  du  Pape,  observe  Picot  dans  la 
Biographie  uni\ersel!e.  article  M'iigrot.  justi- 
lient  assez  le  parti  qu'a\ait  pris  l'éxèque  de 
C"non,  sur  la  question  des  rites  et  des  céré- 
monies chinoises  :  etquantà  ses  connaissances 
sur  la  langue  et  l'hisloii-e  du  pays  elles  sont 
attestées  jjar  unouvrage  latin  nuinuscrit  quia 
pour  titre  :  (pialre  disscrialious  de  la  religion 
chinoise.  )> 

Maintenant,  quels  furent  les  principaux  ac- 
tes de  la  légation  du  cardinal  (le  Tournon  en 
Chine'.'  Voici  ce  f|u'()n  dit  dans  la  Biographie 
universelle,  article  Tournon.  ((Le  patriarche 
n'obtint  (|ue  par  le  crédit  des  Jésuites  la  per- 
mission de  se  rendre  à,  Péking,  où  ils  lui  pro- 
curi'rcnt  une  entrée  qui  surpassait,  |)ar  la 
pompe  et  la  magnificence,  celle  de  tous  les 
ambassadeurs.  .\dniisà  l'audience  de  l'empe- 
reur Kang  lii,  le  légat  lui  paila  du  projet  d'é- 
tal)lir  à  la  Chine  un  supérieur  gcncral  des  mis- 
sions, ()ui  deviendrait  riiilerm(''diaire  entre  le 
Saint-.Si('>g(»  et  le  gouvernement  chinois.  Cette 
idée  di''i)lul  à  l'empereur,  (jui  cessa  bi(Miti')t  de 
monirerles  mêmes  égards,  la  mém(>  déférence 
au  légat,  rpi'il  jtigea  minutieux  et  tracassier. 


(1)  IMng.  unir.,  t.  XLIX,  Visilclou.  par  Aboi  Hi'ninsal.  Nous  ignorons  |)oiiri|ii()i  Cri''tinoau-.Ioly  a 
omis  dans  son  Histoire  des  Jùsuitcs,  les  PI'.  ANsdolou  et  Loiigobanli,  prérisèincnt  les  doux  plus 
dévoués  au  Saint-.Siège. 
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Le  patriarche  aecu.'sa  les  Jésuites  de  ce  chan- 
gement ;  ceux-ci  l'attribuèrent  à  l'ignorance 
qu'il  montrait  des  usages  delà  Chine,  et  à  son 
pe'i  d'égards  pour  les  volontés  de  l'empereur. 
(>)uoi  qu'il  en  soit,  le  patriarche  regut,  le 
3  août  ITOt),  l'ordre  de  sortir  de  Péking.Il  ne 
quitta  cette  \ille  que  le  38,  ayant  été  retenu 
par  des  affaires  qu'il  jugeait  de  son  devoir  de 
terminer  avant  son  départ  ;  mais  la  jiégligence 
in\olontaire  qu'il  avait  mise  dans  l'exécution 
d'un  ordre  émané  de  l'empereur  acheva  d'in- 
disposer ce  prince.  Le  légat  prit  la  route  de 
Naiddng.  où  il  s'arrêta  pour  l'aire  ses  dernière 
dispositions  avant  son  retour  en  lùirope.  C'est 
de  cetle  \ille  qu'est  daté  le  fameux  mande- 
ment qu'il  publia  le  iH  jan\ier  1707,  par  kî 
qneUsuivant  la  décision  et  les  ordres  du  Pape) 
il  interdit  aux  nouveaux  chrétiens  la  pratique 
des  anciennes  cérémonies,  et  enjoint  aux  mis- 
sionnaires de  se  conformer  à  cette  instruction 
sous  les  peines  canoniques.  Cette  pièce  irrita 
tcUcnient  l'empereur. qu'il  donnal'ordre  d'.ir- 
réter  le  patriarche  et  de  le  conduire  à  Macao, 
où  il  fut  remis  il  la  garde  des  Portugais,  qui 
le  traitèrent  d'une  manière  d'autant  plus  ri- 
goureuse, qu'il  les  avait  desserxis  près  de 
l'empereur.  Malgré  les  réclamations  des  jésui- 
tes, le  Pape  approuva  la  coiuliiitede  son  légat; 
et,  en  récompense  du  zèle  qu'il  a\ait  niontn'', 
le  créa  cardinal.  » 

En  second  lieu, quel  le  partré\éque  de  Conon, 
vicaire  apostoliqucdu  Fokien,  eut-ildanscctte 
légation  du  patriarche  d'Antioche  '.■'  Voici  ce 
qu'onlit.  à  son  article,  dans  la  Biographie 
universelle  :  «  ^L  Tournon,  étant  arrivé  à 
Péking,  y  manda  l'évéquede  Conon  pourcon- 
férer  avec  lui  sur  les  objets  des  contestations  ; 
et  ]ieu  après,  celui-ci  fut  appelé  devant  l'cm- 
pereur  lui-même;  c'étaiten  17(K!.  L'empereur 
\oiilut  lui  faire  reconnaitre(|ueles  cérémonies 
]irati(|Ui>es  en  Chine,  n'i'taient  point  contraires 
à  la  i-eligion  chrétienne  ;  ce  cpie  ré\é(iue  re 
fusa.  Le  prince,  pour  s'assurer  s'il  était  fort 
instruit  dans  les  lettres  chinoises,  lui  proposa 
de  lire  quekjues  caractères  (iuiél:iient  au  haut 
de  la  salle.  Maigrot  répondit  (ju'il  \  eu  avait 
un  qu'il  ne  connaissait  pas,  et  un  autre  (|ue 
réloignemeut  l'empêchait  de  bien  distinguer; 
circoustancequi  servit  depuis  de  prétexte  pour 
l'accuser  d'iguorance  (  I  ).  L'em])ereur  mécon 
lent,  ordonna  qu'il  restai  dans  la  maison  des 
jésuites  de  Peking  ;  au  mois  dctli'cembrc  170() 
ce  niouai(|ae  le  lit  mettre  en  prison  ;  et  peu 
après  il  le  bauiiil  de  la  Chine.  Le  légat  a|) 
prouva  la  conduite  de  l'évéquc.  et  lui  écrivit 
une  lettre  d'encouragement  et  de  félicitation.» 

Lt  pendant  que  le  kVat  et  révé(pie  (Maient 
ainsi  persécutés  enChine,eI:i  M;ic:io,  (|ue  fai- 
saient les  jésuites  de  la  courdi' Péking  .'  Vi)ici 
ce  (|u'on  lit  dans  leur  moderne  liislorieu,  (|ui 
ne négligeaucun moyen  de  fain'  leurapolcigic. 
(I  Lerardinal  s'était  plaint,  i'i  différentes  repri- 


ses, des  ob.Uacles  que  les  Jésuites  lui  susci- 
taient. Il  se  disait  leur  antagoniste;  on  con- 
naissait le  crédit  dont  ils  jouissaient  auprès  de 
l'empereurj  il  n'en  fallut  pas  tant  pour  les 
faire  accuser  des  indignes  traitements  auxquels 
les  Portugais  le  soumirent.  Aux  yeuxdes  Jan- 
sénistes, Tournonfutun  martyrqui  trou\a  des 
bourreaux  dans  la  compagnie  de  Jésus.  Avec 
quelle  fureur,  dit  le  Janséniste  ('oudrette,  la 
société  n'a-t-elle  pas  persécuté  dans  les  Indes 
Orientales  :...M.  Maigrot,  é\èque de  Conon;... 
le  P.  Visdelou,  Jésuite  et  évètiue  de  Claudio- 
l)olis;leP.  Fouquet,  autre  Jésuite.  é\éque 
d'Lleuthréro  polis...!  Les  légats  du.Saint-Siège, 
le  cardinal  de  Tournon  et  Mez/abarba  n'ont 
pas  été  épargnés,  et  l'on  sait  à  quel  excès  les 
Jésuites  se  sont  portés  à  l'égard  de  ce  saint 
cardinal,  dont  ils  ont  été  proprement  les  meur- 
triers. »  —  A  des  accusations  si  graves,  l'his- 
torien apologiste  répond  :  «  Aucune  preuve 
directe  ou  indirecte  ne  coi  robore  ces  imputa- 
tions; il  n'y  a  pas  même  de  traces  qui  mettent 
sur  la  voie  d'un  conseil  donné  à  Kang-hi  ou 
d'un  encouragement  donné  aux  \engeances 
[)ortugaises.  Les  Jésuites  restèrent  neutres  en 
cette  circonstance;  leur  neutralité,  qui  serait 
un  habile  calcul  selon  la  politique  humaine, 
est  uiuî  faute  aux  yeux  de  l'histoire  et  de  la 
religion.  Le  cardinal-légat  se  ])osait  en  adver- 
saire de  leurs  opinions;  mais  ils  devaient  res 
pecter  son  rang  et  ses  vertus.  Le  meilleur 
moyen  de  faire  comprendre  ce  respect,  c'était 
d'user  de  leur  crédit  pour  protéger  saliberté. 
Ils  n'osèrent  pas  se  portermédiateurs entre  le 
monarque  et  le  légat;  cette  indilTérence  eut 
])our  eux  des  résultats  que  la  calomnie  enve- 
nima (2),  »  .Vinsi  parle  l'historien  de  la  com- 
|>agnre  de  Jésus. 

(^u'il  nous  soit  permis  d'ajouter  un  mot. 
(^)uaiid  nousavoiisexaminéa\ecplus  de  loisir 
cl  d'attention  toute  cette  controverse,  nous  ne 
saurions  dire  la  peine  que  nous  avons  ressentie 
de  voir  qu'il  n'y  a  ])as  de  meilleures  raisons 
yiKUv  excuser  des  religieux  (jue nous aimonsdu 
fond  de  notre  àme;  d'autant  plus  ipie,  par 
suite  de  celte  affection  trop  [)arliale,  nous 
avons  été  réellement  i:',jusie  enverslecardinal 
de  Tournon  et  l'évéquc  Maigrot  daii-s  la  pre- 
mière édition  de  celte  Histoire  mous  en  avons 
un  profond  regnet. 

Quant  à  la  suite  et  la  lin  de  cette  c()ntro- 
verse,  en  voici  le  résumé,  princi[)alement 
d'après  Heiioit  .\IV.  Le  30  scptémine  1710,  le 
pape  ('lément  XI,  après  avoirdcnou\eau  en- 
tendu la  congrégation  dt>scardinaux, confirma 
ses  ivponses  du  30  novembre  1701,  ainsi  que 
le  mandement  du  cardinal  de  Tournon,  et  or- 
donna d'y  obéir  sous  les  peines  prononcées  par 
le  inindement.  L'historiendesJésuites,  Créti- 
neau  Joly  (|ui  a Itèn;  cependant  un  peu  la  subs- 
tance dudéiTctpontilical,  ajoute  :  «  Le  général 
de  lasociéléet  les  l'èresde  toutes  les  provini'Cs, 


(1;  On  ciHuple  dans  la  langue  chiiioisL'  plus  de  lO.OOl)  caractères.  Il  n'est  donc  pas  étonnaiil  qu'il  y 
en  eut  un  que  .M.  de  Conon  ni'  reconnut  p;i.s  parmi  ceux  (ini  lui  était  nionirés  ;  aucun  Cliinols  n'a  la 
coMiiaissance  parfaite  de  tous  les  caractères  de  sa  langue.  —  {'')  Crélineau-Jolv  llisl.  de  lu  vuinp.  de 
Jcsits,  t.  V.  p.  19  et  53,  3*  édil.  1^51. 
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assemblés  a»  mois  de  nn\cnibre  1711,  se  ren- 
dirent au  Vatieaii  pour  protester  aux  j^enoux 
de  Clément,  de  leur  inaltérable  fidélité  au 
Sain  t-Siéf;e.  et,  en  présence  du  Pi  miife.  Miehel- 
Anjie  Tamljurini  termina  aiiisi  la  déclaration 
de  Tordre  de  Jésus  :  «  Si  cependant  il  se  trou- 
vait à  l'avenir  (jiiekju'un  parmi  nous,  en(iuel- 
que  endroit  du  monde  que  ce  fut,  ce  qu'à  Dieu 
ne  plaise,  qui  eût  d'aigres  sentimenl.s.  ou  qui 
tint  un  autre  langage,  car  la  prudence  des 
liommes  ne  peut  arrêter  ni  prévenir  ni  empê- 
cher de  semblal)ies  événements  dans  une  si 
grande  multitude  desujels,  legénéral  déclare, 
assure  et  proteste^  au  nom  de  la  compagnie, 
qu'elle  le  repousse  dès  à  présent;  qu'il  est  di- 
gne de  châtiment,  et  ne  peut  être  reconnu  pour 
véritable  et  légitime  enfant  de  la  compagnie  de 
Jésus.  «  Kien  n'était  plus  explicite  que  ces  pa- 
roles, reprend  l'historien.  Les  missionnaires 
auraient  du  les  adopter  comme  règle  de  con- 
duite; ils  cherchèrent  à  éluder  par  des  subti- 
lités la  décision  pontificale  (1).  » 

De  son  Coté,  le  pape  Clément  XI  .s'exprime 
d'une  manière  encore  plus  sévère.  Il  avait 
déclaré  expressément  que  la  cause  était  finie, 
que  les  déi-isions  apostoliques  ayant  été  con- 
firmées, ainsi  que  le  mandement  du  cardinal 
de  Tournoii.  il  n'y  avait  jjIiis  qu'à  les  ol)scrver 
humblement.  Il  apprit  donc  avec  la  plus  pro- 
fonde douleur  que  beaucoufxle  missionnaires 
en  éludaient  l'observation  sous  différents  pré- 
texte-^. Pour  couper  court  à  tous  ces  subter- 
tuge.set  tergiversations  plus  dignes  d'astucieux 
sectaires,  que  de  vrais  apoires.  Clément  XI 
ordonna  le  l!)  mars  ITi.j,  de  la  manière  la 
plus  stricte,  à  tous  les  archc\éques  évéques, 
vicaires  apostoliques,  missionnaires  et  ecclé- 
siastiques quelconques,  même  de  la  compa- 
gnie  de  Jésus,  sous  peine  de  suspense,  d'in- 
terdit et  d'exi-ommunicatiou  réservée  au 
■Saint-Siège,  la  fidèle  observation  du  niandc- 
mcntapostoliqui^  sur  les  cérémonies  chinoises: 
Tons  les  missionnaires  feront,  chacun  iiidi\  i- 
duelletnent.  le  serment  qui  suit,  lequel  sera 
envoyé  à  Rome  [)ar  leur  supérieur.  —  Moi  un 
tel,  mi>sionn:iire  envoyéoude-<tinéà  la  Chine, 
ou  à  tel  royaume,  ou  telle  province,  par  le 
Siège  apostoli(pie.  ou  par  mes  supérieurs  sui- 
vant les  facultés  que  le  .Siège  apostolique  leur 
a  concédées  ;  j'obéirai  pleinement  et  fidèle- 
ment au  préeei)te  et  mandement  apostoli(juc 
sur  les  rites  et  les  cérémonies  chinoises,  con- 
tenu dans  la.  constitution  de  notre  très  saint 
|)ère  le  Pape  Cli-mr'ut  IX  sur  cet  objet,  dans 
laquelle  la  formule  de  ce  serment  est  j)res- 
crife;et  le  mainlement  qui  m'est  parfaitement 
cr)nnu  par  la  lecture  entière  (|ue  j'ai  faite  de 
ladite  con^-liiution.  je  l'observerai  exactement, 
absolument  et  inviolaljlement,  et  je  l'accom- 
plirai san>  aucinie  tergiversation.  .Si  au  con- 
traire (de  fpioi  Dieu  me  pri'serve)  j'y  contre- 
viens d'inie  manière  q'.ielcoii(|ue,  autant  de 
fois  je  me  reconnais  et  me  dé-clare  soumis  aux 
peines  imposées  par  ladite  constitution,  .\insi, 

(1;  Cn'"tiiieaii-Joly.  V.  p.  52  cl  .î3. 


en  touchant  les  saints  l'",\angiles,  je  promets, 
je  voue  et  je  jure.  Qu'ainsi  Dieu  me  s()it  en 
aide,  et  ces  saints  Evangiles  de  Dieu.  Moi  un 
tel  j'ai  signé  de  ma  propre  main. 

Benoit  XIV,  qui  renferme  cette  constitution 
dans  la  sienne,  ajoute  ces  paroles  :  «  Par  une 
constitution  apostolique  aussi  solennelle,  où 
le  Pape  Clément  XI  atteste  avoir  mis  fin  à  la 
controverse,  il  paraissait  juste  et  équitable  que 
ceux  qui  font  profession  de  révérer  souve- 
rainement l'autorité  du  Siège  apostolifiue.  se 
soumissent  entièrement  avec  un  esprit  d'hu 
milité  et  d'obéissance,  à  son  jugement,  et 
([u'ils  n'employassent  |)lus  aucune  chicane. 
Toutefois,  des  hommes  désobéissants  et  capri- 
cieux crurent  pouvoir  éluder  l'exacte  obser 
Aance  <le  cette  constitution,  par  la  rai-<on 
qu'elle  porte  en  tête  le  titre  d»;  précepte  comme 
si  elle  n'avait  pas  la  vertu  d'une  loi  inviolable, 
mais  d'un  précepte  purement  ecclésiastique  ; 
en  outre,  pareequ'ils  la  croyaient  infirmée  par 
certaines  permissions  que  publia,  touchant  les 
mêmes  rites  chinois,  Charles  .\mbroise  Mezza- 
barba,  patriarche  d'.Mevandie,  lorsqu'il  rem- 
plissait dans  eespaysles  fonciions  de  commis- 
saire et  de  visiteur  général  apostolique.  — 
Xous  donc  considérant  que  cette  constitution 
regarde  lapureiédu  culte  chrétien,  qu'elle  s'ef- 
force de  conserver  exem])t  de  toute  tache  de 
superstition,  nous  ne  ])ouvons  aucunement 
souffrir  quiMpii  ce  soit  ose  témérairement  lui 
résister  ou  la  mépriser,  comme  si  elle  ne  con- 
tenait point  la  décision  suprême  du  .Siège 
apostoli(|iie.  et  que  l'objet  dont  il  s'agit  n'ap 
l)artiiit  point  à  la  religion,  mais  fut  de  soi  ((uel- 
que  chose  d'indifïérenf,  ou  une  question  de 
discipline  variable.  C'est  jwurquoi  voulant 
user  de  l'autorité  que  nous  a  transmise  le  Dieu 
tout-puissant.  [)our  la  maintenir  entièrement 
dans  sa  vigueur,  de  la  plénitude  de  la  même 
autoriti'.  non  seulement  nous  rapprou\ons  et 
la  confirmons,  mais  encore  nous  y  ajoutons 
toute  la  force  et  la  fermeté  que  nous  pouvons, 
pour  la  corroborer  et  la  rendre  stable  de  plus 
en  plus,  et  nous  disons  et  di'clarons  (ju'elle  a 
de  soi  «  l'autorité  pleine  et  complète  d'une 
constitution  apiistoli(iU(\  .\insi  prononça  le 
pape   Henoit  XIV  sur  cette  première   |)artie. 

Quanta  la  mission  de  Mgr  Mezzabarba,  voici 
ce  que  dit  Picot  dans  la  Biographie  uni\er- 
selle  :  "  il  arri\a,  le  (j  septembre  I72lt.  à  Ma- 
cao.  et  s'embarqua  le  7  octobre,  pour  Canton, 
d'où  il  se  rendit  à  la  cour.  .\près  avoir  obtenu 
avec  peine  une  audience  «le  l'empereur  Kang- 
hi.  il  lui  présenta  un  bref  du  Pai)e.  et  lui  de- 
manda pour  les  Chr«'tiens  de  ses  l'itats  la  |)er- 
mission  de  pratiquer  le  christianisme  dans  sa 
pureté,  et  de  se  conforuier  à  ce  qui  a\ait  été 
prescrit  à  Home  sur  l<"s  matières  contestées. 
L'empereur  accueillit  mal  cette  demande;  et 
le  légat,  f.itigué  des  désagréments  et  des  obs- 
tacles qu'il  rencontrait  pria  ce  prince  de  le 
laisser  retourner  en  lùirope,  pour  informer  le 
l'a[)c  lie  l'état  des  e|ios(<s,  ])ri)mettant  en  même 
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temps  de  ne  rien  clianger  ;i  ce  qui  était  en 
usage,  et  de  ne  point  faire  acte  de  juridiction. 
Il  eut,  le  l''"'  mars  1721,  une  dernière  audience 
de  Kangdii,  qui  lui  remit  des  présents  pour 
lui,  pour  le  roi  de  l'ortiif;al  et  ])our  le  Pape. 
Le  légat,  de  retour  à  Macao,  y  séjourna  plu- 
sieurs mois,  et  y  donna,  le  1  novembre  1721, 
un  mandement  pour  cNliorter  les  missionnai- 
res à  se  conl'ormeraux  ih'crets  de  Rome;  mais 
en  même  temps  il  moililiait  ces  décrets  par 
quelques  concessions. 

«  11  partit  quelques  jours  après,  et  re\  int 
directeuient  en  Iviropc.  emixn'lant  avec  lui  le 
corps  du  cardinal  de'l'ournon.  Le  mandement 
du  patriarclie  ne  calma  point  les  disputes,  et 
ne  fut  point  approu\éà  Houie.  Les  permissions 
qu'il  avait  accordées  furent  annulées  ])ar  Be- 
noit XIV,  en  1712.  Mez/abarba,  n'arriva  que 
sur  la  fin  de  1723  ;i  Kome,  et  trouva  C'ié- 
mentXI  mort  et  Innocent  XIII  élevé  sur  le 
Saint-Siège.  La  relation  di'  sa  mission  fut  ]iu- 
bliée  d'aijord  en  français,  puis  en  italien, 
en  1739.  Cette  relation  n'est  point  favorable 
aux  Jésuites,  et  les  ])cint  comme  les  auteurs  des 
troubles  de  la  mission,  et  des  contradictions 
qu'essnya  le  patriarche  (1).  » 

A  ces  faits,  il  faut  en  ajouter  d'autres  qui 
se  trouvent  consignés  dans  la  bulle  de  1.5e 
noit  XIV  et  dans  le  mandement  même  du  ])a 
triarchcd'Alexandrie.  .V  peine arrivéen Chine, 
le  légat  se  vit  assailli,  assiégé  de  tant  de  dif- 
ficultés et  d'obstacles,  sans  moyen  de  se  con- 
certeravec  lesévéqucs,  que  comme  saint  l'aul, 
il  éprouvait  les  angoisses  delà  mort:  dans  cette 
extrémité, il  déclarequ'il ne suspendenaucune 
façon  la  constitution  de  Clénunit  XI,  en  date 
du  I!)  mars  \7\'>,  ni  ne  permet  ce  ((u'elle  dé- 
fiMul  ;  seulement,  pour  réponilre  aux  dout("s 
de  quelques  missionnaires,  il  croit  (ju'on  |)eut 
permciire  certaines  ehosc^s  accessoires,  lors- 
qu'il y  a  nécessité;  mais  il  di'fend  expressément 
sous  peine  d'excommunication  encourue  par 
b'  fait  même,  de  rendre  ])ubliques  (M's  conces- 
sions, de  les  traduire  en  cliiuois  ou  (mi  lartare, 
et  de  les  communi(|uer  à  d'autres  (luedcs  mis- 
sionnaires. Toutefois  contrôla  volonté  ex  presse 
du  patriarche,  les  permissions  furcMit  rendues 
publiques;  et,  ce  qui  est  encore  plus  étrange, 
l'évé((ue  de  l'éking  rendit  deux  ordonnances 
où  il  commandait  à  tons  les  mis>i(uniai:vs  de 
son  diocèse  d'observer  la  conslitution  du  l*;ipe 
.suivant  les  permi>sionsqui  prétendaient  la  mo- 
dilier  et  même  d'insiruin»  les  lidèles  de  ces 
permissions  aux  (jnalre  glandes  fêtes  de  l'an- 
née. (  'elle  inconcevable  témérili''ilerêvê(|uede 
IN'king  sup|)ose  dans  le  clcrgi'  de  Chine,  no- 
lammenl  dans  celui  de  |;i  capitale,  un  le!  es- 
prit de  sophistique  insuliordiniilion  <|u'il  n'y 
aura  j)as  de  (pioi  s'étonner  si  Dieu  commence 
liienlot  le  jugement  p;ir  sa  propre  maison,  p.ar 
la  destruction  et  la  régénération  de  plus  d'un 
ordre  religieux.  a(in  et  avant  do  renouveler 
la  face  de  la  terre,  .\ussi,  le  2()  septembre  173."i 
le  pa|)e  Clément  XII  cassât  il  solennellement 

(1)  Biog.  unir.,  t,  WVIII.  Me/zabarba. 


les  deux  ordonnances  de  l'évèque  de  Péking, 
qui  n'a\aiewt fait qu'augmenterles  discussions 
])armi les  miss i (lunaires, et  réserva- t-ilau  Saint- 
Siège  rex])licalion  de  ses  propres  décrets.  En 
même  temps  il  (it  examiner  avec  soin,  ])ar  les 
théologiens  et  les  cardinaux  du  Saint  Office, 
les  permissions  arrachées  au  patriarche  d'A- 
lexanilrie.  .V\ant  de  porter  une  dernière  sen- 
tence, et  pour  a\-oir  une  connaissance  exacte 
du  fait,  il  ordonna  d'appeler  à  cet  examen  tous 
les  missionnaires  de  la  ('iiinequi  sctrouvaient 
;i  Home,  et  même  lieaucoup  de  jeunes  gens 
qui  (■taient  venus  île  ci>s  pays  en  lùirope  pour 
leurséludes.  Clément  XI I,n'ayantpu  terminer 
cette  affaire  avant  sa  mort,  son  successeur  Be- 
noit XIV  en  fit  continuer  la  discussion  en  sa 
présence, etentin  parsa  constitution  du  II  juil- 
let 1712,  il  déclara  que  lesdites  permissions 
n'avaient  jamais  été  approu\ées  par  le  Saint- 
Siège,  qu'elles  étaient  mêmes  contraires  àses 
décisiinis:  il  les  réprouve  les  annule  et  en 
condamne  la  prati(|ue;  il  interdit  de  nouveau 
expi'cssément  tout  ce  qui  a\"aitété  interdit  par 
Clément  .XI,  dont  il  défend  d'interpréter  les 
réponses  dans  un  autre  sens. 

Il  ])rescril  l'exécution  de  sa  propre  bulle, 
en  vertu  de  la  saint(>  oi)éissance,  et  sous  peine 
de  suspense  et  d'interdit.  Chaque  missionnaire 
prêtera  |)ar  écrit  un  nouveau  serment  d'obéis- 
sance à  la  constitution  de  Clément  XI  et  à  la 
présente  de  Benoit  XIV.  Les  désobéissants  se- 
ront renvoyés  en  Kurope  pour  être  punis  sui- 
^anl  la  gravité  de  leur  faute.  Les  supérieurs 
(pii  y  mettraient  de  lanégligence,  le  souverain 
Pontife  procédera  contre  eux  et  les  privera  à 
])i'rpétuilé  d(^  leur  pri\ilège  des  missions. 

.Sur  la  route  d'iMirope  eu  Cliine.  se  trouve 
l'Inde,  pays  natal  d(^  la  ])hilosopiiie  et  de  la 
superstition,  philosophie  superstitieuse,  su- 
])crstitiou  pliilosophi(|ue,  dans  laquelle,  ainsi 
que  nous  l'avons  vu  au  vingtième  livre  de 
cette  llistoii'c,  ou  découvre  legermedc  toutes 
les  A'érités,  mais  altérées,  mais  étouffées  sous 
nnam.-isdelablcs  et  de  traditions  pharisaiVpies 
d'oi'i  pullident  toutes  les  erreurs  :  tout  cela 
maintenu,  barricadé,  consacré  jjar  la  distinc- 
tion infrancliissal)le  desquatre  castes,  les  bra- 
mes, les  guerriers,  les  marchands,  lesartisans, 
et  par  l'aversion  piiilosophique  et  supersti- 
cieuse  de  toutes  les  (piati'ccontre  le  [ictil  peuple 
regardé' comme  inf;'nne,  sous  le  nom  de  parias, 
(.•uand  les  Porlugnais  airivèrent  dans  la  pro.s- 
qu'ile  de  l'Iinle  et  qu'ils  y  lirenldes  élablisso- 
nients,  ils  communiquaienl  avec  tous  les  indi- 
gènes sans  distinction  cl  priMiaicnt  des  parias 
à  leur  service.  De  là,  clic/ les  bramer  et  les 
autres  castes  de  l'inti'-rieur  du  pays,  uncavcr 
sioii  hainiMisecoiitre  tous  les  Luropéens, appe- 
lles dunonide/''/vo-u/H/.sou  I''rancs.  (  "était  pour 
les  iiiissi(jniiairesd'Iùiropeun  obstacle  coin  me 
insurmontable  à  pénétrer  dans  l'intérieur  de 
l'Iiideetà  y  prêclieravecrriiit  lecluisiianisme. 
Les  Jésuites  surmontèrent  {•et  obstacle  au  coni- 
niencement  du  dix  septième  siècle.  Les  plus 
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acnrédités  d'entre  les  brames  sont  les  Sannia-^- 
sis, religieux  pénitents  qui  mènent  iine\ie  d'a- 
nachorètes pours'attirer  l'admiration  des  peu- 
ples et  leurs  aumônes.  Des  Jésuites  italiens, 
pour  sauver  des  âmes,  se  dévouèrent  au  même 
genre  de  vie  et  pénétrèrent  dans  l'intérieur  de 
la  presfju'ile,  .sous  le  nom  de  Sanniassis  du 
Nord  ou  Sanniassis  romains.  En  pende  temps, 
ils  convertirent  un  jrrand  nombre  d'infidèles 
par  leur  vie  sainte,  leur  prédication,  leurs  li- 
vres. Voici  à  ce  sujet  une  anecdote  assez  cu- 
rieuse. 

Un  éeri\ain  français,  né  à  la  lin  du  même 
siècle,  Voltaire,  exalte  en  plusieur>  endroits  de 
.ses  écrits  un  ancien  livre  de  l'Inde  intitulé 
Ezouv-Vcdum,  composé,  dit-il,  par  le  brame 
Cliumontou,  certainement a\ant les  conquêtes 
d'Alexandre.  Voltaire  en  eitcde  longs  extraits 
pour  faire  entendre  que  les  Indiens  avaient 
desidéesaussi  saines  que  nous  sur  la  religion, 
et  que  le  christianisme  pourrait  bien  n'être 
qu'un  emprunt  faità  l'Inde.  Or,  il  n'y  a  peut- 
être  pas  trente  ans,  un  savant  anglaisa  trouvé 
dans  rindc  un  manuscrit  original  iX^VEzonr- 
Védam:  il  a  même  décou\ert  le  nom  et  la  fa- 
mille du  brame  qui  en  est  l'auteur:  il  s'a[)pelle 
non  pas  précisément  Chumontou.  mais  Uolicrt 
de  Xobilibus,  neveu  du  cardinal  Hellarmin. 
proche  parent  du  Pape  Marcel  H  :  il  a  écrit 
cet  ouvrage  non  pas  tout  à  fait  avant  les  con 
quêtes  d'Alexandre,  mais  en  l'an  de  grâce  Kî-'l . 
.  Bref,  l'antique  brame  Chumontou  se  trouve 
être  un  Jésuite  italien  presque  contemporain 
de  Voltaire  11). 

Le  Jésuite  Ixobertde  Xobilibus  futeffective- 
nient  le  fondateur  de  la  mission  de  Maduré.  Il 
y  fut  accompagné  ou  suivi  par  le  père  Hor- 
ghèse,de  l'illustre  famille  romaine  de  ce  nom, 
qui  souffrit  liien  des  fois  la  |irison  et  d'autres 
outrages  pour  le  nom  de  Jésus,  l^e  Jésuite  por- 
tugais Jean  deBrito  eut  le  bonheur  d'être  mar- 
tyrisé le  1  février  1()1"2.  Au  reste,  la  vie  des 
missionnaires  en  ce  pays  est  un  martyre  con- 
tinuel. Ils  n'ont  souvent  pour  tout  habit  qu'une 
longue  pièce  de  toile  dont  ils  s'en\elop[ient  le 
corps.  Ils  portent  aux  pieds  des  .sandales  très- 
incommodes,  car  elles  ne  tiennent  que  par  une 
espèce  de  grosse  cheville  à  tête  qui  attache  les 
deux  premiers  doigts  de  chaque  pied  à  cette 
chaussure.  On  a  toutes  les  peines  du  mondeà 
s'y  accoutumer.  Ils  s'abstiennent  absolument 
de  pain,  de  vin,  d'irnifs  et  de  toutes  sortes  de 
viandes,  cl  même  de  poisson.  Ils  ne  peuvent 
manger  (jue  du  riz  et  des  légumes  sans  nul  as- 
saisonnement, et  ce  n'est  pas  une  petite  peine 
de  conserver  un  peu  d(^  farine  pour  faire  des 
hosties  et  ce  qu'il  faut  de  vin  |)our  célébrer  le 
saint  sacrifice  de  la  messe,  l'armi  les  Jésuites 
fran(;ais  qui  eurent  le  courage  héroïque  de  se 
di'vouerà  cette  [jénible  mission,  un  des  plus 
célèbres  est  le  père  Uouchct,  dont  il  y  a  deux 
lettres  très  remarquables  au  savant  Muet,  évê- 
que  d'.\vranche,  sur  la  théologie  et  la  cosnio- 

(1)  Ri'cliCfrlti'S  iisif(fii/urs,  t.  XIV.    —  Wjscm 
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gomie  de  l'Inde,  sur  les  rapports  de  l'une  et  de 
l'autreavec  Moïseet  l'iùangile,  surlesystème 
indien  de  la  métempsycose  et  son  incohé- 
rence (2),  deux  lettres  à  un  président  du  par- 
lement de  Paris,  la  seconde  sur  la  manière 
dont  la  justice  s'administre  aux  Indes  et  sur 
l'idée  qu'on  s'y  forme  de  cette  vertu  {'■]).  Les 
Jésuites  ont  été  les  premiers  parmi  les  moder- 
nes à  nous  faire  connaitrc  les  doctrines  de 
l'Inde,  aussi  \non  que  celles  de  la  Chine  :  ce 
nJest  pas  un  petit  ser\ice  rendu  à  la  science 
européenne,  (pii  pourrait  s'en  montrer  un  peu 
plus  reconnaissante.  Le  père  Bouchel  était  en 
même  temps  un  zélé  missionnaire  dont  Dieu 
se  plaisait  à  bénir  les  travaux.  Il  écrivit  au 
père  le  Gobien  le  1'''  dé<-eml)re  1700:  «  Xotre 
mission  de  Maduré  est  plus  florissante  que 
jamais.  Xousavonseu  quatre  grandes  persécu- 
tions cette  année.  On  a  fait  sauter  les  dents  à 
coups  de  bâtons  à  un  de  nos  missionnaires,  et 
actuellement  je  suis  à  la  cour  du  princede  ces 
terres  pour  faire  délivrer  le  père  Borghèse,  qui 
déjà  a  demeuré  quarante  jours  dans  les  pri- 
sons, avec  (luatrede  ses  catéchistes  qu'on  a 
mis  aux  fers.  Mais  ces  persécutions  sont  causes 
de  l'augmentïtionde  la  religion.  Plus  l'enfer 
s'efforce  de  nous  traverser,  ])lus  le  ciel  fait  de 
nouvelles  conquêtes.  Le  sang  de  nos  Chrétiens, 
répandu  pour  Jésus-Christ,  est.  comme  autre- 
fois, la  semence  d'une  infinité  de  prosélytes. 
Dans  mon  particulier,  ces  cinq  dernières  an- 
nées, j'ai  baptisé  plus  de  onze  mille  personnes 
et  près  de  vingt  mille  depuis  que  je  suis  dans 
cette  mi.ssion.  J'ai  soin  de  trente  petites  églises 
et  d'environ  trente  mille  Chrétiens;  je  ne  sau- 
rais vous  dire  le  nombre  des  confession.s,  je 
crois  en  avoir  ouï  plus  de  cent  mille  (1). 

Dans  plusieurs  de  ses  lettres,  ainsi  que  dans 
celles  de  plusieurs  de  ses  confrères  de  ^Iaduré. 
on  voit  la  même  chose  i|ue  dans  les  livres  de 
l'ancien  et  du  nouveau  Teslament.  et  dans  les 
écrits  des  Pères  de  l'isglisc,  notamment  Tertul- 
lieu  :  on  voit  un  grand  et  visible  pouvoir  du 
démon  sur  les  inlidélcs.  on  le  voit  tourmen- 
tant de  nombreux  énergumènes,  rendant  par 
leur  bouche  des  réponses  aux  questions  qu'on 
lui  adresse,  réponses  quehiuefois  vraies,  le 
plus  souvent  équivoques  ;  on  le  \oit  réduit  au 
silence  par  la  présence  même  inaperçue  d'un 
Chrétien,  on  le  voit  forcé  i)ar  les  exorcismes 
du  missionnaii'C,  i)ar  le  seul  commandement 
d'un  simple  fidèle,  par  une  goutte  d'eau  bé- 
nite :  on  le  voit  contraint  d'avouer  qu'il  est 
un  di'-mon,  que  tous  les  dieux  adorés  par  les 
païens  sont  des  démons  qui  habitent  l'enfer, 
ainsi  que  leurs  adorateurs,  et  tout  cela  publi- 
quement, à  plusieurs  reprises,  en  présence 
des  infulèles  (jui  les  adorent  et  des  Chrétiens 
qui  leur  commandent  et  les  chassent  au  nom 
de  Jésus-Christ  ;  on  voit  ce  pouvoir  et  ces 
oracles  des  démons  diminuer  et  disparaître 
dans  l'Inde,  à  mesure  que  christianisme  s'y 
répand,  tout  comme  nous  l'avons  vu  en  Occi- 

an,  H'djs.'ours.  —  (5)  Lettres cdifiantes,  t.  X  ol  XI. 
150. 
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dent,  par  le  témuifcnaçe  même  du  païen  Plu- 
tarque.  Le  père  Houclict  cite  une  foulede faits 
notoires.  particnHiM-emmit  dans  sa  lettre  au 
père  Baltus(l)  Jésuite  néà  Met/ et  a\antageu- 
semcnt  connu  par  sa  Rcponse  à  l'histoire  des 
oracles,  par  Fontenelle,  ainsi  (jue  par  sa  Dé- 
fense des  saints  Pères  acrnscs  de  platonisme. 

La  mission  du  royaume  de  Maduré  s'étendit 
bientôt  dans  les  royaumes  de  Mayssour  et  de 
Carnate.  11  s'éleva  des  incertitudes  parmi  les 
missionnaires  touchant  certaines  cérémonies, 
usages  et  coutumes  du  pays,  s'il  fallait  les 
observer  ou  les  éviter,  les  permettre  ou  les 
abolir. 

Le  légat  depuis  cardinal  dc'i'onrnun.  débar- 
qué à  Pondirliéry.  le  (>  no\cnibre  1703.  eût 
bien  voulu,  comme  il  nous  l'apprend,  parcou- 
rir et  examiner  par  lui-même  ces  trois  mis- 
sions, plantées  par  des  jésuites  portugais  et 
français  :  mais  il  en  fut  empêché  par  une  lon- 
gue et  griève  maladie.  Toutefois  elle  ne  put 
l'empêcher  de  prendre  toutes  les  informations 
nécessaires,  auprès  des  Pères  Uouchet.  supé- 
rieur de  la  mission  de  Carnate,  et  Bartholde 
missionnaire  du  Maduré.  deux  hommes  distin- 
gués par  leur  doctrine  et  leur/.èle.  qu'il  manda 
près  de  lui  et  qui.  i^ar  la  longue  expérience 
qu'ils  en  avaient,  le  mirent  bien  au  fait  de 
l'état  de  ces  missions  ot  de  certaines  causes 
qui  en  énervaient  les  fruits.  Par  suite  des  ren 
seignements  que  ces  deux  religieux  lui  com- 
muniquèrent et  de  vive  voix  et  par  écrit,  il 
publia  le  ^<  juillet  17(11  un  décret  ou  mande- 
ment, qui  fut  remis  dans  le  moment  même  au 
Père  Tachard,  supérieur  d'-s  jésuites  français 
dans  les  Indes  orientales,  en  présence  des 
Pères  Laines,  supérieur  de  la  mission  de  Ma- 
duré et  Houchet.  supérieur  de  la  mission  de 
Carnate.  Dans  ce  mandement  il  prescrit  la 
règle  à  suivre  sur  huit  articles,  (pi'il  ordonne 
d'observer  sous  peine  d'cNcomnuiuication  et 
de  suspense,  jusqu'à  ce  (|u'il  on  soit  ordonné 
autrement  |)ar  le  Siège  apostolique,  ou  par 
lui-même  de  l'autorité  du  même  siège.  11  imi- 
voya  de  tout  une  relation  lidèle  au  Pape,  au 
jugement suprêmeduiiucl  ilsnumit  sou  décret. 
J^eTjainier  17l)().  Clément  \!.  après  avoir 
cntenilu  la  congrégation  des  cardinaux  du 
Sainl-Ollice.  orilouua  d'écrire  au  légat,  en 
louant  sa  prudence  cl  son  zèle,  (|u'il  fallait  ob- 
server toutes  les  prescriptions  de  son  décret, 
jusqu'à  ce  qu'il  en  ait  été  pour\  u  autrement 
par  la  cliaire  a])ostoli(iue.  après  (|u'elle  aura 
entendu  ceux,  s'il  y  en  a,  qui  auraient  (juclque 
clioseà  dire  contre  le  teneur  diulit  décret.  Ln 
même  temps  le  Pape  ordonne  de  reprendre 
toutes  les  di''noncj;itions  faite-;  depui-^  long- 
temps au. '^aint- Siège  parfrèrt'  {■'rani.nisMaric 
de 'l'ours,  missionnaire  capucin  dan^lc  même 
pavs,  touchant  certains  rites  (|u'on  prétend 
sujjerstitieux  et  cependant  [icrniis  par  ipicl 
qiies  ini-^ionuaires.  aliii  «li-  présenter  un  rap- 
port surtous  les  articles  (pii  n'auraient  pasélé 
condamné^:  expressément  ni  dan^  h;  bref  île 


(irégoire  XV,  du  31  janvier  16"23,  ni  dans  le 
décret  dndît  seigneur  patriarche  pour  qu'on 
put  discutcret  discerner  ce  qu'il  y  avait  à  faire. 
Il  ^'euî  en  particulier  qu'on  fasse  un  examen 
spécial   (pii  regarde  les  parias. 

Ces  sages  mesures  se  \irent  frustrées  de 
lev.rs  effets  parle  faux  bruit  qui  se  répandit 
dans  l'Inde.  queCléme'nt  XI  avait  révoqué  le 
décret  du  patriarche  etapprouvè  plusieurs  des 
cérémonies  qui  s'y  trouvaient  proscrites.  Clé- 
ment XI  écrivit,  le  17  septembre  171"2,  à 
l'évêque  de  Méliapour,  pour  démentir  le  faux 
liniit.  ordonner  l'observation  de  son  décret 
di'  17(U).  (|ui  confirmait  celui  du  cardinal  de 
'l'ournmi  avec  la  clause  (jne  nous  avons  vue. 
Le  "21  juillet  171 1.  la  congrégation  de  la  Pro- 
pagande écrivit  dans  le  même  sens  à  l'évêque 
de  ( 'huuliopolis.  \  icaire  apostoliipic  de  la  Co- 
chincliine.  Le|)apelienoitXlll  renouvela  cette 
conlirnialion  le  \'2  décembre  1727.  Cependant 
aj(jnle  Henoit  Xl\"  dont  nous  ne  faisons  que 
résumer  la  constitution  sur  cette  affaire,  bien 
loin  d'ac<|uiescerà  cette  nouvelleconformation 
du  susdit  décret,  les  partisans  des  rites  yeon- 
damnésdéclarèrcnt  àClément  XII.  successeur 
de  13enoit.  (pi'ils  n'avaient  rien  entendu  de  la 
nouvelle  confirmation,  et  qu'à  cet  égard  rien 
n'avait  été  légitimement  dénoncé  aux  évêques 
v\  aux  nu>sionnaircs  des  Indes  ;  ils  le  sup 
pliaient  en  conséquence  de  vouloir  bien,  no- 
nobstant la  disposition  de  Henoit  XIII,  sou- 
mettre de  nouveau  la  cause  à  l'examen  de  la 
congrégation  du  .Saint  Office. 

(Jnels  étaient  ces  missionnaires  réclamants 
le  moderne  historien  des  Jésuites  nous  l'ap- 
prend. Parlant  du  cardinal  deTournon  à  pro- 
pos de  sou  mandement,  cet  lùstorien  dit  : 
Il  Lesjésuites  se  persuadèrent  (|u'il  avait  outre 
])assé  ses  pouvoirs,  que  l'exécution  de  ses 
ordres  cnfrainerait  la  ruine  du  christianisme 
sur  les  bords  du  Gange  et  de  l'Indus.  Les  mo- 
tifs de  leur  résistance  ne  parurent  pas  assez 
coni'luantsà  Rome,  ils  y  sollicitaient  la  per- 
mission de  conserver  les  ]iratiqnes  du  l)jy.<, 
elle  ne  leur  fut  ])as  accordée,  l'n  décret  de 
l'Inquisition  du  7  janvier  l7(Mi  enjoignit  d'ob- 
server le  mandement  du  légat  ;  Clément  XI, 
renouvela  |)lusieurs  fois  la  même  injonction, 
les  partisans  des  rites  malal)aresn'en  continuè- 
rent pas  moinsà  les  prati(|uer.Mus  par  le  pen- 
chant (jni  porte  l'homnieà  s'attacheraux  cho- 
ses qui  lui  ont  causé  le  plus  de  peine,  les 
Jésuites  se  mettaient  en  désaccord  avec  le 
Pape;  ils  substituaient  leur  expérience  locale 
aux  ordres  de  la  cour  romaine,  ne  donnant 
])as  encore  une  solution  de  foi;  ils  argumen- 
taient, ils  invoipiaient  des  transactions,  ils 
niarehandaient  leur  obéiss.-ince  (2).  »  Ainsi 
parle  l'iiisinrien  même  des  Jésuites. 

Henoit  aI\' rc|ircnd  ;  Comme,  d'un  autre 
eoti-,  d'antres  missionnaires  des  mêmes  ron- 
Irécs  tenaient  la  cause  finie  et  passée  en  chose 
jngi'C,  il  ne  trouva  pas  peu  de  personnes  à. 
croire  (|u'on  ne  devait  point  écouterlcssollici- 


(1;  Lettres  èdi/iantes,  t.  XI.  \>.  12.  —  (2)  Crélincau-Joly  t.  V,  p.  17  et  18. 
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tants.  Toutefois  Clément  XII, désirant  mettre 
un  dernier  terme  à  ces  fâcheuses  dissensions, 
fil  discud'rde  nouveau  toute  l'atïaire,  discus- 
sion fjui  dura  près  dedeux  ans.  Des  documents 
certains  et  nécessaires  ayant  été  produits  de 
part  et  d'autre,  et  les  adversaires  du  décret 
ayant  eu  surtout  la  plus  grande  latitude  pour 
exposersur  chaque  pointcontroverséce qu'ils 
jugeaient  à  propos,  les  cardinaux  de  la  con- 
grégation du  Saint-Office,  après  un  grand 
nombre  de  réunions,  firent  enfin  connaître  ce 
(]ui,  dans  les  articles  controversés,  était,  selon 
leur  jugement,  suit  à  confirmer,  soit  à  modé- 
rer, soil  à  expliquer,  soit  à  remelire  en  quel- 
(juepartie.  Clément  XII  approuva  et  confirma 
le  jTS  réponses,  par  un  bref  du  21  août  17^5:!, 
qui  en  ordonne  l'oljser.'atiijn  aux  évè(|ues  et 
auxmissicinnairesdu  Mail u ré.  du  Mayssouret 
de  Carnate. 

Les  doutes  des  plaignant  tomba  ientsur  seize 
articles.  l"Gertains  missionnaires  omettaient 
pi  usi(;urscé'rémonies du  baptême,  notan:mcnt 
la  salive,  et  les  insufflations,  à  cause  de  la  ré- 
pugnance (|u'y  avaient  les  naturels  du  pays. 
L(;  légat  onlonnait  d'employer  ouvertement 
toutes  les  ci-rémonies  du  baptême,  telles  (|ue 
ri-lglise  les  a  reçues  de  la  tradition  et  les  ob- 
serve. Sur  l'avis  des  cardinaux,  le  Pape  con- 
firme cet  article  du  li'gat.  mais  il  accorde  pour 
dix  ans.  aux  missionnaires  des  trois  royaumes 
la  dispense  d'omettre  la  cérémonie  delà  salive 
et  de  faire  li-s  insufflations  d'une  manière  oc- 
culte, toutefois  dansdescas  particuliers  où  il 
yaurait  né-cessité  grave, dequoi  l'onchargela 
conscience  des  missionnaires;  pourvu  encore 
(|ue  les  catéchumènes  ne  soient  pas  dans  l'er- 
reur de  croire  la  salive  et  le  souiïle  matière 
ihcpte  et  impropre  à  servir  de  cérémonie  sa- 
cramentelle.attendu  qu'ils  seraient  alorsabso- 
liiment  incapables  de  recevoir  le  bapléme.  Il 
faut  enjoindre  aux  mômes  missionnaires  de 
faire  les  instructions  convtïnablos  et  t(jutes  les 
diligences  possibles,  pour  diHruire  chez  ces 
peuples  cette  av(usion  pour  la  salive  et  les 
insu  (Hat  ions.  ([ueJi'sus-Chiist  lui-même  a  em- 
ployc'f!  pour  gui'rir  h;  sourd-muet  et  donner 
le  Siiint-Iv-jirit  à  ses  apôtres,  et  ils  rendront 
compte  au  Saint  Siège  du  résultat  de  leurs 
efforts  dans  l'espace  dedix  ans.  Il  faut  aussi 
l('s  admonester  sur  la  griève  négligence  de  ne 
pas  recourir  au  Saint-.Siége  pour  obtenir  une 
pareille  dispense;  et  que  l(!s  évèqutîs  ont  mal 
faitd'en  accordersans  consulter  le  Siégeapos- 
loli(|ue. 

Le  b'gat  avaitdefendu  île  dnnner  aux  ni'o- 
phytes  le  nom  d'une  idole,  ou  d'un  faux  pi'-ni 
lent,  et  cnminandé  de  leur  imposer  le  nom 
d'un  saint  ou  d'une  sainte  inscritsdans  lemar- 
tyrologe  romain.  La  défense  est  slriclement 
maintenue,  mais  le  commandement  esttrans- 
fiji^mé  en  uiu;  recommandation  aie  faire  le 
plus  que  possible.  Les  ciinss  et  les  mission- 
naires ne  doivent  [loint  changer  les  noms  de 
la  croix,  (les  saints  et  des  choses  sacn-es en  des 
noms  nouveaux  et  étrangers,  mais  s'en  t<!nir 
au  nom  latin  ou  indien,  ou  du  moins  à  ceux 
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qui  sont  en  usage  depuis  l'origine  de  la  mis- 
sion. Les  parents  chrétiens  doivent  présenter 
leurs  enfants  au  baptême  dans  le  plus  bref 
délai.  Les  missionnaires  ne  permettront  point 
de  marier  des  enfants  avant  l'âge  de  puberté, 
mais  on  attendra  l'âge  légitime^  pour  qu'ils 
puissent  eux-mêmes  donner  leurconsentemcnt 
et  contracter  un  mariage  valide,  suivant  la 
règle  du  concile  de  Trente. 

Les  infidèles  du  pa3"s  non-seulement  ma- 
rient leurs  enfants  en  bas  âge  et  les  font  habi- 
ter ensemble,  mais  ils  attachent  au  cou  de  la 
mariée  une  médaille  indécente  nommée  Tally, 
représentant  le   membre   sexuel   d'une   idole 
infâme,  d'une  divinité  femelle,  qui  est  censée 
présider. aux  épousailles  profanes.  Le   légat 
avait  strictement  défendu  aux   femmes  chré- 
tiennes de  porter  une  pareille  figure  en  signe 
de  leur  mariage  ;  elles  pouvaient  se  servir  à 
même  fin  d'une  médaille  décorée  de  la  croix, 
de  l'image  de  Notre  Seigneur  on  de  la  sainte 
Vierge,  ou  de  quelque  autre  image  pieuse.  Le 
Pape  confirme  la  décision   du  Jégat.   Ce  qui 
étonne,  c'est  que  des   missionnaires  aient  pu 
avoir  des  doutesà  cet  égard.  Les  infidèles  met- 
taient de  la  superstition  jusque  dans  le  cordon 
de  cette  médaille;  car  il  de\ait-êtrc  composé 
de  cent  huit  fils  et  enduit  de  jus   de  safran. 
Défense  aux  (Jh  rétiens  de  pratiquer  cette  a  aine 
observance.  Dans  leurs  mariages,  les  infidèles 
cassaient  encore  un  fruit  nommé  cocco,  pour 
en  tirer  des  présages  de  bonheur  ou  de  mal- 
heur; les  Chrétiens  ne  le  feront  pas:  mais  s'ils 
veulent  manger  du  fruit,  ils  en  mangeront  en 
particulier,  sans  aucune  cérémonie   supersti- 
tieuse, l'ersonnc  n'empêchera  plus  une  fille  ou 
femme   chrétienne,    dans    le    temps    qu'elle 
éprouve  les  infirmités  naturelles  do  leur  sexe, 
d'entrer  dans  l'église  ni  d'api^rocher  du  sacre- 
ment de    pi'nitencc.    Les  CUirétiens  peuvent 
l)rendre  d(>s  bains   ou  des  ablutions  pour  la 
propreté  et  la  santé,  mais  ils  n'y  mêleront  au- 
cune vainc  observance  de  jour,  d'heure  et  de 
manière,     comme    les   païens.    Défense  aux 
Chrétiens,  sous  |)einc  d'excommuni''atiou  de 
chanter  ou  faire  de  l.i  musi(|ue  dans  les  fêtes 
et  les  sacrific'cs  des  idoles. 

Autre  superstition  de  l'Inde,  ('es  mêmes 
peu])les,  qui  répugnent  la  salive  et  l'haleincde 
l'homme,  ne  rê|)ugnent  pas  du  tout,  mais 
affectionnent  la  fiente  de  vache.  Ils  s'en  font 
une  cendre  sacrée,  en  l'honneur  de  leur  dieu 
Boulren,  et  s'en  enduisent  le  front.  Ce  qui 
n'est  pas  moins  étrange,  c'est  que  des  mis- 
sionnaires se  permcllraient  de  bénir  cette  cen- 
dre sui)erstitiense,  et  d'mi  mettre  sur  le  front 
des  Clirétiens.  Le  légat  et  le  Pape  défendent 
sévèrement  cet  abus,  et  ne  permettent  d'impo- 
ser les  cendres,  cpie  le  jour  des  cendres  et  de 
la  même  manière  (pic  ri''.glise  catholiipie.  Im 
Pape  défend  en  génê-ral  aux  missionnaires 
d'approuver  et  de  tr.insformcr  en  cérémonies 
chrétiennes,  de  leur  |)ro|ire  autorité,  ancini 
rite  ou  coulume  des  |)aiens.  sans  l'aveu  du 
Saint  Si('ge.  Défense  aux  lid('lcs  de  lire  ou 
retenir  les  livres  fabuleux, obscènes,  supersti- 
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tieux  des  Gentils  ;  s'il  y  en  ^  qui  sont  sans 
danger,  ils  ne  les  garderont  et  ne  les 
liront  que  par  la  permission  du  curé  ou  du 
missionnaire,  et  cela  sous  peine  d'excommu- 
nication. 

Un  article  spécial  ordonne  aux  missionnai- 
res d'administrer  les  sacrements  aux  Parias, 
comme  aux  Indiens  des  castes  noble--. 

NonseulementClémeutXlI  et  les  cardinaux 
approuvent  cette  ordonnance  du  légat,  ils 
ajoutent  encore;  que  les  missionnaires  ne  doi- 
vent pas  admettre  au  baptême,  les  Indiens 
qui  seraient  d'opinion  ijue  les  Parias  sont  ré- 
prouvés de  Dieu,  et  que  les  Indiens  ne  peu- 
vent espérer  de  salut  tant  qu'ils  n'auront  point 
déposé  cette  opinion. 

Clément  XI I  a^ant  donc  approuve  ces  répon- 
ses, les  adressa  dans  son  bref  iitouslcsévéques 
et  missionnaires  de  l'Inde,  qui  le  reçurent 
avec  respect  et  le  souscrivirent  tous.  En  1739 
comme  on  rapporta  que  quelques-uns  ne  s'y 
conformaient  pas  dans  la  pratique  Clément  XII 
adressa  deux  nouveaux  brefs,  l'un  aux  évé- 
ques  et  aux  missionnaires,  l'autre  aux  évcqucs 
seuls,  pour  leur  prescrire  l'observation  de  son 
décret  précédent,  sous  peine  des  censures 
ecclésiastiques.  Tous  les  éîéques  et  mission- 
naires s'y  soumirent  et  firent  le  serment  pres- 
crit :  mais  quelques-uns  proposèrent  de  nou- 
veau deux  difficultés  au  Saint-Siège.  La  prin- 
cipale était  l'aversion  insurmontable  des  cas- 
tes indiennes  pourles  parias.  Les  missionnai- 
res Jésuites  de  Maduré,  de  Mayssour  et  de 
Carnate  trouvèrent  cufin  cet  expédient:  c'était 
avec  l'approbation  du  Saint-Siège,  de  déléguer 
un  certain  nombre  d'entre  eux  pour  la  mis- 
sion spécialedcs  i^arias,  afin  quêteurs  confrè- 
res pussent  travailler  plus  efficacement  à  la 
conversion  des  castes.  Benoit  XIV,  dans  sa 
bulle  du  12  se|)tcmbre  1711,  où  il  résume 
toute  cette  affaire,  apinouva  (rès-fortcct  expé- 
dient, mais  en  recommandant  à  tous  les  mis- 
sionnaires de  bien  instruire  les  nouveaux  fidè- 
les qu'ils  sont  tous  enfants  de  Dieu  et  frércsen 
Jésus  Christ.  —  Aujourd'hui,  1852,  que  les 
Anglais  sont  maîtres  de  l'Inde  et  y  dominent 
sur  plus  décent  millions  d'habitants,  ceuxci 
ont  dû  modifier  leurs  idées  jiar  rap[)orl  aux 
peuples  d'Europe. 

^Iais,  observe  Benoit  Xl\'  dans  sa  même 
bulle,  outre  les  deux  dilficultcs  au  sujet  des- 
quelles certains  m  issionuairesa\aientronsul  té 
le  Saint-Siège,  celle  des  Parias  et  celle  de  la 
salive  au  baptême,  pour  lnjuclleil  proroge  de 
dix  ans  la  dispense  déjà  donnée  et  avec  les 
mêmes  restrictions,  il  y  avait  beaucoup  d'au- 
tres abus  touchant  lesquels  certains  mission- 
naires n'observaient  pas  les  décrets  ai)osfoli- 
ques  En  conséquence,  pour  remédier  efficace- 
ment à  un  si  grand  mal,  il  est  décidé  à  envo- 
yer d'autres  missionnaires,  soit  séculiers,  soit 
réguliers,  dans  les  royaumes  de  Maduré,  de 
Mayssour  et  de  Carnate  ;  en  même  temi)s  il 
ordonna,  en  vertu  de  la  sainte  obéissance,  à 


tous  les  ni'hssionnaires  jésuites  de  ces  royau- 
mes, s'il  leur  arrive  encore  une  seule  fois  de 
traugrcsser  les  prescriptions  du  Saint-Siège 
que  toutes  il  confirme,  ils  ai(Mit  à  revenir 
sur-le-champ  eu  Europe,  attendu  qu'il 
leur  (Hait  par  le  fait  même  tous  les  piiuvoirs 
spiritiicls|l|. 

Dès  l'année  I(i!K5,  plus  de  dix  ans  devant 
queparut  le  mandement  du  cardinal  de  Tour- 
nuu  sur  les  rites  Malabar(>s,  terminait  ses 
travaux  apostoliques  parle  martyre,  un  mis- 
sionnaire jésuite,  qui  vient  d'être  béatifié  par 
le  pape  Pie  IX  en  ISS.")!.  Jean  de  Britto.  né  îi 
Lisbonne  d'une  race  illustre,  fut  admis  dès 
son  adolescence  parmi  les  pages  de  l'ierre  II 
roi  de  Portugal.  ^Iais  la  pieuse  éducationqu'il 
avait  reçue  et  rinli'grilédeses  mœurs  le  pous- 
sèrentbientot  à  se  retirer  de  la  cour.el,  pri'hi- 
daul  à  la  science  des  saints,  à  peine  âgé  de 
quinze  ans,  il  entra  dans  la  compagnie  de 
Jésus.  11  n'était  pas  encore  promu  au  sacer- 
doce, mais  déjà  mur  pour  U;  ministère  sacré 
lorsque,  brillant  du  désir  de  [)urticiper  à  la 
m  issiondesludesetrem  plissa  utiieureusement 
toutes  les  conditionsque  cette  a-uvrc  exigeait 
il  fut  envoyé  dans  la  province  df^  Malabar,  à 
Maduré,  sainte  (expédition  si  féconde  en  tra- 
vaux et  en  soulTrances  de  toute  espèce.  Là  cet 
ouvrier  évangéli(pie,  après  avoir  pendant 
treize  ans  converti  de  nombreux  idolâtres, 
et  baptisé  des  milliers  d'hommes,  trouva, 
par  les  ordres  du  Rajah  de  Maroya,  une 
dure  captivité  qu'il  supporta  avec  une  in- 
croyable constance  d'âme  pour  endurer 
ensuite  d'alïreus(>s  tortures  et  le  Itannisse 
ment.  Il  revint  alors  eu  Europe  par  ordre  de 
ses  supérieurs. 

Il  y  accomplit  avec  unegrande  énergie  tout 
ce  (huit  il  était  charg(!  pour  le  heoin  de  ces 
missions,  et  se  hâta  de  regagner  le  Malabar, 
où  il  reprit  ses  travaux  apostoliques  avec  un 
accroissementdiïzèle.  H  obtint  d(;nouvellos  et 
nombreuses  Conversions,  parsuite  desquelles 
il  fut  traduit  au  tribunal  du  niém(>  tyran.  Uy 
confessa  ouvertement  la  foi  du  Christ,  et  mé- 
prisa les  offnîs  magnili(]ues  (ju'on  lui  faisait 
pour  l'amener  à  invo()uer  une  seule  fois  lo 
nomdel'idob»,  sans  s'(''pouvanterdes  menaces 
ni  céder  aux  coups.  Il  fut  condamné  en  haine 
delà  foi,  à  avoir  la  tête  Iranclu-e,  cl  subit  cou- 
rageusement le  martyre  le  1  février  KîtKJ.  Le 
bruit  de  sa  saint(>té  s'étant  répandu  dans  les 
Indes,  et  Dieu  la  conlirniant  par  des  miracles, 
révê(iue  lie  M  ad  u  ri' (l'abord.  el.àsonexeui[)le 
celuide  la  Cochiuchineet  celui  de Goa, prépa- 
rèrent les  informations  juridiques.  La  cause 
ayant ét(H'xaminée  parla  congri'galion  desri- 
li's,  sous  Clément  XII, Benoît  XlVciPie  IX, 
ce  derniier  Pontife  prononça  canoniquemenl, 
le  21)  septembre  IX.")!  :«  Il  conste  du  martyre 
et  do  la  cause  du  martyre  du  v(!'nérable  servi- 
teur de  Dieu,  Jean  de  Brillo.  illustré  et  con- 
firmé de  Dieu  pur  plusi(!urs  prodiges;  c'est 
pourquoi  on  peulsùremcnl  procéder  dans  celle 
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cause  aux  mesures  ultérieures  et  passer  la  dis- 
cussion des  miracles  autres  que  les  prodiges 
déjà  proposés  et  examinés  (1|.  » 

Quant  à  la  chrétienté  du  Japon, depuis  l'an 
1622,011  nous  en  sommes  restés  au  conimencc- 
mentdecevolume,iusqu'àla  finduxvii<"siècle, 
son  histoire  est  un  martyrologe  continuel. 
La  persécution,  allumée  par  lahainemerean- 
tile  du  protestantisme  anglais  et  hollandais, 
continua  de  sévir  avec  unefureurcroissante. 
Le  11  sept.  I(i22.  plusieurs  religieux  de  dif- 
férents ordres, furent  décapités  à  Xangazaqui, 
avec  onze  autres  Chrétiens. Le  12,  un  Domini- 
cain, trois  Franciscains,  un  Augustin  et  deux 
Frères  du  tiers-ordre,  hrùlés  vifs  ;'i  Omura. 
Le  15,  le  père  de  Constanzo, Jésuite,  hrùlé  à 
Firando.Le  2  octobre, un  catéchiste  brûlé  vif, 
après  avoir  enduré  jusqu'à  dix  sept  sortes  de 
tour4rients  ;  sa  femme  décapitée  avec  ses  deux 
fils,  dont  l'un  de  huit  ans,  l'autre  de  quatre. 
Le  I'""  novembre, le  père  Navarre,  Jésuite, brûlé 
à  Ximabara  avec  trois  Japonais.  En  1623,  le 
nouvel  empereur  du  Japon  fait  faire  une  re- 
cherche si  exacte  des  Chrétiens  et  des  mission- 
naires d^ns  les  provinces  voisines  de  Yédo, 
qu'en  Irèspeu  de  temps  les  prisons  se  trouvent 
remplies.  Le  4  décembre, cinquante  Chrétiens 
brûlés  vif  s  en  cette  ville, parmi  lesquels  trnis  re- 
ligieux; vingt-quatre  Chrétiens  matyriséspar 
le  feu,  le  2!)  du  même  mois,  dix  sept  auti'cs, 
quelques  jours  après.  Dans  le  pays  d'Oxu, 
graïul  nomjjre  de  martyrs,  les  uns  brûlésvifs, 
les  aufresmorts  de  froid  dansdes  étangs  gla- 
cés. Mais  plus  on  fait  mourir  de  Chrétiens, 
plus  il  se  fait  de  conversions.  En  162-4,  la  per- 
sécution devient  si  générale  et  si  sanglante, 
qu'il  semble  que  tout  l'empire  soit  armé  pour 
exterminer  le  christianisme.  A  Nangazaqui, 
les  tomlieaux  mômes  sont  brisés, les  cadavres 
exhumés  et  dispersés;  ce  traitement  fait  aux 
morts  fait  juger  de  ce  qu'on  préparait  aux  vi- 
vants. La  chrétienté  de  Firando  s(!di>tingu(^ 
par  le  grand  nombre  de  ses  martyrs,  ainsi  que 
celle  de  Bigen.  Les  royaumes  de  (Jotto,  de 
Bungo,  de  Firando,  d'Aqui,  de  Fingo,  d'Yo, 
les  principautés  d'Omuraet  presque  toutes  les 
provinces,  où  les  Chrétiens  faisaient  nombre, 
et  qui  étaient  pi  us  à  portée  d'être  secourues  par 
les  missionnaires,  semblent  des  pays  nouvel- 
lement conquis, où  le  sang  coule  de;  toutes  parts 
et  se  dépeuplent  autant  par  la  fuite  qu(^  par  le 
massacre  des  infidèles.  L'embrasement  pé;- 
nétra  ius(|ue  dans  le  Tsugaru,  où  l'on  avait 
exilé  tant  de  noblesse;  on  entreprit  de  faire 
des  apostats  de  ces  généreux  confesseurs  ; 
mais  leur  vertu  était  trop  éprouvée  pour  être 
même  ('branlée;  plusieurs  y  furent  brûb'S 
vifs,  et  le  reste  périt  liienlotde  misère. 

La  persécution  redoubla  en  l')27.  Vuii'i  lu 
relation  qu'en  ont  faite  les  Hollandais,  (|ui 
furent  témoins  oculaires  de  ce  qui  se  |)assait 
à  Firando.  «  Aux  uns,  disent  ils,  on  arra- 
chait les  ongles,  on  perçoit  aux  autres  les 
bras  et  les  jambes  avec  des  vilcljrequins,  on 

(1)  L'ami  delà  Religion,  11  octobre  1851. 


leur  enfonçait  des  alênes  .sous  les  ongles,  et 
on  ne  se  contentait  pas  d'avoir  fait  tout  cela 
une  fois,  on  y  revenait  plusieurs  jours  de 
suite.  On  en  jetait  dansdes  fosses  pleines  de 
vipères;  on  remplissait  de  soufre  et  d'autres 
matières  infectes  de  gros  tuyaux,  et  on  y 
mettait  le  feu,  puis  on  les  appliquait  au  nez 
des  patients,  afin  qu'ils  en  respirassent  la 
fumée  ;  ce  qui  leur  causait  une  douleur  into- 
lérable. Quelques-uns  étaient  piqués  par  tout 
le  corps  a^•ec  des  roseaux  pointus,  d'autres 
étaient  brûlés  avec  des  torches  ardentes.  Ceux- 
ci  étaient  fouettés  en  l'air,  jusqu'à  ce  que  les 
os  fussent  tout  décharnés;  ceux-là  étaient  atta- 
chés, les  bras  en  cro^'/jde  grosses  poutres, 
qu'on  les  contraigna  Ào  traîner,  jusqu'à  ce 
qu'ils  tombassent  en  ctéfaillance.  Pour  faire 
souffrir  doublement  les  mères,  les  bourreaux 
leur  frappaient  la  tele  avec  celle  de  leurs  en- 
fants, et  leur  fureur  redoublait  à  mesure  que 
ces  petites  créatures  ci-iaient  plus  haut. 

«La  plupart  du  temps,  tous,  hommes  et 
femmes,  étaient  nus,  même  les  personnes  les 
plus  qualifiées,  etpendant  la  plus  rudesaison. 
Tantôt  on  les  promenait  en  cet  état  de  ville  en 
ville  et  de  bourgade  en  bourgade  ;  tantôt  on 
les  attachait  à  des  poteaux  et  on  les  contrai- 
gnait dese  tenir  dansles  postures losplushu- 
m  niantes  et  les  plus  gêna  n  tes.  Pùurl'ordinaire, 
on  ne  les  laissait  pas  un  moment  en  repos,  les 
bourreaux,  comme  autant  de  tigres  affamés, 
étant  sans  cesse  occupés  à  imaginer  de  nou- 
velles tortures.  Ils  leur  tordaient  les  bras 
jusqu'à  ce  qu'ils  les  eussent  tout  à  fait  dislo- 
qués; ils  leur  coupaient  les  doigts,  y  appli- 
quaient le  feu,  en  tiraient  les  nerfs;  enfin  ils 
les  brûlaient  lentement,  passant  des  tisons  ar- 
dents sur  tous  les  membres.  Chaque  jour,  et 
quelquefoischatjue  moment  avait  son  supplice 
particulier. 

((Cett(>  barbarie  fit  bien  des  apostats,  mais 
le  nombre  des  martyrs  fut  très-grand,  et  la 
plupart  même  de  ceux  qui  avalent  cédé  à  la 
rigumirdes  tourments  n'c'taient  pas  plus  tôt 
remis  en  liberté  qu'ils  faisaient  ouvertement 
pé'uitencedeleur  infidélité.  Souventon  nefai- 
sait  pas  semblant  de  s'en  apercevoir,  ou  vou- 
lait avoir  l'honneurde  faire  tomber  les  Chré- 
tiens, et  quelquefois  il  sullisait  que,  dans  une 
grandi^  li-oupe,  deux  ou  trois  eussent  témoigné 
de  la  faiblesse,  pour  les  renvoyer  tous  et  pu- 
blier i|u'ilsavaient  renonces  au  christianisme. 
Il  y  en  cul  mêuK!  à  qui  l'on  prit  par  force  la 
main,  pour'  leur  faire  signer  ce  ([u'ils  détes- 
taient à  haute  voix.  Enfin  plusieurs,  après 
avilir  été  mis,  à  force  de  tortures,  dans  l'état 
du  mondt;  le  plus  déplorable,  étaient  livrés  à 
des  femmes  publi(|ues  età  do  jeunes  filles  dé-» 
liaiiché'i's,  afin  «|ue  par  leurs  caresses  elles 
[jrotltassentde  l'affaiblissementdi'  leur  esprit 
pour  les  pervertir. 

((On  [U'omena  un  jour,  à  Ximabiira,  cin- 
quante chrétiensdansune  situation  à  les  cou- 
vrir de  la  plus  cxtr(Jnio  confusion, puisonles 
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traîna  à  une  espèce  d'esplanade,  pour  les  y 
tourmenter  en  toutes  manières.  Il  y  en  eut  sur- 
tout sept,  du  nombre  desquels  était  une 
femme,  dont  le  courage  choqua  celui  qui  pré 
sidaità  cette barbareexécution.  et  ils'acharna 
sur  euxavecune  rage  de  forcené.  Il  fitcreuser 
sept  fosses  à  deux  brasses  l'une  de  l'autre;  il 
yfitplanter  des  croix  surlesquelleson  étendit 
les  patients,  et,  après  (ju'on  leur  eut  pris  la 
tète  entre  deuxais  échancrés,on  commença  à 
leur  scier  avecdes  cannes  dentelées,  aux  uns 
le  cou,  aux  autres  les  bras;  on  jetait  de  temjis 
en  temps  du  sel  dans  leurs  [)laies,  et  ce  cruel 
supplice  dura  cinq  joi'-y'ie  suite  sans  relâche. 
Les  bourreaux  se  rifi^'^'j^ent  tour  à  toui';  leur 
fureurétait  obligéede.  .er  à  la  constancede 
ces  généreux  confesseu^'s  de  Jésus-Christ,  et 
des  médecinsqu'on  appelaildetempsen  temps 
avaient  soin  de  leur  faire  prendre  des  cor- 
diaux, de  peur  qu'une  mort  trop  prompte  no 
les  dérobât  à  la  brutalité  do  leurs  tyrans,  ou 
que  ladéfaillance  ne  leur  ôtàt  le  sentiment  du 
mal.  C'est  ainsi  que,  par  un  raflinemenl  d'iu 
liumanitéjusquo  là  inconnuauxpeui>lesn)émo 
les  plus  barbares,  on  emi)loyait  à  pi'olongrr 
les  soulïrancesdes  lidèles,  un  artuniquement 
deslinéausoulagemontet  à  la  cunservatiunde 
rhumanité(l).  » 

Voilà  une  [)artie  de  ce  que  les  Hollandais 
uùusont  laissé parécrit,  delà  manièredontils 
avaient  vu  traiter  les  Chrétiens,  et  ilsconvien- 
nentquedepuis  la  naissance  du  christianisme 
on  n'a  point  ouï  parler  ni  d'une  plus  longue 
persécution,  ni  do  plus  tei'ribles  supplices,  ni 
d'une  chrétienté  plus  fé'condo  en  martyrs. 

En  1033,  on  inventa  un  nouveau  tournu'iil, 
celui  de  la  fosse.  On  dri^ssait  des  deux  cotés 
d'une  grande  fosse  dou.x.  poteaux  (|ui  soute- 
naient une  pièce  de  traverse,  à  la(]uoll(,>  on 
attachait  le  patient  par  les  pieds  avec  une  corde 
passéedans  uncjioulic,  ilavaitles  mains  liées 
derrière  le  dos  et  le  corps  extrémouKuit  serré 
avecdelarges  bandes, de  peuri|u'il  m;  fùtsuf- 
foquétoutil'uncoup.  On  le  descendait  ensuite 
la  tète  en  bas  dansla  fosse,  où  on  l'enfemiait 
jusqu'à  la  ceinture  par  le  moyen  de  deux  ais 
échancrés  qui  lui  otaient  entièrement  le  jour. 
Dans  la  suite,  on  laissait  à  ceux  qu'on  y  sus 
pendait  une  main  libre,  alin  qu'ils  |)ussi'iit 
donner  le  signa!  qu'on  leur  m;nf|uait  pniir 
faire  connaiirequ'ils  renon(;aient  au  chi'islia 
llisme;  l'on  remplissait  souvent  la  fosse  île 
toute  sorte  d'immnndici's  (|ni  causaient  uiu' 
infection  insup[)iirlable.  Le  [ireinier  ((u'ou 
martyrisa  de  ce  suiqjlice  fui  un  J(''sui(e  ja|)i)- 
naisnonnné  Nicolas  Keyan(2).  Cent  l'cligieux 
du  même  ordre  furent  nuirtyrisi's  au  Japon  ; 
nuiis,  en  l()3(i,  ils  eunuit  la  douleur  de  voir 
apostasier  leurprovincial.  Jésuite  |)i>rlugais. 
dernier;ulminislrateurde  l'évèchédu  Ja])iui, 
à  qui  Dieu  litci'pendantla  grâce  de  se  recon- 
naître et  d'expier  son  apostasie  par  le  marlvre, 
en  Kiô^. 

(1)  Charlovoix,  fUsl.  du  Jupon.  U  \\  I.  W'II,  p 
—  (2)  Ibid..  l.  XVIII.  -  (-.i)  CliarIevoi.\,  liât,  du 


Pendant  l'année  1637,  les  Chrétiens  du 
royaume  d'Arima,  poussés  à  bout  par  le  roi, 
destitués  de  pasteurs  qui  pussent  les  soutenir 
et  les  consoler,  [)ersuadés  d'ailleurs  que,  s'ils 
portaient  leurs  plaintes  au  tribunal  de  l'em- 
pereur, leur  cause  n'en  deviendrait  (jue  plus 
fâcheuse,  se  soulevèrent  ouvertement.  Ils 
étaient  au  nombre  de  trente-sept  mille  com- 
battants ;  ils  mirent  à  leur  (été  un  jeune  prince 
de  la  maison  d(>  leurs  anciens  rois  et  se  saisi- 
rent de  Ximabara.  Ils  y  furent  bientôt  assiégés 
par  une  armée  de  plus  de  quatre  \ingt  mille 
hommes, y  compris lesjprotestants hollandais, 
qui  vinrent  renforcer  les  inlidèles  avec  leur 
artillerie.  Les  Chrétiens  se  défendirent  long- 
temps contre  les  uns  et  les  autres;  à  la  lin 
n'ayant  plus  de  vivres.  plutiH  quede  se  rendre 
ils  sortirent  en  bataille,  atla(|uèrent  l'ennemi 
et  se  firent  tuer  jus(|u'au  dernier  (3). 

En  KiiO,  ([ualro  ambassadeurs  portugais 
arri  vèren  t  a  Li  Japon  avec  une  suite  de  soixante ■ 
(luator/epersiuini's.  N'ayant  pas  voulu  rencm- 
cer  au  christianisme,  on  les  mit  tous  à  mort, 
excepté  trei/.i;  matelots  qu'on  renvoya  porter 
la  nouvelle  à  Macao,  avec  cet  av(M'tissenunit  : 
(I  Tant  ([ue  le  soleil  chauffera  la  terr(%  qu'au- 
cun chrétien  ne  soit  assez  lundi  pour  venir 
au  Ja|)on  ;et  ([ue  tons  sachent  que  le  roi  Phi- 
lippe lui-même,  le  Dieu  même  des  Chrétiens, 
le  grand  Xaca,  un  des  pi'eniiers  dieux  du 
Jaixui,  s'ils  i-ontreviennent  à  cette  défense,  le 
payeront  de  leur  tète  (  !■).  » 

Pourdi'convrii'  [il  us  sûrement  lestHiriHiens, 
l'empereur  du  Ja|)(ui  oblige  tmis  les  habitants 
di's  ])rovinces  où  l'on  soupçonne  (|u'il  y  en  a 
(.'uciirc!,  à  foulei'  aux  pieds,  une  fois  par  an, 
la  croix  et  les  images  chrétiennes. On  dit  qu(! 
les  marchands  hollandais  se  sonmiUtent  à 
cett(!  a[)ostasie  ,  mais  il  n'y  eu  a  pas  de  preuves 
certaine. 

Malgr-i'  tous  ces  obstacles,  de  zélés  mission- 
naii-es  péiu'li'ai(uit  an  Japon,  dans  la  seconde 
nu)ilié  du  x\ii"  siècle,  et  y  trouvaient  le  niar- 
tyii!.  Le  dernier  i]u'on  sache  y  avoir  i)énétré, 
est  l'abbé  Sidolti,  missionnaire  sicilien  ;  il  y 
dol)ar(|ua  le  9  octobre  1709,  fut  pris  inimédia- 
tiunonl  après  et  conduit  à  Nangazaiiui,  où  il 
fut  interrogé.  On  lui  diunanda  s'il  avait  |U'è 
elle  la  religi(Mi  chri'lienue  aux  Japonais.  Il 
répiuidil  (|ue  oui,  puis(|ue  c'était  le  but  de 
son  voyage.  On  le  transféra  de  Naugaza  qui 
à  Védo,  où  il  ri;staqui'l(iues  années  en  prison, 
s'occnpani  de  la  propagation  delà  foi.  Il  i)ap- 
tisa  plusieiiis  Japonais  (|ui  étaient  venus  le 
Irouver.  .Mais  le  gouvernement,  en  ayant 
t'té  in>lruit,  lit  melire  à  mort  les  nouveaux 
conviulis,el  le  niissi(Uinaire  fut  mure  dans  un 
trou  de  quatre  à  ciu(|  piedsde  profondeur,  (ui 
on  lui  donnait  il  manger  par  une]ietitcouver 
turc,  jusi|u'à  ce  (|n'il  périt  du  plus  alTrtuix 
snpplici'  dans  ce  séjour  in f(!ct. On  calcule  (|ue, 
]iendanl  le  xvii"  siècle,  le  Japon  envoya 
au    liel   prés  de  deux  millions  de   niarlyrs_ 

170-181.   -  ^■lPVl"z  la /?<7rt/(<</i  (lolîmor  (jitsboriz. 
Jupon,  I.  XVlll.  -  (1)  Ibid.,  |>.  33','  et  M.,|. 
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Depuis  ce  temps,  on  neconnail  p;i>bien  l'état 
do  la  religion  chrétienne  dans  ce  pays.  On 
pourra  peut-être  le  savoir  de  nos  jours.  Au 
moniontoù  nous  écri\ons  (18.52)  les  Etats-Unis 
(rAinérique.  prenant  les  premiers  une  déter- 
mination dans  laquelle  l'Kurope  n'aurait  pas 
(h'i  se  laisser  devancer,  \ont  envoyer  une 
flotille  dans  les  eaux  du  Japon  pour  demander 
i.ompte  au  souverain  de  ce  pays  de  ses  torts 
envers  l'humanité.  Ce  ne  sont  pas  les  Chré- 
tiens que  les  Etat>  l.'nis  veulent  venger,  ce 
sont  les  marchands  ;  aussi  les  ports  du  Japon 
au  lieu  d'être  ouverts  par  l'Evangile  le  seront 
par  le  canon,  ^[ais  la  croix  pénétrera  à  la  suite 
des  hommes  de  guerre  et  réparera  les  maux 
qu'ils  auront  faits. 

La  presqu'île  delà  Corée,  qui  n'est  éloignée 


du  Japon  que  d'une  \  ingtaine  de  lieues,  eut 
aussi,  à  la  même  époque,  quelque>  martyrs. 
Pendant  cent  soixante  ans,  le  christianisme, 
qui  avait  seulement  commence  à  s'y  intro- 
duire, y  demeura  inconnu.  Xous  l'y  verrons 
ressuscité  par  le  /cle  d'un  simple  laïque,  y 
engendrer  une  multitude  de  martyrs,  avant 
que  cette  merveilleuse  chrétienté  eût  un  seul 
prêtre. 

La  présence  simultanée  des  trois  puissances 
maritimes  del'univcrsdanslesmers  del'Inde, 
de  la  Chine,  du  Japon  et  de  la  Corée,  pour 
ouvrir  la  porte  de  tous  ces  pays  à  la  civilisa- 
tion chrétienne,  est  un  événement  providen- 
tiel qui  annonce  et  prépare  le  dénoûment  de 
l'histoire  .humaine. 
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Incipit  litania  in  laudem  Beatissimse  Virginis  Mariée  aqud  Peruviam 


Ave,  Maria, 

Ave,  Filia  Dei  l'atris, 

Ave.  Mater  Dei  Filii. 

Ave,  Sponsa  Spiritu^;  Sancti, 

Ave,  tenipluni  Trinitatis, 

Saneta  Maria, 

Sancta  Dei  Genitrix, 

Saneta  Virgo  virginum, 

Sancta  Mater  Christi, 

Queni,  tu  peperisti, 

Mater  purissiina. 

Mater  eastissima, 

Mater  inviolata, 

Mater  intenierata, 

Mater  charitatis, 

Mater  veritatis, 

Mater  araabilis, 

Mater  divina>  gratia\ 

Mater  saneta^  spei. 

Mater  dilçctionis, 

Mater  p\ikliritudiiiis, 

Mater  viventium, 

Filia  Patris  luniiiuun, 

Virgo  fidelis, 

Dulcior  favo  niellis, 

Virgo  prudentissima, 

Virgo  clenientissima, 

Virgo  singularis, 

Stella  maris, 

Virgo  sancta, 

Fructifera  planta, 

Virgo  speciosa, 

l'ulchra  veliit  rosa, 

Spéculum  justitia», 

("ausa  nostra' la?titia'. 

Glnria  Ilierusalem, 

Altare  thyijiiamatis, 

Civitas  Dei, 

Luminare  cd-ii. 

Vas  spiritualc. 

Vas  honoral>ilc, 

Vas  insigne  devotionis, 

Thronus  Salomonis-. 


Favus  Samsonis, 
Vellus  Gedeoiiis, 
Pulchra  ut  luna, 
luter  omiies  una, 
Ut  sol  electa, 
Dcd  dilecta. 
Stella  maliluna, 
/Egris  medicina, 
Cœlorum  rcgiua, 
Kosa  sine  spina, 
Rutilans  aurora, 
Valde  décora, 
Lux  meridiana, 
Flos  virginitatis, 
Lilium  castitatis, 
Rosa  puritatis, 
Vena  sanctitatis, 
C'edrus  fragrans, 
Myrrlia  conservans, 
Balsamuni  distillaiis, 
Terebiiithus  gloria', 
Palma  virens  gratiœ, 
Virga  florens. 
Gemma  refulgens, 
Oliva  speciosa, 
Columlia  formosa, 
Vitis  fructificans. 
Navis  abuiidans, 
Navis  in^titoris. 
Mater  Rcdcmptoris, 
llortus  coiiclusus, 
Rulnis  incombustus, 
Gloria  s.pculi, 
Nutrix  parvuli. 
Radix  graliaruin. 
Levanieii  molestiarum. 
Putee  vivcutium  aqnarum. 
Mater  orpliaiiorum 
Auxilium  Christianorum, 
Salus  inlirmorum, 
Refugiuni  peccalorum, 
Consolatrix  afilictorum, 
Maler  pia  minorum, 
Regina  Angclorum, 
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Regina  Seraphim, 

Kegina  Cherubim, 

Ht'gina  Patriarchaniru, 

Itegina  Prophetarum, 

Hegina  apostolorum, 

Hcgina  martyrum, 

l{egina  Confessorum. 

Regina  Virginuni. 

Regiua  sanetorum  omnium, 

Alj  onini  malo  et  peecato  libéra  nos.  Do 

mina, 
A  cunctis  perieulis, 
Xunc  et  in  liora  mortis  nostra?, 
Per  immaculatam  Conceptionem  tuam, 
Per  sanctam  Xativitatem  tuam, 
Per  Pra?sentationem  tuam, 
Per  cœlestem  Vitam  tuam, 
Per  admirabilem   Annuntiationem    tuam, 
Per  Visitationem  tuam, 
Per  felicem  partum  tuum, 
Per  Pinificationem  tuam, 
l''er  doloreni  de  Christi  Passionne, 
Per  gaudium  de  illius  Resurrectione, 
Per  gloriosam  Assumptionem  tuam, 
Per  coronationem  tuam, 
Pecea tores,  te  rogamus  audi  nos, 
Ut  illo.s  tuos  miséricordes  oculos  ad  nos 

convertere  digneris. 
Ut  veram   pœnitentiani    nobis    impetrare 

digneris. 
Ut  euncto  populo  christianopaeem  ctsalu 

tem  im])etrare  digneris. 
Ut  omnibus   fidelibus    defunetis   requiem 

;eternam  impetrare  digneris, 
Ut  nos  exaudire digneris, 
Mater  Dci, 
Genitrix  Dei, 


Ave  de  cœlis  aima,   suecurc  nobis.   Do- 
mina, 

Ave   de  cœlis    pia.   fer  opem   nobis,   Do- 
mina, 
Ave  de  cœlis  dulcis,  intercède  pro  nobis, 
Domina, 

AXTIPIIOXA. 

Recordare,  Virgo  mater,  dum  steteris  in 
conspectu  Filii,  ut  loquaris  pro  nobis, 
et  ut  avertas  indignationem  suam  a 
nobis. 

f.  Ora  pro  nobis,  Saneta  Dei  Genitrix. 

rI".  Ut  digni  eiïïciamur  proniissionibus 
Christi. 

OREMUS. 

Preces,  nostras,  qu;c.nnnus.  Domine,  apud 
tuam  sanctissimam  clementiam,  Dei 
Genitricis  sem])erque  \'irginis  Mnria.\ 
commendet  oratio,  quam  idcirco  de 
pra^senti  sa^culo  transtulisti,  ut  pro  pec 
eatis  nostris  apud  te  iîducialiter  inter 
cedat.Cordibus  nostris,  qua'sumus,  Do 
mine,  benedictionis  tu;o  rorem,  meritis 
et  iatercessione  beat;c  Barbara'  virginis 
et  martyris  tua',  beniguus  infunde  ;  ut 
qui  ejus  imploramus  auxilium,  tua' pro- 
pitiationis  sentiamus  effectum  ;  per 
Christum  dominum  nostrum  (jui  tecum 
vivit  et  régnât.  Deus,  per  omnia  sax'ula 
sœculorum.  Amen. 

Dominus  vobiscunr. 
Et  cum  spiritu  tuo. 

Benedicamus  Domino, 

Deo  gratias. 
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